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III.  C.  O.   M.,  T.  VII. 


NOTICE 
SUR  LA  VIE  DU  DUC  DE  GUISE 


KT  SUR  SES  MEMOIRES. 


Les  Goorlisans  qni  voyaient  le  prince  de  Comlé 
et  le  doc  de  Guise  à  la  tète  de  deux  des  cinq  qua- 
drilles du  fameux  carrousel  de  1662,  disaient: 
a  Voilà  les  héros  de  Tiiistoire  et  du  roman.  »  Et 
cen*étail  pas  un  simple  jeu  de  mots,  une  opposi- 
tion brillante  que  Tesprit  put  admettre,  mais  que 
U raison  dùl  désavouer;  c'était  un  jugement  très 
juste  sur  les  deux  hommes  les  plus  extraordi- 
naires peut-être  qu*ail  produits  le  xvii*  siècle. 
La  vie  du  prince  deCondé  appartient  toute  à  This- 
(oire,  qui  sait  en  Taire  ressortir  de  hauts  exemples 
et  de  salutaires  leçons;  la  vie  du  duc  de  Guise  ne 
fatqa*un  long  roman  où  des  amours  extravagants, 
ries  entreprises  téméraires,  de  surprenantes  aven- 
tures éveillent  la  curiosité  sans  intéresser  le 
cœur.  L'expédition  de  Naples  elle-même,  l'acte 
le  plus  sérieux  à  la  fois  et  le  plus  fou  du  duc  de 
Guise,  reçoit  un  caractère  singulièrement  roma- 
nesque des  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  a  été  conçue ,  de  la  passion  qui  lui  en  faisait 
reporter  la  gloire  à  mademoiselle  «te  Pons ,  et ,  il 
faut  le  dire  aussi ,  de  la  relation  qu'il  nous  en  a 
laissée.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  cardi- 
nal Mazarin,  et  que  je  citerai  plus  bas  tout  en- 
tière, le  duc  de  Guise  dit  que  «  ce  qui  l'a  embar- 
qué dans  un  .dessein  si  périlleux ,  ce  u'est  oi 
l'ambition  ni  le  désir  de  s'immortaliser  par  des 
actions  extraordinaires ,  mais  la  seule  pensée  de 
mieux  mériter  les  bonnes  grâces  de  mademoiselle 
de  Pons,  et  d'obtenir,  par  l'importance  de  ses  ser- 
vices, la  faveur  de  passer  doucement  avec  elle  le 
reste  de  ses  jours.  »  De  tels  sentiments  ne  sau- 
raient étonner  dans  le  siècle  qui  vit  finir  les  ro- 
mans de  chevalerie  et  commencer  ceux  de  raade- 
noiselledeScodéry  ;  mais  le  scandale  des  amours 
en  doc  de  Guise ,  la  conduite  coupable  de  made- 
jlu>isellede  Pons,  le  dénoùment  vulgaire  de  cette 
trigoe ,  plus  galante  encore  que  romanesque, 
es  gâtent  d'une  étrange  façon. 
Combien  la  maison  de  Guise  était  déchue  I  Ils 
Aient  passés  sans  retour  ces  temps  où ,  forte  du 
nie  de  ses  chefs  et  de  la  puissance  du  peuple, 
le  protégeait  le  catholicisme  contre  les  armes  de 
réforme,  faisait  trembler  le  roi  de  France  sur 
trône  et  semblait  tenir  dans  ses  mains  les  des- 
Bées  du  pays.  On  eût  dit  que  les  poignards  des 
ftmie  de  Henri  III  avaient  épuisé  avec  le  sang 
Balafré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur,  d'é- 
rgieet  d'audace  dans  celte  noble  famille.  Char- 


les, fils  de  celui  qui  avait  été  appelé  le  roi  de  la 
Ligue ,  avait  déjà  manqué  au  courage  et  à  la 
fortune  de  ses  pères  ;  à  son  tour,  Henri,  deuxième 
du  nom ,  ne  sut  étaler  aux  yeux  du  monde  que  le 
honteux  éclat  de  ^es  amours ,  la  folie  de  son 
échaulTourée  de  Naples  et  l'inconstance  de  sa  ré- 
volte. Il  ne  faut  pas  voir  dans  l'abaissement  d'une 
maison  si  puissante  seulement  un  caprice  du  ha- 
sard. Si  les  hommes  étaient  changés,  les  temps 
l'étaient  encore  plus.  Henri  IV  avait  rendu  la 
royauté  à  sa  mission  nationale;  il  n'y  avait  plus 
de  place  pour  les  ambitions  qu'au  pied  du  tréne. 
'Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  curieuse  que 
raconte  Tallemant  des  Réaux:  «  A  propos  de  la 
civilité  du  duc  de  Guise,  on  dit  qu'un  savetier 
qu'il  salua,  car  par  une  tradition  de  sa  maison  il 
salue  volontiers,  lui  dit  :  «  Boutezsus,  boulez  sus; 
ce  n'en  est  plus  le  temps.  »  Voulant  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  lieu  à  faire  une  Li^tue.  » 

Henri  de  Lorraine,  deuxième  du  nom,  cin- 
quième duc  de  Guise  ,  comte  d'Eu  et  prince  de 
Joinville,  naquit  à  Blois  le  4  avril  1614.  Il  était 
arrière-petit-fils  du  duc  François ,  qui  fut  lieute- 
nant-général du  royaume  sous  Henri  II  et  Fran- 
çois II,  gagna  la  bataille  de  Dreux  contre  les  pro- 
testants au  commencement  du  rèçne  de  Charles  IX 
et  périt  assassiné  par  Pollrot  devant  Orléans  qu'il 
assiégeait;  petit-fils  de  Henri ,  premier  du  nom, 
qui.  reconnu  chef  de  la  Ligue  et  maître  de  Paris 
après  la  journée  des  Barricades,  marchait  pres- 
qu'ouvertement  à  l'usurpation  de  la  couronne 
quand  il  fut  mis  à  mort  en  1589  par  les  ordres  et 
sous  les  yeux  de  Henri  III  ;  fils  enfin  de  Charles, 
qui  fut  arrêté  le  jour  du  meurtre  de  son  père  et 
enfermé  dans  le  château  de  Tours,  qui,  échappé 
de  sa  prison ,  put  concevoir  un  instant  l'espoir 
d'être  élu  roi  par  les  Etats-généraux  de  la  Li- 
gue ,  et,  forcé  à  la  soumission  par  le  triomphe  de 
Henri  IV,  ne  fit  jamais,  suivant  l'expression  du 
cardinal  de  Richelieu ,  ce  qu'on  devait  attendre 
ni  de  la  fidélité  qu'il  avait  promise  ni  du  courage 
de  ses  prédécesseurs. 

Il  avait  été  destiné  à  l'Eglise  dès  sa  naissance; 
encore  au  berceau  il  avait  déjà  quatre  abbayes; 
à  quinze  ans  il  était  archevêque  de  Reims.  Mais 
la  possession  de  tant  de  richesses  et  d'une  si  haute 
dignité ,  l'espérance ,  jo  devrais  dire  la  certitude 
d'une  fortune  plus  brillante  encore,  oe  pureut  ja- 
mais le  décider  à  embrasser  l'état  eeclésiastique 
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pour  lequel  il  roonlrait  une  répugoance  iiivinci- 
hle.  Il  refusa  absolument  d'étudier  en  théologie; 
il  afficha  partout  le  costume  et  les  manières  de  la 
cour,  et,  si  nous  en  croyons  Tallemaut  des 
Réaux,  il  porta  la  débauche  jusque  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Pierre  de  Reims  dont  sa  sœur  était 
abbesse.  Il  joignait  à  cet  esprit  de  libertinage  un 
odieux  mépris  de  la  religion  et  des  institutions  de 
TEglise.  Pendant  qu'il  entretenait  de  scanda- 
leuses liaisons  avec  madame  de  Joyeuse ,  femme 
de  son  intendant,  a  il  donna  au  frère  de  la  sui- 
vante une  prébende  de  Reims.  Mais  je  veux,  lui 
dit-^il,  que  tu  prennes  l'habit  de  chanoine;  car 
c'est  à  toi  que  je  donne  la  chanoinie.  Et  en  cfTet 
il  lui  mit  rhabit  d'hiver  de  chanoine....  »  Je  n'a- 
chèverai pas  Taiiecdote  dont  Tindécence  soulève 
le  dégoût. 

En  1631 ,  son  père  s'était  joint  aux  partisans 
de  Marie  de  Médicis  qui  venait  de  sortir  du 
royaume ,  et  il  avait  tenté  de  soulever  la  Pro- 
vence. Mais,  prévenu  par  les  mesures  rapides 
de  Richelieu,  il  avait  été  contraint  de  se  sauver 
en  Italie.  Henri  l'y  suivit.  Bientôt  il  se  lassa  de 
la  vie  monotone  et  triste  de  l'exil  ;  il  passa  en 
Allemagne ,  servit  dans  les  troupes  de  l'empereur 
et  s'y  distingua  par  des  actes  d'une  bravoure  té- 
méraire qui  annongaieut  plutét  le  soldat  que  le 
général. 

Le  prince  de  Joinville ,  le  seul  de  ses  (rois  frè- 
res atués  qui  vécût  alors,  mourut  vers  la  fin  de 
1639.  Aussitét  Henri  de  Lorraine  revint  à  la  cour, 
où  il  apprit  l'année  suivante  la  mort  de  son  père. 
Il  prit  le  titre  de  duc  de  Guise. 

Henri  de  Lorraine  était  grand  et  bien  fall.  Il 
avait  une  belle  figure,  l'air  martial ,  des  manières 
nobles,  et  surtout  un  penchant  décidé  pour  les 
aventures  romanesques.  «  Il  sait  quelque  chose , 
écrit  Tallemant  des  Réaux,  a  de  l'esprit,  dit  les 
choses  agréablement,  n'est  pas  méchant,  a  de  la 
générosité,  du  cœur  et  est  fort  civil.  C'est  dom- 
mage qu'il  soit  fou ,  comme  disoit  M.  de  Ghe- 
vreuse.  »  Sa  réputation  de  courage  que  les  guerres 
d'Allemasiie  avaient  bien  établie,  lui  valut  un 
accueil  brillant  à  la  ceor.  Dans  le  nombre  des 
femmes  qui  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  es- 
prit et  leur  beauté,  le  duc  de  Guise  distingua  la 
fille  cadette  du  duc  de  Nevers,  Anne  de  Gonzague, 
avec  laquelle  il  avait  déjà  fait  quelque  galanterie 
dans  l'abbaye  d'Avenay ,  au  diocèse  de  Reims. 
Soit  qu'il  se  laissât  aller  au  penchant  de  son  es- 
prit, soit  qu'il  fût  bien  aise  de  faire  de  l'éclat 
pour  avoir  une  raison  de  se  démettre  de  son  ar- 
chevêché, il  fit,  dit  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  l'amour  comme  dans  les  romans.  Les  deux 
amans  affichèrent  leur  liaison  d'une  manière 
scandaleuse.  Le  bruit  courut  qu'ils  avaient  été 
mariés  secrètement  dans  la  chapelle  de  l'hétel  de 
Nevers  ;  mais  il  faut  croire  que  le  mariage  n'a- 
vait pas  été  bien  sérieux,  car  Tallemant  des 
Réaux,  qui  nous  fournira  d'autres  anecdotes  non 
moins  curieuses,  rticonte  que  la  princesse  ayant 
demandé  à  un  chanoine  de  Reims  qui  les  ayait 


unis,  s'il  n'était  pas  vrai  que  M.  de  Guise  fût  »oii 
mari:  «  Ma  foi,  Madame,  répondit  le  bonhomme, 
vous  étiez  aussi  aise  que  s'il  y  eût  eu  mariage.  » 

En  1641 ,  le  duc  de  Guise  se  jeta  dans  cette 
révolte  hardie  qui  succomba  an  milieu  même  de 
sa  victoire  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Marfée, 
par  ta  mort  mystérieuse  du  comte  de  Soissons. 
Il  se  retira  à  Sedan  et  signa  le  traité  avec  TE»- 
pagne.  «  11  avoit  mis  dans  ses  enseignes,  dit  Tal- 
lemant des  Réaux ,  une  chaise  renversée  et  un 
chapeau  rouge  dessous  avec  ces  mots  :  Deposuii 
poiettatem  de  tede.  »  Mais,  soit  mécontenteuDent, 
soit  inconstance  d'humeur,  il  quitta  Sedan  avant 
que  les  confédérés  ne  se  missent  en  campagoe, 
pa^sa  en  Flandre,  et  prit  encore  une  fois  da  ser- 
vice dans  les  troupes  de  l'Empereur. 

Aussitét  qu'elle  eut  appris  l'échauflburée  du 
duc  de  Guise,  Anne  de  Gonzagoe  partit  de  Ne- 
vers ,  vêtue  en  homme ,  pour  le  rejoindre.  Elle 
fut  arrêtée  à  Compiègne,  puis  relâchée  par  or> 
dre  de  Richelieu ,  qui  espérait  que  cette  aventore 
se  terminerait  enfin  par  un  mariage  bien  ea  rè- 
gle, et  que  les  bénéfices  du  doc  de  Guise  lui  re- 
viendraient :  ce  qui  prouve  que  le  cardinal  ne 
croyait  pas  que  les  choses  se  fussent  passées  ré- 
gulièrement dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Nevers. 
Cependant' à  Besançon,  où  elle  fit  quelque  séjour, 
elle  voulut  être  appelée  madame  de  Guise  et  ne 
parla  jamais  du  duc  que  comme  de  son  mari. 
Elle  disait  à  une  femme  de  ses  amies  :  «  Il  e^t 
mon  mari  comme  votre  mari  est  le  vétre.  » 

Mais  pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Guise  épou- 
sait à  Bruxelles  Honorée  de  Glymes,  veuve  d'AI- 
bert-Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossu.  Il 
ne  s'était  même  pas  donné  la  peine  de  romprt^ 
avec  Anne  de  Gonzague,  qui  refusa  d'abord  de 
croire  à  ce  mariage ,  puis  se  rendit  enfin  à  Tévi- 
dence  et  retourna  en  France  où  elle  reparut  bien- 
tôt à  la  cour  sous  son  véritable  nom.  Quatre  ans 
plus  tard,  après  une  conversation  qu'elle  eut 
avec  lui  aux  Tuileries,  n'espérant  plus  être  re- 
connue pour  sa  femme ,  à  son  tour  elle  songea  à 
se  marier  avec  le  prince  d'Harcourt;  les  articles 
étaient  tout  prêts  à  être  signés  quand  elle  se  dé- 
cida à  conclure  avec  Edouard  de  Bavière  «  pala- 
tin du  Rhin.  C'est  cette  princesse  palatine  qui  prit 
une  part  si  active  aux  intrigues  de  la  Fronde. 

«  La  comtesse  do  Bossu,  dit  TallemaDl  de» 
Réaux,  était  de  la  plus  belle  taille  du  monde,  la 
gorge  belle,  les  bras  beaux,  tous  les  traits  du 
visage  bien  proportionnés ,  le  teint  fort  blanc  cl 
les  cheveux  fort  noirs.  »  Quoique  son  mariage 
eût  élé  confirmé  par  l'archevêque  de  Maline< 
pour  suppléer  à  quelque  formalité  qui  avait  élé 
omise,  elle  n'en  fut  pas  moins  abandonnée  comme 
Anne  de  Gonzague.  Louis  XIII  et  Richelieu  ve- 
naient de  mourir.  Leduc  de  Guise,  qui  avait  été 
déclaré  criminel  de  lèse-Majesté  en  1641  (I),  ob* 

(1)  C*cst  è  répoqaede  son  procès  qu'il  fat  remplacé 
dans  r archevêché  de  Rhelms  par  Eléonor  d'fiumpes  de 
Valcnray.  abbé  de  Bourgueil  el  évéque  de  Chartres. 
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tint  eu  1644  des  lettres  d'abolition.  Il  s'échappa 
de  Broxelles  où  il  laissa  sa  femme  dont  il  avait 
dissipé  la  fortune,  et  revint  en  France  pour  y  don- 
ner le  scandale  do  noovelles  et  aussi  imprudentes 
amours.  Il  écrivit  de  Paris  è  la  comtesse  de  Bossa 
qu'il  était  vrai  qu*il  Tavait  épousée,  mais  qu'il 
était  obligé  d'en  croire  tant  de  docteurs  qui  lui 
assuraient  qu'elle  n'était  pas  sa  femme  ;  que  du 
reste  il  allait  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  qu'il 
la  rembourserait  de  ce  qu'il  lui  avait  dépensé. 
La  comtesse  n'accepta  pas  aisément  de  pareilles 
excuses.  Elle  prétendit  faire  valoir  ses  droits. 
Elle  fit  même  le  voyage  de  Rouen ,  annonçant 
rintenlion  de  tuer  son  infidèle  époux  au  milieu 
de  la  cour  s'il  refusait  de  la  reconnaître,  et  de  se 
tuer  elle-même  après.  Elle  s'y  trouva  en  peu  de 
temps  dans  une  telle  misère  que  mademoiselle  de 
Rambouillet,  depuis  duchesse  de Montausier ,  fit 
une  quête  pour  elle.  Le  crédit  de  la  duchesse 
douairière  de  Guise  la  contraignit  de  repartir 
sans  avoir  été  jusqu'à  Paris.  Cette  aventure  et 
quelques  intrigues  galantes  dont  on  l'accusa ,  la 
rendirent  ridicule  et  lui  firent  perdre  tout  l'inté- 
rêt qu'elle  avait  d'abord  inspiré. 

C'est  sans  doute  pendant  le  séjour  du  duc  de 
Guise  en  Flandre  que  des  chevaliers  de  Malte , 
natifs  de  Provence,  songèrentà  le  faire  chef  d'une 
expédition  qu'ils  avaient  projetée  pour  la  con- 
qaête  de  Saint-Domingue.  Tous  les  préparatifs 
étaient  faits;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  s'y 
opposa ,  et  les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin. 

De  retour  à  la  cour  de  France,  le  duc  de  Guise 
s'attacha  à  madame  de  Monlbazon,  pour  laquelle 
il  tua  le  comte  de  Coligny.  La  duchesse  ayant  été 
exilée ,  il  devint  amoureux  de  mademoiselle  de 
Pons,  l'une  des  filles  d'honneur  d'Anne  d'Autri- 
che, et  fit  pour  elle  mille  extravagances.  Je  lais- 
serai ici,  parler  Tallemant  des  Réaux  :  o  Le  duc 
de  Guise  fit  entendre  à  mademoiselle  de  Pons  que 
son  mariage  avec  madame  de  Bossu  étoit  nul  et 
qu'il  le  feroit  casser  si  elle  vouloit  l'aimer.  L'am- 
bition d'être  duchesse  et  princesse  fit  goûter  la 
proposition  à  la  demoiselle,  et  insensiblement 
elle  s'y  engagea  si  bien  que  M.  de  Guise  n'étoit 
que  douze  heures  du  jour  avec  elle...  On  voyoit 
durant  cet  amour  M.  de  Guise  expliquer  devant 
tout  le  monde  à  sa  maîtresse  un  rescrit  du  Pape 
qu'il  avoit  obtenu ,  et  elle  lui  faire  des  difficultés. 
Un  jour  M.  d'Orléans  la  rencontra  seule  et  lui 
dit  plaisamment:  «  Mademoiselle,  si  vous  n'y 
prenez  garde,  mon  frère  de  Guise  vous  épou* 
sera  ;  au  moins  je  vous  en  donne  avis,  i»  Toutes 
les  fois  que  la  Reine  sortoit,  on  le  voyoit  suivre 
le  carrosse  des  filles;  et  ses  folies  amoureuses 
étoient  si  publiques  que  tous  les  artisans  de  la 
roe  Salnl-Honoré ,  approchant  du  Palais-Royal , 
ne  s'entretenoient  d'autre  chose.  On  lui  rapporta 
qu'un  médecin,  qui  servoit  la  maison,  fit  quel- 
ques vers  oi!i  il  rioit  des  amours  de  M.  de  Guise 
et  de  mademoiselle  de  Pons.  Tout  ce  qui  louciioit 
cette  fille  étoit  à  son  égard  on  crime  de  lèse-ma- 
jesté; de  socte  que,  sans  s'informer  si  ce  qu'on 


lui  avoit  dit  étoit  vrai ,  il  fil  monter  ses  gens  cher 
cet  homme  et  il  demeura  c^  la  porte  tandis  qu'on 
le  bâtonnoit.  Cela  est  assez  vilain,  ce  me  semble. 

9  Un  automne  que  la  cour  étoit  à  Fontaine- 
bleau ,  la  demoiselle  demeura  chez  sa  belle-sœur 
de  La  Case  pour  se  baigner.  On  la  purgea  ;  il 
voulut  se  purger  aussi.  H  prit  de  Ici  même  dro- 
gue ,  la  même  dose  et  de  la  même  main ,  du  mê- 
me apothicaire,  disant  qu'il  en  avoit  besoin  et 
qu'il  ne  poovoit  pas  se  bien  porter  puisque  made- 
moiselle de  Pons  étoit  indisposée.  Une  fois  il  lui 
prit  je  ne  sais  quelle  vision  sur  ce  qu'elle  Ini 
avoit  dit  qu'il  ne  î'aimoit  point,  de  tirer  son  épée 
pour  se  tuer ,  disoit-il.  On  entendit  un  grand  cri; 
on  y  courut;  elle  se  tuoit  de  lui  dire  :  «  Remet- 
tez votre  épée,  M.  de  Guise;  remettez  votre 
épée,  je  crois  que  vous  m'aimez  plus  que  votre 
vie.  » 

»  M.  d'Orléans  le  fit  nommer  son  lieutenant - 
général  en  Flandre.  11  ne  put  se  résoudre  n 
partir;  il  envoya  son  Irain.  Il  fut  fort  long-temps 
en  juste-au-corps  ;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que 
Fontainebleau.  Là ,  pour  le  moins  aussi  fou  qu'à 
Paris,  il  prit  des  eaux  parce  qu'elle  en  prenoil  ; 
il  les  prenoit  à  même  heure  qu'elle  et  avec  les 
mêmes  précautions.  Soit  qu'il  fôt  plus  échauflé 
qu'elle,  il  les  rcndoit  fort  mal  quoiqu'elle  les  ren  - 
dit  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il  lui  prit  une  de 
ses  jupes  et  se  la  metloit  quand  ilbuvoit,  et  ce- 
la sérieusement.  Toute  la  cour  l'a  vu  en  cet  élnt 
quinze  jours  et  davantage. 

I»  Il  passoit  des  journées  entières  avec  elle.  Tout 
le  monde  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  lui  pouvoit 
tant  dire;  enfin  on  découvrit  qu'il  lui  disoit  bien 
souvent  des  choses  par  cœur;  et  un  jour  qu'elle 
lui  avoit  demandé  le  second  volume  de  Canandrey 
il  ne  le  lui  envoya  pas,  mais  il  le  lut  toute  la  nuit, 
et  le  lendemain  il  le  lui  récita  d'un  bout  à  l'autre 
sans  s'amuser  aux  paroles  de  l'auteur;  car  il  est 
constant  qu'il  a  la  mémoire  excellente  :  son  grand 
jugement  an  moins  ne  l'empêche  pas  d'en  avoir 
beaucoup.  i> 

Tallemant  des  Réaux  nous  a  laissé  de  made- 
moiselle de  Pons  un  portrait  qui  ne  justifie  pas 
la  folie  de  ces  amours.  «  Elle  étoit ,  dit-il ,  trop 
grossière  et  trop  rouge  en  visage  pour  des  che- 
veux blonds;  d'ailleurs,  un  accent  de  Sainlonge 
le  plus  désagréable  du  monde,  et  l'esprit  comme 
le  corps;  mais  coquette  et  folle  de  beaux  habits 
autant  que  fille  du  monde.  » 

Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1644  et  1645 
comme  volontaire,  le  duc  de  Guise  se  décida  en- 
fin à  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  made- 
moiselle de  Pons  et  se  pourvut  en  cour  de  Rome. 
Mais  comme  l'affaire  n'allait  pas  au  gré  de  son 
impatience,  il  partit  pour  l'Italie  avec  le  comte 
deRochefort,  frère  de  sa  maîtresse,  vers  la  fin 
de  1646.  Ce  voyage  fut  le  texte  des  plaisanteries 
des  beaux  esprits  de  la  cour  ;  on  disait  que  ce 
Pouf  ponrrait  bien  à  la  fin  devenir  le  Pont-au- 
Change.  Il  paraît  en  effet  qu'en  passant  en  Pro- 
vence ,  le  duc  de  Guise  pria  un  président  du  par- 
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Icineul  d'Aix  de  demaiulcr  pour  lui  mademoi- 
selle d'Alex  eu  mariage.  Cependant  «  il  avoit 
laissé  à  Paris ,  dans  une  maison  proche  du  Pa- 
lais-Royal, un  train  complel  dont  mademoiselle 
de  Pons  se  servoit  quand  elle  en  avoit  besoin, 
jusqu'à  se  faire  apporter  à  manger  dans  sa  cham-' 
l>re;  car  elle  en  avoit  une  à  part.  Elle  y  fit  môme 
tendre  un  lit  de  M.  de  Guise,  parce  qu'elle  de- 
voit  faire  des  remèdes  durant  quelques  jours  et 
qu'elle  vouloit  qu'on  la  vit  dans  un  beau  lit.  » 
Mademoiselle  de  Pons  avait  en  effet,  dans  le  cou- 
vent de  la  Visitation ,  une  chambre  où  elle  vivait 
sauê  le$  ordres  du  prince ,  suivant  une  expression 
des  Mémoires  du  temps. 

Malgré  ses  sollicitations  et  ses  démarches, 
malgré  Tamitié  dont  le  pape  lui  donnait  de  fré- 
quents témoignages,  le  duc  de  Guise  ne  put  pas 
obtenir  une  sentence  de  la  cour  de  Rome;  et  au 
mois  de  juillet  1647,  il  se  disposait  à  revenir  à 
Paris,  où  mademoiselle  de  Pons  le  rappelait  im- 
périeusement, quand  la  révolution  do  Naploslui 
inspira  d'autres  pensées  et  le  jeta  dans  des  aven- 
tures d'une  autre  sorte. 

Depuis  long-temps  le  peuple  de  Naples,  réduit 
à  la  plus  profonde  misère  par  les  exactions  des 
vice-rois,  sou([rait  avec  impatience  la  domination 
espagnole.  Les  esprits ,  inquiets  et  agités,  étaient 
merveilleusement  préparés  pour  une  insurrec- 
tion* On  se  plaignait  tout  haut  de  l'exagération 
des  taxes;  on  s'assemblait  en  tumulte;  on  par- 
courait les  fues  en  proférant  des  cris  de  colère 
et  de  veni;eance.  Au  mois  de  février  1647,  une 
foule  nombreuse  entoura  la  voiture  du  duc  d'Ar- 
CQS,  sur  la  place  du  Marché,  cl  somma  le  vice  roi 
d'abolir  l'impôt  récemment  établi  sur  les  IVoits  et 
les  légumes;  au  mois  de  mai,  les  bureaux  des  col- 
lecteurs furentbrûlés  sans  que  la  justice  put  décou- 
vrir un  seul  coupable;  enfin,  le  dimanche  7  juillet, 
la  révolution  éclata.  Pes  difTicultés  s'étaient  éle- 
vées au  marché  pour  la  perception  de  la  taxe  des 
fruits.  An  bruit  qui  se  fit  autour  des  collecteurs,  le 
peuple  s'émut;  il  mit  la  police  en  fuite  h  coups  de 
pierre,  désarma  les  postes  espagnols,  chassa  de 
la  ville  le  vice-roi ,  qui  courut  risque  de  la  vie  et 
ne  parvint  qu'avec  peine  à  gagner  le  château 
8aint-£lme.  Mazaniello  était  à  sa  tète,  Mazaniel- 
la  qu'animaient  encore  le  souvenir  de  la  condam- 
nation prononcée  contre  sa  femme,  el  le  ressen- 
timent de  la  misère  où  l'avait  plongé  la  nécessité 
de  payer  une  amende  énorme  pour  la  tirer  de 
pri^on^ 

Cette  étonnante  révolution  fut  aecon^xlie  en  six 
heures.  Mais  ce  fut  après  la  victoire  que  naqui- 
rent les  embarras  et  les  dangers.  Mazaniello, 
nommé  capilaine^général  parle.^  vainqueurs,  gou- 
verna d'abord  la  ville  avec  une  autorité  despoti- 
que ;  puis  au  moment  où  il  venait  de  conclure 
avec  ledued'Arcos  un  traité  qui  assurait  la  répa- 
ration des  griefi»  du  peuple ,  il  fut  assassiné  par 
ses  complices  le  16  juillet.  Sa  domination  n'avait 
duré  que  neuf  jours. 

L'anarchie  se  leva  sur  la  tombe  de  !Ulazaniello; 


elle  régna  dans  Naples  jusqu'au  â3  août ,  que  les 
chefs  des  oUines  ou  quartiers  choisirent  pour  ca- 
pitaine-général don  Francisco  Torallo ,  prince  i\e 
Massa.  Celui-ci,  qui  appartenait  à  la  noblesse, 
ne  larda  pas  à  devenir  suspect ,  quoique  le  peu- 
ple eût  repoussé  sous  sa  directiou  trois  attaques 
des  Espagnols,  et  fut  massacré  à  son  tour  le  22  oc- 
tobre. 

Des  mariniers  de  Procidd,  qui  n'avaient  vu  que 
le  premier  soulèvement,  arrivèrent  à  Rome  vern 
le  milieu  du  mois  de  juillet,  conduisant  un  bateau 
chargé  de  fruits.  Le  comte  de  Modène,  geQlilhom- 
me  de  la  chambre  du  duc  de  Guise,  les  rencontra 
par  hasard  sur  les  bords  du  Tibre,  et  apprit  d'eux 
la  révolution  de  Naples.  Comprenant  tout  de  suite 
le  parti  qu'il  était  possible  de  tirer  de  cet  .événe- 
ment pour  la  fortune  de  son  maître,  il  leur  dit 
qu'il  y  avait  à  Rome  un  prince  français ,  des- 
cendaut  de  leurs  anciens  rois  de  la  maison  d'An- 
jou. 11  les  engagea  à  lui  porter  leurs  fruits  .  leur 
promit  qu'ils  seraient  bien  payés,  et  leur  donna 
un  estafier  pour  les  conduire.  En  même  temps  il 
fit  prévenir  le  duc  de  Guise.  Les  mariniers,  in- 
troduits auprès  du  prince,  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
s^écriaut,  dit  le  comte  de  Modène  dans  ses  Mé- 
moires^ a  qu'ils  étoient  soulattés  puisqu'ils  voyoient 
tn  lui  la  figure  des  rois  de  la  maison  d'Anjou  que 
les  Napolitains  avoient  tant  aimés;  qu'il  sembloit 
que  Dieu  l'avoit  amené  exprès  à  Rome  pour  le 
salut  de  leur  patrie;  qu'à  leur  retour  à  Naples <. 
ils  le  feroient  savoir  à  leurs  compatriotes  qui  no 
mauqueroient  pas  de  partager  leur  joie.  »  Le  duc 
de  Guise  les  accueillit  avec  bonté,  les  combla  de 
caresses,  leur  répondit  dans  leur  langue,  qu'il 
parlait  fort  bien,  et  jura  qu'il  était  prêt  à  expo- 
ser sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  cause  du  peuple 
de  Naples.  Il  leur  fit  ensuite  remettre  une  somuie 
considérable  et  les  renvoya  très  disposés  à  le 
servir. 

Regardant  déjà  cette  affaire  comme  arrangée 
avec  les  Napolitains,  il  songea  à  se  mettre  en  me- 
sure du  côté  de  la  France.  Il  écrivit  au  cardinal 
Mazarin  pour  lui  demander  la  permission  de  se 
rendre  à  Naples ,  promettant  de  ne  rien  faire  que 
pour  le  service  du  Roi.  Les  ambassadeurs  fran- 
çais auprès  du  Saint-Siège  ne  partageaient  pas 
l'opinion  du  duc  de  Guise,  .««urtout  le  marquis 
de  Fontenay-Mareuil ,  qui  n'avait  pas  cessé  de- 
puis 1643  de  correspondre  avec  les  mécontents. 
Us  mandèrent  de  leur  cété  au  premier  ministre, 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  aux  Napolitains. 
Cependant  le  cardinal  Mazarin ,  après  hieii  des 
incertitudes ,  finit  par  accorder  au  duc  de  Guise 
l'autorisation  qu'il  sollicitait.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit à  cette  occasion  est  importante  :  «  11  me  pa- 
roi!,  disait-il,  difHcile  que  tout  le  peuple  de  Na- 
ples, d'un  commun  accord,  ait  appelé  M.  de 
Guise  en  la  manière  qu'il  dit,  d'autant  que  les 
derniers  avis  portent  que  les  troubles  s'étoieiit 
un  peu  apaisés  dans  cette  ville.  Cependant,  qo'ii 
en  soit  ce  que  M.  de  Guise  voudra.  Peut-être 
aura-t-il  un  jour  quelque  peine  à  se  tirer  de  la, 
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poitidon  où  H  Ta  se  meUre;  mais  à  coup  sûr 
la  France  ne  peut  y  trouver  que  des  avanta- 
ges. » 

Le  cardinal  Mazario  avait  raison ,  et  Tévéne- 
ment  a  justiGé  la  sagesse  de  ses  prévisions.  Le 
duc  de  Guise  le  trompait  comme  il  trompait  les 
Napolitains  quand  il  leur  promet tail,  au  nom  de 
la  France,  de  l'argent,  des  armes,  des  troupes, 
des  munitions  et  des  vivres.  Il  u*avait  pas  trailé 
dès  le  mois  de  septembre  comme  il  Favatl  écrit  ; 
c*est  seulement  le  24  octobre  que  les  chefs  des  ol- 
linei  décidèrent  qu*on  enverrait  des  dépotés  aux 
ambassadeurs  do  France  à  Rome ,  pour  solliciter 
rassistaoee  du  Roi,  et  prier  le  doc  de  Guise  de 
venir  à  Naples  avec  la  même  autorité  que  le 
prince  d*Orange  avait  en  Hollande.  Sous  la  domi- 
nation si  courte  de  Mazaniello ,  et  pendant  la  du- 
rée des  fonctions  du  prince  de  Massa ,  il  n'aurait 
pas  élé  possible  de  faire  accepter  les  offres  du  duc 
de  Guise.  Ni  l'un  ni  Taulre  ne  prétendaient:  faire 
la  guerre  au  roi  d'Espagne ,  et  encore  moins  se 
séparer  de  la  monarcbie  espagnole.  Le  premier 
avait  menacé  un  Napolitain  de  le  faire  pendre 
s'il  parlait  davantage  d'implorer  la  protection  de 
la  France;  le  second  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  rejoindre  le  duc  d*Arcos  au  cliàteao 
Saint-Elme. 

Mais  les  Napolitains  ne  trompaient  pas  moins 
le  duc  de  Guise.  Ils  disaient  qu'ils  avaient  cent 
cinquante  mille  bommes  sous  les  armes,  et  qu'ils 
étaient  abondamment  pourvus  de  vivres  et  de 
munitions.  Le  fait  est  qu'il  n'y  avait,  lors  de  l'ar^ 
rivée  du  duc  à  Naples,  que  pour  quinze  jours  de 
viTres  et  trois  à  quatre  mille  hommes  armés ,  le 
reste  do  peuple  se  montrant  déjà  fort  las  de  la 
$;uerre;  pour  de  la  poudre,  on  en  manquait  abso- 
lument ;  les  armes  seules  étaient  en  assez  grand 
nombre.  Le  duc  de  Guise  était  impatient  de  par- 
tir. Il  ne  voulut  rien  vérifier  ni  entendre  aucune 
observation.  11  semblait  croire  que  tout  le  monde 
était  jaloux  de  la  gloire  qu'il  se  promelt^iit  d'a- 
vance. 

Le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  déclara  offt- 
dellement  que  le  roi  approuvait  le  choix  des  Na- 
|K>litaio!i,  mais  en  mémo  temps  qu'il  n'avait  point 
d'ordres  à  donner  pour  l'expédition.  Satisfait  de 
celte  déclaration ,  le  duc  de  Guise  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ  avec  tant  d'éclat  que  l'anaibassa- 
deor  d'Espagne  en  fut  bientôt  instruit. 

Je  ne  dirai  rien  du  voyage  du  duc  ni  de  son 
séjour  dans  le  royaume  de  Naples,  tout  cela 
étant  fort  au  long  dans  les  Mémoires.  Le  mau- 
vais succès  de  1  expédition  s'explique  assez  par 
les  tromperies  que  se  firent  luutuellement  les 
Napolitains  et  le  dnc  de  Guise,  et  aussi  par 
le  peu  de  soin  qu'on  eut  de  la  tenir  secrète. 
Si  nous  en  croyons  le  comte  de  Modène,  qui  a 
laissé  de  curieux  Mémoires  (1)  sur  cette  affaire  , 

(1)  Histoire  des  Révolutions  du  royaume  et  de  la 
ville  de  Naples,  La  meilleure  édition  est  celle  du  mar- 
quis dt  FortU  d'Urban.  Paris  .  182B.  2  vol.  In-tt». 


il  y  eut  encore  une  autre  raison.  Le  comte 
d'Ouate ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  succéder  au  duc  d'Arcos  dans  la 
vice-royauté  de  Naples,  avait  jugé  l'entreprise 
avec  un  coap-d'œil  qui  fait-^le  plus  grand  honneur 
à  sa  sagacité  et  à  son  expérience.  Voici  le  récit  du 
comte  de  Modène  : 

a  On  assure,  dit-il,  que  l'ambassadeur  d'Es* 
pagne  ayant  su,  du  côté  de  Rome  et  de  Naples  , 
que  le  duc  de  Guise  travailloit  de  tout  son  possi-* 
ble  pour  y  passer,  et  qu'enfin  il  a  voit  obligé  le 
peuple  à  l'appeler  et  à  le  demander  aux  niinis* 
très  de  France  qui  résidoient  ea  cour  de  Rome, 
fit  une  assemblée  de  tous  les  cardinaux  et  princi- 
paux prélats  de  sa  faction ,  pour  délibérer  avec 
eux  sur  cette  entreprise  :  il  leur  représenta  qu'en- 
fin les  rebelles  de  Naples  s'éloient  jetés  entre  les 
bras  des  François,  ayant  appelé  le  duc  de  Guise 
A  leur  secours  ;  que  cette  affaire  avoit  deux  faces, 
l'une  dommageable  à  l'Espagne ,  et  l'autre  assez 
avantageuse  ;  qu'il  considéroit,  d'un  côté,  que  si  le 
peuple  avoit  donné  beaucoup  de  peine  aux  Es- 
pagnols lorsqu'ils  avoient  de  braves  soldats  et  de 
braves  officiers  qui  avoient  péri  depuis  le  débar-r 
quement  de  l'armée  navale,  lorsque  ce  peuple  étoit 
trahi  par  son  propre  chef  et  n'avoit  d'autre  appui 
que  celui  de  son  désespoir,  il  les  pousseroit  désor- 
mais avec  beaucoup  plus  de  vigueur  et  de  fortune» 
ayant  la  France  toute  prèle  à  le  secourir  et  le  duc 
de  Guise  à  sa  tète  ;  que  ce  prince  non-seulement 
étoit  hardi,  ambitieux  et  capable  de  grandes  cho- 
ses, mais  aussi  adroit,  éloquent  et  nou  moins  po- 
pulaire et  affable  que  son  aïeul,  qui  par  ces  voies 
avoit  été  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la 
France  ;  qu'il  avoit,  outre  ces  beaux  talons ,  l'a- 
vantage d'être  sorti  de  la  maison  d'Anjttu ,  et  se 
Irouvoit  dans  un  pays  oi^  ce  nom  avoii  un  parti 
aussi  ancien  que  secret,  et  où  les  peuples  parois- 
soient  si  disposés  au  changement  qu'il  y  avoit 
sujet  de  craindre  que  si  ce  prince  (  qui  savoit  si 
bien  l'art  de  gagner  les  cœurs)  se  servoit  de  cet 
avantage,  il  n'usurpât  cette  couronne;  que  sans 
doute  Rome  et  Florence ,  qui  l'estimoieut  infini- 
ment ,  l'assisleroient  dans  ce  dessoin ,  pour  peu 
que  la  fortune  le  favorisât  dans  ses  premières 
entreprises;  que  le  reste  de  l'Italie  en  fcroit  au^ 
taiit;  que  par  l'ombrage  où  elle  étoit  de  la  grandeur 
de  la  monarchie  d'Espagne ,  elle  seroil  bien  aise 
de  voir  Naples  sous  l'obéissance  d'un  roi  qui  ne 
portât  qu'une  couronne,  et  dont  tous  les  intérêts 
fussent  unis  è  ceux  de  l'Italie;  qu'il  jugeoit,  d'un . 
autre  côté,  que  son  passage,  qui  sembloil  être  si 
mortel  à  l'Espagne,  seroit  peu trètre  son  salut; 
qu  il  ne  pou  voit  s'imaginer  que  le  ministère  dp 
France  secondât  les  desseins  d'un  prince  qui; 
se  disoit  du  sang  d'Anjou,  et  qui,-  après  s'ètco^ 
emparé  de  Naples ,  pourroit  regarder  la  Provence 
comme  l'héritage  de  René,  dernier .  roi  de  cette 
maison  ;  que  depuis  le  temps  que  Henri ,  son 
aïeul ,  donna  une  atteinte  à  la  couronne  de  son 
roi ,  la  politique  de  l'Etat  sembloit  avoir  agi  fort 
|>rudemn|ent  plutôt  pour  abaisser  que  pour  6ly- 
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Ter  8a  maison  ;  que  les  iotrigaes  dont  le  doc  s*é- 
toit  senri  ponr  obliger  la  populace  à  jeter  la  yae 
sar  loi ,  montroient  bien  qu'il  n'étoit  pas  assoré 
do  .ministère,  et  qu'il  avoit  brigué  cet  emploi  à 
Naples  dans  la  pensée  que  la  France  ne  le  lui 
eût  pas  donné  ;  que  quelque  bonne  intelligence 
que  Ton  remarquât  entre  lui  et  le  marquis  de 
Fontenay,  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  l'un  et 
l'autre  de  faire  voir  une  secrète  jalousie  touchant 
les  affaires  de  ce  royaume;  qae  si  le  marquis  té- 
moignoit  d'agréer  son  élection,  c'étoit  pour  n'oser 
pas  lui-même  passer  à  Naples,  ou  plutôt  pour  ne 
pas  choquer  le  désir  du  peuple ,  que  le  marquis 
apparemment  avoit  montré  de  consentir  à  un 
voyage  nécessaire  et  qu'il  ne  poovoit  détourner 
sans  altérer  les  volontés  de  œlte  tourbe  qui  l'ap- 
peloit  de  si  bon  cœur  ;  que  sans  doute  le  minis-^ 
tère  le  rappelleroit  à  Paris ,  si   l'armée  navale 
étoit  une  fois  à  l'aspect  de  la  ville  et  en  état  de 
débarquer  un  chef  confident  de  la  cour;  qu'ainsi, 
au  lieu  d'appréhender  le  duc  de  Guise,  il  lui 
sembloit  que  Tambition  de  ce  prince ,  qui  ne  gar- 
doit  point  de  mesure,  seroit  sans  doute  plus  utile 
que  dommageable  aux  espagnols  ;  que  comme  il 
ne  poorroit  jamais  contenir  son  cœur  et  sa  lan- 
gue ,  ni  s'empècber  de  témoigner  par  mille  ac- 
tions le  désir  qu'il  avoit  d'être  roi  de  Naples , 
cette  pensée  délacheroit  de  son  parti  tout  ce  nom- 
bre de  soulevés  qui  souhaikoient  la  république, 
et  empècheroit  que  les  François  ne  secondas- 
sent son  projet  avec  la  chaleur  qu'ils  auroient 
s'il  ne  s'agissoit  que  de  l'intérêt  de  la  France , 
laquelle  le  devoit  laisser  consumer  et  se  détruire 
de  lui-même  plutôt  que  de  le  maintenir;  que, 
suivant  ces  réflexions,    il  croyoit  que  le  duc 
de  Guise  seroit  l'instrument  le  plus  propre  que 
l'Espagne  pût  souhaiter  pour  diviser  la  populace 
et  pour  empêcher  que  la  France  ne  fomentât  cette 
révolte  par  un  prompt  et  puissant  secours;  que  son 
avis  étoit  qu'il  falloit  favoriser  secrètement  cette 
entreprise  â  l'avenir  et  pour  un  temps  plutôt  que 
de  s'y  opposer;  que  ne  pouvant  pas  éviter  d'a- 
voir sur  les  bras  ou  le  duc  ou  son  roi ,  il  valoit 
bien  mieux  avoir  affaire  avec  un  prince  sans  ar- 
gent ,  sans  crédit,  sans  forces,  et  dont  tout  l'ap- 
pui dépendoit  d'un  peuple  inconstant,  ou  plutôt 
d'un  assemblage  de  roseaux  aussi  foibles  que 
chancelans,  qu'avec  un  monarque  puissant  et 
assis  sur  un  trône  ferme ,  qui  ne  dépendoit  que 
de  lui  ;  que  ee  peuple ,  qui  ne  l'avoit  appelé  que 
dans  l'espérance  d'être  par  son  moyen  assisté  de 
la  France,  ne  le  considércroit  plus  dès  qu'il  s'a- 
percevroit  de  la  mauvaise  intelligence  qui  seroit 
entre  les  ministres  de  cette  monarchie  et  lui;  qu'on 
ne  devoit  pas  avoir  peur  que  le  pape  ni  le  grand 
duc  voulussent  prendre  sa  querelle  si  la  France 
l'abandonnoit ,  étant  trop  prudens  l'un  et  l'autre 
pour  s'embarquer  avec  un  prince  privé  de  son 
plus  ferme  appui  ;  que  la  Savoie  et  Modène  étoient 
si  attachés  aux  intérêts  de  la  France,   qu'ils 
n'avoient  garde  de  l'assister  en  dépit   d'elle; 
et  que  Venise,  qui  peut-être  y  eût  plus  songé 


que  les  autres,  étoit  alors  trop  occupée  en 
Dalmatie  et  en  Candie  pour  penser  à  le  main- 
tenir. 

»  Ces  derniers  sentimens  du  comte  d'Onale 
furent  approuvés  si  universellement  de  toute  celte 
assemblée ,  qu'il  fut  arrêté  d'un  commun  accord 
que  si  ce  prince  passoit  à  Naples  sans  ordre  de 
son  roi ,  et  que  le  peuple  lui  donnât  le  comman- 
dement de  ses  armes,  le  duc  d'Arcos  devoit  em- 
ployer toutes  choses  pour  le  brouiller  avec  Gen- 
naro  Annèse  et  avec  les  François;  qu'il  falloit 
que  tout  le  parti  des  capes  noires  et  des  chefs  po- 
pulaires qui  conservoient  quelque   intelligence 
avec  lui,  s'attachassent  apparemment  aux  intérêts 
du  duc  de  Guise ,  et  qu'ils  tâchassent  de  gagner 
son  estime  et  sa  conflance  ;  que  les  plus  habiles 
de  leur  cabale  s'introduiroient  facilement  dans 
ses  conseils  et  dans  son  cœur  en  flattant  son  am- 
bition, et  en  lui  faisant  adroitement  entendre 
que  tous  les  membres  de  l'Etat  étoient  résolus 
de  changer  de  maître  aussi  bien  que  le  peuple; 
qu'encore  qu'il  semblât  que    la  noblesse   eût 
pris  les  armes  pour  les  Espagnols ,  son  dessein 
n'étoit  que  de  se  mettre  en  état  de  choisir  un  roi 
elle-même  plutôt  que  d'en  prendre  un  des  mains 
du  peuple  ;  que  tout  le  corps  des  capes  noires 
étoit  du  même  sentiment  ;  que  tous  vooloient  avoir 
un  roi  qui  vécût  et  régnât  chez  eux ,  ne  voulant 
plus  être  reçois  par  des  ministres  qui  étoient  au- 
tant de  tyrans;  qu'informés  de  son  origine  et  de 
ses  grandes  qualités ,  ils  jetteroient  les  yeux  sur 
lui  s'il  vouloit  s'attacher  è  eux,  et  ne  les  pas 
abandonner  entièrement  è  la  merci  de  la  cruauté 
populaire  et  de  rin«o1ence  françoise;  que  l'une 
et  l'autre  leur  étoient  également  redoutables; 
qu'ils  vooloient  qu'un  prince  françois  venu  de  la 
maison  d'Anjou  les  régit  et  non  pas  la  France , 
qu'ils  eslimoient,  mais  qu'ils  craignoient,  à  cause 
des  mœars  dépravées  de  sa  nation  volage  ;  que 
pour  l'élever  sur  le  trône  ils  n'avoient  pas  besoin 
des  forces  ni  des  deniers  des  étrangers ,  puisque 
l'union  du  royaume  étoit  capable  de  le  faire ,  à 
l'exemple  du  Portogal  ;  que  toot  ce  qo'ils  voo- 
loient de  lui,  en  ces  conjonctures,  étoit  qu'il 
s'emparât  du  gouvernail  des  affaires   et  qu'il  se 
mit  en  étatde  pouvoir  punir  leurs  principaux  per- 
sécuteurs, et  d'empêcher  que  les  François,  sous 
le  prétexte  d'un  secours ,  ne  s'emparassent  do 
royaume,  et  que  bientôt ,  par  cette  voie ,  il  arri- 
veroit  sur  le  trône  de  ses  ancêtres;  que  c'étoit 
de  cette  façon  que  dévoient  agir  les  personnes 
confidentes  du  vice-roi  auprès  d'un  prince  qui , 
charmé  de  tant  de  belles  apparences,  se  déla- 
cheroit de  lui-même  de  Gennaro  Annèse  et  des 
François;  qu'ainsi  le  temps  et  la  prudence  divi- 
seroient  ce  grand  parti  qui  paroissoit  si  formida- 
ble ,  et  feroient  pi  as  pour  les  Espagnols  que  tous 
leurs  trésors  ni  leurs  armes.  Le  comte  d'Ona- 
te  ayant  été  chargé  par  l'assemblée  de  donner 
promptement  avis  au  vioe-roi  de  ces  césolo lions  , 
s'en  acquitta  si  soigneusement ,  que  la  perte  du 
duc  de  Guise  ne  vint  que  de  l'effSet  de  ces  «iéli- 
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bératioiis  et  de  rapplicaUon  des  Espagools  A  les 
bien  exécuter,  n 

Les  fails  donnent  aa  moins  beaucoup  d'appa- 
rence h  ce  réeit  du  comte  de  Modène  ;  et  si  la  con- 
férence, si  le  plan  attribué  au  comte  d'Onate, 
ne  sont  pas  Trais ,  il  sont  assurément  fort  vrai- 
semblables. 

Le  duc  de  Gnise  partit  de  Rome  le  13  décem- 
bre 1647;  il  fut  fiiit  prisonnier  le  6  avril  1648. 
Ainsi  son  expédition  dora  près  de  quatre  mois. 
On  doit  s'étonner  qu'il  ait  pu  tenir  aussi  long- 
temps à  la  tête  d*one  populace  indisciplinée ,  sans 
argent,  sans  munitions  et  presque  sans  soldais. 

Il  avait  fait  part  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances à  mademoiselle  de  Pons.  Celle-ci,  fort 
disposée  à  partager  les  illusions  de  son  amant , 
s'imagina  très  sérieusement  être  déjà  reine  de 
Naples,  et  commit  tant  d*extravagances ,  que  la 
reine  régente  se  vit  obligée  de  la  faire  enfermer 
dans  le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Le 
duc  de  Guise,  informé  de  cet  acte  de  rigueur,  ou- 
blia ses  propres  affaires,  qui  auraient  eu  pourtant 
besoin  de  toute  son  attention  ,  pour  écrire  à  la 
Reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin  en  faveur  de 
mademoiselle  de  Pons.  Ces  deux  lettres,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ses  Mémoires ,  font  très  bien 
connaître  la  tournure  romanesque  de  son  esprit  : 

Leiirt  du  due  de  Guise  à  la  Reine  mère. 
«  Madame, 

»  J'avois  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  que, 
hasardant  ma  vie  pour  son  service,  lui  conqué- 
rant des  royaumes ,  lui  assujettissant  des  provin- 
ces, et  maintenant,  par  ma  seule  résolution,  des 
peuples  dans  la  fidélité ,  sans  argent  et  sans  pain , 
comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans  soldats,  ex- 
posant ma  personne  dans  les  périls  continuels  où 
je  me  trouve  Ions  les  jours ,  et  de  trahison  et  de 
poison,  et  ne  prétendant ,  pour  toule  récompense 
de  mes  travaux,  que  de  pouvoir,  après  tant  de 
peines,  passer  heureusement  ma  vie  avec  made- 
moiselle de  Pons ,  elle  la  considéreroit ,  pour  me 
témoigner  avoir  quelque  satisfaction  des  soins 
qoe  je  prends  ici  de  lui  rendre  des  services  si  pé- 
rilleux ,  étant  trahi  et  abandonné  de  tout  le  mon- 
de; de  telle  sorte  que  je  puis  dire  être  le  seul  qui 
eût  osé  penser  entreprendre  rien  de  pareil.  J'a- 
voue, Madame,  que  j'ai  appris  avec  un  resret 
extrême  la  rigueur  dont  Votre  Majesté  a  usé  en- 
vers elle;  je  la  supplie  très-humblement  de  vou- 
loir, en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  de 
tout  ce  que  je  prétends  faire  pour  le  service  de  sa 
couronne,  m'accorder,  pour  récompense,  qu'elle 
soit  traitée  et  considérée  d'une  autre  fnçon  :  ce 
que  j>spère  de  sa  bonté ,  si  elle  veut  conserver  la 
vie  de  la  personne  du  monde  qui  est  plus  vérita- 
blement et  avec  plus  de  respect,  de  Votre  Ma- 
jesté, 

»  Le  très-humble,  très-obéissant,  très- 
Qdèle  et  très-obligé  sujet  et  serviteur, 

9  Le  nue  oe  Guise.  » 


Lettre  du  due  de  Suite  à  Mnntieur  le  cardinal 

Matarin. 

a  Monsieur, 

»  Si  la  passion  que  j'ai  toujours  eue,  et  que  je 
conserve  plus  violente  et  plus  fidèle  que  jamais, 
pour  mademoiselle  de  Pons  n'étoit  assez  connue 
de  Votre  Emineuce ,  elle  pourrolt  s'étonner  que 
dans  l'état  où  je  me  trouve  je  me  remisse  sur  ce 
qu'elle  pourra  apprendre  de  M.  le  marquis  de 
Fontenay  des  affaires  d'ici ,  et  je  ne  l'entretinsse 
qoe  de  mes  malheurs.  C'est  un  effet  du  désespoir 
où  je  sois,  qui  fait  que  je  ne  puis  avoir  de  senti- 
ment pour  quoi  que  ce  puisse  être,  lui  faisant  une 
confession  très-véritable  que  ni  l'ambition,  ni  le 
désir  de  m'immortaliser  par  des  actions  extraor- 
dinaires ne  m'a  embarqué  dans  un  dessein  si 
périlleux  que  celui  où  je  me  trouve;  mais  la 
seule  pensée  que ,  faisant  quelque  chose  de  glo- 
rieux ,  de  mieux  mériter  les  bonues  sràces  de 
mademoiselle  de  Pons ,  et  d'obtenir,  par  l'impor- 
tance de  mes  services ,  que  la  Reine,  considérant 
davantage  et  elle  et  moi,  je  pusse,  après  tant  de 
périls  et  de  peines ,  passer  doucement  avec  elle 
le  reste  de  mes  jours.  Mes  espérances  sont  bien 
trompées,  et  je  me  plains  avec  raison  de  me  voir 
abandonné  de  la  protection  de  Votre  Emiuence , 
dans  le  temps  où ,  en  ayant  le  plus  de  besoin ,  je 
m'en  tennis  le  plus  assuré.  J'ai  hasardé  ma  vie 
dans  le  passage  sur  la  mer;  j'ai  réduit  dans  ce 
parti  quasi  toutes  les  provinces  de  ce  royaume  ; 
j'ai  maintenu  la  guerre  quatre  mois  sans  poudre 
et  sans  argent,  et  réduit  dans  l'obéissance  un 
peuple  affamé  ,sans  lui  avoir  pu  donner  en  tout 
ce  temps  que  deux  jours  de  pain  ;  j'ai  cent  fois 
évité  la  mort  et  par  le  poison  et  par  les  révoltes. 
Tout  le  monde  m'a  trahi  :  mes  domestiques  mê- 
mes ont  été  les  premiers  à  tâcher  de  me  détruire. 
L'armée  navale  n'a  paru  que  pour  m'ôter  la 
créance  parmi  le  peuple ,  et  par  conséquent  le 
moyen  de  réussir;  et  parmi  tous  ces  embarras 
ne  subsistant  que  par  mon  cœur,  au  lieu  de  m'en 
savoir  gré  et  me  donner  courage  de  contiuuer  ce 
que  j'ai  si  heureusement  commencé,  où  je  puis 
dire  sans  vanité  que  tout  autre  que  moi  auroil 
éclioué,  l'on  me  persécute  en  ce  qui  m'est  de 
plus  cher  et  de  plus  sensible.  On  tire  avec  violen- 
ce une  personne  que  j'aime  d'un  couvent  où  je 
l'avois  priée  de  se  retirer;  et  durant  le  temps  que 
je  hasarde  ma  vie ,  on  m*ôte  la  seule  récompense 
que  je  prétends  de  tous  mes  travaux  ;  on  la  ren- 
ferme, on  la  maltraite  ,  et  l'on  me  donne  le  plus 
grand  et  le  plus  sensible  témoignage  de  haine 
que  Ton  peut  me  donner.  Ah  I  monsieur,  si  Votre 
Eminence  a  quelque  sentiment  de  l'amitié  qu'elle 
m'a  promise  et  du  service  que  je  lui  ai  voué ,  re- 
médiez à  ce  déplaisir  ;  faites-moi  connoltre  eu  ce> 
point  quelle  est  son  amitié  et  son  estime  pour 
moi.  En  toute  autre  chose  je  lui  ferai  voir  que  ja- 
mais homme  ne  lui  fut  si  véritablement  acquis. 
Sans  cela ,  ni  fortune ,  ni  grandeurs,  ni  même  la 
vie,  ne  me  sont  pas  considérables*  Je  m'aban- 
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Uoone  toat-^-fait  aa  désespoir;  et  si  Je  vois  qa'ii 
ne  me  reste  plus  d'espérance  d'être  quelque  jour 
heureux,  renonçant  à  tout  sentiment  d'honneur  et 
d*ambition,je  n'aurai  de  penséeanmondequecelle 
dépérir  et  de  ne  pas  survivre  à  une  telle  affliction, 
qui  me  fait  perdre  et  le  repos  et  la  raison.  J'ose 
me  promettre  que  ma  conservation  est  assez  chère 
à  Votre  Eminence,  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir 
la  perfe  de  la  personne  du  monde  qui ,  malgré 
les  justes  sujets  qu'il  a  de  se  plaindre ,  ne  laisse 
pas d  être  le  plus  véritablement,  Monsieur, 

»  Votre  (rès-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

*  Lb  duc  de  Guisb.  » 

Ces  lettres  arrivèrent  h  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  de  la  captivité  du  duc  de  Guise. 
Elles  jetèrent  un  nouveau  ridicule  sur  ses  amours 
et  firent  évanouir  l'intérêt  qu'aurait  dû  inspirer 
sa  fâcheuse  position. 

Quoiqo'Anned'Autricheeûtofnciellementavoué 
le  duc  de  Guise  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
prince  n'en  courut  pas  moins  de  grands  dangers 
dans  les  premiers  temps  de  sh  captivité.  Il  fut 
proposé  dans  un  conseil,  tenu  à  Naples,  de  le 
tuer  pour  se  délivrer  d'un  seul  coup  de  toute  ap- 
préhension. Le  doc  de  Guise  ne  sut  pas  suppor- 
ter la  mauvaise  fortune  avec  courage.  Pour  sau- 
ver sa  vie,  il  eut  l'indignité  d'olTrir  aux  Espagnols 
de  se  mettre  à  la  tête  des  partisans  qu'il  préten- 
dait avoir  en  France  et  de  porter  la  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume.  Quelqu'apparence  qu'il  ait 
voulu  donner  ^  cette  odieuse  proposition ,  il  est 
certain  qu'elle  lui  valut  d'être  transféré  en  Es- 
pagne au  mois  de  mai,  et  d'être  enfin  délivré 
de  sa  prison  dans  le  courant  de  l'année  1652.  Le 
roi  d'Espagne  le  iaiaa  à  la  discrélion  (1}  du  prin- 
ce de  Gondé  qui ,  retiré  en  Guienne,  se  préparait 
à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  duc  de  Guise 
accepta  le  commandement  de  deux  mille  Espa- 
gnols qu'il  conduisit  par  mer  à  Bordeaux.  Là,  il 
publia  un  manifeste  (2)  qui  est  un  démenti  formel 
aux  assertions  justificatives  de  ses  Mrmoires. 

Malgré  l'emphase  de  cette  déclaration  le  duc 
de  Guise  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Paris  et  à 
faire  son  accommodement  avec  la  cour.  Le  22  oc- 
tobre il  assistait  à  la  séance  du  parlement  qui  se 
tint  au  Louvre;  «  et  il  fut  présent,  dit  mademoi- 
selle de  Montpensier,  à  tout  ce  qui  se  passa  contre 
tout  le  monde.  »  C'est  dans  cette  séance  que  fut 
enregistré  ledit  qui  exilait  le  duc  de  Beaufort, 
le  duc  de  Rolian  et  plusieurs  autres  personnages 
du  parti  des  princes. 

Pendant  la  prison  du  duc  de  Guise ,  mademoi- 

(1)  Voir,  pour  les  négociations  qui  earenl  lieu,  les  Mé- 
moires de  P.  Lenet .  troisième  partie ,  tome  *2  de  la  3« 
série,  page  5â8  et  suivantes.  Leiiei  dit  que  le  roi  d'Es- 
pagne «  désiroit  seulement  que  le  prince  de  Coudé  pous- 
sât de  tous  ses  moyens  le  duc  de  Guise  à  épouser  la. com- 
tesse de  Bossu.  » 


selle  de  Pons  était  sortie  de  son  coavent  pour 
vivre  publiquement  avec  Maltcorne,  écuyer  du 
prince.  Celui-ci  n'eut  pas  honte  de  la  traîner  de- 
vant la  justice  pour  une  accusation  de  vol.  Il 
acheva  de  la  déshonorer  et  se  déshonora  avec 
elle.  On  peut  voir  quelle  fut  la  fin  de  mademoi- 
selle de  Pons  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Motteville. 

En  1654,  le  duc  de  Guise  fit  sur  le  royaume 
de  Naples  nue  seconde  entreprise ,  qui  n'eut  pas 
même  les  heureux  commencements  de  la  pre- 
mière. Il  surprit  la  ville  et  le  château  de  Castel- 
lamare;  mais  il  ne  put  s  y  maintenir  et  dut  se 
rembarquer  eu  toute  bâte.  Sa  présence  sur  le 
territoire  napolitain  n'excita  pas  dans  le  peuple 
même  un  mouvement  de  curiosité  (3). 

A  son  retour  il  fut  mis  en  possession  de  la 
charge  de  grand  chambellan,  dont  il  avait  hérité 
par  la  mort  de  sou  frère  putné,  le  duc  do  Joyeuse. 
C'est  eu  cette  qualité  que,  deux  ans  après,  il  fut 
chargé  d'aller  recevoir  la  reine  Christine  à  la 
frontière.  Il  a  tracé  dans  une  lettre  un  curieux 
portrait  de  cette  princesse  : 

a  Je  veux,  disait-il,  dans  le  temps  que  je 
m'ennuie  cruellement ,  penser  à  vous  divertir,  en 
vous  envoyant  le  portrait  de  la  lieine  que  j'ac- 
compagne. Elle  n'est  pas  grande  ,  mais  elle  a  la 
taille  fournie  et  la  croupe  large ,  le  bras  beau  ,  la 
main  blanche  et  bien  faite,  mais  plus  d'homme 
que  de  femme;  une  épaule  haute ,  dont  elle  cache 
si  bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de  son  habit,  sa 
démarche  et  ses  actions ,  que  l'on  en  pourroit 
faire  des  gageures.  Le  visage  est  grand,  sans  être 
défectueux;  tous  les  traits  sont  de  même  et 
fort' marqués;  le  nezaquiliu,  la  bouche  asseï 
grande ,  mais  pas  désagréable  :  ses  dents  passa- 
bles ;  ses  yeux  fort  beaux  et  pleins  de  feu  ;  son 
teint ,  nonobstant  quelques  marques  de  petite  vé- 
role, assez  vif  et  assez  beau;  le  tour  du  vidage  as- 
sez raisonnable, accompagné d'unecoiffure  fort  bi- 
zarre ;  c'est  une  |)crruque  d'homme  fort  grosse  et 
fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les  cô- 
tés, qui  en  bas  a  des  pointes  fort  claires;  le  des- 
sus de  la  tête  est  d'un  tissu  de  cheveux ,  et  le 
derrière  a  quelque  chose  de  la  coifl'urc  d'uue 
femme.  Quelquefois  elle  porte  un  chapeau.  Sun 
corps,  lacé  par  derrière,  de  biais ,  est  quasi  fait 
comme  nos  pourpoints ,  sa  chemise  sortant  tout 
autour  au-dessus  de  sa  jupe ,  qu'elle  porte  mal 
attachée  et  pas  trop  droite.  Elle  est  toujours  Tort 
poudrée ,  avec  force  pommade ,  et  ne  met  quasi 
jamais  de  gants.  Elle  est  chaussée  comme  uu 
homme,  dont  elle  a  le  ton  de  voix  et  quasi  toutes 
les  actions.  Elle  affecte  fort  de  faire  l'amazooe. 
Elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et  de  fierté 
qu'en  pou  voit  avoir  le  grand  Gustave ,  son  père. 

(2)  Nous  le  publions  à  la  fin  de  cette  Notice. 

(3)  Le  duc  de  Guise  a  lalsfé  une  relation  de  cette  ff- 
coude  entreprise:  Cologne.  1060,  1vol.  in-18;  nu» 
elle  est  sans  Intérêt. 


KT    SIJB   SUS    UëM0!R1:S. 


Il 


Eliecsl  forl  civile  el  forl  cares^iaiilc,  pnrle  liuil 
langaes,  et  pnocipalemeot  la  francoise  comme  si 
elle  étoit  liée  à  Paris.  Elle  sait  plus  que  toute 
no(re  Académie,  jotole  à  la  Sorbonoe;  se  connolt 
admirablement  eo  peinture ,  comme  en  toutes  les 
aotres  choses;  sait  mieux  toutes  les  intrigues  de 
uoire  cour  que  moi.  Enfin  c'est  une  personne  tout 
à  Tait  extraordinaire.  Je  raccompagnerai  à  la 
eoor  par  le  chemin  de  Paris  :  ainsi  vous  pourrez 
eo joger  Tons-mème.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié 
a  sa  peinture ,  hormis  qu'elle  porte  quelquefois 
une  épée  avec  un  collet  de  buffle ,  et  que  sa  per- 
ruqueest  noire,  et  qu'elle  n'a  sur  sa  gorge  qu'une 
écharpe  de  même.  i> 

A  partir  de  cette  époque  le  duc  de  Guise  ne  fut 
plus  occupé  que  des  fêtes  de  la  cour,  dont  sa  qua- 
lité de  grand  chambellan  lui  donnait  la  direction. 
Il  mourut  le  2  juin  1664,  âgé  de  cinquante  ans 
et  quelques  mois*  Ainsi  finit  avec  lui  cette  illus- 
tre maisoa  de  Guise,  qui  sembla  destinée  à 
périr  du  moment  que  la  réconciliation  de  la 
royauté  et  du  peuple  eût  garanti  la  stabilité  du 
trône  et  la  paix  du  pays. 

Les  MémairtM  du  duc  de  Guise  ont  été  publiés 
poor  la  première  fois  en  1668,  environ  quatre  ans 
après  sa  mort,  par  Saint- Yon,  son  secrétaire;  mais 
on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  ils  ont  été  écrits. 
Oq  n'y  trouve  aucune  lumière  sur  ce  point; 
peut-être  poarrait-on  dire  que  le  prince  les  a 
rédigés  pendant  sa  captivité ,  car  il  n'y  est  point 
fait  mention  de  sa  délivrance.  Saint-Hélène , 
frère  de  Cérisanle ,  qui  est  traité  avec  tant  de 
mépris  dans  les  Mémoires^  crut  pouvoir  en  con- 
tester rauthenticilé  ;  il  prétendit  qu'ils  avaient 
été  composés  par  Saint- Yon  lui-même ,  pour  ré- 
pondre aux  Mémoires  du  comte  de  Modèoe,  dont 
les  deux  dernières  parties  avaient  paru  en  1667; 
mais  il  fut  prouvé  ,  par  le  Journal  de  Trévoux^ 
qu1l  avait  commis  une  erreur.  Au  reste,  la  vie 
de  Cérisaofe  justifie  assez  l'opinion  du  duc  de 
Guise  sur  cet  aventurier. 

Pourtant  il  faut  dire  que  la  prétention  de 
Saint  -  Hélène  pouvait  s'appuyer  à  quelques 
égards  sur  le  caractère  des  Mémoires^  qui  sont 
évidemment  une  défense  apologétique  du  duc  de 
Goise.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  prince  ait  vou- 
lu répondre  à  ceux  qui  l'avaient  accusé  d'avoir 
sacrifié  les  intérêts  de  la  France  à  son  ambition, 
et  d'avoir  lente  de  mettre  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Naples.  Malgré  la  chaleur  avec  laquelle  il  re- 
pousse cette  double  accusation ,  malgré  son  affec- 
tation à  relever  les  circonstances  les  plus  insigni- 
fiantes comme  autant  de  preuves  positives,  il  n'a 
certes  pas  dû  porter  la  conviction  dans  les  esprits. 
On  ne  poavalt  pas  avoir  oublié  qu'il  ne  s'était 
jamais  serTi  dans  ses  négociations ,  même  avec 
la  coor  de  France ,  et  dans  seé  actes,  que  de  la 
langue  italienne  ;  qu'il  avait  pris  dans  ses  armes 
la  couronne  fleurdelisée  des  anciens  rois  de  Si- 
cile ;  enfin  qu'il  avait  fait  frapper  des  monnaies  à 
son  effigie.  On  prétendit  de  plus  qu'il  avait  invité 
^es  amis  à  Tenir  le  joindre,  leur  promettant  de 


prendre  soin  de  leur  fortune  i,  et  qu'il  avait 
adressé  au  comte  de  Brancas ,  pour  épouser  ma- 
demoiselle de  Pons ,  une  procuration  qui  com- 
mençait ainsi  :  Henry^  par  ta  gràee  de  Ùieu^roy 
de  Napiei.  Il  est  certain  en  tout  cas  que  mademoi- 
selle de  Pons  prit  très  au  sérieux  son  rôle  de  reine. 
Dans  ses  Mémoires^  le  duc  de  Guise  parle  de  ses 
gardes,  de  son  palais,  de  sa  cour,  de  ses  ordon- 
nances  du  ton  d'un  homme  qui  a  dû  croire  fer- 
mement à  sa  royauté. 

Lors  même  que  nous  n'aurions  pas  les  faits  de 
sa  domination  à  Naples  et  les  témoignages  des 
contemporains,  il  serait  bien  difficile  d'admettre 
qu'il  se  fût  toujours  contenté  de  gouverner  pour 
le  Roi  de  France  le  royaume  qu'il  aurait  eu  con- 
quis. S'il  avait  assez  de  présomption  et  de  témé- 
rité pour  se  jeter  sans  réflexion  dans  les  hasards 
d'une  pareille  entreprise,  il  avait  aussi  trop 
d'ambition  pour  ne  pas  profiter  jusqu'au  boot  de 
ses  succès.  Il  possédait  au  suprême  degré  l'art 
d'encbatner  les  cœurs  ;  il  savait  parler  aux  masses 
le  langage  qui  leur  convient  :  ce  n'était  pas  de 
l'éloquence,  c'était  ce  je  ne  sais  quoi  qui  séduit 
et  entraine.  Il  aurait  été  roi  de  Naples  s'il  avait 
réussi  à  chasser  les  Espagnols;  mais  peut-être 
n'aurait-il  pas  eu  de  successeur.  Sa  légèreté  et 
son  inconstance  lui  eussent  bientêt  fait  perdre  ce 
qu'il  aurait  eu  gagné  par  sa  hardiesse  et  son  in^ 
trépidité. 

Ses  Mémoires  ne  traitent  que  de  l'expédition 
de  Naples ,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se  rattachent 
trop  indirectement  à  l'histoire  de  France  pour  être 
d'un  bien  grand  intérêt  ;  mais  ils  le  font  parfai- 
tement connaître ,  et  à  ce  titre  ils  ont  du  moins 
un  certain  mérite  de  curiosité.  L*expédilion  de 
Naples  est  d'ailleurs  un  événement  si  extraor- 
dinaire, qu'il  n'était  pas  possible  de  la  passer  en- 
tièrement sous  silence. 

Malheureusement  les  Mémoires  sont  loin  de 
mériter  une  confiance  absolue.  Pour  se  justifier, 
le  duc  de  Guise  accuse  tout  le  monde;  il  prétend 
rendre  responsables  de  son  insuccès  le  mauvais 
vouloir  du  cardinal  Mazarin,  les  intrigues  de  ses 
ennemis,  la  jalousie  du  marquis  de  Fontenay- 
Mareuii,  l'infidélité  ou  la  trahison  de  ceux  qui 
avaient  suivi  sa  fortune.  L'abbé  Arnaud  a  bien 
jugé  celte  relation  quand  il  a  dit  :  «  Quoique  le 
passage  de  M.  de  Guise  dans  des  felouques  au 
travers  de  l'armée  d'Espagne,  semble  quelque 
chose  de  fabuleux ,  on  peut  dire  que  ses  Mé- 
moires seroient  exactement  véritables ,  si  toutes 
les  choses  qu'il  rapporte  l'étoient  autant  que  cette 
action.»  L'abbé  Arnaud  avait  suivi  à  Rome  son 
oncle,  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  et  faisait  partie 
de  l'ambassade  de  Rome  à  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Naples. 

Les  Mémoires  sont  incorrectement  écrits  et 
d'une  prolixité  souvent  fatigante;  mais  on  y  re- 
marque de  l'esprit,  du  trait,  du  mouvement,  et 
une  originalité  de  formes  qui  plait.  Ils  contien- 
nent quelques  portails  tracés  avec  une  verve  très 
comique  ;  on  les  lit  avec  le  même  plaisir  qu'un 
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romao  :  on   pourrait  en  lîrer  plas  de  profit. 

Jamais  réyolotion  populaire  n*a  été  peinte  avec 
des  couleurs  plus  vraies;  les  intrigues,  les  ca- 
bales ,  les  projets  de  trahison ,  les  scènes  de 
meurtre ,  les  pensées  de  pillage,  les  compétitions 
sanglantes  s*y  succèdent  rapidement  et  ne  lais- 
sent jamais  se  refroidir  l'intérêt  ni  la  curiosité. 
C'est  un  étrange  spectacle  que  de  voir  le  duc  de 
Guise  défendre  sa  vie  contre  les  complots  et 
contre  les  emportements  du  peuple  qu'il  sert  ;  prê- 
ter la  main  aux  massacres  qu'il  ne  peut  pas  em- 
pêcher ;  appeler  les  bandits  aux  armes ,  et  pro- 
voquer l'assassinat  pour  suppléer  à  l'insufBsance 
de  son  pouvoir  et  à  l'impuissance  des  lois  :  grande 
leçon,  qui  n'en  sera  pas  moins  toujours  perdue 
pour  les  ambitieux! 

Les  Mémoires  du  duc  de  Guise  ont  été  traduits 
en  anglais ,  en  italien  et  en  allemand.  La  pre^ 
mière  édition  française  est  de  Paris,  166S,  1  vol. 
in-4*';  (Pologne,  même  date,  2  vol.  in -12.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris,  16S1,  à  Amsterdam, 
1702,  et  pour  la  Collection  de  Petitot. 

MORBAU. 


Déclaration  de  monseigneur  le  due  de  Guise^  faite 
à  Bordeaux  le  3  du  mois  courant^  sur  la  jonc- 
tion de  ses  intérêts  avec  ceux  de  messieurs  les  prin- 
ces j  avec  toutes  tes  particularités  de  sa  sortie, 

a  Toute  l'Europe,  qui  savoit  la  promptitude 
avec  laquelle  j'avois  reçu  les  ordre)^  de  Sa  Ma- 
jesté régente  pour  voler  au  secours  des  Napolitains, 
ne  doutoit  point  que  leur  couronne  ne  fût  en  état 
d'achever  au  plus  tôt  la  tiare  des  rois  de  France 
et  de  Navarre,  et  que  le  joug  d'Espagne  n'eût  en- 
fin lassé  la  patience  de  ces  peuples,  pour  les  obli- 
ger de  tenter  le  rétablissement  de  leur  liberté  sous 
la  puissance  de  ceux  qui  les  avoient  autrefois 
gouvernés  avec  tant  de  douceur.  En  effet ,  les 
grandies  dispositions  du  retour  des  Napolitains 
sous  Tautorité  des  lis  fondoientsi  probablement  le 
soupçon  de  la  décadence  du  pouvoir  d'Espagne 
dans  ce  beau  royaume  usurpé  par  sa  tyrannie , 
qu'on  n'étoit  plus  en  impatience  que  d'y  voir  ter- 
miner son  empire  par  un  massacre  général  de 
tous  ceux  qui  s'etTorçoient  encore  de  l'y  mainte- 
nir ,  et  de  voir  donner  enfin  le  coup  de  grâce  à 
cette  fierté  naturelle,  qu'ils  ne  laissoient  pas  de 
faire  encore  éclater  avec  autant  de  faste  que  si 
les  dernières  convulsions  de  leur  Etat  n'eussent 
point  montré  qu'il  étoit  réduit  aux  abois. 

»  Cette  agonie  d'Espagne,  pratiquée  par  la 
politique  du  cardinal  de  Richelieu .  aussi  bien 
que  les  schismes  de  Portugal  et  de  Catalogne , 
n'eût  pas  manqué  de  réussir  à  un  dernier  désas- 
tre ,  si  le  Mazarin ,  qui  n'a  jamais  regardé  nos 
avantages  qu'avec  désespoir,  se  rencontrant  in- 
|u8tement  pourvu  de  la  charge  de  premier  minis- 


tre d'Etat,  ne  se  fût  résolu  de  rassurer  cette  cou- 
ronne sur  la  tète  de  son  prince  naturel ,  par  une 
trahison  d'autant  plus  horrible,  que  plus  il  étoit 
obligé,  pour  récompenser  la  faveur  de  France, 
de  la  reconnottre  du  moins  par  la  fidélité  de  ses 
services. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  se  servit  de  ces  bel- 
les apparences  de  notre  agrandissement  que  pour 
en  faire  les  derniers  écueils  de  la  fortune  de  ceux 
qui  lui  pesoient  sur  les  bras,  et  pour  y  faire  pé- 
rir avec  la  justice  de  nos  espérances  la  plus  belle 
élite  des  grands,  que  sa  jalousie  lui  faisoit  re- 
garder comme  les  éternels  obstacles  de  son  am- 
bition ,  sans  autre  dessein  cependant  que  de  lais- 
ser égorger  toute  loisir  ces  pauvres  peuples, 
pendant  qu'ils  ne  seroient  occupés  qu'à  uou!> 
tendre  les  bras  pour  nous  appeler  à  leur  secours, 
et  nous  soumettre  leurs  tètes  pour  recevoir  Thon- 
neuF  de  notre  joug. 

»  Ce  mauvais  ministre  eût  bien  voulu  éblouir 
les  yeux  de  M.  le  prince  des  belles  apparences 
de  celte  illustre  conquête ,  dont  il  ne  manquoil 
pas  de  lui  exagérer  pompeusement  tous  les  avan- 
tages ,  en  lui  faisant  entendre  que  la  gloire  Tia- 
vitoit  de  couronner  le  reste  de  ses  victoires  par 
le  triomphe  d'un  royaume  entier ,  et  qu'il  se 
mettroit  en  état  de  ne  trouver  point  de  capitaine 
qui  pût  marcher  de  pair  avec  lui  ,  s'il  avoit  le 
bonheur  de  reprendre  les  conquêtes  de  Pépin  et 
de  Charlemagne,  pour  lesquelles  il  lui  faisoit 
faussement  espérer  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
lui  procurer  toute  sorte  de  secours ,  avec  assu- 
rance même  que  si  sa  fortune  lui  en  disoit  dans 
cette  entrepris»,  il  ne  permetlroit  jamais  que  la 
couronne  en  fût  transportée  à  d'autre  tété  qu'à 
celle  du  vainqueur.  La  trahison  que  ce  perfide 
lui  joua  puis  après  dans  la  Catalogne,  ne  fit  voir 
que  trop  évidemment  que  ses  promesses  étoienl 
bien  éloignées  de  ses  intentions ,  et  qu'il  o'avoit 
de  plus  forte  passion  que  de  se  défaire  aa  plus  tôt 
de  celui  dont  l'autorité  devoit  brider  la  sienne 
dans  le  maniement  des  affaires  d'Etat  :  aossî  ne 
remporta-t-il  point  d'autre  fruit  de  la  proposition 
qu'il  lui  en  avança,  que  celui  de  se  voir  rebuté 
avec  dédain  et  de  se  voir  obligé  à  confesser,  par 
la  réponse  qu'il  fit  à  la  proposition  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  qu'en  effet  il  n'avoit  voolo 
l'engaser  à  cette  belle  entreprise  qu'à  dessein  de 
l'y  faire  périr. 

»  Mon  absence  lui  donna  plus  de  prise  pour 
faire  triompher  la  haine  qu'il  fomenloit  secrète- 
ment contre  moi  ;  et  le  séjour  que  je  faisois  poar 
lors  dans  la  ville  de  Rome  le  favorisa  d'autant 
plus  heureusement ,  que  plus  il  avoit  raison  d'es- 
pérer que  la  proximité  du  lieu  me  devoit  lever 
toute  sorte  de  méfiance,  et  qu'on  n'avoit  en  par- 
tie jeté  le  choix  sur  ma  personne  pour  m'envoyer 
au  secours  de  Naples,  que  parce  qu'étant  portf 
sur  les  lieux ,  et  possédant  outre  cela  raflTectioo 
de  plusieurs  des  potentats  d'Italie,  il  serobloit  à 
propos  qu'on  devoit  me  donner  cet  emploi  préfé- 
rablement  à  tout  autre.  Je  me  donnai  fort  facile- 
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raeol  à  l'apparence  de  ces  raisons,  auxquelles  je 
me  soumis  aveuglément,  parce  qu'elles  étoient 
appuyées  de  TautorKé  de  Sa  Majesté  régente', 
outre  que  les  belles  dispositions  des  Napolitains, 
joiolesà  l'attente  du  secours  qu'on  me  faisoit  es- 
pérer de  la  cour,  me  flrent  conclure  à  l'obéis- 
sance, sans  me  donner  le  loisir  de  faire  toutes 
les  réflexions  du  danger  qu'il  y  avoit  à  l'exécuter. 

»  Quel  en  fut  le  succès?  Toute  TEurope  n'en 
fut  que  trop  instruite ,  à  la  honte  des  lis  et  au 
désavantage  de  la  sincérité  des  paroles  royales, 
puisque  ni'étant  transporté  avec  tant  de  cœur, 
et,  comme  je  l'ai  du  depuis  ressenti ,  avec  beau- 
coup plus  d'imprudence ,  à  Texécution  de  leurs 
volontés,  je  me  vis,  à  faute  de  secours,  aban- 
donné à  la  discrétion  de  mes  ennemis,  sans  que 
leur  bonté  royale  se  soit  jamais  intéressée  à  pro- 
curer mon  élargissement ,  quelque  obligée  néan- 
moins que  sa  justice  y  fût  par  la  nécessité  de  ré- 
tablir un  prince  qui  n'étoit  tombé  dans  l'esclavage 
que  pour  en  avoir  voulu  affranchir ,  par  ses  or- 
dres, ceux  qui  ne  respiroient  que  l'honneur  de 
porter  le  joug  de  Sa  Majesté. 

)•  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  j'impute 
celle  injustice  à  la  conduite  de  mes  souverains  I 
L'expérience  ne  me  montre  que  trop  que  ce  mau- 
vais ministre,  qui  en  avoit  surpris  la  simplicité 
par  ses  artifices ,  savoit  déguiser  si  adroitement 
le  bon  on  le  mauvais  état  des  affaires,  qu'il  lefai- 
âoit  envisager  par  Leurs  Majestés  au  gré  de  ses 
caprices;  et  la  haine  générale  qu'il  a  fait  éclater 
pendant  ma  détention  contre  toutes  les  maisons 
des  -princes  de  Condé,  de  Vendéme,  d*Angou- 
lème ,  d'Orléans ,  de  Lorraine  et  de  Savoie ,  dé- 
sarme tous  mes  ressentimens ,  pour  me  contenter 
de  dire  qoe  ce  favori,  qui  méditoit  le  dessein 
(rétablir  sa  tyrannie  sur  les  tètes  des  peuples , 
vottloit  premièrement  enlever  les  tètes  de  ceux 
que  leur  justice  et  leur  naissance  dévoient  obli- 
ger de  ne  souffrir  pas  les  injustes  progrès  de  son 
ambition. 

»  Cependant  je  ne  laissois  pas  de  crier  assez 
haut  dans  ma  prison  pour  m'efforcer  de  faire  re- 
tentir mes  plaintes  aux  oreilles  de  Sa  Majesté, 
dont  je  faisois  constamment  solliciter  îa  justice 
par  l'entremise  de  ceux  qui  étoieut  intéressés  à 
mon  élargissement;  mais  les  obstacles  de  cet  in- 
solent ministre,  qui,  pour  ajouter  l'outrage  à 
l'injustice,  disoit  en  se  riant  que  je  serois  bien 
aise  de  voir  et  de  séjourner  dans  l'Espagne ,  fai- 
soient  avorter  toutes  leurs  plus  belles  intentions, 
et  tirer  ma  délivrance  en  une  si  prodigieuse  lon- 
gueur ,  que  je  n'y  voyois  plus  d'espérance  jus- 
qu'à la  conclusion  d'une  paix  générale ,  à  moins 
que  le  Ciel,  s'intéressant  à  me  faire  rendre  jus- 
tice par  la  faveur  de  quelque  coup  extraordi- 
uaire,  ne  rompit  lui-même  les  fers  qui  captivoient 
injustement  ma  liberté  depuis  tant  d'années. 

»  L'assouvissement  de  mes  désirs  a  de  beau- 
coup précédé  mes  espérances,  parce  que  les  con- 
jonctures du  temps  ne  me  permettoient  point  d'en 
concevoir  de  si  avantageuses,  si  les  révolutions 


de  l'Etat  n'eussent  point  fait  changer  de  face  aux 
affaires  pour  me  les  faire  parottre  dans  une  plus 
agréable  posture.  Et  le  dessein  secret  de  la  cour 
pour  le  rétablissement  de  ce  ministre  ayant  obligé 
M.  le  prince  de  s'intéresser  généreusement  pour 
la  tranquillité  des  peuples  en  s'opposant  au  re- 
tour de  leur  tyran ,  le  Ciel ,  par  un  secret  de  sa 
providence ,  comme  voulant  me  faire  satisfaction 
de  tant  d'injustices  passées,  m'a  fait  enfin  voir 
une  ressource  pour  mon  élargissement  par  la  fa- 
veur de  ce  même  prince ,  lequel ,  élevant  la  gé- 
nérosité de  ses  idées  jusqu'au  dessein  de  briser 
les  fers  sous  lesquels  il  voyoit  gémir  ma  liberté, 
a  intéressé  tout  son  crédit  dans  la  cour  d'Espa-' 
gne  pour  eu  obtenir  ma  délivrance. 

»  Ce  coup  de  générosité  ne  lui  ayant  pas  moins 
réussi  au  gré  de  ses  désirs  que  de  mes  attentes, 
m'engage  si  sensiblement  à  prendre  tous  ses  in- 
térêts pour  les  porter  contre  l'injustice  de  l'Etat, 
que  j'espère  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'a- 
vec les  troupes  que  la  cour  d'Espagne  m'a  don- 
nées pour  cette  intention,  je  contribue  de  tout 
mon  pouvoir  pour  la  défaite  de  ce  monstre, 
que  tous  les  véritables  François  doivent  re- 
garder comme  le  plus  mortel  ennemi  de  leur  li- 
berté. 

»  Ainsi,  dans  le  dessein  que  j'ai  d'exposer  les 
motifs  qui  me  font  partager  les  mécontentemens 
de  M.  le  prince ,  je  pense  premièrement  qu'il  ne 
sera  point  de  personne  assez  injuste  pour  ne  ju- 
ger pas  avec  moi  que  mon  élargissement  n'étant 
point  un  ouvrage  de  la  cour ,  c'est  à  tort  qu'elle 
espéreroit  qoe  j'entrasse  dans  ses  intérêts,  les- 
quels je  ne  saurais  épouser  sans  trahir  la  fidélité 
que  ja  dois  à  celui  qui  s'est  si  généreusement  en- 
tremis pour  l'élargissement  de  ma  liberté;  et  cette 
raison  est  si  convaincante ,  que  lors  même  que  je 
parottrois  à  la  tête  des  troupes  d'Espagne  pour 
affronter  généreusement  celles  de  Sa  Majesté ,  si 
toutefois  les  troupes  de  Mazarin  doivent  être  ho- 
norées de  ce  titre,  l'arrêt  par  lequel  on  pourroit 
peut-être  prétendre  de  me  traiter  en  criminel 
d'Etat  seroit  aussi  ridicule  qu'inutile,  puisque  le 
Roi  n'ayant  aucunement  pourvu  à  ma  délivrance 
comme  il  étoit  de  sa  justice,  n'a  par  conséquent 
non  plus  de  pouvoir  sur  moi,  quelque  libre  que 
je  sois ,  que  si  j'étois  encore  dans  les  prisons  de 
Madrid:  et  par  cette  même  raison,  qui  ne  peut 
être  désapprouvée  d'aucun  homme  sage,  je  pense 
que  je  suis  obligé  d'épouser  aveuglément  les  in- 
térêts de  celui  que  je  reconnois  comme  le  seul  au- 
teur de  ma  liberté. 

»  Cette  rafoon ,  qui  me  fait  jeter  dans  le  parti 
de  M.  le  prince,  sans  danger  d'être  condamné 
par  aucun  homme  sage ,  se  trouve  néanmoins  ap- 
puyée d'une  seconde  qui  me  ferait  encore  décla- 
rer pour  le  même  avec  autant  de  passion ,  quand 
bien  je  n'y  serois  point  obligé  par  les  motifs  de 
ma  reconnoissance.  Il  est  question  de  pourvoir  à 
la  tranquillité  publique,  qui  se  voit  aujourd'hui 
cruellement  menacée  par  son  plus  mortel  en- 
nemi, et  que  beaucoup  de  déclarations  royales, 
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vérifiées  c]<id8  tous  les  parlcmens  de  la  monarchie, 
ont  même  fait  passer  pour  son  perlarbatear.  Il 
est  question  de  seconder  en  cela  la  générosité  d'an 
premier  prince  da  sang,  lequel,  épurant  ses  in- 
tentions des  attachemens  honteux  de  toute  sorte 
d'intérêt  particulier ,  se  jette  hardiment  au  tra- 
vers de  l'orage  pour  le  détourner  de  la  tète  des 
peuples,  et  pour  en  faire  ërever  la  tempête  sur 
celle  de  leurs  ennemis.  N'cst-il  pas  vrai  que  le 
sang  héroïque  des  anciens  Guise  n'auroit  point 
coulé  dans  mes  veines  si  je  ro'oubliois  dans  cette 
occasion,  et  que  ces  beaux  mouvemens,  qui  fai- 
soient  entrer  mes  ancêtres  dans  les  querelles  des 
peuples  oppressés,  n'auroient  point  été  transmis 
jusqu  à  moi,  si ,  maintenant  que  la  tyrannie  des 
favoris  est  en  état  de  se  voir  plus  fortement  éta- 
blie que  jamais,  on  me  voyoit  seulement  favori- 
ser ses  injustes  progrès  par  une  indifférence  cri- 
minelle ,  et  si  je  ne  me  porloiit  pas  à  la  contre- 
carrer avec  autant  de  passion  que  ceux  qui  sont 
instruits  dans  les  annales  de  ma  maison  peuvent 
en  exiger  de  ma  personne? 

tt  Encore  est-ce  une  raison  qui  me  semble  trop 
particulière  pour  joslitler,  à  l'épreuve  de  toute 
réponse ,  un  armement  d*£lal ,  lorsque  je  dirai 
que  la  passion  de  venger  les  intérêts  communs 
de  toute  l'Europe,  me  jetteroit  toute  seule  dans  le 
glorieux  armement  de  M.  le  prince,  qui  n*a  pour 
tout  dessein ,  dans  la  ruine  du  Mazarin,  que  ce- 
lui de  disposer  les  affaires  à  une  paix  générale? 
Le  motif  ne  seroit-il  pas  d'autant  plus  glorieux , 
que  plus  il  s'étendroit  pour  embrasser  généra- 
lement le  repos  de  tous  les  Etats  de  la  chrétienté? 
Or,  je  proteste  que  ce  noble  mouvement  prédo- 
mine hautement  parmi  tous  ceux  de  mon  esprit , 
mais  principalement  depuis  qu'étant  allé  prendre 
rongé  de  Sa  Majesté  Catholique  dans  l'Escurial , 
je  me  suis  va  exhorté ,  même  par  la  bouche  d'un 
roi  d'Espagne  ,  d'aller  contribuer  généreusement 
A  la  vengeance  des  intérêts  de  tonte  l'Europe  par 
la  perte  da  cardinal  Mazarin,  lequel,  ne  devant 
pas  être  moins  qu'il  a  été  ci-devant  le  seul  obs- 
tacle de  la  paix  générale  que  tous  les  plénipoten- 
tiaires avoient  conclue  dans  Munster,  doit  par 
conséquent  unanimement  être  choqué  par  tous 
les  généreux  ;  que,  pour  lui,  il  me  protestoit,  à  foi 
de  monarque,  quoiqu'à  présent  ennemi  de  la 
France,  que  ses  intentions,  en  fournissant  ses 
troupes,  n'étoient  autres  que  de  contribuer  à  la 
perte  de  ce  malheureux  perturbateur  public, 
après  laquelle ,  quelque  occasion  qu'il  eût  de  se 
prévaloir  de  nos  désordres,  il  étoit  tout  prêt  de 
signer  ane  paix ,  telle  qu'elle  avoit  été  ci-devant 
conclue.  Ces  paroles  royales ,  suivies  des  accla- 
mations générales  de  toutes  les  villes  d'Espagne , 
qoi  me  souhaitoient  en  passant  une  heureuse  vic- 
toire sur  cet  ennemi  de  la  paix,  m'ont  tellement 
appris  à  me  désintéresser  dans  le  dessein  de  le 
pousser  à  bout,  qae  je  ne  sais  plus  en  état  d'en- 
tendre à  aucon  accommodement ,  à  moins  qu'on 
n'y  propose,  poar  le  premier  article,  que  le  car- 
dinal Mazarin  et  tous  ses  adhérens  seront  à  ja- 


mais chassés  du  gouvernement  de  cette  monarchie. 
»  Qui  pourra  s'étonner  maintenant  de  la  pas- 
sion avec  laquelle  je  prétends  épouser  les  intérêts 
de  M.  le  prince,  puisqu'il  n'en  a  point  d'autres 
que  ceux  des  peuples?  Mais  qui  ne  s'étonneroit 
pas  si  je  m'engageois  à  quelque  autre  parti  pen- 
dant que  je  vois  que  tous  les  princes  de  l'Etat 
sont  dansie  sien,  et  qu'il  n'y  a  que  certains  brouil- 
lons qui  grossissent  celui  du  Mazarin,  sur  l'as- 
surance qu'ils  ont  que  son  rehaussement  sera  ce- 
lui de  leurs  fortunes  particulières  et  qu'il  ne  pour- 
roit  déchoir  de  ses  prétentions  sans  leur  en  faire 
partager  les  incommodités  ,  par  l'Impuissance 
qu'il  auroit  de  contribuer  davantage  à  lear  éléva- 
tion? Il  est  vrai  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
sembleroit,  du  moins  apparemment,  justifier  Tin- 
justice  de  ce  parti,  si  ceux  qui  l'y  voient  inno- 
cemment engagée  ne  savoient  parfaitement  que 
c'est  la  première  usurpation  de  la  régence,  la- 
quelle s'en  étant  emparée  contre  toutes  les  lois 
de  l'Etat  à  la  faveur  de  la  simplicité  de  son  âge. 
ne  peut  aucunement  s'en  prévaloir  pour  préten- 
dre justement  lui  faire  donner  des  déclarations 
contre  ceux  qui  se  sont  rangés  dans  un  autre 
parti.  Ainsi  tous  les  princes  se  trouvant  raison- 
nablement choqués  de  cette  tyrannique  usurpa- 
tion d*un  droit  qui  leur  étoit  adjugé  par  les  lois, 
ne  justifient  que  trop  l'armement  de  ceux  qoi  les 
seconderont  pour  tâcher  de  redonner  le  repos  à  la 
France,  en  étant  le  Roi  d'entre  les  mains  de  ceux 
qui  s'en  sont  saisis  pour  la  troubler  plus  heureu- 
sement. 

p  On  auroit  quelque  sorte  de  raison  de  soup- 
çonner d'infidélité  la  montre  que  je  fais  d'ane 
générosité  désintéressée,  si  je  prétendois  absolu- 
ment que  la  considération  de  mes  intérêts  parti- 
culiers n'en  partageroit  point  les  ressentimens , 
et  que  ce  seroit  par  un  simple  motif,  épuré  de 
toute  sorte  d'attachement  pour  ce  qui  me  touche, 
que  je  me  porterois  avec  tant  d'ardeur  contre  le 
tyran  des  peuples.  Cette  élévation  de  génie, 
quelques  sermens  que  nous  en  fasse  l'histoire 
pour  nous  faire  concevoir  quelque  belle  idée  de 
ses  généreux ,  n'a  jamais  paru  que  dans  les  ro- 
mans, c'est-à-dire  dans  les  fictions  des  poètes; 
et  les  naturels  les  plus  élevés  par  dessus  le  com- 
mun ne  se  sont  jamais  portés  tout  au  plus  qu'à 
ménager  si  adroitement  leur  conduite,  que  leurs 
intérêts  particuliers  y  fussent  inséparables  d'a- 
vec les  généraux ,  et  que  les  affaires  de  leur  mai- 
son marchassent  incessamment  de  pair  avec  ceux 
da  public.  ' 

p  Si  je  prétends  allier  mes  forces  avec  toutes 
celles  de  l'Etat  pour  exterminer  toute  la  malheu- 
reuse engeance  des  mazarins ,  je  confesse  bien 
que  le  premier  et  le  plus  illustre  motif  qui  me 
pousse  à  cette  entreprise  m'est  inspiré  par  la 
passion  que  j'ai  de  voir  puis  après  refleurir  la 
liberté  publique  sous  la  débonnaireté  de  nos  mo- 
narques. Mais  si,  pour  soutenir  plus  efficacement 
la  justice  de  ce  motif,  j'ajoate  encore  que  celui 
d'épouser  la  querelle  des  princes  m'engage  très- 
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5en5iblement  aa  eomman  dessein  de  rainer  la 
fortaoe  de  leors  ennemis ,  je  pense  que  je  u*ea 
dois  poiDl  moins  être  estimé  par  aacan  homme 
de  sens,  paisque  celle  considération,  quoique 
particolière ,  bien  loin  de  retarder  les  desseins 
géoéraax,  servira  plutét  pour  les  avancer  avec 
plos  de  soccès. 

.»  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  savans  dans  la 
politique  doivent  savoir  que  les  favoris  ne  sont 
pas  plas  td(  élevés  à  la  confidence  de  leors  sou- 
verains, qu'ils  regardent  avec  jalousie  tous  ceux 
qoe  la  naissance  a  placés  dans  la  proximité  du 
rang;  et  comme  ils  ne  doutent  point  que  ces  es- 
prits natorellement  généreux  ne  seront  jamais 
si  lâches  qoe  de  s'abaisser  jusqu'à  se  rendre 
complaisans  à  la  conduite  de  ceux  qui  ne  sont 
élevés  que  par  on  revers  de  fortune,  ils  ne  man- 
qaeni  poiut  tous  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
en  donuer  des  ombrages  au  souverain  dont  ils  ont 
rhonneor  d'èfre  les  favoris,  afin  de  disposer  son 
esprit  à  se  défaire  de  ceux  qoe  ces  tyranneaux 
leur  font  regarder  avec  défi ,  parce  [qu'ils  les  re- 
gardent eux-mêmes  avec  jalousie. 

•  Le  cardinal  de  Richelieu  n'a  mis  que  trop 


cette  vérité  dans  son  évidence  depuis  qoe ,  s'é- 
tant  emparé  de  l'esprit  de  Louis-le- Juste,  il  a 
même  fait  ressentir  les  effets  de  sa  jalousie  à  la 
mère  et  au  frère  du  maître  qu'il  servoil;  mais  le 
Mazarin ,  pour  enchérir  par  dessus  la  tyrannie 
de  son  prédécesseur,  ne  se  contentant  pas  de 
vouloir  éloigner  du  secret  de  la  confidence  de 
l'Etat  ceux  '>ui  n'y  sont  pas  moins  appelés  par 
leur  naissance  que  par  leur  mérite,  en  eéi  même 
venujusqu'à  ce  point  «l'insolence  que  d'en  vouloir 
entièrement  ruiner  les  fortunes  par  les  fourbes 
qu'il  leur  a  jouées  pour  s'en  défaire  sous  de 
beaux  prétextes;  et  le  ressentiment  de  cette  in- 
justice me  devant  intéresser  en  quelque  façon 
pour  conspirer,  avec  l'armement  général  qui  se 
fait,  à  la  destruction  de  ce  grand  ennemi,  je 
crois  qoe  si  je  m'y  laisse  porter  par  le  motif  de 
soutenir  avec  les  intérêts  des  peuples  ceux  des 
princes  et  les  miens  en  particulier,  ou  aura  d'au- 
tant plus  de  raison  de  ne  se  défier  point  de  ma 
conduite,  que  plus  on  verra  que  je  ne  pourrai 
point  la  ménager  au  désavantage  de  ceux  dont 
les  intérêts  doivent  être  inséparables  des  miens 
dans  cette  poursuite.  » 
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PAR  UN  HOMME  DE  GRANDE  QUALITÉ  (1). 


Je  donne  à  la  postérité  l'éloge  d*un  prince 
aussi  grand  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance  ;  et 
bien  qu'il  soit  inutile  d'en  parler  à  la  tête  d'un 
livre  qui  fera  Juger  de  son  mérite ,  je  dois  à  sa 
mémoire  ce  témoignage  de  la  vérité ,  que  Ja- 
mais homme  n'a  reçu  de  plus  rares  dons  du  Ciel, 
ni  ne  les  a  mieux  fait  connoitre  à  toute  la  terre. 
Je  ne  suivrai  pas  en  cette  occasion  les  règles 
de  l'éloquence,  mais  celles  du  devoir;  et  ma 
main  exprimera  moins  les  mouvemens  de  mon 
esprit  que  ceux  de  mon  cœur.  J'ai  trop  de  cho- 
ses à  dire  à  la  louange  de  ce  prince  pour  le  bien 
dire  ;  et  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  paroître  sa- 
vant, mais  de  le  faire  paroîlre  tel  qu'il  a  été,  Je 
serai  content  du  portrait  que  Je  vais  mettre  au 
Jour ,  puisqu'il  sera  fort  ressemblant. 

Je  ne  dirai  rien  à  l'avantage  de  son  nom  ; 
toutes  les  histoires  sont  remplies  de  la  gloire  de 
ceux  qui  l'ont  porté  ;  et ,  sans  parler  que  de  sa 
personne ,  J'apprendrai  seulement ,  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  connu ,  que  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise ,  étoit  bien  fait  sans  présomption,  pro- 
pre sans  affectation ,  civil  sans  bassesse ,  brave 
sans  emportement,  libéral  sans  profusion  et 
adroit  sans  artifice.  Sa  franchise  égaloit  sa  va- 
leur; elle  parut  avec  éclat  dans  un  combat  par- 
ti] Le  duc  de  Salnt-Aignan. 
m.  c.  D.  M.)  T.  vu. 


ticulier ,  ou  la  qualité  de  son  adversaire  ne  l'eût 
pas  empêché  de  trouver  une  excuse  s'il  eàt  été 
capable  d'en  chercher  :  il  blessa,  il  fut  blessé; 
mais  il  en  sortit  enfin  couvert  d'une  gloire  im- 
mortelle. 

Toute  la  noblesse  du  royaume  de  Naples  l'a  vu 
avec  étonnement  lui  résister  presque  seul ,  et 
percer,  l'épée  à  la  main,  tout  ce  qui  s'opposoit 
aux  efforts  de  son  courage.  L'histoire  vante  les 
actions  de  César  et  d'Alexandre,  quand  l'un 
traversa  un  bras  de  mer  à  la  nage  tout  couvert 
des  traits  de  ses  ennemis ,  et  que  le  dernier  atta- 
qua sur  le  Granique  une  armée  en  bataille  qui 
l'attendoit  à  l'autre  bord.  Tout  cela  me  semble 
égalé  par  le  passage  du  duc  de  Guise  pour  se 
Jeter  dans  Naples  :  il  brava  les  vents  et  la  mer, 
et  lui  quatrième  dans  une  felouque  méprisa  toute 
une  flotte  ennemie  pour  aller  secourir  ses  amis. 

Mais  si  sa  valeur  étoit  infinie,  sa  bonté  ne 
l'étoit  pas  moins.  Jamais  on  n'est  sorti  mal  satis- 
fait de  sa  présence.  II  étoit,  aussi  bien  queTite, 
les  délices  du  genre  humain  ;  sa  douceur  natu- 
relle le  faisoit  compatir  aux  malheurs  d'autrui  ; 
sa  modeste  Joie  en  inspiroit  à  tout  le  monde. 
Les  parties  de  divertissemens,  où  l'adresse,  la 
galanterie  et  la  magnificence  se  signalent  d'or- 
dinaire, m'ont  paru  languissantes  depuis  qu'on 
ne  l'y  voit  plus  ;  et  quoique  nous  ayons  un  mat- 
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tre  qui  possède  tontes  ces  ehoses  en  nn  degré 
très-éminent ,  lorsque  de  son  admirable  per* 
sonne  on  vient  à  passer  à  sa  suite,  on  voit  bien 
qu'il  y  manque  un  de  ses  principaux  orne- 
mens. 

On  ne  l'a  jamais  blâmé  que  d'un  excès  dont 
le  défaut  est  un  vice  :  il  aimoit,  dit-on,  avec  un 
peu  trop  d'ardeur.  Si  la  dureté  est  une  tache  à 
la  beauté  d'une  ame ,  la  tendresse  en  doit  aug- 
menter l*éclat  et  le  prix.  Il  portoit  avec  une 
lierté  sans  égale  les  intérêts  de  ceux  qui  s'atta- 
choient  à  lui  ;  son  crédit ,  son  bien ,  son  épée , 
rien  ne  leur  étoit  épargné.  Mais  surtout  il  aimoit 
le  Roi  avec  une  tendresse  respectueuse ,  au-delà 
de  toute  expression.  Il  me  confirma  dans  sa  ma- 
ladie ce  que  j'en  avois  déjà  connu  en  plusieurs 


occasions.  Le  funeste  succès  qui  la  termina  me 
fit  voir  aussi  combien  ce  grand  roi  s'y  trouvoit 
sensible  :  ce  fut  à  moi  qu'il  en  laissa  voir  les 
glorieuses  marques  quand  il  en  apprit  la  mort, 
parce  qu'il  savoit  à  quel  point  je  l'avois  honoré 
pendant  sa  vie. 

Que  reste-t-il  donc  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire? Il  s'est  réconcilié  avec  Dieu;  il  a  été 
plaint  du  plus  grand  des  monarques ,  regretté 
de  ses  amis ,  adoré  des  siens ,  pleuré  des  peu- 
ples ,  loué  même  de  ses  envieux ,  et  admiré  de 
tous.  Il  a  laissé  un  successeur  digne  de  lui;  et, 
pour  comble  de  félicité ,  nous  avons  lieu  déjuger 
que  sa  gloire,  toute  grande  qu'elle  est  parmi  les 
hommes,  l'est  encore  incomparablement  plus 
dans  le  ciel. 
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iJm  malheureuse  affaire ,  qui  ii*a  que  trop 
éclaté  malgré  moi  dans  toute  l'Europe,  m'ayant 
obligé  de  demander  permission  à  la  Reioe  mère, 
alors  régente,  de  m'en  aller  à  Rome  pour  me 
tirer  de  l'embarras  qu'elle  me  causoit,  aussi 
préjudiciable  à  ma  réputation  qu*à  Télablisse- 
ment  de  ma  fortune ,  et  la  passion  que  J*ai  tou- 
jours eue  de  rendre  à  la  couronne  toutes  sortes 
de  services ,  comme  J*y  suis  engagé  par  Thon- 
neur,  par  ma  naissance  et  par  mon  inclination 
particulière ,  me  forcèrent  d'y  séjourner  un  an 
et  plus. 

[1647]  Le  pape  Innocent  X  ayant  pris  beau- 
coup d'amitié  pour  moi  ^  je  crus  devoir  ménager 
sa  tendresse  et  sa  inonûance  pour  me  rendre, 
s'il  m'étoit  possible ,  l'instrument  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France ,  quoique  véritablement 
assez  foible  pour  entreprendre  un  si  grand  ou- 
vrage. Et  comme  Je  pavois  (jue  M.  le  cardinal 
Mazarin  souhaitolt  ardemment  de  faire  avoir  un 
chapeau  à  son  frère ,  qui  étolt  pour  lors  arche- 
vêque d'Aix  (I),  étant  étroitement  attaché  à  ses 
intérêts ,  lui  ayant  promis  amitié  et  voué  mes 
services,  Je  m'étudiois  avec  soin  de  reconnottre 
par  quelle  raison  le  Pape  y  étoit  si  peu  porté  ;  et 
après  un  long  entretien  que  J'eus  un  Jour  avec 
lui  sur  l'état  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe , 
je  le  mis  insensiblement  sur  le  sujet  qui  Tobli- 
geoit  à  maintenir  une  division  si  préjudiciable 
à  toute  la  chrétienté ,  qu'il  ne  dépendolt  que  de 
lui  de  finir  avec  beaucoup  de  facilité ,  puisque 
j*étols  asseuré  que  dès  qu'il  voudroit  faire  la 
première  démarche,  il  trouveroit  toutes  les  dis- 
positions à  la  cour  de  bien  vivre  avec  lui. 

D'abord  il  m'assura  quMl  aimoittous  les  Fran^ 
cois,  et  qu'il  le  témoigneroit  à  tous  les  particu- 
liers dans  les  rencontres  où  ils  prétendroient 
quelque  grâce  de  lui  ;  mais  qu'il  avoit  de  trop 
grands  sujets  de  se  plaindre  de  M,  le  cardinal 
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Mazarfn  pour  les  pouvoir  oublier.  Il  me  raconta 
par  le  menu  toutes  ses  doléances;  que  l'on  n'a- 
voit  pas  voulu  approuver  son  élection  ;  que  les 
ministres  du  Roi  qui  étoient  à  Rome  (2)  lui  per- 
doient  le  respect  en  toutes  occasions,  le  mena*- 
çoient  et  l'outrageoient  en  sa  personne  et  en  sa 
famille.  Sur  quoi  il  s'échauffa  de  manière,  et 
se  mit  dans  un  tel  emportement ,  que  Je  crus 
qu'il  lui  falloit  laisser  Jeter  son  feu,  et  le  pren- 
dre plus  de  sang-froid  avant  que  de  lui  répon- 
dre. Il  fut  fort  surpris  de  mon  silence,  me  di- 
sant qu'il  voyoit  bien  que  Je  trouvois  ses  plaintes 
si  Justes ,  que  Je  n'a  vois  rien  à  lui  répliquer.  Je 
fis  deux  tours  de  galifrie  sans  ouvrir  la  bouche; 
et  comme  il  me  pressa  de  lui  parler,  tirant 
avantage  de  me  voir  muet ,  Je  lui  dis  en  sou- 
riant que  Je  ne  manquois  point  de  raison  pour 
combattre  les  siennes,  mais  que  Je  ne  le  voyois 
pas  encore  en  état  de  les  goûter  ;  et  qu'elles 
étoient  si  fortes^  que  J'étois  certain  qu'il  s'y 
rendrait,  qu'il  m'accorderoit  ce  que  Je  lui  de* 
mandois,  et  feroit  absolument  tout  ce  qu'on 
pourroit  désirer  de  lui ,  quoiqu'il  fût  présente* 
ment  dans  un  sentiment  contraire.  Il  m'assura 
que  rien  ne  seroit  capable  de  l'en  faire  changer  ; 
qu'il  en  avoit  pris  la  résolution  avec  trop  de 
fondement.  Je  souris  une  seconde  fois ,  lui  di- 
sant que  Je  Jurerois  bien  du  contraire.  A  quoi 
il  me  répondit  brusquement  qu'il  ne  savoit  pas 
ce  qui  me  pouvolt  donner  cette  espérance.  L'o- 
pinion, lui  dis-Je^  quej'avois  de  sa  prudence 
et  de  sa  sagesse,  qui,  après  une  sérieuse  ré- 
flexion ,  Tobligeroit  à  se  défaire  de  sa  préoccu- 
pation, lui  feroit  connoftre  quels  étoient  ses 
véritables  intérêts  et  la  conduite  qu'il  devoit 
prendre,  qu'il  suivroit  infailliblement  puisqu'il 
le  devoit  y  et  qu'il  se  feroit  trop  de  tort  d  y 
manquer  ;  que  Je  lui  dcmandois  pour  cela  de  ne 
me  pas  interrompre  et  de  m'écouter  patiem- 

(2)  Le.  marquis  de  Fontenay-Marcuil  et  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  frère  ('u  célèbre  Aroauld. 
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ment ,  puisque,  ne  voulant  point  i*aigrir  ni  le 
fâcher,  j'étois  résolu  de  me  retirer  dès  que  je  le 
verrois  dans  l'altération,  et  remettre  mon  dis- 
cours à  nne  autre  fois  ;  que  je  ne  recommence- 
rois  point  qu*ll  ne  m'envoyât  quérir,  et  qu'il  ne 
fût  résolu  de  me  donner  une  audience  favorable, 
et  d'ajouter  créance  aux  choses  que  Je  lui  dl- 
rois,  qui  ne  lui  dévoient  pas  être  suspectes  ^ 
puisque  j'agissois  sans  commission ,  par  le  zèle 
seul  que  j'avois  de  voir  sa  réunion  avec  la 
France ,  par  une  pure  reconnoissance  de  toutes 
les  bontés  qu'il  avoit  pour  moi ,  et,  si  j'osois 
dire ,  par  l'amitié  l)ue  j'avois  pour  sa  personne. 
Il  demeura  d'accord  des  conditions  que  je  lui 
avois  demandées ,  me  promit  de  prendre  con* 
fiance  en  moi ,  de  m'entendre  paisiblement  ;  et, 
me  remerciant  de  l'affection  que  je  lui  témoi- 
gnois,  me  dit  en  m'embrassant  que  ce  qu'il  ne 
feroit  pas  pour  l'amour  de  moi ,  il  ne  le  feroit 
pour  personne  dn  monde  ;  qu'il  seroit  bien  aise 
que  je  trouvasse  des  moyens  de  le  persuader; 
et  que  si  sa  réconciliation  avoit  à  se  faire ,  que 
ce  fût  par  mon  entremise,  afin  que  j'en  eusse 
l'honneur  et  que  J'en  tirasse  quelque  avantage. 
Je  lui  fis  en  peu  de  mots  le  détail  de  toutes 
les  affaires  de  France  et  de  l'assiette  de  la 
cour;  lui  fis  voir  l'Impossibilité  qu'il  y  avoit  de 
séparer  l'Intérêt  des  François  de  ceux  du  pre- 
mier ministre  ;  que  n'y  ayant  point  de  parti  for- 
mé en  France ,  il  ne  se  feroit  point  de  créatures 
dans  le  royaume  en  le  choquant;  qu'étant  le 
dispensateur  des  grâces,  tout  le  monde  en  dé- 
pendoit  et  avoit  recours  à  lui;  qu'avec  toute 
l'autorité  du  Salnt-Slége  il  ne  ponvolt  obliger 
personne  que  la  cour  n'en  fit  les  premiers  pas; 
que  la  brouillerie  entre  eux  n'étant  point  pour 
un  intérêt  de  religion ,  qui  que  ce  sott  n'y  pren- 
drolt  part ,  les  religieux  ni  les  dévots  n'ayant 
point  le  prétexte  de  la  conscience  à  mettre  en 
avant ,  pour  engager  des  gens  dans  sa  passion 
quand  ils  en  auroient  la  pensée;  que  pour  les 
personnes  de  qualité,  elles  n'y  prendroient  au- 
cun intérêt;  qu'elles  regarderoient  indifférem- 
ment tout  ce  qui  pourroit  arriver,  le  condam- 
nant de  ne  pas  accorder  un  chapeau  qui  ne  lui 
étoit  pas  si  Important  qu'il  dût,  à  ce  prix ,  re- 
fuser l'amitié  de  la  couronne  ;  que  l'opiniâtreté 
seyoit  mal  à  un  père  ;  que  cette  qualité  l'obli- 
geoit  à  avoir  plus  de  modération ,  et  qu'il  seroit 
blâmé  de  toute  la  chrétienté  si ,  par  un  refus 
capricieux ,  il  attiroit  des  suites  fâcheuses  dont 
il  seroit  responsable,  et  auroitdu  regret  quand 
Il  ne  seroit  peut-être  plus  temps  d'y  remédier; 
que  le  même  blâme  qu'il  s'attireroit  retombe- 
roit  sur  M.  le  cardinal  Mazarin ,  en  cas  qu'il 
«n  usât  mal  avec  lui  après  avoir  fait  cette  obli- 


geante démarche  ;  qu'il  devoit  montrer  l'exem- 
ple à  tous  les  chrétiens  d'étouffer  les  sentimens 
de  haine,  et  que  s'il  me  vouloit  croire  sur  ce 
point,  je  serois  caution  qu'on  lui  accorderoit 
tout  ce  qu'il  pourroit  demander,  étant  assuré 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  désiroit  rien  tant 
que  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de 
lier  une  amitié  étroite  avec  lui  ;  que  l'on  ne 
parleroit  plus  de  son  élection  que  pour  ia  re- 
connottre  et  pour  l'approuver  ;  que  l'on  aurolt 
pour  lui  toute  sorte  de  respect  et  de  complai- 
sance; qu'on  désavoueroit  tous  les  discours  qui 
lui  avoient  été  tenus ,  peu  respectueux  et  mena  • 
çans  ;  que  les  ordres  seroient  donnés  si  pressans 
et  si  positifs  à  ceux  qui  négocleroient  avec  lui , 
de  lui  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû,  qu'il  auroit  a 
l'avenir  autant  de  sujet  de  s'en  louer  qu'il  avoit 
cru  Jusques  ici  en  avoir  de  se  plaindre. 

Il  me  parut  assez  radouci ,  et  en  quelque  fa- 
çon ébranlé  ;  et  m'embrassant ,  il  me  dit  que  je 
l'avois  tout  consolé  ;  que  si  j'avois  été  plus  têt 
à  Rome ,  J'aurois  prévenu  l'aigreur  et  l'embar- 
ras qui  étoient  survenus;  qu'il  penserait  sérieu- 
sement à  toute  notre  conversation;  qu'il  me 
prioit  de  la  recommencer  une  autre  fois ,  lui 
ayant  été  fort  agréable,  et  qu'il  m'enverroit 
quérir  pour  cela  au  premier  jour  qu'il  seroit  dé- 
sembarrassé,  et  qu'à  ia  première  vue  II  me  don- 
nerait des  lumières  qui  me  seroient  utiles  pour 
me  gouverner  ;  que  cependant  il  me  plaignoit 
de  la  question  que  m'alloient  donner  les  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi ,  pour 
savoir  le  détail  de  notre  entrevue  ;  que  je  prisse 
garde  de  ne  m'y  pas  trop  fier,  puisqu'il  étoit  as- 
suré que  la  plupart  ne  souhaltolent  passon  rac- 
commodement ,  pour  se  rendre  nécessaires  et 
profiter  de  la  division. 

Ces  mêmes  matières  forent  agitées  en  deux 
ou  trais  autres  conférences,  et  j*en  revenois 
chaque  fois  avec  un  peu  plus  d'espérance, 
voyant  ralentir  l'aversion  du  Pape,  et  recevant 
de  lui  toujours  quelque  réponse  un  peu  plus  fa- 
vorable. A  la  fin ,  m'ayant  envoyé  chercher  un 
jour  que  je  le  trouvai  de  bonne  humeur,  après 
qu'il  m'eut  témoigné  beaucoup  de  tendresse  et 
d'amitié  y  et  qu'il  ne  recevoit  point  de  consola- 
tion égale  à  celle  de  me  voir,  il  me  dit  qu'il 
l'auroit  bien  plus  souvent ,  et  m'enverroit  qué- 
rir à  toutes  les  heures  qu'il  seroit  sans  affaires^ 
s'il  n'appréhendoit  de  me  faire  tort,  et  que  la 
grande  amitié  qu'il  avoit  pour  moi  ne  fût  pré- 
judiciable à  mes  intérêts,  vu  la  forte  haine 
qu'avoit  pour  lui  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  lui 
répliquai  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  faire  ces- 
ser, lui  alléguant  toutes  les  mêmes  raispns  que 
je  lui  avois  déduites  les  autres  fois.  Il  les  trouva 
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plos  fortes ,  et  me  parut  s*y  rendre.  Les  diseoars 
que  lai  avoit  tenos  M.  le  cardiDal  Grimaldi ,  et 
la  manière  de  négocier  de  M.  de  Fontenay  et  de 
M.  Tabbé  de  Saint-Nicolas  ,  loi  tenant  fort  an 
cœur,  lui  étoient  insupportables,  publiant  par* 
tout,  à  ce  qu'il  disoit,  qu'il  étoit  un  fourbe  et 
qa*oo  ne  devolt  ni  ne  poovott  pas  se  fier  à  sa 
parole  :  dont  il  me  fit  paroitre  tant  de  chagrin 
que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  de  co- 
lère; ce  qui  toutefois  ne  me  toucba  pas  fort 
sensiblement ,  sacbant  bien  qu'il  en  répandoit 
quand  il  lui  plaisoit,  et  qu'il  étoit  fort  grand 
comédien.  Je  crus  néanmoins  avoir  quelque 
avantage  sur  lui ,  et  lui  dis  bardiment  qu'ayant 
reconnu  son  foible  ,  J'étois  venu  à  bout  de  mon 
dessein  ;  qu'il  falloit  qu'il  se  rendit ,  n'ayant 
plus  de  défenses  contre  moi.  Alors  je  lui  de* 
mandai  si  sa  passion  dominante  n'étoit  pas  la 
vengeance,  comme  celte  de  toute  la  nation  ita* 
lienne;  s'il  ne  m'auroit  pas  obligation  de  ruiner 
à  la  cour  les  personnes  dont  il  ne  seroit  pas  sa- 
tisfait ,  de  faire  désapprouver  leur  conduite ,  les 
faire  passer  pour  gens  malicieux  ou  peu  éclai- 
rés; et  enfin  leur  faire  6ter  leurs  emplois  pour 
les  remettre  en  d'autres  mains  qui  lui  fassent 
agréables.  Il  me  sauta  au  cou ,  me  promettant 
que  si  je  ponvois  en  venir  à  bout^  il  n'y  avoit 
rien  au  monde  qu'il  ne  fît  pour  l'amour  de  moi. 
«  11  faut,  ce  lui  dis-je ,  faire  l'archevêque  d'Alx 
cardinal ,  assurer  que  vous  l'eussiez  fait  plus  tôt 
sans  la  méchante  conduite  que  l'on  a  tenue 
avec  vous  ;  que  vous  voulez  obliger  toute  la  fa- 
mille mazarine  et  prendre  une  étroite  liaison 
avec  elle  ;  que  vous  ne  désirez  plus  traiter  avec  j 
les  ministres  qui  ont  été  chargés  jusques  ici 
des  affaires  du  Boi ,  et  que  vous  avez  reconnu 
lut  être  peu  affectionnés;  que  vous  demandez 
qu'elles  soient  mises  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque d'Aix  quand  il  sera  cardinal ,  parce  qu'é- 
tant votre  créature ,  il  aura  un  soin  particulier 
de  maintenir  son  frère  bien  uni  avec  vous  ;  que 
le  cardinal  Grimaldi ,  le  marquis  de  Fontenay 
et  l'abbé  de  Saint-Nicolas ,  appréhendant  d'être 
inutiles  et  par  conséquent  peu  considérés,  ont 
toujours  brouillé  les  choses  dès  qu'ils  ont  vu 
cette  affaire  sur  le  point  de  se  conclure.  Don* 
nez-moi  ordre  de  donner  ces  assurances  de  votre 
part ,  et  parlez  toujours  à  eux  comme  si  vous 
n'aviez  point  changé  de  sentiment.  Vous  ferez 
la  promotion  durant  qu'ils  s'engageront  à  dire 
que  vous  n'en  ferez  rien  ;  vous  m'accréditerez 
I  par  ce  moyen,  les  ruinerez  de  réputation,  et 
leur  êterez  toute  créance ,  M.  le  cardinal  reoon- 
nolssant  qu'ils  n'ont  pas  une  véritable  amitié 
pour  lui ,  qu'ils  le  sacrifient  au  bien  de  leurs 
affaires  particulières,  et  qu'ils  n'usent  pas  de 


franchise,  lui  déguisant  vos  véritables  sentimens 
pour  se  prévaloir  de  votre  mésintelligence.  «  11 
fit  deux  tours  de  galerie ,  repassant  dans  son 
esprit  tout  ce  que  je  loi  venoisde  dire;  et  me 
regardant  avec  satisfaction ,  s'écria  que  je  l'a- 
vois  pris  par  Teudroit  qui  loi  étoit  le  plus  sen* 
sible;  queje  l'obligeois  au  dernier  point,  et  que 
ne  me  pouvant  rien  refuser,  il  m'nccordoit  le 
chapeau  pour  M.  l'archevêque  d'Aix;  que  j'en 
donnasse  l'avis  à  son  frère,  et  queje  lui  man* 
dasse  de  venir  à  Rome ,  où  il  loi  donneroit  eon- 
tentement;  que  j'écrivisse  tout  le  particulier  de 
notre  conférence,  et  en  disse  même  une  partie 
à  messieurs  le  cardinal  Grimaldi,  marquis  de 
Fontenay  et  abbé  de  Saint-Nicolas,  qui  me 
traiteroient  de  ridicule  et  me  prendroient  pour 
une  dupe  qui  igoutoit  trop  aisément  foi  à  de 
belles  paroles ,  faute  de  le  connoltre  ;  et  que  loi 
leur  parlant  toqjours  à  son  ordinaire ,  Ils  s*en- 
gageroient  davantage  à  mander  qu'il  proroettoit 
ce  qu'il  ne  vouloU  pas  tenir,  et  que,  me  flattant 
légèrement ,  je  me  laissois  abuser  ;  et  par  là  ils 
se  précipiterolent  infailliblement. 

Ce  qu'il  avoit  pensé ,  aussi  bien  que  moi ,  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Je  dépêchai  un  courrier 
à  M.  le  cardinal  Mazarin  pour  l'avertir  de  ce 
qui  se  passoit ,  qui  n'y  donna  pas  de  créance , 
les  ministres  lui  faisant  passer  pour  incertain  ; 
et  après  m'avoir  témoigné  beaucoup  d'obliga- 
tion de  prendre  tant  de  part  dans  les  intérêts 
de  sa  famille,  il  m'écrivit  d'être  en  défiance  du 
procédé  du  Pape  ,  de  l'observer  de  plus  près 
et  de  ne  pas  me  commettre  facilement,  de  peur 
de  recevoir  le  déplaisir  qu'il  ne  me  manquât  de 
parole  ;  et  que ,  pour  le  voyage  de  son  frère ,  il 
n'en  étoit  nullement  d'avis ,  puisqu'il  lui  seroit 
trop  honteux  de  venir  à  Rome  pour  s'en  re- 
tourner sans  être  fait  cardinal.  Le  sieur  Pierre 
Mazarin ,  prévenu  des  Impressions  que  l'on  lui 
avoit  données ,  ne  put  jamais  être  persuadé  de 
cette  bonne  nouvelle  pour  la  souhaiter  trop  ar- 
demment, et  demeuroit  toujours  dans  l'inquié- 
tude. Mais  comme  l'on  croit  aisément  ce  que 
l'on  désire ,  M.  l'archevêque  d'Aix  reçut  ma 
lettre  avec  plaisir  ;  et  comme  la  vivacité  de  son 
esprit  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  beaucoup 
de  réflexion ,  il  conçut  de  grandes  espérances , 
et ,  se  laissant  transporter  a  la  joie ,  me  pria 
d'assurer  le  Pape  de  sa  reconnoissance  ;  qu'il 
se  rendroit  bientôt  à  ses  pieds,  et  qu'il  lui  con- 
firmeroit ,  de  la  part  de  son  frère ,  tous  les 
points  dont  nous  étions  convenus,  dont  il  seroit 
la  caution  ;  et  qu'après  avoir  reçu  une  telle 
grâce  de  lui ,  il  l'assuroit  de  lui  faire  obtenir 
généralement  de  la  France  toutes  les  choses 
qu'il  en  pourroit  souhaiter.  Cependant,  je  vis  à 
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m^assurer  de  dpna  Olimpla ,  ce  qui  ne  fiit  pas 
difficile,  ayant  beaucoup  d*habitade  avec  elle  , 
et  gagoée  comme  elle  étolt  par  Targetit  du  comte 
d'Ognate  qui ,  se  voulant  faire  cardinal,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  la  nomination  d*Espagne , 
crut  n'y  pouvoir  parvenir  s'il  perdoit  cette  oc- 
casion ,  obtenant  par  une  promotion  de  créa- 
tures ce  qu'il  n'auroit  jamais  par  une  de  cou- 
ronnes. Ainsi  il  m'en  fit  parler ,  et  nous  prîmes 
nos  mesures  ensemble  pour  faire  une  batterie 
plus  forte ,  en  poussant  les  affaires  de  même 
temps  et  agissant  de  concert.  Le  cardinal  Pan- 
cirole  étoit  le  seul  qui  nous  pouvoit  traverser , 
mais  il  se  chargea  de  le  ménager  ;  et  comme  il 
étoit  ennemi  déclaré  de  M.  le  cardinal  Maaarin, 
je  crus  que  l'eptremise  du  cardinal  Sforce,  mon 
parent  et  mon  ami  particulier ,  m'étoit  néces- 
saire. Il  soubaitoit  de  se  mettre  dans  les  inté- 
rêts delà  France,  dont  il  s'attendoit  d'être  traité 
suivant  et  sa  naissance  et  son  mérite ,  et  d'en 
recevoir  des  pensions  et  des  bénéfices  considé- 
rables; à  quoi  le  cardinal  Grimaldi  vraisembla- 
blement s'opposoit  de  tout  son  pouvoir,  croyant 
qu'il  pourroit  remplir  sa  place ,  et  qu'il  en  per- 
droit  une  partie  de  son  crédit.  Je  me  chargeai 
de  faire  son  raccommodement  avec  la  maison 
Mazarini,  à  qui  il  avoit  toujours  été  contraire; 
et  de  son  côté  il  concerta  mon  entrevue  avec  te 
cardinal  Pancirole  ,  sous  prétexte  de  mes  af- 
faires; et  comme  il  n'y  a  point  de  haine  à  Rome 
qui  ne  cède  à  l'ambition  du  pontificat ,  par  l'as- 
suraace  que  Je  lui  donnai  de  faire  lever  l'exclu- 
sion qu*il  craignoit  de  la  France,  qui  seule 
pouvoit  détruire  sa  prétention  (ayant  le  suf- 
frage d'Espagne  et  une  forte  cabale  dans  tout 
le  collège) ,  il  me  promit ,  au  lien  d'être  con- 
traire, d'appuyer  celle  que  J'avois;  ce  qui  apla- 
nissoit  toutes  les  difllcultés  par  Tascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  Sa  Sainteté. 

Cette  négociation  se  fit  si  promptement  et 
avec  tant  de  seeret ,  qu'elle  ne  fut  point  péné- 
trée des  ministres  de  France,  qui ,  demeurant 
opiniâtres  dans  leurs  pensées,  mandoient  tou- 
jours à  la  cour  les  choses  peu  certaines. 

Les  ayant  donc  mis  en  eut  état ,  J'allai  voir 
le  père  Serroni ,  compagnon  de  Tarchevêque 
d'Âix,  et  maintenant  evêque  de  Mandes,  et  l'o- 
bligeai de  l'aller  trouver  pour  le  faire  venir. 
J'écrivis  aussi  à  M.  le  cardinal  Mazarin  de  l'en- 
voyer ,  lui  répondant  du  bon  succès  de  son 
voyage;  à  quoi  il  ne  pouvoit  se  résoudre,  ne 
se  fiant  pas  à  tant  de  belles  apparences ,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  l'esprit  du  Pape,  qu'il 
croyoit  fburbe  et  dissimulé.  Il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  persuasions  pour  faire  résoudre 
Tarchevêque  d'Aix  à  se  mettre  en  chemin  ,  I 


d'autant  qull  ne  vouloit  pas  s'arrêter  sur  ce 
point  au  conseil  de  son  frère,  l'affaire  lui  tenant 
trop  à  coBur  ,  pour  laquelle  il  auroit  tout  ha- 
sardé. Il  partit  donc  aussitôt,  et  m'en  donnant 
avis  par  un  courrier ,  Je  fus  incontinent  en 
rendre  compte  à  Sa  Sainteté ,  et  m'aperçus  de 
la  joie  qu'elle  en  avoit.  Dès  qu'il  fut  proche  de 
Rome,  elle  me  commanda  d*aller  au-devant  de 
lui  et  de  Tentretenir  avant  qu'il  pût  voir  aucun 
des  ministres  du  Roi,  pour  lui  donner  parole  de 
sa  part  de  sa  promotion ,  et  lui  dire  que ,  sans 
s'arrêter  à  tous  les  discours  que  l'on  lui  tien- 
droit,  il  ne  prit  créance  qu'en  moi  seul,  qui  lui 
répondois  de  toutes  les  assurances  que  J'étois 
chargé  de  lui  porter ,  qui  lui  furent  confirmées 
à  sa  première  audience  ;  et  qu'il  auroit  été  sa- 
tisfeiit  il  y  avoit  long-temps ,  si  J'eusse  été  de 
meilleure  heure  à  Rome ,  ou  que  personne  que 
moi  ne  se  fût  mêlé  de  ses  affaires,  étant  le  meil- 
leur et  le  plus  assuré  de  ses  amis.  Il  m'en  vint 
aussitôt  remercier  et  me  conjurer  de  presser 
l'exécution  de  ce  que  J'avois  si  bien  commencé. 
Je  ne  m'y  endormis  pas;  et  continuant  mes  in- 
stances ,  il  y  survint  un  embarras  par  un  cour- 
rier d*Espagne,  qui  apporta  nouvelle  que  le 
Roi  Catholique  n'approuvoit  pas  la  promotion 
du  comte  d'Ognate.  Il  demanda  un  peu  de  temps 
pour  essayer ,  par  le  crédit  de  ses  amis ,  d'a- 
planir cette  difficulté;  ce  que  le  Pape  lui  ac- 
corda. Et  comme  l'on  appréhenda  que  ce  ne 
fût  lui  qui ,  par  adresse  ,  Tauroit  fait  naître, 
pour  se  dégager  de  la  parole  qu'il  m'avoit  don- 
née sans  que  l'on  lui  en  pût  attribuer  le  man- 
quement ,  Je  lui  proposai  l'expédient  de  passer 
outre,  en  conservant  in  petto  l'Espagnol ,  qu*i) 
feroit  après  à  son  loisir  dès  que  cet  obstacle 
serolt  levé,  ou  que  Ton  auroit  à  Madrid  fait 
Choix  d'un  plus  agréable  sujet.  Il  voulut  abso- 
lument y  envoyer  un  courrier,  afin  de  né  don- 
ner aucun  sujet  de  se  plaindre  de  sa  précipita- 
tion. Après  beaucoup  de  contestations ,  Je  fus 
contraint  de  céder  à  sa  volonté,  s'obstlnant  à  le 
vouloir  absolument  ;  mais  m'assurant  qu'il  ne 
manqueroit  en  façon  du  monde  de  faire  ce  qu'il 
m'avoit  promis,  m*aimant  trop  pour  vouloir  me 
commettre  mal  à  propos ,  accréditer  les  minis- 
tres de  France  y  qui  tireroient  de  grands  avan- 
tages de  cette  remise ,  et  s'efforeeroient  de  per- 
suader que  je  m'étols  laissé  tronaper  trop  lé- 
gèrement pour  ne  pas  connottre  ses  artifices  ; 
et  que  dans  six  semaines,  quelque  réponse  qu'il 
reçût ,  ou  en  cas  même  que  l'on  retint  malicieu- 
sement son  courrier ,  il  me  donneroit  satisfac- 
tion. Il  fallut  malgré  mol  avoir  patience;  et  ce 
temps  étant  expiré,  l'archevêque  d'Aix  m'aynnt 
donné  de  ses  nouvelles ,  me  pria  de  l'aller  son^ 
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mer  de  sa  parole.  J*y  fus ,  et  il  me  la  reconfirma 
si  positivement ,  que  Je  n'eus  plus  de  lieu  d'en 
douter.  Mais  remettant  le  consistoire  de  Jour  en 
jour,  la  personne  intéressée  rentrant  dans  une 
plus  grande  défiance ,  me  dit  qu'il  ne  pou  voit 
60  guérir ,  à  moins  que  le  Pape  lui  mandât  lui- 
même  positivement  le  Jour  qu'il  devolt  recevoir 
l'avantage  qu'il  soubaitoit  si  ardemment.  J'al- 
lai demander  cette  grâce  au  Pape ,  comme  né* 
cessaire  à  mon  repos  et  A  mon  crédit.  Il  m'y  fit 
de  grandes  difficultés,  Jamais  chose  semblable 
n'ayant  été  pratiquée;  mais  lui  ayant  repré- 
senté que  s'il  m'aimoit,  comme  il  le  faisolt  pa- 
roitre,  il  me  le  devoit  témoigner,  en  passant,  à 
ma  considération ,  par-dessus  les  formalités  or- 
dinaires ;  il  me  le  promit  et  le  fit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ;  dont  je  fus  au^itôt  en  donner 
avis  audit  arcbevêque  y  qui  le  reçut  avec  tout 
le  plaisir  que  l'on  se  peut  imaginer.  Et  de  fait, 
le  lendemain  matin ,  qui  étoit  un  samedi ,  le 
Pape  demanda  à  un  clerc  de  cbambre  comment 
&e  portoit  i'arcbevéque  d'Aix,  y  ayant  quelques 
Jours  qu'il  ne  l'avoit  vu ,  il  lui  répondit  qu'il 
étoit  venu  au  palais  la  veille;  à  quoi  il  répliqua 
qu'il  n'importoit  pas ,  et  lui  commanda  de  l'al- 
ler trouver  de  sa  part  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles ,  et  lui  dire  qu'il  se  réjouit ,  et  qu'il 
lui  mandoit  que,  sans  plus  de  remise,  U  y,au- 
roit  le  lundi  suivant  consistoire.  Les  personnes 
qui  ne  le  soohaitolent  pas,  pour  s'être  engagées 
â  soutenir  qu'il  le  Jouoit  aussi  bien  que  moi ,  et 
qu'il  trouverait  quelque  nouveau  prétexte  de 
tirer  de  longue ,  en  furent  sensiblement  tou- 
chées ,  et  furent  le  lundi  surprises  quand  elles 
surent  que  le  consistoire  étoit  assemblé,  et  que 
iarcbevéqoe  d'AIx  avoit  le  Ixmnet.  Le  Pape 
m'envoya  aussitôt  donner  cette  l)onne  nouvelle, 
comme  y  étant  le  principal  intéressé ,  dont  Je 
le  fus  remercier  l'après-dlner  ;  et  allant  faire 
mes  coraplimens  au  nouveau  cardinal,  il  m'em- 
brassa mille  fois ,  et  me  protesta  que  toute  sa 
famille  m'avoit  aussi  bien  que  lui  une  si  essen- 
tielle obligation  ,  que  Je  pouvois  absolument 
compter  sur  leur  crédit ,  dont  Je  verrois  des 
preuves  effectives  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres ,  et  que  son  frère  et  lui  mettraient  le  tout 
pour  le  tout  pour  ma  fortune  et  pour  mes  avan- 
tages, dont  il  seroit  la  caution  toute  sa  vie.  Le 
soir  il  fut  incognito  rendre  mille  grâces  à 
Sa  Sainteté  ,  qui  lut  dit  qu'il  n'étoit  redevable 
qu*à  moi  seul  dosa  promotion  ,  et  lui  ordonna 
de  m'en  venir  assurer  de  sa  part  et  m'en  témoi- 
gner sa  reconnoissance ,  dont  son  frère  et  lui 
ne  dévoient  Jamais  perdre  la  mémoire.  Il  cou- 
rut aussitôt  chez  moi  pour  s'acquitter  de  cette 
commission ,  si  transporté  et  si  ravi  qu'il  ne 


s'en  sentoit  pas  ;  ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux 
qui  savent  ce  que  c'est  à  Rome  que  de  voir 
deux  frères  cardinaux,  hormis  dans  les  maisons 
des  papes  et  des  princes  souverains.  Il  ne  se 
peut  exprimer  en  quels  termes  il  me  fit  ses 
complimens  ,  ni  tout  ce  qu'il  me  dit  pour  me 
faire  paroltre  à  quel  point  ii  se  reconnoissoit 
mon  obligé  de  lui  avoir  procuré,  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde ,  ce  que  tous  les  efforts 
de  la  France  et  le  crédit  de  son  frère  n'avoient 
pu  faire  y  et  dont  il  commençoit  de  désespérer. 
En  s'en  allant,  Je  le  voulus  reconduire ,  ce  qu'il 
me  conjura  de  ne  pas  faire ,  ne  voulant  point 
de  cérémonie,  étant  incognito;  et  voyant  que 
Je  le  suivois,  il  se  mit  à  courre  ;  et  pour  n'avoir 
pas  reconnu  une  fontaine  qui  étoit  dans  un  pe** 
tit  jardin  par  où  il  avoit  passé ,  il  se  voulut  re- 
tourner pour  me  faire  des  civilités;  et,  se  reti- 
rant en  arrière,  il  se  laissa  tomber  dedans,  d'où 
j'aidai  à  le  sortir ,  sans  pouvoir  m'empécher  de  ' 
rire.  Il  s'en  alla  chez  lui  s^  sécher  et  se  mettre 
au  lit ,  en  ayant  grand  besoin ,  et  où  je  crois 
qu'il  ne  s'endormit  pas  profondément ,  de  peur, 
d'attribuer ,  à  son  rÀveii ,  sa  bonne  fortune  à 
i*effet  d'un  songe. 

Le  cardinal  d'Aix  dépécha  dès  la  nuit  un-, 
courrier  à  M.  le  cardinal  Mazarin  son  frère , 
pour  lui  rendre  compte  de  son  bonheur  ;  et  s'é- 
tant  chargé  de  lui  faire  savoir  l'obligation  qu'il 
m'avoit,  et  la  conduite  que  J'avois  tenue  pour 
venir  à  lx)Ut  d'une  entreprise  si  difficile,  je  crus 
lui  en  devoir  laisser  le  soin ,  et  qu'il  étoit  de 
meilleure  grâce  que,  sans  me  faire  de  fête,  Je 
me  contentassse  de  lui  écrire  une  lettre  de  com- 
pliment et  de  conjouissance.  Les  réponses  vin- 
rent telles  que  l'on  les  devoit  attendre  sur  une 
nouvelle  si  agréable. 

Le  Pape  resta  fort  satisfait  des.  ordres  qui 
furent  envoyés  sur  son  si^et  ;  et  l'on  commença 
d'agir  avec  lui  d'une  manière  si  reconuoisaante, 
si  respectueuse  et  si  obligeante ,  qu*il  vit  bien 
que  l'on  avoit  oublié  tout  le  passé  ;  que  sa  ré- 
conciliation avec  la  France  étoit  et  entière  et 
véritable  ;  et  que  sa  famille  mazarine  étoit  si 
étroitement  liée  à  ses  intérêts,  que  les  deux 
frères  en  seraient  toujours  les  solliciteurs.  Il  me 
témoigna  m'en  savoir  beaucoup  de  gré  ;  et  je 
crus  avec  raison  que ,  quelque  affaire  ou  pré- 
tentions que  je  pusse  avoir,  je  pouvois  compteri 
sur  la  protection  et  l'appui  de  la  France  ,  aussi 
bien  que  sur  la  personne  de  Sa  Sainteté.  Il  n'y 
eut  que  les  ministres  du  Roi  qui ,  perdant  à 
Rome  aussi  bien  qu'à  la  cour  une  partie  de  leur 
crédit  et  de  la  confiance,  piqués  au  vif  qu'à 
leur  vue  et  contre  leur  sentiment  une  négocia*! 
tien  si  importante  se  fttt  faite ,  conçurent  unq 


u 


MBMOIKES    I>IJ    JILC  BE   GUISK.    [l(>47] 


haine  irréoûDGiiiabie  eoDtre  moi ,  d'autant  plos 
dangereuse  que,  n'osant  la  faire  éclater,  Ils 
la  tinrent  secrète  Jusqu'à  ce  qu'ils  m'en  pus- 
sent faire  ressentir  de  funestes  effets ,  décriant 
tous  les  services  importans  que  Je  rendis  de- 
puis  à  la  France ,  qu'ils  ternirent  autant  qu'ils 
purent  ;  et  sans  se  contenter  des  vains  efforts 
qu'ils  firent  contre  ma  réputation ,  ils  me  coû- 
tèrent la  liberté  par  une  longue  et  dure  prison , 
et  mirent  autant  qu'ils  purent  ma  vie  en  péril , 
pour  ne  pas  trouver  en  moi  un  témoin  irrépro- 
chable d'avoir  trop  suivi  leur  passion ,  y  sacri- 
fiant la  gloire  et  les  avantages  de  feu  M.  le  car- 
dinal Mazarin  et  de  sa  famille. 

Dans  le  même  temps  J'eus  lieu  de  m'éclaircir 
de  ce  que  Je  devois  attendre  du  fruit  de  tant  de 
peines ,  et  des  espérances  que  Je  fondols  avec 
tant  de  Justice  d'avoir  la  protection  de  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  des  bons  offices  et  sollici- 
tations de  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  et 
de  la  faveur  du  Papci ,  par  la  surprenante  nou- 
velle que  l'on  reçut  à  Rome  du  soulèvement  de 
Sicile,  et  ensuite  de  la  révolte  de  Naples,  dont 
Mazaniel  fut  le  chef.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur 
le  détail  d'une  chose  si  funeste  à  l'Espagne  et  si 
extraordinaire ,  toute  l'Europe  en  étant  suffi- 
samment Instruite  par  tant  de  relations  qui  en 
ont  couru  partout ,  et  ne  voulant  dans  ces  Mé- 
moires parler  que  des  choses  qui  me  regardent , 
qui  m'obligeroient  autrement  à  faire  un  trop 
gros  volume ,  ne  prétendant  pas  ifaire  l'histo- 
rien ,  dont  la  qualité  me  seroit  aussi  fâcheuse 
que  peu  convenable  à  mon  humeur  et  à  ma  con- 
dition. Je  crus  trouver  dans  ces  désordres  un 
beau  champ  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  con- 
tribuer aux  avantages  de  la  France ,  qui  a  tou- 
jours fait  ma  principale  passion,  étant  naturel- 
lement ambitieux  et  zélé ,  comme  Je  le  dois , 
pour  la  couronne  dont  J'ai  l'honneur  d'être  né 
sujet,  et  persuadé  que  l'on  ne  sauroit  mieux 
employer  sa  vie  que  pour  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie et  l'abaissement  de  ses  ennemis.  Et  m'étant 
le  soir  retiré  avec  le  baron  de  Modène,  en  qui 
J'avois  beaucoup  de  confiance ,  et  qui  étoit  alors 
gentilhomme  de  ma  chambre,  Je  lui  découvris 
ma  pensée  et  lui  donnai  charge  de  faire  cher- 
cher le  capitaine  Peronné ,  frère  de  Dominico 
Peronné,  fameux  bandit,  et  le  principal  des 
confidens  de  Mazaniel ,  qu'il  me  fit  yenir  le  len- 
demain matin,  et  que  Je  chargeai  d'aller  trou- 
ver son  frère ,  pour  loi  persuader  qu'au  lieu  de 
s'arrêter  à  faire  les  cruautés  que  Ton  exerçoit 
dans  Naples ,  brûler  les  maisons  et  les  meubles 
des  partisans ,  demander  la  décharge  des  ga- 
belles ,  il  falloit  penser  à  la  destruction  des  Es- 
pagnols, naturellement  vindicatifs,  avec  les- 


quels les  révoltés  ne  rencontreroient  Jamais  de 
sûreté  ni  de  pardon,  et  qu'il  falloit  s'assurer 
d  un  secours  étranger  et  d'une  puissante  protec- 
tion; qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  le  monde  de 
plus  assurée  que  celle  de  la  France,  qui  faisoit 
gloire  d'assister  tous  les  opprimés  qui  recou- 
roient  à  elle ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
réputation  qu'elle  s'acquéroit  par  une  si  .géné- 
reuse action  dont  les  Catalans  étoient  de  fidèles 
témoins ,  aussi  bien  qu'une  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne;  qu'il  ne  doutoit  point  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  qui  la  faisolent 
craindre  et  respecter  par  tout  le  monde  ;  que  je 
m'offrois  de  ménager  aux  Napolitains  auprès 
d'elle  toutes  les  assistances  et  tous  les  secours 
qu'ils  en  pourrolent  désirer,  et  de  m'aller  met- 
tre pour  otage  entre  leurs  mains;  que  de  plus 
Je  pourrois  travaillera  la  réunion  de  la  noblesse 
ayec  le  peuple ,  sans  quoi  tous  les  efforts  que 
l'on  feroit  pour  la  liberté  seroient  vains,  ôtant 
par  là  à  leurs  ennemis  le  moyen  de  se  mainte- 
nir dans  un  royaume  dont  elle  faisoit  la  princi- 
pale force;  que  mon  nom  et  le  sang  dont  je  sor- 
tois  contrlbueroient  facilement  à  un  si  beau 
dessein ,  m'engageant  dans  les  intérêts  de  tout 
le  royaume  aussi  étroitement  que  si  J'y  avois  pris 
la  naissance.  Il  resta  et  satisfait  et  persnadé  de 
mon  discours ,  et  partit  avec  beaucoup  de  joie 
pour  entreprendre  cette  importante  n^ocia- 
tion ,  aussi  bien  intentionné  qu'instruit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Le  malheur  voulut  que 
son  frère  ayant  été  assassiné  dans  ces  entre- 
faites, il  se  trouva  suspect,  et  par  conséquent 
arrêté  à  son  arrivée.  Je  ne  me  rebutai  pas  de  ce 
fâcheux  accident;  et  y  envoyant  deux  autres 
personnes ,  elles  furent  pareillement  Jetées  dans 
une  prison ,  on  bien ,  comme  les  Espagnols 
l'ont  publié,  eurent  l'infidélité  d'aller  remettre 
entre  leurs  mains  les  instructions  dont  je  les 
avois  chargées. 

Tous  ces  malheureux  oommencemens  ne  ser- 
virent qu'à  m'animer  de  plus  en  plus  à  une  en- 
treprise qui  me  parut  d'autant  plus  glorieuse 
que  j'y  voyois ,  avec  la  fortune  contraire,  tant 
de  périls  et  de  difficultés.  L'arrivée  à  Rome  de 
don  Pepe  Caraffe,  frère  du  duc  de  Montalone, 
et  de  quelques  autres  cavaliers  qui  s'étoient 
sauvés  des  châteaux  de  Naples ,  où  Ils  avoient 
été  long-temps  renfermés  et  tenus  prisonniers 
avec  de  grandes  rigueurs  et  de  mauvais  traite- 
mens,  me  donna  beaucoup  d'espérance  de  pro- 
fiter de  leur  ressentiment ,  et  ménager  avec  la 
noblesse ,  que  Je  savois  outrée  des  vexations 
continuelles  qu'elle  recevoit;  ce  que  tant  d'ae- 
cidens  m'avoient  empêché  de  pouvoir  faire  avec 
le  peuple.  Les  soins  que  Je  pris  ne  me  furent 
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pas  inutiles  ;  et  l'ayant  eotièremeot  gagné ,  il 
résolot  de  hasarder  son  retoar  pour  s'alxmeher 
B?ec  son  frère  et  tons  ses  parens  et  amis ,  et 
leor  faire  embrasser  les  moyens  de  me  servir  et 
de  le  venger.  Maïs,  par  l'artifice  des  Espagnols, 
l'aTersion  do  peuple  redoublant  contre  la  no- 
blesse, il  en  M  malheureusement  la  victime, 
aussi  bien  que  de  la  haine  du  cardinal  Filoma- 
rini(l);  et  peu  de  Jours  après  son  arrivée  vit 
toQtes  ses  espérances  et  les  miennes  trompées , 
ajaot  été  massacré  avec  des  cruautés  inouïes , 
et  son  corps  déchiré  et  traîné  par  toutes  les 
mes.  Mazaniel  ayant  reçu  un  pareil  traitement, 
la  révolte  fut  apaisée  pour  peu  de  temps  :  après 
quoi,  recommençant  avee  plus  de  force  et 
moins  d'apparence  de  finir.  J'envoyai  un  Jeune 
eapitaine,  filleul  de  GIcio  d'Arpaya,  élu  du 
peuple  de  Naples ,  pour  traiter  avec  lui ,  étant 
le  maître  absolu  et  le  plus  accrédité  de  la  ville. 
Ce  malheureux  envoyé  éprouva  le  même  sort  des 
premiers,  étant  tombé  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  dont  la  défiance  augmentant  pour  me  voir 
si  acharné  à  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour 
prendre  part  dans  leurs  désordres ,  ils  firent  si 
exaeteroeot  garder  les  passages,  qu'on  valet  fran- 
çoisdn  sieur  Dessinar,  gentilhomme  du  Comtat , 
qui  8*étoit  attaché  à  moi  durant  mon  séjour  à 
Rome,  garçon  d'esprit  et  de  résolution,  que  J'en- 
Toyoispar  terre,  sous  prétexte  de  les  aller  servir 
comme  Bourguignon ,  pour  me  rapporter  des 
oouvelies  de  ceux  que  J'avois  dépéchés ,  et  dont 
jignorois  les  tristes  aventures,  fut  pris  auprès 
de  Gaête  ;  et  ayant  eu  l'adresse  de  se  défaire 
de  ses  papiers,  il  y  fut  conduit,  d'où  ,  après 
a¥oir  souffert  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, l'on  le  relâcha,  avec  ordre,  à  peine 
de  la  vie ,  de  sortir  du  royaume.  Et  son  retour 
m*ayant  appris  que  personne  de  ceux  que  j'a- 
vois dépéchés  n'avoit  pu  passer,  me  fit  résoudre 
à  tenter  encore  la  fortune.  Deux  Jeunes  Italiens 
résolus,  que  je  gagnai  à  force  d'argent,  s  offri- 
rent à  moi  de  tout  hasarder;  et  celte  fortune, 
se  lassant  de  ma  persévérance ,  commença  à 
m'dtre  moins  contraire. 

Gieio  d'Arpaya  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
de  mes  nouvelles ,  les  communiqua  à  tous  ses 
amis  et  cheft  du  peuple,  qui  crurent  que  Na- 
ples recouvreroit  la  liberté  tant  désirée ,  par 
Tassurance  que  Je  lui  donnois  d'être  secouru  de 
la  France  en  recevant  un  otage  tel  que  moi ,  et 
trouvant  dans  ma  personne  un  chef  à  la  nais- 
sance et  au  nom  de  qui  tout  le  monde  se  sou- 
mettroit  sans  Jalousie  :  ce  qui  leur  étoit  né- 
cessaire ,  la  noblesse  du  pays  étant  si  glorieuse , 

(1)  ArdwTèque  de  Naples. 
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que  chacun  d'eux  croyant  mériter  le  comman- 
dement, ne  Touloit  Jamais  obéir  à  un  de  leur 
nation ,  pour  ne  loi  pas  donner  d'avantage  sur 
les  autres.  Et  comme  il  falloit  leur  faire  perdre 
le  respect  qu'ils  avaient,  au  plus  fort  de  la  sédi- 
tion, conservé  toujours  pour  le  roi  d'Espagne,  Je 
crus  que  le  moyen  le  plus  assuré  de  les  engager 
à  secouer  le  joug ,  et  à  faire  des  démarches  qui 
pussent  les  rendre  irréconciliables ,  étoit  la  pro- 
position de  se  mettre  en  république,  qui  seroit 
une  leurre  agréable ,  la  noblesse  par  là  espérant 
d'avoir  la  principale  part  au  gouvernement ,  à 
l'exemple  de  Venise,  et  le  peuple  se  persua- 
dant de  l'en  exclure ,  à  l'imitation  des  Suisses  ; 
qu'ainsi  les  deux  partis ,  se  flattant  dans  l'opi- 
nion de  rencontrer  ce  qu'ils  désiroient,  travail- 
leroient  à  chasser  les  Espagnols  :  après  quoi  11 
seroit  aisé  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment sans  qu'ils  prissent  jalousie  de  la  France , 
que  Je  leur  faisois  voir  les  devoir  assister  par 
son  propre  intérêt,  comme  elle  avoit  fait  les 
Hollandois ,  qui  en  avoient  à  la  fin  obtenu  la 
liberté  et  l'indépendance  ;  et  que  pour  recon- 
noltre  la  passion  que  j'avois  de  me  sacrifier,  et 
de  tout  hasarder  pour  leur  service,  je  ne  pré- 
tendois  d'eux  que  la  même  autorité ,  pour  mes 
successeurs  et  pour  moi,  que  les  princes  d'O- 
range avoient  obtenue  dans  les  Provinces-Unies, 
et  qu'ils  ont  conservée  avec  tant  d'éclat ,  d'hon- 
neur et  de  réputation. 

Ce  titre  de  république ,  que  Je  fus  le  premier 
à  leur  proposer ,  les  éblouit  d*abord  ;  et  dès  ce 
jour  on  n'entendit  plus  parler  d'autre  chose 
dans  Naples.  Mes  offres  furent  reçues  à  bras 
ouverts ,  et  l'on  me  fit  réponse  que ,  quoique 
pour  lors  les  choses  y  parussent  tranquilles,  l'on 
ne  tarderait  guère  d'y  reprendre  les  armes,  puis- 
que les  conditions  que  le  duc  d'Ârcos  avoit  ac- 
cordées étoient  si  désavantageuses  à  l'Espagne, 
qu'elles  ne  pourroient  jamais  être  approuvées 
par  les  conseils ,  et  que  l'on  devoit  attendre  les 
ressentimens  d'une  nation  si  vindicative,  dès  que 
leurs  forces  seroient  arrivées;  la  facilité  du 
vice-roi  à  tout  promettre  n'étant  causée  que  par 
rimpuissance  de  pouvoir  s'en  défendre;  et 
qu'ainsi  j'étois  prié  par  tout  le  peuple  de  ména^ 
ger  pour  lui  la  protection  de  la  France  et  du  se- 
cours quand  il  en  auroit  besoin ,  et  de  me  tenir 
prêt  pour  y  venir  prendre  le  commandement 
des  armes  à  la  première  nouveauté  qui  y  arri- . 
yeroit ,  qui  ne  pourroit  guère  tarder,  et  dont  Je 
serois  supplié  par  des  députés  qu'il  m'enverroit 
exprès.  Je  fus  ravi  d'avoir  rencontré  une  si  belle 
occasion  de  servir  glorieusement  le  Roi ,  et  de 
m'être  mis  en  état ,  par  mon  adresse  et  par  me& 
soins ,  de  lui  proposer  un  dessein  si  avantageux^ 
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que  j'étois  seul  en  état  d'entreprendre  et  d*exé- 
cuter.  Je  dépêchai  aussitôt  un  courrier  à  la 
eour ,  avec  des  lettres  pour  le  Roi ,  la  Reine  ré- 
gente ,  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  et  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  ;  et  chargeant  feu  mon  frère  le 
chevalier  de  ce  qu'il  devoit  négocier  pour  moi, 
Je  lui  envoyai  l'instruction  suivante  : 

Instruction  pour  mon  frère  le  chevalier^  sur  les 
choses  que  je  le  prie  de  vouloir  traiter  pour 
moi  à  la  cour. 

«  Premièrement ,  Il  représentera  que  m'étant 
rencontré  ici  dans  le  temps  de  la  révolte  de  Na- 
pies,  J'ai  cru  qu'il  étoit  du  service  du  Roi  de 
prendre  des  habitudes  dans  ledit  lieu ,  afln  d'être 
plus  en  état  d'y  pouvoir  servir  ;  de  quoi  ayant 
donné  part  à  M.  l'ambassadeur ,  et  particulière- 
ment à  M.  le  cardinal  d'Aix ,  ils  m'ont  témoi- 
gné non-seulement  l'approuver,  mais  même 
m'ont  assuré  que  dans  le  service  que  je  rendois 
à  la  France  je  serois  appuyé  de  ses  forces  et  de 
son  crédit ,  au  cas  que  je  pusse  ménager  quelque 
chose  de  considérable. 

>  Secondement ,  qu'ayant  été  assez  heureux 
pour  y  avoir  pris  des  habitudes  telles  que  je  me 
puis  quasi  assurer  de  rinfaillibilité  du  succès, 
je  n'ai  pas  voulu  manquer  à  en  donner  avis, 
pour  recevoir  les  ordres  de  ce  que  j'aurai  à  faire 
là-dessus,  et  savoir  si  l'on  voudra  m'accorder  les 
choses  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. 

»  En  troisième  lieu ,  que,  quoique  la  disposi- 
tion soit  telle  que  tout  le  monde  ait  lieu  de  se 
flatter,  et  moi  peut-être  plus  qu'un  autre,  d'un 
établissement  aussi  solide  qu'avantageux ,  je  ne 
suis  pas  capable  d'en  prendre  la  pensée ,  et  n'en 
aurai  jamais  de  pareille  tant  que  le  Roi  sera  en 
état  de  prétendre  avec  raison  de  faire  une  si 
Juste  conquête. 

»  En  quatrième  lieu  ;  que  voyant  le  peuple  de 
Naples  résolu  de  se  délivrer  tout-à-fait  de  la 
tyrannie  des  Espagnols,  et  de  Jouir,  à  l'exem- 
ple de  la  Hollande,  de  la  liberté  qu'il  se  sera 
acquise,  J'ai  cru  que  la  France  approuveroit 
qu'y  pouvant  prendre  la  place  que  tient  dans  les 
Provinces-Unies  le  prince  d'Orange,  je  travail- 
lasse à  l'obtenir,  et  qu'on  m'en  donnerolt  volon- 
tiers l'agrément  et  la  permission,  puisqu'outre 
l'avantage  que  la  France  recevroit  de  voir  ôter 
à  ses  ennemis  ce  fameux  royaume ,  peut-être 
que  mes  soins  et  mon  adresse  me  faisant  acqué- 
rir du  crédit  parmi  ses  peuples,  je  pourrois  à  la 
Hq  les  porter ,  s'ils  se  lassoient  de  leur  propre 
gouvernement;  à  se  soumettre  à  la  couronne, 
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de  laquelle  en  ce  cas  j'aurois  lieu  de  prétendre 
et  d'espérer  Ja  vice-royauté. 

»  En  dernier  lieu,  que  j'ai  d'autant  plus  de 
sujet  d'espérer  l'agrément  d'une  telle  commis- 
sion ,  qu'elle  est  tellement  hasardeuse  que  Je  me 
puis  quasi  dire  le  seul  qui  voulût  en  courre  le 
risque,  puisqu'il  faut  s'aller  mettre  entre  les 
mains  de  ces  peuples  sans  autre  assurance  que 
leur  affection ,  sans  avoir  de  troupes  à  soi ,  ni 
de  places  de  sûreté ,  et  sans  vouloir  de  débar- 
quement de  troupes  étrangères  qu'alors  qu'ils  les 
demanderont  et  en  auront  besoin.  La  confiance 
que  j'ai  que  ma  personne  ne  sera  pas  désagréa- 
ble aux  principaux  de  leurs  chefs  m'y  embar- 
que d'autant  plus  aisément  que  j'espère  de  la 
protection  de  la  France  et  de  l'amitié  de  M.  le 
cardinal  de  n'être  pas  abandonné ,  et  qu'ayant 
été  quelque  temps  parmi  eux  je  pourrai  prendre 
assez  de  crédit  pour  pouvoir  par  après  y  subsis- 
ter sûrement. 

»  Il  dira  de  plus  que  les  chefs  du  peuple 
m'ay ant  envoyé  un  homme  exprès  pour  me  porter 
à  prendre  cette  pensée ,  j'en  attends  dans  quel- 
ques jours  un  autre  qui  vient  avec  pouvoir  d'a- 
juster avec  moi  les  conditions,  étant  résolu,  dans 
le  temps  que  ia  ratification  doit  venir  d'Espa* 
pagne  de  ce  qui  leur  a  été  accordé  par  le  vice- 
roi  ,  qu'au  cas  que  l'on  fasse  refus  de  leurs  arti- 
cles ,  de  s'en  offenser ,  et  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  reprendre  les  armes  et  se  mettre  en  liberté, 
ou  de  ne  s'en  pas  contenter  s'ils  étoient  approu- 
vés, cherchant  quelque  nouveau  sujet  de  plainte; 
à  quoi  toutefois  il  y  a  bien  peu  d'apparence ,  oe 
pouvant  pas  s'attendre  qu'pn  leur  remette  le 
château  Saint-Ëlme  entre  les  mains,  comme  l'on 
leur  a  fait  espérer.  Et  si  l'on  s'étonne  de  la 
bonne  volonté  que  ces  gens  témoignent  poor 
moi  sans  me  connoltre ,  il  dira  qu'elle  vient  de 
quelques  amis  que  j'ai  sur  les  lieux ,  qui  xns 
rendent  continuellement  de  bons  offices;  des 
soins  que  j'ai  pris  ici  de  caresser  et  de  gagner 
tous  ceux  de  cette  nation  ;  et  de  plus,  de  la  dé- 
fiance qu'ils  ont  de  leur  présent  général  don 
Francisco  Toralto,  et  de  toute  leur  noblesse. 
Ainsi  tout  ce  dont  je  le  prie  de  prendre  soin,  et 
qui  m'est  absolument  nécessaire,  est  de  me  mé- 
nager ta  permission  d'accepter  remploi  qui 
m'est  offert  ;  un  ordre ,  en  cas  que  J'en  eusse 
besoin  pour  la  sûreté  de  mon  passage ,  à  quel- 
ques vaisseaux  ou  galères  de  m'acoompagner; 
assistance  de  quelque  argent,  comme  de  mon 
côté  j'en  amasserai  le  plus  qu'il  me  sera  possi- 
ble :  et  je  le  conjure  de  supplier  M.  le  oardioal 
de  me  faire  donner  ce  secours  et  payer  de  mes 
pensions,  et  de  quelque  somme  que  le  Roi  me 
doit;  et  l'assurer  que  dès  que  l'homme  que  j'at- 
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fends  sera  venu  ,  je  lai  dépécherai  en  diligence 
un  courrier  pour  lui  rendre  compte  du  détaii  de 
ces  propositions. 

>  De  tout  ce  que  dessus ,  mon  frère  le  che- 
valier aura  soin  de  me  faire  avoir  une  prompte 
résolution  ;  et  surtout  je  lui  recommande  le  se- 
cret, non  pas  tant  pourmc^  intérêt  particulier, 
ni  de  peur  que  cela  fît  manquer  l'affaire,  que 
parce  qu'il  en  coûteroit  la  vie  à  cent  pauvres  in- 
nocens ,  que  je  verrois  avec  douleur  sacrifier  à 
ma  mauvaise  fortune. 

»  Henbi  db  Lobbainb  ,  duc  de  Guise. 
D  De  Rome ,  le  16  septembre  16t7.  » 

J*avois  auparavant  communiqué  aux  minis- 
tres du  Roi  le  particulier  de  toutes  choses,  afin 
qu'ils  en  écrivissent  conformément  à  ce  que  j'en 
mandois;  mais  soit  qu'ils  me  dissimulassent 
leurs  sentimens,  soit  qu'ils  me  crussent  capable 
de  faire  renouveler  la  révolte  qui  paroissoit  as- 
souple  dans  Naples,  lis  approuvèrent  la  résolu- 
tion que  j'avois  prise,  m'y  confirmèrent,  me 
pressant  d'y  persévérer ,  et  m'assurant  que  je 
nedevois  pas  douter  de  tous  les  secours  néces- 
saires, puisque  c*étolt  le  plus  grand  service  que 
l'on  pût  jamais  rendre  à  la  France  de  lui  faire 
une  si  puissante  diversion  durant  la  guerre 
qu'elle avoit  avec  l'Espagne,  dont  elle  sauroit 
profiter  utilement ,  trouvant  son  exaltation  dans 
l'abaissement  de  ses  ennemis ,  qui  se  verroient 
accablés  par  ses  forces  (celles  qu'ils  tiroient  d'un 
si  puissant  royaume  leur  étant  ôtées,  qui  fournit 
plus  que  tous  les  autres  de  ses  Etats  d'hommes, 
d'argent,  de  vaisseaux  et  de  galères)  ;  et  qu'ainsi 
il  ne  falloit  rien  épargner  pour  les  dépouiller  de 
Ift  couronne  de  Naples ,  et  qu'il  importoit  fort 
peu  par  quels  moyens;  qu'ils  me  croyoient  pro- 
pre à  cette  entreprise,  et  homme ,  sans  consi- 
dération du  péril ,  à  me  sacrifier ,  et  à  hasarder 
toutes  choses  pour  m'acquérir  de  la  réputation; 
qu'aussi  bien  il  falloit  donner  le  temps  à  la  cour 
de  prendre  ses  mesures ,  qui  ne  risqueroit  que 
ma  seule  personne,  dont  la  perte  lui  seroit  peu 
considérable  ;  et  en  cas  que  je  l'évitasse  et  que 
je  pusse  y  brouiller  les  affaires,  étant  impossible 
de  se  maintenir  sans  secours,  l'on  seroit  en  état 
de  ménager  les  conditions  que  l'on  voudrott, 
les  Napolitains  nue  fois  embarqués  et  rendus  ir- 
réconciliables ;  et  profitant  ensuite  de  mes  fati- 
gues et  de  mon  industrie ,  l'on  auroit  le  loisir 
de  résoudre  si  l'on  me  devoit  laisser  continuer 
cette  conquête,  ou  m'en  retirer  ;  m'y  faire  avoir 
quelque  établissement,   ou  bien  travailler  à 
ma  perte,  que  l'on  auroit  toujours  entre  les 
mains. 


M.  le  cardinal  d'Aix ,  qui  étoit  le  seul  en 
qui  je  pouvois  m'assurer,  étant  persuadé  que 
tous  les  autres  ministres  avoient  beaucoup  de 
haine  contre  moi ,  à  cause  du  service  que  je  lui 
avois  rendu ,  qui  leur  avoit ,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  fait  perdre  un  peu  de  crédit  et  de  confiance, 
se  chargea  d'envoyer  à  monsieur  son  frère  le 
Mémoire  que  l'on  verra  ci-après ,  accompagné 
seulement  d'un  billet ,  se  remettant  au  surplus 
à  l'éclaircissement  qu'il  en  pourroit  tirer  de  la 
lecture. 

Mais ,  avant  que  je  passe  outre ,  je  crois  fort 
important  de  concerter  une  contrariété  qui 
parolt  entre  mon  instruction  et  mon  discours  , 
et  de  me  justifier  de  la  principale  accusation  que 
l'on  a  faite  contre  moi  de  n'avoir  recherché  que 
de  l'argent ,  comme  si  j'eusse  cru  être  capable 
de  subsister  par  mes  propres  forces ,  et  n*eusse 
point  demandé  d'autres  secours  pour  affecter 
l'indépendance. 

Pour  le  premier  point,  il  m'est  fort  aisé  d'y 
satisfaire.  Demandant  à  la  cour  la  permission 
d'entreprendre  on  tel  dessein ,  si  j'eusse  fait 
connottre  que  je  n'a  vois  dans  Naples  de  cabale 
que  celle  que  j'y  avois  ménagée ,  et  que  c'étoit 
mol  qui  m'étois  offert  d*y  aller  et  non  pas  ceux 
de  la  ville  qui  m'avoient  envoyé  rechercher, 
j'eusse  peut-être  passé  pour  chimérique  et  l'on 
n'eût  point  pris  de  résolution  dans  un  temps  où 
toute  l'Italie  croyoit  tous  les  désordres  apaisés , 
dont  j*étois  seul  informé  du  contraire  par  mes 
négociations  secrètes  ;  outre  que  l'on  auroit  pu 
faire  choix  d'un  autre  chef  pour  cette  entre- 
prise, dont  je  souhaitois  avec  passion  d'être 
chargé ,  pour  être  pleine  et  de  dangers  et  de 
gloire ,  si  l'on  ne  se  fût  cru  forcé  de  m'en  lais- 
ser la  conduite.  Ainsi  il  étoit  et  plus  à  propos  et 
plus  honorable  que  je  fisse  passer  les  réponses 
que  je  recevois  pour  des  recherches  et  mes  en- 
voyés pour  des  courriers  qui  m'eussent  été  dé- 
pêchés :  de  quoi  l'on  ne  me  peut  blâmer,  puis-, 
qu'il  faut  souvent  user  et  de  dissimulation  et 
d'adresse  auprès  des  personnes  que  l'on  veut 
servir  pour  les  engager,  quand  l'on  appréhende 
leur  irrésolution  ;  et  que  ,  ne  proposant  que  de 
hasarder  ma  personne  sans  commettre  l'autorité 
du  Roi,  je  me  croyois  assuré  que  l'on  ne  rejet- 
teroit  pas  ma  demande,  qui  me  donneroit  lieu 
d'agir  sans  contrainte  et  de  négocier  sans  être 
traversé,  et  m'accréditeroit  auprès  des  Napoli- 
tains ,  me  voyant  avec  l'agrément  et  la  permis- 
sion du  Roi  en  état  de  les  aller  servir  ;  et 
qu'ensuite  j'aurois  la  commission  de  tout  ce 
que  l'on  auroit  à  traiter  avec  eux ,  ne  pouvant 
plus  passer  par  d'autres  mains  ni  penser  à  en- 
'  voyer  d'autre  chef  que  moi ,  qui  aurois  par  ce 
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moyeD  la  disposition  de  toates  choses  :  ce  qui 
étant  bien  considéré  passera  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde  pour  une  adresse  que  Ton  ne  sau- 
roit  condamner. 

Pour  le  second  point,  il  m'est  encore  plus  fa- 
elle  de  faire  valoir  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
à  prendre  la  conduite  que  J'ai  eue,  et  faire  voir 
que  l*on  la  décrie  sans  fondement ,  et  que  mali- 
cieusement mes  ennemis  ont  voulu  s'en  préva- 
loir pour  me  faire  abandonner  et  me  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  succès  d'une  entreprise 
dans  laquelle  je  me  suis  gouverné  de  manière 
que  quand  l'on  examinera  attentivement  toutes 
mes  actions,  et  qu'on  lira  sans  préoccupation 
mes  Mémoires,  l'on  sera  forcé  de  demeurer 
d'accord  que  l'on  ne  pou  voit  humainement  rien 
faire  de  plus  que  ce  que  j'ai  fait  ;  et  qu'il  est 
inoui  jusques  ici  qu'un  homme  ait  pu  seul,  sans 
s'étonner,  soutenir  si  long-temps  le  faix  de  tant 
d'affaires  si  embrouillées ,  résister  à  toutes  les 
forces  d'Espagne  et  à  celles  de  la  noblesse  d'un 
grand  royaume  unies,  remédier  à  tant  d'embar- 
ras sans  recevoir  aucun  secours ,  et  celui  que  Je 
devois  justement  attendre  m'ayant  Don*seuie- 
ment  été  refusé  ,  mais  n'ayant  même  paru  que 
pour  me  perdre  et  me  décréditer,  et  servi  qu'à 
détruire  tous  mes  travaux ,  rendre  inutile  tout 
ce  que  mon  adresse  et  mes  soins  m'avoient  fait 
avancer  et  ménager  d'avantageux ,  donner 
courage  à  mes  ennemis  et  à  des  traîtres  d'en- 
treprendre sur  ma  vie  par  toutes  sortes  de 
moyens. 

Il  est  surprenant  sans  doute ,  et  toutes  les 
histoires  n'ont  jamais  rien  fait  voir  de  sembla- 
ble ,  qu'au  milieu  des  assassinats ,  du  poison 
et  des  tumultes,  sans  avoir  personne  à  qui 
prendre  confiance  (non  pas  même  à  mes  domes- 
tiques qui  ne  m'ont  pas  la  plupart  servi  sui- 
vant mes  intentions ,  ni  à  ceux  qui  s'étoient  at- 
tadiés  à  suivre  ma  fortune ,  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir  ;  aux  ministres  d'un  grand  royaume 
pour  qui  Je  travaillois,  qui  ont  le  plus  contribué 
à  ma  perte  ;  à  la  cour,  dont  les  ordres  m'ont  été 
retenus ,  et  que  Ton  avoit  prévenue  par  des 
rapports  aussi  malicieux  que  peu  véritables ,  et 
à  un  peuple  léger,  cruel ,  séditieux  et  emporté, 
j'aie  fait  la  guerre  sans  poudre ,  sans  munitions 
et  sans  argent ,  avec  des  milices  nouvelles  et 
mal  armées ,  sans  canon  ni  bagages  ;  et  qu'en- 
fin j'aie  fait  vivre  une  ville  cinq  mois  entiers , 
dont  les  ennemis  tenoient  toutes  les  hauteurs 
fortifiées,  serrée  par  la  mer  d'une  puissante 
armée ,  en  ayant  aux  environs  une  de  terre 
forte  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  les  vivres  m'é- 
tant  coupés  de  tous  côtés,  tous  les  élémens  con- 
traires, battu  continuellement  de  trois  châteaux  ; 


et  que  nonobstant  toutes  ces  choses  j'aie  main- 
tenu un  grand  peuple  affamé  dans  le  respect  et 
l'obéissance ,  J'aie  fait  cesser  le  désordre ,  les 
meurtres,  les  brigandages ,  et  rétabli  l'ordre,  la 
justice ,  la  police  et  le  gouvernement  ;  et  enfin 
ramené  le  repos  et  la  tranquillité  dans  un  Heu 
où  l'on  voyoit  auparavant  mon  arrivée  le  sang 
innocent  couler  incessamment  par  les  rues ,  la 
violence  autorisée,  les  incendies  et  les  saccage- 
mens  non-seulement  soufferts,  mais  comman- 
dés ,  et  dont  les  funestes  et  tragiques  aven- 
tures ne  pouvoient  être  vues  sans  compassion  , 
sans  crainte  et  sans  horrefîr. 

Si  la  considération  du  salut  de  beaucoup  de 
tètes  qui  me  sont  chères  ne  m'obligeoit  à  taire 
la  plupart  de  mes  négociations  les  plus  secrètes, 
je  découvrirois  des  choses  qui  convaineroient 
mes  ennemis  et  mes  envieux ,  et  parottrois  aox 
yeux  de  toute  l'Europe  non-seulement  inno- 
cent, mais  glorieux,  d'avoir,  par  un  miracle 
aussi  nouveau  que  surprenant ,  tiré  des  forces 
de  ma  folblesse,  et,  persécuté  de  tout  le  monde, 
destitué  de  toute  assistance ,  conduit  par  moi 
seul  une  si  difficile  entreprise ,  au  point  que  la 
conquête  du  royaume  de  Naples ,  et  par  consé- 
quent la  perte  de  la  monarchie  d^Espagne, 
dont  il  est  le  plus  solide  fondement,  n'a  man- 
qué que  parce  que  Ton  m'en  a  envié  la  gloire  , 
et  que  Je  n'ai  pas  eu  ce  qu'il  faudroit  pour  la 
prise  de  la  moindre  place  forte  ,  qui  m'auroit 
été  suffisant  pour  achever  une  action  aussi  écla- 
tante et  si  extraordinaire ,  que  j'avois  entre- 
prise sans  aucun  intérêt  que  celui  d'en  avoir 
l'honneur  :  après  quoi  je  serois  mort  avec  joie , 
étant  assuré  que  dans  tous  les  siècles  à  venir 
ma  mémoire  auroit  été  glorieuse.  Mais  n'ayant 
point  tant  d'ambition  que  d'amitié  et  de  ten- 
dresse pour  mes  amis ,  je  ne  veux  point  pour 
me  défendre  les  mettre  en  quelque  danger,  et 
me  résous,  en  ne  découvrant  que  ce  que  je  puis 
déclarer  sans  leur  pouvoir  faire  courre  le  dan- 
ger de  la  vie ,  de  laisser  condamner  mon  pro- 
cédé par  les  gens  qui ,  sans  regarder  les  tra- 
vaux ,  l'adresse  et  les  moyens  dont  on  se  sert, 
ne  jugent  des  choses  que  par  le  succès ,  et  n*0Dt 
de  mépris  et  d'estime  pour  les  hommes  qu'au- 
tant qu'ils  ont  ou  de  malheur  ou  de  bonne  for- 
tune. On  me  doit  aisément  pardonner  cette  di- 
gression ,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  m'empéchcr  de 
faire,  et  où  peut-être  le  déplaisir  de  me  voir 
blâmer  sans  sujet  m'a  fait  arrêter  trop  long- 
temps ,  et  emporter  avec  trop  de  chaleur  et  de 
ressentiment. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  j'ai  promis  de 
faire  entendre ,  je  dirai  que  n'ayant  pours  Ion 
autre  grâce  à  prétendre  que  la  permission  d'ac- 
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cepter  l'offre  qui  m*étoit  faite  (  la  liberté  de  né- 
gocier avec  les  NapoUtalDs)  y  de  m*alier  dévouer 
à  leur  service,  et  me  sacrifier  à  leurs  intérêts 
et  80  recoQvrement  de  leur  liberté ,  Je  ne  de- 
maodois  que  de  l'argent ,  étant  la  seule  chose 
qui  m'étoit  nécessaire  alors  pour  me  rendre  con- 
sidérable parmi  eux ,  et  me  mettois  en  état  de 
leur  être  utile  en  les  assistant;  outre  que 
m'ayant  mandé  qu'ils  n'avoient  besoin  que  d^un 
chef  pour  mettre  l'ordre  parmi  eux ,  et  se  ser- 
vir utilement  de  toutes  les  ehoses  qu'ils  me  di- 
soient,  pour  m'attirer,  avoir  en  abondance; 
qoMIs  craignoient  la  domination  étrangère ,  et 
que  je  leur  aurois  donné  de  la  défiance  de  m'as- 
surer  de  ce  qu'ils  ne  demandoient  pas ,  et  de  ne 
vouloir  pas  m'aller  Jeter  parmi  eux  sans  trou- 
pes sur  qui  J'eusse  le  commandement ,  et  qui 
fussent  indépendantes  de  leur  autorité ,  et  sans 
être  appuyé  d'une  puissante  armée ,  Je  me  fusse 
apparemment  rendu  suspect  de  vouloir,  sous 
prétexte  de  les  aller  défendre ,  les  soumettre  à 
la  couronne  ;  qu'il  falloit  avoir  leurs  armes  en- 
tre les  mains  auparavant  que  rien  négocier  de 
leur  part ,  et  ayant  affaire  à  des  gens  irréso- 
lus ,  leur  laisser,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent , 
faire  des  démarches  ;qu'étant  en  quelque  façon  en 
paix  avec  l'Espagne,  c'étoit  à  eux  à  rallumer  la 
guerre;  qu'il  eût  paru  que  la  France  les  eût 
sollicités  à  un  nouveau  soulèvement;  et  que  de- 
vant recommencer  infailliblement,  il  étoit  à 
propos  de  l'attendre ,  afin  que  leur  nécessité  et 
I  appréhension  de  se  perdre ,  leur  ouvrant  les 
yeux ,  les  forçassent  à  recourir  à  la  seule  pro- 
tection qui  leur  pouvolt  être  utile  et  présente , 
et  que  par  leurs  instances  le  Roi  eût  lieu  de 
faire  les  conditions  qu'il  voudroit  ;  qu'il  falloit 
qu'ils  me  priassent  de  traiter  pour  eux ,  et  que 
j*aarois  perdu  leur  confiance  si  Je  l'avois  fait  de 
moi-même  sans  attendre  leur  instruction;  et 
qu*eDfin  ayant  à  contenter  tout  un  grand  peu- 
ple, dont  chacun  a  des  sentimens  différons,  il 
est  délicat  et  dangereux  de  faire  des  avances , 
et  que  bien  souvent  les  affaires  se  ruinent  pour 
les  vouloir  trop  précipiter  ;  qu'en  me  donnant 
patience  Je  verrais  le  temps  les  amener  insen- 
siblement an  point  que  Je  souhaitols  :  ce  qui  n'a 
pas  manqué  deux  mois  après,  non  plus  que 
Tempressement  avec  lequel ,  par  leur  ordre ,  J'ai 
sollicité  l'arrivée  de  l'armée  navale ,  qui  pro- 
duisit si  peu  d'effets ,  et  les  secours  que  J'ai 
inutilement  recherchés  de  troupes,  de  vivres,  de 
poudre ,  d'artillerie  et  d'argent  ;  ce  qui  se  Jus- 
tifiera en  son  temps. 

11  me  reste  donc ,  pour  démêler  quelque  con- 
fusion qui  parait  dans  le  temps ,  à  vous  dire  qu'il 
tst  vrai  que  M.  le  cardinal  d'Aix ,  qui  fut  de- 


puis pourvu  du  titre  de  Sainte-Cécile,  n'étoit 
pas  encore  cardinal  quand  j'envoyai  ma  première 
dépêche.  Mais  outre  qu'il  le  fut  fort  peu  de  temps 
après,  et  long-temps  avant  son  embarquement, 
sa  promotion  étant  assurée ,  et  n'ayant  voulu 
couper  en  deux  la  négociation  que  J'avois  faite 
sur  son  si]yet,  J'ai  cru  que  c'étoit  une  faute  bien 
légère  de  le  qualifier  par  avance  cardinal,  ayant 
fait  voir  que  ce  que  J'en  fais  n'est  pas  ni  une 
méprise  ni  un  manque  de  mémoire. 

Je  vas  reprendre  ma  narration  par  le  billet 
qu'il  écrivit  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  son  frère, 
pour  lui  envoyer  le  Mémoire  que  Je  lui  avois  mis 
entre  les  mains  : 

Lettre  de  Monsieur  te  cardinal  de  Sainte^ 

Cécile. 

«  Les  affaires  de  Naples  sont  encore  dans  la 
révolution,  et  croit-on  communément  que  les 
Espagnols  ne  les  ajusteront  pas  facilement ,  ni^ 
de  la  manière  qu'ils  publient.  J'ai  reçu  sur  ce 
sujet  un  Mémoire  de  M.  de  Guise ,  que  Je  vous 
envoie  ;  et  me  remettant  sur  ce  qu*ii  vous  ap- 
prendra ,  ma  lettre  n'étant  à  autre  fin ,  Je  de- 
meureraf ,  etc. 

»  De  Rome ,  ce  18  septembre  1647.  • 

Mémoire. 

«  Les  peuples  de  Naples  ne  pouvant  plus  souf- 
frir la  tyrannie  des  Espagnols ,  appréhendent  de 
se  voir  rudement  châtiés  des  démonstrations 
qu'ils  ont  d^à  faites  pour  obtenir  le  repos  et  la 
liberté;  et  ne  voyant  plus  de  sûreté  dans  les 
conditions  qu'on  leur  propose,  sont  enfin  réso- 
lus de  secouer  entièrement  le  Joug ,  de  s'affran- 
chir et  se  gouverner  par  eux-mêmes,  en  se  met- 
tant en  république.  Mais  connoissant  que  sans 
un  chef,  de  même  qu'en  a  usé  la  Hollande  et 
tiré  tant  d'avantage ,  il  leur  est  impossible  de  se 
maintenir  ;  ayant  Jusques  ici  appris  à  leurs  dé- 
dépens qu'ils  n'en  peuvent  choisir  dans  leur 
pays  assez  désintéressé  pour  ne  se  pas  laisser 
corrompre ,  et  qui  par  la  Jalousie  naturelle  de  la 
nation  s'attire  pour  l'ordinaire  autant  d'ennemis 
que  d'envieux ,  ils  ont  pris  la  résolution  de  Je- 
ter les  yeux  sur  un  étranger  qui  courre  leur  for- 
tune, et  qui  ne  trouve  de  sûreté  parmi  eux  que 
dans  la  fidélité  de  ses  services.  La  personne  du 
duc  de  Guise,  qui  par  un  cas  fortuit  se  rencon- 
tre dans  Rome ,  a  paru  aux  principaux  et  pius 
éclairés  d'entre  eux  un  si^et  propre  à  leur  ren- 
dre un  service  si  important ,  d'autant  plus  que 
sa  naissance  le  rend  exempt  de  la  Jalousie  que 
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ceux  de  la  nation  pourraient  avoir  d*un  autre  ; 
que  personne  ne  fera  difûculté  de  lui  obéir,  et 
qu'on  ne  peut  soupçonner  un  homme  de  son  rang 
d*étre  capable  ni  de  corruption  ni  de  lâcheté.  A 
cet  effet,  lui  ayant  donné  avis  de  la  disposition 
où  ils  se  trouvent,  et  mandé  qu'ils  Tinformeront 
plus  particulièrement  de  toutes  choses  par  un 
homme  exprès  qui  attend  de  Jour  à  autre,  char- 
gé de  tous  les  pouvoirs  et  instructions  néces- 
saires pour  traiter  et  faire  des  conditions  avec 
lui  ;  comme  il  ne  veut  point  s'embarquer  en  un 
si  grand  dessein ,  quoique  utile  aux  intérêts  de 
la  France ,  sans  avoir  la  permission  du  Roi ,  il 
offre ,  en  cas  que  la  cour  Tait  pour  agréable ,  de 
prendre  le  risque  de  cette  affaire ,  et ,  se  sacri- 
fiant pour  rendre  un  service  si  signalé ,  em- 
ployer sa  vie  et  son  sang  pour  les  avantages  de 
la  couronne ,  dont ,  en  cas  d*agrément ,  il  espère 
la  protection,  et  d*étre  assisté  de  toutes  les  cho- 
ses dont  il  pourroit  avoir  besoin ,  et  surtout  une 
prompte  expédition ,  qui  lui  est  absolument  né- 
cessaire. Les  peuples  de  Naples  désirant  faire 
un  dernier  effort  dans  le  mois  prochain,  qui  est 
le  temps  où  la  ratification  des  articles  passés 
avec  le  vice-roi  arrivera  d'Espagne,  et  leur 
doit  être  délivrée ,  ou  bien  être  éclairéis  de  son 
refus ,  le  duc  de  Guise  supplie  très-humblement 
que  le  tout  se  passe  dans  le  secret ,  non  pas  tant 
dans  l'appréhension  que  l'éclat  Itt  manquer  l'af- 
faire, que  pour  n'avoir  pas  le  déplaisir  de  voir 
sacrifier  à  son  malheur  une  quantité  d'innocens, 
dont  Testime  et  l'amitié  qu'ils  ont  pour  lui  fe- 
roient  tout  le  crime.  » 

Je  crus,  après  avoir  fait  ces  diligences,  que 
je  devois ,  en  attendant  les  réponses  de  la  cour, 
embarquer  toujours  plus  fortement  les  choses; 
et  pour  cet  effet  J'envoyai  à  don  Francisco  To- 
ralto ,  général  des  armes  du  peuple  de  Naples  , 
pour  pressentir  si  son  emploi  ne  choqueroit  point 
mes  prétentions ,  et  s'il  ne  ferait  point  de  dificul- 
té  de  m'obéir  ;  s'il  étoit  résolu  de  pousser  les  af- 
faires à  bout ,  et  s'il  ne  tenoit  point  quelque  liai- 
son secrète  et  correspondance  avec  les  Espa- 
gnols, li  reçut  favorablement  la  personne  qui 
l'alla  trouver  de  ma  part ,  promit  le  secret  de 
cette  négociation  qu'il  observa  fidèlement  ;  me 
manda  qu'il  voyoit  peu  de  fondement  à  faire  sur 
ia  légèreté  et  humeur  impétueuse  du  peuple  qu'il 
servoit;  que  dans  la  désunion  de  la  noblesse  on 
ne  pouvoit  rien  faire  de  bon ,  à  moins  que  de 
trouver  quelque  expédient  pour  la  faire  cesser  : 
mais  que  s'il  paraissoit  une  armée  de  mer  fran- 
çoise,  eu  état  de  débarquer  du  monde,  et  se- 
courir de  toutes  les  choses  qui  seroient  néces- 
saires à  vouloir  rnvitailler  la  ville  de  munitions 
et  de  guerre  et  de  bouche,  qu*en  ce  cas  il  croyoit 


qu'on  pouvoit  aisément  chasser  les  Espagnob , 
vu  la  grande  haine  et  la  lassitude  que  tout  W 
royaume,  tant  la  noblesse  que  le  peuple ,  avoieut 
de  leur  domination  ;  que  si  Je  venois  poar  chef 
de  cette  entreprise ,  volontiers  il  recevroit  mes 
ordres ,  sachant  ce  qu'il  devoit  déférer  à  mon 
sang  et  à  mon  nom ,  pour  qui  il  avoit  toujours 
eu  beaucoup  de  respect  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
ménager  davantage  avec  lut;  qu'il  ne  falloit 
seulement  que  s'assurer  des  secours  et  faire  pu- 
roltre  l'armée  ;  surtout  que  l'on  se  gardât  bien 
de  parler  au  sieur  Octavio  Marques ,  pour  être 
un  homme  timide  et  irrésolu ,  et  qui ,  tàtant  le^ 
choses ,  maintenoit  toujours  un  commerce  secret 
avec  le  vice-roi. 

Je  ne  manquai  pas  non  plus  d'avoir  des  con- 
férences particulières  avec  tous  les  Napolitains 
qui  se  rencontraient  à  Rome,  les  caressant  tout 
autant  qu'il  m'étoit  possible,  afin  que  s'ils  ne 
m'étoieut  utiles  à  quelque  négociation ,  ils  puv 
sent  au  moins,  par  le  bien  qu'ils  diraient  de  moi 
à  ceux  de  leur  nation ,  par  leurs  lettres  et  par  It^ 
rapport  de  ceux  qui  s'en  retourneraient,  me 
faire  connottre  et  m'acquérir  du  crédit  et  àt 
l'amitié.  J'employois  une  partie  de  la  nuit  a 
donner  des  audiences  à  tous  ceux  qui  m'en  de- 
mandoient  pour  me  venir  dire  des  nouvelles  ^  rt 
ne  tenols  pas  mon  temps  perdu  quand  ,  après 
avoir  écouté  vingt  fâcheux  ,  J'en  rencontrois  uu 
de  qui  Je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  M.  de 
Fontenay  étoit  importuné  de  mille  relations  fa- 
buleuses ,  et  de  cent  avis  qu'on  lui  venolt  don- 
ner à  tous  momens.  Il  n'arrivoit  point  de  mari- 
nier qui ,  pour  tirer  quelque  chose  de  lui ,  ne 
vint  lui  rendre  compte  de  l'état  des  désordres  : 
et  tel  feignoit  d'être  venu  exprès ,  qui  n'avait 
pas  bougé  de  Rome.  L'on  lui  débitoit  aussi  bien 
souvent  ce  qui  s'étoit  dit  le  matin  à  l'anticham- 
bre du  Pape ,  à  Saint- André  de  Laval  et  a  la 
Minerve;  et  des  gens  qui  ne  savoient  les  choses 
qu'après  avoir  passé  par  vingt  bouches  diffé- 
rentes, s'écri  voient  des  lettres  et  les  datoientde 
Naples  pour  s'accréditer,  comme  personnes  bien 
informées ,  et  qui  avoient  de  grandes  correspon- 
dances, bien  qu'ils  n'eussent  appris  leurs  secrets 
importans  que  par  le  bruit  commun.  Son  humeur 
n'étant  pas  naturellement  ni  caressante  ni  libé- 
rale ,  Ton  sortoit  d'ordinaire  assez  mal  satisfait 
de  chez  lui,  pour  me  venir  chercher  et  me  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qu'on  avoit  traité  avec  lui. 
De  sorte  que,  parmi  tant  de  bagatelles ,  J'ap- 
prenoîs  quelquefois  des  choses  qu'inutilement  il 
me  vouloit  cacher,  et  je  prenois  soin  de  conten- 
ter et  flatter  tout  le  monde ,  afin  de  savoir  tont 
et  d'attirer  à  moi  l'Inclination  générale  des  Nu- 
politaius. 
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Dans  ce  grand  nombre  de  donneurs  d'avis ,  il 
y  avoit  à  Rome  un  nommé  Lorenzo  TontI , 
homme  de  peu  de  naissance ,  mais  d*uo  esprit 
adroit,  qui  s'étant  rendu  agréable  au  comte  de 
Monterey  par  mille  intrigues ,  et  trouvé  moyen 
de  gagner  sa  vie  par  son  industrie ,  quittant  le 
travail  de  ses  mains,  lui  donnoit  des  avis  pour 
avoir  de  l'argent ,  desquels  recevant  toujours 
quelque  récompense ,  il  se  mit  en  état  de  vivre 
doucement  de  ce  qu'il  avoit  amassé  ;  et  son  pro- 
tecteur n'étant  plus  dans  l'emploi  et  retourné  en 
Espagne,  il  avoit  choisi  Rome  pour  une  retraite 
douce  et  assurée,  étant  un  lieu  où,  avec  une  dé- 
pense fort  modérée,  Ton  peut  subsister  honora- 
blement. Il  s'étoit  attaché  à  la  suite  du  prince 
Ludovisio  pour  avoir  un  support ,  étant  neveu 
du  Pape  ;  et  faisant  le  métier  de  courtisan  ,  il 
pratiquoit  les  artifices  et  les  subtilités  qu*il  avoit 
apprises  dans  Naples,  et  s'étoit  achevé  de  se  per- 
fectionner dans  l'école  de  la  cour  de  Rome.  Il 
avoit  eu  soin  de  faire  pourvoir  son  beau-frère , 
nommé  Augustin  de  Lieto,  Jeune  homme  assez 
spirituel  et  d'un  naturel  agissant  et  inquiet , 
d*ttne  compagnie  dans  le  bataillon  de  Galabre , 
qui  lui  faisoit  porter  le  titre  de  capitaine. 

Ces  deux  hommes  ne  méritent  pas  d'être  ou- 
bliés, ayant  Joué  un  rôle  assez  considérable  l'un 
et  l'autre  dans  le  cours  de  toutes  les  affaires.  Le 
premier,  cherchant  avec  soin  les  moyens  de  se 
faire  valoir  et  quelque  nouveauté  pour  les  lui 
faire  naître ,  étoit  l'un  de  ces  débiteurs  de  nou- 
velles qui  écrivent  à  toutes  sortes  de  gens  pour 
se  procurer  des  réponses,  montrent  leurs  lettres 
a  beaucoup  de  personnes ,  et  bien  souvent  les 
font  eux-mêmes ,  les  remplissant  de  tout  ce  qu'ils 
ont  appris  de  beaucoup  de  différentes  sortes  de 
gens,  qu'ils  réduisent  et  mettent  en  ordre,  et  par 
là  sont  bien  reçus  de  tous  les  curieux  et  des  mi- 
nistres de  tous  les  princes ,  dont  ils  tirent  par- 
fois quelques  gratifications.  La  nouvelle  de  la 
révolte  de  Mazaniel  lui  fit  ouvrir  les  yeux  ,  et 
donna  espérance  de  se  faire  valoir  dans  une  con- 
joncture si  importante ,  et  dont  tout  le  monde 
avoit  curiosité  de  voir  où  pourroit  aboutir  une 
si  étrange  nouveauté.  Il  employoit  ses  heures 
inutiles  à  Ripa ,  grand  abord  des  felouques  de 
Naples  et  de  Sicile ,  et  de  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  dehors;  il  flattoit  et  faisoit  boire  les  ma- 
riniers, dont  il  tiroit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
en  venir  faire  le  soir  sa  cour  à  M.  de  Fontenây  : 
et  ayant  reconnu  que  Je  cherchois  à  prendre  part 
dans  ces  désordres,  il  venoit  ensuite  toutes  les 
nuits  m'informer  de  tout  ce  qu'il  apprenoit;  et 
entretenant  ce  commerce  avec  moi ,  à  ce  qu'il 
medisoit  à  son  insu  ,  crut  qu'étant  plein  d'am- 
bition et  d'envie  de  faire  quelque  chose  de  grand 


et  de  considérable  pour  servir  la  France ,  il  ti- 
reroit  de  moi  de  grandes  récompenses  de  ses 
services ,  et  qu'ainsi  il  feroit  sa  fortune ,  ou  par 
mon  moyen ,  ou  par  celui  de  M.  de  Fontenây. 

Il  écrivit  avec  application  de  tous  côtés ,  afin 
d'être  mieux  informé  et  de  s'accréditer  avec 
plus  de  fondement  et  d'apparence.  Il  parvint 
enfin  par  son  adresse  à  se  rendre  nécessaire  à 
l'agent  du  peuple  de  Naples ,  à  M.  l'ambassa- 
deur et  à  moi.  Il  me  fit  espérer  de  me  faire  avoir 
le  commandement  de  leur  armée  ;  et  Je  l'assu- 
rai de  mon  côté  de  ma  reconnoissance ,  et  de 
faire  son  beau-frère  capitaine  de  mes  gardes, 
afin  de  flatter  davantage  ceux  de  ce  pays  en  me 
mettant  entièrement  entre  leurs  mains,  confiant 
ma  personne  à  un  Napolitain ,  et  leur  ôtant  le 
soupçon  qu'ils  poorroient  avoir  que  Je  voulusse 
employer  les  François  dans  les  charges  les  plus 
considérables  de  ma  maison  :  ce  qui  m'étoit 
tout-à-fait  nécessaire  pour  prendre  pied  parmi 
eux ,  devant  avoir  cette  conduite  Jusques  a  tant 
que ,  m'étant  autorisé  par  mes  actions ,  Je  pusse 
après  en  changer ,  et  la  choisir  telle  que  Je  la 
croirois  et  la  plus  honorable  et  la  plus  sûre.  Je 
n'y  ajoutois  pas  néanmoins  un  telle  créance  que 
Je  n'eusse  par  d'autres  voies  mes  correspon- 
dances ,  et  que  Je  ne  tentasse  tout  ce  qui  pou- 
voit contribuer  au  dessein  que  Je  m'étois  pro- 
posé. 

Le  capitaine  Augustin  fut  dépêché  à  Naples , 
d'où  à  son  retour  il  m'en  apporta  l'état ,  véri- 
table ou  fabuleux.  11  est  vrai  que  le  peu  d'a- 
dresse de  ceux  qui  commandoient ,  leur  trop 
grande  confiance  prise  mal  à  propos ,  et  leur  in- 
capacité Jointe  à  la  malice  de  beaucoup  de  gens, 
y  firent  changer  en  peu  de  temps  la  face  des  af- 
faires, détruisirent  les  fondemens  que  J'a vois 
faits ,  et  firent  perdre  tous  les  avantages  aux 
peuples  ,  en  leur  ôtant  ceux  qu'ils  avoient  entre 
les  mains  ;  lesquels  étant  bien  ménagés ,  il  n'y 
avoit  rien  de  si  aisé  que  de  chasser  les  Espa- 
gnols, prendre  les  châteaux  de  la  ville,  et  gé- 
néralement toutes  les  forteresses  du  royaume , 
sans  donner  un  coup  d'épée  ni  répandre  une 
goutte  de  sang,  étant  dépourvus  de  toutes  cho- 
ses. Ils  furent  assez  mal  conseillés  pour  donner 
durant  la  suspension  d'armes ,  dans  toutes  les 
places ,  des  vivres ,  des  poudres  et  autres  muni- 
tions de  guerre ,  croyant  par  là  témoigner  leur 
respect  pour  le  roi  d'Espagne,  et  l'obliger  à  ra- 
tifier les  conditions  qu'ils  avoient  ajustées  avee 
le  vice-roi  j  qui  leur  étoient  trop  avantageuses 
pour  leur  être  confirmées  :  ce  que  toutefois  leur 
persuadèrent  quelques-uns  de  leurs  chefs  que 
l'on  avoit  gagnés ,  sans  que ,  pour  leur  malheur , 
ils  en  eussent  aucun  soupçon. 
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Yicenzo  d^Andrea ,  dont  je  parlerai  assez  sou- 
vent ,  a  toujours  trahi  avec  beaucoup  d'adresse, 
ayant  malicieusement,  pour  consommer  plus  tôt 
les  blés  que  l'on  a  voit  pour  quatre  ou  cinq  mois, 
Ceut  faire  le  pain  do  poidsde  quarante-cinq  onces 
et  débité  au  même  prix  que  celui  qui  n'enpesoit 
que  vingt-cinq ,  et  épuisé  ainsi  le  fonds  destiné 
pour  le  remplacement  de  ce  que  l'on  tiroit  des 
greniers  publics,  qui  étoit  de  plus  de  ceut  mille 
écus  ,  en  llt>éralités  qu'il  faisoit  aux  gens  de 
guerre  et  aux  chefs  les  plus  autorisés  d'entre 
eux ,  ayant  la  charge  de  provéditeur  général  : 
de  sorte  que  Je  n'en  trouvai  à  mon  arrivée  que 
fort  peu  et  point  du  tout  d'argent  pour  en  ache- 
ter d'autres. 

Le  capitaine  Augustin  me  rapporta  donc  que, 
par  les  dernières  revues,  il  se  trou  voit  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  sous  les  armes, 
fort  lestes ,  résolus  et  prompts  à  exécuter  toutes 
sortes  d'entreprises ,  quelque  périlleuses  qu'elles 
pussent  être;  et  qu'outre  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux déjà  sur  pied ,  en  prenant  ceux  des  car- 
rosses ,  l'on  pourroit,  en  moins  de  huit  jours, 
en  faire  cinq  ou  six  mille  ;  que  de  ce  que  l'on 
avolt  conservé  des  pillages ,  ou  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  pierreries ,  argenteries  et  argent  mon- 
noyé  sur  les  banques  appartenant  à  gens  sus- 
pects et  ennemis,  l'on  feroit  aisément  trois  ou 
quatre  millions  d'or  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
poudre ,  sans  ce  que  travailloient  journellement 
trois  cents  ouvriers  employés  à  la  poudrière  ; 
qu'on  avolt  des  magasins  remplis  de  mèches,  de 
balles  et  de  salpêtre,  qu'on  avoit  fait  amasser 
tout  le  cuivre  et  le  métal  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  pour  fondre  de  l'artillerie ,  sans  compter 
quarante  pièces  de  canon  qui  garnissoient  le 
tourjon  des  Carmes ,  et  que  l'on  avoit  mises  à 
toutes  les  embouchures  des  rues ,  et  à  toutes  les 
avenues  par  où  les  ennemis  les  pouvoient  atta- 
quer ;  que  tout  le  rovaume  étoit  soulevé  aussi 
bien  que  la  ville  ;  et  qu'outre  des  blés  pour  cinq 
mois  resserrés  dans  les  greniers ,  l'on  en  tireroit 
du  plat  pays  et  de  toute  la  campagne ,  qui  étoit 
du  même  parti ,  tant  que  Ton  voudroit,  et  en 
si  grande  abondance  que  i*on  n'en  pourroit  Ja- 
mais manquer  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  forces 
opposées  suffisantes  pour  en  fermer  les  passages 
ni  en  empêcher  les  transports  ;  que  l'on  n'avolt 
que  faire  d'étrangers  qui  ne  feraient  que  don- 
ner Jalousie  aux  Napolitains ,  lesquels ,  par  la 
crainte  d*étre  soumis  à  une  nouvelle  autorité , 
se  raccommoderoient  avec  l'Espagne ,  dans  l'o- 
pinion qu1ls  anroieot  qu*au  lieu  d'obtenir  la  li- 
berté qu'ils  prétendoient ,  et  pour  laquelle  ils 
étoient  si  bien  résolus  de  mourir ,  ils  ne  lissent 
que  changer  de  chaînes,  qui  peut-être  leur  se- 


roient  encore  plus  pesantes;  que  si  Ton  parloit 
de  quelque  autre  domination  ,  il  se  formermt 
beaucoup  de  cabales  différentes  qui  se  réuni- 
roient  avec  les  ennemis  et  la  noblesse ,  pour  s'op- 
poser à  la  faction  qui  se  verroit  en  état  de  se 
prévaloir  sur  les  autres  ;  qu'ils  n'avoient  besoin 
que  d'un  chef  pour  leur  apprendre  à  faire  la 
guerre  et  mettre  quelque  ordre  parmi  eux  ;  que 
si  l'on  ménageoit  bien  leurs  forces  et  tout  ce 
qu'ils  avoient  entre  les  mains,  l'on  pourroit  non- 
seulement  chasser  les  Espagnols,  mais  leur  aller 
porter  la  guerre  dans  leur  pays ,  et  leur  ôter  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  réunies  entièrement  dans 
les  intérêts  de  Naples  ;  que  ce  ne  seroit  que  l'ou- 
vrage d'une  campagne ,  et  la  liberté  de  la  ville 
que  l'occupation  de  peu  de  semaines  ;  que  l'on 
avoit  jeté  les  yeux  sur  moi  comme  sur  une  per- 
sonne capable  d'exécuter  de  si  belles  choses; 
qu'enfln  l'on  me  demandoit ,  non  pas  pour  al- 
ler combattre ,  mais  pour  vaincre  et  trionaf^er 
sans  péril  et  sans  peine,  et  pour  me  rendre  le 
plus  glorieux  de  tous  les  hommes  ,^  prenant  U 
défense  de  leur  liberté,  et  les  tirant  d^un  es- 
clavage qu'ils  avoient  souffert  si  long-temps 
avec  tant  de  douleur  et  d'impatience. 

CSonnoissant  la  vanité  de  cette  nation,  je 
ne  crus  pas  fortement  toutes  ces  choses  ;  mais 
au  moins  fus-je  persuadé  qu'il  y  avoit  quel- 
que fondement,  et  que  je  ne  pouvois  douter 
qu'une  partie  n'en  fût  véritable ,  dont  je  fus 
toutefois  détrompé  dans  fort  peu  de  temps; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  m'être  engagé ,  de  sorte 
que  Je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  me  dédire 
de  prendre  le  hasard  de  cette  entreprise.  Je 
laisse  à  juger  si ,  après  de  telles  espérances ,  je 
ne  devois  pas  être  bien  surpris  quand  je  vis, 
étant  sur  les  lieux ,  que  l'on  manquoit  absolu- 
ment de  tout ,  et  que  je  ne  devois  compter  que 
sur  ma  seule  personne. 

Cependant ,  par  le  retour  de  mon  courrier , 
je  reçus  des  nouvelles  de  la  cour  et  des  lettres 
de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  qui  ne  servirent  qu'a 
m'animer  et  me  réchauffer  davantage.  Il  me 
mandolt  que,  voyant  tant  de  péril  dans  le  des- 
sein que  Je  proposois ,  il  n'oserolt  pas  me  le 
conseiller  ;  mais  que  si  je  voulois  le  hasarder, 
le  Roi  m'en  donnoit  la  permission,  et  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire; 
que  je  n*aurois  qu'à  m'adresser  aux  ministres 
que  Sa  Majesté  avolt  à  Rome,  et  prendre  mes 
mesures  avec  eux ,  leur  écrivant  en  conformité 
de  ce  qu'il  m 'avoit  mandé. 

Je  sus  cependant  qu*à  i'arrivée  de  ma  dépê- 
che je  passai  pour  un  visionnaire ,  tous  les  avis 
de  tous  cêtés  étant  que  les  révolutions  de  Naples 
étoient  apaisées ,  et  que  les  Espagnols  étoient 
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résalos  de  raUfler  tout  ce  qui  leur  avoit  été  de- 
iDandé,  et  ce  que  le  duc  d'Arcos  avoit  accordé, 
remettant  à  se  veuger  et  pousser  leurs  ressen- 
timeus  à  un  temps  moins  dangereux ,  et  où  ils 
poarroient  se  satisfaire  sans  rien  hasarder,  qui 
serait  après  la  conclusion  de  la  paix  qui  se  trai- 
toit  à  Munster  avec  beaucoup  de  clialeur.  Je 
m'efforçai  de  savoir,  par    toutes   sortes  de 
moyens ,  ce  qui  se  passoit  et  disoit  chez  Taro- 
bafsadeur  et  les  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne ,  dont  Je  fus  toujours  ponctuellement 
averti ,  soit  par  4€S  espions  que  j'avois  gagnés , 
oa  par  des  femmes  ;  et  J'appris  que  ma  per- 
sonne leur  donnoit  plus  d'inquiétude  que  tous 
les  préparatife  d'armemens  que  Ton  faisoit  en 
France  :  et  ayant  un  Jour  rencontré  au  cours 
le  comte  d'Ognate ,  accompagné  de  quatre  ou 
cinq  cardinaux ,  Je  m'aperçus  que  les  ayant  sa- 
ines, ils  me  regardèrent  fort  attentivement,  et 
leur  conversation  s'en  réchauffa.  Le  soir ,  une 
des  plus  belles  voix  de  Rome ,  que  J'allois  ouïr 
chanter  souvent ,  dont  le  chevalier  de  Liodi , 
maître  de  chambre  du  cardinal  de  Montai  te , 
qui  avoit  tout  crédit  sur  l'esprit  de  son  mattre 
et  savolt  tous  ses  secrets ,  étoit  éperdûraent 
amoureux  ,  ayant  appris  de  lui  le  particulier  de 
cet  entretien  qui  m'avoit  donné  tant  de  curio- 
sité ,  vint  m'en  rendre  compte ,  et  m'apprit  que 
toute  cette  compagnie ,  discourant  sur  les  af- 
faires de   Naples,  qui   étoient  la  principale 
matière  des  conversations  de  Rome ,  le  cardi- 
nal All)onios  m'ayant  vu  passer ,  s'écria  que  si 
le  royaume  de  Naples  avoit  à  se  perdre  pour  le 
Roi,  leur  maître ,  ce  seroit  moi  seul  qui  leur  fe- 
roit  le  mai ,  étant  capable  de  tout  entreprendre , 
et  personne  propre  à  me  rendre  le  chef  des  ré- 
voltés, qui  n'avoient  besoin  que  d'un  homme  à 
leur  tète  pour  leur  faire  tout  oser  ,  et ,  mettant 
quelque  ordre  parmi  eux  ,  leur  faire  connoftre 
leurs  forces  et  la  foiblesse  des  Espagnols.  Sur 
quoi  lui  étant  répliqué  par  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie que  Je  n'étois  pas  à  craindre ,  ne  pensant 
qu'à  mon  plaisir  et  à  mon  divertissement ,  il  se 
mit  à  rire ,  et  leur  dit  que  le  duc  Doria  avoit 
fait  le  même  Jugement  du  comte  de  Lavagne , 
qui ,  la  nuit  ensuite ,  s'ctoit  rendu  maître  de  la 
>111e  de  Gênes,  et  aqroit  achevé  une  entreprise 
si  difficile ,  s'il  ne  se  fût  noyé  malheureusement 
en  allant  s'assurer  de  la  dernière  galère;  que  je 
n*avois  pas  ni  moins  de  cœur  ni  moins  d'ambi- 
tion que  lui ,  que  J'avois  plus  de  naissance ,  et 
sortois  d'un  sang  toujours  prêt  à  exécuter  de 
hautes  entreprises  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ha- 
sardeux ;  qu'enfin ,  selon  son  sens ,  si  la  perte 
de  Naples  devoit  arriver ,  il  ne  croyoit  pas  que 
ce  dût  être  par  une  autre  main  :  ajoutant  que  si 
m.  c.  D.  M.,  T.  vu. 


l*on  se  garantissoit  de  moi ,  il  répondrait  de  la 
conservation  du  royaume  ;  que  la  France  ne  lui 
donnoit  point  d'inquiétude  ;  qu'il  souhaitoit  de 
savoir  son  armée  à  la  voile  et  qu'elle  arrivât 
dans  le  port  de  Naples  devant  celle  d'Espagne, 
sa  présence ,  par  la  Jalousie  de  la  domination 
françoise ,  étant  le  meilleur  et  le  plus  assuré 
moyen  de  faire  cesser  toutes  les  difficultés  que 
le  peuple  apporteroit  à  son  accommodement  : 
ce  qu'il  appuya  de  tant  de  raisons  et  d'une  po- 
litique si  raffinée  y  que  tous  les  assistans  en  de- 
meurèrent d'accord  avec  lui. 

Mes  Ci^pérances  se  fortifièrent  par  cette  nou- 
velle ,  et  Je  demeurai  persuadé  qu'un  homme  si 
éclairé  ne  parloit  pas  sans  raison ,  et  que  mon 
dessein  étoit  plus  facile  que  Je  ne  me  l'étois  ima- 
giné ,  puisqu'il  avoit  des  connoissances  que  Je 
ne  pouvois  pas  avoir.  Je  me  résolus  donc  de  ne 
plus  sortir  le  soir  ,  et  ordonnai  à  mes  officiers 
de  veiller  soigneusement  sur  tout  ce  que  l'on 
me  donneroit  à  manger  et  à  boire ,  étant  en 
danger  de  l'assassinat  et  du  poison. 

Il  vint  dans  ce  même  temps  un  Sicilien  pro- 
poser à  M.  de  Fontenay  une  entreprise  sur  l'fle 
de  Lipari ,  lui  faisant  valoir  l'importance  du 
poste  et  les  facilités  qu'il  donneroit  à  profiter  de 
la  révolte  de  Sicile,  et  qu'il  ne  seroit  pas  inu- 
tile pour  assister  à  celle  de  Naples.  Il  me  le 
renvoya  pour  examiner  sa  proposition ,  se  re- 
pentant peut-être  de  s'être  trop  légèrement  en- 
gagé avec  moi  sur  les  affaires  de  Naples  ,  dont 
il  croyoit  l'exécution  trop  aisée,  qu'il  eût  mieux 
aimée  en  d'autres  mains  qu'entre  les  miennes , 
s'imaginant  que  Je  pourrols  prendre  le  change 
et  m'attacher  à  une  entreprise  présente ,  plutôt 
qu'à  une  qui  paroissoit  plus  éloignée.  J'entrai 
d'abord  en  soupçon  que  cet  homme  m'étoit  en- 
voyé par  les  Espagnols ,  qui  se  pouvoient  flat- 
ter de  la  même  opinion ,  ou  qu'ils  vouloient 
l'introduire  dans  ma  confiance  pour  leur  servir 
d'espion  auprès  de  mol,  ou  être  employé  à  quel- 
que autre  dessein  plus  dangereux.  J'écoutai 
néanmoins  tout  ce  qu'il  avoit  à  me  dire ,  et , 
méprisant  les  offres  qu'il  faisoit ,  celte  lie  n'é- 
tant pas  assez  bien  fortifiée  et  étant  de  trop 
petite  conséquence.  Je  lui  dis  que  n'ayant  rien 
davantage  à  traiter  avec  moi ,  qu'il  se  rendroit 
suspect  auprès  des  ministres  d'Espagne,  et  ha- 
sarderoit  trop  légèrement  sa  vie  s'il  me  voyoit 
davantage. 

Peu  de  jours  après ,  l'on  eut  avis  de  l'arrivée 
de  la  flotte  d'Espagne,  chargée  de  gens  de 
guerre  et  qui  portoit  la  personne  de  don  Juan 
d'Autriche.  Le  peuple  lui  fit  une  députation  et 
crut  trop  légèrement  qu'il  leur  apportoit  la  ra- 
tification des  choses  que  leur  nvoit  accordées  le 
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duc  d*Arcos ,  et  que  le  Roi ,  son  père ,  ne  l'a  voit 
envoyé  que  pour  autoriser^davantage  les  pro- 
messes de  conserver  leurs  privilèges  et  d'exé- 
cuter plus  ponctuellement  tout  ce  qui  leur  au- 
roit  été  promis  de  sa  part.  Mais  les  réjonissances 
que  Ton  faîsoît  de  sa  venue  furent  bientôt  trou- 
blées ,  quand ,  deux  Jours  après  ,  les  troupes 
étunt  débarquées,  le  canon  des  châteaux  et  de 
toute  Parmée  tirant  sur  la  ville,  les  Espagnols 
y  entrèrent  furieusement ,  un  flambeau  dans 
une  main  et  Tépée  dans  l'autre,  pour  la  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang.  L'étonnement  fut  fort 
grand  parmi  le  peuple  de  cette  surprise  ;  mais 
en  étant  un  peu  revenu ,  chacun  courant  aux 
armes  s'opposa  vigoureusement  à  leur  effort; 
et  leurs  ennemis,  appréhendant  de  se  voir  ac- 
cablés par  la  multitude,  se  contentèrent  de 
gagner  toutes  les  hauteurs  et  de  s'y  retran- 
cher ,  convertissant  leur  attaque  en  une  défen* 
sive. 

Pour  lors  les  Napolitains  s'aperçurent ,  mais 
trop  tard  ,  qu'ils  avoient  été  trahis  et  qu'ils  s'é- 
toient  laissé  endormir ,  ayant  trop  négligé  de 
recourir  à  la  protection  de  la  France  ,  dont  le 
secours  leur  étoit  nécessaire  dans  une  si  pres- 
sante extrémité.  Ils  se  repentirent  d'avoir,  pour 
témoigner  leur  zèle  et  leur  fidélité  à  l'Espagne, 
pourvu  de  vivres  et  de  poudres  les  châteaux 
dont  ils  auroient  besoin  pour  se  défendre ,  pour 
leur  faire  la  guerre  et  pour  abattre  leurs  mai- 
sons à  coups  de  canon.  Ils  appelèrent  cent  fois 
traîtres  ceux  qui  avoient  empêché  de  faire  Jouer 
la  mine  que  les  polîtes  avoient  faite  sous  le  châ- 
teau Saint-Elme,  qui  leur  assuroit  la  prise  de 
ce  poste ,  qui ,  comme  le  plus  fort  et  le  plus 
élevé  de  la  ville,  est  celui  qui  depuis  les  a  plus 
incommodés.  Ils  reconnurent  la  nécessité  qu'ils 
avoient  d'un  chef  de  naissance  et  de  considé- 
ration ,  commençant  à  se  défier  de  don  Fran- 
cisco Toralto  ;  combien  la  protection  de  France 
leur  seroit  utile,  le  besoin  qu'ils  auroient  de  son 
armée  navale  pour  s'opposer  à  celle  d'Espagne, 
qui ,  se  trouvant  dans  leur  port ,  fermoit  leur 
ville  et  leur  ôtoit  la  communication  de  la  mer  ; 
et  songeant  à  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
pour  leur  défense ,  ils  se  trouvèrent  avec  fort 
peu  de  blé  et  moins  de  poudre ,  et  dégarnis  de 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  résister  à  leurs  enne- 
mis. Le  déplorable  état  où  ils  se  rencontroient 
obligea  toutes  les  provinces  du  royaume  à  se  dé- 
clarer contre  eux  :  et  la  noblesse,  qui  étoit 
demeurée  Jusque  là  en  repos ,  ayant  pris  congé, 
suivant  les  ordres  de  don  Juan  d'Autriche  et 
du  vice-roi ,  se  retira  pour  aller  prendre  les  ar- 
mes ,  et  tous  les  cavaliers ,  selon  leur  crédit  et 
leurs  forces,  travaillèrent  à  faire  des  levées  ,  à 
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leurs  dépens,  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  pour 
former  un  corps  d'armée  et  les  venir  assiéger 
par  terre. 

Ils  se  résolurent ,  eux  qui  ne  vouloient  point 
de  secours  et  croyaient  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne ,  d'en  demander  à  tout  le  monde ,  et  fi- 
rent publier  un  manifeste  pour  faire  voir  Tétat 
malheureux  où  ils  étolent  réduits  ;  et ,  tâchant 
d'émouvoir  à  compassion  toute  la  cbrétienté, 
racontoient  pitoyablement  leurs  aventures,  et 
publloientque,  malgré  leur  zèle  et  leur  fidélité 
pour  le  service  d'Espagne ,  e\  les  paroles  qui 
leur  avoient  été  données  et  les  capitulations 
qu'on  leur  avolt  accordées  ,  au  mépris  de  leur 
bonne  foi  et  trop  de  confiance ,  on  les  avoit  at^ 
taqués  avec  une  rigueur  et  cruauté  inouïes,  bat- 
tant trois  jours  et  trois  nuits  de  suite  la  ville  à 
grands  coups  de  canon  ,  pour  la  mettre  en  ruine 
et  les  égorger  tous  ;  qu'ils  conjuroient  donc 
tous    les  rois,  princes,   états  et  républiques 
d'avoir  pitié  de  leur  oppression,  et  de  leur  don- 
ner du  secours  et  des  assistances  pour  s'oppo- 
ser  à  des  ennemis  si  dangereux  qui  vouloient 
les  tyranniser  et  leur  aider  à  se  tirer  de  l'escla- 
vap:e  et  de  Toppression.  Ils  dépéchèrent  aussitôt 
à  Rome  pour  presser  les  ministres  du  Roi  de 
leur  procurer  sa  protection  et  du  secours,  me 
conjurèrent  de  les  aller  trouver,  demandèrent 
avec  empressement  qu'on  leur  fît  venir  l'arraée 
navale  ,  et  me  prièrent  instamment  d'être  leur 
solliciteur.  Il  n'y  avoit  point  de  Jour  qu'il  n'ar- 
rivât quelqu^un  de  leur  part  pour  faire  de  noo- 
velles  demandes.  Le  Tonti  étoit  fort  occupé  à 
présenter  tous  ces  nouveaux  envoyés.  J'écrivL* 
une  lettre  au  peuple  de  Naples,  à  qui  je  donnai 
le  titre  de  république  royale  pour  les  flatter, 
dont  je  chargeai  le  capitaine  Augustin ,  qui 
fut  arrêté  en  passant  par  les  galères  de  Gênes  ; 
mais  heureusement  ayant  sur  lui  sa  commission 
de  capitaine  dans  ie  bataillon  de  Calabre ,  et  la 
faisant  voir  au  duc  de  Tursi,  il  lui  perf:uad.i 
qu'il  alloit  pour  se  rendre  à  son  devoir  et  servir 
à  sa  charge;  si  bien  qu'il  lui  laissa  achever  son 
voyage  et  porter  de  mes  nouvelles  ,  qui  furen! 
reçues  avec  une  Joie  et  un  applaudissement  in- 
croyables. 

Cependant  messieurs  l'ambassadeur,  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi  tinren' 
un  conseil  où  Je  fus  appelé ,  pour  voir  ce  qa'ih 
auroit  à  faire  dans  la  présente  conjoncture,  ou 
il  fut  résolu  d'envoyer  un  courrier  À  la  coor 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passoit,  pres- 
ser en  diligence  l'armement  et  la  venne  de  far- 
mée  navale ,  sur  laquelle  je  m*irois  embarqner 
dès  que  j'aurois  nouvelle  de  son  arrivée  à  Porto* 
Longone.  Et  pour  faire  voir  que  le  secours  étott 
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demandé  par  les  Napolitains ,  l*on  jugea  à  pro- 
pos de  faire  passer  en  France  un  carme  nommé 
le  père  de  Juliis,  pour  représenter  ieurs  néces- 
sités et  rechercher  sa  protection  et  ses  secours, 
nous  ayant  été  dépéché  pour  ce  sujet ,  croyant 
que  l*on  seroit  bien  aise  de  voir  toutes  ces  choses 
demandées  par  on  homme  de  la  nation  ;  quil 
falloit  surtout  qu'il  y  eût  un  corps  suffisant  d'in- 
fanterie embarqué  pour  mettre  pied  à  terre ,  si 
Ton  désiroit  des  troupes ,  quantité  de  munitions 
de  guerre  et  d'argent,  et  conduire  aussi  quelques 
vaisseaux  chargés  de  blé  ,  afin  qu'étant  en  état 
de  remédier  à  toutes  leurs  nécessités ,  Ton  pût 
ménager  avec  eux  des  conditions  avantageuses 
{)our  la  couronne. 

Cependant  l'on  se  battoit  continuellement 
dans  Napies  ;  et  le  peuple ,  croyant  ne  pas  de- 
voir demeurer  sur  une  simple  défensive,  son- 
gea à  reprendre  sur  ses  ennemis  quelques-ui)s 
des  postes  qu'ils  avoient  avancés  sur  lui.  Le 
malheureux  don  Francisco  Toraito ,  prince  de 
Massa,  crut  devoir  commencer  par  l'attaque 
du  couvent  de  Sainte-Claire ,  lieu  très-impor- 
tant ,  pour  être  quasi  dans  le  milieu  de  la  ville. 
L\nmitié  que  sa  femme  avoit  pour  lui  fut  cause 
de  sa  perte  ;  car  le  voulant  retenir  la  plupart  du 
lemps  auprès  d'elle,  de  peur  des  périls  qu'il 
avoit  à  courre ,  cela  faisoit  accroître  les  dé- 
fiances que  Ion  avoit  prises  de  lui ,  ne  commu- 
niquant que  rarement  avec  le  peuple ,  qui  at- 
tribuoit  cette  retraite,  ou  à  une  négligence  de 
(es  servir,  ou  à  quelque  mauvaise  volonté  et 
intelligence:  ce  qui  causoit  des  murmures  con- 
tre sa  conduite  et  faisoit  former  des  entreprises 
contre  sa  vie ,  que  sa  présence  auroit  facilement 
dissipées.  Il  fit  faire  une  mine  qui,  n*ayant  pas 
fait  tout  l'effet  que  Ion  en  attendoit ,  le  rendit 
responsable  du  mauvais  succès;  et  Ton  crut 
qn^il  avoit  fait  ûter  une  partie  de  la  poudre 
pour  mettre  du  sable  à  la  place.  La  fuite  d'Ocla- 
vIo  Marques  fortifia  les  soupçons  que  Ton  avoit 
contre  lui ,  estimant  qu'elle  étoit  concertée  en- 
tre eux.  Pensant  donc  laisser  passer  la  première 
furie  de  ta  populace  en  se  cachant ,  pour  pou- 
voir être  apr^  mieux  écouté  dans  ses  justifica- 
tions ,  on  fit  tant  de  diligence  pour  le  chercher, 
que  l'on  découvrit  enfin  le  lieu  de  sa  retraite; 
d  où  ayant  été  tiré  et  aussitôt  investi  de  quan- 
tité de  gens,  comme  il  étoit  homme  l)ien  fait, 
de  qualité,  d'esprit  et  de  mérite,  et  naturelle- 
ment éloquent ,  il  leur  fit  un  discours  de  toute 
sa  conduite  et  des  services  qu'il  leur  avoit  ren- 
dus, dans  lequel  il  se  vit  si  favorablement 
écouté,  ayant  beaucoup  d'amis  et  acquis  l'es- 
time et  l'amitié  générale,  qu'il  avoit  quasi  pro- 
niré  sa  sûreté,  attendri  et  persuadé  tous  les 
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nssistans  ,  quand  Gennaro,  arrivant,  se  mit  à 
crier  qu'il  étoit  un  traître,  qu'il  falloit  lui  cou* 
per  la  tête  et  le  traîner  par  les  rues  :  ce  qui 
étant  appuyé  des  voix  des  lazares,qui  ne  de- 
mandoient  que  de  semblables  occupations ,  cet 
arrêt,  aussi  injuste  que  violent,  fut  exécuté  sur 
le  champ.  On  lui  coupa  la  tête;  le  cœur  lui  lut 
arraché,  qui  fut  porté  dans  un  bassin  d'argent 
À  sa  femme ,  et  son  corps  fut  impitoyablement 
traîné  par  les  rues  ;  et ,  par  les  menaces  que 
ces  canailles  firent  d'aller  brûler  dans  leurs 
maisons  tous  ceux  qui  voudroient  s'opposer  a 
leurs  volontés,  ils  proclamèrent  tumultuaire- 
ment  Gennaro  pour  leur  général ,  le  récompen- 
sant d'une  action  si  brutale  et  si  emportée  :  à 
quoi  le  tourjon  des  Carmes,  dont  la  garde  lui 
avoit  été  commise  dès  le  commencement  de  la 
révolte  (  pour  être  le  capitaine  du  quartier,  ayant 
sa  boutique  d'armurier  devant  la  porte),  con- 
tribua beaucoup  à  autoriser  sa  puissance,  et  lui 
assuroit  une  retraite,  la  plus  importante  et  la 
plus  considérable  de  la  ville,  contre  les  tumultes 
et  les  attentats  que  l'on  pouvoit  faire  contre  sa 
personne.  Marc- Antonio  Brancaccio,  homme 
d'âge  et  de  réputation ,  ancien  ennemi  des  Es- 
pagnols, dont  il  avoit  été  maltraité  sans  raison, 
fut  élu  mestre-de-camp  général. 

Le  capitaine  Augustin  trouva  tous  ces  chan- 
gemens  à  son  arrivée  :  et  s*étant  adressé  à  lui , 
aussi  bien  qu'à  Gennaro ,  pour  rendre  ma  lettre, 
exposer  sa  commission  et  les  offres  que  je  fai- 
sois  des  secours  de  la  France,  ce  vieux  cava- 
lier, ne  pouvant  souffrir  la  brutalité  et  igno- 
rance de  Gennaro ,  appuya  si  fortement  l'élec- 
tion de  ma  personne ,  que  tout  le  peuple  y  c^)n- 
courut  avec  une  joie  incroyable;  et  jetant  les 
yeux  sur  Nicolo-Maria  Mannara ,  jeune  liomme 
d'un  esprit  agissant,  et  qui  ne  faisoit  que  de 
sortir  de  ses  études ,  le  choisit  pour  m'apporter 
des  dépêches  du  peuple,  accompagné  d'Anielio 
de  Falco  ,  ancien  avocat  à  qui  Ton  avoit  donné 
la  charge  de  général  de  l'artillerie,  et  de  quel- 
ques autres  qui  furent  aussi  chargés  de  lettres 
pour  M.  le  marquis  de  Fontenay  :  et  le  capi- 
taine Augustin  revint  en  diligence  me  rapporter 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu. 

Dans  ce  temps,  Vincenzo  d'Andréa,  confi- 
dent du  prince  de  Massa,  mais  beaucoup  plus 
des  Espagnols,  pour  dissiper  les  soupçons  que. 
Ion  avoit  pris  de  lui  avec  tant  de  justice,  dressa 
un  ban  que  le  peuple  de  Naples  fit  publier  in- 
continent, par  lequel  il  étoit  défendu,  à  peino 
de  la  vie ,  de  reconnoltre  le  roi  d'Espagne  <  t 
d'obéir  à  ses  ordres ,  et  commandement  de  ne 
recevoir  que  ceux  de  la  république ,  en  qui  seule 
désormais  résideroit  In  souveraineté  :  et  cachant 
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par  ce  moyeD  ses  méchantes  intentions ,  se  mit 
en  état  de  ponyoir  plus  impunément  continuer 
ses  trahisons ,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pratiquer 
jnsques  à  la  fin ,  quoiqu'il  n'ait  pas  évité ,  plu- 
sieurs années  après  le  rétablissement  des  Espa- 
gnols, le  châtiment  que  les  traîtres  reçoivent 
d'ordinaire  au  lieu  de  récompense. 

Les  députés  étant  arrivés  pour  me  venir  of- 
frir le  commandement  de  leurs  armes,  Je  ne 
leur  voulus  point  donner  audience;  mais  leur 
fis  dire  d'aller  rendre  leurs  dépêches  à  M.  de 
Fontenay,  ambassadeur  du  Roi ,  et  que  je  ne 
leur  parlerois  point  qu'en  sa  présence,  afin  que 
je  fusse  plus  autorisé  en  n'agissant  que  par  les 
ordres  des  ministres  de  Sa  Majesté;  et  qu'ainsi 
ils  fussent  plus  obligés  à  me  procurer  des  se- 
cours ,  et  moi  plus  en  état  de  ménager  les  con- 
ditions sans  lesquelles  je  ne  me  voulois  pas 
charger  de  l'exécution  de  cette  entreprise.  Dès 
qu'il  les  eut  écoutés  et  vu  les  lettres  qu'ils 
avoient  à  lui  rendre ,  il  envoya  prier  les  cardi- 
naux de  Sainte-Cécile,  Théodoii  et  Ursini,  de 
la  faction  de  France ,  de  venir  chez  lui ,  où  il 
tint  conseil  avec  eux  et  avec  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  sur  un  sujet  si  considérable.  Et 
ensuite  m 'ayant  mandé  par  le  sieur  de  Lu- 
zarcbes,  son  maître  de  chambre,  que  ces  mes- 
sieurs étoient  avec  lui ,  et  qu'ils  avoient  à  me 
communiquer  quelque  chose  d'important  au 
service  du  Roi  et  à  mes  intérêts,  je  m'y  rendis 
pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  à  m'ordonner, 
M.  le  cardinal  Mazarin  m'ayant  mandé  que  je 
saurais  d'eux  les  intentions  de  Sa  Majesté ,  et 
que,  déférant  à  leurs  sentimens,  je  me  gouver- 
nasse par  leur  avis  en  une  matière  si  délicate. 
Ils  me  dirent  le  sujet  de  l'arrivée  des  députés 
de  Napics,  et  l'estime  que  cette  république  fai- 
soit  de  moi  de  me  choisir  pour  son  général  et 
défenseur  de  sa  liberté;  que  c'étoit  un  honneur 
qui ,  quoiqu'il  fût  bien  dû  à  mon  mérite  et  à 
ma  naissance ,  ne  laisseroit  pas  d'être  envié  de 
beaucoup  de  princes;  et  qu'enfin,  outre  les 
services  importans  que  je  pourrois  rendre  à  la 
France  dans  cet  emploi,  pour  laquelle  ils  con- 
Doissoient  mon  zèle  et  mon  respect,  que  j'étois 
en  état  de  me  voir  le  plus  glorieux  homme  de 
mon  siècle  par  les  actions  que  j'aurois  à  entre- 
prendre ,  qui  seroient  d'autant  plus  éclatantes 
qu'elles  seroient  et  plus  extraordinaires  et  moins 
communes.  Je  leur  répondis  que,  n'étant  né 
que  pour  employer  ma  vie  au  service  de  la  cou- 
ronne, j'étois  prêt  à  tout  hasarder,  sans  consi- 
dération des  périls  où  je  m'allois  précipiter,  et 
où  je  ne  m'exposois  pas  sans  les  connoltre;  que 
ma  perte  étoit  inévitable  si  j*étois  abandonné  ; 
mois  que  je  me  confiois  en  la  protection  de 


M.  le  cardinal  Mazarin,  en  leurs  bons  offices 
et  entremises ,  et  à  l'intérêt  que  la  France  a  voit 
de  m'assister  dans  un  dessein  où  je  ne  m'enga- 
geois  que  pour  y  ménager  et  sa  gloire  et  son 
avantage.  Chacun  à  l'envl  m'assura  de  tous  les 
secours  qui  me  seraient  nécessaires;  et  surtout 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  dit  qu'il  se- 
rait caution  que  je  ne  manquerais  de  rien;  que 
son  frère  et  lui  m'avoient  trop  d'obligation  pour 
en  être  jamais  ingrats ,  et  que  je  devois  prendre 
en  leur  amitié  une  entière  confiance. 

M.  de  Fontenay  envoya  pour  lors  quérir  les 
députés  de  Naples ,  qui  en  entrant  vinrent  d'a- 
bord à  moi  ;  mais  leur  ayant  montré  messieurs 
les  cardinaux ,  auxquels  ,  par  respect ,  ils  dé- 
voient premièrement  faire  la  révérence.  Ils  s'ac- 
quittèrent de  ce  devoir;  et  de  là  se  tournant  à 
moi ,  me  saluèrent  le  genou  à  terra;  et  ne  vou- 
lant point  me  parler  qu'en  cette  posture^  j'eus 
peine  à  les  faira  lever,  et  les  y  obligeai  en  leur 
disant  que  je  ne  les  écouterois  pas  en  cet  état 
Ils  me  firent  une  harangue  pour  me  représenter 
l'injuste  traitement  que  la  ville  de  Naples  reoe- 
voit  des  Espagnols  ;  qu'après  un  zèle ,  une  fidé- 
lité et  un  respect  à  l'éprauve  des  rigueurs  tyran- 
niques  dont  ils  avoient  toujours  usé  envers  les 
habitans,  ils  avoient  pratiqué  avec  eux  la  der- 
nière infidélité,  les  ayant  attaqués  sans  aucun 
nouveau  sujet  de  plainte,  eu  un  temps  où  ils  se 
croyoient  dans  une  paix  bien  établie,  avoient 
fait  canonner  et  battre  en  ruine  leur  ville  avec 
toute  l*artillerie  de  leurs  vaisseaux ,  galères  et 
châteaux ,  et  fait  entrer  toutes  leurs  traupes  les 
armes  à  la  main,  avec  des  flambeaux  allumés, 
pour  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  l'épée  et 
mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons  ;  que  ce  pro- 
cédé si  violent  et  si  injuste  ayant  étouffé  toute 
sorte  de  confiance ,  il  étoit  résolu  de  briser  ses 
fers,  de  se  procurer  la  liberié  et  de  se  mettre 
en  république,  pour  établir  la  sûreté  de  son 
gouvernement;  et  qu'ayant  besoin  d'un  chef 
pour  sa  défense  et  pour  le  commandement  de 
ses  armes,  on  leur  avoit  ordonné  de  venir  de 
sa  part  se  jeter  à  mes  pieds  pour  me  conjurer 
de  me  randreson  défenseur,  etprandra  la  même 
autorité  dans  la  ville  de  Naples  et  tout  son 
royaume  qu*ont  eue  et  possèdent  encore  dans 
les  pravinces  unies  du  Pays-Bas  les  princes  d'O- 
range; qu'ils  n'a  voient  pas  cru  pouvoir  jeter  les 
yeux  sur  un  autre  que  mol,  non  seulement  a 
cause  de  ma  réputation,  de  mon  estime  et  de 
mon  mérite ,  mais  par  un  juste  sentiment  de  re- 
connoissance  de  toutes  les  bontés  que  je  loi 
avois  fait  parottre,  et  du  zèle  avec  lequel  je  m'é- 
tois  engagea  le  servir  et  A  loi  ménager  tons  Ips 
secours  qui  lui  seroient  nécessaires;  et  que  ,  par 
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la  considération  où  j*étoi8  en  France ,  Je  serols 
comme  un  dépôt  sacré  qui  l*obligeroit  à  l'assis- 
ter de  toutes  ses  forces ,  à  prendre  sa  défense , 
et  le  recevoir  sous  sa  protection  ;  mais  qu'un  des 
principaux  motifs  qui  i'avoient  porté  à  me  sou- 
liaiter  pour  leur  général  étoit  à  cause  de  ma 
naissance ,  que  Je  tirois  d*un  sang  qui  leur  étoit 
si  précieux  que  l'afTection  et  la  mémoire  en 
étoieot  imprimées  dans  les  cœurs  de  tous  les 
habitans,  aussi  bien  que  les  armes  dans  tous 
les  édifices  publics ,  dont  les  fondations  étoient 
des  marques  éternelles  et  de  la  piété  et  de  la 
magnificence  de  mes  prédécesseurs  ;  qu'ils  me 
croient  trop  généreux  pour  refuser  de  le  venir 
secourir;  qu'il  avoit  quantité  de  bras  pour  ré- 
sister à  ses  ennemis ,  mais  qu'il  avoit  besoin 
d'une  tête  pour  régler  son  désordre ,  lui  appren- 
dre à  faire  la  guerre ,  et  le  mettre  bientôt  en 
état,  non  pas  seulement  de  se  défendre,  mais 
de  chasser  les  Espagnols  de  son  pays  ;  qu'il  né 
nuinqueroit  point  de  soldats  quand  il  seroit 
aguerri ,  et  que  je  n'en  trouverois  aucun  qui  ne 
Ht  gloire  de  mourir  quand  il  faudroit  marcher 
sous  mon  commandement ,  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  sa  patrie ,  et  m'acquérir  de 
la  réputation. 

Ensuite  Ils  me  présentèrent  les  lettres  qu'ils 
avoient  à  me  rendre  ;  mais  me  retirant  en  ar- 
rière ,  Je  leur  dis  que  c'étoit  à  messieurs  les  am- 
bassadeurs et  ministres  du  Roi  présens  à  qui  ils 
se  dévoient  adresser;  et  qu'ayant  l'honneur 
d'être  né  son  sujet,  Je  ne  pouvois,  sans  sa  per- 
mission et  son  commandement,  m'attacher  à  un 
service  étranger,  et  principalement  dans  un 
emploi  si  considérable  ;  qu'il  me  devoit  engager, 
non-seulement  pour  le  reste  de  mes  Jours,  mais 
même  mes  successeurs  ;  et  qu'ainsi ,  cessant  en 
quelque  façon  d'être  François  pour  m'aller  faire 
Napolitain ,  ce  n'étoit  pas  à  moi  à  prendre  cette 
résolution  ^  qui  n'avois  qu'à  obéir  aveuglément 
à  ce  qui  nae  seroit  ordonné  de  sa  part.  M.  de 
Fontenay ,  prenant  la  parole ,  me  dit  que  je  de- 
vois  accepter  les  offires  qui  m'étoient  faites , 
puisque  le  Roi  m'en  avoit  donné  la  permission, 
^  qu'il  se  sentoit  obligé  et  avoit  ordre  de  me 
dire  que,  me  sacrifiant  pour  le  service  de  la  ré- 
publique de  Naples  et  pour  sa  défense ,  je  témoi- 
gQois  ma  passion  et  mon  zèle  pour  la  couronne, 

qui  Je  ne  pouvois  rendre  de  service  plus  agréa- 

,  plus  utile  et  plus  important. 

Alors ,  me  retournant  vers  les  députés,  je 

r  dis  qu'après  ce  congé  que  l'on  me  venoit  de 

nner,  J'acceptois  avec  Joie  l'honneur  que  me 

it  la  république  de  me  choisir  pour  général 

ses  armes  et  défenseur  de  sa  liberté;  que  Je 

Dserverois  une  étemelle  reeonnoissance  d'une 


grâce  si  extraordinaire  et  si  peu  méritée;  que 
j'essaierois  par  mon  zèle  et  ma  fidélité  à  sup- 
pléer à  mon  insuffisance  ;  que  Je  ne  quitterois 
jamais  les  armes  que  je  ne  lui  eusse  obtenu  le 
repos  et  la  liberté;  et  que  je  m'exposerois  à 
toutes  sortes  de  périls ,  hasarderols  ma  vie ,  et 
verserois  Jusques  à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang ,  quand  il  s'agiroit  de  soutenir  ses  intérêts 
ou  sa  gloire.  Ensuite  Je  reçus  les  lettres  que  je 
crois  qu'il  est  à  propos  de  faire  voir  ici  pour  té- 
moigner que  je  ne  veux  rien  avancer  dans  ces 
Mémoires  dont  Je  n'aie  la  Justification  entre  les 
mains  : 

Lettre  de  la  République  de  Naples. 
«  Sérénissime  Altesse  duc  de  Guise , 

>  Le  très-fidèle  peuple  de  Naples  et  son 
royaume ,  ayant  aux  yeux  des  larmes  de  sang, 
supplie  Votre  Altesse  de  vouloir  être  son  défen- 
seur ,  comme  l'est  aujourd'hui  en  Hollande  M.  le 
prince  d'Orange ,  et  de  loi  procurer  les  assistan- 
ces que  Votre  Altesse  lui  a  offertes  de  si  bonne 
grâce,  par  l'obligeante  lettre  que  ledit  très- 
fidèle  peuple  a  reçue  aujourd'hui  à  bras  ouverts, 
avec  la  sincérité ,  fidélité  et  teneur  d'icelle.  Ce 
qui  nous  oblige  à  ne  pas  manquer  continuelle- 
ment à  faire  ici  des  prières  à  la  bienheureuse 
vierge  Notre-Dame  des  Carmes ,  que  bientôt 
nous  puissions  voir  la  personne  de  Votre  Altesse, 
et  sentir  des  effets  de  sa  valeur ,  à  laquelle  nous 
iNiisons  les  mains  avec  toute  sorte  de  respect  et 
de  soumission. 

>  De  Votre  Altesse  Sérénissime ,  le  très-dévot 
et  très-obligé  serviteur, 

>  Lb  psuplb  de  Naplbs£t  son  boyauui:. 

D  Du  palais  du  royal  poste  du  lourjon  des  Carmes, 
le  24  octobre  1047.» 

Lettre  de  Gennaro  Annèse. 
«  Sérénissime  Altesse , 

»  Ayant  lu  l'obligeante  lettre  de  Votre  Al- 
tesse ,  j'ai  résolu ,  avec  tous  les  autres  chefs  de 
ce  très-fidèle  peuple  de  Naples,  d'envoyer  le 
sieur  Nicolo-Maria  Mannara,  notre  agent  gé- 
néral ,  avec  une  instruction ,  et  la  présente  let- 
tre à  Votre  Altesse.  Mais  nous  trouvant  embar- 
rassés en  tant  d'affaires  de  guerre ,  nous  nous 
remettons  en  tout  et  partout  à  ce  qu'il  détermi- 
nera, Jugera,  suppléera  et  fera  tant  de  notre 
particulière  part  qu'au  nom  de  ce  très-fidèle 
peuple.  Et  enfin ,  lui  recommandant  sa  per- 
sonne de  tout  notre  cœur ,  nous  sommes ,  en  at- 
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tendant  les  faveurs  et  grâces  de  Votre  Altesse^  à 
laquelle,  avec  toute  sorte  de  respect,  nous  bai- 
sons très-humblement  les  mains, 

»  De  Votre  Altesse  Sérénissime,  très-humbles, 
très-dévots  et  très-obligés  serviteurs , 

»  Gennabo  Annèsk,  généralissime  et  chef  du 
très- fidèle  peuple  de  Naples; 

•  Don  g  10  Louigi  ubl  FEia;o , 
Premier  conseiller. 

I 

»  Du  palais  du  piMte  royal  du  tourjon  des  Carmes  de 
Naples .  ce  24  octobre  1617.  » 

Après  cette  lecture ,  je  leur  dis  qu*étant  dé- 
voué au  servicedu  peuple  de  Naples  par  lacharge 
qu'ils  m'avoient  offerte  de  sa  part,  etquej'ac- 
ceptois  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  avec  autant 
de  Joie  que  de  reconnoissance  et  de  respeet,  il 
étoit  raisonnable  qu'ils  me  rendissent  compte  de 
rétat  présent  des  choses,  et  nie  fissent  enten- 
dre toutes  leurs  nécessités ,  afin  que  je  com- 
mençasse à  demander  de  leur  part  toutes  les  as- 
sistances dont  ils  auraient  besoin ,  et  m'en  ren- 
disse le  solliciteur  à  la  cour  et  auprès  de  mes- 
sieurs les  ministres. 

Les  députés  me  dirent  le  tragique  accident 
du  brave  et  trop  malheureux  prince  de  Massa, 
le  désordre  et  la  confusion  qui  régnoient  dans  la 
ville,  faute  d'une  personne  d'assez  d'autorité  et 
de  conduite  pour  y  pouvoir  remédier;  que  tout 
le  royaume  à  l'abord  des  Espagnols  avoit  quitté 
les  armes.,  et,  abandonnant  leur  parti,  suivi 
celui  des  plus  forts  ;  qu'ils  ne  tiroient  plus  d'as- 
sistance de  la  campagne ,  les  passages  leur  étant 
coupés  de  tous  c6tés ,  tout  le  plat  pays  ennemi, 
à  la  réserve  de  quelques  bourgs  et  villages  voi- 
sins qui  leur  paroissoient  encore  affectionnés  ; 
mais  que  le  bruit  de  mon  arrivée  feroit  tout 
changer  de  face ,  et  qu'ils  ne  doutoient  pas  que 
tout  le  monde ,  se  voyant  un  chef  de  naissance 
et  de  réputation ,  ne  reprit  courage,  et,  lassé 
d'une  domination  si  cruelle  et  si  insupportable, 
ne  fit,  à  leur  exemple,  tous  les  efforts  possibles 
pour  s'en  affranchir;  qu'ils  n'avoient  que  pour 
six  semaines  ou  deux  mois  de  blé ,  peu  d*espé- 
rance  d'en  tirer  des  provinces,  à  moins  que  par 
ma  valeur  un  passage  ne  fût  ouvert ,  qui  leur  en 
donnât  et  la  liberté  et  le  moyen  ;  que  quoique 
beaucoup  de  particuliers  eussent  profité  des  pil- 
lages, chacun  ayant  mis  son  argent  à  couvert, 
ils  n'en  avoient  point  pour  s'assister  ;  que  celui 
des  banques  ne  se  pouvoit  prendre  sans  cau«=er 
une  sédition  dangereuse,  tout  le  monde,  tant 
amis  qu'ennemis ,  étant  intéressé  à  la  conserva- 
tion d'un  dépôt  jusque  là  sacré  et  inviolable  ; 
que  de  toucher  à  l'argenterie  des  églises ,  ce  se- 
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roit  attirer  la  colère  du  Ciel  et  TindignatioD  du 
Saint-Siège;  que  tous  les  cavaliers,  et  leurs  en- 
nemis les  plus  irrités  et  les  plus  à  craindre,  ar- 
moient  par  tout  le  royaume  et  se  mettoient  à 
cheval  pour  venir  contribuer  à  leur  oppression , 
et  se  venger  des  outrages  et  indignités  que  Ton 
avoit  faits  aux  plus  considérables  de  leurs  corps, 
d'avoir  pillé  leurs  maisons  et  cruelleraeut  mas- 
sacré le  prince  de  Massa,  don  Pepe  Caraffe,  et 
quelques  autres;  que  la  poudre  leurraanquoit, 
aussi  bien  que  le  moyen  d'en  faire ,  faute  de 
salpêtre,  n'en  ayant  que  pour  fort  peu  de  temps, 
étant  obligés  d'en  consommer  quantité  tous  les 
jours  par  l'attaque  et  défense  des  postes ,  et  les 
escarmouches  continuelles  qui  se  faisoient  nuit 
et  Jour;  que  le  peuple,  pour  témoigner  son 
zèle  et  sa  fidélité  pour  son  Roi ,  avoit  innocem- 
ment, par  le  conseil  de  gens  subornés  durant 
la  trêve,  ravitaillé  hes  châteaux  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  ;  que  la  même  fhute  s'étoit 
faite  dans  tout  le  royaume ,  en  munissant  toutes 
les  forteresses  dégarnies  de  tout,  croyant  en 
obtenir  plus  facilement  la  ratilication  de  la  ca- 
pitulation faite  avec  le  duc  d'Arcos  ;  et  s*étoi^ 
ainsi  privé  de  toutes  les  choses  qu'il  avoit  en 
abondance ,  pour  se  réduire  dans  la  nécessité 
où  il  étoit  ;  que  les  vaisseaux  et  galères  d'Espa- 
gne lui  ôtoient  ta  communication  de  la  mer, 
dont  il  avoit  accoutumé  de  tirer  sa  subsistance  ; 
que  pour  des  hommes  il  en  avoit  si  grand  nom- 
bre ,  que  pourvu  qu'ils  fussent  bien  commandés 
et  disciplinés,  étant  et  braves  et  bien  zélés.  Ton 
pouvoit  entreprendre  toutes  choses;  qu'à  la  der- 
nière revue    l'on  avoit  trouvé  plus  de  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  bien  armés  et 
bien  déterminés  à  mourir  pour  le  salut  de  la 
patrie  ;  que  par  ce  discours  je  pouvois  mieux 
juger  qu'eux  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire^ 
comme  plus  capable  et  plus  connoissant  ;  et 
qu'enfin  le  courage  de  tous  les  habitans  coro- 
meneoit  à  s'abattre  et  ne  pouvoit  se  relever 
que  par  ma  présence  ;  qu'ainsi  ils  me  supplioient 
de  hâter  mon  voyage  le  plus  qu'il  me  seroit  pos- 
sible et  presser  qu'on  les  secourût;  sans  quoi 
ils  ne  pourroient  éviter  la  désolation  de  leur 
ville,  et  ensuite  celle  de  tout  le  royaume. 

Cette  véritable  relation  me  fit  faire  quelque 
réflexion  sur  les  dangers  où  jem'allois  précipi- 
ter; mais ,  faisant  fort  peu  de  cas  de  ma  vie,  et 
étant  I  ésolu  de  la  sacrifier  pour  les  intérêts  de 
la  couronne,  je  pris  la  parole,  et  l'adressant 
aux  ministres  du  Roi,  leur  fis  entendre  que  j^ 
n'étois  point  épouvanté  d'apprendre  des  choses 
si  surprenantes  et  si  contraires  à  tout  ce  qui 
avoit  été  rapporté  jusques  ici  ;  que  c'étoit  à  eui 
de  considérer  si  le  Roi  voulolt  employer  st> 
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forées  pour  une  entreprise  si  difficile ,  et  qu'en 
ee  cas  je  me  ebargerois  d*en  tenter  le  risque  ; 
mais  qu'ils  voyoient  aussi  bien  que  moi  que  si 
j'étois  abandonné,  c'étoit  m*exposer  à  une  honte 
étemelle  et  à  une  perte  inévitable,  n'étant  ni 
juste  ni  raisonnable  que  l'on  roe  sacrifiât  si  lé- 
gèrement, où  la  réputation  de  la  France  se 
trouvoit  si  fort  engagée.  Ils  roe  répondirent 
tout  d'une  voix  que  je  n'avois  rien  à  craindre  ; 
que  les  secours  seroient  si  prompts  et  si  puis- 
sans,  que  Je  ne  rencontrerols  pas  dans  l'exécu- 
tion d'un  si  glorieux  dessein  la  difficulté  ni  les 
périls  que  je  m'iroaginois.  Ce  que  m'ayant  voulu 
persuader  par  mille  raisons,  je  repartis  qu'il 
étoit  inutile  de  les  alléguer  ;  que  je  n'étois  pas 
personne  à  me  flatter  légèrement  ;  que  Je  voyois 
bien  ce  que  J*avois  à  craindre ,  mais  que  les 
hasards  et  les  difficultés,  au  lieu  de  me  refroi- 
dir ,  ne  faisoient  que  m'animer  davantage  ;  que 
la  confiance  que  je  prenois  en  leurs  paroles , 
celle  que  j'avois  en  la  protection  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  et  la  passion  que  j'avois  de  con- 
ti'ibuer ,  au  péril  de  ma  vie ,  aux  avantages  de 
la  France,  me  feroîent  affronter  la  mort  et 
toutes  sortes  de  difficultés  ;  et  que  je  leur  de- 
mandois  d'en  être  les  témoins ,  aussi  bien  que 
de  la  fidélité  et  de  la  passion  avec  laquelle  je 
méprisois  et  ma  siïreté  et  ma  personne,  et  même 
mon  honneur,  quand  il  s'agissoit  de  servir  uti- 
lement ;  qu'ils  dévoient  demeurer  d'accord  avec 
moi  que  j*étois  peut-étre   le  seul  homme  du 
inonde  capable  de  me  charger  d'une  si  hasar- 
deuse commission,  dont  la  seule  pensée  feroit 
trembler  les  plus  déterminés  et  les  plus  hardis. 
Ils  témoignèrent  en  être  persuadés;  et  pour 
avancer  et  résoudre  une  si  grande  affaire,  ils 
m'assurèrent  que  Je  n'avois  qu'à  demander  ce 
que  je  désirois ,  et  qu'ils  avoient  l'ordre  et  le 
pouvoir  de  me  l'accorder;  de  quoi  je  devois  faire 
état,  les  promesses  du  Roi  étant  inviolables  et 
assurées. 

4e  demandai  l'armée  navale  à  mes  ordres,  la 
plus  forte  de  vaisseaux  et  de  galères  qu'il  seroit 
possible;  deux  cent  mille  écus  d'argent  comp- 
tant, en  attendant  un  plus  puissant  secours; 
quatre  mille  hommes  de  pied ,  prêts  à  délmr- 
quer  à  ma  première  demande;  quinze  cents  ca- 
valiers démontés  pour  mettre  à  cheval  ;  les 
selles,  brides  et  pistolets  pour  eux;  la  même 
chose  pour  armer  deux  mille  chevaux  que  je 
prétendois  lever  dans  le  royaume  de  Naples; 
des  mousquets  et  des  piques  pour  douze  mille 
hommes  ;  douze  pièces  de  canon ,  six  vingt  mil- 
liers de  poudre,  avec  les  balles  et  mèches  à  pro- 
portion ,  et  quatre  vaisseaux  au  moins  chargés 
de  blé  ;  et  qu'avec  toutes  ces  choses ,  je  leur 


répondois  du  succès  de  ce  grand  dessein ,  et 
d'6ter  en  fort  peu  de  temps  la  couronne  de 
Naples  au  roi  d'Espagne  ;  ce  qu'ils  me  pro- 
mirent de  la  part  du  Roi  positivement ,  et  que 
dans  fort  peu  de  temps  je  devois  faire  état  de 
toutes  ces  choses. 

Après  quoi  je  donnai  des  lettres  à  Nloolo- 
Maria  Mannara,  et  M.  de  Fontenay  ses  ré- 
ponses, pour  aller  rendre  compte  à  la  république 
de  Kheureux  succès  de  sa  négociation  ;  et  je  le 
chargeai  de  dire  que  Je  me  préparois  à  l'aller 
servir,  et  que  dès  que  je  saurois  l'armée  navale 
arrivée  à  Porto- Longone ,  je  m'Irois  embarquer 
sans  perdre  de  temps,  pour  lui  porter  avec  moi 
tous  ies  secours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Cependant  le  Tonti ,  pour  faire  voir  à  M.  de 
Fontenay  qu'il  n'avoit  nulle  dépendance  de 
moi ,  mais  seulement  de  lui  et  de  la  France , 
espérant  par  cette  conduite ,  ou  de  s'accréditer 
davantage,  ou  que  ce  ministre  du  Roi  lui  pro- 
cureroît  à  la  cour  quelque  pension  plus  consi- 
dérable et  quelque  somme  d'argent  pour  lui  et 
pour  ses  amis ,  avec  lesquels  il  tenoit  corres- 
pondance, à  ce  qu'il  disoit,  avec  beaucoup  de 
dépense,  ou  bien  pour  reconnoltre,  comme  il 
me  le  vouiut  persuader ,  si  les  intentions  qu'il 
avoit  pour  moi  étoient  et  sincères  et  véritables , 
il  lui  proposa  de  faire  venir  sur  l'armée  quelque 
personne  de  réputation ,  comme  M.  le  comte 
d'Harcourt  ou  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye, 
afin  de  laisser  à  son  choix  de  me  confier  cette 
entreprise  ,  ou  de  la  leur  remettre  entre  les 
mains  s'ils  étoient  plus  agréables  que  moi ,  les 
Napolitains  ayant  tant  de  besoin  d'être  secou- 
rus ,  que  pourvu  qu'ils  reçussent  des  assistan- 
ces, ils  s'arrêteroient  peu  à  considérer  par  qui. 
Mais  ,  soit  que  par  le  rapport  de  Tétat  des 
choses,  il  les  reconnût  trop  périlleuses  pour 
s'imaginer  qu'aucun  autre  que  moi  en  voulût 
courre  la  fortune,  soit  qu'il  crût  que  j'y  fusse 
trop  engagé  pour  souffrir  patiemment  que  l'on 
mit  un  autre  en  ma  place ,  ne  voulant  pas  se 
porter  légèrement  à  maltraiter  et  offenser  une 
personne  de  ma  condition ,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  seroit  pas  raisonnable ,  après  les  démarches 
que  l'on  avoit  faites  pour  moi ,  de  changer  de 
sentlmens  et  prendre  une  conduite  différente. 

Le  Tonti  vint  avec  empressement  me  faire  sa 
cour  de  cette  réponse,  et  me  faire  valoir  comme 
un  service  signalé  l'artifice  dont  il  s'étoit  servi 
pour  découvrir  si  l'on  marchoit  de  bon  pied  sur 
mon  sujet.  Ensuite  de  quoi  il  me  pria ,  en  écri- 
vant à  la  cour ,  de  faire  valoir  les  services  de 
son  l)eau-frère  et  les  siens,  et  leur  ménager  des 
pensions  et  quelque  somme  considérable  pour 
récompenser  ses  correspondons  et  amis ,  et  at- 
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tirer  par  des  bienfaits  l)eaucoup  de  Napolitains 
dans  les  intérêts  de  la  France,  lui  acquérir  des 
créatures  et  lui  former  une  puissante  cabale 
pour  disposer  en  temps  et  lieu  les  esprits  à  le 
servir  utilement  et  contribuer  à  ses  avantages. 

Pour  moi  je  n*eus  plus  d'autres  pensées  que 
de  me  tenir  en  état  de  partir  et  pourvoir  à  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  m'aller  embarquer 
dès  que  l'armée  navale  du  Roi  seroit  en  état  et 
en  lieu  commode  pour  me  recevoir  et  me  por- 
ter à  Naples;  et  comme  Je  ne  pouvois  entre- 
prendre ce  voyage  sans  argent,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  en  trouver.  J'envoyai  chercher  tous 
les  banquiers  françois,  pour  tirer  d'eux  les  plus 
grandes  sommes  que  je  pourrois ,  en  leur  don- 
nant des  sûretés  et  des  lettres  de  change  paya- 
bles à  Paris.  Mon  malheur  voulut  que  M.  le 
duc  de  Modène  ayant  pris  le  commandement 
des  armes  du  Roi  en  Italie,  et  formé  de  grands 
desseins  et  de  hautes  entreprises ,  en  avoit  be- 
soin aussi  bien  que  moi  ;  si  bien  que  pour  le 
pouvoir  assister  à  point  nommé  ,  les  ministres 
du  Roi  lui  avoient  donné  ordre  de  ne  se  point 
dessaisir  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  entre  les 
mains  ;  ce  qui  m'obligea  de  recourir  à  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  et  à  M.  de  Fontenay, 
pour  leur  faire  donner  la  permission  de  traiter 
avec  moi.  Les  en  ayant  donc  suppliés,  ils  en- 
voyèrent quérir  le  sieur  Philippe  Yalenti ,  et 
lui  dirent  qu'il  serviroit  utilement  le  Roi ,  et 
feroit  plaisir  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  s'il  me 
comptoit  quatre  mille  pistoles  sur  des  lettres  de 
change  que  je  lui  dounerois ,  dont  ils  l'assu-^ 
roient  du  paiement ,  la  cour  prenant  soin  d'y 
satisfaire  en  cas  que  ma  famille  tardât  à  lui 
donner  contentement.  Il  me  tint  cette  somme 
prête  en  or  pour  me  la  donner  en  partant ,  de 
peur  que  je  n'en  dépensasse  une  partie  avant 
que  de  sortir  de  Rome,  et  qu'ils  ne  fussent  obli- 
gés de  m'en  faire  fournir  d'autres,  ne  pouvant 
partir  sans  argent ,  et  la  nécessité  des  affaires 
faisant  qu'on  ne  se  pouvoit  plus  passer  de  moi , 
ni  retarder  mon  voyage  sans  les  ruiner  entiè- 
rement. 

Je  ne  puis  m*empècher  de  dire  ici  la  généro- 
sité d'une  femme  (quoique  cela  soit  assez  inu- 
tile au  sujet  dont  je  parle)  qui ,  sachant  les  di- 
ligences que  je  faisois  pour  trouver  de  l'argent 
pour  cette  entreprise,  qui  n'étoit  plus  secrète 
dans  Rome ,  me  vint  appporter  ce  qu'elle  avoit 
de  pierreries  et  de  bijoux ,  et  dix  mille  écus  en 
billets  sur  les  banques  ;  dont  je  la  remerciai , 
étant  tout  le  bien  qu'elle  avoit  amassé  en  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  fatigues  et  de  peines. 

Je  me  résolus  d'envoyer  à  feu  madame  de 
Guise,  ma  mèire,  une  procuration  générale  pour 


radmlnistrellon  de  tout  mon  bien ,  pour  Teoga* 
ger  plus  puissaounent  à  m'anister,  la  priant 
de  tout  mettre  en  usage  pour  me  faire  tenir  la 
plus  grande  somme  qu'elle  pourroit,  puisque  de 
ce  secours  dépendoit  mon  établissement  oa  ma 
perte. 

J'étois  tous  les  jours  en  de  oontinuelles  con- 
férences avec  messieurs  les  ministres  de  France 
et  cardinaux  de  la  faction ,  pour  résoudre  avee 
eux  tout  ce  que  j'aurois  à  faire  pour  le  service 
et  les  avantages  de  la  couronne;  mais  quoique 
je  les  pressasse  sur  la  conduite  que  j'avois  à  te- 
nir ,  et  leur  demandasse  quelle  instruction  ils 
avoient  à  me  donner  ;  si  je  ne  devois  pas,  après 
m'être  accrédité  à  Naples  sous  le  prétexte  de 
l'établissement  de  la  république ,  ménager  les 
esprits  et  les  porter  insensiblement  à  se  donner 
au  Roi ,  étant  impossible  que  la  noblesse  et  le 
peuple ,  aussi  divisés  d'intérêts  que  d'amitié , 
pussent  jamais  se  réunir  si  bien  ensemble  qu'ils 
formassent  un  corps  de  république  et  se  gon- 
vernassent  d'eux-mêmes ,  sans  venir  on  jour  à 
s'en  lasser  et  avoir  besoin  de  se  choisir  un  mal* 
tre  (ce  pays  turbulent  et  inquiet  n'ayant  ja- 
mais été  que  sous  un  gouvernement  monar- 
chique ,  et  ne  pouvant ,  par  la  jalousie  naturelle 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  être  jamais  en  re- 
pos ni  en  paix  que  sous  le  commandement  d'an 
seul),  ils  en  demeuroient  bien  d'accord  ;  mais 
croyant  qu'il  seroit  dangereux  de  cons^ller  à 
des  peuples  violens  et  séditieux  une  domination 
étrangère  qu'ils  avoient  toujours  appréhendée  , 
ils  me  dirent  qu'il  falloit  leur  laisser  le  choix 
et  de  leur  gouvernement  et  de  se  faire  un  maî- 
tre; que  le  seul  soupçon  qu'Us  auroientque  le 
Roi  eût  la  pensée  de  l'être ,  attireroit  leur  haine 
au  lieu  de  leur  amitié,  et  contribueroit  à  les 
rajuster  avec  les  Espagnols  ;  que  d'aillenrs  le 
Pape,  sans  l'autorité  duquel  l'on  ne  pouvoit 
faire  de  changement  dans  ce  royaume ,  ponr  en 
être  le  seigneur  dominant ,  pourroit  se  liguer 
avec  les  princes  d'Italie  pour  s'y  opposer,  crai- 
gnant que  si  la  France  y  preooit  un  si  grand 
pied,  elle  ne  pût  songer ,  avec  le  temps ,  à  se  la 
soumettre  tout  entière;  que  ce  lui  étoit  an  as- 
sez grand  avantage  de  dépouiller  la  monarchie 
d'Espagne  d'un  si  beau  royaume  dont  elle  tiroit 
ses  principales  forces ,  et  que  cette  perte  éleve- 
roit  tout  autant  la  France  au-dessus  d'elle  que 
pourroit  faire  une  conquête  ;  que  d'ailleurs  les 
personnes  de  ce  pays  qui  souhaitoient  un  chan- 
gement pour  profiter  des  honneurs  et  des  char- 
ges du  royaume ,  des  gouvernemens  des  places 
et  des  provinces  qu'ils  avoient  vus  jusqu*ici  à 
regret  entre  les  mains  des  étrangers,  appréhen- 
deroient  de  ne  pas  améliorer  leur  condition  et 
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de  ie  ?oir  ruiner  et  appauvrir  pour  enrichir 
d'antres  pays  par  le  transport  de  leurs  biens  et 
de  leors  richesses;  et  qu'enfin,  réunissant  avec 
les  enneniis  tous  ceux  qui  seroient  du  sentiment 
eontraire,  le  parti  seroit  tellement  affolbli  qu'il 
ne  se  pourroit  pas  maintenir  long-temps  ;  que 
par  de  si  puissantes  raisons  Je  devois  travailler 
a  dissiper  y  autant  que  je  pourrois ,  les  soupçons 
que  l*on  pouvoit  avoir  de  semblables  pensées , 
et  publier  que  la  France  n'agissoit  Jamais  que 
par  un  principe  de  générosité  désintéjressée  pour 
soulager  les  opprimés  et  procurer  la  liberté  à 
eeax  qui  langnissoient  sous  la  tyrannie  de  ses 
ennemis  ;  qu'il  falloit  les  chasser  de  ce  royaume 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  qu'il  importoit  fort 
peu  de  quels  moyens  on  se  serviroit  pour  ache- 
ver un  si  grand  ouvrage  ;  que  le  Roi  donnerait 
les  mains  à  quelque  résolution  que  l'on  pût 
prendre;  qu'il  avoit  bien  consenti  au  couronne- 
ment du  prince  Thomas  dans  l'entreprise  qui 
s'étoit  ménagée  durant  le  siège  d'Orbitello; 
qu'il  lui  étoit  indifférent  qui  seroit  assez  heu- 
reux pour  profiter  de  toutes  ces  révolutions;  et 
qui  que  ce  fût  à  qui  la  fortune  fût  favorable ,  il 
lui  donnerolt  son  appui ,  son  alliance  et  sa  pro- 
tection ,  et  que  par  là,  sans  se  faire  des  ennemis 
et  des  envieux ,  il  tireroit  plus  d'avantage  des 
Napolitains  que  s'ils  étoient  ses  sujets;  qu'il 
n'avolt  pas  voulu  même  faire  vérifier  la  réunion 
de  la  Catalogne  à  sa  couronne  pour  ne  pas  éter- 
niser la  guerre  et  s'ôter  les  moyens ,  quand  il 
lui  plairait ,  de  donner  la  paix  à  la  chrétienté  ; 
qu'ainsi  l'on  n'avoit  point  d'ordre  ni  d'instruc- 
tioo  à  me  donner  ;  que  je  devois ,  dans  les  temps 
et  selon  les  conjonctures ,  agir  suivant  que  fe  le 
jugerais  à  propos;  que  Je  ne  pou  vois  rendre  de 
service  plus  important  que  de  mettre  Naples  en 
liberté,  et  que  d'en  faire  perdre  la  couronne  à 
l'Espagne. 

Alors  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  ti- 
rant à  part  dans  une  fenêtre  pour  me  parler  en 
particulier,  me  dit  que  Je  ne  devois  pas  prendre  de 
confiance  en  M.  de  Fontenay,  qui  n'étoit  ni  son 
arai  ni  le  mien  ;  qu'il  n'avoit  pas  le  secret  de 
M.  le  cardinal ,  son  frère ,  de  l'amitié  et  de  la 
protection  duquel  il  m'assuroit,  etquem'étant 
obligé  au  point  qu'il  l'étoit ,  il  vouloit  en  être 
la  caution  ;  que  j'entreprisse  hardiment  mon 
voyage,  et  que  je  ne  manquerois  de  rien  ;  que 
Je  serois  secouru  d'hommes ,  d'argent ,  de  mu- 
nitions de  bouche  et  de  guerre ,  d'une  puis- 
sante armée  navale ,  composée  de  quantité  de 
l)ons  vaisseaux  et  d'un  grand  corps  de  ga- 
lères; et  qu'enfin  la  France  abandonneroit 
tout  autre  dessein  pour  m'assister  de  toutes 
ses  forces. 


Nous  nous  séparâmes  après  cent  embrassades, 
également  satisfaits  l'un  de  l'autre ,  et  il  s'en 
alla  faire  sa  dépêche ,  dont  il  espéra  on  succès 
aussi  favorable  que  Je  crus  en  devoir  attendre 
de  la  mienne.  A  mon  retour.  J'envoie  chercher 
le  sieur  de  Tilly,  mon  secrétaire,  pour  lui  don- 
ner mes  instructions  et  l'ordre  de  faire  dresser 
toutes  les  procurations  et  pouvoirs  nécessaires 
pour  agir  à  la  cour  et  auprès  de  mes  proches , 
suivant  les  résolutions  que  J'avois  prises,  et 
pour  me  faire  envoyer  le  plus  d'argent  qu'il  se 
pourroit  amasser,  comme  le  secours  le  plus 
utile  à  la  conservation  de  ma  vie  et  à  l'exécu- 
tion de  mes  desseins.  Et  l'ayant  retenu  quel- 
ques jours  pour  porter  l'avis  des  lettres  de 
change  que  Je  devois  tirer  sur  Paris  et  pour  dire 
des  nouvelles  certaines  de  l'état  de  toutes  mes 
affaires  et  du  temps  assuré  de  mon  départ,  vou- 
lant aussi  bien  laisser  arriver  les  dépêches  de 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  les  premières , 
afin  qu'il  trouvât ,  à  son  arrivée  à  la  cour,  les 
matières  disposées  pour  m'y  pouvoir  servir  plus 
utilement  :  et  comme  les  choses  qu'il  devoit 
traiter  étoient  trop  délicates  pour  les  oser  met- 
tre par  écrit.  Je  lui  donnai  des  lettres  de 
créance  que  Je  veux  mettre  ici ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  pas  fort  nécessaires;  mais  seulement 
pour  montrer  que  Je  sois  ponctuel ,  et  que  J'é- 
tois  persuadé  de  trouver  à  Naples  de  plus  gran- 
des forces  que  je  n'y  rencontrai  pas  quand  Je 
fus  sur  les  lieux. 

Lettre  écrite  à  Madame  la  duchesse  de  Guise. 

Madame , 

«  L'estime  que  le  peuple  et  royaume  de  Na- 
ples ont  témoigné  faire  de  ma  personne,  m'ayant 
choisi  pour  les  tirer  de  l'oppression  des  Es- 
pagnols, et  commander  leurs  armes  avec  la 
même  autorité  que  ie  prince  d'Orange  fait  celles 
des  Etats  de  Hollande ,  m'obligeant  à  me  te- 
nir prêt  pour  m'embarquer  sur  l'armée  navale 
du  Roi ,  et  m'aller  mettra  à  la  tête  de  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  qui  m'attendent , 
J'ai  cru.  Madame,  que  vous  ne  désagréeriez 
pas  que  Je  prisse  la  liberté  de  vous  rendre  compte 
de  cet  honneur  qui  m'est  procuré ,  ne  croyant 
pas  pouvoir  réussir  dans  ce  glorieux  emploi  si 
Je  n'étois  assez  heureux  pour  obtenir  votre  bé- 
nédiction. Je  vous  la  demande  très-instamment, 
et  vous  supplie  de  ne  me  pas  abandonner  dans 
cette  rencontre ,  où  je  puis  acquérir  tant  de  ré- 
putation et  m'établir  une  si  grande  fortune. 
J'ose  espérer  de  la  bonté  de  votre  naturel  une 
puissante  assistance ,  en  ayant  un  extrême  be- 
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soin  ;  et  vous  devez  y  considérer  que  s'il  m*en 
revient  quelque  avantage ,  c'est  celui  non-seu- 
lement de  toute  la  maison  ,  mais  le  vôtre  par- 
ticulier, puisque  je  suis  avec  tous  les  respects 
Imaginables,  Madame,  votre  très-humble ,  très- 
obéissant  et  très-obligé  fils  et  serviteur, 

»  Lb  duc  ub  Guisb. 
»  De  Rome ,  ce  9  novembre  1647. 

»  Je  vous  supplie  d'ajouter  une  et  entière 
créance  à  ce  que  ce  porteur  vous  dira  de  ma 
part,  qui  est  trop  important  pour  l'oser  écrire.  » 

Comme  j'étois  persuadé  que  la  personne  de 
mon  frère  le  chevalier  ne  me  seroit  pas  inu^ 
tile,  son  Intérêt  m*obligeant  d'avoir  plus  de 
confiance  en  lui  qu'en  tous  les  autres  de  ma 
maison  dans  une  affaire  où  il  devolt  prendre 
part,  Je  lui  écrivis  la  lettre  suivante,  qui  ne 
seroit  pas  assez  régulière  pour  parottre  aux 
yeux  du  public ,  mais  que  je  ne  veux  pas  ou- 
blier, croyant  que  l*on  excusera  facilement  la 
liberté  d'agir  entre  proches ,  qu'elle  fera  voir 
eomme  Je  n'ai  oublié  ni  méprisé  aucun  moyen 
de  me  mettre  en  état  de  ne  manquer  de  rien  , 
et  que  Je  me  suis  aidé  de  tout  ce  qui  m'étoit 
possible  pour  employer  mon  bien  aussi  bien  que 
ma  vie  pour  l'exécution  de  l'entreprise  dont  Je 
m'étois  chargé ,  et  qui  devolt  être  si  utile  aux 
avantages  de  la  couronne. 

Lettre  écrite  à  Monsieur  le  chevalier  de  Gttise, 

«  Cette  dépêche  ici ,  mon  très-cher  frère , 
empêchera  que  Je  ne  passe  ni  pour  ridicule  ni 
pour  chimérique ,  et  me  fera  croire  ou  un  pro- 
phète, ou  une  personne  assez  bien  informée, 
puisque  l'on  voit  à  présent  effectué  tout  ce  que 
J'écrivis  il  y  a  six  semaines  par  le  courrier  que 
je  vous  envoyai.  Enfin  vous  apprendrez,  par  les 
lettres  dont  Tilly  est  chargé,  et  par  ce  qu'il 
vous  dira ,  que  ce  n*est  pas  sans  peine  que  ma 
négociation  est  au  point  que  vous  saurez  ;  et 
que  la  députation  que  le  peuple  et  le  royaume 
de  Naples  m'ont  faite  ne  m'est  pas  peu  glo- 
rieuse ,  les  intérêts  de  la  France  eu  rencontrant 
de  tels  avantages  en  l'assiette  où  J'ai  mis  les 
choses.  Je  prétends  rendre  des  services  si  ef- 
fectifs, que  J'espère  que  l'on  m'assistera  puis- 
samment. Suppliez-en  ,  mon  frère  et  vous , 
M.  le  cardinal  ;  et,  considérant  le  besoin  ex- 
trême que  J'ai  d'argent ,  faites  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  m'en  faire  envoyer.  Il 
faut  aussi  que  toute  la  famille  contribue  à  tous 
mes  avantages  qui  sont  les  leurs ,  et  que  l'on 
m'envoie  tout  ce  que  l'on  pourra  et  d'argent  et 


de  pierreries  :  voyez  à  dépouiller  tous  mes  pro- 
ches pour  un  si  bon  sujet.  Je  n'af  pas  le  loisir 
d'écrire  à  mon  frère  ni  à  mes  soeurs  ;  faites-leur 
bien  mes  baise-mains  et  mes  excuses  :  cette 
lettre  servira  pour  tous.  Je  vous  l'adresse, 
parce  que  comme  les  autres  doivent  demeurer 
en  France  pour  l'établissement  de  la  famille, 
Je  prétends  pour  vous  que  vous  veniez  ro'aider 
de  deçà.  Je  vous  manderai  quand  il  sera  temps. 
Tenez  la  main  que  pas  un  de  mes  gens  ne  me 
vienne  trouver  sans  ordre  ;  je  veux  être  établi 
de  quelques  jours  avant  que  l'on  voie  arriver 
tant  de  François  ;  j'enverrai  néanmoins  bienldt 
quérir  toute  ma  maison  et  tout  mon  équipage. 
Je  n'attends  que  l'armée  navale  pour  m'embar- 
quer  et  aller  à  Naples ,  où  je  suis  attendu  a>ee 
plus  d'impatience  que  n'est  des  Juifs  la  venue 
du  Messie.  Si  l'on  croit  au  bonhomme  Marche- 
ville  ,  Je  serai  plus  puissant  que  le  Grand-Sei- 
gneur, puisqu'il  ne  sauroit  plus  mettre  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  ensemble, 
comme  sont  les  gens  en  armes  qui  m'atten- 
dent pour  obéir.  Naples  est  un  beau  théâtre  de 
gloire,  devant  aller  combattre  un  fils  d'Espa- 
gne ,  chasser  son  armée ,  prendre  trois  châ- 
teaux ,  beaucoup  de  places  fortes  dans  le 
royaume ,  et  reprendre  dix  postes  perdus  rt 
bien  fortifiés  dans  une  seule  ville.  Je  le  donnt 
à  qui  que  ce  soit  d'avoir  plus  de  besogne  a 
faire  ni  plus  de  gloire  à  acquérir  si  je  jooe 
si  bien  mon  personnage  :  quelque  difficik 
qu'il  paroisse ,  Ton  me  fait  croire  que  j'en  vien- 
drai à  bout  peu  de  temps  après  mon  arri- 
vée. Je  vous  garderai  néanmoins  quelque  chose 
à  faire,  et  vous  aurez  part  au  gâteau,  m 
vous  avez  le  soin  de  faire  venir  bien  de  l'ar- 
gent ,  car  j'en  ai  de  pressans  besoins.  Adieo: 
je  vous  entretiens  trop  long-temps  pour  en  avoir 
si  peu  à  faire  ma  dépêche.  Volez  ce  (fue  \ot» 
pourrez  attraper,  et,  s'il  est  possible,  \t> 
gros  diamans  du  bonhomme  Chevreuse  :  ne 
laissez  rien  à  l'hôtel  de  Guise  ;  enfin  qu'il  n) 
ait  ni  serrures  ni  cassettes  à  l'épreuve  de  ^os 
mains. 

»  Je  suis  tout  à  vous , 

»  Lb  duc  d£  Guisk. 

»  De  Rome,  ce  29  d'octobre  1617.  • 

Cette  lettre  ne  partit  pas  de  quelque  temps, 
et  m'étant  survenu  depuis  les  nouvelles  quej<: 
vais  faire  savoir,  je  fus  forcé  d  y  ajouter  ce\it 
apostille  : 

««  J'ai  retardé  le  départ  de  Tilly  pour  (lUfl* 
ques  lettres  de  change  qu'il  faut  ajuster:  et 
comme  messieurs  le  cardinal  de  Sainte-Céciie 
et  l'ambassadeur  ont  juge  ma  personne  mecs- 
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saire  à  Naples,  Je  suis  parti  Je  10  de  novembre.  | 
Ce  porteur  vous  dira  m'avoir  \u  embarquer.  | 
J  ai  unt  de  hâte,  que  je  ne  puis  écrire  à  per- 
sonne; voas  en  ferez  part  à  tous  nos  parens  et 
amis ,  et  vous  n^aurez  plus  de  mes  nouvelles  que 
de  Naples,  où  j'ai  besoin  d'être  puissamment  as- 
sisté d'argent.  Ainsi  ii  en  faut  solliciter  et  amas- 
ser de  tous  côtés.  » 

Le  père  Capecé ,  jacobin  ,  arriva  dans  ces 
entrefaites  pour  solliciter  mon  départ  et  les  se- 
cours, mais  beaucoup  plus  encore  pour  être 
connu  de  moi ,  et  en  obtenir  la  charge  de  mon 
confessenr  et  de  mon  prédicateur  ordinaire, 
pour  se  faire  par  lÀ  considérer  davantage  dans 
son  pays  :  et  Nicolo-Marîa  Mannara  revint  pour 
faire  changer  les  résolutions  qui  avoient  été 
prises  sur  mon  sujet,  et  demander  que  sans  at- 
tendre l'armée ,  les  choses  étant  en  état  de  pé- 
rir si  ma  personne  ne  les  rétablissoit  et  ne  re- 
donnoit  le  cœur  aux  Napolitains,  qu'ils  avoient 
entièrement  perdu,  je  me  résolusse  de  partir.  Il 
me  rendit ,  en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et 
de  tous  messieurs  les  ministres  du  Roi,  la 
lettre  suivante  : 

«  Sérénissime  Seigneur, 

»  Nous  avons  reçu  aujourd'hui ,  des  mains  de 
Nicolo-Maria  Mannara  les  dépêches  de  Votre 
Altesse ,  par  lesquelles ,  aussi  bien  que  par  son 
rapport ,  nous  apprenons  que  beaucoup  de  per- 
sonnes que  nous  avons  envoyé  chargées  de  nos 
lettres  à  Votre  Altesse  ne  lui  ont  pas  rapporté  fldè- 
lement  nos  intentions.  Ainsi  nous  la  supplions 
très-humblement  de  n'ajouter  créance  qu'à  lui 
seul ,  principalement  sur  la  demande  qu'il  fera  à 
Votre  Altesse  de  notre  part  de  nous  assister  de 
munitions  de  guerre  et  de  presser  la  venue  de 
i  armée  navale  de  France ,  dont  nous  avons  un 
extrême  besoin ,  mais  surtout  de  la  présence 
de  Votre  Altesse  ;  et  comme  nous  connoissons 
que  nosdits  envoyés  n'ont  pas  assez  particuliè- 
rement exposé  nos  nécessités ,  nous  nous  re- 
mettons sur  tout  ce  que  ledit  Nicolo- Maria 
Mannara  lui  représentera ,  en  étant  particuliè- 
rement informé.  Nous  attendons  avec  un  em- 
pressement et  impatience  extrême  la  personne 
de  Votre  Altesse  pour  consoler  tout  ce  royaume  ; 
et  lui  faisant  une  trèd-humble  révérence,  nous 
lai  baisons  les  mains. 

»  De  Votre  Altesse ,  la  très-humble  et  très- 
obligée  servante, 

»  La  République  de  Naples. 
»  Gennbbo  Annèsb  ,  généralissime  du  peuple. 

9  De  Naples  .  ce  3  novembre  16f7.  » 


Après  la  lecture  de  cette  lettre,  ledit  Nicolo-Ma- 
ria  Mannara  nous  apprit  que  les  affaires  étoient 
bien  empirées  à  Naples  depuis  son  dernier  voya- 
ge ;  que  par  l'adresse  des  Espagnols  ii  s'y  semoit 
tous  les  jours  de  différens  bruits  qui  mettoient 
le  peuple  dans  une  étrange  consternation  ;  que 
l'on  leur  vouloit  persuader  qu'ils  ne  tireroient 
aucun  secours  de  la  France  ;  que  je  n'irois  point 
prendre  le  commandement  de  leurs  armes  ;  que 
le  dessein  que  J'avois  d'attendre  l'armée  navale 
pour  m*emharquer  n'étoît  qu'un  prétexte  spé- 
cieux que  je  prenois  pour  me  dédire  de  l'enga- 
gement où  je  m'étois  mis ,  et  de  la  parole  que  je 
leur  avois  donnée  trop  légèrement  de  les  aller 
servir,  connoissant  qu'ils  seroient  abandonnés , 
et  qu'il  y  avoit  trop  peu  d'honneur  à  acquérir 
et  trop  de  péril  à  courre  dans  cette  entreprise  ; 
que  Louigi  del  FerroJ,  qui  avoit  pris  la  qualité 
d'ambassadeur  de  France ,  leur  avoit  offert,  de 
la  part  du  Roi,  un  million  d'or,  cinquante  navi- 
res de  guerre,  trente  galères ,  dix  vaisseaux 
chargés  de  ble,  cinquante  pièces  de  canon, 
douze  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux,  des  munitions  de  guerre  pour  plus 
de  deux  ans  ;  que  je  viendrois  me  mettre  entre 
leurs  mains  pour  otage  de  toutes  ces  choses ,  et 
qu'il  se  rendroit  prisonnier  pour  en  être  cau- 
tion de  sa  tête  ;  et  leur  avoit  enfîn  fait  des  of- 
fres si  exorbitantes ,  qu'elles  en  élolent  et  in- 
croyables et  ridicules.  Qu'ils  accusoient  Gennaro 
de  s'être  trop  aisément  laissé  persuader  de  tous 
ces  secours  chimériques  ;  que  le  peuple  en  per- 
doit  l'espérance  d'être  assisté,  et  que  les  esprits 
en  étoieut  si  fort  abattus ,  qu'ils  étoient  prêts  à 
mettre  bas  les  armes,  n'ayant  plus  la  résolution 
de  se  défendre,  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
contre  eux  les  Espagnols  ;  et  quoique  l'appré- 
hension de  leurs  vengeances  fût  extrême,  beau- 
coup se  flattoient  de  s'en  pouvoir  délivrer, 
croyant  que  le  châtiment  ne  tomberoit  que  sur 
la  tête  de  leurs  chefs.  Qu'il  se  formoit  déjà  beau- 
coup de  cabales  dans  la  ville  ;  que  l'on  voyoit  le 
monde  s'attrouper  dans  toutes  les  rues  pour 
murmurer  ;  que  l'on  n'entendoit  que  des  cris  et 
des  lamentations,  et  qu'enfin  les  esprits  étoient 
pleins  de  désespoir  et  de  désolation  ;  que  tout 
le  monde  assuroit  néanmoins  que  dès  qu'ils  me 
verroient  ils  renouvelleroient  de  vigueur  et  de 
courage,  ne  doutant  pas  que  ma  présence  ne  fût 
un  témoignage  certain  que  la  France  ne  les  vou- 
loit pas  abandonner ,  pour  ne  pas  exposer  une 
personne  de  ma  naissance  et  de  ma  considéra- 
tion ;  qu'ils  auroient  encore  quatorze  ou  quinze 
jours  de  patieuce  ;  mais  que  si  l'armée  ne  pa- 
roissoit  dans  ce  temps-là,  ils  se  rendroient 
pour    ue  vouloir  plus  se  défendre,  et  cher- 
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cheroient  leur  sûreté  en  livrant  leurs  chefs. 

Cette  nouvelle  nous  surprit  tous,  connoissant 
bien  l'impossibilité ,  quelque  diligence  que  l'on 
pût  faire ,  que  l'armée  pût  précisément  arriver 
dans  ce  temps  ;  car,  outre  que  l'armement  qui 
s'en  faisoit  à  Toulon  n'étoit  pas  encore  achevé , 
quand  elle  auroit  été  prête  de  se  mettre  à  la 
voiie ,  l'incertitude  des  vents  et  le  péril  de  la 
navigation  dans  une  saison  si  avancée  faisoient 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  précisément  répondre 
du  temps  ni  du  jour  qu'elle  serolt  à  la  vue  de 
Naples.  Le  Mannara  reconnut  bien  la  vérité  de 
ce  que  nous  disions;  mais  il  nous  représenta 
qu'ayant  affaire  à  un  grand  peuple ,  turbulent, 
séditieux  et  impatient,  il  étoit  impossible  de  le 
gouverner  par  raison;  qu'il  falloit  le  persuader 
par  quelque  Chose  de  présent  et  d'effectif,  puis- 
que des  gens  incrédules  et  timides  ne  se  rassu- 
roient  pas  facilement  ;  qu'il  n'y  avoit  que  ma 
seule  présence  qui  pût  faire  de  si  grands  effets , 
et  que ,  dans  la  Joie  que  l'on  en  recevroit ,  il 
seroit  aisé  de  faire  entreprendre  toutes  choses 
au  peuple  de  Naples ,  et  que,  jusques  aux  fem- 
mes même ,  tout  prendroit  les  armes  ;  que  la 
haine  d'Espagne  pouvoit  se  ralentir,  mais  non 
jamais  s'éteindre  ;  et  que ,  sous  mon  comman- 
dement, il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s'exposât 
à  la  mort  et  qui  ne  répandit  Jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  le  salut  et  la  li- 
berté de  la  patrie. 

Nous  résolûmes  de  dépécher  à  l'heure  même 
un  courrier  pour  faire  hâter  la  venue  de  l'ar- 
mée ,  et  Je  m'offris  de  partir  dès  le  lendemain 
pour  l'aller  attendre  à  Porto-Longone,  et  m'em- 
barquer  dès  qu'elle  parottroit ,  ménageant  par 
là  le  temps  de  trois  ou  quatre  Jours  qu'il  fau- 
droit  pour  m'avertir  qu'elle  y  fût  et  pour  m'y 
aller  rendre  sur  cet  avis;  et  que  si  j'avois  quel- 
que autre  moyen  de  me  conduire  à  Naples ,  Je 
ne  marchanderois  pas  de  hasarder  de  m'y  ren- 
dre pour  y  ranimer  tous  les  cœurs  et  rassurer 
tous  les  esprits, puisque J'aimerois  autant  mou- 
rir que  voir  perdre  une  si  belle  conjoncture , 
qui  ne  se  recouvreroit  pas  une  autre  fois ,  de 
faire  un  si  important  et  si  extraordinaire  service 
à  la  France. 

Le  Mannara  me  répondit  que  si  je  voulois 
prendre  une  si  belle  résolution ,  il  me  seroit 
aisé  d'entrer  dans  Naples  sans  que  les  vaisseaux 
ni  les  galères  de  l'armée  d'Espagne  pussent 
empêcher  mon  passage;  qu'il  y  avoit  des  fe- 
louques subtiles  si  légères  que  les  galères  ni 
les  brigantins  ne  pouvoient  joindre ,  dont  l'on 
avoit  l'expérience,  pas  une  de  toutes  celles  qui 
en  avolent  été  dépêchées  depuis  l'arrivée  de  la 
flotte  ennemie  ne  s'étant  perdue  ni  en  allant  ni 


en  venant;  que  si  Je  voulois  m'en  servir,  il 
enverroit  la  nuit  même  en  faire  venir  un  nom- 
bre suffisant  pour  m'embarquer  avec  toute  ma 
suite,  qui  seroit  arrivée  dans  trois  jours. 

Messieurs  les  cardinaux  commencèrent  à  se 
regarder  l'un  l'autre ,  incertains  de  la  résolution 
que  Je  voudrois  prendre ,  pour  en  voir  trop  clai- 
rement le  péril  ;  étant  dangereux ,  si  l'on  évitoit 
le  hasard  que  les  ennemis  pouvoient  faire  courre^ 
de  s'exposer  aux  orages  de  cette  mer,  dont  U 
navigation  est  plus  à  craindre  que  d'aucune  an- 
tre des  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  principale- 
ment dans  le  mois  de  novembre ,  qui  est  le  temps 
où  s'élèvent ,  dans  les  plages  dont  elle  est  rem- 
plie ,  les  plus  furieuses  tempêtes.  H.  de  Fonte- 
nay,  voyant  la  nécessité  de  mon  passage  et  n'o- 
sant me  conseiller  directement,  dit  qu'en  effet 
ces  felouques  étoient  si  heureuses  et  leurs  ma- 
riniers si  expérimentés  qu'il  y  avoit  peu  de  pé- 
ril à  s'y  fier,  et  que  le  trajet  étoit  si  court  que, 
prenant  bien  le  temps  comme  ils  le  savoient  faire^ 
il  n'y  avoit  quasi  pas  de  fortune  à  courre.  Je  me 
mis  à  rire ,  et  le  regardant  lui  dis  que  sll  avoit 
envie  de  me  faire  tenter  l'embarquement,  il 
n'en  prenoit  pas  le  moyen  ;  qu'il  n'avoit  qu'à 
me  dire  qu'il  importoit  au  service  du  Roi  ;  qat: 
je  ne  pou  vois  rien  faire  de  plus  agréable,  déplus 
utile  et  de  plus  avantageux  pour  la  France,  et 
que  jamais  personne  ne  s'étoit  exposé  à  un  dan- 
ger si  grand  et  si  évident;  et  que  je  serois  prêt 
à  l'heure  de  l'entreprendre,  puisque  jefaisois 
gloire  de  oonnoitre  le  péril  et  le  mépriser,  et  que 
la  facilité  m'ôte  le  goût  des  entreprises.  Je  lui 
dis  ensuite  que  puisqu'il  falloit  servir  le  Roi ,  je 
ne  craignois  rien ,  et  que  je  risquerois  tout  avee 
joie;  et  ordonnai  à  l'heure  même  à  Nicolo-Ma- 
ria  Mannara  d'envoyer  toute  la  nuit  quérir  des 
felouques ,  et  de  mander  au  peuple  de  Naples 
qu'il  me  verroit  bientôt  dans  sa  ville ,  lésâmes 
à  la  main  pour  sa  défense ,  ou  que  je  serois  mort 
en  chemin.  Alors  il  se  mit  à  genoux  pour  me 
remercier  au  nom  de  tout  le  peuple  dont  j'aliois 
être  le  libérateur,  et  au  particulier  de  GeoDaro 
à  qui  je  sauvois  la  vie,  qu'il  ne  pouvoit  eoDser- 
ver  que  foct  peu  de  jours ,  à  moins  que  ma  pré- 
sence ne  le  garantit  du  péril  où  il  étoit  exposé, 
et  de  quoi  il  étoit  demeuré  d'accord ,  en  cas  qœ 
l'armée  navale  tardât  plus  de  quinze  jours  à  pa- 
roitre ,  ou  que  ma  venue  fût  différée.  M.  Tarn- 
bassadeur  me  remercia,  de  la  part  du  Roi^do 
zèle  et  de  la  passion  qui  m'obligeoient  à  me  ha- 
sarder de  si  bonne  grâce  pour  les  intérêts  de  la 
couronne ,  et  m'assura  de  faire  valoir  ma  réso- 
lution autant  qu'elle  le  méritoit  et  qu'elle  étoit 
extraordinaire.  Messieurs  les  cardinaux  en  étant 
assez  surpris,  me  dirent  les  choses  du  monde  les 
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plQS  obligeantes,  et,  me  cajolant  sur  l'action 
qu'ils  me  voyoient  entreprendre  si  gaiement , 
m'assurèrent  qne  par  là  j'effaçois  tous  les  héros 
de  Tantlqnité,  et  me  roettoient  au-dessus  de  ceux 
de  la  vieille  Rome. 

J'appris  ensuite  du  même  député  que  la  pou- 
dre manquoit  dans  Naples ,  et  Je  me  résolus  d*en 
porter  avec  moi  le  plus  qu'il  me  seroit  possible; 
et  loi  m*assura  qu'avec  ce  secours  et  ma  présence 
1*00  attendroit  patiemment  ceux  de  France  et 
l'arrivée  de  son  armée  navale.  Je  pressai  sur 
rheore  la  dépêche  du  courrier  qu'on  avoit  ré- 
solu pour  la  faire  venir,  étant  bien  Juste  que 
l'embarquement  que  j'allois  faire  si  résolument 
sur  les  felouques  avançât  plutôt  qu'il  ne  retar- 
dât son  arrivée ,  afin  de  me  laisser  moins  de 
temps  en  péril ,  après  en  avoir  volontairement 
cooru  un  si  grand. 

Dorant  que  le  Mannara  alloit  écrire  à  Naples, 
noas  nous  mtmes  en  conversation  MM.  les  minis- 
tres de  Sa  Majesté  et  moi  :  et  comme  ils  ne  pou- 
voieot  cesser  de  me  louer.  Je  leur  dis  que  si  ce 
que  j'allois  faire  étolt  une  si  belle  chose ,  il  étoit 
impossible  qu'elle  ne  m'acquît  grand  crédit  et 
grande  autorité  dans  l'esprit  des  Napolitains,  et 
qu'après  m*y  être  établi  par  d'autres  services 
aussi  importans  que  J'e^pérois  de  ne  guère  tar- 
der à  leur  rendre.  Je  serois  en  état  de  leur  per- 
suader toutes  choses ,  et  eux  de  ne  contredire 
en  rien  mes  sentimens  ;  qu'alors  je  pourrois  mé- 
nager qu'ils  se  donnassent  au  Roi ,  et  que  Je  fe- 
rois  exécuter  si  promptement  cette  résolution , 
que  le  Pape  et  tous  les  princes  d'Italie ,  quel- 
que Jalousie  qu'ils  en  pussent  prendre,  n'auroient 
pas  le  temps  de  s'y  opposer.  Us  me  répondirent, 
comme  ils  avoient  déjà  fait  à  notre  autre  confia 
rence ,  que  ni  le  Roi  n'en  avoit  pas  la  pensée , 
ni  ne  vouloit  pas  seulement  qu'on  l'en  crût  ca- 
pable; qu'il  y  avoit  trop  peu  à  gagner  et  trop  à 
hasarder  dans  cette  proposition  ;  qu'il  falloit  lais- 
ser le  choix  au  royaume  de  Naples  et  à  la  for- 
tune du  mattre qu'ils  dévoient  avoir;  que,  hors 
l'Espagnol .  tout  seroit  égal  à  la  France;  qu'il 
ne  falloit  songer  qu'à  le  chasser  (comme  ils  me 
i'avoient  déjà  dit] ,  et  laisser  faire  le  reste  au 
temps  et  an  hasard.  Je  proposai  ensuite  de  faire 
tomber  l'élection  ou  sur  Monsieur ,  ou  sur  feu 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  me  répondirent  que  le 
dernier  étoit  cassé ,  incommodé  des  gouttes ,  et 
peu  portatif;  qu'il  aimoit  le  repos,  et  ne  se  résou- 
droit  jamais  à  quitter  la  France  pour  aller  régner 
en  un  lieu  où  la  couronne  seroit  mal  assurée,  et 
lui  forcé  d'être  toujours  les  armes  à  la  main 
pour  la  conserver  ;  que  pour  Monsieur,  son  en- 
fance empècheroit  que  les  peuples  ne  pussent 
peoser  à  lui ,  pour  ne  pouvoir  être  de  plusieurs 


années  en  état  de  les  défendre  ni  do  les  gouver- 
ner. Je  répondis  que  son  bas  âge ,  à  mon  avis , 
lui  étoit  favorable  ;  que  l'élevant  dans  le  pays , 
il  en  prendroit  les  mœurs  et  la  manière,  et  qu'a- 
près il  y  passeroit  plutôt  pour  naturel  que  pour 
étranger;  que  Je  pourrois,  Jusques  à  sa  majo- 
rité ,  gouverner  sous  lui  (ce  qui  se  feroit  fort 
aisément  et  sans  répugnance,  les  Napolitains 
étant  une  fois  accoutumés  à  vivre  sous  mon  com- 
mandement et  à  recevoir  mes  ordres)  ;  qu'enfin 
Je  m'assurois  que  s'ils  approuvoient  cette  affaire, 
de  la  ménager  avec  le  temps  et  de  la  faire  réus- 
sir. Ils  me  dirent  que  l'on  ne  leur  avoit  rien  or- 
donné sur  ce  sujet  ;  qu'ils  n'oseroient  me  rien 
prescrire ,  ne  sachant  pas  les  intentions  de  la 
cour  ;  qu'il  ne  falloit  penser  qu'à  mettre  le  pays 
en  liberté,  et  lui  laisser  prendre  après  telle  forme 
de  gouvernement  qu'il  voudroit  choisir  ;  et  quel- 
que résolution  qu'ils  .pussent  prendre ,  qu'elle 
seroit  approuvée  du  Roi ,  qui  les  vouloit  proté- 
ger sans  intérêt.  «  Quelle  instruction  ,  leur  dis- 
je,  Messieurs ,  avez-vous  donc  à  me  donner?  Je 
voudrois  avoir  de  bons  ordres  et  bien  précis  , 
afin  de  ne  point  prendre  de  conduite  dont  on  pût 
se  plaindre ,  et  de  servir  le  Roi  aussi  agréable- 
ment que  J'espère  de  le  faire  utilement. — Faites 
bien  la  guerre ,  me  répondirent  -  ils  ;  chassez 
promptement  les  Espagnols  de  tout  le  royaume 
de  Naples;  et,  pour  le  reste,  gouvernez  -  vous 
suivant  que  vous  le  jugerez  plus  à  propos ,  et 
que  vous  trouverez  de  bonnes  ou  mauvaises  con- 
jectures. Prenez ,  aussitôt  après  votre  arrivée , 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  pour  vous  assurer  de  quelque  poste  qui , 
ouvrant  le  chemin  d'ici  à  Naples ,  nous  donne  le 
moyen  de  nous  entre-communiquer  aisément , 
afin  de  pouvoir  agir  de  concert ,  ayant  souvent 
des  nouvelles  les  uns  des  autres.  Deux  avis  seu- 
lement ayons-nous  à  vous  donner  :  le  premier, 
de  ne  souffrir  Jamais  de  différence  entre  don 
Juan  d'Autriche  et  vous,  quelque  chose  que  vous 
ayez  à  négocier  ensemble  ;  et  l'autre,  de  ne  vous 
laisser  Jamais  perdre  le  respect ,  le  peuple  abu- 
sant souvent  des  bontés  que  l'on  a  pour  lui  ;  et 
quand  on  est  assez  malheureux  pour  tomber 
dans  le  mépris ,  l'on  a  grand'  peine  à  s'en  rele- 
ver. Ainsi  il  ne  se  faut  jamais  laisser  tàter  ni  se 
commettre  trop  légèrement.  » 

Voilà  les  seules  instructions  que  je  pus  tirer 
des  ministres  du  Roi  :  et  n'ayant  depuis  mon 
départ  reçu  aucuns  de  ses  ordres,  l'on  m'a  à  tort 
voulu  blâmer  de  m'en  être  voulu  rendre  indé- 
pendant ,  puisque  je  ne  me  suis  jamais  attaché 
qu'à  la  pensée  de  le  servir  et  de  lui  plaire ,  et 
que ,  malgré  tous  les  embarras  qui  m'ont  été 
suscités  sous  son  nom ,  Je  suis  toujours  demeuré 
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ferme  dans  le  respect  et  la  fldélité  ;  et ,  toot 
abandonné  que  j'ai  été ,  J*ai  mieux  aimé  ha- 
sarder et  ma  liberté  et  ma  vie  que  d'accepter 
les  offres  avantageuses  que  m*ont  faites  ses  en- 
nemis ,  comme  je  ferai  voir  dans  la  suite  de 
ces  Mémoires. 

Cependant  je  me  résolus  de  faire  partir  le 
sieur  de  Tilly ,  afin  d'aller  solliciter  tous  les  se- 
cours dont  j'aurois  besoin  et  travailler  à  la  né- 
gociation dont  je  l'avois  chargé ,  lui  promettant 
de  lui  dépécher  un  courrier,  comme  je  fis,  qui 
le  rejoindroit  en  chemin  et  Tassureroit  du  jour 
de  mon  embarquement,  ne  le  faisant  partir  qu'a- 
près quil  m'auroit  vu  à  la  mer.  Je  lui  ordonnai 
de  passer  en  Provence,  pour  envoyer  prompte- 
meot  à  Rome  un  quartier  de  l'argent  que  j'a- 
vois destiné  pour  la  dépense  que  j'y  falsois,dont 
j'avois  assigné  le  fonds  sur  les  terres  que  j'ai 
dans  ce  pays ,  afin  de  payer  toutes  les  dettes  que 
j'y  avois  faites,  laissant  pour  assurance  la  plus 
grande  partie  de  la  maison  que  j*y  avols ,  avec 
ordre  à  mon  maître  d'hôtel  de  n'en  point  partir 
que  to4t  le  monde  n'y  fût  satisfait ,  et  de  me 
venir  rejoindre  aussitôt  après ,  n'ayant  pu , 
sur  la  somme  que  je  reçus  du  Yalenti ,  prendre 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela. 

Mais  quoique  l'arrivée  du  sieur  de  Tilly  et 
tout  ce  qu'elle  produisit  ne  fût  que  long-temps 
après  que  je  fus  entré  dans  Naples ,  pour  n'en 
pas  embarrasser  la  suite  de  ma  narration  ,  je 
.suis  d'avis  de  le  mettre  ici.  l\  fut  reçu  avec  joie 
de  ma  famille  ,  et  avec  des  assurances  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  qui  me  seroit  néces- 
saire ,  et  que  l'on  mettroit  le  tout  pour  le  tout 
pour  ne  me  laisser  manquer  de  rien.  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ,  prévenu  par  les  dépêches  de 
monsieur  son  frère,  le  reçut  fort  agréahlement, 
et,  après  avoir  loué  et  approuvé  mon  zèle  et 
ma  résolution,  lui  promit  que  je  ne  manquerois 
d*aucune  chose  qui  me  pût  être  utile ,  et  qu'i!  en 
prendroit  un  soin  particulier  et  en  feroit  son 
affaire  propre;  que  j'aurois  des  assistances 
plus  promptes  et  plus  grandes  que  je  ne  les 
attendois  ;  et  enfin  il  trouva  la  cour  dans  les 
plus  favorables  dispositions  pour  moi  que  j'au- 
rois pu  désirer.  Mes  proches  me  publioient 
l'honneur  de  toute  ma  race  et  le  plus  glorieux 
de  tous  les  hommes  qui  avoient  jusques  ici  porté 
mon  nom ,  et  l'avoient  soutenu  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  réputation  ;  mais  avec  toutes  ces 
belles  paroles  et  toutes  ces  hautes  et  grandes 
espérances  qui  furent  sans  effet ,  je  ne  laissai 
pas  d'être  après  malheureusement  abandonné 
île  tout  le  monde. 

Je  crus  qu'avant  mon  départ  je  devois  son- 
der la  disposition  de  l'esprit  du  Pape ,  et  voir  si 


l'amitié  qu'il  m'avoit  fait  paroftre  étoit  assez 
tendre  et  assez  solide  pour  ne  l'avoir  pas  con- 
traire à  mes  desseins  ;  et  si  la  considération  de 
l'Espagne  ne  l'empêcheroit  pas  de  m'étre  favo- 
rable ,  on  l'obligeant  de  se  mêler  d'une  affaire* 
dont  le  bon  ou  mauvais  succès  dépendroit  en 
partie  de  la  part  qu'il  y  prendroit,  par  le  poids 
que  son  autorité  donneroit  au  parti  qu'il  vou- 
droit  ou  traverser  ou  protéger.  J'envoyai   lui 
demander  audience,  qu'il  m'accorda  avec  plai- 
sir ,  dans  la  curiosité  qu'il  a  voit  de  savoir  le  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  se  ménageoit.  Je  lui  ren- 
dis un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'étoit  traité 
jusque  là;  et  lui  demandant  son  sentiment  sur 
la  conduite  que  j'avois  à  tenir ,  il  me  dit  que  j«* 
me  devois  laisser  emporter  au  cours  de  mn 
bonne  fortune ,  qu'il  souhaitoit  de  voir  solide- 
ment établie  ;  m'avertit  qu'ayant  beaucoup  de 
choses  a  craindre ,  je  devois  être  dans   une 
continuelle  défiance  et  avoir  l'œil  ouvert ,  no 
méprisantni  ne  négligeant  pas  jusques  aux  nraoin- 
dres  choses,  qui  me  dévoient  être  toutes  de  con- 
séquence, puisqu'il  ne  me  pouvoit  arriver  de 
malheur  qui  ne  me  coûtât  la  vie  ;  que  je  ne  de- 
vois point  faire  de  fondement  sur  les  ministres 
de  France  résidant  dans  sa  cour,  qui  la  plupart 
n'étoient  pas  de  mes  amis,  et  qui,  pour  se  faire 
valoir ,  voudroient  faire  croire  que,  par  leurs 
négociations  et  leur  adresse ,  ils  seroient  les  au- 
teurs de  tous  les  bons  succès  que  je  procnrerois 
par  mes  soins  et  au  péril  de  ma  vie  ;  que  si  je 
trouvois  de  la  facilité  à  faire  soulever  le  royau- 
me, ils  l'attribueroient  à  la  disposition  des  es- 
prits et  à  la  haine  qu^iis  porteroient  à  la  domi- 
nation d'Espagne;  qu'ils  se  persuaderolent  mal 
à  propos  que  tout  autre  que  moi  nuroit  pu  faire 
la  même  chose  ;  qu'élevant  par  la  leurs  espé- 
rances, ils  feroient  leurs  efforts  pour  m'empé- 
cher  de  m'nccréditer   et   traverseroient  réta- 
blissement de  mon  autorité;  qu'ils  ménageroient 
à  mon  insu  des  néjïociations secrètes,  me  forme- 
roient  cent  cabales  contraires ,  et  tâcheroient  de 
mnintenir  des  divisions  afin  d'en  profiter  ;  qu'ils 
feroient  parottre  l'armée  sans  m'assister  ,  fe- 
roient voir  des  secours  sans  les  donner,  afin 
que  les  peuples  désespérés  fussent  contraints  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  France  par  nécessité, 
et  de  s'y  soumettre;  que  cette  pensée  que  l'on  ne 
manqueroit  pas  de  prendre  rnineroit  les  affaires 
et  me  préclpiteroit,  connoissant  comme  il  faisoit, 
la  disposition  des  naturels  du  pays,  qui  sont  cent 
fois  plus  ennemis  de  l'autorité  françoise  que  de 
l'espagnole,  à  cause  de  l'humeur  impétueuse  et 
emportée  de  notre  nation  ;  que  c'étoit  de  là  seul 
que  pourroient  arriver  la  désolation  du  royau- 
me et  le  rétablissement  des  choses  dans  leur 
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premier  état.  Que  Je  devofs  également  craindre 
les  deux  couronnes ,  dont  la  moins  suspecte  se- 
rait ceiie  qui  me  feroit  le  plus  de  mal  ;  que  la 
division  du  peuple  et  de  la  noblesse  empécheroit 
tous  mes  progrès  ;  que  Je  ne  ferois  rien  à  moins 
que  de  les  réunir  ;  que  ce  devoit  être  mon  seul 
soin  et  ma  principale  occupation  ;  que  si  J*en 
pouvois  venir  à  bout,  la  conquête  du  royaume 
étoit  assurée  ;  qu'il  me  répondoit  que  la  no- 
blesse étoit  plus  outrée  et  souhaitoit  plus  la  li- 
berté que  ne  faisoit  le  peuple ,  quoiqu'elle  dissi- 
mulât ses  véritables  sentimens;  que  toute  lltalie 
s'opposeroit  à  rétablissement  des  François ,  et 
favoriseroit  volontiers  celui  d'un  prince  parti- 
eulier  ;  que  Je  devols  sur  ce  plan  bâtir  mes  es- 
pérances et  régler  ma  conduite;  qu'il  n'aimoit 
point  les  Espagnols  au  point  que  Ion  s'imagi- 
noit  ;  qu'il  verroit  les  choses  en  père  commun , 
sans  s'y  intéresser  ni  se  déclarer  d'aucun  côté  ; 
que  les  rigueurs  et  vexations  qu'ils  avoient 
exercées  sur  tout  le  royaume  avoient  attiré 
rindignation  du  ciel ,  dont  peut-être  le.  temps 
étoit  venu  d'en  ressentir  les  effets  et  en  rece- 
voir le  châtiment  ;  que  la  punition  de  Dieu , 
quoique  lente,  ne  manqueroit  jamais  d'arriver  ; 
que  Je  prisse  bien  garde  à  tous  les  pièges  qui 
me  seroient  tendus  de  tous  côtés  ;  que  j'en  trou- 
verois  à  tous  mes  pas  ;  qu'il  falloit  les  éviter 
avec  prudence  ;  que  j'en  avois  grand  besoin 
dans  une  entreprise  et  si  délicate  et  si  glorieuse; 
qu'il  m'offroit  ses  prière>s,  qu'il  feroit  continuel- 
lement pour  la  conservation  d'une  personne  qui 
lui  étoit  si  chère ,  et  pour  qui  il  avoit  les  mêmes 
tendresses  qu'un  père  peut  avoir  pour  un  fils 
bien  aimé;  et,  me  quittant  après  m'a  voir  don- 
né sa  bénédiction  ,  me  dit  en  m'embrassant,  la 
larme  à  Tœil ,  qu'il  lui  étoit  indifférent  désor- 
mais qui  lui  présenteroit  la  haqoenée  ,  et  qu'il 
la  recevroit  plus  volontiers  de  ma  main  que  de 
pas  une  autre. 

Je  te  suppliai  de  vouloir  écouter  encore  un 
mot  que  j'avois  à  lui  dire ,  et  que  je  crus  néces- 
saire pour  mieux  reconnoftre  son  intention  et 
voir  ses  plus  secrètes  pensées ,  lui  témoignant 
la  reconnoissance  que  j'avois  de  toutes  les  bon- 
tés qu'il  m'avoit  fait  parottre  durant  mon  sé- 
jour de  Rome;  et  lui  en  faisant  mille  remer- 
cîmens,  je  l'assurai  que  s'il  avoit  dessein  de 
profiter  des  révolutions  présentes ,  et  réunir  le 
ilef  de  Naples  au  Saint-Siège,  qui  lui  appartenoit 
de  plein  droit ,  et  plus  qu'à  personne ,  j'étois  si 
fort  dévoué  à  son  service  que  je  lui  otfrois  mon 
entremise  et  mes  soins,  n'en  désirant  d'autre 
récompense  que  la  gloire  de  le  servir  ;  à  quoi 
je  croyois  trouver  beaucoup  de  facilité  dans  la 
disposition  où  seroient  toute  la  noblesse  et  tous 
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les  peuples  du  royaume.  Il  me  remercia  de  ma 
bonne  volonté  et  me  dit  qu'il  étoit  trop  vieux 
et  n'avoit  pas  assez  de  vie  pour  entreprendre  un 
si  grand  dessein  ;  que  ce  seroit  la  ruine  de  sa 
famille,  et  qui  laisseroit  à  ses  proches  trop  d'en- 
vie et  une  trop  puissante  inimitié  ponr  les  pou- 
voir soutenir  après  sa  mort  ;  que  l'exemple  de 
Paul  IV  le  rendoit  sage  ;  et  qu'enfin  il  ne  vou- 
loit  point  commencer  un  si  grand  ouvrage  pour 
le  laisser  imparfait;  que  son  ambition  étoit  as- 
sez réglée  pour  ne  souhaiter  pour  ses  parens 
qu'une  fortune  médiocre  qu'ils  pussent  conser- 
ver ;  qu'il  m'étoit  redevable  d'une  offre  si  obli- 
geante ;  qu'il  ne  vouloit  point  s'intéresser  dans 
tout  ce  qui  se  passoit,  qu'il  verroit  sans  affecta- 
tion de  parti  ;  que  ses  souhaits  seroient  en  ma 
faveur,  et  que  mes  avantages  le  toucheroient 
toujours  plus  sensiblement  que  les  siens  pro- 
pres. Et  me  confirmant  tout  ce  qu'il  m'avoit 
déjà  dit ,  m'embrassa  de  nouveau  et  me  redon- 
na sa  bénédiction  ;  et  lui  ayant  baisé  les  pieds , 
je  pris  congé  de  lui  et  l'assurai  que ,  dès  que  je 
serois  parti ,  M.  de  Fontenay,  viendroit  lui  don- 
ner part  de  mon  passage  à  Naples  par  la  parti- 
cipation ,  agrément  et  ordre  du  Roi ,  comme  if 
m'avoit  promis  de  le  faire  et  exécuta  ponctuel- 
lement le  lendemain  de  mon  embarquement. 

Le  soir,  je  conjurai  M.  l'ambassadeur  et 
messieurs  les  ministres  du  Roi  de  me  donner 
quelqu'un  pour  être  de  sa  part  auprès  de  mot 
et  tenir  les  chiffres.  Ils  me  proposèrent  le  sieur 
de  Gérisantes,  faute  d'en  avoir  d'autre  ponr 
lors  capable  de  cet  emploi  ;  et  comme  je  n'a  vois 
point  de  secrétaire,  et  que  je  ne  pouvois  m'en 
passer ,  j'en  voulus  avoir  un  de  leur  main.  Ils 
jetèrent  les  yeux  sur  le  sieur  Fabrani,  qui  avoit 
été  autrefois  employé  dans  le  service  de  mes- 
sieurs les  Barberin^  et  principalement  de  M.  le 
cardinal  Antoine.  Il  me  suivit  dans  mon  voyage 
et  m'a  servi  jusques  au  jour  dans  ma  prison.  Il 
étoit  homme  d'esprit ,  mais  qui  ne  parlnit  point 
françois  et  ne  l'entendoit  que  médiocrement  ;  ce 
qui  a  donné  lien  à  quelques  plaintes  que  l'on  fit 
de  moi  à  la  cour  ,  et  dont  ceux  qui  ne  m'aimoient 
pas  ont  voulu  se  prévaloir  pour  me  nuire.  Tou- 
tes Tes  dépêches  que  je  fis  de  Naples  furent  tou* 
tes  en  italien  :  ce  que  l'on  trouva  à  redire , 
comme  si  J'eusse  voulu  me  détacher  de  la  France 
et  m'en  faire  voir  indépendant,  ne  voulant  pas 
même  me  servir  de  la  langue.  Mais  il  est  aisé 
déjuger  que  ce  fut  un  pur  effet  de  nécessité  et 
non  pas  de  mon  choix  :  l'accablement  des  af« 
faires  qui  m'occupoient  le  jour  et  la  nuit  ne  me 
donnoit  pas  le  temps  d'écrire  de  ma  main  ;  Il 
falloit  me  soulager  de  ce  soin  sur  le  sieur  de 
Fabrani ,  qui ,  ne  faisant  que  prendre  mes  or- 
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dres  et  mes  pensées  pour  les  mettre  par  écrit , 
ne  pouvoit  les  foire  que  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  connue.  Et  de  plus  j'étois  obligé ,  ayant  af- 
faire à  des  gens  défians ,  de  leur  montrer  toutes 
mes  dépêches ,  qu'ils  n'auroient  pas  entendues 
en  françois  ;  ce  qui  est  et  si  Innocent  et  si  con- 
vaincant ,  que  Je  ne  dois  pas  m'arréter  à  me 
Justifier  d'une  accusation  si  frivole  r  ce  que  Je  ne 
touclie  aussi  qu'en  passant ,  pour  faire  voir  que 
l'on  n'a  rien  oublié  pour  me  rendre  de  mauvais 
offices ,  et  qu'il  falloit  que  J'en  donnasse  bien 
peu  de  lieu  par  ma  conduite ,  puisque  l'on  s'est 
attaché  à  une  chose  de  si  peu  d'importance. 

Les  felouques  enfin  étant  arrivées ,  Je  me 
préparai  sérieusement  à  me  mettre  en  chemin , 
et  fis  mes  adieux  à  toutes  les  personnes  pour 
qui  J'avois  du  respect  et  de  l'amitié.  Et  M.  le 
cardinal  d'Est  étant  auprès  de  M.  le  duc  de 
Modène ,  son  frère ,  je  lui  écrivis  pour  lui  don- 
ner part  de  mes  aventures  et  prendre  congé  de 
lui ,  ayant  bien  de  la  douleur  de  ne  pouvoir 
moi-même  satisfaire  à  ce  devoir  :  à  quoi  J'étois 
obligé  non-seulement  à  cause  de  la  parenté  et 
amitié  étroite  qui  étoient  entre  nous ,  mais  pour 
lui  être  redevable  d'avoir  voulu,  quoique  Je 
tâchasse  de  m'en  défendre  de  peur  de  l'incom- 
moder ,  que  je  me  servisse  toujours  de  son  équi- 
page et  de  ses  carrosses  tout  le  temps  que  J'ai 
séjourné  dans  Rome.  J'écrivis  aussi  à  M.  le 
cardinal  Grimaldi,  qui  étoit  à  Modène,  la  lettre 
suivante  : 

Â  Monsieur  le  cardinal  Grimaldi, 

«  Monsieur, 

»  Je  crois  que  Votre  Eminence  aura  été  bien 
informée  par  M.  l'ambassadeur  de  la  négocia- 
tion qu'il  a  traitée  avec  les  Napolitains ,  et  que 
les  ministres  de  France  ne  faisant  rien  sans  sa 
participation  et  son  approbation ,  il  n'est  pas 
besoin  que  Je  lui  dise  des  particularités  qu'elle 
sait  mieux  que  moi  :  toutefois  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  lui  donner  part  de  mon  embarque- 
ment pour  ISaples,  et  lui  demander  l'assistance 
de  ses  sages  conseils  dans  une  entreprise  si 
pleine  de  difficultés  et  de  dangers.  Les  bontés 
que  Votre  Eminence  m'a  témoignées  depuis 
que  Je  suis  à  Rome  me  font  espérer  toutes  cho- 
ses de  sa  générosité;  et  Je  suis  assuré  que,  pour 
en  être  puissamment  secouru  en  cette  occur- 
rence, il  suffit  qu'elle  sache  qu'il  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  France ,  dont  Votre  Eminence  sou- 
tient glorieusement  les  intérêts  et  la  réputation. 
Si  Je  suis  assez  heureux  pour  servir  utilement 
le  Roi  en  cette  occurrence,  J'enverrai  un  exprès 
à  Votre  Eminence  lui  en  porter  la  nouvelle  et 


la  remercier  de  toutes  ses  bontés ,  dont  J'e^* 
rois  lui  aller  rendre  grâce  moi-même  avant 
que  de  retourner  en  France ,  suppliant  Votre 
Eminence  de  croire  que  je  chercherai  tous  les 
moyens  de  lui  eu  témoigner  ma  reconnoissance 
et  de  faire  parottre  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne ,  monsieur,  de  Votre  Eminenoe,  le  très- 
humble  et  très-obligé  serviteur, 

»  Lb  duc  de  Guise.  » 

Ma  cour  étoit  fort  grosse  de  mariniers  napo- 
litains ,  et  je  les  envoyois  à  toutes  les  heures  do 
Jour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  le 
temps  se  mit  au  beau  et  que  le  vent  s*assurât, 
pour  me  rendre  promptement  a  Naples ,  dont  je 
mourols  d'impatience;  mais  Je  fus  neuf  jours 
continuellement  dans  cette  attente.  L'on  me 
vint  un  soir  donner  avis  qu'il  étoit  arrivé  une 
felouque  :  l'impatience  de  savoir  quelque  chose 
de  nouveau  m'en  envoya  quérir  les  mariniers, 
qui  m'apprirent  qu'ils  avoient  apporté  un  vienx 
avocat  nommé  Francisco  de  Pasti  pour  traiter 
quelque  chose  de  la  part  de  la  république. 
M.  de  Fontenay  me  fit  secret  et  de  sa  venue  et 
de  sa  négociation.  Je  feignis  de  n'en  avoir  ni 
soupçon  ni  connoissance ,  et  reconnus  ce  que  je 
devois  attendre  de  lui ,  qui  commeiiçoit  par  qd 
procédé  si  désobligeant ,  et  se  cachoit  de  moi 
dans  des  affaires  où  j'avois  un  si  notable  ioté- 
rêt.  Francisco  de  Pasti,  à  son  retour,  m'Informa 
de  toutes  choses;  et  je  crus  que  c'étolt  par  honte 
que  M.  l'ambassadeur  ni'avoit  fait  ce  secret, ne 
voulant  pas  que  Je  connusse  qu'il  donnoit  trop 
légèrement  à  tout  ce  qui  lui  étoit  proposé ,  l'o- 
pinion que  quelques-uns  de  Naptes  avoient  ene 
que  pour  avancer  les  secours  du  Roi  il  falloit 
en  quelque  façon  s'y  soumettre,  et  avoient  ponr 
cet  effet  fait  charger  ce  bonhomme  d'aller  offrir 
un  tribut  tous  les  ans  à  la  France;  qui  étoit  pins 
choquer  le  Pape  que  d'en  prétendre  la  souverai- 
neté, et  perdre  la  considération  pour  une  chose 
déraisonnable  que  Ton  vouloit  avoir  ,  quand  ii 
étoit  question  de  s'acquérir  un  grand  royaume. 
Cependant  cette  offre  fut  reçue  à  bras  ouverts; 
l'on  fit  mystère  de  cette  affaire,  et  M.  de  Fon- 
tenay crut,  en  ajustant  ce  traité,  avoir  rendu  un 
service  à  la  France  d'une  importance  extraordi- 
naire, ne  se  souvenant  pas  que  le  roi  Char- 
les VIII ,  fort  ambitieux  et  fort  éclairé,  Ta  voit 
autrefois  refusé ,  reconnoissant  bien  qu'un 
royaume ,  ne  pouvant  avoir  qu*un  seigneur  en 
dominant,  ne  peut  payer  de  tribut  à  deux 
en  même  temps ,  dont  régalité  du  pouvoir 
étant  incompatible ,  en  détruit  l'avanUige  et  la 
gloire. 
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Les  felouques  de  Naples  m*attendant  depuis 
sept  ou  huit  jours  à  FiurniciDO  pour  in*embar- 
qaer,  les  députés  envoyés  du  peuple  pressèrent 
extraordinaîrement  mon  départ,  la  ville  étant 
réduite ,  comme  J'ai  déjà  dit ,  à  telle  extrémité, 
si  divisée  et  si  fort  abattue  d'espérance  et  de 
cœur,  que  la  résolution  avoit  été  prise  de  se  re- 
mettre en  rol>éi8sance  des  Espagnols,  et  se 
rendre  avec  leurs  chefs  à  discrétion ,  si ,  dans 
le  samedi  16  du  mois  de  novembre,  l'armée 
navale  du  Roi  n'y  arrivoit ,  ou  qu'ils  ne  fussent 
secourus.  La  njk^essité  que  Ton  avoit  de  ma 
personne  me  donnant  lieu  de  prendre  de  plus 
grandes  assurances  d'être  soutenu  dans  une 
telle  entreprise  de  toutes  les  assistances  néces- 
saires, je  fis  parottre  quelque  refroidissement 
d  exécuter  un  dessein  si  hasardeux ,  attendu , 
comme  je  l'étois,  de  toutes  les  forces  de  mer 
d'Espagne ,  et ,  outre  ses  galères  et  ses  vais- 
seaux ,  de  grande  quantité  de  felouques  et  de 
brigantins.  Les  ministres  du  Roi,  qui  voyoient 
que  du  seul  passage  de  ma  personne  dépendoit 
la  continuation  ou  la  fin  de  la  révolte  de  Na- 
pies,  se  servirent  de  toutes  sortes  d'adresses 
()our  me  faire  valoir  Timportance  du  service 
que  je  rendrois  à  la  couronne  en  me  sacrifiant 
pour  ses  intérêts,  et  In  réputation  que  Je  pour- 
rois  acquérir  par  une  action  si  extraordinaire. 
Et  comme  ils  connoissoient  l'estime  et  l'amitié 
que  j*avoîs  pour  la  personne  de  M.  le  chevalier 
Digby ,  qui  se  trouvoit  pour  lors  à  Rome  chargé 
des  affaires  de  la  reine  d'Angleterre ,  ils  le  ju- 
lièrent  propre  à  me  persuader.  Je  feignis  de  me 
rendre  à  ces  raisons ,  pourvu  que  l'on  m*assurât 
de  la  part  du  Roi  d*envoyer  promptement  à  Na- 
ples  son  armée  navale  à  mes  ordres,  chargée 
de  tous  les  secours  que  J'a vois  recherchés. 

Mes  justes  demandes  m'ayant  été  confirmées, 
de  la  part  du  Roi ,  par  M.  de  Fontenay,  son  am- 
bassadeur, messieurs  les  cardinaux  Théodoli , 
Ursini,  de  Sainte-Cécile  et  l'abbé  de  Saint-Ni- 
ciilas,  ses  ministres  à  Rome,  (M.  le  cardinal 
d*Est ,  protecteur  de  France ,  en  étant  pour  lors 
absent ,  et  le  cardinal  Grimaldi  étant  à  Modène 
pour  traiter  avec  le  duc  ),  je  leur  donnai  parole 
d*entrer  dans  Naples ,  d'y  rassurer  les  esprits, 
et  d*y  maintenir  tout  le  monde  les  armes  a  la 
main,  josquesà  temps  que  l'armée  fût  arrivée, 
et  que  rien  que  ma  mort  ne  pourroit  en  empê- 
cher Texéculion  ^  que  pour  cet  effet  Je  partlrois 
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aussitôt  que  Je  verrois  le  veht  assuré  pour  mon 
passage.  Et  quoique  tons  ces  messieurs  fussent 
d'avis  que  je  m'allasse  embarquer  incognito^  Je 
Jugeai  qu'il  seroit  aisé  de  m'assommer  par  les 
chemins ,  les  Espagnols  ne  manquant  pas  d'es- 
pions pour  les  avertir  de  mon  départ  ;  et  sup- 
pliai M.  l'ambassadeur  de  commander  à  tous 
les  François  qui  étoient  à  Rome  de  monter  à 
cheval  pour  m'accompagner ,  trouvant  la  chose 
plus  honorable  pour  moi  et  beaucoup  plus  sûre, 
puisque  je  ne  pourrois  être  attaqué  que  par  un 
corps  considérable  de  troupes ,  que  le  Pape  ne 
permettroit  pas  qu'on  assemblât  dans  ses  Etats. 
Le  mercredi  1 3  novembre ,  ayant  été  averti 
à  mon  lever ,  par  les  mariniers  des  felouques 
qui  me  dévoient  porter ,  que  le  vent  étoit  changé 
et  assuré  au  beau  pour  quelques  jours,  j'allai 
m'en  éclaircir  moi  «-même  et  en  rendis  compte 
après  à  M.  l'ambassadeur ,  et  lui  dis  que  je 
serois  prêt  à  partir  immédiatement  après  le 
dîner.  Je  fus  entendre  la  messe  ;  et  après  avoir 
donné  ordre ,  à  mon  retour  chez  moi^  à  tout  ce 
qui  m'étoit  nécessaire  pour  un  voyage  si  préci- 
pité, quittant,  au  sortir  de  table,  mes  habits 
de  ville  pour  en  prendre  de  guerre,  je  parus  le 
collet  de  buffle  sur  le  corps,  et  déclarai  à  tous 
ceux  que  la  nouveauté  de  ce  changement  avoit 
attirés  chez  moi  que  Je  m'en  allois  à  Naples, 
bien  résolu  d*y  périr  ou  d'en  chasser  les  Espa- 
gnols. M.  l'ambassadeur  me  vint  prendre  pour 
me  conduire  dans  son  carrosse  jusques  à  Saint- 
Paul  ,  accompagné  de  messieurs  les  abhés  de 
Saint-Nicolas  et  de  La  Feuillade,  et  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  à  Rome  à  che- 
val ,  en  faisant  mener  en  main  celui  dont  Je  me 
devois  servir.  Je  passai  dans  cet  équipage  au 
travers  de  la  place  d'Espagne,  pour  faire  voir 
aux  Espagnols  que  quand  il  étoit  question  de 
servir  la  couronne ,  Je  faisois  gloire  de  me  dé- 
clarer leur  ennemi.  Après  avoir  fait  mes  prières 
devant  le  crucifix  miraculeux  de  l'élise  de 
Saint-Paul ,  Je  pris  congé  de  M.  l'ambassadeur  ; 
et  montant  à  cheval ,  mon  trompette  sonnant , 
je  pris  ma  marche  droit  à  Fiumicino ,  où  étant 
arrivé  sur  les  deux  heures  après  minuit.  Je  vi- 
sitai les  felouques  qui  m'attendoient ,  dont  je 
choisis  la  plus  petite  et  la  plus  légère  pour  pou- 
voir plus  aisément  me  sauver  devant  les  galères 
et  les  brigantins  des  ennemis.  J'étois  accompa- 
gné de  vingt-deux  personnes  en  tout,  ce  nom* 
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bre  étant  ooinposé  des  envoyés  du  peuple  de 
Naples ,  de  quelques  officiers ,  et  de  cinq  ou  six 
de  mes  domestiques;  et  le  capitaine  Andréa 
Portaro ,  qui  commandoit  la  felouque  que  Je 
roontois ,  m'ayant  représenté  qu'elle  seroit  trop 
chargée  si  j 'a vois  avec  mol  un  valet  de  chambre 
et  un  trompette ,  Je  lis  embarquer  le  dernier 
sur  un  autre  bâtiment.  Ma  petite  armée  était 
composée  de  trois  brigantlns  et  huit  felouques, 
dont  quatre  étoient  chargées  de  six  milliers  de 
poudre  que  j'avois  achetés  à  Palo,  port  de  mer 
du  duc  de  Bracciano ,  pour  porter  à  Naples, 
étant  informé  que  le  peuple  n*en  avoitplus.  J*y 
portois  aussi  avec  moi  quatre  mille  pistoles  qui 
m'y  ont  servi  utilement ,  comme  Ton  verra  ci- 
aprcs ,  et  qui  est  le  seul  argent  que  j'ai  pu  re- 
cevoir de  dehors  en  cinq  mois  de  temps  que  je 
me  suis  maintenu  sans  aucun  secours ,  hormis 
deux  mille  écus  qui  me  furent  apportés  par  le 
reste  de  mes  gens  que  j'avois  laissés  à  Rome. 

Le  jeudi ,  environ  sur  les  quatre  heures ,  je 
me  mis  à  la  voile  avec  un  temps  favorable  et  as- 
sez frais  ;  donnai  à  un  valet  de  chambre  nommé 
Caillot,  mes  dépêches  pour  la  cour ,  avec  ordre 
de  dire  qu'il  m'avoit  vu  partir ,  et  que  l'on  ne 
recevroit  plus  d'autres  nouvelles  que  celle  de 
ma  mort  ou  de  mon  entrée  dans  Naples.  En- 
viron sur  le  midi,  l'on  découvrit  deux  brigan- 
tlns sur  notre  route,  avec  la  bannière  d'Espa- 
gne :  je  leur  fis  aussitôt  donner  la  chasse  ;  et  les 
ayant  obligés  de  venir  à  bord ,  'Je  reconnus 
qu'ils  étoient  Siciliens,  chargés  de  citrons  et 
d'autres  fruits  pour  Rome.  Je  n'appris  d'eux 
aucunes  nouvelles  pour  n'avoir  pas  touché  à  Na- 
ples ,  et  leur  laissai  faire  leur  chemin ,  à  condi- 
tion d'aller  rendre  compte  à  M.  l'ambassadeur 
de  l'heure  et  du  lieu  où  ils  m'avoient  rencontré. 
Sur  les  quatre  heures  du  soir  je  découvris  l'île 
de  Pons,  d'où  je  vis  en  même  temps  sortir  deux 
galères,  qui  firent  fumée  pour  en  avertir  trois 
autres  qui  étoient  à  Terracine,  qui  répondirent 
aussitôt  à  leur  signai  ;  et  toute  la  côte  venant  à 
être  avertie  par  de  semblables  fumées  de  mon 
passage ,  cinq  autres  galères  se  tinrent  prêtes 
dans  Gaëte  pour  s'y  opposer.  Je  fis  en  même 
temps  assembler  toutes  les  felouques  autour  de 
la  mienne ,  pour  donner  ordre  de  me  laisser  aller 
tout  seul,  avec  défense  de  me  suivre,  jugeant 
que  les  galères  s'attacheroient  à  poursuivre  le 
plus  grand  corps  des  felouques,  les  croyant  de 
conserve  auprès  de  la  mienne,  laquelle  étant 
s^ile  seroit  et  moins  observée  et  moins  suivie. 
Je  fis  en  même  temps  amener  la  voile,  et  fai- 
sant force  de  rames  je  gagnai  la  terre ,  afin  que 
son  ombre  (la  nuit  commençant  à  approcher) 
couvrant  le ^orps  de  ma  felouque,  les  galères 
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qui  me  suivoient  en  perdissent  la  vae.  Mes  ma- 
riniers étoient  d'avis ,  quand  nous  approehâmp< 
de  Gaëte,  de  se  mettre  au  large  ;  mais  jefi> 
mettre  le  cap  droit  à  la  tour  de  Roland ,  afin  que 
me  croyant  une  felouque  amie  l'on  m'attendit, 
et  que  je  pusse,  avant  que  d'être  reconnu  d« 
ennemis  et  que  leurs  galères  eussent  sarpé^étre 
déjà  bien  loin.  Je  passai  donc  si  près  da  chà* 
teau ,  que  nous  répondîmes  à  la  sentinelle  qoe 
j'étois  un  courrier  expédié  au  vice-roi  de  >a- 
pies  ;  et  au  lieu  d'aller  mouiller  dans  le  port  .je 
commençai  à  m'en  écarter,  et  pour  lors  lesgv 
lères  se  mirent  en  devoir  de  me  suivre.  Msb 
un  vent  furieux  du  Garigliano  s'étant  levé,  et 
donnant  dans  la  bouche  du  port,  les  empêcha, 
quelque  effort  qu'elles  pussent  faire ,  d'en  sortir 
Je  voulus  me  servir  de  ce  vent  frais  pour  mettra 
à  la  voile  et  pour  faire  plus  de  chemin ,  im 
l'ayant  pris  par  devant ,  nous  fûmes  démâtés, 
et  faillîmes  à  nous  perdre.  Deux  coups  de  mer 
nous  hrisèrent  deux  timons  l'on  après  l'autre; 
ayant  mis  une  rame  pour  gouvernail  avec  bien 
du  péril  et  de  la  peine ,  nous  achevâmes  de  pas- 
ser le  golfe,  et  avec  beaucoup  de  joie  nousnoQ> 
vîmes  couverts  d'un  terrain. 

A  la  pointe  du  jour ,  nous  nous  trouvémes 
proche  de  l'Ile  d'Ischia,  où  mes  mariniers  œp 
voulurent  persuader  de  chercher  un  abri  poD< 
laisser  passer  le  jour ,  et  entrer  plus  faclleroeoi 
dans  Naples  la  nuit  ;  mais  je  résistai  à  ce  senti- 
ment, appréhendant  qu'étant  découvert ,  ou  par 
l'infidélité  de  quelqu'un  d'eux,  ou  par  quelq» 
autre  accident  inopiné ,  je  ne  tombasse  mî 
combat  entre  les  mains  des  ennemis.  La  peu: 
les  faisant  opiniâtrer  en  leur  sentiment,  je  fi^ 
contraint  de  mettre  Tépée  à  la  main  et  les  fairi 
voguer.  Aussitôt  que  nous  eûmes  passé  les  boo- 
ches ,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  t! 
l'armée  d'Espagne  qui  éloit  devant;  et  pocr 
pouvoir  mieux  résoudre  ce  que  j'aurois  à  faire. 
je  m'informai  soigneusement  de  tous  les  po$t^ 
que  tenoient  les  ennemis ,  et  voulus  savoir  qu 
étoit  le  maître  des  terrains  qui  étoient  au•d^• 
sus  et  au-dessous  de  la  ville.  Je  commandai 
l'heure  même  d'aller  droit  à  ia  capitane  qc 
portoit  l'étendard,  pour  faire  que  l'on  m'atten- 
dit et  avoir  le  temps  de  m'éloigner  avant  q\:^ 
les  vaisseaux  eussent  mis  leurs  barques  longoos 
et  les  chaloupes  à  la  mer.  Gomme  je  fosà  deuv 
portées  de  canon  de  la  capitane ,  au  lieu  de 
m'en  aller  droit  à  la  ville ,  je  pris  marotïte  ai- 
àessous ,  vers  la  Tour  du  Grec ,  pour  emp^iif 
que  les  felouques  de  Chiaia  et  de  Saiote-Loef^ 
ne  me  pussent  couper  chemin  ;  et  pour  donoeî 
avis  à  la  ville  de  mon  arrivée,  j'ordonnai  à  irt^ 
mariniers ,  en  passant  au  travers  de  Tarnii 
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d*Espagne,  de  crier  qu'ils  me  portoient;  et  me 
le?aiit  deboat  sur  la  poupe,  je  commençai  à 
faire  signe  du  chapeau ,  pour  obliger  de  infan- 
terie à  sortir,  et  venir  me  recevoir  à  mon  dé- 
barquement. Je  fus  aussitôt  suivi  de  tout  ce  que 
les  ennemis  purent  mettre  à  la  mer  de  bâtimens 
à  rames,  et  salué  de  toute  rartflierie  des  châ- 
teanx ,  du  môle ,  des  vaisseaux  et  des  galères. 
J'abordai  terre  une  lieue  au-dessous  de  la  ville; 
et  donnant  les  ordres ,  aux  mousquetaires  qui 
m'étoient  venu  recevoir ,  de  faire  un  feu  con- 
tinoeisur  les  bâtimens  des  ennemis  qui  me  pres- 
soienttrop,  Je  côtoyai  Resène  et  Portici ,  et  ne 
voulus  point  débarquer  que  je  ne  fusse  arrivé, 

(1)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  un  long  fragment 
des  Mémoires  du  comte  de  Modène  sur  les  partis  qui 
divisaient  la  vUle  de  Naplcs  : 

«  On  ne  peut  exprimer  assez  vivement,  dit-fl,  le  mal- 
beoreux  état  où  se  rencontrolt  cette  cité ,  qui  soufTrolt  à 
peine  autrerois  la  domination  des  pins  grands  princes  de 
la  terre,  et  qui  trembloit,  dans  ces  occasions,  à  la  seule 
Toixde  trois  ou  quatre  cents  jeunes  garçons  armés  de 
bâtons  et  de  cannes,  et  secouoit  Insolemment  le  joug 
d'an  paissant  monarque ,  pour  se  soumettre  volontaire- 
ment à  celui  d*nn  vil  armurier.  Tous  ceux  qui  vivront 
après  nous,  et  qui  entendront  cette  étrange  histoire,  au- 
ront de  la  peine  à  se  persuader  que  Naples.  où  les  Es- 
pagnols avoient  trois  bonnes  forteresses,  une  grande 
armée  navale .  des  soldats  aguerris  et  braves ,  encore 
qa*en  Ton  petit  nombre,  où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
éioient  tout  à  leur  dévotion .  et  où  étoit  un  Gis  d*£spa- 
gne.  fût  possédée  et  gouvernée  par  ce  petit  nombre 
d'enfansjofnts  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes  populai- 
res qui  étolent  sous  les  armes ,  et  qui  Tormolent  le 
corps  apparent  de  la  rébellion.  Mais  afin  de  reconnoUre 
encore  mieux  cette  vérité  surprenante .  il  est  néces<aire 
de  remarquer  que  les  quartiers  tenus  par  le  peuple  con* 
tenoient  deux  sortes  d'babitans  :  Tune ,  appelée  capes 
noires,  composée  de  quelques  gentilshommes  et  de 
beaucoup  d*oflicièrs  et  de  gens  de  justice  ou  de  police . 
boargeois ,  marchands  et  artisans ,  qui  n'avoient  iH,  ou 
plutôt  qui  n'avoieot  osé  quitter  leurs  maisons  engagées 
dans  ces  quartiers,  de  crainte  que  leur  retraite  n*excitAt 
la  fureur  du  peuple  et  ne  Tobligeât  à  les  brûler  ;  l'au- 
tre sorte  étoit  composée  de  toute  cette  populace  qui 
donnoit  le  nom  au  parti,  et  qui  en  errct  a  voit  commencé 
te  soulèvement  avec  tant  de  fureur  et  de  violence,  et  qui 
le  malntenoil  avec  tant  de  chaleur  et  d'obstination. 

»  Les  capes  noires  étoient  divisées  en  trois  partis  :  le 
premier  étoit  formé  d'une  quantité  de  personnes  qui , 
abhorrant  secrètement  les  excès  et  les  violences  des  Es- 
pagnols, n'en  halssoient  pas  entièrement  la  domination  ; 
ils  désirotent  bien  la  réforme  de  l'Etat ,  mais  non  pas  le 
changement .  et  ils  souhaitoient  que  les  armes  du  peuple 
lissent  cet  effet,  sans  passer  outre,  et  sans  qu'ils  lui 
eussent  prêté  la  main  ;  ils  ne  sortoient  guère  de  leurs 
maisons .  et  ne  se  méloient  d'autre  chose  que  d'obéir, 
malgré  eux ,  aux  ordres  que  les  chefs  du  peuple  ou  de 
leurs  ollfnef  leur  donnoient  touchant  la  garde  de  leurs 
quartiers.  Ceux-ci  étolent  en  fort  grand  nombre  ;  mais 
comme  ils  étoient  partisans  secrets  des  Espagnols,  les 
justes  soupçons  qu'en  avoit  le  peuple .  qui  sans  cesse  les 
sarveilloit .  les  faisoit  vivre  dans  une  si  grande  crainte, 
qu'ils  n'osoient  pas  même  s'entre-visitcr  les  uns  les  au- 
tres, poar  ne  pas  a'exposer  aux  funestes  suites  que  eau- 


à  la  faveur  de  eette  escarraouebe  et  au  bruit  de 
toutes  les  canonnades  des  ennemis,  à  la  place 
de  la  Gavallerie ,  dans  le  faubourg  de  Lorette, 
où  sautant  à  terre ,  le  vendredi  1 5 ,  sur  les  onze 
heures.  Je  fus  reçu  avec  un  applaudissement  in- 
croyable d'un  nombre  infini  de  peuple ,  qui,  me 
portant  en  l'air  quelque  c^space  de  temps ,  me 
mirent  sur  un  beau  coursier  qui  m'avoit  été 
préparé ,  sur  lequel  je  fis  mon  entrée  dans  la 
ville,  et  allai  descendre  à  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Carmes  pour  la  remercier  du  bon  suc* 
ces  de  mon  passage ,  et  reçus  de  la  main  du 
prieur  le  scapulaîre  (!]. 
L'on  ne  peut  exprimer  la  Joie  de  tout  ce  peu- 

soient  les  moindres  ombrages.  Dans  cette  mortelle  ap- 
préhension .  ils  n'avoient  ni  chefs  ni  cabales .  et  les  Es- 
pagnols ne  pouvoient  rien  espérer  d*un  corps  de  qui  les 
membres  tout  glacés  de  peur,  et  détachés  les  uns  dot^ 
autres  par  de  continuels  surveillans ,  ne  pouvoient  ni  se 
réunir,  ni  agir  en  aucune  sorte ,  non  plus  que  des  sque- 
lettes sans  chaleur  et  sans  mouvement. 

»  Le  second  parti,  qui  étoit  moindre  en  nombre, 
mais  qui  pourtant  contenoit  des  gens  plus  hardis  et 
moins  scrupuleux  que  les  autres ,  formolent  un  corps 
de  qui  le  but  étoit  de  se  prévaloir  de  toutes  les  grflces 
du  temps.  A  ce  sujet,  en  abiiorrant  le  passé.  Il  tachoit 
de  jouir  du  présent ,  attendant  que  l'avenir  mit  au  jour 
ce  que  la  divine  Providence  avoil  délibéré  touchant  le 
succès  de  ces  troubles,  afin  de  demeurer  debout,  dans 
quelque  différente  assiette  où  l'Etat  se  pût  trouver.  Il 
prit  emploi  et  s'attacha  apparemment  aux  Intérêts  de 
la  populace ,  faisant  cependant  entendre  sous  mains  aux 
Espagnols  que  les  plus  sages  de  ce  corps  avoient  pris  le 
parti  du  peuple,  croyant  qu'ils  les  servirolent  mieux 
par  cette  voie  qu'en  se  tenant  les  bras  croisés  dans 
leurs  maisons:  qu'ayant  feint  dès  l'abord  de  suivre 
volontairement  un  torrent  dont  le  cours  rapide  les  em- 
portoit  contre  leur  gré .  Ils  avoient  acquis  peu  à  peu 
l'amitié  et  la  confiance  des  chefs  de  eette  populace  ;  que 
par  ce  moyen  ils  pourroient  rendre  continuellement 
deux  services  aux  Espagnols .  l'un  en  les  informant  sans 
cesse  de  tout  ce  qui  se  passeroit  de  plus  secret  dans 
leur  conseil .  et  l'autre  en  désunissant  ces  chefs  par  les 
défiances  et  les  ombrages  qu'ils  avoient  incessamment 
les  uns  contre  les  autres.  Les  plus  remarquables  de  ce 
parti  étoient  Agostino  Mollo  et  Anicllo  Portio.  docteurs 
et  avocats .  mais  dont  le  premier  surpassoit  l'autre  en 
toutes  choses  ;  car  outre  que  c'étoit  l'uu  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  subtiles  Jurisconsultes  de  tout  le  royau- 
me, il  avoit  un  esprit  vif,  agréable,  complaisant,  et 
qui  servoil  ses  partis  avec  autant  d'application  que  de 
hardiesse  ;  11  l'avoit  témoigné  par  ce  qu'il  avoit  fait  pottr 
le  comte  de  Conversano .  alors  qu'étant  emprisonné ,  et 
ne  trouvant  personne  qui  le  voulût  servir  à  cause  que 
le  vice-roi  avoit  déclaré  qu'il  feroit  périr  tous  ceux  qui 
prendroient  sa  défense ,  Agostino  Mollo  s'étoit  moqué 
de  toutes  ces  menaces .  et  malgré  lui  avoit  passé  secrè- 
tement et  en  diligence  en  Espagne .  où  il  avoit  agi  si 
vigoureusement  près  du  Roi  et  de  son  conseil .  qu'il 
avoit  obtenu  la  liberté  du  comte  avec  l)eaucoup  do 
gloire,  et  étoit  retourné  dans  sa  patrie  avec  l'estime  et 
Tamitié  non-seulement  du  prisonnier,  mais  encore  de 
toute  la  noblesse.  Anlello  Portio.  moins  savant  de  beau- 
coup, étoit  d'une  humeur  austère ,  revéche .  et  qui .  no 
sachant  pas  l'art  de  se  faire  aimer  comme  Pautre,  étoit 
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pie,  Di  les  respects  et  témoignages  d*affeetions 
qu'ils  me  rendirent,  qui  allèrent  jusqu'à  Tado- 
ratlon  et  ridolétrie ,  venant  brûler  de  l'encens 
au  nez  de  mon  cheval  ;  et  ce  qui  me  parut  et 
plus  extraordinaire  et  de  meilleur  augure ,  ce 
fut  que,  parmi  cette  multitude  innombrable  de 

haï  et  méprisé  par  sa  ?ie  scandaleuse  ;, car  ayant  qaitlé 
sa  femme ,  il  entretenoU  publiquement  sa  cousine-ger- 
maine ,  après  l'avoir  6tée  à  son  mari. 

»  Le  troisième  parti  des  capes  noires  étoit  le  plus 
petit  de  tous  :  ceax-cl ,  unis  avec  le  peuple  pour  leur 
commune  liberté ,  ne  cralgoolent  pas  moins  de  la  voir 
soumise  à  un  prince  étranger,  que  retournée,  avec  le 
temps,  à  la  merci  do  roi  d'Espagne.  L'aversion  que  les 
souCnrances  publiques  leur  a  volent  causée  pour  cette 
monarchie  leur  faisoit  également  craindre  et  abhorrer 
la  royauté  ^  ainsi  leur  pensée  tendolt  plutôt  au  chan- 
gement qu'A  la  reformaiion  du  gouvernement  ;  et  sMmagi- 
nant  que  la  république  étoit  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  assurée  forme  qu'Us  pussent  obtenir  par  leur  sou- 
lèvement ,  ils  tendoient  à  ce  but  avec  TapprobatioD  et 
la  joie  de  la  plus  grande  partie  de  la  populace  Jaquelle, 
espérant  que  sa  Iit>erté  aurolt  toute  son  étendue  dans 
cette  nature  d'état .  et  que  tous  les  membres  du  corps 
politique  auroient  chacun  leur  part  en  la  puissance  sou- 
veraine ,  embrassoil  ce  dessein  comme  le  plus  utile  de 
tous  ceux  qu'on  pouvoit  suivre.  Le  principal  ou  le  plus 
adroit  de  ce  parti  étoit  Vincenzo  d'Andréa,  dont  l'es- 
prit doux ,  affable  et  populaire  s'étolt  acquis  beaucoup 
d'amis  et  de  partisans,  non-seulement  parmi  les  capes 
noires ,  mais  encore  entre  la  populace .  dont  il  témoi- 
gnolt  prendre  beaucoup  de  soin  dans  toutes  les  choses 
où  II  s'agissoil  de  sa  conservation  et  de  l'abondance  des 
vivres  dans  la  cité  :  et  c'est  une  espèce  de  chaîne  par 
laquelle  on  Ile  les  cœurs  des  peuples  plus  étroitement 
qu'on  ne  sauroit  le  faire  par  aucun  genre  de  liens. 

Il  L'autre  sorte  d'habitans  des  quartiers  soulevés 
étoit  composée  de  la  populace  qui  les  occupolt .  et  dont 
la  plus  tumultueuse  étoit  celle  du  Marché .  de  la  Con- 
clarie  et  du  Lavinare ,  qui  sont  les  quartiers  les  plus  ca- 
pables de  faire  et  de  maintenir  une  grande  sédition  par 
l'assiette  de  leurs  rues  étroites  et  tortues,  qui  semblent 
être  autant  de  ciudelles ,  et  par  la  quantité  de  leurs 
maisons,  qiti.  toutes  pleines  d'artisans  et  de  petit  peu- 
ple, semblent  être  autant  de  fourmilières  d'hommes 
que  l'on  peut  appeler  hardis .  n'ayant  rien  ou  fort  peu 
de  choses  à  perdre.  Toute  cette  nombreuse  populace 
avoit  une  infinité  de  chefs  ou  de  gens  qui.  sans  en 
avoir  le  caractère,  avoient  assez  de  crédit  près  d'elle 
pour  pouvoir  posséder  ce  titre.  Les  principaux  étoient 
Pepe  Palombe .  Onom'lo  Pisacano .  avec  son  ami  Carie 
Longobardo. Matteod'Amore,  Grazullode  Rosis,  don 
Luigl  del  Ferro.  et  Peronnè,  capitaine  des  lazares. 
Gioseppe .  ou  Pepe  Palombe,  se  pouvoit  dire  justement 
chef  absolu  de  la  Conciarie,  par  rattachement  et  la  dé- 
férence que  tout  ce  quartier  avoit  pour  lui  :  c'étoit  l'es- 
prit le  plus  adroit  et  le  plus  couvert  de  tous  les  chefs 
populaires .  et  il  n'avoit  point  de  semblable  en  Tart  de 
ménager  le  temps  et  de  profiter  des  conjonctures  fa- 
vorables. Ayant  recueilli  un  bien  assez  considérable  par 
la  succession  de  son  père ,  il  en  avoit  dissipé  la  meil- 
leure partie  en  des  armemens  sur  mer,  où  11  avoit  ac- 
quis plus  de  réputation  que  de  profit.  Dès  le  commence- 
ment des  tumultes ,  tout  son  voisinage  jeta  les  yeux  sur 
lui  ;  et  ce  qui  le  fit  considérer  davantage ,  fut  une  com- 
pagnie d'infanterie  qu'il  leva  à  ses  dépens  pour  le  ser- 
vice et  pour  la  défense  de  son  quartier,  qu'il  gouverna 


gens  amassés  pour  me  voir  débarquer ,  il  n'y 
eut  pas  une  seule  personne  de  blessée  de  pios 
de  mille  coups  de  canon  qui  furent  tirés  des 
châteaux ,  du  port ,  des  vaisseaux  et  des  ga- 
lères. Comme  j'acbevols  d*entendre  la  messe, 
le  beau-frère  de  Gennaro  Annèse  me  vint  faire 

depuis  sans  aucon  obstacle  et  de  la  sorte  qu'il  vonisi. 
Il  y  a  lieaucoup  d'apparence  que  si  son  ambition  eût  eo 
plus  d'étendue,  il  eût  pu  se  rendre  chef  de  tout  le  parti 
populaire  après  la  mort  du  prince  de  Massa  ;  maiscoo- 
sldérant  les  hasards  qu'il  falloit  courir  dans  ce  poste, 
et  prévoyant  que  le  soulèvement  n'auroit  pas  de  sttit^. 
et  que  l'orage,  après  avoir  éclaté  durant  quelque  temps. 
se  dissiperoit  de  lui-même  par  les  ombrages  et  les  jaloa- 
sies  qui  régnoient  entre  tous  les  chefs .  il  crut  qa'il  loi 
seroit  plus  avantageux  de  ne  pa»  s'écarter  d'un  poste  oo 
Il  étoit  chèrement  aimé ,  et  de  s'y  tenir  à  couvert  pfs- 
dant  l'effort  de  la  bourrasque  ;  et  pour  s'affermir  C4)oUt 
toutes  sortes  d'événemens .  il  conserva  une  secrète  cor- 
respondance avec  des  Espagnols,  moins  par  i'aDitié 
qu'il  eût  pour  eux ,  que  par  la  crainte  du  succès  do  sos- 
ie vement  populaire. 

OnoflVio  Pisacano  s'étolt  acquis  beaucoup  de  crédit 
dans  son  quartier  par  le  moyen  d'un  nombre  infini  d'oa- 
vriers  qu'il  employoii  dans  les  manufactures  de  soie, 
où  il  avoit  gagné  du  bien  ;  11  avoit  aussi  levé  une  compi- 
gnle  d'infanterie  à  ses  dépens;  et  ce  qui  le  maiotenoii 
encore  davantage  étoit  la  douceur  de  son  visage,  de 
son  discours  et  de  ses  mœurs ,  aussi  bien  que  i'adresK 
de  Carlo  Longobardo,  son  camarade  et  coofidem. 
homme  qui  n'avoit  point  de  bien,  mais  dont  Tespn! 
complaisant  et  populaire  ne  servolt  pas  peu  à  soutenir 
et  à  faire  valoir  Pisacano  dans  son  quartier. 

»  Matteo  d'Amore,  qui  de  capitaine  des  sbires  s'é- 
tolt fait  capitaine  d'une  autre  compagnie  de  fort  boa» 
hommes ,  étoit  extrêmement  chéri  et  estimé  du  peuple, 
non-seulement  par  son  courage ,  mais  aussi  par  sa  pra- 
dente  conduite  :  ce  n'étoit  pas  un  esprit  fort  éclairé  ai 
fort  subtil ,  mais  l'on  pouvoit  dire  certainement  de  )ui 
que  la  fortune  lui  avoit  fait  tort  quand  elle  i'avoit  faiiclief 
des  sbires ,  d'autant  qu'il  avoit  de  trop  bonnes  qualités 
pour  une  profession  si  abjecte,  ayant  de  l'honnêteté, 
de  la  sincérité  et  de  l'honneur  au-delà  de  sa  naissaoce 
Surtout  il  étoit  ennemi  capital  des  Espagnols;  et  si  too» 
les  autres  chefs  du  peuple  eussent  marché  aussi  droit 
que  lui ,  l'intérêt  public  eût  été  plus  considéré  qu'il  oe 
l'étoit  dans  ces  troubles ,  où  chacun  songeoit  plutdt  a 
faire  ses  affaires  que  celles  de  son  parti. 

»  GrazuUodeRossi,  capitaine  d'une  autre  compigoie 
d'Infanterie ,  s'étolt  beaucoup  accrédité  par  la  ferreai 
et  par  les  soins  qu'il  avoit  pris  pour  le  service  du  pes- 
ple  depuis  les  commencemens  de  cette  révolution;  être 
qui  le  fit  considérer  le  plus  dans  les  suites  de  ces  i«- 
multes  fut  le  poate  de  la  Yicairle .  dont  il  eut  le  coo- 
mandement ,  et  qui  lui  donna  moyen  de  s'enrichir  aax 
dépens  d'un  nombre  de  prisonniers  qu'on  y  cooduh 
soit  tous  les  jours. 

»  Don  Luigi  del  Ferrn,  quoique  natif  de  l'Abrozze. 
et  maître  d'école  ou  écrivain  de  sa  profession .  eai  au 
tel  crédit  parmi  la  basse  populace  (  laquelle  le  re lin  de» 
prisons  où  les  Espagnols  le  tenolent  au  coromencemeoi 
des  tumultes),  que  s'il  eût  eu  autant  de  conduite  qoe^x 
bonheur,  il  eût  pu  monter  au  poste  de  Mazaniello;  oaii 
son  esprit,  plua  visionnaire  que  solide,  et  plus  propre 
à  produire  un  feu  qu'à  l'entretenir,  ne  lui  permit  pas  <i« 
jouir  long-temps  de  cette  fortune  que  le  hasard  peut 
donner,  mais  que  la  seule  prudence  peut  consenrr.  ■ 
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qh  compliment  de  sa  part  et  des  excuses  de 
n'être  point  venu  me  recevoir ,  ne  se  croyant 
point  en  sûreté  hors  du  tonrjon  des  Carmes ,  où 
il  m*attefidoit  avec  une  impatience  extrême.  Je 
m*y  rendis  aossitdt,  et  le  trouvai  sur  une  petite 
terrasse  à  l'entrée  de  son  logement ,  où ,  par  un 
compliment  assez  mal  arrangé ,  il  me  témoigna, 
aotant  que  son  ignorance  et  son  incapacité  lui 
parurent  permettre ,  la  joie  qu'il  avoit  de  me 
voir,  puisque,  sans  mon  arrivée,  il  devoit  le 
lendemain  matin  être  livré  aux  Espagnols ,  et 
par  conséquent  au  supplice ,  sa  fortune  n*en 
ayant  reculé  Texécution  que  de  six.ou  sept  mois. 
Beaucoup  de  gens  étoient  accourus  pour  assis- 
tera cette  entrevue,  dont  les  circonstances  pou- 
vaient donner  de  la  curiosité.  Je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  Taveuglement  du  peuple  de  Naples 
d'avoir  choisi  un  homme  de  cette  sorte  pour 
leur  général  ;  la  personne  m'en  parut  assez  ex- 
traordinaire pour  me  croire ,  avec  la  perte  du 
moins  de  temps  qu'il  me  sera  possible ,  obligé 
d'en  faire  Ici  le  portrait. 

C'étoit  un  petit  homme  de  fort  méchante 
taille,  fort  noir,  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête, 
les  cheveux  courts ,  qui  lui  découvroient  de 
grandes  oreilles,  la  bouche  fort  fendue,  la  bart>e 
rase ,  qui  commençoit  à  grisonner  ;  le  son  de 
sa  voix  étoit  fort  gros  et  fort  enroué,  ne  pou- 
vant dire  deux  paroles  de  suite  sans  hésiter  ; 
continuellement  en  inquiétude,  et  si  rempli 
d'appréhension  que  le  moindre  bruit  du  monde 
le  faisoit  tressaillir.  Il  étoIt  accompagné  d'une 
vingtaine  de  gardes  dont  la  mine  n'étoit  pas 
plos  relevée  que  la  sienne.  Il  avoit  un  collet  de 
bufiSe  ,  des  manches  de  velours  cramoisi ,  des 
ciiaosses  d'écarlate,  un  bonnet  de  toile  d'or  de 
même  couleur  sur  la  tête ,  qu'il  eut  assez  de 
peine  de  m'ôter  en  me  saluant  ;  une  ceinture 
de  velours  rouge ,  garnie  de  trois  pistolets  de 
chaque  côté.  Il  ne  portoit  point  d'épée,  mais  en 
récompense  il  tenoit  on  gros  mousqueton  dans 
la  main.  La  première  caresse  qu'il  me  fit  fut 
de  m'ôter  mon  chapeau  et  de  me  faire  apporter 
en  sa  place  ^  dans  un  bassin  d'argent ,  un  bon- 
net tout  pareil  au  sien;  et  me  prenant  par  la 
inaln,  il  me  conduisit  dans  sa  salle  ,  dont  il  fit 
f n  diligence  fermer  les  portes ,  défendant  à  ses 
gardes  de  ne  laisser  entrer  personne ,  de  peur 
qu'on  ne    vint  l'égorger.  Aussitôt  que  nous 
fûmes  assis  ,  Je  lui  présentai  la  lettre  que  M.  le 
marquis  de  Pontenay  m'avoit  chargé  de  lui  ren- 
dre, et  l'assurai,  comme  il  m'avoit  été  ordonné , 
de  la  protection  de  la  France ,  de  la  venue  de 
»n  armée  navale  et  de  tous  les  secours  dont 
les  Napolitains  pourrolent  avoir  besoin  pour  se 
mettre  en  liberté  et  se  délivrer  de  l'oppression 


des  Espagnols.  Il  me  répondit  avec  plus  de  sa- 
tisfaction que  d'éloquence  ;  et  ayant  ouvert  la 
lettre  que  Je  lui  avois  rendue ,  il  la  parcourut 
toute  de  la  vue  ;  et  faisant  la  même  chose  après 
l'avoir  tournée  de  tous  les  quatre  côtés ,  il  me 
la  rejeta  en  me  disant  qu'il  ne  savoit  pas  lire , 
et  en  me  priant  de  lui  en  dire  le  contenu. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'on  vient  heurter  à  la 
porte ,  comme  si  on  eût  voulu  l'enfoncer.  Tout 
le  monde  courut  à  l'alarme;  et  la  voix  s'étant 
élevée  de  dehors  que  c'étoit  M.  l'ambassadeur 
de  France  qui  me  vouloit  voir  ,  elle  lui  fut  ou- 
verte ;  et  me  préparant  à  l'aller  recevoir  avec  la 
cérémonie  due  à  son  caractère,  Je  fus  surpris  de 
voir  un  homme  sans  chapeau ,  l'épée  à  la  main, 
deux  gros  chapelets  d'ermite  au  cou  (qu'il  disoit 
porter ,  l'un  pour  prier  Dieu  pour  le  Roi ,  et 
l'autre  pour  le  peuple),  qui ,  se  couchant  tout 
de  son  long  et  Jetant  son  épée ,  vint  embrasser 
mes  Jambes  pour  me  baiser  les  pieds.  Je  le  rele- 
vai avec  assez  de  peine,  et  demeurai  en  doute  si 
Je  devais  lui  rendre  la  lettre  de  M.  de  Fonteuay , 
qui  le  traitoit  d'excellence  et  d'ambassadeur  du 
Bol ,  voyant  en  la  personne  du  sieur  Louigi 
del  Ferro  plutôt  la  figure  d'un  fou  échappé 
des  Petites-Maisons ,  que  d'un  ministre  d'une 
grande  couronne  ;  mais  croyant  qu'il  pouvoit 
avoir  quelque  l)onne  qualité  cachée  que  Je  n'a- 
vois  pas  encore  découverte ,  vu  le  grand  crédit 
que  celui  qui  m'avoit  chargé  de  sa  dépêche  m'a- 
voit assuré  qu'il  s'éloit  acquis  parmi  le  peuple , 
Je  fus  obligé  de  la  lui  remettre  entre  les  mains, 
de  peur  d'être  blâmé  de  n'avoir  pas  exécuté 
ponctuellement  ce  qu'on  m'avoit  ordonné. 

Nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  la  rue , 
du  tumulte  du  peuple  qui  demandoit  à  me  voir. 
Pour  satisfaire  à  sa  curiosité  ,  Je  me  mis  à  une 
fenêtre;  et  Gennaro  m'ayant  fait  apporter  dans 
deux  bassins  un  sac  de  sequins  et  un  autre  de 
monnoie  blanche ,  Je  les  Jetai  sur  le  peuple  ;  et 
durant  qu'ils  se  battoient  pour  les  ramasser  ,  Je 
crus  qu'il  étoit  temps  de  demander  à  dîner , 
n'ayant  point  mangé  depuis  Rome ,  à  cause  de 
la  grande  bourrasque  que  J'avois  courue  sur  la 
mer.  Gennaro  me  fit  des  excuses  de  la  méchante 
chère  qu'il  me  ferait ,  n'osant ,  de  peur  d'être 
empoisonné  ,  se  servir  pour  cuisinier  que  de  sa 
femme  ,  aussi  maladroite  à  ce  métier  qu'à  faire 
la  personne  de  qualité.  Elle  apporta  le  premier 
plat ,  habillée  d'une  robe  de  brocart  bleu  en. 
broderie  d'argent,  avec  un  garde-infant,  une 
chaîne  de  pierreries ,  un  beau  collier  de  perles, 
des  pendans  d'oreilles  de  diamans ,  toutes  dé- 
pouilles de  la  duchesse  de  Montalone  ;  et  en  ce 
superbe  équipage  il  la  faisoit  beau  voir  faire  la 
cuisine ,  laver  les  plats ,  et  se  divertir  l'aprèsi.-^ 
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dîuée  à  blanchir  et  étendre  du  iin^e.  J'appelai 
Louigi  del  Ferro  comme  ambassadeur,  pour 
venir  laver  avec  nous  ;  mais  Gcnnaro  me  ré- 
pondit que  je  me  moquois  et  qu'ii  avoit  accou- 
tumé de  le  traiter  comme  un  chien;  et  comme 
J'eus  demandé  à  boire ,  il  m'en  alla  quérir  aus- 
sitôt ,  disant  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  me 
servir  ,  à  cause  de  sa  qualité.  11  me  donna  a 
boire  à  genoux  ;  ce  que  ne  voulant  pas  souffrir, 
Gennaro  me  dit  qu'il  le  servoit  de  même;  ce 
que  Je  vis  incontinent  après.  Le  dîner  ne  dura 
guère  ;  et  toutes  choses  y  étoient  si  mal  propres 
et  de  si  méchant  goût ,  que ,  sans  le  pain ,  la  sa- 
lade, le  vin  et  le  fruit,  que  je  trouvai  excellens, 
Je  courois  fortune  de  mourir  de  faim. 

Au  sortir  de  table ,  Je  demandai  que  l'on  me 
fit  venir  le  corps  de  ville;  le  conseil  que  l'on 
avoit  donné  à  Gennaro  à  cause  de  son  incapa- 
cité, composé  d'une  personne  de  chaque  quar- 
tier, nommée  exprès  par  le  peuple  ;  les  officiers 
généraux ,  mestres-de>camp  et  principaux  ca- 
pitaines ,  et  généralepfient  tous  ceuj(  qui  pou- 
volent  avoir  de  fautorité  daus  la  ville ,  afin  de 
m'instruire  de  l'état  de  toutes  les  affaires ,  et 
pourvoir,  san$  perdre  de  temps,  à  toutes  les 
choses  dont  l'on  pourroit  avoir  besoin,  remédier 
à  tous  les  désordres ,  et  me  mettre  en  état  de 
faire  unç  vigoureuse  défense  contre  les  Espa- 
gnols ,  et  donner  temps  ^  l'arrivée  de  l'armée 
navale  ^  et  au  secours  que  j'avois  fait  espérer  à 
cette  grande  ville  de  la  puissante  protection  du 
Roi. 

Je  troQvai  qu'il  n'y  restoit  plus  de  vivres  que 
pour  douze  ou  quatorze  Jours  ;  que  le  fonds  des- 
tiné pour  en  acheter  avoit  été  malicieusement 
consommé;  que  de  cent  soixante  et  dix  mille 
hommes  qne  Ton  m*ayoit  fait  entendre,  quand 
J*étois  à  Rome,,  que  Je  trouverais  sous  les  armes, 
il  n'y  en  f^voit  pas  quatre  mille  de  pied,  et  trois 
cents  chevaux  en  état  de  servir ,  distribués  en 
corps  de  régiment  et  compagnies  particulières , 
sons  des  officiers  incapables  et  sans  expérience  ; 
qne  le  reste  du  peuple  s'étant  lassé ,  ne  vouloit 
plus  prendre  les.  armes ,  et  que  ce  petit  nombre, 
occupé  à  la  garde  chacun  de  son  quartier  ,  re- 
fusoit  de  demeurer  ta  nuit  dans  son  poste,  à 
moins  que  d*étre  payé  Jouroellement;  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  poudres  dans  la  ville  que  celles 
qne  J'avois  portées  avec  moi  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'argent  ;  que  la  division  et  l'inimitié  s'é- 
tant  mi3e9  entre  Gennaro  Anqèse  et  Pèpe  Pa- 
lombe ,  chef  de  la  Concherie ,  s'accu/sant  l'un 
l'autre  de  trahison  et  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols, et  non  sans  quelque  fondement,  comme 
Je  l'ai  reconnu  depuis,  ils  étoient  entrés  en  telle 
déilance ,  qu'il.8  nie  8pngep\çnt  plus  qu'à  se  re- 


tranclier  et  faire  une  exacte  garde  l'un  contre 
l'autre^  de  peur  que  ceux  du  quartier  de  la  God- 
chérie  ne  tentassent  quelque  chose  contre  ceui 
du  Marché  ;  ce  qui  tenoit  tout  le  reste  de  h 
ville  en  suspens ,  et  en  crainte  que  sa  ruine  et 
son  saccagement  ne  pût  être  causé  par  cette 
mauvaise  intelligence,  dont  les  ennemis  nemaii- 
queroient  pas  de  profiter. 

Gomme  Je  m'éclaircissois  du  méchant  état  os 
la  ville  de  Naples  étoit  réduite ,  il  arriva  deu 
choses  assez  considérables ,  et  capables  de  doo* 
ner  de  la  surprise  et  de  l'étonnement  à  tout  au- 
tre homme  que  moi ,  qui  ne  se  fût  pas  résolut 
toutes  sortes  d'extrémités.  Un  boucher,  capitaine 
du  quartier  de  Porto,  nommé  Jommo  Ropolo, 
homme  séditieux  et  emporté,  enfonça  la  porte 
de  la  chambre  où  nous  étions  au  conseil,  ets'ap- 
prochant  de  Gennaro  et  l'appelant  traître ,  loi 
donna  de  toute  sa  force  trois  ou  quatre  coupsdn 
plat  de  la  main  sur  le  cou ,  qu'il  avoit  décos- 
vert,  en  lui  Jurant  qu'il  lui  vouloit  couper  la 
tête ,  dont  rien  ne  Tempéchoit  que  ma  préseoce 
et  le  respect  qu'il  me  portoit.  Gennaro  se  jeu  à 
ses  pieds,  se  mit  à  pleurer,  et,  lui  embrassant  les 
genoux ,  lui  demanda  la  vie  ;  et  sa  femme  acooo- 
rant  au  bruit,  et  se  mettant  en  posture  deraot 
mol ,  me  conjura  de  le  vouloir  conserver,  k 
m'entremis  de  cet  accommodement,  et  Tajaiit 
fait  avec  asse?  d'autorité ,  Je  renvoyai  ledit 
Jommo  Ropolo  à  son  quartier ,  avec  assurance 
que  Je  l'irois  visiter  le  lendemain  comme  tous ks 
autres  de  la  ville,  lui  ordonnant  cependant  de 
faire  bonne  garde. 

A  peine  ce  différend  étoit-il  terminé,  et  avioifr 
nous  repris  nos  places  pour  continuer  le  conseil 
que  nous  fûmes  interrompus  de  nouveau  par  Q& 
grand  bruit  d'une  grande  influence  dépeuple. 
avec  des  cris  et  des  lamentations  qui  nousfirest 
connoltre  qu'il  falloit  qu'il  fût  arrivé  quelqœ 
étrange  malheur.  G'étoit  un  fameux  bandit, 
nomnné  Jacomo  Eousse ,  qui  étant  sorti  de  h 
ville  trois  ou  quatre  Jours  auparavant,  am 
douze  ou  quinze  cents  homn^es  de  pied  et  W 
ou  quatre  cents  chevaux ,  pour  conserver,  coa- 
tre  le  corps  de  la  noblesse,  le  bourg  de  Saioi* 
Anastase  et  quelques  autres  au  pied  de  la  m(ffl« 
tagne  de  Somme ,  dont  la  ville  tlroit  un  graod 
secours  de  blé, avoit  été  si  rudement  cbar^« 
que  la  plupart  de  ses  gens  avoient  été  tailles  eo 
pièces,  et  assez  bon  nombre  demeuré  prisonnier: 
le  peu  qui  se  retiroit  avec  lui  étoient  tous  bles- 
sés ,  et  lui  de  deux  coups  d'épée ,  l'un  sur  le  >> 
sage  et  l'autre  sur  la  tête.  Ce  triste  spectacle 
Jeta  un  tel  effroi  y  que  si  le  peuple  n'eût  été  ras- 
suré par  mon  arrivée ,  il  auroit  mis  les  armes 
bas.  Lçs  duc  de  Montalone,  coi^te  dç  Conuc* 
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saoo,  prÎQce  d*OUaiano,  don  Ferraute  Curra- 
eiolo  et  les  autres  cavaliers  ayant  poussé  verte- 
ment la  déroute  jusques  dans  les  faubourgs  de 
la  ville,  le  peuple  s*y  voyoit  resserré,  sans  es» 
pérance  de  pouvoir  plus  tirer  de  vivres  de  de- 
hors ,  ce  malheureux  combat  ayant  fait  changer 
de  parti  à  tous  les  lieux  qui  tenoient  pour  lui 
dans  la  campagne  et  dans  tout  le  reste  du  royau- 
me ,  jusqaes  à  ceux  même  qui ,  le  matin  étant 
encore  en  faveur,  avoient  facilité  mon  abord  ; 
sans  quoi  je  ne  pouvois  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis.  Je  laisse  à  Juger ,  par 
cet  état  où  je  trouvai  les  choses  à  mon  arrivée, 
si  je  n^eus  pas  besoin  d'une  extraordinaire  réso- 
lution pour  ne  me  pas  laisser  abattre  à  tant  d'ac- 
cldens  imprévus,  ne  pouvant  faire  de  fondement 
que  sur  ma  seule  personne,  étant  abandonné  de 
tout  le  monde ,  et  dépourvu  généralement  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  défense  d'une 
place  dans  laquelle  je  me  voyois  renfermé. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  le  con- 
seil ,  qui  se  trouvant  à  toute  heure  interrompu 
par  l'arrivée  des  gens  que  Gennaro  avoit  en- 
voyés pour  saccager  les  maisons  où  Ton  lui  don- 
noit  avis  que  Ton  pouvoit  faire  quelque  butin , 
y  ayant  de  l'argenterie  cachée  ou  quelques  meu- 
bles de  prix  (ce  qui  étoit  sa  principale  occupa- 
tion ,  laissant  au  hasard  la  conduite  de  toutes 
les  autres  affaires) ,  ne  finit  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sans  que  je  pusse  être  plus  informé 
de  i*état  de  la  ville ,  des  forces  de  ses  troupes , 
ni  de  ses  nécessités ,  qu'à  l'heure  même  de  mon 
arrivée  :  ce  qui  me  fit  bien  Juger  que  je  ne  pour- 
rols  avoir  de  lumières  certaines  que  celles  que  je 
prendrois  de  moi-même  par  ma  vigilance  et  par 
mes  soins. 

Je  passai  le  reste  de  la  soirée  à  recevoir  des 
complimens  de  tous  les  particuliers  de  la  ville, 
sans  pouvoir  reconnoître  qu'une  extraordinaire 
confusion ,  nne  Incapacité  générale  dans  tous  les 
chefs,  tant  pour  les  choses  de  police  que  pour 
celles  de  la  guerre.  La  haine  qu'ils  portoient  aux 
Espagnols  ne  s'expliquoit  que  par  des  paroles 
injurieuses  :  mais  la  lassitude  étoit  si  grande 
d*avoir  été  si  long^temps  les  armes  à  la  main , 
que  personne  ne  vouloit  plus  demeurer  la  suit 
aux  postes  avancés,  à  moins  que  de  se  faire  bien 
payer;  et  ceux  qui  avoient  de  quoi  faisoient 
faire  leurs  gardes  par  quelques  pauvres  miséra- 
bles ,  et  s'en  retournoient  coucher  chacun  chez 
soi. 

Je  ne  pus  reconnoître  qui  avoit  le  plus  d'auto- 
rité dans  4a  ville ,  les  chefs  de  ohaque  quartier 
y  commandant  avec  indépendance  les  uns  des 
autres,  sans  s*étre  acquis  cet  avantage  ni  par  le 
mérite  ni  par  la  capacité ,  mais  seulement  pour 


avoir  parlé  plus  haut  et  fait  plus  de  bruit  que 
les  autres.  Gennaro  même ,  tout  général  qu'il 
étoit,  n'étoit  respecté  de  personne,  mais  craint 
par  la  suite  qu'il  s'étoit  acquise  de  toute  la  lie  du 
peuple ,  et  principalement  du  Marché ,  à  qui  il 
donnoit  la  liberté  de  piller,  son  élection  n'ayant 
point  été  faite  par  le  corps  de  ville ,  ni  approu- 
vée de  personne  des  habitans  (à  ce  que  chacun 
disoit  en  particulier),  mais  seulement  par  cinq 
ou  six  cents  petits  garçons  tous  pieds  nus,  qui , 
rôdant  par  toute  la  ville  avec  un  croc  de  mari- 
nier sur  l'épaule  et  une  fascine  poissée  au  bout, 
faisoient  des  insolences  à  tous  les  bourgeois  et 
menaçoient  de  mettre  le  feu  aux  maisons  de  ceux 
qui  ne  le  vouloient  pas  reconnottre.  Ces  lazares 
(car  c'étoit  le  nom  que  cette  canaille  s'étoit 
donné)  prirent  amitié  pour  lui,  d*autant  qu'il 
leur  souffroit  toute  sorte  de  licence ,  et  jusques 
au  point  même  de  lui  perdre  Impunément  le  res- 
pect à  toute  heure,  et  pour  l'avoir  vu  plus 
échauffé  que  tout  le  reste  du  peuple  à  crier  des 
injures  au  malheureux  don  Francisco  Toralto , 
dont  après  la  mort  il  fit  déchirer  le  corps  impi- 
toyablement parles  rues.  L'on  peut  juger  par  là 
du  fondement  que  l'on  pouvoit  faire  sur  sa  per- 
sonne ,  et  si  je  n'étois  pas  à  plaindre  de  me  trou- 
ver dans  un  si  grand  désordre ,  sans  savoir  de 
qui  je  me  devois  défier,  ou  en  qui  je  pouvois 
prendre  confiance. 

Gomme  il  étoit  déjà  fort  tard ,  et  que  J'avois 
besoin  de  repos ,  chacun  se  retira;  et  l'on  me  fit 
apporter  un  souper  d'aussi  mauvaise  grâce  et 
aussi  dégoûtant  que  le  dtner  Tavoit  été.  Il  ne  dura 
guère,  et  m'étant  informé  du  lieu  où  l'on  m'a- 
voit  préparé  un  lit ,  je  fus  assez  surpris  quand 
j'appris  de  Gennaro  qu'il  vouloit  que  je  cou- 
chasse avec  lui.  A  quoi  m'étant  opposé  autant 
qu*il  ni'étoit  possible ,  ne  voulant  point  donner 
d'incommodité  à  sa  femme  en  prenant  sa  placc^ 
il  me  dit  qu'elle  coucheroit  sur  un  matelas  de- 
vant le  feu  avec  sa  sœur,  et  qu*il  importoit  à  sa 
sûreté  qu'il  me  donnât  la  moitié  de  son  lit ,  sans 
quoi  ses  ennemis  lui  viendroient  couper  la  gorge, 
le  respeet  seul  de  ma  personne  le  pouvant  pré- 
server de  ce  péril ,  dont  l'appréhension  l'avoit 
si  fort  préoccupé  qu'il  se  réveilla  la  nuit  vingt 
fois  en  sursaut,  et  m'embrassant,  les  larmes  aux 
yeux  ,  me  conjura  de  lui  sauver  la  vie,  et  de  le 
garantir  de  ceux  qui  le  vouloient  assassiner. 

Il  me  conduisit  pour  me  coucher  dans  sa  cui- 
sine ,  où  je  trouvai  un  lit  fort  riche  de  brocart 
d'or,  et  au  pied ,  dans  un  berceau ,  un  petit  es- 
clave noir  âgé  de  deux  ans ,  tout  couvert  de  pe- 
tite vérole.  Force  vaisselle  d'argent ,  et  blanche, 
et  vermeille  dorée,  qui  étoit  en  pile  au  milieu 
de  la  place  ;  plusieurs  cassettes  à  demi-ouvertes^ 
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dont  sbrtoieat  des  clialiies ,  des  bracelets  ,  des 
perles  et  autres  pierreries  ;  quelques  sacs  d'ar- 
f^ent  et  d'autres  de  sequins  à  demi  répandus  ; 
des  meubles  fbrt  riches ,  et  quantité  de  beaux 
tableaux  jetés  confusément ,  faisoient  assez  voir 
combien  il  avoit  profité  dans  les  pillages  des 
maisons  des  personnes  les  plus  riches  et  tes  plus 
qualifiées  de  la  yille ,  sans  que  de  toutes  ces  ri- 
chesses il  ait  voulu  Jamais  assister  le  peuple  de 
bi  moindre  somme ,  soit  pour  acheter  des  muni- 
lions  de  guerre  ou  de  bouche ,  soit  pour  payer 
les  troupes  qui  étolent  sur  pied,  ou  faire  de  nou- 
velles levées  :  ce  qui  me  désespéroit  de  me  voir 
manquer  de  tout,  et  d'avoir  si  proche  un  secours 
si  considérable  sans  m'en  pouvoir  prévaloir.  L'on 
voyoit  de  l'autre  côté  de  la  cuisine ,  en  grande 
quantité,  toutes  les  choses  qui  y  peuvent  être 
nécessaires,  et  qui  avoient  été  pillées  en  différens 
endroits,  avec  toutes  sortes  d'armes,  le  tout  dans 
une  extraordinaire  confusion.  Les  présens  et  les 
contributions  qu'il  recevoit  tous  les  jours  de 
toutes  sortes  de  chasses,  de  gibier ,  de  volnil|es , 
de  chairs  salées  et  de  toutes  les  choses  que  Ton 
peut  manger,  en  tapissoient  les  murailles. 

Ce  fut  là  le  superbe  appartement  que  l'on 
m'avolt  préparé  pour  me  régaler,  et  où  me  trou- 
vant accablé  de  sommeil ,  je  ne  pensai  qu'à  me 
déshabiller  promptement  pour  me  mettre  au  lit. 
Louigi  del  Ferro  ne  voulut  pas  souffrir  que  per- 
sonne m'approchât  pour  me  débotter,  mainte- 
nant qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  me  rendre 
jusqu'au  moindre  service^  Je  le  refusai  ;  mais 
Gennaro  m'exhortant  à  le  laisser  faire ,  s'en  fit 
déchausser  pour  me  montrer  l'exemple ,  que  je 
suivis  après  sans  répugnance,  et  me  couchai  le 
plus  promptement  que  je  pus.  Gennaro  aussitôt 
se  vint  mettre  auprès  de  moi  ;  et  mettant  une 
chandelle  sur  le  lit ,  et  se  déhandant  une  jambe 
pour  la  panser,  je  lui  demandai  si  c'étoit  quelque 
blessure.  Il  me  répondit  qu^étant  replet  naturel- 
lement, et  chargé  d'humeurs,  un  médecin  de  ses 
amis  lui  avoit  ordonné  de  se  servir  d'un  remède 
que  je  ne  nomme  point ,  de  peur  de  donner  au- 
tant de  dégoût  qu'il  me  fit  mai  au  coeur. 

Voilà  comme  se  passa  la  journée  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples,  et  la  réception  que  j'y  reçus, 
dont  le  désagréable  commencement,  après  le 
premier  accablement  du  sommeil ,  me  donna  le 
reste  de  la  nuit  de  fort  méchantes  heures ,  me 
faisant  faire  beaucoup  de  réflexions  sur  le  pré- 
sent état  de  mes  affaires ,  et  sur  tous  les  périls 
que  j'avois  à  courre.  Et  après  m'être  résolu  à 
toutes  sortes  d'évémens,  j'attendis  le  jour  avec 
une  extrême  impatience,  afin  d  aller  travailler 
à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  conser- 
%ation  de  la  ville  où  je  m'étois  jeté ,  et  pour  la 


mienne  particulière,  puisque  ma  perte  et  rooo 
salut  ne  pouvoient  plus  dépendre  que  de  moi , 
et  que  je  devois  être  seul  l'artisan  de  ma  bonne 
ou  mauvaise  fortune. 

Le  samedi  au  matin ,  dès  que  je  fus  levé,  je 
m'en  allai  avec  Gennaro  entendre  la  messe  en 
l'église  des  Carmes  (  qui  ne  manquolt  point, 
pour  tenir  son  rang  de  général  du  peuple,  de 
prendre  toujours  la  droite  sur  moi  ),  Louigi  dri 
Ferro  marchant  devant  nous  sans  chapeau,  l'é- 
pée  nue,  et,  pour  parottre  mieux  à  la  françoise, 
avec  de  grands  cheveux.  Il  avoit  une  perruque 
noire  de  crin  de  cheval ,  pareille  aux  coiffures 
que  nous  donnons  aux  furies  dans  nos  ballets,  et 
crioit  incessamment  vive  le  peuple  y  le  général 
Gennaro  et  le  duc  de  Guise  !  et ,  transporté  ou 
de  joie  ou  de  folie ,  il  frappolt  à  grands  coups 
d'épée  tout  ce  qui  se  trou  voit  en  son  chemin  et 
blessa  tant  de  gens  qu'il  faillit  d'en  arriver  uoe 
émeute.  Je  fus  contraint,  pour  m'en  défaire, 
de  lui  donner  une  commission.  Je  trouvai  à  ia 
grande  porte  de  l'église  les  religieux  des  Car- 
mes avec  la  croix  et  Peau  bénite  ;  et  le  pneor 
m'ayant  fait  une  harangue ,  on  commença  à 
chanter  le  Te  Deum ,  et  je  fus  conduit  dans  le 
balustre  du  grand  autel  pour  y  entendre  la  messe 
sur  un  drap  de  pied  qui  m'a  voit  été  préparé,  oq 
Gennaro  se  mit  à  genoux  à  ma  droite.  La  messe 
étant  achevée ,  je  fus  reconduit  de  la  même  &• 
çon ,  avec  un  grand  applaudissement  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple  ,  jusque  hors  de 
l'église ,  où  je  trouvai  un  cheval  que  l'on  m'a- 
volt amené  pour  aller  me  faire  voir  par  toute 
la  ville  et  en  visiter  tous  les  quartiers ,  et  Gen- 
naro ayant  monté  sur  un  coursier  noir  asse2 
vigoureux ,  il   lui  voulut  donner  de  l'éperon 
pour  me  venir  rejoindre  ,  et  son  cheval  faisant 
un  saut  le  jeta  par-dessus  les  oreilles ,  tout 
étendu  à  mes  pieds ,  dont  plusieurs  tirèrent  an 
mauvais  augure  pour  lui ,  qui ,  de  peur  d'un 
pareil  accident,  se  fit,  tout  le  reste  du  chemin, 
tenir  par  deux  hommes  et  mener  son  cheval  par 
la  bride.  Après  avoir  fait  le  tour  du  marché , 
où  quantité  de  monde  étoit  accourue  pour  me 
voir ,  j'allai  visiter  le  quartier  de  la  Concherie, 
où  je  trouvai  Pepe  Palombe  à  la  tête  de  tous 
ses  gens  sous  les  armes ,  qui ,  m'ayant  fait  un 
grand  compliment,  me  témoigna  beaucoup  de 
déplaisir  de  n'avoir  pu  me  venir  rendre  ses  de- 
voirs ,  n'entrant  point  dans  la  maison  de  Gen- 
naro, pour  qui  il  avoit  une  inimitié  extrême; 
et  conune  IL  me  témoigna  beaucoup  d'affection 
et  d'attachement  à  ma  personne ,  je  lui  dis  que 
je  voulois  qu'il  fût  de  mes  amis  et  prendre  un 
soin  particulier  de  sa  fortune.   Je  le  fis  snr 
l'heure  même  mestre  de  camp  de  régiment  diu- 
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(anterie  que  je  voaiois  lever  8ous  mon  nom , 
et  lui  ordonnai  de  se  tenir  auprès  de  moi  pour 
porter  mes  ordres  partout,  en  qualité  de  mon 
aide  de  camp  général  :  ce  que  Je  fis  pour  le 
gagner ,  étant  une  des  personnes  plus  consi- 
dérées et  de  plus  de  suite  parmi  le  peuple , 
comme  aussi  pour  l'observer  de  plus  près ,  à 
cause  de  la  Juste  défiance  qu*on  m'avoit  dit  que 
je  devois  avoir  de  lui.  Il  me  fit  parottre  beau- 
coup de  ressentiment  de  toutes  ces  grâces  et  me 
protesta  qu'il  dépendroit  toute  sa  vie  aveuglé- 
ment de  mes  volontés.  J'en  fis  l'épreuve  sur-le- 
champ  ,  en  lui  commandant  de  bien  vivre  avec 
Gennaro  et  de  se  raccommoder  avec  lui ,  qui , 
le  craignant  comme  le  plus  dangereux  de  ses 
ennemis,  fit  paroltre  une  extrême  joie  de  cette 
réconciliation;  et,  pour  la  rendre  plus  assurée, 
la  femme  de  Pepe  Palombe  étant  accouchée  le 
jour  même  ,  Je  l'obligeai  d'en  tenir  l'enfant  sur 
les  fonts.  Je  fis  en  même  temps  abattre  les  re- 
trancbemens  qu'ils  avoient  fait  faire  l'un  contre 
l'autre  et  ordonnai  que  leurs  soldats  ne  seroient 
plus  employés  que  contre  les  ennemis  et  vi- 
vfoient  dans  rintelligence  que  des  frères  et  de 
bons  citoyens  doivent  maintenir  ensemble. 
Toute  la  ville  témoigna  autant  de  satisfaction 
de  ce  raccommodement,  que  les  Espagnols, 
comme  j'appris ,  en  ressentirent  de  déplaisir.  Je 
visitai  ensuite  tous  les  quartiers  de  la  ville , 
suivi  de  plus  de  cinquante  mille  personnes. 
Vincenzo  d'Andréa ,  provéditeur  général ,  me 
dit  alors  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'il  res- 
tât dans  cette  réjouissance  publique  des  miséra- 
bles dans  la  ville,  et  qu'il  falloit  faire  ouvrir 
toutes  les  prisons  :  ce  qui  s'exécuta  dès  que  Je 
passai  devant  la  porte  de  quelqu'une ,  et  prin- 
cipalement à  la  Vicairie  ,  ancien  palais  des  rois 
de  Naples ,  où  tous  les  juges  des  différons  tri- 
bunaux s'assemblent  pour  y  rendre  la  Justice  , 
et  où  étoient  renfermés  le  plus  grand  nombre 
de  prisonniers  ;  et  quelque  opposition  que  Gen- 
naro y  voulut  apporter,  Je  fis  délivrer  des  ca- 
valiers qu'il  vouloit  faire  mourir  pour  satisfaire 
à  la  tialne  qu'il  portoit  à  toute  la  noblesse ,  à 
qui  Je  chargeai  le  marquis  de  Monte-Sylvano , 
de  la  maison  de  Brancacio,  un  vieux  mestre 
de  camp  d'infanterie  nommé  Bartolomeo  Griffo 
et  quelques  autres  gentilshommes ,  de  l'assurer 
de  ma  part  que  Je  prendrai  un  soin  extraordi- 
naire de  la  conservation  de  la  personne  et  des 
biens  de  tous  les  particuliers ,  et  que  mon  in- 
tention n'étant  que  de  procurer  le  repos  et  la 
liberté  à  tout  le  royaume ,  Je  m'étudierois  prin- 
cipalement à  remettre  les  choses  dans  l'oridre , 
espérant  d'en  venir  à  bout  dans  peu  de  temps  : 
dont  ils  me  firent  mille  remerclmens  et  m'as- 


surèrent d'en  conserver  une  éternelle  recon- 
noissance.  Et  ne  s'étant  rien  passé  de  fort  con- 
sidérable dans  le  reste  de  ma  cavalcade ,  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  conter  mille  petites  particu- 
larités et  dirai  seulement  trois  choses  dignes 
d'être  observées. 

La  première ,  que  Gennaro  témoigna  du  cha- 
grin de  ce  que  dans  toutes  les  acclamations  pu- 
bliques ,  qui  furent  excessives ,  l'on  ne  parla 
que  de  moi ,  sans  jamais  le  nommer ,  tout  le 
monde  affectant  de  me  faire  parottre  autant  de 
mépris  et  d'indifférence  pour  sa  personne  ,  que 
d'amour  et  de  respect  pour  la  mienne ,  croyant 
être  à  couvert  de  ses  violences ,  dont  désormais 
ma  présence  les  garanti  roi  t  ;  la  seconde ,  que  y 
dans  toutes  les  rues  où  Je  passai ,  Je  les  trouvai 
toutes  tapissées,  les  fenêtres  garnies  de  femmes 
qui  mejetoient  des  fleurs,  des  eaux  de  senteurs 
et  des  dragées,  accompagnant  ces  témoignages 
de  respect  et  de.  joie  de  mille  bénédictions  ;  In 
troisième  est  que  les  gens  qui  sortoient  des  por- 
tes venoient  étendre  sous  les  pieds  de  mon  che- 
val des  tapis  et  leurs  manteaux  ;  et  les  femmes  , 
avec  des  casserolettes,  venoient  bi-ùler  des  par- 
fums au  nez  de  mon  cheval,  et  les  pauvres  gens 
de  l'encens  sur  des  tuiles  ;  tout  le  monde  géné- 
ralement me  protestant  qu'il  n'avoit  plus  rien 
à  craindre  puisque  J'étois  venu  à  son  secours  , 
et  que ,  me  reconnoissant  pour  son  libérateur , 
ils  étoient  tous  résolus  de  mourir  avec  moi ,  et 
de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  mes 
intérêts  et  pour  ma  fortune.  Ces  démonstrations 
d'amitié  ont  continué  de  la  même  sorte ,  avec 
les  mêmes  cérémonies  et  la  même  chaleur , 
depuis  ce  Jour-là  jusques  à  celui  de  ma  prison. 

il  étoit  assez  tard  quand  J'achevai  le  tour  de 
la  ville  et  de  visiter  tous  les  quartiers  ;  et  Je 
m'eus  vins  dtner  chez  Gennaro,  qui  me  fit  aussi 
méchante  chère  quele  jour  précédent.  En  arri- 
vant au  tourjon  des  Carmes,  je  trouvai  le  maître 
de  chambre  de  M.  le  cardinal  Filomarini ,  qui 
me  vint  faire  compliment  de  sa  part ,  et  des  ex- 
cuses de  ce  qu'une  légère  indisposition  l'avoit 
empêché  de  me  venir  visiter  dès  qu'il  avoit  su 
mon  arrivée.  Il  me  fit  demander  audience  pour 
l'après-dînée  ;  et  comme  Je  le  voulus  prévenir , 
je  me  mis,  en  sortant  de  table,  dans  une  chaise 
de  velours  bleu  en  broderie  d'argent,  qui  avoit 
été  de  la  duchesse  de  Montalone  et  dont  la 
femme  de  Gennaro  se  servoit,  et  m'en  allai  à 
l'archevêché  où  Je  trouvai  dans  la  cour  toute 
la  famille  du  cardinal  Filomarini  et  tous  les  plus 
qualifiés  bourgeois  de  la  ville ,  qui  me  vinrent 
recevoir ,  et  sa  personne  qui  m'attendoit  sur  le 
haut  du  degré.  M'ayant  donné  la  main ,  il  me 
conduisit  dans  un  fort  bel  appartement,  où 
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uuus  nous  assîmes  ;  et  tout  le  monde  eu  étant 
sorti ,  nous  ayant  laissés  seuls  dans  sa  chambre, 
nous  demeurâmes  une  heure  et  demie  dans  une 
conférence  secrète.  Après  s'être  acquittés  de 
plusieurs  compUmens  de  part  et  d'autre  ,  il  me 
témoigna  beaucoup  de  tendresse  pour  le  peuple, 
dont  il  espéroit  la  liberté  par  la  puissante  pro- 
tection de  la  France ,  loua  infiniment  le  zèle 
que  J*avoJs  de  venir  employer  ma  \ie  pour  une 
cause  si  Juste ,  me  dit  qu*on  ne  pouvoit  assez 
«stimer  ma  résolution  d'avoir  méprisé  tant  de 
périls  que  j'avois  à  courre ,  et  d*aYoir  tenté  un 
passage  si  hasardeux.  Il  me  raconta  toutes  les 
choses  arrivées  depuis  les  premières  révolu- 
tions ,  et  y  blâmant  la  conduite  que  les  Espa- 
gnols avoient  tenue,  témoigna  qu*il  croyoit 
que  le  ciel  vouloit  délivrer  un  royaume  si  beau 
et  si  considérable  que  celui  de  Naples  de  l'op- 
pression sous  laquelle  il  a  voit  langui  Jusques 
ici ,  qui  ne  pouvoit  pas  durer  davantage  sans 
son  entière  ruine ,  et  que  J'étois  Tinstrument 
dont  Dieu  se  vouloit  servir  pour  achever  un  si 
grand  et  si  saint  ouvrage;  qu'ayant  toujours 
eu  Taffection  d*un  vrai  père  pour  le  peuple  de 
Naples ,  il  prenoit  grande  part  à  iobligatioa 
qu'il  m'avoit  de  venir  prendre  sa  défense ,  et 
m*offroit  le  secours  de  ses  prières  et  tout  ce  qui 
pouvoit  dépendre  de  son  crédit,  de  son  indus- 
trie et  de  ses  soins.  Je  le  remerciai  de  tous  ses 
discours  si  obligeans;  et  les  reconnoissant  plus 
remplis  de  dissimulation  que  de  vérité,  je  réso- 
lus de  l'engager  insensiblement  à  faire  des  dé- 
marches qui  le  rendissent  irréconciliable  avec 
l'Espagne  et  l'engageassent  par  nécessité  à  lier 
une  amitié  étroite  avec  moi ,  les  bonnes  quali- 
tés que  je  reconnus  en  sa  personne ,  son  esprit 
et  sa  prudence  m*obligeant  à  le  souhaiter.  Je 
pris  le  concert  avec  lui  de  faire  le  lendemain 
matin  ,  dans  la  grande  église ,  le  serment  de 
fidélité  au  peuple  ,  en  jurant  de  le  servir ,  au 
péril  de  ma  vie ,  envers  tous  et  contre  tous , 
conformément  à  l'ordre  que  j*en  avois  du  Roi. 
Je  l*engageai ,  quoiqu'il  s*en  voulût  défendre  , 
de  bénir  une  épée  que  le  peuple  me  donnoit 
pour  sa  défense ,  comme  la  marque  de  son  au- 
torité et  du  commandement  absolu  de  ses  ar- 
mes ,  que  j'acceptois  ,  et  qu'il  me  remettoit 
entre  les  mains.  Cette  cérémonie  étoit  assez 
inutile ,  hors  le  dessein  que  j'avois  de  brouiller 
ledit  cardinal  avec  les  Espagnols,  qui  véritable- 
ment ne  lui  ont  jamais  pardonné.  Gomme  il 
étoit  fort  clairvoyant ,  il  reconnut  aussitôt  ma 
pensée;  mais,  après  une  contestation  assez 
opiniâtrée ,  il  fut  contraint  de  s'y  résoudre ,  lui 
ayant  protesté  que  sans  sa  bénédiction  je  n'ac- 
cepterois  point  le  commandement,  et  qu'il  seroit 
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responsable  envers  le  peuple  de  mon  refus  ^  à 
qui  de  plus  il  importoit  que  le  serment  que  j*a- 
vois  à  lui  faire  se  fit  publiquement  et  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  fût  le  dépositaire  de  ma  pa- 
role et  de  ma  foi. 

Je  me  retirai ,  après  avoir  ajusté  avec  lui  ce 
que  Je  désirois,  et  il  me  vint  conduire  Jusqoes 
à  ma  chaise  ;  et ,  après  mille  témoignages  réci- 
proques et  d'estime  et  d'amitié ,  je  repris  le 
chemin  du  tourjon  des  Carmes ,  suivi  des  capi- 
taines Onoffrio  Pisacaui ,  Carlo  Longobai^o , 
Cicio  Batimielo  et  Matheo  d'Amore ,  chef  da 
quartier  de  la  Vinare,  les  quatre  personnes 
plus  fidèles  que  j'ai  trouvées  dans  la  irtlle  de 
Naples ,  et  qui  ont  eu  plus  d'attachement  pour 
moi.  En  passant  dans  le  Marché ,  Je  iii*y  arrê- 
tai ,  et  mis  pied  à  terre  pour  parler  à  une  quan- 
tité de  peuple  qui  me  vouloient  faire  entendre 
leurs  nécessités,  et  me  demander  quelque  rè- 
glement sur  des  différens  survenus  entre  da 
officiers,  et  prendre  en  même  temps  mes  ordres 
sur  la  conduite  qu'ils  avoient  à  tenir,  et  sur  la 
manière  de  faire  leurs  gardes,  n'y  ayant  ea 
rien  Jusque  là  de  bien  réglé.  Je  voulus  voir 
aussi  si  les  retranchemens  faits  entre  le  Marcbt 
et  la  Concherie  avoient  été  abattus,  comme  je 
l'avois  ordonné  le  matin.  J'entrai  dans  le  tour- 
j^on ,  où  je  trouvai  Gennaro  £jrt  embarrassé  i 
faire  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  a 
Louigi  del  Ferro ,  pour  avoir  fait  imprimer  et 
afficher  quelques  placards  sans  sa  permission. 
Je  lui  demandai  sa  grâce  que ,  quelque  prières 
que  Je  lui  pusse  faire ,  il  ne  me  voulut  pas  ac- 
corder, qu'après  qu'il  auroit  été  deux  fois  vingt* 
quatre  heures  en  cet  équipage  prisonnier  dans 
sa  cave ,  me  disant  qu'à  moins  d'un  pareil  châ- 
timent de  temps  en  temps  il  étoit  impossible  de 
l'empêcher  de  faire  des  extravagances. 

Après  avoir  été  témoin  de  cette  belle  exécu- 
tion ,  comme  je  reiournois  dans  la  salle ,  l'oo 
me  vint  avertir  que  M.  le  cardinal  me  veooit 
rendre  la  visite.  Je  fus  le  recevoir,  et  nous  de- 
meurâmes une  demi-heure  en  conversation  par- 
ticulière ;  et  comme  il  étoit  en  inquiétude  de  ce 
qui  a  voit  été  résolu  dans  notre  entre\ue,  il 
tenta  de  nouveau  de  me  faire  changer  de  sen- 
timent ;  mais  y  ayant  persisté,  et  lui  ayant  al- 
légué les  mêmes  raisons,  il  n'osa  les  contredire 
davantage,  et  se  retira  fort  inquiet  de  savoir 
comment  ses  excuses  seroient  reçues  du  vice- 
roi,  qu'il  lui  envoya  faire  la  nuit  par  un  gentil- 
homme, qui  lui  rapporta  que  l'on  étoit  fort  mal» 
satisfait  de  lui ,  et  qu'on  s'en  plaignoit  haute- 
ment ,  comme  si ,  par  l'action  qu'il  devoit  fairt 
le  lendemain ,  il  établissoit  mon  crédit ,  et 
moyennoit  la  confiance  entre  le  peuple  et  rooL 
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Dès  qu*il  fbt  parti,  je  m'en  allai  souper  et  me 
couchai  (car  il  étoit  déjà  tard)  avec  le  même 
dégoût  et  de  la  même  manière  que  le  jour  pré- 
cédent. 

Â  mon  lever,  le  dimanche  au  matin ,  j'eus 
bien  de  la  Joie  dç  voir  toutes  les  personnes  qui 
setoient  embarquées  avec  moi  arrivées  en 
parfaite  santé ,  ne  s*étant  perdu  aucune  des  fe- 
louques ni  des  brigantins  de  ma  petite  armée , 
qui ,  après  avoir  été  suivie  inutilement  des  ga- 
lères des  ennemis,  après  des  fortunes  diverses 
et  beaucoup  d'aventures  considérables,  abor- 
dèrent heureusement  dans  le  port,  les  unes  dès 
le  soir,  et  les  autres  la  nuit ,  quoique  chacune 
en  particulier  eût  pris  une  route  différente.  Ce 
fut  une  extrême  satisfaction  de  se  revoir  tous 
ensemble ,  n'ayant  pu  savoir  des  nouvelles  les 
uns  des  autres  avant  que  d'être  débarqués,  ni  sor- 
tir de  l'inquiétude  continuelle  où  tout  le  monde 
avoit  été  quatre  jours  entiers.  Toutes  choses 
étant  préparées  pour  s'en  aller  à  Téglise ,  j'en- 
voyai avertir  M.  le  cardinal  que  je  montois  à 
cheval  pour  m'y  rendre,  les  i-ues  se  trouvant 
toutes  tapissées  et  bordées  des  deux  côtés  du 
peuple  sous  les  armes ,  et  les  fenêtres  garnies 
de  femmes ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville 
de  Tun  et  l'autre  sexe  étant  accouru ,  et  ayant 
pris  des  places  commodes  pour  me  voir  passer. 
Les  gardes  de  Gennaro  marchoient  devant ,  et 
ensuite  des  trompettes ,  suivis  d'une  personne 
choisie  par  Gennaro ,  qui  portoit  dans  le  four- 
reau l'épée  que  l'on  me  devoit  bénir,  pour  me 
la  mettre  entre  les  mains.  Le  général  et  moi 
marchions  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  lui  à  ma 
droite ,  nos  capitaines  des  gardes  derrière  nous  ; 
et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers  généraux ,  de 
capitaines  des  quartiers ,  de  mes  domestiques 
et  de  gens  considérables  nous  suivoient  à  cheval. 

En  cet  état,  ayant  fait  tout  le  chemin  depuis 
le  tourjon  des  Carmes  jusques  à  la  grande  église 
avec  l'acclamation  générale  de  tout  le  monde  et 
toutes  les  marques  d'amour,  de  respect  et  de 
joie  imaginables ,  je  mis  pied  à  terre  et  fus  reçu 
de  M.  le  cardinal  Filomarini  à  la  tête  de  son 
clergé ,  qui ,  m'ayant  fait  un  compliment  sur 
iobligation  que  la  ville  m'avoit  d'être  venu 
prendre  sa  défense ,  me  conduisit  au  trésor  de 
l'église,  où  il  me  fit  baiser  le  chef  de  saint 
Gennaro,  protecteur  de  Naples,  et  me  fit  voir 
avec  admiration  le  miracle  continuel  de  son 
sang,  qui ,  conservé  dans  une  fiole,  se  dissout 
à  la  vue  de  sa  tête,  et  se  congèle  de  nouveau 
sitôt  qu'il  en  est  séparé  :  ce  que  je  vis  pour  lors 
et  ai  vu  plusieurs  fois  depuis  avec  beaucoup 
d'étonnement.  De  là  j'allai  prendre  ma  place 
avec  Gennaro  sgr  un  drap  de  pied  qui  nous 


avoit  été  préparé  devant  le  grand  autel;  et 
M.  le  cardinal  s'étant  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux et  placé  dans  son  siège  archiépiscopal  9 
Gennaro  s'en  alla  se  mettre  à  genoux  devant 
lui,  lui  présenta  l'épée  qui  devoit  être  l)énite, 
qu'il  tira  hors  du  fourreau  ;  et  après  les  céré- 
monies faites ,  que  l'Eglise  a  accoutumé  de  pra- 
tiquer dans  la  bénédiction  des  armes ,  Gennaro 
la  tenant  toute  nue  à  la  main  pour  faire  voir 
qu'en  lui  résidoit  l'autorité  sur  le  peuple ,  aussi 
bien  dans  les  matières  de  guerre  que  dans 
celles  de  la  police,  se  tint  del)out  à  son  côté 
droit.  Le  maître  des  cérémonies  s'en  vint  alors 
me  prendre,  et  me  conduisit  aux  pieds  de  M.  le 
cardinal ,  où  m'ayant  été  présenté  le  formulaire 
du  serment  de  fidélité  que  je  devois  faire  aux 
Napolitains  de  les  servir,  moi  et  mes  descen- 
dans ,  au  péril  de  ma  vie ,  envers  tous  et  contre 
tous ,  et  de  ne  point  quitter  les  armes  que  je  ne 
les  eusse  tirés  de  la  sujétion ,  en  leur  procurant 
le  repos  et  la  liberté  (ce  que  je  prononçai  à 
haute  voix ,  tenant  la  main  droite  sur  le  livre 
des  Evangiles) ,  et  après  un  discours  que  me  fit 
M.  le  cardinal  des  obligations  à  quoi  m'enga- 
geoitmon  serment,  Gentiaro  lui  présenta  l'épée, 
et  il  me  la  remit  entre  les  mains,  me  disant 
qu'elle  m'étoit  donnée  pour  la  défense  de  Naples, 
pour  m'opposer  à  Teffort  des  ennemis  qui  vou- 
loient  l'opprimer,  et  pour  briser  les  fers  sous  la 
pesanteur  desquels  elle  avoit  gémi  si  long- 
temps. Il  finit  celte  fonction  en  me  proclamant 
généralissime  des  armes  du  peuple  et  défenseur 
de  sa  liberté  :  ce  qui  fut  suivi  des  acclamations 
et  des  cris  de  Joie  de  tous  les  assistans ,  qui , 
en  faisant  retentir  l'église ,  en  portèrent  par  ce 
bruit  la  nouvelle  par  toute  la  ville,  dont  les 
habitans,qui  étoient  sous  les  armes,  témoi- 
gnèrent leur  satisfaction  par  une  grande  salve 
à  laquelle  répondit  toute  l'artillerie ,  qui  est  la 
seule  fois  qu'elle  a  tiré  pendant  tout  le  temps, 
que  j'y  ai  séjourné ,  faute  de  poudre.  Le  Te 
Deum  se  chanta  ensuite  en  musique  ;  et  ayant 
fait  une  révérence  à  M.  le  cardinal  et  une  autre 
au  grand  autel.  Je  revins ,  l'épée  à  la  main ,  me 
remettre  à  ma  place ,  et  la  donnai  à  tenir  au- 
près de  moi  à  celui  qui  l'avoit  apportée.   La 
messe  fut  célébrée  pontificalement  ;  et  comme 
je  me  levai  à  l'Evangile,  on  me  la  présenta  de 
nouveau ,  et  je  la  tins  haute  tant  qu'il  dura  y 
eomme  par  une  espèce  de  confirmation  du  ser- 
ment que  Je  venois  de  faire. 

Toutes  les  cérémonies  étant  achevées,  je  me 
retirai  au  tourjon  des  Carmes  de  la  même  façon 
que  j'étols  venu  ,  hormis  que  l'on  portoit  l'épée 
nue  devant  moi,  que  Gennaro  me  céda  la 
droite  et  que  les  acclamations  publiques  e^ 
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furent  redoublées.  Tout  le  monde  s*en  alla  dî- 
ner, et  Gennaro  me  fit  un  aussi  méchant  repas 
que  de  coutume.  Je  donnai  ordre  pour  faire  as- 
sembler sur  le  soir  le  corps  de  ville,  tous  les 
officiers  et  capitaines,  et  le  conseil,  qui  m'a- 
voient  tous  envoyé  demander  une  heure  pour 
se  venir  réjouir  avec  moi ,  et  conférer  de  toutes 
les  choses  qui  étoient  nécessaires  pour  la  sûreté 
de  Naples  et  pour  remédier  à  ses  nécessités. 
Après  avoir  été  rendre  grâces  à  M.  le  cardinal 
Filomarini  de  la  peine  qu'il  s*étoit  donnée, 
J'allai  visiter  tous  les  postes  que  l'on  avoit  for* 
tifiés  contre  les  ennemis ,  et  ordonnai  pour  le 
lendemain  une  revue  générale  de  toutes  les 
troupes.  De  là  Je  fus  voir  tous  les  magasins ,  et 
me  fis  donner  un  état  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
J'employai  une  partie  de  la  Journée  à  ces  occu- 
pations ;  et ,  voyant  qu'il  était  tard ,  Je  me  re- 
tirai pour  tenir  le  conseil  et  me  trouver  à 
l'heure  du  rendez-vous  que  j'avois  pris  avec 
toutes  les  personnes  à  qui  J'avois  affaire. 

Je  donnai  la  première  audience  au  corps  de 
ville,  dont  Je  reçus  les  complimens,  la  parole 
m*étant  portée  (à  faute  de  l'élu  du  peuple ,  qui 
n'avoit  pas  été  nommé  depuis  la  retraite  de 
Gicio  d*Arpaia,  dont  la  charge  est  la  même  que 
celle  de  prévôt  des  marchands ,  et  de  lieute- 
nant civil  ici  en  ce  qui  regarde  la  police)  par  le 
plus  ancien  des  capitaines  des  oUines.  Pour  ré- 
ponse ,  Je  leur  protestai  que  J*emploierois  ma 
vie  pour  leurs  intérêts  et  que  Je  n'abuserols  Ja- 
mais de  l'autorité  que  J'avois  reçue ,  dont  Je  me 
teno!s  infiniment  honoré.  Et  ayant  conféré  en- 
suite avec  eux  des  moyens  qu'il  y  auroit  d'a- 
voir des  vivres  et  de  rétablir  l'abondance ,  ils 
me  répondirent  que  pour  le  vin  il  y  en  avoit  si 
grande  quantité  que  le  tonneau  se  donnoitpour 
une  pistole;  que  la  viande  de  boucherie  et  la 
chair  salée,  au  lieu  d'augmenter  de  prix,  a  voient 
baissé  ;  et  que  l'on  n'en  manqueroit  point  de 
long-temps ,  non  plus  que  de  volailles  et  toutes 
sortes  d'autres  denrées  qui  viendroient  en  abon- 
dance aussitôt  que  l'on  auroit  appris  dans  la 
campagne  que  Je  commandois  les  armes,  ce  qui 
obligeroit  tout  le  pays  à  se  déclarer;  que  la 
seule  chose  qui  manquoit ,  quoique  la  plus  né- 
cessaire, étoit  le  blé,  dont  l'on  eût  pu  recou- 
vrer quelque  quantité  si  le  fonds  destiné  pour 
l'achat ,  que  l'on  nomme  celui  de  la  conserva- 
tion ,  n'avoit  point  été  dissipé.  Je  leur  offris 
deux  mille  pistolespour  les  secourir  dans  ce 
pressant  besoin ,  queje  leur  fis  compter  à  l'heure 
même  de  l'argent  que  J'avois  apporté  avec  moi , 
en  attendant  que  Je  leur  pusse  fournir  des  som- 
mes plus  considérables,  ou  que  J'eusse ,  les  ar- 


mes à  la  main,  ouvert  un  passage  pour  nous 
faire  venir  des  vivres  de  dehors.  Nous  résolû- 
mes que  le  pain  se  vendroit  un  peu  plus  cher 
que  le  blé  ne  nous  auroit  coûté,  afin  que  parce 
petit  gain  nous  pussions  grossir  le  fonds  que  je 
leur  venois  de  donner  et  qu'il  valoit  mieux  n'en 
pas  baisser  le  prix  d'abord,  que  d'être  par  après 
obligé  de  le  hausser.  Nos  felouques  cependant 
nous  fournissoient  abondamment  du  poisson  et 
de  toutes  sortes  d'herbages,  de  fruits  et  de  lé- 
gumes ,  dont  la  plupart  des  habitans  se  nour- 
rissoient. 

Les  gens  de  guerre  vinrent  ensuite  se  réjouir 
avec  mol  :  et  leur  ayant  donné  ordre  de  m'ap- 
porter  le  lendemain  à  mon  lever  le  nom  de  tous 
les  officiers ,  et  la  liste  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  la  ville  de  gens  sous  les  armes ,  desqneis 
Je  voulois  faire  faire  la  revue ,  tous  les  capi- 
taines me  dirent  qu'ils  manquoient  de  pondre 
dans  tous  lenrs  postes  et  n'en  avoient  point  pour 
les  défendre  en  cas  que  les  Espagnols  en  atta- 
quassent quelqu'un  cette  nuit.  Je  leur  en  fis 
donnera  l'heure  même,  et  commandai  à  Anieito 
del  Faico ,  général  de  l'artillerie ,  d'en  faire  dé- 
livrer deux  milliers  à  Gennaro ,  pour  la  défense 
du  tourjon  ;  et  faisant  soigneusement  serrer  le 
reste  de  ce  que  J'en  avois  apporté,  m*en  donner 
un  état  au  Juste  et  n'en  point  distribuer  qae 
sur  un  ordre  signé  de  ma  main ,  le  peu  que 
nous  en  avions  m'obligeant  à  le  faire  bien  mé- 
nager. 

Après  avoir  congédié  les  gens  de  guerre ,  je 
fis  appeler  ceux  du  conseil  ;  et  leurs  complimeos 
m'ayant  été  faits  sur  le  même  sujet,  et  y  ayant 
répondu  dans  le  même  sens  qu'à  tous  ceux  qae 
J'avois  reçus ,  nous  nous  assîmes  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques.  Gennaro  prit  sa  place 
auprès  de  moi ,  que  son  inquiétude  continuelle 
faisoit  lever  incessamment  pour  recevoir  les  avis 
de  quelque  butin  qu'il  y  avoit  à  faire  et  serrer 
le  pillage  qu'on  lui  apportoit.  Il  s'aperçut  qae 
nous  en  étions  incommodés ,  étant  nécessaire  de 
recommencer  toujours  les  discours  qui  se  te- 
ndent, pour  être  de  moment  en  moment  inter- 
rompus :  il  me  pria  de  ne  point  prendre  garde 
à  lui,  sa  présence  étant  fort  peu  nécessaire ,  se 
remettant  à  tout  ce  que  nous  résoudrions.  L'on 
commença  par  le  règlement  de  son  autorité  et 
de  la  mienne ,  et  il  fut  conclu  que  Je  disposerois 
souverainement  de  tout  ce  qui  regarderoit  la 
guerre,  et  que  les  officiers  et  soldats  ne  dépeo- 
droient  que  de  moi  seul  ;  qu'il  se  mêlcroit  do 
gouvernement  politique,  sans  néanmoins  poo- 
voir  agir  que  par  l'avis  du  conseil ,  qu'il  assein- 
bleroit  sur  toutes  sortes  d'occurrences  et  auquel 
je  présiderais  et  tiendrois  toujours  le  premier 
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lien  ;  el  qa*ea  cas  que  Je  fasse  absent  Ton  m*a- 
vertiroit  de  toutes  les  délibérations  ,  qui  ne 
sVxécuteroient  que  par  mon  avis  et  par  ma  par- 
ticipation ;  que  le  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
\ille  n*ayant  point  été  approuvé  du  reste  du 
royaume,  ne  s*étendroit  pas  plus  loin;  et  que 
toutes  les  déclarations ,  manifestes  et  bans  qui 
seroient  envoyés  dans  toutes  les  provinces  ne 
se  publieroient  et  ne  se  feroient  que  sous  mon 
nom. 

Ensuite  il  fut  résolu  que  tous  les  officiers  et 
gens  de  guerre  prendroient  nouvelle  commis- 
sion de  moi,  et  attendu  Textrémité  où  l'onétoit 
de  vivres,  je  serois  supplié  de  lever  le  plus 
grand  corps  de  troupes  qu'il  seroit  possible , 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie ,  pour  essayer 
de  reprendre  les  faubourgs,  dont  la  plupart 
étoieot  occupés  par  les  ennemis ,  me  rendre 
maître  de  la  campagne ,  obliger  le  pays  à  se  dé- 
clarer et  ouvrir  les  passages  qui  nous  étoient 
coupés ,  pour  avoir  la  communication  avec  le 
reste  du  royaume  et  principalement  avec  les 
provinces  dont  la  ville  avoit  accoutumé  de  tirer 
sa  sul>sistaoce  :  et  commme  je  leur  représentai 
que  ces  levées  ne  se  poovoient  faire  sans  argent 
et  m'informai  d'où  nous  tirerions  les  sommes 
nécessaires,  Gennaro  fut  convié  de  nous  en  don- 
ner ,  tous  les  deniers  publics  étant  épuisés  ;  et 
sur  son  refus ,  Je  m'offris  d'en  faire  la  dépense 
tout  autant  que  pourroit  fournir  le  petit  fonds 
que  j'a vois  apporté.  Ils  me  dirent  que  pour  des 
armes  j'en  trouverois  quantité  dans  In  ville,  en- 
voyant faire  la  visite  chez  tous  les  habitans , 
dont  le  moindre  en  avoit  de  quoi  armer  quatre 
ou  cinq  personnes;  et  sur  ce  qui  m'avoit  été  re- 
présenté que  ceux  qui  gardoient  les  postes  (quoi- 
que ce  fût  avec  assez  de  commodité,  puisque 
c*étoit  chacun  dans  son  quartier),  lassés  de 
cette  fatigue,  qu'ils  trouvoient  insupportable 
pour  avoir  duré  trop  long-temps^  ne  vouloient 
plus  faire  de  factions  sans  être  payés,  nous  ré- 
solûmes que  l'on  chercheroitdes  expédiens  pour 
remédier  à  cette  nécessité ,  et  que  ceux  qui  au- 
raient quelque  avis  à  n^e  donner  là-dessus  se- 
roient écoutés ,  et  que  de  mon  côté  Je  penserois 
à  quelque  moyen  pour  éviter  le  malheur  dont 
nous  étions  menacés  par  le  refroidissement  de 
la  haine  que  l'on  avoit  contre  les  Espagnols , 
qui  ne  s'exprimoit  plus  que  par  des  paroles , 
puisque  chaeun  croyoit  faire  une  corvée  de  dé- 
fendre sa  liberté ,  son  bien ,  sa  vie  et  l'honneur 
de  sa  famille. 

Je  fus  aussi  supplié  d'envoyer  un  manifeste 
par  tout  le  royaume  pour  assurer  que  je  n'étois 
venu  dans  Naples  que  pour  procurer  sa  liberté 
et  en  chasser  les  ennemis,  avec  Tassurance  que 


Je  leur  apportois  de  la  puissante  protection  de 
la  France,  qui  enverroit  au  premier  Jour  une 
grande  armée  navale ,  avec  tous  les  secours  né- 
cessaires; qui,  pour  ne  point  donner  de  Jalou- 
sie ,  ne  débarqueroit  de  troupes  que  celles  qui 
lui  seroient  demandées ,  le  Roi  n'ayant  point  de 
dessein  d'envahir  le  royaume  ni  de  s'en  rendre 
maître,  mais  seulement  de  le  délivrer  d'oppres- 
sion ,  la  France  ayant  accoutumé  d'assister  sans 
intérêts  tous  ceux  qui,  se  voyant  tyrannisés, 
avoient  recours  à  elle  (ce  point  étant  de  la  der- 
nière conséquence  pour  ôter  la  déflance  que 
les  Espagnols  jetoient  malicieusement  dans  tous 
les  esprits  et  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Na- 
ples, qui  naturellement  sont  ennemis  de  toute 
domination  étrangère)  ;  et  que  l'on  ne  pouvoit 
en  tirer  de  preuves  plus  certaines  que  l'ordre 
que  J*avois  eu  de  me  venir  Jeter  parmi  eux  et 
m'attacber  par  un  serment  si  solennel  à  leur 
service,  qui ,  me  dégageant  de  toute  autre  obli- 
gation ,  me  iioit  aussi  étroitement  à  leurs  inté- 
rêts que  si  j'étois  né  dans  leur  pays.  Ils  me  di- 
rent de  plus  que  pour  m'autoriser  davantage , 
et  faire  que  la  noblesse  qui  voudroit  se  réunir 
eût  quelqu'un  à  qui  s'adresser ,  leur  vanité  les 
empêchant  de  se  pouvoir  soumettre  à  Gennaro 
par  manque  de  naissance ,  il  falloitque  les  grâ- 
ces désormais  ne  fussent  données  que  par  moi 
seul.  Quelqu'un  des  plus  mutins  de  l'assemblée, 
se  récriant  sur  le  mot  de  noblesse,  dit  qu'il  la 
falloit  toute  exterminer  ;  que  c'étoit  elle  qui 
empêchoit  les  vivres  et  qui  tenoit  la  campagne  ; 
qui ,  après  s'être  en  toutes  occasions  accommo- 
dée avec  les  Espagnols  pour  les  opprimer,  avoit 
pris  les  armes  pour  achever  leur  ruine  totale , 
avoit  battu  leurs  troupes  deux  jours  aupara- 
vant et  fait  porter  le  deuil  à  quantité  de  fa- 
milles par  la  perte  de  leurs  parens,  et  que  le 
prince  de  Montesarcbio  leur  avoit  coupé  l'eau. 
Gennaro  étant  revenu  prendre  sa  place  sur  ce 
discours ,  proposa  d*aller  dans  un  couvent  où  il 
avoit  quatre  de  ses  sœurs  leur  couper  la  tête 
pour  les  lui  envoyer;  ou  du  moins  qu'il  falloit, 
pour  se  venger  de  lui ,  leur  faire  les  dernières 
violences,  et  les  abandonner  au  menu  peuple. 
Je  représentai  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de 
nous  faire  rendre  l'eau  qu*il  nous  avoit  ûtée, 
mais  que  je  me  chargeois  de  lui  faire  savoir  le 
péril  dont  Je  les  avois  garanties  ;  que  mon  au- 
torité ne  seroit  peut-être  pas  suffisante  une  au- 
tre fois  et  qu'il  devoit  tout  appréhender  d'un 
peuple  irrité ,  qu'il  ne  falloit  pas  achever  de 
mettre  au  désespoir  ;  et  que  ,  faisant  don- 
ner  l'alarme  dans  le  couvent  de  tout  ce  que 
ces  pauvres  filles  avoient  à  craindre ,  elles  em- 
ploieroient  tout  leur  crédit  auprès  de  lui  pour 
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obtenir  ce  que  nous  demandions ,  d'où  dépen- 
doit  leur  honneur  et  leur  vie  ;  ce  qu'il  ne  leur 
refuseroit  pas,  pour  peu  qu'il  eût  de  tendresse 
et  d*aroitié  pour  elles. 

Ce  conseil  fut  approuvé  de  tout  le  monde  et 
fût  suivi  du  succès  que  j'en  avois  attendu.  Et , 
sur  la  haine  que  je  leur  vis  si  grande  contre  la 
noblesse,  je  leur  fis  connoître  que  n'étant  fon- 
dée que  sur  le  mal  qu'ils  en  avoient  reçu  et 
qu'ils  en  appréhendoient ,  ne  parler  que  de  leur 
perte ,  de  les  égorger  et  les  traiter  d'ennemis 
irréconciliables ,  c'étolt  les  engager  à  faire  pis , 
et  les  réunir  inséparablement  avec  les  Espa- 
gnols, qui,  sans  leurs  forces,  n'étolent  pas  en 
état  de  nous  beaucoup  nuire ,  puisque  c'étoient 
elles  qui  tenoient  la  campagne  et  nous  coupoient 
les  vivres;  et  que  si  nous  pouvions  une  fois  les 
séparer  d'intérêts  et  les  attacher  aux  nôtres , 
tout  le  royaume  se  déclareroit  pour  nous  :  après 
quoi  il  nous  serott  aise ,  renfermant  les  Espa- 
gnols dans  leurs  forteresses ,  de  les  y  affamer 
et  les  obliger  à  se  rendre:  et  qu'ainsi  nous  ar- 
riverions en  peu  de  temps  au  but  de  nos  sou- 
haits ,  étant  délivrés  de  toute  domination  étran- 
gère et  en  état  de  former  notre  république  et  la 
rendre  aussi  puissante  et  aussi  considérée  que 
celle  de  Hollande. 

Chacun  se  rendit  à  mon  sentiment  et  me  con- 
jura de  travailler  à  un  si  beau  dessein  ,  et  de 
mander  pour  cet  effet  tous  les  cavaliers  qui  se 
rencontroient  dans  la  ville,  pour  les  assurer  de 
mes  bonnes  intentions  et  les  charger  de  les  faire 
savoir  à  tout  le  reste  de  la  noblesse.  Je  ne  vou- 
lus pas  témoigner  la  Joie  que  Je  ressentois  d'a- 
voir gagné  un  point  si  important  pour  le  salut 
public  et  pour  le  mien  particulier,  de  peur  de 
me  rendre  suspect  au  peuple ,  qui ,  s'attachant 
toujours  au  plus  méchant  parti,  ne  veut  que  ce 
qui  lui  est  de  plus  préjudiciable  ;  et,  dissimulant 
ma  satisfaction ,  je  répliquai  que,  connoissant  la 
naturelle  vanité  des  principaux  de  leur  no- 
blesse ,  ils  seroient  trop  fiers  de  se  voir  recher- 
chés, feroient  trop  les  nécessaires,  et  s'imagi- 
neroient  que  Ton  ne  pouvoit  se  maintenir  sans 
eux  ,  ce  qui  leur  feroit  exiger  de  nous  des  con- 
ditions insupportables;  mais  que, si  on  le jugeoit 
à  propos,  je  leur  ferois  connoître  que,  sans  moi, 
leurs  biens,  leurs  familles  et  leurs  personnes 
étoient  en  un  danger  continuel ,  dont  je  ferois 
tous  mes  efforts  pour  les  préserver;  que ,  s'ils 
vouloient  se  joindre  à  nous,  je  les  assurois  qu'ils 
trouveroient  dans  notre  république  un  rang 
digne  de  leur  naissance;  que  l'intérêt  de  la  pa- 
trie les  obligeoit  à  concourir  avec  nous  à  chas- 
ser nos  ennemis  communs;  qu'ils  portoient  des 
fers,  aussi  bien  que  le  peuple ,  qu'il  falloit  bri- 


ser ;  et  que ,  quand  ils  prendroient  cette  bonne 
résolution,  ils  me  trouveroient  toujours  les  bra$ 
ouverts  pour  les  recevoir  et  sacrifier  ma  >ie 
pour  leurs  intérêts,  que  l'honneur  ,  la  raison  et 
l'amour  de  la  patrie  dévoient  rendre  insépa- 
rables de  ceux  du  peuple. 

L'on  remit  à  ma  discrétion  la  conduite  de 
cette  importante  affaire,  et,  le  conseil  se  levant, 
chacun  se  retira;  et ,  après  avoir  mal  et  légère- 
ment soupe,  j'allai  faire  une  dépêche  pour  ren- 
dre compte  à  la  cour  et  à  messieurs  les  ministres 
de  Rome  de  mon  arrivée  dans  Naples  et  de  tout 
ce  qui  s'y  étoit  passé  depuis.  Et  ayant  fait  ar- 
mer la  même  felouque  qui  m'avoit  apporté,  je 
ils  sortir  du  port ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  un 
valet  de  chambre  nommé  Bordeaux  ,  le  seul  de 
tous  mes  gens  qui  avoit  passé  la  mer  avec  moi, 
afin  de  suppléer  au  défaut  de  mes  lettres  et  de 
rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  été  le  témoin. 

M.  de  Fontenay  étoit  si  fort  préoccupé  du  ré- 
cit fabuleux  qu'on  lui  avoit  fait  des  forces  du 
peuple  de  Naples,  que,  s'imaginant  qu*il  ne 
manquoit  ni  de  vivres  ,  ni  de  munitions,  oi 
d'argent,  ni  de  troupes,  mais  seulement  d'on 
chef  qui ,  s'autorisant  et  remédiant  à  la  confu- 
sion pût,  après  avoir  établi  quelque  ordre,  se 
servir  utilement  de  tous  les  avantages  ,  il  m'a- 
voit chargé  de  prendre  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  pied  et  deux  mille  chevaux  pour  ouvrir 
le  passage,  et  rendre  libre  la  communication  de 
Naples  à  Rome ,  afin  d'entretenir  un  commerce 
plus  étroit  avec  lui.  Je  crus  donc  qu'il  falloit, 
en  lui  faisant  connoître  Tétat  véritable  des  cho- 
ses ,  lui  faire  voir  impossibilité  où  je  me  ren- 
controis  ,  d'exécuter  un  si  grand  dessein ,  tt 
même  que  je  me  voyois  sur  le  point  de  me  per- 
dre si  je  n'étots  puissamment  et  promptement 
secouru;  ce  qui  m'obligea  de  lui  écrire  pio:» 
amplement  toutes  mes  nécessités,  afin  qu'en 
étant  persuadé,  il  fût  le  solliciteur  de  toutes  \n 
choses  qui  m'étoient  nécessaires.  Mais  soit  qu'il 
déférât  davantage  aux  discours  chimériques  ce 
quelques  Napolitains,  ou  qu'il  eût  quelque  mflu* 
vaise  intention  contre  moi,  dont  la  raisonna- 
toit  inconnue ,  ou  que ,  par  un  désir  de  se  fain 
valoir  et  de  faire  croire  que  dans  Rome  il  étoit 
mieux  informé  que  je  ne  Tétois  sur  les  lieux  àc 
ce  qui  s*y  passoit ,  ou  que  ,  se  flattant  de  quel- 
ques intelligences  et  négociations  secrètes  n\i' 
des  personnes  qui,  apostées  des  Espagnols,  sai  s 
qu'il  s'en  aperçât ,  lui  décrioient  ma  conduite 
et  lui  donnoient  ombrage  du  crédit  que  je  m>c- 
qucrois  tous  les  jours ,  s'imaginant  que  totit 
autre  que  moi  eût  pu  faire  ce  que  je  faisois  ^  et 
peut-être  davantage,  et  que  mon  autorité  venoH 
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moins  de  mon  adresse  et  de  mes  soins  que  de 
la  haine  irréconciliable  des  Na[)olitains  contre 
les  Espagnols,  sur  laquelle,  quoique  sur  un  fon- 
dement faux,  il  établissoit  de  grandes  espé- 
rances pour  se  rendre  nécessaire ,  il  commença 
de  se  plaindre  de  moi ,  comme  si ,  pour  éviter 
la  dépendance  et  les  ordres  que  je  pourrois  re- 
cevoir plus  fréqnens ,  Je  ne  voulois  pas  établir , 
en  rendant  le  chemin  libre  entre  nous ,  un  com- 
merce plus  aisé;  et,  sans  vouloir  m'excuser  sur 
la  difficulté  que  la  mer ,  dans  une  saison  si  fâ- 
cheuse, apporloit  à  la  navigation,  et  rembar- 
ras qu'une  armée  navale ,  composée  de  tant  de 
vaisseaux  ,  galères  et  petits  bâtimens  à  rames , 
donnoit  au  passage  des  felouques,  que  je  leur 
faisois  tenter  quelquefois ^ix  jours  de  suite  inu- 
tilement, il  m'accusa  de  ne  point  donner  de 
mes  nouvelles ,  quoique  je  n'en  perdisse  aucune 
occasion ,  hormis  dans  les  momens  qui  étoient 
les  seuls  dont  Ton  pouvoit  profiter,  et  dont 
quelques  entreprises  de  guerre ,  et  parfois  mon 
absence  de  la  ville ,  m'empéchoieut  de  me  ser- 
vir. Il  retint  toutes  les  dépêches  que  j'écrivis  à 
la  cour,  qui  lui  étoient  adressées,  tous  les  ordres 
et  toutes  les  lettres  que  l'on  m'en  envoyoit ,  sans 
que  j'en  pusse  recevoir  d'autres ,  en  cinq  mois , 
que  celles  qui  m'ont  été  apportées  par  quelques- 
uns  de  mes  domestiques.  U  donna  des  informa- 
tions à  mon  désavantage ,  dont  je  m'aperçus  à 
l'arrivée  de  l'armée  navale ,  par  la  jalousie  que 
Ton  en  prit  et  les  soins  que  l'on  apporta  pour 
m'ôter  tout  le  crédit  et  m'empécher  d'exécuter , 
comme  j'aurois  fait  sans  peine ,  des  actions  si 
glorieuses  et  si  avantageuses  à  la  couronne , 
s'efforçant  de  me  décrier  comme  une  personne 
chimérique  qui ,  se  laissant  emporter  aveuglé- 
ment à  son  ambition ,  ne  travailloit  que  pour 
son  établissement  particulier ,  s'imaginant  se 
pouvoir  maintenir  de  ses  propres  forces,  et  n'a- 
voir plus  besoin  de  protection  ni  de  secours.  Il 
tâcha  de  persuader  les  mêmes  choses,  dans 
Naples ,  aux  personnes  les  plus  factieuses  ,  afin 
de  m'y  rendre  odieux  ,  prit  des  mesures  avec 
Gennaro,  et  enfin  travailla  à  ma  perte  par  toutes 
sortes  de  moyens  ,  comme  si  j'eusse  été  le  plus 
grand  ennemi  de  la  France. 

Ces  intrigues  me  furent  bientôt  connues  ;  car 
la  plupart  des  courriers  qu'il  envoya  étant  sol- 
dats de  la  garnison  de  Piombino ,  et ,  comme 
François,  ayant  plus  d'amitié  pour  ma  personne 
que  pour  ta  sienne ,  prirent  parti  dans  les  trou- 
pes que  je  levois ,  et  m'apportant  leurs  paquets , 
ne  les  rendoient  qu'^après  que  je  les  avois  ou- 
verts et  refermés.  J'avois  d'ailleurs  pris  soin  de 
sagner  toutes  les  personnes  qu^  approchoient 
Geooaro ,  jusques  à  sa  femme  même,  qui  m'as- 


sista de  temps  en  temps  de  quelque  peu  de  son 
argent,  et  dont  j'aurois  tiré  des  sommes  consi- 
dérables s'il  ne  se  fût  aperçu  qu  on  lui  en  pre- 
noit,  sans  pouvoir  juger  qui  c*étoit;  et  comme 
il  ne  savoit  pas  lire ,  et  qu'il  fnlloit  de  nécessité 
qu'il  se  fiât  à  quelqu'un ,  ceux  qui  voyoient  ses 
lettres  venoient  aussitôt  m'en  rendre  compte , 
et  par  les  lumières  que  j'en  tirois,  il  m'étoit  aisé 
de  prendre  mes  résolutions. 

Quoique  cette  journée  eût  été  fort  fatigante 
pour  tout  autre,  elle  fut  et  agréable  et  satisfai- 
sante pour  moi,  l'ayant  utilement  employée,  et 
avancé  en  si  peu  de  temps  des  choses  que  j'au- 
rois raisonnablement  cru  devoir  être  l'ouvrage 
de  plusieurs  jours.  Aussi ,  sans  m'arrêter  au 
souper^  qui  ne  le  méritoitpas,  je  m'allai  mettre 
au  lit,  tant  pour  me  reposer ,  en  ayant  quelque 
besoin  ,  que  pour  rêver  à  mon  aise  à  tout  ce  que 
j'avois  fait  et  à  ce  qui  me  restoit  à  faire  le  len- 
demain ;  et  sans  l'importune  compagnie  que , 
malgré  moi ,  j'étois  forcé  d'y  souffrir,  j'y  eusse 
trouvé  assez  de  douceur.  Je  fis  ressouvenir  Gen- 
naro  de  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  tirer 
de  prison  Louigi  del  Ferro  ;  ce  qu'il  m'assura 
d'exécuter  le  lendemain  matin.  Après  quoi,  lui 
donnant  le  bonsoir  ,  je  feignis  d'être  fort  as- 
soupi ,  pour  éviter  un  entretien  aussi  peu  plai- 
sant et  raisonnable  que  le  sien. 

Le  lendemain,  lundi,  18  de  novembre,  je 
me  levai  de  fort  bonne  heure ,  et  me  rendis 
dans  les  Carmes  pour  entretenir  plus  à  mon 
aise  les  gens  de  guerre  à  qui  j'avois  donné  ce 
rendez-vous.  Ils  m'informèrent  de  la  quantité 
et  de  l'importance  des  postes  (outre  les  trois 
châteaux)  que  les  Espagnols  tenoient  dans  la 
ville,  du  nombre  de  régimens  qu'ils  avoient, 
tant  de  leur  nation ,  qu'Italiens  et  Allemands; 
de  celui  de  leur  cavalerie ,  de  la  distribution 
qu'ils  en  avoient  faite,  du  nom  de  leurs  mestres 
de  camp,  de  leurs  officiers  généraux  ;  de  la  ma- 
nière de  leurs  gardes  ;  des  officiers  particuliers 
qui  commandoient  a  chaque  endroit ,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  choses  qu'il  m'étoit  im- 
portant de  savoir.  Ensuite  ils  me  dirent  que 
nous  ne  pouvions  pas  faire  état  de  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  de  faction ,  et 
d'environ  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante 
chevaux,  le  reste  ayant  été  défait  au  combat 
qu'ils  avoient  perdu  contre  le  corps  de  In  no- 
blesse le  jour  même  de  mon  arrivée;  et  qu'en 
une  nécessité  pressante  je  pouvois  compter  sur 
tout  autant  de  gens  que  je  voudrois ,  tout  le 
peuple  étant  armé  et  propre  à  combattre  dans 
un  cas  imprévu ,  pourvu  que  l'occasion  ne  du- 
rât pas.  Ils  me  donnèrent  le  nom  des  mestres 
de   camp ,  sergens  -  majors  et  capitaines  qui 
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étoient  occupés  à  la  garde  des  quartiers  ^  ou  à 
celle  de  quelque  poste  avancé ,  et  comme  ils 
dévoient  prendre  de  nouvelles  commissions  de 
.  moi ,  il  n*y  en  eut  point  de  paresseux  à  m'ap- 
porter  son  mémoire.  Je  voulus  aussi  savoir  les 
personnes  les  plus  propres,  les  plus  intelligentes 
et  les  plus  accréditées ,  pour  les  employer  dans 
les  levées  que  J*avois  à  faire  ;  et ,  pour  ne  pas 
perdre  la  matinée  que  j'avois  destinée  à  faire 
la  revue  de  tous  les  gens  de  guerre  et  de  toutes 
les  rues  que  nous  avions  retranchées  contre  les 
ennemis,  pour  remédier  aux  défauts  que  J'y  re- 
connottrois  et  nous  mettre  en  plus  grande  sû- 
reté ,  j'allai  entendre  la  messe  ;  et  sitôt  qu'elle 
fut  achevée ,  me  préparant  à  monter  à  cheval, 
j'appris  que  le  conseil  étoit  assemblé  chez  Gen- 
naro;  ce  qui  étant  contraire  à  la  résolution  qui 
avoit  été  prise  que  je  présiderois  toujours  à  ceux 
qui  se  tiendroient  tant  que  je  serois  dans  la 
ville,  j'y  courus  aussitôt  pour  m'éclaircir  de  la 
raison  de  ce  changement ,  et  sus  que  c'étoit  le 
sieur  de  Gerisantes  qui  en  avoit  fait  instance , 
pour  rendre  compte ,  disoit-il ,  de  quelque  com- 
mission dont  M.  le  marquis  de  Fontenay  l'avoit 
chargé,  et  présenter  des  lettres  de  créance. 
Après  les  offres  qu'il  fit  au  conseil  de  la  protec- 
tion et  des  secours  du  Roi ,  il  se  mit  à  blâmer 
ma  paresse  de  n'avoir  pas  encore  rien  tenté  pour 
ouvrir  un  passage  à  faire  venir  des  vivres ,  et 
dit  que  s'il  avoit  été  à  ma  place  il  en  aurolt  déjà 
fait  entrer  en  abondance.  Il  parla  des  emplois 
qu'il  avoit  eus  ;  et  comme  il  ne  manquoit  pas 
d'esprit  ni  d'éloquence,  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  persuadât  ceux  qui  l'écoutoient  qu'il  étoit 
aussi  grand  capitaine  que  les  marquis  de  Spi- 
nola  et  princes  d'Orange ,  et  conclut  en  soute- 
nant effrontément  qu'il  étoit  ambassadeur  de 
France ,  et  que  comme*  tel  il  en  avoit  le  secret 
et  la  confiance ,  et  étoit  chargé  seul  de  tous  ses 
ordres  ;  prétendant  par  cet  artifice  avoir  la 
charge  de  mestre  de  camp  générai  (  et  me  né- 
cessiter à  ne  lui  pas  refuser,  ayant  Gennaro ,  le 
conseil  et  tout  le  peuple  pour  lui),  qu*ll  croyoit 
lilen  ne  pouvoir  obtenir  de  moi,  qui  le  connois- 
9ois  de  trop  peu  de  naissance,  de  mérite  et  d'ex- 
périence pour  lui  donner  un  poste  que  je  pré- 
tendois  réserver  pour  leurrer  et  attirer  à  moi 
quelqu'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royau- 
me, qui  eût  porté  les  armes ,  et  dont  le  rang  et 
la  capacité  pût  m'étre  utile  et  m'accréditer  da- 
vantage. G'étoit  le  fils  d'un  ministre  de  Saumur, 
fort  savant ,  et  principalement  dans  les  belles- 
lettres  ;  le  marquis  de  Faure ,  dont  il  avoit  été 
précepteur ,  le  fit  lieutenant  de  la  Mestre  de 
camp  de  Navarre  quand  il  en  eut  acheté  le  ré- 
giment; il  se  défit  de  cette  charge  après  sa  mort. 


G'étoit  un  homme  de  cœur  ,  mais  d'une  vanilé 
chimérique.  Un  embarras ,  qu'il  avoit  eu  assez 
mal  à  propos  au  commencement  de  la  régeaee 
avec  feu  M.  de  Gandale ,  l'obligea  à  quitter  le 
royaume  ;  il  se  retira  en  Suède  où  la  rëw 
Ghristine,  faisant  cas  des  gens  d'esprit,  m 
quelque  bonté  pour  lui,  à  cause  des  beaux  vers 
latins  qu'il  faisoit ,  en  quoi  peu  de  gens  de  ce 
siècle  i'égaioient.  Et  ayant  obtenu  d'elle  la  com- 
mission d'un  régiment  qu'il  ne  mit  Jamais  sur 
pied ,  il  revint  en  France  avec  le  titre  de  colo- 
nel et  de  son  agent;  mais  ayant  appris  le  peu 
de  cas  qu'on  en  faisoit ,  et  qu*elle  en  étoit  en 
quelque  façon  décriée,  elle  le  congédia.  Il  prit 
aussitôt  le  chemin  de  Rome;  et  voulant  persua- 
der que  sa  disgrâce  ne  venoit  que  du  desseifi 
qu'on  avoit  reconnu  en  lui  de  changer  de  reli- 
gion ,  il  demanda  une  pension  au  Pape,  ayant 
abjuré  l'hérésie  ;  et  lui  présentant  tous  les  joan, 
aussi  bien  qu'aux  principaux  et  plus  habiles  du 
collège  des  cardinaux ,  de  belles  compositions 
latines,  il  se  mit  en  état  de  pouvoir  prétendre 
quelque  grâce.  11  voyoit  assez  souvent  M.  de 
Fontenay,  et  me  faisoit  sa  cour  régulièrement, 
afin  que  nous  lui  rendissions  de  bons  offices,  il 
étoit  dans  cette  occupation  quand  je  fus  obligé  de 
passer  à  Naples  ;  et  comme  je  demandai  quel- 
qu'un à  M.  l'ambassadeur  pour  tenir  les  cbiflm 
auprès  de  moi ,  n'ayant  point  pour  lors  de  se- 
crétaire françois,  il  me  chargea  de  cet  homiBe, 
faute  d'en  avoir  d'autres  à  la  main  qui  fussent 
propres  pour  cet  emploi.  La  facilité  qu'il  «voit 
vue  aux  ministres  du  Roi  de  traiter  Louigi  dcl 
Ferro  d'ambassadeur,  lui  persuada  que,  le  mé- 
ritant davantage.  Ton  ne  lui  pourroit  pas  refo- 
ser  cette  qualité ,  principalement  si  l'on  oos- 
noissoit  qu'il  se  flit  acquis  du  crédit ,  afin  de 
maintenir  quelque  intrigue  cachée,  et  travailler 
à  me  détruire  ;  ce  qu'il  avoit  peut-être  recoona 
que  Ton  désiroit.  Je  savois  même  que  par  les 
chemins  11  s*étoit  échappé  de  dire  au  sieur  d  0- 
rillac,  l'on  de  mes  gentilshommes,  qui  craigcoît 
avec  raison  que  j'eusse  été  fait  prisonnier,  œ 
sachant  point  de  mes  nouvelles,  que  qnaodcr 
malheur  seroit  arrivé,  |e  service  du  Roi  en  soof* 
frirolt  peu  ,  puisqu'il  étoit  capable  de  sGOteoIr 
tout  seul  le  faix  des  affaires  de  Naples,  quelque 
embarrassées  qu'elles  fussent ,  jusques  à  l'arri- 
vée de  l'armée  navale. 

Ge  discours ,  tenu  à  un  de  mes  domestiques, 
fait  assez  voir  le  jugement  du  personnage.  H 
fut  fort  surpris  quand  il  me  vit  arriver  dao> 
l'assemblée ,  où ,  témoignant  trouver  fort  mau- 
vais que  l*on  délibérât  de  quelque  affaire  à  moa 
Insu ,  l'on  me  fit  de  grandes  excuses  sur  (^ 
qu'on  n'avoit  pu  se  défendre  de  recevoir  do 
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lettres  da  Roi ,  et  d*écouter  ce  que  son  ambas- 
sadeur aTOit  à  dire  au  conseil.  Je  gourmandai 
fort  Gérisantes  d'avoir  osé  prendre  ce  titre,  et 
le  menaçai  de  lé  châtier  sévèrement  si!  faisoit 
de  sa  vie  une  effronterie  pareille,  qui  alloit  con- 
tre l'honneur  de  la  couronne ,  tournant  en  ri- 
dicule ,  à  la  vue  de  toute  l'Europe ,  un  caractère 
qui  fiiisoit  représenter  aux  particuliers  la  per- 
sonne des  rois. 

Il  se  retira  avec  beaucoup  de  confusion;  mais 
ayant  infatué  tonte  l'assemblée  par  ses  beaux 
discours ,  je  fus  prié  d'une  commune  voix  de  le 
choisir  pour  mestre  de  camp  général.  Je  le  re- 
fusai, quelque  instance  que  l'on  m'en  put  faire, 
comme  trop  préjudiciable  à  ma  réputation  dans 
tous  les  lieux  où  il  étoit  connu  ;  qu'il  m'étoit 
aussi  important  qu'au  peuple  de  me  ménager, 
sans  faire  de  pareilles  démarches,  qui  donne* 
roient  trop  d'avantage  à  nos  ennemis ,  et  trop 
de  sujets  de  faire  des  railleries  de  nous. 

Je  montai  incontinent  à  cheval ,  et  fus  faire 
la  revue  que  ce  cas  fortuit  m'avoit  fait  différer, 
dont  je  ne  revins  pas  fort  satisfait,  ne  trouvant, 
comme  j'ai  déjà  dit,  que  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  ou  environ  sous  les  armes,  et 
quelque  deux  cent  cinquante  chevaux,  dont  la 
plupart  des  officiers  n'avoient  jamais  vu  de 
guerre  que  celle  qui  étoit  allumée  dans  leur 
ville  depuis  les  premières  révolutions,  où  la 
oonfàsion  et  le  désordre  étoient  si  grands ,  qu'il 
y  avoit  plas  de  lieu  d'oublier  que  d'apprendre 
le  métier.  Je  visitai  aussi  tous  les  postes  que 
Ton  y  avoit  fortifiés  et  retranchés  ;  et  quoique 
natarellement  j'aie  assez  de  mémoire  pour  rap- 
porter ce  que  j'ai  vu ,  il  me  seroit  tout-à-fait  im- 
possible d'en  faire  le  récit ,  puisque  je  trouvai 
le  tout  si  surprenant,  si  irrégulier  et  si  nou- 
veau, que  j'avoue  avec  vérité  que  je  n'y  pus 
rien  comprendre.  Il  y  avoit  des  coupures  à  la 
tête  de  toutes  les  rues  qui  aboutissoient  aux 
lieux  où  les  ennemis  s*étoient  logés  ;  les  retran- 
chemens  étoient  en  quelques  endroits  de  fasci- 
nes et  de  barriques ,  assez  bien  terrassés ,  flan- 
qués seulement  par  les  maisons ,  dont  quelque- 
fois les  Espagnols  tenoient  les  caves  et  les  gre- 
niers, et  le  peuple  les  autres  étages.  En  d'autres 
endroits  la  chose  étoit  différente  :  il  y  avoit  des 
gens  postés  derrière  les  cheminées;  et  où  les 
rnes  étoient  étroites,  elles  étoient  traversées  de 
quelques  planches  qui  donnoient  communica- 
tion d'une  maison  à  l'autre  par  dessus  les  toits  ; 
de  sorte  que  les  gouttières  servoient  le  plus  sou- 
vent de  champ  de  bataille.  Il  y  avoit  seulement 
la  douane,  la  porte  d'Albe  et  deux  ou  trois  au- 
tres postes  en  assez  bon  état ,  le  hasard  ayant 
vdqIq  qu'il  s*y  rencontrât  quelque  officier  qui 
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avoit  porté  les  armes  en  Flandre,  à  Milan  ou 
en  Catalogne. 

Mais  quand  je  pense  à  ce  que  je  vis  ce  matin- 
là,  j'admire  encore  comment  la  ville  a  pu  se 
défendre  contre  les  Espagnols ,  et  suis  persuadé 
que  s'ils  ne  l'a  voient  pas  réduite  avant  mon  ar- 
rivée ,  c*étoit  ou  par  incapacité  de  la  plupart 
de  leurs  chefs  (qui  obtiennent  leurs  charges  au- 
près des  vice-rois  sans  avoir  rien  vu ,  et  que 
l'on  avance  en  fort  peu  de  temps ,  réformant 
quantité  de  personnes  pour  avoir  le  prétexte  de 
leur  donner  des  soldes ,  jusques  au  point  que, 
du  temps  du  duc  de  Médina  de  Las  Tores  ,  une 
seule  compagnie  d'infanterie  a  eu  successive- 
ment en  un  seul  jour  sept  capitaines) ,  ou  par 
l'irrésolution  de  leurs  conseils,  ou  par  l'appré- 
hension qu'ils  avoient  d*étre  accablés  par  la 
grande  multitude  du  peuple;  ou  bien  que,  man- 
quant de  vivres ,  ils  ne  voulussent  rien  entre- 
prendre jusques  à  tant  que  le  printemps  donnât 
la  facilité  et  la  sûreté  de  la  navigation  pour  en 
avoir  en  abondance,  de  peur  d'être  chargés  de 
la  nourriture  de  trop  de  gens ,  et  consommer 
par  là  le  peu  qui  leur  en  restoit  pour  la  conser- 
vation de  leurs  châteaux.  Enfin  ayant  trouvé  le 
peuple  en  défense  (  il  m'importe  fort  peu  par 
quelle  de  ces  raisons),  j'ajoutai  à  toutes  ces 
bizarres  fortifications  tout  ce  que  je  pus  m'ima- 
giner ,  et  les  mis  en  état  de  n'être  pas  surprises, 
à  moins  que  ce  ne  fût  par  une  trahison. 

Je  commençai  ma  levée  par  une  compagnie 
de  trois  cents  chasseurs ,  qui  étant  les  meilleurs 
tireurs  du  monde,  je  les  postai  sur  tous  les 
toits,  à  toutes  les  lucarnes  et  derrière  les  che- 
minées, et  principalement  dans  le  clocher  du 
couvent  des  Filles  de  Saint  -  Sébastien ,  qui 
voyant  par  revers  la  porte  du  Saint-Esprit,  le 
plus  important  de  tous  les  quartiers  des  enne- 
mis ,  et  gardé  par  les  Espagnols ,  assommoient 
tous  les  officiers  qui  alloient  et  venoient  pour 
porter  quelques  ordres  ;  et  j'en  allois  tous  les 
jours,  à  mes  heures  inutiles,  en  prendre  le  di- 
vertissement, où  je  demeurols  jusques  à  ce  que 
le  canon  du  château  Saint-Elme  m'en  chassât  : 
et  une  fois  même  don  Juan  d'Autriche  et  le 
comte  d'Ognate  s'y  faisant  porter  en  chaise, 
leurs  porteurs  furent  tués,  et  eux  contraints  de 
doubler  le  pas  pour  se  sauver  à  pied.  Ces  gens 
adroits  leur  firent  un  dommage  incroyable, 
ayant  en  cinq  mois  de  temps  fait  tomber  plus 
de  trois  miMe  de  leurs  officiers. 

Je  délivrai  des  commissions  pour  cinq  régi- 
mens,que  je  donnai  au  sieur  Ferez,  qui  avoit 
porté  les  armes  à  Milan  et  en  Catalogne ,  et  qui 
avoit  été  blessé  à  la  défense  de  la  douane ,  qu'il 
avoit  conservée  jusque  là  avec  beaucoup  de  ré« 
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pntation ,  et  que  J*ai  encore  maintenant  auprès 
de  moi  ;  au  sieur  Gastaido ,  au  sieur  Antonio 
del  Galco ,  qui  avoit  été  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général  dans  le  service  d*Espagne;  au 
sieur  Juan  Dominico,  vieux  soldat;  et  "à  Pepe 
Palombe ,  pour  commander  mon  régiment.  J'en 
fis  aussi  un  de  dragons ,  dont  il  n'y  eut  que  deux 
compagnies  de  mises  sur  pied  ^  que  Je  donnai  à 
commander  à  Marco  Pisano.  Je  levai  cent  gar- 
des et  trois  compagnies  de  cavalerie ,  le  tout  à 
mes  dépens;  et  cliargeai  Onoffrio  Pisacani, 
Carlo  Longobardo  et  Gicio  Batimiello ,  person- 
nes de  confiance ,  â*ailer  dans  toutes  les  mai- 
sons faire  la  visite  des  armes  qui  s'y  rencontre- 
roient,  pour  m'en  venir  rendre  compte  dans  le 
Marché  sur  les  trois  heures,  où  je  les  devois  at- 
tendre. Et  m'ayant  été  rapporté  qu'il  y  avoit 
une  émeute  vers  la  Vicairie  (1),  je  m'y  rendis 
aussitôt,  et  trouvai  Louigi  del  Ferro,  qui,  suivi 
de  quelques  enfans  et  de  canaille  qu'il  avoit  at- 
troupée ,  avoit  fait  porter  des  échelles,  et  avec 
des  ciseaux  de  tailleur  de  pierres  rompoit  les 
armes  de  l'empereur  Gharles-Quint  qui  étoient 
sur  la  porte.  Sa  mémoire  étant  en  extrême  vé- 
nération parmi  le  peuple ,  il  se  souleva  :  pour 
l'apaiser ,  je  le  fis  prendre  et  conduire  dans  un 
cul  de  basse  fosse ,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  ;  ce  qui  arrêta  la  sédition.  Je  commandai 
en  même  temps  qu'elles  fussent  refaites ,  et  dé- 
fendis ,  à  peine  de  la  vie-,  de  faire  de  sembla- 
bles insolences  :  comme  aussi  de  traîner  le  por- 
trait du  roi  d'Espagne  par  les  rues  et  le  percer 
de  coups  de  couteau;  pourquoi  Je  cassai  le  ré- 
giment des  lazares ,  n'en  réservant  que  la  com- 
pagnie de  Pione  qui  les  commandoit,  qui  se  ren- 
doit  plus  obéissant  à  mes  ordres  que  tous  les 
autres ,  et  qui  étoit  celui  qui  avoit  accompagné 
Mazaniel  dans  la  première  révolte,  et  même  ou- 
tragé et  pris  par  la  moustache  le  duc  d'Arcos  ; 
et  fis  donner  le  fouet,  par  les  carrefours,  à 
deux  de  ces  fripons  que  Je  rencontrai  déchirant 
à  coups  de  croc  le  portrait  du  Roi  Gatholique , 
croyant  que,  quelque  guerre  que  l'on  ait,  l'on 
ne  doit  Jamais  perdre  le  respect  aux  personnes 
sacrées. 

Je  mis  que  l'on  m'a  voulu  rendre  de  mauvais 
offices  à  la  cour  de  cette  conduite  (qui  ne  peut 
être  désapprouvée  par  tous  les  gens  d'honneur), 
pour  avoir  fait  remettre  les  armes  d'Espagne,  et 
laisser  par  là  des  marques  de  l'autorité  des  Es- 
pagnols ,  qui ,  quelque  haine  qu'ils  aient  pour 
notre  nation,  n'ont  point  fait  abattre  ce  qui  con- 


(1)  C'étoU  un  tribunal  chargé  de  prononcer  rar  les 
appels  faits  contre  les  Jugemens  rendus  par  les  aaircs 
ribunaui  du  royaume. 


serve  aux  principaux  endroits  de  la  ville  la  mé- 
moire de  la  domination  françoise. 

Je  revins  dtner  chez  Gennaro,  et  m'en  allai 
dans  le  Marché  aussitôt  après^  pour  y  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  que  J'avois  ordonné  ,  ou  il 
m'arrivaune  aventure  assez  remarquable,  et  qui 
servit  à  me  faire  craindre  et  m'autoriser  davaih 
tage.  Les  personnes  à  qui  J'en  avois  donné  la 
commission  m'apportèrent  un  état  des  armes 
qu'ils  avoient  trouvées.  Un  boucher ,  nomme 
Miquel  de  Santis ,  homme  séditieux  et  insolent, 
accompagné  de  vingt-cinq  ou  trente  personnes 
de  même  trempe  qu'il  avoit  ordinaironentà  a 
suite ,  me  vint  faire  effrontément  des  piaiota 
de  ce  qu'on  lui  avoit  perdu  le  respect  d'avoir 
fait  la  visite  chez  lui  comme  chez  les  autres  ba- 
bitans.  Je  répondis  que  c'étoit  par  mes  ordres, 
et  que  Je  ne  savois  par  quelle  raison  il  préteo- 
doit  s'en  exempter,  et  quel  respect  lai  pouvolt 
être  dû.  Il  me  répliqua  qu'il  étoit  mestre  de 
camp  général.  Je  voulus  savoir  depuis  quand 
il  exerçoit  cette  charge ,  qui  l'en  avoiC  pourvu, 
et  s'il  avoit  Jamais  porté  les  armes.  Il  m'avoua 
que  non ,  et  qu'il  n'avolt  nulle  expérience  ;  mais 
qu'il  avoit  pris  de  lui-même  cette  charge ,  qu'il 
ne  recevoit  de  commission  de  personne ,  et  qoe 
c'étoit  la  moindre  récompense  que  les  servie» 
importans  qu'il  avoit  rendus  au  peuple  pouvoiect 
mériter,  pour  avoir  chassé  la  noblesse  de  U 
ville,  dont  il  s'étoit  déclaré  le  persécuteor  et 
l'ennemi.  Je  lui  défendis  d'en  prendre  désor- 
mais la  qualité ,  que  Je  réservois  pour  des  per- 
sonnes plus  considérables ,  se  devant  oonteoter 
de  commander  en  son  quartier.  Sur  quoi 
m'ayant  parlé  avec  trop  peu  de  respect  et  trop 
d'arrogance ,  Je  le  menaçai  que ,  s'il  ne  cban- 
geoit  de  conduite ,  Je  le  ferois  à  l'heure  mémf 
attacher  à  la  potence  qui  étoit  plantée  dans  le 
Marché.  S'étant  retiré  dans  sa  troupe ,  où  il  » 
croyoit  en  sûreté ,  il  se  mit  à  murmurer  contre 
moi ,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  deux  Jours  q« 
J'étois  dans  Naples ,  et  que  j'y  voulois  déjà  (m 
le  maître  ;  et  se  vantant  d'avoir  coupé  la  têle  a 
don  Pepe  Caraffe ,  frère  du  duc  de  Montalone^ 
et  fait  traîner  son  corps  par  les  rues,  qu'il  mi 
feroit  le  même  traitement  si  je  le  fâchois.  J'étois 
monté  sur  un  cheval  d'Espagne  noir ,  fort  vi- 
goureux ,  que  je  poussai  droit  à  lui ,  et  lui  fis 
passer  sur  le  corps  au  milieu  de  ses  gens.  Jd- 
géant  qu'une  personne  qui  le  marchandoit  si 
peu  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  pendre,  saisi 
de  frayeur  en  se  relevant ,  il  se  mit  à  deux  g^* 
noux  et  me  demanda  la  vie ,  me  protestant  â 
l'avenir  d'avoir  pour  moi  toute  sorte  de  soumb* 
sion  et  de  déférence.  Je  lui  fis  grâce ,  en  l'as- 
surant que  s'il  avoit  jamais  de  témérité  pareille, 
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je  le  ferois  châtier  si  sévèrement  qull  serviroit 
d^exemple.  Tous  eeax  qui  furent  présens  à 
cette  action  demeurèrent  surpris  de  mon  pro- 
cédé ,  et  de  ce  que  Je  n'avois  pas  appréhendé 
de  me  commettre  au  péril  qui  m'en  pouvoir  ar- 
river. Sur  quoi  je  dis  en  souriant  que  naturel- 
lement je  ne  craignois  point  la  canaille,  et  que 
quand  Dieuformoit  une  personne  de  ma  condi- 
tion, il  lui  imprimoit  je  ne  sais  quoi  entre  les 
deux  yeux  qu'elle  n'osoit  regarder  sans  trem- 
bler. 

Ensuite  il  vint  un  apothicaire  me  demander 
justice  de  ce  que  les  soldats  qu'il  avoit  com- 
mandés jusque  là ,  lassés  de  lui  obéir ,  avoient , 
de  leur  autorité  particulière ,  fait  choix  d'un 
autre  capitaine.  Je  leur  en  ûs  une  grande  répri- 
mande et  leur  commandai  de  lui  obéir  comme 
ils  avoient  fait  par  le  passé  ;  et  sur  quelques 
plaintes  qu'ils  me  firent  de  sa  mauvaise  con- 
duite, il  me  dit  imprudemment  qu'ils  en  avoient 
menti.  La  colère  me  prit ,  et  voyant  que  si  je 
sonfîrois  de  pareilles  choses  je  serois  tous  les 
jours  exposé  à  me  voir  perdre  de  respect ,  je  lui 
déchargeai  sur  la  tète  un  coup  de  canne  dont  je 
rétendis  à  mes  pieds ,  qu'il  me  vint  baiser ,  re- 
connoissant  sa  faute  et  appréhendant  quelque 
chose  de  pis.  Il  se  crut  bien  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché,  et  fort  redevable  à  ma 
modération.  Il  m'a  toujours  bien  et  fidèlement 
servi  depuis ,  et  ses  soldats  lui  ont  obéi  sans 
avoir  jamais  en  de  démêlé  avec  lui ,  ce  qui  me 
parut  assez  extraordinaire. 

Et  comme  l'affaire  la  plus  pressante  que  j'a- 
Tois  alors  étoit  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ceux  qui  gardoient  tous  nos  postes ,  qui  ne  vou- 
loient  plus  sans  paiement  en  avoir  la  fatigue , 
après  avoir  rêvé  à  cent  moyens ,  je  m'arrêtai  à 
un  que  je  crus  et  le  plus  prompt  et  le  plus  assu- 
ré, qui  fut  d'ordonner  au  maître  de  la  Monnole 
K  à  tous  les  officiers  de  me  faire  apporter  chez 
Gennaro  un  fourneau,  pour  éprouver  s'ils  la  fai- 
soientau  titre  qu'ils  étolent obligés  par  leur  bail, 
que  je  me  fis  représenter.  Toutes  choses  étant  prê- 
tes pour  cet  effet,  sur  l'ad  vis  qu'ils  m'at  tendoient, 
je  m'y  en  allai,  et  ayant  reconnu  l'abus  que  ces 
sortesde  gens  ne  manquent  jamais  de  conmiettre, 
je  les  menaçai  de  les  faire  pendre  comme  faux 
monnoyeurs  :  ce  qu'appréhendant  avec  raison , 
après  m*être  long -temps  tenu  inflexible  aux 
prières  de  tous  ceux  qui  me  parloient  pour  eux , 
je  leur  fis  valoir  pour  grande  grâce  de  leur  par- 
donner, et  ne  les  point  châtier  que  par  la  sus- 
pension de  leurs  gages  et  de  leurs  droits  au  pro- 
fit du  public  pour  autant  de  temps  qu'il  me 
plairoiL  Par  ia  supputation  qui  se  fit  de  la  fa- 
brique ,  Ton  trouva  qu'attendu  la  quantité  de 


vaisselle  d'argent  qui  avoit  été  pillée  depuis  le 
temps  du  soulèvement  de  Mazaniel,  que  les  pro- 
priétaires faisoient  convertir  en  monnoie ,  l'on 
pouvoit  faire  état  tous  les  jours,  l'un  portant 
l'autre,  de  la  somme  de  cinq  cents  écus.  J'affec- 
tai ce  fonds  pour  le  paiement  des  troupes  que 
j'avois  dans  ia  ville,  lequel  se  trouva  ncm-seu- 
lement  suffisant,  mais  servit  même  à  celles  que, 
depuis  ce  jour  jusqu^à  celui  de  ma  prison  ,  j'ai 
toujours  tenues  en  campagne,  avec  le  succès 
qu'on  apprendra  ensuite. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  long-temps 
inutile  sans  faire  quelque  action  de  bruit  et  qui 
me  donnât  de  la  réputation ,  je  fis  extraordinai- 
rement  prendre  les  armes  jusques  à  deux  mille 
hommes  de  pied,  commandés  des  meilleures 
gens  de  tous  les  quartiers ,  afin  de  me  servir  de 
l'avis  que  j'avois  reçu  de  ia  négligence  que  les 
ennemis  apportoient  à  la  garde  de  deux  postes 
considérables ,  nommés  les  Mortelles  et  Saint- 
Charles.  Ils  s'y  croyoient  fort  assurés,  pour  être 
couverts  du  château  Saint-Elme,  étant  entre 
cette  forteresse  et  celle  du  Château-Neuf;  et  le 
passage  pour  cette  attaque  nous  ayant  été  jusque 
là  interdit,  Lantignaneet  le  Vomero, qui  sont 
comme  deux  fauxbourgs  de  la  ville ,  ayant  jus- 
ques à  ce  jour  tenu  pour  eux,  mais  tn'ayant  en- 
voyé assurer  qu'ils  se  déclareroient  pour  moi  et 
prendroient  les  armes  au  moindre  de  mes  or- 
dres ,  je  les  envoyai  par  écrit  an  sergent-major 
de  La  Cave ,  qui  commandoit  un  corps  de  six 
cents  hommes  tirés  de  cette  ville-là ,  dont  les 
habitans  sont  de  tout  temps  en  réputation  d'être 
les  meilleurs  et  les  plus  hardis  soldats  de  tout 
le  royaume.^  Je  ne  voulus  point  aller  de  ce  côté- 
là  pour  ne  donner  aucun  soupçon  de  mon  des- 
sein, et  empêcher  que  les  ennemis  n'en  pussent 
être  avertis  par  leurs  espions.  Je  me  tins  donc 
la  nuit,  après  souper,  dans  le  Marché,  à  la  tête 
de  mes  deux  mille  hommes ,  prêt  à  marcher 
quand  il  en  seroit  temps.  Je  fis  faire  deux  atta- 
ques aux  ennemis ,  l'une  du  côté  de  la  douane , 
et  l'autre  du  couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  pour  les  occuper  et  divertir  leurs  forces, 
se  persuadant  que  je  me  tenois  en  état  de  ren- 
forcer de  gens  l'une  des  deux  où  je  yerrois  plus 
de  facilité  et  d'apparence  de  réussir.  Les  ca- 
vaioles  cependant  s'étoient  rendus  proche  Saint- 
Charles  ,  pour  donner  aussitôt  que  je  ferois  le  si* 
gnal ,  qui  devoit  être  de  trois  fusées  ;  cinq  cents 
mousquetaires  du  Vomero  et  de  Lantignane  les 
dévoient  soutenir ,  et  je  devois  en  même  temps 
m'y  rendre  à  la  tête  de  mes  deux  mille  hommes, 
afin  de  chasser  les  Espagnols  de  tout  ce  qu'ils 
tenoient  dans  la  ville ,  à  la  réserve  des  châ- 
teaux ,  ces  deux  postes  forcés  me  les  faisant 
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pi'tiudre  par  derrière  daus  tous  leurs  quartiers , 
dont  Je  pouvois  facilement  venir  à  bout,  vu  i*in- 
capacité  de  la  plupart  de  leurs  chefs ,  l'étonne- 
ment  et  la  cônfiision  qui  se  renoontreroient  parmi 
eux  d'une  telle  surprise.  Cent  hommes  dévoient 
attaquer  les  premiers,  et ,  soutenus  de  pareil 
nombre  9  dévoient  avancer  plus  avant ,  aussitôt 
que  le  retranchement  qu'ils  auroient  emporté 
auroit  été  garni  et  en  état  de  les  assurer  de  ne 
pouvoir  être  coupés.  La  même  cliose  se  devoit 
pratiquer  ensuite  de  poste  en  poste ,  et,  par  ce 
moyen ,  sans  hasarder  guère  de  monde,  J'aurois 
réussi  dans  cette  belle  entreprise.  Le  signal  se 
devoit  faire  sur  les  quatre  heures  du  matin  ;  et 
comme  j'en  attendois  le  temps  avec  impatience, 
celle  de  mes  gens  fut  si  grande  qu'ils  commen- 
cèrent l'attaque  deux  heures  devant ,  sans  don- 
ner temps  à  ceux  qui  les  dévoient  soutenir 
d'être  arrivés ,  ni  à  moi  celui  de  pouvoir  leur 
porter  du  secours.  Le  grand  feu  que  J'entendis 
m*avertit  aussitôt  de  leur  précipitation  ;  Je  ne 
perdis  point  de  temps  de  me  mettre  en  marche , 
et  à  peine  avois-Je  fait  un  quart-d'heure  de  che- 
min quand  j'appris ,  par  un  officier  qu'on  m'a- 
voit  dépêché  à  toute  bride ,  que  Saint-Charles 
avoit  été  forcé ,  avec  la  perte  ou  la  prison  de 
trente-cinq  officiers  réformés  qui  le  gardoient. 
L'espérance  que  ce  bon  succès  me  donnoit  me 
causa  bien  de  ia  joie ,  qui  fut  bien  modérée  un 
quart-d'heure  après,  quand  je  sus  que  mes  gens, 
transportés  de  trop  de  chaleur  pour  la  facilité 
qu'ils avoient  rencontrée,  avoient  été  plus  avant 
sans  regarder  s'ils  étoient  soutenus;  pris  les 
Morjtelles  et  quelques  autres  postes  fortifiés  ; 
et  poussé  jusques  à  la  Gardiole  et  à  la  chapelle 
de  Sainte-Anne,  qui  sont  proches  du  palais  du 
vice-roi ,  qui  en  fut  tellement  épouvanté  qu'il 
l'abandonna  et  se  retira  en  diligence  dans  le 
Château  Neuf:  de  sorte  que  si  mes  ordres  eussent 
été  suivis ,  et  que  j'eusse  pu  arriver  à  temps , 
les  Espagnols  se  pouvoient  dire  chassés  de  Na- 
ples ,  n'ayant  par  hasard  en  ce  temps-là  que 
pour  vingt-quatre  heures  de  vivres  dans  les 
châteaux  ,  dont  je  leur  coupois  la  communica- 
tion. Mes  gens ,  se  laissant  éblouir  à  ieur  lionne 
fortune,  s'abandonnèrent  au  pillage  et  entrè- 
rent dans  les  maisons  :  ce  que  le  régiment  de  Na- 
ples  ayant  reconnu ,  et  étant  revenu  de  son  dé- 
sordre, s'en  vint  sans  résistanee  reprendre  les 
postes  que  nous  avions  gagnés  et  qui  se  trou- 
vèrent abandonnés.;  et  de  trois  cents  hommes 
t  qui  furent  coupés  ,  ils  en  tuèrent  quelques-uns, 
en  firent  exécuter  sept  ou  huit,  et  le  reste  leur 
fut  une  fort  grande  recrue  pour  l'armement  de 
leurs  galères. 
Cet  aceident  me  toucha  sensiblemeat  et  me 


fit  regretter  de  n'avoir  pas  un  corps  de  troopo 
réglées ,  qui  ne  m'auroient  pas  exposé  à  ce  dé- 
plaisir, ayant  plus  d'obéissance ,  et  connoissast 
qu'on  ne  doit  Jamais  s'avancer  sans  être  assaré 
de  sa  retraite.  Etant  piqué  au  vif  de  cette  dis- 
grâce, je  me  résolus  de  ne  me  point  retirer  qw 
je  n'eusse  entrepris  quelque  autre  chose;  et 
pour  cet  effet ,  ayant  mis  les  troupes  qoe  j > 
vois  avec  moi  en  bataille  dans  la  place  qui  câ 
devant  le  palais  du  cardinal  Filomarini,  j'en fo 
.  deux  détachemens,  l'un  pour  attaquer  un  r^ 
tranchement  qui  avoit  été  porté  par  lesenoemis 
jusques  à  la  tête  de  la  rue  qui  aboutit  à  Téglbe 
de  Sainte-Marie-la-Nove  ,  où  ils  avoient  lo^ 
un  de  leurs  plus  considérables  corps  d'infaste* 
rie;  l'autre,  pour  tâcher  de  s'élargir  vers  te 
fond  du  Cedrangulo,  où  ils  avoient  gapétaiît 
de  terrain  qu'ils  nous  pouvoient  aisément  prai- 
dre  par  derrière,  en  deux  ou  trois  lieux  des 
plus  importans  où  nous  étions  postés.  Ces  deu 
attaques  me  réussirent,  et  les  rafrafchissaiâ 
continuellement ,  je  fus  assez  heureux  pour  re- 
gagner sur  eux  en  un  quart-d'heure ,  dans  ce 
dernier  endroit,  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur 
le  peuple  en  six  semaines.  Le  combat  fut  ploi 
opiniâtre  vers  Sainte- Marie- la- No ve  :  mesgen» 
y  furent  repoussés  par  deux  fois,  et  voyant 
qu'ils  relâchoient  de  la  vigueur  qu'ils  avoieat 
fait  paroftre  d'abord ,  je  fus  contraint  de  iesf 
montrer  l'exemple;  et  suivi  de  quelques-eosl 
de  mes  domestiques  et  de  personnes  partico- 
lières ,  je  chargeai  si  rudement  les  ennemis  lé- 
péeà  la  main,  que  je  les  poussai  jusque da&i 
le  couvent,  et,  perçant  de  maisons  en  maisoas. 
Je  regagnai  tout  une  rue  et  portai  un  retras- 
chôment  jusques  à  dix  pas ,  quoiqu'ils  eassest 
cinq  cents  hommes  dedans.  Je  donnai  Tordra 
à  Cerisantes  de  s'y  loger  sûrement;  à  quoi  ild 
porta  aussi  bravement  qu'il  avoit  fait  à  l'it- 
taque,  et  le  mit  si  bien  en  défense,  que  je  II 
toujours  conservé  depuis.  Je  m'en  allai  ai 
même  temps  faire  ouvrir  des  canonnières  i 
droite  et  à  gauche  des  logis  voisins  pour  le 
flanquer  et  y  loger  des  mousquetaires;  eti 
peine  avois-je  fait  ouvrir  une  muraille,  qu^i 
voulant  par  curiosité  voir  la  contenance  àa 
ennemis ,  j'y  reçus  une  mousquetade  au-dessos 
de  l'œil  gauche,  qui  ne  fit  que  m'effleurer  >> 
peau  et  brûler  un  peu  de  mes  cheveux.  Ce  rotp 
fut  si  favorable ,  qu'il  ne  servit  qu'à  m'accred!* 
ter  parmi  le  peuple ,  et  à  lui  donner  plus  ^ 
tendresse  pour  moi ,  puisqu'il  n'y  eut  persoDO^ 
dans  la  ville,  ni  homme,  ni  femme,  qui  o>s 
voulût  voir  la  marque ,  que  j'en  portai  huit  ^ 
neuf  Jours,  me  donnant  mille  bénédictions ei 
me  conjurant  de  me  ménager  davantage,  poî^ 
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qu*Hs  perdroient  toat  en  me  perdant ,  et  n'espé- 
roieDt,  après  Dieu,  que  de  moi  seul  leur  repos 
et  leur  liberté. 

Cette  petite  action ,  que  Je  n'avois  pas  mal 
conduite,  fit  oublier  le  mauvais  succès  que 
nous  avions  en  le  matin ,  et  voyant  que  mes  le* 
vées  commençoient  à  s'avancer,  Je  me  résolus , 
à  quelques  Jours  de  là,  de  me  mettre  en  cam- 
pagne ponr  faire  entrer  de^  vivres  dans  la  ville, 
qoe  la  nécessité  commençoit  à  faire  murmurer. 
Tous  les  bourgs  et  terres  auprès  de  la  ville,  sur 
le  bruit  que  J'y  commandois,  ayant  pris  les 
armes  pour  moi  (  ce  qui  fut  suivi  de  la  déclara- 
tion du  plat  pays  de  tout  le  royaume ,  bors  des 
places  où  il  y  avoit  garnison ,  qui  prirent  cœur 
sur  la  réputation  de  ma  personne  et  Tautorité 
de  mon  nom  dès  qu*ils  surent  mon  arrivée ,  et 
qu'ils  eurent  vu  les  manifestes  que  J'avois  eu  le 
soin  de  faire  tenir  partout) ,  J'envoyai  Jacomo 
Rousse  pour  assembler  mille  mousquetaires ,  et 
se  rendre  auprès  de  moi  dès  que  Je  le  mande- 
rois,  en  qualité  de  mestre  de  camp  des  soldats 
qoe  l'on  tireroit  des  villages  voisins;  et  em- 
ployant buit  ou  dix  Jours  pour  tout  ce  qui  m'é- 
toit  nécessaire  pour  me  mettre  en  campagne. 

Je  fis  cependant  publier  une  défense,  à  peine 
de  la  vie ,  de  ne  plus  saccager  aucune  maison 
bourgeoise,  sous  prétexte  de  visiter  s'il  n'y  avoit 
point  d'armes  cachées ,  ou  de  meubles  et  d'ar- 
gent; une  autre  pareillement,  que  tous  ceux 
qui  auroient  quelque  avis  à  me  donner  de  tra- 
iiisons  ou  d'entreprises  secrètes  eussent  à  s'a- 
dresser à  moi,  sur  l'assurance  d'être  bien  ré- 
compensés de  leurs  accusations  en  cas  qu'ils 
les  pussent  Justifier,  mais  au  contraire  d'être 
punis  irrémissiblement  du  supplice  que  méri- 
teroient  les  crimes  dont  ils  se  feroient  les  dé- 
Dondateors,  en  cas  qu'ils  ne  les  pussent  prou- 
ver. Cet  ordre  étoit  absolument  nécessaire, 
poisqu'auparavant  que  J'eusse  pris  l'autorité  un 
fripon  étoit  capable  de  faire  mourir  le  plus 
boonéte  homme ,  Gennaro ,  sans  rien  éclaircir 
davantage ,  faisant  couper  la  tête  et  traîner  par 
les  rues  eeux  qu'on  lui  rapportoit  avoir  quelque 
iotelligenee  avec  les  ennemis ,  quelque  méchant 
dessein  contre  le  peuple  ou  sa  personne  parti- 
cnlière  :  ce  qui  maintenoit  toute  chose  dans 
une  étrange  confusion  dans  un  pays  où  les  haines 
sont  violentes,  celui  qui  avoit  un  ennemi  devant 
appréhender  la  mort  à  toute  heure ,  sans  avoir 
le  temps  de  s'en  garantir,  ni  pouvoirêtre  écouté 
daos  ses  Justifications. 

Et  m'appliquant  aux  moyens  d'avoir  de  la 
poadre ,  sans  quoi  l'on  ne  pouvoit  maintenir  la 
guerre  (en  attendant  que  Je  pusse  avoir  des  sal- 
pêtres de  dehors),  Je  fus  à  la  |)oudrièrp  hors 


dn  faubourg  de  Saint- Antoine ,  et  commandai 
aux  entrepreneurs  de  faire  prendre  de  la  terre 
des  étables  et  écuries ,  et  autres  endroits  dont 
l'on  pourroit  tirer  du  salpêtre  pour  faire  de  la 
poudre  en  la  plus  grande  quantité  qu'il  se  pour- 
roit, et  de  n'épargner  pour  cela' ni  le  travail  ni 
les  hommes.  Quelque  effort  que  l'on  pût  faire , 
Jamais  Je  n'en  ai  pu  avoir  que  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  livres  par  Jour,  que  Je  falsois 
apporter  chez  moi  pour  la  conserver  soigneuse- 
ment ,  ne  se  délivrant  que  sur  des  billets  si- 
gnés de  ma  main,  ayant  reconnu  qu'Aniello  del 
Falco,  général  de  l'artillerie,  et  les  officiers, 
en  faisoient  une  trop  grande  dissipation. 

Je  me  trou  vois  si  fatigué  de  la  méchante 
chère  que  me  faisoit  Gennaro  et  du  gîte  mal- 
propre qu'il  me  donnoit  tous  les  Jours ,  que  Je 
me  résolus ,  en  attendant  que  j'eusse  fait  pré- 
parer un  palais,  d'aller  loger  aux  Carmes,  dans 
l'appartement  réservé  pour  leur  général ,  et  de 
me  faire  servir  par  mes  officiers ,  croyant  qu'il 
n'étoit  pas  ni  de  la  bienséance  ni  de  ma  réputa- 
tion de  vivre  plus  long-temps  sans  maison  ni 
sans  équipage  ;  et  la  patience,  que  J'avois  eue 
huit  jours  durant  étant  à  bout ,  je  dis  ma  réso- 
lution à  Gennaro ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
m'en  détourner,  mais  ce  fut  inutilement.  Et  le 
lendemain,  22  novembre ,  je  le  conviai  à  venir 
dîner  avec  moi  dans  mon  nouveau  ménage;  et 
lui  ayant  donné  le  bonsoir,  je  m'en  allai  cou- 
cher chez  moi  et  dormir  à  mon  aise  dans  un 
bon  lit  que  l'on  m'avoit  préparé  :  ce  que  Je  n'a- 
vois  encore  pu  faire  depuis  le  temps  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples. 

Dès  que  je  fus  parti  de  chez  lui ,  il  fqt  averti 
qu'il  y  avoit  dans  les  Jésuites  un  coffre  caché 
sous  un  degré ,  rempli  d'argent  et  de  pierreries. 
Son  avarice  l'y  fit  courir  aussitôt ,  et  ayantfait 
rompre  quelque  maçonnerie  qu'il  reconoutêtre 
faite  de  nouveau ,  il  y  trouva  le  coffre  dont  on 
lui  avoit  parlé ,  et  l'ayant  fait  rompre  avec  pré- 
cipitation, il  ne  le  vit  rempli,  contre  son  attente, 
que  de  calices  et  autres  ornemens  d'église.  Il 
crut  que  le  portier  lui  poarroit  donner  lumière 
de  quelque  autre  cache  qui  enfermeroit  plus  de 
richesses.  Il  l'emmena  chez  lui ,  et  se  divertit 
toute  la  nuit  à  le  tourmenter  et  lui  donner  la 
question  de  sa  propre  main.  Il  m'en  vint  rendre 
compte  le  lendemain  au  matin ,  dont  je  lui  fis 
une  grande  réprimande ,  et  l'obligeai  à  le  ren- 
voyer avec  tout  ce  butin  qu'il  avoit  fait  de 
bardes  servant  à  l'église ,  et  l'intimidai  si  fort 
du  châtiment  qu'il  devoit  en  attendre  de  Dieu, 
qu'étant  naturellement  timide,  il  me  promit  de 
ne  retomber  Jamais  dans  une  pareille  faute. 

De  là  nous  fûmes. ensemble  à  la  messe,  où 
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ayant  fait  mettre  sur  mon  drap  de  pied  un  car- 
reau pour  lui  auprès  du  mien ,  Je  trouvai  que 
i*on  en  roettoit  un  autre  à  ma  gauche  ;  et  m*é- 
tant  informé  pour  qui  c*étoit ,  il  me  fut  répondu 
qu'on  l'avoit  préparé  pour  l'ambassadeur  de 
France;  et  Cerisantes  se  disposant  à  y  venir 
prendre  cette  place,  Je  renvoyai  le  carreau 
dans  la  sacristie,  et  lui  dis  que  s'il  ne  se  rendoit 
sage  après  les  leçons  que  Je  lui  avois  faites,  Je 
l'enverrois  aux  Petites-Maisons ,  où  Je  le  ferois 
enfermer,  ne  voulant  pas  que ,  par  son  impru- 
dente témérité ,  l'honneur  de  la  France  ni  mon 
autorité  fussent  tournés  eu  ridicule;  à  quoi  Je 
devois  soigneusement  prendre  garde ,  toute 
l'Europe  ayant  les  yeux  ouverts  sur  moi,  pour 
observer  s'il  ne  se  trouveroit  point  dans  ma 
conduite  de  quoi  ternir  l'éclat  des  actioiis  que 
j'avois  essayé  de  faire  avec  tant  de  péril  et  de 
peine. 

J'avois  cependant  résolu  de  laisser  le  baron 
de  Modène  dans  Maples  durant  mon  absence , 
pour  présider  à  tous  les  conseils ,  étant  homme 
d*esprit|  et  en  qui  j'avois  confiance,  afin  d'ob- 
server toutes  les  démarches  de  Gennaro ,  m'a- 
vertir  de  tout  ce  qui  s'y  résoudroit ,  et  voir  avec 
adresse  à  tourner  les  esprits,  de  sorte  que 
toutes  les  délibérations  fussent  suivant  mes  in- 
tentions. Il  se  rendoit  agréable  à  tout  le  peuple 
et  se  faisoit  considérer  et  aimer,  l'ayant  chargé 
d'y  apporter  tous  ses  soins  ;  il  avoit  même  pris 
ascendant  sur  Tesprit  de  Gennaro.  Il  se  servit 
de  tous  ces  avantages  pour  se  faire  mestre  de 
camp  général ,  ne  pouvant  souffrir  que  l'on  lui 
préférât  Cerisantes,  ou ,  par  un  zèle  de  me  ser- 
vir, s'y  croyant  plus  utile  dans  cet  emploi ,  et 
ayant  l'envie  et  l'ambition  de  faire  la  guerre  et 
d^aoquérir  de  la  réputation  les  armes  à  la  main  : 
ce  qui  me  le  rendit  inutile  à  ce  que  Je  l'avois 
destiné,  le  brouilla  depuis  avec  moi ,  et  m'ap- 
porta beaucoup  d'eml>arras.  Tout  le  peuple  en 
corps  me  vint  prier  avec  des  instances  incroya- 
bles ,  me  croyant  faire  plaisir  par  ce  choix ,  de 
lui  vouloir  donner  cette  charge  si  importante. 
Je  les  remerciai  de  l'affection  qu'ils  me  témoi- 
gnoient ,  en  prenant  confiance  de  la  sorte  en  une 
personne  qui  avoit  suivi  ma  fortune  ;  et  leur 
dis  qu'il  étoit  Juste  de  conserver  ce  poste  pour 
quelqu'un  de  leur  nation,  dont  l'honneur  et 
l'avantage  pourroient  attirer  dans  notre  parti  un 
des  principaux  de  la  noblesse,  de  la  naissance 
et  capacité  duquel  nous  puissions  nous  préva- 
loir ;  et  que ,  par  ce  moyen  assuré  que  Je  réser- 
vois  tout  exprès ,  Je  prétendois  6ter  aux  enne- 
mis quelque  galant  homme ,  dont  la  perte  leur 
seroit  aussi  préjudiciable  que  l'acquisition  nous 
en  seroit  avantageuse. 
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Je  demeurai  ferme  dans  ce  sentiment,  qoe 
Je  lui  voulus  faire  approuver  par  des  raisons  oq 
il  y  avoit  peu  de  réplique  ;  mais  agissant  soos 
main ,  par  la  préoccupation  où  il  étoit,  et leor 
faisant  persuader  que  Je  ne  serois  pas  fâché  qQf 
l'on  me  fit  violence  sur  ce  sujet ,  Je  fus  for. 
étonné  l'après-dinée  quand  il  me  vint  trouver 
avec  la  commission  de  mestre  de  camp  général, 
signée  de  Gennaro  et  de  tous  les  capitaines  d& 
quartiers  et  chef  du  peuple  ;  qu'il  me  dit  Vtm 
forcé  d'accepter,  après  avoir  fait  en  vain  toQ« 
ses  efforts  pour  s'en  défendre.  Je  fus  surprbet 
touché  de  cette  conduite  ;  et  dissimulant  le  res- 
sentiment que  j'en  avois ,  Je  lui  dis  que  Je  me  r- 
Jouissois  de  voir  l'estime  que  l'on  faisoit  de  loi. 
qu'il  en  seroit  plus  en  état  de  me  servir;  mab 
que  la  conséquence  seroit  fâcheuse  et  tout-a- 
fait  contre  mon  autorité,  si  le  peuple  s'acoooto* 
moit  à  donner  des  commissions.  Je  lui  en  fis  a- 
pédier  une  ;  et  pour  celle  du  peuple ,  Je  lui  com- 
mandai de  la  reporter  et  la  faire  biffer  devas: 
lui ,  comme  il  fit ,  fort  satisfait  par  cette  adresst 
d'être  venu  à  bout  de  sa  prétention. 

Le  sieur  de  Cerisantes,  supportant  impatleo- 
ment  qu'un  autre  fût  pourvu  d'une  charge  qu  ii 
avoit  prétendue ,  après  quelques  heures  dtàa- 
grin  prit  une  autre  visée  ;  et  ayant  appris  ic 
soulèvement  d'une  partie  de  la  Calabre,  et  que 
ceux  du  pays  m'avoient  envoyé  demander  m 
chef  pour  leur  commander,  il  crut  qu*il  y  pour- 
roit  trouver  un  poste  assez  considérable  poarls 
dédonunager  de  celui  duquel  il  avdt  perdu  Te- 
pérance  ;  et  m'étant  venu  trouver ,  il  m'abordi 
avec  de  fort  grandes  protestations  d'attachement, 
de  zèle  et  de  fidélité  pour  mon  service  ;  il  me  dit 
que  son  bonheur  et  sa  fortune  dépendoieut  de 
moi,  et  m'ayant  conté  une  partie  de  ses  aveoto- 
res,  de  ses  disgrâces  et  de  ses  voyages,  m'ip* 
prit  qu'une  dame  de  qualité  en  étoit  cause,  qu'il 
aimoit  il  y  avoit  long-temps ,  et  dont  il  étoit  r^ 
ciproquement  aimé  ;  mais  que ,  par  faute  et  de 
fortune  et  de  naissance ,  il  ne  pouvoit  espérer  li 
satisfaction  ni  l'avantage  de  l'épouser;  qo'elit 
lui  avoit  donné  du  temps  pour  voir  si  par  se 
actions  et  par  son  mérite  il  pourroit  assez  s'éle- 
ver en  dignités  et  en  biens  pour  qu'il  pàt,  sais 
faire  tort  à  sa  réputation  et  à  sa  maison ,  se  oi- 
rier  avec  lui  ;  que  la  fortune  lui  avoit  été  cod* 
traire  en  cent  endroits  où  il  étoit  allé  pour  U 
chercher ,  et  qu'il  sembloit  qu'elle  reûtcoodoii 
par  la  main  à  ma  suite ,  puisque,  si  j*avolsde 
la  bonne  volonté  pour  lui ,  il  ne  dépendoit  qœ 
de  moi  de  le  faire  le  plus  heureux  homme  ds 
monde. 

J'écoutai  ce  roman  avec  assez  de  plaisir  ;(t 
lui  demandant  ce  qu'il  pouvoit  prétendre  de 
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moi ,  H  me  répondit  :  «  Le  gouvernenient  des 
deux  Catabres ,  »  avec  un  titre  de  duché  ou  de 
principauté  de  quelques-unes  des  principales 
terres  que  possédât  dans  les  provinces  un  Espa- 
gnol ,  ou  quelqu*un  de  la  noblesse  qui  nous  fai- 
soit  la  guerre.  Je  lui  répliquât  que  Je  ne  pouvois 
réloigner  de  ma  personne  quMl  n*en  fût  arrtvé 
UD  autre  pour  se  charger  des  chiffres  qu'il  te- 
wAi  auprès  de  moi  :  ce  qui  se  pourroit  faire  à 
l'arrivée  de  Tarmée  navale ,  ou  bien  après  avoir 
reçu  la  réponse  d'une  lettre  que  j'écrirois  à  Rome 
pour  ce  sujet.  Ma  repartie ,  quoique  fort  raison- 
nable ,  ne  le  satisfit  pas  ;  et  sortant  de  ma  cham- 
bre en  grondant ,  Lougi  del  Ferro  arrivant  tout 
à  propos  et  me  demandant  ce  qu*avoit  Cerisan- 
tes ,  je  crus  me  devoir  venger  d'un  fou  par  un 
autre  ,  et  lai  dis  ce  qui  s'étolt  passé  dans  notre 
conversation.  Il  partit  aussitôt  de  la  main,  pré- 
tendant que  s'il  s'éloignoit  de  moi  il  devolt  lui 
remettre  les  chlffïres  de  la  cour,  nul  ne  pouvant 
à  son  pr^odice  les  garder,  puisqu'il  étoit  ambas- 
sadeur. L'antre,  dont  le  sang  étoit  déjà  échauffé, 
le  traitant  de  fou  et  de  chimérique ,  refusa  de 
s'en  défaire  en  sa  faveur  :  sur  quoi  Lougi  del 
Ferro  lui  repartit  brusquement  qu'il  les  vouloit 
avoir,  ou  bien  le  voir  l'épée  à  la  main.  Cerisan- 
tes,  outré  de  se  voir  en  compétence  avec  lui, 
s'en  vint  tout  transporté  m'en  demander  justice, 
se  plaignant  qu'il  lui  avoit  perdu  le  respect.  Je 
répondis  en  riant  qu'outre  que  ce  n'étoit  pas  une 
injure  de  vouloir  faire  tirer  l'épée  à  un  homme 
quand  le  discours  n'est  point  accompagné  de 
paroles  outrageuses  ou  de  mépris ,  Je  ne  savois 
pas  quel  respect  lui  pop  voit  être  dû  ',  ni  quelle 
diûerence  il  devolt  se  faire  entre  eux  ;  qu'à  tout 
bien  considérer,  l'avantage  étoit  tout  entier  pour 
Louigi  del  Ferro ,  puisque  J'a vois  eu  ordre  de  le 
traiter  d'amlNUSsadeur,  et  lui  avoîs  moi-même 
rendu  des  lettres  de  M.  de  Fontenay  qui  lui  don- 
aoîent  ce  titre  ;  et  que  lui  ne  m'avoit  été  donné 
de  sa  main  que  pour  tenir  auprès  de  moi  les 
chiffres.  Il  perdit  toute  patience ,  et  s'écria  en 
jurant  qu'il  étoit  ambassadeur ,  et  que  si  Je  ne 
loi  faisois  raison  de  cet  outrage  qu'il  avoit  reçu, 
qu'il  se  la  sauroit  bien  faire  lui-même.  Ce  dis- 
cours peu  respectueux  m'obligea  de  lui  ordonner 
de  se  retirer  dans  sa  chanobre ,  et  commander 
au  capitaine  de  mes  gardes  d'en  laisser  un  à  la 
porte  avec  défense  de  le  laisser  communiquer 
avec  personne  que  je  n'eusse  eu  des  nouvelles 
des  ministres  du  Roi  que  j'avois  laissés  à  Rome, 
pour  savoir  en  quelle  qualité  il  avoit  été  envoyé 
avec  moi ,  afin  que  si  c'étoit  comme  ambassa- 
deur, l'on  lui  rendit  tous  les  honneurs  qui  lui 
seroient  dus  ;  mais  aussi  que  s'il  ne  Fétoit  pas  , 
je  me  ferois  tort  de  souffrir  qu'il  passât  pour 


tel ,  et  qu'il  y  alloit  trop  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne de  voir  deux  fous  desuite,en  un  même  lieu, 
impunément  s'en  attribuer  le  caractère.  Après 
être  revenu  de  son  emportement ,  il  m'envoya 
demander  pardon,  et  conjura  de  ne  pas  écrire  à 
Rome  ce  qui  s'étoit  passé ,  qui  ruinerolt  entière- 
ment sa  fortune.  Il  me  fit  pitié ,  et  je  ne  le  vou- 
lus pas  perdre  ;  mais  je  l'en  tins  huit  jours  dans 
l'inquiétude,  pour  voir  si  ce  châtiment  ne  lui 
donneroit  point  plus  de  jugement  et  plus  de  con- 
duite. 

Ce  soir-là  même  il  arriva  un  accident  que  je 
n'appris  que  le  lendemain  matin  à  mon  réveil  ; 
mais  ce  qui  paroit  de  plus  surprenant,  c'est  que 
je  reçus  deux  lettres  de  deux  différens  endroits, 
l'une  le  soir  et  Tautre  le  matin ,  par  lesquelles 
l'on  me  donnoit  avis  de  prendre  garde  à  moi , 
que  l'on  me  devolt  empoisonner,  et  que  c'étoit 
Pepe  Palombe  qui  avoit  promis  aux  Espagnols 
de  se  charger  de  cette  exécution.  En  effet ,  un 
jeune  homme  entrant  dans  ma  cuisine ,  avant 
mon  souper^  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'appro- 
cher de  ma  viande  :  cette  affectation  donnant* 
lieu  de  le  soupçonner ,  l'on  l'eu  fit  sortir.  11  se 
mêla  parmi  la  foule  de  ceux  qui  me  venoient 
voir  souper  ;  et  s'approchant  du  buffet ,  tenant 
quelque  chose  dans  sa  main,  il  offrit  à  un  offi- 
cier napolitain ,  que  J'avois  pris  depuis  mon  ar- 
rivée ,  une  somme  d'argent  considérable^'il  vou- 
loit mettre  dans  mon  verre,  quand  Je  demande- 
rois  à  boire,  ce  qu'il  avoit  daîns  un  petit  papier. 
Un  de  mes  gardes ,  par  hasard ,  en  ayant  ouï 
quelque  chose ,  suivit  cet  homme,  l'arrêta  au 
sortir  de  mon  appartement ,  et  le  conduisit  dans 
la  chambre  du  capitaine  de  mes  gardes,  auquel 
il  en  donna  avis,  et  ayant  appris  la  même  chose 
de  l'officier,  il  ne  m'en  voulut  rien  dire  avant 
que  d'en  avoir  entièrement  éclairci  la  vérité. 

Je  m'altai  coucher  un  peu  de  temps  après  sou- 
per ;  et  durant  que  j'étois  au  Ut  il  lui  fit  donner 
la  question  ,  et  lui  confrontant  l'officier,  il  de- 
meura d'accord  de  toutes  choses;  et  se  trouvant 
saisi  du  poison ,  l'on  en  fit  l'épreuve  sur  un 
chien ,  qui  mourut  un  quart  d'heure  après. 
Comme  l'on  le  pressa  pour  savoir  qui  le  lui 
avoit  donné ,  il  dit  que  c'étoit  l'aide-major  dii 
Pepe  Palombe ,  et  celui  qui  avoit  et  son  secret 
et  sa  confiance.  L'on  m'avertit  le  matin  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  la  nuit  ;  Je  défendis  d'aller 
si  vite  une  autre  fois ,  et  presser  une  affaire  de 
cette  nature  sans  me  l'avoir  auparavant  commu- 
niquée et  avoir  reçu  mes  ordres.  Je  ne  voulus 
point  faire  arrêter  l'homme  que  ce  malheureux 
avoit  accusé  ;  et  connoissant  le  crédit  qu'avoit 
Pepe  Palombe  dans  son  quartier ,  je  crus  qu'il 
valoit  mieux  essayer  de  le  gagner  que  de  tenter 
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de  l«  perdre ,  ei  je  résolus  d'eu  user  si  obligeam- 
ment ,  que  s'il  avoit  de  l'honneur  il  en  conservât 
une  éternelle  reconnoissanee  et  me  fftt  à  Jamais 
fidèle.  Il  s*en  vint  à  mon  lever;  et  l'ayant  tiré 
à  part ,  Je  lui  montrai  les  deux  lettres  d'avis 
ifue  J'avois  reçues  du  méchant  dessein  qu'on 
m'écrivoit  qu'il  avoit  contre  moi  ;  et  lui  faisant 
raconter  par  le  capitaine  de'mes  gardes  tout  ce 
qui  s'étolt  passé  ,  il  me  dit  qu'il  seroit  caution 
de  son  ami  que  l'on  accusolt.  Je  lui  témoignai 
être  persuadé  de  son  innocence  ;  et  pour  étouf- 
fer l'affaire  et,  l'obliger  plus  sensiblement^  je 
commandai  qu'on  fit  sortir  le  prisonnier,  et  que 
l'on  le  laissât  aller  où  il  voudroit.  La  nouvelle 
(quelque  soin  que  l'on  prit  de  l'empêcher)  cou- 
rut aussitôt  par  la  ville  que  J'avois  été  empoi- 
sonné^ et  tout  le  peuple  s'étant  soulevé  s'en  vint 
en  foule  à  la  porte  du  couvent  des  Carmes  pour 
demander  à  me  voir.  Je  me  fis  aussitôt  amener 
un  cheval ,  et ,  montant  dessus ,  Je  me  résolus 
d'aller  faire  le  tour  de  tous  les  quartiers ,  pour 
donner  à  tout  le  monde  la  satisfaction  qu'il  dé- 
siroit  si  ardemment;  et  comme J'entendois  quel- 
ques-uns dans  le  Marché  qui  accusoient  Pepe 
Palombe  de  cet  attentat ,  et  qu'il  m'étoit  impor- 
tant de  le  Justifier,  et  faire  voir  la  confiance  que 
J'avois  en  lui  pour  me  l'acquérir  tout-à-fait ,  Je 
pris  mon  chemin  vers  la  Goncherie,  suivi  d'une 
multitude  incroyable  de  gens  ;  et  le  trouvant  sur 
la  porte  de  son  logis,  Je  lui  dis  que  n'ayant  rien 
pris  le  matin ,  le  cœur  me  faisoit  mal ,  et  que  Je 
le  priois  de  me  faire  apporter  un  doigt  de  vin , 
une  croûte  de  pain  ,  ou  un  morceau  de  confitu- 
res. Il  m'en  alla  quérir  aussitôt;  et  après  avoir 
bu  à  sa  santé  et  mangé  de  ce  qu'il  m'avoit  ap- 
porté, Je  Tembrassai  ,  et  lui  dis  À  l'oreille  que 
ce  que  Je  venois  de  faire  avoit  été  sans  nécessité, 
mais  pour  le  disculper  auprès  du  peuple  et  lui 
témoigner  combien  J'avois  de  confiance  en  lui , 
Taimant  chèrement,  et  voulant  qu'il  fât  de  mes 
amis.  Il  me  protesta  de  ne  manquer  Jamais  de 
fidélité ,  et  de  conserver  une  éternelle  mémoire 
d'une  si  grande  et  si  extraordinaire  grâee. 

J'employois  toute  la  Journée  à  visiter  les 
postes ,  donnois  les  ordres  de  fortifier  ceux  qui 
ne  l'étoient  pas  à  mon  gré, et  y  faisois  travailler 
devant  moi.  Il  ne  se  faisoit  point  d'attaque  ni 
le  Jour  ni  la  nuit  que  Je  n'y  courusse  aussitôt  ; 
et  les  Espagnols  étoient  étonnés  d'apprendre 
qu'il  ne  se  tiroit  pas  deux  coups  de  mousquet 
que  Je  ne  m'y  trouvasse  à  même  temps,  et  sur- 
pris de  me  rencontrer  partout  en  leur  chemin , 
et  bien  souvent  à  leur  dam ,  le  renfort  que  Je 
menois  avec  moi  les  repoussant  vigoureuse- 
ment ;  de  sorte  que  dans  tout  le  temps  que  J'ai 
demeuré  dans  Naples  ,  Je  ne  suis  Jamais  venu 


aux  maras  avec  eux  sans  les  avoir  baltos  en 
toutes  sortes  de  rencontres  et  remporté  quekpf 
notable  avantage.  Le  peuple  avoit  pris  tant  de 
créance  en  moi ,  et  j'avois  acquis  tant  d'estime, 
qu'il  se  croyoit  invincible  quand  Je  combattob 
à  sa  tête  :  ce  qui  fit  que  les  ennemis  ne  s'appli* 
quèrent  qu'à  ma  perte ,  persuadés  que  de  mt 
seule  personne  dépendoit  ou  la  ruine  ou  le  ré- 
tablissement de  leurs  affaires.  Le  poison  qu'ib 
m'avoient  fait  préparer  n'ayant  pas  eu  le  suc- 
cès qu'ils  en  espéroient,  et  ja  tentative  qi'ib 
firent  en  deux  ou  trois  autres  rencontres  dt 
m'en  donner  n'ayant  pas  réussi  plus  heureose* 
ment ,  ils  recoururent  à  d'autres  moyens  pour 
me  faire  périr  ;  et  pour  n'en  pas  irriter  davan- 
tage contre  eux  tous  les  esprits  des  Napoli- 
tains ,  ils  tâchèrent  de  rendre  ma  conduite  sus- 
pecte et  de  me  procurer  la  mort  par  queiqoe 
sédition  et  tumulte  populaire.  Un  matin  que  If 
Marché  étoit  rempli  de  monde  pour  me  prier 
d'accommoder,  comme  Je  fis^  deux  àekan 
chefs  qui  avoient  eu  quelque  différend  enseni* 
ble ,  un  petit  garçon  me  vint  rendre  une  lettre^ 
qu'il  me  dit  être  d'importance  ;  et  ayant  dis- 
paru dans  la  presse ,  sans  pouvoir  le  reacon- 
trer,  ni  savoir  de  lui  qui  la  lui  avoit  donoée. 
Je  l'ouvris,  et  voyant  ce  qu'elle  contenoit,  je  ta 
lus  tout  haut  devant  le  peuple  ;  et  au  lieu  de  m 
faire  soupçonner,  elle  ne  servit  qu'à  réchauffer 
leur  amitié  pour  moi  et  la  haine  contre  leseo* 
nemis.  Elle  étoit  du  duc  de  Siane ,  fils  do  ré- 
gent Gapici  Ladro,  et  étant  en  forme  de  ré- 
ponse. Elle  portoit  que  don  Juan  avoit  m 
avec  une  Joie  extrême  l'offre  que  Je  lui  faisois 
de  lui  livrer  un  poste  et  lui  procurer  l'entrée  de 
la  ville ,  afin  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang ,  et 
lui  donner  lieu  de  punir  la  rébellion  de  sesbA- 
bitans  ;  mais  que  la  bonté  du  Roi  son  père  oe 
lui  pouvant  faire  autoriser  une  si  cruelle  veo- 
geance  ,  les  considérant  comme  des  eofarî 
désobéissans  qu'il  aimoit  tendrement  et  qu'il 
ne  vouloit  ramener  que  par  la  clémence  et  la 
douceur,  n'ayant  point  d'autre  pensée  que  celle 
de  leur  pardonner ,  il  me  remercloit  de  nooo 
affection ,  dont  il  étoit  persuadé ,  et  me  prioit 
de  la  conserver  pour  une  autre  occasion  pis» 
favorable ,  sachant  que  Je  n'avols  entrepris  de 
venir  à  Naples  que  de  concert  avec  lui  et  ha- 
sardé tant  de  périls  que  pour  le  servir  plo< 
utilement  en  ne  donnant  point  de  défiaoce; 
qu'aussi  il  ra'assuroit  que  l'argent  que  |a^t»is 
demandé  étoit  tout  prêt ,  et  que  l'on  me  le  f^ 
roit  compter  à  Gênes ,  ou  en  tel  autre  lien  qo^ 
Je  lui  ferois  savoir  ;  et  qu'il  s'étoit  adressé  à  lui 
comme  à  un  homme  de  qualité  et  de  mes  amis, 
afin  que  J'y  pusse  prendre  plue  de  confiîMïf*' 
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Ce  grossier  artifice  ne  produisit  qu'un  effet 
tel  que  Je  pou  vois  désirer  et  tout-à-fait'con  traire 
à  leur  attente.  Toutie  peuple  en  murmura  hau- 
tement., et,  détestant  leur  malice,  se  mit  à 
crier  :  Vive  le  duc  de  Guise,  notre  défenseur ^ 
pour  lequel  nous  voulons  employer  nos  biens 
et  nos  vieSj  et  sacrifier  celles  de  nos  femmes 
et  de  nos  enfans!  Et  voulant  leur  gagner  le 
cœur  davantage  par  un  procédé  doux  et  hon- 
nête ,  j'accordai  toutes  les  grâces  qui  me  furent 
demandées  pour  des  condamnés ,  et  continuai 
d*en  user  de  même  quelques  Jours  de  suite ,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  faire  mourir  personne. 
Mais  ces  gens,  accoutumés  au  sang  et  aux 
massacres,  vouloient  voir  des  spectacles  san- 
gians;  et  connoissant  par  les  discours  et  les 
murmures  qu'il  étoit  temps  de  se  faire  crain- 
dre, et  m'étant  dit  par  les  rues  que  J'étois  trop 
bon  de  ne  point  faire  faire  d'exécutions,  et  que, 
sans  des  exemples^  Je  ne  contiendrois  jamais 
dans  le  devoir  ceux  qui  étoient  si  habitués  aux 
meurtres  et  aux  brigandages,  sept  hommes 
ayant  été  pris  pour  de  semblables  actions ,  Je 
les  fis  tous  pendre  à  la  fols ,  et  reconnus  que 
cette  Justice  sévère  avoit  été  fort  agréable ,  et 
qoe  le  respect  et  l'amitié  pour  moi  eu  étoient 
fortifiés  et  accrus.  Depuis ,  me  faisant  paraître 
ioflexible ,  quand  Je  voulois  pardonner  à  quel- 
qu'un je  me  servois  d'une  adresse  que  j'ai  tou- 
jours pratiquée  Jusques  à  la  fin.  Etant  averti  de 
l'heure  que  quelque  malheureux  étoit  conduit 
au  supplice ,  je  sortois  de  mon  logis  et  pre- 
nant le  cheinin  qu'il  devoit  tenir ,  je  le  rencon- 
trois  comme  par  hasard;  et  me  montrant  fâché 
qae  ceux  qui  marchoient  devant  ne  s'étoient 
pas  détournés  et  m'obligeoient  malgré  moi  à 
voir  passer  ce  misérable ,  je  lui  accordois  la  vie 
à  la  prière  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  disant 
qa*il  n'étoit  pas  raisonnable  que  son  bonheur 
l*eùt  porté  en  ma  présence  et  qu'il  mourût,  le 
pardon  étant  naturellement  inséparable  de  la 
vue  du  prince. 

Vincenzo  d'Andréa  ne  pensant  qu'à  sa  tra- 
hison ,  travailloit  secrètement  à  donner  jalousie 
à  Gennaro  de  l'autorité  que  Je  prenois  tous  les 
jours;  à  quoi  il  le  trou  voit  fort  disposé ,  voyant 
affoiblir  sa  considération ,  et  venoit  incessam- 
ment me  faire  des  plaintes  de  sa  brutalité,  igno- 
rance, paresse  et  avarice,  qui  perdroient  toutes 
choses  à  la  fin  si  Je  n'en  prenois  la  conduite  : 
il  autorisoit  sous  main  les  désordres  et  les  sac- 
cagemens,  et  n'oublioit  rien  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Il  survint  un  accident  qui  lui  donna 
bien  de  la  Joie  et  de  l'espérance ,  mais  qui  n'eut 
pourtant  aucune  suite  fâcheuse,  comme  il  se 
letolt  imaginé.  Trois  capitaines  du  régiment 


de  Sébastien  de  Landi ,  avec  son  sergent-ma- 
jor, qui  gardoit  la  porte  d'Albe,  le  poste  le 
plus  Jaloux  et  le  plus  considérable  detous  ceux 
que  nous  tenions,  donnant  l'entrée  la  plus  facile 
et  la  plus  dangereuse  de  la  ville  (comme  il  s'est 
vu  par  l'application  que  les  Espagnols  ont  prise 
depuis  à  l'acheter  de  lui,  et  par  où  ils  se  sont 
enfin  rendus  les  maîtres  de  tout,  et  réduit  Na- 
ples  dans  leur  obéissance  et  ensuite  tout  le 
royaume) ,  me  vinrent  faire  des  plaintes  de  la 
prison  de  leur  mestre  de  camp  ;  et  leur  ayant 
demandé  si  les  ennemis  avoient  fait  une  sortie, 
ou  s'il  y  avoit  eu  quelque  combat,  ils  me  ré- 
pondirent que  non ,  mais  que  Gennaro  l'avoit 
fait  arrêter  pour  s*étre  opposé  au  pillage  d'une 
maison  qu'il  envoyoit  faire  dans  son  quartier , 
au  préjudice  du  ban  quej'avois  fait  publier 
pour  empêcher  de  semblables  violences  :  et  m'en 
étant  allé  au  tourjon  des  Carmes,  fort  irrité 
d'une  action  si  déraisonnable ,  Je  renvoyai  le 
sergent-major  et  deux  des  capitaines  pour  faire 
redoubler  la  garde ,  et  empêcher  que  nos  enne- 
mis ne  se  prévalussent  d'un  pareil  accident,  et 
n'emmenai  qu'un  des  capitaines  avec  moi.  Je 
trouvai  Gennaro  avec  tous  ceux  du  conseil  et 
quelques-uns  des  capitaines  des  quartiers  et 
principaux  chefs  du  peuple:  il  s'en  vint  au- 
devant  de  moi  et  me  dit  brutalement  qu'il  sa- 
voit  le  sujet  qui  m'a  voit  amené ,  et  que  Je  ne 
me  mélasse  point  de  cette  affaire.  J'entrai  dans 
sa  salle ,  où  Je  trouvai  toute  l'assemblée  ;  et  le 
traitant  de  haut  en  bas ,  avec  le  mépris  que  l'on 
a  d*ordinaire  pour  les  gens  de  sa  sorte,  et  la 
juste  indignation  que  me  donnoient  et  son  im- 
prudence et  le  hasard  où  il  exposoit  toute  la 
ville,  aussi  bien  que  ma  personne,  j6  lui  dis, 
en  me  promenant  sans  le  regarder,  qu'il  sa  voit 
bien  qu'ayant  le  commandement  des  armes, 
c'étoit  à  moi  à  châtier  les  gens  de  guerre  et 
qu'il  n'a  voit  qu'à  me  faire  des  plaintes  de  ceux 
dont  il  seroit  mal  satisfait,  pour  en  user  après 
comme  je  le  Jugerois  à  propos  ;  qu'il  se  gardât 
à  l'avenir  de  faire  des  choses  semblables ,  que 
Je  n'étois  pas  résolu  de  souffrir;  que  la  sûreté 
de  la  ville  m'étant  commise,  ma  réputation  et 
ma  vie  y  étoient  attachées,  qu'il  ne  devoit  pas 
mettre  en  péril  par  son  caprice  et  son  emporte- 
ment ;  que  le  titre  de  défenseur  ne  m'étoit  pas 
donné  pour  me  voir  maltraiter  et  perdre  la 
considération  de  la  sorte  ;  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable qu'un  homme  de  ma  condition,  après 
avoir  méprisé  tant  de  dangers,  se  vit  à  tous 
momens  sur  le  point  de  se  perdre  sans  raison 
et  sans  occasion  d'acquérir  de  Thonneur;  et 
m'ayant  fait  une  réponse  arrogante ,  outré  de 
colère ,  je  lui  répliquai  que  des  gens  si  brutaux 
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et  si  iosolens  ne  méritoient  pas  d'être  comman- 
dés par  une  personne  telle  que  moi.  Je  rompis 
ma  canne  sur  le  genou ,  et ,  la  jetant  en  pièces, 
je  renonçai  à  la  charge  que  j*avois  acceptée , 
et  rassurai  qu'il  seroit  responsable  de  tous  les 
malheurs  qui  arriveroient  infailliblement,  de 
la  perte  des  biens ,  de  la  vie  de  toos  les  habi- 
tans ,  de  l'honneur  de  leurs  familles  et  du  sac 
et  désolation  de  la  ville  et  de  tout  le  royaume , 
que  j'abandonnois  à  la  cruelle  vengeance  des 
Espagnols  ;  que  j'allois  chercher  des  felouques 
pour  m*en  retourner  et  me  retirer  d'un  lieu  où 
l'on  faîsoit  si  peu  de  cas  de  moi  et  où  je  n'avois 
qu'à  acquérir  de  la  honte  et  de  l'Infamie ,  au 
lieu  de  la  gloire  que  je  m'étois  proposée  ;  que 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit  de  me  laisser  perdre 
le  respect;  connoissois  trop  ce  qui  m'étoit  dû, 
et  principalement  par  de  la  canaille  comme  lui  ; 
etquej'étois  fort  tenté ,  avant  que  de  partir, 
de  faire  un  exemple  sur  sa  personne  et  le  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  Tous  les  assistans  s'y  of- 
frirent; et  lui,  se  mettant  à  pleurer,  se  jeta  à 
mes  pieds,  qu'il  me  baisa  plus  de  cent  fois,  me 
demandant  pardon ,  et  sa  femme  et  son  beau- 
frère  en  faisant  de  même ,  avec  cent  démon- 
strations de  désespoir  et  autant  de  protestations 
de  me  rendre  plus  d'obéissance  et  de  soumission 
que  la  moindre  personne  de  la  ville.  Tout  le 
moiide  à  genoux ,  les  larmes  aux  yeux ,  me  sup- 
plia de  reprendre  le  commandement,  n'ayant 
d'espérance  qu'en  moi  seul  et  se  croyant  abso- 
lument perdu  si  je  cessois  de  prendre  la  défense 
de  sa  liberté.  Je  me  laissai  aller  à  tant  de 
prières,  et  m'ayant  été  présentée  une  canne, 
je  l'acceptai  comme  une  marque  du  commande- 
ment dont  je  me  chargeois  de  nouveau.  J'eus 
alors  bien  de  la  peine  d'empêcher  que  l*on  ne  le 
tuât  devant  moi ,  tant  tout  ce  qui  étoit  présent 
paroissoit  animé  contre  lui.  Je  renvoyai  le  mes- 
tre  de  camp  Landi  à  sa  charge  et  lui  ordonnai 
de  s'appliquer  à  l'avenir  avec  autant  de  ponc- 
tualité ,  de  vigilance  et  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu 
jttsques  à  ce  jour- là;  de  quoi  il  me  donna  toutes 
les  paroles  et  promesses  que  son  obligation  et 
l'amitié  que  je  lut  avois  fait  paroître  l'y  enga* 
geoient. 

Cependant  Pepe  Palombe ,  à  la  tête  de  ceux 
de  la  Concherie;  Matheo  d'Amore,  suivi  de 
toute  Lavinare;tous  les  quartiers  voisins  et  tout 
le  peuple  du  Marché  s'y  étant  assemblés  sous 
les  armes ,  demandoient ,  avec  des  cris  élevés 
et  un  tumulte  furieux ,  que  la  personne  de  Gen- 
naro  leur  fût  livrée ,  pour  lui  couper  la  tête  et 
le  pendre  par  un  pied ,  pour  apprendre  par  son 
châtiment  la  déférence  que  Ton  devoit  avoir 
pour  moi.  Je  descendis  pour  les  appaiser,  ce 


que  ma  présence  fit  à  l'heure  même;  et  avant 
calmé  ïevtr  emportement  par  l'assoraDce  que  je 
leur  donnai  d'être  content,  ils  m'appelèrent 
cent  fois  leur  père  et  leur  libérateur,  me  eooju- 
ranl  avec  pleurs  de  ne  les  pas  atMiodooDer. 
sans  quoi  ils  ne  pourroient  se  délivrer  de  Tes* 
clavage  ,me  recommandant  la  conservation  de 
leurs  vies ,  de  leurs  biens  et  de  l'honneur  de 
leurs  familles. 

Cet  orgueilleux  repentant  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté ,  me  pria  de  le  garantir  contre  le  res- 
sentiment de  toute  la  ville.  Il  vint  publique- 
ment se  mettre  à  genoux  devant  moi  et  me 
demander  la  vie.  Je  l'embrassai  devant  tout  le 
monde,  et  commandai  à  tout  le  peuple,  lui 
ayant  pardonné ,  et  le  tenant  pour  le  mdlleor 
et  le  plus  assuré  de  mes  amis ,  de  l'aimer  et  ie 
considérer  comme  auparavant,  le  prenant soos 
ma  protection ,  et  embrassant  ses  intérêts  et  sa 
défense  envers  tous  et  contre  tous  ;  de  sorte  qce 
je  tirai  de  l'avantage  d'une  affaire  qui  vraisem- 
blablement me  devoit  causer  du  péril ,  de  rem- 
barras et  de  la  peine.  Il  se  retira  dans  son  toor- 
jon,  et  je  montai  à  cheval  pour  m'aller  moD- 
trer  à  toute  la  ville  et  reconnottre  si  les  poster 
étoient  en  état  et  si  les  gardes  se  faisoient  exac- 
tement ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  la  nuit. 
En  passant  auprès  du  couvent  de  Saint-Lau- 
rent, j'entendis  du  bruit  dans  un  palais  appar- 
tenant à  une  personne  de  qualité.  J'envoyai  oa 
officier  de  mes  gardes  pour  reconnoftre  ce  qor 
c'étoit.  Il  me  rapporta  qu'on  le  pilloit ,  et  qui; 
y  avoit  rencontré  quinze  ou  seize  personnes,  ie 
lui  commandai  d'en  arrêter  le  chef  et  de  nn: 
l'amener;  et  me  l'ayant  présenté ,  je  lui  deman- 
dai s'il  n'avoit  pas  connoissance  du  ban  quef  a- 
vois  fait  publier,  par  lequel  je  défendois,  a 
peine  de  la  vie ,  de  saccager  désormais  ancofie 
maison.  Il  me  répondit  que  oui  ;  mais  que ,  sur 
l'avis  qu'il  y  avoit  des  armes  cachées ,  il  étœt 
allé  en  faire  la  perquisition ,  par  un  ordre  qoli 
avoit  signé  de  Vincenze  d'Andréa  et  de  dmn. 
Je  me  le  fis  représenter  ;  et  ayant  reconnu  ma 
signature  contrefaite,  j'envoyai  quérir  ud  reli- 
gieux dans  le  couvent  pour  le  faire  confesser;  ti 
aussitôt  après  je  le  fis  pendre  aux  grilles  des 
fenêtres.  Cette  prompte  justice  m'attira  loii)^ 
bénédictions,  et  intimida  si  fort  tous  ceux  qu 
jusque  là  impunément  faisoient  de  semblable 
violences ,  que  depuis  ce  jour  il  n'en  arriva  pi<s 
dans  la  ville. 

Je  m'appliquai  sérieusement  à  ménager  quel- 
que intelligence  avec  la  noblesse ,  et  fis  enjoin- 
dre à  tous  les  cavaliers  qu'il  y  avoit  daiis  b 
ville  de  se  rendre  auprès  de  moi  le  lendemain 
matin  dans  les  Carmes ,  pour  une  conféreûcr 
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que  Je  yoqIoIs  avoir  avec  eux.  Ils  ne  manquè- 
rent pas  de  s*y  trouver,  et ,  les  caressant  tons 
extraordioairement ,  Je  leur  dis  qu'étant  venu 
à  Naples  pour  tirer  tout  le  royaume ,  aussi  bien 
que  la  ville ,  de  la  rude  domination  des  Espa- 
gnols j  je  m'estimois  heureux  de  me  voir  utile 
au  service  de  la  noblesse,  et  me  croyois  déjà 
bien  payé  de  tous  les  périls  que  J'avois  courus, 
puisque  J'avois  eu  la  fortune  de  sauver  les  mai- 
sons de  beaucoup  de  personnes  de  condition,  et 
de  garantir  leurs  biens  de  la  fureur  du  peuple  , 
plus  Irrité  contre  eux  par  l'artifice  des  Espa- 
gnols ,  et  pour  ne  pas  connoltre  ce  qui  leur  étoit 
etutile  et  nécessaire,  que  par  aucune  aversion 
particulière;  que  Je  souhaitois  de  trouver  les 
moyens  de  les  réunir  ensemble ,  puisqu'ils  ne 
dévoient  avoir  qu'un  même  intérêt  ;  que  la  li- 
berté les  devoit  toucher  également;  que  Je  ne 
pouvois  la  procurer  au  peuple  sans  que  la  no-, 
blesse  en  profitât;  que  ne  devant  faire  qu'un 
corps,  elle  devoit  y  tenir  le  premier  lieu ,  et  con- 
Sffver  le  rang  et  la  prérogative  que  le  Ciel  et 
la  nature  lui  avoient  donnés  ;  qu'une  personne 
de  ma  condition  ne  manqueroit  jamais  à  l'esti- 
me qui  étoit  due  aux  gens  de  qualité;  et  que 
je  ferois  voir  par  la  suite  de  mes  actions  que  Je 
connoissoia  et  savois  bien  faire  la  différence  en- 
tre les  gens  de  rien  et  les  personnes  de  naissan- 
ce; qu'il  n'y  avoit  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  se 
dût  réjouir  de  voir  que  l'autorité  tomboit  entre 
mes  mains,  puisque,  au  lieu  des  violences 
qu'ils  avoient  souffertes  Jusques  ici ,  ils  ne  trou- 
veroient  en  moi  que  civilité ,  que  courtoisie  et 
passion  de  les  servir  tous  en  général  et  en  parti- 
culier. 

Ce  compliment  fut  reçu  d'aussi  bonne  grâce 
qu'il  avoit  été  fait  de  bon  cœur,  et  étant  ac- 
compagné de  remerclmens  des  favorables  effets 
que  ma  présence  avoit  déjà  fait  ressentir,  ga- 
rantissant tous  les  cavaliers  de  l'oppression,  du 
péril,  des  brigandages  et  de  l'insolence  du 
menu  peuple.  Je  répliquai  que  Je  n'a  vois  en- 
core rien  fait  qui  me  dût  attirer  leur  bonne 
volonté;  mais  que  Je  m'assurois,  quand  le 
temps  me  donneroit  lieu  de  pouvoir  faire  con- 
noltre la  vérité  de  mes  sentimens,  que  la  no- 
blesse avoueroit  de  m'en  être  en  quelque  façon 
redevable,  et  que  si  Je  ne  pouvois  attirer  leurs 
personnes ,  au  moins  espérois-je  de  les  forcer  à 
me  donner  quelque  part  dans  leur  amitié  et  leur 
estime  ;  et  que  quelque  attachement  qu'ils  pus- 
sent avoir  aux  Espagnols ,  ce  ne  seroit  plus  que 
par  devoirs,  puisqu'ils  ne  pourroient  défendre 
contre  mes  services,  et  les  soins  que  Je  pren- 
drois  de  leur  en  rendre  en  toutes  sortes  de  ren- 
contres, leurs  cœurs  et  leurs  inclinations.  Je 


leur  dis  ensuite  que  J'attendola  tous  les  jours  l'ar- 
mée navale  de  France  qui  venoit  à  mes  ordres, 
pourvue  de  tous  les  secours  nécessaires  pour  la 
ruine  des  ennemis,  dans  laquelle  appréhendant 
qu'ils  ne  se  vissent  tous  enveloppés ,  Je  les  con- 
Jurois  d'ouvrir  les  yeux  et  de  songer  à  leur  sû- 
reté et  à  leur  avantage  ;  que  Je  les  priois  d'y 
faire  de  sérieuses  réflexions ,  d'informer  du  vé- 
ritable état  des  choses  tout  le  reste  de  la  no- 
blesse absente ,  et  de  compter  entièrement  sur 
moi  pour  ce  qui  pourroit  les  regarder;  qu'au 
reste,  comme  l'on  étoit  sur  le  point  de  faire 
quelque  établissement  dans  la  forme  du  gouver- 
nement, et  de  travailler  à  former  une  républi- 
que, ils  ne  s'en  dévoient  pas  laisser  exclure,  ni 
souffrir  qu'on  la  fit  simplement  populaire,  ce 
qui  leur  seroit  préjudiciable ,  et  à  quoi  il  seroit 
difficile  de  remédier  ensuite  ;  que  J'en  différe- 
rois  la  résolution  tout  autant  qu'il  me  seroit 
possible  pour  leur  donner  temps  d'en  prendre 
quelque  bonne;  qu'ils  n'avoient  plus  affaire  à 
un  Mazaniel  ni  à  un  Gennaro ,  mais  à  un  hom- 
me qui  les  consldéroit  et  les  aimoit  tendrement, 
et  qui  préféreroit  toujours  leurs  intérêts  aux 
siens  propres,  et  qu'ainsi  ils  pouvoient  et  dé- 
voient prendre  en  moi  une  entière  confiance  ; 
que  Je  leur  conseillois  d'assembler  les  sièges  , 
où  Je  leur  répondois  qu'ils  pouvoient  sûrement 
et  librement  traiter  leurs  affaires ,  et  voir  à 
prendre  leurs  mesures  sur  les  conjonctures  pré- 
sentes ,  parce  que  telle  chose  pourroit  arriver 
qu'ils  n'y  seroient  peut-être  plus  à  temps.  J'ob- 
servai soigneusement  le  visage  de  tous  en  par- 
ticulier, pour  tâcher  de  pénétrer  dans  leurs  pen- 
sées les  plus  secrètes  :  Je  vis  sur  la  plupart  de 
lagalté,  m'imi^inant  que  quelques-uns  avoient 
été  ébranlés  de  mes  discours ,  et  généralement 
que  tous  avoient  pour  moi  quelque  sorte  de  bon- 
té et  d'estime.  Il  n'y  eut  que  le  seul  prince  de 
La  Roque,  parent  du  cardinal  de  Filomarini, 
qui  me  fit  assez  reconnoltre  par  sa  froideur , 
quoiqu'il  me  rendit  tous  les  respects  et  civilités 
imaginables ,  que  Je  ne  devois  Jamais  me  fier  à 
lui;  de  quoi  Je  n'ai  eu  que  trop  d'expérience 
dans  la  suite. 

Je  m'aperçus  bientôt  après  de  l'effet  de  cette 
conférence ,  qui  m'attira  des  nouvelles  de  beau- 
coup d'endroits ,  et  qu'ayant  considéré  à  loisir 
tout  ce  que  je  leur  avois  fait  entendre,  me  fit 
souhaiter  du  bien  et  désirer  ma  conservation 
par  la  plupart  de  ces  messieurs ,  qui  reconnu- 
rent que  d'elle  seule  dépendoit  celle  de  leurs 
biens ,  de  leurs  familles  et  de  leurs  personnes. 
J'envoyai  un  compliment  à  la  princesse  de  Mas- 
sa sur  la  perte  de  son  mari ,  qui  m'avoit  touché 
sensiblement ,  et  lui  offrir,  pour  ses  enfans  et 
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pour  elle,  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  mon 
crédit  et  de  mon  autorité ,  m'excusant  sur  l'ac- 
cablement des  affaires  que  J'avois  entre  les 
mains  si  Je  n'aliois  pas  en  personne  iul  faire  ces 
civilités. 

J'entendols  la  messe  quelquefois ,  comme  J'ai 
fait  depuis  assez  souvent ,  dans  descouvens  de 
religieuses,  où  il  y  avoit  des  personnes  de  qua- 
lité; et  les  allant  voir  toutes  à  la  'grille ,  Je  les 
priois  de  faire  à  tous  leurs  proclies  toutes  sor- 
tes d'offres  et  de  complimens  de  ma  part  ;  et  les 
chargeois  de  m'avcrtir  de  toutes  les  choses  que 
je  pouvois  faire  pour  les  obliger  et  les  servir  ; 
enOn  Je  n'oubliois  rien  de  tout  ce  qui  dépendoit 
de  moi  pour  attirer  la  noblesse,  sans  laquelle 
je  cunnoissois  que  les  Espagnols  ne  pourroient 
se  maintenir,  et  qui ,  jointe  avec  eux ,  faisoit 
leurs  principales  forces ,  et  me  pouvoit  donner 
plus  d'embarras  et  de  peine.  £t  me  trouvant 
un  Jour  dans  l'un  de  ces  couvens,  je  voulus 
voir  la  princesse  de  Sens  et  ses  lilles ,  à  qui 
j'offris  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi ,  comme  à 
une  personne  animée  contre  les  Espagnols  par 
la  mort  de  son  mari,  et  qui  par  conséquent 
s'emploiroit  avec  plaisir  et  application  à  déta- 
cher de  leur  service  et  engager  avec  moi  tout 
ce  qu'elle  avoit  et  de  parens  et  d*amis.  Je  crus 
aussi  qu'il  étoit  de  la  politique  de  considérer  en 
quelque  façon  la  mémoire  de  Mazaniel ,  puis- 
qu'il avoit  jeté  les  premiers  fondemens  de  la  li- 
berté de  Naples  ;  et  envoyant  chercher  sa  veu- 
ve, qui  étoit  dans  une  extrême  nécessité,  je 
pris  un  soin  particulier  de  l'assister,  comme  j'ai 
lait  jusques  au  Jour  de  ma  prison  :  ce  qui  fut 
fort  agréable  à  tout  le  peuple. 

Cependant  le  manquement  de  vivres  me  for- 
çant de  tout  hasarder  pour  en  faire  venir,  ne 
pouvant  plus  subsister  sans  cela ,  je  résolus  de 
me  mettre  en  campagne  et  d'aller  tenter  l'en- 
treprise d'Averse ,  quoique  véritablement  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  peu  d'apparence.  Je 
me  préparai  à  marcher,  le  12  de  décembre, 
avec  les  régimens  de  Pepe  Palombe ,  qui  com- 
mandoit  le  mien,  celui  de  Jacomo  Rousse ,  com- 
posé de  mille  mousquetaires ,  deux  autres  que 
je  donnai  depuis  au  sieur  Perez,  et  de  Mallet, 
et  celui  d'Antonio  del  Calco ,  et  les  compagnies 
d'Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobardo  et  Bati- 
roiello,  pouvant  bien  faire  quatre  cents  mous- 
quetaires ,  et  toute  mon  infanterie  trois  mille 
cinq  cents  ou  quatre  mille  hommes,  dont  il  y  en 
avoit  quinze  cents  qui ,  n'étant  pas  encore  ar- 
més et  la  plupart  sans  épées ,  n'avoient  que  des 
bâtons  brûlés  par  le  bout.  Il  y  vint  encore  quatre 
ou  cinq  cents  lazares  qui  portoient  de  grands  bâ- 
tons armés  de  crocs  ,  comme  font  les  mariniers, 


avec  lesquels  ils  prétendoient  attaquer  la  cava- 
lerie et  tirer  à  bas  de  cbeval  les  cavaliers. 
Aniello  del  Falco,  général  de  l'artillerie,  U 
commandoit ,  composée  de  quatre  pièces  de  ca- 
non avec  un  équipage  convenable.  Il  est  vrai 
que  n'ayant  en  tout  que  quatre  cents  livres  de 
poudre,  Je  faisois  porter,  pour  l'apparena, 
quantité  de  barils  remplis  de  sable ,  un  Maltais 
en  étant  commissaire.  Ma  cavalerie  étoit  com- 
posée de  la  compagnie  de  mes  gardes ,  de  celle 
de  Cicio  Ferlingère ,  général  (commandée  par 
son  lieutenant ,  n'ayant  pu,  à  cause  de  la  goutte, 
venir  servir)  ;  de  celle  de  Gennaro,  dont  Hora- 
cio  Vassalo  étoit  lieutenant;  de  celle  d'Andréa 
Rama,  de  Rocco,  de  Damiane  et  du  frère 
d'Augustin  de  Liéto,  qui  pou  voient  bien  faire 
cinq  ou  six  cents  chevaux.  Le  sieur  d'Orillac, 
qui  étoit  à  moi  et  qui  devoit  commander  ma 
compagnie  de  chevau-légers ,  faisoit  la  charge 
de  lieutenant-général,  et  Philippe  Prignani, 
avocat ,  étoit  commissaire  général  ;  et  tout  ee 
corps  devoit  être  commandé  sous  moi  par  le  ba- 
ron de  Modène  en  qualité  de  mestre  de  camp 
général ,  et  Bernardo  Spinto  étoit  auditeur  gé- 
néral. Toute  cette  petite  armée  avoit  son  ren- 
dez-vous dans  une  grande  esplanade  au  sortir 
de  la  porte  Capuane^  à  la  tête  du  faubourg  dt 
Saint-Antoine ,  et  m'attendoit  eu  bataille  poar 
marcher,  le  1 2  décembre,  sur  les  deux  heum 
après  midi  ;  mais  un  accident  considérable  qai 
survint  me  fit  différer  mon  départ  jusques  au 
lendemain. 

Au  sortir  de  table,  comme  mes  gens  acbe- 
voient  de  dfner,  Je  me  rendis  dans  le  Marché; 
et  faisant  donner  des  armes  à  une  compagnie 
de  cent  hommes  levés  de  nouveau ,  j'eus  aw> 
que  les  ennemis ,  croyant  avec  raison  que  rooD 
départ  apporteroit  quelque  désordre,  se  réso- 
lurent* d'attaquer  les  postes  de  la  douane,  de 
l'Ile  de  Saint-Barthélémy  et  de  Yisita-Pauveri; 
et  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  les  trouvant  d^ 
garnis ,  ceux  qui  les  gardoient  jes  ayant  aban- 
donnés  pour  aller  diner  chez  eux.  Dès  que  j'ea 
eus  l'avis ,  je  commandai  à  la  compagnie  qui 
étoit  dans  le  Marché  de  s'en  aller  en  diligence 
pour  s'y  opposer  ;  et  envoyant  avertir  mes  gen^ 
de  monter  ,à  cheval  et  se  tenir  prêts  pour  mt 
suivre ,  Je  poussai  à  toute  bride  à  la  porte  Ca- 
puane.  Je  donnai  ordre  au  baron  de  Modèoe  de 
détacher  cinq  cents  mousquetaires  sous  le  mes- 
tre de  camp  Antonio  del  Calco ,  et  envoyai  com- 
mandement aux  trois  cents  cavaiolles  qui  ise 
restoient  (en  qui  J'avois  une  entière  conflaDce 
de  se  rendre  en  diligence  auprès  de  moi,  qvi 
me  servirent  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
succès  en  celle  occasion  ;  et  revenant  avec  la 
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même  vitesse  que  J'étois  allé ,  Je  marchai  droit 
aux  eoDemls  à  la  tête  de  mes  gens,  et  de  quel- 
ques autres  qui ,  à  ce  bruit ,  me  Joignirent  :  ce 
qui  poQvoit  en  tout  faire  quarante  chevaux.  La 
compagnie  qui  étoit  dans  le  Marché  ne  faisoit 
que  de  partir.  Ainsi  l'ayant  rencontrée ,  à  peine 
airols-Je  fait  deux  rues  de  chemin ,  qu'arrivant  à 
la  Cellerie ,  lieu  fort  spacieux ,  principalement 
à  Tendroit  de  la  fontaine  des  Serpens ,  et  quasi 
au  milieu  de  la  ville ,  J'y  trouvai  trois  cents  of- 
ficiers réformés  italiens,  qui  oommençoient  à 
se  mettre  en  corps,  et  avoient  leur  premier  rang 
armé  de  pertuisanes  :  Je  les  chargeai  vigoureu- 
sement, et  les  ayant  rompus ,  je  les  poursuivis 
Jusque  dans  la  douane ,  et  ayant  quitté  mon 
cheval  à  un  petit  pont  qu'il  y  avoit  à  passer, 
j'entrai  péle-méle  avec  eux ,  et  les  chassai  de  ce 
poste  avec  une  fort  grande  tuerie.  Ils  voulurent 
se  loger  dans  les  ruines  d'une  des  salles ,  que  Je 
leur  lis  quitter.  Toutes  les  troupes  que  j'avois 
eommandées  étant  arrivées ,  ils  tentèrent  une 
seconde  fois  de  s'y  retrancher;  mais  ayant  posté 
mes  gens,  ils  forent  brusquement  repoussés. 
Cependant  le  combat  s'étant  réchauffé ,  la  pou- 
dre me  manqua,  et  j'envoyai  en  demander  à 
Gennaro ,  qui  m'en  envoya  un  baril ,  et  fus  con- 
traint de  soutenir  à  coups  de  pierres  erd'épée 
les  efforts  qu'ils  faisoient  contre  nous  à  bons 
coups  de  mousquets:  ce  qui  dura  plus  d'une 
grosse  demi-heure.  Cependant ,  se  prévalant  de 
mon  manque  de  munitions,  ils  firent  le  loge- 
ment qu'ils  avoient  entrepris. 

Dans  cette  extrémité  je  donnai  l'ordre  au 
mestre  de  camp  Meionne,avec  cinq  cents  hom- 
mes, de  reprendre  l'fle  de  Saint-Barthélémy  ; 
ce  qu'il  fit  avec  fort  peu  de  résistance;  et  après 
le  faisant  sortir  à  découvert,  suivi  de  trois  cents 
l^épée  à  la  main ,  laissant  les  autres  pour  la  con- 
servation de  ce  qu'il  avoit  regagné ,  je  l'envoyai 
pour  couper  les  ennemis  et  essayer  de  s'emparer 
de  la  douane  des  farines.  Je  détachai  Antonio . 
del  Calco  avec  deux  cents  mousquetaires  pour 
ks  chasser  de  Visita-Pauveri.  Cependant  je 
montai  dans  une  des  salles  qui  nous  restoit ,  et 
faisant  allumer  du  feu ,  je  fis  chauffer  de  l'huile 
qoe  j*y  trouvai  en  grande  quantité,  et  faisant 
rompre  une  muraille,  je  la  fis  jeter  sur  les  en- 
nemis ;  et  me  servant  de  fascines  poissées  qui 
étoient  réservées  en  ce  lieu  pour  le  besoin  que 
nous  en  pourrions  avoir,  et  des  chemises  de  feu 
que  j'avois  fait  préparer  pour  faire  tenter  le 
brûlement  de  quelques  vaisseaux ,  ils  n'y  pu- 
rent résister  et  furent  contraints  de  se  retirer. 
Leur  logement  fut  brûlé,  et  par  là  je  con- 
servai la  ville ,  qui  sans  ma  diligence  et  vi- 
gueur éloit  perdue,  les  ennemis  étant  dedans , 


et  avancés  jusques  à  deux  rues  du  Marché. 

Après  avoir  assuré  toutes  les  choses ,  Je  m'en 
allai  à  Visita-Pauveri ,  que  nous  avions  repris; 
et  ne  me  contentant  pas  de  ce  bon  succès,  Je 
fis  gagner  toute  une  rue ,  et  portai  un  retran- 
chement Jusques  à  la  comédie  italienne;  et 
ayant  trouvé  à  la  dernière  maison  des  Espa- 
gnols logés  au-dessus  de  nous ,  je  me  servis  de 
la  poudre  que  j'avois  envoyé  chercher,  qui  ne 
m'arriva  qu'en  ce  temps ,  pour  les  faire  voler, 
où  ils  perdirent  douze  ou  quinze  hommes. 

Dans  toute  cette  occasion ,  qui  dura  plus  de 
deux  heures ,  et  qui  fut  une  des  plus  chaudes 
et  des  plus  opiniâtrées  qui  se  soient  vues  dans 
Naples ,  il  n'en  mourut  de  mon  côté  que  deux 
ou  trois ,  et  cinq  ou  six  de  blessés  ;  et ,  par  l'a- 
veu que  les  Espagnols  m'en  ont  fait  depuis  ma 
prison ,  il  y  eut  six  vingts  officiers  réformés  de 
tués  ou  mis  hors  de  combat ,  et  quasi  tous  de 
coups  d'épée.  Cette  action  redonna  grand  cœur 
à  tout  le  peuple ,  dont  je  fus  reçu  avec  d'extraor- 
dinaires applaudissemens. 

Les  Espagnols ,  piqués  au  vif  de  cette  mal- 
heureuse journée  ,  n'en  attribuèrent  l'effet  qu'à 
ma  présence  ;  et  me  croyant  ensuite  sorti  de  la 
ville ,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  pourroient  pren- 
dre leur  revanche  la  nuit ,  et  que  le  peuple ,  au 
lieu  de  penser  à  se  défendre ,  ne  l'emploieroit 
qu'en  des  réjouissances  ;  et  remplaçant  ce  qu'ils 
avoient  perdu  de  gens  d'autres  officiers  réfor- 
més, ils  tinrent  un  corps  considérable  prêt  pour 
les  soutenir.  Sur  les  onze  heures ,  ils  attaquè- 
rent fortement  la  douane;  mais  comme  j'avois 
reconnu  de  quelle  importance  elle  nous  étoit ,  la 
conservation  de  la  ville  dépendant  de  la  sienne 
comme  sa  perte  de  celle  de  ce  poste ,  j'avois  été 
sur  les  neuf  ou  dix  heures  le  visiter  :  ce  qui  fit 
qu'ils  trouvèrent  les  gardes  exactes  et  redou- 
blées, et  qu'ils  furent  surpris,  à  peine  l'escar- 
mouche commencée ,  de  m'y  savoir  arrivé ,  et 
d'y  reconnoftre  ma  présence  par  les  cris  de  tous 
nos  soldats  de  vive  Son  Altesse  notre  défenseur! 
Cette  nouvelle  leur  fit  perdre  cœur  ;  et  les  fai- 
sant retirer,  de  peur  que  la  nuit  ne  leur  fàt  pas 
plus  heureuse  que  l'a  voit  été  la  journée,  ils  dé- 
chargèrent leur  chagrin  à  coups  de  canon ,  dont 
ils  se  lassèrent  bientôt  y  pour  ne  pas  consumer 
inutilement  leur  poudre. 

Cependant  à  leur  vue  je  fis  achever  le  retran- 
chement de  nos  brèches ,  que  J'avois  fait  com- 
mencer l'après-dinée ,  et  mis  ce  poste  en  état 
de  n'avoir  plus  à  craindre  que  la  trahison  :  et  de 
fait,  depuis  ce  jour-là,  ils  n'eurent  jamais  la 
hardiesse  de  l'attaquer.  Je  m'en  vins  après  me 
mettre  au  lit  pour  me  reposer,  afin  de  régler  le 
lendemain  matin  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
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pour  la  défense  de  la  place  durant  que  j'en  se- 
rois  dehors ,  et  la  manière  dont  Ton  devolt  agir 
pour  les  conseils,  afin  de  se  mettre  en  sûreté,  et 
que  les  ennemis  ne  pussent  rien  entreprendre 
dans  un  temps  où  ils  se  persuadoient  que  mon 
éloignement  leur  rendroit  toutes  choses  faciles. 

Le  lendemain,  13  de  décembre,  dès  qu*ii 
fut  Jour,  Je  m'en  allai  entendre  la  messe ,  et  en- 
suite je  montai  à  cheval  pour  visiter  tous  les 
postes  et  quartiers  de  la  ville ,  et  y  laisser  les 
ordres  nécessaires.  Je  donnai  le  commandement 
de  la  douane  au  mestre  de  camp  Melonne,  avec 
un  sergent-major  sous  lui ,  et  des  officiers  et 
soldats  pour  la  garder.  Je  mis  aussi  sous  son 
autorité  tous  les  quartiers  voisins,  comme  Ttle 
de  Saint-Barthélémy,  gardée  par  un  capitaine 
de  Porto ,  et  Visita-Pauveri  par  un  sergent-ma- 
jor. Le  mestre  de  camp  Pouca  fut  chargé  de 
la  garde  de  Sainte-Claire;  un  sergent-major, 
du  fonds  du  Cedrangulo;  San-Dominico  So- 
riano  fut  commis  au  mestre  de  camp  Annibal 
Brancacîo  ;  Monte-Oliveto  à  un  sergent-major  ; 
la  porte  d'Albe  et  le  couvent  de  Saint-Sébas- 
tien, au  mestre  de  camp  Sébastien  de  Landi; 
la  Fosse  du  Grain,  au  capitaine  Cicio  Costa; 
Saint-Dominique  et  Saint  Aniello ,  à  deux  ca- 
pitaines; la  porte  de  Saint-Gennaro  et  fau- 
bourg des  Vierges ,  au  mestre  de  camp  Diego 
Passero  ;  la  porte  Nolane  et  son  faubourg ,  au 
mestre  de  camp  Juan  Dominico;  celle  de  Ca- 
puane  et  faubourg  Saint-Antoine,  au  mestre 
de  camp  Castaldo;  de  Santo-Effremo ,  Novo  et 
Sangue  de  Christ ,  au  mestre  de  camp  don  Ber- 
nardin Castrocucco;  de  Pausilippe,  à  un  ser- 
gent-major ;  du  fort  de  Grotto,  et  deux  ou  trois 
petites  terres  qui  sont  comme  des  espèces  de 
faubourgs ,  sous  le  commandement  du  sergent- 
major  Alexio ,  qui  depuis  la  prise  de  Chiaia  fut 
fait  mestre  de  camp ,  et  y  commanda;  du  fonds 
del  Cavone,  au  mestre  de  camp  Lombarde;  de 
la  Cellaria,  au  capitaine  Cimino  ;  de  la  Monnoie, 
au  capitaine  Ignatio  Spagnuolo  ;  de  la  Vinare , 
au  capitaine  Matheo  d'Amore  ;  de  la  Concherie, 
à  Pepe  Palombe,  et  en  son  absence  à  son  lieu- 
tenant ;  de  la  Savaterie ,  au  capitaine  Pepe 
Ricco  ;  de  la  Pietra  del  Pesce ,  à  Onoffrio  Paga- 
no  ;  du  Marché ,  au  capitaine  des  gardes  de 
Gennaro ,  sous  lui  ;  de  tous  les  autres  quartiers 
de  la  ville,  à  leurs  capitaines  particuliers ,  et  la 
garde  de  la  Vicairie  à  Grassulo  de  Roza,  avec 
celle  des  prisonniers ,  et  la  charge  de  carcerero- 
major  ;  leur  ayant  à  tous  donné  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  et  les  ordres  pour  le  paiement 
ponctuel  de  leurs  gens  sur  le  fonds  que  j'ai  déjà 
dit  avoir  destiné  pour  cela. 

Ainsi ,  les  choses  réglées  pour  ce  qui  regar- 


doit  les  gens  de  guerre,  j'envoyai  quérir  le 
corps  de  ville  en  présence  de  Gennaro,  et  loi 
dis  que  tous  les  soins  que  jeprenois  pour  la  cod* 
servation  de^  la  ville  seroient  inutiles ,  s*il  ne 
songeoit  à  empêcher  la  nécessité  des  vivres ,  et 
aux  moyens  de  faire  couler  le  peuple  doueemeot 
et  sans  murmure  jusques  à  temps  que  je  leur 
eusse  ramené  l'abondance  :  ce  que  j^espérois 
bientôt ,  ne  me  mettant  en  campagne  que  poar 
cet  effet  ;  et  que  pour  ceux  du  conseil ,  je  les 
conjurois  d'assister  Gennaro  de  leurs  bons  avis, 
veiller  de  près  à  sa  conduite ,  et  ne  rien  résou- 
dre d'important  sans  ma  participation  ;  que  cela 
ne  retarderoit  point  les  affaires  ^  puisque  je  ne 
m'éloignerois  pas  si  fort  que  je  ne  pusse  avoir 
de  leurs  nouvelles,  et  eux  de  mes  réponses  deux 
fois  le  jour;  que  je  me  confiois  à  eux  durant 
mon  absence  ;  que  nous  devions  être  bien  unis , 
puisque  nous  n'avions  que  le  même  intérêt,  et 
que  la  liberté  que  nous  souhaitions  tous  si  ar- 
demment, devoit  aussi  bien  être  l'ouvrage  de 
leur  tête  que  de  mes  mains.  Je  recommandai 
surtout  ces  choses  à  Vincenze  d^Andrea ,  aussi 
bien  que  ce  qui  étoit  de  sa  charge  de  provëdi- 
teur  général  ;  à  Tonno  Basso^  à  Aniello  Pordo, 
à  Antonio  Scaciavento  et  à  Agostino  Mollo ,  et 
chargeai  ce  dernier,  en  qui  j'avois  une  extrême 
confiance ,  de  veiller  à  mes  intérêts ,  m'avertir 
ponctuellement  de  toutes  choses ,  et  s'opposera 
tout  ce  qu'on  voudroit  entreprendre  contre  mai  : 
ce  qui  lui  étoit  aisé ,  étant  un  homme  fort  agis- 
sant, fort  éclairé  et  fort  adroit,  qui  étoit  tout-à- 
fait  bien  intentionné  pour  moi ,  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité. 

Toutes  ces  précautions  nécessaires  m'ayant 
occupé  plus  long-temps  que  je  ne  pensois ,  la 
nuit  qui  s'approchoitne  me  permit  que  de  venir 
coucher  dans  le  faubourg  Saint-Antoine ,  poor 
partir  le  lendemain,  I4de^lécembre,àla  pointe 
du  Jour.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  aller  au- 
paravant prendre  congé  et  la  bénédiction  de 
M.  le  cardinal  Filomarini,  et  visiter  les  reliques 
de  saint  Gennaro.  Je  donnai  la  liberté  à  Geri- 
santes  de  sortir  de  sa  chambre ,  et  la  permission 
de  me  suivre  en  campagne;  et  le  soir,  l'ayant 
fait  appeler,  après  lui  avoir  fait  une  remon- 
trance et  lui  avoir  conseillé  de  profiter  de  tont 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  il  me  dit  que  ce  qui  lui 
donnoit  tant  d'impatience  de  faire  quelque cbo$e 
pour  sa  fortune  étoit  l'appréhension  que  l'armée 
navale  n'apportât  quelqu'un  de  confiance  poor 
être  l'homme  du  Roi  auprès  de  moi,  et  retirât 
les  chiffres  d'entre  ses  mains ,  ce  qui  lui  serait 
fort  préjudiciable,  lui  faisant  perdre  le  crédit  et 
la  considération  ;  et  qu'ainsi ,  s'il  n'étoit  éubii 
auparavant ,  difficilement  le  pourroit-il  être  par 
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après.  Il  ni*ajouta  de  plus  que  j'étois  dans  le 
nîéme  hasard;  que  l'on  ne  m'avoit  laissé  partir 
de  Rome  que  par  pure  nécessité ,  faute  d'avoir 
un  antre  homme  qu*on  pût  envoyer;  que  Ton 
n'avoit  point  d'amitié  pour  moi ,  que  l'on  erai- 
gnoit  mon  élévation  et  en  avoit-on  jalousie,  et 
que  Je  devois  me  hâter  de  m'établir  aussi  bien 
que  lui,  puisque  l'armée pourroit  apporter  quel- 
qu'un capable  de  remplir  ma  place  ;  et  qu'ainsi 
je  devois  me  presser  de  prendre  mes  mesures , 
on  bien  que  j'étois  infailliblement  perdu  aussi 
bien  que  lui.  J'avoue  que  cette  comparaison 
qu'il  &isoit  toujours  de  lui  à  moi  me  paroissoit 
désagréable,  pour  n'être  ni  juste  ni  respectueuse: 
aussi  lu!  répliquai-je  qu'il  avoit  quelque  sujet 
d'inquiétude ,  puisqu'il  se  trouveroit  cent  per- 
sonnes capables  de  tenir  le  poste  qu'il  avoit  au- 
près de  moi ,  et  qui  l'acoepteroient  sans  se  sou- 
cier qu'il  le  trouvât  ou  bon  ou  mauvais  ;  mais 
que  pour  moi ,  j'étois  de  naissance  à  n'être  pas 
désobligé  légèrement;  que  peu  de  gens  dans  le 
monde  seroient  propres  à  remplir  ma  place ,  qui, 
quelque  glorieuse  qu'elle  fût,  étoit  trop  pénible 
et  trop  hasardeuse  ;  que  si  mon  séjour  à  Naples 
étoit  désagréable  au  Roi  «t  mes  services  sus- 
pects ,  que ,  sans  me  faire  tirer  l'oreille ,  je  se- 
rois  totyoors  prêt  à  me  retirer  au  moindre  or- 
dre que  j'en  recevrais  de  Sa  Majesté  ;  mais  que 
si  sans  cela  quelqu'un  par  caprice  prétendoit  me 
venir  faire  des  intrigues  et  des  cabales  pour  me 
débusquer  par  adresse ,  et  profiter  de  ma  dé- 
pouille aussi  bien  que  de  mes  travaux  et  de  mon 
iodustrie ,  il  ne  le  feroit  pas  impunément ,  et 
que  j'étois  certain  qu'on  y  penseroit  à  deux  fois 
avant  que  de  se  résoudre  à  s'exposer  à  ce  péril , 
à  moins  que  de  m'apporter  un  commandement 
auquel  ma  fidélité  et  mon  respect  me  feroient 
toujours  être  sans  réplique,  étant  incapable 
d'autre  passion  que  celie  de  servir  aveuglément 
mon  mattre  et  obéir  à  ses  bontés  ;  mais  qu'aussi 
saurois-je  bien  pousser  mes  ressentfmens  contre 
ceux  qui  voudroientm'outrager  sans  fondement 
et  sans  raison  ;  et  qu'assurément  ils  seroient 
plus  craints  et  considérés  que  ne  seroient  les 
siens  par  ceux  qui  songeroient  à  le  déposséder 
de  son  emploi. 

Je  laisse  à  juger  si  cette  réponse  a  rien  4^ 
contraire  au  respect  et  à  la  fidélité  ;  mais  cepen- 
dant j'ai  su  que  l'on  m'en  a  quasi  voulu  faire  un 
crime ,  et  la  prendre  pour  une  menace  contre 
ceux  qui  viendroient  négocier  de  la  part  de  la 
cour,  soit  que  mes  paroles  n'aient  pas  été  fidè- 
lement rapportées ,  ou  que  l'on  en  ait  voulu  em- 
poisonner le  sens.  Cependant,  peu  de  jours 
après,  la  vérité  de  mes  sentimens  fut  éclaircie, 
et  mon  respect  bien  avéré  par  la  conduite  que 


je  tins  avec  l'abbé  Basqui,  auquel  je  fis  toqjours 
cent  civilités ,  à  cause  du  caractère  qu'il  avoit 
d'être  envoyé  de  la  part  du  Roi ,  quoique  je  fusse 
pleinement  informé  qu'il  recherchoit  ma  perte 
par  cent  intrigues  différentes,  et  ménageoit 
même  une  conjuration  contre  ma  vie  ;  servant 
en  cela ,  au  préjudice  de  la  France ,  les  Espa- 
gnols, dont  je  sa  vois  parfaitement  qu'il  étoit 
pensionnaire. 

Je  fis  expédier,  avant  que  de  partir,  des  com- 
missions à  quantité  de  bandits  qui  s'assem- 
bloient ,  et  m'en  envoyoient  demander  pour  faire 
prendre  les  armes  dans  tout  te  royaume.  Ce  sont 
gens  propres  à  faire  dessoulèvemens,  dont  l'on 
doit  promptement  se  prévaloir,  mais  qui  font 
tant  de  désordres  et  de  violence ,  qu'ils  causent 
la  ruine  de  tous  les  lieux  par  où  ils  passent ,  et 
qu'il  faut  après  sacrifier  à  la  haine  publique,  et 
s'acquérir  l'amitié  générale  aux  dépens  de  leurs 
tètes ,  après  que  l'on  en  a  tiré  tous  les  services 
qu'ils  sont*  capables  de  rendre ,  ne  gardant  ni 
foi  ni  paroles  dans  leurs  capitulations,  sans  faire 
de  distinction  dans  leur  conduite  des  villes  et 
terres  qui  se  rendent  volontairement,  ou  qui  se 
font  prendre  par  force;  et  il  faut  en  cela  suivre 
l'exemple  des  pères  qui  brûlent  les  verges  dont 
ils  ont  châtié  leurs  enfans.  Je  fis  marcher  Pa- 
poue sur  le  Griglean,  avec  deux  gentilshommes 
nommés  les  Daretzo ,  qui  se  rendirent  maîtres 
de  tous  les  environs  avec  un  peu  de  temps ,  et , 
après  beaucoup  de  tentatives ,  de  Sessa  et  de  la 
tour  de  Sperionga ,  où  l'on  mit  pour  comman- 
der le  capitaine  Pierre ,  piémontais;  le  sieur  de 
Lascaris  versFondi,  dont  il  s'empara;  Marcello 
Trussardo,  enCalabre;  Pietro  Crescentio,  du 
côté  de  Monte-Fuscolo  ;  le  comte  del  Vaglie  et 
Matheo  Cristiano,  en  terre  de  Bari  ;  Marotta,  en 
Basilicata  ;  Sabato  Pastore ,  en  Puglia  ;  d'autres 
bandits ,  en  Abruzze,  où  se  déclarèrent  après 
plusieurs  personnes  que  je  nommerai  et  dont  je 
parlerai  en  temps  et  lieu.  Politto  Pastena  eut  le 
commandement  vers  Saleme  ;  Paul  de  Naples 
et  les  Vassallo  vers  Saint-Severin,  Nocera ,  La 
Cave  et  Avelline  ^  et  leur  renvoyai  pour  ce  sij^et 
les  cavaioUes  qui  me  restoient  dans  Naples  :  ce 
qui  étonna  fort  les  Espagnols  de  se  voir  attaqués 
de  tons  côtés,  et  amassa  tant  de  forces,  qu'en 
moins  d'un  mois  tout  le  royaume  fut  déclaré 
et  toutes  les  villes  prises ,  à  la  réserve  de  celles 
qui  avoient  des  citadelles  et  des  châteaux  ;  et 
toute  la  noblesse  fut  contrainte  de  recourir  à 
moi  pour  avoir  des  sauve^gardes  et  se  garantir 
des  pillages  de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons  ; 
à  quoi  je  prenoistous  les  soins  imaginables  pour 
les  attirer  :  et  comme  ils  étoient  contraints  de 
les  abandonner,  je  leur  demandois  des  gens  de 
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leurs  mains  pour  veiller  à  la  sûreté  de  leurs 
revenus  ;  de  sorte  qu'ils  ne  me  firent  après  la 
guerre  que  fort  respectueusement,  et  s'intéres- 
sèrent dans  ma  conservation  comme  nécessaire 
a  celle  de  leurs  biens ,  de  leurs  enfans ,  et  de 
l'honneur  de  leurs  femmes  :  de  quoi  il  y  a  fort 
peu  d'entre  eux  qui  ne  m'en  soient  redevables , 
et  qui  n'en  aient  conservé  dans  leurs  cœurs  et 
de  la  reeonnoissance  et  de  l'amitié  pour  moi , 
qui  leur  donnois  une  si  puissante  protection. 

Après  trois  heures  de  marche  j'arrivai  à  Ju- 
liani ,  lieu  fort  peupjé  ,  et  dont  il  sort  tous  les 
ans  pour  tenir  la  campagne  une  quantité  de 
bandits ,  où  je  trouvai  bien  cinq  cents  bons 
hommes  sous  les  armes.  J'y  fis  mon  quartier 
général ,  et  envoyai  le  reste  de  mes  troupes  à 
Saint-Antimo ,  distant  d'une  demi  lieue  et  si- 
tué sur  un  ruisseau ,  avec  ordre  de  s'y  retran- 
cher, comme  Je  fis  toutes  les  avenues  de  mon 
quartier  après  les  avoir  bien  reconnues.  Et  re- 
tournant à  mon  logis ,  je  trouvai  la  marquise 
d'Ataviane ,  personne  de  qualité ,  qui  me  vint 
demander  une  sauve-garde  que  je  lui  fis  expé- 
dier à  l'heure  même,  et  lui  fis  donner  un  car- 
rosse pour  s'en  retourner,  étant  venue  à  pied 
par  un  mauvais  chemin  et  un  temps  assez  fâ- 
cheux; mais  comme  elle  étoit  veuve  et  embar- 
rassée de  deux  grands  enfans,  elle  me  demanda 
permission  de  les  envoyer  à  Naples  auprès  de 
ses  parens ,  avec  quelques  pierreries  et  de  l'ar- 
gent, ce  que  je  lui  accordai  avec  un  passe-port 
pour  leur  sûreté  ;  et  elle  s'en  retourna  fort  sa- 
tisfaite de  mes  civilités ,  et  bien  résolue ,  à  ce 
qu'elle  me  promit ,  d'employer  tous  ses  soins  à 
me  gagner  ses  parens  et  amis. 

J'avois  amené  avec  moi  un  religieux  augus- 
tin  fort  connu  de  toute  la  noblesse  pour  avoir 
été  compagnon  de  Fra  Andréa  d'Avollos  ,  pour 
lors  évéque,  frère  du  marquis  dell'  Vuaste, 
nommé  frère  Thomas  Sébastien ,  qui  m'étoit 
fort  affectionné ,  et  qui  étant  homme  d'esprit 
pouvoit  m'étre  utile  dans  ma  négociation.  Il 
m'avertit  qu'il  y  avoit  dans  le  voisinage  un  ca- 
valier nommé  Vincenzo  Caraffa ,  homme  intel- 
ligent et  grand  ennemi  des  Espagnols,  qui  pour- 
roit  aisément  traiter  avec  la  noblesse  retirée 
dans  Averse.  Je  lui  donnai  ordre  de  me  le  faire 
venir  le  lendemain  à  mon  lever.  Ensuite,  ayant 
appris  qu'à  une  lieue  de  là  il  y  avoit  un  grand 
bourg  nommé  Saint-Cyprien  dont  les  ennemis 
avoient  tiré  déjà  quantité  de  blé ,  et  où  il  en 
pouvoit  rester  encore  douze  ou  quinze  mille 
sacs ,  j'envoyai  quérir  Jacomo  Rousse  ,  qui , 
comme  fameux  bandit,  savoit  mieux  le  chemin 
que  pas  un  autre,  et  avoit  grande  créance  parmi 
ces  gens.  Je  lui  commandai  de  prendre  son  ré- 


gin^ent  composé  de  mille  bons  hommes  et  ûti) 
en  aller  le  lendemain  matin  à  la  pointe  dajoor 
(ce  qu'il  pouvoit  faire  aisément  sans  craindre  k 
cavalerie  des  ennemis,  le  pays  étant  coupé  de 
fossés  et  rempli  d'arbres] ,  et  qu'ainsi  sans  s'ar- 
rêter ni  se  laisser  amuser  par  de  légères  escar- 
mouches ni  de  petits  partis  que  l'on  nema- 
queroit  pas  de  détacher  à  sa  suite ,  il  sy  KDdli 
le  plus  promptement  qu'il  pourroit  et  s'y  retm- 
chât,  afin  de  le  pouvoir  garder  jusques  à  taiH 
que  j'en  eusse  fait  porter  à  Naples  tous  les  bits 
Son  imprudence  m'engagea  le  lendemain,  fAotr 
d'avoir  suivi  mes  ordres,  dans  un  combat  for' 
hasardeux ,  mais  qui  ne  servit  qu'à  me  doDocr 
de  la  réputation  et  me  faire  naître  une  occa^ut 
que  je  sus  si  bien  ménager,  que  ce  fut  la  soarr 
de  tout  le  bonheur  qui  m'est  arrivé  depuis,  (" 
faillit  aussi  à  l'être  de  l'Irréparable  perte  ét> 
Espagnols. 

Le  lendemain ,  à  mon  lever,  je  vis  venir  Vk 
cenzo  Caraffa ,  auquel ,  pour  ôter  le  soupçoa 
que  Ton  auroit  pris  de  lui ,  j'avois  envoyé  qos* 
tre  de  mes  gardes  pour  me  l'amener.  Je  fuseo 
fermé  avec  luj  une  bonne  heure  et  demie  ;cv 
ayant  su  que  la  noblesse ,  étant  cent  fois  pis^ 
ennemie  des  Espagnols  que  n'étoit  le  peuple. 
souhaitoit  plus  ardemment  de  se  voir  délivrer 
de  leur  domination  ,  il  m'assura  que  la  bai» 
de  la  canaille,  et  l'appréhension  de  s'y  voir  son 
rois  y  étoit  la  seule  considération  qui  la  pou^i^it 
retenir  de  rechercher  tous  les  moyens  de  sf 
mettre  en  liberté.  Je  lui  dis  tout  ce  qui  poQ)i}>t 
lui  plaire  et  la  tirer  de  cette  inquiétude;  rt 
étant  ravi  de  connoftre  mes  sentimens,  il  inï^- 
sura  que  je  n'en  trouverols  pas  un  de  leur  coq» 
qui  ne  recourût  volontiers  à  mol ,  qui  ne  Sf 
souhaitât  pour  chef,  et  qui  n'obétt  a\ec  joie» 
tous  mes  ordres  ;  et  après  mille  embrassades ;e 
l'envoyai  à  Averse,  bien  instruit  et  bien  inten- 
tionné ,  avec  un  passe-port ,  sous  prétej(te  dt 
s'y  vouloir  retirer  avec  ceux  qui  y  étoient  as- 
semblés, et  le  fis  accompagner  de  frère  Thorof' 
Sébastien,  qui  feignit  de  s'y  rendre  pour  infor- 
mer quelques-uns  de  ces  messieurs  de  leurs  ^1 
faires,  dont  ils  lui  avoient  confié  la  conduite. 
Je  fis  grand  fondement  sur  cette  négociatioc. 
et  en  conçus  de  grandes  espérances.  Mais  1  in- 
discrétion du  zèle  de  Vincenzo  Caraffa,  p«r 
être  trop  emporté  et  d*un  naturel  trop  ardent 
fit  bien  quelque  bon  effet,  mais  non  tout dt: 
que  j'attendois.  Il  fut  reçu  et  écouté  à  brasoo 
verts;  mais,  pour  s'être  découvert  à  ti-opd- 
gens,  il  se  fit  arrêter,  dont  j'eus  beaucoup df 
déplaisir. 

Je  ne  faisois  que  de  me  mettre  à  table,  qusc^ 
Jacomo  Rousse  m'envoya  dire  qu'ayant  rencŒ- 
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tré  qoeiqaes  courears  de  la  cavalerie  des  enne- 
mis, il  les  avoit  poussés  jusqae  sous  les  mu- 
railles d'Averse ,  où  il  étoit  aux  mains  avec 
eux  avec  assez  d'avantage ,  et  que  si  Je  voulois 
marcher  promptement  à  lui ,  il  m'assuroit  de  ëa 
prise.  Je  fus  tellement  touché  de  cette  extrava- 
gante nouvelle ,  que  me  levant  brusquement  de 
table,  Je  la  renversai,  et  faisant  à  l'heure  même 
sonner  à  cheval ,  Je  me  résolus  de  tout  hasar- 
der pour  le  sauver  et  empêcher  que  son  régi- 
ment ne  fût  taillé  en  pièces ,  étant  le  meilleur 
corps  de  mon  infanterie.  Je  lui  envoyai  l'ordre 
de  se  retirer,  tandis  que  J'attaquerois  les  trou- 
pes qae  Je  jugeai  bien  que  les  ennemis  enver- 
roient  au-devant  de  moi  pour  m'empécher  de 
l'aller  dégager  et  pour  lui  couper  la  retraite. 
Je  commandai  aa  baron  de  Modène  de  faire 
mettre  à  la  tête  de  mon  quartier,  que  j'avols 
fait  retrancher,  deux  pièces  de  canon  chargées 
de  cartouches,  et  de  me  donner  cinq  cents  mous- 
quetaires pour  m'assurer  de  tous  les  défilés  qui 
me  donneroient  lieu  et  de  faire  tenir  tout  le 
reste  de  l'infanterie  sous  les  armes  dans  le 
quartier,  pour  empêcher  que  l'on  ne  le  vint  at- 
taquer, et  pour  marcher  où  j'eh  aurois  besoin, 
ne  doutant  point  d'être  poussé ,  y  ayant  dans 
Averse  plus  de  trois  mille  chevaux.  Je  fis  pren- 
dre àd*Orillac  la  garde  de  cavalerie,  avec  ordre 
d*aller  reconnoitre  les  ennemis,  tâcher  de  les 
amuser  par  une  escarmouche,  m'avertir  promp- 
tement de  leur  marche ,  prendre  garde  à  ne 
pas  s'engager  légèrement ,  et  me  donner  le 
temps  de  me  mettre  en  bataille  dans  le  grand 
chemin  d'Averse  à  Naples ,  bordé  de  deux 
grands  fossés  comme  sont  la  plupart  de  ceux 
de  Flandre,  la  campagne  étant  toute  coupée  de 
petits  fossés  et  remplie  d'arbres  fruitiers  en- 
toura de  vignes ,  comme  dans  quelques  en- 
droits du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Je  lais- 
sai mon  infanterie  dans  les  lieux  où  Je  la  crus 
et  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire  ;  Je  fis  avan- 
cer Içs  troupes  du  quartier  de  Saint-Antimo , 
pour  empêcher  que  l'on  ne  me  pût ,  par  ce  côté* 
là ,  prendre  par  derrière.  A  peine  commençois- 
je  à  me  mettre  en  l>ataille,  que  d'Orillac  ayant 
trouvé  les  ennemis  plus  prè^  de  lui  qu'il  ne  les 
avoit  Jugés,  à  cause  de  l'incommodité  de  la  vue, 
qu'il  avoit  courte,  fut  chargé  par  un  escadron 
de  cavalerie,  commandé  par  le  capitaine  Latin, 
auquel ,  ayant  abattu  le  chapeau  d'un  coup  de 
pistolet,  et  tournant  son  cheval  pour  se  retirer, 
comme  le  terrain  étoit  mauvais,  il  s'abattit ,  et 
fut  malheureusement  pris  sous  lui  et  amené  pri- 
sonnier, quand  un  Espagnol,  nommé  don  Diego 
de  Halamo ,  lui  vint  donner  deux  coups  d'épée 
par  derrière ,  dont  il  le  tua  de  sang-froid ,  au 
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grand  regret  de  toute  la  noblesse  de  Naples , 
qui  eut  horreur  d'une  si  vilaine  action.  Je  vb 
venir  la  garde  fuyant,  et  qui ,  tombant  sur  un 
escadron  qui  étoit  devant  moi ,  le  rompit  et  le 
renversa  sur  le  mien  ,  qui  le  culbuta;  et  Je  fus 
si  rudement  choqué,  que  mon  cheval  tomba 
dans  un  fossé ,  le  capitaine  de  mes  gardes  porté 
par  terre ,  qui  y  perdit  son  chapeau  ;  et  m'étant 
relevé ,  Je  fus  contraint  de  fuir  deux  mille  pas 
avec  tout  le  reste  de  ma  cavalerie,  pour  tâcher 
de  prendre  du  terrain  pour  me  remettre  en  ba* 
taille ,  étant  serré  par  les  deux  fossés  à  côté  du 
chemin  ;  de  sorte  que ,  dans  le  désordre  où  nous 
étions,  si  la  déroute  eût  été  poussée  vigoureuse- 
ment ,  J'eusse  été  mené  battant  Jusque  dans  les 
portes  de  Naples,  sans  qu'il  m'eût  été  possi- 
ble de  tourner.  Mais ,  voyant  les  ennemis  ra- 
lentis dans  notre  poursuite ,  Je  gagnai  la  tête 
des  fuyards ,  et  fis  tous  mes  efforts  par  mes  pa- 
roles et  à  grands  coups  d'épée  pour  ramener 
mes  gens  au  combat.  Le  capitaine  Rocco  s'en- 
fuit à  la  tête  de  sa  compagnie^  sans  regarder 
derrière  lui ,  criant  qu'il  étoit  fort  blessé,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  pas  :  et  passant  sur  le  ventre  de 
l'infanterie ,  qu'il  trouva  à  la  tête  de  mon  quar- 
tier, il  y  rentra  fort  épouvanté ,  où  Je  le  cassai 
à  mon  retour,  et  le  fis  désarmer  avec  toutes  les 
marques  d'infamie  que  méritoit  sa  lâcheté.  Et , 
haussant  le  bras  pour  donner  de  l'épée  à  un  offi- 
cier que  Je  ne  pouvois  arrêter.  Je  reconnus  que 
c'étoit  Philippe  Prignaui,  commissaire  général 
de  la  cavalerie ,  qui  avoit  un  peu  de  sang  à  la 
main,  de  l'égratignure  d'un  clou  du  pommeau 
de  la  selle ,  qu'il  me  voulut  faire  passer  pour 
un  coup  d'épée,  me  disant  qu'il  l'avoit  ré- 
pandu avec  Joie  pour  mon  service ,  comme  il 
feroit  en  toutes  rencontres  celui  qui  lui  res- 
tolt ,  et  qu'il  avoit  un  coup  de  carabine  au  tra- 
vers des  reins.  Je  le  renvoyai  se  faire  panser 
dans  mon  quartier,  iqui  étoit  tout  ce  qu'il  sou- 
haitoit. 

Cependant  Je  m'arrêtai  tout  seul  dans  le  che- 
min et  criai  que  ceux  qui  auroient  de  l'honneur 
tournassent  avec  moi  :  trente  hommes  s'y  Joi- 
gnirent ,  et  les  ayant  mis  en  escadron  durant 
que  l'on  alloit  rallier  le  reste,  Je  chargeai  les  en- 
nemis que  Je  trouvai  en  désordre,  qui ,  se  ren- 
versant sur  deux  escadrons  qui  soutenoient  le 
premier ,  les  rompirent;  et  Je  les  poussai  près 
d'une  demi-lieue,  Jusques  à  un  petit  pont  où  Je 
fis  faire  halte.  Les  lazares  croyant  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  aller  piller  et  gagner  des  chevaux  , 
m'en  demandèrent  la  permission ,  que  Je  leur 
donnai  de  bon  cœur ,  à  dessein  de  m'en  défaire 
comme  de  gens  inutiles  et  incommodes ,  leur 
disant  que  se  jetant  dans  la  campagne  ils  allas- 
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sent  le  plus  loin  quMU  poorroient  pour  essayer 
de  venir  prendre  les  ennemis  par  derrière  :  ce 
que  faisant  imprudemmeni ,  ma  malice  me 
réassit,  car  il  y  en  eut  bien  trois  cents  d'assom- 
més. J'y  Joignis  le  lientenant  de  cavalerie  qui 
oommandoit  leurs  coureurs  et  qui  faisoit  en  se 
retirant  Tarrière-garde,  et  je  le  fis  prisonnier , 
fort  glorieux  de  s'être  rendu  à  moi  et  d*a?oir 
perdu  sa  liberté  de  ma  main.  Nos  fuyards , 
voyant  que  les  ennemis  avolent  lâché  le  pied  et 
que  je  les  avois  poussés  vertement,  s'étant  rai* 
liés  ,  commençoient  de  marcher,  reconnoissant 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre ,  quand  ils 
firent  faire  une  décharge  sur  moi  par  trente  ou 
quarante  mousquetaires  avancés  derrière  deux 
maisons  pour  garder  le  pont ,  qui  tuèrent  à  mes 
pieds  quatorze  personnes  des  trente  que  J'avois 
avec  moi  :  le  reste  épouvanté  prit  la  fuite  et 
m'abandonna  moi  troisième.  Le  Maltais ,  com- 
missaire d'artillerie ,  un  de  ceux  qui  étoient 
demeurés ,  fut  envoyé  par  moi  pour  faire  avan- 
cer deux  cents  mousquetaires  ;  et  voyant  venir 
douze  ou  quinze  de  mes  domestiques  avec  des 
fusils,  j'allai  au-devant  d'eux,  et  leur  défendant 
de  se  montrer ,  je  les  fis  jeter  à  droite  et  à  gau- 
che dans  les  fossés  qui  bordoient  le  chemin , 
leur  ordonnant  de  ne  pas  tirer  que  je  ne  leur 
commandasse.  Trois  escadrons  des  ennemis  , 
défilant  l'un  après  l'autre ,  passèrent  le  pont  et 
se  remirent  en  bataille  devant  moi ,  dont  le 
prince  de  Minorvine  se  détacha  l'épée  à  la  main, 
menaçoit  nos  fuyards ,  les  traitant  de  canailles 
et  de  veillaques;  et  voyant  deux  de  mes  esta- 
fiers  auprès  de  moi ,  dont  la  livrée  de  velours 
vert  avec  les  galons  d'or  étoit  fort  remarqua- 
ble ,  vint  en  abattre  un  à  l'étrfer  de  mon  che- 
val ,  d'un  grand  coup  d'épée  sur  la  tête.  Je  de- 
mandai à  Horatio  Vassallo  s'il  ne  oonnoissoit 
point  un  bomme  si  bien  fait  et  si  vigoureux  : 
se  méprenant  à  la  ressemblance ,  il  me  dit  que 
c'étoit  le  prince  de  La  Torello;  et  l'ayant  ren- 
voyé pour  rallier  sa  compagnie  et  me  la  rame- 
ner, je  m'en  allai  cependant  à  lui ,  qui  s'étant 
fait  amener  un  coursier  frais ,  fort  beau  et  gris 
pommelé ,  monta  dessus  à  dix  pas  de  moi ,  sen- 
tant le  sien  trop  fatigué.  Je  mis  alors  le  pisto- 
let à  la  main  et  lui  criai  :  «  Prince  de  La  To- 
rello,  en  attendant  que  vos  gens  s'avancent  et 
que  les  miens  se  rallient ,  puisque  nous  nous 
trouvons  tous  deux  seuls ,  un  coup  de  pistolet 
entre  vous  et  moi  :  il  y  a  de  l'honneur  à  acqué- 
rir de  part  et  d'autre.  ^  Mais  il  commença  de 
se  retirer  sans  s'arrêter  à  moi ,  qui ,  le  pous- 
sant et  l'ayant  joint  d'assez  pré» ,  lui  criai  : 
H  Bon  quartier  I  rendez-vous  au  duc  de  Guise;  » 
4nais  baissant  la  main  à  son  cheval ,  il  s'en  alla 


de  vitesse  devant  le  mien  las  et  quasi  rendu. 
Je  ne  voulus  pas  hasarder  mon  coup  de  si  loin 
ni  m'attacher  à  le  poursuivre,  pour  ne  me|M5 
engager  mal  à  propos  ;  et  lui ,  criant  à  moi! 
fit  avancer  son  escadron  et  s'alla  remettre  à  In 
tête  pour  soutenir  mes  gens ,  qu'il  voyoit  de 
loin  commencer  à  marcher.  Je  reconnus  dam 
son  premier  rang  quantité  de  noblesse ,  à  la 
l>eauté  de  leurs  chevaux  et  à  des  Justaucorps  de 
velours  noir  qu'ils  avolent  tous;  je  tournai  a 
eux  et  faisant  faire  des  passades ,  Je  les  vonlns 
engager  à  me  suivre  :  dès  qu'ils  me  pressoient 
je  me  retirois  vingt  pas  et  puis  tournois  à  m 
faire  la  même  chose.  Ce  procédé,  à  la  fin,  k^ 
attira  insensiblement  dans  le  recoin  du  chemin 
où  j'avois  logé  mes  fusiliers  ;  Je  leur  fis  alors  s- 
gne  du  chapeau  de  tirer  et  que  chacun  choisit  m 
homme  :  ce  qui  réussit  malheureusement  poor 
eux.  Don  Emmanuel  de  Va!s  ,  capitaine  de  ca- 
valerie ,  fut  tué  tout  roide  ;  le  marquis  de  Pai* 
hède  eut  la  main  droite  brisée  ;  le  marquis  dr 
Saint- Julianl  reçut  deux  coups,  l'un  dans  )f 
côté  et  l'autre  dans  la  tête,  dont  il  mourut  trois 
ou  quatre  jours  après;  et  enfin  sept  des  plo« 
beaux  furent  portés  par  terre.  Leur  eseadror 
s'en  ébranla;  et  s'afFoiblissant  de  ceux  qui  em- 
portoient  les  morts  et  ramenolent  les  blesses . 
mes  gens  ayant  repris  coeur ,  je  les  poussai  oDf 
seconde  fois  jusques  au  pont ,  dont  Je  fus  re* 
chassé  par  leur  cavalerie  et  quelques  mous- 
quetaires ,  à  la  tête  desquels  le  duc  d'Andréa  se 
vint  mettre  pour  leur  donner  plus  de  courage  rt 
repassa  le  pont  avec  trois  esrâdrons.  Mes  ges» 
ayant  repris  l'épouvante  après  la  décharge  df 
leurs  carabines ,  m'abandonnèrent  une  troi- 
sième fois  tout  seul  dans  le  chemin ,  où  je  œ 
crus  en  plus  de  sûreté ,  dans  l'appréhensiM 
qu'ils  avolent  de  mon  infanterie.  Néanmoins  \t 
premier  escadron  marchant  en  foK  bon  ordre 
pour  me  charger ,  le  duc  d'Andréa ,  l'épée  a  \t^ 
main,  poussant  devant,  leur  commanda  dr 
faire  halte ,  soit  qu'il  appréhendât  d'enga^ 
un  comlNit ,  soit  aussi ,  comme  II  me  le  voulot 
faire  croire  à  notre  entrevue  deux  Jours  âpre», 
qu'il  ne  voulût  pas  commettre  ma  personne  ri 
la  remettre  en  nouveau  péril.  Dans  cette  entrr- 
faite,  l'infanterie  que  J'avois  envoyé  qoérir 
étant  arrivée ,  je  la  fis  voir  aux  ennemis  ;  et  li 
mettant  dans  les  fossés ,  Je  pris  toute  ma  cavi- 
lerie,  par  là  un  peu  rassurée  et  remise  en  corps* 
et  je  marchai  à  eux.  Ils  ne  tinrent  pas  pied  de 
vaut  moi ,  et  les  ayant  renversés ,  Ils  passèrent 
de  nouveau  ce  pont  fatal ,  où  l'escarmouche  h  \ 
réchauffa  et  dura  pins  d'un  gros  quart-d'heore. 
Dans  cette  poursuite ,  le  cheval  d'un  officier  de 
cavalerie  étant  tombé ,  il  se  vit  environne  de 
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quelque  canaille  qui  le  vouloit  tuer  de  mille 
coups;  mais  l'enteodaut  crier  quartier,  Je  pous- 
sai à  lui,  et  faisant  retirer  à  coups  d*épée  ceux 
qui  le  vouloient  massacrer  si  cruellement ,  il 
se  rendît  à  moi  avec  bien  de  la  joie ,  et  le  don- 
nant à  un  de  mes  gardes  je  le  renvoyai  à  mon 
quartier.  Ce  qui  me  fit  avoir  facilement  ce  der- 
nier avantage,  fut  que  le  duc  d'Andréa  s'étoit 
retiré  pour  détacher  de  son  arrière-garde  cinq 
cents  chevaux  pour  me  venir  couper  et  m*em- 
pécher  la  retraite.  Jamais  personne  n*a  couru 
tant  de  danger  que  je  ils  en  ce  rencontre ,  non 
pas  tant  des  ennemis  que  de  mes  gens ,  qui  , 
faisant  leurs  décharges  derrière  moi ,  me  brû- 
lèrent tons  les  cheveux  et  toutes  mes  plumes  ; 
et  la  plupart ,  après  ce  l>eau  régal ,  venoient 
me  dire  qu*its  avoient  tiré  leur  coup  :  de  sorte 
que  je  puis  dire  que  je  n'en  réchappai  que  par 
miracle.  Jacomo  Rousse,  ol)éissant  à  l'ordre 
que  je  lui  envoyai ,  se  servant  de  l'avantage 
des  arbres  et  des  fossés  qu'il  y  avoit  dans  la 
campagne ,  se  retira  heureusement  en  combat- 
tant toujours ,  sans  perdre  qu'environ  huit  ou 
dix  hommes  ,  et  pareil  nombre  de  blessés.  La 
cavalerie  qui  me  vouloit  couper  ayant  trouvé 
deux  cents  mousquetaires  à  un  passage  que  j'y 
avois  laissés  exprès ,  étant  arrêtée  par  leur  feu, 
ne  pensa  qu'à  se  retirer. 

Cependant  mes  gens  prirent  une  nouvelle 
épouvante  de  leur  marche,  et  s'écriant  que  nous 
étions  conpés,  J'eus  assez  de  peine  à  les  rassu- 
rer en  leur  persuadant  que  c'étoit  ma  cavalerie 
du  quartier  de  Saint-Ântimo  que  j'avois  fait 
avancer  pour  me  favoriser  la  retraite  ;  de  quoi 
je  me  tenois  assuré  en  garnissant  ,  comme  J'a- 
vois fait  d'abord  ,  tous  les  défilés  avec  de  l'in- 
fanterie. Quelques-uns  s'apercevant  que  ce 
corps  étoit  plus  grand  que  celui  dont  je  parlois, 
je  leur  dis  que  les  escadrons  qu'ils  voyoient  pa- 
toitre  n'avoient  point  de  fond ,  et  que,  me  ser- 
vant de  l'ombre  des  arbres  et  de  la  nuit  qui  s'a- 
vançoit.  Je  leur  avois  commandé  défaire  ce 
grand  front  pour  avoir  plus  d'apparence;  et 
ayant  appris  que  Jacomo  Rousse  étoit  en  sûreté, 
n'ayant  engagé  tout  ce  combat  que  pour  cela  , 
je  ne  pensai  qu'à  me  retirer.  J'en  donnai  le  soin 
au  sieur  de  Cerisantes ,  qui  m'arriva  fort  heu- 
reusement; et  faisant  mettre  pied  à  terre  à 
trente  de  mes  gardes  des  plus  résolus,  ils  empê- 
chèrent les  ennemis  de  passer  le  pont ,  ayant 
ordre ,  en  cas  qu'ils  se  vissent  pressés,  d'aban- 
donner leurs  chevaux ,  et ,  sautant  le  fossé ,  de 
se  retirer  à  la  faveur  des  arbres  qu'il  y  avoit 
dans  la  campagne.  Je  commençai  donc  à  mar- 
cher à  mon  quartier ,  et  dès  que  je  vis  le  pou- 
voir faû*e  avec  sûreté ,  je  fis  revenir  Cerisantes , 


qui  me  vint  rejoindre  après  une  légère  escar- 
mouche, sans  perdre  personne.  J'eus  deux  de 
mes  gardes  prisonniers ,  dont  l'un  eut  la  même 
aventure  que  d'Orillac ,  et  l'autre  fut  assez  heu- 
reux pour  réchapper  d'un  coup  d'épée  reçu  par 
derrière  à  la  porte  d'Averse ,  où  je  le  trouvai 
encore  blessé  dans  l'hôpital ,  quand  quelques 
jours  après  je  m'en  rendis  le  maître.  Cette  es- 
carmouche dura  plus  de  trois  heures,  avec  perte 
de  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  mais  seule- 
ment de  cinquante  ou  soixante  des  ennemis , 
la  mort  de  d'Orillac  étant  la  seule  à  plaindre,  et 
gagnant  beaucoup  plus  que  je  ne  perdois  a  celle 
de  tous  les  autres  ,  puisque  je  m'étois  défait  de 
force  gens  inutiles  et  incommodes. 

Je  rentrai  dans  mon  quartier  avec  un  fort 
grand  applaudissement,  laissai  à  la  noblesse 
l}eaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  moi,  et 
n'eus  de  la  fatigue  de  cette  journée  que  l'in- 
commodité d'être  fort  enroué,  à  cause  du  chaud 
et  de  la  poussière ,  et  pour  avoir  été  obligé  de 
crier  et  me  tourmenter  dans  le  désordre  de  mes 
gens.  Je  fus  fort  étonné,  en  arrivant  à  mon  lo- 
gis ,  de  trouver  Philippe  Prignani  en  parfaite 
santé;  et  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa 
blessure,  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit  eu  que  sa 
casaque  percée ,  et  que  le  coup  de  carabine  ne 
l'avoit  pas  touché  ;  et  comme  il  s'aperçut  que 
je  ne  fis  pas  de  cas  de  lui  depuis  ce  jour-là ,  il 
eut  tant  de  honte  qu'il  ne  servit  jamais  à  sa 
charge ,  comme  aussi  ne  l'aurois-je  pas  souf- 
fert :  ce  qui  le  rendit  si  fort  mon  ennemi ,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  de  me  nuire  ;  et  pre- 
nanthabitude  avec  M.  de  Fontenay,  il  n'y  a  sorte 
de  mauvais  offices  qu'il  ne  m'ait  rendus ,  et  pas- 
sant en  France  tout  exprès ,  où  il  continua  de 
faire  la  même  chose  Jusqu'au  retour  de  l'armée 
navale,  après  que  je  fus  fait  prisonnier,  qu'un 
malheureux  coup  de  canon  lui  emportant  les 
deux  jambes  le  punit  et  de  sa  lâcheté  et  de  sa 
malice. 

A  peine  entrois-je  dans  ma  chambre ,  que  la 
marquise  d'Ataviane  me  vint  faire  des  plaintes 
que  ses  enfans  avoient  été  arrêtés  à  Naples  et 
pillés ,  nonobstant  mon  passe-port;  et  qu'au  lieu 
de  le  respecter,  il  avoit  été  insolemment  dé- 
chiré et  foulé  aux  pieds.  Je  l'assurai  de  lui  en 
faire  raison  ,  y  étant  plus  intéressé  qu'elle.  Je 
fis  partir  à  l'heure  même  le  prévôt  de  l'armée 
pour  informer  de  cette  action ,  avec  ordre  d'ar- 
rêter les  coupables ,  faire  rendre  ce  qui  avoit 
été  pris ,  et  relâcher  ces  messieurs;  et  envoyai 
un  de  mes  gardes  pour  les  accompagner  jus- 
qu'au quartier  des  ennemis.  Miguel  de  Santis , 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  s'intituloit  toujours  roes- 
tre  de  camp  général ,  n'ayant  aucun  poste  fixe, 
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et  se  promeDant  accompagné  de  douze  ou 
quinze  coquins.  Il  se  trouva  au  faubourg  de 
Saint-Antoine  au  passage  de  ces  messieurs  ;  et 
craignant  autant  la  noblesse  qu'il  la  haîssoit, 
n*en  espérant  jamais  de  pardon  à  cause  du 
meurtre  de  don  Pepe  Caraffe,  il  recherchoit 
tous  les  moyens  de  lui  nuire  et  de  Toutrager. 
Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  de  se  satisfaire; 
et  mon  passe-port  lui  étant  présenté ,  il  le  dé- 
chira et  le  foula  aux  pieds ,  disant  qu'il  ne  re- 
cevoit  d'ordre  de  personne.  Il  fit  encore  arrê- 
ter mon  prévôt  ;  et  sa  témérité  lui  faisant  croire 
que  Je  le  devois  craindre,  il  me  renvoya  mon 
garde  m'assurer  que  le  lendemain  il  me  vien- 
droit  rendre  compte  de  son  action. 

Je  fis  dès  le  soir  expédier  un  passe-port  au 
sergent-major  Jean  Luigui  Landi ,  pour  aller 
le  lendemain  à  la  pointe  du  Jour,  avec  un  trom- 
pette, savoir  des  nouvelles  de  d'Orillac  et  de- 
mander une  trêve  pour  enterrer  les  morts ,  et 
une  conférence  de  quelque  officier  général  pour 
régler  le  quartier  entre  nos  troupes  ;  et  Je  char- 
geai mon  trompette  de  faire  un  compliment  et 
une  plainte  au  prince  de  La  Torello  de  m'avoir 
méprisé ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  assez  d'hon- 
neur à  acquérir  avec  moi ,  refusant  de  faire  un 
coup  de  pistolet  quand  Je  l'en  avois  convié;  que 
l'estime  de  la  belle  action  que  Je  lui  avois  vu 
faire  prévalant  sur  mon  ressentiment ,  m'obli- 
geoit  à  lui  demander  son  amitié ,  étant  d'hu- 
meur à  rechercher  toujours  avec  soin  celle  de  tou- 
tes les  personnes  de  cceur  et  de  mérite  comme  lui. 

Le  matin ,  à  mon  lever,  frère  Thomas  Sébas- 
tien me  rendit  compte  du  malheur  de  ***^  qui 
me  toucha  sensiblement.  Il  m'apprit  la  division 
qui  se  mettoit  parmi  toute  cette  noblesse,  et  la 
disposition  où  il  l'avoit  trouvée,  qui  me  parut 
assez  favorable ,  et  me  donna  lieu  d'espérer  que 
J'avois  commencé  à  Jeter  une  bonne  semence , 
qui,  étant  un  peu  cultivée,  produlroit  avec  le 
temps  une  avantageuse  récolte. 

Cependant  Jean  Luigi  Landi  et  le  trompette 
que  j'avois  envoyés  à  Averse  étant  arrivés,  l'on 
les  fit  attendre  quelque  temps  à  la  porte ,  pour 
mettre  les  choses  dans  l'état  que  Ton  souhaitoit 
qu'ils  les  trouvassent  pour  me  les  rapporter. 
Après  quoi  l'on  les  fit  entrer  et  conduire  à  la 
grande  église,  qu'ils  virent  toute  tendue  de 
deuil  «t  avec  force  luminaires  :  toute  la  no- 
blesse et  tous  les  ofQciers  de  leur  troupes ,  la 
plupart  avec  un  manteau  de  deuil ,  y  étoient 
assemblés  pour  assister  au  service  qu'ils  firent 
faire  au  sieur  d'Orillac ,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs et  cérémonies  que  celui  d'un  général  d'ar- 
mée. Ils  dirent  tous  à  mon  trompette  que  parce 
qu'ils  avoient  rendu  à  sa  mémoire  Ils  témoi- 


gnoient  assez  la  douleur  qu'ils  avoient  eue  de 
son  funeste  accident ,  et  combien  ils  avoient 
désapprouvé  la  brutale  action  d'un  Espagnol 
qui  l'avoit  tué  de  sang  froid  par  derrière,  après 
avoir  été  fait  prisonnier  et  désarmé  ;  qu'il  me 
devoit  rapporter  fidèlement  ce  qu'il  avoit  vu, 
et  m'assurer  qu'ils  traitcroient  fort  civilement 
tous  les  Français ,  et  principalement  ceux  de 
ma  suite;  mais  qu'ils  n'en  useroient  pas  de 
même  pour  les  gens  du  peuple ,  qui  les  avoient 
si  maltraités  et  leur  avoient  si  fort  perdu  le 
respect  en  toutes  sortes  de  rencontres,  qu'ils 
ne  méritoient  d'autres  traitemens  que  celui 
qu'on  fait  aux  chiens  enragés;  que  pour  la 
trêve ,  ils  la  feroient  volontiers  pour  deux  jours 
pour  enterrer  les  morts ,  quoiqu'il  y  en  eût  on 
assez  petit  nombre  de  leur  côté,  et  que  ceax  do 
mien  fussent  indignes  qu'on  leur  donnât  la 
sépulture  ;  mais  qu'ils  seroient  trop  incommo- 
dés dans  la  ville ,  et  moi  dans  mon  quartier. 
par  la  puanteur  de  tous  ces  corps;  et  qu'ainsi, 
pour  l'intérêt  commun  ,  il  étoit  à  propos  de  les 
couvrir  de  terre;  que  pour  la  conférence  que 
Je  demandois  pour  l'ajustement  du  quartier,  \h 
s'assembleroient  pour  en  résoudre  et  ren- 
droient  la  réponse  dans  deux  heures.  Ce  \m^ 
expiré ,  ils  firent  choix  de  la  personne  du  duc 
d'Andréa  après  quelque  contestation  et  queiqoe 
différence  d'opinions ,  pour  conférer  avec  un 
officier  général  de  ma  part ,  dont  ils  me  priè- 
rent de  mander  le  nom  le  lendemain,  et  d'en- 
voycr  quelqu'un  pour  concerter  le  Heu  de  là 
conférence ,  et  combien  chacun  ameneroit  de 
gens  de  son  côté. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  régloient  je 
m'en  allai  entendre  la  messe  à  l'église  de  Jo* 
liani  ;  et  le  curé  me  venant  recevoir  à  la  tête 
de  tous  les  habitans  sous  les  armes ,  et  suivis  ' 
de  quelques  prêtres,  me  présenta  le  dais,  que  I 
Je  refusai ,  nonobstant  cette  ambition  démesurée  | 
dont  Ton  m'a  voulu  accuser,  ne  l'ayant  jamais 
accepté  dans  tout  le  temps  que  J'ai  été  dans  le 
royaume ,  quoique  l'on  me  l'ait  offert  assez  soa« 
vent.  Au  retour  de  la  messe ,  on  m'amena  oi 
espion  qui  ayant  été  dans  le  quartier  de  SaiD^ 
Antimo ,  étoit  venu  dans  le  mien ,  où  il  fat  pril 
observant  attentivement  toutes  choses,  et  $i 
trouvant  chargé  de  lettres  qu'il  avoit  cachées» 
Je  le  fis  remettre  entre  les  mains  de  raudittor 
général ,  avec  ordre,  aussitôt  son  procès  foit 
de  le  faire  pendre  sur  le  grand  chemin.  Je  coat* 
mandai  mes  chevaux  au  sortir  de  table  poof 
m'aller  promener,  et ,  me  servant  de  la  lib^f^ 
de  la  trêve ,  visiter  soigneusement  le  lien  de 
combat  que  nous  avions  fait  la  veille  :  et  comtrt 
J'étols  à  la  fenêtre,  dans  l'impatience  de  l'arrl^ 
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Tée  de  mes  chevaux ,  je  vis  entrer  insolemment 
dans  mon  Ic^is  Miguel  de  Santis ,  accompagné 
de  huit  ou  dix  personnes.  Il  me  salua  avec  assez 
de  peine ,  et ,  mettant  pied  à  terre  pour  me  ve- 
nir trouver,  il  fut  fort  surpris  .quand  le  capi- 
taine de  mes  gardes ,  sur  le  haut  du  degré ,  l'ar- 
rêta de  ma  part  avec  tous  ses  compagnons  ;  et 
faisant  semblant  de  se  mettre  en  défense ,  mes 
gardes  se  mirent  en  état  de  le  tuer.  Alors,  saisi 
de  peur,  il  se  mit  à  pleurer,  et  se  laissa  désar- 
mer avec  ceux  de  sa  suite.  Je  les  fis  tous  mener 
en  prison ,  et  pour  lui  il  fut  mis  dans  un  cachot , 
ovec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  l'en- 
voyai interroger  sur  l'heure ,  et  lui  faisant  re- 
présenter les  pièces  de  mon  passe-port  qu'il 
avolt  déchirées  et  foulées  aux  pieds ,  il  confessa 
son  insolence ,  et  eut  recours  à  demander  la 
vie ,  que  je  ne  voulus  pas  lui  accorder,  le  ré- 
servant pour  faire  un  exemple  de  sa  dèsoi)éis- 
sance  et  peu  de  respect ,  et  un  sacrifice  à  la 
noblesse  pour  m'acquérir  leur  amitié  en  ven- 
geant la  mort  de  don  Pepe  Caraffe  qu'il  avoit 
fait  mourir  avec  tant  d'inhumanité ,  et  dont  il 
se  vantoit  continuellement.  Ses  camarades  con- 
fessèrent que  c'étoit  lui  seul,  contre  leurs  sen- 
timens ,  qui  avoit  fait  arrêter  les  enfans  de  la 
marquise  d'Ataviane;  et  que  lui  représentant 
le  respect  que  l'on  devoit  à  mon  passe-port ,  il 
leur  avoit  dit  ne  m'en  devoir  aucun  et  ne  m'en 
vouloir  point  rendre  :  et  accompagnant  ses 
discours  insolens  et  injurieux  qu'il  tenoit  con- 
tre moi  d'actions  pareilles,  il  prit  le  passe-port, 
le  mit  en  pièces  et  mit  les  pieds  dessus ,  jurant 
qu'il  traiteroit  ma  personne  de  la  même  ma- 
nière s'il  la  tenoit  entre  ses  mains.  Ils  lui  main- 
tinrent toutes  ces  choses  à  la  confrontation , 
aussi  bien  que  deux  valets  de  la  marquise 
d'Ataviane ,  et  le  prévôt  de  l'armée  qu'il  avoit 
si  témérairement  fait  arrêter. 

Je  fis  rendre  tout  l'argent  et  pierreries  qui 
avoient  été  pris  à  ces  cavaliers ,  pardonnant  à 
ces  misérables  ,  qui  n'avotent  d'autres  crimes 
que  celui  de  s'être  rencontrés  à  sa  suite.  L'a- 
venture qui  m'étoit  survenue  dans  le  Marché 
avec  lui  deux  jours  après  mon  arrivée ,  l'arro- 
gance de  ses  discours,  avec  le  mépris  et  la  haiue 
qu'il  avoit  fait  paroître  contfe  moi ,  me  firent 
juger  qu'il  pourroit  bien  avoir  entrepris  contre 
ma  vie ,  et  que  je  tirerois  de  lui  quelque  lu- 
mière de  ceux  qui  pourroient  avoir  de  pareilles 
pensées,  et  de  qui  j'aurois  à  craindre  et  à  me 
défier.  J'c^onnai  pour  ce  bujet  qu'on  lui  don- 
nât la  question ,  qu'il  souffrit  d'abord  avec 
quelque  fermeté  ;  mais  elle  ne  dura  guère ,  car 
se  sentant  pressé  des  tourmens  ,  il  avoua  qu'il 
avoit  résolu  de  me  tuer,  et  qu'il  ne  faisoit  qu'en 


épier  les  occasions  ;  qu'il  avoit  déjà  une  fois 
manqué  son  entreprise ,  et  que  la  grande  aver- 
sion qu'il  avoit  contre  moi  ne  venoit  point  de 
l'amitié  qu'il  eut  pour  les  Espagnols,  mais  de  la 
rage  qu'il  avoit  contre  toute  la  noblesse ,  qu'il 
eût  voulu  détruire  jusques  au  dernier,  et  les 
mettre  en  pièces  et  déchirer  ,  comme  il  avoit 
cruellement  feit  le  frère  du  duc  de  Montalone, 
n'ayant  point  d'autre  regret  de  mourir  que  n'a- 
voir pu  lui  en  faire  autant  ;  qu'il  me  considéroit 
comme  leur  ami  et  leur  protecteur,  qui  ne  souf- 
friroit  jamais  que  l'on  leur  fit  quelque  violence; 
que  c'étoit  pour  cela  seul  qu'il  se  vouloit  défaire 
de  moi,  afin  de  pouvoir  par  après  à  leur  égard 
se  contenter  et  se  satisfaire.  En  deux  ou  trois 
jours  de  temps  son  procès  fut  achevé ,  et  il  fut 
condamné  d'avoir  le  cou  coupé,  sa  tête  mise  sur 
un  poteau ,  et  son  corps  pendu  par  un  pied , 
comme  on  a  de  coutume  d'en  user  avec  les  as- 
sassins et  les  traîtres.  Je  fis  différer  son  exé- 
cution pour  attendre  l'occasion  de  m'en  préva- 
loir avec  la  noblesse  et  d'en  tirer  quelque 
avantage. 

Revenant  donc  à  la  réponse  qui  me  fut  rap- 
portée d'Averse,  elle  m'obligea  de  renvoyer 
mon  trompette  avec  ledit  Luigi  Landi ,  pour 
dire  de  ma  part  à  M.  le  duc  d'Andréa  que  j'a- 
vois  résolu  d'envoyer  le  baron  de  Modène , 
mestre  de  camp  général ,  pour  conférer  avec  la 
personne  qui  devoit  être  nommée  de  leur  part , 
pour  le  règlement  du  quartier  entre  nos  troupes  ; 
mais  ayant  appris  avec  joie  que  Ton  avoit  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  venir  faire  ce  traité ,  j'a- 
vois  cru  n'être  pas  trop  bon  moi-même  pour 
me  rendre  au  lieu  dont  nous  conviendrions , 
dont  je  lui  laissois  le  choix ,  ayant  tant  de  con- 
fiance en  sa  parole ,  que  je  me  trouverois  avec 
pareil  nombre  de  gens  que  lui  en  quelque  lieu 
qu'il  me  voulût  marquer. 

Ma  civilité  fut  fort  bien  reçue ,  et  Ton  y  ré- 
pondit avec  toute  la  galanterie  imaginable. 
Mais  craignant  que  les  Espagnols  ne  rompissent 
cette  entrevue,  qui  leur  donneroit  beaucoup  de 
soupçons  s'ils  en  étoient  avertis ,  et  que  je 
croyois  fort  nécessaire  à  Texécution  de  mes  des- 
seins ,  j'avois  donné  l'ordre  audit  Landi  de  con- 
venir du  lieu  des  Capucins  d'Averse,  également 
distant  de  la  ville  et  de  mon  quartier  ;  que  cha- 
cun amèneroit  pour  sa  sûreté  cent  cinquante 
chevaux  et  deux  cents  mousquetaires  pour  faire 
garder  les  avenues;  que  l'on  avanceroit  des 
corps  de  garde  et  des  sentinelles,  de  peur  d'être 
surpris  ;  que  les  troupes  de  part  et  d'autre  n'ap- 
proeheroient  pas  de  cinq  cents  pas  du  lieu  où 
nous  serions;  que  nous  viendrions  chacun  avec 
nos  pistolets  et  nos  épées  ,  accompagnés  de  dix 
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persouues ,  avec  un  aide  de  Ciiiup  pour  porter 
les  ordres  à  nos  gens  quand  H  seroit  nécessaire 
de  les  faire  avancer  ou  reculer ,  suivant  que 
nous  le  jugerions  à  propos;  que  Ton  n*amène- 
roit  de  chaque  parti  qu'une  douzaine  de  laquais 
ou  d'estafiers  pour  tenir  les  chevaux  ;  et  que 
nous  nous  rendrions ,  le  1 8  du  mois  de  décem- 
bre, sur  les  deux  heures  après  midi,  au  lieu 
destiné.  Beaucoup  de  cavaliers  ayant  curiosité 
de  me  voir,  voulurent  accompagner  le  duc 
d'Andréa;  et ,  après  bien  des  contestations  ,  le 
sort  tomba  sur  don  Fabricio  Spinelli ,  don  Sci- 
pion  PIgnatelli,  don  Carlo  Gaetano ,  Carlo  Ma- 
rullo ,  chevalier  de  Malte  ,  don  Cesare  de  La 
Marra,  Joseph  Papalette,  capitaine  de  cavale- 
rie, Juan-Jacobo  Affati,  baron  de  Canosa ,  don 
Francisco  de  Tassis ,  un  cavalier  espagnol ,  et 
Taide  de  camp  Battimieilo.  Pour  moi ,  Je  me- 
nai de  mon  c6té  le  baron  de  Modène,  mestre  de 
camp  général,  le  sieur  de  Cerisantes,  le  sieur 
de  Taillade,  Augustin  de  Lietto,  capitaine  de 
mes  gardes,  Antonio  Tonti ,  gentilhomme  ro- 
main ,  le  sieur  Dessinar,  gentilhomme  du  Com- 
tat,  Onoffrio  Pisacani ,  Jomo  Santa-Apollina , 
mon  écuyer,  Cicio  Battimieilo  ,  Anielio  del 
Falco,  général  de  rartillerie,  et  Pepe  Palombe 
pour  porter  mes  ordres,  comme  mon  adjudant 
général. 

Le  jour  étant  venu  où  tout  ce  que  je  souhai- 
tois  le  plus  ardemment  depuis  mon  entrée  dans 
Naples  m'étoit  arrivé,  de  pouvoir  moi-même  ta- 
ter  les  sentimens  de  la  noblesse ,  et  d'employer 
de  vive  voix  toute  l'adresse  que  je  pourrois  pour 
Tattirer  à  moi ,  je  m'y  préparai  avec  autant  de 
joie  que  d'espoir  que  cette  conférence  ne  pour- 
roit  que  produire  un  bon  effet,  puisque ,  ou  je 
la  gagnerois  par  mes  civilités  et  par  -mes  rai- 
sons, ou  je  la  rendrois  suspecte  aux  Espagnols , 
qui ,  par  leur  défiance  et  mauvais  traitemens , 
la  forceroient  avec  le  temps  de  recourir  à  moi 
et  se  venir  jeter  entre  mes  bras.  J'envoyai  qué- 
rir les  deux  officiers  que  j 'a vois  pris  Â  la  der- 
nière escarmouche,  et  que  j'avois  fort  bien  trai- 
tés; je  leur  proposai  ,  après  avoir  loué  leur 
valeur  et  témoigné  de  l'estime  pour  eux ,  de 
prendre  emploi ,  les  tentant  par  les  avantages 
que  je  leur  ferois  ;  mais  m'ayant  répondu  que  la 
fidélité  des  Bourguignons  étoit  inébranlable ,  et 
qu'ils  voiiloient  mourir  pour  le  service  du  Boi, 
duquel  ils  étoient  nés  sujets ,  je  leur  dis  que  je 
les  en  aimois  moins,  mais  que  je  les  en  estimois 
davantage;  qu'il  étoit  juste  qu'ayant  été  pris  de 
ma  main ,  ils  se  prévalussent  de  ma  courtoisie  ; 
qu'ils  étoient  libres  et  qu'ils  pouvoient  s'en  re- 
tourner. Et  leur  faisant  rendre  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  y  et  donner  quelque  argent,  je  les 


lis  accompagner  par  un  trompette  pour  me  rap- 
porter quand  le  duc  d'Andréa  monteroit  à  che- 
val, pour  me  trouver  aussitôt  que  lui  à  notre 
rendez-vous  et  le  disposer  à  m'acoorder  plab 
librement  le  quartier ,  par  l'exemple  que  j'avcris 
commencé  de  donner  d'en  user  honnêtement 
avec  les  prisonniers  de  guerre.  Ces  deux-ci  ne 
se  pouvant  assez  louer  de  ma  bonté ,  «i  dirent 
tant  de  choses ,  que  toutes  leurs  troupes  en 
furent  ébranlées  et  prêtes  à  se  débander  pour 
me  venir  servir. 

Cependant  j'envoyai  reconnoitre  tons  les  en- 
virons des  Capucins ,  de  peur  de  quelque  em- 
buscade, et  visiter  exactement  tout  leur  cou- 
vent ;  je  fis  mettre  toutes  mes  troupes  sous  les 
armes,  monter  à  cheval  toute  ma  cavalerie  à  ta 
tête  de  mon  quartier  ,  saisir  tous  les  passages 
pour  favoriser  ma  retraite ,  et  me  tins  prêt  a 
marcher  avec  le  nombre  dont  nous  étions  cod- 
venus,  aux  premières  nouvelles  que  je  recevrois. 
Je  ne  tardai  guère  d'en  avoir ,  et ,  marchant 
jusques  à  mille  pas  du  lieu  de  notre  conférence, 
je  fis  faire  halte ,  et  envoyai  reconnoitre  ces 
messieurs ,  qui  ayant  fait  le  même  de  leur  cêté, 
et  nous  étant  assurés  de  la  bonne  foi  les  uns  des 
autres,  nous  nous  avançâmes  et  nous  trou- 
vâmes en  même  temps  en  présence  ,  l'escorte 
étant  demeurée  à  la  distance  dont  nous  étions 

convenus. 

Le  duc  d'Andréa  venant  à  moi ,  mit  pied  à 
terre  a  trente  pas ,  et  descendant  de  cheval ,  je 
courus  à  lui  les  bras  ouverts;  et  après  beaucoup 
d'embrassades  et  de  témoignages  d'amitié  et 
d'estime ,  il  me  présenta  tous  ces  messieurs  qoi 
l'accompagnoient ,  comme  aussi  je  le  fis  saluer 
par  tous  ceux  de  ma  suite.  Après  quoi  il  me  té- 
moigna la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  été  choisi  poor 
cette  conférence ,  et  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
au  lieu  d'y  envoyer  quelqu'un  de  ma  part,  d'y 
avoir  vouhi  venir  en  personne;  qni  étoit  un  hon- 
neur qu'il  recevoit  comme  il  le  devoît ,  et  dool 
il  conserveroit  toute  sa  vie  et  la  mémoire  et  la 
reconnoissance.  Je  lui  répondis  que ,  sachant  et 
son  mérite  et  sa  naissance ,  je  ne  pouvois  ni  w 
de  vois  faire  moins ,  étant  trop  bien  informé  de 
la  grandeur  et  antiquité  de  la  maison  des  Ca- 
raffe  dont  il  étoit  le  chef,  et  en  soutenoit  la  di- 
gnité par  sa  vertu  et  son  courage,  et  mille  autres 
bonnes  qualités  personnelles  qui  lui  acquéroieot 
une  si  générale  estime  ;  que  je  souhaitois  pas- 
sionnément son  amitié ,  et  étois  venu  exprès 
pour  la  lui  demander.  Il  ajouta  que  la  curiosité 
qu'il  avoit  de  me  connoître  avoit  été  satisfaite 
il  y  avoit  deux  jours ,  m'étant  fait  voir  de  à 
près  l'épée  à  la  main ,  qu'il  avoit  aisément  pu 
remarquer  tous  les  traits  de  mon  visage;  qu'il 
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y  avoit  eo  et  honneur  a  acquérir  et  satisfactioo 
a  m'approcher;  mais  que  J^étois  un  si  dange* 
reuz  ennemi ,  que  cette  curiosité  n'étoit  ni  fa- 
die  à  contenter  ni  sans  un  péril  extrême  ;  qu'au 
reste,  il  m'avoit  vu  faire  des  choses  si  extraor- 
dinaires, qu'il  n*avoit  pas  été  nécessaire  de 
deoiander  mon  nom ,  puisque  toute  la  noblesse 
avoit  jugé  avec  lui  qu'il  falloit  nécessairement 
qoe  ce  fût  moi ,  n'y  ayant  point  d'autre  per- 
sonne dans  le  monde  capable  de  soutenir  tout 
:»eui  un  combat  dans  un  chemin  (abandonné, 
comme  il  m'avoit  vu ,  trois  fois  de  toutes  mes 
troopes  épouvantées ,  sans  que  l'on  pût  recon- 
noitre  en  moi  d'antres  sentiroens  que  d*une  ex- 
trême fierté)  contre  un  grand  corps  de  cavale- 
rie que  j'a vois  sur  les  bras ,  et  de  chagrin  de 
urètre  pas  suivi  ;  et  que  si  J'eusse  été  à  la  tête  de 
gens  assez  braves  pour  m'acooropagner  dans  les 
dangers  où  Je  les  mènerois,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  je  pusse  rien  trouver  de  difficile ,  ni  qu'il 
y  eût  de  puissance  capable  de  résister  à  ma 
valeur  ;  qu'il  avoit  vu  avec  quelque  déplaisir 
qu'elle  étoit  si  mal  secondée  ;  qu'il  m'en  avoit 
même  donné  des  marques  de  tendresse  et  de 
vénération  en  ne  me  voulant  voir  ni  mort  ni 
prisonnier,  lorsqn'ayant  reconnu  que  je  ne 
poo vois  éviter  ou  l'un  ou  l'autre  ,j'avois  pu  re- 
marquer qu'il  s'étoit  venu  mettre  à  la  tête  de 
ses  troopes ,  et  leur  avoit  commandé  de  faire 
halte ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'attachassent  si 
vertement  à  ma  poursuite. 

A  ce  discours  si  galant  je  repartis  que  l'es- 
time que  je  faisois  de  tous  les  cavaliers  napo- 
litains avoit  failli  à  me  coûter  cher,  puisque 
céioit  plutôt  l'envie  de  me  faire  aimer  et  con- 
sidérer d'eux  qui  m'avoit  donné  du  cœur  et  de 
la  hardiesse ,  que  le  sang  que  j'avois  hérité  de 
mw  ancêtres  ;  et  que  j*aurois  eu  honte ,  la  pre- 
mière fois  que  je  paroissois  devant  eux ,  d'avoir 
plutôt  fait  remarquer  ma  taille  que  mon  visage; 
que  Texemple  de  ce  que  Je  leur  voyois*  faire  de 
si  Ixmne  grâce  m'engageoit  à  les  imiter,  pour 
&ire  naître  par  la  sympathie  quelque  sorte 
d'inclination  pour  moi  ;  que  j'avois  bien  recon- 
nu ce  qu'il  avoit  voulu  faire  d'obligeant ,  dont 
jevoul^  demeurer  d'accord,  pour  ne  pas  af- 
foiblir  la  reconnoissance  que  J'en  désirois  con- 
server toute  ma  vie,  quoique  je  ne  fusse  pas  en 
fort  grand  péril ,  étant  soutenu  par  de  l'infan- 
terie, comme  Je  l'avois,  à  mon  grand  regret, 
tait  voir  aux  dépens  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades. A  quoi  m'ayant  reparti  qu'il  me  voyoit 
avec  douleur  à  la  tête  d'un  nombre  de  canaille 
indigne  d'avoir  un  chef  tel  que  moi  dont  les 
vertus  égaloient  la  naissance ,  et  que  Je  mérite- 
rois  d'être  mieux  accompagné,  je  lui  répondis 


avec  un  grand  soupir  qu'il  seroit  aisé,  s'il  vou- 
loit ,  avec  toute  la  noblesse ,  se  résoudre  à  me 
voir  combattre  pour  leur  liberté,  et  employer 
mon  sang  et  ma  vie  pour  les  tirer  des  fers  qu'ils 
portolent,  trop  pesans  pour  être  soufferts  plus 
long-temps ,  les  personnes  de  leur  coeur  et  de 
leur  qualité  n'étant  pas  nées  pour  mourir  es- 
clave, mais  pour  vivre  avec  l'honneur,  les 
avantages  et  les  prérogatives  à  quoi  le  Ciel  les 
avoit  destinées  en  leur  donnant  une  naissance 
si  illustre.  Il  me  repartit  qu'ils  s'estimoient  glo- 
rieux d'employer  leurs  vies  pour  le  service  d'un 
roi  dont  ils  étoient  nés  les  sujets  ;  que  leur  fidé* 
lité  leur  rendoit  douce  la  domination  de  leur 
maître ,  et  que  jamais  un  joug  n'étoit  pesant 
que  l'on'portoit  avec  plaisir  et  sans  contrainte  ; 
et  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  employer  leurs 
vies  qu'à  châtier  une  troupe  d'infâmes  révoltés, 
qui  vouloient  ébranler  une  couronne  de  la- 
quelle l'honneur  et  le  devoir  engageoient  tous 
les  cavaliers  d'être  le  soutien  ;  et  que  comme  il 
en  étoit  le  plus  zélé,  il  prétendoit  aussi  don- 
ner l'exemple  à  tous  les  autres. 

Je  vis  que  nous  nous  engagions  trop  avant 
pour  parler  en  public ,  et  croyant  qu'en  parti- 
culier je  découvrirois  plus  aisément  ses  senti - 
mens ,  faisant  signe  à  ceux  de  ma  suite  d'entre- 
tenir ses  camarades,  je  lui  proposai  d'entrer 
dans  l'église,  où ,  ayant  fait  notre  prière ,  nous 
nous  assîmes  sur  un  banc  et  commençâmes  une 
conversation  plus  libre  et  plus  importante.  Il  me 
dit  regretter  avec  des  larmes  de  sang  de  voir 
qu'une  personne  pour  qui  il  avoit  déjà  le  cœur 
attendri  par  des  sentimens  d'affection,  d'estime 
et  de  respect ,  d'un  sang  si  illustre  et  même  de 
celui  de  leurs  anciens  rois ,  qui  l'obligeoit  d'a- 
voir une  particulière  vénération  pour  moi ,  dont 
les  ancêtres  avoient  soutenu  la  religion  catho- 
lique en  France ,  et  qui  s'étoient  acquis ,  par 
tant  de  belles  et  grandes  actions,  l'admiration 
de  toute  l'Europe ,  et  qui ,  en  ayant  hérité  les 
hautes  vertus,  pou  voit  non  seulement  les  imi- 
ter, mais  les  surpasser  par  tous  les  talens  dont 
le  Ciel  m'avoit  si  avantageusement  partagé , 
fût  exposée  à  tant  de  périls  pour  soutenir  les 
intérêts  d'un  peuple  révolté,  cruel,  ingrat, 
traître  et  léger,  qui  ne  récompensoit  les  services 
que  l'on  lui  rendoit  que  par  des  massacres  et 
des  cruautés ,  dont  le  prince  de  Massa  étoit  un 
assez  malheureux  exemple  ;  fût  venue  en  une 
seule  felouque  au  travers  d'une  puissante  ar- 
mée, méprisant  la  tempête  et  les  fortunes  de  la 
mer  dans  une  saison  si  dangereuse ,  poursuivie 
de  tant  de  galères  et  tant  de  différens  bâtimens 
a  rames  préparés  à  sa  perte;  s'exposer  dans  un 
lieu  où  il  n'y  avoit  qu'à  hasarder  sa  réputation 
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et  sa  \ie,  pour  chercher  une  mort  aussi  assurée 
que  pleine  de  honte  et  d*Jiifan)ie,  sans  être  ap- 
puyée d'une  armée  navale ,  abandonnée  de  tout 
secours ,  hors  de  celui  de  sa  vertu  et  de  son 
courage,  sans  avoir  un  homme  à  qui  se  fier, 
ni  capable  de  le  soulager  et  exécuter  ses  hautes 
entreprises  avec  des  puissances  en  tête  si  con- 
sidérables ,  que  la  seule  pensée  seroit  capable 
de  faire  trembler  les  plus  déterminés,  et  dont 
le  risque  avoit  plus  d'air  d*une  action  d*un  dé- 
sespéré que  de  celle  d'un  prince  généreux, 
brave  et  ambitieux;  qu'il  n'y  pou  voit  penser 
sans  douleur;  qu'il  me  oonjuroit  d'y  vouloir 
faire  une  sérieuse  réflexion,  et  considérer  sans 
préoccupation  ce  que  j'avois  à  espérer  et  à 
craindre.  Il  me  dit  de  plus  qu'il  voyoit  bien  que 
Je  me  flattois  de  l'espérance  de  pouvoir  attirer 
tous  les  cavaliers  dans  mon  parti,  à  quoi  Je  ne 
devois  pas  m'attendre  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  qui  n'eût  pour  moi  beaucoup 
d'estime  ,  de  respect  et  d'amitié,  et  qui  ne  crût 
m'être  redevable  de  la  cessation  de  l'incendie 
et  saccagement  de  leurs  maisons,  de  se  voir 
depuis  mon  arrivée  garanti  des  insolences  et 
outrages  du  menu  peuple,  et  qui  n'attribuât  à. 
mes  soins  et  à  ma  protection  la  conservation 
des  biens  qui  leur  restoient ,  des  personnes  de 
leurs  prociies  et  de  l'honneur  de  leurs  familles, 
dont  ils  ne  seroient  jamais  ingrats  ;  mais  qu*à 
bien  considérer,  je  n'avois  nul  intérêt  dans  cette 
affaire ,  puisque  je  n'y  prenois  de  part  que  celle 
que  m'y  donnolt  le  commandement  des  armes 
du  peuple  que  je  servois,  et  dont  je  n'étois  pas 
le  maître ,  puisque  Gennaro  en  étoit  le  chef , 
que  les  gens  de  qualité  ne  voudroient  jamais 
reconnoftre;  qu'il  me  croyoit  trop  généreux 
pour  avoir  trop  de  vanité  et  de  gloire  pour  se 
soumettre  a  des  canailles  qu'ils  avoient  toujours 
tenues  sous  les  pieds;  que  ce  ne  seroit  pas  se 
mettre  en  liberté,  mais  se  rendre  esclaves  d'un 
menu  peuple,  duquel  ils  voyoient  avec  douleur 
et  ressentiment  les  mains  encore  dégouttantes 
du  sang  de  leurs  proches ,  dont  la  vengeance 
leur  aurait  été  aussi  assurée  que  prompte,  si 
ma  venue,  ma  vigueur  et  ma  conduite  n'en 
avoient  retardé  l'exécution  par  le  courage  et  la 
résolution  que  je  faisois  yoir  à  soutenir  un  si 
méchant  parti  ;  que  leur  honneur  et  leur  nais- 
sance les  rendant  les  soutiens  de  la  couronne  de 
Naples ,  les  obligeoient  à  pousser  jusqu'au  bout 
leur  fidélité;  que  je  pouvois  juger  de  leur  zèle , 
ayant  fait  un  corps  d'armée  à  leurs  dépens ,  et 
faisant  la  guerre  sans  crainte  d'exposer  à  la  rage 
des  révoltés  leurs  biens  et  leurs  familles  ;  qu'ils 
faisoient  gloire  d'employer  jusqu'au  dernier  sou 
et  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 


sang  pour  conserver  cette  couronne  au  Roi  leor 
maître ,  quoiqu'à  m'en  parler  franchement,  ils 
n'espérassent  pas  d'en  tirer  d'antre  récompense 
que  celle  d'avoir  satisfait  à  leur  devoir,  et  qu'il 
étoit  et  beau  et  généreux  de  tout  sacrifier,  après 
avoir  été  si  maltraités  et  si  peu  considérés  qu'ils 
avoient  été  jusqu'ici  des  Espagnols,  ne  s'atten- 
dant  pas  même  d'être  remerciés  de  ce  qu*iis  fai- 
soient de  si  bon  cœur,  et  qui  leur  coûteroît  koi 
ruine  totale  ;  mais  qu*ils  se  contenteroient  de 
faire  Toir  à  toute  l'Europe  qu'ils  avoient  sas^ 
ordre  consumé  tous  leurs  biens  et  hasardé  ieors 
personnes  pour  sauver  un  Etat  qu'ils  pouvoieot 
laisser  perdre  sans  crime,  en  ne  s*opposâct 
point  au  cours  des  choses ,  et  ne  s'appliqoaDt 
qu'à  la  défense  de  leurs  terres  et  à  la  conserra- 
tion  de  leur  fortune  ;  et  qu'enfin  ils  me  voyolest 
avec  déplaisir,  à  toutes  les  heures  du  jour,  ea 
danger  de  la  vie,  ayant  à  craindre  le  poisoo. 
l'assassinat  et  la  trahison  ;  que  je  ne  pouvois  pas 
seul  résister  à  tant  d'oppositions  que  je  verrou 
naître  tous  les  jours  ;  que  Je  ne  devois  faire  as* 
cun  fondement  sur  des  gens  sans  cœur  et  sans 
honneur,  qui  m'abandonneroient ,  comme  ib 
avoient  fait  deux  jours  auparavant,  danstonts 
les  o(^casions  de  guerre;  qu'il  fallolt  assurément 
que  l'on  m'eût  fait  dans  Rome  un  état  fabaleoi 
des  forces  du  peuple ,  puisque  j'étois  veoQ  i*- 
servir;  mais  qu'ils  ne  doutoient  pas  qua>aQt 
reconnu  les  artifices  malicieux  dont  l'on  a>cit 
usé  pour  m'engager,  je  ne  me  fusse  déjà  repenti 
plus  de  cent  fois  de  m'étra  si  légèrement  jetf 
parmi  une  si  infâme  canaille  ;  que  je  deTols 
considérer  qu'au  moindre  mauvais  succès  dont 
suivant  sa  coutume  elle  me  voudrait  rendre 
responsable ,  ou ,  à  la  première  sédition  qntv 
citeroit  quelque  fou  ou  quelque  emporté,  doo: 
le   crédit  viendroit  de  crier  pins  haut  qn? 
les  autres,  l'on  me  couperoit  la  tête,  et  œ? 
tralneroit-on  par  les  rues  ;  qu'il  savoit  déjà 
qu'en  deux  ou  trais  rencontres  l'on  m'aroit 
perdu  le  respect,  et  que,  si  j'y  avois  remédie 
avec  hardiesse  et  résolution ,  je  n'aurois  pt' 
toujours  la  même  fortune ,  quoique  J'eusse  tou- 
jours le  même  cœur,  et  que ,  pour  peu  qa  eik 
me  manquât,  je  perdrais  infailliblement  la  ^^ 
putation  et  la  vie  ;  qu'il  étoit  venu  exprès  poor 
me  représenter  toutes  ces  choses  de  la  partd^ 
la  noblesse ,  et  m'offîrir,  en  cas  que  je  vooluîs 
me  retirer  à  Rome ,  de  m'accompagoer  en 
corps  Jusque-là;  que,  comme  mon  serviteur Ji 
me  conseilloit  de  prendre  cette  résolutioD,pi'i>' 
que  Je  ne  pouvois  ni  ne  devois  me  mettre  dar^^ 
l'esprit  la  pensée  d'aucun  établissement  de  for- 
tune par  le  peuple ,  qui  n'est  capable  qut  ^^ 
faire  des  tumultes  et  exciter  des  séditions;  i<» 
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léTolotions  des  monarchies  ni  les  changemens 
de  dominalioDS  ne  se  faisant  qne  imr  la  noblesse, 
qoi  ne  poovolt  jamais  m'être  favorable  dans  les 
espérances  dont  je  meserois  pent-être  flatté,  la 
dépendance  et  l'attachement  que  j'ayois  avec  le 
peuple  rempéehant  de  pouvoir  se  réunira  moi, 
qui  ne  croirois  pas  aussi  bien  lui  avoir  obliga- 
tion de  mon  établissement  y  dont  le  peuple  au- 
roit  jeté  les  premiers  fondemens. 

Je  cranmençai  par  le  remercier  des  bons  con- 
seils qu'il  me  donnoit ,  aussi  bien  de  la  part  de 
toute  la  noblesse  que  de  la  sienne  particulière, 
que  je  n'étois  pas  en  volonté  de  suivre,  ne  le 
pouvant  ni  avec  bienséance  ni  avec  honneur. 
Je  lui  dis  même  que  je  croyois  qu'il  avoit  assez 
bonne  opinion  de  moi  pour  ne  s'y  être  pas  at- 
tendu; que  je  n'a  vois  pas  tenté  un  passage  si 
hasardeux  pour  perdre  la  gloire  qu'il  m'avoit 
acquise ,  en  faisant  passer  pour  une  action  d'im- 
prudence ce  que  j'avois  entrepris  de  si  bonne 
grâce  et  avec  tant  de  résolution  ;  que  je  n'avois 
rien  vu  dans  Naples  qui  m'eût  surpris  ;  que  j'a- 
vois prévu  tous  les  périls  où  je  me  voyois  expo- 
sé, et  m'étois  même  imaginé  avoir  à  courre 
plus  de  fortune  que  je  n'en  trouvois  pas  ;  que  la 
réputation  ne  s'acquéroit  pas  sans  danger;  que 
la  passion  que  j'avois  de  servir  la  couronne  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  né  sujet  m'avoit  fait  ré- 
soudre à  tout;  que  je  consldérois  de  sang-froid 
tous  les  bons  et  mauvais  succès  de  la  fortune, 
et  chercbols  tous  les  moyens  d*avancer  les  uns 
et  remédier  aux  autres;  et  que  mettant  dans 
une  balance,  d'un  cèté  l'honneur  et  la  gloire  que 
j'avois  à  acquérir,  et  de  l'autre  toutes  les  sortes 
de  risques  que  j'avois  à  courre ,  je  me  sentois 
tellement  animé  et  confirmé  dans  mes  desseins, 
que  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  m'en 
&ire  perdre  la  pensée;  que  je  ne  m'étois  point 
eogagé  si  légèrement  qu'il  pouvoit  croire;  que 
si  Ton  m'avoit  vu  passer  tout  seul  dans  une  fe- 
louque au  travers  de  l'armée  d'Espagne ,  et  mé- 
priser tous  les  périls  que  tout  autre  que  moi 
aoroit  pu  craindre  avec  raison ,  que  ce  n'étoit 
point  que  je  crusse ,  comme  un  chevalier  errant 
fabuleux,  défendre  un  peuple  contre  de  si  gran- 
des puissances  de  terre  et  de  mer  que  j'avois  à 
combattre,  ni  faire  tout  seul  la  conquête  d'un 
grand  royaume;  mais  qu'ayant  appris  que  tout 
le  monde  avoit  perdu  cœur  dans  Naples ,  j'avois 
cru  m'y  devoir  jeter  pour  les  animer  et  leur  en 
faire  reprendre ,  et  donner  temps  à  l'armée  na- 
vale de  France  d'arriver  avec  les  secours  qui 
meseroient  nécessaires,  non-seulement  pour  la 
conservation  de  la  ville,  mais  pour  chasser  les 
Espagnols  de  tout  le  royaume,  de  quoi  j'espé- 
rois  devenir  bientôt  à  bout.  «  En  effet,  j'ai 


pourvu ,  lui  dis-je ,  à  toutes  choses;  il  vient  une 
puissante  armée  à  mes  ordres ,  qui  est  présente- 
ment à  la  voile,  et  dont  le  vent  seul  peut  retar- 
der Tarrivée  :  vous  la  verrez  bientôt  venir  brû- 
ler et  coulera  fond  la  flotte  d'Espagne  ;  elle  est 
équipée  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire ,  au 
lieu  que  je  sais  que  l'autre  est  entièrement  dé- 
sarmée. Elle  me  conduit  des  vaisseaux  chargés 
de  blé,  des  munitions  de  guerre ,  de  rartillerie 
et  de  l'argent  ;  il  y  a  dessus  un  grand  corps 
d'infanterie  pour  me  débarquer  en  tel  nombre 
que  je  croirai  en  avoir  besoin,  et  quantité  de 
cavaliers  démontés  qne  quand  j'aurai  une  fois 
mis  à  chval ,  rien  ne  me  peut  empêcher  d^être 
maître  de  la  campagne.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
donner  cet  avis ,  et  à  toute  votre  noblesse ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  suis  point  chimérique, 
et  que,  sans  me  flatter,  je  puis  me  vanter  de 
faire  bientôt  la  loi ,  et  non  pas  de  la  recevoir. 
Je  plains  son  aveuglement  de  ne  pas  penser  à 
elle  ;  et  je  crains  bien  que  si  elle  n'ouvre  les 
yeux  pour  chercher  sa  sûreté ,  elle  ne  se  trouve 
irréparablement  enveloppée  dans  la  ruine  des 
Espagnols.  Ne  croyez  point  que  j'aie  dessein 
de  vous  faire  faire  de  fausses  démarches,  je 
vous  aime  trop  pour  vous  précipiter  :  je  veux 
que  vous  fassiez  des  réflexions ,  mais  que  vous 
ne  résolviez  ni  n'exécutiez  rien  que  vous  n'ayez 
vérifié  tout  ce  que  je  vous  dis.  Si  vous  êtes  unis 
avec  les  Espagnols ,  les  forces  de  France ,  join- 
tes au  peuple ,  se  déclareront  contre  vous.  L'on 
pourra  songer  à  l'établissement  d'une  républi- 
que populaire  ;  vous  en  aurez  regret  :  et  en  étant 
une  fois  exclus ,  vous  ne  pourrez  pas  y  repren- 
dre le  rang  et  l'autorité  qui  raisonnablement 
vous  y  sont  acquis.  Vous  me  direz  que  l'exécu- 
tion de  ce  projet  est  difQcile  tant  que  vous  y  se- 
rez opposés  :  j'en  demeure  d'accord ,  et  que 
même  vous  l'empêcherez  ;  mais  ce  ne  pourra 
être  que  par  une  grande  effusion  de  sang ,  par 
la  destruction  de  toutes  vos  familles,  par  la 
ruine  de  vos  biens ,  et  par  la  désolation  de  tout 
le  royaume ,  que  vous  aurez  rendu  le  théâtre 
de  la  guerre  peut-être  pour  plusieurs  années  : 
au  lieu  que  réunissant  tous  les  corps  de  cet  Etat 
dans  un  même  intérêet,  comme  naturellement 
ils  n'en  doivent  point  avoir  de  séparés,  la  II- 
berté  et  l'affranchissement  de  la  cruelle  domina- 
tion d'Espagne  n'est  qu'un  ouvrage  de  peu  de 
semaines  ;  et  comme  vous  en  devez  profiter  plus 
avantageusement  que  le  peuple,  il  est  bien  juste 
que  vous  preniez  votre  part  de  la  peine  et  du 
travail  ;  et  il  ne  seroit  pas  honorable  que  vous 
lui  en  laissiez  toute  la  gloire  et  voulussiez  en 
avoir  le  profit.  Ce  seroit  moi  seul  qui  en  ce  cas 
la  pourroit  prétendre ,  ayant  le  commandement 
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<ie  leurs  armes  entre  les  mains;  mais  Je  la  veux 
bien  pnrtager  avec  vous,  aflo  d'en  faire  de 
même  des  avantages  de  la  fortune  qui  la  doi- 
vent suivre.  Me  croyez  pas  que  je  veuille  par  là 
Yous  conseiller  de  vous  venirmettre  à  ses  pieds  ; 
Je  hais  trop  la  canaille ,  et  aime  trop  les  gens 
de  qualité,  pour  être  capable  d'une  pensée  pa- 
reille. Si  l'autorité  de  Geonaro  vous  choque , 
TOUS  en  sei*ez  bientôt  défait,  car  je  vous  donne 
ma  parole  qu'à  mon  arrivée  à  Naples  je  la  lui 
<^terai ,  et  vous  la  saurez  bientôt  tout  entière 
entre  mes  mains  ;  je  vous  promets  que  je  n'y 
serai  pas  huit  jours  que  vous  ne  m'y  sachiez  le 
maître,  et  que  l'on  n'entende  plus  parler  d'au- 
tres ordres  que  des  miens  :  les  choses  y  sont  si 
bien  disposées ,  que  personne  n'est  plus  en  état 
de  s'y  opposer;  je  m'y  suis  t'ait  aimer  des  hon- 
nêtes gens ,  et  si  fort  craindre  de  la  populace , 
que  je  suis  plus  absolu  que  vous  n'y  avez  vu 
autrefois  Mazaniel.  Quand  les  affaires  seront  en 
ce  point,  et  que  vous  voudrez  venir  à  moi,  vous 
me  trouverez  toujours  vous  attendant  les  bras 
ouverts  pour  vous  recevoir,  prêt  à  vous  rendre 
toutes  sortes  de  services  et  de  marques  d'estime 
et  d'amitié  :  et  pour  vous  en  ôter  toute  répu- 
gnance ,  sachez  que  je  suis  ennemi  du  désordre, 
de  l'insolence  et  du  tumulte  ;  que  Je  les  ferai 
cesser,  rétablirai  la  justice  et  le  repos ,  ferai 
rendre  le  respeet  qui  se  doit  aux  personnes  de 
qualité ,  et  mettrai  la  canaille  dans  le  mépris , 
la  sujétion  et  la  dépendance  qu'elle  en  doit 
avoir,  et  dans  laquelle  elle  a  toujours  été  avant 
les  révolutions.  Je  punirai  tous  les  incendiaires 
et  tous  ces  gens  accoutumés  à  saccager  les  mai- 
sons ;  j'immolerai  au  ressentiment  des  proches 
tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  des  cavaliers  :  et  pour  commencer,  je  tiens 
dans  les  fers  Miguel  de  Santis ,  qui  massacra  si 
cruellement  le  pauvre  don  Fepe  Caraffe  :  je 
vous  le  veux  sacrifier,  et  à  toute  votre  parenté  ; 
et  avant  qu'il  soit  six  jours  vous  verrez  sa  tête 
sur  un  poteau  à  la  porte  d'Averse,  et  son  corps 
pendu  par  un  pied' à  un  arbre  du  grand  chemin, 
ce  sont  là  les  marques  que  je  veux  vous  don- 
ner de  mon  crédit  et  de  ma  puissance ,  aussi 
bien  que  de  l'amitié  que  j'ai  pour  toute  la  no- 
bie^e ,  et  du  dessein  que  j'ai  de  rechercher  tons 
les  moyens  de  m'en  faire  aimer  en  lui  rendant 
toute  sorte  de  service;  espérant  aussi  qu'après 
avoir  vu  toutes  ces  choses ,  plus  pour  son  inté- 
rête  que  pour  le  mien,  elle  songera  à  prendre  de 
bonnes  mesures ,  et ,  se  garantissant  d'être  en- 
veloppée dans  la  ruine  des  Espagnols ,  travail- 
lera ,  comme  la  prudence  le  veut ,  à  en  profiter 
et  en  tirer  des  avantages.  » 
Je  lui  dis  ensuite  que  Je  loools  son  zèle  et  sa 


fidélité  pour  l'Espagne,  qui  seroit  lofailliblf* 
ment  payée  d'ingratitude;  et  qu'elle  se  dévot; 
assurer  que  tous  les  services  qu'elle  rendctt 
étoient  autant  de  crimes ,  puisque  la  poiitiqie 
raffinée  de  ses  ministres  feroit  résoudre  la  pert? 
des  personnes  qu'ils  ne  pourroient  récompenser 
suivant  leurs  mérites,  et  dont  après  Ils  cnm- 
droient  ie  ressentiment  qu'attfreroient  avec  rai- 
son leur  mépris  et  leur  ingratitude  ;  qu'il  éto' 
plus  aisé  de  causer  la  perte  d*un  royaume,  q\x 
de  le  conserver  et  le  maintenir  contre  les  décrets 
du  Ciel  et  des  révolutions  générales  ;  et  qolb  v 
voudroient  pas  se  mettre  dans  le  péril  de  déper^ 
dre  des  caprices  de  la  noblesse ,  qui  pourrolt, 
quand  il  lui  plairoit,  leur  ôter  ane  eonroDR 
qu'elle  auroit  soutenue  avee  tant  de  générosilr 
et  de  courage  ;  qu'ils  savoient  biec  qui!  n'y 
a  voit  pas  un  cavalier  qui  n'eût  le  poignard  daef 
ie  sein ,  et  qui  ne  fût  outré  des  injures  et  awh 
vaistraitemens  qu'ils  lui  avoient  faits  ;  qu'ibv 
oompteroient  pas  à  obligation  la  dépense  d'a- 
voir armé  pour  eux  et  d'avcrfr  assembié  oi 
corps  de  troupes  si  considérable,  qui  les  a^olt 
jusques  ici  garantis  d'être  chassés  et  avoit  cos- 
serve  toutes  leurs  places  ;  qu'ils  attriboeroiêrt 
cette  résolution  à  la  haine  conçue  contre  le  me- 
nu peuple ,  et  à  la  vengeance  que  l'on  voaloit 
faire  de  leur  insolence,  des  saecagemeos dr 
leurs  maisons ,  et  au  ressentiment  do  sang  de 
leurs  proches  qu'il  avoit  répandu  si  barbtre- 
ment  ;  qu'enfin  le  conseil  d'Espagne  eraignoi 
tout  et  ne  s'obligeoit  de  rien ,  châtiolt  et  ne  r^ 
compensoit  jamais ,  tenoit  pour  ennemis  cesi 
dont  l'autorité  leur  faisoit  ombrage ,  apprébeo- 
doit  une  révolution  ,  et  ne  songeolt  qu'à  perdnf 
ceux  qu'il  voyoit  capables  de  la  faire ,  et ,  dac* 
sa  défiance  naturelle,  s'appliquoit  à  préresir 
ceux  qu'il  croyoit  en  état  de  faire  do  mal  qusn^ 
ils  voudroient.  Qu'avec  douleur  je  voyois  tflcs 
les  cavaliers  dans  ce  péril ,  et  lui,  poor  êtrel<; 
plus  puissant  et  le  plus  considérable ,  dans  m 
plus  grand  que  tous  les  autres  ;  qu'il  devoit  sV 
maginer  qu'il  se  rendoit  coupable  à  faire  de 
belles  et  généreuses  actions  ;  et  qu'enfin  sa  perte 
étoit  inévitable  aussi  bien  que  de  tous  ses  cm- 
pagnons,  puisque  dans  celle  des  Espagnols  iB 
seraient  misérablement  enveloppés,  et  quiH 
périroient  certainement  s'ils  remettoient  leon 
affaires  et  rétablissoient  leur  autorité ,  ne  « 
pouvant  garantir  de  leur  sévérité  ni  de  leur  dé- 
fiance ;  qu'il  ne  se  faisoit  point  avec  eux  de  fau- 
tes légères  ;  qu'ils  appeloient  trahison  et  ttiln- 
prises  tout  ce  qui  leur  donnoit  do  soopeœ; 
qu'ils  en  prenoient  sans  fondement  ;  qu*îb  ff- 
roient  plus  coupables  à  leur  égard  qoe  ceui  de 
peuple  qui  s'étoient  révoltés  en  s'opposant  i 
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leors  insolences,  et  prenant  le  soin  d^étouffer, 
eomme  ils  faisolent ,  les  séditions  générales  de 
toQt  le  royaume ,  et  empêchant  le  bouteverse- 
noeot  de  l'Etat  ;  qo'ils  connoissoient  trop  leur 
dissimulation  pour  y  devoir  prendre  confiance  ; 
ft  qo'après  beaucoup  de  belles  paroles  et  de 
spécieuses  apparences ,  le  temps  viendroit  qu'ils 
rnsentiroient  les  effets  de  leurs  cruelles  maxi- 
mes sans  pouvoir  s'en  parer. 

il  goûta  toutes  mes  raisons  et  fut  contraint 
deo  demeurer  d'accord;  il  me  repartit  qu'il 
avoit  bien  considéré  tout  ce  que  Je  lui  représen- 
tois  si  Judicieusement ,  mais  qu'il  continueroit 
eomme  il  avoit  commencé,  et  que  Jusques  à  la 
mort  II  voulmt  satisfaire  à  ses  obligations.  «  La 
première  que  vous  ayez ,  lui  dIs-Je ,  est  de  côn- 
server  votre  pays  et  le  garantir  d'une  ruine  to- 
tale, et  toute  votre  noblesse  et  votre  famille 
particulière  de  périr  misérablement;  et  vous 
serez  à  jamais  blâmable  si ,  ayant  pu  prévenir 
taat  de  maux  dont  vous  êtes  menacés ,  vous  at- 
tirez par  opiniâtreté  la  famine,  la  guerre,  les 
iflceodiesy  les  meurtres  et  les  saccagemens,  et 
vous  vous  rendez  le  destructeur  de  votre  patrie, 
en  pouvant  en  être  le  conservateur.  Ce  n'est 
point  vous  qui  avez  commencé  le  soulèvement 
de  l'Etat  j  mais  qui ,  ne  le  pouvant  apaiser, 
vous  en  servirez  pour  lui  procurer  le  repos  et  la 
liberté.  Les  Espagnols  seront  les  seuls  coupa- 
bles de  cette  révolution ,  leur  mauvaise  et  vio- 
lente conduite  ayant  attiré  la  baine  générale  des 
peuples,  et  leur  négligence  et  leur  foiblesse 
l«ir  ôtant  les  moyens  de  se  garantir  de  leurs 
ressentlmens.  Ainsi  vous  ne  les  abandonnerez 
point  qu'après  qu'ils  se  sont  abandonnés  eux- 
mêmes,  et  vous  autres,  messieurs,  les  premiers, 
à  la  vioieDoe  et  barbarie  d'une  populace  déses- 
pérée. Etes-vous  obligés  de  faire  l'impossible 
poor  des  gens  qui  se  sont  laissé  accabler,  faute 
de  prévoir  et  de  se  précantionner  contre  un  mai- 
iiear  que  Ton  peut  dire  qu'ils  ont  bien  voulu  se 
procurer ,  puisqu'après  tant  d'avis  réitérés  ils 
D'oDt  pas  changé  de  conduite?  Pouvez- vous 
maintenir  toujours  à  vos  dépens  les  troupes  que 
voQs  avez  levées  dans  une  guerre  qui ,  selon 
toQte  apparence,  doit  être  de  longue  durée? 
Vous  serez  épuisés  dans  peu  de  temps,  ne  pou- 
vant rien  tirer  du  revenu  de  vos  terres  ;  et  Je  ne 
pourrai  pas  toujours  empêcher  que  l'on  ne  les 
mine  etqaevos  maisons  ne  soient  rasées,  quand 
vous  vous  serez  opiniâtres  contre  toute  raison, 
et  au  préjudice  de  vos  intérêts  propres,  à  de- 
meurer les  armes  à  la  main  contre  moi.  Quand 
ia  nécessité  vous  forcera  de  les  mettre  bas,  vous 
serez  ruinés,  et  ii*aurez  plus  de  considération 
dans  aucun  parti  >  n^étant  plus  en  état  ni  de  fa- 


voriser ni  de  noire.  Prévenez  par  votre  prudence 
cet  inconvénient  inévitable  qui  vous  ferolt  per- 
dre le  crédit  et  la  réputation.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  vous  Joindre  à  moi ,  il  ne  seroit 
pas  honnête  pour  vous  de  le  faire  si  légèrement, 
ni  raisonnable  à  moi  de  vous  le  proposer ,  pre- 
nant un  soin  particulier  de  votre  honneur  ;  il 
faut  que  vous  ayez  auparavant  vu  ce  que  Je  vous 
ai  promis  :  mais  vous  devez  vous  retirer  cha- 
cun dans  vos  terres  pour  songer  à  leur  conser- 
vation ,  et  vous  donner  le  temps  de  voir  le  cours 
des  choses ,  et  prendre  avantageusement  votre 
parti.  J'aurai  grand  sujet  de  me  louer  de  vous, 
et  les  Espagnols  n'en  auront  aucun  de  se  plain- 
dre,  leur  faisant  connottre  que  vous  avez  fait 
pour  eux  tout  ce  qui  vousétoit  possible;  que 
vous  avez  levé  et  entretenu  des  troupes  à  vos 
dépens ,  que ,  faute  d'argent ,  vous  ne  pouvez 
plus  tenir  ensemble  ;  que  vous  allez  essayer  d'en 
amasser  d'autres,  et  tâcher  de  conserver  le  peu 
de  bien  qui  vous  reste ,  ayant  mangé  le  surplus 
dans  leurs  intérêts.  Je  vous  donnerai  non-seule- 
ment des  sauve-gardes,  mais  le  commandement 
de  vos  terres  aux  personnes  que  vous  me  nom- 
merez, la  constellation  qui  domine  faisant  que 
le  moindre  petit  village  veut  avoir  un  chef  et 
faire  la  guerre.  J'empêcherai  que  Ton  ne  parle 
de  l'établissement  d'une  république ,  Jusques  à 
temps  que  vous  puissiez  y  prendre  la  part  que 
vous  devez  avoir  dans  le  gouvernement ,  et  dire 
votre  sentiment  sur  la  forme  de  son  établisse- 
ment. » 

«  Le  mien ,  et  celui  de  toute  la  noblesse ,  me 
dit-il ,  est  que  la  république  ne  nous  étant  pas 
propre ,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  Jamais 
en  ouïr  parler  ;  nous  ne  souffrirons  Jamais  que 
le  peuple  partage  l'autorité  avec  nous,  et  nous 
sommes  d'un  génie  si  agissant  et  naturellement 
si  glorieux ,  qu'il  nous  est  impossible ,  sans  nous 
entre-manger  les  uns  les  autres ,  de  nous  voir 
beaucoup  dans  une  égalité  de  puissance  ;  il  en 
arriveroit  infailliblement  des  divisions ,  des  hai- 
nes et  des  Jalousies ,  qui  feroient  absolument 
ruiner  et  perdre  le  pays.  Nous  sommes  nés  pour 
i^état  monarchique ,  nous  ne  saurions  nous  pas- 
ser d'un  roi  ;  il  faut  qu'une  autorité  suprême 
nous  tienne  en  paix  et  en  repos  en  apaisant  nos 
dissensions  et  nos  inimitiés ,  à  quoi  nous  portent 
le  naturel  et  l'éducation  que  nous  avons  eue.  Et 
cela  supposé ,  il  faut  de  nécessité  que  nous  nous 
résolvions  à  perdre  et  les  biens  et  la  vie  pour 
nous  conserver  sous  la  domination  de  notre  roi, 
quelque  rude  qu'elle  soit  ;  nous  y  sommes  ac- 
coutumés, et  nous  croyons  que  celle  de  France 
ne  nous  seroit  pas  plus  douce  :  nous  ne  gagne- 
rions rien  à  ce  changement ,  et  peut-être  y  pour*. 
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rions-nous  perdre  ;  nous  verrions  tout  de  même 
notre  nation  soumise  à  des  étrangers ,  nos  char- 
ges ,  nos  emplois ,  les  gouvernemens  de  nos  pla- 
ces et  nos  provinces  entre  leurs  mains  ;  nos 
biens  et  nos  richesses  passeroient ,  à  l'ordinaire, 
dans  un  autre  pays  que  nous  enrichirions  en 
nous  appauvrissant,  et  nous  serions  toujours 
forcés  de  faire  la  cour  et  fléchir  le  genou  de- 
vant un  vice-roi  qui  ne  seroit  pas  né  plus  que 
nous  autres.  Par  là  vous  voyez  bien  que  ce  ne 
seroit  pas  amender  notre  condition  ;  et  de  plus, 
l'humeur  espagnole  est  plus  sortable  à  la  nôtre, 
la  françoise  étant  et  trop  ei\jouée  et  trop  ga- 
lante pour  des  gens  sérieux  et  jaloux  comme 
nous  le  sommes  naturellement.  » 

Je  lui  répartis  qu'à  tort  il  prenoit  ombrage  de 
la  France,  qui  prétendoit  contribuer  de  ses 
forces  et  de  ses  assistances  à  mettre  le  royaume 
de  Naples  en  liberté,  et  le  tirer  de  captivité  et 
d'esclavage,  sans  autre  intérêt  que  la  gloire  de 
secourir  des  opprimés ,  comme  elle  avoit  fait  les 
princes  d'Allemagne,  qui  avoient  eu  recours  à 
sa  protection,  et  l'avantage  de  faire  perdre  à  ses 
ennemis  une  couronne  dont  ils  liroient  leurs 
principales  forces  pour  résister  à  ses  armes  vic- 
torieuses; que  le  Roi  connoissoit  trop  ses  véri- 
tables intérêts  pour  songer  à  leur  domination, 
qui  I ui  a tti roi t peut-être  leur  haine,  et  assuré- 
ment la  jalousie  de  tous  les  princes  d-Italie ,  qui 
seroieut  par  là  engagés  à  se  liguer  ensemble 
contre  lui  ;  et  qu'ainsi  ii  se  procureroit  beau- 
coup de  fâcheux  embarras,  sans  se  prévaloir 
d'aucune  chose  ;  qu'au  contraire  ii  gagneroit  les 
cœurs  de  tout  le  monde ,  tant  de  la  noblesse 
que  du  peuple,  à  chasser  leurs  ennemis  com- 
muns, et  leur  laissant  après,  le  choix  et  la  li- 
berté de  se  faire  un  mattre  tel  qu'ils  voudroient, 
en  cas  qu'ils  ne  s'en  pussent  passer ,  lequel  se- 
roit obligé  de  recourir  à  lui  pour  se  maintenir  ; 
et  qu'ainsi  Tintérêt  commun  uniroit  toujours 
leurs  forces  de  mer,  qui  seroient  en  état  d'op- 
primer celles  des  Espagnols ,  d'autant  plus  affoi- 
blies  que  celles  de  France  se  verroient  accrues; 
et  que ,  pour  ôter  à  tout  le  royaume  l'inquiétude 
qu'il  pourroit  avoir  d'un  si  puissant  secours , 
son  armée  se  tiendrait  prête  pour  entreprendre 
tout  ce  que  Je  Jugerois  à  propos,  sans  débarquer 
aucune  chose  ni  un  seul  homme  que  quand  Je  le 
demanderais ,  et  que  c'étoit  là  l'ordre  que  j'a-* 
vois  eu  charge  particulière  de  leur  faire  enten- 
dre; et  qu'ainsi  il  avoit  sujet,  avec  tous  ses 
amis ,  d'avoir  l'esprit  en  repos ,  et  d'être  per- 
suadé que  s'il  avoit  à  changer  de  maître ,  ils 
n'en  auraient  Jamais  un  que  de  leur  choix  ;  qu'ils 
pouvoient  en  prendre  un  parmi  eux,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un  à  qui  le  reste  de  la  noblesse 


déférât  assez  pour  lui  vouloir  obéir  sans  reçi* 
pngnance  ;  que  s'ils  vouloient  an  étranger,  dov 
avions  en  France  deux  princes,  Tan  onde^ 
Roi,  prince  fort  sage  et  fort  modéré,  etqa, 
aimant  le  repos ,  penseroit  à  le  leur  coosen* 
avec  application;  l'autre,  son  frère,  encore 
fant ,  d'un  esprit  fort  vif  et  qui  donnoit  de  p» 
des  espérances ,  qui  pouvant  être  élevé 
eux  et  prendre  les  humeurs  et  les  manims 
se  gouverner  do  pays,  l'on  pou  voit  dire  quiii 
formerait  un  roi  à  leur  mode ,  qui  n'était  pasi 
petit  avantage;  que  si  quelque  raison 
lière  lesempêchoit  de  s'arrêter  au  dioix  deTi 
de  ces  deux  princes,  que  l'Italie  leur  poi^ 
fournir  d'assez  bons  sujets ,  ou  bien  le  reste 
l'Europe;  et  qu'enfin  ,  quel  que  fût  celui  qal 
élèveraient  sur  leur  trône ,  la  France  le 
noîtroit ,  l'approuverolt  et  l'assisteroit  piMir  4 
maintenir.  f 

Il  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  se  mettreen  pôri 
de  leur  chercher  un  maître,  puisqu'ils  en  aT^| 
un  ,  qu'ils  espéraient  de  se  conserver  et  n'epaijl 
gneroient  rien  pour  cela  ;  mais  quand  quekfoill 
uns  du  corps  de  la  noblesse  se  laisserdni 
ébranler  à  tous  mes  raisonneraens ,  qu'ii  nln 
vouoit  être  fort  bons ,  fort  véritables  et  M|i 
puissans ,  il  ne  vouloit  pas  être  le  prenùeriÈi 
faire  une  semblable  démarche ,  et  qu'il  vaiWKi 
auparavant  que  tout  le  monde  vit  qu'il  y  $ai|i 
forcé  par  une  nécessité  indispensable ,  pouril^ 
tre  pas  en  état  de  faire  autrement  ;  et  que  ^{ 
falloit  songer  à  se  soumettre  à  qoelqu'on,  i|| 
ne  pouvoient  Jamais  le  prendre  parmi  eux,  dij 
cun  en  ce  cas  y  ayant  prétention ,  non  ptsf  ^ 
croire  le  mériter ,  mais  pour  ne  pas  céder  a 
compagnon ,  dont  il  ne  souffrirait  jamais  ïéh, 
vation.  Que  pour  les  deux  princes  que  je  ^ 
posois ,  ils  ne  leur  étoient  pas  propres  ;  le  pff^ 
mier  pour  être  incommodé  des  gouttes  et  pÊ^ 
agissant ,  et  qu'ils  auraient  besoin  d'un  priaor 
vigilant ,  brave  et  vigoureux ,  pour  défeodreh 
liberté  qu'il  leur  auroit  acquise;  l'autre,  qo» 
tre  qu'il  étolt  trop  jeune  pour  les  gouvemer^à 
Roi,  son  frère,  n'ayant  point  d'enfans,  ootei 
venant  à  en  manquer  par  la  mort  de  rua  oa  * 
l'autre,  ils  seroient  réunis  à  la  courouneà 
France ,  qui  étoit  tout  ce  qu'ils  craignoient 
monde ,  rien  n'étant  capable  de  les  faire  r&»t 
dre  à  prendre  les  armes  contre  leur  devoif ,  ^ 
la  pensée  de  rendre  un  jour  leur  couronne  iGr 
dépendante  d'une  autre.  Il  me  dit  ensuite  fff 
pour  les  princes  d'Italie,  ils  n'avoleot  pis  toc» 
trop  d'inclination  pour  eux  ;  qu'ils  preodroidA 
plutôt  une  personne  qui  leur  seroit  incoiui;^. 
et  dont  les  belles  actions  qu'ils  lui  auroient  vi 
faire  auroient  attiré  leur  estime  et  leur  amii-' 
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Je  ne  répondis  rien  à  ces  discours ,  pour  les 
Toîr  pleins  de  cajolerie  et  trop  flatteurs.  Après 
quoi  il  me  demanda  si  le  crédit  que  J'avois  sur 
le  peuple  me  donnoit  quelque  bonne  espérance, 
et  si  je  croyols  que  la  couronne  de  Naples  pût 
jamais  dépendre  de  son  appui ,  de  sa  faveur  et 
de  son  élection  ;  que  ce  seroit  prendre  de  fausses 
mesures,  pnisque  la  noblesse  périroit  pour  s'op- 
poser à  toutes  leurs  résolutions,  ne  voulant 
point  avoir  jamais  de  dépendance  de  lui ,  ni 
s'assujettir  sous  l'autorité  d'un  bomme  qui  tien- 
droit  son  élévation  de  la  canaille,  et  qui  pour- 
roit  croire  lui  en  être  redevable. 

Je  lui  répondis  que  mon  ambition  étoit  trop 
modérée  pour  prendre  de  si  hautes  pensées  ; 
que  Je  n'étois  point  assez  chimérique  pour  me 
flatter  d'un  rang  et  d'une  dignité  que  je  ne  se- 
rois  pas  capable  de  soutenir  ;  que  je  ne  m'expo- 
serois  pas  aux  disgrâces  de  la  fortune ,  que  j'en 
appréhendois  trop  les  revers ,  et  que  je  ne  son- 
gerois  pas  à  monter  si  haut  que  je  pusse  faire 
une  chute  qui  me  coûtât  et  l'honneur  et  la  vie, 
ou  la  dernière  venant  à  m'étre  conservée  par 
un  effet  de  bonheur  extraordinaire,  m'en  feroit 
passer  ce  qui  m'en  pourroit  rester  dans  une 
douleur  et  nue  honte  éternelle  ;  et  que  s'il  m'ar- 
rivoit  Jamais ,  contre  toute  apparence ,  aucun 
avantage ,  je  ne  vonlois  le  tenir  que  de  la  no- 
blese ,  afin  de  lui  en  avoir  l'obligation  ,  et  être 
engagé  par  là  d'employer  tous  mes  soins  pour 
la  remettre  dans  son  premier  éclat ,  les  peuples 
dans  l'abaissement  et  dans  l'indépendance  où  la 
nature  les  avolt  mis  et  où  la  raison  les  devoit 
faire  demeurer  ;  que  Je  travaillerois  à  la  venger 
de  tous  les  outrages  qu'il  en  avoit  reçus ,  et  à 
en  punir  sévèrement  et  exemplairement  les  au- 
teurs ;  qu'enfin  Je  ne  voulois  rien  de  glorieux 
ni  d'éclatant ,  lui  dis-Je ,  que  par  les  mains  du 
doc  d'Andréa  y  à  qui  seul  J'en  voulois  être  rede- 
vable ,  afin  que  si  jamais  je  tenois  le  premier 
lieu  dans  son  pays ,  il  y  ttnt  la  seconde  place , 
partageant  la  fortune  avec  moi ,  et  avec  ses 
amis  tons  les  biens,  honneurs ,  charges  et  gou- 
vememens  du  royaume. 

Il  me  remercia  de  ces  bons  senti  mens ,  et 
m'assura  qu'il  ne  souhaitoit  ni  ne  croyoit  pas 
que  les  choses  pussent  à  la  fin  venir  à  ce  point, 
étant  persyadé  que  je  ne  serois  jamais  en  état 
d'avoir  des  forces  suffisantes  pour  chasser  les 
Espagnols  ;  et  qu'il  croyoit  que  la  noblesse  en 
avoit  assez ,  aussi  bien  que  de  cœur  et  de  fidé- 
lité ,  ponr  conserver  au  Roi  leur  maftre  une  cou- 
ronne qn'il  avoit  héritée  de  ses  pères ,  et  à  la- 
quelle le  Ciel  et  leur  devoir  les  avoieut  sou- 
mis. 

Je  le  priai ,  dans  la  disposition  où  j'étois  de 
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ne  rien  oublier  pour  leur  rendre  toute  sorte  de 
services ,  de  m'avertir  de  leur  résolution ,  en 
cas  que  la  nécessité  les  obligeât  d'en  prendre 
quelqu'une  ;  et  moi  Je  m'engageai  à  lui  faire  sa- 
voir l'arrivée  de  l'armée  navale  de  France  et 
des  secours  que  j'en  attendois ,  et  lorsque  J'au- 
rols  6té  l'autorité  à  Gennaro  et  à  tous  les  chefs 
du  peuple ,  dont  les  personnes  leur  étoient  si 
odieuses ,  pour  prendre  seul  la  conduite  de  tou- 
tes les  affaires,  afin  de  leur  faire  perdre  tous 
les  scrupules  qui  pouvoient  les  empêcher  de 
penser  à  leurs  intérêts.  Et ,  après  nylle  protes- 
tations d'amitié  et  autant  d'embrassades,  nous 
sortîmes  de  l'église  pour  aller  rejoinde  la  com- 
pagnie ,  où  nous  recommençâmes  une  conver- 
sation publique ,  moins  sérieuse  et  plus  galante. 

Je  lui  demandai  en  présence  de  tous  ces  mes- 
sieurs si  ce  n'étoit  pas  le  prince  de  La  Torelle 
qui  étoit  le  brave  cavalier  que  J'avois  vu  dans 
l'escarmouche ,  il  y  avoit  deux  jours ,  faire  de  si 
belles  actions  qui  m'a  voient  fait  naître  beau- 
coup  d'estime  pour  lui  ;  mais  de  qui  néanmoins 
je  croyols  avoir  quelque  sujet  de  me  plaindre 
de  m'avoir  refusé  de  faire  un  coup  de  pistolet 
avec  moi  quand  je  l'en  avois  convié ,  comme  s'il 
se  fût  imaginé  qu'il  n'y  eût  pas  assez  d'honneur 
à  acquérir  dans  cette  rencontre.  Il  me  répondit 
que  c'étoit  le  prince  de  Minorvine ,  qui  l*avoit 
prié  de  me  faire  des  complimens  de  sa  part , 
et  des  excuses  de  n'avoir  pas  accepté  un  com- 
bat qui  lui  eût  été  si  glorieux;  mais  qu'outre 
qu'il  avoit  déjà  tiré  ses  deux  coups  de  pistolet , 
l'appréhension  de  m'engager  par  l'approche  de 
ses  troupes  qu'il  ne  pouvoit  pas  retenir ,  et  la  lâ- 
cheté des  miennes ,  qui ,  au  lieu  d'en  soutenir 
le  choc,  auroient  pris  la  fuite  infailliblement 
et  m'auroient  abandonné ,  comme  il  leur  avolt 
déjà  vu  faire ,  l'avoient  forcé  de  refuser  l'hon- 
neur que  Je  lui  proposois ,  dont  il  se  sentoit  si 
fort  obligé  qu'il  n'en  perdroit  Jamais  la  mé- 
moire et  en  seroit  mon  serviteur  toute  sa  vie. 
Je  reçus  ce  compliment  avec  autant  de  recon- 
noissance  que  le  méritoit  sa  galanterie  ,  et  le 
conjurai  de  lui  témoigner  de  ma  part  que  Je  lui 
en  étois  fort  redevable ,  et  que  Je  croyois  avoir 
évité  un  grand  péril ,  étant  à  mon  opinion  fort 
dangereux  de  venir  aux  mains  avec  une  per- 
sonne de  sa  valeur. 

Don  Fabricio  Spinelli  reconnut  parmi  mes 
chevaux  un  coursier  gris  qu'il  estimoit  fort ,  et 
qui  avoit  été  pris  par  des  gens  du  peuple  dans 
l'une  de  ses  maisons.  Je  voulus  le  lui  rendre, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  recevoir ,  témoignant 
être  bien  aise  qu'il  fût  entre  mes  mains  ;  et  M.  le 
duc  d'Andréa  me  dit  que  les  Espagnols ,  étant 
naturellement  défians,  auroient  pris  de  lui  quel- 
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que  soupçoD  s*il  avoit  reçu  de  moi  une  pareille 
courtoisie.  Il  trouva  qu'un  fort  beau  coursier 
bai  que  J'avois  lui  auroit  été  fort  propre  pour 
achever  un  attelage  de  carrosse  qu'il  avoit  de 
chevaux  de  même  taille  et  de  même  poil;  et 
s'étant  Informé  s'il  étoit  à  quelqu'un  de  ma  suite 
qui  s'en  voulût  défaire,  Je  lui  répondis  que 
non ,  et  qu'il  me  fcroit  beaucoup  de  grâce  de 
le  recevoir  de  moi.  Il  le  refusa  pour  la  même 
raison  que  son  camarade  avoit  fait  l'autre  :  et 
lui  ayant  loué  un  gris  pommelé  de  son  haras , 
sur  lequel  il  étoit  venu ,  il  me  pressa  fort  de 
l'accepter  de  sa  main.  Je  Ten  remerciai  et  ne 
voulus  pas  lui  proposer  de  le  troquer  avec  le 
mien  (ce  qu'il  auroit  fait  fort  volontiers) ,  dans 
In  pensée  qui  me  vint  de  le  lui  envoyer  le#  len- 
demain ,  comme  je  fis  par  un  trompette ,  aussi 
bien  que  celui  de  don  Fabricio  Spinelli ,  qui  me 
le  renvoyèrent ,  en  me  mandant  que  je  le  trai- 
tois  assez  mal ,  pour  être  mes  serviteurs  et  mes 
amiS;  puisqu'il  y  avoit  bien  autant  de  malice 
que  de  générosité  dans  le  présent  que  Je  leur 
voulois  faire  ;  et  qu'il  sembloit  que  Je  travaillois 
à  les  rendre  suspects,  afin  de  les  forcer ,  par  le 
péril  où  Je  les  exposois ,  de  venir  cherclier  leur 
sûreté  auprès  de  moi. 

Nous  tînmes  de  part  et  d^autre  force  discours 
obligeans,  après  lesquels  la  nuit  qui  s'appro- 
choit  nous  força  de  nous  séparer ,  et  Je  recon- 
nus avoir  beaucoup  gagné  de  part  dans  leur  in- 
clination et  dans  leur  amitié  par  cette  entrevue, 
qui  produiroit  avec  le  temps  de  bons  effets.  £t 
quoique  le  principal  sujet  eût  été  d'ajuster  le 
quartier  entre  nos  troupes,  Je  ne  voulus  pas  ma- 
licieusement en  dire  un  mut,  pour  faire  naître 
plus  de  Jalousie  aux  Espagnols  d'une  conférence 
si  longue  et  si  secrète,  où  l'on  n'auroit  point 
traité  du  sujet  qui  l'avoit  fait  demander  :  ce 
qui  réussit  à  point  nommé ,  comme  je  me  l'étois 
imaginé.  Et  ces  messieurs  s'en  retournèrent  tel- 
lement satisfaits  de  ma  personne ,  qu'ils  en  par- 
lèrent à  tout  le  reste  de  la  noblesse  dans  des 
termes  si  obligeans  et  si  affectionnés ,  que  l'on 
ne  douta  point  que  Je  ne  leur  eusse  gagné  le 
<:œur. 

Â  mon  retour ,  j'appris  avec  bien  de  la  joie 
J'arrivée  de  l'armée  navale  de  France,  qui  fut 
d^autant  plus  grande  que  le  bruit  avoit  couru 
que  la  même  tempête  dont  J'avois  vu  se  briser 
devant  moi  dans  le  port  de  Naples  deux  vais- 
seaux d'Espagne ,  le  Jour  même  que  J'en  étois 
parti ,  Ta  voit  séparée  et  fait  périr  une  partie 
de  leurs  navires.  Le  peuple  fut  ravi  de  la  voir 
paroftre ,  et  les  Espagnols  fort  surpris ,  qui  ne 
s'y  attendoient  pas ,  croyant  d'abord  que  ce  fût 
un  secours  qui  leur  devoit  venir,  et  qu'ils  es- 


péroient  de  Jour  en  Jour.  La  flotte  d'Esj 
étoit  sur  le  fer,  tous  les  vaisseaux  déi 
et  n'ayant  personne  dessus  :  de  sorte  que  h 
tre ,  qui  venoit  avec  un  vent  frais,  la  pooTJ 
sans  nul  péril ,  brûler  et  prendre  quasi  u 
sans  qu'il  s'en  pût  échapper  que  fort 
vaisseaux ,  lesquels  aaroient  été  rendu:» 
tlles,  n'osant  pas  tenir  la  mer  devant  uofi 
mée  puissante  et  victorieuse  comme  i'auroii 
la  nôtre.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  ce 
si  important  et  si  facile  ne  fàt  pas  entre] 
dont  les  Espagnols  ne  se  seraient  jamais  reK 
mais  au  moins  puis-Je  dire  qu'ils  m'ont  ai 
dans  ma  prison  qu'ils  n'ont  jamais  été  si 
de  leur  perte,  qu'ils  n'auroient  jamais  pu  é\ 
si  on  l'eût  voulu.  Tous  ceux  qui  montoient 
mée  sont  demeurés  d'accord  de  cette  v 
sans  que  personne  puisse  donner  ni  de  rai*^ 
ni  d'excuses  de  celte  faute ,  ni  savoir  à  qi 
l'attribuer. 

Le  lendemain  matin,  à  mon  lever,  IakÉ 
Basqui  me  vint  trouver,  et  m'ayant  rvndu  t^ 
tes  les  dépêches  dont  il  étoit  chargé  pour  m 
lesquelles  m'assuraient  de  la  satisfaction  que  f  ^ 
avoit  reçue  à  la  cour  de  la  nouvelle  de  mon  pt 
sage,  et  que,  pour  confirmer  toutes  les  |»ruli 
que  j'avois  données  au  peuple  de  Naples  d« 
protection  et  puissant  secours  de  la  France.  Iil 
méç  étoit  venue  pour  fournir  tous  ceux  quf  r^ 
pourroit  désirer,  et  débarquer  tout  ce  que  U 
auroit  besoin  et  d'hommes  et  de  roanltions; 
me  présenta  ensuite  Tétat  de  toutes  les  cbm 
qu'elle  portoit  ;  et  venant  au  détail,  je  ini  6( 
mandai  de  combien  d'argent  bous  poorriei 
être  secourus ,  et  qu'il  falloit  faire  débarq-^ 
un  homme  qui  en  fût  chargé  de  la  part  do  Ra 
pour  le  distribuer  suivant  mes  ordres ,  Tass 
rant  qu'il  seroit  ménagé  avec  toute  sorte  <fM 
nomie ,  et  que  je  ne  souffrirois  point  qu'on  i 
de  .dépense  inutile.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  cii 
cent  mille  francs  ;  mais  que  u'ayaut  pu  Xoaàà 
à  Gênes  pour  y  recevoir  cette  somme ,  elle  ù'i 
toit  qu'en  lettres  de  change  ;  qu'il  falloit  qur. 
la  fisse  trouver  dans  Naples  sur  mon  crédit ,  < 
que  le  remboursement  en  seroit  fait  ponctnetk 
ment  à  Gênes,  à  lettre  vue.  Je  lui  répondii  qi 
ce  qu'il  me  proposoit  étoit  inutile,  puisque  d^j 
une  ville  où  le  désordre  avoit  régné  si  loci 
temps  tout  le  monde  avoit  caché  son  argfr.:  i 
mis  à  couvert,  et  que  s'il  m'avoit  été  po&iti 
d'y  en  trouver  je  m'en  serois  servi  utilero»! 
et  Tarmée  m'auroit  trouvé  en  un  autre  état  «ja 
je  n'étois  pas  ;  mais  qu'il  falloit  renvoyer  pitur) 
tement  quelques  vaisseaux  pour  nous  en  np 
porter,  puisque  c'étoit  la  chose  qui  nous  etei 
le  plus  nécessaire  et  dont  nous  manquions  d: 
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vantage.  Ensuite  je  lui  demandai  si  Ton  nous 
avoit  fait  venir  du  blé  :  il  nie  dit  que  non ,  mais 
que  l*on  avoit  laissé  i*ordre  d'en  faire  charger 
des  vaisseaux  en  Provence  qui  arriveroient 
bientôt  et  que  nous  n'en  manquerions  point.  Je 
m'informai  de  ce  que  l'on  nous  pourroit  débar- 
quer d'infanterie  ;  Il  me  dit  tel  nombre  que  je 
denianâerols  :  je  proposai  que  l'on  me  donnât 
six  mille  hommes  ;  il  trouva  que  c'étoit  trop  : 
je  me  réduisis  à  quatre  mille  et  puis  à  trois ,  à 
deux  mille  cinq  cents  et  à  deux  mille  ;  enfin  je 
me  restreignis  à  dix-huit  cents ,  qui  fut  ce  dont 
il  convint  et  que  Ton  poavoit  mettre  à  terre 
sans  désarmer  les  vaisseaux.  Je  m'étois  attendu 
à  quantité  de  cavaliers  démontés  ;  mais  il  me 
fallut  conteoter  de  la  compagnie  des  gardes  de 
la  Rdne ,  qui  avoit  autrefois  été  celle  de  M.  le 
duc  de  Brézé  et  de  celle  de  M.  de  Manicamp , 
B*ayant  point  d'autres  gens  à  me  donner  propres 
à  monter  à  cheval.  J'avois  prétendu  quatre- 
vingts  milliers  de  poudre,  mais  je  me  contentai 
de  quarante,  qui  me  furent  promis  avec  des  bal- 
les et  mèehes  à  proportion.  J'avois  demandé  des 
monsqnets  et  des  piques  en  quantité  pour  armer 
de  l'infanterie ,  des  selles  ,•  brides  et  pistolets 
poor  faire  deux  mille  chevaux  ,  et  me  serois 
réduit  à  la  moitié;  mais,  soit  qu'on  n'eût  pas 
eu  le  temps  d'en  charger  sur  l'armée ,  ou  qu'on 
l'eût  oublié ,  Ton  me  dit  n'en  avoir  pas  apporté. 
L'on  demeura  d'accord  de  me  débarquer  dix 
pièces  de  canon,  et  que  je  n'a  vols  pour  cet  ef- 
fet qu'à  faire  des  pontons ,  et  les  faire  trouver, 
pour  les  recevoir,  à  la  pointe  de  Pausilippe.  En- 
sQite ,  ayant  instruit  l'abbé  Basqui  de  l'état  de 
toutes  les  choses  qui  s'étoient  passées  depuis 
mon  arrivée,  loi  ayant  rendu  compte  de  toutes 
mes  négociations  avec  la  noblesse ,  dont  la  réu- 
nion nous  étoit  si  nécessaire ,  et  que  je  tenois 
infaillible  dès  qu'ils  apprendroicnt  que  j'avois 
de  si  puissans  secours  en  main  et  que  l'armée 
navale  étoit  à  mes  ordres ,  il  me  dit  que  l'armée 
et  tous  les  secours  étoient  envoyés  au  peu- 
ple de  Naples,  et  dévoient  obéir  à  celui  qui  lui 
eommandoit  et  qui  avoit  la  principale  autorité 
dans  la  ville.  Je  lui  répliquai  que  c'étoit  moi , 
puisque  les  secours  et  le  commandement  de 
l'armée  étant  choses  qui  regardoient  la  guerre, 
le  peuple  m'ayant  donné  le  même  comman- 
dement de  ses  armes  qu'à  M.  le  prince  d'O- 
ranoreen  Hollande  de  celles  des  Etats,  et  de 
pins,  le  titre  de  défenseur  de  sa  liberté ,  la  dis- 
position de  toutes  les  choses  qui  regardoient  la 
guerre  m'appartenoit  et  ne  dépendoit  que  de 
moi  seul.  Il  me  repartit  que  Gennaro  en  étoit 
le  chef  et  le  généralissime  ;  et  In  France  ayant 
cm  qu'il  avoit  l'absolu  pouvoir  dans  la  ville,  il 


ne  pouvolt  s'empêcher  de  s'adresser  à  lui.  Je 
lui  fis  connottre  son  incapacité ,  son  manque 
d'expérience  et  son  peu  de  crédit ,  qu'il  ne  se 
méloit  quasi  plus  de  rien  ;  qu'il  n'y  avoit  pas 
même  de  sûreté  de  se  fier  à  loi ,  tenant  toujours 
quelque  commerce  secret  avec  les  ennemis ,  et 
se  laissant  gouverner  par  des  gens  suspects 
d'intelligence  avec  eux  ;  et  qu'enfin  j'avois  ac- 
quis l'estime  et  la  confiance  de  tout  le  peuple , 
dont  je  disposois  comme  il  me  plaisoit.  «Quand 
vous  aurez  fait  voir,  me  dit-il,  votre  autorité 
absolue  dans  la  ville ,  que  vous  en  êtes  le  maî- 
tre, et  que  l'on  n'obéit  qu'à  vos  ordres ,  l'on  ne 
s'adressera  plus  qu'à  vous  ;  mais  jusque  là  je  ne 
puis  m'empécher  de  traiter  de  la  part  du  Roi 
avec  celui  qui  a  paru  jusqu'ici  avoir  le  princi- 
pal commandement.  «Je  lui  promis  qu'il  en  se- 
roit  éclaird  le  lendemain ,  et  que  s*en  retour- 
nant coucher  sur  l'armée  navale,  je  lui  en 
manderois  des  nouvelles  par  un  gentilhomme 
que  j'enverrols  à  ceux  qui  avoient  l'honneur  de 
la  commander,  pour  leur  faire  compliment  sur 
leur  arrivée ,  les  informer  de  l'état  de  toutes  les 
affaires ,  leur  demander  les  secours  dont  nous 
étions  convenus  et  dont  j'aurols  besoin ,  remet* 
tant  de  le  faire  jusques  à  temps  que  je  le  pusse 
au  nom  de  tout  le  peuple  et  au  mien ,  comme  en 
étant  le  chef,  ayant  dépouillé  Gennaro  de  son 
autorité;  et  que  pour  cet  effet  je  m'en  retourne- 
rois  à  Naples  dès  que  j*aurols  dîné. 

Je  commandai  aussitôt  à  Pepe  Palombe, 
Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobardo  et  Gicio 
Battimieilo  de  s'y  rendre  avec  leurs  compa- 
gnies, comme  gens  de  confiance,  etquim'é- 
toient  nécessaires  pour  l'exécution  du  dessein 
que  je  venois  de  prendre  ;  et  laissant  toutes  les 
troupes  sous  le  commandement  du  baron  de 
Modène ,  je  lui  ordonnai  de  continuer  le  blocus 
d'Averse ,  en  se  conservant  dans  les  quartiers 
que  j'avois  pris  de  Juliani  et  Saint- Antimo, 
et  le  chargeai  de  me  faire  savoir  tout  ce  qui 
se  passeroit  de  nouveau  et  de  ne  rien  entre- 
prendre sans  mes  ordres,  que  je  lui  enver- 
rois  ponctuellement  tous  les  jours.  En  sortant  de 
table ,  je  montai  à  cheval  pour  aller  à  Naples  , 
où  je  fus  reçu  avec  des  applaudissemens  extraor- 
dinaires, mon  crédit  et  ma  réputation  y  étant 
augmentés  par  le  bruit  des  choses  qui  s'étoient 
passées  dans  l'escarmouche  d'Averse,  et  par  le 
transport  de  joie  où  je  trouvai  toute  la  ville  de 
l'arrivée  de  l'armée  navale  et  de  voir  l'exécu- 
tion des  paroles  que  j'avois  données  de  la  part 
du  Roi,  d'un  puissant  et  prompt  secours.  Gen- 
naro ne  se  sentoit  pas  d'aise ^  non-seulement  par 
la  part  qu'il  prenolt  à  celle  du  public ,  mais  par 
l'espérance  qu'il  avoit  de  rétablir  son  autorité 
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par  Tappui  et  les  secours  que  Tabbé  Basqui  lui 
avoit  promis ,  qui  ne  travailloit  qu'à  nous  désu- 
nir et  mettre  du  désordre  dans  la  ville  ,  faisant 
en  cela  le  métier  d'espion  et  de  pensionnaire 
d'Espagne ,  tel  qu'il  étoit ,  quoiqu'il  fût  chargé, 
en  qualité  d'agent ,  de  toutes  les  affaires  de 
France.  Je  me  fis  amener  un  cheval  frais  et 
m'en  allai  aussitôt  visiter  tous  les  postes  pour 
voir  en  quel  état  ils  étoient  et  me  faire  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  seroit  passé  dans  mon 
absence, 

A  mon  retour,  je  commandai  à  Pepe  Palombe 
et  à  Matheo  d'Amore  de  se  tenir  le  lendemain 
matin  à  neuf  heures  sous  les  armes  dans  leur 
quartier,  et  à  Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longo- 
bardo ,  Cicio  Battimiello ,  le  capitaine  Gimino, 
Ignacio  Spagnuolo  et  GrassuUo  de  Rosa,  d'être 
en  bataille  à  la  même  heure ,  à  la  tête  de  leurs 
compagnies,  dans  le  Marché.  Le  conseil  m'ayant 
informé  de  tout  ce  qui  étoit  survenu  durant  que 
j'étois  hors  de  la  ville ,  je  le  priai  de  venir  le 
lendemain  matin  entre  huit  et  neuf  heures  me 
trouver,  pour  lui  communiquer  une  affaire  d'une 
extrême  conséquence.  Et  Vincenzo  d'Andréa 
m'étant  venu  trouver,  et  m'entretenir  à  son  or- 
dinaire de  l'ignorance  et  brutalité  de  Gennaro , 


qui  perdoit  tout ,  et  causeroit  la  mine  totale  à 
peuple  si,  par  charité ,  je  ne  voalois  presdi 
l'autorité  tout  entière  et  me  charger  de  la 
duite  de  toutes  choses  ;  après  m'en  être 
presser  fort  long-temps ,  Je  feignis  de  me  i 
ser  persuader  et  d'en  prendre  la  résolntioiif 
la  déférence  que  j'avols  à  ses  sentimeos,  afiné 
l'engager  plus  fortement  à  appuyer  un  dtsM 
dont  il  croiroit  être  l'auteur  et  m'avoir  dosa 
les  premières  lumières.  Je  loi  donnai  le  boi 
soir,  et  lui  dis  de  ne  manquer  pas  de  se  resdr 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure  aoprà  i 
moi ,  qui  aurois  grand  besoin  et  de  ses  boa 
avis  et  de  son  crédit  pour  exécuter  ce  que  fa 
vois  entrepris  et  à  quoi  il  m'avoit  fait  résoodn 
Et  après  avoir  soupe  je  m'allai  mettre  ao 
pour  me  reposer  et  attendre  le  lendemain, 
devoit  être  et  la  plus  belle  et  la  plus  glori 
journée  de  ma  vie,  comme  l'on  le  verra  par 
que  je  fis ,  qui  me  réussit  heureusement ,  et 
rétablissement  solide  de  ma  souveraine  ai 
rite,  que  j*ai  conservée  jusques  au  jour  de 
prison ,  avec  un  respect  et  une  soumissioo  pli 
grande  des  peuples  de  Naples  qu'ils  n'oot  j 
eue  pour  la  personne  de  leurs  rois. 


LIVRE    TROISIÈME. 


Je  me  levai  le  20  de  décembre  à  la  pointe  du 
jour,  et  m'en  allai  entendre  la  messe  ;  et  de  là , 
m'enfermant  avec  Yincenzo  d'Andréa ,  nous 
eoDférâmes  des  moyens  que  J'aurois  à  tenir  pour 
finir  ane  si  grande  et  si  importante  entreprise 
que  celle  que  j*avois  résolu  d'exécuter.  Lecon- 
feil  se  rendit  auprès  de  moi,  à  qui  je  fis  entendre 
que  rincapacité,  ignorance  et  brutalité  de  Gen- 
oaro  perdoient  absolument  toutes  cboses  ;  qu'il 
De  pensoit  qu'à  piller  et  faire  saccager  toute  la 
Tille  ;  qu'il  étolt  tempa  de  faire  cesser  tous  ces 
désordres,  et  qu'ayant  des  secours  et  des  moyens 
en  main  pour  travailler  sérieusement  à  rétablis- 
sement du  repos  et  de  la  liberté ,  il  s'y  falloit 
appliquer  de  tout  son  pouvoir,  et  régler  les  cho- 
ses de  façon  que  par  la  police  et  le  bon  gouver- 
nement que  nous  ferions  observer  dans  la  ville, 
DOQs  commençassions  à  nous  mettre  en  crédit 
et  acquérir  quelque  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie, qui  nous  étoit  nécessaire,  afin  que  l'on  vit 
que,  ne  faisant  plus  les  choses  tumultuairement, 
mais  avec  ordre  et  bonne  conduite ,  nous  ftas- 
sloQs  considérés  comme  personnes  capables  de 
pousser  à  bout  un  si  glorieux  et  si  grand  dessein 
que  celui  de  tirer  le  royaume  de  Naples  de  la 
domination  des  Espagnols;  que  nous  ne  pour- 
rions les  chasser  sans  nous  réunir  avec  la  no- 
blesse, qui  seule  les  pouvoit  maintenir,  ens'op- 
posant  par  leurs  forces  et  par  leur  crédit  à  tout 
eeque  nous  pourrions  entreprendre  contre  eux  ; 
qii*ayant  remarqué  que  tous  les  cavaliers  avoient 
pour  mol  de  fort  bons  sentimens  et  y  prenoient 
confiance,  et  que  la  principale  raison  qui  les 
pouvoit  empêcher  de  se  déclarer  étoit  l'aversion 
de  se  soumettre  à  Gennaro  et  aux  autres  per- 
sonnes du  peuple ,  pour  qui  ils  avoient  tant  de 
iiaine  et  de  mépris  que  l'on  ne  les  surmonteroit 
jamais  par  aucun  moyen  ;  qu'il  falloit  lever  cet 
obstacle ,  après  quoi  nous  trouverions  tout  fa- 
cile, remettant  l'autorité  entre  les  mains  d'une 
personne  pour  qui  ils  eussent  de  l'estime,  du 
respect  et  de  l'affection ,  et  qui  leur  pût  6ter 
l'appréhension  d'être  sujet  à  l'avenir  aux  insul- 
tes et  violences  du  menu  peuple  ;  que  je  me  trou- 
vais en  cet  état ,  et  que  tontes  ces  puissantes 
eottsidéntions  me  faisolent  résoudre  à  prendre 
la  conduite  de  toutes  les  affaires ,  à  me  charger 
seul  du  ûdx  du  gouvernement ,  quoique  je  con- 
nusse les  fatigues  et  les  périls  à  ouoi  il  m'expo- 
soit;  mais  qu'étant  le  seul  rooytn  de  tirer  le 
m.  G.  D.  H.,  T.  vu. 


royaume  de  la  tyrannie  de  l'Espagne ,  j'y  tra- 
vaillerois  autrement  sans  succès ,  et  que ,  par 
l'amour  que  j'avois  pour  les  Napolitains ,  j'étois 
résolu  de  me  sacrifier,  et  de  mettre  ma  vie  au 
hasard  de  la  guerre,  du  poison,  des  assassinats, 
des  tumultes  et  des  séditions ,  à  quoi  m'expose- 
roient  l'envie  de  beaucoup  de  gens,  et  la  rage  de 
ceux  que  je  voudrois  tenir  dans  le  respect  et 
dans  la  crainte ,  en  les  empêchant  de  continuer 
les  brigandages  et  les  insolences  qu'ils  avoient 
coutume  de  pratiquer,  pour  donner  à  tout  le 
monde  le  repos  et  la  liberté. 

Sur  quoi  je  les  priai  de  me  dire  sans  contrainte 
et  sans  aucune  considération  leurs  avis ,  étant 
résolu  d'acquiescer  à  leurs  sentimens  ,  quels 
qu'ils  pussent  être.  Ils  furent  tous  conformes , 
et  approuvèrent  non-seulement  ma  résolution , 
mais  me  prièrent  tout  d'une  voix  de  ne  pas 
différer  plus  long-temps  de  la  mettre  en  exé- 
cution; qu'étant  en  état  de  se  perdre,  et  ne 
se  pouvant  sauver  sans  cet  expédient,  ils  étoient 
tous  résolus  avec  tout  le  peuple ,  dont  ils  me  ré- 
pondoient  des  intentions ,  d'employer  leur  sang 
et  leurs  vies  pour  l'établissement  et  la  conser- 
vation de  mon  autorité. 

Voyant  une  si  belle  disposition,  je  comman- 
dai à  tous  les  officiers  de  se  rendre  à  la  tête  de 
leurs  soldats  dans  le  Marché ,  et  à  tous  les  capi- 
taines des  quartiers  d'y  faire  assembler  tout  le 
peuple  et  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Je 
chargeai  les  sieurs  Antonio  Scaciavento  et  Agos- 
tino  Mollo  de  s'en  aller,  de  la  part  de  tout  le 
peuple  et  de  la  mienne  particulière,  trouver 
Gennaro  pour  le  remercier  de  toutes  les  fatigues 
qu'il  avoit  prises  jusque-là  de  maintenir  la  ville 
et  la  conserver  en  si  bon  état,  et  garantie  de  re- 
tomber sous  la  cruelle  et  violente  domination 
des  Espagnols.  Mais  comme  il  étoit  temps  d'éta- 
blir quelque  ordre  dans  Naples ,  et  d'achever  ce 
que  l'on  avoit  si  heureusement  commencé,  la  na- 
ture ne  lui  ayant  pas  donné  les  lumières  ni  la 
capacité  nécessaires  pour  soutenir  des  affaires 
d'un  si  grand  poids ,  tout  le  monde  m'avoit  gé- 
néralement prié  de  m'en  charger  ;  qu'il  étolt 
temps  qu'il  pensât  à  se  reposer,'  après  avoir  si 
long- temps  et  si  utilement  travaillé  ;  que,  pour  sa 
récompense ,  l'on  lui  offrait  le  gouvernement  da 
château  Neuf  quand  nous  en  serions  les  maîtres, 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté  de  la  plus 
belle  des  terres  que  Ton  oonfisquerolt  sur  les 
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ennemis,  et  cinquante  mille  écus  de  rente  pour  lui 
et  pour  les  siens  ;  que  l*on  ne  feroit  rien  sans  ses 
avis  ;  qu'il  aurait  la  seconde  place  dans  le  gouver- 
nement et  dans  les  conseils,  auxquels  il  préside- 
roit  en  mon  absence  ;  qu'attendu  le  nombre  d'en- 
nemis qu'il  s'étoit  faits  dans  le  temps  de  son  admi- 
nistration ,  l'on  lui  permettoit  d'avoir  des  gardes 
et  de  les  mener  avec  lui  pour  sa  sûreté  ;  et  qu'en- 
fin, s'il  coosidéroit  sérieusement  les  ofTres  que 
l'on  lui  faisoit ,  il  devolt  se  louer  de  la  recon- 
noissance  que  l'on  avoit  de  ses  services,  s'esti- 
mer heureux  de  voir  sa  fortune  si  bien  établie , 
et  se  voir  décharger  avec  plaisir  du  tracas  des 
affaires,  dont  aussi  bien  il  n'étoit  pas  capable , 
et  se  réjouir  de  se  voir  garanti  de  tant  de  périls 
et  d'accidens  fâcheux  qui  l'avoient  menacé  jus- 
ques  ici ,  en  se  dépouillant  de  bonne  grâce  en- 
tre mes  mains  de  l'autorité  que  le  peuple,  pour  de 
très-importantes  raisons ,  ne  pouvoit  ni  ne  de- 
voit  pas  laisser  plus  long-temps  entre  les  siennes; 
et  que  s'il  ne  prenoit  volontairement  ce  parti , 
Ton  le  contraindroit  à  le  suivre  par  toutes  sortes 
de  moyens  ;  et  que  ce  seroit  avec  bien  du  déplai- 
sir que  Ton  se  verroit  forcé  de  recourir  à  des 
voies  de  fait  et  violences,  et  travailler  à  sa  perte, 
comme  à  celle  d'un  ennemi  et  d'un  perturbateur 
du  repos  public. 

Ces  deux  messieurs  lui  représentèrent  toutes 
ces  choses  avec  beaucoup  d'efficace  et  d'élo- 
quence ,  étant  de  fort  habiles  gens.  Mais  lui , 
qui ,  d'un  naturel  timide ,  auroit  à  genoux  ac- 
cepté ces  conditions  avantageuses,  qu'il  avoit 
même  recherchées  plusieurs  fois,  se  croyant 
appuyé  de  l'armée  de  France ,  et  animé  par  la 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  l'abbé  Basqui , 
répondit  insolemment  qu'il  vouloit  demeurer  le 
mattre  et  sauroit  fort  bien  maintenir  son  pou- 
voir et  son  autorité.  L'on  me  rapporta  celte  ré- 
ponse ,  et  je  montai  aussitôt  à  cheval ,  suivi  de 
mes  domestiques  et  des  François  que  j'avofs 
auprès  de  moi,  dont  le  nombre  étoit  déjà  accru 
des  sieurs  de  Mallet  et  Villepreux ,  capitaines 
dans  le  régiment  de  La  Motte,  pei*sonnes  de  mé- 
rite et  de  valeur,  qui ,  de  la  garnison  de  Porto- 
Longone ,  étoient  venus  avec  des  lettres  de  M.  de 
Fontenay  pour  prendre  emploi  ;  des  sieurs  de 
Beauvais ,  d'Apremont ,  de  La  Serre ,  et  cheva- 
4ier  de  La  Yiselette ,  dont  les  uns  étoient  venus 
de  Rome  et  les  autres  de  Venise,  et  quelques 
autres  que  Fenvie  de  servir  dans  la  guerre  que 
nous  allions  faire  et  de  suivre  ma  fortune  avoit 
attirés;  et,  accompagné  deVincenzo  d'Andréa 
«et  des  principaux  du  conseil ,  Je  m'en  vins  dans 
le  Marché ,  où ,  ayant  fait  faire  silence ,  je  dé- 
duisis toutes  les  raisons  que  j'avois  déjà  allé- 
guées, et  demandai  ensuite  qui  l'on  désiroit  qui 


commandât  dans  Naples,  de  Gennaro  ou  de  ml 
L'on  me  répondit  par  de  grands  cris  que  Ton  m 
vouloit  plus  ouïr  parler  du  commandement  ai 
Gennaro,  homme  brutal  et  incapable;  que  l'es 
vouloit  vivre  et  mourir  sous  le  mien  ,  m'arafi! 
de  trop  essentielles  obligations  ,  et  ne  cro}aLi 
obtenir  qqe  de  moi  seul  le  repos  et  la  liberté:  e« 
qui  fut  suivi  d'un  applaudissement  gtéoérat  n 
ma  faveur,  et  d'un  cri  universel  de  vire  le  dw 
de  Guise  notre  Roi!  Nous  n'en  txmlans  potnt 
d*autre  que  /fit ,  et  n'en  reconnoUrons  jamcn 
d'autre. 

J'apaisai  tout  ce  bruit  j  et  leur  dis  que  ms- 
ambition  étoit  plus  r^lée;  qu'il  n'étoit  pas  temps 
de  se  faire  un  mattre ,  et  qu'il  falloit  auparavai:! 
chasser  les  Espagnols  ;  qu'une  résolution  si  pir- 
cipitée  causeroit  inrailllblement  et  leur  perte  ti 
la  mienne ,  ra'attireroit  l'envie  de  toute  rKs- 
rope,  et  nous  priveroit  de  tous  les  secours  qo^ 
nous  devons  attendre  et  qui  nous  étoient  si  of 
cessaires  ;  et  que  plutôt  que  d'y  consentir,  je  nk 
rembarque.*ois  sur  l'armée  et  me  retireras 
que  je  ne  songeois  qu'à  les  servir  et  me  sarri 
fier  pour  les  tirer  de  l'esclavage ,  sans  piéteodn 
d'autre  récompense  que  celle  que  je  tîrerois  d  tti<^ 
si  l>elle  et  grande  action.  Et,  fort  satisfait  ù 
leur  amitié  pour  moi ,  j'allai  dans  la  Concbe!^ 
Lavinare ,  et  généralement  dans  tous  les  aotn: 
quartiers  de  la  ville ,  où  tout  se  passa  de  L 
même  façon,  et  d'une  manière  encore  plus(^-> 
géante. 

Ce  grand  tour  qu'il  me  fallut  ftûre  ne  ts 
permit  que  de  me  rendre  fort  tard  dans  te  ^^ 
vent  de  Saint- Laurent,  où  se  font  toutes  1^ 
délibérations  qui  concernent  les  affaires  è 
royaume  :  j'y  fis  aussitôt  sonner  la  cloche  p^ 
y  assembler  tous  les  corps  de  ville,  des  eap 
taines  des  ottines ,  de  ceux  de  la  milice  et  e 
conseil.  S'y  étant  rendus ,  je  leur  dis  que  je  ^ 
avois  tous  fait  venir,  non  pas  pour  leur  decâ£ 
der  Tautorité  et  commandement  absolu  qt^e  i 
peuple  m'avoit  déféré  tout  d'une  voix  ^  mi' 
pour  les  avertir  que  l'ayant  accepté ,  ils  eiisct 
à  le  faire  entendre  à  tous  les  particuliers,  M 
défendre,  à  peine  de  la  vie ,  de  plus  recevoir* 
reconnoftre  d'autres  ordres  que  les  miens;  çi 
je  protégerois  et  traiterols  comme  un  bon  pi- 
tons ceux  qui,  à  l'avenir,  ne  me  rendrolestp. 
toute  sorte  de  respect  et  de  déférence. 

Après  quoi  je  les  congédiai  :  et  m'ayant  •* 
rapporté  que  Gennaro  incitoit  une  grsr- 
émeute  parmi  le  menu  peuple ,  lui  p&'saaàs 
que  je  n'avois  pris  le  commandement  à  la  ^:^ 
de  l'armée  que  pour  remettre  la  ville  entrt  ^ 
mains  de  la  France ,  et  que ,  soos  prétexte  i 
procurer  la  liberté ,  je  leur  allois  seolerDa 
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faire  changer  de  fers,  et  leur  en  faire  porter  de 
plus  rodes  et  de  plus  pesans  que  ceux  dans  les- 
quels les  Espagnols  les  avoient  retenus  Jusques 
ici  et  fait  sonf  frir  une  cruelle  tyrannie  ;  la  nuit 
étant  trop  avancée  pour  aller  apaiser  ce  tu- 
molte,  étant  accompagné  d'ordinaire  de  Tin- 
solenceet  du  désordre,  je  remis  cette  affaire  au 
leDdemaln ,  et  mandai  à  Gennaro  qu'il  prtt  une 
boDoe  résolution  ;  que  j'irois  sur  les  dix 
heures  à  la  messe  aux  Carmes ,  et  que  s'il  ne 
sedépouilloit  de  son  autorité  entre  mes  mains, 
que  je  lui  ferois  couper  la  tête ,  la  mettre  sur 
l'épitaphe  du  Marché ,  et  ferois  pendre ,  à  une 
potence  qui  étoit  plantée  au  milieu ,  son  corps 
par  00  pied.  Et  me  mettant  au  lit  pour  me  re- 
poser, j'attendis  le  jour  avec  une  extrême  im- 
patience, pour  achever  ce  que  j'avois  si  heu- 
reusement commencé. 

Cependant  il  se  fît  force  allées  et  venues  et 
quantité  de  cabales,  que  je  dissipai  néanmoins 
avec  assez  de  facilité.  Le  matin  je  me  levai  de 
fort  bonne  heure  ;  force  cavaliers  me  vinrent 
faire  leur  eour,  et  les  gens  les  plus  importans 
de  Naples,  entre  autres  Maziilo  Caraciolo,  Mar- 
co-Antonio Brancacio  et  Bartholomeo  Griffo, 
que  je  résolus  de  faire  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  mes  gardes,  pour  être  homme  de 
qualité,  vieux  soldat  de  beaucoup  de  mérite  et 
d'expérience;  et  l'autre  mestre  de  camp  géné- 
ral, pour  être  une  personne  de  naissance  de 
beaucoup  de  capacité,  qui  avoit  porté  de  armes 
toute  sa  vie  avec  beaucoup  de  réputation ,  et 
qui  étoit  ennemi  irréconciliable  des  Espagnols , 
de  qui  il  avoit  été  fort  maltraité.  Le  peuple 
néanmoins  ayant  pris  ombrage  de  leurs  person- 
nes, ce  projet  n'eut  point  de  suite  ^  voulant  dé- 
férer quelque  chose  à  leur  aversion  ;  mais  je 
tins  toujours  auprès  de  moi  le  vieux  Marco- 
Antonio  Brancacio,  dont  je  suivis  les  conseils 
en  toutes  les  importantes  occasions ,  m'en  étant 
toujours  bien  trouvé,  et  ayant  tiré  beaucoup 
d'avantage  de  la  confiance  que  j'avois  en  lui. 

Je  descendis  sur  les  huit  heures  à  la  messe , 
et  après  l'avoir  entendue  je  haranguai  le  peu- 
ple, qui  ra'éconta  favorablement,  et  que  je 
trouvai  par  ses  réponses ,  et  par  les  mêmes  cris 
et  acclamations  que  le  jour  précédent,  plus  ré- 
chauffé ,  plus  affectionné  pour  moi,  et  plus  ré- 
solu de  me  vouloir  pour  son  roi ,  dont  je  les 
dissuadai  par  les  mêmes  raisons ,  lui  disant  ré- 
solument que  jcme  retirois  et  l'abandonnerois 
s  il  vouloit  persister  dans  cette  pensée.  Je  mon- 
tai à  cheval  pour  m'en  aller  à  Saint-Augustin  , 
suivi  de  plus  de  vingt  mille  personnes ,  où  j'ap- 
pris que  le  corps  de  ville  et  le  conseil  étoient 
assemblés,  étant  le  lieu  ordinaire  où  ils  ont 


accoutumé  de  faire  leurs  délibérations  :  et  m'é- 
tant  arrêté  sous  les  fenêtres  de  la  salle  où  ils 
étoient  au  conseil,  j'envoyai  le  capitaine  de  mes 
gardes  pour  savoir  ce  qu'ils  faisolent,  et  leur 
mandai  qu'il  étoit  fort  inutile,  après  leur  avoir 
fait  entendre  ma  volonté,  qu'ils  s'imaginassent 
avoir  quelque  chose  à  résoudre;  que  tout  le 
peuple  m'avoit  reconnu ,  et  que  par  les  accla- 
mations générales  ils  eutendoient  quelle  étoit 
sa  volonté;  que  s'ils  pensoicnt  y  apporter  ou 
quelque  diffîculté  ou  quelque  modération,  je 
n'avois  qu'à  le  laisser  aller,  ayant  assez  de  peine 
à  le  retenir,  et  qu'il  les  jeteroit  tous  par  les  fe- 
nêtres. Ils  me  demandèrent  un  peu  de  patience , 
et  que  je  serois  fort  satisfait  de  leur  zèle  et  de 
leur  obéissance  ;  et  un  moment  après  ils  m'ap- 
portèrent un  résultat  de  leur  assemblée  signé  de 
tous  les  assistans,  par  où  ils  me  déclaroient 
pour  cinq  ans  duc  de  la  République ,  avec  un 
pouvoir  absolu  et  souverain  :  ce  qui  fut  approuvé 
par  le  consentement  et  les  cris  de  tout  le  peuple. 
Après  quoi  je  m'en  allai  dans  le  Marché,  où 
je  trouvai  cinq  ou  six  mille  hommes  sous  les 
armes ,  mutinés  et  faisant  un  étrange  tumulte. 
Je  m'avançai  vers  eux  pour  savoir  qui  les  obll- 
geoit  à  cette  émeute  :  ils  me  répondirent  que 
Gennaro  leur  avoit  fait  entendre  que  je  n'avois 
pris  l'autorité  que  pour  les  remettre  entre  les 
mains  de  la  France ,  et  que  je  prenois  possession, 
du  royaume  au  nom  du  Roi,  faisant  état  de 
faire  débarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  sur 
l'armée  pour  leur  livrer  la  ville;  à  quoi  ils  ne 
consentiroient  jamais,  souhaitant  une  entière 
liberté,  et  de  voir  leur  royaume  indépendant 
de  tout  autre  ;  qu'autrement  ils  se  verroient 
toujours  sujets  d'une  autre  nation  ,  ce  qu'ils  ne 
vouloient  plus  souffrir,  étant  le  principal  motif 
qui  les  avoit  obligés  de  prendre  les  armes  pour 
chasser  les  Espagnols  et  se  rendre  libres ,  ce 
qu'ils  n'obtiendroient  pas  s'ils  étoient  soumis 
aux  François ,  dont  la  domination  leur  seroit 
également  rude  et  insupportable  ;  qu'ils  en  vou- 
ploient  bien  les  secours  et  la  protection ,  mais 
non  pas  la  sujétion  ;  et  quand  ils  leur  avoient 
envoyé  demander  de  l'assistance ,  ils  avoient  cru 
l'ootenir  sans  autre  intérêt  que  celui  de  Taffoi- 
blissement  et  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Je  tâ- 
chai à  les  détromper,  et  leur  faire  perdre  cette 
erreur  prise  sans  aucun  fondement,  les  assu- 
rant que  la  France  n'avoit  point  de  pareilles 
intentions;  que  j'en  étois  suffisamment  instruit, 
ayant  eu  charge ,  comme  j'avois  déjà  fait ,  de 
leur  donner  parole  du  contraire,  et  que  l'on 
ne  donnoit  point  de  commission  à  des  person- 
nes comme  moi  pour  les  désavouer,  et  leur  faire 
recevoir  le  démenti  des  choses  que  l'on  leur 

7. 


100 


MÉMOIBES    DU    DUC   DB    GUISE.    [lCl7] 


avoit  commandé  d'avancer  de  la  part  d'nne  cou- 
ronne si  exacte  à  exécuter  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettôit  positivement,  et  si  religieuse  à  l'obser- 
vation de  sa  foi  ;  que  J'en  étois  une  caution  à 
laquelle  il  devolt  ajouter  toute  créance ,  et  que 
Je  n'aurois  jamais  accepté  le  titre  de  défenseur 
de  leur  liberté  pour  aider  à  la  leur  faire  perdre 
au  lieu  de  la  leur  faire  obtenir. 

L'on  me  répondit  que  l'on  n'auroit  point  de 
soupçon  ni  de  défiance  de  moi ,  si  je  n^étois  né 
François;  mais  que  l'on  avoit  sujet  de  tout 
craindre  d'une  personne  qui,  étant  de  la  na- 
tion ,  préféreroit  toujours  ses  intérêts  à  toute 
autre  ciiose.  Je  leur  répondis  que  ce  n'étoit 
point  son  intérêt ,  mais  que  je  n'en  avois  point 
d'autre  que  le  leur,  mon  serment  fait  si  solen- 
nellement quand  j'avois  accepté  le  commande- 
ment de  leurs  armes  m'ayant  dispensé  de  tout 
autre ,  et  me  faisant  cesser  d'être  François  pour 
me  rendre  Napolitain  :  de  quoi  ils  ne  dévoient 
pas  douter,  ne  l'ayant  fait  que  par  la  permission 
€t  l'ordre  de  mon  Roi ,  qui  par  là  me  dispensoit 
de  ce  que  je  lui  devois ,  en  approuvant  que  je 
m'engageasse  dans  leur  service.  Un  des  plus 
mutins  s'opiniâtrant  à  me  dire  que  je  ne  pou- 
vols  me  détacher  de  l'amitié  de  ma  patrie  et 
où  j'avois  pris  la  naissance,  je  lui  repartis  que 
J'étois  né  dans  la  felouque  qui  m'avoit  apporté , 
et  que  je  ne  connoissois  rien  au-delà.  Cette 
réponse,  à  quoi  ils  ne  s'attendoient  pas,  les 
surprit  si  agréablement  et  fut  reçue  avec  tant 
de  plaisir  qu'ils  en  firent  une  grande  salve,  et 
B^écrièrent  tous  ensemble  qu'ils  vouloîent  vivre 
•et  mourir  avec  moi ,  et  se  résolvoient  à  n'avoir 
jamais  d'autre  maître. 

De  là  je  marchai  à  l'église  des  Carmes,  où 
je  trouvai  Gennaro  qui ,  étonné  de  ma  bonne 
fortune  et  se  croyant  sans  support  et  sans  ap- 
pui, m'attendoit  à  la  porte  de  Téglise,  bien 
informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Laurent, 
à  Saint-Âugustin  et  au  Marché.  Il  se  mit  à  ge- 
noux devant  moi,  me  demanda  pardon,  me 
pria  de  lui  accorder  tous  les  avantages  que  je 
lui  avois  envoyé  offrir  la  veille ,  et  jetant  sa 
canne  à  mes  pieds ,  que  je  lui  ordonnai  de  ap- 
prendre en  qualité  de  mon  lieutenant ,  me  fit 
une  renonciation  de  son  pouvoir  par  devant  no- 
taires, que  nous  signâmes  tous  deux  sur  le  ba- 
histre  du  grand  autel ,  et  fîmes  signer  comme 
témoins  aux  principaux  des  assistans;  après 
quoi  Ton  chanta  le  Te  Deum ,  et  nous  entendî- 
mes la  messe  ensemble.  Je  lui  fis  aussi  dresser 
un  acte  qu'il  me  demanda  de  toutes  les  grâces 
et  avantages  que  je  lui  avois  accordés  ;  et  en- 
suite de  mille  acclamations  et  cris  de  joie ,  Je 
«entrai  dans  le  couvent  et  le  menai  dfner  avec 


moi  dans  mon  appartement ,  à  l'Issue  doquf 
Mazillo  Caraciolo  m'étant  venu  représenter  qy 
le  haras  du  Bol  étoit  entièrement  ruiné  ,  je  lo 
donnai  l'ordre  nécessaire  pour  faire  remettr 
toutes  les  cavales  qui  en  avoient  été  prises, € 
je  fus  si'  ponctuellement  obéi  qu'il  s^en  trouv 
fort  peu  de  perdues  :  et  pour  en  prendre  so:j 
avec  plus  d'autorité ,  je  lui  fis  expMier  les  pi^ 
visions  de  grand  écnyer  du  royaume ,  chars 
possédée  de  temps  immémorial  par  ceux  de  s 
maison ,  et  qui  avoit  été  exercée  par  le  marqm 
de  Saint-Erme  son  oncle  ;  ce  qui  l'obligea  de 
puis  à  plus  d'assiduité  auprès  de  ma  persooDP 
J'envoyai  aussitôt  chercher  Agostino  M0II9 
avocat  fameux ,  et  grand  ami  de  toute  la  co 
blesse  pour  avoir  eu  entre  les  mains  les  affaire 
des  principaux ,  et  lui  donnai  ordre  des  lesaver 
tir  de  tous  ces  bons  événemens ,  de  Tarrivée  d 
Tarmée,  et  de  la  satisfaction  qu'ils  dévoient  avoi 
de  n'avoir  plus  à  s'adresser  qu'à  moi  qui  aros 
Tautorité  absolue  et  me  pouvois  dire  le  maître 
après  quoi  ils  n'avolent  plus  à  craindre  les  m 
solences  de  la  canaille ,  ayant  en  moi  un  pro 
tecteur  puissant  et  fort  affectionné  à  leurs  is 
térêts.  Je  fis  ensuite  écrire  par  tout  le  royatiirje 
et  dresser  des  manifestes  que  j'envoyai  par  \où 
tes  les  provinces  avec  ,tant  de  succès ,  que  pa 
de  temps  après  toutes  les  villes  généralemera 
à  la  réserve  des  forteresses ,  m'envoyèrent  m 
surer  de  leurs  obéissances ,  et  témoignèrent  m 
extrême  joie  de  n'avoir  plus  à  reoonnoître  qo 
mon  autorité ,  que  je  pris  tous  les  soins  ima 
giuables  de  rendre  juste  et  agréable ,  ne  mV 
tudiant  qu'à  obliger  tout  le  monde  et  m^aqct 
rir  l'estime  et  l'amitié  générale;  à  quoi  je  n\A 
sis  heureusement. 

J'avois  fait  préparer  un  grand  régal ,  eom 
posé  de  toutes  sortes  de  rafralchissemens  et  «^ 
toutes  les  choses  c[ui  se  pouvoient  trouver  d^a^ 
une  ville  grande ,  riche  et  superbe ,  mais  qi: 
souffroit  depuis  plusiears  mois  les  incommodi* 
tés  des  révoltes  et  de  la  guerre ,  dont  il  y  a^T 
la  charge  dé  douze  felouques ,  pour  envovfî  i 
ceux  qui  commandoient  Tarmée  do  Roi  et  lci( 
rendre  compte  de  même  temps  de  l'état  et  à^ 
position  où  se  trouvoit  Naples ,  de  la  renooeL'- 
tion  que  Gennaro  m'avoit  faite  de  son  autoriu 
de  rétablissement  de  la  mienne  ,  du  ooDsefitc 
ment  général  de  tout  le  peuple  et  du  titre  qi 
m'avoit  été  donné  de  duc  de  la  républi<pe 
joint  à  celui  de  défenseur  de  sa  liberté  et  de  p 
néralissime  de  ses  armes  ;  et  que  par  là  je  ui- 
vois  plus  de  lieu  de  douter  que  l'armée  ne  U' 
à  mes  ordres,  puisque  l'abbé  Basqni  m'abat: 
assuré  qu'elle  avoit  ceux  du  Roi  de  n'en  rm 
voir  que  de  la  personne  qui  seroit  le  chef  t!^ 
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peuple  et  le  maître  absolu  de  la  ville;  que  ce 
discours  m'avoit  obligé  de  tenter  ce  que  j,'aYoi8 
fait  si  heureusement,  et  d^établir  ma  puissance 
poor  l'abaissement  de  celle  de  Gennaro. 

Le  sieur  de  Taillade ,  à  qui  J*avois  donné 
cette  commission ,  devoit  aussi  faire  mes  corn- 
pllmeos  aux  généraux  et  à  tous  les  ofUciers  par- 
ticuliers, et  faire  instance  de  ma  part  qve  l'on 
me  débarquât  tous  les  secours  dont  j'étois  con- 
venu deux  ou  trois  Jours  auparavant  avec  ledit 
abbé  Basqni;  mais  Je  fus  contraint  de  différer 
son  départ  par  Téloignement  de  Tannée  qui  s'étoit 
retirée  de  la  vue  de  la  ville,  pour  aller  brûler , 
eomme  elle  fit ,  cinq  vaisseaux  des  ennemis  qui 
étoieut  mouillés  sous  Castel-à-Mare,  Leurs  chefs 
voulant  effacer  par  cette  petite  action  la  honte 
qu'ils  avoient  eue  de  n'avoir  pas  à  leur  abord 
pris  ou  fait  périr  toute  la  flotte  d'Espagne, 
comme  ils  l'avoient  pu  facilement  et  sans  rien 
hasarder  s'ils  l'eussent  voulu  :  ce  qui  auroit  ter- 
miné toutes  les  affaires  et  forcé  le  vice-roi  et 
tous  les  Espagnols  de  se  rendre  à  discrétion  , 
étant  dépourvus  généralement  de  toutes  choses 
et  ne  pouvant  après  une  perte  si  considérable 
recevoir  aucun  secours  de  dehors.  Ils  firent  donc 
embarquer  ce  qu'ils  purent  de  gens  sur  leurs 
vaisseaux  ,  qui ,  levant  l'ancre,  se  mirent  à  la 
voile  pour  aller  livrer  à  ceux  àe  France  un 
combat  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  gagner  lors- 
qu'ils n'étoient  pas  en  état  de  leur  résister  ni  de 
se  défendre.  En  effet  la  bataille  navale  se  donna, 
qui  dura  cinq  ou  six  heures;  mais  l'avantage 
de  part  ou  d'autre  fut  si  peu  considérable  ,  le 
tout  s'étant  passé  à  se  canonner  sans  venir  à 
l'abord ,  que  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  faire  le 
récit ,  le  détail  en  ayant  été  su ,  et  ne  voulant 
point  employer  de  temps  qu'à  raconter  les  cho- 
ses qui  me  regardent.  Les  Espagnols  s'en  re- 
vinrent une  partie  se  mettre  à  couvert  sous  le 
château  de  l'Œuf,  et  l'autre  s'en  alla  mouiller 
dans  le  port  de  Bayes. 

Dès  que  l'armée  du  Roi  parut  à  notre  vue  , 
j'envoyai  le  sieur  de  Taillade  s'acquitter  de  la 
commission  que  Je  lui  avois  donnée ,  et  deman^ 
der  de  ma  part  les  quarante  milliers  de  poudre 
que  l'on  m'avoit  promis  et  les  autres  munitions 
de  guerre ,  avec  le  débarquement  des  dix-huit 
cents  hommes  de  pied  des  gardes  de  la  Reine 
mère  et  du  sieur  de  Manicarap ,  pour  mettre  à 
cheval ,  que  l'on  m'avoit  fait  espérer  ;  et  pour 
recevoir  les  dix  pièces  de  canon  qui  m'étoient 
promises ,  j'avois  fait  faire  à  la  pointe  de  Pau- 
silippe  des  pontons.  Toutes  ces  choses  lui  furent 
accordées,  mais  ne  s'exécutèrent  pas;  Je  lui 
avois  donné  charge  en  même  temps  de  prier 
tous  tes  généraux  et  les  principaux  officiers  de 


Tarmée  de  venir  mettre  pied  à  terre  au  même 
endroit  où.  Je  prétendois  leur  donnera  dîner, 
pour  conférer  avec  eux  de  toutes  les  choses  que 
nous  avions  à  faire  de  concert ,  principalement 
de  l'attaque  des  Espagnols ,  qui ,  n'ayant  pas 
de  forces  suffisantes  pour  garnir  tous  leurs  postes 
et  leurs  vaisseaux,  seroieot  contraints  de  se 
désarmer  ou  en  terre  ou  en  mer ,  ou  d'être  si 
foiblesaux  deux  endroits  s'ils  vouloient  parta- 
ger leurs  gens,  qu'il  falloit  de  nécessité  qu'ils 
perdissent  uu  combat  et  tout  ce  qu'ils  tenoient 
dans  la  ville,  si  l'armée  et  moi  venions  aux 
mains  avec  eux  en  même  temps  :  mais  comme 
c'est  a  la  mer  à  régler  la  terre ,  les  actions  qui 
s'y  font  dépendant  du  vent ,  J'attendrois  le  si- 
gnal qui  me  seroit  fait  de  l'armée  et  me  tien- 
drois  prêt  à  donner  dès  que  Je  la  verrols  s'appa- 
reiller au  combat. 

Le  sieur  de  Taillade  vint  me  rapporter  beau- 
coup de  belles  paroles  et  de  promesses  de  tout 
ce  que  Je  lui  avois  ordonné  de  demander  de  ma 
part;  et  l'abbé  Basqui  me  vint  trouver,  accom- 
pagné du  père  de  Juliis ,  pour  régler  plus  par- 
ticulièrement avec  moi  toutes  les  affaires.  Je  les 
reçus  à  bras  ouverts ,  croyant  que  cette  con- 
férence me  devoit  être  d'une  entière  satisfaction; 
mais  Je  reconnus  qu'il  ne  vouloit  que  chercher 
des  prétextes  de  se  plaindre  de  moi ,  et  que  l'on 
n'avolt  point  d'intention  de  me  donner  du  se- 
cours. 11  m'offrit  le  débarquement  des  troupes, 
que  Je  souhaitois  passionnément;  mais  ayant 
demandé  de  l'argent,  sans  quoi  elles  m'auroient 
été  non-seulement  inutiles,  mais  tout-à-fait 
préjudiciables  et  ruineuses,  il  me  répondit  qu'il 
n'en  avoit  point  à  me  donner ,  les  lettres  de 
change  sur  Gênes  ne  pouvant  pas  être  si  tôt  ac- 
quittées. Je  lui  dis  que  si  les  troupes  mettoient 
pied  à  terre  sans  que  J'eusse  de  l'argent  pour  les 
payer ,  il  me  seroit  impossible  de  les  faire  vivre 
avec  ordre  j  et  que  s'imaginant  être  en  un  pays 
de  conquête  et  en  une  guerre  nouvelle.  Je  ne 
pourrois  les  empêcher  de  piller  ni  de  vivre  li- 
cencieusement ,  les  soldats  ne  se  réprimant  que 
par  le  châtiment,  que  l'on  ne  peut  faire  quand 
ils  ne  sont  pas  payés  ;  et  qu'ainsi  leur  Insoleuce 
et  leurdéréglement  attireroientnon-seulement  la 
haine  du  pays  eontre  la  nation  françoise ,  mais 
qu'ayant  même  affaire  à  un  peuple  cruel  et  em- 
porté ,  qui ,  se  voyant  maltraité  par  ceux  dont 
il  espéroit  du  secours ,  ne  manqueroit  pas  de 
les  égorger  tous ,  et  moi  avec  eux,  et  que  ce  se- 
roit un  assuré  moyen  de  rétablir  les  affaires 
d'Espagne.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient.  Je 
lui  dis  que  Je  savois  que  l'on  Jouoit  grand  Jeu 
sur  l'armée,  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'argent, 
et  qu'il  seroit  aisé  en  l>oursillant  d'amasseï'  deux 
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mille  pistoles ,  de  quoi  Je  me  oootenterois  en 
attendaDt  de  plus  grandes  sommes  ;  et  qu'ayant 
de  quoi  payer  les  gens  que  Je  demandois  pour 
huit  on  dix  Jours ,  Je  me  ferois  fort-  dans  ce 
temps  de  chasser  les  Espagnols  de  toute  la  ville 
et  môme  d'emporter  quelqu'un  des  trois  châ- 
teaux, et  donoerois  le  moyen  à  notre  armée  , 
en  tenant  occupées  en  terre  toutes  leurs  forces, 
de  trouver  leur  flotte  désarmée  et  de  la  prendre 
toute  ou  de  la  brûler.  Il  me  répondit  que  l'fir- 
mement  s'étant  fait  si  à  la  bâte,  tout  le  monde- 
étoit  si  dépourvu  d'argent  qu'il  ne  pourroit  pas 
seulement  me  fournir  ceut  pistoles.  Sur  quoi  je 
Ini  répliquai  que  cela  étaot,  il  ne  falloit  pas  son- 
ger à  me  donner  des  troupes,  dont  Je  me  pas- 
serais fort  bien  et  coulerois  ie  temps  jusques  à 
ce  qu'il  eût  fait  venir  de  l'argent  ;  sans  quoi , 
au  lieu  de  profiter  de  leur  débarquement ,  Je 
ferois  perdre  la  réputation  à  la  France  et  il  m'en 
coûteroit  infailliblement  la  vie  ,  et  nous  procu- 
rerions aux  ennemis  des  avantages  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  d'espérer. 

L'on  a  pris  de  cette  réponse  le  prétexte  de  se 
plaindre  de  moi ,  et  de  dire  que  j'avois  refusé 
les  secours  que  l'on  m'avoit  voulu  donner,  pour 
vouloir  être  indépendant  de  la  France  et  croi- 
re me  pouvoir  maintenir  sans  elle.  Mais  Je  laisse 
à  Juger,  à  ceux  qui  considéreront  ces  choses  ici 
sans  passion  ,  si  ma  conduite  est  plus  blâmable 
que  la  manière  d'agir  que  l'on  a  tenue  avec 
moi. 

Je  demandai  ensuite  de  la  poudre ,  l'on  me 
promit  de  m'en  donner  ;  et  envoyant  des  felou- 
ques pour  la  quérir,  l'on  les  chargea  de  tren- 
te-six barils ,  trente  qui  furent  envoyés  à  Gen- 
naro  pour  la  munition  du  tourjon  des  Carmes  , 
et  seulement  six  pour  mot ,  me  faisant  espérer 
le  reste  des  quarante  milliers,  que  je  n'ai 
Jamais  vu ,  n'en  ayant  pu  tirer  davantage. 
Pour  l'artillerie,  mes  pontons  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  bien  faits  au  gré  des  officiers  de  l'ar- 
mée, qui  dirent  ne  pouvoir  la  hasarder  qu'ils 
ne  fussent  raccommodés  :  ce  que  Je  fis  faire 
inutilement.  Pour  des  mèches  et  des  balles,  l'on 
ne  parla  point  de  m'en  donner. 

L'abbé  Basqui  me  proposa  de  m*en  aller  sur 
l'armée  pour  m'aboucher  avec  les  généraux. 
Mais  outre  que  Je  ne  pouvois  ni  avec  honneur 
ni  avec  bienséance  m'y  rendre ,  un  gouverneur 
ne  sortant  Jamais  de  la  place  assiégée ,  étant 
chargé  de  la  sûreté  de  la  ville,  du  commande- 
ment des  armes  et  de  l'autorité  sur  tout  le  royau- 
me ,  il  n'eût  été  ni  honnête  ni  raisonnable  que 
Je  me  tasse  mis  en  danger  que  Naples  se  fût 
perdue ,  durant  qu'un  vent  contraire  m'aurait 
empêché  de  venir  remédier  au  désordre  qu'au- 


roit  causé  mon  absence ,  ie  respect  seoi  ^ 
ma  personne  et  ma  présence  y  maintenant  das 
l'ordre  et  ie  devoir  un  peuple  turlHilent  et  » 
ditieux.  Quand  Je  n'aurais  pas  eu  toutes  er 
raisons ,  il  m'en  fit  la  proposition  defaçoD  ai^ 
me  pas  persuader,  mais  à  me  donner  de  Tos 
brage  et  de  la  défiance  :  de  sorte  que  je  d  • 
perçus  qu'il  n'avoit  point  d'antre  fin  que  &^^ 
de  me  rendre  de  méchans  offices ,  en  pubtiaist 
comme  il  fit  à  son  retour,  que  non-seoletDei 
J'avois  refusé  toutes  les  assistances  que  Ymmi 
voit  offertes ,  mais  même  que  je  n'a  vois  pas  vgc 
lu  avoir  de  correspondance  ni  de  commerce  ato 
les  officiers  de  l'armée  ;  et  eat  de  plus  la  m 
lice  de  me  faire  dire  en  confidence ,  par  le  pen 
de  Juliis ,  que  Je  me  gardasse  bien  d*aller  ic 
l'armée  navale ,  puisque  Ton  avoit  Tordre  et  î; 
dessein  de  m'arrêter.  Ledit  père  ,  par  la  mm 
instigation ,  dit  qu'il  avoit  reconnu  que  yM 
pensée ,  au  diner  que  je  voulois  donner  a  P:t 
silippe ,  de  retenir  les  officiers  qui  débarqoc 
roient  pour  otages ,  Jusques  à  temps  que  l'x 
m'eût  donné  toutes  les  assistances  queja\t 
demandées  et  que  l'on  m'avoit  promises:  ce  qc 
fut  un  artifice  pour  empêcher  que  nous  ne  ptf 
sions  avoir  de  communication  ensemble, 
nous  eussions  pu  nous  éclaircir  de  toutes 
fourberies  de  ce  galant  homme ,  que  Je  véril^ 
par  là,  comme  j'en  étois  déjà  suffisamment i^ 
formé ,  qu'il  étoit  un  espion  et  un  peosiooflâfi 
d'Espagne:  Je  crois  qu'il  n'<y  a  personne  ç 
considérant  attentivement  sa  conduite,  ueti»' 
persuadé  aussi  bien  que  moi,  et  qui  ne  le  ji 
plutôt  un  agent  d'Espagne  que  de  France,  h 
eus  encore  des  preuves  plus  essentielles ;c£rl 
noblesse  ayant  envoyé  savoir  de  moi  si  l'am 
en  dépendoit,  dans  la  résolution  en  ce  cas  de 
déclarer ,  Je  lui  fis  part  de  cette  bonue  d^ 
velle  ;  et  dès  le  soir  même  il  fut  trouver  Gtctf 
ro,pour  l'assurer  qu'elle  n'avoit  ordre  que 
lui  obéir  :  ce  qu'il  publia  dès  le  iendeneti 
afin  de  rompre  mes  desseins  et  de  rent^^ 
tous  les  cavaliers  dans  le  service  d'Espar''' 
plutôt  que  de  se  voir  soumis  à  l'insuleoff 
brutalité  de  Gennaro. 

Il  arriva  une  chose  qui  faillit  à  mede>es]v 
rer  et  me  faire  perdre  patience.  Deux  vai»ffi- 
chargés  de  blé,  qui  venoient  aux  £spalD^)i» 
furent  pris  par  l*armée  à  notre  vue ,  jea  ^ 
une  extrême  joie,  me  persuadant  que  le  M 
nous  les  avoit  envoyés  miraculeusement  p 
nous  tirer  de  la  nécessité  ;  mais  Ton  1^^^^ 
ser  à  Porto-Lougone ,  nous  donnant  de  m^ 
chantes  excuses  et  nous  faisant  espérer  '«'-j 
retour  de  jour  en  jour.  La  malice  fut  pi)a^^(| 
plus  loin,  car  l'abbé  Basqui  me  disant  qu^rv* 
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■née  manquoit  de  btacuit ,  et  qu'il  me  prioit  de 
Veu  pourvoir  en  attendaDt  qa*il  lui  en  p&t  ve- 
oir  de  Provence ,  et  de  même  temps  beaucoup 
de  blé  pour  nous  (il  ne  m*en  restoit  qu'euvirou 
pour  trois  semaines),  j'en  fis  bisooter  la  moitié, 
après  quoi,  m*ayant  consumé  une  partie  de  mes 
vivres,  et  rendu  inutile ,  il  me  laissa  mon  bis- 
cuit, me  disant  qu'un  vaisseau  en  avoit  ap- 
porté à  l'armée ,  et  qu'elle  n'en  avoit  plus  de 
besoin. 

Il  me  fit  ensuite  une  proposition  assez  ridi- 
cule, qui  fut  de  donner  la  protection  du  royau- 
me de  Naples  à  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile; 
a  quoi  je  lui  répondis  que  j*étois  trop  serviteur 
de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  son  frère,  pour  con- 
sentir à  une  chose  si  fort  contre  sa  réputation  , 
qui  le  rendrait  la  risée  et  la  fable  de  Rome ,  le 
faisant  protecteur  d'une  république  qui  ne  pou- 
voit  passer,  que  pour  chimérique,  puisqu'elle 
D'étoit  encore  qu'en  idée.  Il  empoisonna  aussi 
cette  Judicieuse  réponse ,  et  s'en  servit  pour  dé- 
biter que  non-seulement  J'étois  ennemi  de  la 
France ,  mais  même  de  feu  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin et  de  toute  sa  famille. 

Viocenzo  d'Andréa,  partisan  secret  d'Espa- 
gne, prit  quelques  mesures  avec  lui  pour  me 
tendre  un  piège  que  Je  reconnus  d'abord  et 
évitai.  Ce  fut  que,  pour  faire  voir  l'entier  éta- 
blissement de  mon  autorité,  Je  devois  faire  bat- 
tre monnoie  et  ne  souffrir  que  celle  du  roi 
d'Espagne  eût  aucun  coura ,  afin  de  me  rendre 
inutile  le  peo  d'argent  que  Je  pouvois  avoir.  Je 
témoignai  approuver  cet  avis  ;  et  de  fait  j'en  fis 
fabriquer  d'argent  et  de  cuivre ,  mais  avec  cette 
précaution  que  quand  j'en  faisois  faire  pour 
mille  écas  il  n'y  en  avoit  que  pour  cinquante 
tout  au  plus  au  coin  de  la  république  :  ie  reste 
étoit  À  la  marque  d'Espagne,  mais  datée  de 
l'année  précédente.  De  quoi  l*on  se  voulut 
servir  pour  me  nuire;  mais  j'apaisai  par  mes 
raisons  on  petit  tumulte  que  l'on  excita  sur  ce 
sujet ,  et  crus  qu'il  valoit  mieux  ne  se  pas  lais- 
ser emporter  à  la  vanité  que  de  se  mettre  en 
état  de  mourir  de  faim. 

L'on  me  voulut  faire  un  nouvel  embarras, 
dont  je  me  tirai  avec  vigueur  et  résolution. 
Gennaro  s'en  vint  à  la  tête  de  quantité  de  gens 
de  la  populace ,  me  demander  tumultuairement 
la  grâce  de  Miguel  de  Santis ,  étant  une  per- 
sonne fort  aimée  de  toute  la  ville ,  pour  l'agréa- 
ble service  qu'il  loi  avoit  rendu  dans  les  pre- 
mières séditions,  d'avoir  coupé  la  tète  à  don  Pepe 
Caraffe ,  et  fait  traîner  son  corps  par  les  rués; 
me  représentant  que  si  je  le  faisois  mourir,  l'on 
croiroit  que  Je  le  sacrifiois  au  ressentiment  de 
la  noblesse ,  pour  qui  je  tcmoignerois  par  là 


trop  d'inclination  ,  ce  qui  mettroit  le  peuple  au 
désespoir.  Je  lui  répondis  que  wHi  supplice  impor- 
toit  à  la  conservation  de  mon  autorité,  sa  té- 
mérité et  son  insolence  ayant  été  trop  excessives 
et  trop  publiques  pour  demeurer  impunies.  Il 
me  dit  que  tout  le  monde  vouloit  que  Je  lui  par- 
donnasse ,  et  que  si  je  refusois  une  prière  qu'ils 
avoient  si  à  cœur ,  il  arriveroit  une  générale 
sédition.  Je  lui  repartis  que  Je  n'étois  pas  d'hu- 
meur à  souffrir  que  l'on  me  fit  faire  les  choses 
par  force ,  que  la  conséquence  en  seroit  trop 
dangereuse  ;  que  je  voulois  accoutumer  le  peu- 
ple à  me  porter  plus  de  respect,  et  à  me 
venir  demander  à  genoux  les  grâces  que  Ton 
désiroit  obtenir  de  moi,  et  non  pas  s'imagi- 
ner de  me  faire  par  la  crainte  condescendre 
à  leur  volonté  ;  que  ce  procédé  si  peu  sou- 
mis avauceroit  sa  mort,  contre  mon  inten- 
tion ,  puisque  si  l'on  s'y  fût  pris  d'une  ma- 
nière plus  raisonnable  et  plus  pleine  de  défé- 
rence, je  lui  aurais  accordé  la  vie.  Que  Je  ne 
craignois  point  les  tumultes,  ayant  assez  de 
crédit  et  de  résolution  pour  les  apaiser ,  conte- 
nir la  ville  dans  le  devoir  et  faire  punir  ceux 
qui  voudroient  s'émouvoir  ;  et  que  si  j'entendois 
le  moindre  murmure ,  l'on  verrait  bientôt  les 
potences  du  Marché  garnies  des  plus  empor- 
tés et  detf  plus  mutins.  Qu'ils  apprissent  À  con- 
noftre  mieux  mon  humeur  et  la  façon  dont 
il  falloit  agir  avec  moi.  Et  appelant  un  de  mes 
gardes,  je  lui  commandai  devant  eux  d'aller 
porter  l'ordre  à  Bernardo  Spirito ,  auditeur  gé* 
néral ,  de  faire  confesser  Miguel  de  Santis,  et 
de  l'aller  faire  exécuter  à  l'heure  même  sur  le 
chemin  d'Averse ,  d'y  faire  planter  un  poteau 
sur  lequel  on  mettroit  sa  tête ,  et  attachera  un 
arbre  son  corps  par  un  pied ,  avec  un  écriteau 
quejel'avois  fait  mourir  comme  personne  sé- 
ditieuse et  sanguinaire ,  désobéissant  à  mes  or- 
dres et  méprisant  mon  autorité  :  ce  qui  fut  fait 
ponctuellement ,  à  la  grande  satisfaction  de  la 
noblesse ,  dont  l'amitié  pour  moi  redoubla  l)eau- 
coup ,  voyant  la  ponctualité  que  J'apportois  à 
l'exécution  de  mes  paroles ,  et  le  soin  que  Je 
prenois  de  les  venger  et  de  les  satisfaire.  Après 
quoi ,  congédiant  ceux  qui  m'étoient  venus  ha- 
ranguer avec  tant  d'effronterie  et  d'imprudence. 
Je  m'allai  promener  par  toute  la  ville  pour  voir 
ce  que  produiroient  les  menaces  que  l'on  m'a- 
voit  faites,  et  j'y  trouvai  les  mêmes  marques  de 
respect  et  d'amour  qu'à  l'ordinaire ,  sans  que 
personne  osât  se  plaindre  ni  ouvrir  la  bouche 
sur  ce  sujet. 

Un  soir,  l'abbé  Basqui  fut  trouver  Gennaro , 
qu'il  crut  outré  du  peu  de  cas  que  j'avois  fait 
de  lui  et  de  son  intercession  ;  et  consultant  avec 
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lui  les  moyens  de  me  perdre ,  Il  lui  promit  en 
œ  cas  l'assistanœ  de  la  Franee  et  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité.  Ils  n'admirent  dans  cette 
conférence  secrète  que  Tonno  Basso  et  quelques 
autres  leurs  adhérens,  avec  le  docteur  Francis- 
co de  Pati ,  homme  qui  ne  leur  étoit  point  sus- 
pect ,  pour  avoir  concerté  à  Rome  à  mon  insu , 
deux  Jours  auparavant  mon  départ ,  avec  M.  de 
Fontenay ,  de  rendre  le  royaume  de  Naples  tri- 
butaire à  la  couronne  de  France ,  et  avoir  tenu 
depuis  un  commerce  secret  avec  lui. 

Sur  les  cinq  heures  du  matin ,  ledit  Francis- 
co de  Pati  me  vint  trouver,  et  me  demandant 
audience,  se  mit  à  genoux  à  la  ruelle  démon 
lit ,  et  me  rendit  compte  de  tout  le  détail  de 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  l'abbé  Basqui  et  Gen- 
naro,  ce  qu'il  avoit  négocié  avec  M.  de  Fonte- 
nay, et  généralement  tous  les  secrets  de  leur 
correspondance ,  dont  il  me  promit  désormais 
de  m'avertir  ponctuellement,  me  demandant, 
pour  récompense  de  cet  important  service,  une 
charge  de  président  en  la  chambre  des  comptes  ; 
et  l'abbé  Basqui  m'étant  venu  trouver  le  matin 
à  mon  lever,  Je  lui  dis  être  fort  surpris  de  sa 
conduite ,  et  que  s'il  étoit  payé  des  Espagnols 
et  avoit  dessein  de  les  servir,  il  n'en  pourroit 
pas  tenir  une  autre.  Ce  discours  Tétonna,  et  le 
fit  changer  de  couleur;  Il  commença  d'entrer 
dans  de  grandes  Justifications ,  et  me  fit  mille 
protestations  et  d'amitié  et  de  service;  à  quoi  je 
lui  repartis  qu'il  ne  m'éblouiroit  pas  par  ses 
beaux  discours  ;  que  Je  le  croyois  fort  habile , 
mais  qu'il  ne  l'étoit  pas  assez ,  et  avoit  la  phy- 
sionomie trop  épaisse  pour  me  duper;  que  je 
croyois  qu'il  avoit  fort  lu  Afachiavel  ;  mais  que 
quand  Je  voudrois  jouer  d'esprit ,  j'aurois  une 
politique  si  raffinée  que  j'y  ferais  en  deux  heu-* 
res  des  commentaires  qu'il  n'entendroit  pas  en 
dix  ans  d'étude.  Il  me  dit  ne  comprendre  rien 
en  tous  ces  discours ,  et  Je  les  lui  voulus  expli- 
quer en  lui  déclarant  que  Je  savois  ses  intrigues 
les  plus  secrètes ,  ses  négociations  avec  Genna- 
ro ,  les  desseins  pris  avec  lui  contre  mon  auto- 
rité ^  ma  liberté  et  ma  vie  :  ce  qu'il  me  voulut 
nier  effrontément  ;  mais  il  fut  tout-a-fait  embar- 
rassé quand  je  lui  racontai  par  le  menu  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  les  moyens 
dont  ils  se  prétendoient  servir  pour  exécuter 
leurs  intentions  ;  Je  lui  nommai  même  toutes  les 
personnes  qui  avoient  connoissance  de  ce  com- 
plot. Il  me  parut  fort  inquiété;  et  se  retranchant 
sur  la  négative ,  il  perdit  toute  contenance  quand 
je  lui  découvris  que  Je  tenois  toutes  ces  choses 
de  Francisco  de  Pati,  et  lui  dis  la  récompense 
que  je  lui  avois  accordée  pour  un  service  si 
signalé ,  et  que  s'il  vouloit  je  le  ferais  venir 


pour  les  lui  soutenir.  Il  perdit  la  parole,  et, 
saisi  de  frayeur ,  crut  que  c'étoit  fait  de  sa  vie  : 
mais  Je  le  rassurai  en  lui  Jurant  que  J'avois  tact 
de  respect  pour  le  caractère  qu'il  avoit  d*agest 
du  Roi ,  que  quelque  chose  qu'il  eut  entrepris 
contre  moi ,  au  Heu  d'en  avoir  du  ressentimeot. 
il  ne  trouverait  en  moi  que  des  caresses  et  na 
dessein  de  le  servir;  que  Je  voulois,  par  mon 
procédé,  lui  faire  avouer  que  j'avois  pour  !t 
France  plus  de  zèle ,  plus  de  passion  et  de 
fidélité  que  lui,  puisqu'il  ne  travailloit  quatirb 
tablissement  des  Espagnols  en  cherchant  tous 
les  moyens  de  faire  manquer  une  entreprise  si 
avantageuse  à  la  couronne,  et  ménageant li 
perte  du  serviteur  le  plus  passionné ,  le  plos 
fidèle  et  le  plos  désintéressé  qu'elle  auroit  ja- 
mais ;  et  que  moi ,  malgré  tous  ses  artifice  et 
sa  méchanceté ,  je  demeurerais  dans  le  respect 
et  ne  songeois  qu'à  sacrifier  ma  vie  pour  sa 
gloire  et  ses  avantages  ;  que  J'étols  assuré  qoD 
serait  désavoué  d'un  si  infâme  procédé;  que  ee 
n'étoit  point  par  ordre  de  4a  cour  qu'il  aglssoit 
de  la  sorte ,  et  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  recoe- 
rir  à  de  si  étranges  moyens  pour  ruiner  loi 
ibrtune  et  s'opposer  à  mou  établissement ,  pois- 
que  si  ma  personne  donnoit  quelque  ombrages 
la  cour^  et  que  l'on  ne  voulût  pas  que  je  d^ 
meurasse  davantage  à  Naples ,  au  premier  or- 
dre que  je  verrais  signé  de  la  main  du  Roi,  m 
au  moindre  billet  que  je  recevrais  de  la  main  de 
M.  le  cardinal  Mazarin ,  je  partirais  sans  ré- 
pugnance et  irois  rendre  compte  de  mes  Mms, 
préférant  la  gloire  d'ol>éir  et  de  satisfaire  à  mon 
devoir  au  plus  grand  et  plus  solide  établisse- 
ment que  je  pusse  tenir  de  la  fortune.  Il  fat 
surpris  de  me  voir  dans  une  telle  soomissioo, 
pour  n'avoir  aucun  prétexte  de  me  nuire  ;  mais 
je  crais  qu'après  en  avoir  si  mal  usé  avec  nwi, 
il  n'eut  garde  de  témoigner  la  vérité  de  roa 
conduite  ;  qu'au  contraire  il  me  rendit  tous  les 
plus  méchans  offices  qu'il  lui  fut  possible,  aJifi 
de  m'empêeher  d'être  secouru ,  et  d'avancer, 
par  un  abandon  général,  la  perte  d'un  hoaiBe 
qu'il  avoit  trop  offensé  pour  lui  pouvoir  par- 
donner ,  et  qui  serait  toujours  un  témoin  irré- 
prochable de  la  perfidie  qu'il  avoit  eue  poarb 
France. 

Depuis  cette  conversation  il  séjourna  eueore 
deux  jours  dans  Naples ,  qu'il  n'employa  pss 
inutilement  suivant  ses  desseins ,  comme  ronle 
verra  par  la  suite  de  ee  discours.  Il  tâcha  de 
me  faire  tuer  par  une  émotion  populaire,  a 
ayant  concerté  les  moyens  avec  Vincenzo  d'An- 
dréa et  les  autres  personnes  de  sa  cabale;  rot 
voulut  faire  passer  pour  le  tyran  de  Naples  < 
plutôt  que  pour  le  restaurateur  de  sa  liberté.  Et 
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en  cas  qu'il  n'y  pAt  rénmhr  par  cette  voie ,  qa'il 
crojroit  pliu  hoonéte ,  poar  ne  pas  paroUre  avoir 
de  part  à  un  accident  que  ^on  n'attribueroU 
qu*à  la  aédition  d'une  populace  emportée  et  tu- 
maltueuse,  il  résolut,  en  levant  le  masque,  de 
me  faire  poignarder,  par  une  conjuration  qu'il 
forma  de  dix-sept  personnes,  dont  les  chefs 
étdent  Tonno  Basso ,  Salvator  de  Gennaro  et 
Pletro  Damico,  leur  persuadant  qu'étant  enne- 
mi de  la  France,  j'étois  cause  que  le  peuple 
n*en  recevolt  aucun  secours,  qui  leur  fourniroit 
toutes  les  choses  en  alK>ndance  dont  il  pourroit 
avoir  besoin  dès  que  je  serois  mort ,  et  qu'autre- 
meot  l'année  avoit  ordre  de  se  retirer  et  de  les 
abandonner.  J'eus  quelque  soupçon  de  tout  ce 
complot,  et  Je  Jetai  deux  hommes  parmi  ces 
geos  suspects ,  qui ,  paroissant  fort  mal  satis- 
faits et  fort  animés  contre  moi,  furent  reçus 
dsDs  toutes  leurs  assemblées,  et  m'avertissoient 
ponctuellement  de  toutes  les  résolutions  que  l'on 
yprenoit. 

L'on  fit  dès  ce  soir  assembler  quantité  de 
peuple  dans  le  Marché ,  sous  les  armes,  et  en- 
trer lieaucoop  de  monde  dans  le  couvent  des 
Carmes  où  je  logeois;  et  Je  fus  surpris ,  durant 
que  nous  étions  l'abbé  Basqui  et  mol  en  confé- 
rence, de  voir  arriver  le  corps  de  ville  et  le 
conseil,  qui  demandolent  à  me  parier  d'une 
affaire  de  la  dernière  conséquence  pour  le 
bien  public.  Vlncenzo  d'Andréa  s'y  rencontrant 
comme  par  hasard,  Tonno  Basso  fut  celui  qui 
me  porta  la  parole ,  homme  éloquent ,  et  d'un 
e^t  fort  chaud  et  fort  emporté.  Il  me  dit  que 
le  peuple  étoit  satisfait  de  ma  conduite  et  avoit 
Imcoup  de  reconnoissance  des  grands  services 
que  je  hit  avois  rendus  ;  mais  que  l'établisse- 
ment de  la  république  étant  si  nécessaire,  il 
me  prioit  d'en  vouloir  Jeter  les  premiers  fonde^ 
mens  }  que  J'y  conserverois  la  qualité  de  duc  et 
de  général  de  ses  armes ,  avec  le  titre  de  dé- 
fenseurde  la  liberté,  que  J'avois  si  bien  mérité  ^ 
mais  qu'il  étoit  temps  de  former  un  sénat,  sans 
ravis  et  délil>ération  duquel  il  ne  se  devoit  ni 
rien  ménager  ni  rien  entreprendre  ;  et  que  de 
voir  en  ma  seule  personne  toute  l'autorité,  cela 
sentoit  trop  ou  son  tyran  ou  son  roi  ;  que  ce 
soupçon  m'attireroit  la  haine  de  tout  le  monde, 
paisqu!il  paroltroit  que  J'aurois  plus  de  dessein 
d'opprimer  la  ville  et  le  royaume  que  de  les  ti- 
rer de  captivité. 

Ce  discours  captieux  me  surprit,  mais  ne 
m'étonna  pas ,  et  me  fit  rappeler  en  un  moment 
toutes  les  lumières  d'esprit  que  je  pouvois  avoir, 
qoi  furent  redoublées  par  la  nécessité  où  je  me 
vis  de  me  tirer  d'un  pas  si  glissant  et  si  dange- 
reux ,  y  ayant  de  tous  les  deux  côtés  beaucoup 


à  craindre,  puisque  si  Je  refusois  la  demande 
que  l'on  me  faisoit  avec  tant  d'instance,  je  ne 
pouvois  éviter  la  mort ,  comme  un  tyran  que  je 
me  déclarerois  vouloir  être,  ou,  si  J'acoordois 
ce  que  l'on  désiroit  de  moi ,  Je  ne  serois  plus 
qu'un  fantôme  sans  crédit  et  sans  pouvoir.  Cha- 
cun Jeta  les  yeux  sur  moi,  attendant  avec  im- 
patience de  voir  le  parti  que  Je  prendrob ,  ne 
croyant  pas  que  sans  être  prépai*é  je  pusse  en 
choisir  un  qui  me  fût  avantageux ,  ni  éviter  un 
péril  évident  et  quasi  égal ,  de  quelque  côté  que 
je  voulusse  pencher.  Je  leur  répondis  en  riant 
que  Je  m'estimois  extrêmement  heureux  de  ce 
que  les  services  que  J'avois  essayé  de  rendre  au 
peuple  Jusques  ici  eussent  été  reçus  agréable- 
ment ,  et  que  J'eusse  eu  l'avantage  de  lui  plaire  ; 
mais  que  ma  Joie  se  redoubloit  en  voyant  la 
passion  avec  laquelle  il  souhaitoit  de  se  mettre 
en  république ,  se  devant  souvenir  que  j'étois 
le  premier  qui  avoit  proposé  cette  manière  de 
gouvernement,  et  que  je  désirois  ardemment, 
puisque  Je  lui  en  avois  fait  venir  la  pensée, 
comme  la  résolution  la  plus  avantageuse  que 
nous  pussions  Jamais  prendre  ;  que  j'avois  plus 
d'envie  que  personne  du  monde  de  la  voir 
mettre  en  exécution ,  puisque  de  son  établisse- 
ment dépendoient  et  le  repos  et  la  liberté  du  pays; 
qu'il  falloit  y  penser  et  y  travailler  sérieuse- 
ment ;  mais  que  toute  l'Europe  et  Rome  princi* 
paiement  ayant  les  yeux  sur  notre  conduite,  il 
falloit  la  prendre  et  si  juste  et  si  raisonnable 
que  l'on  ne  pût  pas  nous  tourner  en  ridicule , 
les  affaires  dépendant  de  la  réputation ,  qu'ils 
falloit  ménager  de  sorte  que  nous  ne  fissions  ricD 
dont  les  ennemis  pussent  tirer  quelque  avan- 
tage ,  qui  observoient  soigneusement  toutes  nos 
démarches ,  afin  de  profiter  de  toutes  les  fautes 
que  nous  ferions,  qui  ne  pourroient  être  légères, 
notre  salut  ou  notre  perte  dépendant  de  la 
bonne  ou  mauvaise  manière  de  nous  gouverner  ; 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  sortes  de  républiques, 
et  que  nous  devions  bien  considérer,  avant  que 
de  choisir,  celle  qui  nous  seroit  la  plus  avanta- 
geuse et  plus  sortâble  à  l'humeur  et  à  la  disposi- 
tion du  pays  ;  que  la  populaire  avoit  ses  dou- 
ceurs, mais  aussi  qu'elle  avoit  ses  inconvéniens  ; 
que  toute  la  ville  et  tous  les  peuples  y  auroient 
assurément  plus  de  penchant  ;  que  Naples  étant 
un  royaume  rempli  de  noblesse  brave  et  géné- 
reuse ,  qui  avoit  Jusqu'ici  eu  tant  de  part  au 
gouvernement.  Je  croyois  fort  dangereux  de 
les  en  exclure ,  puisque  le  désespoir  réunissant 
inséparablement  les  cavaliers  aux  intérêts  des 
Espagnols ,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  ré- 
sister à  ces  deux  puissances  jointes  ensemble  ; 
que  le  nombre  en  étant  si  grand ,  nous  ne  pour- 


106 


UBMOIBBS  BU  DUC 


riODS  pas  si  aisément  ni  les  chasser  tous  ni  les 
ex  terminer;  qu'il  n*y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût 
ses  liabitudes  et  sa  suite ,  et  qu'ainsi  ils  nous 
formeroient  des  divisions  dangereuses  parmi 
nous ,  et  feroient  naître  de  si  grands  embarras , 
qu*il  faudroit  des  siècles  entiers  pour  les  sur- 
monter;  que  des  gens  désespérés  étoient  à 
craindre ,  qui ,  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
mettroient  tout  en  usage  pour  conserver  leurs 
biens ,  leurs  vies ,  leur  honneur  et  leur  rang  ; 
que  nous  aurions  à  combattre  une  bydre  renais- 
sante; que  Je  ne  voyois  pas  quelle  raison  nous 
pouvoit  obliger  à  nous  Jeter  dans  des  périls  si 
difflciles  à  surmonter,  que  J'osois  même  assurer 
d'être  impossibles ,  nous  attirant  Bome  sur  les 
bras ,  que  nous  avioos  à  ménager  sérieusement, 
puisque  dans  un  état  dont  le  Pape  étoit  le  sei- 
gneur dominant,  l'on  ne  pouvoit  pas  faire  une 
subversion  générale  sans  sa  participation  et  sou 
oonsentement ,  que  nous  n'obtiendrions  Jamais, 
rencontrant  tant  d'oppositions  dans  le  crédit  de 
quelques-uns  de  nos  cavaliers  qui  étoient  liés 
de  sang  et  de  parenté  avec  les  cardinaux  les 
plus  accrédités  et  les  principaux  seigneurs  de 
eeUe  cour  ;  que  cette  sorte  de  république  ne  nous 
pouvoit  Jamais  être  propre ,  étant  bien  plus  rai- 
sonnable d'affoiblir  les  Espagnols  que  de  les 
fortifier  de  ceux  dont  la  valeur  et  la  considéra- 
tion faisoient  toute  leur  puissance,  et  qui,  n'étant 
pas  moins  las  de  leur  cruelle  domination  que 
nous ,  ne  penseroient ,  quand  ils  y  verroient 
leur  sûreté,  qu'à  travailler  conjointement  avec 
nous  à  chercher  le  repos  et  la  liberté,  et  em- 
ployer contre  ceux  qui  nous  opprimoient  égale- 
ment, leur  sang  et  leur  vie^  pour  tirer  la  patrie 
de  l'oppression  sous  laquelle  elle  languissoit 
depuis  tant  d'années;  qu*ainsi  Je  croyois  que 
nous  devions  penser  à  regagner  toute  notre  no- 
blesse en  lui  faisant  connoftre  qu'elle  pouvoit 
trouver  avec  nous  et  son  repos  et  son  avantage. 
Chacun  applaudit  à  mes  raisons  et  demeura 
d'accord  quil  ne  les  falioit  pas  exclure  du  gou- 
vernement, et  qu'une  république  populaire  ne 
pouvant  s'établirque  très-difficilement,  neferoit 
qu'avancer  notre  perte.  Je  leur  dis  que  Je  ne 
voyois  pas  moins  d*inconvéniens  à  la  composer 
purement  des  nobles,  qui  tyranniseroient  le 
peuple ,  ayant  la  mémoire  trop  fraîche  des  ou- 
trages qu'ils  en  avoient  reçus,  et  dont  ils  leur 
voyoient  encore  les  mains  teintes  du  sang  de 
leurs  proches;  qu'ils  n'oublieroieot  pas  l'incen- 
die de  leurs  maisons  ,  le  saccagement  de  leurs 
biens  et  la  ruine  entière  de  leurs  terres;  et 
qu'ils  emploierolent  le  crédit  et  l'autorité  qu'ils 
auroient  acquis  à  venger  leur  passion  particu- 
lière; que  les  espagnols  y  pourroient  rencon- 
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trer  leur  perte,  kiais  que  le  peuple  n'y  trouve^ 
roit  que  des  fers  au  lieu  de  la  liberté  qu'il  re- 
cherchoit ,  et  se  verroit  traité  plus  cruellement 
qu'il  n'avolt  été  Jusques  ici  par  les  ennemis  pour 
qui  il  avolt  pris  tant  d'horreur  et  tant  d'aver- 
sion. Tout  le  monde  s'écria  tout  d'une  toIx  qoe 
ce  seroit  empirer  son  mal  au  lieu  de  le  soula- 
ger, et  qu'il  n'étoit  pas  question  d'en  parler  da- 
vantage ;  mais  qu'il  fatloit  s'arrêter  au  choix 
d'une  république  mixte ,  où  le  peuple  et  la  no- 
blesse eussent  une  égale  autorité.  Je  leur  répon- 
dis que  J'y  voyois  encore  l>eaucoup  de  difficul- 
tés, puisque  nous  ne  pouvions  pas  prendre  seuls 
la  r^olution  de  l'établir  sans  consulter  aupara- 
vant tous  les  nobles,  les  détacher  d'avec  les 
Espagnols  et  les  réunir  avec  nous,  n'étant  pas 
juste  que  le  Ciel  leur  ayant  donné  de  si  grands 
avantages  sur  le  peuple ,  ce  même  peuple  leur 
voulût  faire  la  loi ,  et  formât  sans  eux  une  ma- 
nière de  gouvernement  où  ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  ;  et  qu'ainsi ,  auparavant  que  de 
rien  conclure ,  Ton  devoit  leur  donner  avis  de 
la  résolution  que  l'on  étoH  sur  le  point  de 
prendre,  afin  que  leur  intérêt  les  obligeât  a  ve- 
nir dire  leurs  sentimens  dans  une  affaire  où  Ils 
dévoient  avoir  le  principal. 

Chacun  me  dit  que  comme  duc  de  la  répu- 
blique Je  devois  leur  écrire  à  tous  de  se  rendre 
auprès  de  moi ,  pour  délibérer  sur  la  forme  du 
gouvernement  que  nous  avions  à  prendre^  et 
voir  ensemble  les  moyens  les  plus  prorapts  et 
ies  plus  assurés  de  donner  à  tout  le  pays  le  re- 
pos et  la  liberté.  «  Je  suis  prêt ,  leur  dis-Je ,  de 
faire  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  sur  ce  su- 
Jet  ;  mais  Je  prévois  de  cette  résolution  des  suites 
fâcheuses  qui  pourroient  vous  donner  du  dé- 
plaisir ,  et  que  Je  me  sens  obligé  de  vous  repré- 
senter ,  afin  que  vous  n'ayez  pas  à  me  reprocher 
que  Je  vous  aie  jetés  dans  les  incon  véniens  dont 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  retirer.  Nous 
donnerons  trop  de  vanité  à  la  noblesse  si  nous 
avons  recours  à  elle,  comme  nous  étant  néces- 
saire ;  tous  ceux  de  ce  corps  croiront  que  nous 
recoonoissons  notre  foiblesse ,  et  que  nous  ne 
nous  sentons  pas  capables  de  résister  à  nos  en- 
nemis ,  à  moins  que  de  nous  voir  soutenus  de 
leur  valeur  et  de  leur  autorité  ;  et  se  persuadant 
nous  être  nécessaires,  ils  nous  tiendront  le  pied 
sur  la  gorge ,  et  exigeront  de  nous  des  condi- 
tions que  nous  ne  pourrons  ni  ne  devrons  leur 
accorder  avec  honneur  ;  et  le  refus  que  nous 
leur  en  ferons  les  aigrissant  contre  nous,  les 
réunira  plus  étroitement  avec  nos  ennemis, 
s'Imaginant  que  nous  sommes  sur  le  point  de 
nous  perdre. 

»  Mon  sentiment  seroit  donc  de  faire  publier 
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un  manifeste  par  lequel  Je  déclarerois  qu'ayant 
été  élu  dac  de  la  république ,  J'attends  les  bras» 
ouverts  tous  ceux  qui  voudront  avoir  recours  à 
moi; que  ee  titre,  aussi  bieo  que  celui  de  dé* 
feuseur  delà  liberté,  ra*eDgage  aussi  étroite- 
ment dans  les  intérêts  de  la  noblesse  que  dans 
ceux  du  peuple  ;  que  Je  les  considère  également, 
sachant  bien  néanmoins  faire  la  difTérence  que 
Tordre  da  Ciel  et  la  naissance  apportent  entre 
les  personnes  ;  que  je  suis  comme  un  bon  père  , 
qui  aimant  tendrement  tous  ses  enfans,  fait  ta 
distinetion  d'avec  les  autres  de  celui  à  qui  ap* 
partient  le  droit  d'aînesse;  et  qu'ainsi  je  convie 
tout  le  monde  à  recourir  à  moi ,  résolu  de  traiter 
chacun  selon  ses  mérites ,  et  donner  dans  l'éta- 
blissement qœ  je  prétends  faire  d'une  républi- 
que le  rang  et  l'avantage  que  la  vertu  et  le  sang 
doivent  régler  entre  les  personnes.  Ainsi  je  ferai 
les  conditions  à  ceux  qui  se  présenteront,  au 
lieu  de  les  recevoir  d'eux  :  et  comme  il  y  a  de 
trois  sortes  de  noblesse  dans  le  royaume ,  il  faut 
aussi  se  gouverner  de  différentes  manières.  Il  y 
a  des  cavaliers  qni  ont  bien  vécu  avec  notre 
ville  et  avec  leurs  sujets ,  et  qui  se  sont  fait  ai- 
mer et  estimer  généralement  par  leur  sage  con- 
duite :  à  ceux-là  Ton  ne  leur  sauroit  faire  trop 
d'avantages  et  de  trop  bons  traitemens.  Il  y  en 
a  d*autres  qui  se  sont  fait  aimer  dans  Naples  et 
qui  ont  tyrannisé  leurs  sujets  :  il  les  faut  obli- 
ger à  changer  de  conduite,  les  raccommoder 
avec  leurs  vassaux,  de  peur  de  les  perdre  en 
{zagnant  leurs  maîtres  ;  et  entremettant  mon  au- 
torité pour  les  obliger  de  bien  vivre  ensemble, 
m'engagera  faire  exécuter  ponctuellement  ce 
qai  m'aura  été  promis  de  part  et  d'autre.  Ceux 
qui  restent,  qui  sont  également  haïs  dans  leurs 
terres  et  dans  la  ville,  ayant  toujours  eu  une 
conduite  violente  et  emportée,  ne  doivent  pas 
être  exclus  de  toute  espérance  de  pardon ,  ce 
qui  par  nécessité  les  rendroit  inséparables  de  nos 
ennemis;  mais  l'on  les  doit  obliger  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps,  leur  laissant  la  Jouissance 
de  leurs  biens ,  et  ne  les  rappeler  qu'après  avoir 
souffert  une  espèce  de  bannissement  pour  l'ex- 
piation de  leur  faute ,  qui  sera  ou  plus  ou  moins 
long ,  suivant  l'apparence  qu'il  y  aura  de  leur 
amendement.  » 

L'on  applaudit  à  tout  ce  raisonnement,  me 
priant  d'agir  en  conformité  avec  la  moindre 
perte  de  temps  qu'il  seroit  possible.  Je  me  char- 
geai d*y  satisfaire,  représentant  néanmoins  qu'il 
falloit  un  peu  de  loisir.  In  précipitation  gâtant 
platAt  qu'elle  n'avance  les  affaires  de  cette  na- 
tore.  Tonno  Basso,  après  avoir  approuvé  mes 
raisons  comme  les  autres ,  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  si  Juste  ni  de  si  raisonnable  que  ce  que 


Je  venois  de  leur  déduire;  mais  que  comme  l'é- 
tablissement de  la  république  devoit  de  néces- 
sité tirer  de  longue ,  il  croyolt  à  propos  cepen- 
dant de  commencer  à  former  un  sénat.  Je  me 
mis  À  sourire  de  ce  discours ,  et  lui  fis  connoitre 
que  le  sénat  étant  le  corps  de  la  république, 
rétablissement  de  l'un  n'étoit  autre  chose  que 
celui  de  l'autre;  qu'il  falloit  voir  auparavant  do 
quelle  façon  Ton  le  devoit  régler,  quel  nombre 
l'on  fixeroit  de  sénateurs ,  combien  il  y  en  de- 
voit avoir  de  chaque  province ,  si  chaque  ville 
du  royaume  en  devoit  avoir  un ,  combien  de 
voix  devoit  avoir  la  ville  de  Naples,  et  enfin 
mille  choses  qui  ne  se  pouvoient  pas  régler  sur 
le  champ.  Et  puis ,  qu'il  savoit  bien  que  pour 
mettre  une  imposition  légère  sur  le  royaume  il 
falloit  les  vœux  des  communautés  des  provinces 
et  du  baronnage  ;  que  celui  de  Naples  étoit  com- 
posé de  cinq  sièges  de  la  noblesse  et  de  trente- 
deux  oltines  du  peuple ,  sans  quoi  il  étoit  im- 
parfait ;  qu'à  pins  forte  raison,  pour  délibérer 
sur  une  affaire  de  cette  importance ,  il  falloit  de 
nécessité  faire  cette  assemblée  générale,  qui 
nous  étoit  absolument  impossible. 

11  en  demeura  d'accord ,  et  me  proposa  de 
faire  en  attendant  des  vice-sénateurs.  Je  lui  dis 
qu'il  avoit  été  Jusques  ici  inouï  que  l'on  eût  com- 
mis des  gens  à  l'exercice  des  charges  qui  u'a- 
voient  jamais  été  en  nature  ;  mais  que  je  recon- 
noissois  que  me  jugeant  incapable  de  gouverner 
sans  conseil,  tout  son  discours  n'alloit  qu'à 
m'en  établir  un;  en  quoi  il  m'obligeoit  sensi- 
blement ,  n'aimant  pas  à  me  rendre  garant  des 
événemens,  et  étant  bien  aise  d'avoir  des  gens 
sur  qui  me  soulager  et  qui  fussent  capables  de 
me  donner  de  bons  avis  ;  qu'il  falloit  voir  de 
combien  le  corps  en  seroit  composé ,  et  qui  au- 
roit  à  les  nommer;  «t  que  n'ayant  pas  à  dis- 
puter des  noms,  ils  prendroient,  s'ils  vouloient, 
celui  de  vice -sénateurs;  qu'encore  é(oit-il  a 
craindre  que  le  royaume  ne  voulût  pas  déférer  à 
l'autorité  de  ceux  qui  ne  seroient  nommés  que 
par  la  ville  et  sans  participation ,  et  que  Naples 
ne  perdit  la  prérogative  d'en  être  le  chef,  cha- 
que ville  prétendant  en  son  particulier  faire  une 
république  indépendante ,  et  qui  ne  fût  simple- 
ment que  son  alliée.  Ce  que  je  ne  disols  pas  sans 
fondement ,  pour  avoir  dans  ma  poche  deux  let- 
tres que  je  leur  fis  voir,  signée  l'une ,  la  bé- 
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Tout  te  monde  commença  à  murmurer  et 
trouver  que  J'avois  grande  raison.  Mais  Tonno 
Basso  s'échauffant  et  s'obstinant  dans  son  opi- 
nion, je  lui  demandai  encore  une  fois  qui  dé- 
voient être  ces  vice-sénateurs ,  ou  qui  les  de- 
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voit  ooioiiier*  Il  me  répondit  avec  chagriD  qoe 
ee  devoit  être  eux ,  qai  représenteroient  le  eorps 
do  sénat  f  qui  dévoient  faire  cette  nomination, 
ie  loi  répondis  qu'il  y  avoit  pins  d'apparence 
que  ce  fût  le  eorps  de  ville  et  les  capitaines 
d'oHines.  Il  repartit  avec  emportement  que  le 
corps  de  ville  ne  devoit  point  se  mêler  de  choses 
pareilles ,  son  autorité  ne  s'étendant  qu'à  régler 
les  vivres  et  à  pourvoir  à  l'alModance.  «  Je  m'é- 
tonne ,  loi  dis-Je ,  que  vous  contestiez  la  puis- 
sance de  ceux  qui  vous  l'ont  donnée  :  vous 
avez  été  nommé  pour  assister  et  servir  de  con- 
seil à  Gennaro ,  à  cause  de  son  incapacité  ;  son 
emploi  étant  cessé,  le  v6tre  l'est  de  même.  Il 
s'agit  de  matière  plus  importante ,  et  il  est  à 
propos  de  savoir  si  \e»'oHines  ne  veulent  point 
faire  de  nouvelles  nominations ,  ou ,  en  confir- 
mant celles  de  vos  personnes ,  vous  destiner 
pour  les  emplois  dont  il  est  question.  »  La  dis- 
pute s'échauffa  entre  le  conseil  et  le  corps  de 
ville;  ils  se  prirent  de  paroles  avec  tant  d'ai- 
greur, que  sans  l'interposition  de  mon  autorité 
ils  seroient  infailliblement  venus  aux  mains.  Ils 
me  prièrent  de  terminer  leur  différend  et  de 
régler  ce  qui  étoit  de  leurs  prétentions.  Je  ré- 
pondis que  Je  ne  me  sentois  pas  capable  de  pro* 
noncer  sur  une  matière  si  importante  ;  mais  que 
ne  voulant  point  désobliger  personne,  il  falloit 
que  d'un  côté  le  corps  de  ville  et  les  ottines, 
et  de  l'autre  ceux  qui  prétendoient  former  celui 
du  conseil ,  donnassent  leurs  raisons  par  écrit 
aux  quatre  plus  habiles  jurisconsultes  de  la 
ville,  qui  sachant  les  coutumes  du  pays,  et  ce 
qui  s'y  étoit  pratiqué  avant  qu'il  fût  en  royaume, 
ou  dans  le  temps  de  quelques  révolutions, 
comme  celle  qui  étoit  arrivée  cent  ans  aupara- 
vant pour  le  fait  de  Tlnqulsition ,  me  fissent  en- 
tendre leurs  sentimens  après  avoir  bien  étudié 
la  matière ,  et  que  j'en  déciderois  avec  connois- 
sance  de  cause ,  puisqu'ils  avoient  les  uns  et  les 
autres  la  bonté  de  s'en  rapporter  t  moi;  dont 
ils  demeurèrent  d'accord.  Et  Je  nommai  pour 
cet  effet  Jean  Camille  Cacaccio,  Antonio  Sca- 
ciavento,  Agostlno  Mollo  et  AnielloPortio;  et 
Je  leur  demandai  entre  les  mains  de  qui  cepen- 
dant devoit  demeurer  l'autorité.  «  Entre  les 
vôtres,  me  répondirent-ils.  —  De  qui  dois-je 
donc  prendre  conseil?  car  Je  ne  veux  point  gou- 
verner sans  recevoir  les  avis  de  quelqu'un ,  ne 
m'en  sentant  pas  capable.  —  Vous  n'en  avez  pas 
besoin,  se  récrièrent-ils,  car  vous  en  savez 
plus  que  nous.  »  Je  m'en  excusai ,  leur  disant 
qu'ayant  affaire  à  un  peuple  soupçonneux  et  dif- 
ficile à  contenter.  Je  ne  vouloispas  m'exposer 
à  lui  déplaire,  ni  souffrir  qu'il  prit  Jalousie  de 
mon  autorité  ;  que  Je  ne  pourrois  aussi  bien  seul 


résister  à  l'aceablement  de  tant  d'aifoires  ;  que 
Je  n'étois  venu  ne  jeter  parmi  eox  que  pour  ie^ 
servir,  sans  avoir  l'ambition  de  les  eomsiander 
qu'autant  de  temps  qu'ils  le  voudroient  et  de 
la  manière  qu'ils  l'ordonneroient  ;  et  que  plotôt 
qoe  de  me  voir  dans  de  continuelles  inquiétu- 
des, et  d'être  toujours  en  peine  par  les  ombra- 
ges que  Ton  pourroit  prendre  de  mol  à  toute 
heure  sans  aucun  fondement ,  J'aimols  mieui 
me  retirer;  que  je  demandois  mon  congé,  do- 
rant que  l'armée  étoit  en  état  de  me  rembv • 
quer.  La  voix  s'éleva  par  toute  la  chambre^ 
ensuite  dans  les  salles,  et  de  là  dans  le  Mar- 
ché, que  le  peuple  étoit  perdu  si  Je  l'aiiandoii- 
nois  ;  qu'il  n'âvoit  de  eonfiance  ni  d'espéraoa 
qu'en  moi  seul  ;  qu'il  ne  désiroii  point  qur 
J'eusse  de  conseU  de  personne ,  qoe  Je  n'en  a  vois 
que  faire ,  et  qu'enfin  IL  n'obéiroit  qu'à  v»» 
seul  ;  qu'il  vouloit  que  Je  commandasse  souve- 
Eainemen^,  me  recounoissant  pour  son  maftr& 

J'apaisai  cette  émeute  en  déférant  à  la  vo- 
lonté de  tant  de  gens  ;  et  pour  être  mieux  éclairti 
de  leurs  sentimens,  J*ordonnai  que  tout  le  monde 
s'assemblât  le  lendemain  matin  chacun  dans 
son  quartier,  où  j'irois  les  apprendre. 

L'abbé  Basqui,  au  sortir  de  chez  moi,  s  en- 
tretint avee  les  conjurés ,  qui,  enragés  de  o  a* 
voir  pas  réussi  dans  leur  dessein ,  et  de  voir 
avec  quelle  adresse  J'avois  évité  un  piège  » 
dangereux  qu'ils  m'avoient  tendu ,  et  que  num 
autorité  en  ètoit  mieux  affermie ,  et  eux  eatH-- 
rement  exclus  de  la  part  qu'ils  prétendoient 
dans  le  gouvernement,  s'allèrent  assembler  dans 
une  église  pour  résoudre  de  me  poignarder, 
mais  n'ayant  pu  demeurer  d'accord  ni  du  temps 
ni  du  lieu  de  l'exécution  de  leur  entreprise ,  ils 
remirent  à  en  conférer  la  nuit  suivante.  Et  le 
lendemain  matin ,  l'abbé  Basqui  m'étant  veos 
dire  adieu  pour  s'en  reloumer  sur  l'armée ,  aôa 
d'attendre  le  succès  de  la  conspiration  qo  li 
m'avoit  préparée  (  ne  croyant  pas  de  sùrett 
pour  lui  de  demeurer  dans  Naples ,  où  Je  n  ao* 
rois  pas  le  crédit  d'empêcher  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré par  le  peuple ,  son  dessein  venant  à  n'a- 
voir point  d'effet  et  à  s'éventer,  et  lui  recoQoa 
pour  en  être  l'auteur),  je  le  retins  pour  être  le 
témoin  de  ce  qui  se  passeroit  dans  la  ville. 

Je  m'en  allai  dans  tous  les  cpartieis,oQ. 
ayant  exposé  à  tout  le  monde  ce  qui  étoit  arrivé 
le  soir,  et  demandant  ie  sentiment  public,  H 
fut  fort  surpris  de  voir  que  tout  d*une  voix  l'os 
me  déclara  que  Ton  vouloit  que  Je  fusse  \t 
maître  absolu ,  que  J'agisse  souverainement,  en 
me  demandant  la  permission  d'aller  prendre  et 
traîner  par  les  rues  ceux  qui  s'y  voudroient  op- 
poser. Ce  qui  fut  suivi  d'une  acclamation  géoe* 
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raie;  que  Ton  ne  reconnottroit  Jamais  d*aatre 
autorité  que  la  mienne;  que  e*étoit  trop  peu, 
pour  ce  qu'ils  me  dévoient,  que  de  me  faire 
duc  de  leur  république,  qu'ils  vouloient  que  Je 
fosse  leur  roi.  A  quoi  Je  m'opposai  par  les  mê- 
mes raisons  que  J'avois  fait  les  deux  autres  fois, 
les  menaçant  de  les  abandonner  et  de  m'aller 
embarquer  sur  l'armée,  s'ris  s'opiniâtroient 
dans  une  pensée  si  peu  raisonnable  et  si  hors  de 
saison.  Et  m'appelant  leur  père  et  leur  libéra* 
teur,  le  conservatenr  de  leurs  biens,  de  leur 
\ie  et  de  l'honneur  de  leurs  familles,  me  pro- 
testèrent ,  avec  les  témoignages  d'un  respect  et 
d'an  amour  extraordinaire,  qu'ils  vouloient  tous 
vivre  et  mourir  avec  mol,  et  qu'ils  n'épargne- 
raient ni  leur  sang ,  ni  même  la  vie  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  en  fans ,  aussi  bien  que  la 
leur,  toutes  les  fois  qu'il  s'agirolt  de  m'obéir 
ou  du  moindre  de  mes  intérêts. 

L'abbé  Basqui  s*étonna  du  grand  crédit  que 
j*avois  acquis  en  si  peu  de  temps ,  et  de  voir 
que  toutes  les  '  rues  avoient  été  en  un  moment 
tapissées  sur  mon  passage  ;  que  l'on  me  jetoit 
des  eaux  de  senteur,  des  fleurs  et  des  confitures 
des  fenêtres  ;  que  l'on  étendoit  des  manteaux  et 
des  tapis  sous  les  pieds  de  mon  cheval ,  et  que 
roD  venoit  brûler  devant  moi  do  parfum  et  de 
l'encens  ;  et  qu'il  n  y  avoit  ni  femmes  ni  enfans 
aossi  bien  que  les  hommes ,  qui  ne  me  donnas- 
sent mille  bénédictions,  et  des  témoignages  d'a- 
mitié que  l'on  reconnoissoit  aisément  venir  du 
fond  du  cœur,  sans  aucune  flatterie  ni  dissimu- 
latioD.  Et  m'ayant  dit  qu'il  n*auroit  jamais  cru 
cequ*il  avoit  vu  ,  Je  le  priai  d'en  rendre  un  fi- 
dèle compte  et  de  me  faire  entendre  quelles 
étoient  les  intentions  de  la  cour  ;  que  Je  tour- 
nois les  esprits  du  peuple  comme  il  me  plaisoit , 
et  que  |e  me  ferois  fort  avec  un  peu  de  temps, 
par  mon  adresse  et  mes  soins,  de  faire  tomber 
la  couronne  de  Naples  entre  les  mains  du  Roi; 
oa,s'il  ne  Tagréoit  pas  pour  lui,  de  la  mettre  sur 
la  tête  de  Monsieur  ou  de  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans; et  queje  le  conjurois  de  me  parler  libre- 
ment sur  un  point  si  important ,  puisque  Je  n'a- 
vois  ni  n'aurois  Jamais  d'autre  intention  que  de 
foire  réussir  celles  de  la  France ,  quelles  qu'elles 
passent  être.  Il  m'assura  n'avoir  aucune  instruc- 
tion partieullère  sur  ce  sujet ,  et  que  tout  ce 
qa*il  pouvoit  savoir  étoit  que  leJRoi  ne  désiroit 
autre  chose  que  de  voir  chasser  les  Espagnols 
de  Naples;  et  que  pourvu  qu'ils  perdissent  le 
royaume ,  il  lui  étoit  indifférent  à  qui  il  tombât, 
puisqu'il  en  tireroit  toujours  un  assez  grand 
avantage.  Je  ne  sais  s'il  n'étoit  pas  plus  instruit 
de  ce  que  la  France  pouvoit  désirer,  ou  qu'il  ne 
s'en  voulût  pas  expliquer  avec  moi ,  pour  avoir 


109 

toujours  sujet  de  se  plaindre  de  ma  conduite  ; 
mais  il  est  constant  que  ni  de  lui ,  ni  des  mi- 
nistres résidant  à  Rome ,  je  n'ai  jamais  pu  ap- 
prendre comment  l'on  vouloitque  je  me  gouver- 
nasse. Ainsi  l'on  n'a  pu  ni  dû  me  blâmer  avec 
Justice  de  ma  manière  d'agir,  ne  m'ayant  Ja* 
mais  été  rien  commandé. 

La  peur  qu'il  eut  que  je  ne  pusse  avoir  quel- 
que  commerce  avec  les  officiers  de  l'armée,  et 
lour  donner  des  informations  particulières  de 
toutes  choses,  l'obligea  à  apporter  tous  ses 
soins  pour  empêcher  que  le  gentiihomme  que 
M.  te  duc  de  Riclielieu  m'envoyoit  pour  me 
faire  compliment,  ne  débarquât,  et  faire  en 
sorte  que  l'on  le  flt  passer  et  garder  soigneuse- 
ment sur  un  autre  navire ,  de  peur  qu'il  ne  re- 
tournât dans  le  bord  de  l'amiral,  que  lorsque 
l'armée  seroit  sur  le  point  de  se  mettre  à  la 
voile.  Par  où  l'on  peut  voir  que  si  Je  n'ai  pu 
avoir  de  commerce  avec  ses  officiers  (ce  que  Je 
souhaitois  ardemment  ),  il  n'a  pas  tenu  à  moi. 

L'on  me  fit  savoir  de  l'armée  que,  faute 
d'eau  ,  elle  seroit  contrainte  de  se  retirer  si  Je 
n'y  remédiois.  Je  leur  envoyai  j)ussitût  dix- 
huit  felouques  pour  en  faire;  mais  ce  nombre 
n'ayant  pas  été  jugé  suffisant ,  sous  ce  méchant 
prétexte  elle  se  mit  à  la  voile  et  reprit  le  che- 
min  de  Porto-Longone,  sans  avoir  fait  autre 
chose  que  m'exposer  â  mille  périls ,  dont  je  puis 
dire  ne  m'être  garanti  que  par  un  pur  miracle  : 
et  si  je  n'eusse,  établi  une  créance  extraordinaire 
parmi  le  peuple ,  je  devois  cent  fois  être  dé- 
chiré ,  se  voyant  privé  de  tous  les  secours  que 
je  lui  avois  fait  espérer  avec  tant  d'apparence , 
dont  J'étoi.^  le  garant  et  la  caution ,  et  n'ayant 
que  ma  seule  personne  pour  les  assister. 

Cette  puissante  armée  ne  voulut  point  contri- 
buer à  la  ruine  de  l'Espagne ,  qui  étoit  infail- 
lible, en  prenant  ou  brûlant  toute  sa  flotte, 
qu'elle  trouva  sur  le  fer,  et  toute  désarmée  et 
désabordée  à  son  abord  ;  me  consuma  la  moitié 
de  mes  vivres  inutilement,  et,  si  j'ose  dire, 
avec  malice  ;  prit  deux  vaisseaux  de  blé  à  ma 
vue  et  les  envoya  à  Porto-Longone  ;  me  refusa 
le  peu  d'argent  que  Je  demandois  pour  faire  sub- 
sister les  troupes  dont  je  pressoisavec  tant  d'in- 
stance le  débarquement;  ne  me  donna  de  pou- 
dre que  six  barils,  et  je  n'en  tirai  d'assistance 
que  de  l'arrivée  des  sieurs  chevalier  de  Forbin , 
baron  de  La  Garde ,  chevalier  de  Gent ,  Souil- 
lac,  de  Glandevèse,  baron  Durand,  Saint- 
Maximin ,  depuis  maréchal  des  logis  de  mes 
gardes,  et  Beauregard,  officier  d'artillerie  ;  en- 
core firent-ils  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
empêcher  de  me  venir  trouver.  Je  laisse  à  Juger 
si  tout  autre  que  moi ,  se  voyant  si  malheoreu- 
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sèment  abandonné ,  n'anroit  pas  perda  le  cou- 
rage aussi  bien  que  l*espéraoce  ,  et  si  Je  n'eus 
pas  besoin  d'une  extrême  résolution  pour  résis- 
ter à  une  si  mauvaise  fortune»  et  de  beaucoup 
d'adresse  pour  me  parer  des  périls  où  j'étois 
exposé  avec  tant  d'appai*ence.  Néanmoins,  re- 
nouvelant de  vigueur  dans  ce  déplorable  état, 
voyant  que  tout  roulolt  sur  ma  personne,  je 
m'employai  avec  tant  d'ardeur  et  de  soins ,  que 
non  -  seulement  j'évitai  ma  perte,  mais  faillis 
peul  à  causer  celle  des  Espagnols ,  comme  l'on 
le  verra  si  Ton  veut  iire  attentivement  la  suite 
de  ces  Mémoires ,  qui ,  quoique  véritables,  se- 
ront trouvés  si  extraordinaires  qu'ils  paroftront 
fabuleux  à  bien  des  gens. 

J'envoyai  le  lendemain  matin  quérir  le  corps 
de  ville  et  ceux  qui  avoient  jusque  là  composé 
celui  du  conseil ,  et  leur  dis  que  je  savois  qu'il  y 
en  avoit  parmi  eux  qui  avoient  conjuré  contre 
ma  vie  et  s'étoient  assemblés  la  nuit  dans  une 
église  pour  délibérer  sur  cet  attentat;  que  com- 
me je  n'aimois  pas  à  m'ensanglanter  les  mains , 
je  leur  pardonnois  de  bon  cœur ,  pourvu  qu'ils 
voulussent  s'en  repentir  et  prendre  à  l'avenir 
une  conduite  différente  ;  mais  que  s'ils  vou- 
loient  persister  opiniâtrement  dans  ce  mécbant 
dessein,  que  je  leur  ferois  sentir  des  effets  de 
ma  rigueur  et  de  ma  justice,  après  avoir  refusé 
ceux  de  ma  clémence  et  de  ma  bonté,  avec  l'as- 
surance que  je  leur  donnois  de  perdre  non-seu- 
lement la  mémoire  d'une  si  détestable  pensée, 
mais  de  ne  les  pas  moins  aimer  et  considérer  à 
l'avenir.  Tous  les  assistans  ùirent  surpris  de 
cette  modération  :  les  coupables  ne  s'en  ébran- 
lèrent pas  trop ,  et  les  autres  me  prièrent  de  les 
déclarer  et  de  les  punir  sévèrement,  étant  in- 
dignes de  pardon  ;  et  que  si  ma  bonté  m'empé- 
choit  de  les  vouloir  châtier,  je  laissasse  le  soin 
au  peuple  d'eu  faire  l'exécution ,  qui  serolt  as- 
sez rude  pour  donner  de  la  terreur  à  toutes  les 
personnes  capables  de  semblables  perfidies ,  de- 
vant cet  exemple  au  public,  qui  m'en  conjuroit 
à  genoux.  Je  répondis  que  si  les  complices  de 
cette  actiou  si  noire  avoient  quelque  reste 
d'honneur ,  ils  seroient  touchés  de  ma  douceur , 
et  me  seroient  à  l'avenir  et  affectionnés  et  fidè- 
les; mais  que  s'ils  persévéroient  dans  leur  mau- 
vais dessein ,  mettant  à  bout  ma  patience ,  je 
les  ferois  punir  comme  ils  le  méritoient.  La  nuit 
suivante  ils  se  rassemblèrent  dans  une  autre 
église  pour  délibérer  une  seconde  fois  sur  l'exé- 
cution de  leur  entreprise.  Je  renvoyai  quérir  le 
lendemain  matin  les  mêmes  personnes ,  et  leur 
dis  encore  les  mêmes  choses  que  j'avois  fait  le 
Jour  précédent,  et  que  je  me  lassois  de  leur  in- 
gratitude; et  qu'après  leur  avoir  pardonné  deux 


fois,  s'ils  retombotent  la  troisième  dans  la  mtat 
faute ,  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  \ti 
soustraire  à  ma  juste  vengeance.  Ils  ne  ebc- 
gèrent  point  de  sentiment;  mais  s'étant  cooter- 
tés  de  changer  de  lieu  pour  s'assembler,  coronît 
j'en  fus  averti ,  j'envoyai  à  même  temps  les  ofiE- 
ciers  de  mes  gardes  se  saisir  de  leurs  pei^nne»: 
et  deux  des  dix-sept  qu'ils  étoient  ayant  de- 
mandé de  m'être  amenés  pour  prendre  rindnl' 
et  me  déclarer  toute  la  conspiration  ,  j'ord^o- 
nai  qu'on  les  conduisit  cliez  moi ,  où  ,  se  jet.'ic* 
à  mes  pieds  ,  me  demandèrent  la  >ie  et  me  rer.- 
dirent  compte  de  tout  ce  qu'ils  savoient. 

J'appris  de  leur  bouche  que  l'abbé  Basqu 
leur  ayant  fait  entendre  que  j'étois  ennemi  de 
la  couronne  de  France,  j'avois  passé  à  Xapieî 
contre  ses  ordres  et  sans  sa  participation,  et  quf 
j'étois  la  cause  que  le  peuple  ne  recevoit  auct.i 
secours;  que  l'armée  navale,  par  cette  sev.« 
raison ,  n'a.voit  débarqué  ni  troupes ,  ni  niiiu  • 
tiooSy  ni  artillerie ,  et  avoit  fait  passer  à  Pono- 
Longone  les  deux  vaisseaux  chargés  de  Ut 
qu'ils  avoient  pris  à  la  vue  de  la  ville;  qu'il  y 
en  avoit  encore  d'autres  arrivés  de  Provente, 
tout  prêts  à  leur  faire  venir,  qu'ils  recevroiec: 
avec  toutes  sortes  de  secours  dès  qu'ils  auroiert 
défait  la  France  d'un  rebelle  et  d'un  enDeoii. 
et  leur  ville  d'un  tyran  qui ,  sous  le  prétexte  Oc 
leur  procurer  le  repos  et  la  liberté,  ne  tra>aii' 
loit  qu'à  s'accréditer  parmi  eux  pour  pouvoir  par 
après  les  opprimer  plus  à  son  aise  et  usurper 
la  souveraine  autorité  ;  que  l'envie  de  se  toj 
assistés  à  chasser  les  Espagnols  les  avoit  fait  ré- 
soudre d*6ter  le  seul  obstacle  qui  les  privoit  àt 
l'assistance  et  de  la  protection  de  la  Fraoct. 
que  le  désespoir  de  se  voir  abandonnés ,  et  i> 
surance  de  recevoir  en  abondance  toutes  sortt^ 
de  secours ,  leur  avoit  fait  jurer  à  tous  raa  per:^ 
et  prendre  le  dessein  de  me  poignarder  ;  quï* 
étoient  dix -sept  de  ce  complot;  mais  que  Tod» 
Basso ,  Salvator  de  Gennaro  et  Piétro  d'Amif 
étoient  les  plus  animés  et  les  chefs  de  cette  en- 
treprise ;.  qu'il  y  avoit  encore  un  prêtre,  appe.^ 
Camillo  Todino ,  et  un  greffier ,  nommé  Calde* 
dino  ;  et  me  déclarèrent  ensuite  tous  les  aatm. 
dont  j'ai  perdu  la  mémoire  pour  y  avoir  trop  de- 
temps  ;  et  que  pour  eux  ils  avoient  eu  toojoor» 
horreur  de  cette  action ,  avoient  dissimulé  l«cn 
véritables  sentimens  pour  découvrir  ceiu  de 
autres  et  venir  par  après  m'en  rendre  compte; 
et  que  je  savois  bien  leur  avoir  ordonné  de  fein- 
dre d'être  mal  satisfaits  de  moi,  et  se  mêler  par* 
mi  tous  les  gens  qu'Us  connottroient  suspects  et 
mal  intentionnés.  Je  ne  leur  pardonnai  pas  $eih 
lement,  mais  leur  témoignai  que  je  leur  atm 
obligation  de  me  tirer  d'un  si  grand  péril,  et  qv 
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je  m'en  souviendrois  en  temps  et  lieu  pour  payer 
le  service  qu*ils  me  rendoieut.  Je  leur  fis  aussi- 
tôt apporter  du  papier  et  leur  commandai  d'é- 
crire ce  qulls  me  venoient  de  déclarer  et  de  le 
signer ,  après  quoi  je  les  fis  ramener  prisonniers 
dans  la  Vicairie  ;  et  envoyant  chercher  Taudi- 
teur  général ,  je  loi  commandai  de  s*en  aller  In- 
terroger les  coupables  et  de  les  confronter  avec 
ces  deux  qui  s'étoient  induites ,  les  faisant  ap- 
pliquer à  la  question  seulement  par  forme,  sui- 
vant la  coutume  du  pays ,  afin  que  leurs  témoi- 
gnages eussent  plus  de  force  à  la  confrontation. 
Tous  les  complices  étant  présentés  devant  eux, 
n'eurent  aucune  cause  de  récusation  à  alléguer  ; 
et  la  conscience  leur  reprochant  leur  crime ,  ils 
ne  le  nièrent  pas ,  ni  ne  le  confessèrent  pas  aussi 
entièrement.  L^on  me  vint  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  et  voyant  la  consé- 
quence de  l'affaire,  et  que  ces  malheureux  ne 
manquerolent  pas  de  mêler  la  France  dans  leurs 
confessions,  et  d'altribuer  à  ses  ordres  ce  qui 
ne  procédoit  que  de  la  malice  et  de  la  perfidie 
de  i'abl>é  Basqul,  j'ordonnai  à  l'auditeur  géné- 
rai de  faire  donner  aux  chefs  de  la  conspira- 
tion la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et 
quand  ils  voudroient  commencer  à  parler  ,  de 
faire  sortir  le  greffier  et  les  autres  officiers  de 
la  jastice,  afin  d'écrire  de  sa  main  leurs  déposi- 
tions pour  les  pouvoir  tenir  secrètes  et  empê- 
cher le  peuple  d'entrer  en  oonnoissanee  de  tout 
ce  qu'ils  pourrotent  dire  de  la  France;  qui  pro- 
duiroit  quelque  méchant  effet ,  dans  l'apparence 
qu'elle  pût  avoir  quelque  part  en  cette  vilaine 
action,  si  contraire  aux  coutumes  et  à  Thumeur 
do  pays ,  et  dont  le  seul  abbé  Basqui  étolt  l'au- 
teur, étant  capable  et  accoutumé  à  de  sembla- 
bles infamies ,  et  entreprenant  celle-ci  pour  ser- 
vir utilement  l'Espagne ,  à  dessein  de  décrier 
la  France  dans  l'esprit  des  Napolitains^  en  la 
faisant  soupçonner  d'autoriser  un  assassinat ,  à 
quoi  elle  n'avoit  nulle  part.  Tonno  Basso  parut 
d'abord  assez  constant  à  la  question  ;  mais  pressé 
par  la  violence  des  tourmens ,  et  plus  encore 
par  les  remords  de  sa  conscience ,  il  confirma  de 
point  en  point  la  déposition  des  deux  personnes 
à  qui  j'avols  &it  grâce ,  et  y  ajouta  encore 
beaucoup  de  circonstances  fort  considérables, 
et  entre  antres  que  l'on  trouveroit  dans  un  des 
eoovens  des  jacobins,  dans  la  chambre  d'un 
docteur  qu'il  nomma ,  un  manifeste  qu'il  avoit 
dressé  pour  faire  publier  aussitôt  que  j'aurois 
été  poignardé ,  afin  de  justifier  son  action  et  la 
faire  voir  nécessaire  ,  n'étant  entreprise  que 
pour  le  service  de  la  France  et  pour  les  avanta- 
ges du  pays,  qui  ne  devoit  qu'à  ce  prix  rece- 
voir les  secovrs  qui  lui  étoient  nécessaires  pour 


acquérir  la  liberté  et  le  repos ,  et  Taffranchir 
de  l'oppression  des  Espagnols  ;  et  que,  n'agis- 
sant que  par  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  patrie , 
son  action  n'auroit  rien  que  de  glorieux,  étant  la 
vie  à  un  tyran  et  au  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  pour  tirer  des  fers  tous  les  habitans  de  sa 
ville  et  de  son  pays.  J'envoyai  aussitôt  chercher 
ce  manifeste,  qui  me  fut  apporté,  et  que  je  trou- 
vai dans  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  senti- 
mens  qu'il  avoit  dits.  Les  conjurés  se  trouvè- 
rent tous  conformes  dans  leurs  dépositions  ;  et 
leur  procès  étant  achevé ,  pour  ne  pas  répandre 
tant  de  sang,  je  me  contentai  d'exposer  à  la  ri- 
gueur de  la  justice  les  trois  chefs,  faisant  rete- 
nir les  autres  dans  la  prison  jusques  à  tant  que 
j'eusse  la  liberté  de  les  bannir  et  les  envoyer 
sûrement  par  mer  hors  du  royaume.  Les  fem- 
mes et  les  parens  des  condamnés  vinrent  (éche- 
velées  et  se  déchirant  le  visage  avec  les  ongles , 
pour  m'émouvoir  à  conâpassion ,  suivant  la  cou- 
tume du  pays)  se  jeter  à  mes  pieds  et  me  de- 
mander leurs  grâces  :  ce  que  je  leur  refusai ,  et 
n'aurois  pas  pu  leur  faire  quand  je  l'eusse  voulu, 
tant  le  peuple  étoit  animé  contre  eux  ;  et  après 
des  efforts  redoublés  deux  ou  trois  ji)urs  de 
suite  sans  rien  obtenir ,  elles  me  prièrent  qu'au 
moins  l'exécution  ne  s'en  fît  pas  en  public.  Je  fis 
grande  difficulté  en  apparence  de  le  leur  accor- 
der, et  m'en  fis  presser  fort  long-temps ,  quoique 
je  t'eusse  résolu ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  parlas- 
sent à  la  mort,  et ,  comme  ils  étoient  abusés ,  ils 
ne  déclarassent  que  j'étois  ennemi  de  la  France, 
que  j'étois  cause  qu'elle  ne  donnoit  pas  de  se- 
cours, et  que  c*étoit  pour  son  service  et  par  sa 
participation  qu'ils  avoient  entrepris  de  me  poi- 
gnarder :  ce  que  je  savois  bien  être  faux ,  et  que 
je  ne  voulols  pas  ni  qu'on  pût  croire  ni  même 
le  soupçonner.  Aussitôt  qu'ils  eurent  les  têtes 
coupées,  on  les  porta  sur  l'épitaphedu  Marché, 
et  leurs  corps  y  furent  pendus  tous  nus  par  un 
pied  ,  supplice  ordinaire  des  traîtres  ;  et  l'on  y 
mit  des  inscriptions  qui  portoient  qu'on  les  avoit 
fait  exécuter  comme  assassins,  perturlmteurs 
du  repos  public  ,  et  gens  qui  avoient  conspiré 
contre  moi.  Ce  cruel  spectacle  satisfit  extraor- 
dinairement  tout  le  peuple,  et  lui  donna  bien 
de  la  joie  de  me  voir  délivré  d'un  si  grand  pé- 
ril ,  et ,  par  l'horreur  et  rappréhension  qu'il  en 
conçut ,  il  redoubla  pour  moi  et  sa  tendresse  et 
son  amitié. 

Ensuite  je  dépêchai  à  la  cour  le  sieur  de  Tail- 
lade ,  pour  rendre  compte  de  toutes  les  négo- 
ciations que  j'avois  achevées ,  de  la  situation  où 
j'avois  mis  toutes  les  affaires,  de  la  demande  que 
j'avois  faite  de  tous  les  secours  que  me  ponvoit 
fournir  l'armée ,  dont  j'avois  été  entièrement 
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refusé  ;  de  la  méchante  conduite  de  l'abbé  Bas- 
qui,  des  preuves  évidentes  que  j'avols  qu'au  lieu 
de  servir  la  France  il  n'avolt  fait  qu'appuyer 
les  intérêts  de  l'Espagne ,  travailler  à  ma  ruine 
particulière  aussi  bien  qu*à  celle  de  Naptes  et 
de  tout  le  pays;  des  émeutes  qu'il  m'avoit  sus- 
citées pour  me  faire  périr ,  des  artifices  dont  il 
s*étoit  servi  pour  y  parvenir,  de  la  proposi- 
tion ridicule  qu'il  m'avoit  faite  touchant  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile,  de  l'empêchement 
qu'il  avoit  apporté  à  l'accommodement  de  la 
noblesse ,  et  enfin  de  la  conjuration  qu'il  avoit 
pratiquée  pour  me  faire  poignarder ,  et  des  su- 
Jets  de  plaintes  que  j'avois  à  faire  de  ce  que 
j'avois  Inutilement  tenté  de  prendre  commerce 
et  correspondance  avec  les  officiers  de  l'armée  , 
dont  l'on  me  vouloit  malicieusement  rejeter  la 
faute  ;  du  manquement  qu'elle  avoit  fait  à  son 
arrivée  de  ne  pas  faire  périr  toute  la  flotte  d'Es- 
pagne ,  ce  qui  se  pouvoit  avec  autant  de  facilité 
que  peu  de  péril;  et  finalement  de  m'avoir  aban- 
donné après  m'avoir  fait  consumer  la  moitié  de 
mes  vivres ,  sans  me  vouloir  donner  un  grain 
de  blé  de  ta  charge  de  deux  vaisseaux  qu'ils 
avoient  pris  à  ma  vue  sur  les  ennemis ,  ce  qui 
auroit  mis  le  peuple  dans  le  dernier  désespoir  et 
m'auroit  fait  massacrer  malheureusement  si  Je 
ne  ra'étois ,  par  mes  soins ,  acquis  un  si  grand 
crédit ,  que  Je  pou  vois  assurer  de  maintenir  les 
affaires  sans  dépérir  Jusques  au  retour  de  l'ar- 
mée ;  que  Je  conjurois  M.  le  cardinal  Mazarin , 
sur  l'amitié  et  protection  de  qui  Je  faisois  un 
solide  fondement,  de  me  renvoyer  prompte- 
ment  un  puissant  secours  de  blés ,  d'hommes , 
d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre, 
sans  quoi  il  me  seroit  impossible  de  me  soute- 
nir plus  long-temps  ;  mais  aussi  que  les  rece- 
vant ,  J'assurois  de  rendre  au  Roi  des  services 
plus  importans  que  ceux  que  l'on  attendoit  de 
moi ,  et  de  faire  perdre  en  peu  de  temps  aux 
Espagnols  la  couronne  de  Naples.  Je  lui  donnai 
des  instructions  fort  précises  de  tout  ce  qu'il 
avoit  à  traiter  de  ma  part  avec  mondit  sieur  le 
cardinal  et  avec  mes  proches ,  que  Je  lui  don- 
nois  charge  de  presser  de  ine  secourir  d'argent 
le  plus  promptement  et  en  la  plus  grande  somme 
qu'ils  pourrolent ,  puisque  de  là  dépendoit  ou 
mon  salut  ou  ma  perte.  Je  le  chargeai  sur- 
tout de  m'obtenir  de  M.  le  cardinal  Mazarin 
des  instructions  de  la  manière  dont  J'avois 
à  me  gouverner,  afin  de  ne  point  manquer 
en  suivant  ses  ordres  et  de  témoigner  par 
mon  obéissance  aveugle  la  fidélité,  le  respect  et 
le  zèle  que  J'aurois  toujours  pour  la  couronne 
de  France.  Je  le  fis  partir  en  diligence  et  lui 
ordonnai  de  passer  à  Bome  ,  de  communi- 


quer tontes  choses  à  M.  de  Fontenay  et  de  In 
rendre  les  lettres  dont  Je  l'a  vois  chargé  poor  isi 

Durant  les  fêtes  de  Noël ,  tous  les  banèb 
que  J'ai  déjà  nommés ,  s'animant  par  Tespe 
rance  que  je  leur  avois  donnée  de  la  prise  d'A 
verse  et  par  la  présence  de  l'armée ,  firent  h 
guerre  avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès.  La 
Espagnols  attribuoient  à  ma  vigilance  et  à  iDt! 
soins  tout  ce  qui  leur  arrivoit  de  désavantageoi 
et  crurent  que  ma  conduite  avoit  plus  de  partes 
ma  bonne  fortune  que  le  hasard. 

Le  prince  de  Montesachio ,  incommodé  de  Ij 
fièvre  quarte ,  s'en  étant  allé  chez  lui  pour  a 
faire  traiter  quelques  Jours  auparavant ,  ils  k 
soupçonnèrent  d'abord  d'intelligence  avec  moi. 
qui  néanmoins  n'étoit  autre  que  la  recoonois- 
sance  qu'il  m'avoit  témoignée  d'avoir  garac: 
ses  sœurs  de  la  fureur  du  peuple  et  de  le  iau^- 
ser  en  sûreté  dans  sa  maison.  Leurs  ombrage 
s'accrurent  quand,  étant  obligé  de  se  retirer  es 
Fouille  pour  quelques  affaires  particulières,  et 
peur  que  sa  maison  ne  fût  pillée  dans  son  ab- 
sence, J'envoyai  une  commission  à  on  de  «a 
gens  pour  y  commander  de  ma  part ,  ai» 
bien  que  toutes  les  milices  de  ses  terr^  0 
fut  un  procédé  que  J'observai  tout  autant  (pj'l 
me  fut  possible  avec  toute  la  noblesse,  ponr  w^ 
tre  leurs  biens  à  couvert ,  me  faire  aimer  ûm 
par  cette  protection ,  et  redoubler  la  défiao> 
des  Espagnols,  dont  j'espérofs  d'henreusessoitH 

J'appris  aussi  que  Polito  Pasténa  s'étoit  tr- 
paré  de  Saleme  et  marchoit  pour  attaquer  Ses- 
fatta,  dont  la  prise  m'étoit  d'une  extrême  tropttf' 
tance,  me  rendant  maître  de  la  rivière  de  Sârw 
et  de  dix-sept  moulins  qui  faisoient  subsister  w 
ennemis  dans  les  châteaux  et  dans  les  quartier^ 
qu'ils  tenoient  de  ta  ville,  ne  tirant  que  de  là  lec-^ 
farines.  J'eus  aussi  avis  que  Paul  de  Naples  s  ^ 
toit  rendu  maître  d'Avelline  et  se  fortifioit  M 
gens  pour  faire  déplus  considérables  entreprisei. 
Paponi ,  qui  n'avoit  fait  Jusques  id  qne  de  c^ 
rir  la  campagne  et  faire  des  brigandages  sor  le 
bord  du  Garigliano,  accompagné  des  sieM 
Daretze,  avoit  pris  la  ville  de  Sessa>  Itri  et  il 
tour  de  Sperlonga,  poste  assez  considérable 
pour  être  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  sieur  de  Las- 
caris  ,  neveu  du  grand-mattre  de  Malte,  qit 
J'avois  envoyé  servir  auprès  de  lui ,  s'empail 
de  la  ville  de  Fondi  ;  et  ce  petit  corps  d'arœtf 
se  rendit  assez  considérable  pour  devenir  maiuf 
de  la  campagne ,  et  bloquer  de  telle  sorte  il 
ville  et  château  de  Gaête ,  qu'il  lui  6ta  la  eon* 
mnnication  du  reste  du  royaume  et  Tempédi 
de  pouvoir  plus  recevoir  de  secours  par  tem 
Pietro  Grescentio ,  avec  sept  ou  hnit  cents  booi* 
mes  qu'il  avoit  ramassés,  attaqua  la  ville tf 
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MoDte-Fuscolo ,  capitale  de  la  province  qui 
porte  le  même  nom  et  résidence  d'un  président 
(  qui  est  le  titre  qu'on  donne  aux  gouverneurs 
de  provinces) ,  qu'il  obligea  d'en  sortir,  la  pre- 
Dant  en  fort  peu  de  temps ,  ses  troupes  s  allant 
grossissant  de  jour  en  jour. 

Dans  la  Fouille,  Sabatto  Pastore  me  donna 
avis  qu'il  étolt  assez  fort ,  ne  trouvant  rien  qui 
loi  résistât  à  la  campagne,  pour  y  exécuter 
quelque  dessein  considérable  ;  et  je  lui  envoyai 
Tordre  de  marcher  droit  à  la  ville  de  Forgia 
(  ileo  fameux  par  la  foire  qui  vaut  six  cent  mille 
écus  de  rente ,  qui  ne  consiste  qu*au  péage  des 
bestiaux  qui  paissent  l'hiver  dans  les  plaines  de 
la  Poullle  et  vont  l'été  chercher  des  pâturages 
dans  les  montagnes  de  l'Abruzze  ),  dont  il  s'em* 
para  en  fort  peu  de  jours,  et  ensuite  des  villes 
de  Lnsciera  et  de  Troja. 

Dans  une  partie  de  la  Galabre,  Trussardo  s'é- 
tant  fortiOé  commença  de  s'y  faire  craindre  et 
prit  quelques  lieux  importans,  qui  avolent  fait 
difficulté  de  se  déclarer  dans  notre  parti.  Dans 
une  autre  partie  de  la  même  province,  il  me  fut 
demandé  un  chef  et  quelque  ofOcier  françois 
avec  lui  :  j'y  envoyai  un  jeune  avocat ,  nommé 
Paris ,  personne  de  résolution  et  de  vigueur  , 
accompagné  du  sieur  de  La  Serre ,  qui  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  les  autres  qui  combat- 
toient  ailleurs  sous  mes  commissions.  Dans  la 
Basilicate  et  la  terre  de  Barri ,  le  comte  del 
Vaille  et  Matheo  Christiano,  assemblant  dq 
monde  chacun  de  son  côté,  firent  des  prises 
assez  considérables,  et  entre  autres  d'Altamura 
Matera  ,  Gravina,  Cassano,  Bitento  et  autres 
lieux.  Les  bandits  commencèrent  aussi  à  remuer 
dans  TAbruzze  et  beaucoup  de  gens  m'envoyè- 
rent demander  des  commissions.  Les  succès 
de  nos  armes  n'y  furent  pas  plus  malheureux  ; 
mais  comme  ils  n'arrivèrent  pas  si  tôt,  je  re- 
mets à  en  parler  en  son  temps. 

Les  Espagnols  recevant  tous  les  jours  de  si 
mauvaises  nouvelles,  commencèrent  à  appré- 
hender leur  perte  sérieusement ,  voyant  que 
toutes  choses  me  réussissoient  avec  tant  de  for- 
tune que  je  venois  à  bout  de  toutes  mes  entre- 
prises,  et  croyant  ne  pouvoir  plus  prendre  de 
confiance  en  la  noblesse,  avec  laquelle  ils  soup- 
çonnoicnt  que  j'avois  d*étroites  intelligences  et 
pris  de  grandes  mesures.  Ce  qui  les  confirma 
dans  cette  opinion  fut  que  le  duc  de  Valranne  , 
levant  le  masque ,  m*envoya  demander  la  com- 
mission de  mestre  de  camp  général  dans  la  terre 
de  Labour,  sur  les  confins  de  TEtat  ecclésias- 
tique. Le  duc  de  Vietri ,  dont  les  terres  sont 
proches  de  Saleme,  ne  crut  pas  les  pouvoir 
conserver  sans  se  rendre  auprès  de  moi  :  il  ar- 
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riva  dans  ce  temps  à  Naples,  pour  me  venir 
assurer  de  son  obéissance  et  de  ses  services. 
Beaucoup  d'autres  personnes  de  haute  nais- 
sance et  des  plus  riciies  du  royaume,  desquelles 
il  seroit  trop  ennuyeux  de  particulariser  ici  les 
noms,  s'étant  retirées  dans  la  ville  de  Béné- 
vent ,  m*envoyèrent  exprès  faire  compliment  en 
des  termes  fort  obiigeans  :  de  quoi  les  Espa- 
gnols furent  sensiblement  touchés. 

Je  crus  de  mon  côté  ne^  devoir  pas  demeu- 
rer les  bras  croisés  ;  et  assemblant  des  troupes 
dans  la  ville,  que  je  fis  joindre  par  les  milices 
de  Nocera  et  de  La  Cave ,  j'envoyai  attaquer  la 
tour  du  Grec,  que  les  ennemis  avolent  regagnée 
sur  nous ,  qui  fut  prise  en  vingt-quatre  heures  ; 
et  de  là  je  fis  assiéger  la  tour  de  l'Annonciate  , 
donnant  le  commandement  de  ce  siège  au  mes- 
tre de  camp  Melloni.  Les  Espagnols  envoyant 
à  leur  secours  la  galère  de  Saint-François  de 
Borgia ,  les  forçats  qui  étoient  dessus  se  révol- 
tèrent, prirent  prisonnier  le  capitaine,  et  la 
firent  échouer  en  terre,  au  même  endroit  où, 
trois  jours  auparavant,  celle  de  Sainte-Thérèse 
avoit  fait  la  même  chose.   La  place  dura  trois 
jours ,  et ,  m'ennuyant  de  sa  résistance,  je  me 
résolus  d'y  aller  en  personne;  mais  je  trouvai  à 
mon  arrivée  que  la  nuit  les  ennemis  lavoient 
abandonnée  et  s'étoient  retirés.  Après  la  prise 
de  l'Annonciate ,  je  fis  revenir  les  troupes  qui 
l'avoient  assiégée  pour  les  faire  partir  le  len- 
demain et  tâcher  de  prendre  Castel-a-Mare , 
lieu  d'où  les  ennemis  tiroient  leurs  vivres,  n'en 
pouvant  qu'avec  peine  recevoir  de  Capoue ,  et 
Gaëte  en  étant  si  dépourvue  qu'ils  ne  pouvoient 
recevoir  aucune  assistance  de  ce  côté-là.   Et 
comme  le  Melloni  m'étoit  nécessaire  dans  Na- 
ples, où  il  faisolt  la  charge  de  mestre  de  camp 
général ,  étant  le  plus  ancien  de  nos  officiers , 
je  donnai  cet  emploi  au  sieur  de  Cerisantes , 
m*ayant  été  demandé  un  chef  françois.  Il  prit 
possession  du  commandement  de  ce  petit  corps, 
qui ,  étant  en  bataille  prêt  à  marcher,  se  mu- 
tina, demandant  de  l'argent.  J'envoyai  leur  en 
promettre  pour  apaiser  ce  désordre  ;  mais  les 
soldats  lui  perdirent  le  respect ,  le  menaçant 
de  le  tuer  s'il  les  pressoit  davantage.  Il  vint 
m'en  avertir  afin  d'y  apporter  remède:  j'y  cou- 
rus aussitôt  et  vis  qu'à  mon  abord  tous  ces  ré- 
voltés souffiolent  leurs  mèches  et  les  compas- 
soient ,  se  préparant  à  tirer  sur  moi,  en  me  pré- 
sentant leurs  mousquets.    Je   leur  demandai 
fièrement  qui  étoient  ceux  qui  ne  se  fioient  pas 
à  ma  parole  et  ne  vouloient  pas  m'obéir;  un 
insolent  me  répondit  :  »  C'est  moi  et  générale- 
ment tous  les  autres.  »  Je  poussai  mon  cheval 
droit  à  lui ,  et  mettant  l'épée  à  la  main,  lui  pas- 
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sant  au  travers  du  corps,  je  le  tuai  tout  roide.  | 
«  Y  en  a-t-il  d'autres ,  m'écriai-Je ,  qui  veuillent  j 
mourir  de  ma  main?  »  Un  de  ses  camarades  me  : 
dit  que  c^étoit  lui.  «  Vous  ne  le  méritez  pas,  lui 
répondls-jc ,  mais  vous  mourrez  de  celle  d*un 
bourreau;  •  et  le  prenant  par  le  collet,  je  le 
fis  désarmer,  et  le  faisant  confesser  par  un  au- 
mônier du  régiment ,  je  le  fis  peqdre  à  Tinstant 
à  un  arbre.  Tout  le  reste,  étonné  de  ma  résolu- 
tion ,  mit  bas  les  armes  et  me  demanda  pardon. 
Alors  je  leur  commandai  de  marcher;  et  leur 
faisant  voir  de  l'argent  que  j'avois  fait  apporter 
pour  leur  donner ,  je  leur  dis  que  ,  pour  les  pu- 
nir de  leur  révolte ,  ils  n'en  recevroient  de  trois 
jours.  Après  quoi  les  ayant  accompagnés  un 
quart  de  lieue,  je  m'en  revins  dans  la  ville, 
d'où  je  détachai  quelques  gens  pour  s'aller  sai- 
sir de  La  Cerra ,  passage  qui  nous  étoit  d'une 
extraordinaire  conséquence ,  et  ordonnai  à  Paul 
de  Naples  d'aller  attaquer  la  ville  de  Nola.  Elle 
se  rendit  en  fort  peu  de  jours,  et  voulut  en- 
voyer faire  la  capitulation  avec  moi ,  que  ledit 
Paul  de  Naples  n'observa  pas ,  dont  il  fut  puni 
quelque  temps  après ,  aussi  bien  que  de  tous  ses 
autres  crimes. 

[1648]  Gennaro  et  Vincenze  d'Andréa  s'é- 
tant  ralliés  ensemble ,  se  servirent  de  cette  fa- 
vorable conjoncture  pour  me  susciter  un  em- 
barras des  plus  dangereux  qui  me  soit  survenu 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  Naples, 
dont ,  me  démêlant  avec  vigueur  et  adresse , 
j'en  tirai  de  l'avantage  et  de  l'accroissement  en 
mon  crédit  et  en  ma  réputation.  Ils  fomentèrent 
sous  main  l'aversion  de  la  canaille  avec  les  bons 
bourgeois  et  peuple  civil ,  qui ,  à  cause  du  mal 
qu'ils  avoient  souffert  de  leurs  insolences  , 
avoieut  autant  de  haine  pour  elle  qu'ils  s'y 
voyoient  obligés.  Ces  gens  ,  dont  le  bourg  des 
Vierges  étoit  rempli,  s'appeloient  les  capes  nè- 
gres ,  et  le  menu  peuple  avoit  pris  le  nom  de 
lasares  dès  le  commencement  des  révolutions, 
comme  les  révoltés  de  Flandre  celui  de  gueux  ; 
ceux  de  Guieune  de  croquans  ;  de  Normandie , 
les  pieds-nus '^  et  les  sabotiers  y  ceux  de  Beauce 
et  de  Sologne.  Ces  lazares  s'en  allant  le  jour  de 
l'an ,  qui  fut  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
Journée  dé  ma  vie ,  enflés  de  tous  nos  bons  suc- 
cès, demander  les  étrennes  dans  le  faubourg  des 
Vierges,  peuplé  de  trente  ou  quarante  mille 
personnes^  aux  capes  nègres,  avec  beaucoup 
d'insolence,  un  gentilhomme  leur  ayant  répondu 
que  leurs  pilleries  les  avoient  mis  hors  d'état  de 
leur  pouvoir  faire  des  libéralités,  un  de  ces  co- 
quins lui  repartit  qu'il  lui  donneroit  quelque 
chose  ou  qu'il  lui  arracheroit  la  moustache  ;  et 
s'en  étant  mis  en  devoir ,  ce  gentilhomme  le  tua 


d'un  coup  de  poignard  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son. Ces  lazares,  animés  par  la  mort  de  leur 
compagnon,  envoyèrent  aussitôt  chercher  du 
secours  dans  le  Marché  et  dans  les  autres  quar- 
tiers ,  dont  il  y  courut  bien  trois  ou  quatre 
mille  hommes ,  et  il  s'y  commença  une  batte- 
rie qui  fut  suivie  d'une  escarmouche  furieuse, 
désavantageuse  néanmoins  à  la  canaille ,  qui , 
outre  le  corps  qu'elle  avoit  en  tète  dans  la  rue , 
étoit  arquebusée  des  fenêtres.  Cette  nouvelle 
m'étant  rapportée  comme  je  sortois  de  table , 
mon  premier  soin  fut  d'envoyer  renforcer  tous 
nos  postes  et  en  redoubler  les  gardes ,  de  peur 
que  les  Espagnols  ne  perdissent  pas  une  si  belle 
occasion  qu'ils  avoient  de  profiter  de  ce  désor- 
dre pour  en  attaquer  quelqu'un.  Je  commandai 
à  Onoffrio  Pisacani  d'y  marcher  avec  sa  com- 
pagnie, pour  tâcher  d'apporter  quelque  remède 
à  ce  fâcheux  accident.  J'y  courus  aussitôt, 
suivi  de  mes  gardes  et  de  trois  ou  quatre  de  mes 
gens,  ayant  distribué  tous  les  autres  dans  tous 
les  postes ,  pour  avoir  l'œil  sur  tout  ce  qui  s'y 
passeroit  et  m'en  venir  donner  avis.  Je  menai 
avec  moi  Mazillo  Caracciolo,  mon  grand  écuyer, 
qui  me  pouvoit  servir  utilement,  étant  personne 
sage ,  aimé  et  accrédité  dans  toute  la  bourgeoi- 
sie, et  capable  de  négocier  quelque  chose  avec 
celle  de  ce  faubourg  et  la  noblesse  qui  y  de- 
meure. J'avois  ce  jour-là  un  habit  à  ritaiienoe 
(  le  seul  que  j'aie  fait  faire  dans  tout  le  temps  de 
mon  séjour) ,  qui ,  faute  de  trouver  du  drap, 
dont  nous  n'avions  point  dans  la  ville ,  étoit  de 
gros  de  Naples  vert  en  broderie  d'or,  et  qui, 
pour  être  fort  brillant  et  remarquable,  me  fut 
nécessaire  pour  me  faire  reconnoitre  de  loin. 
A  mon  arrivée,  je  trouvai  Onoffrio  Pisacani 
blessé  d'une  arquebuse  à  la  main ,  qui  m'a- 
vertit qu'il  y  avoit  dans  te  faubourg  une 
étrange  confusion,  et  avoit  prudemment  fait 
fermer  la  porte  de  la  ville  pour  empocher  le 
grand  concours  des  gens  qui  y  accouroient 
de  tous  côtés,  qui  auroient  accru  le  désor- 
dre et  rendu  plus  difficile  à  s'apaiser.  Je  fis 
signe  de  la  main  à  tout  le  peuple  que  je  trouvai 
amassé  de  m'écouter  ;  et  pour  faire  cesser  la  di- 
vision, je  défendis,  sur  peine  de  la  vie ,  de  pro- 
noncer de  toute  la  journée  les  noms  de  lazares 
et  de  capes  nègres ,  de  parler  de  trahison ,  ni 
d'appeler  personne  rebelle ,  qui  n'auroient  fait 
qu'altérer  davantage  les  esprits. 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler,  que 
quatre  ou  cinq  coquins  tiraillant  un  chirur- 
gien qui,  malheureusement  pour  lui,  à  cause 
de  sa  profession ,  se  trouvoit  habillé  de  noir  ,  et 
l'appelant  traître ,  rebelle  et  cape  nègre,  le  vou- 
loient  assommer  devant  moi.  Il  se  jeta  fort  ef- 
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frayé  à  i'étrier  de  mon  cheval ,  quand  ttD  bou- 
cher s'en  vint  avec  uo  grand  couteau  jpour  lui 
couper  la  gorge;  je  iui  déchargeai  un  coup  de 
canne  que  Je  lui  cassai  sur  la  tète  et  l 'étendis  à 
mes  pieds.  Un  autre  s'écriant  que  le  peuple  ne 
souffriroit  pas  d'être  traité  de  la  sorte,  Je  lui  fis 
passer  mon  cheval  sur  le  ventre ,  et  les  ayant 
envoyés  tous  deux  prisonniers ,  Je  les  menaçai 
de  les  faire  pendre  avant  la  nuit.  L'on  me  donna 
une  autre  canne  que  Je  rompis  sur  d'autres 
mutins ,  et  en  fis  de  même  Jusques  à  la  qua- 
trième ;  ce  qui  fit  que  le  tumulte  s*apaisa,  tous 
ces  lazares  me  demandant  pardon  à  genoux. 
Ensuite  faisant  ouvrir  la  porte  de  la  ville ,  et  y 
laissant  mes  gardes  pour  la  garder ,  Je  n*en  pris 
que  six  avec  moi  pour  porter  des  ordres,  Ma- 
zlllo  Garaccloio ,  le  père  Capece  et  deux  ou  trois 
gentilshommes;  et  entrant  dans  le  faubourg ,  Je 
trouvai  les  lazares  aux  mains  avec  les  capes  nè- 
gres; et  y  ayant  bien  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  chaque  côté ,  Je  criai  à  ceux  du  peuple 
de  s'ouvrir,  et,  passant  au  milieu  d'eux ,  Je 
m'allai  mettre  entre  les  deux  parties ,  faisant 
signe  du  chapeau  qu'ils  s'arrêtassent  et  cessas- 
sent de  tirer:  ce  qui  fut  fait  à  l'heure  même  et 
avec  un  si  grand  respect,  que  ,  sans  plus  faire 
d'actes  d'hostilité ,  ils  écoutèrent  avec  beaucoup 
d  attention  ce  que  J'avois  à  leur  commander.  Et 
pour  lors ,  prenant  la  parole ,  Je  leur  dis  que  Je 
Yoyois  avec  une  extrême  douleur  que  tous  les 
soins  que  Je  prenols  de  réunir  le  peuple  civil 
avec  le  menu  peuple  étoient  inutiles,  par  la 
haine  qui  se  rallumoit  entre  eux  à  la  moindre 
occasion ,  dans  un  temps  où ,  ne  devant  avoir 
qu'un  même  intérêt ,  ils  ne  dévoient  aussi  avoir 
qu*une  même  pensée;  que  l'oppression  qu'ils 
avolent  soufferte  des  Espagnols  leur  étant  com- 
mune ,  ils  dévoient  tous  faire  les  mêmes  sou- 
liaits  pour  s'en  délivrer  et  contribuer  de  tous 
leurs  soins  avec  moi  pour  se  mettre  en  liberté  ; 
mab  que  leurs  partialités  étant  le  plus  grand 
obstacle  que  J'y  rencontrasse ,  ils  dévoient  s'ap- 
pliquer à  les  faire  cesser;  ce  que  J'avois  essayé 
jusques  ici  vainement  de  leur  persuader ,  leur 
représentant  ce  qui  étoit  de  leurs  intérêts ,  aux- 
quels ils  dévoient  sacrifier  leurs  animosités 
s'ils  avoient  de  Tamour  pour  leur  patrie;  et 
qu'enfin ,  voyant  mes  raisons  et  mes  exhorta- 
tions si  peu  considérées ,  Je  serois  forcé  de  re- 
courir à  des  remèdes  plus  violens  pour  les  con- 
tenir dans  le  devoir ,  et  que  J'étois  tellement 
touchéde  ce  dernier  désordre, que J'eroploierols 
toute  sorte  de  rigueurs  pour  empêcher ,  par  un 
grand  exemple,  qu'il  n'en  arrivât  à  l'avenir 
d'aussi  dangereux  que  celui-ci ,  dont  les  enne- 
mis n'auroient  pas  manqué  de  profiter,  sans  la 


précaution  que  J'y  a  vois  apportée.  Je  commandai 
que  l'on  fît  planter  deux  roues  et  quatre  po- 
tences dans  le  milieu  du  faubourg ,  pour  don- 
ner de  la  terreur  par  les  supplices  des  coupa* 
blés  de  cette  émeute.  J'ordonnai  en  mêmetcmpà 
à  toutes  les  capes  nègres  de  se  retirer  dans  le 
couvent  de  Santa-Maria  de  la  Sanita ,  et  à  Ma- 
zillo  Caracciolo  et  au  père  Capece,  mon  confes- 
seur ,  de  s'en  aller  avec  eux  pour  s'instruire  du 
particulier  de  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé  et  des 
auteurs  de  cet  embarras ,  pour  venir  m'en  ren- 
dre compte;  après  quoi  Je  les  irois  trouver  pour 
leur  faire  entendre  mes  volontés.  Ils  m'obéirent 
aussitôt  et  marchèrent  vers  le  lieu  où  Je  leur 
avois  commandé  de  se  rendre ,  après  leur  avoir 
défendu  aux  uns  et  aux  autres,  sur  peine  de  fa 
vie ,  de  faire  aucun  acte  d'hostilité.  Et  de  là  me 
tournant  vers  le  peuple ,  Je  lui  fis  une  sévère 
réprimande  d'avoir ,  au  lieu  de  recourir  à  moi 
pour  me  demander  justice ,  eu  la  pensée  de  se 
la  faire  soi-même ,  et  mettre  toute  la  ville  au 
hasard  de  retomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  si  Je  ne  me  fusse  précautionné  contre 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  entreprendre  durant 
que  tout  te  monde  étoit  occupé  à  venger  ses 
passions  particulières ,  abandonnant  la  défense 
publique  pour  contenter  leurs  animosités.   Et 
ayant   commandé  qu*on  me  remît   entre  les 
mains ,  pour  les  faire  châtier ,  ceux  qui  avolent 
commencé  le  tumulte,  il  se  trouva  qu'ils  avoient 
été  tués,  et  qu'ainsi  le  hasard  en  avoit  fait  là 
punition.  J'envoyai  l'ordre  à  Aniello  Porcio, 
auditeur  général ,  de  venir  Informer  de  part  et 
d'autre  de  tout  ce  qui  étoit  survenu,  pour  or- 
donner après  tout  ce  que  Je  Jugerois  être  néces- 
saire. Je  fis  rouvrir  la  porte  de  la  ville  et  fis  ren-> 
trer  le  peuple,  enjoignant  à  tout  le  monde  de  se 
retirer  chacun  chez  soi  et  de  mettre  bas  les  ar- 
mes :  ce  qui  fut  fait  à  l'heure.  Et  faisant  refer-^ 
mër  la  porte  de  la  ville ,  J'y.  fis  demeurer  mes 
gardes,  avec  défenses  expresses  de  laisser  ren- 
trer personne  dans  le  faubourg. 

Mazillo  Caracciolo  et  le  père  Capece  vinrent 
me  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  appris 
des  capes  nègres^  que  j'allai  trouver  moi-même 
aussitôt  pour  leur  faire  une  réprimande  diffé- 
rente de  celle  que  J'avois  faite  au  peuple ,  leur 
disant  que  J'avois  été  fort  surpris  de  leur  em- 
portement ,  m'attendant  de  trouver  plus  de  sa- 
gesse en  d'honnêtes  gens,  dont  la  plupart  étoîent 
gentilshommes  ;  que,  connoissant  l'insolence  des 
lazares ,  ils  ne  se  dévoient  pas  commettre  avec 
eux  ;  et  qu'étant  la  plupart  des  eufaus  ,  ils  les 
dévoient  mépriser  et  n'entrer  pas  en  discours 
avec  eux  ;  qu'il  falloit  se  retii^er  dans  leurs  mai- 
sons et  m'en voyer  avertir  de  leur  tumulte,  sans 
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prendre  les  armes  contre  des  gens  qui  n*en 
avoient  pas;  que  j'y  serois  aussitôt  accouru, 
leur  en  aurois  fait  justice,  et  donner  le  fouet 
dans  les  faubourgs  aux  plus  mutins  de  cette 
petite  canaille  ;  que  je  les  priois ,  pour  l'amour 
de  moi ,  d'être  plus  sages  une  autre  fois  ;  que 
j'aurois  un  soin  particulier  de  les  protéger  et 
garantir  de  toutes  tes  insultes  que  l'on  leur  vou- 
droit faire  à  l'avenir;  que,  s'il  y  en  avoit  parmi 
eux  d'affectionnés  au  roi  d'Espagne,  ils  dévoient 
mieux  dissimuler  leurs  sentimens  ,  lesquels , 
étant  inutiles  à  son  service,  ne  feroient  que  les 
mettre  en  péril ,  hasarder  l'honneur  de  leur  fa- 
mille et  attirer  le  pillage  de  leurs  maisons;  de 
quoi  je  les  mettrois  à  couvert,  pourvu  que,  par 
un  zèle  trop  indiscret ,  ils  ne  donnassent  pas 
dans  les  apparences  qui  me  Heroient  les  mains 
et  m'ôteroient  les  moyens  de  les  servir  comme 
j'en  avois  l'intention  ;  et  qu'après  tout  la  con- 
servation de  ma  personne  étant  nécessaire  à 
celle  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde, 
ils  dévoient  s'y  intéresser  à  bon  escient  et  non 
pas  m'exposer  tous  les  jours  à  de  nouveaux  pé- 
rits ,  puisque  leurs  vies ,  leur  repos  et  leur  hon- 
neur ne  dépendoient  que  de  ma  protection,  dont 
ils  avoient  reçu ,  depuis  mon  arrivée ,  de  si 
grandes  preuves  en  tant  de  rencontres  diffé- 
rentes. 

Ils  m'écoutèrent  avec  autant  de  patience  que 
de  soumission  ,  et  me  protestèrent  de  ne  jamais 
perdre  la  mémoire  des  obligations  qu'ils  m'a- 
voient ,  et  que ,  me  devant  toutes  choses ,  ils 
emploieroient  tout  ce  qu'ils  avoient  au  monde 
pour  le  salut  et  la  conservation  de  ma  personne, 
pour  qui  ils  feroient  des  vœux  et  des  prières 
continuelles.  En  effet ,  quoique  la  plupart  d'eux 
s'intéressassent  au  rétablissement  des  affaires 
des  Espagnols  ,  ayant  la  plus  grande  partie  de 
leurs  biens  sur  les  gabelles,  et  qu'ils  eussent  une 
haine  mortelle  contre  la  populace ,  qui  en  avoit 
recherché  avec  tant  d'ardeur  la  suppression  et 
les  avoit  outragés  en  toute  manière ,  ils  eurent 
tant  de  ressentiment  de  la  façon  obligeante  dont 
j'usois  à  leur  égard,  qu'ils  ne  se  contentèrent 
pas  seulement  de  prier  Dieu  pour  moi  avec  toute 
leur  famille,  mais^  croyant  que  leur  perte  étoit 
inséparable  de  la  mienne,  ils  veillèrent  soigneu- 
sement à  ma  stireté,  en  me  découvrant  toutes  les 
conjurations  qu'on  pouvoit  faire  contre  ma  vie, 
et  m'avertissant  de  toutes  les  entreprises  des 
Espagnols  dans  lesquelles  j'aurois  pu  courir 
quelque  fortune.  Je  les  assurai  qu'ils  pouvoient 
s'en  retourner  chez  eux  et  y  demeurer  sans  au- 
cune crainte ,  puisque  je  me  chargeois  de  leur 
défense  et  de  leur  protection. 

Je  remontai  aussitôt  à  cheval ,  et  ils  tout  le 


tour  du  faubourg  pour  y  laisser  toutes  choses  a 
assurance  et  en  repos  ;  et  poussant  mon  chevâl 
à  toute  bride  vers  une  rue  où  j'avois  ouï  tirer 
un  coup  de  mousquet ,  j'y  rencontrai  une  de« 
moiselle  fort  éplorée ,  qui ,  se  jetant  à  genou 
devant  moi  >  me  demanda  justice  de  la  mort  de 
son  frère ,  qu'un  soldat  d'une  compagnie  qwji 
rencontrai  dans  cette  rue  venoit  de  tuer  don 
mousquetade  à  la  fenêtre  de  son  logis.  Je  mV 
dressai  au  capitaine  pour  savoir  celui  qui  arcit 
tiré,  nonobstant  la  défense  que  j'en  avois  faitf , 
le  coup  étant  parti  d'auprès  de  lut  ;  ce  q« 
m'ayant  répondu  ne  pas  savoir,  le  saisissant n 
baudrier  ,  je  le  fis  désarmer  .et  le  mis  entre  ia 
mains  de  deux  de  mes  gardes,  loi  disant  qw  a 
vie  me  répondroit  de  Taction  de  son  soldat;  d 
commandant  au  père  Capèce,  mon  confesseor* 
de  mettre  pied  à  terre  pour  le  confesser ,  j'ea- 
voyiii  quérir  le  bourreau ,  que  j'avois  fait  venir 
dans  le  faubourg  pour  retenir ,  par  la  terres 
que  donneroit  sa  présence,  tout  le  monde  dais 
le  respect  et  le  devoir.  Le  capitaine  effraye, 
me  demandant  la  vie ,  m'assura  qu'il  me  litr^ 
roit  le  soldat  coupable;  ce  qu'il  fit  à  l'iDsta&t: 
et  les  autres  ayant  témoigné  ta  vérité  de  li 
chose ,  je  lui  fis  rendre  ses  armes  ,  et  lui  eo» 
mandai ,  dès  que  l'exécution  seroit  faite ,  à  i» 
quelle  je  voulois  qu'il  assistât ,  de  s'en  retoor- 
ner  avec  sa  compagnie  dans  la  ville.  Le  crimi* 
nel  ayant  été  confessé  et  pendu  par  mon  ordre 
aux  grilles  des  fenêtres  du  mort,  sa  perte  fri 
vengée  sur  l'heure,  et  sa  sceur  consolée  aotast 
qu'elle  le  put  être  d'une  si  prompte  justice. 

J'achevai  ensuite  la  visite  de  tout  le  h*» 
bourg  ;  et  entendant  du  bruit  dans  une  mai?^^ 
d'une  rue  écartée  ,  je  m'y  rendis  en  diligeoce, 
et  trouvai  le  sergent-major  Gennaro  Griffo.  ûi 
du  vieux  mestre  de  camp  Bartboiomeo  Griffo, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  que  huit  ou  dix  coqBia 
armés,  l'un  d'un  poignard  ,  l'autre  d'ungrad 
couteau,  traf noient  à  terre,  et  le  reste  lui  teoact 
les  épées  à  la  gorge  ,  prêts  à  le  tuer  de  miiiv 
coups.  Je  leur  commandai  de  le  laisser  et  de  §t 
retirer;  mais  voyant  que,  malgré  ma  défea^, 
ils  ne  laissoient  pas  de  persister  dans  leur  dev 
sein,  je  me  jetai  en  bas  de  cheval,  l'épée  aU 
main ,  et,  entrant  dans  la  maison ,  je  comnvr- 
çai  à  les  charger  pour  leur  faire  quitter  pn>t 
Le  pauvre  gentilhomme ,  se  jetant  à  mes  ge- 
noux, me  pria  de  lui  vouloir  sauver  la  vie;/ 
l'embrassai  de  la  main  gauche  et  parai  de  ros- 
tre main  huit  ou  dix  coups  d'épée  que  ces  ca 
nailles  lui  alloogeoient  entre  mes  bras;  et 
une  fortune  extraordinaire  ils  m'auraient  t& 
avec  lui.  Je  le  poussai  dans  une  chambre  bas»^ 
et,  sortant  à  la  poursuite  de  ces  insolens,  je>'. 
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guis  celoi  qui  avoit  allongé  le  dernier  coup  que 
j'afois  paré  et  qni  m'avoit  passé  deux  pieds  der- 
rière le  corps.  Je  lui  donnid  un  si  grand  coup  , 
que  je  le  jetai  à  deux  pas  de  moi  tout  étendu  , 
mon  épée  ayant  ployé  Jusques  à  la  garde  sans 
e&trer,  pour  avoir  rencontré  Tendroit,  beureu- 
senieot  pour  lui ,  où  une  basque  de  son  collet 
de  bafQe  crolaoit  sur  l'autre;  et  se  relevant  à  la 
hâte,  il  s'enfuit  avec  ses  compagnons,  que  Je 
sQîvisàooups  d'épée  sur  les  oreilles  Jusques  à 
la  grand*nie  du  faubourg ,  où  Je  trouvai  douze 
ou  quinze  cents  bommes  sous  les  armes ,  qui , 
ayaot  passé  par  les  autres  portes  de  la  ville  , 
avoient  accouru  au  bruit  qui  étoit  parvenu  jus- 
ques à  eux  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  fau- 
bourg. Je  les  menaçai  de  les  cbiltier  rudement 
detre  revenus  contre  la  défense  que  J'avois 
faite  ;  et  ienr  commandant  absolument  de  ren- 
trer dans  la  ville,  dont  j'avois  fait  rouvrir  la 
porte  ,  j'étois  surpris  de  voir  qu'ils  n'osoient 
luarcber  ;  et  leur  en  ayant  demandé  la  raison , 
il5  me  dirent  qu'ils  craignoient  que  je  ne  leur 
donnasse  quelque  coup  de  plat  d'épée.  J'en  mis 
la  pointe  en  terre,  et,  m'appuyant  dessus ,  je 
leur  donnai  parole  de  ne  les  point  frapper  s'ils 
m'obéissoient  ;  Ils  mirent  bas  les  armes ,  et ,  se 
jetant  tous  à  genoux ,  me  demandèrent  pardon. 
Cette  marque  de  soumission  me  fit-juger  que  je 
pouTois  encore  faire  quelque  cbose  de  plus  que 
ce  que  |^vois  fait  ;  et  envoyant  quérir  par  un 
de  mes  gardes  Gennaro  Griffo ,  je  lui  mandai 
qu  il  poovoit  veiiir  sur  ma  parole  et  qu'il  im- 
portoit  même  à  sa  sûreté.  Il  se  rendit  aussitôt 
auprès  de  moi ,  et  le  prenant  de  la  main  gaucbe, 
je  toornai  du  c6té  de  cette  populace,  et  lui  dis  : 
«  Vous  voyez  ce  gentilbomme  ;  je  l'aime  et  le 
considère  et  l'ai  pris  sous  ma  protection  ;  de 
sorte  que  si  pas  un  de  vous  autres  le  fâche  Ja- 
mais ou  lui  perd  le  respect ,  rien  au  monde  ne 
m'empêchera  de  le  faire  pendre.  Où  sont  ces 
insolens  qui  l'ont  tantôt  voulu  assassiner  ?  Qu'ils 
s'avancent ,  je  leur  pardonne  pour  l'amour  de 
lai;  mais  je  veux  qu'ils  lui  demandent  pardon  à 
genoux  et  lui  viennent  baiser  les  pieds.  »  Ce 
qu'ils  firent  avec  toutes  les  marques  de  repen- 
tance  et  de  soumission  imaginable  ;  et  l'embras- 
sant ,  Je  lui  dis  devant  tout  le  monde  qu'il  pou- 
voit  demeurer  en  repos  chez  lui ,  puisque  Je 
prenois  sa  défense  envers  tous  et  contre  tous , 
et  que  si  désormais  quelqu'un  avoit  la  moindre 
pensée  de  l'offenser  ou  de  lui  déplaire ,  j'en  fe- 
rois  un  si  sévère  châtiment  que  cet  exemple  le 
feroit  respecter  de  tout  le  peuple.  Il  se  retira 
fort  reconnoissant  de  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
et  fort  satisfait  d'avoir  un  si  bon  protecteur.  Je 
remontai  ft  cheval ,  et,  faisant  rentrer  tout  le 


mtmde  dans  la  ville  par  la  porte  de  Saint-Gen- 
naro,  je  la  fis  refermer;  et  après  avoir  fait  une 
autre  ronde  par  tout  le  faul)ourg ,  y  laissant 
toutes  choses  tranquilles  et  dans  un  profond  re- 
pos ,  Je  fis  le  tour  pour  m'en  retourner,  par  la 
porte  Capouane. 

A  peine  étois-je  dans  la  ville  que  j'ouis  une 
alarme  à  un  des  postes ,  où  Je  courus  en  dili- 
gence. Les  Espagnols,  me  croyant  fort  occupé  à 
remédier  à  la  confusion  qu'ils  avoient  appris 
être  dans  le  faubourg  des  Vierges ,  avoient  cru 
se  prévaloir  de  mon  absence  pour  entreprendre 
quelque  chose  du  côté  de  Sainte-Claire  ;  mais 
ils  furent  bien  trompés  dans  leur  attente,  quand, 
par  les  cris  redoublés  de  tous  les  soldats  de  vive 
Son  Altesse  notre  duc  et  notre  défenseur  !  W^ 
furent  assurés  de  ma  présence  :  ce  qui  les  obii- 
gea  de  se  retirer,  sans  avoir  fait  le  moindre  feu 
depuis. 

En  arrivant  chez  moi ,  je  trouvai  les  sœurs  et 
les  femmes  de  ces  misérables  que  j'avois  en- 
voyés prisonniers ,  qui ,  tout  échevelées  et  les 
larmes  aux  yeux ,  me  venoient  demander  leur 
girâce.  Cette  journée  m'avoit  été  trop  glorieuse  , 
et  j'en  étois  trop  satisfait ,  pour  être  en  état  de 
rien  refuser  :  Je  la  leur  accordai  de  bon  cœur, 
et  envoyai  dès  l'heure  même  pour  les  faire  met- 
tre en  liberté ,  à  condition  qu'ils  seroiént  une 
autre  fois  et  plus  respectueux  et  plus  sages. 
Ayant  l'esprit  fort  satisfait  d'une  si  belle  jour* 
née ,  je  me  retirai  chez  moi  pour  me  délasser  de 
toutes  les  fatigues  qu'elle  m'avoit  causées,  et 
pour  penser  la  nuit  plus  en  repos  à  toutes  les 
choses  que  j'avois  à  faire  au  lendemain.  Etm'at- 
tachant  à  établir  plus  de  police  et  plus  de  règle 
dans  la  ville ,  je  pris  une  manière  de  vivre  que 
je  crus  nécessaire ,  et  que  l'on  trouvera  être 
assez  raisonnable ,  quoique  difficile  à  pratiquer 
à  toute  autre  personne  moins  laborieuse  et  moins 
vigoureuse  que  moi ,  qui  n'y  auroit  pu  résister, 
à  moins  que  d'avoir  le  corps  aussi  bon  que  la 
nature  me  l'a  donné. 

Dès  que  je  me  levois ,  en  m'habillant  l'on  me 
venoit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
la  nuit  à  nos  attaques  ;  et  les  gens  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  m'informoient  de  tous  les 
désordres  où  il  y  avoit  à  remédier ,  et  donnoient 
leurs  avis  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pen- 
dant la  journée.  J'ai  lois  ensuite  me  mettre  dans 
ma  salle  sous  un  dais ,  appuyé  contre  une  table, 
donner  audience  particulière ,  faisant  tenir  mes 
gardes  suisses  en  haie  pour  empêcher  que  l*on 
n'approchât  de  moi  qu'une  personne  à  la  fois, 
afin  que  ceux  qui  avoient  à  me  parler  ne  pussent 
être  ni  interrompus  ni  écoutés  ;  et  tenant  un 
gentilhomme  à  côté  de  moi ,  Je  lui  remettois  en- 
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tre  les  mains  tous  les  placets  qui  m'avoient  été 
donnés ,  ayant  établi  l'ordre  de  négocier  par 
écrit  pour  éviter  la  confusion  et  soulager  ma 
mémoire,  écoutant  néanmoins  toutes  les  choses 
que  Ton  me  vouloit  dire,  et  répondant  sur-le- 
ciiamp  à  tout  ce  qui  étoit  de  nature  à  le  pouvoir 
faire.  De  là  Je  me  mettois  en  ctiaise  pour  m'en 
aller  entendre  la  messe  tous  les  mercredis  et 
samedis  à  Notre-Dame  des  Carmes,  et  les  autres 
jours  dans  les  églises  où  l'on  faisoit  quelque  fête 
particulière,  ou  dans  les  couvens  de  religieuses 
où  il  y  avdt  des  personnes  de  qualité,  pour 
avoir  par  leur  moyen  correspondance  avec  leurs 
proches,  et  savoir  d'elles  tout  ce  que  je  pou  vois 
faire  pour  leur  service,  m'acquérir  leur  amitié, 
et  les  engager  dans  mes  intérêts  par  les  soins 
(fue  je  prenois  de  les  obliger  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Par  les  chemins  je  faisois  arrêter 
ma  chaise  pour  parler  à  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  chose  à  me  dire.  Les  femmes  Venoient 
me  demander  des  grâces,  que  je  leur  accordois 
ou  refusois ,  sans  les  amuser,  selon  qu'il  étoit 
raisonnable;  et  m'apportant  la  plupart  une 
plume  et  de  l'encre  pour  répondre  à  leurs  re- 
quêtes, je  le  faisois  tout  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible. J'avertissois  dès  le  soir  du  lieu  où  Je  de- 
vois  aller  à  la  messe ,  afin  que  les  dames  de 
qualité  s'y  pussent  rendre,  ne  venant  point 
chez  moi ,  pour  n'être  pas  la  coutume  du  pays. 
Dès  que  je  t'avois  entendue^  Je  les  allois  aborder 
pour  savoir  d'elles  ce  qu'elles  pouvoient  désirer 
de  moi ,  et  les  ayant  écoutées  toutes  les  unes 
après  les  autres  sur  lesbalustres  de  l'autel.  Je 
leur  expédiois  toutes  les  grâces  qu'elles  préten- 
doient  pour  leurs  frères ,  pour  leurs  maris  et 
leurs  parens.  A  mou  retour ,  attendant  que  ma 
viande  fût  portée ,  Je  redonnois  encore  audience 
à  tout  ce  qui  se  présentoit ,  et  de  là  je  me  met- 
tois à  table.  Durant  mon  dtncr  je  faisois  venir 
ma  musique ,  qui  étoit  des  meilleures  de  l'Eu- 
rope, pour  me  divertir;  elle  étoit  souvent  in- 
terrompue par  ceux  qui  avoient  ou  quelque  avis 
à  me  donner  ou  quelque  chose  à  me  dlre^  ou 
par  la  signature  des  expéditions  que  l'on  m'ap- 
portolt ,  qui  d'ordinaire  étoient  de  la  hauteur  de 
plus  de  quatre  doigts.  Je  demandois  mes  che- 
vaux au  sortir  de  table ,  et  en  attendant  que 
mes  gens  eussent  dtné  pour  m'accompagner ,  je 
pnssois  ce  temps-là  à  donner  des  audiences  : 
après  quoi ,  montant  à  cheval ,  je  m'arrétois  à 
tous  les  coins  des  rues  où  je  voyois  du  monde 
attroupé ,  pour  recevoir  toutes  les  plaintes  que 
l'on  avoit  à  me  faire ,  et  m'informer  de  toutes 
leurs  nécessités  pour  y  pouvoir  remédier.  Je 
faisois  de  la  façon  le  tour  de  toute  la  ville,  que 
je  trouvois  tapissée,  avec  les  acclamations  et 


l'encens  dont  J'ai  déjà  parlé  ;  ce  qai  a  doré  i 
la  même  force  jusques  au  jour  de  ma  prison  :  < 
dès  que  l'on  eut  eu  le  temps  d'avoir  de  mes  pa 
traits ,  j'en  trouvois  à  tous  les  carrefours  soi 
des  dais  avec  des  cassolettes  devant.  J'alid 
exactement  visiter  tous  les  postes  et  y  doniioi 
tous  les  ordres  nécessaires  :  après  quoi  je  sortd 
de  la  ville  pour  aller  prendre  l'air ,  et  le  plv 
souvent  me  promener  au  Poge-Real ,  dont  k 
jardins  et  les  eaux  sont  les  plus  délicieuses cb» 
ses  du  monde  ;  les  autres  fois  je  faisois  mosts 
mes  chevaux  devant  moi ,  et  en  roontois  s» 
vent  moi-même.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  me  rp- 
tirois ,  écoutant  et  entretenant  par  le  ehemî 
tous  ceux  que  je  trouvois  en  avoir  envie,  Ei 
arrivant  chez  moi,  les  audiences  recommoh 
çoient  pour  tous  ceux  qui  se  présentoient  pcor 
en  avoir  ;  et  quand  elles  étoient  finies,  toos  les 
officiers  des  postes  et  de  tous  les  quartiers  1^ 
noient  prendre  l'ordre  et  demander  des  billf^s 
pour  avoir  de  la  poudre ,  que  je  leur  doonois, 
suivant  le  besoin  que  je  reconnolssols  qu'ifs  n 
avoient.  Le  sieur  chevalier  de  Forbin,  enqr. 
J'avois  une  entière  confiance ,  la  leur  distriboo*'. 
lui  ayant  donné  le  soin  de  la  garder ,  aprésa^o' 
reconnu  qu'Aniello  del  Falco,  général  de  tï'- 
tillerie ,  en  faisoit  une  trop  grande  dissipatioL 
n'ayant  pas  la  force  d'en  refuser  à  tous  ceoir- 
lui  en  demandoient^  et  y  ayant  trouvé  tAotdV 
bus  9  que  même  on  l'avoit  quelquefois  >eDd;i 
aux  ennemis. 

Le  corps  de  ville  et  les  otiines  se  rendolf- 
tous  les  soirs  chez  moi ,  suivant  l'ordre  qr^r 
leurenavois  donné;  et  pour  lors  je  confm^ 
avec  eux  de  tous  les  moyens  de  faire  subsi>*j 
le  peuple  et  de  lui  faire  fournir  suffîsamm 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  la  vie.  Le  viD,s 
nous  avions  en  quantité ,  étoit  à  si  bas  pri 
que  le  meillegr  ne  revenoit  pas  à  deux  so^ 
pot  :  ce  qui  aidoit  beaucoup  à  faire  sopport.-r 
peuple  le  manquement  des  choses  qu'eu  D'à» 
pas  en  abondance.  J'avois  fait  publier  la  viao^ 
de  boucherie  au  rabais ,  suivant  la  coutume 
pays ,  et  l'adjudication  en  fut  donnée  poor 
prix  fort  modique  à  un  homme  riche  qoi  2^ 
été  boucher ,  qui  depuis  plus  de  vingt  ao^ 
avoit  toujours  pris  le  parti.  C'étoit  une  pcrsr 
de  laquelle  le  peuple  avoit  autrefois  eu  qof' 
soupçon ,  mais  qui  étant  fort  agissante ,  fnrt 
tendue  et  fort  zéiée  pour  moi ,  ne  noas  k\ 
manquer  de  rien ,  et  eut  tant  de  soin  de  m-^ 
faire  venir  de  la  campagne ,  que  la  grosse  a  b'' 
ne  nous  a  jamais  coûté  plus  de  deux  $o«« 
livre  :  le  veau  ,  qui  est  en  ce  lieu-là  desp 
délicats,  ne  nous  revenoit  qu'à  trois  son<.> 
plus  que  la  livre  de  jambon ,  de  lard  et  dr  ci: 
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talées.  Noos  tirions  de  la  campagne  si  grande 
quantité  de  volailles ,  de  gibier  et  de  toute  sorte 
de  chasse,  qne  nous  Tavions  quasi  pour  rien. 
Nous  ne  manquions  pas  de  pigeons ,  plus  délicats 
encore  que  ceux  de  Rome.  Enfin,  hors  le  pain, 
qui  étoit  un  peu  cher ,  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  et  à  la  bonne  chère  étoient  à  meil- 
leur marché  quVn  lieu  du  monde  ^  nous  avions 
le  plus  beau  et  le  meilleur  poisson  qu'on  eût  su 
voir,  qui  nous  coûtoit  fort  peu  de  chose.  Je  te- 
Dois  si  exactement  la  main  à  la  conservation  de 
nos  blés ,  que  je  réaolvois  tous  les  soirs  avec  ces 
raesstears  de  quel  poids  devoit  être  le  pain  et 
quel  prix  i*on  le  devoit  vendre,  ordonnant  com- 
bien le  .lendemain  matin  Ton  devoit  envoyer 
moudre  de  blé,  et  quelle  quantité  de  farine  on 
devoit  distribuer  aux  boulangers ,  ne  se  tirant 
rien  des  greniers  publics  que  sur  des  billets 
écrits  et  signés  de  ma  main  :  et  pour  éviter  le 
désordre  et  la  confusion ,  J'avois  réglé  combien 
de  fours  cuiroient  pour  la  soldatesque ,  laissant 
tout  le  reste  pour  le  service  des  bourgeois  et  de 
la  ville.  Le  soir,  Ton  retiroit  des  boulangers  le 
prix  du  pain  qu'ils  avoient  vendu,  et  Ton  en 
conserv<Ht  l'argent,  pour  remplacer  par  Tachât 
d'autres  blés  ce  que  Ton  tiroit  des  greniers  ;  et 
1 OB  m*apportoit  des  essais  du  pain  que  Ton  de- 
voit débiter,  pour  voir  s'il  étoit  du  poids  et  de 
la  qualité  que  j*avois  ordonnés.  Nous  ne  n>an- 
quâmes  Jamais  de  fruits,  de  légumes  ni  d'her- 
bages; et  ayaut  assez  grande  quantité  de  blé 
d'Inde,  l'on  en  méloit  dans  le  pain  des  pauvres 
gens,  qui  par  ce  moyen  Tavoient  à  plus  bas 
prix.  Outre  cela ,  les  villages  de  la  campagne, 
depuis  que  nous  en  fûmes  maîtres,  apportoient 
vendre  tous  les  matins  du  pain  dans  la  ville,  de 
même  que  ceux  de  Gonesse  en  apportent  à  Paris. 
Pour  Torge  et  le  fourrage  pour  nos  chevaux,  nous 
n*en  avons  Jamais  été  en  trop  grande  nécessité. 
Le  règlement  de  toutes  ces  choses  étant  de 
la  fonction  du  corps  de  ville,  m*occupoit  une 
partie  du  soir  avec  eux.  Après  je  me  retirois 
dans  ma  chambre,  où  quelquefois,  me  mettant 
au  lit  pour  me  délasser,  j*y  faisois  trouver  un 
des  officiers  de  la  chambre  des  comptes,  un 
conseiller  de  la  vicairie  civile,  un  de  la  crimi- 
nelle, et  une  personne  du  conseil  de  Sainte- 
Qaire ,  pour  me  donner  leur  avis  sur  la  diffé- 
rente matière  des  placets  qui  m'avoient  été  pré- 
sentés la  journée,  que  je  faisois  tous  lire  devant 
moi ,  ce  qui  me  tenoit  quelquefois  deux  ou  trois 
heures,  et  n'en  laissois  pas  un  qui  ne  fût  ou 
accordé  ou  refusé,  faisant  mettre  le  matin  à  la 
porte  de  ma  secrétairerie  une  liste  de  tout  ce 
qui  m'avolt  été  présenté ,  où  chacun  alloit  voir 
si  son  affaire  étoit  faite  ou  faillie ,  avec  tant  de 


ponctualité  que  je  n'en  al  jamais  remis  d'un 
jour  à  l'autre.  Mais,  pour  me  rafraîchir  durant 
un  si  grand  travail ,  nous  buvions  de  toutes 
sortes  d'eaux  glacées,  que  l'on  fait  meilleures  et 
plus  délicieuses  à  Naples  qu'en  pas  un  endroit 
d'Italie.  Après,  donnant  le  bonsoir  à  ces  mes- 
sieurs ,  je  me  faisois  apporter  à  souper,  et  rete- 
nds cependant  quelques-uns  de  mes  plus  confi- 
dens  pour  me  divertir  et  m'entretenir  avec  eux. 
£n  sortant  de  table  Je  me  promenols  par  ma 
chambre  et  me  faisois  lire  toutes  les  dépêches 
que  j*avoi$  reçues  du  royaume  durant  In  jour- 
née, ordonnant  les  réponses  et  faisant  faire  des 
extraits  devant  moi  des  principaux  points  :  l'on 
y  travailloit  toute  la  nuit,  et  dès  que  j'étois 
éveillé  le  matin,  l'on  m'apportoit  toutes  ces 
lettres  pour  les  signer.  Mais  pour  ce  qui  regar- 
doit  mes  négociations  avec  la  noblesse,  pour  les 
tenir  plus  secrètes  je  ne  montrois  à  personne  les 
lettres  que  j'en  recevois ,  et  faisois  toutes  les  ré- 
ponses de  ma  main.  Il  étoit  toujours  près  de 
trois  heures  quand  je  me  roettois  au  lit ,  et  j'or- 
donnois  à  mes  valets  de  chambre  de  me  réveil- 
ler à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  pût  être  , 
pour  parler  à  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
chose  à  me  dire  :  ce  qui  arrivoit  ordinairement 
cinq  ou  six  fois  ;  mais  je  croyois  ne  devoir  rien 
négliger  dans  Tétat  où  j'étois,  estimant  que 
parmi  un  grand  nombre  de  choses  inutiles,  l'on 
en  pouvoit  par  hasard  apprendre  dlmportantes. 
Ainsi,  de  quelque  âge,  qualité  ou  sexe  que 
pussent  être  les  gens  qui  me  venoient  demander, 
ils  étoient  aussitôt  introduits  auprès  de  moi. 
Voilà  la  manière  dont  je  me  suis  toujours  gou- 
verné ,  et  puis  dire  avec  vérité  qu'en  cinq  mois 
de  temps  je  n*ai  pu  prendre  celui  ni  de  manger 
'ni  de  dormir  à  mon  aise. 

Je  voulus  remédier  à  la  confusion  que  la  fai- 
néantise des  gens  qui  portoient  les  armes  eau- 
soit  dans  la  ville ,  l'insolence  que  des  soldats 
attroupés  pouvoient  faire  plus  facilement,  l'in- 
commodité de  voir  toujours  des  boutiques  fer- 
mées ,  la  nécessité  où  étoient  réduits  les  gens 
de  métier  faute  de  travailler,  et  la  tyrannie 
qu*exerçoient  sur  les  pauvres  bourgeois  ceux 
qui  vendoient  des  denrées,  étant  armés.  De 
sorte  que  je  fis  publier  un  ban  et^^fftchcr  par 
tous  les  carrefours  de  la  ville,  portant  comman- 
dement à  tous  les  artisans  de  retourner  travail- 
ler àleor  métier,  à  tous  les  marchandsde  rouvrir 
leurs  boutiques  ;  défenses  à  tous  les  soldats  d'al- 
ler en  troupe ,  de  porter  des  armes  à  feu  ni 
de  battre  le  tambour  par  la  ville,  hors  l'heure 
de  monter  la  garde;  et  à  tons  officiers  de  se 
faire  suivre  par  leurs  soldats  armés  quand  ils 
iroient  à  leurs  affaires  particulières,  acheter 
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quelque  chose,  et  prineipalement  parler  aux 
magistrats,  recevoir  ou  solliciter  leurs  paie- 
meus;  à  tous  bouchers^  boulangers  ou  autres 
vendant  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  d'avoir 
des  armes  à  feu  ni  autres  quelconques  sur  eux 
ou  sur  leurs  étaux  lorsqu'ils  débiteroient  leur 
marchandise ,  ra'ayant  été  fait  des  plaintes  que 
quelques-uns  d'eux  avoient  été  assez  însolens 
pour  rançonner  de  pauvres  gens  et  les  forcer  de 
prendre  des  choses  qui  ne  leur  plaisoient  pas 
et  pour  des  prix  dont  ils  n'étoientpas  convenus; 
et  généralement  de  frauder  sur  les  poids  ni  sur 
les  mesures ,  ni  altérer  les  taux  qui  auroient  été 
mis  sur  les  denrées  :  le  tout  à  peine  de  la  vie. 

L'exécution  de  ce  ban  fut  si  exacte ,  que  de- 
puis ce  Jour-là  la  ville  de  Naples  fut  plus  pai- 
sible et  plus  en  repos  qu'elle  n'avoit  Jamais  été 
dans  le  temps  de  la  plus  profonde  paix  :  toutes 
les  boutiques  y  furent  ouvertes  et  garnies  de 
toutes  sortes  de  marcfaondises;  tous  les  com- 
merces s'y  firent  avec  autant  d'assurance  que 
de  liberté;  il  ne  s'y  vola  pas  la  moindre  chose 
du  monde  ;  l'on  n'y  voyoit  point  d'armes  et  l'on 
n'y  entendoit  point  de  bruit  ;  les  artisans  y  ga- 
gnoient  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
comme  auparavant  les  révolutions ,  et  l'on  y 
véquit  avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité 
que  l'on  n'y  avoit  Jamais  fait.  Cet  ordre ,  que  les 
Espagnols  n'y  ont  Jamais  pu  établir  dans  le  temps 
de  leur  autorité  la  plus  absolue ,  et  que  Je  fis 
observer  à  l'heure  même  que  Je  leur  fis  savoir 
ma  volonté,  surprit  tout  le  monde,  qui  ne  pouvoit 
pas  s'imaginer  que  cela  fftt  possible ,  et  m'attira 
plus  fortement  l'amour  et  l'estime  d'un  chacun. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  les 
Espagnols ,  qui  recherchoient  ma  perte  et  e$- 
sayoient  de  me  susciter  tous  les  Jours  quelque 
nouvelle  émeute,  se  servirent  de  la  personne  du 
duc  de  Tursi  ^  qu'ils  croyoient  considéré  parmi 
le  peuple ,  pour  y  ménager  quelque  entreprise. 
Il  s'adressa  à  un  sergent-major  nommé  Alexio, 
et  employant  le  crédit  de  l'internonce  pour  lui 
gagner  un  prêtre  nommé  Joseph  Scopa ,  il  leur 
fit  proposer  un  abouchement  avec  lui  :  dont 
m'ayant  rendu  compte ,  Je  ne  pus  pas  me  per- 
suader qu'un  homme  de  son  âge  et  de  son  im^ 
portance  fût  capable  de  se  laisser  transporter  à 
un  zèle  inconsidéré  pour  l'Espagne,  Jusques  au 
point  de  faire  une  démarche  si  hasardeuse 
qu'elle  n'auroit  pas  été  excusable  à  un  Jeune 
homme.  Ces  deux  personnes  me  dirent  qu'elles 
étoient  assurées  qu'il  ne  manqueroil  pas  de  se 
trouver  au  rendez -vous  qu'elles  preudroient 
avec  lui ,  et  qu'elles  avoient  pénétré  qu'il 
avoit  dessein  de  leur  proposer  une  entreprise 
sur  ma  personne,  et  en  même  temps  de  li- 


vrer aux  ennemis  rentrée  dans  la  ville;  qu  eib 
avoient  si  bien  Joué  leur  jeu ,  qu'elles  m'a<«}- 
roient ,  le  lendemain  4  janvier,  de  m'apporter 
sa  tète.  Je  leur  défendis,  à  peine  de  la  vie, de 
rien  entreprendre  sur  sa  personne,  dont  je  of 
voulois  point ,  si  elles  ne  me  la  livroient  en  par- 
faite santé;  mais  surtout  qu'elles  prissent  bic; 
garde  de  ne  me  rien  déguiser,  et  de  ne  pas  eo- 
gager  ma  parole  pour  assurance  an  doc  de  Tor- 
si ,  que  Je  croyois  trop  prudent  pour  se  vemr 
mettre  autrement  entre  leurs  mains ,  et  se  fifr 
à  des  gens  qui  n'avoient  aucun  caractère  qui 
les  autorisât  à  pouvoir  donner  de  sûreté.  Je  \m 
ptn&is  de  prendre  toutes  leurs  mesures  pour  k 
lendemain  après  dîner,  leur  ordonnant  de  venir 
à  mon  lever  recevoir  mes  ordres  et  me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  auroient  ménagé.  Ils 
s'y  rendirent  ponctuellement,  et  m'apprirent  q« 
le  duc  de  Tursi  avec  l'internonce ,  son  petit- 
fils  le  prince  d'Avelle ,  l'héritier  de  sa  maisoQ. 
et  le  secrétaire  de  don  Juan  d'Autriche ,  se  troo- 
veroient  sur  les  trois  heures  dans  l'église  de  Li 
Patri  Luchezi,  dans  le  faubourg  de  Chiaia;  qu'ils 
me  demandoient  des  gens  pour  pouvoir  mettre 
en  embuscade,  et  qu'ils  me  répondoient  sur  leir 
tête  de  me  ramener  deux  heures  après  le  petit- 
fils  et  le  grand-père ,  le  secrétaire  de  don  Jo» 
d'Autriche,  et  sa  personne  même,  que  l'on  leur 
faisoit  espérer  qu'il  se  rendroit  à  cette  eoùk- 
rence.  Je  feur  commandai  surtout  de  prendra 
bien  garde  à  ne  faire  aucun  outrage  à  la  per- 
sonne de  l'internonce ,  qui  leur  devoit  être  sa- 
crée aussi  bien  qu'à  moi ,  puisque  d'avoir  le  {^ 
ou  favorable  ou  contraire  dépendoit  absolumest 
ou  la  ruine  ou  l'établissement  de  nos  affaires. 

L'heure  étant  venue ,  et  le  duc  de  Tursi  s> 
étant  trouvé  avec  son  petit-fils  le  prince  d'Âvdk:. 
âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  et  don  Prospm» 
Suardo ,  cavalier  de  beaucoup  d'esprit  et  fort 
ennemi  du  peuple ,  ils  me  mandèrent  que  le  se- 
crétaire de  don  Juan  étoit  allé  quérir  son  maître, 
que  ces  messieurs  leur  faisoient  espérer  de  faire 
venir,  afin  de  leur  confirmer  toutes  les  condi- 
tions avantageuses  qu'ils  leur  promettoient  poar 
le  peuple ,  et  que ,  si  je  voulois  me  donner  os 
peu  de  patience ,  ils  le  prendroient  prisonnifr 
avec  les  autres.  Je  jugeai  que  les  Espagnols  oe 
consenti  roient  pas  qu'il  se  hasardât  si  i^ère- 
ment ,  et  que ,  pour  faire  un  beau  coup ,  ils  per* 
droient  celui  qu'ils  avoient  entre  les  mains; de 
sorte  que  je  leur  mandai  qu'ils  se  contentassent 
des  personnes  du  duc  de  Tursi ,  du  prince  d'A- 
velle et  de  don  Prospère  Suardo;  et  craignant 
l'insolence  du  peuple  et  qu'il  ne  se  trouvât 
dans  la  troupe  quelques-uns  assez  brutaux  poar 
les  assommer  par  les  chemins ,  je  les  eovoim 
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escorter  par  la  compagnie  de  mes  gardes ,  fls 
trouver  trois  chaises  pour  les  apporter  plus  coro- 
nKidénienty  et  donnai  ordre  au  capitaine  de  mes 
gardes  de  leur  aller  faire  compliment  sur  leur 
disgrâce ,  et  me  les  faire  conduire  aux  Carmes 
oàje  les  attendrois.  Le  duc  de  Tursi  reçut  fort 
roal  ma  civilité,  plus  enragé  de  son  imprudence 
de  s'être  ainsi  livré  lui-même  entre  les  mains 
du  peuple  que  de  sa  prison ,  et  dit ,  avec  assez 
d'emportement ,  à  Augustin  de  Lieto ,  que  s*ii 
avoit  cru  qu'il  eût  été  engagé  dans  mon  service 
qaaod  avec  ses  galères  il  Tavoit  rencontré  pas- 
sant à  Napies  dans  une  felouque,  qu'il  i'auroit 
fait  pendre  à  l'antenne  de  sa  capitane.  Et  ayant 
fait  éclairer  toutes  les  fenêtres  des  rues  par  où  il 
devoit  passer,  tout  le  peuple  étant  sous  les  armes, 
ToQ  lui  fit  voir  toutes  les  boucheries  garnies  de 
viande  en  abondauce ,  quantité  de  volailles ,  de 
gibier  et  de  venaison  pendant  aux  l)outiques,  et 
le  Marché  rempli  de  tables  couvertes  de  pain  , 
comme  si  c*eût  été  ce  qui  restoit  du  débit  de  la 
journée  :  ce  qui  lui  donna  grand  mal  de  cœur  , 
De  voyant  que  misères  du  côté  des  Espagnols.  Il 
trouva  une  garde  d'infanterie  devant  le  couvent 
des  Carmes  où  je  logeols ,  mes  gardes  suisses 
en  haie  sur  le  degré ,  mes  gardes  de  même 
dans  ma  salle,  étant  revenus  de  l'accompagner, 
et  vingt-quatre  estafiers  avec  chacun  un  flam- 
beau de  cire  blanche ,  mon  appartement  riche- 
ment paré  et  fort  éclairé.  Je  le  fls  recevoir  au 
bas  du  degré  par  plus  de  trente  gentilshommes 
et  cinquante  officiers  ;  et  Je  Tattendois  dans  ma 
salle  avec  Gennaro,  quelques  cavaliers  et  tous 
les  chefs  du  peuple ,  et  les  principaux  officiers 
des  troupes.  Je  iui  fis  toutes  les  caresses  et  hon- 
neurs passibles,  lui  offris  la  main  plusieurs  fois, 
qu'il  refusoit  avec  un  abattement  incroyable;  je 
le  pris  par  la  main  et  le  menai  dans  ma  cham* 
bre  où ,  nous  étant  assis ,  nous  entrâmes  dans 
une  fort  grande  conversation.  Elle  commença 
par  an  compliment  que  je  lui  fis  sur  son  mal- 
heur, lui  disant  que  ceux  qui  portoient  une 
épée  étotent  sujets  à  de  pareils  accidens ,  qui  ne 
dévoient  ni  étonner  ni  surprendre  une  personne 
d'esprit  et  de  cœur  comme  lui  ;  que ,  quelque 
utilité  que  je  pusse  tirer  de  sa  prise ,  je  ne  lais- 
sols  pas  de  compatir  à  son  affliction ,  que  j'es- 
saierois  d'adoucir  par  toute  la  courtoisie  et  tous 
les  services  imaginables  ;  et  qu'enfin  je  lui  pro- 
mettoia  qu'il  recevroit  de  moi  le  même  traite- 
ment que  je  voudrois  que  Ton  me  fît  si  le  mal- 
heur m*avoit  mis  à  sa  place.  Mais  que  si  j'osois  lui 
dire  mes  sentimens  sans  le  choquer,  je  lui  dirois 
que  je  n'aurols  jamais  cru  qu'un  homme  de  son 
âge  et  de  son  expérience  eût  été  capable  de  se 
Oer  à  un  prêtre  et  à  un  soldiit  de  fortune ,  ù  la 
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parole  desquels  il  ne  devoit  pas  avoir  pris  tant  de 
confiance,  puisqu'outre  qu'ils  n'avoient  pas  assez 
d'honneur  pour  tenir  celle  qu'ils  dooneroient , 
ils  n'avoient  pas  aussi  assez  de  crédit  ni  n'étoient 
en  un  poste  assez  élevé  pour  la  pouvoir  garder, 
ni  donner  aucune  sûreté  pour  l'exécution  de 
leurs  promesses,  quand  ils  en  auroient  eu  l'in- 
tention ;  qu'il  y  avoit  quelques  jours  qu'ils  m'a- 
\oient  rendu  compte  de  ce  qu'ils  traitoiept  avec 
lui ,  qu'ils  n'auroient  pas  continué  sans  ma  per- 
mission ;  et  que  y  sans  lui  vouloir  faire  considé- 
rer l'obligation  qu'il  m'avoit,  je  devois  l'infor- 
mer que  leur  première  pensée  n'avoit  été  que  de 
lui  couper  la  tête  pour  me  l'apporter  ;  que  cette 
proposition  m'ayant  fait  de  l'horreur,  je  leur 
avois  défendu  de  rien  entreprendre  contre  sa 
vie,  dont  la  leur  me  répondrolt;  mais  que  s'ils 
me  le  pou  voient  amener  san^»  lui  faire  courir  de 
fortune,  j'approuvois  leur   dessein  et  les  en 
récompenserois  comme  d'un  service  signalé  ;  et 
que ,  quelque  profit  que  mon  parti  pût  recevoir 
d'ôter  à  nos  ennemis  une  tête  si  propre  à  donner 
de  bons  conseils ,  et  une  personne  si  capable , 
par  sa  valeur  et  son  expérience ,  de  leur  rendre 
des  services  considérables,  j'aimoîs  mieux  le 
souffrir  et  me  priver  des  avantages  que  je  pou- 
vois  recevoir  de  sa  prison,  que  de  voir  exposer, 
pour  mes  Intérêts,  à  quelque  péril  un  homme 
dont  le  mérite ,  la  naissance  ,  la  vertu  et  la  ré- 
putation m'avoient  donné  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  lui.  Il  me  remercia  d'un  dis- 
cours si  obligeant,  et  m'avoua  qu'il  reconnois- 
solt  qu'il  s'étoit  bien  légèrement  hasardé  et  avoit 
fait  le  tour  d'un  jeune  homme;  mais  qu'il  auroit 
bien  risqué  davantage  pour  le  service  de  son 
roi  ;  et  qu'ayant  à  traiter  avec  un  peuple  léger 
et  rebelle ,  il  falloit  de  nécessité  se  sacrifier  , 
puisqu'il  n'y  avoit  personne  dans  la  ville  capable 
de  lui  donner  de  sûreté  que  moi  seul ,  à  qui  il 
n'avoit  garde  de  s'ouvrir,  le  principal  point  de  ce 
qu'il  avoit  à  négocier  ne  pouvant  être  que  contre 
moi;  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  l'Es- 
pagne ,  du  malheur  ou  prospérité  duquel  dépen- 
doit  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  «  Vous 
voyez  ;  ce  lui  dis-je,  le  soin  particulier  que  le 
Ciel  prend  de  ma  couservation  ,  puisqu'il  punit 
sévèrement  les  desseins  que  l'on  peut  avoir  con- 
tre ma  personne.  »  Il  me  dit  qu'il  s'en  apercevoit 
à  ses  dépens  ;  mais  que  j'étois  trop  généreux 
pour  lui  vouloir  mal  de  tenter  toutes  sortes  de 
moyens  de  conserver  une  couronne  sur  la  tête 
d'un  maître  aux  intérêts  duquel  son  honneur , 
son  devoir  et  son  inclination  l'attachoient  si 
puissamment  ;  qu'il  me  plaignoit  de  m'êtr«  en- 
gagé dans  une  entreprise  qui  ne  me  pouvoit 
qu'être  ruineuse  à  la  fin  ^  et  qui  devoit  vraU 
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semblablement  me  coûter  la  perte  de  la  répu- 
tation et  de  la  vie  ;  qu*UDe  personne  de  ma  qua- 
lité et  de  mon  mérite  devoit  employer  son  cou- 
rage et  faire  les  belles  actions  que  je  faisoîs  tous 
les  jours  pour  un  sujet  plus  juste  et  plus  hon- 
nête et  pour  une  meilleure  cause;  qu'il  étoit 
honteux  qu*un  homme  comme  moi ,  qui  devois 
être  à  la  tête  des  armées  royales ,  dont  le  com- 
mandement ne  me  pouvoit  manquer ,  quelque 
parti  que  je  voulusse  suivre  ,  ou  de  France  ou 
d'Espagne ,  fût  venu  se  faire  le  chef  d'un  peuple 
révolté;  que  cet  emploi  trop  indigne  de  moi  ter- 
niroît  toute  là  gloire  que  je  pourrois  acquérir , 
quelque  chose  d'extraordinaire  que  je  fisse  ;  que 
je  n'avois  qu'à  craindre  et  rien  du  tout  à  espé- 
rer dans  ce  que  je  tentois  ;  que  la  monarchie 
d'Espagne  étoit  si  établie ,  avoit  tant  de  puis- 
sance et  de  si  grandes  ressources ,  que  l'on  ne 
pourroit  jamais  impunément  essayer  de  l'ébran- 
ler ;  que  si  la  suite  de  mon  bonheur  venoit  à  lui 
donner  de  Tinquiétude,  elle  enverroit  contre 
moi  de  telles  forces  et  de  terre  et  de  mer  ,  que 
je  m'en  trouverois  accablé  ;  que  mon  ambition 
avoit  déjà  donné  tant  d'ombrages  à  la  France, 
que  je  n*en  devois  attendre  aucun  secours;  que 
le  départ  de  son  armée  navale  m'en  devoit  avoir 
suffisamment  éclairci,  qui  n'avoit  pas  voulu 
me  débarquer  aucun  secours ,  et  avoit  mieux 
aimé  ne  pas  perdre  la  flotte  d'Espagne  (  ce 
qu'elle  avoit  pu  faire  avec  grande  facilité  et 
sans  aucun  péril  )  que  de  gagner  une  victoire 
et  faire  une  si  belle  action  dont  j'aurois  pu  me 
servir  pour  m'éfablir  ;  que  l'intention  de  la 
France  n'étant  autre  que  de  s'emparer  du 
royaume  de  Naples,  elle  vouloit  laisser  man- 
quer le  peuple  de  toute  assistance ,  afin  que  la 
nécessité  et  le  désespoir  l'obligeassent  à  se  jeter 
entre  ses  bras  ;  que  j'en  serois  considéré  comme 
son  plus  grand  ennemi,  mon  intérêt  particulier 
m'engageant  de  m'opposer  à  ses  avantages ,  et 
ne  croyant  pas  trouver  de  plus  grand  obstacle 
qu'en  ma  personne,  qu'elle  essaieroit  de  perdre 
par  toutes  sortes  de  voies ,  comme  j'avois  pu 
reconnoftre  par  la  conspiration  qu'avoit  ména- 
gée contre  moi  l'un  de  ses  ministres  ;  que  le 
peuple,  qui  m'obéissoit  avec  joie,  m'abandon- 
neroit  dès  que  la  fortune  cesseroit  de  m'étre  fa- 
vorable ;  que  mon  bonheur  me  faisant  aimer  , 
mon  malheur  me  rendroit  odieux  et  feroit 
mon  crime;  qu'un  moindre  mauvais  succès 
il  m'en  rendroit  responsable;  que  l'exemple 
du  prince  de  Massa  me  devoit  tenir  en  con- 
tinuelle inquiétude,  et  qu'enfin  j'étois  toujours 
exposé  au  poison,  à  l'assassinat  et  aux  sédi- 
tions; et  que,  connoissant  mieux  que  moi  leur 
naturel  défiant,  léger,  cruel  et  turbulent,  il 


m'assuroit  que  je  ne  pourrois  éviter,  pour  ré- 
compense de  tous  les  services  que  je  leur  ren- 
dois ,  de  me  voir  un  jour  déchirer  et  traîner 
phr  les  rues  ;  qu'il  croiroit  par  ce  sacrifice  san- 
glant apaiser   le   ressentiment  de   l'Espagne; 
qu'il  y  avoit  des  gens  dans  la  ville  assez  éclai- 
rés pour  juger  qu'il  faudroit  un  jour  retourner 
sous  leur  première  domination  ;  que  le  peuple 
civil  et  les  honnêtes  gens  étoient  persuadés  de 
cette  vérité ,  et  que  les  autres  venant  à  ouvrir 
les  yeux  recourroient  à  la  clémence  de  leur  roi , 
et  ressentiroient  les  effets  de  sa  bonté  quand  ils 
voudroient ,  et  dont  il  serait  volontiers  la  cau- 
tion et  leur  répondroit  de  sa  tète  ;  que  le  soin 
que  je  prenais  d*empécher  les  saccagemens  et 
les  brigandages  me  perdroit,  puisque  la  canaille, 
ne  trouvant  plus  à  profiter  de  leur  révolte ,  se 
tasseroit  de  fatiguer  et  de  porter  les  armes  saus 
prévaloir  de  leurs  peines ,  et  seroit  la  première 
à  recourir  au  pardon ,  ne  s'imaginant  pas  avoir 
rien  à  craindre  étant  une  victime  indigne  de  la 
colère  de  son  maître,  qui  n'auroit  pour  elle 
que  du  mépris ,  et  s^apaiseroit  par  le  châtimeut 
et  le  supplice  de  quelques-uns  de  ses  chefs;  que 
la  noblesse ,  sans  la  réunion  de  laquelle  je  ne 
pourrois  jamais  rien  faire,  ayant  autant  d'hon- 
neur que  de  naissance ,  ne  se  séparerait  jamais 
de  son  devoir,  et  auroit  pour  moi  une  haine 
éternelle,  me  considérant  comme  le  tyran  de  sa 
patrie  et  un  prince  ambitieux  qui  vouloit  en 
envahir   la  souveraineté,  et  qui   lempéchoit 
de  se  venger  sur  le  menu  peuple  du  saccage- 
ment  de   ses  maisons,  du  massacre   de  ses 
proches  et  de  tant  d'outrages  qu'elle  en  avoit 
reçus;  mais  que  l'amitié  qu'il  avoit  toujours  eue 
pour  feu  mon  père,  et  celle  qu'il  avoit  pour 
moi ,  l'obligeoient  à  me  conjurer  de  prendre 
garde  sérieusement  à  moi ,  étant  plus  près  de 
l'échafaud  que  du  trône  ;  que  devant  être  fort 
mal  satisfait  de  l'aiMmdon  de  la  France,  TEs- 
pagne  seule  pouvoit  satisfaire  à  mon  ambiliou 
si  je  voulois  recourir  à  elle,  et  qu'il  me  pouvoit 
répondre  qu'ayant  assisté  si  puissamment  ceux 
de  ma  maison  durant  la  Ligue ,  si  j'avois  des- 
sein de  me  venger ,  comme,  à  dire  le  vrai ,  le 
traitement  que  j'avois  reçu  m'y  convioit,  l'on    , 
me  feroit  des  partis  si  avantageux  que  j'aurois 
sujet  d'être  satisfait.  i 

Je  lui  repartis  que  de  la  manière  que  j*avois 
disposé  les  choses,  les  Espagnols  étoient  plus  en 
péril  que  moi;  que  je  leur  avois  déjà  ôté  la 
communication  de  tout  le  royaume ,  et  par  con- 
séquent coupé  les  vivres  ;  que  je  savois  qu'ils 
en  manquoient ,  et  que  nous  en  aurions  dans 
peu  de  jours  en  abondance  ;  que  les  bourrasques 
et  les  tempêtes  de  la  saison ,  si  contraire  à  la 
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DaTigation ,  leur  empécheroient  d'en  tirer  par 
mer;  qu'ils  aboient  été  près  d'abandonner  ce 
qu'ils  tenoient  de  la  ville,  et  les  châteaux  même, 
pour  n'avoir  pas  de  quoi  les  conserver  ;  qu'ils 
s'étoient  trouvés  en  telle  extrémité,  qu'ils  n'a- 
voient  que  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres , 
sans  la  galère  qui  leur  en  avoit  apporté  si  heu- 
reusement ;  que  des  miracles  pareils  ne  se  fai- 
soient  pas  tous  les  Jours  ;  que  s'ils  avolent  une 
puissante  armée ,  il  savoit  bien  qu'elle  étoit  de- 
venue inutile  par  le  manquement  de  matelots 
et  de  soldats ,  dont  ils  n'avoient  pas  suffisam- 
ment pour  l'armer  et  pour  ^rnir  leurs  postes  ; 
que  leurs  galères ,  par  sa  prison ,  manquant  de 
chef,  et  ne  s'en  rencontrant  point  d'assez  expé- 
rimenté pour  remplir  sa  place,  elles  ne  pour- 
roient  quasi  plus  servir  ni  se  rendre  considéra- 
bles; que  l'armée  de  France  reviendroit  bientôt  ; 
qoe  ses  officiers  auroient  des  ordres  si  précis , 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  faire  leur  devoir, 
et  ne  laisseroient  pas  perdre,  comme  ilsavoient 
fait,  l'occasion  de  ruiner  la  flotte  d'Espagne  (  ce 
qu'ils  recouvreraient  fort  aisément ,  la  trouvant 
encore  à  leur  retour  plus  foible  et  plus  désar- 
mée) ;  que  j*avois  envoyé  un  gentilhomme  en 
France  pour  y  apprendre  ce  que  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  l'on  ne  savoit  que  confusément ,  et 
rendre  compte  de  toutes  choses  ;  que  J'étois  as- 
suré de  toutes  sortes  de  secours  ;  que  Tarmée 
ne  s'étoit  retirée  que  pour  aller  faire  de  l'eau , 
et  joindre  un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
qui  s'armoient  en  Provence,  et  qu'il  la  rever- 
roit  bientôt  paroitre  plus  forte  de  moitié  qu'il 
ne  Tavoit  vue  la  première  fois;  qu'elle  m'ame- 
Doit  force  navires  chargés  de  blés  dont  j'avois 
nouvelle ,  et  des  troupes  que  l'on  y  faisoit  em- 
barquer ;  qu'elle  avoit  l'ordre  de  me  donner  dés 
munitions  et  des  gens,  et  qu'avant  qu'il  fût 
trois  semaines  j'aurois  un  corps  fort  considéra- 
ble de  François,  et  les  meilleurs  officiers  que 
nous  eussions  dans  le  royaume ,  pour  mettre 
pied  à  terre  quand  Je  leur  preserirois  et  en  tel 
endroit  que  je  le  jugerois  à  propos;  que  la  cour 
étoit  trop  persuadée  de  mon  zèle  et  de  ma  fidé- 
lité envers  la  couronne  pour  en  prendre  om- 
brage ;  que  je  n'agissois  que  suivant  les  instruc- 
tions que  j'en  avois  reçues  ;  qu'elle  n'avolt  nulle 
pensée  d'envahir  le  royaume  de  Naples  ;  qu'elle 
dooneroit  à  ses  peuples  toute  sorte  d*assistance, 
sans  autre  intérêt  que  celui  de  protéger  ceux 
qui  avoient  recours  à  elle,  comme  elle  avoit  si 
glorieusement  témoigné  en  tant  d'endroits  de 
lEurope;  qu'elle  se  contentoit  de  voir  chasser 
les  Espagnols  d*un  royaume  tyrannisé  par  eux 
depuis  tant  de  temps,  et  qu'elle  talsseroit  à 
<^x  du  (lays  le  choix  du  gouvernement  qu*ils 
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voudrolent  suivre ,  et  celui  d'un  maître  s'ils 
jugeoient  qu'il  leur  fût  nécessaire  d'en  avoir 
un  ;  reconnoltroit  et  appuieroit  de  toutes  ses 
forées  qui  que  ce  fût  qu'ils  voulussent  élever 
sur  leur  trône  ;  qu'elle  ne  vouloit  point  donner 
de  jalousie  à  iltalie ,  n'ayant  autre  pensée  qoe 
de  la  mettre  en  repos  et  en  liberté  ;  que  l'a- 
baissement de  ses  ennemis  élevoit  suffisam- 
ment sa  puissance ,  et  qu'elle  gagnoit  assez  d'a- 
voir ligué  avec  elle  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer  qu'ils  perdroient  avec  le  royaume  de 
Naples,  qui  étoient  les  plus  considérables  qui 
se  fussent  opposées  au  cours  de  ^es  victoires; 
que  ses  galères  trouveroient  peu  d'opposition 
et  de  résistance  en  celles  d'Espagne,  dépour- 
vues d'un  chef  si  considérable  que  M.  le  duc 
de  Tursi  ;  et  que  pour  moi ,  étant  plus  obéissant 
que  n'étoient  anciennement  les  bâchas  de  Tur- 
quie, elle  ne  doutoit  point  que  je  n'allasse  lui 
porter  ma  tête  et  rendre  compte  de  mes  actions 
au  premier  ordre  qu'elle  m'en  enverroit;  qu*il 
ne  falloit  pas  l'accuser  de  la  méchante  conduite 
de  l'abbé  Basqui ,  des  embarras  qu'il  m'avoit 
suscités ,  et  de  la  conspiration  qu'il  avait  faite 
contre  ma  vie;  que  jamais  Ton  ne  s'étoit  servi 
de  pareils  moyens,  qui  faisoient  horreur  à  toute 
notre  nation ,  et  que  sa  générosité  n'avoit  jamais 
pratiqués  ;  qu'il  savoit  mieux  que  moi  par  quel 
esprit  ce  galant  homme  avoit  agi,  puisqu'il  étoit 
pensionnaire  d'Espagne  ;  que  cette  vérité  serait 
bientôt  éclaircie  et  que  je  serais  blâmé  de  ne 
l'avoir  pas  puni ,  ce  que  j'aurois  fait  si  Je  n'avois 
pas  respecté  son  caractère  ;  que  la  puissance  de 
la  monarchie  d'Espagne  n'étoit  plus  à  craindre 
comme  elle  avoit  été  par  le  passé;  qu'elle  étoit 
épuisée  et  d'hommes  et  d'argent,  et  ne  pouvoit 
que  faire  foiblement  une  guerre  défensive  en 
Flandre ,  en  Catalogne  et  dans  TEtat  de  Milan  ; 
qu'elle  apprendrait  bientôt  le  siège  de  Crémone 
par  la  déclaration  en  notre  faveur  de  M.  le  duc 
de  Modène ,  et  que  l'attaquant  vigoureusement 
comme  je  faisois  dans  ce  pays ,  elle  serait  hors 
d'état  d'y  résister;  que  j'étois  déjà  le  maître  de 
la  campagne  dans  tout  le  royaume ,  et  le  serois 
bientôt  de  cette  ville  et  de  ses  châteaux;  que 
J'avois  tant  de  forces  dispersées  en  différens 
endroits,  (lue  quand  je  voudrois  les  réunir  je 
mettrois  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  en- 
semble ;  que  les  ennemis  n*osant  plus  paroitre, 
étoient  renfermés  dans  leurs  forteresses,  qui  ne 
tarderoient  guère  à  tomber  entre  mes  mains , 
étant  dépourvues  de  toutes  choses  et  n'ayant 
pas  assez  de  monde  pour  leur  défense  ;  que  le  peu- 
ple de  Naples  n'étoit  plus  ni  cruel  ni  turbulent; 
que j avois  su  l'apprivoiser;  qu'il  étoit  si  bien 
discipliné  et  en  si  bon  ordre  par  mes  soins, 
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qu'au  Heu  d'insolences  et  de  tumultes ,  Je  n'y 
trou  vois  que  respect  et  qu'obéissance;  qu'il  me 
craignoit ,  bien  loin  que  je  le  dusse  craindre,  et 
que  les  services  considérables  que  je  lui  avois 
rendus  ra'avoient  tellement  accrédité,  que  mon 
pouvoir  u'étoit  établi  que  sur  l'amour  et  l'es- 
time uuiverselic  ;  que  mon  autorité  n'étoit  plus 
contestée  de  personne,  et  que  l'on  ne  disputoit 
plus  dans  Naples,  ni  il  n'y  avoit  plus  de  con- 
testation parmi  le  monde,  que  celle  de  me  té- 
moigner à  l'envi  plus  de  déférence  et  de  sou- 
mission; que  la  populace  étoit  désaccoutumée 
de  ses  violences  et  de  ses  brigandages;  que  le 
peuple  civil  reconnoissoit  tenir  de  moi  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  l'honneur  de  leurs 
familles ,  et  qu'ils  a  voient  plus  de  zèle ,  d'affec- 
tion et  de  respect  pour  moi  que  les  lazares;  et 
qu'enfin ,  pour  la  noblesse ,  il  ne  savoit  peut- 
être  pas  le  fond  de  leur  pensée  ni  ce  qu'elle 
avoit  dans  le  cœur,  et  que  je  voyois  bien  qu'il 
fgnoroit  mes  intrigues,  mes  négociations  secrè- 
tes et  les  mesures  que  j'avois  prises  avec  elle  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  tenir  dans  Averse ,  dont 
la  prise  seroit  suivie  du  débandement  de  leurs 
troupes  ;  que  la  plupart  de  ces  messieurs  pren- 
draient aussitôt  le  chemin  de  leurs  terres ,  ce 
qui  donneroit  assez  d'inquiétude  à  l'humeur 
défiante  des  Espagnols  ;  et  qu'après  tout  cela, 
Je  lui  laissois  à  juger  par  tout  mon  discours  si 
J'étois  en  état  d*espérer  ou  de  craindre;  que 
pour  le  trône ,  je  n'y  avois  Jamais  aspiré,  et  que 
pour  réchafaud  je  n'élois  pas  prêt  d'y  monter, 
mais  bien  d  y  faire  monter  qui  il  me  plairoit. 
Il  parut  fort  étonné  de  tout  ce  que  je  lui  ve- 
nois  de  dire;  et ,  retournant  sur  son  sujet,  il 
me  demanda  ce  que  Je  voulois  faire  de  lui. 
«  Vous  bien  garder,  lui  dis-Je ,  et  vous  traiter 
avec  toute  la  courtoisie  imaginable.  —  Mais  à 
quoi  vous  peut  être  bon  un  iiomme  de  quatre- 
vingts  ans?  me  répondit-il  ;  une  rançon ,  dans 
la  nécessité  où  vous  êtes,  vous  seroit  plus  pro- 
fitable que  ma  personne;  si  vous  voulez  en  trai- 
ter, je  vous  ferai  ponctuellement  compter  à  Gè- 
nes la  somme  dont  nous  conviendrons.  —  Il  n'y 
en  a  point  d'assez  forte  pour  faire  sortir  de  mes 
mains  un  homme  de  votre  portée ,  repartis-je  ; 
et  J'en  puis  tirer  de  si  grands  avantages ,  que 
quelque  besoin  que  j'aie  d'argent,  il  ne  faut 
pas  penser  de  m'en  proposer,  puisque  j'estime- 
rois  moins  un  million  que  de  vous  avoir.  »  Il  me 
conjura  du  moins  d'avoir  compassion  de  la  jeu- 
nesse de  son  petit-fils ,  qui  étoit  le  seul  espoir 
de  sa  famille  et  son  unique  héritier.  «  Vous  êtes 
une  homme,  lui  répondis- je,  d'une  fermeté 
romaine;  je  n'ai  reconnu  de  foible  en  vous  que 
celui-là,  dont  je  veux  me  prévaloir;  et  puisque 


c'est  un  dépôt  si  sacré  et  si  considérable  je  a 
veux  pas  m'en  dessaisir,  puisque,  dans  l'â^ 
où  vous  êtes,  s'il  vous  arnvoitun  accident, j< 
perdrois  tout  et  je  ne  pourrois  profiter  de  \oitn 
prison.  »  Il  me  pria  de  les  laisser  aller  Icmis  d 
sur  leur  parole  :  ce  que  je  n'eus  garde  de  1 
accorder,  leur  présence  étant  nécessaire  a  mil 
ménagemens  ;  et  comme  j'attendois  mon  fi 
le  chevalier,  en  cas  que  dans  son  passage 
tombât  malheureusement  au  pouvoir  des  enne 
mis ,  j'étois  bien  aise  d'avoir  un  éclianfie  t 
prêt  pour  l'en  retirer.  «  Quel  moyen ,  me  dit 
donc  en  soupirant  et  les  larmes  aux  yeaiJ 
puis-je  avoir  de  me  voir,  et  mon  petit-fils,  ai| 
liberté  ?  —  Il  n'y  en  a  qu'un  seul ,  lui  reparth 
je ,  que  Je  ne  vous  conseillerois  pas  et  n'osen« 
vous  proposer,  s'il  n'y  avoit  dans  votre  famille 
l'exemple  d'un  des  plus  grands  hommes  de  m 
siècle:  c'est  de  faire  comme  fit  André  DoriaJ 
qui ,  à  la  vue  de  Naples ,  passa  avec  toute  ses 
galères  du  service  de  France  à  celui  d'Espagi^e: 
faites  aujourd'hui  de  même.  Il  crut  en  avoir  €tc 
méprisé  ;  et  vous  avez  plus  de  sujet  de  \m 
plaindre  avec  justice  de  vous  avoir  si  lêgèr^ 
ment  exposé  pour  l'intérêt  de  leur  couronne. - 
Ah  !  se  récria-t-il ,  que  vous  me  connaissez  mV 
Je  souffrirois  plutôt  mille  morts  que  de  faire 
une  semblable  lâcheté  ;  et  quoique  j'aime  tea- 
drement  mon  petit-fils ,  je  l'égorgerois  de  m 
main  si  je  le  croyois  capable  d'avoir  jamab 
une  pensée  pareille  ;  et  je  lui  donne  dès  à  cette 
heure  malédiction  s'il  se  sépare  en  toute  sa  vie. 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être ,  du  ser- 
vice du  Roi  mon  maître.  —  Vous  m'avez  force. 
lui  répondis-je ,  de  vous  donner  cette  douleor; 
mais  je  vous  ai  dit  franchement  le  seul  pris 
que  peut  avoir  la  lil)erté  de  deux  personnes  s^ 
considérables.  >» 

Je  me  levai  aussitôt,  et  croyant  qu'il  ml 
besoin  de  se  reposer,  je  lui  voulus  quitter  m^ 
appartement,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter,  quel- 
que presse  que  je  lui  en  fisse  ;  mais  il  me  pris 
qu'il  pût  aller  coucher  dans  quelque  autre  coq- 
vent  où  il  fût  plus  en  repos  et  iiors  do  tracas 
de  tout  le  peuple  et  des  gens  de  guerre ,  qui  ^ 
bougeoient  de  chez  moi.  Je  lui  envoyai  aussitôt 
apprêter  le  logement  du  général ,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Laurent  ;  et  faisant  venir  un  car- 
rosse pour  le  conduire  ,  11  fut  bien  aise  desii- 
1er  retirer.  Je  lui  fis  porter  du  linge  par  deoi 
de  mes  valets  de  chambre ,  avec  ordre  de  d^ 
meurer  à  le  servir.  Je  détachai ,  pour  le  gtr- 
der,  quinze  de  mes  gardes  avec  un  officier,  et 
commandai  à  un  gentilhomme  polonoisqui  ^^ 
à  moi ,  et  qui  parloit  fort  bien  italien  et  espa- 
gnol ,  de  demeurer  auprès  de  lui  et  de  veiller 
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eootioaelleinent  sur  ses  actions ,  empêcher  qu'il 
ne  commaniquét  avec  personne  et  qu*on  ne 
lui  pariât  point  sans  mon  ordre  ;  et  l*officier  de 
mes  gardes  eut  celui  de  suivre  ponctuellement 
tous  ceux  que  lui  donneroit ,  de  ma  part ,  ce 
geotilhomoie  polonois.  Pour  la  personne  de  don 
Prospero  Suardo ,  je  le  fis  conduire  à  la  Vlcai- 
rie,  où  il  fut  resserré  et  traité  comme  les  au* 
très  prisonniers ,  pour  avoir  voulu ,  dès  le  soir 
roérae ,  négocier  avec  quelques  gens  quMl  ren- 
contra. Le  duc  de  Tursi  ne  voulant  point  que 
son  petit-fils  se  séparât  d'auprès  de  lui ,  le  fit 
coucher  dans  sa  chambre,  quoique  je  lui  en 
eusse  fait  préparer  une  autre.  Mes  officiers  fu- 
rent aussitôt  pour  leur  porter  à  souper  ;  mais  ce 
boDhomme  avoit  le  cœur  si  serré  qu'il  ne  man- 
gea qu*uu  peu  de  fruit  et  un  morceau  de  confi- 
tares,  et  but  un  verre  d'eau  glacée.  Il  ne  vou- 
lut pas  même  se  déshabiller  pour  se  mettre  au 
lit  ;  il  ne  fit  que  se  coucher  dessus ,  et  passa  la 
Doit  sans  dormir,  avec  beaucoup  d'inquiétude. 
Le  lendemain  matin ,  j'envoyai  le  visiter  et 
apprendre  des  nouvelles  de  sa  santé  par  le  sieur 
cbevalier  de  Forbin ,  et  savoir  s'il  vouloit  en- 
tendre la  messe  ;  et  lui  ordonnai ,  en  ce  cas ,  de 
l'y  accompagner,  et  lui  dire  que  si  l'après-dtnée 
il  vouloit  aller  à  la  promenade ,  je  Tirois  pren- 
dre dans  mon  carrosse  pour  l'y  mener,  et  tâcher 
à  le  divertir  du  chagrin  de  sa  prison.  Ensuite 
de  ce  compliment ,  il  lui  présenta  de  ma  part 
douze  bassins  de  fruits  et  de  confitures ,  quan- 
tité de  gibier  et  de  volailles,  un  sanglier,  et 
d'autre  venaison  qui  m'avoit  été  envoyée  de  la 
campagne.  Je  lui  fis  dire  aussi  que  s'il  vouloit 
faire  venir  de  ses  gens  pour  le  servir,  je  lui  en 
donnerois  la  permission ,  aussi  bien  que  d'écrire 
pour  ses  affaires  particulières;  et  que,  puisqu'il 
étoit  mon  prisonnier,  je  lui  donnerois  la  main- 
levée du  revenu  de  toutes  les  terres  qu'il  a  voit 
dans  le  royaume ,  que  j'avois  fait  saisir  durant 
le  temps  qu'il  étoit  les  armes  à  la  main  contre 
moi.  Il  écrivit  quelques  lettres  à  Gènes  à  ses 
parens ,  et  une  à  son  mattre  d'hôtel ,  pour  lui 
envoyer  un  valet  de  chambre  et  un  cuisinier, 
que  je  fis  tenir  aussitôt  après  que  je  les  eus  vues. 
II  alla  entendre  la  messe  dans  l'église ,  ou ,  au 
sortir,  voyant  beaucoup  de  peuple  attroupé ,  il 
commença  à  leur  faire  une  exhortation  de  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  avoir  pour  l'Espagne. 
Elle  fot  bientôt  interrompue  par  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  de  ma  part ,  qui  le  remenèrent 
aussitôt  dans  son  appartement  et  m'envoyèrent 
rendrecompte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Et  comme 
jfi  me  disposois  à  l'aller  voir  au  sortir  de  mon 
dîner,  tout  le  peuple  étant  fort  scandalisé  de  son 
procédé,  quelques-uns  me  demandèrent  ce  que 
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je  voulois  aller  faire  chez  lui ,  et  qu'il  ne  méri- 
toit  pas  que  je  lui  fisse  cet  honneur  et  me  don- 
nasse cette  peine.  Je  lui  renvoyai  le  même  che- 
valier de  Forbin  lui  dire  que ,  par  son  zèle  in- 
discret ,  il  m'avoit  ôté  la  liberté  de  l'aller  voir, 
et  que  ,  puisqu'il  abusoit  de  celle  que  je  lui  don- 
nois  avec  tant  de  courtoisie,  s'il  n*étoit  plus  sage 
nue  autre  fois ,  il  me  forceroit  a  ne  la  plus  con- 
tinuer et  le  faire  resserrer.  En  effet ,  les  per- 
sonnes qui  ne  m'aimoient  pas ,  et  qui  ne  cher- 
choient  que  les  occasions  de  me  nuire,  firent 
malicieusement  semer  par  la  ville  que  sa  prison 
n'avoit  été  qu'un  artifice  des  Espagnols,  pour  me 
donner  le  moyen  de  traiter  avec  eux  sans  soup- 
çon :  ce  qui  fut  cause  que  je  ne  le  vis  point  du- 
rant tout  le  temps  qu'il  demeura  mon  prisonnier. 

Gennaro  et  Vincenze  d'Andréa,  qui  ne  de- 
mandoient  qu'à  brouiller,  firent  faire  une  émeute 
sur  le  sujet  des  bruits  que  j'ai  déjà  dit  qu'on 
avoit  fait  courir  et  dont  ils  étoient  les  auteurs. 
Il  s'attroupa  quelques  gens  pour  aller  au  couvent 
de  Saint-Laurent  lui  couper  la  tête  ;  j'y  courus, 
et  ma  présence  dissipa  aussitôt  cette  sédition. 
Et  m'en  étant  revenu  aux  Carmes ,  Gennaro  me 
vint  faire  une  belle  proposition ,  qui  fut  que , 
pour  satisfaire  aux  ombrages  que  donnoit  au  peu- 
ple la  prison  du  duc  de  Tursi ,  qu'il  croyoll 
concertée ,  il  falloit  le  sacrifier  à  ces  défiances , 
aussi  bien  que  le  prince  d'Avelle  et  don  Pros- 
péra Suardo ,  et  leur  faire  publiquement  couper 
la  tète  dans  le  Marché  ;  que  ce  spectacle  le  ré- 
joulroit  davantage  et  lui  seroit  plus  agréable 
que  le  retour  de  l'armée  navale  de  France  et  le 
débarquement  de  tous  les  secours  qui  lui  étoient 
si  nécessaires.  Je  fus  surpris  de  sa  brutalité ,  et 
je  lui  répondis  que  si  son  ignorance  ne  lui  ser- 
voit  d'excuse,  je  le  ferois  châtier  d'avoir  la  har- 
diesse de  me  venir  proposer  une  action  si  in- 
fâme ;  que  s'il  n*étoit  plus  raisonnable  une  autre 
fois  et  s'avisoit  jamais  de  me  parler  de  choses 
pareilles ,  que  je  ne  lui  pardonnerois  pas,  et  lui 
ferois  connoltre  que  je  n'aimois  pas  à  répandre 
le  sang  innocent ,  mais  seulement  celui  des  per- 
sonnes convaincues  de  crimes  ;  et  que  cela  eût 
été  bon  à  faire  à  lui  ou  à  Mazaniel ,  qui  n'agis- 
soient  que  comme  des  hôtes,  sans  justice,  et 
sans  raisonnement  ni  discrétion. 

Le  lendemain  matin ,  je  renvoyai  le  chevalier 
de  Forbin  faire  à  mon  prisonnier  un  compli- 
ment et  apprendre  des  nouvelles  de  sa  santé, 
avec  ordre ,  s'il  vouloit  se  conduire  avec  plus 
de  prudence  qu'il  n'avoit  fait  le  jour  précédent, 
de  le  mener  à  la  messe.  Il  le  promit  ;  mais  ne 
pouvant  s'empêcher  de  haranguer  le  peuple,  il 
m'obligea  de  ne  le  plus  laisser  sortir  :  et  l'après* 
dlnée  je  le  fis  conduire  au  palais  du  marquis  de 
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Terracuse,  qae  Je  loi  avois  fait  préparer  et  meu- 
bler fort  proprement.  Le  prince  d'Avelie ,  natu- 
rellement plus  modéré  que  son  grand-père ,  lui 
fit  de  grandes  leçons  sur  rindiscrétion  de  son 
zèle,  qui  leur  faisoit  perdre  la  liberté  que  Je  leur 
nccordois.  Le  duc  de  Tursî  m'envoya  demander 
la  permission  de  voir  son  maître  d'li6tel  pour 
renvoyer  à  Gènes  (pour  quoi  je  lui  fis  donner  un 
passe-port),  et  les  officiers  de  ses  terres ,  pour 
régler  avec  eux  quelques  affaires  domestiques; 
à  quoi  Je  consentis ,  à  condition  qu'il  ne  leur  par- 
leroit  que  tout  haut  et  en  présence  du  clievalier 
de  Forbin  et  de  celui  qui  le  gardoit.  11  me  manda 
que  le  marquis  del  Vaast,  sou  neveu ,  lui  avoit 
donué  un  coursier  pie ,  te  plus  beau  qui  fût  dans 
tout  le  royaume  et  qui  étoit  dans  Tune  de  ses 
maisons  :  je  l'envoyai  chercher  et  lui  fis  mener, 
croyant  qu*il  en  vouloit  faire  un  présent  à  don 
Juan  d'Autriche;  mais  il  me  l'envoya,  et  me 
pria  de  le  vouloir  garder  pour  l'amour  de  lui. 
Je  le  reçus  de  bon  cœur,  quoique ,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ce  n'étoit  que  me  donner  une  chose  qui 
étoit  à  moi ,  puisque,  quand  je  donnai  Tordre  de 
le  faire  venir,  il  avoit  été  pris  par  des  officiers 
de  mes  troupes  qui  me  l'envoyoieat. 

Je  vis  venir,  le  6  janvier  au  matio  ,  ud  trom- 
pette des  ennemis ,  avec  un  passe-port  du  baron 
de  Vattevilie,  pour  me  demander  qu'il  fût  per- 
mis à  don  Pedro  de  La  Molta-Sarmiento ,  pre- 
mier maître  d'hôtel  de  don  Juan  ,  de  venir  visi- 
ter le  duc  de  Tursi  et  le  prince  d'Avelie  de  la 
part  de  son  maître ,  qui  avoit  autant  d'amitié 
pour  le  petit-fils  que  d'estime  pour  le  grand- 
père  ,  que  l'on  lui  avoit  donné  d'Espagne  pour 
le  conseiller  et  pour  finstruire,  comme  un  hom- 
me de  beaucoup  de  confiance  et  fort  expéri- 
menté. Je  donnai  les  ordres  nécessaires  pour  le 
faire  recevoir  et  me  le  conduire ,  lui  faisant  voir 
avec  soin  que  nous  ne  manquions  de  rien,  mais 
qu'au  contraire  nous  avions  toutes  choses  en 
abondance.  11  me  fit  un  remercîment  de  la  part 
de  son  maître  du  bon  traitement  que  je  faisois  à 
mes  prisonniers;  qu'il  me  prioit  de  continuer, 
dont  il  me  seroit  fort  obligé ,  leurs  personues 
lui  étant  extrêmement  chères.  Ensuite  il  me  fit 
force  civilités ,  et ,  en  son  particulier,  me  dit  en 
avoir  beaucoup  reçu  à  Bayonne  de  feu  mon  père, 
de  qui  il  avoit  été  toujours  depuis  foit  serviteur, 
lorsqu'il  accompagnoit  le  duc  d'Uzède  au  ma- 
riage de  la  Reine  mère  et  de  la  feue  reine  d'Es- 
pagne. Il  me  demanda  la  permission  de  s'aller 
acquitter  de  sa  commission ,  que  je  lui  donnai, 
à  condition  de  me  venir  voir  avant  que  de  par- 
tir. Je  le  fis  accompagner  par  le  chevalier  de 
Forbin ,  par  Onoffrio  Pisacani ,  et  deux  autres 
des  personnes . les  plus  accréditées  du  peuple, 


pour  être  témoins  de  la  conversation  que  1' 
auroit  dans  cette  visite,  qui  ne  se  passa  qn 
public ,  et  en  complimens  de  coudoléaoce 
son  malheur,  et  en  offres  de  toutes  sortes 
services.  Etant  ensuite  revenu  cbez  moi, je  i 
parlai  du  bon  état  où  nous  étions  ,  dont  il  a\ 
été  témoin ,  et  que  je  le  priols  de  rapporter  li 
lement.  Je  l'assurai  que  j'avois  nouvelle 
prompt  retour  de  notre  arm^e,  qui  feroitmi 
son  devoir  que  la  première  fois ,  en  ayant 
ordres  bien  précis ,  et  lui  faisant  enteodre  q 
je  savois  la  nécessité  qu'ils  souffroient  de  la 
côté.  Je  lui  dis  que  si  je  ne  croyois  que  son  ibi 
tre  l'attribuât  plutôt  à  une  fanfare  qu'à  ooe  d 
viiité,  Je  lui  enverrois  tous  les  jours  de  lagiaet 
des  fruits ,  de  toutes  sortes  d'herbes ,  da  gibier 
des  confitures ,  du  pain  frais,  de  bons  vinsse 
mille  autres  régals  délicieux.  Je  le  reavoyi 
fort  satisfait  de  toutes  les  courtoisies  qu*il  a^oi 
reçues  de  moi ,  dont  j'appris  qu'à  son  retour  i 
s'étoit  loué  fort  hautement. 

Cependant ,  comme  il  falloit  ranimer  Tt^pri 
de  tout  le  monde ,  abattu  par  la  retraite  delàr 
mée  et  par  un  si  étrange  abandonnement  è 
tous  les  secours  que  Ton  avoit  attendus,  je m'ap 
pliquai  à  faire  quelque  chose  d'extraordinaire, 
et  songeai  aux  moyens  de  faire  entrer  des  >h 
vres  dans  la  ville ,  la  nécessité  y  augmeotut, 
qui  faisoit  que  tous  les  matins  on  entendpii 
crier  en  beaucoup  d'endroits:  Du  pain,  oum 
Espagne  !  Mais  ma  personne  dissipoit  ces  ùb- 
positions  que  l'on  voyoit  à  quelque  soulè^ennst» 
et  quand  j'avois  parlé  au  peuple ,  il  se  récrira 
aussitôt  que  puisqu'il  m'avoit  vu ,  il  ne  sesn- 
doit  plus  d'avoir  du  pain. 

Par  les  intelligenoes  que  j'avois  dans  Âver» 
j'appris  la  division  qui  se  mettoit  parmi  laiio- 
biesse ,  dont  la  plupart  ne  pensoient  qu'à  se n^ 
tirer ,  lassés  de  faire  la  guerre  à  leurs  dtç^ 
et  tellement  épuisés  d'argent,  que,  faute  de  pa^ 
ment,  ils  ne  pouvoient  plus  retenir  leurs  trocps 
ensemble  ni  les  empêcher  de  se  débander.  li 
arriva  môme  un  grand  démêlé  entre  le  cmk 
de  Conversano  et  dou  Vincenze  ToQtteTÎIie, 
commandant  le  corps  de  la  noblesse ,  qui  alla?: 
avant  que  tout  le  monde  se  partialisa  etqo'al 
fin,  ne  voulant  plus  lui  obéir,  les  Ëspagoob  fi- 
rent contraints  de  lui  ôter  le  commandeiiKot 
et  de  laisser  à  la  noblesse  le  choix  d'un  gtte^ 
rai:  ce  qui  n'arriva  néanmoins  que  qutifp 
temps  après.  Je  me  servis  utilement  de  tous  es 
désordres  ;  et  pour  donner  le  prétexte  d'aban- 
donner Averse  à  ceux  qui  avoient  dessein  de  se 
retirer ,  je  donnai  l'ordre  au  baron  de  Blodeoe 
d'envoyer  cinq  cents  mousquetaires  se  saisir dt 
Lusciano  et  trois  cents  de  Marcianise ,  pour  b 
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enfermer  et  les  serrer  pins  étroitement ,  et ,  par 
le  poste  qoe  je  prenois  proche  dn  Vultnrne , 
leur  ôter  la  commonication  avec  Capoue.  J'en- 
Toyai  anssi  cent  mousquetaires  se  saisir  de  la 
tour  de  Patria ,  heu  mémorable  par  la  retraite 
deScipion  dans  sa  disgrâce;  leur  commandant 
de  se  bien  retrancher  dans  ces  trois  endroits, 
pour  n'y  pouvoir  pas  être  forcés.  Celte  marche 
donna  tant  dinquiétude  h  toute  la  noblesse  as- 
semblée dans  Averse  y  qu'après  un  grand  con- 
seil ils  résolurent  de  l'abandonner  et  de  se  re- 
tirer à  Capoue.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  les 
Espagnols ,  puisque  je  me  rendois  mattre  d'une 
Tilte  pleine  de  blé;  que  je  leur  ôtois  les  moyens 
d'en  tirer  par  terre ,  et  que  je  procurois  par 
cette  retraite  celle  de  quasi  tous  les  cavaliers 
dans  leurs  maisons,  et  m*ôtois  de  dessus  les  bras 
un  corps  d'armée,  le  seul  qui  tint  la  campagne 
pour  eux.  J'en  tirai  de  fort  grands  avantages 
par  la  jalousie  qu'ils  prirent  contre  toute  la  no- 
blesse ,  n'attribuant  pas  tant  cette  action  à  la 
nécessité  qu'aux  négociations  secrètes  et  corres- 
pondances qu'ils  crurent  que  j'avois  ménagées; 
et  cette  opinion  m'étant  fort  profitable ,  je  tâ- 
chai de  la  confirmer  par  toutes  sortes  d'appa- 
rences. 

Ce  coup  de  miracle  que  le  ciel  fit  en  ma  fa- 
veur, qui  m'étolt  nécessaire  pour  relever  le 
cœur  du  peuple  et  le  consoler  de  la  retraite  de 
l'armée,  m'arriva  la  veille  des  Rois.  J'en  reçus 
la  nouvelle  sur  les  dix  heures  du  matin ,  avec 
une  joie  extrême  et  un  applaudissement  général 
de  toute  la  ville  ;  elle  fut  accompagnée  d'une 
circonstance  assez  satisfaisante  pour  moi ,  qui 
fut  que  la  marche  de  mes  troupes  donna  une 
telle  épouvante  au  corps  d'armée  que  je  tenois 
assiégé ,  quoique  beaucoup  plus  foibles ,  qu'il 
abandonna  la  place  dès  la  pointe  du  jour ,  en 
tel  désordre  qu'il  y  laissa  dix-neuf  drapeaux  et 
quelques  cornettes,  dont  j'usai  fort  modeste- 
ment, ne  voulant  point  en  faire  trophée  dans  la 
ville  de  Naples ,  ni  les  y  faire  apporter,  non  pas 
tant  pour  avoir  été  pris  sans  combat  que  pour 
être  des  troupes  particulières  delà  noblesse  que 
je  voulois  favoriser  en  toutes  choses  et  obliger 
par  cette  modération  ,  n'ayant  pas  beaucoup  ga- 
gné d'en  user  autrement,  et  leur  voulant  épar- 
gner un  peu  de  chagrin  et  de  honte.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  remarquable  et  qui  paroftra  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'en  vingt  jours  de  temps 
je  me  rendis  mattre  d'une  grande  place ,  ravi- 
taillai Naples  pour  quelque  temps ,  fis  dissiper 
tme  armée  de  pins  de  trois  à  quatre  mille  che- 
vaux et  quasi  de  pareil  nombre  d'infanterie,  en- 
fermée  dans  une  place  que  je  ne  fis  que  bloquer 
de  fort  loin ,  n'ayant  que  quatre  mille  hommes 


d'infanterie,  dont  il  y  en  avoit  plus  de  quinze 
cents  désarmés ,  cinq  ou  six  cents  chevaux  de 
méchante  cavalerie,  quatre  pièces  de  canon ,  et 
ne  me  mis  en  campagne  qu'avec  quatre  cents  li- 
vres de  poudre,  et  ne  laissai  pas  en  cet  état  de 
donner  de  la  terreur  et  mettre  les  Espagnols  A 
deux  doigts  de  leur  perte. 

J'envoyai  aussitôt  au  baron  de  Modène  ordre 
de  faire  publier  un  ban  portant  défenses,  à  peine 
de  la  vie ,  de  pilier  aucune  maison  dans  Averse, 
dont  les  habitans  nous  ouvroient  les  portes  avec 
tant  de  joie,  nous  ayant  envoyé  avertir  en  dili- 
gence de  la  retraite  des  ennemis  ;  de  faire  visi- 
ter et  dresser  un  état  de  tout  ce  qui  se  trouve- 
roit  de  blé  dans  la  ville ,  et  faire  oliserver  une 
si  tx>nne  police  que,  le  7  de  janvier  que  Je  m'y 
rendrois  au  matin,  je  ne  reçusse  aucune  plainte, 
ne  pouvant  y  aller  le  sixième,  à  cause  de  la  ve- 
nue de  don  Pedro  Sanniento,  que  je  ne  pou  vois 
remettre,  pour  lui  avoir  envoyé  uu  passeport  et 
désirant  me  trouver  dans  la  ville  afin  qu'il  n'y 
eût  poiut  de  désordre  et  que  personne  ne  pût 
conférer  avec  lui. 

Je  donnai  en  même  temps  part  de  cette  bonne 
nouvelle  à  M.  le  cardinal  Fiiomarini ,  pour  en 
faire  chanter  le  Te  Deum  l'après-dinée  dans  la 
grande  église,  et  notre  joie  fut  célébrée  par 
toute  la  ville  au  son  des  cloches ,  le  peu  de  pou- 
dre que  nous  avions  ne  nous  permettant  pas  de 
le  faire  au  bruit  du  canon  ni  par  des  salves  et 
feux  d'artifice.  La  nouvelle  dignité  que  j'avois 
acquise  m'obligeant  à  marcher  avec  un  peu 
plus  d'éclat,  je  montai  à  cheval  pour  me  ren- 
dre à  l'église,  accompagné  de  la  compagnie  de 
mes  gardes ,  de  quelques  cavaliers  qui  s'atta- 
choient  à  me  faire  leur  cour ,  de  tous  les  Fran- 
çois qui  étoient  à  ma  suite,  de  tous  les  officiers 
d'armée ,  capitaines  des  quartiers  et  gens  plus 
oonsidérabies  de  la  ville,  et  précédé  de  ma  com- 
pagnie de  Suisses  ,  qui ,  devant  être  de  cent , 
n'avoit  pu  être  encore  que  de  cinquante,  et  fut 
la  première  fois  qu'elle  commença  à  marcher. 
Le  Te  Deum  chanté,  je  m'allai  promener  par 
toute  la  ville  pour  me  faire  voir  au  peuple  et 
lui  promettre  qu'avant  qu'il  fût  trois  ou  quatre 
jours  il  verroit  arriver  quantité  de  blés  dans  la 
ville  et  que  je  lui  ferois  ressentir  des  effets  de 
mon  adresse  et  de  mes  négociations  ;  qu'il  nous 
viendroit  bientôt  de  puissans  secours  ;  mais 
quand  ils  seroient  différés,  je  les  mettrois  en 
état  de  les  attendre  avec  patience  et  réduirois 
les  ennemis  au  point  d'en  avoir  plus  de  l)esoin 
que  nous ,  qui  nous  pouvions  vanter  d'être  À 
présent  les  maîtres  de  la  campagne,  puisque 
nous  n'avions  plus  d'armée  qui  osât  y  paroitre 
devant  nous.  Mes  discours  furent  écoutés  avec 
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bien  du  plaisir:  la  confiance  et  l'affection  qu'on 
avoit  pour  moi  redoubla  dételle  sorte  qu'il  n'eût 
pas  fait  trop  sûr  de  venir  contester  mon  auto* 
rite.  Je  passai  le  reste  de  la  journée  à.  visiter 
tous  les  postes  et  le  soir  à  faire  des  dépêches  par 
tout  le  royaume ,  pour  me  servir  de  la  chaleur 
que  cette  bonne  nouvelle  donneroit  à  tous  les 
esprits. 

Le  Jour  des  Rois  je  fus  averti  que  mes  trou- 
pes avoient  fait  du  désordre  dans  Averse  ;  et  en 
ayant  reçu  des  plaintes,  je  promis  aux  habitans 
de  m'y  en  aller  le  lendemain  ,  de  faire  rendre 
tout  ce  qui  auroit  été  pris ,  et  châtier  si  exem- 
plairement ceux  qui  auroient  contrevenu  au 
ban  que  j'avois  fait.,  que  personne  à  l'avenir 
n'eût  plus  l'insolence  d'y  désobéir.  Le  lendemain 
matin  Je  partis  pour  me  rendre  de  l)onne  heure 
à  Averse ,  où  j'arrivai  sur  les  dix  heures  :  le 
baron  de  Modène  s'en  vint ,  avec  la  plupart  des 
officiers ,  au-devant  de  moi.  Il  fut  assez  surpris 
de  ce  que  je  lui  fis  froid  à  son  arrivée  ;  il  me 
dit  qu'il  paroissoit  que  J'eusse  peu  de  Joie  du 
bon  succès  d'Averse,  qui  me  garaotissoit  du 
danger  où  m'exposoit  l 'abandon nement  de  Tar- 
mée  navale,  et  mettoit  mes  affaires  en  un  état 
avantageux ,  m'accréditant  et  me  donnant  lieu 
de  bien  espérer.  Je  lui  répondis  que  n'ayant  à 
récompenser  personne ,  pour  ne  devoir  qu'à  la 
fortune  un  événement  si  heureux ,  Je  n'en  res- 
sentois  qu'une  Joie  modérée  ;  mais  que  J'avois 
bien  de  la  douleur  de  la  désobéissance  de  mes 
soldats ,  d'avoir,  malgré  le  Imn  que  j'avois  fait 
publier,  pillé  des  gens  qui  m'avoient  reçu  de  si 
i)on  cœur  dans  leur  ville,  et  de  la  négligence 
de  mes  officiers  généraux  à  ne  l'avoir  pas  em- 
pêché et  n'en  avoir  pas  fait  de  châtiment,  il 
me  repartit  que  Ton  n'a  vol  t  pas  eu  lieu  de  me  faire 
des  plaintes,  et  qu'il  n'a  voit  vu  personne  qui  ne 
se  fût  tenu  exactement  dans  le  devoir.  «  Je 
n'aime  pas,  lui  dis-je,  que  Ton  m'excuse  des 
coupables  quand  leur  châtiment  est  nécessaire 
À  l'établissement  démon  crédit,  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  autorité  :  Je  saurai  fort  bien  dé- 
couvrir la  vérité  des  choses  ;  et  devant  la  Jus- 
tice à  ceux  qui  me*  la  demandent,  Je  me  ferai 
aimer  de  ceux  de  cette  ville  et  craindre  des 
gens  de  guerre  ;  et ,  par  les  exemples  que  Je 
ferai  avant  que  de  partir  d'ici ,  mes  ordres  se- 
ront observés  une  autre  fois  exactement  dans 
mes  troupes.  »  Après  quoi  J'entrai  dans  la  ville 
assez  chagrin ,  et  m'en  allai  dans  la  grande 
église  pour  entendre  la  messe.  Le  chapitre  me 
vint  recevoir  à  la  porte  avec  les  honneurs  ac- 
coutumés et  puis  Ton  chanta  le  Te  Deutn,  En 
sortant  de  l'église,  après  la  messe,  un  prêtre  se 
vint  Jeter  à  mes  pieds  pour  me  demander  Justice 


de  ce  qu'on  avoit  pillé  le  linge  de  l'hApital  de 
l'Annonciate.  Je  lui  dis  que  sans  crainte  il  m 
nommât  ceux  qui  étoient  coupables  de  cette  a^ 
tion  :  ce  qu'ayant  fait ,  je  les  envoyai  arrêter 
aussitôt  ;  et  faisant  faire  la  visite  en  leurs  ms- 
sons ,  le  linge  fut  retrouvé ,  que  je  lui  Ils  reoé? 
à  l'heure  même.  Ensuite  une  femme  fort  éplr- 
rée  se  présenta  devant  mol,  s'écriant  qa'elf 
étoit  ruinée ,  et  qu'on  ne  lui  avoit  rien  laissé  lir 
ce  qu'elle  avoit  chez  elle.  Je  lui  pronais  que  s* 
elle  reconnoissoit  ses  voleurs  ils  seroieot  ehàba 
à  l'heure  même.  Elle  m'en  montra  on ,  qui  psr 
hasard  étoit  assez  proche  de  moi  :  je  le  pris  p^ 
le  baudrier',  et,  le  désarmant,  je  le  mis  entre  lo 
mains  de  mes  gardes  et  l'envoyai  prisonoir. 
Les  chanoines  s'y  voulurent  opposer,  disant  qsf 
l'église  devoit  donner  un  asile.  Je  lear  répon- 
dis que  ce  n'étoit  pas  pour  de  pareilles  actû»?; 
que  si  je  souffrois  l'insolence  des  gens  de  guerrr. 
et  que  l'on  contrevint  impunément  à  mes  défen- 
ses ,  je  ne  pourrois  garantir  aucune  maison  k 
même  les  églises  d'être  saccagées;  et  qu'^m 
il  falloit  en  réserver  les  immunités  et  leurs  ie- 
tercessions  pour  des  sujets  qui  en  fussent  plu! 
dignes  et  dont  la  grâce  ne  pût  apporter  de  fâ- 
cheuses  conséquences.  De  là  je  m*allal  proQl^ 
ner  par  toute  la  ville  pour  la  voir,  et,  soivas! 
les  plaintes  que  je  reçus ,  je  fis  mettre  des  s>l- 
dats prisonniers.  M'en  revenante  révéché,i« 
l'on  m'avoit  apprêté  à  dîner,  j'envoyai  querr 
Bernardo  Spirito,  auditeur  général,  et  luiconn 
mandai  de  faire  dresser  des  potences  dans  H 
principaux  quartiers  de  la  ville ,  et  une  devaet 
la  porte  de  l'hôpital  de  l'Annonciate;  et  fabaor 
confesser  cinq  soldats  prisonniers ,  au  nombre 
desquels  la  Justice  se  réduisit,  les  faire  pecdre 
aussitôt  pour  l'exemple ,  n'étant  pas  l>e$olD  ai 
plus  de  formalité ,  puisqu'ils  étoient  condamoti 
par  le  ban  qu'ils  avorent  oui  publier.  Le  bartic 
de  Modène  emmenant  dtner  avec  lui  une  part? 
de  ceux  de  ma  suite  ,  je  lui  dis  de  tenir  laïQ^n^ 
À  ce  que  cette  exécution  fût  faite  avant  q?' 
je  montasse  à  cheval  pour  m'en  retourner.  I 
vint  quantité  de  gens  de  la  ville  me  voir  ai- 
ner,  que  je  caressai  tout  autant  qu'il  me  n^ 
possible  ,  et  principalement  la  noblesse ,  dont  > 
y  en  a  beaucoup  de  maisons ,  et  des  plus  ^^ 
ciennes  du  royaume  ,  la  coutume  dltalie  ét.<8: 
que  les  cavaliers  demeurent  dans  la  ville.  Api? 
dîner  Je  me  fis  apporter  l'état  de  tout  le  h-f 
qu'on  avoit  trouvé  dans  la  ville  ,  demandai  If 
nom  des  propriétaires  et  le  prix  qu*ils  le  ^oc- 
loient  vendre  :  dont  étant  convenu ,  je  défm^^ 
d'en  enlever  sinon  pour  la  ville  de  Naples  .^ 
d'en  vendre  à  personne  qu'à  mol,  proimettant  •> 
le  faire  payer  ponctuellement;  et  pour  celai  q» 


MÉMOinFS   nil    1)1  C    DE    GITSK.    [  IC^^SJ 


129 


les  eDnerois  avoient  assemblé  pour  faire  subsis- 
ter leurs  troupes,  faisant  chercher  dans  tous  les 
fillages  du  \oisinage  ce  quMl  y  avoit  de  che- 
taux  et  de  mulets,  J'ordonnai  que  dès  le  lende- 
main Ton  eo  chargeât  trois  cents  et  que  Ton 
me  les  amenât  à  Naples. 

Après  «f  oir  ainsi  réglé  toutes  les  choses  que 
Ton  devoit  faire ,  je  commandai  qu'on  fit  venir 
mes  chevaux  pour  m'en  retourner  ;  et  descen- 
dant, je  trouvai  sur  le  degré  le  baron  de  Mo- 
dèoe  qui  venoit  de  dfner,  à  la  tête  de  beau- 
coup d'oiDciers.  Je  lui  demandai  si  l'exécution 
que  j'a vois  ordonnée  étoit  faite  :  il  me  répondit 
qull  n'en  savoit  rien ,  et  qu'il  avoit  peine  à  faire 
peodre  de  pauvres  soldats  pour  si  peu  de  chose, 
croyant  qu'il  étoit  bon  de  flatter  les  gens  de 
guerre  dans  le  besoin  que  nous  en  avions.  Sur 
quoi  je  repartis  brusquement  qu'il  falloit  m'o- 
béir  plutôt  que  d'avoir  pour  eux  tant  de  clé- 
mence et  laisser  leurs  désordres  impunis,  me 
conduisant  en  cela  par  une  politique  particu- 
lière, sur  laquelle  il  n'avolt  pas  fait  les  mêmes 
réflexions  que  moi.  Il  me  dit  qu'il  m'obéiroit 
toujours  en  toutes  choses  ;  mais  qu'en  celle-là 
il  me  prioit  de  l'en  dispenser,  et  qu'il  auroit  de 
ia  peine  à  se  résoudre  à  faire  châtier  ces  misé- 
rables si  légèrement.  Comme  je  voulois  satis- 
faire les  peuples  et  n'aimois  pas  les  répliques  : 
•  Ce  n'est  pas  à  vous ,  lui  dis-Je ,  à  considérer 
si  j'ai  raison  ou  non  ;  vous  devez ,  sans  contes- 
ter avee  mol,  faire  ce  que  je  vous  commande; 
et  si  vous  y  manquez ,  je  saurai  fort  bien  me 
faire  obéir  et  vous  apprendre  ce  qui  est  du  de- 
voir de  votre  charge.  »  Il  s'y  en  alla ,  un  peu 
toaehé  de  la  rigueur  avec  laquelle  je  le  traitois , 
sans  néanmoins  ni  s'en  plaindre  ni  murmurer. 
Toute  la  ville  d'Averse  me  donna  mille  béné- 
dietions  de  cette  sévère  justice  que  j'avois  fait 
fiure,et  en  resta  tout-à-fait  satisfaite  et  hors 
d'appréhension  que  mes  troupes  leur  fissent  des 
insolences  à  l'avenir. 

Ensuite  faisant  venir  le  baron  de  Modène ,  je 
lui  témoignai  d'être  fâché  d'en  avoir  usé  si  ru- 
dement en  public ,  mais  qu'il  m'y  avoit  forcé 
en  se  prévalant  trop  légèrement  de  l'amitié  et 
de  toutes  les  bontés  que  je  lui  avois  toujours  té- 
moignées ;  que  j'aurois  reçu  ses  remontrances 
s1l  me  les  eût  faites  en  particulier  ;  mais  que 
les  discours  qu'il  m  avoit  tenus  pouvoient  don- 
ner trop  d'avantage  à  nos  soldats,  et  même  lieu 
d'en  abuser,  pour  être  faits  devant  le  monde  ; 
qu'un  mestre  de  camp  général  devoit  réprimer 
leur  licence  et  non  pas  l'autoriser,  comme  il 
avoit  «d  quelque  façon  paru  vouloir  faire  ;  que 
les  grâces  dévoient  toujours  partir  du  général 
et  non  pas  des  subalternes;  et  qu'li  falloit  une 
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autre  fois  être  plus  considéré,  parce  qu'étant 
un  peu  chaud  de  mon  naturel,  je  pourrois  quel- 
quefois être  d'humeur  à  ne  pas  passer  les  choses 
si  légèrement ,  et  que  c'étoit  à  lui  à  montrer 
l'exemple  au  reste  du  monde ,  de  la  déférence 
qu'il  falloit  rendre  à  mes  volontés;  qu'il  savoit 
bien  la  confiance  que  j'avois  toujours  prise  en 
lui  y  et  l'affection  particulière  que  je  lui  avois 
fait  paroitre  en  toutes  sortes  de  rencontres  ; 
qu'il  devoit  se  conserver  avec  plus  de  précau- 
tion ,  et  ne  me  pas  forcer  malgré  moi ,  par  de 
semblables  démarches ,  à  le  perdre.  Je  lui  or- 
donnai de  tenir  ia  main  à  ce  qu'il  ne  se  fit  au- 
cun désordre  dans  Averse  et  de  n'y  rien  innover 
sans  ma  participation  ;  faire  conserver  soigneu- 
sement tous  les  blés ,  ne  pas  souffrir  qu'il  s'en 
transportât  sans  mes  ordres  ;  qu'il  pourroit  re- 
cevoir deux  fois  le  jour,  aussi  bien  qu'en  quatre 
heures  de  temps ,  mes  sentlmens  sur  tous  les 
avis  qu'il  me  donnerait  ;  et  qu'il  fit  partir  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  les  trois  cents 
mulets  chargés  de  blé  que  j'avois  commandé 
qu'on  m'envoyât.  Après  quoi  l'ayant  embrassé , 
aussi  bien  que  tous  les  officiers  de  l'armée  et 
tous  les  principaux  de  la  ville,  je  montai  à  che- 
val pour  m'en  retourner  à  Naples. 

Cependant,  comme  il  étoit  bon  et  d'un  tempé- 
rament doux ,  il  prit  trop  de  créance  à  des  gens 
mal  affectionnés  pour  moi,  qui  tâchèrent  de 
l'aigrir  en  se  servant  de  son  chagrin  pour  le  dé- 
tacher de  mes  intérêts.  Ils  l'engagèrent  insensi- 
blement à  faire  des  choses  qui  fe  perdirent ,  vu 
la  délicatesse  de  mon  humeur^  et  sans  y  avoir 
en  rien  contribué,  quelque  soin  que  je  prisse  de 
me  le  conserver ,  dont  son  malheur  l'empêcha 
de  profiter.  li  avoit  auprès  de  lui  un  secrétaire, 
nommé  Pepe  Caetane ,  capable  de  toutes  sortes 
de  friponneries  ;  on  mestre  de  camp ,  nommé 
Antonio  del  Calco,  homme  de  service,  mais 
qui ,  ayant  appris  son  métier  sous  les  Espagnols, 
conservoit  toujours  de  l'amitié  pour  eux  et 
quelque  dessein  de  les  servir  ;  un  colonel  de 
dragons ,  appelé  Marco  Pisano ,  qui  n'oublioit 
pas  les  inclinations  de  piller  et  de  faire  des  in- 
solences ,  à  quoi  ia  profession  de  bandit  qu'il 
avoit  faite  assez  long-temps  Tavoit  accoutumé  ; 
Andréa  Rama,  capitaine  de  cavalerie,  qui  con- 
servoit les  sentlmens  que  les  sergens  ont  accou- 
tumé d'avoir  (ce  qu'il  avoit  été  dans  Naples 
avant  les  révolutions  )  ;  et  le  cavalier  Michellini, 
son  aide  de  camp ,  homme  d'esprit  et  fort  inté- 
ressé ,  qui  ne  pensoit  qu'à  me  perdre ,  afin  de 
faire  prévaloir  de  ma  ruine  M.  le  prince  Tho- 
mas dans  les  prétentions  qu'il  avoit  sur  le  royau- 
me de  Naples ,  auquel  il  avoit  de  secrets  et  par- 
ticuliers attachemens.  Le  pauvre  baron  de  Mo- 
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dène  mettant  toute  sa  confiance  entre  les  mains 
de  ces  gen^  dangereux ,  et  ne  pensant  qu*à  se 
faire  aimer  en  caressant  les  gens  de  guerre  et 
faisant  bonne  chère  à  tous  les  officiers ,  se  trouva 
préeipitésans  le  vouloir  et  sans  s'en  étreaperçu, 
se  laissant  aller  par  trop  de  facilité  à  leurs  con- 
seils ,  et  leur  donnant  tant  de  main ,  que  sous 
son  nom  II  se  fit  des  choses  qui  m'étoient  préju- 
diciables aussi  bien  qu'à  tout  le  parti  ^  et  qui 
m'obligèrent  à  les  en  châtier ,  sans  qu'il  me  fût 
possible  d'empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  enve- 
loppé dans  leur  malheur,  quoiqu'en  effet  il  ne 
fftt  pas  coupable.  L'on  peut  juger  de  quelle  ma- 
nière je  fus  reçu  dans  Naples  par  l'avantage  que 
nous  apportoit  la  prise  d'Averse,  et  par  le 
grand  secours  que  nous  en  pouvions  tirer,  ayant 
trouvé  dedans  plus  de  trente  mille  charges  de 

blé. 

Le  8  de  janvier,  les  trois  cents  mulets  char- 
gés de  blé  en  arrivèrent,  dont  la  joie  fût  exces- 
sive dans  Naples,  qui  n'avoit  plus  que  pour 
quatre  ou  cinq  jours  de  vivres.  Je  voulus  aller 
au  devant  de  ce  convoi  et  le  ramener  moi- 
même  dans  la  ville  ;  et  revenant  de  Cappo  de 
€hlno  jusqaes  où  Je  m'étois  avancé ,  Il  m'arriva 
une  chose  assez  extraordinaire ,  et  que  plus  de 
^ols  mille  personnes  virent  avec  moi.  Ce  fut 
sur  les  quatre  heures  du  soir  qu'il  parut  une 
étoile  sur  ma  gauche ,  de  la  grandeur  qu'est  le 
«orps  des  plus  prodigieuses  comètes ,  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  plus  élevée  qu'elles  ont  coutume 
de  l'être  :  elle  demeura  un  quart-d'heure  sans 
mouvement ,  et  tombant  du  ciel  avec  une  vitesse 
extraordinaire ,  traversant  pour  venir  spr  ma 
droite ,  s^anrêta  à  moitié  chemin  au-dessus  de  la 
tète  de  mon  cheval ,  et ,  se  séparant  en  trois 
lissez  grands  feux ,  se  réunit  environ  à  trente 
pieds  de  terre,  et  puis  en  achevant  d'y  tomber 
disparut.  Ce  prodige  donna  matière  à  quantité 
de  discours;  mais  peu  de  personnes  expliquè- 
rent ce  qu'il  nous  pouvoit  signifier.  J'appris 
avec  chagrin  que  le  baron  de  Modène ,  par  le 
coDBeil  des  personnes  que  j'ai  déjà  nommées,  et 
par  un  zèle  un  peu  trop  emporté,  sans  m'en 
avoir  donné  avis  avoit  chassé  d'Averse  trente- 
jeinq  famHies  suspectes  d'intelligence  avec  les 
ennemis,  et  la  plupart  de  noblesse ,  sur  les  in- 
•tances  que  le  peuple  lui  en  avoit  faites ,  qu'il 
eroyoit  important  de  contenter ,  et  avoit  en  même 
temps  fait  saisir  tous  les  biens.  J'eus  pitié  de 
ees  malheureux,  qui  se  vinrent  jeter  à  mes 
pieds ,  et  leur  donnai  leur  rétablissement  par 
éerit  et  signé  de  ma  main ,  avec  défense  au  ba- 
ron de  Modène,  sous  peine  de  mon  indignation, 
de  faire  jamais  de  semblables  actions  sans  ma 
participation  et  mes  ordres  particuliers,  lui  com- 


mandant de  m'envoyer  les  chefs  d'accosatiii 
que  Ton  avoit  donnés  contre  eux ,  avee  les  dé- 
nonciateurs, pour  pouvoir  examiner  à  loi» 
cette  affaire ,  qui  me  paroissoit  d'une  eitrén 
conséquence.  Ils  s'en  retournèrent  fort  satisfiiH 
de  moi,  et  principalement  d'un  ordre  que  ;'r 
joignis ,  à  tous  ceux  qui  auroient  détourDéqiK^ 
que  chose  de  leurs  meubles ,  de  les  rendre  dia 
vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  vie;etlecr 
dis  que  s'il  y  avoit  le  moindre  retardemeoti 
l'exécution ,  Je  m'en  irois  moi-même  leor  fin 
rendre  justice  et  en  faire  un  châtiment  exem- 
plaire. La  même  marquise  d'Attaviane,  dont 
J'ai  déjà  parlé  ,  m'envoya  faire  des  plaioîs 
que  l'on  lui  avoit  pillé  sa  maison ,  et  en  mdiy 
temps  une  liste  de  ce  qui  lui  avoit  été  pris  :  je 
fis  pour  elle  le  même  commandement,  et$f9 
les  mêmes  peines  que  pour  les  autres,  afin  q» 
l'on  lui  en  fît  raison.  Elle  n'y  trouva  pas  ^ 
promptitude  que  je  désirois,  non  plDsqoeis 
exilés  :  et  supportant  impatiemment  ce  retard 
ment  y  et  le  baron  de  Modène  allant  ientemest 
dans  cette  affaire,  à  cause  de  l'intérêt  q^V 
voient  dans  ces  piljeries  des  officiers  que,pc7 
être  puissans  dans  nos  troupes ,  il  croyolt  dcTTr 
ménager,  je  lui  écrivis  une  lettre  fulminaate.' 
par  où  Je  lui  mandois  que  si  dans  le  jour  joîm- 
mes   volontés   n*étoîent   suivies,    j*eDTemii,' 
Aniello  Porcio ,  que  j'avois  fait  auditeur  gécé- 
rai  en  la  place  de  Bernardo  Spirito,  en  qoif  ; 
n'a  vois  pas  trouvé  assez  de  vigueur  ni  assaà!' 
fermeté  pour  faire  cette  chai*ge,  afin  d'ioforan* 
de  ce  qui  se  seroit  passé  ;  et  que  deux  Joors  aprs' 
j'irois  en  personne  faire  un  exemple  derm? 
qui  s'en  trouverotent  convaincus,  saosexH^^ 
tion  ni  considération  de  personne.  Cequinavii:! 
pas  été  fait  au  premier  ordre  se  fit  sansdeli.] 
par  le  respect  et  par  la  crainte  de  mon  baner 
naturellement  impérieuse ,  et  qui  ne  peut  »ef- 
frir  de  retardement  dans  l*exécutJ0Q  de  saj 
volontés.  Et  comme  Je  ne  fds  pas  fort  »tûtf 
de  cette  manière  d'agir,  je  crois  qu'oa  ne  kU 
pas  tout-à-fait  de  moi ,  et  qu'on  eut  de  la  ^^ 
à  s'empêcher  d'en  murmurer  en  secret,  poi^ 
l'on  m'avoit  obéi  sans  oser  se  justifier  ni  ^'^ 
guer  de  raisons. 

Peu  de  temps  après  Je  donnai  le  gooTcn^ 
ment  de  Noie  au  sieur  Antonio  Tonti,  g^'* 
homme  romain.  Il  y  eut  aux  environs  de 
place  une  escarmouche  entre  quelque  corps 
troupes  de  la  noblesse  et  les  nêtres,  que  p 
fait  fortifier  des  milices  de  toutes  les  terres  ti 
sines ,  où  don  Ferrante  Caraciolo ,  due  de 
de  Sangre ,  cavalier  fort  accrédité  et  fort  as 
contre  le  peuple ,  qu'il  avoit  toqjoars  tn 
avec  beaucoup  de  rigueur,  fut  tué,  an 
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fils  du  eoRite  de  Cionversano  et  on  du  prince 
d*OctayaDne ,  de  la  maison  de  Médicis  ;  ce  qui 
obligea  leurs  gens  à  se  retirer  et  à  se  débander 
ensuite.  Il  nous  vint  encore  d*Averse ,  en  cinq 
ou  six  jours  de  temps  ^  mille  on  douze  cents 
chaires  de  blé  :  ce  qui  étonna  fort  les  Espagnols, 
aussi  bien  que  les  mauvaises  nonvelles  qu'ils  re- 
çurent de  tous  côtés  que  ne  pouvant  plus  avoir 
de  vivres  de  la  campagne ,  et  n'en  tirant  que  de 
la  mer ,  une  tempête  qui  dura  quelques  Jours , 
empêchant  la  navigatjon  de  leurs  galères  et  leur 
en  faisant  échouer  une  et  trois  tartanes  char- 
gées de  vivres,  les  avott  réduits  à  n'en  avoir 
plus  que  pour  vingt-quatre  heures.  Ils  se  te- 
noient  entièrement  perdus ,  quand  une  galère 
ehargée  de  farine,  leur  arrivant  comme  par  mi- 
racle ,  les  retira  de  cette  extrémité ,  où  ils  re- 
tombèrent deux  autres  fois.  Toutes  ces  bonnes 
fortunes  donnèrent  beaucoup  de  joie  à  tout  le 
peuple,  et  d'espérance  de  se  voir  bientôt  en 
liberté. 

Gennaro ,  qui  ne  perdoit  aucune  occasion  de 
travailler  à  ma  perte,  ayant  su  tout  ce  qui 
sétolt  passé  entre  le  baron  de  Modène  et  moi, 
et  qu'il  en  étoit  sensiblement  touché ,  croyant  se 
pouvoir  servir  de  son  mécontentement,  envoya 
on  prêtre  nommé  dom  Carminé  Castelli ,  en  qui 
il  avoit  une  confiance  entière,  lui  offrir  son 
service,  et  lui  proposer  que  s'il  vouloit  prendre 
des  liaisons  avec  lui ,  il  lui  donneroit  à  com- 
mander toutes  les  armes  du  royaume  sous  son 
autorité,  ayant  résolu  de  me  renvoyer  en 
Franee  et  de  reprendre  le  commandement  :  ce 
qu'aisément  il  exécuteroit  au  retour  de  l'armée 
navale  s'il  pouvoit  s'assurer  de  nos  troupes , 
ayant  pris  pour  cela  toutes  ses  mesures  avec  les 
ministres  du  Roi  qui  étoient  à  Rome.  A  quoi  il 
ne  voulut  pas  entendre ,  répondant  que  quand 
je  ne  serols  pas  satisfait  de  sa  conduite  il  se  re- 
tireroit  chez  lui ,  et  m'envoya  donner  cet  avis 
par  Pepe  Caetano,  son  secrétaire.  Et  Gennaro 
n'ayant  po  l'attirer  dans  ses  intérêts ,  tâcha  de 
me  le  reiidre  suspect,  et  me  fit  donner  de  faux 
avis  qu'Us  avoient  pris  des  mesures  ensemble  et 
a  volent  des  conférences  secrètes  :  ce  qui  fut  ap- 
puyé malicieusement  par  Augustin  de  Lieto, 
qui  crut  qu'après  l'avoir  ruiné  auprès  de  moi  il 
aurait  ensuite  plus  de  part  en  ma  confiance, 
n'ayant  pas  découvert  cette  pratique.  J'entrai 
en  quelques  soupçons  de  lui ,  qu'Anielto  Porcio, 
auditeur  général  ^  tâcha  de  fortifier  autant  qu'il 
put,  ne  travaillant  qu'à  me  donner  des  défian- 
ces et  des  jalousies  des  François ,  étant  pension- 
naire et  partisan  d'Espagne,  comme  il  l'a  lui- 
même  publié  depuis  ma  prison ,  et  en  a  été  bien 
récompensé. 


Il  noQs  arrivoit  tons  les  jours  beaucoup  de 
blé  d'Averse ,  et  il  nous  en  vint  bien  Jusques  à 
vingt  on  vingt-cinq  mille  setiers.  Et  croyant 
qu'il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  à  la  charge 
d'élu  du  peuple,  vacante  depuis  long-temps  par 
la  retraite  de  Gicio  d'Arpaya,  l'élection  fut 
faite  de  la  personne  d'Antonio  Macella,  homme 
riche  et  Intelligent,  natif  de  Procita,  qui,  se 
ralliant  avec  Yincenzo  d'Andréa  et  Gennaro,  et 
ayant  une  correspondance  secrète  avec  les  enne- 
mis, me  causa  des  embarras  que  j'eus  assez  de 
peine  à  surmonter  ,  comme  je  le  ferai  oonoottre 
en  son  temps.  Je  fis  ensuite  jeter  des  billets 
parmi  les  ennemis  pour  débander  leurs  troupes, 
offrant  dt  donner  une  pistole  par  tête  à  tous  les 
soldats  qui  se  débanderoient,  service  à  ceux  qui 
voudroient  prendre  parti,  et  passe«port  aux  au* 
très  qui  demanderoient  a  se  retirer.  En  huit 
jours  il  en  vint  bien  se  rendre  jusques  à  deux 
cents;  ils  me  rapportèrent  l'extrémité  qu'ils  souf- 
froîent  et  un  morceau  du  pain  qu'ils  mangeoient, 
que  je  trouvai  fort  noir  et  fort  plein  déterre,  et 
enfin  si  mauvais  que  je  ne  comprends  pas  qu'ils 
en  pussent  vivre ,  ne  leur  en  étant  donné  que 
huit  ou  dix  onces  par  jour.  De  ce  nombre  de 
rendus ,  il  y  en  eut  bien  six -vingts  qui  me  de- 
mandèrent de  servir  :  je  les  distribuai  dans  tous 
les  corps,  pour  les  séparer,  à  la  réserve  de 
soixante  Portugais  que  je  mis  dans  la  compagnie 
colonelle  de  mon  régiment ,  en.  attendant  que 
j'en  pusse  avoir  un  nombre  suffisant  pour  en 
former  un  corps.  Les  Espagnols  furent  fort  ton- 
chés  d'entendre  le  soir ,  dans  tous  nos  postes , 
des  gens  qui  en  leur  langue  les  convioient  à  dé^ 
serter ,  leur  représentant  la  nécessité  qu'ils  souf- 
frôlent  et  l'abondance  où  nous  étions  de  toutes 
choses ,  et  qui  leur  cbantoient  des  Injures.  Ce 
que  je  trouvois  de  plus  plaisant  est  que  quel- 
quefois ils  les  appeloient  rebelles  du  peuple  de 
Naples.  Leur  prodigieuse  nécessité  m'étoit  con* 
firmée  tous  les  jours  de  plus  en  plus  par  la  prise 
que  nous  foisions  de  six  et  sept  à  la  fois  de  ces 
misérables ,  qui ,  n'ayant  pas  figure  humaine , 
sortoient  de  leurs  quartiers  pour  aller  paître 
l'herbe  comme  des  bétes ,  et  dont  quelques-uns 
erevoient  après  avoir  mangé  leur  soûl  dès  qu'ils 
avoient  passé  de  notre  côté.  Le  débarquement 
s'en  aeerut  de  plus  en  plus,  et  tel,  qn'apprében- 
dant  que  l'on  ne  les  retînt  en  passant  pour  for- 
tifier la  garnison  de  Gaête  et  les  autres  du  royau- 
me ,  je  fis  enfermer  dans  la  Vicairie  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  prendre  parti.  Il  y  avoit 
parmi  ces  rendus  uû  Portugais  de  méchante 
mine ,  mais  d'assez  d'esprit ,  qui ,  passant  par 
mon  ordre  aux  ennemis ,  ne  revenoit  point  sans 
débaucher* cinq  ou  six  ^e  ses  compagnons,  e| 
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m'en  aflaena  diic-sept  ponr  une  fois.  Cela  lai 
réussit  huit  ou  dix  voyages  ;  mais  venant  à  la 
fin  à  être  découvert,  pour  s*étre  imprudemment 
(ié  à  un  sergent  qui  en  avertit ,  il  fut  pendu  : 
ce  qui  interrompit  ce  petit  commerce  et  empé- 
clm  pour  quelque  temps  ia  grande  •désertion  de 
leurs  soldats. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  les  Espagnols  se  cru- 
rent perdus  et  résolurent  d'abandonner  les  cliâ- 
teaux  \  et  se  retirer  dans  Gaête  et  les  autres 
forteresses  du  royaume ,  pour  y  attendre  des 
secours  d'Espagne  et  des  vivres  de  Sardaigne 
et  de  Sicile  ,  dont  il  leur  arriva  trois  tartanes 
chargées  de  blé,  si  à  propos  qu'ils  n'avoient 
plus  que  pour  trois  ou  quatre  jours  de  subsi- 
stances. Cette  grande  nécessité  leur  fit  recher- 
cher tous  les  moyens  de  me  faire  retirer  de 
Naples,  croyant  que  ma  seule  présence  leur  cau- 
soittout  le  mal  qu*ils  souffroient,  et  que  mon 
•adresse,  ma  vigilance  et  mes  négociations  se- 
crètes étoient  ce  qui  les  réduisoit  dans  ce  mal- 
heureux état.  Un  accident  qui  survint  et  que 
je  ménageai  adroitement,  redoubla  les  soup- 
çons qu'ils  avoient  de  la  noblesse.  Le  duc  d'An- 
dréa s*étant  rendu  auprès  de  don  Juan  et  du 
vice- roi  pour  leur  demander  congé  de  se  retirer 
chez  lui ,  envoya  un  prêtre  de  confiance  pour 
lui  rapporter  deux  mille  écus  qu'il  avoit  laissés 
dans  Naples  à  un  de  ses  amis  et  quelques  étoffes 
pour  s*habiller.  Il  fut  pris  en  s'en  retournant 
avec  toutes  ces  choses ,  me  fut  amené ,  et  l'on 
m'apporta  quelques  lettres  dont  il  étoit  chargé. 
L'ayant  fort  questionné  sur  la  santé  de  son 
maître,  Je  lui  ordonnai  de  lui  faire  force  coro- 
plimens  de  ma  part ,  et  fis  retrouver  les  étoffes 
et  tout  l'argent,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'égaré , 
que  je  lui  fis  remettre  entre  les  mains;  et  lui 
dis  en  présence  de  quelques  gens ,  afin  que  la 
chose  se  publiât ,  que  je  voulois  être  le  corres- 
pondant de  son  maître  et  de  toutes  les  person- 
nes de  qualité  qui  auroient  quelques  affaires 
dans  la  ville  ou  quelque  chose  à  en  désirer  ;  et 
que  personne  ne  s'acquitteroit  mieux,  ni  de 
meilleur  cœur  que  moi ,  de  toutes  leurs  com- 
missions ,  ne  désirant  que  de  les  servir,  et  pre- 
nant plus  de  part  dans  tous  leurs  intérêts  que 
dans  les  miens  propres.  Je  lui  donnai  deux  de 
mes  gardes  pour  l'escorter  et  le  faire  repasser 
du  cAté  des  Espagnols ,  qui  prirent  d'étranges 
soupçons  de  cette  manière  d'agir ,  s'imaginant 
que  c'étoit  une  suite  de  l'amitié  particulière  que 
j'aveis  liée  avec  lui  dans  la  conférence  que  nous 
avions  eue  ensemble.  Il  s'en  ressentit  fort  mon 
obligé  et  ne  demeura  guère  auprès  du  vice-roi , 
qui  balança  s'il  devoit  le  faire  arrêter  :  ce  qu'il 
n'osa ,  appréhendant ,  par  le  crédit  que  sa  nais- 


sance et  son  mérite  lui  donnoient  dans  tout  if 
corps  *de  la  noblesse  ,  que  sa  prison  ne  fut  sui- 
vie de  sa  déclaration  générale  en  ma  favear 
Mais  cela  demeura  si  avant  dans  l'esprit  de  cette 
nation  défiante  et  vindicative ,  que  sor  le  sosp* 
çon  de  quelque  intelligence  avec  moi  à  iboq 
dernier  voyage ,  peu  de  jours  après  mon  retoo^ 
ils  le  firent  malheureusement  assassiner. 

Un  matin ,  don  CaKo  Gonsaga ,  qai  ne  hom- 
geoit  de  chez  moi  à  chercher  de  l'emploi,  irf 
vint  trouver  et  me  demander  si  Je  lui  vod!c« 
donner  sûreté  de  me  parler.  Ce  que  lui  ajact 
promis ,  il  me  dit  qu^uo  fort  honnête  hernie 
de  ses  amis  ,  chargé  de  bons  pouvoirs  à  nVtr? 
pas  désavoués ,  Ta  voit  prié  de  me  venir  soodtr 
si  je  voudrois  recevoir  une  proposition  de  ti 
part  des  Espa<;nols,  à  condition  néanmoins  qi? 
si  je  ne  l'agréois  pas  je  ne  m'informerois  poiTtj 
de  son  nom  :  ce  qu'il  me  fit  jurer ,  et  queit^- 
servai  religieusement.  Je  voulus  l'écouter,  p&rr 
juger  par  la  grandeur  de  leurs  offres  l'extré- 
mité où  ils  étoient  réduits  :  elle  fut  de  me  ûm- 
ner  Finale  et  les  places  de  Toscane  en  socff- 
raineté ,  avec  la  principauté  de  Saleme,  Piooh 
bino  et  Porto-Longone ,  que  Ton  me  donnera 
des  forces  pour  attaquer ,  outre  toutes  cen<^ 
que  par  mon  crédit  je  pourrois  assembler  àsr^ 
le  royaume  de  Naples,  si  je  voulois  mer?'' 
rer  ;  qu'ils  me  feroîent  valoir  leurs  offr«  tn^ 
cent  mille  écus  de  rente,  dont  j'aurois  tout» 
les';  cautions  et  sûretés  nécessaires;  et  qv^ 
quand  Je  serais  hors  de  péril  de  m'exposer  ,  '^ 
me  feroient  le  médiateur  de  leur  accomroodf- 
nient  avec  le  peuple  ;  et  que  sachant  les  preirr 
tions  que  je  pouvais  avoir  par  ma  bisaieule  s^j 
le  duché  de  Modène ,  lis  m'en  feroient  \tnr 
l'investiture  de  l'Empereur ,  feroient  deseeniir^ 
une  armée  d'Allemagne  pour  joindre  à  relit  d; 
l'Etat  de  Milan ,  et  que ,  dans  le  dessein  de  "* 
venger  du  duc  de  Modène,  ils  abandonneroif' 
toutes  les  affaires  qu'ils  avoient  ailleurs .  "* 
me  feroient  commander  de  si  grandes  for*" 
pour  m'en  mettre  en  possession ,  que  je  :  ' 
rencontrerois  que  peu  d'obstacles,  l'Italie  r 
pouvant  pas  prendre  d'ombrages  que  je  m'i:- 
pliquasse  à  faire  valoir  le  droit  que  j'avots  fr 
cette  souveraineté. 

Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  m'avoit  f  * 
plaisir  de  m'apprendre  par  son  discours  qoe  -^^ 
Espagnols  étoient  si  pr^  de  leur  perte;  que/* 
la  poursuivrois  avec  plus  de  chaleur ,  et  q:*' 
quand  Je  verrois  la  mienne  assurée,  je  ne  nur- 
querois  jamais  de  fidélité  à  la  couronne  'U 
France ,  n'attaquerois  point  ses  alliés  et  ch^l 
verois  religieusement  le  serment  que  fnya 
ftjîl  nu  peuple  de  Nazies,  de  mourir,  ou  de  =? 
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jamais  quitter  les  armes  que  je  ne  les  eusse  rats 
en  liberté;  que- je  ne  lui  voulois  point  de  mal 
de  la  oomrolsston  qu'il  avoit  prise,  sachant  que 
ceo'étoit  que  par  ramiliéqu*!!  avoit  pour  moî; 
et  qu'étant  ennemi  des  Espagnols ,  comme  j^'en 
étois  informé,  qui  l*avoient  toujours  maltraité 
et  tenu  si  long-temps  prisonnier ,  j'étois  assuré 
que  c'étoit  à  contre-cœur  qu*il  avoit  pris  c^ 
emploi,  et  quil  étoit  trop  homme  d'honneur 
pour  me  conseiller  de  manquer  à  mon  devoir  et 
trahir  ceux  que  j*étois  obligé  de  servir  ;  qu*ii 
remerciât  de  ma  part  son  ami  de  sa.  bonne  vo- 
lonté, et  lui  assurât  que  je  ne  m'informerois 
jamais  quel  il  pouvoit  être. 

La  ville  cependant  étoit  divisée  en  six  fac- 
tions ,  qui  re*obllgeoient  à  me  gouverner  avee 
une  délicatesse  extrême ,  de  peur  que  m*atta- 
chant  à  Tune ,  les  autres  ne  se  ralliassent  avec 
nos  ennemis;  ce  qui  m'auroit  infailliblement 
perdu.  Mais  je  ménageai  tous  ces  esprits  divisés 
sans  découvrir  mes  sentimens,  et  je  me  main- 
tias  si  bien  avec  tout  le  monde  que  je  lesfaisois 
coooourir  à  Texécution  de  mon  entreprise  ;  ce 
qai  n'étoit  pas  peu  difficile.  La  première  de  ces 
factions  étoit  celle  de  Gennaro  et  de  la  canaille 
qui,  après  avoir  eu  de  la  haine  pour  les  Espa- 
gnols, s'étoit  si  fort  habituée  aux  pillages  des 
maisons  et  à  toutes  sortes  d'insolences  ,  qu'elle 
ne  s'en  pouvoit  plus  passer.  Ces  gens  enra- 
geoient  contre  moi  de  ce  que,  par  la  J4istice  que 
je  fatsois  foire  de  semblables  actions,  ils  étoient 
foreés  d'observer  les  défenses  que  j'en  avois  fai- 
tes, de  peur  d'être  sévèrement  châtiés  :  mais  ils 
sonbaitoient  quelque  désordre  et  quelque  révo-» 
lotion ,  sans  se  soucier  de  quel  côté  elle  pût 
venir ,  ni  qui  en  pût  profiter ,  pourvu  qu'ils 
pussent  voler  impunément  et  faire  des  meurtres, 
étant  si  fort  accoutumés  au  sang ,  qu'ils  pré- 
féraient le  plaisir  d'en  répandre  à  toutes  sortes 
d'avantages.  Ils  conservoient  une  haine  irrécour 
eiliable  contre  la  noblesse  et  le  peuple  civil , 
qu'ils  craignoient;  leur  ayant  fait  tant  d'insultes 
qo'iis  n'en  espérnieut  point  de  pardon.  Je  te* 
DOIS  bas  ces  sortes  de  personnes ,  dont  j'étois 
i  ennemi  capital,  croyant  bien  que  si  je  souffrois 
des  désordres,  je  ne  pourrois  pas  long-temps  me 
fnaintenir;  et  je  lesapaisois  par  le  soin  que  j'a- 
vois  de  leur  faire  avoir  à  bon  marché  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

La  seconde  étoit  celle  qui  désiroit  se  donner 
à  la  France ,  dont  la  plupart  étoient  des  arti- 
sans ,  s*lmaginant  de  faire  fortune  avec  ceux  de 
notre  nation ,  et  s'enrichir  par  les  dépenses  en 
habits  et  en  toutes  sortes  de  choses ,  qu'elle  a 
accoutumé  de  faire  plus  qu'aucune  autre,  et 
qui,  ne  prétendant  ni  à  charges  ni  à  emplois, 


ne  sa  souoioient  pas  de  se  voir  soumis  à  une 
autre  domination,  et  souhaitoient  celle-là  plus 
qu'aucune  autre ,  croyant  en  tirer  plus  de  profit 
et  d'argent.  Je  flattois  tous  ceux  qui  en  étoient, 
et  leur  témoignois  que  je  n'avois  point  d'autre 
pensée  et  ne  travaillois  que  pour  cet  effet; 
mais  qu'il  falloit  conserver  leur  lionne  volonté , 
et  la  bien  déguiser,  pour  ne  pas  réunir  tous 
ceux  qui  étoient  du  sentiment  contraire  avec 
nos  ennemis,  qu'il  falloit  chasser  premièrement^ 
après  quoi  il  nous  seroit  fort  aisé  de  v«nir  à 
bout  de  nos  desseins. 

La  troisième  étoit  composée  de  moines ,  de 
prêtres  et  de  quelques  autres  dévots  qui  vou- 
loient  la  réunion  de  la  couronne  de  Naples  au 
Saint-Siège.  Je  leur  témoignois  à.  tous  que  c'é^ 
toit  ma  principale  fin  ;  que  j'étois  d'une  maison 
fort  catholique,  tout-à-fait  attachée  au  Fnpe, 
avec  qui  j'avois  pris  de  secrètes  mesures  et  des 
liaisons  si  étroites  qu'il  étoit  bien  persuadé  de 
mes  intentions;  qu'ils  dévoient  concourir  avec 
moi  pour  chasser  les  Espagnols  ,  tenir  srcrètes 
leurs  pensées,  de  peur  que  nous  n'y  trouvas- 
sions des  obstacles  par  la  ligue  que  pourroient 
faire  ensemble  tous  ceux  qui  en  avoientde  con- 
traires, et  que  je  leur  promettois  qu'aussitôt 
que  nous  serions  venus  à  bout  de  nos  ennemis , 
nous  nous  rangerions  sous  l'autorité  de  l'Eglise. 

La  quatrième  m'étoit  bien  plus  aisée  à  gou- 
verner que  les  autres  :  car,  voulant  un  roi ,  et 
me  témoignant  avoir  fait  choix  de  ma  personne, 
elle  reconnoissoit  bien  la  nécessité  du  secret  ; 
et  par  l'amitié  qu'ell«  nvoit  pour  moi,  elle  étoit 
persuadée  de  ma  reeonnoissance ,  suivolt  mes 
sentimens  et  n'agissoit  que  par  mes  ordres 
E^le  n'étoit  que  de  personnes  quiaspiroient  aux 
grandeurs  et  aux  charges  du  royaume ,  chacun 
selon  sa  portée ,  et  qui ,  ne  voulant  point  être 
soumises  à  aucune  domination  étrangère  ,jdési- 
roient  que  leur  argent  ne  sortft  point  de  leur 
pays,  et  s'imaginolent  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  l'enrichir  et  y  rétablir  les  commerces;  et 
qu'un  roi  qu'ils  auroient  choisi ,  par  son  inté- 
rêt propre  et  pour  celui  de  sa  conservation , 
n'auroit  plus  d'autre  parti  que  son  royaume, 
ni  de  confiance ,  d'amour  et  d'inclination  que 
pour  ses  sujets. 

La  cinquième  faction  étoit  de  ceux  qui  dési- 
roient  une  république,  dont  la  plupart  ignoroient 
ce  qu'ils  vouloient,  s'arrêtant  au  seul  nom, 
qu'ils  ne  savoient  pas  même  prononcer,  s'imagi- 
nant  qu'ils  ne  seroient  sujets  de  personne ,  et 
que  le  dernier  du  peuple  auroit  autant  de  crédit 
et  seroit  aussi  puissant  que  le  plus  riche  et  le  plus 
qualifié.  Je  leur  faisois  entendre  que  son  rétablis- 
sement étoit  ma  plus  forte  passion  ;  que  je  regar- 
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dois  cette  Torme  de  gouvernemeDl  avec  amour, 
comme  Tœuvre  de  mes  mains ,  puisque  j*avois 
été  le  premier  à  le  proposer  ;  et  que  la  dignité 
de  duc  que  l'on  m*y  avoit  donnée,  m'y  faisoit 
avoir  la  première  place ,  la  principale  autorité 
et  tous  les  honneurs  d'un  souyerain»  Je  leur  fai- 
sois  considérer  combien  il  falloit  nous  caelier 
d'avoir  cette  visée,  pour  ne  pas  élever  contre 
nous  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  contraire;  et 
que  dès  que  les  Espagnols  so*oient  chassés  (  à 
quoi  il  falloit  employer  sa  vie  et  tous  ses  efforts), 
cette  forme  de  gouvernement  s'établiroit  quasi 
d*elie*méme ,  personne  n'en  étant  exclu ,  et  tout 
le  monde  y  pouvant  trouver  sa  fortune ,  sa  sû* 
peté  et  ses  avantages ,  de  quelque  profession  et 
qualité  qu'il  pût  être.  Ainsi  chacune  de  ces  cinq 
factions  me  croyoit  de  son  parti  ;  et  changeant 
comme  un  caméléon,  selon  que  je  parlois  aux 
uns  et  aux  autres,  je  découvrois  leurs  senti- 
mens  sans  faire  parottre  les  miens ,  pour  en  ti- 
rer des  lumières  et  prendre  de  certaines  me- 
sures. 

La  dernière  étoit  celle  qui  étoit  affectionnée 
aux  intérêts  d'Espagne  par  celui  qu'elle  avoit 
sur  les  gabelles,  où  étoit  la  meilleure  part  de 
son  bien.  Je  lui  en  faisois  espérer  la  conserva- 
tion ,  en  cas  d'une  subversion  d'Etat  ;  et  lui  re- 
présentois  qu'étant  plus  suspecte  que  les  autres, 
elle  devoit  observer  plus  soigneusement  sa  con- 
dvile,  ne  pouvant  faire  de  démarche  qui  ne  fût 
criminelle.  Elle  m'étoit  obligée  de  la  conserva- 
tion de  ses  biens  et  de  l'honneur  de  la  famille 
de  chacun  d'eux  ,  dont  je  les  assurois  de  prendre 
nn  soin  particulier,  pourvu  qu'ils  ne  fissent  rien 
qui  m'êtât  les  moyens  de  les  protéger.  Je  louois 
leur  zèle  et  leur  fidélité,  et  leur  disois  que  je  les 
estimois  et  aimois  plus  que  les  autres,  puisqu'ils 
étoient  plus  gens  d'honneur.  Ils  veilloient  soi- 
gneusement à  ma  sûreté,  qu'ils  croyoient  néces- 
saire à  la  leur  ;  et  comme  leur  perte  étoit  in- 
faillible à  la  moindre  révolution ,  étant  haïs  du 
meiM  'peuple ,  n'étant  pas  suspects  aux  Espa- 
gnols ,  ils  m'avertissoient  de  toutes  les  conspi- 
rations qui  se  tramoient  contre  moi,  et  de  toutes 
les  entreprises  qui  se  faisoient,  craignant  que 
Je  ne  vinsse  à  périr  et  eux  aussi ,  si  le  succès  en 
étoit  incertain.  Et  ce  sont  ceux  qui  m'ont  le 
plus  utilement  servi ,  et  que  je  réunissois  insen- 
siblement au  quatrième  parti,  puisqu'ils  étoient 
résolus,  s'ils  perdoient  leur  ancien  maître ,  de 
n'en  vouloir  point  d'autre  que  moi.  Ainsi  je  ti^* 
rai  même  de  l'avantage  de  la  division  des  es- 
prits, gouvernant  toutes  ces  cabales,  chacune 
en  son  particulier,  avec  tant  d'adresse ,  que  les 
autres  n'en  prirent  pas  seulement  du  soupçon. 
Cependant ,  comme  toutes  les  actions  de  ma 


vie  m'avoient  fait  paroltre  d'amoureuse  cam< 
plexion,  toutes  le»  beHes  de  la  ville  et  qael- 
ques-unes  des  dames  têchoient  d'embarqc^ 
avec  moi  un  commerce  de  galanterie ,  les  usa 
suscitées  par  les  ennemis  pour  avoir  quelqa' 
prise  sur  moi ,  les  autres  par  la  noblesse ,  pc^^ 
reconnoltre  si  elle  n'en  avoit  rien  à  craindR  : 
Kavenir,  la  nation  étant  naturellement  jalouse, 
et  appréhendant  sur  ce  sujet  l'humeur  de  b 
nôtre  ;  et  les  autres,  poussées  de  leur  inclinatkn 
et  des  conseils  de  leurs  parens ,  pour  en  proll 
ter,  entrant  dans  ma  confiance  et  prétendasi 
par  là  de  me  gouverner.  Mais  je  fermai  les  veut 
et  les  oreilles  à  tant  de  belles  amorces,  recx- 
noissant  que  pour  me  justifier  do  passé  je  dt- 
vols  être  plus  sur  mes  gardes  qu'une  autre  p^t-j 
sonne,  et  veiller  plus  soigneusement  sur  \om 
mes  actions ,  qui  étoient  éclairées  de  tout  l^ 
monde.  Ma  conduite  a  bien  démenti  toutes  b 
fausses  accusations  que  l'on  a  voulu  faire  coctn 
moi;  car  j'ai  refusé  tous  les  rendez-vous  qin 
Ton  m'a  donnés ,  et  même  de  recevoir  des  ^ 
sites  particulières  chez  moi  de  personnes  qoi 
vouloient  s'exposer,  pour  me  voir,  à  toutes sorta 
de  risques ,  et  que  l*on  pouvoit  assurément  doil' 
mer  de  bonnes  fortunes.  Il  m'arriva  une  a>ec 
ture  qu'il  n*est  pas  inutile  de  rapporter  ;  m£\ 
Je  dois  dire  auparavant  que  n'étant  plus  en  i» 
quiétude  des  tumultes  populaires  do  Marcbe.jt 
crus  en  devoir  quitter  le  voisinage  pour  rail- 
ler loger  plus  près  du  cœur  de  la  ville ,  et  ^t 
plus  en  état  de  courir  partout  où  ma  préseoe^ 
seroit  nécessaire.  Je  choisis  le  palais  de  d« 
Ferrante  Caraciolo ,  l'un  des  plus  beaux  et 
Naples ,  que  je  fis  meubler  magnifiquement,  et 
où  je  paroissois  avec  plus^de  grandeur  etto&i. 
ma  cour  avec  plus  d'éclat.  Il  est  situé  de^dC*] 
l'église  de  Saint- Jean-des-Carbonnares ,  on  r<* 
la  sépulture  du  roi  Ladislas  et  de  la  rd» 
Jeanne ,  sa  sœur,  qui  ont  fondé  ce  couvent,  q^ 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptof^i 
édifices  d*Italie.  Il  y  a  devant  ce  palais  \i^ 
place  capable  de  mettre  plus  de  quatre  m" 
hommes  en  bataille:  c'est  où  J'ai  toujours  fr.i 
depuis  ma  résidence.  Le  lendemain  que  j\  fe^ 
établi ,  étant  allé  à  la  messe  aux  Carmes,  fo^t 
dames  s'y  trouvèrent  à  l'accoutumée ,  et  pins 
elles  la  fille  d'un  avocat  avec  sa  mère,  isp^ 
de  dix-sept  ans,  une  des  plus  belles  créature^ 
de  la  ville.  A  peine  étois-Je  à  genoux  sur  m 
drap  de  pied,  qu'elle  se  leva  et  s'eu  vint  t: 
rougissant  me  faire  une  révérence  de  borw 
grâce  et  me  présenter  des  Heures  couvertes  ^ 
broderies,  et  puis  se  retira.  Après  la  messe. « 
mère  me  demanda  une  grâce  que  je  loi  aeetir 
dai ,  en  signant  sou  placet  sur  les  balustr»  à 
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I  autel.  Le  soir,  sur  le«  dix  keurt<»,  elle  se  lit 
porter  chez  moi  en  eliaise  ;  et  envoyant  appeler 
UD  de  mes  valets  de  chambre,  elle  me  fit  dire 
par  lui  que  la  personne  qui  m'avoit  le  matin 
donné  des  Heures  étoit  venue  pour  me  demander 
une  audience  secrète,  comme  Je  lui  avoisor* 
doané.  Je  lui  mandai  que  mes  affaires  m*occu- 
poient  trop  pour  la  pouvoir  entretenir  à  loisir; 
que  je  la  remerciois  de  sa  bonne  volonté,  la 
priant  de  me  la  conserver;  et  de  crainte  qu'il 
ne  lui  arrivât  quelque  fâcheux  accident  eu  s*en 
retournant ,  Je  la  fis  accompagner  che:({  elle  par 
deux  de  mes  gardes.  Je  ne  voulus  point  parler 
de  cette  aventure,  pour  ne  pas  faire  de  tort  à 
&a  réputation ,  et  en  usai  de  même  en  beaucoup 
d'autres  rencontres ,  pour  ne  pas  perdre ,  par 
Qne  galanterie  qui  n^auroit  pas  pu  demeurer  se- 
crète, la  bonne  opinion  que  Je  m'étois  acquise 
avec  tant  de  peine ,  croyant  que  je  devois  don- 
ner à  tout  le  monde  un  exemple  de  sagesse , 
travaillant  continuellement  à  la  faire  observer 
aux  autres ,  et  les  tenir  daps  Tordre  et  dans  le 
devoir. 

Un  matin  que  je  donnois  audience  à  mon  or- 
dinaire, Onoffrio  Pagano,  capitaine  de  la  Pîetra 
del  Pesce ,  homme  fort  insolent ,  grand  ami  de 
Gennaro,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'amitié  pour 
moi ,  accompagné  d'un  pécheur  de  même  hu- 
meur que  lui ,  son  alfier,  se  tournant  avec  cha- 
grin de  tous  côtés ,  me  dit  brutalement  qu'il 
etoit  étrange  que  Vùu  ne  me  pût  parler  sans 
être  pressé  et  écouté  :  ce  qui  m'obligea  de  com- 
mander à  mes  gardes  suisses  de  faire  faire 
place  et  dé  ne  laisser  approcher  personne,  afin 
que  les  audiences  fussent  secrètes  et  qu'elles  ne 
fussent  point  interrompues.  Son  enseigne  voulut 
s'avancer;  nn  de  mes  Suisses  l'en  empêchant, 
il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  poing  dans 
Testomac,  qu'il  l'envoya  toml^er  à  mes  pieds. 
Son  impudence  me  mit  en  colère,  et  m'en  al- 
lant à  lui ,  Je  lui  déchargeai  un  si  grand  coup 
de  canne  sur  la  tète ,  qu'il  avoit  quasi  rase,  qu'il 
en  fut  abattu  à  mes  pieds  tout  couvert  de  sang. 
Son  capitaine  me  dit  d'un  ton  arrogant  que  mes 
gardes  commençoient  a  être  aussi  insolens  que 
cenx  du  vice-roL  Je  lui  répondis  fièrement  que 
je  prétendois  apprendre  le  respect  qui  m'étoit 
dû,  et  que  l*on  en  rendit  à  mes  Soisses ,  quand 
ils  étoient  auprès  de  moi,  autant  que  l'on  en  eût 
jamais  porté  au  \ice-roi  de  Naples  :  et  comman- 
dant que  l'on  menât  son  enseigne  en  prison ,  Je 
jurai  sans  rémission  de  le  faire  pendre.  Leur 
arrogance  se  convertit  en  soumission ,  et  se  je- 
tant à  genoux  devant  moi ,  ils  me  demandèrent 
tous  deux  pardoa ,  et  la  vie  pour  ce  misérable , 
que  je  refosid ,  et  U  (ut  conduit  à  la  Vicairie. 


Comme  je  fus  à  la  messe,  sa  t^ma»  et  ses  filles 
échevelées  me  vinrent  demander  grâce,  que  je 
feignis  de  ne  leur  pas  accorder  ;  mais  ayant  re- 
cours à  des  dames  pour  intercéder  pour  eUeS| 
à  leurs  prières  j'accordai  ce  que  l'on  me  daman- 
doit,  à  condition  que  cet  homme,  que  j'envpyw 
mettre  en  liberté  en  même  temps,  serok.une 
autre  fois  plus  respectueux  :  ce  qu'elles  me  pro* 
mirent  pour  lui ,  et  s'en  retournèrent  fort  con- 
tentes. 

L'après-dînée,  comme  j'étois  devant  la  porte 
de  mon  palais,  attendant  des  chevaux  pour 
m'aller  promener,  l'élu  du  peuple,  qui  ne  cher^ 
choit  qu'à  roc  faire  de  l'embarras ,  s'en  vint 
fi>rt  échauffé  me  dire  qu'il  ne  vouloit  plus  exer- 
cer sa  charge  puisqu'il  étoit  exposé  u  des  insul- 
tes ,  et  que  mes  bans  étoient  si  mal  observés, 
qu'un  chef  de  peuple  du  faubourg  de  Lorette 
étoit  venu  chez  lui ,  accompagné  de  trente  soN 
dats,  pour  lui  parler  d'affaires,  l'a  voit  outragé 
de  paroles ,  et  que  ses  soldats  Tavoient  couché 
en  joue.  Je  lui  promis  de  lui  en  faire  justice;  et 
cet  homme  passant  à  point  nommé  avec  la  mê- 
me suite  devant  mon  logis ,  je  m'enquts  d'où  il 
venoit  en  cet  équipage  :  il  me  dit  que  c'étoit  de 
chez  l'élu  du  peuple.  Je  lui  demandai  s'il  n  a- 
voit  pas  connoissance  de  la  défense  que  j'avois 
£{iite,  à  peine  de  la  vie ,  d'aller  avec  des  soldats 
armés  par  la  ville  hors  l'heure  de  monter  la 
garde,  et  principalement  chez  les  magistrats. 
Il  me  répondit  qu'oui  ;  mais  qu'étant  un  homme 
accrédité  dans  son  quartier,  il  lui  étoit  libre  de 
faire  ce  qu'il  vouloit.  Sur  quoi  l'ayant  fait  dé- 
sarmer et  mener  en  prison,  je  me  retirai  da^^s 
mon  palais  pour  parler  de  quelques  affaires 
à  l'élu  du  peuple ,  et  pour  entretenir  Marco- 
Antonio  Brancaccio ,  qui  arriva  dans  ce  temps- 
là  pour  me  voir.  A  peine  étois-Je  entré  dans  ma 
chambre ,  qu'il  s'assembla  force  peuple  tumul- 
tuai  rement  dans  la  place,  et  que  cent  ou  six 
vingts  de  leurs  chefs  montèrent  en  haut ,  fai- 
sant un  grand  bruit  dans  ma  salle  et  criant 
qu'ils  me  vouloient  voir.  Je  sortis  en  leur  de- 
mandant ce  qu'ils  désirolent  de  moi  :  ils  me 
dirent  que  le  peuple  ayant  su  que  j'avois  fait  ' 
arrêter  un  de  ses  chefs,  me  demandoit  sa  liber- 
té. Je  leur  répondis  que  ce  n'étoit  pas  le  moyeu 
d'obtenir  des  grâces  de  moi  que  de  venir  de  la 
sorte;  que  ce  procédé  étoit  bon  avec  Mazaniel  et 
avec  Gennaro;  mais  que  je  n'étois  ni  d'humeur 
ni  de  naissance  à  le  souffrir,  et  qu'il  en  coûte- 
roit  la  vie  à  leur  camarade  puisqu'ils  la  ve- 
noient  demander  de  la  façon  ;  qu  il  ne  se  falloit 
adresser  à  moi  qu'à  genoux  et  par  des  supplica- 
tions quand  l'on  en  vouloit  obtenir  quelque  chose. 
Deux  ou  trois ,  plus  insolens  et  plus  écliauffés 
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que  les  autres ,  me  dirent  arrogamment  que  le 
peuple  ne  vouloit  pas  quil  mourût  et  qu'il 
prendrait  les  armes  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. Je  mis  répée  à  la  main ,  et  m'en  allant  au 
plus  impudent  pour  lui  en  donner  dans  le  ven- 
tre ,  il  se  Jeta  à  genoux  et  me  demanda  par- 
don en  pleurant.  Je  leur  dis  à  tous  que,  pour 
leqr  faire  voir  que  Je  ne  lescraignols  pas,  il 
seroit  pendu  sur  le  champ  ;  et  me  tournant  à  un 
de  mes  gardes  ^  Je  lui  commandai  d'aller  porter 
l'ordre  à  l'auditeur  général  de  le  faire  mener 
au  supplice  à  l'heure  même ,  et  de  le  faire  pen- 
dre au  milieu  du  Marché  ;  et  dis  à  tous  les  mu- 
tinés :  «  Vous  êtes  cause  de  sa  mort,  car  Je 
voulois  lui  faire  grâce;  »  et  aux  trois  qui  m'a- 
voient  paru  les  plus  échauffés  :  «  Je  veux  que 
vous  assistiez  à  son  sqpplice  et  me  répondiez 
qu'il  n'y  ait  aucune  sédition.  Je  m'en  vais  mon- 
ter à  cheval;  et  si  quand  J'arriverai  Je  n'ai  été 
obéi  et  entende  le  moindre  murmure  du  mon- 
de ,  Je  vous  ferai  tous  trois ,  avant  que  de  reve- 
nir, attacher  aux  potences  que  J'ai  fait  planter 
dans  le  Marché.  »  Ils  se  retirèrent  fort  soumis 
et  fort  étonnés ,  et  peu  de  temps  après  J'allai 
voir  ce  qui  s'étoit  passé.  J'y  trouvai  toutes  cho- 
ses paisibles ,  mes  ordres  exécutés  ;  et  ces  trois 
qui  avoient  paru  si  animés  s'en  vinrent  au-de- 
vant de  moi ,  me  disant  :  «  Vous  voyez  comme 
nous  vous  avons  obéi  1  II  n'y  a  pas  eu  le  moindre 
bruit  du  monde ,  la  chose  s'est  fort  bien  passée.» 
Je  leur  témoignai  être  satisfait  d'eux,  et  leur  dis  : 
«  A  présent  que  vous  me  connoissez,  apprenez  une 
autre  fois  que  Je  me  laisse  attendrir  aux  prières 
qui  me  sont  faites  avec  respect  et  de  bonne  grâce, 
et  suis  toujours  inexorable  quand  Ton  croit  me 
forcer  à  faire  les  choses.  Retirez-vous ,  et  une 
autre  fols  soyez  plus  raisonnables ,  et  connois- 
sez mieux  ce  que  vous  me  devez  et  que  Je  sais 
fort  bien  me  faire  rendre.  »  Après  J'allai  visiter 
toute  la  ville  et  tous  les  postes ,  et  retournai  chez 
moi  achever  la  journée  dans  mes  occupations 
ordinaires  ;  et  Je  me  conduisis  toujours  de  sorte 
que  tous  les  tumultes  que  l'on  me  voulut  exci- 
ter ne  servirent  qu'à  me  faire  craindre  et  À 
m'autoriser  toujours  de  plus  en  plus. 

Gennaro  cependant,  VIncenzo  d'Andréa  et 
l'élu  du  peuple  travailloient  secrètement  à  faire 
faire  des  émeutes ,  croyant  que  si  J'en  apaisois 
beaucoup ,  il  étoit  impossible  qu'à  la  longue  Je 
ne  succombasse  à  quelqu'une  ;  et,  par  de  nou- 
veaux bruits  qu'ils  faisoient  semer  tous  lesjours, 
ils  échauffoient  les  esprits  et  animoient  la  popu- 
lace contre  le  duc  de  Tursi ,  publioient  que  Je 
ne  prenois  le  soin  de  le  conserver  que  parce 
qu'il  m'étolt  nécessaire  pour  tenir  des  corres- 
pondances secrètes  avec  les  Espagnols  et  né- 


gocier avec  eux.  Il  ne  se  passoit  guère  de  jour 
que  Je  ne  fusse  obligé  de  m'en  aller  à  son  pal 
pour  chasser  la  canaille  qui  s*attroupoit  aot 
à  dessein  de  lui  faire  quelque  violence.  Je 
lassai  d'être  toujours  dans  cette  inquiétude, 
pour  mieux  pourvoir  à  sa  sûreté  et  me  met 
tre  l'esprit  en  repos  sur  son  sujet,  Je  le  fis  \t 
nir  dans  une  maison  qui  étoit  au  derrière  à 
mon  palais,  afin  que  si  le  corps-de-garde qi 
étoit  devant  sa  porte  n'étoit  pas  suffisant  m 
le  garantir  de  quelque  tumulte  populaire.) 
le  pusse  renforcer  de  la  garde  qui  étoit  df 
vaut  mon  palais,  qui  avoit  ordre  â\  nor 
cher  au  moindre  bruit  qu'elle  entendroît.  Ci 
jour  que  je  renvoyai  visiter  par  le  cbeulii 
de  Forbin ,  il  me  fit  faire  de  grandes  plainte 
de  ce  que  le  gentilhomme  poltoais  que  j'avii 
mis  auprès  de  lui  lui  perdoit  le  respect  en  im 
tes  rencontres  et  vivoit  avec  lui  fort  InsAm 
ment.  Ce  qui  m'étant  confirmé  par  mes  garde 
pour  le  satisfaire  et  punir  l'imprudence  do  h 
louais  ,  Je  le  fis  mettre  prftionnier,  et  mis  e 
sa  place  le  baron  de  La  Garde ,  gentiibo 
provençal ,  de  la  sagesse  et  vigilance  doi 
lui  et  moi  eûmes  grand  sujet  de  nous  louer. 

Je  veux  ici  me  justifier  de  l'accusation 
Ton  m'a  faite  de  ne  m'être  pas  prévalu ,  dsDS 
nécessité  où  j'étois  d'argent,  de  celui  que  fis 
rois  pu  tirer  de  sa  rançon.  Deux  raisons  me 
empêchèrent  :  la  première ,  que  Je  crus  le  àev^ 
garder  pour  avoir,  comme  j'ai  déjà  dit,  entrée 
mains  un  échange  tout  prêt  pour  mon  frère  leck 
valier,  en  cas  que ,  ne  passant  pas  avec  tant 
fortune  que  J'avols  fait ,  il  fût  assez  roat 
reux  pour  être  pris  par  les  chemins  en  me  m 
nant  trouver  ;  l'autre  est  que  ne  m'offrant  é 
me  faire  compter  de  l'argent  qu'à  Gênes,  fsd 
rois  été  assez  empêché  à  me  le  faire  apporta 
la  navigation  étant  fort  incertaine  dans  la  S4^ 
où  nous  étions ,  et  que  n'ayant  point  de  gaierrr 
il  n'y  avoit  point  d'iapparence  de  hasarder  c: 
somme  si  considérable  sur  des  feiouqnes:' 
que  déplus  il  ne  vouloit  point  délivrer  d'ar^t^ 
qu'il  ne  fût  arrivé  dans  Gènes,  et  qu'il  tta 
homme  à  m'aposter  des  brigantins  pour  lefaà^ 
reprendre  par  les  chemins. 

L'on  m'a  blâmé  de  plus  de  ne  Fa  voir  ^nsm 
voyé  à  Porto-Longone ,  disant  que  sa  per^'ai 
et  celle  de  son  petit-fils  eussent  été  capabi^<^ 
me  tirer  des  mains  des  Espagnols,  qoaodf 
fus  assez  malheureux  quelque  temps  après  dém 
arrêté.  Mc*s  ennemis,  qui  n*ont  perdu  aoei)»' 
occasion  de  me  nuire ,  ont  voulu  m'accoser  vr 
justement  que ,  ne  voulant  point  avoir  de  àf- 
pendance  de  la  France ,  je  n'y  prenois  pas  tî»' 
de  confiance  pour  lui  remettre  des  prisoRRiet? 
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si  considérables  :  ee  qui  n'auroit  pas  été  en  mon 
pouvoir  quand  Je  l'aurois  voulu ,  puisqu'il  fal- 
Itiit  de  néeesslté  que  J'attendisse  l'arrivée  des  ga- 
lères de  Franee ,  ne  pouvant  l'envoyer  par  terre 
et  le  faire  conduire  par  les  Etats  du  Pape ,  et 
iwaacoup  moins  le  hasarder  sur  des  felouques , 
qui  auraient  pu  aisément  être  prises  par  celles 
des  ennemis  j  ou  par  leurs  brigantius  et  leurs 
galères  ;  outre  que  Je  ne  pouvois  pas  me  fier  à 
des  mariniers,  qui  se  pou  voient  laisser  gagner 
par  la  tentation  défaire  leur  fortune ,  ou  ,  sui- 
vant le  naturel  sanguinaire  de  la  populace  de 
Naples ,  lui  auroient  coupé  la  tête  et  à  son  petit- 
fils  ,  n'en  étant  plus  retenus  par  le  respect  de 
ma  présence.  Toutes  ces  raiscms  étant  mûrement 
considérées ,  font  assez  voir  que  Ton  n'a  pas  eu 
plus  de  sujet  de  me  blâmer  dans  cette  rencontre 
qee  dans  toutes  les  autres ,  sur  lesqueHes ,  avec 
aussi  peu  de  fondement,  Ton  m'a  voulu  rendre 
de  mauvais  offices. 

Les  Espagnols  ayant  vu  que  la  tentative  qu'ils 
avoient  fait  faire  auprès  de  moi  leur  avoit  si 
mal  réussi ,  l'extrémité  de  leurs  afftiires  les  ût 
recourir  à  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  ga- 
rantir de  leur  perte.  Ils  consultèrent  la  noblesse 
pour  voir  quels  remèdes  ils  pourroient  apporter 
à  des  maux  si  pressans  ;  ils  envoyèrent  aussi  au 
cardinal  Fiiomarini  pour  prendre  ses  avis ,  le- 
quel, conférant  avec  Vinceozo  d'Andréa,  fit  aussi 
pressentir  Geonaro  Annèse  ;  et  tons  ensemble 
demeurèrent  d'accord  que  le  peuple  ayant  conçu 
one  haine  et  une  défiance  fort  grande  du  duc 
d'Arcos ,  l'on  devoit  rejeter  sur  lui  toutes  les 
choses  passées  :  et  ils  crurent  que  lui  ôtant  Tau- 
torité  et  la  remettant  entre  les  mains  de  don 
Joan  d'Autriche ,  cela  produiroit  quelque  bon 
effet;  que  la  considération  de  sa  qualité,  et  de 
la  tendresse  que  tout  le  monde  savoit  qu*avoit 
pour  lui  le  Roi,  son  père ,  feroit  que  l'on  pren- 
droit  créance  à  tout  ce  qu'il  promettroit  de  sa 
part;  que  l'on  estimeroit  qu'il  ne  eourroit  pas 
fortune  d'être  désavoué,  et  qu'an  Jeune  prince 
ambitieux ,  qui"  reohercboit  aveo  tant  de  soin 
d'acquérir  de  la  réputation ,  seroit  religieux  ob- 
servateur de  sa  parole,  et  faciliteroit  toutes 
choses  afin  d'avoir  l'honneur  de  conserver  à 
l'Espagne  une  couronne  que  Ton  tenoit  déjà 
perdue ,  et  qu'il  se  croiroit  trop  heureux  de  la 
sauver  à  quelques  conditions  que  ce  fût,  et 
poor  désavantageuses  qu'elles  pussent  être  ;  les 
Espagnols  espérant  que  si  une  fois  ils  avoient 
désarmé  le  peuple  et  fait  cesser  les  séditions , 
ils  se  fortifleroient  de  sorte  qu'ils  rétabllroient 
avec  le  temps  leur  autorité ,  remettant  toutes 
choses  en  leur  premier  état ,  et  n'observeroient , 
de  toutes  leurs  promesses ,  que  ce  qu'il  leur 


plairolt ,  et  principalement  après  la  paix  avec 
la  France,  que  leurs  ministres  pressolent  à 
Munster  de  tout  leur  pouvoir.  Et  quoique  l'exé- 
cution de  ce  dessein  fût  suivie  peu  de  temps 
après.  J'ai  cru  que  les  projets  et  les  négociations 
s*en  faisant ,  il  n'y  avoit  point  de  mal  d'antici- 
per sur  la  relation  de  quelques  Jours. 

La  noblesse  ayant  chargé  de  ménager  auprès 
de  la  personne  de  don  Juan  toutes  leurs  affaires, 
le  prieur  Gio-Baptista  Garaciolo,  chevalier  de 
Malte ,  don  Diomëde  Garafa ,  don  Guiseppe  di 
Sangré,  et  don  Marco- Antonio  de  Gennaro, 
personnes  d'esprit  et  de  crédit,  et  pour  lui  re- 
présenter que  ne  pouvant  pas  être  accusé  du 
désordre  du  pays,  ni  de  toutes  les  tyrannies 
que  les  vice-rois  y  avoient  exercées,  tout  le 
monde  verroit  avec  plaisir  l'autorité  entre  ses 
mains  ;  que  l'on  s'attendroit  à  recevoir  toutes 
sortes  de  douceurs  et  de  bons  traitemens  sous 
le  gouvernement  d'un  Jeune  prince  libéral ,  et 
que  l'on  ne  pourroit  croire  capable  d'avarice , 
ni  de  vouloir  piller  le  pays  pour  s'enrichir;  que 
sa  personne ,  agréable  et  caressante ,  gagneroit 
le  cœur  de  tout  le  monde,  aussi  bien  que  sa 
naissance  imprimeroit  toute  sorte  de  respect, 
et  que  personne  n'appréhenderoit  les  ressenti - 
mens  de  la  colère  d'un  père,  quand  un  fils,  qui 
hii  étoit  si  cher,  seroit  le  médiateur  de  ses  af- 
faires et  demanderoit  des  grâces  qu'il  lui  ac- 
corderoit  avec  Joie,  afin  de  le  faire  aimer  et 
autoriser  davantage;  et  qu'enfin,  n'y  ayant 
aucune  autre  voie  de  salut  pour  l'Espagne,  leur 
sentiment  étoit  que  l'on  la  devoit  essayer,  afin 
de  ramener  tous  les  esprits  dans  leur  devoir  ; 
que  le  duc  d'Arcos  ayant  été  malheureux,  se- 
roit facilement  cru  coupable  ;  que  Jamais  il  ne 
pourroit  regagner  la  confiance  qu'il  auroit  une 
fois  perdue;  que  toute  l'indignation  du  passé 
tomberoit  aisément  sur  lui ,  et  que  sa  déposses- 
sion ,  quoique  déconcertée ,  passeroit  pour  un 
châtiment  qui  satisferoit  les  peuples  et  cahne- 
roit  la  violence  de  ses  ressentimens ,  qui  s'apai- 
sent d'ordinaire  dès  que  l'on  a  un  sujet  sur  qui 
les  rejeter;  et  qu'infailliblement  ils  écouteroient 
plus  favorablement  un  accord ,  puisqu'au  lieu 
de  parler  de  châtiment  et  de  supplices  Ton  ne 
parleroit  plus  que  de  grâces,  de  pardons,  de 
clémence  et  de  bons  traiteroens. 

Un  matin  que  J'étois  à  ia  messe  aux  Carmes, 
l'on  m'amena  un  prêtre ,  domestique  du  cardi- 
nal Fiiomarini ,  que  Ton  avoit  pris  chargé  de 
quautité  de  lettres  pour  son  maître  et  pour  d'au- 
tres, repassant  du  quartier  des  Espagnols.  Il 
me  dit  qu'il  avoit  été  envoyé  par  lui  pour  des 
affaires  particulières,  et  principalement  pour 
remédier  à  quelques  désordres  arrivés  entre  des 
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religieux;  et  qu'il  veuoit  de  trouver  Tlnter- 
Donce  et  lui  porter  quelques  dépêches  de  Borne. 
Le  peuple  ne  se  paya  pas  de  ces  méchaotes  rai- 
tous,  et,  commençant  à  s'échauffer,  s*écbappa 
jusques  à  dire,  avec  de  grands  cris,  qu*ii  falioit 
aller  égorger  le  cardinal  dans  son  palais  puis- 
qu'il les  trahissoit  et  qu'il  entretenolt  commerce 
avec  les  ennemis.  Je  lus  quelques-unes  de  ces 
lettres;  et  ayant  Jugé  que,  quelque  avantage 
que  Je  pusse  recevoir  de  laisser  agir  la  fureur 
du  peuple  et  me  défaire  d'un  ennemi  si  dange- 
reux ,  les  conséquences  en  pourroient  être  fâ- 
cheusès ,  et  que  la  mort  d'un  cardinal ,  aigris- 
sant contre  nous  la  cour  de  Rome ,  nous  atlire- 
roit  l'indignation  du  Pape ,  et  a  toute  la  viUe 
des  censures,  des  excommunications  et  un  in- 
terdit qui ,  apportant  un  grand  désordre  dans 
les  consciences  assez  délicates  des  gens  du. 
pays ,  en  altérerolent  de  sorte  les  esprits ,  qu'il 
seroit  beaucoup  à  craindre  que  les  suites  n'e». 
fussent  périlleuses  ;  que  nos  ennemis  s'en  pour- 
roient prévaloir  et  se  réjouiroient  même  de  la 
perte  du  cardinal ,  en  qui  ils  n'avoieut  pas  une 
confiance  entière,  et  dont  ils  ne  se  ser voient 
que  par  pure  nécessité  ;  Je  résolus  de  le  garantir 
des  violences  que  l'on  lui  pouvoit  faire,  et  d'es^ 
sayer  à  me  le  gagner  tout-à-fait  par  une  obli- 
.  gatlon  si  essentielle.  Faisant  donc  signe  de  la. 
main  au  peuple  pour  qu'ils  eussent  à  m'écouter, 
je  leur  dis  :  «  Vous  savez,  mes  enfans,  que 
M.  le  cardinal ,  notre  archevêque ,  nous  a  tou- 
jours aimés  tendrement  comme  un  vrai  et  bon 
père  ;  qu'il  nous  a  donné  des  preuves  de  son  af- 
fection en  toutes  sortes  de  rencontres;,  qu 11  a 
toujours  désapprouvé  le  tyrannique  procédé  des 
Espagnols ,  qui,  ne  lui  ayant  jamais  pardonné, 
ne  tâchent  qu'à  le  perdre,  veulent  en  tirer  le 
profit,  et  rejeter  sur  nous  la  colère  et  le  ressen- 
timent du  Saint-SJége.  Tout  ceci  n'est  qu'un 
lie  leurs  artifices  ordinaires ,  croyant  que  sans 
faire  de  réflexion  nous  nous  laisserons  aller  à 
un  emportement  qui  nous  ruineroit  entièrement; 
gardons-nous  bien  de  tomber  dans  ce  piège 
qu'ils  nous  tendent  avec  tant  d'adresse  et  de 
malice.  Je  connois  les  sentimens  pour  nous  de 
M.  le  cardinal ,  ut  il  s'en  est  assez  découvert 
avec  moi  :  aimons-le  et  considérons-le  comme 
nous  devons;  défions^nous  de  la  malice  de  nos 
ennemis,  et  faisons  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
attendent  de  nous.  Ils  veulent  que  nous  le  per- 
dions ,  ne  songeons  qu'à  nous  le  conserver  pour 
les  faire  enrager  ;  et ,  lui  découvrant  tout  ce 
qu'ils  entreprennent  contre  sa  vie,  augmentons 
sa  haine  pour  eux  et  son  amitié  pour  nous  autres. 
Je  m'en  vas  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  vous  verrez  que,  de  la  conduite  que  je  tien- 


drai avec  lui ,  nous  proftterons  de  l'ainitie  è 
Romp ,  et  rciieterons  sur  les  Espagnota  la  km 
qu'ils  préteodoient  faire  tomber  8oriioii&.  -  L% 
feotion  et  le  respect  ayant  tocjours^été  extrèoei 
pour  lui ,  je  les  réchauffai  dans  le  eonir  de  toy 
le  monde,  qui  se  réeria  tout  d?uoe  voix  :  -  Kon 
le  reeonnoisson»  pour  aotr»  père,  et  les  enneiui 
si  méchamment  nous  le  vooloient  faire  assasa- 
ner  l' nouaTen.  voulons  aimer  davantage.  H  ikki 
a  toujours  protégés,  et  nous  n'avons  jamais  ci 
de  styetdenous  en  défier.  Assurez-l'en  de  m4rt 
part,  et  que  noos  le  vengeronade  rborribieperi 
die  des  Espagnols ,  auxqpels ,  pour  l!arooor  et 
lui, nous  voulons  faire  une  gnerresans  quartier; 
et  notre  ressentiment  ne  finira  ^'avee  la  mh 
dernier  Espagnol  quV  restera  dans  le  royaornc* 
Laissant  le  peuple  dans  le  sentiment  que  je 
leur  avois  inspiré,  je  me  mis  dans  onecbaitt 
pour  l'aller  trouver,  et  pris  avec  moi  toutes  b 
lettres  pour  les  lui  porter.  Je  lui  envoyai  oo» 
tafler  l'avertir  que  je  m'en  alloiscbez  lui,anfii 
utie  affaire  très-importante  à  ItU  communiquer. 
J|e  le  trouvai  qui  revenoit  dédire  la  messe;  a 
nous  étant  assis  et  lait  fermer  sur  nous  la  porti 
de  sa  chambre,  de  peur  d'être  ou  écoutés  « 
interrompus ,  je  lui  dis  :  «.  Monsieur,  voos  po» 
vez  juger  si  mon  amitié  vous  est  utile,  poisq^^ 
si  j'en  eusse  manqué  pour  vous,  vous  ue  serin 
plus  eu  vie  :  je  viens  d'apaiser  le  peuple ,  trUe 
meut  animé  contre  vous,  que,  si  par  mco  at- 
dit  et  mes  discours  je  ne  l'eusse  adoud,  il  set 
venoii  tumultuairement  vous  égorger  et  ^m 
traîner  par  les  rues.  Vous  êtes  bien  beuresi 
que  l'autorité  dans  Naptes  ne  soit  plus  entre  ta 
mains  des  Mazaniel  ni  des.Gennaro  ,  maisditf 
celles .  d'un  homme  de  mon  humeur  et  de  ïïa 
condition,  qui  a  toute- sorte  de  respect  pour  i« 
Saint-Siège ,  de  vénération  pour  la  pompe  d«i 
vous  êtes  revêtu  ^  et  d'estime  et  d'amitié  |»* 
votr«  personne ,  et  qui ,  souhaitant  la  vôtre  aia 
passion ,  recherchera  tous  les  anoyens  de  iaae- 
riter  par  ses  services.  »  Ge  discours  le  fit  très- 
hier  et  lui  fit  venir  les  ianmesaux.  yeux;  d. 
transporté  de  son  appréhension  et  de  sa  rec^t- 
noissance,  il  fut  sur  le  point  de  se  jeter  aise 
pieds.  «  Vous  devez,  lui  dis-je,  voua  intérefiitf  i 
ma  conservation ,  puisque  tant  que  je  vivrai  >oa 
n'aurez  Jamais  rien  à  craindre.  J'ai  calmé  Tor^t 
qui  vous  menaçoit,  et  je  vous  amènerai  Uoi»^ 
les  principaux  du  peuple  vous  assurer  de  l'i^ 
fection  et  du  respect  général  de  la  ville  pov 
vous.  Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  vu  sur  k 
point  de  votre  perte,  et  que  tout  autre  que  s^ 
ne  l'auroit  pas  détouifiée  si  adroitement  ni  «^«^ 
ciloment  que  j'ai  fait.  Un  de  vos  gens  a  etepnt 
chargé  des  lettres  que  je  vons  apporte.  Je  Tj^ 
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M  reiédier  à  l'heure  même  pour  Tamoar  de 
?oas  ;  mais  il  est  bien  Juste  que  vous  m^éclair- 
dflsies  de  vos  négociations ,  et  il  ne  seroit  pas 
raisonnable  que  Je  demeurasse  en  péril  pour 
vomaToir  sauvé  d'un  si  grand.  Je  vois  bien  que 
ces  lettres  traitent  d'autres  choses  que  d'affaires 
de  moioes ,  et  que  ce  Jargon  de  couvent  n'est 
que  pour  cacher  des  correspondances  et  des  né- 
gociations considérables.  Ces  noms  de  général^ 
de  provincial ,  de  prieur  et  de  procureur  sont 
appliqués  à  des  personnes  plus  relevées  ;  et  11 
ne  s'agit  point  ici  ni  de  froc  ni  d'intrigues  de 
religieux.  Il  ne  faut  point  être  surpris ,  mais  il 
faut  agir  avec  moi  avec  plus  de  franchise  et  de 
confiance,  puisque  je  suis  assea  éclairé  pour  ne 
pas  me  laisser  endormir  facilement  en  des  ma- 
tières si  importantes,  qu'il  ne  s'agit  pas  moins  qiie 
de  ma  réputation,  de  ma  liberté  ou  de  ma  vie.  » 
Ensuite  nous  lûmes    ensemble  toutes  les 
lettres,  dont  Je  lui  demandai  l'es plicatîon.  Après 
ffl'avoir  long-temps  amusé  par  de  légères  JustH 
fications  et  de  frivoles  excuses,  il  Ait  contraint , 
voyant  que  Je  ne  prends  pas  le  change,  de  me 
faire  une  eonfeasion  générale  et  de  m'iostruire 
qn'il  s'agissoit  de  la  renenciation  du  duc  d'Ar- 
eo8,  et  de  remettre  l^aotorité  entre  les  mains  de 
don  Juan;  et  que  sur  ce  que  Fon  en  avoit  de- 
mandé son  sentiment,  il  Tavoit  donné  avec 
franchise  ;  qu'il  croyoit  être  obligé,  par  le  ca- 
ractère d*archevéqoe ,  d'employer  tous  ses  soins 
a  calmer  les  désordres  de  son  diocèse  ;  qu'il 
avoit  eu  toujours  autant  d'horreur  de  la  tyran** 
oie  des  Espagnols  que  de  la. brutalité  et  em** 
portement  du  peuple,  qu*il  avoit  cru  par  ce 
moyen  que  le  repos  se  pouvoit  rétablir,  et  que, 
rejetant  sur  ie  duc  d'Arcos  toute  la  haine  du 
passé,  et  lui  attribuant  la  méchante  conduite 
des  espagnols  et  la  violence  de  leur  gouverne- 
ment,  l*on  pourroit  ajouter  plus  de  créance  aux 
paroles  d'un  Jeune  prince  fort  autorisé  de  son 
père,  capable  d'avoir  ses  ressentimens,  et  qui 
slotéresseroit  &  faire  valoir  le  pardon  et  main- 
tenir  les   grâces  qu'il   promettroit;   que    le 
royaume  de  Naples  se  tenant  pour  perdu ,  il 
vondroit  le  conserver  à  quelque  prix  que  ce  fût; 
que  Ton  pourroit  demander  telles  conditions 
que  l'on  désirerok,  que  l'on  seroit  trop  heu- 
reux d'accorder  pour  ne  pas  tout  perdre  en 
voulant  avoir  trop  d'avantages  ;  que  Je  ne  le 
pouvois  blâmer  de  cette  conduite ,  que  Je  pren- 
drois  assurément  moi-même  si  J'étois  à  sa  place  ; 
et  pour  ce  qui  me  regardoit ,  la  mienne  avoit 
été  si  prudente  et  si  obligeante,  que  sa  première 
pensée  avoit  été  de  songer  à  ma  sûreté  ;  et  qu'il 
était  bien  raisannable  de  veiller  à  la  conserva- 
tion d*uae  penioeBe  à  qui  toute  la  ville  et  tout 


le  pays  dévoient  celle  des  biens  des  plus  consi- 
dérables et  de  l'honneur  de  toutes  les  familles, 
puisque  du  Jour  de  mon  arrivée  IVm  avoit  vu 
cesser  les  incendies,  les  pillages  et  les  meurtres, 
et  que  J'avois  établi  plus  d'ordre  et  plus  de  re- 
pos que  les  Espagnols  n'avoient  pu  foire  dans 
leur  plus  grande  prospérité. 

Je  lui  répondis  que,  pour  changer  de  gou- 
vernement ,  cette  nation  si  vindicative  ne  chan« 
gerbit  pas  de  sentimens  ;  que  les  lions,  quoique 
apprivoisés ,  étoient  toujours  à  craindre  ;  que 
l'on  ne  se  fierolt  non  plus  à  don  Juan  d'Autri** 
che  qu'au  duc  d*Arcos  ;  que  l'on  savoit  que 
les  résolutions  ne  venoient  pas  des  personnes 
particulières;  que  Ton  n'agissoit  que  par  les 
ordres  des  conseils ,  dont  la  politique  ne  chan- 
geoit  pas;  que  les  châtimens,  pour  être  diffé- 
rés, n'en  étoient  pas  moins  à  redouter,  {niis- 
qu'ils  ne  manquoient  Jamais  d'arriver  ;  que 
J'avois  trop  bien  instruit  les  Napolitains  de  toutes 
ces  vérités  pour  qu'ils  se  laissassent  endormir 
ou  surprendre  ;  qu'ils  ne  pouvoient  Jamais  être 
en  repos  ni  en  sûreté  tant  qu'il  resterait  un  Es«» 
pagnol  dans  le  royaume;  que  Taroitlé  de  la  pa- 
irie lui  devoit  inspirer  les  mêmes  sentimens  ; 
que  les  services  qu'il  rendoit  seroient  à  l'ave* 
nir  payés  d'ingratitude  ;  que  l'on  ne  recouroit  à 
lui  que  par  une  pure  nécessité  ;  que  le  crédit 
qu'il  avoit  sur  tous  les  esprit^  lui  seroijt  im- 
puté à  crime  capital  ;  qu'il  en  pâtiroit  quelque 
Jpur ,  sans  pouvoir  Jamais  s'acquérir  une  par- 
faite confiance;  et  qu'il  n'éviteroit  pas,  après  ie» 
démarches qu'H  avoit  faites,  la  vengeance  d'une 
nation  irritée ,  cruelle  et  sanguinaire  ;  que  Je 
lui  conseillois  de  ne  se  plus  mêler,  comme  il 
avoit  fait  Jusqu'ici ,  de  toutes  leurs  négocia- 
tions ,  où  il  ne  pourroit  tenir  un  si  Juste  contre- 
poids ,  que  l'un  ou  l'autre  parti  étant  mal  satis- 
fait de  lui ,  et  venant  à  en  prendre  du  soupçon , 
ne  le  mit  en  égal  péril  de  la  vie  que  Je  lui  ve- 
nois  de  sauver  :  mais  que  Je  ne  poorrois  peut* 
être  pas  le  faire  d'autres  fois  de  même  ;  que  je 
le  conjurois  de  ne  plus  s'exposer  a  un  si  grand 
danger  qu'il  avoit  foit ,  mais  de  demeurer  sans 
prendre  d'intérêt  à  voir  ce  que  ie  Ciel  résou-* 
droit  des  choses,  ne  pouvant  aussi  bien  s'oppo- 
ser qu'inutilement  à  ses  décrets. 

Il  me  promit  de  profiter  de  mes  avis  et  de 
ne  Jamais  perdre  la  mémoire  de  l'obligation 
qu'il  reconnoissoitm'avoir,  et  qu'il  s'intéresse- 
ffoit  toute  sa  vie  à  ma  sûreté  et  à  mes  avantages. 
Je  lui  répondis  qu'il  pouvoit  fort  aisément  m'en 
donner  une  preuve  convaincante  en  me  décou- 
vrant qui  étoient  ceux  de  la  viUe  à  qui  Je  pouvois 
me  fier  et  dont  aussi  Je  me  devols  garder.  «  Je  ne 
I  puis ,  me  dit-il ,  contrevenir  au  serment  que  j'ai 
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fait  de  garder  le  secret,  et  ptut-étre  auriez-vous 
pour  suspect  tout  ce  que  je  vous  pourrois  dire. 
—  J'avoue,  lui  dis-je,  que  c*est  trop  vous  près** 
ter ,  et  Je  sais  aussi  bien  sur  qui  se  doivent  ar- 
rêter mes  soupçons  ;  et  Je  vous  supplie  seule* 
ment ,  de  tout  mon  cœur,  de  prendre  une  telle 
conduite  qu'ils  ne  puissent  Jamais  tomber  sur 
vous.  «  Il  m'en  donna  toutes  les  assurances  pos- 
sibles ,  et  Je  me  retirai ,  croyant  avoir  assez  fait 
que  de  Tavoir  empêché ,  par  la  crainte  du  ha- 
sard qu*il  avoit  couru ,  de  maintenir  à  l'avenir 
aucun  commerce  suspect,  dont  il  s'alistint  au 
moins  pour  quelque  temps ,  s'il  n'observa  pas 
exactement  ce  qu'il  m'a  voit  promis. 

L'après-dlnée  Je  loi  menai  les  principaux  du 
peuple,  qui,  l'informant  du  péril  qu'il  avoit 
évité  ,  lui  dirent  ce  que  J'avois  fait  pour  l'eu 
tirer  ;  et  l'assurèrent  que  celte  rencontre  n'avoit 
servi  qu'à  augmenter  pour  lui  la  confiance  et 
l'amitié  da  peuple ,  et  redoubler  sa  haine  et  son 
ressentiment  contre  les  Espagnols  ;  et  il  recon- 
nut de  quelle  manière  je  savois.  tourner  tous 
les  esprits  par  mon  crédit  et  mon  adresse. 

La  disette  de  vivres  que  souffroient  les  Espa- 
gnols me  fit  résoudre  à  leur  êter  toutes  sortes  de 
moyens  d'en  recevoir  par  terre.  J*appréhendai 
toutefois  que  le  désespoir  ne  les  obligeât  à  foire 
un  effort  pour  se  rendre  libre  le  chemin  de  Ca- 
poue,  d'eu  l'on  pou  voit  aisément  venir  Jusqoes 
à  Pouzzol  ;  mais  de  Pouzzol  Jusqu'à  Napies ,  le 
village  de  Fuor  di  Grotta,  que  Je  tenois,  leur 
en*ooupoit  ie  chemin.  Je  crus  qu'ils  pourroient 
un  Jour  s'en  rendre  les  maîtres  si  Je  n'essayois 
de  m'emparer  de  la  tour  de  Pied-de-Grotte, 
et  ensnile  du  faubourg  de  Ghiaia ,  qui  étott  le 
seul  de  tous  ceux  de  la  ville  qui  tint  encore 
pour  eux.  Et  pour  cet  effet ,  le  10  de  janvier, 
jem'allai  promener  au  couvent  des  Camaldoles, 
lieu  fort  élevé,  et  dont  Je  pouvois  aisément  con- 
."ildérer  tout  ce  faubourg  et  cette  tour ,  que  Je 
prétendois  faire  ajttaquer  le  lendemain.  La  vue 
de  ce  couvent  est  une  des  plus  belles  du  monde; 
mais  ce  qui  m'y  plut  davantage  fut  qu'ayant  ob- 
servé soigneusement  les  avenues  et  la  situation 
de  la  tour  de  Pied-de-Grolte ,  passage  qui  m'é- 
toit  nécessaire  pour  descendre  dans  le  fau- 
bourg ,  Je  reconnus  avec  plaisir  que  mon  entre- 
prise étoit  facile ,  pourvu  que  l'on  la  tentât  avec 
vigueur.  Et  le  soir,  étant  retourné  chez  moi, 
J'envoyai  chercher  Jacomo  Rousse  et  lui  com- 
mandai de  prendre  trois  cents  hommes  de  son 
régiment  et  de  s'en  aller  attaquer  la  tour  de 
Pied"de-Grotte,  qui  est  un  ancien  édifice  des  Ro- 
mains, joint  à  un  couvent  de  religieux  et  proche 
du  tombeau  de  Virgile ,  où  Ton  voU  une  chose 
assez  remarquable,  il  est  de  marbre  blanc,  fait 


en  petit  dôme ,  sur  le  haut  dnqui  1 ,  de  temps  ii- 
mémorial ,  un  laurier  a  pris  racine  dans  le  mar 
bre ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  terre  pour  le  €ui- 
server  ;•  uo  vieux  même  qui  y  éloit ,  étant  nan 
depuis  quelques  années,  la  nature  en  a  repou^ie 
un  nouveau  ,  semblant  vonloir  éterniser  U  mt 
moire  de  ce  grand'  homme  par  le  prodige  d(  et 
laurier ,  dont  les  branches  ont  servi  de  (m 
temps  à  couronner  les  grands  poètes  aussi  hm 
que  les  victorieux. 

L'attaque  du  couvent  et  de  cette  tour  fot  faite 
vigoureusement  et  soutenue  de  même ,  depui 
les  onze  heures  du  matin  Josques  h  trois  hrwt 
après-midi,  que  la  garnison,  se  voyant  Ikh 
d'apparence  de  secours,  et  que  l'on  niettoit  k 
feu  à  la  porte  avec  des  fascines  poissées,  fote» 
trainte  de  se  rendre  à  discrétion.  Il  en  sorti 
dix  Espagnols  et  vingt  Napolitains ,  comma&ds 
par  un  capitaine  réfornié.  Les  Espagnols  fond 
conduits  prisonniers  dans  la  Vicairie,  et  les  Na- 
politains prirent  parti  avec  mol.  Le  lendemaio, 
cette  prise  m'ayTint  facilité  l'entrée  do  faobrar^ 
de  Cbiaia,  je  commandai  le  sergent -ma>F 
Aiexio,  qui  avoit  pris  prisonnier  le  duc  deTi> 
si ,  avec  trois  ou  quatre  cents  hommes  tires  k 
Vomeroetde  Lantignane,  et  renforcé  de  lacs» 
pagnie  de  Matheo  d'Araore ,  chef  de  la  Vioar:. 
composée  de  près  de  deux  cents  bons  homme, 
d'aller  attaquer  le  couvent  de  Saint-Léonard ,{« 
il  y  avoit  plus  de  six -vingts  hommes  de  gar»* 
son ,  commandés  par  les  capitaines  Joseppe  Bt- 
va ,  Paulo  Fioretti  (  qui  fut  depuis  ce  famfoi 
bandit  qui,  ayant  amassé  sept  à  huit  mille bô» 
mes  en  1S55,  fit  trembler  tout  Is  royaume  âc 
Napies,  et  donna  bien  de  l'inquiélade  aox  ïy 
pagnols),et  du  mestrc  de  camp  Onoffrio^t 
Scio.  Le  combat  y  fu1>  fort  opiniâtre  et  dora  r. 
Jour  tout  entier  ;  et  craignant  que  les  enoetas 
ne  teiUassent  de  le  secourir  avec  des  felooqoâ. 
ce  poste  étant  de  la  dernière  importance ,  tt  ift 
mer  n'ayant  pas  assez  de  fond  en  cet  etir^l 
pour  que  les  galères  y  pussent  aborder ,  je  co» 
mandai  douze  felouques  bien  armées ,  qui,  rr 
poussant  celles  qui  se  présentoient  pour  y  im- 
porter du  secours ,  donnèrent  un  petit  comL<&{ 
naval  dont  l'avantage  demeura  tout  entier  ^ 
notre  côté.  J'avois  envoyé  Pioné ,  capilaioe  d^i 
lazares,  avec  trente  de  ses  gens,  pour  porter 
des  fascines  et  servir  de  travailleurs  à  ce  prîc 
siège ,  lequel  commençant  À  mettre  \e  îe^^ 
couvent  de  tous  côtés ,  les  assiégés  n*ayaDtpla» 
d'espérance  d'être  secourus  ni  de  se  pouvoir  dr 
fendre  davantage ,  furent  contraints  de  st  rto* 
dre  à  discrétion  ;  et  ayant  été  conduits  ^t^ 
moi ,  les  soldats  prirent  parti  dans  mes  troupe 
et  les  officiers  demeurèrent  auprès  de  moi  c^ 
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atrendant  que  j  eusse  de  l'emploi  à  leur  donner. 

Par  la  prise  de  ce  poste  considérable ,  assis 
$Qr  le  bord  de  ta  mer ,  et  dont  la  naturelle  si- 
toatioD  est  forte  et  aisée  à  garder ,  Je  fus  le  mat- 
Ire  de  tout  le  faubourg  de  Chiaia ,  et  les  Espa* 
pnols  tellement  serrés  ,  quMIs  n*eurent  pins  de 
communication  par  terre  avec  tout  le  reste  do 
roianme.  Mes  gens,  animés  pour  ce  bon  succès, 
avancèrent  josqnes  à  la  porte  de  Chiaia  ,  où 
trouvant  une  garde  assfz  foible,  ils  la  char- 
gèrent si  rudement  (|o'ils  l'obligèrent  à  se  reti- 
rer, entrant  péle*méle  avec  eux.  Ils  étoient  en 
état  de  pousser  josques  au  milieu  de  tous  les 
quartiers  des  ennemis ,  si  le  baron  de  Yatteviile 
nV  fi!it  acconra  avec  un  corps  assez  considéra- 
ble d'infanterie  espagnole  et  d'officiers  réfor- 
més. Il  s'y  fit  une  escarmouche  qui  dura  près 
de  trois  quarts  d'heure  ,  l'avantage  balançant 
tantôt  d*un  côté,  tantôt  d*ttn  autre;  mais  à  la 
îm  mes  gens  furent  contraints  de  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retiref  au  couvent  de  Saint-Léo- 
nard et  au  palais  de  don  Pedro  de  Tolède ,  que 
nous  avons  toujours  conservés  Jusques  à  la  fin. 
Ce  fut  une  action  des  plus  opiniâtrées  et  des 
plus  remarquables  qui  se  soient  faites  dans  Na- 
ples  dorant  tout  le  temps  des  révolutions. 

Je  fus  le  lendemain  visiter  ces  deux  postes , 
me  promener  dans  le  Jardin  du  prince  de  Bisi- 
gnane,  un  des  plus  agréables  d'Italie  pour  la 
quantité  d'orangers ,  et  fus  fort  satisfait  de  l'ac- 
quisition de  ce  faubourg  pour  la  grande  incom- 
modité qu'en  recevoient  les  ennemis ,  et  pour  y 
trouver  les  plus  belles  et  les  plus  délicieuses 
promenades  du  monde.  La  garnison  que  J*y  lais- 
sai établit  avec  les  soldats  des  ennemis  un  petit 
commerce  que  l'utilité  que  J'en  tirois  me  fit  au- 
toriser et  qui  dura  Jusques  à  tant  que  le  baron 
de  Yatteviile  s'en  étant  aperçu,  l'interrompit, 
en  faisant  pendre  deux  ou  trois  des  siens.  C'é- 
toit  de  troquer  des  raves  et  semblables  racines 
contre  de  la  poudre ,  les  Espagnols ,  dans  leur 
eitrême  misère ,  nous  livrant  pour  ce  petit  ra- 
fratcbissement  toute  celle  qui  leur  étoit  distri- 
buée pour  la  garde  de  leur  poste. 

Dans  ce  temps,  un  médecin  me  vint  proposer 
uoeentreprisesnroelui  dePitzo-Falcone,  quej'es- 
time  encore  plus  que  les  châteaux,  poisqu'étnnt 
une  colline  élevée ,  escarpée  quasi  de  tous  câtés, 
elle  commande  au  Château-Neuf  et  au  château 
de  rOEof,  et  peut  rasera  coups  de  canon  tout  le 
palais  du  vice-roi.  Ce  dessein  me  parut  fort  beau  ; 
mais,  après  l'avoir  bien  examiné.  J'en  trouvai 
IVxécuUon  et  si  difficile  et  si  dangereuse  que  Je 
ne  Jugeai  pas  à  propos  de  la  tenter.  Cependant 
le  prince  de  Cellamare ,  Achille  Minutalo  et  Ce- 
sare  Blanco,  le  pi*emier  doyen,  et  les  deux  au- 


tres conseillers  du  collatéral ,  m'envoyèretït  de- 
mander des  sauvegardes  pour  la  conservation 
des  maisons  qu'ils  avoient  dans  les  quartiers 
des  Espagnols ,  prévoyant  que  j'en  serois  bien- 
tôt le  maître  et  qu'ils  ne  pourroient  plus  les  dé- 
fendre ou  seroient  contraints  de  les  abandonner, 
étant  dépourvus  de  vivres ,  et  leurs  soldats  tel- 
lement affoiblis  par  la  misère  qu'ils  souffroient, 
qu'ils  n'avoient  quasi  plus  la  force  de  faire  au- 
cune faction.  Cette  nouvelle  me  donna  beaucoup 
de  Joie ,  m'apprenant  l'extrémité  où  Je  les  avois 
réduits ,  qui  se  trouva  bien  redoublée  quand 
deux  Jours  après  le  même  prince  de  Cellamare, 
genevois ,  fort  attaché  à  son  intérêt  et  craignant 
d'avoir  mal  employé  son  argent  à  la  charge  de 
grand-maltre  des  postes  du  royaume  ^  d'un 
grandissime  revenu,  m'en  envoya  demander  la 
confirmation ,  que  Je  lui  fis  espérer ,  à  condition 
d'être  informé  par  lui  et  par  ses  deux  amis  de 
toutes  les  résolutions  qui  se  prendroient  dans  le 
conseil  collatéral.  Et  en  effet  il  ne  s  y  passa  rien 
depuis  que  Je  n'en  fusse  averti  ponctuellement, 
soit  par  eux ,  soit  par  d'autres  intelligences  se- 
crètes que  J'avois  ménagées. 

Le  corps  d'armée  de  la  noblesse  étant  quasi 
tout  dissipé,  et  le  peu  de  cavaliers  restés  ensem- 
ble dans  Capoue  ne  pouvant  souffrir  le  comman- 
dement de  Vincenzo  Tuttaviila,  en  faisoient 
des  plaintes  continuelles,  d'autant  qu'ils  avoient 
pris  beaucoup  d*aversion  pour  sa  personne.  Le 
vice-roi  donc  et  le  conseil  collatéral  résolurent 
de  le  retirer  et  de  laisser  aux  cavaliers  le  choix 
d'un  général  qui  leur  fût  agréable,  qui  par  son 
crédit  pût  empêcher  le  débandement  du  reste  et 
rappeler  auprès  de  lui  une  partie  de  ceux  qui 
s'étoient  retirés  dans  leurs  terres:  ils  demeurè- 
rent tous  d'accord  d'obéir  à  don  Louis  Pode- 
rieo ,  dont  la  valeur  et  la  prudence  lui  avoient 
acquis  une  estime  générale.  Cette  élection  reçut 
l'approbation  de  tout  le  monde  et  fit  ibrtifier  le 
corps  de  leurs  troupes ,  qui  auparavant  étoit 
quasi  réduit  à  rien ,  et  n'étoit  plus ,  tant  en  ca- 
Valérie  qu'en  infanterie ,  qu'environ  de  quinze 
cents  hommes.  Il  le  renforça  de  telle  façon  qu'il 
mit  ensemble ,  en  quinze  Jours  de  temps ,  envi- 
ron trois  mille  hommes;  et  les  Espagnols  lui 
ayant  envoyé  l'ordre  de  leur  flaire  venir  des 
blés  de  Capoue ,  il  refusa  d'y  obéir  pour  ne  se 
pas  dégarnir  du  peu  qu'il  en  avoit,  qui  n'étoit 
qu'à  peine  suffisant  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes  :  ce  qui  les  obligea  de  faire  passer  au- 
près de  lui  le  baron  de  Goeslan  avec  la  cavale- 
rie bourguignonne,  n'ayant  plus  dé  fourrages  ni 
d'orge  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  ,  et 
voulant  se  décharger  d'autant  de  gens,  étant  ré- 
duits à  la  dernière  misère.  Comme  J'étois  fort 
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Bofgneax  de  me  prévaloir  de  toutes  sortes  de 
coi\joDCtares ,  Je  ménageai  une  intelligence  avec 
an  sergent  et  trois  soldats  espagnols  pour  me 
livrer  le  poste  de  don  Aluine.  Le  traité  fat  fait 
pour  cinq  cents  écas ,  dont  je  leur  en  fis  tou- 
cher deax  cents  d'avance.  Le  jour  que  cette  en- 
treprise se  devoit  exécuter ,  le  sergent ,  se  re- 
pentant de  la  trahison  qu'il  faisoit  à  sa  nation, 
ou  voulant  seul  profiter  de  Targent  que  sescom- 
pagnons  avoient  partagé  avec  lui ,  alla  trouver 
le  baron  de  Vatteviile  et  lui  déclara  tout  ce  qui 
s*étoit  ménagé,  après  avoir  eu  l'assurance  du 
pardon  et  d'hériter  de  la  dépouille  de  ses  cama- 
rades. Il  se  rendit  à  ce  poste  le  jour  qu'il  me 
devoit  être  livré ,  après  avoir  fait  pendre  les 
trois  coupables  et  fait  paroltre  à  leur  place  qua- 
tre officiers  réformés  qui  parlèrent  à  une  per- 
sonne que  j'envoyai  pour  reconnoitre  s'il  étoit 
aisé  d'exécuter  ce  qui  avoit  été  tramé.  Ils  lui 
firent  voir  le  peu  de  gardes  qu'il  y  avoit,  Vat- 
teviile les  ayant  fait  retirer  et  se  tenant  derrière 
avec  deux  cents  officiers  réformés.  J'entrai  en 
quelque  soupçon  de  ce  que  je  trouvois  la  chose 
si  aisée ,  et  tant  de  négligence  à  la  garde  d'un 
poste  si  considérable.  J'y  fis  marcher  les  trou- 
pes à  l'heure  concertée ,  et  les  quatre  soldats 
travestis  ayant  commencé  eux-mêmes  d'abattre 
leur  retranchement ,  je  les  fis  observer  par  ce- 
lui qui  avoit  traité  de  ma  part  avec  les  premiers. 
Il  me  rapporta  que  ce  n'étoient  pas  les  mômes 
visages  :  J'ordonnai  en  arrivant  que  l'on  tirât 
sur  eux  et  que  par  leur  mort  ils  fussent  punis 
de  la  tromperie  qu'ils  me  vouloient  faire.  Vat- 
teviile, accourant  à  l'alarme,  fut  reçu  de  mes 
gens  par  une  grande  salve;  et  voyant  qu'ils  n'a- 
vançoient  pas  et  qu'il  étoit  reconnu ,  ne  pensa 
qu'à  faire  relever  prompteroent  sa  tranchée ,  où 
il  y  eut  une  escarmouche  d'une  demi-heure, 
avec  peu  de  perte  de  leur  côté ,  mais  sans  au- 
cun avantage  considérable. 

Un  frère  lai  du  oouvent  de  Sainte-Marie*la- 
Nove ,  un  des  plus  importans  postes  des  enne- 
mis, me  vint  proposer  de  me  le  faire  surpren- 
dre en  introduisant  mes  soldats  par  le  Formai  : 
e'est  un  certain  aqueduc  qui  passe  par-dessous 
toutes  les  rues  de  la  ville  et  porte  l'eau  dans 
toutes  les  maisons  et  tous  les  coovens.  J'envoyai 
une  personne  de  confiance  avec  lui ,  pour  re- 
connoitre si  la  chose  étoit  faisable  :  il  l'intro- 
duisit sans  peine  et  lui  fit  voir  qu'ayant  la  clef 
des  eaux ,  il  pouvoit  bien  y  recevoir  Jusques  à 
deux  cents  hommes;  et  le  menant  jusques  au 
corps  de  garde  des  Espagnols,  il  les  trouva  si 
abattus  de  la  faim  et  si  rendus  et  lassés  de  tant 
de  continuelles  fatigues ,  qu'ils  n'avoient  pas  la 
force  de  se  soutenir.  Le  malheur  voulut  qu'un 


vieux  religieux  qui  ne  domurit  pas ,  ayant  h 
par  hasard  ce  petit  frère  ramener  on  vatom 
dans  les  eaux  du  oouvent,  en  avertit  donAl- 
varo  de  La  Torre ,  lieutenant  de  mettre  à 
camp  général ,  qui ,  l'ayant  fait  arrêter ,  loi  ft 
confessera  force  de  tour  mens  tout  cequllivat 
ménagé.  Et  comme  il  ne  me  vint  pas  troii« 
le  lendemain ,  et  que  Je  fus  trois  Jours  sansaiat 
de  ses  nouvelles ,  je  reconnus  que  mon  aflÎM 
étoit  découverte;  et  ayant  fait  diligence  p« 
m'en  éclaircir,  j'appris  que  l'on  TaToit  fait  m» 
rir  et  que  J^avois  manqué  un  des  plus  htm 
coups  et  des  plus  importans  qui  se  pût  fairete 
Naples. 

Je  me  résolus  de  faire  donner  des  alamsi 
trois  ou  quatre  fois  la  nuit  de  tons  c6tés,  pe« 
lasser  les  Espagnols ,  que  je  savols  fort  affoilii 
et  de  fatigues  et  de  misère  (ce  que  je  contifiri 
toujours  depuis)  ;  ce  qui  les  mit  en.état  de  ne 
pouvoir  quasi  plus  servir  de  leurs  armes  rtk 
ne  plus  courir  aux  alarmes:  ce  que  Je  ftîsA 
pour  pouvoir  les  surprendre  un  Jour,  IBese^ 
vant  de  la  négligence  à  quoi  Je  lesaurois  irt» 
tumés.  Mais  ne  voyant  rien  à  faire  pour  l'hcov 
dans  la  ville,  je  me  résolus  de  tenter  qoép 
chose  au -dehors  et  commandai  à  Jacomo  Bousi 
de  s'en  aller  à  Pouzzol ,  les  habitans  mipA 
fait  savoir  que  ieuc  garnison  étoit  affoiblie,  4 
que,  pour  peu  qu'ils  fussent  soutenus,  ilslct 
pourroient  aisément  couper  la  gorge  et  nous  i* 
vrer  l'entrée  de  leur  ville,  dont  la  prise  mît 
cilitoit  l'attaque  du  château  de  Baya,  de  la  der- 
nière importance,  ôtant  le  port  à  l'armée d'fr 
pagne ,  celui  de  Naples  étant  si  déeouvert  ^ 
les  vaisseaux  n'y  peuvent  tenir  par  on  roao^a 
temps.  Il  y  marcha  avec  trois  mille  homrMs:^ 
les  habitans  commençant  de  venir  aux  nuitf 
avec  leur  garnison,  le  marquis  de  Fuscaldo.i 
sa  vue ,  entra  dedans  avec  un  puissant  seeo«i 
(ce  qui  obligea  mes  gens  de  se  retirer  après  ntf 
légère  escarmouche)  :  et  voyant  que  les  eout- 
prises  de  guerre  ne  me  réussissoient  pas  fcrt 
heureusement,  les  remettant  à  un  autre  teof*. 
j'eus  recours  à  l'adresse  et  aux  négociatiOQ&Er 
effet,  je  fis  sonder  le  gouverneur  de  Bava,  c:: 
vieil  Espagnol  et  fort  intéressé,  qui ,  conootssK! 
le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  nation ,  prêt 
l'oreille  à  mes  offres;  et  après  force  allées  ft 
venues,  qui  consumèrent  bien  quinze  joorsér 
temps ,  il  convint  avec  moi  de  me  rendre  » 
place  moyennant  douze  cents  pistoles;  et  de 
même  temps  je  ménageai  pour  cent  mille  fnoe» 
de  m'emparer  de  la  ville  et  diâtean  de  Gaête. 
où  M.  de  Fontenay  avoit  d^'à  eu  quelques  pn* 
tiques.  Et  comme  l'argent  me  manqooît  por 
deux  entreprises  si  importantes ,  je  lui  en  dot 
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i  aris  pour  faire  tenir  prêtes  ces  deux  sommes  ; 
lis  soit  qu'ii  en  voulât  profiter  ou  quMI  crût 
;  intrigues  meilleures  que  les  miennes ,  il  ne 
;  fit  point  de  réponse  et  je  vis  évanouir  de  si 
Iles  et  si  grandes  espérances. 
La  prise  cependant  des  lieux  les  plus  con- 
érabies  de  la  terre  de  Labour  et  des  confins 
TEtat  ecclésiastique  nous  ouvrit  le  chemin 
Rome  et  le  rendit  si  libre ,  que  deux  fois  les 
usagers  y  passèrent;  et  entre  autres  ils  me 
nenèrent  le  chevalier  des  Essarts ,  le  baron 
Causans,  les  sieurs  de  Beauchamp,  de  La 
èche,  autrefois  capitaine  de  cavalerie  dans  le 
vice  du  pape  Urbain,  de  Minière,  de  Gra- 


ville,  le  baron  de  Rouvrou ,  le  marquis  de  Cha- 
bans ,  les  sieurs  de  Canhérou ,  Du  Fargis ,  Du 
Chalar  et  sept  ou  huit  autres  officiers  et  leurs 
valets.  Cette  liberté  ne  nous  dura  pas  long- 
temps :  le  Papoue  imprudemment ,  sans  avoir 
rassemblé  toutes  ses  troupes,  vint  aux  mains 
avec  don  Baltbasar  de  Capoue,  prince  de  la  Ro- 
que romaine,  qui  le  défit,  et  reprit  ensuite  tous 
les  lieux  qu'il  avoit  occupés  ,  à  la  réserve  de 
Fondi  et  de  la  tour  de  Sperlonga,  durant  qu*il 
s'employoit  à  rallier  le  débris  de  ses  genà  et  re- 
former un  corps  avec  ceux  qui  ne  s*étoient  pas 
trouvés  au  combat. 


LIVRE    QUATRIÈME. 


Les  ministres  de  Rome  et  Jes  cardinaux  de 
la  faction  d'Espagne  ayant  été  consultés  sur  la 
dépossession  du  duc  d'Arcos  et  suc  l'établisse- 
ment de  l'autorité  en  la  personne  de  don  Juan, 
jugeant  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  rétablir 
leurs  affaires ,  conseillèrent  qu'il  ne  falloit  pas 
négliger  cet  expédient,  que  l'on  devoit  exécuter 
sans  remise.  L'on  commença  d'y  travailler  sé- 
rieusement, et  peu  de  jours  après  il  se  dépouilla 
de  la  vice-royauté,  et  don  Juan  en  prit  posses- 
sion avec  un  applaudissement  générai  des  Es- 
pagnols et  de  tous  ceux  de  leur  parti  ;  et  l'autre 
se  sacrifiant  au  bien  de  l'Etat,  et  se  résolvant  à 
se  charger  de  la  haine  publique  pour  que  son 
maître  et  son  roi  en  pût  tirer  quelque  avantage, 
déposa  toutes  choses  pour  son  départ ,  qui  fut 
au  26  de  janvier ,  les  châteaux,  les  vaisseaux  et 
les  galères  lui  rendant  les  derniers  honneurs  par 
des  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui 
durèrent  tout  le  Jour.  Le  peuple  ne  le  solen-  * 
nisa  que  par  des  injures  et  des  imprécations 
Cintre  lui. 

Le  lendemain,  don  Juan  ayant  reçu  les  com- 
plimens  accoutumés  de  tous  les  ministres,  de  la 
noblesse ,  des  gens  de  guerre  et  du  peuple  qui 
étoit  de  son  côté,  fit  une  superbe  cavalcade  avec 
raccoropagnement  de  tous  ceux  qui  purent  avoir 
des  chevaux  pour  le  suivre  ,  et  se  fit  voir  dans 
tous  ses  quartiers,  visita  les  châteaux  et  tous  les 
postes  ;  dont  nous  fûmes  avertis  par  les  salves 
de  réjouissance  ,  les  générales  acclamations  et 
les  feux  de  joie  qui  durèrent  toute  la  nuit.  En- 
suite il  fit  publier  un  manifeste  ,  rejetant  toutes 
les  violences  passées  et  tout  le  mauvais  gouver- 
nement sur  l'humeur  altière  et  sur  l'avarice  du 
ducd'Ârcos,  promettant  au  peuple  un  pardon 
géuéral  de  sa  rébellion  ,  la  conservation  de  ses 
privilèges ,  et  non-seulement  la  confirmation 
des  capitulations  qui  lui  avoient  été  acct>rdées , 
mais  une  augmentation  de  grâces  dont  il  s'of- 
froit  d*étre  la  caution  ;  et  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  ébranler  son  esprit.  Il  écri- 
vit aussi  des  lettres  à  M.  le  cardinal  Filoma- 
rini,  à  l'élu  du  peuple,  à  Yincenzo  d'Andréa, 
et  à  beaucoup  d'autres  des  plus  autorisés  de  la 
ville.  La  plupart  m'apportèrent  leurs  lettres 
toutes  fermées ,  mais  Gennaro  ne  me  dit  rien 
de  la  sienne;  et  comme  il  ne  savoit  pas  lire  , 
celui  à  qui  il  s'étoit  confié  pour  en  apprendre  le 
contenu  vint  aussitôt  m'en  rendre  compte.  Je 
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dissimulai  quelques  Jours  pour  voir  comment  il 
en  useroit  ;  et  lassé  de  son  silence,  je  lui  dis,  un 
matin  qu'il  vint  à  mon  lever,  qu'il  me  faisoit  un 
secret  d'une  dépêche  si  importante  qu'il  avoit 
reçue.  Il  me  Palla  quérir  à  l'heure  même  ,  et 
m'assura  qu'il  avoit  oublié  de  me  l'apporter  plus 
tôt,  quoiqu'il  en  eût  eu  rintcntion.  Je  me  payai 
de  cette  méchante  excuse^  et  l'observai  depuis 
de  plus  près,  comme  une  personne  qui  entrete- 
noit  des  commerces  avec  les  ennemis. 

Deux  Jours  après  ,  un  gentilhomme ,  parent 
du  cardinal  Filomarini,  qui,  quoique  partial 
pour  l'Espagne,  étoit  de  mes  amis  particuliers, 
ne  se  mêlant  de  rien  qui  pût  m'étre  contraire , 
et  ayant  tant  de  tendresse  et  d'amitié  pour  moi, 
qu'il  m'avoit  donné  de  fort  bons  avis  des  des- 
seins que  quelques  gens  avoient  contre  ma  vie , 
et  que  J'avois  toujours  trouvés  véritables ,  m'é- 
tant  venu  faire  sa  cour,  me  dit  que  si  Je  lui  voo- 
lois  donner  la  liberté  de  me  parler ,  il  auroit 
quelque  chose  d'important  à  me  faire  savoir.  Je 
i'écoutai;  et  après  m'avoir  représenté  qu'étant 
abandonné  comme  J'étois ,  il  me  voyoit  en  état 
de  me  perdre;  que  le  peuple  prétoit  l'oreille  à 
un  accommodement;  que  s'il  avoit  à  se  faire  il 
valoit  mieux  que  ce  fût  par  moi,  puisque  autre- 
ment s'il  venoit  à  se  conclure  à  mon  insu,  la 
première  condition  seroit  ma  mort ,  ne  se  pou- 
vant faire  sûrement  tant  que  Je  serois  en  vie  ; 
mais  que  si  Je  voulois  j'en  serois  l'arbitre  et  le 
médiateur ,  et  y  trouverois  mes  avantages;  que 
si  ceux  qui  m'a  voient  été  proposés  ne  flattoient 
pas  assez  mon  ambition,  qu'outre  l'investiture 
du  duché  de  Modène  que  l'Empereur  me  don- 
neroit,  l'Espagne  me  foumiroit  toutes  les  forces 
nécessaires  pour  m'en  mettre  en  possession.  Il 
m'assuroit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'avoir  en 
souveraineté  les  deux  Calabres,  dont  toutes  les 
places  me  seroient  remises  entre  les  mains ,  et 
que  J'aurois  pour  garant  le  Pape,  tout  le  collège 
des  cardinaux  et  tels  des  princes  d'Italie  que  Je 
voudi  ois  choisir.  Je  refusai  la  chose  foiblemeot, 
et  lui  témoignai  lui  être  fort  redevable  de  sa 
bonne  volonté,  croyant  que  cette  dissimulation 
me  feroit  aisément  reoonnoitre  toutes  les  ca- 
bales qu'il  y  avoit  dans  la  ville  et  ceux  qui 
étoient  portés  à  un  accommodement. 

En  effet ,  l'élu  du  peuple  m'ayant,  au  bout  de 
deux  Jours ,  dit  que  Ta  disette  recommençoit 
dans  la  ville;  que  le  peuple  étoit  las  d*être  de- 
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puis  tant  de  temps  les  armes  à  la  main  sans  rien 
avancer  ;  que  les  secours  de  France  retardant 
et  étant  incertains,  Farmée  faisant  peut-être  le 
même  au  second  voyage  qu'au  premier,  il  étoit 
à  crnindre  que  les  François  De  fussent  bien  aises 
de  nous  voir  dans  la  nécessité,  pour  tâclier,  par 
le  désespoir,  de  nous  obliger  à  nous  Jeter  entre 
leurs  bras ,  à  quoi  le  royaume  ne  consentiroit 
jamais ,  craignant  beaucoup  plus  la  domination 
françoise  que  Fespagnole  ;  qu*ll  croyoit  avanta* 
geux  d'écouler  les  propositions  de  don  Juan 
d'Autriche  ;  qu'il  étoit  assuré  qu'il  aimeroit 
mieux  traiter  avec  moi  qu'avec  pas  un  autre , 
y  trouvant  plus  de  sûreté ,  puisque  Je  pourrols 
autrement  par  mon  crédit  lui  rompre  toutes  ses 
mesures  ;  que  le  peuple  me  remettroit  volon- 
tiers tous  ses  intérêts,  ne  pouvant  Jamais  pren- 
dre de  soupçon  de  ma  conduite;  que  Je  pourrois 
ménager  quelque  chose  de  lM>n  par  un  al)ou- 
cheroent;  et  qu'au  moins,  si  la  chose  venoit  à 
se  rompre,  il  rallumeroit  sa  haine  contre  l'Es- 
pagne, qu'il  voyoit  s'amortir  de  jour  en  Jour; 
et  que  Je  trouverois  dans  ce  traité  ,  outre  la 
gloire  d*avoir  utilement  servi  le  royaume  de 
Naples  en  le  garantissant  de  sa  perte ,  des  éta- 
blissemens  capables  de  contenter  mon  ambition  ; 
qu*il  ne  falloit  que  faire  une  trêve  de  trois  Jours  ; 
et  que  si  Je  voulois  agréer  une  conférence  avec 
don  Juan  d'Autriche,  il  l'accepteroit,  la  souhai- 
tant avec  passion  ;  et  qu'étant  plus  expérimenté 
et  plus  habile  que  lui ,  tout  l'avantage  ,  assuré- 
ment ,  seroit  de  mon  côté  dans  cette  entrevue. 

Sur  la  fin  de  cette  conversation,  Gennaro  en- 
trant me  proposa  la  trêve  et  la  conférence  ;  Je 
«reconnus  par  là  le  fond  de  leurs  pensées ,  leurs 
liaisons  secrètes,  et  Jurai  en  moi-même  la  mort 
*^e  l'un  et  de  l'autre.  Je  dissimulai  néanmoins , 
croyant  trop  hasardeux  d'entreprendre  hante- 
ment  leur  châtiment.  Je  leur  répondis  que  J'at- 
-tribuois  tous  leurs  discours  au  zèle  qu'ils  a  voient 
pour  la  patrie,  plutôt  qu'à  aucune  amitié  pour 
les  Espagnols  ;  que  Je  voyois  bien  qu'ils  ne  con- 
•fioissoient  pas  leur  naturel ,  aussi  arrogant  dans 
leur  prospérité  que  doux  et  soumis  dans  leurs 
disgrâces  ;  qu^il  ne  falloit  pas  se  fier  à  leurs 
promesses  ni  se  laisser  endormir  à  leurs  belles 
paroles  ;  qu*ils  se  dévoient  souvenir  qu'après 
des  capitulations  si  avantageuses,  leur  flotte 
étant  arrivée,  et  se  sentant  fortifier  par  un  nom- 
bre de  l>onnes  troupes  ,  au  lieu  d'en  donner  la 
ratification  qu'ils  avoient  tant  de  fois  fait  espé- 
rer et  dont  ils  avoient  fait  de  si  solennels  ser- 
mens ,  ils  avoient  voulu  brûler  et  saccager  toute 
la  ville  et  faire  pnsser  au  fil  de  l'épée  tous  ses 
habitans  ;  que  leurs  senti  mens  n'étoient  adoucis 
que  par  ri'Xtrérnité  où  ils  étoient  réduits;  et 
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que  ne  pouvant  remédier  par  la  force  à  k^ 
perte,  dont  ils  étoient  si  proches  et  qu'ils  voyota 
inévitable,  ils  avoient  recours  à  l'artifice  ;  qt 
ne  falloit  pas  s'y  fier;  qu'ils  ne  respiroient  f 
la  vengeance,  quoique  leur  cruauté  fût  dégiâd 
sous  les  apparences  de  douceur  et  de  démeoa 
qu'ils  seroient  tous  deux  les  premières  victin 
de  leurs  ressentimens  ;  que  je  voulois  obseni 
religieusement  ce  que  J'avois  si  solennellema 
promis,  de  mourir  ou  de  ne  Jamais  quitter  le$ 
mes  que  Je  ne  les  eusse  tous  chassés  du  rojan 
et  procuré  la  liberté  dont  J'avois  été  fait  le  défi 
seur;  que  Je  les  exhortois  à  me  suivre  daos 
dessein  si  Juste,  où  nous  trouverions  plus  df  fi 
cilité qu'ils  ne  se  l'imaginoicnt  pas;qoeje  \q\ 
assez  clair  pour  les  en  assurer ,  et  que  les 
pies  ne  seroient  Jamais  abusés  de  mon  cor 
tement;que  Je  leur  desstilerols  les  y  eux 
leur  faire  voir  clairement  ce  qa*ils  avoient 
craindre  ,  et  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour 
sûreté  et  pour  leur  repos  ;  et  que  je  leur  d 
rois  que  Je  tenojs  pour  ennemis  de  la  patrie 
ceux  qui ,  à  l'avenir ,  écouterofeiit  aucune 
position  de  la  part  des  ennemis ,  dont  tout  d 
voit  être  suspect,  et  que  Je  persécaterois  à  t 
outrance  et  punirois  du  dernier  supplice 
qui  désormais  me  tiendroient  des  discours 
relis  à  ceux  qu'ils  m'avoient  tenus;  que  je 
donnois  à  Tindiscrétion  de  leur  zèle  de  s*d 
laissés  abuser  si  lourdement  ;  et  qu'enfin ,  s 
vouloient  être  de  mes  amis,  lis  dévoient  se 
verner  plus  prudemment  et  avoir  plus  de  i 
litéet  d'amour  pour  le  bien  du  pajs;  qvfj 
vertirois  le  peuple  de  tout  ce  qui  s'étott  p» 
mais  que  ce  seroit  avec  tant  de  discrétion  qil 
n'en  auroient  rien  à  craindre  et  ne  poorro^ 
être  soupçonnés  de  trahison  et  d'intelli^rtctt 
Ils  me  remercièrent  de  ma  bonne  volonté ,  i 
m'avouèrent  que  J'étois  bien  plos  éclairé  qvl 
n'étoient  pas ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  desijcsl 
ni  de  si  véritable  que  ce  que  je  leur  venoi  é 
dire;  et  qu'étant  convaincus  de  mes  rnisons.i 
détestoiept  de  tout  leur  cœur  la  malice  àt$h 
pagiiols,  dont  ils  poursuivroient  la  perte  ik^ 
mais  au  péril  de  leur  vie ,  et  seroient  touj^ 
prêts  de  répandre  leur  sang  pour  la  caus<;  fl 
blique  et  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Dès  qu'ils  furent  sortis ,  j'en voyai  quérir  l* 
les  chefs  du  peuple  et  leur  rendis  compte  de  1 
conférence  que  J'avois  eue  avec  eux.  Ils  me  r* 
rurent  aussi  satisfaits  de  ma  conduite  que  iet?^ 
peu  de  celle  de  Gennaro  et  de  l'élu  do  peap> 
Vicenzo  d'Andréa ,  plus  adroit  et  plus  cache,  d 
parut  point  dans  toutes  ces  choses;  mais  je» 
l'en  tins  pas  pour  cela  moins  dangereux.  Je  dot 
nai  charge  à  tous  ces  gens  d'informer  le  pcop!^ 
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)  dans  son  quartier ,  de  ce  que  Je  leur  ve- 
'apprendre ,  d'observer  soigneusement 
les  démarches  et  les  actions  des  person- 
i  DOQS  dévoient  si  Justement  être  suspec- 
chargeai  mes  plus  confidens  de  veiller 
tenlion ,  pour  m*eii  avertir ,  sur  tout  ce 
I  ennemis  pourrolent  tenter ,  qui  ne  de- 
pas,  selon  mon  avis,  demeurer  long- 
sans  tramer  quelque  entreprise.  Je  fls 
avec  soin  sur  ceux  qui  pnssoient  de  leur 
quelqu'un  de  nos  postes  pour  revenir 
ville.  Un  matin  Je  fus  averti ,  par  quei- 
respondance  que  J'avois  parmi  les  Espa- 
que  Ton  devoit  distribuer  à  tous  les  af- 
lésà  leurs  intérêts  de  petits  écussons  de 
mes, afin  de  se  reconnottre  entre  eux  ; 
s'étant  unis  ensemble  les  armes  à  la 
ils  vinssent  prendre  par  derrière  nos 
deux  ou  trois  endroits  que  les  ennemis 
t  attaquer ,  afin  de  faciliter  leur  entrée 
ville ,  pussent  s*en  rendre  les  maîtres,  et 
er  à  leur  gré  de  la  sédition  et  désobéis- 
u  peuple. 

latin ,  à  la  pointe  du  Jour ,  un  Jardinier 
vers  la  porte  de  Médlne ,  qui  revenoit 
quartier ,  portant  une  grande  boîte  de 
tus  le  bras.  Il  me  fut  aussitôt  amené  ;  et 
ouverte,  Je  la  trouvai  toute  pleine  de 
(eussons  d'armes  d'Espagne,  grands 
la  paume  de  la  main  ;  et  l'ayant  ques« 
ur  ce  que  cela  vouloit  dire,  Il  me  répon- 
n*en  savoit  rien.  Mais  m'ayant  paru  fort 
Je  Jugeai  ce  que  ce  pou  voit  être,  et 
loit  de  nécessité  que  ce  fût  une  marque 
e  tous  ceux  du  parti  d'Espagne  se  pus- 
eoonoltre  l'un  l'autre,  et  que  c'étoit 
la  paiiie  le  jour  du  feu  et  du  désordre 
ei-de-Yllie  de  Paris.  Je  le  fls  conduire 
lirie,  et  commandai  aussitôt  à  l'auditeur 
de  s*y  rendre  et  de  lui  faire  donner  la 
1. 11  confessa  ce  que  j'avois  soupçonné, 
a  un  prêtre  de  distribuer  des  choses  pa- 
et  deux  autres  particuliers.  Le  prêtre 
(tôt  arrêté;  et  pour  les  deux  autres  ils 
iDt  et  se  retirèrent  du  côté  des  enne- 
sils  Ton  ne  laissa  pas  de  trouver  chez 
sde  quantité  de  ces  mêmes  armes.  G'é- 
!  ces  personnes  qui ,  n'étant  pas  mariées, 
de  petites  soutanes,  et  qui  se  font  ton- 
or  n'être  pas  sujets  à  la  Justice  ordinaire, 
tlement  a  celle  du  nonce ,  où  ils  trouvent 
impunité  à  toutes  leurs  méchantes  ac- 
I  justice  ecclésiastique  n'étant  pas  si  sé« 
e  la  séculière.  Le  prêtre  confessa  aux 
is  la  même  ciiose  qu'avolt  fait  l'autre  : 
ic  cette  affaire  étoit  de  conséquence,  Je 


voulus  l'examiner  et  qu'elle  se  Jugeét  'devant 
moi  ;  et  fls  venir  a  cet  effet ,  pour  assister  l'au- 
diteur général ,  trois  des  plus  babiles  avocats 
de  la  ville  et  de  ceux  qui  m'étoient  les  plus 
confidens ,  et  fls  amener  chez  moi  dans  des  chai- 
ses ces  deux  prisonniers,  les  tourmens  qu'ils 
avoient  soufferts  ne  leur  permettant  pas  de  pou- 
voir marcher.  Je  les  voulus  interroger  moi- 
même,  et  ils  m'avouèrent  qu'ils  avoient  déjA 
distribué  quantité  de  ces  armes  à  beaucoup  de 
gens,  et  qu'il  passeroit  encore  du  monde  pour 
en  apporter  ;  qu'il  devoit  bien  y  avoir  vingt 
mille  hommes  qui,  pour  se  reconnoître,  en  at- 
tacberoit  ou  à  leur  chapeau  ou  sur  l'estomac;  et 
que  le  Jour  nommé ,  sur  les  trois  heures  du  ma- 
tin, les  Espagnols  devant  attaquer  deux  ou 
trois  de  nos  postes  des  plus  importans ,  ceux  de 
leur  parti,  et  qui  porterolent  de  pareilles  mar- 
ques ,  accourant  à  l'alarme ,  chargeroient  nos 
gens  par  derrière ,  et  faciliteroient  par  là  l'en- 
trée  et  la  prise  de  la  ville.  Je  leur  demandai 
qui  étoient  les  principaux  des  chefs  :  ils  me  ré- 
pondirent que,  sachant  bien  qu'il  falloit  qu'ils 
mourussent,  ils  ne  me  découvriroient  point  le 
détail  de  Tentreprise  pour  ne  la  pas  faire  man- 
quer ,  puisque  aussi  bien  tout  ce  qu'ils  diroient 
ne  leur  sauveroit  pas  la  vie ,  et  que  cette  afTnirr 
réussissant,  ils  auroient  la  satisfaction  d'être 
vengés  et  de  servir  leur  roi ,  pour  lequel  ilss*es- 
timoient  heureux  de  mourir.  Je  les  fls  remener 
en  prison  ;  et  après  avoir  délibéré  sur  ce  que 
nous  aurions  à  faire ,  ils  furent  premièrement 
condamnés  à  la  mort,  et  l'on  résolut  que  l'au- 
diteur général  tâcheroit,  à  force  de  tourmens , 
de  tirer  plusd^édaircissement  d'une  conjuration 
si  dangereuse ,  et  qu'il  falloit  les  tourmenter, 
comme  ils  disent  dans  le  pays,  ianquàm  cada- 
vefj  qui  est  à  dire  sans  nulle  pitié ,  et  Jusques 
an  point  de  les  faire  mourir  dans  la  question.  Fis 
furent  tout  brisés  sans  vouloir  rien  déclarer  da- 
vantage que  ce  quils  avoient  confessé  d'abord , 
et  furent  pendus  le  lendemain  matin  dans  le 
Marché ,  avec  quelques-uns  de  ces  écussons  at- 
tachés au  cou.  Ils  commencèrent  à  la  potence 
d'exhorter  le  peuple  à  se  remettre  en  leur  devoir  ; 
ce  qui  fit  bâter  leur  exécution. 

Cependant,  comme  leur  résolution  medonnoit 
avec  raison  de  grandes  inquiétudes,  Je  fls  faire 
d'exactes  perquisitions  dans  tontes  les  maisons 
suspectes  de  la  ville  et  dans  la  plupart  des  cou- 
vens,  ne  paroissant  plus  aucun  de  ces  écussons, 
ni  personne  n'ayant  plus  voulu  garder  chez  soi 
les  ariAes  d'Espagne.  Gela  faillit  à  causer  de 
grands  désordres  dans  toute  la  ville;  et  ceux 
qui  ne  eherchoient  que  des  prétextes  de  piller 
faisoient  eourre  le  bruit  qu'il  y  avolt  en  bien  des 
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endroits  des  armes  cachées,  pour  avoir ,  sous  le 
prétexte  de  les  chercher  dans  les  maisons ,  l*oc- 
casion  de  les  saccager. 

Genoaro  me  vint  donner  avis  que  dans  le 
couvent  des  jacobins  de  Sainte-Marie  de  la  Sa- 
nita  il  y  avoit  des  gens  cachés  dans  les  caves , 
et  grande  quantité  d'armes  pour  fournir  aux 
capes  nègres  du  faubourg  des  Vierges ,  et  qu'il 
failoit  y  envoyer  faire  la  visite.  Tout  le  peuple 
s'émut  à  cette  nouvelle,  et  Gennaro  stoffrit 
avec  quantité  de  canaille  d'en  aller  faire  la  per- 
quisition. Je  reconnus  aussitôt  quelle  étoit  sa 
pensée ,  et  le  péril  qu'il  y  avoit  que  l'animosité 
des  lazares  et  des  capes  nègres  ne  nous  rejetât 
dans  le  même  inconvénient  que  le  jour  de  Tan , 
auquel  j'avois  eu  tant  de  peine  à  remédier.  Je 
me  chargeai  d'aller  moi-même  aussitôt  après 
dîner  foire  cette  diligence,  défendant,  à  peine 
de  la  vie ,  à  personne  d*y  aller  avant  moi ,  ni  de 
me  suivre ,  hors  ceux  que  je  choisirois.  Je  com- 
mandai à  Matheo  d'Amore ,  avec  sa  compagnie, 
de  se  saisir  de  la  porte  de  Saint-Oennaro,  et  de 
ne  pas  souffrir  que  qui  que  ce  fût  entrât  dans  le 
faubourg. 

Au  sortir  de  table ,  je  montai  à  cheval ,  suivi 
de  mes  gardes,  et  ordonnai  à  Pepe  Paloml)e, 
GarloLongobardo ,  Onoffrio  Pisacanl ,  Cicio  Ba- 
timielloet  Pepe  Rico ,  tous  gens  accrédités  parmi 
le  peuple  et  en  qui  Je  me  (lois,  de  m'accompa- 
gner,  et  pris  encore  en  passant  avec  moi  Ma- 
theo d'Amore  à  la  porte  de  Saint-Gennaro.  Et 
me  rendant  au  couvent  de  Santa-Maria  de  la 
Sanita,  j'en  fis  saisir  la  porte  par  mes  gardes; 
et  entrant  dans  le  cloitre ,  je  dis  au  père  prieur 
et  au  provincial  qui  s'y  trouva  pour  lors,  faisant 
sa  visite,  l'avis  que  Gennaro  m*étoit  venu  don- 
ner ,  et  l'intention  que  j'avois  reconnue  en  beau- 
coup de  gens ,  sous  ce  prétexte ,  de  piller  leur 
couvent,  ce  qui  m'a  voit  obligé  d'y  venir  en 
personne,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  f!t  aucun 
désordre.  Mais  que  pour  les  mettre  hors  de 
péril  à  l'avenir  de  pareilles  accusations ,  que  je 
croyois  malicieuses  et  affectées,  il  failoit  que 
le  père  prieur  fit  voir  tous  les  lieux  du  couvent, 
jusques  aux  caves  et  aux  greniers ,  et  autres 
plus  secrets ,  aux  personnes  nommées,  et  que 
j'avois  amenées  exprès,  que  je  ferois  accompa- 
gner par  le  capitaine  de  mes  gardes ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'y  fit  aucune  insolence.  Il  se  ût 
apporter  toutes  les  clefs  et  l'on  fit  une  visite 
générale^  où  l'on  ne  trouva  rien  de  suspect ,  ni 
pas  une  seule  arme  à  feu.  Je  m'en  retournai  fort 
satisfait,  et  ordonnai  à  ceux  qui  avoient  fait  la 
visite  de  rendre  compte  au  peuple  de  ce  qu'ils 
avoient  vu,  et  Jurai  devant  eux  que  si  l'on  ve- 
noità  l'avenir  me  faire  de  favsses  dénonciations, 


je  ferois  châtier  sévèrement  eenx  qui  ne  | 
roient  justifier  les  choses  qu'ils  m'auroieet 
portées  :  ce  qui  nous  tiendroit  autreiueat 
jours  dans  une  extrême  confusion. 

Etant  arrivé  chez  moi,  et  ayant  empkivj 
partie  de  ma  soirée  à  mes  occupations  oi 
res,  Grassullode  Roza,  carceriero  itaji/t 
vint  donner  avis  que  l'on  avoit  décoQven| 
grande  conjuration ,   et  qall  venoit  d 
tous  les  complices ,  qui  étoient  au  nom 
trente,  et  qu'il  les  avoit  conduits  pri 
dans  la  Yicalrie.  «  Je  pardonne ,  lai  dis^ 
riodiscrétion  de  votre  zèle  Taction  qof 
venez  de  faire  ;  mais  s'il  vous  arrive  de 
vie  de  prendre  personne  sans  mes  ordres, 
tête  m'en  répondra.  »  Il  me  répondit  qu'tl 
cru  la  chose  si  importante,  qu'il  avoit  ^ 
hendé  quelles  coupables  ne  s'évadassent; 
féroit  de  s'en  saisir  ;  qu'une  autre  fois  il 
plus  sage  et  ne  retourneroit  jamais  à  cooi 
cette  faute,   puisqu'elle  m*étoit  àèsxm 
qu'au  reste  il  n'y  avoit  rien  de  si  certii 
cette  conspiration.  Et  après  m^avoir  do 
les  prisonniers ,  il  me  dit  qa*il  m*avoit 
dénonciateur.  Je  fis  réflexion  surtoasb 
et  ayant  remarqué  ceux  des  deux  pe 
en  prenant  l'induit,  m'avoient  décnu^erl 
treprise  de  Tonno  Basso  sur  ma  vie,  je  en 
ces  complices  que  Je  n'avois  pas  vouij 
mourir ,  et  qui  étoient  encore  prisonnkn 
la  Yicairie,  pou  voient  bien  avoir  parti 
cet  embarras,  et  que  l'avis  que  Ton  vea 
me  donner  étoit  un  effet  de  leur  vengeas 
peut-être  de  leur  argent. 

Je  me  fis  amener  le  dénonciateur,  et  i 
soigneusement  oliservé ,  je  lui  trouvai 
quelque  chose  de  fripon ,  qui  me  dou 
chante  opinion  de  lui  :  aussi  lui  diâ-je 
parler  véritablement  et  sans  me  rieo  é 
que  je  soupçonnois  de  fausseté  son 
et  qu'il  s'étoit  laissé  corrompre  pour  de 
que  j'en  a  vois  des  preuves  certaines  ;iit 
l)ien  garde  à  lui,  puisqu'il  n*avuitjanu« 
si  grand  péril  de  sa  vie  ;  que  s  ii  posM 
justifier  le  rapport  qu'il  me  faisoU ,  il 
fort  bien  récompensé ,  et  ceux  qu'il  u 
(quoique  je  les  crusse  plus  gens  de  bienqv 
punis  sévèrement  ;  mais  qu'aussi ,  s'il } 
de  la  malice  et  de  la  menterie  dans  sou  'i 
le  ferois  pendre  sans  rémission  ;  qa*n  H 
lui ,  durant  que  sa  vie  étoit  encore  tii 
mains;  mais  que  s'il  partoît  d'auprr»^ 
sans  m'avoir  dit  la  vérité ,  toute  la  îere 
pourroit  garantir  d*étre  pendu.  Je  n<^ 
qu'il  s'étonnoit  ;  et  le  pressant  viveroeot, 
surpris  de  le  voir  à  mes  pieds  me  demsu 
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ifie,  et  me  promettre  qu'il  m^avoueruit  tout  ce 
qu'il  avoit  fliit.  Il  me  déclara  qu'an  greffier, 
nommé  Calderkio ,  prisonnier  dans  la  VIcairie 
pour  avoir  été  complice  de  l'attentat  qoe  Tonno 
Basso  avott  voalo  faire  sur  ma  vie ,  et  un  antre 
prisonnier  convaincu  du  même  crime ,  lui 
avoieot  donné  cent  écus  pour  venir  dénoncer 
toirs  ceux  que  Grassullo  de  Boza  avoit  mis  pri- 
»Diiiers,  croyant ,  comme  du  temps  de  Maza- 
oiel  et  de  Gennaro ,  que  ce  seroit  assez  de  les 
accuser  pour  les  faire  mourir^  sans  rien  appro- 
foodir  davantage.  Je  lui  fis  apporter  du  papier 
et  de  Tencre,  et  lui  commandai  d'écrire  tout  ce 
qo*il  me  venoit  de  dire  et  le  signer  ;  et  lui  dis, 
qoe  s'il  vooloit  jouir  de  la  grâce  que  je  lui  ve- 
oois  d'accorder.  Il  falloit  qu'il  soutint  sans  se 
dédire  ni  sans  balancer,  à  ceux  qui  lui  avoient 
promis  de  l'argent ,  tout  ce  qu'ils  avoient  traité 
a?rc  lai.  Je  le  renvoyai  en  prison  ,  et  comman- 
dai à  rauditeur-général  de  le  confronter  aux 
deQx  personnes  qu'il  avoit  chargées;  et  afin 
qoe  son  témoignage  eût  plus  de  force ,  de  le 
mettre  à  la  corde ,  sans  néanmoins  l'élever  ni 
loi  faire  souffrir  de  tourmens.  Calderino  et  son 
compagnon  lui  étant  confrontés,  n'eurent  au- 
(ho  reproche  à  faire,  ni  aucune  cause  de  récu- 
satioo  à  alléguer  contre  lui  :  de  sorte  qu'après 
avoir  oui  son  rapport,  la  peur  des  tourmens  leur 
Ht  avouer  leur  crime,  et  l'on  leur  fit  signer  en- 
saite  leur  déposition ,  qu'ils  confirmèrent  à  la 
question ,  que  l'on  ne  laissa  pas  de  leur  donner, 
l'iuditeur  général  ^int  aussitôt  m'en  rendre 
compte,  et  j'envoyai  à  l'heure  même  faire  élargir 
toos  les  prisonniers,  ne  jugeant  pas  raisonnable 
que  des  gens  que  je  savois  innocens  couchas- 
mit  dans  la  prison.  Pour  les  deux  coupables , 
je  fis  instruire  leur  procès  toute  la  nuit  ;  et  les 
ftyant  fait  juger,  ils  furent  condamnés  à  mort 
et  pendus  le  lendemain  sur  les  neuf  heures  du 
matin  devant  la  porte  de  la  VIcairie,  avec  chacun 
an  éerlteau  au  milieu  de  l'estomac,  qui  portoit  : 
Calomniateursei  perturbateurs  du  repos  public. 
Cette  justice  si  prompte  m*attira  mille  bénédic- 
tioos,  et  empêcha  depuis  que  Ton  ne  me  vint 
faire  de  fausses  accusations ,  et  que  la  haine , 
iVnvie  ou  la  vengeance  n'exposassent  plus  à 
l'avenir  la  vie  des  innocens  à  aucun  péril, 
cwnme  elles  avoient  fait  avant  que  la  souveraine 
ratorité  fût  entre  mes  mains. 

Il  se  fit  le  lendemain-une  autre  exécution  que 
je  ne  pus  empêcher  à  cause  des  formalités  de  la 
Justice,  quoique,  ne  le  croyant  pas  juste,  je  ne 
ia  soafTris  qu'à  contre-cœur,  et  en  ai  toujours 
eu  quelque  remords.  Ce  fut  d'un  misérable  qui 
viat  accuser  le  mestre  de  camp  Melonne  et  Pepe 
l^alombe  d'tetelligence  avec  les  ennemis  :  ce 


que  j'avois  toujoui's  soupçopné ,  et  que  je  véri- 
fiai depuis,  mais  trop  tard.  Je  le  mis  entre  les 
mains  de  la  justice  ,  et ,  faute  de  prouver  ce 
qu'il  m'avoit  avancé,  il  ftit  pendu. 

L'armée  navale  des  ennemis ,  dépourvue  de 
matelots ,  et  ayant  besoin  de  se  radouber  et  de 
faire  un  nouvel  armement,  leur  général  Pi- 
mienta  représenta  que  cela  ne  se  pouvoit  faire 
à  Napies ,  et  qu'il  falloit  de  nécessité  la  rame- 
ner en  Espagne.  Les  ennemis  tinrent  un  grand 
conseil ,  y  voyant  beaucoup  d'incopvéniens , 
quelque  parti  que  l'on  pût  prendre,  puisque  res- 
tant elle  acfaèveroit  de  se  désarmer,  et  leurs 
vaisseaux ,  appesantis  par  l'ordure  dont  ils 
s'étoient  chargés  faute  d'être  carénés ,  leur 
demeuroient  tout-à-fait  inutiles  ;  d'autre  côté , 
leur  retraite  les  réduiroit  aux  dernières  extré- 
mités ,  n'en  ayant  plus  pour  tenir  la  mer,  d'où 
leur  venoit  toute  leur  subsistance  ;  et  une  par- 
tie de  leurs  galères  étant  allée  porter  le  duc 
d'Arcos,  ils  s'y  trouveroient  sans  aucunes  for- 
ces. Le  baron  de  Yatteville  fut  d'opinion  qu'elle 
allât  hiverner  à  Messine.  Pimienta  au  contraire 
insistant  toujours  pour  se  retirer  en  Espagne , 
la  flotte  ne  se  pouvant  remettre  facilement  ni 
promptement  que  là ,  son  opinion  prévalut  ;  et 
don  Juan ,  déférant  à  ses  raisons ,  consentit  à 
son  départ  :  de  sorte  que  leurs  galions  se  mi- 
rent à  la  voile ,  avec  un  fort  bon  vent,  au  com- 
mencement de  février.  Jamais  la  perte  des  Es- 
pagnols ne  fut  ni  si  certaine  ni  si  proche ,  puis- 
que leur  ayant  ôté  toute  communication  par 
terre  avec  le  reste  du  royaume  ,  l'arrivée  seu- 
lement de  douze  navires  franoois  leur  empê- 
chant toutes  celles  qu'ils  pou  volent  avoir  par 
mer,  ils  eussent  été  contraints  de  songer  à  leur 
retraite  :  ce  qui  fut  résolu  par  trois  fois  dans 
leur  conseil,  et,  capitulant  avec  moi ,  de  me 
demander,  après  avoir  abandonné  les  châteaux, 
la  permission  de  se  retirer  à  Gaéte  et  aux  au- 
tres places  maritimes  ,  pour  y  attendre  au 
printemps  les  secours  d'Espagne  et  le  retour 
de  leur  flotte.  Ce  qu'ils  étolent  encore  réso- 
lus d'exécuter  quand  ils  reprirent  la  ville,  si 
le  traité  qu'ils  firent  de  l'achat  d'un  poste  ne 
leur  eût  pas  réussi,  ou  qu'ils  eussent  trouvé 
de  la  résistance  à  leur  entrée.  Ils  pressèrent 
alors  leurs  confidens  de  faire  les  derniers  ef- 
forts ,  ce  qui  me  causa  bien  de  l'embarras  et  de 
la  peine. 

La  noblesse  cependant  jugeant  qu'elle  se  de- 
voit  garder  d'être  enveloppée  dans  leur  ruine , 
leur  protesta  qu'après  s'être  consumée  à  faire  la 
guerre  à  ses  dépens  comme  elle  avoit  fait  si 
long-temps ,  n'en  pouvant«plus  soutenir  la  dé- 
pense ,  eHe  seroit  contrainte  de  prendre  quelque 
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résolutioQ ,  et  resserrer  plus  étroitement  sa  cor- 
respondance avec  moi.  Les  Espagnols ,  connois- 
sant  la  justice  de  sa  demande ,  la  prièrent  d'a- 
voir patience  Jusqoes  à  la  fin  de  mars ,  dans 
lequel  temps  leur  armée  devoit  revenir  :  et  elle, 
pour  témoigner  sa  fidélité  Jusques  au  bout ,  leur 
promit  d'attendre  tout  le  mois  d*avril ,  mais 
qu'au  premier  jour  de  mai,  étant  dispensée  par 
la  nécessité  du  serment  qui  Tengageoit  à  leur 
obéir  et  les  servir ,  elle  prendroit  le  parti  qu'elle 
Jugeroit  nécessaire  à  sa  conservation.  J*en  fus 
aussitôt  averti ,  et  même  que  leur  déclaration  se 
feroit  en  ma  faveur  ce  jour-là  précisément ,  on 
plus  tôt,  si  je  voulols  quitter  la  ville  pour  me 
retirer  en  Fouille  et  m'aller  mettre  à  sa  tête, 
ou  bien  au  retour  de  l'armée  de  France ,  ou  dès 
que  je  serois  le  maître  des  châteaux  :  de  sorte 
que  de  tous  les  côtés  l'on  étoit  en  extrême  im- 
patience de  voir  quel  succès  auroient  les  affai- 
res ,  et  de  quel  parti  le  Ciel  et  la  fortune  se 
Youdroient  déclarer.  Je  songeai  sérieusement  à 
presser  le  retour  de  la  flotte  de  France ,  et  à  faire 
venir  mon  frère  le  chevalier,  afin  de  lui  labser 
le  commandement  de  Naples,  et  m'aller  mettre 
en  campagne  pour  rejoindre  toutes  mes  forces  et 
celles  de  la  noblesse ,  et  retourner  achever  tout 
d'un  coup  d'opprimer  les  ennemis. 

Cependant  Genaaro  Annèse,  maintenant  des 
correspondances  secrètes  avec  don  Juan  d'Au- 
triche ,  faisoit  passer  quasi  toutes  les  nuits  quel* 
Quun  vers  lui,  dont  J^étois  ponctpellement 
averti  par  les  gens  que  j'avois  gagnés  auprès  de 
lui ,  qui  y  après  avoir  lu  toutes  les  lettres  qu'il 
recevoit ,  ne  manquoient  pas  de  m'en  rendre 
compte  :  et  étant  assuré,  comme  je  l'étois,  de 
découvrir  toutes  ses  menées,  je  dissimulois  avec 
lui ,  attendant  à  m'en  défaire  quand  il  seroit 
temps ,  et  que  je  le  verrois  sur  le  point  d'exé- 
cuter quelque  dessein.  Il  ne  couduoit  rien  dans 
toutes  ses  négociations ,  ayant  pris  un  tel  goût 
à  commander ,  et  son  ambition  étant  tellement 
accrue ,  que  le  premier  point  de  ses  capitula- 
tions étoit  toujours  de  demeurer  le  chef  du  peu- 
ple, d'avoir  cinquante  mille  écusde  rente,  avec 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté;  d'être  la 
seconde  personne  après  le  vice-roi ,  de  pouvoir 
tenir  des  gardes  et  s'en  faire  accompagner 
pour  se  garantir  de  ses  ennemis ,  et  de  conserver, 
la  vie  durant ,  oette  autorité.  Les  Espagnols  ne 
le  voyapt-pas  assez  accrédité  pour  pouvoir  leur 
remettre  la  ville  entre  les  mains ,  et  réduire  le 
peuple  à  leur  obéissance,  tiroient  de  longue 
avec  lui  et  l'amusoient  par  de  belles  espéran- 
ces ,  aûn  de  pouvoir  s*an  servir  en  quelque  oc- 
casion ,  et  principalement  pour  entreprendre  sur 
ma  vie  ;  à  quoi  ils  n'épargnoient  aucune  chose , 


croyant  que  tant  que  je  vivrois  je  pourr» 
ner  tous  leurs  desseins ,  et  qu'après  ma  dm 
trouveroient  toutes  choses  faciles ,  leur  M 
leur  perte  n'étant  attachés  qu'à  ma  consen^ 
ou  à  ma  chute. 

J'avois  un  sensible  déplaisir  d*appreDdre 

les  lettres  qu'il  recevoit  de  France  et  deso 

très  du  Roi  à  Rome ,  qu'on  le  croyoit  sifocj 

taché  aux  intérêts  de  ta  France,  que  l'on  \ 

péroit  tirer  que  de  lui  seul  tous  les  aviH 

que  l'on  prétendoit  de  la  sédition  de  Na]»i< 

tâchoit  de  persuader  que  je  m*y  oppesoii 

mon  ambition  particulière,  et  que  je  ne  tu 

lois  qu*à  mon  établissement  et  à  mon  ékYi 

L'on  ajoutolt  une  telle  créance  à  toutes» 

lations ,  quoique  fabuleuses ,  que  les  mk 

étoient  rejetées  comme  suspectes,  les  iDia 

de  Rome  étant  persuadés  que  les  défiaioa 

je  preuois  de  lui  avec  tant  de  justice  hé 

causées  que  par  l'opinion  que  J^avois  qsll 

nuit  des  liaisons  étroites  avec  la  Fraofc^el 

par  là  il  empêchoit  que  je  ue  fusse  ste^ 

Cette  prévention  me  faisoit  rendre  a  la  j 

tous  les  méchans  offlces  imagiuables ,  et  j  j 

sois  pour  un  homme  qui  affectolt  d*eo  tui 

dépendant,  qui  méprisolt  toutes  choses^an 

qu'elles  ne  pussent  contribuer  à  ma  fortci 

qui  ne  songeoit  à  chasser  les  Espagools 

pour  monter  sur  le  trône.  Sa  puissaaceai 

pas  si  suspecte  que  la  mienne,  puisque  h 

ilattoit  de  pouvoir  venir  plus  aisément  a 

d'une  personne  comme  lui  que  d'un 

comme  moi,  que  Ton  croyoit  plus  difE 

contenter  queGennaro,  dont  la  basse  lu 

et  le  peu  d*esprit  ne  le  falsoient  pas  jQj:€r 

ble  de  dissimulation ,  de  aialice  et  de 

ambitieux.  Vincenzo  d'Andréa ,  plus  babi^ 

lui ,  lobligeoit  à  donner  toujours  des  soe^ 

de  moi  pour  m'empêcher  d'être  assisté ,  df 

ser  par  lÀ  le  peuple ,  par  le  désespoir  de  te 

abandonné ,  à  reprendre  ses  premiers  fcfl 

débitoit  la  confiance  que  la  France  avoit  | 

en  lui,  les  ombrages  qu'elle  avolt  cooçoscti 

nkoi ,  et  tâchoit  par  cet  artifice  de  me  svi 

tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  et 

conspirations  contre  ma  vie. 

Plusieurs  dépêches  venues  de  Rome, qui 
toient  tombées  entre  le^»  mains ,  m'ériiù' 
soient  de  toutes  ces  intrigues ,  et  m'apprt« 
avec  un  sensible  déplaisir  que  M.  de  FodU 
en  pensant  servir  la  couronne,  travaiHoi^^t 
s*en  apercevoir,  à  Tavantage  des  £spa$ro*i 
Tobligeoit  innocemment ,  dans  le  dessein)  4 
avoit  de  me  nuire,  à  trahir  elle-même  s» 
térêts.  Il  se  croyoit  dans  Rome  mieux  iaf^ 
que  moi  de  tout,  qui  voyois  les  choses  (kl 
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pin, qui  fatiguais cjulînuelleineiit  et  étois  ex- 
posé à  tous  les  dangers  imaginables ,  sans  que 
ToD  me  sût  gré  de  toutes  mes  fatigues  et  de 
tous  les  périls  que  Je  courois  à  tonte  heure.  Il 
se  falsoit  valoir  par  ses  négociations ,  qui  rui- 
noient  toutes  choses  ;  et  attribuant  à  Taversion 
et  animosité  des  peuples  contre  leurs  anciens 
tyraos  (quoiqu'elles  fussent  si  affoiblies  qu*elles 
oes*expliquoient.que  par  des  paroles  injorieu- 
ses)  tout  ce  qu*il  voyoit  arriver  tous  les  Jours , 
mecroyoit  un  fantôme  heureux ,  qui  necontri- 
buois  que  de  ma  présence  à  toute  ma  bonne  for- 
tune, et  qui  ne  faisois  que  ce  que  tout  autre  au* 
roit  pu  faire  à  ma  place  :  et  Gennaro  Annèse , 
toQt  traître  qu*il  étoit,  passoit  pour  fidèle  et 
bon  François  ;  et  moi,  dont  le  respect^  la  pas- 
sion et  la  fidélité  étoient  inébranlables ,  pour  un 
traître  et  pour  un  ennemi  de  sa  patrie. 

A  mon  retour  de  prison,  je  sus  de  feu  M.  le 
rardinal  Blazarin  comme  toute  la  cour  avolt  été 
on  mal  ou  point  du  tout  informée  de  tout  ce  qui 
l'étoit  passé  à  Naples  :  surtout  il  demeura  sur- 
pris de  Taveuglement  que  l'on  avoit  eu  pour 
Gennaro ,  quand  Je  lut  prouvai  par  d'irrépro- 
chables témoignages  sa  perfidie.  Je  lui  rappor- 
tni  d*Espagne  le  Mémorial  du  baron  de  Yatte- 
ville,  imprimé  dans  Madrid  depuis  ma  prison , 
par  lequel ,  demandant  au  roi  catholique  récom- 
pense de  ses  services,  il  alléguolt,  pour  le  plus 
important ,  le  commerce  secret  qu*il  avoit  en- 
tretenu avec  Gennaro  devant  mon  arrivée  à  Na- 
ples et  tout  le  temps  que  J'y  avois  demeuré , 
cotant  plusieurs  avis  qu'il  lui  avoit  donnés  de 
tout  ce  qu'il  avoit  ménagé  et  entrepris  contre 
wo\  pour  le  service  d'Espagne.  Et  alors  M.  le 
cardinal  Mazarin  me  blâma  de  ne  l'avoir  pas 
châtié  quand  Je  l'avois  pu ,  aussi  bien  que  Tabbé 
fiasqui  ;  de  quoi  Je  ne  me  Justifiai  que  par  le 
respect  que  J'avois  pour  la  France,  qui  auroit 
mal  expliqué  mes  intentions ,  qui  m'auroit  ac- 
cusé de  sacrifier  à  mes  intérêts  ses  créatures,  et 
auroit  pris  de  là  une  occasion  de  m'abandonner. 
J'ai  cru  devoir  à  mon  honneur  cette  digression, 
pour  détromper  le  public  de  tous  les  faux  bruits 
que  l'on  avoit  semés  contre  moi  :  et  revenant  À 
la  suite  de  mon  discours  ,  il  est  à  propos  de  dé- 
couvrir un  piège  dangereux  que  l'on  me  tendit, 
et  dont  Je  ne  mettrai  que  par  présence  d'esprit 
et  one  adresse  tout-à-fait  extraordinaire. 

Gennaro ,  par  le  conseil  de  Vincenso  d'An- 
dréa, ayant  ému  beaucoup  de  peuple  sous  le 
prétexte  de  l'amitié  que  J'avois  pour  la  noblesse, 
envoya  douze  ou  quinze  cents  hommes ,  qui  se 
mirent  en  bataille  dans  la  place  de  mon  palais , 
où  cinquante  à  soixante  des  plus  factieux  entrè- 
rent ,  accompagnant  un  frère  lai  cordelier,  qui 


demanda  à  me  parier  sur  les  neuf  ou  dix  beurc*s 
du  soir.  Je  me  mis  contre  le  pied  de  mon  lit 
pour  l'écouter  :  il  commença  à  m'exagérer  les 
mauvais  traitemens  que  la  noblesse  faisoit  au 
peuple ,  dont  quelques-uns  avdeut  souffert  de 
grandes  violences  dans  la  Fouille  et  dans  les 
autres  provinces  ;  qu'il  falloit ,  pour  le  satis- 
faire ,  la  sacrifier  toute  à  ses  ressentimens,  et 
principalement  les  personnes  du  prince  de  Mon- 
tesarchlo  et  du  prince  de  Troja ,  son  frère ,  qu'il 
croyoit  que  Je  considérois  particulièrement. 
Reconnoissant  son  discours  fort  séditieux ,  et 
qu'il  ne  tendoit  qu'à  émouvoir  contre  moi  toute 
la  canaille ,  je  le  tirai  dans  le  fond  de  ma  cham- 
bre et  m'allai  appuyer  contre  la  muraille,  afin 
que  notre  conversation  ne  fût  entendue  de  per- 
sonne. J'essayai  de  le  ramener  par  mes  raisons, 
lui  représentant  que  si  Je  ne  divisois  toute  la 
noblesse  d'avec  les  Espagnols  (ce  qui  ne  se  pou- 
volt  qu'en  la  caressant  et  lui  fidsant  toutes  sor- 
tes de  bons  traitemens) ,  leur  union  leur  donne- 
roit  des  forces  si  considérables  qu'il  nous  se- 
roit  impossible  d'y  résister.  Ce  dangereux  moine, 
haussant  la  voix ,  me  dit  d'un  ton  fort  insolent 
que  l'on  savolt  bien  l'amitié  que  J'avois  pour 
tous  les  cavaliers ,  qui  m'étant  beaucoup  plus 
chers  que  le  peuple,  Je  le  voulois  immoler  à  leur 
animosité ,  comme  J'avois  déjà  sacrifié  Michel 
de  Sentis  à  la  vengeance  des  parens  de  don  Pepe 
Garaffe;  et  que,  puisque  Je  ne  voulois  pas  en- 
voyer l'ordre  à  Sabato  Pastore  de  faire  égorger 
le  prince  de  Montesarchio  et  son  frère  (ce  qu'il 
pouvoit  fort  aisément) ,  et  aux  antres  bandits  de 
massacrer  tout  ce  qu'ils  pourroient  attraper  de 
cavaiiers^dans  le  royaume,  Je  medéclarois  par 
là  leur  partial ,  et  par  conséquent  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  peuple ,  puisque  J'abusois  de 
Tautorité  qu'il  m'avoit  donnée  pour  le  perdre. 
Je  lui  ré|K>ndis  qu'il  seroittrop  dangereux  d'en- 
treprendre une  semblable  violence  ;  mais  que  Je 
l'assurofs  de  châtier  ceux  qui  se  trouveroieiit 
trop  arrogans,  et  qui  auraient  tyrannisé  ou  op- 
primé dans  le  royaume  ceux  qui  tenoient  notre 
parti.  Il  s'échauffa  davantage  et  roit  la  main 
dans  sa  poche  pour  en  tirer  quelque  lettre  qu'il 
en  avoit  reçue.  Je  m'aperçus  que  ce  qui  étolt 
dans  ma  chambre  commençoit  à  s'émouvoir  et 
causer  du  tumulte  :  et  voyant  que  c'était  un 
complot  fait  pour  m'assassiner,  et  qu'on  n'en 
cherchoit  qu'un  prétexte ,  de  la  main  gauche  Je 
lui  arrêtai  celle  qu'il  avoit  dans  sa  poche ,  et  de 
la  droite  le  prenant  à  la  gorge.  Je  m'écriai  :  «  Ah  1 
trattre ,  vous  en  voulez  à  ma  vie  et  attentez  sur 
ma  personne  !  A  moi  !  gardes ,  à  moi  !  »  Et  Au- 
gustin de  Lieto  s'étant  avancé ,  Je  le  lui  remis 
entre  les  mains  et  lui  dis  de  le  faire  fouiller  \ 
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qu'il  avoit  un  couteau  dans  sa  poche ,  que  Je  Ta- 
vois  saisi  quand  il  Ten  tiroit  pour  m'en  donner 
dans  le  ventre.  Le  capitaine  de  mes  gardes 
l'ayant  fait  visiter  dans  mon  antichambre ,  l'on 
loi  en  trouva  un  fort  grand  dans  unegatne, 
avec  un  manche  rond  et  une  petite  garde  en 
forme  de  bAïonnette  :  ce  qu'ayant  fait  voir  à 
tout  le  monde ,  l'on  vouloit  sur  l'heure  le  jeter 
par  les  fenêtres  ;  mais  Je  dis  qu'il  étoit  impor- 
tant de  le  faire  interroger  et  lui  faire  son  procès, 
pour  savoir  de  lui  ceux  qui  i'avoient  poussé  à 
faire  un  coup  si  téméraire.  Et  prenant  une  plu- 
me et  du  papier,  J'écrivis  un  billet  au  cardinal 
Filomarini ,  et  lui  mandai  que ,  ne  voulant  pas 
entreprendre  sur  la  Justice  ecclésiastique ,  J'en- 
voyois  dans  ses  prisons  un  moine  qui  m'avoit 
voulu  poignarder  ;  que  Je  le  priois  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot ,  défendre  qu'il  ne  par- 
lât à  personne,  et  que  l'on  prit  soigneusement 
garde  qu'il  ne  s'évadât ,  afin  qu'une  action  si 
noire  ne  demeurât  pas  impunie ,  et  que  l'on  en 
pût  découvrir  les  complices;  que  J'attendois  ce 
soin  de  sa  bonté,  que  méritoit  bien  le  respect 
que  Je  voolois  garder  à  l'Eglise.  Le  cardinal  Fi- 
lomarini fit  exécuter  exactement  ce  que  Je  dési- 
rois  de  lui,  étant  bien  le  moins  qu'il  pou  voit 
faire  pour  l'obligation  si  grande  et  si  récente 
qu'il  m'avoit  de  l'avoir  sauvé  de  la  fureur  du 
peuple ,  qui ,  par  le  péril  qu'il  croyoit  que  J'a- 
vois  évité,  redoubla  pour  moi  sa  tendresse  et 
son  affection  :  et  mon  adresse  remplit  de  con- 
ftision  et  de  douleur  ceux  qui  avoient  Juré  ma 
perte  et  si  bien  concerté  leur  entreprise ,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  qu'il  me  fât  possible  de  m'en 
garantir. 

Cependant ,  comme  Gennaro  ne  s'appliquoit 
qu'à  rechercher  les  moyens  de  me  faire  périr, 
j*avois  à  son  égard  la  même  pensée  :  et  Agos- 
tino  Mollo  ,  qui  m'a  toujours  bien  servi ,  quoi- 
que beaucoup  de  gens  l'aient  voulu  soupçonner 
du  contraire ,  m'ayant  débauché  le  capitaine  de 
ses  gardes,  me  l'amena  pour  m'assurer  qu'il  fe- 
roit  tout  ce  que  Je  lui  ordonnerois ,  et  m'aver- 
tiroit  ponctuellement  de  toutes  ses  démarches 
et  de  tous  ceux  qui  négocieroient  avec  lui;  qu'il 
m'offroit  de  l'empoisonner  quand  Je  voudrois , 
si  Je  lui  foomissois  de  quoi  le  faire;  mais  que 
pour  le  poignarder  il  ne  s'y  porteroit  pas  aisé- 
ment ,  parce  que  ce  seroit  trop  se  déclarer,  et 
que  cela  ne  seroit  pas  honnête  à  un  capitaine 
des  gardes.  Sa  mort  importoit  à  ma  sûreté; 
mais  je  ne  voulois  pas  l'entreprendre  de  façon 
que  J'en  pusse  paraître  l'auteur,  pour  ne  pas 
m'attirer  l'indignation  de  la  France ,  qui ,  le 
croyant  attaché  à  elle ,  i'attribueroit  plutôt  à 
mon  ambition  particulière ,  comme  étant  le  plus 


grand  obstacle  que  J'y  pusse  rencontrer,  qu*à  un 
Juste  châtiment  de  ses  perfidies. 

Le  lendemain  matin ,  allant  à  la  messe  aux 
Carmes,  Je  donnai  ordre  au  chevalier  de  For- 
bin ,  avec  trente  cavaliers  françois  de  ma  com- 
pagnie de  chevau-légers  qu'il  commandoit , 
qu'aussitôt  que  Je  sortirols  de  l'église  et  monte- 
rois  â  cheval ,  comme  il  me  venoit  conduire 
Jusque  sur  la  porte ,  n'osant  plus  s*écarter  du 
tourjon  des  Carmes,  et  appréhendant  la  mort , 
que  le  remords^  de  sa  conscience  lui  faisoit  juger 
avoir  bien  méritée ,  de  venir  avec  ses  gens  le 
pousser  hors  de  l'église ,  où  Matheo  d'Amore , 
Carlo  Longobardo  et  Pepe  Rico  avoient  résolu 
de  lui  couper  la  tête^  et  de  me  dire,  quand  je 
serois  retourné  au  bruit  que  J'entendrois,  qu'ils 
I'avoient  puni  des  trahisons  qu'il  faisoit  au  peu- 
pie ,  et  des  intelligences  qu'il  entretenoit  avec 
don  Juan  d'Autriche  :  ce  qui  se  seroit  justifié 
par  ses  lettres,  qu'on  auroit  trouvées  en  faisant 
la  visite  chez  lui ,  le  capitaine  de  ses  gardes 
m'ayant  averti  du  lieu  où  il  les  tenolt  serrées. 

Cette  affaire ,  si  bien  ménagée ,  n'auroit  pas 
manqué  de  réussir  sans  la  trahison  d'un  Fran- 
çois, nommé  le  baron  de  Rouvrou ,  qui  l'aila 
avertir  de  prendre  garde  à  lui ,  étant  entré 
en  soupçon  de  quelques  allées  et  venues  quïl 
avoit  vu  faire ,  et  d'avoir  remarqué  que  quel- 
ques-uns de  ceux  du  complot  chuchotoient 
ensemble.  Il  est  bon  que  Je  fasse  ici  son  por- 
trait, afin  que  l'on  connoisse  que  ce  qu'il  fit 
fut  un  effet  de  malice  noire ,  et  non  pas  d'im- 
prudence. C'étoit  un  gentilhomme  normand, 
d'autant  d'esprit  que  de  peu  de  Jugement ,  fort 
emporté,  aussi  grand  escroc  de  son  naturel  qne 
grand  Joueur,  et  qui  voulant  avoir  de  l'argent 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  son  père  ne  lui  en 
donnant  pas  assez  à  son  gré ,  n'avoit  ni  honneur 
ni  conscience  ;  du  reste ,  brave  et  déterminé 
de  sa  personne.  Il  étoit,  au  siège  d'Aire ,  capi- 
taine de  fusiliers  dans  le  régiment  de  feu  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  où  ,  après  avoir  perdu 
tout  son  équipage ,  il  joua  sa  compagnie  ;  et 
craignant  le  ressentiment  du  maréchal  de  Li 
Meilleraye,  le  soir,  venant  visiter  sa  garde 
avancée ,  il  passa  du  côté  des  ennemis  et  se 
vint  rendre ,  publiant  que ,  par  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi ,  il  me  veuoit  trouver  pour  sui- 
vre ma  fortune.  Le  cardinal  infant  me  le  ren- 
voya. Mon  malheur  et  la  suite  du  parti  de 
Sedan  m'ayant  engagé  dans  le  service  de  la 
maison  d'Autriche  en  qualité  de  généra!  des 
troupes  de  l'Empereur ,  il  me  donna  avis  de  la 
retraite  du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  qui  ) 
ayant  déjà  fait  Imttre  ses  lignes ,  se  résolvoit, 
après  la  prise  de  la  place,  de  décamper.  Son 


NBMOIBRS   DU    DUC   DE    Cl  ISK.    [1048] 


iùZ 


avis  s'étant  trouvé  véritable ,  Ton  marcha  eo 
diligence,  abandonnant  les  hauteurs  de  Té- 
rooane,  où  Tarmée  d'Espagne  et  rimpériale 
s'étaient  campées  pour  empêcher  un  convoi  et 
la  jonction  d'un  corps  considérable  qu'amenoit 
le  feo  marquis  de  Gévres ,  afin  de  charger  i'ar- 
rière-garde  des  François  :  ce  qui  se  fût  aisé- 
ment exécuté,  sans  la  diligence  et  précaution 
des  généraux ,  qui ,  se  postant  sur  une  érai- 
Deuce ,  firent  que  toute  la  journée  se  passa  en 
ooe  escarmouclie  fort  chaude  au  lieu  d'un  com- 
bat général ,  que  les  Espagnols  ne  voulurent 
pas  hasarder.  Et  la  maladie  survenue  au  cardi- 
nal infant ,  qui  à  la  fin  se  trouva  mortelle , 
m'ayant  obligé  de  me  retirer  à  Bruxelles  pour 
la  difficulté  du  commandement,  Rouvrou  m'y 
suivit;  mais  il  y  fit  tant  d'extravagances  que 
je  fus  contraint  de  l'en  faire  sortir.  Il  passa  en- 
suite en  Angleterre ,  où  sa  méchante  conduite 
le  fit  arrêter  prisonnier,  et  même  avec  un  fort 
grand  péril  de  la  vie.  Un  an  après  il  revint  en 
France ,  sans  avoir  eu  d'abolition  de  sa  trahi- 
son. Un  jour  que  durant  la  régence  J'étois  dans 
le  cabinet  de  la  Reine-mère ,  parlant  au  maré- 
chal de  La  Meitlerayc,  nous  l'y  vîmes  arriver; 
et  rayant  reconnu,  il  résolut  d'en  avertir  la 
Reine  pour  le  faire  arrêter  et  punir.  Je  le  priai, 
pour  l'amour  de  moi ,  de  ne  pas  pousser  ce  mi- 
sérable :  ce  qu'il  m'accorda  ,  à  condition  qu'il 
oe  se  présenteroit  jamais  devant  lui.  J'allai  aus- 
sitôt lui  en  donner  avis  et  lui  conseillai ,  ne 
pouvant  trouver  de  sûreté  dans  la  cour,  de  s'en 
aller  chez  lui.  Peu  de  temps  après  son  retour  en 
Normandie ,  n'étant  pas  personne  à  demeurer 
en  repos,  il  s'attira  une  méchante  affaire,  ayant, 
par  jalousie  d'une  femme,  sans  aucun  sujet 
d'offense ,  donné  des  coups  de  bâton  à  une  per- 
sonne de  qualité  de  la  rol)e.  A  la  prière  du 
comte  de  Manfreville ,  mon  ami  particulier  et 
son  parent,  je  lui  donnai  retraite  dans  Meudon, 
ne  le  voulant  pas  tenir  chez  moi  dans  Paris , 
où  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sur  les  grandes 
poursuites  que  l'on  faisoit  contre  lui ,  il  me  de- 
manda des  lettres  pour  mon  frère  le  chevalier , 
que  la  citation  générale  avoit  obligé  de  se  ren- 
dre à  Malte ,  dans  l'appréhension  que  les  Turcs 
ne  la  vinssent  assiéger.  Il  partit  pour  l'aller 
trouver  avec  ma  lettre ,  et,  s'arrétant  à  Rome, 
il  s'en  servit  pour  escroquer  M.  le  cardinal  de 
Valencey;  et  demandant  une  audience  au  comte 
d'Ognate ,  ambassadeur  d'Espagnd"  dans  cette 
cour,  il  lui  fit  entendre  qu'il  n'osoit  demeurer 
en  France  et  qu'il  étoit  vagabond  depuis  trois 
ans ,  et  que  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  le  for- 
çolt  d'avoir  recours  à  sa  générosité.  Le  comte 
^ant  homme   d*ostentation ,   lui   fit   aussitôt 


compter  miile  écus.  li  tira  aussi  des  cardinaux 
Montalte,  Albomos  et  autres  de  la  même  fac- 
tion ,  quelque  secours,  persuadés  que  la  misère 
qu'il  souffroit  ne  venoit  que  du  service  qu'il 
avoit  rendu  à  l'Espagne.  Ayant  amassé  une 
somme  assez  considérable,  il  s'en  alla  courre  le 
monde  et  exercer  ailleurs  ses  friponneries  or- 
dinaires ;  et ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  j'étois  à 
Naples,  il  s'en  vint  m'y  trouver,  et  passant  par 
Rome,  il  concerta  avec  les  ministres  espagnols, 
moyennant  cinquante  pistoles  par  mois,  dont  il 
en  toucha  deux  d'avance,  de  leur  servir  d'es- 
pion auprès  de  moi ,  leur  faisant  entendre  que 
je  prenols  confiance  en  lui.  Ils  lui  ordonnèrent 
de  communiquer  avec  Genoaro  et  de  se  lier 
avec  lui  :  ce  que ,  pour  son  bonheur ,  je  ne  dé- 
couvris que  dans  ma  prison ,  d'un  secrétaire 
l)ourguignon  du  comte  d'Ognate  que  j'avois 
connu  en  Flandre  ;  et  ayant  été  pris  prisonnier 
avec  moi,  il  se  vanta  hautement  qu'il  seroit 
bientôt  en  liberté  et  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'argent,  ne  se  cachant  plus  de  sa  perfidie  et 
faisant  maltraiter  tous  les  autres  prisonniers 
françois.  Mais  n'étant  plus  en  état  de  rendre 
aucun  service ,  il  fut ,  pour  être  trop  connu  , 
trois  ou  quatre  ans  dans  ta  prison  plus  resserré 
et  plus  observé  que  pas  un  de  tous  les  autres  de 
ma  suite.  Rien  me  prit  de  le  connottre  et  de 
me  défier  de  lui ,  car  autrement  il  m'auroit  fait 
de  méchans  tours  ;  mais  il  ne  manqua  pas  de 
bonne  volonté  en  toutes  sortes  de  rencontres. 
Dans  ce  temps ,  un  gentilhomme  genevois  , 
appelé  Gioan  Grilly ,  riche  et  puissant,  me  vint 
trouver  pour  me  demander  une  commission  de 
commander  dans  le  Piano  de  Sorrento,  où  il 
avoit  tout  son  bien  et  le  gouvernement  de  la 
ville  qui  porte  le  même  nom ,  s'il  pouvoit  la 
prendre  (  étant  un  lieu  dont  les  ennemis  tiroient 
une  partie  de  leurs  rafraîchissemens  ) ,  m'of- 
frant  de  faire  les  levées  et  la  guerre  à  ses  dé- 
pens. C'est  une  des  plus  agréables  et  des  plus 
délicieuses  contrées  du  monde,  dont  la  beauté 
du  séjour  et  la  douceur  de  l'air  convièrent  Ti- 
bère ,  quand  ii  voulut  se  délasser  des  fatigues 
des  affaires  et  du  gouvernement  de  l'Empire 
pour  s'adonner  à  ses  plaisirs,  de  choisir  cet 
agréable  endroit,  se  retirant  la  nuit  pour  sa 
sûreté  dans  Gaprée ,  petite  tle  quasi  déserte  et 
qui  n'est  recommandable  que  par  la  prise  des 
cailles ,  qui  se  fait  en  si  grande  abondance 
qu'elle  est  suffisante  à  composer  le  revenu  d'un 
évêché  :  ce  qui  a  fait  tant  parler  des  délices  de 
Gaprée  à  tous  les  historiens  de  son  temps.  Il  eut 
en  peu  de  jours  mis  ensemble  un  corps  assez 
considérable  pour  y  tenir  la  campagne  et  obliger 
tous  les'iwurgs  et  villages  voisins  à  se  déclarer 
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pour  nous.  Il  m'en  envoya  nus»ilôt  donner  la 
nouvelle,  avec  un  régal  composé  de  tout  ce 
que  ce  pays  abondant  produit  de  bonnes  et  dé- 
licates choses ,  et  principalement  des  veaux , 
estimés  les  meilleurs  et  les  plus  frians  de  toute 
ritalie.  Il  marcha  ensuite  avec  trois  pièces  de 
canon  pour  assiéger  la  ville  de  Sorrento  ;  mais 
comme  il  n*avoit  que  des  milices  et  de  nouvelles 
troupes,  qu*il  manquoit  d'officiers,  et  lui-même 
d'expérience  et  de  capacité  pour  faire  la  guerre, 
la  place  étant  réduite  à  la  dernière  extrémité , 
se  trouvant  attaqué  par  trois  cents  Espagnols 
sortis  de  Castel-à-Mare  sous  le  commandement 
du  roestre  de  camp  don  Gaspard  de  Sultas  et 
du  lieutenant  du  mestre  de  camp  général  don 
Miguel  d'Almeida ,  les  assiégés  à  même  temps 
faisant  une  sortie,  ses  gens  épouvantés  se  mi- 
rent à  fuir ,  et  le  siège  fut  levé  avec  perte  de 
son  artillerie.  Il  ne  laissa  pas  de  rallier  ses 
troupes  et  de  demeurer  le  maître  de  la  campa- 
gne ,  les  Espagnols  s*étant  retirés  dans  Castel- 
À-Mare,  dans  la  crainte  qu'ils  eurent  que  leur 
absence  n'en  facilitât  la  prise  à  Cerisantes ,  que 
Je  rappelai ,  voyant  qu'il  n'entreprenoit  rien  de 
considérable ,  renvoyant  les  troupes  qu'il  com- 
roandoit ,  une  partie  à  Paul  de  Naples  ,  et  l'au^ 
tre  à  Polito  Pastena ,  qui ,  continuant  à  se  faire 
craindre  dans  toute  la  principauté  Cltraro ,  la 
réduisit  entièrement  à  notre  obéissance  :  et 
ayant  pris  un  château  du  marquis  de  La  Bella , 
un  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de  toute  la 
noblesse,  il  y  trouva  vingt  chevaux  ,  dont  il 
m'envoya  six  coursiers  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  que  Ton  eût  su  voir. 

M.  de  Foutenay  ne  perdant  aucune  occasion 
de  négocier  dans  Rome  avec  tous  les  Napoli- 
tains qui  s'y  étoient  retirés ,  la  plupart  étant  de 
la  province  d'Abruzze ,  crut  avec  raison  qu'on 
y  pourroit  tenter  quelque  chose  de  considérable, 
rt  pour  cet  effet  m'envoya  demander  quantité 
de  commissions  que  Je  lui  envoyai ,  pour  dis- 
tribuer aux  personnes  qa'il  Jugerolt  à  propos. 
Et  comme  il  trouva  nécessaire  d'appuyer  les  na- 
turels du  pays  et  de  soldats  et  d'officiers  expé- 
rimentés ,  il  tâcha  d'en  assembler  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible,  et  envoya,  pour  les  commander, 
le  marquis  Palombara,  de  la  maison  de  Savelli, 
et  Tobia  Paliaviclni ,  gentilhomme  genevois  , 
qui  avoit  servi  de  maréchal  de  camp  dans  les 
armées  du  Roi  ;  leur  donnant  particulièrement 
ordre  de  n'en  recevoir  que  de  lui,  et  de  n'avoir 
nulle  correspondance  avec  moi  ni  aucune  dé- 
pendance. Mais  comme  ils  étoient  gens  d'hon- 
neur ,  ils  m'en  donnèrent  avis ,  ne  croyant  pas 
devoir  manquer  à  déférer  toutes  choses  et  être 
entièrement  soumis  â  la  personne  sous  les  seules 


CfHumissions  de  laquelle  ils  avolent  à  faire  1^ 
guerre.  Il  se  déclara  beaucoup  de  bandits  d^ 
cette  province,  dont  lc«  plus  fameux  fumi 
Antonio  Sisti ,  Martello  et  Scoccia  Ferro;(t 
pour  la  noblesse ,  le  duc  de  Castel-Novo ,  k 
baron  Quinzio ,  le  baron  de  Juliaae ,  le  banc 
de  Bugnano,  le  baron  Laurenz«>  Alfif*ri  avec»;: 
frère,  et  l'abate  Gasparo,  Hieronimo  Casii- 
glione  ,  et  quelques  autres  qui  firent  révofirr 
quasi  toute  la  province,  prirent  Ghieti ,  CîmU 
di  Penna ,  Ceiano  et  Jusqu'à  la  ville  mêmf  et 
l'Aquiia ,  à  la  réserve  du  château  et  de  la  for- 
teresse de  Pescare  :  ce  qui  ne  s'exétnita  nran- 
moins  qu'avec  un  assez  long  espace  de  temps. 
Giuiio  Pezzoli^,  fameux  bandit ,  qui  avoit  tœ- 
Jours  été  dans  les  intérêts  des  Espagnols,  ayant 
eu  mécontentement  de  don  Michel  Pi^nateili, 
président  de  cette  province ,  eut  aussi  qu^-s 
commerce  avec  les  ministres  du  Roi  à  Booe. 
desquels  ayant  tiré  des  lettres  pour  moi  «  il  m 
les  envoya  par  un  exprès  afin  que  J'y  ajoutasse 
plus  de  créance ,  et  m'offrit ,  pour  se  venger  et 
son  ennemi ,  de  le  surprendre  avec  le  cbéte» 
de  l'Aquiia;  et  que  pour  lui  il  se  rendroitaa- 
près  de  moi  avec  trois  cents  bandits,  gens  déte^ 
minés  et  capables  d*entrepi  endre  toutes  chosA. 
Mais  comme  J'étois  continuellement  en  défianif. 
Je  crus  que  son  mécontentement  pouvoit  éin 
feint ,  et  que  sous  ce  prétexte  les  Espagnols  le 
vouloient  Jeter  auprès  de  moi  avec  ses  gens  p<Qr 
me  faire  assassiner.  Je  caressai  fort  la  personoe 
qu'il  m'avoit  envoyée  et  lui  répondis  que  le  m- 
dit  qu'il  s'étoit  acquis  dans  l'Abruzze ,  et  a 
connoissance  parfaite  qu'il  avoit  de  tout  ^c 
pays ,  me  le  rendott  plus  nécessaire  dans  cel'e 
province  qu'auprès  de  moi;  qu'il  pensât,  sar^ 
perdre  de  temps ,  à  surprendre  le  châteao  et 
l'Aquiia  ;  et  que  s'il  en  pouvoit  venir  à  bout,  je 
lui  en  donnols  le  gouvernement  et  toutes  les 
grâces,  terres  et  revenus  qu'il  pourroit  me 
demander ,  croyant  découvrir  par  là  le  food  k 
sa  pensée,  et  que  s'il  agissoit  avec  moi  saib 
dissimulation  ,  sans  rien  hasarder  J'en  poorro-a 
tirer  des  services  importans. 

il  ne  se  passoit  point  de  Jour  cependant  qo» 
ne  nous  vînt  d'Averse  force  mulets  charges  (k 
blé  ;  et  quand  J'en  eus  tiré  les  quinze  nilk 
charges  que  les  ennemis  y  avoient  amassées 
pour  leur  provision ,  Je  songeai  à  employer  Vu- 
gent  que  nous  avions  reçu  du  débit  du  pain  qtt 
l'on  avoit  fait,  à  acheter  le  reste  du  i>lé(pii> 
étoit  demeuré  ,  appartenant  à  des  partieoliers. 
Mais  Je  fus  bien  surpris  quand ,  m'en  faisant 
envoyer  l*état,  Je  le  trouvai  diroioaé  deplo 
de  la  moitié  de  celui  que  J'avois  laissé  dans  li 
ville  quand  J  y  allai  deux  jours  après  qaVIk 
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se  Alt  remise  eotre  mes  moins  :  et  comme ,  sous 
le  prétexte  de  le  venir  vendre  à  Naples,  Ton 
en  avoit  fait  sortir  beaucoup  sur  des  passe-ports, 
l'on  me  voulut  faire  croire  que  puisque  Je  n*en 
avois  pas  profité ,  il  avoit  été  vendu  aux  enne- 
mis ;  ce  qui  fit  murmurer  tout  ie  peuple  l'ayant 
su ,  quelque  soin  que  je  prisse  de  cacher  cette 
méchante  nouvelle.  J*envoyai  en  même  temps 
l*ordre  au  baron  de  Modènc  de  me  venir  trou- 
ver, sons  prétexte  de  lui  communiquer  quelque 
chose  de  conséquence,  il  se  rendit  aussitôt  au- 
près de  moi ,  et  le  faisant  entrer  dans  mon  ca- 
binet pour  lui  parler  en  particulier,  Je  l'assurai 
que,  le  connoissant  de  longue  main ,  je  ne  pou- 
vois  le  soupçonner  ni  d*intelligence  avec  les 
ennemis ,  ni  d*étre  capable  de  me  manquer  de 
fidélité  ;  mais  que ,  sur  les  plaintes  et  les  crie- 
ries  do  peuple,  J'étois  obligé  de  m'informer  d'où 
poaioit  venir  la  dissipation  de  nos  blés;  à  quoi 
Je  ne  poavois  pas  m'imaginer  qu*il  pût  avoir  de 
part,  puisque,  outre  que  Je  le  tenois  fort  homme 
de  bien,  je  le  servirois  toujours  de  caution ,  s1l 
eu  avoit  besoin,  et  qu'il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  voir  à  quels  périls  le  manquement  de  vivres 
ponvoit  exposer  et  ma  personne  et  la  sienne.  Il  me 
répondit  avoir  été  surpris  lui-même  de  trouver 
une  si  grande  diminution  dans  les  blés;  qu'il  fal- 
loit  considérer  que  la  ville  d'Averse  étant  assez 
peuplée  et  les  troupes  que  j  y  avois  dedans  en 
avoient  consumé  quelque  partie  ;  que  les  bourgs 
et  villages  voisins  lui  avoient  demandé  la  per* 
mission  d'en  pouvoir  faire  sortir  ;  que  nous  en 
avions  tiré  l'avantage ,  puisque  le  pain  qui  s'y 
faisoit  se  venoit  débiter  dans  Naples.  Je  lui  ré- 
pondis  que  ces  deux  choses  pouvoient  bien  en 
partie  en  causer  la  diminution,  mais  non  pas 
si  grande  qu'elle  étoit;  mais  que  je  croyois  as- 
surément qu'on  avoit  abusé  de  ses  passe-ports , 
et  que  les  oCDciers  particuliers  en  avoient  fait 
sortir  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne  l'avoit 
permis;  que  son  secrétaire  étant  Napolitain,  et 
en  réputation  d'être  assez  intéressé,  pou  voit 
bien  avoir  fait  quelque  friponnerie;  que  j'étois 
résolu,  pour  le  disculper  envers  le  peuple,  de 
le  faire  arrêter,  et  rejeter  sur  lui  tout  le  man- 
quement, s'il  y  en  avoit  eu  aucun,  ne  suffisant 
pas  dans  ce  rencontre  que  Je  fusse  bien  assuré 
de  sa  probité;  qu'il  falloit  de  plus  empêcher  le 
menu  peuple  d'en  avoir  du  soupçon,  que  les 
boDoétes  gens  ne  prendrolent  jamais  de  lui. 

Cette  proposition  lui  paru^n  peu  rude,  puis- 
que l'on  ue  pourroit  accuser  son  secrétaire  qu'il 
n'en  rejaillit  quelque  chose  sur  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que ,  dans  les  nécessités  pressantes ,  l'on 
étoit  bien  souvent  forcé  de  payer  de  son  infan- 
terie. Ensuite  je  lui  fis  de  petits  reproches,  mais 


néanmoins  obligeans ,  de  quelque  chose  qui  ne 
m'avoit  pas  plu  dans  sa  conduite  passée,  et 
que  j'attribuai  plutôt  à  la  délicatesse  de  mon 
humeur  qu'à  aucune  faute  qu'il  eût  faite;  et 
que  puisqu'il  la  connolssoit  si  parfaitement,  je  le 
priois  qu'à  l'avenir  il  ne  se  passât  rien  Jusques 
à  la  moindre  chose  sans  ma  participation  et 
sans  mes  ordres  ;  qu'il  pou  voit  s'assurer  que 
j'avois  pour  lui  et  la  même  amitié  et  la  même 
confiance  que  j'avois  toujours  eue,  que  rien 
n'altéreroit  jamais ,  pourvu  qu'il  prit  un  peu 
de  soin  de  son  côté  de  me  ménager;  qu'il  s'en 
retournât  à  Averse  ;  qu'il  fit  toutes  les  diligen- 
ces possibles  pour  s'informer  d'où  venoit  la  dis- 
sipation de  nos  blés  ;  qu'il  étoit  trop  bon ,  et 
qu'il  devoit,  à  mon  exemple,  apprendre  à  de- 
venir un  peu  plus  sévère  ,  puisque ,  quand  on 
étoit  dans  le  commandement,  il  ne  falloit  con- 
sidérer personne,  et  faire  la  justice,  sans  égard 
d'amitié  ou  de  haine,  à  tous  ceux  qui  méritoient 
ou  récompense  ou  châtiment;  qu'il  ne  falloit 
jamais  souffrir  ni  négligence  ni  réplique  aux  or- 
dres que  l'on  donnoit;que  c'étoit  mon  humeur 
et  mon  sentiment ,  que  Je  croyois  fort  raisonna- 
ble; qu'il  agit  sur  ce  fondement,  et  qu'il  crût  que 
rien  ne  nous  brouilleroit  ensemble,  malgré  le 
soin  que  malicieusement  on  y  pourroit  apporter. 
Quelque  mal  que  nous  fussions  Gennaro  et  moi, 
comme  je  conservois  toujours  les  apparences , 
je  ne  défendois  pas  de  le  voir  ;  et  comme  il  ne 
travaiiioit,  par  les  conseils  de  Vincenzo  d'An- 
dréa ,  qu'à  dégoûter  ceux  qu'il  croyoit  attachés 
à  moi ,  ou  à  m'en  donner  des  soupçons ,  me 
croyant  naturellement  défiant,  il  me  fit  adroi- 
tement dire  que  le  baron  de  Modène  Tavolt  visi- 
té; qu'il  avoit  affecté  de  l'entretenir  fort  long- 
temps et  lui  faire  mille  caresses,  pour  me  faire 
croire  qu'ils  avoient  pris  des  mesures  ensemble  : 
ce  que  j'ai  trouvé  depuis  n'être  pas ,  après  m'en 
être  éclairci  ;  mais  qu'il  l'avoit  fait  malicieuse- 
ment débiter  et  appuyer  par  Augustin  de  Lieto , 
pour  les  desseins  que  j'ai  déjà  remarqués. 

Le  2  de  février,  jour  de  la  Purification,  ayant 
donné  au  père  Capece,  mon  confesseur,  la  charge 
de  recteur  de  Thôpital  des  incurables,  il  me 
pria  d'y  vouloir  aller  entendre  la  messe ,  qu'il 
y  devoit  dire  pontificalement  pour  la  première 
fois ,  et  d'y  faire  trouver  ma  musique.  Il  y  eut 
un  grand  concours  de  peuple ,  et  toutes  les  da- 
mes s'y  rencontrèrent.  Cette  fête  fut  fort  grande; 
mais  ce  qui  me  la  rendit  plus  agréable,  ce  fut 
la  nouvelle  que  l'on  m'apporta,  à  la  fin  de  la 
messe ,  que  la  capitane  de  Mapies  s'étoit  venue 
rendre.  Elle  étoit  fort  mal  o^mée ,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  galères  :  et  Jeannetin 
Doria  ,  général  de  l'escadre  de  Naples ,  et  qui , 
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depuis  la  prison  de  son  père,  commandoit  géiié- 
raleinent  à  toutes  les  autres  qui.  étoient  au  ser- 
vice d'Espagne ,  ayant  rois  pied  à  terre  à  Pouz- 
zol  avec  tous  ses  camarades  et  une  partie  des 
officiers  pour  entendre  la  messe  à  une  église  de 
Notre-Dame  de  grande  dévotion,  la  cliiourme, 
trouvant  une  belle  occasion  de  ne  révolter,  tua 
son  comité  ;  et  faisant  sauter  à  la  mer  ce  qui 
étoit  resté  d'officiers  ou  de  soldats  pour  la  garde 
de  la  galère ,  la  releva  et  s'en  vint  échouer  aux 
côtes  de  Pausiiippe,  en  un  lieu  appelé  la  Gayolte. 
Ce  qu'ayant  appris ,  j'envoyai  aussitôt  pour  tâ- 
cher de  la  conserver,  étant  la  plus  belle  et  la 
meilleure  qui  fût  dans  la  mer  Méditerranée  : 
mais  comme  elle  étoit  à  demi-brisée  d'avoir 
donné  à  terre,  il  fallut  malgré  moi  la  laisser 
rompre,  puisqu'aussi  bien  elle   étoit  inutile. 
Tous  les  forçats  furent  déferrés;  et  pour  les 
Turcs,  ayant  demeuré  quelques  Jours  vaga- 
bonds par  la  ville,  je  les  fis  tous  rassembler, 
aussi  bien  que  ceux  des  deux  autres  galères  qui 
s'étoient  rendues ,  po|ir  les  conserver  et  m'en 
servir  quand  je  pourrois  être  en  état  d'en  armer 
quelqu'une  :  et  pour  les  entretenir  cependant , 
et  ne  les  pas  laisser  oisifs ,  je  fis  une  compagnie 
de  cent  cinquante  Turcs  que  j'avols  ramassés , 
dont  je  fis  capitaine  Salem,  espalier  de  la  ca- 
pitane.  Ils  étoient  tous  robustes  et  braves  ;  et 
appréhendant, s'ils  étoient  repris,  de  retourner 
à  la  chaîne ,  ils  oombattoient  contre  les  Espa- 
gnols avec  une  ardeur  et  une  animosité  incroya- 
bles :  de  sorte  que  cette  compagnie  m'a  rendu 
seule  piys  de  service  que  quatre  des  meilleures 
que  J'eusse  dans  Naples. 

Il  y  avoit  trop  long-temps  que  Je  n'avois  rien 
fait ,  et  je  me  lassois  d'être  inutile  et  de  laisser 
les  ennemis  en  repos.  C'est  pourquoi ,  au  lieu 
de  m'amuser  à  de  petites  attaques ,  Je  me  réso- 
lus d'en  faire  une  générale ,  et  de  tenter  tout 
d'un  coup  de  me  rendre  maître  de  tous  les  pos- 
tes que  les  ennemis  tenoient  dans  la  ville ,  et 
les  forcer  à  se  renfermer  dans  les  châteaux. 
Pour  cet  effet ,  je  donnai  l'ordre  à  Paul  de  Na- 
ples de  m'amener  tous  les  bandits  qu'il  pour- 
roit  amasser  ;  à  Polito  Pastena  de  son  côté  d'en 
faire  de  même ,  et  aux  habitans  de  La  Cave  et 
de  Nocera  de  me  venir  joindre  au  plus  grand 
nombre  qu'il  seroit  possible ,  et  choisis  le  10  de 
février  pour  le  rendez-vous. 

Cependant ,  pour  harasser  les  Espagnols  et 
les  mettre  par  la  fatigue  hors  d'état  de  com- 
battre ,  je  leur  fis  donner  toutes  les  nuits  deux 
ou  trois  alarmes ,  et  autant  le  Jour,  aux  heures 
que  je  croyois  qfi*i\s  se  pouvoient  reposer  :  ce 
qui ,  joint  à  leurs  misères  et  à  leur  manquement 
de  vivres ,  les  mit  si  bas  que ,  selon  toute  sorte 


d'apparences ,  j  Vn  devois  avoir  bon  marché.  Le 
Jour  de  l'attaque,  Je  n'attendofs  que  l'arrm 
de  mes  bandits  et  de  toutes  les  troupes  qaej'a- 
vois  envoyé  quérir  pour  exécuter  ce  grand  des- 
sein ;  et  apprenant  tous  les  jours  les  commer- 
ces de  Gennero  avec  les  ennemis ,  et  loi  s'étant 
aperçu  de  mes  soupçons  et  de  ceux  de  tout  le 
peuple ,  nous  voulut  amuser  par  une  fausse  ap- 
parence de  fidélité.  Il  vint  m'avertir  qu'il  avdt 
découvert  une  entreprise  de  quelques-uns  de 
ses  gens  qui  vouloient  livrer  le  toorjon  é& 
Carmes  aux  Espagnols  y  et  qu'il  étoit  après  a 
s'éclaircir  de  la  vérité  ;  et  le  lendemain  matic 
il  fit  pendre  l'abati  Gennaro,  Francesco  Gior- 
dano  et  son  frère ,  quoique  prêtre ,  nommé  dos 
Felice  Giordano,  leur  imputant  les  intelligeoces 
dont  il  étoit  le  chef ,  et  par  conséquent  le  m\ 
coupable.  Ce  qui  ne  me  fit  pas  pourtant  prendre 
le  change  et  ne  diminua  pas  mes  défiances, 
étant  trop  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit;  mais  apaisa  seulement  celles  du  peuple, 
lequel ,  persuadé  de  ses  bonnes  intentions,  erioit 
le  soir  aux  Espagnols  des  postes  avancés  qu'ib 
n'avoient  qu'à  venir  au  tourjon  des  Carmes,  oo 
Ils  étoient  attendus,  et  où  l'on  leur  fen>it(t 
même  traitement  qu'à  leurs  correspondans. 

Il  arriva  à  peu  près  en  même  temps  uu  petit 
désordre  devant  mon  palais ,  où  il  fut  remedit 
à  l'heure  même.  Un  mestre  de  camp,  nomn»: 
Castaldo ,  homme  brutal  et  emporté ,  s'entrete- 
nant  avec  un  capitaine  devant  la  porte  et  ai 
milieu  du  corps-de-garde ,  et  s'étant  édiaofTés 
de  paroles  ensemble,  lui  donna  un  soufflet :« 
que  le  capitaine,  qui  étoit  accompagné  d'an 
autre  qui  étoit  son  camarade ,  n'ayant  pu  souf- 
frir,  mit  l'épée  à  la  main  et  blessa  le  mestre  de 
camp  d'un  coup  mortel  dans  la  cuisse.  La  garde 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  les  arrêter  ;  mais 
la  résistance  qu'ils  firent  ayant  causé  un  gra&d 
bruit ,  Je  reconnus ,  en  mettant  la  tête  à  la  fe- 
nête  de  ma  chambre,  ce  qui  se  passoit;  et 
voyant  plus  de  cent  personnes  l'épée  a  la  mm^ 
Je  descendis  pour  l'y  mettre  pareiilemeot^et 
me  faisant  Jour  au  milieu  de  tous  ces  gens  J'a- 
bordai les  deux  capitaines ,  que  je  fis  désarmer 
et  amener  dans  mon  palais ,  où  je  trouvai  le 
mestre  de  camp  expirant ,  son  coup  étant  dans 
la  veine  crurale.  Sa  mort  si  prompte  le  garan- 
tit du  supplice  que  méritoit  son  insolence.  J« 
fis  confesser  les  deux  capitaines  et  dresser  vd 
échafaud  pour  leu^aire  couper  la  tête  au  même 
lieu  où  ils  m'avoient  perdu  le  respect  Foitt 
gens  me  demandèrent  leur  grâce ,  me  disaot 
qu'nn  soufflet  reçu  êtoit  toute  considération  à  on 
homme  de  cœur  ]  mais  croyant  qu'un  exemple 
étoit  nécessaire  pour  tenir  tout  le  monde  du» 
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le  devoir  et  empêcher  ù  Tavenir  une  pareille 
téroérité,  qui  partout  ailleurs  qu'en  présenee 
du  corps-de-garde  auroit  été  pardonnable  (Die- 
go Pérès,  leur  mestre  de  camp,  me  représenta 
que  ces  deux  officiers  étant  braves  et  expéri- 
mentés me  pourroient  servir  utilement  à  l'atta- 
que des  postes  que  je  préteiidois  faire) ,  Je  de- 
meurai inflexible ,  et  les  (is  conduire  sur  Téeha- 
faudet  leur  bander  les  yeux.  L'exécution  étant 
prête  à  se  faire,  Masilio  Garaciolo,  se  jetant  à 
mes  pjeds ,  me  demanda  leurs  vies  au  nom  de 
toute  la  noblesse  et  de  toutes  les  dames  de  la 
ville.  Je  lui  dis  que ,  ne  pouvant  rien  refuser  à 
des  intercessions  qui  m'étoient  si  chères  et  si 
considérables ,  je  leur  pardonnois;  et  après  leur 
avoir  fait  une  fort  grande  réprimande,  je  les 
envoyai  se  faire  saigner ,  dont  ils  avoient  fort 
grand  besoin. 

Le  baron  de  Modène ,  trois  ou  quatre  jours 
après  son  retour  à  Averse,  me  manda  que  le 
désordre  n*étoit  pas  si  grand  que  l'on  me  l'a- 
voit  fait  entendre  ,  soit  que  ce  fût  la  vérité ,  ou 
qu'étant  bon  et  facile  naturellement,  il  ne  vou- 
ioit  pas  m'accuser  tes  principaux  officiers ,  par 
la  crainte  qu'il  eut  que  je  ne  les  fisse  châtier , 
connoissant  mon  humeur  sévère ,  qui  ne  par- 
donne pas  aisément  d*e  pareilles  fautes,  et  prin- 
cipalement quand  elles  se  font  au  préjudice  de 
mes  défenses  et  de  mes  ordres,  et  de  peur  aussi 
qu'il  n'en  arrivât  un  soulèvement  dans  notre 
armée,  ce  qui  i'obligeoit  à  me  dissimuler  ce 
qu'il  en  avoit  peut-être  reconnu.  Je  fis  dessein 
de  le  tirer  auprès  de  moi ,  afin  d'envoyer  du- 
rant son  absence  faire  informer  de  la  dissi- 
pation de  nos  blés,  qui   faisoit  crier   haute- 
ment tonte  la  ville ,  qu'il  falloit  contenter  par 
quelque  démonstration  de  justice.  11  se  résolut 
de  ro'obéir  et  de  me  venir  trouver  :  et  l'on  me 
donna  avis  qu'Antonio  de!  Calco ,  Marco  Pisano 
et  Andréa  Rama ,  craignant  que  si  je  lui  6tois 
le  commandement  je  ne  le  donnasse  à  quelque 
autre  qui ,  pins  rigoureux ,  ne  leur  laisseroit 
pas  tant  de  licence,  furent  lui  dire  adieu  et  l'as- 
surer qu'il  reviendroit  bientôt  se  remettre  à 
leur  tête,  puisqu'ils  n'obéiroient  pas  à  d'autre 
général  que  lui ,  et  qu'ils  avoient  assez  de  cré- 
dit parmi  les  troupes  pour  leur  faire  faire  ce 
qu'ils  Youdroient ,  et  me  forcer  malgré  moi  à 
lui  laisser  son  emploi  ;  et  que  les  ayant  tous 
cabalées  pour  s'attacher  à  sa  fortune,  si  je 
m'obstinois  à  lui  vouloir  6ter  le  commande- 
ment ,  ils  les  meneroient  aux  ennemis ,  étant 
assurés  qu'elles  les  suivroieât ,  quelque  parti 
qu'ils  voulussent  prendre.  Les  officiers  prirent 
bien  cette  résolution ,  qu'ils  avouèrent  à  leur 
mort ,  et  ils  ne  la  lui  voulurent  pas  communi* 
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quer,  de  crainte  qu'il  ne  m'en  avertit.  Mais 
ayant  ajouté  fol  an  discours  que  l'on  me  fit  sur 
des  apparences  assez  grandes  que  le  concert  en 
avoit  été  pris  au  jour  de  l'attaque  des  postes 
(  ce  qui  me  choqua  sensiblement),  je  pris, 
quoiqu'à  regret ,  la  résolution  de  le  faire  ar- 
rêter. 

Le  10  du  mois  de  février ,  l'après-dtner ,  Po- 
lito  Pastena  et  Paul  de  Naples  ayant  laissé  leurs 
troupes  en  marche ,  arrivèrent  auprès  de  moi  ; 
et  après  leur  avoir  fait  cent  amitiés  et  les  avoir 
assurés  de  la  reconnoissance  que  je  conserve- 
rois  des  services  importuns  qu'ils  m'avolent 
rendus,  je  les  menai  avec  moi  au  Poge-Beal, 
où  la  beauté  du  jour  me  convia  de  m'ailer  pro- 
mener. Ils  me  présentèrent  leurs  officiers  prin- 
cipaux ^  que  je  pris  grand  soin  de  caresser;  et 
m'ayant  rendu  compte  l'un  et  l'autre  de  ee 
qu'ils  avoient  fait  depuis  qu'ils  avoient  pris  les 
armes  en  ma  faveur ,  je  leur  communiquai  le 
dessein  que  j 'a vois  de  faire  une  attaque  géné- 
rale de  tous  les  postes  des  ennemis  ,  afin  de  me 
rendre  tout  d'un  coup  maître  de  toute  la  ville , 
et  finir  une  affaire  qu'il  y  avoit  à  mon  gré  trop 
long-temps  qui  durolt. 

Après  nous  être  bien  promenés ,  voyant  que 
la  nuit  approchoit  je  m'en  retournai  chez  moi , 
où  j'employai  la  soirée  de  même  que  je  faisois 
toutes  les  autres  ;  et  ayant  dépéché  toutes  mes 
affaires ,  je  m'enfermai  seul  dans  mon  cabinet 
pour  résoudre  de  quelle  façon  s'exécuteroit  mon 
entreprise,  et  en  mettre  tous  les  ordres  par 
écrit,  qui  furent  que  le  mestre  de  camp  Diego 
Passero ,  sortant  de  la  Douane ,  iroit  attaquer 
celle  des  farines ,  avec  cinq  cents  hommes ,  sou- 
tenus de  pareil  nombre  de  gens  de  Nocera, 
commandés  par  leurs  officiers ,  sous  la  conduite 
du  mestre  de  camp  Landerio;  que  Diego  de 
Sorrento ,  sortant  de  Porto  et  Visita-Pauverl , 
iroit  attaquer  Santo-Barthoiomeo ,  salle  des  co- 
médies italiennes  ,  avec  les  cinq  cents  hommes 
de  La  Gave  ,  qu'il  commandoit  en  qualité  de 
sergent -major,  soutenus  par  trois  cents  hom- 
mes destinés  à  la  garde  de  ces  deux  postes  ^  et 
deux  compagnies  de  cent  hommes  chacune  des 
troupes  du  peuple  ;  que  le  sergent-major  qui 
gardoit  le  Fondo  del  Cedrangulo ,  et  celui  qui 
commandoit  au  Cirillo,  feroient  deux  fausses 
attaques  pour  amuser  les  ennemis  ;  que  le  mes- 
tre de  camp  Pouca  attaqueroit  le  poste  de  San- 
ta-Ghiara  avec  son  régiment ,  soutenu  de  six 
compagnies  du  peuple ,  chacune  de  cent  hom- 
mes ;  que  le  mestre  de  camp  Jean  Dominico  at- 
taqueroit le  couvent  de  Dona  Alulna  avec  trois 
cents  hommes  de  son  régiment ,  soutenus  do 
reste  et  de  trois  compagnies  du  peuple  ;  que 
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SsiQte«Marie-Ia*Nove  serait  attaquée  par  cinq 
cents  horomes  détachés  des  troupes  de  Polito 
Pasteua ,  soutenus  par  pareil  nombre  des  gens 
du  peuple ,  dont  le  Melloue ,  mestre  de  camp 
général  par  commission ,  auroit  le  commande- 
ment; que  Polito  Pastena,  avec  quinze  cents 
hommes  qui  lui  restoient ,  altaqueroit  Monte- 
Oliveto  et  deux  autres  postes  voisins  avec  tel 
nçmbre  de  ses  gens  qu'il  Jugeroit  à  propos ,  les 
faisant  souteuir  par  le  reste  ;  que  le  mestre  de 
camp  Landi ,  avec  son  régiment,  occuperoit  les 
ennemis  par  deux  fausses  attaques  du  c6té  de  la 
porte  d*Ail>e  et  de  celle  de  Spiritu-Santo  ;  que 
les  capitaines  du  peuple  feroient  la  même  chose 
dans  tous  les  postes  où  ils  coromaudoient ,  et 
principalement  vers  la  porte  de  Gonstantinople; 
que  le  mestre  de  camp  Aniiibal  Brancaccio  at- 
taqueroit  les  ennemis  du  c6té  de  Santo-Dumi- 
nico-Suriauo  avec  son  régiment ,  et  ferait  faire 
le  môme  par  ma  compagnie  de  Turcs  à  Sangue- 
de-Ghristo  ;  qu'a  la  porte  de  Medlne ,  Maiheo 
d'Amore ,  Carlo  Lougobardo  et  Onoffrio  Pisa- 
caui ,  dont  les  trois  compagnies  pou  voient  bien 
faire  cinq  cents  hommes ,  feroient  donner  une 
escalade  avec  trente  échelles ,  les  murailles  de 
la  ville  de  ce  c6té-là  n*ayant  pas  huit  pieds  de 
haut  ;  que  ceux  de  Latignane  donneroieut  Ta- 
larme  la  plus  chaude  qu*ils  pourraient;  que  le 
mestre  de  camp  don  Bernardine  Castro-Cucco , 
avec  son  régiment ,  par  le  côté  du  Vumero  at- 
taquerait les  dehors  du  château  Saiut-Ëlme; 
qu'il  se  feroit  trois  attaques  du  côté  de  Chiaia , 
de  cinq  cents  hommes  chacune ,  Tune  à  Santa- 
Maria-Parede  par  des  gens  détachés  du  corps  de 
Paul  de  Naples  ;  lautre  à  San-Carlo-elMortelle, 
le  mestre  de  camp  Diego  Pérès  commandant  à 
toutes  les  deux  ;  et  l'autre  à  Li  Angeli ,  novi* 
ciat  des  jésuites,  commandée  par  le  mestre  de 
camp  Alexio,  soutenue  par  mille  hommes  des 
mômes  troupes  ,  dont  Paul  de  Naples  et  le  mes- 
tre de  camp  Tita  de  Fusco ,  son  cousin ,  preu- 
droient  soin  ;  que  Je  garderois  mille  hommes 
pour  envoyer  du  secours  où  Je  le  jugerois  né- 
cessaire, et  que  je  les  tiendrois  en  bataille  der- 
rière le  palais  de  la  duchesse  de  Gravina,  où  Je 
me  reudrois  à  la  pointe  du  jour ,  n'étant  pas  plus 
éloigné  que  d'une  portée  de  mousquet  de  chacune 
de  ces  trois  attaques ,  que  je  pouvois  voir  égale- 
ment de  dessus  la  terrasse  dudit  palais  ;  que  ce 
que  j'avols  de  cavalerie  demeureroit  en  esca- 
drons dans  une  place  au  devant  de  la  porte 
Royale,  afin  d*entrer  dans  la  grande  rue  de  To- 
lède ,  et  venir  pousser  Jusques  à  la  place  du  pa- 
lais dès  que  l'entrée  en  serait  libre.  Selon  tou- 
tes les  apparences, rien  ne  se  devoit  opposera 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein ,  tout  étant  si 


bien  concerté ,  si  mes  ordres  eussent  été  suivis, 
que  mes  troupes  eussent  fait  leur  devoir, oo 
qu'il  n'y  eût  point  eu  d'Infidélité  parmi  ks 
chefs. 

Ayant  ainsi  disposé  toutes  choses ,  Je  m'allai 
coucher  pour  me  reposer ,  croyant  que  je  se 
manquerois  pas  de  fatigue  le  lendemain.  Je  nte 
levai  d'assez  bonne  heure ,  et,  après  avoir  donné 
audience,  je  m*en  allai  entendre  la  messe.  Après 
quoi,  montant  à  cheval ,  j'altai  voir  toutes  les 
troupes  qui  m'arrivoient  de  la  campagne  ,  que 
j'avoue  être  les  plus  belles  que  j'aie  Jamais  vues, 
entre  autres  celles  de  Paul  de  Naples.  Il  avoit 
bien  trois  mille  cinq  cents  hommes,  dont  k 
plus  vieux  n'avoit  pas  quarante-cinq  ans ,  et  le 
plus  jeune  moins  de  vingt.  Ils  étoient  bleu  faits 
et  de  belle  taille;  tous  avoient  de  grands  che- 
veux noirs  et  la  plupart  frisés  ;  des  collets  de 
maroquin  noir ,  les  manches  de  velours  ou  de 
toile  d*or  ,  les  chausses  de  drap ,  et  des  galons 
d'or  sur  le  côté,  et  la  plupart  d*ccarlate;  des 
ceintures  de  velours  bordées  de  galou  ,  où  ils 
avoient  deux  pistolets  de  chaque  côté;  un  cou- 
teau pendu  à  une  bandoulière  de  même  parure, 
large  de  trois  doigts  et  de  la  longueur  de  deux 
pieds  ;  leur  gibecière  attachée  à  leur  ceinture , 
et  leur  fourniment  pendu  nu  cou  avec  un  gros 
cordon  de  soie.  Une  partie  avoit  des  fusils  et 
les  autres  des  mousquetons  ;  il  n*y  en  avoit  pas 
un  qui  ne  fût  bien  chaussé  et  qui  n'eût  des  bas 
de  6oie,  et  chacun  un  bonnet  sur  la  tête,  de  toile 
d*or  ou  de  toile  d'argent  de  différentes  (^ouleurs; 
ce  qui  étolt  fort  a;;réable  à  la  vue.  Polito  Pas- 
tena  n'avoit  pas  plus  de  deux  mille  hommes , 
ayant  laissé  beaucoup  de  gens  pour  la  garde  de 
Salerne;  ils  n'étoient  guère  moins  bien  fnitsqoe 
les  autres,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  si  parés. 
Les  gens  de  Nocera  et  de  La  Cave ,  qui  étoleot 
bien  mille  ou  douze  cents  hommes ,  ne  parois- 
soient  pas  si  galans  ,  mais  ils  avoient  la  mine 
bien  plus  soldate.  Ils  étoient  en  effet  fort  braves 
et  fort  déterminés  ,  et  avoient  de  plus  tielles  et 
meilleures  armes,  chacun  ayant  son  fusil  de  cinq 
pieds  à  cinq  pieds  et  demi ,  et  de  bonnes  épées 
dont  Ils  savent  fort  bien  se  servir  dans  Tocea- 
slon.  Je  fus  fort  satisfait  de  cette  revue,  et  crus 
assurément  d*étre  le  lendemain  le  roatire  absolu 
de  Naples  Je  les  envoyai  se  rafraîchir ,  ayant 
donné  ordre  à  leur  logement  et  a  leur  fairr  four- 
nir toutes  les  choses  qui  leur  étoient  nécessaires. 
Je  m'en  revins  dîner  ;  et  remontant  à  cheval  an 
sortir  de  table ,  je  visitai  tous  les  postes,  où  je 
donnai  par  écrit  les  ordres  de  l'attaque  que  je 
prétendois  faire  le  lendemain  matin  à  la  pointe 
du  jour ,  ayant  commandé  à  toutes  les  troupis 
de  marcher  sur  les  deux  heures  après  minuit , 
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pour  se  tenir  prêles  À  donner  nii  signal  que  Je 
frrois  faire  par  le  torsin  de  loutes  les  cloches  de 
in  ville  ,  et  principalement  de  celles  de  Saint- 
Laurent.  Je  mVn  allai  coucher  chez  Marco  de 
Laarenzo  pour  di!»po$er  de  toutes  choses  dans  le 
faubourg  de  Chiaia,  et  être  plus  près  du  palais 
de  la  ducliesse  de  Gravina,  où  Je  prétendois  me 
rendre  devant  le  Jour. 

1^  1 3 ,  à  la  pointe  du  Jour ,  Je  fis  sonner  le 
tocsin  par  toute  la  ville  et  fis  commencer  les  at- 
taques. Diego  Pasharo  s'avança  à  la  douane  des» 
farines  et  y  entra  ;  mais  le  canon  du  Château- 
Neuf  et  du  Mêle,  faute  de  s'y  être  terras^é ,  la 
lui  fit  abandonner  et  l'obligea  de  se  retirer. 
Diego  de  Sorrento,  avec  les  cavayoles,  se  rendit 
mnftre  de  Santo-BartholomcH) ,  où  se  fait  la  co- 
médie italienne,  et  le  conserva  jusques  à  tant 
que  je  fis  sonner  la  retraite ,  et ,  en  fabandon- 
nant,  y  mit  le  feu.  Ceux  qui  faisoiept  de  fausses 
atrnqnes  entretenoient  toujours  une  escarmou- 
che fort  chaude,  et  firent  toute  la  diversion  et 
tout  Teffet  (|ue  j'en  attendois.  Pouca  attaqua 
Sainte-Claire ,  mais  fort  mollement ,  et  y  trou- 
vant un  peu  de  résistance ,  se  retira  sans  rien 
faire;  Juan  Dominico  ne  fit  guère  mieux  à  Dona 
Aloina,  et  le  tout  s'y  passa  en  une  escarmouche 
fort  froide.  Mellone,(fui  trahissnit,  ne  voulut 
pa^se  rendre  maître  de  Sainte-Marie- la-No ve, 
que  les  Espagnols  ébranlés  commençoient  d'a- 
bandonner. Poitto  Pastena,  après  avoir  emporté 
te  premier  retrandiement  de  Monte-Cil  veto,  ne 
leconser\a  pas,  ses  gens  ayant  pris  l'épouvante; 
et  son  lieater.ant,  après  avoir  pris  un  poste  voi- 
Mu ,  fut ,  pour  s'être  trop  avancé  et  n'avoir  pas 
clé  soutenu  ,  pris  prisonnier  et  blessé  d*une 
mousquetade  à  ta  Jambe ,  dont  il  mourut  trois 
jours  après.  Les  Turcs  firent  leur  devoir;  mais 
ayant  vu  qu'ils  étoient  abandonnés ,  et  qu'An- 
uibal  Brancaccio,  fnute  ou  d*expérience  ou  de 
valeur ,  se  retiroit ,  furent  contraints  d'en  faire 
de  même.  Mat  iieod'A more  ,  Carlo  Longobardo 
et  Oooffrio  Pisacani  firent  planter  leurs  échelles, 
quatre  desquelles ,  pour  être  trop  chargées  de 
monde,  rompii'ent  sous  le  poids,  s'étant  trouvées 
trop  foibles ,  et  les  autres  étant  trop  courtes  ;  et 
leur  vigueur  et  leurs  bonnes  intentions  demeu- 
rèrent inutiles.  Don  Bernnrdino  Caslro-Cucco 
emporta  une  demi-lune  du  château  Saint-Elme , 
du  côté  de  Chiaia.  Diego  Pérès  se  rendit  maître 
de  SantvMaria-Parède  et  de  San-Carlo  ;  et  vou- 
lant faire  avancer  les  bandits  de  Paul  de  Na* 
pies,  ils  se  Jetèrent  sur  le  ventre  derrière  une 
rooraille ,  où  J'envoyai  le  chevalier  de  Forbin 
l)our  k*s  faire  marcher ,  qui  leur  donna  cent 
eoups  de  canne,  même  aux  officiers ,  sans  qu'il 
lui  fût  Jamais  possible  de  les  pouvoir  faire  rele- 


ver. Alexio  prit  TAngeli,  qu'il  abandonna  après 
par  une  terreur  panique.  Le  baron  Durand ,  les 
sieurs  de  Glandevez  et  de  Villepreux  gagnèrent 
un  palais  gardé  par  les  Allemands ,  et  y  furent 
tous  trois  blessés  :  Villepreux  au-dessous  de 
l'œil ,  d'un  éclat  de  fenêtre;  Glandevez,  d'un 
coup  de  mousquet  au  travers  de  la  cuisse ,  et 
Durand  à  la  jambe,  qui  ne  laissèrent  pas  de  me 
ramener  deux  ou  trois  prisonniers. 

Cependant  Je  faisois  mon  devoir  pour  faire 
rafraîchir  mes  attaques  et  faire  avancer  les  trou- 
pes cfdi  les  dévoient  soutenir  ;  et  y  renvoyant  le 
chevalier  de  Forbin  pour  faire  marcher  TIta  de 
Fusco,  Jamais  il  ne  lui  fut  possible  ,  rejetant  la 
chose  sur  ses  capitaines,  les  capitaines  sur  leurs 
nlfiers,  et  les  alfiers  sur  les  sergens  ;  et  fut  con- 
traint de  mener  par  force  tous  les  soldats  un  à 
un ,  pour  s'emparer  d'un  palais  que  les  ennemis 
avoient  abandonné.  Le  château  de  Saint-Elme 
cependant  tiroit  continuellement  sur  la  terrasse, 
d'où  tes  ennemis  me  voyoient  donner  tous  les 
ordres  qu'il  m'étoit  possible.  Ils  tuèrent  quel- 
ques gens  autour  de  moi  ,  et  Je  faillis  ntême 
d'être  emporté  de  deux  volées  de  canon  ;  ce  qui 
ro'ayant  piqué.  Je  détachai  trois  cents  hommes 
pour  en  attaquer  les  dehors.  Ils  furent  aussitôt 
emportés ,  et  mes  gens  s'avancèrent  Jusques  h 
Saint-Martin ,  couvent  des  Chartreux  ,  où  ils  se 
logèrent.  Les  Espagnols  se  trouvèrent  tellement 
fallgiiés  d'avoir  à  résister  en  tant  d'endroits  , 
qu'ils  commençoient  à  s'ébranler  de  tous  côtés , 
quand  ils  reprirent  cœur  à  l'arrivée  d'un  grand 
secours  qui  leur  vint  des  gens  qui  défendoient 
les  postes  de  la  ville.  Meitone  et  Poiito  Pastena, 
et  les  autres  chefs,  s'étant  retirés,  ou  par  trahi- 
son ou  par  poltronnerie ,  Yatteville  aussitôt  ac- 
courut de  notre  côté  avec  les  officiers  réformés 
et  le  corps  des  Espagnols ,  pour  reprendre  les 
postes  que  nous  avions  emportés ,  sans  quoi  ils 
étoient  absolument  perdus,  puisque  nous  leur 
avions  coupé  la  communication  de  Saint-Elme, 
et  que  nous  étions  maîtres  de  tous  leurs  quar-  . 
tiers,  prenant  par  derrière  tous  les  postes  avan- 
cés qu'ils  nvoient  du  côté  de  la  ville.  Le  combat 
se  réchauffa  plus  fortement;  et  malheureuse- 
ment Diego  Peiès  étant  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  au  travers  du  cou ,  l'on  me  le  rap- 
porta et  Je  le  fis  panser  devant  moi ,  et  lui  fis 
tirer  la  balle,  qui  n'étoit  couverte  que  d'un  peu 
de  peau  de  l'autre  côté  de  son  entrée. 

Cerisantes  arrivant  sur  l'heure  en  riant ,  fort 
satisfait  de  ce  que  les  choses  ne  me  réussissoient 
pas  comme  Je  le  souhaitois,  me  dit  :  «  Vous  n'^a- 
vez  point  d'officiers  qui  vaillent,  vous  ne  ferez 
rien  sans  moi  ;  mais  si  Je  vas  là-bas ,  Je  remet- 
trai toutes  choses  ,  et  forcerai  assurément  tous 
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les  retraocbemens  que  les  ennemis  défendent 
encore.  »  Je  lai  répondis  en  colère  :  «  Souvenez- 
vous  qu*un  homme  qui  se  vante  comme  vous 
faites,  et  qui  méprise  si  fort  les  autres,  doit  faire 
ce  qu'il  promet ,  ou  se  faire  tuer.  »  11  y  courut 
aussitôt;  et  Témotion,  ou  quelque  nécessité  pres- 
sante, rayant  obligé  de  mettre  chausses  bas  der- 
rière une  muraille ,  il  reçut  une  mousquetade 
qui  lui  emporta  l'ongle  du  gros  orteil,  où  la  gan- 
grène se  mettant,  il  mourut  trois  Jours  après.  Et 
pour  pousser  sa  vanité  Jusques  au  bout,  il  At 
un  testament  et  m'en  choisit  pour  exécuteur , 
laissant  en  fondations,  donations  ou  legs  pieux, 
plus  de  vingt-cinq  mille  écus ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  quart  d'écu  de  bien. 

Mos  affaires  n'étoient  pas  en  si  mauvais  état 
que  si  Paul  de  Naples  eût  marché  avec  ses  gens 
et  fait  semblant  de  soutenir  les  attaques,  les 
Espagnols  ne  fussent  résolus  de  tout  abandon- 
ner et  se  retirer  dans  le  Chàteau-Neuf  et  le 
poste  de  Piso-Falcone  pour  capituler,  à  ce  qu'ils 
m'ont  avoué  depuis.  Je  lui  en  envoyai  l'ordre 
par  le  sieur  de  La  Botellerie,  l'un  de  mes  aides- 
de-camp;  mais  au  lieu  de  cela  il  se  renversa  sur 
les  palais  de  Chiaia ,  et  principalement  sur  ce- 
lui du  prince  de  Montesarchio,  que  ses  bandits 
se  mirent  à  piller;  et  comme  il  lui  représenta 
que  Je  ne  souffrirois  pas  ce  désordre ,  et  que  Je 
viendrois  en  personne  y  remédier,  il  lui  répon- 
dit insolemment  :  «  Je  n'ai  pas  amené  mes  gens 
pour  combattre,  mais  pour  saccager  Naples  ;  et 
si  le  duc  vient  pour  l'empêcher,  Je  lui  ferai  cou- 
per la  tète,  et,  la  mettant  dans  un  bassin ,  Je 
l'irai  présenter  à  don  Juan  d'Autriche.  •  Outré 
d'une  réponse  si  téméraire ,  Je  ne  pus  m'empé- 
cher  de  dire  que  l'on  verrait  dans  vingt-quatre 
heures  qui  tenoît  mieux  sur  les  épaules  de  sa 
tête  ou  de  la  mienne.  Je  me  repentis  de  cet  em- 
portement ,  Jugeant  que  Je  devois  encore  dissi- 
muler avec  lui.  Et  apprenant  en  même  temps 
que  les  bandits  de  Polito  Pastena  commençoieot 
à  faire  des  désordres  dans  la  ville  et  à  piller  de 
leur  côté ,  Je  ils  sonner  la  retraite  ,  après  un 
combat  fort  opiniâtre  trois  heures  durant ,  où 
il  n'y  eut  pas  néanmoins  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  tués  ou  de  blessés  de  part  et  d^autre. 
L'aide-major  de  Diego  Pérès  ayant  été  fait  pri- 
sonnier ,  l'on  le  voulut  faire  pendre  ;  mais  Je 
mandai  que  Je  ferois  faire  la  représallle  sur  ce- 
lui du  mestre  de  camp  Gicio  Poderico,  qui  avoit 
été  pris  dans  les  Chartreux ,  dont  l'échange  se 
fit  trois  Jours  après. 

Le  malheur  du  baron  de  Modène  voulut  que 
ne  m'ayantpas  suivi,  Augustin  de  Lieto,  par 
l'intérêt  que  J'ai  d(^à  fait  connoitre,  me  vint 
dire  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit  vu  durant  ce 


temps  Viucenzo  d*Andrea  et  Gennaro:  ce  i 
me  donna  du  soupçon ,  qui  fut  redoublé  i 
l'arrivée  du  père  Capece  et  du  cavalier  Blieï: 
Uni,  qui,  venant  insulter  a  ma  disgrâce,! 
dirent  en  riant  :  «  Voilà  ce  que  c'est  de  ne  vi 
pas  servir  du  baron  de  Modène:  vous  \(j\ 
bien  que  sans  lai  vous  ne  sauriez  rien  faire 
bon ,  et  le  peuple  en  est  bien  persuadé.  »  Je  U 
tournai  le  dos  sans  rien  répondre ,  réser^an 
une  autre  fois  mon  ressentiment.  J  Vnvovei 
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même  temps  ordre  à  Polito  Pastena  de  faire  i< 
tir  ses  bandits  de  la  ville,  et  d'aller  coud 
dans  le  faubourg  de  Saint-Antoine ,  pour  > 
retourner  à  Salerne  le  lendemain  à  la  pointe 
Jour.  Il  partit  aussitôt  sans  me  dire  adieu,  api 
avoir  laissé  six-vingts  bandits  à  Gennaro  pc 
sa  sûreté ,  et  pour  entreprendre  tout  ce  qi 
voûdroit.  Chacun  me  voulant  persuader  qot 
peuple  me  rendant  responsable  de  ce  mau«i 
succès,  il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  i 
vie,  et  que  Je  ne  devois  pas  rentrer  di 
Naples ,  Je  méprisai  ces  vaines  terreurs  et  i 
solus  d'y  retourner,  comme  Je  fis  dès  le» 
Et  pour  faire  croire  que  J'avois  un  dessein  ci 
sidérable  à  exécuter  la  nuit ,  j'ordonnai  «^ 
huit  heures  du  soir  tous  ceux  qui  pou  voient  pi 
ter  les  armes  se  rendissent  dans  la  place  de  ^ 
palais,  et  tout  du  long  de  la  rue  de  Saint-Jea 
des-Carbonnares. 

Paul  de  Naples  cependant  me  vint  trovi 
au  palais  de  Gravina  avec  une  extraordiw 
effronterie ,  et  me  dit  que  ses  gens  n  étant  ( 
accoutumés  à  combattre  dans  une  ville  J)  âij 
résolu  de  les  mener  à  la  campagne  pour  assof 
tir  toute  la  Pouille  et  tout  le  reste  du  royaoïït 
et  qu'à  cet  effet  il  me  demanduit  une  pateotr 
vicaire  général ,  avec  pouvoir  de  donner  f 
,  commissions  d'officiers  généraux ,  les  got^ij 
neniensdes  pVovinces  et  des  places,  ettitâ 
poser  de  toutes  les  confiscations  des  biens  dr 
noblesse.  Je  lui  dis  que  je  la  lui  aecordois 
l>on  cœur,  mais  qu'il  falloit  qu'il  vint  cliez  « 
pour  y  faire  expédier  tout  ce  qu'il  désiroiu 
que  pour  empêcher  que  ses  gens  ne  fissent 
désordre  dans  la  ville ,  il  falloit  les  reinea 
dans  les  faubourgs  où  ils  avoient  logé  k*» 
auparavant ,  pour  marcher  le  lendemain  ra:tfl 
Il  me  promit  d'y  obéir  ;  et  remontant  à  dv^ 
je  m'en  retournai  à  Naples  où  je  fus  rera  pJ 
le  peuple,  de  tous  les  deux  sexes,  t\ttA 
d'acclamations  et  plus  de  témoignages  cucor^i 
respect  et  d'amour  qu'à  l'ordinaire ,  toute»  !^ 
rues  étant  éclairées  sur  mon  passage,  dii4 
me  criant  que  l'on  sa  voit  bien  que  jaioix^ 
trahi  ;  que  je  devois  bien  prendre  garde  a  ' 
sûreté,  et  faire  châtier  sévèrement  tous  lest* 
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très.  Voyant  par  là  qae  rien  ne  me  poiivoit  dé- 
truire dans  l'esprit  da  peuple,  mon  chagrin 
cessa ,  et  mes  espérances  redoublèrent  ;  mais  me 
jugeant-  encore  en  un  extrême  péril ,  je  crus 
qu*it  falloit  tâciier  avec  adresse  de  me  tirer  d*un 
pas  si  glissant  et  si  dangereux. 

Paul  de  Naples  cependant,  au  lieu  d'aller 
faire  rafratchir  ses  gens ,  les  fit  demeurer  sous 
les  armes,  les  posta  dans  tous  les  plus  considé- 
rables endroits  de  la  ville,  et  s'en  alla  tenir 
ane  conférence  de  deux  heures  avec  VIncenzo 
d'Andréa  et  Gennaro.  En  arrivant  à  mon  pa- 
lais ,  Je  trouvai  loot  le  monde  alarmé ,  tant  la- 
zaresque  capes-nègres,  de  l'ordre  que  J'avoîs 
donné  indifféremment  à  tout  le  monde  de  pren- 
dre tes  armes,  me  représentant  que,  quelque 
entreprise  que  je  pusse  avoir,  si  l'on  les  faisoit 
combattre  la  nuit,  dans  l'animosité  qui  étoit 
entre  eux ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  pensas- 
sent qu'à  se  charger  les  uns  les  autres  ,  et  qu^ 
ces  deux  partis  venant  aux  mains ,  comme  il 
arriveroit  indubitablement,  les  ennemis  s'en 
pourroient  prévaloir.  Je  témoignai  de  déférer  à 
leurs  raisons ,  et  que  j 'a vols  un  extrême  regret 
que ,  par  une  complaisance  trop  grande  pour 
<i]x ,  ils  me  fissent  manquer  le  plus  beau  et  le 
plus  infaillible  dessein  que  Je  pusse  jamais  ten- 
ter; que  quand  j'avois  fait  sonner  la  retraite, 
ce  n  avoit  pas  été  par  aucun  soupçon  que  J'eusse 
de  la  lâcheté  ou  de  l'infidélité  de  mes  gens , 
mais  bien  sur  l'avis  que  l'on  me  devoit  livrer 
sur  la  minuit  deux  postes  importans ,  qui  me 
rendroient  facilement  mattre  de  toute  la  ville; 
les  ennemis,  abattus  de  misères,  étant  telle- 
ment fatigués  d'avoir  combattu  tout  le  jour, 
que,  ne  songeant  la  nuit  qu'à  se  reposer,  ils  n'au- 
roient  pas  la  force  de  prendre  les  armes.  Mais, 
nonobstant  cela,  persistant  dans  leurs  remon- 
trances ,  je  leur  permis  à  tous  de  se  retirer  dans 
leurs  quartiers ,  avec  ordre  de  passer  toute  la 
nuit  sous  les  armes  pour  résister  aux  bandits , 
qui  songeroient  peut-être  à  faire  du  désordre  et 
à  piller  la  ville.  Je  ne  gardai  auprès  de  moi  de 
ines  gardes  que  la  brigade  qui  avoit  accoutumé 
de  passer  la  nuit  dans  ma  salle. 

Dansées  entrefaites,  deux  députés  de  Noie 
revinrent  demander  justice  du  saccagement  de 
leur  ville,  que,  malgré  la  capitulation  qu'elle 
avoit  reçue  de  moi ,  Paul  de  Naples  avoit  fait 
^aire,  sans  observer  aucun  des  articles  que  je 
lui  avois  accordés  quand  elle  s'étoit  rendue  de 
si  bonne  foi ,  croyant  que  je  leur  en  pou  vois 
faire  raison  durant  qu'il  étoit  auprès  de  moi. 
Une  femme  vint  aussi  se  jeter  à  mes  pieds  pour 
me  filtre  des  plaintes  qu'ayant  trouvé  sa  fille  à 
^»  gré,  âgée  de  seize  ans,  une  des  plus  belles 

lll.   c 


D.    II.,  T.    vu. 


de  la  ville ,  en  passant  devant  sa  maison  il  Ta. 
voit  envoyé  enlever  de  force  par  quinze  ou  vingt 
de  ses  gens ,  et  fait  porter  à  son  logis  pour  la 
violer.  Je  lui  dis  que  l'honneur  de  sa  fille  étoit 
en  sûreté  s'il  ne  couroit  fortune  que  de  sa  part  ; 
qu'elle  se  mit  en  repos  et  se  retirât  chez  elle ,  et 
se  tint  prête  à  me  venir  trouver  quand  je  l'en- 
verrois  quérir.  Je  dis  le  même  aux  deux  dépu- 
tés de  Noie  :  et  rentrant  dans  mon  cabinet ,  j'é- 
crivis trois  billets ,  l'un  à  l'auditeur  général  de 
se  rendre  à  la  Vicairle  avec  un  confesseur  et  un 
bourreau ,  pour  exécuter  ce  que  je  lui  comman- 
derois  ;  deux  autres  à  Onoifrio  Pisacani  et  à 
Carlo  Longobardo ,  avec  ordre  de  se  rendre , 
avec  cinquante  mousquetaires  chacun  de  leur 
compagnie ,  et  deux  chaises ,  à  la  porte  de  der- 
rière du  jardin  de  mon  palais ,  ou  je  leur  man- 
derois  ce  qu'ils  auroient'ï»  faire. 

Dans  ce  temps  Paul  de  Naples  arriva  chez 
mol  avec  six  cens  de  ses  meilleurs  hommes,  dont 
il  en  laissa  trois  cens  qui  se  rendirent  maîtres 
du  corps-de-garde  de  la  porte,  deux  cens  qui 
se  saisirent  de  la  cour  de  mon  palais  et  du  pied 
de  l'escalier,  et  cent  qu'il  laissa  dans  la  salle  de 
mes  gardes ,  ayant  chacun  cinq  ou  six  bouches 
de  feu.  Un  de  mes  gens  s'en  vint  fort  alarmé, 
me  croyant  perdu ,  m'avertir  de  cette  précau- 
tion. Je  me  mis  à  sourire ,  et  lui  dis  que  je  ne 
pouvois  recevoir  une  plus  agréable  nouvelle. 
J'appelai  en  même  temps  le  capitaine  de  mes 
gardes ,  et  l'ayant  instruit  des  ordres  qu'il  avoit 
à  tenir,  je  lui  commandai  de  s'en  aller,  avec 
douze  de  mes  gardes ,  se  saisir  du  pied  d'un 
escalier  secret  qui  descendoit  de  mon  cabinet 
dans  ma^secrétairerie ,  et  de  me  faire  signe  dès 
que  Pisacani  et  Longobardo  se  seroient  rendus 
au  lieu  que  je  leur  avois  prescrit.  Paul  de  Naples 
entra  dans  ma  chambre ,  suivi  seulement  de 
Tita  de  Fusco ,  son  cousin  ,  qu'il  vouloit  faire 
son  mestre  de  camp  général ,  et  m'abordant  eu 
riant,  me  vint  demander  toutes  les  grêces  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  y  ajoutant  dç  plus  la  confisca- 
tion du  prince  d'Aveline ,  dont  il  étoit  né  sujet , 
et  dont  il  vouloit  prendre  le  titre.  Je  lui  répon- 
dis que  j'admirois  sa  modestie  de  se  contenter 
de  si  peu  de  chose ,  après  les  services  importans 
qu'il  m'a  voit  rendus  ;  que  J'avois  tant  d'estime 
et  tant  d'amitié  pour  lui  que  je  ne  lui  pouvois 
rien  refuser;  que  je  lui  ferois  expédier  tout  ce 
qu'il  désiroit  de  moi ,  et  en  telle  forme  qu*ll  lui 
plairoit  :  dont  il  témoigna  être  fort  content,  at- 
tribuant en  lui-même  toutes  ces  obligeantes  pa- 
roles à  Texcès  de  l'appréhension  qu'il  m'avoit 
donnée.  Et  Augustin  de  Lietom'ayant  fait  signe 
que  tout  ce  que  je  lui  avois  ordonné  étoit  prêt, 
je  lui  disqu'afin  que  les  expéditions  fussent  fins 
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a  son  gré  ,  il  valoU  mieux  qu*il  les  RilAt  ordon- 
ner lui-même  ;  et  appelant  Innocentio ,  premier 
commis  de  Hieronimo  Fabrani,  mon  secrétaire  ^ 
je  lui  commandai  de  Taiier  avertir  de  ma  part 
d*obéir  à  Paul  de  Naples  comme  à  ma  propre 
personne ,  de  lui  faire  expédier  tout  ce  qu'il 
voudroit ,  et  en  telle  forme  qu'il  Taurolt  agréa- 
ble. Paul  de  Naples ,  ravi  que  tout  lui  réussis- 
soit  si  bien  Y  descendit  à  ma  secrétnirerie,  ac- 
compagné de  Tita  de  Fusco,  son  cousin  ^  et 
suivi  du  capitaine  de  mes  gardes.  A  peine  fu- 
rent-ils au  l>as  du  degré,  qu'ils  furent  saisis  par 
les  gardes  qui  les  attendoient ,  qui ,  leur  met- 
tant le  poignard  à  la  gorge ,  les  menacèrent  que 
s'ils  faisoient  le.  moindre  bruit  du  monde  ii  les 
tneroieot.  Ils  demandèrent  que  l'on  ne  les  fit 
pas  mourir  sans  confession  :  l'on  leur  répondit 
que  les  châtimens  quQje  faisois  faire  n'étoient  pas 
si  prompts  ni  sans  les  formalités  de  justice.  Ils 
se  laissèrent  conduire ,  sans  parler  ni  sans  faire 
de  résistance ,  jusques  à  la  porte  de  derrière  de 
mon  palais ,  où  trouvant  les  deux  chaises  que 
J'avois  fait  préparer,  ils  furent  mis  dedans  et 
emportés  à  la  Vicairie,  escortés  des  cent  mous- 
quetaires que  j'avois  fait  venir  exprès. 

J'envoyai  aussitôt  à  la  femme  dont  il  avoit 
fait  enlever  la  fille ,  et  aux  deux  députés  de  la 
ville  de  Noie ,  de  se  rendre  à  la  Vicairie  pour 
servir  de  témoins  contre  eux.  Dès  qu'ils  y  fu- 
rent arrivés,  l'auditeur  général   les  ayant  fait 
dépouiller,  son  cousin  et  lui ,  pour  les  faire  ap- 
pliquer à  la  question ,  ils  se  jetèrent  à  genoux 
devant  lui ,  demandant  par  grâce  de  n'être  point 
tourmentés ,  et  confessèrent  plus  de  crimes  qu'il 
n'en  falloit  pour  faire  mourir  cent  hommes.  A 
l'abord  de  cette  femme,  il  avoua  qu'il  en  avoit 
fait  enlever  la  fille  et  qu'il  i'avoit  encore  chez 
lui,  mais  qu'on  ne  lui  avoit  point  fait  de  violence, 
remettant  à  la  faire  quand  il  seroit  de  retour  de 
mon  palais.  A  la  vue  des  deux  députés  de  Noie, 
il  confessa  de  n'en  avoir  pas  fait  observer  la  ca- 
pitulation et  d'avoir  fait  saccager  la  ville.  Son 
cousin  se  trouvant  complice  de  toutes  ses  mé- 
chancetés, et  les  avouant  aussi  bien  que  lui,  ils 
furent  tous  deux  condamnés  à  mort  et  mis  en- 
tre les  mains  des  confesseurs  :  après  quoi ,  s'at- 
tendant  d'être  exécutés ,  ils  furent  surpris  de  se 
voir  mis  à  la  question ,  que  je  leur  fis  donner 
ordinaire  et  extraordinaire.  Ce  fut  dans  les  tou  r- 
mens  qu'ils  déclarèrent  qu'ils  n'étoient  venus 
dans  la  ville  qu'en  intention  de  la  piller,  et  non 
pas  de  forcer  les  postes  des  ennemis ,  ne  vou- 
lant pas  voir  si  tôt  finir  les  désordres'du  royau- 
me; que  quand  ils  m'avoient  menacé  de  me 
couper  la  tête  et  la  porter  à  don  Juan  d'Autri- 
ebe ,  que  ç'avoit  été  leur  intention ,  en  cas  que 


jWpéchasse  le  butin  qu'ils  TODloîent  U^, 
croyant  tirer  de  ce  présent  une  somme  forte» 
sidérable  des  Espagnols  ;  qu'il  avoit  cru  moi- 
mider  de  teile  façon  par  cette  menace^  qDê|i 
n'oserois  lui  rien  refuser  de  ee  qv'll  me  deœa^ 
deroit  ;  que  l'autorité  de  vicaire  général  qA 
prétende! t,  lui  devoit  donner  les  moyemàB^ 
rer  impunément  tout  l'argent  des  proviaa 
et  de  saccager  tout  le  royaume  :  après  qooil 
pourroit  faire,  au  prix  de  ma  tête ,  sa  paix 
il  voudroit  avec  les  Espagnols ,  on  bien  se 
rer  avec  son  butin  dans  le  lieu  do  monde 
croiroit  avoir  le  plus  de  sûreté;  qn'ap] 
dant  que  je  ne  m'assurasse  de  sa  persouoe, 
n'avoît  pas  fait  sortir  ses  gens  de  la  ville 
je  lui  avois  commandé ,  mais  qu'il  les  avoit 
nus  exprès  pour  ra^épouvanter,  et  s'étoit 
mettre  de  mon  palais  pour  me  forcer  à  loi 
ner  les  expéditions ,  qu'il  connoisaoit  Iàca 
je  ne  lui  pouvois  accorder  que  malgré  moi; 
cas  de  refus  il  étoit  résolu  de  me  pol 
et  en  avoit  été  prendre  le  concert,  avant 
venir  chez  moi,  avec  Gennaro  et  Yii 
d'Andréa;  qu'auparavant  l'attaque  ëes 
il  avoit  envoyé  une  vieille  femme  trouver 
Juan  d'Autriche,  pour  savoir  combien  Toi 
voudroit  donner  de  ma  tête.  Et  l'ayant  &i| 
rêter  sur  les  indices  qu'il  en  donna ,  elle 
la  réponse  qu'elle  avoit  entre  les  oiains; 
n*ayant  pas  voulu  la  faire  mourir  pour  edi, 
me  contentai  de  lui  faire  donner  le  l< 
le  fouet  par  tous  les  carrefours  de  la  ville, 
confessa  ensuite  des  crimes ,  des  sacrilegg^ 
des  abominations  si  étranges,  que  j'en  eus 
reur  quand  je  vins  à  lire  ses  dépositions,  ici 
fis  interroger  sur  le  pillage  du  château  d'Aï 
Une ,  fis  prendre  un  état  de  tout  ce  qu'il 
pris  dedans  et  des  lieux  où  il  avoit  fait 
porter  tout  ce  butin ,  et  où  il  avoit  fait 
celui  qu'il  avoit  fait  le  matin  dans  le  palas^ 
prince  de  Montesarchio  et  autres  maisons 
sines,  qu'il  déclara  avoir  fait  mettre  dami 
maison  pour  l*emballer  et  le  faire  ameoir 
lendemain  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
dans  la  ville,  qu'il  prétendoit  piller  avant 
de  partir  :  et  voyant  que  Ton  n'en  pooi'oâ 
tirer  davantage,  l'auditeur  général  le  fite] 
ter  avec  son  cousin  ,  et  m'en  envoya  ai 
donner  avis. 

Cependant  le  baron  de  Modène  maya&ti 
mandé  la  permission  de  retourner  à  ranurti 
lui  dis  de  se  donner  un  peu  de  patience,  ^  fi 
je  le  dépêcherois  le  soir.  Et  Antonio  de I  Celîl 
Marco  Pisano  et  Andréa  Rama  étant  ve«»  1^ 
pûtes  de  mes  troupes  pour  me  prier  de  leorn^ 
voyer  leur  mestre  de  camp  général,  dott 
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re  à  la  place  ne  leur  seroit  pas  si  agréable 
sieur  de  Malet  étant  demeuré  cependant  a 
imander),  je  leur  promis  de  leur  faire  rai- 
sur  leur  demande ,  mais  qu*il  falloit  qu'ils 
sent  un  peu  de  patience.  Ensuite  Je  leur  dis 
je  leur  voulois  apprendre  à  tous  une  nou- 
e  fort  surprenante ,  qui  étoit  que  Je  venois 
'8ire  arrêter  Paul  de  Naples,  et  ensuite  lui 
e trancher  la  tête,  leur  demandant  leur  sen- 
ent ,  et  s'ils  ne  trouvoient  pas  que  J'eusse 
1  fait.  Ils  répondirent  que  oui  ;  mais  se  re- 
lant  les  uns  les  autres ,  ils  me  parurent  fort 
rdits.  Je  fis  prendre  deux  flambeaux  ensuite 
un  valet  de  chambre ,  et  m'en  allant  dans  la 
!,  je  demandai  à  tous  ceux  que  j'y  rencon- 
ce  qu'ils  y  faisoient  si  tard.  Ils  me  répon- 
Dt  qu'ils  y  attendoient  leur  général.  Je  leur 
irtJs  qu'ils  ne  pouvoient  plus  en  avoir  d'autre 
celui  que  je  leur  voudrois  donner ,  puisque 
îDois  de  faire  couper  la  tête  à  Paul  de  Na- 
pour  mille  crimes  qu'il  avoit  commis ,  et 
n'étant  guère  plus  gens  de  bien  que  lui ,  ils 
Heot  appréhender  le  même  châtiment  ;  mais 
s'ils  me  vouloient  promettre  de  changer  de 
et  de  s'amender ,  je  leur  pardonnerois  de 
cœur  et  les  traiterois  comme  un  l)on  père 
ses  enfans.  Us  se  mirent  tous  à  genoux  de- 
moi  et  me  demandèrent  pardon;  après 
je  leur  commandai  de  se  retirer ,  et  de  faire 
odre  à  leurs  compagnons  que  je  voulois,  sur 
e  de  la  vie ,  que  le  lendemain  à  huit  heures 
Qatin  il  D'en  restât  aucun  dans  la  ville ,  et 
s  se  gardassent  bien  d'en  emporter  quoi 
ce  pût  être.  Ce  xfui  fut  si  ponctuellement 
uté ,  qu'ils  laissèrent  tout  le  butin  qu'ils 
snt  fait ,  que  |e  fis  rendre  à  tous  les  inté- 
!s,  après  que  chacun  eut  reconnu  ce  qui 
à  lui.  J'envoyai  en  même  temps  deux  de 
gardes  pour  faire  remettre  la  fille  qui  avoit 
enlevée  entre  les  mains  de  sa  mère,  sans 
lui  eût  été  fait  aucune  violence. 
î  capitaine  de  mes  gardes  avoit  fait  venir 
e  haut  de  mon  escalier  quantité  de  chaises, 
s  en  servir  suivant  que  je  lui  avois  ordonné; 
ntrant  dans  mon  cabinet ,  je  dis  au  baron  de 
ëne ,  et  à  tous  ceux  qui  l'accompagnoient, 
étoit  trop  tard  pour  le  dépêcher;  mais 
s  revinssent  le  lendemain  à  mon  lever ,  et 
j'avois  assez  fait  de  choses  pour  avoir  be- 
at me  reposer.  En  passant  dans  ma  salle  il 
arrêté  par  le  lieutenant  de  mes  gardes  ; 
)uiodel  Calco,  Marco  Pisano,  Andréa  Rama, 
avaiier  Michellini,  le  sieur  Desinar  et  son 
êtalre ,  par  les  officiers  et  autres  de  mes 
ies ,  et  conduits  tous  prisonniers  dans  la  Vi- 
ip.  Je  rentrai  dans  mon  cabinet  écrire  un 


billet  au  cardinal.  Filomarini,  pour  l'avertir 
qu*ayant  fait  arrêter  le  père  Capece,  mon  con- 
fesseur ,  comme  brouillon  et  séditieux ,  je  l'en- 
voyois  dans  ses  prisons ,  ne  voulant  en  rien 
choquer  la  justice  ecclésiastique  ^  et  le  priant 
de  le  faire  tenir  resserré,  sans  qu'il  pût  commu- 
niquer avec  personne.  J'allai  aussitôt  dans  ma 
chambre,  où  trouvant  le  père  Capece,  je  lui 
contai  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Il  demeura 
fort  surpris  quand  il  apprit  que  le  baron  de  Mo- 
dène  étoit  prisonnier.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit 
pas  s'en  étonner,  puisqu'il  eu  étoit  en  partie 
oause.  Il  se  voulut  fonder  sur  de  beaux  raison- 
nemens  que  j'interrompis  et  remis  au  lendemain, 
ayant  envie  et  grand  besoin  de  m'aller  coucher. 
Quand  il  ftit  sur  le  haut  de  l'escalier  ^  an  sortir 
de  ma  salle,  le  capitaine  de  mes  gardes  l'abor* 
dant ,  s'assura  de  lui ,  dont  il  demiiura  fort  in- 
terdit ;  et  le  faisant  remettre  dans  une  chaise, 
le  fit  porter  dans  les  prisons  de  Tarchevéché ,  et 
accompagner  par  l'enseigne  de  mes  gardes, 
chargé  du  billet  que  j*avois  écrit  au  cardinal  Fi- 
lomarini. 

Ainsi  finit  la  journée  de  Fattaque  des  postes, 
que  je  puis  dire  fort  grande  et  fort  extraordi- 
naire ,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  y  arriva  que 
par  ia  suite ,  et  pour  avoir  échappé  par  ma  réso- 
lution et  par  mon  adresse  à  tant  de  sortes  de 
périls  différens,  et  m'être  rendu  si  finement  et 
si  hardiment  le  maître  d'un  homme  qui  croyoit 
l'être  de  ma  personne  et  de  ma  vie. 

I^e  lendemain  matin  les  têtes  de  ces  deux 
coupables  furent  mises  sur  i'épitaphe  du  Mar- 
ché, et  leurs  corps  pendus  chacun  par  un  pied, 
avec  une  inscription  qui  portolt  qu'Us  avaient 
été  exécutés  pour  s'être  trouvés  convaincus 
de  meurtres  ,  sacrilèges,  vioiemens  et  incen» 
dies  ;  pour  intelligence  avec  les  ennemis ,  ai* 
tentât  sur  ma  personne ,  avoir  faussé  la  eapi* 
tulation  faite  avec  la  ville  de  Noie  ,  n'avoir 
pas  voulu  combattre  par  poltronerie ,  et  avoir 
eu  dessein  de  piller  Naples,  Leur  trahison  ainsi 
avérée ,  tout  le  peuple  courut  en  foule  les  voir, 
avec  une  horreur  si  grande ,  que  l'on  ne  put 
quasi  empêcher  que  leurs  corps  ne  fussent  dé- 
chirés et  mis  eh  pièces.  Et  après  avoir  on!  la 
messe ,  passant  par  le  Marché ,  Je  reçus  mille 
l)énédictions  ;  tout  le  monde  vint  me  baiser  les 
pieds  et  me  donna  des  démonstrations  encore 
plus  grandes,  s'il  est  possible,  qu'à  l'ordinaire, 
de  respect ,  d'amour  et  de  tendresse  :  si  bien 
que  de  cette  fâcheuse  rencontre ,  et  du  maltieur 
de  l'attaque  des  postes ,  je  vis  l'accroissement 
de  mon  autorité,  de  l'amitié  pour  moi  et  de  la 
haine  pour  les  Espagnols.  L'on  ponvoit  juger  de 
là  quelle  étoit  ma  bonne  fortune,  puisque  je 
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iirois  même  de  1  avantage  de  mes  disgrâces. 
Je  fis  partir  en  même  temps  Tauditeur  géné- 
ral pour  aller  informer  de  la  dissipation  des 
blés  d'Averse  et  de  la  malversation  des  offlciers. 
Et  comme  il  fut  nécessaire  de  pourvoir  au  gou- 
vernement sous  prétexte  de  confiance ,  Je   le 
donnai  à  Pepe  Palombe ,  pour  le  tirer  de  Na- 
pies ,  où  ses  négociations  avec  les  ennemis  me 
le  rendoient  suspect ,  et  le  mettre  en  lieu  où  il 
ne  me  pourroit  nuire ,  et  où  Je  ferois  observer 
de  plus  près  sa  conduite ,  ne  lui  laissant  qu*une 
ombre  d*autorité.  Je  donnai  le  régiment  de  Calco 
au  sieur  de  Beau  vais,  gentilhomme  françois  ;  à 
Saint-Maximin,  depuis  maréchal  des  logis  de 
mes  gardes ,  fort  brave  soldat  et  fort  fidèle,  une 
compagnie  dans  le  même  corps ,  et  deux  autres 
à  deux  François  ;  et  laissai  ce  régiment ,  que  Je 
mis  À   huit  cents  hommes,  de  garnison  dans 
cette  place.  J*en  fis  sortir  tout  le  reste  des  trou- 
pes, que  J*envoyai  sous  le  sieur  de  Malet ,  en 
qualité  de  sergent  général  de  bataille,  à  Sainte- 
Marie,  distante  d*une  lieue  de  Capoue  ;  et  pour 
cet  effet  Je  Jetai  le  sieur  Du  Fargis,  avec  une 
garnison  suffisante,  dans  la  ville  de  Cayasse , 
tenant  déjà  de  i*autre  côté  Marcianèse  et  Lus- 
eiano  que  J*avois  fait  retrancher,  aussi  bien  que 
la  tour  4e  Patria ,  n*attendant  que  l'arrivée  des 
galères  de  France  pour  me  rendre  maître  de 
Gastel-Vulturne ,  qui ,  quoique  fort  peu  fortifié, 
étant  i*embouchure  de  la  rivière,  pouvoit  être 
secourue  par  mer  :  mais  Je  faisois  faire  des 
courses  continuellement   pour  empêcher  que 
Ton  ne  fit  descendre  des  vivres  y  qui  se  pou- 
voient  transporter  aisément  de  Capoue  par  mer 
aux  ennemis.  Les  Espagnols  se  troovoient  tous 
les  jours  en  plus  grande  nécessité ,  ne  tirant  de 
subsistance  que  de  Gastel-à-Marc  par  leurs  ga- 
lères, qui  ne  pouvoient  pas  naviguer  par  le 
mauvais  temps ,  et  étoient  quelquefois  quinze 
jours  sans  venir,  ce  qui  mettoit  les  châteaux  et 
les  quartiers  des  ennemis  à  la  fin  ;  et  quand  le 
temps  étoit  beau,  elles  étoient  si  désarmées  que, 
les  faisant  toujours  suivre  par  des  brigantins  et 
des  felouques  armées ,  elles  ne  faisoient  aucun 
voyage  sans  risque ,  étant  contraints  ,  faute  de 
soldats ,  de  les  fortifier  de  bourgeois ,  et  la  plu- 
part de  gens  inutiles.  Ils  pressoient  leurs  corres- 
pondans  d'entreprendre  sur  ma  personne,  étant 
la  seule  voie  de  salut  qui  leur  étoit  ouverte. 

La  noblesse  cependant  étoit  fort  en  inquiê» 
iude ,  quelques-uns  s*étant  jetés  dans  des  places 
(rinimitié  irréconciliable  du  duc  de  Martina  et 
do  comte  de  Gonversano  les  empêchant  d'en 
tirer  aucun  service ,  s'attachant  plus  à  se  dé- 
truire et  s'opposer  l'un  à  Pautre  qu'à  rien  exé- 
cuter peur  leur  intérêt } ,  et  Je  ne  sais  si  c'étoit 


avec  quelque  raison  ;  mais  ils  attribaoîent  \mn 
spupcons,  qui  augmentoient  tous  les  jg>.ti 
davanti^ge,  à  mes  intelligences  secrètes,  e! 
croyoient  que  ceux  qui  se  Jetoient  dans  les  p!v 
ceff  fortes  ou  qui  amassoient  des  troupes  ne  tn 
vailloient  qu'a  se  mettre  en  état  de  faire  stpc 
moi  des  conditions  plus  avantageuses ,  et  pén- 
étre n'étoient-ils  pas  trop  abusés. 

Deux  Jours  après  l'attaque  des  postes  je  m'e 

allai ,  suivi  seulement  de  mes  gardes  et  de 

domestiques ,  remercier  Dieu  à  Notre-Dame^ 

l'Areo ,  lieu  d'une  grande  dévotion;  voir  ledeair{ 

dre  qu'avoit  causé  le  dernier  embrasement 

mont  Vésuve,  et   remarquer  le   miracle 

fleuve  de  flammes  qui  en  sortoit  et  eouloit  a 

mer,  et  qui ,  s'étant  séparé  en  deux ,  s*étoît  re 

joint ,  après  avoir  laissé  comme  dans  uof  Q 

cette  petite  chapelle,  quoique  Daturellcroeat I 

pente  du  vallon  l'eût  dû  faire  emporter  et  m 

sumer.  Au  retour.  Je  me  vins  divertir  daesl 

maison  de  Gaspard  de  Romero,  dont  lejardi 

est  un  des  plus  délicieux  de  tous  les  environ 

Gennaro  ayant  eu  avis  que  j'y  étois  s  y  ne^ 

aussitôt  pour  me  tuer ,  accompagné  de  plusi 

six -vingts  bandits  ;  maissoit  que  mon  heurr 

fût  pas  encore  venue,  que  j*eusse  pris  trop 

précaution ,'  ou  qu'il  manquât  de  résolution 

entreprendreun  coup  si  hardi ,  je  m'en  gants 

heureusement;  et  lui,  n'ayant  pas  rooii» 

fortune,  évita  les  pièges  que  je  lui  avois  teaJa 

ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire,  selon  tontes  « 

apparences  do  monde.  Le  voyant  venir  de  kd 

Je  fis  demeurer  fort  peu  de  mes  gardes  bor$l 

la  porte ,  et  mis  tout  le  reste  dans  la  cour  sa 

les  faire  paroftre;Je  l'envoyai  lecevoir  pjr 

capitaine  de  mes  gardes ,  qui ,  l'ayant  introdi 

dans  1a  maison ,  fit  refermer  la  porte  sur  iai.i 

le  laissant  entrer  que  lui  quatre  ou  cinquien 

J'envoyai  cependant  ordre  à  Gooffrio  Pisifld 

et  Garlo  Longobardo  avec  leurs  compagnies^ 

se  saisir  du  pont  de  la  Madelaine,  par  od  >H 

semblablement   il    devoit  s'en   retourner.  I 

étoient  mes  confidens ,  ses  ennemis  particvlid 

et  les  plus  accrédités  de  toute  la  ville,  qaiptl 

voient  le  tuer  impunément  sans  que  Ton  |^ 

croire  que  ce  fût  par  ma  partiel p^ition,  roâis^r 

lement  à  cause  des  pratiques  qu'il  entret^' 

avec  les  ennemis.  Il  y  avoit  encore  un  astr 

chemin  pour  rentrer  parla  porte  Capoane^os  f 

mon  commandement,  Matlieo  d'Amoreetûé 

fiatlimiello  l'attendoient  pour  le  même  desy: 

avec  leurs  compagnies.  Je  le  menai  fairr  s 

tour  de  Jardin  ;  et  après ,  montant  tout  ao  Lu 

du  logis  sur  une  terrasse  où  la  vue  est  \è.  p  v 

belle  du  monde,  il  pâlit,  et  fut  fort  étorpt^ 

se  trouver  avec  si  peu  de  gens  au  milieu  ^ 
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traite  de  mes  gentilshommes ,  et  se  repentit ,  à 
moD  aiis,  de  8*étre  si  légèrement  hasardé.  Je  lui 
dis,  voyant  tons  tes  siens  les  armes  hautes,  qu'il 
n'étoit  pas  bienséant  qu'ils  fussent  de  la  sorte 
devant  mes  gardes,  et  qu'il  leur  commandât  de 
les  mettre  bas  et  de  se  retirer  :  la  peur  où  il  se 
trouvolt  le  rendant  fort  obéissant ,  il  leur  cria 
de  faire  l'un  et  l'autre  ;  ce  qui  fut  aussitôt  exé- 
cuté. Tous  ceux  de  ma  suite  en  même  temps  me 
vinrent  demander  l'un  après  l'autre  si  Je  voulois 
que  Ton  le  poignardât,  ou  que  l'on  le  Jetât  du 
haut  en  bas  :*ce  qui  auroit  été  fnit  au  moindre 
signal  que  J'en  eusse  donné.  Je  leur  défendis  ex- 
pressément,  et  en  fus  retenu  par  deux  considé- 
rations :  la  première ,  que  paroissant  fauteur  de 
son  châtiment ,  les  ministres  du  Roi ,  persuadés 
de  ses  bons  desseins  pour  la  couronne ,  auroient 
cm  que  c'étoit  ce  qui  lui  coûtoit  la  vie ,  et  que  Je 
lesacrîfioîs  à  mon  ambition  ;  prend  roient  de  là 
sQjet  de  me  rendre  de  méchans  offices ,  d'em- 
pêcher le  retour  de  l'armée  navale ,  et  que  l'on 
se  roe  donnât  aucun  secours  ;  l'autre ,  que  ne 
me  liant  pas  au  courage  de  mes  gardes ,  et  lui 
voyant  six-vingts  bandits  sans  savoir  s'iln'avoit 
pas  plus  grand  nombre  de  gens  cachés ,  c'eût 
été  trop  risquer  y  m'ioiaginant  que  la  chose  se 
ferait  plus  secrètement ,  et  que,  selon  toute  rai- 
son, sa  perte  étoit  infaillible  à  son  retour.  Après 
deax  heures  de  conversation  qu'il  voulut  abré- 
ger autant  qu'il  lui  étoit  possible ,  et  que  j*entre- 
teoois  exprès  en  attendant  que  les  personnes  que 
j'avols  envoyées  se  poster  sur  son  chemin  fus- 
sent assurément  arrivées,  Je  lui  donnai  congé; 
et  il  remonta  à  cheval ,  ravi  de  se  voir  hors  de 
mes  mains ,  et  bien  résolu ,  comme  il  me  l'a  fait 
voir  depuis,  de  ne  s'y  plus  remettre.  Après 
avoir  long-temps  balancé  sur  la  route  qu'il  de- 
voit  prendre,  allant  faire  le  tour  d'un  grand 
marais,  il  rentra  dans  la  ville  par  la  porte  No- 
lane.  Je  n'eus  pas  assez  de  temps,  après  m'en 
être  aperçu ,  pour  y  faire  avancer  du  monde,  et 
ooQs  manquâmes  de  la  sorte  chacun  notre  coup, 
£t  après  avoir  fait  reconnottre  s'il  n'y  avoit  point 
d>mbuscade.  Je  m'en  revins  chez  moi  par  le  pont 
de  la  Madelaine,  où  je  trouvai  Pisacani  et  Lon- 
gobardo ,  désespérés  d'avoir  perdu  une  si  belle 
occasion ,  qu*il  falioit  remettre  à  une  autre  fois. 
Vincenzo  d'Andréa  me  vint  trouver  le  soir 
pour  roe  dire  que  le  temps  étant  expiré ,  il  falioit 
i    procéder  à  une  nouvelle  élection  des  capitaines 
des  oitines ,  et  qu'il  étoit  important  de  bien 
choisir.  Je  lui  répondis  que ,  par  les  capitula- 
I     lions  faites  avec  le  duc  d'Arcos,  la  nomination 
eo  appartenoit  au  peuple  ;  et  que  ne  voulant 
point  rien  altérer  à  leurs  privilèges,  je  me  ré- 
serverols  seulement  l'autorité  d'exclure  ceux 


qui  me  pourrolent  être  suspects.  Il  me  répondit 
qu'il  n'appartenoit  qu'à  moi  de  les  choisir,  et 
qu'il  m'apporteroit  le  lendemain  matin  trois 
billets  du  duc  d' Areos ,  par  où  Je  pourrois  Jus- . 
tifler  qu'il  en  avoit  usé  de  la  sorte  depuis  qu'il 
eut  passé  les  articles  par  lesquels  il  l'a  voit  dé« 
férée  au  peuple.  Je  donnai  ordre  à  mes  confia 
dens  de  m'apporter  tous  les  noms  des  préten- 
dans,  afin    d'examiner  soigneusement    ceux 
qui  nous  seroient  les  plus  propres.  Il  ne  man- 
qua pas  de  me  mettre  le  lendemain  matin  entre 
les  mains  les  trois  billets  qu'il  m'avoit  promis , 
et  employa  tout  le  reste  de  la  Journée  à  cabaler 
et  échauffer  contre  moi  tous  les  esprits ,  leur 
représentant  que  j'en  usnis  tyranniquement ,  et 
que,  m'arrogeant  un  pouvoir  absolu,  Je  faisois 
toutes  les  choses  souverainement,  sans  consi- 
dérer ni  le  bien  ni  les  avantages  du  peuple,  leur 
ôtant  même  ce  que  les  Espagnols  leur  avoient 
accordé  (croyant  que  dans  une  émeute  il  me 
feroit  égorger,  ne  doutant  pas  que  les  billets 
qu'il  m*avoit  apportés  ne  m'obligeassent  à  m'o- 
piniâtrer  à  vouloir  que  mon  crédit  ne  fût  moin- 
dre que  celui  d'un  vice-roi).  Le  soir,  ayant  fait 
attrouper  force  monde  dans  la  place  de  mon 
palais ,  il  me  vint  trouver  à  la  tête  du  corps  de 
ville  et  des  otiines;  et  levant  le  masque ,  il  me 
porta  effrontément  la  parole  :  nuiis  de  bonne 
fortune  j'avols  auprès  de  moi  tous  mes  confi- 
dens  qui,  n'étant  point  suspects,  et  étant  en- 
core plus  accrédités  que  lui,  me  servirent  utile- 
ment dans  cette  rencontre.  Il  me  dit  donc  que 
le  peuple  étoit  fort  surpris  que  je  voulusse  de 
mon  autorité  particulière  faire  la  nomination 
des  capitaines  des  ottines,  dont  le  choix  lui 
appartenoit  ;  que  ce  seroit  le  mettre  au  déses- 
poir en  lui  étant  un  privilège  pdlir  la  conserva- 
tion duquel  il  avoit  pris  les  armes,  i^inobserva- 
tion  de  ce  point  si  important  étant  ce  qni  l'avoit 
le  plus  aigri  ;  que  je  devois  y  prendre  garde  de 
bien  près,  puisque  ce  seroit  ôter  la  liberté  à  la 
ville  au  lieu  de  la  lui  procurer,  et  me  déclarer 
plutôt  son  tyran  que  son  défensenr.  Je  reconnus 
alors  son  artifice ,  puisque  me  relâchant  de  ma 
prétention  il  en  tireroit  tout  le  mérite,  et  m'y 
opiniâtrant ,  il  me  feroit  tuer  par  une  émotion 
générale.  Je  lui  répondis  froidement   que  je 
n'aurois  pas  cru  sa  malice  si  noire ,  ni  son  ef- 
fronterie si  grande  que  je  la  oonnoissois  ;  qu'il 
se  devoit  souvenir,  quand  il  m'avoit  parlé  de 
cette  affaire ,  que  Je  lui  avois  dit  ne  m'en  vout 
loir  mêler  que  pour  exclure  les  suspects ,  et  im 
lieu  d'êter  au  peuple  ses  privilèges.  Je  préten- 
dois  les  augmenter,  hasardant  tous  les  jours  ma 
vie  pour  procurer  le  bien  et  la  liberté  de  Na- 
pies , bien  loin  d'avoir  la  pensée  de  lopprimer ; 
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qu'il  se  Muvlot  qu'il  m'avolt  représenté  de 
quelle  Importance  il  étoft  que  Je  fisse  le  choix 
des  capitaines  des  ottineg  pour  éviter  le  désor* 
dre  et  le  malheur  qui  pourroient  arriver  s'il  s'en 
trouvoit  quelques-uns  parmi  eux  malintention- 
nés et  qui  eussent  commerce  avec  les  ennemis; 
et  que  pour  me  faire  connottre  que  personne  ne 
pouvoit  se  scandaliser  avec  Justice  que  j'en  fisse 
la  nomination ,  à  IVxemple  du  duc  d'Arcos , 
dont  la  puissance  ne  devoit  pas  être  si  établie 
que  la  mienne,  durant  les  révolutions,  il  m'en 
avoit  lui-même  apporté  les  trois  billets  (que, 
prenant  dans  un  livre  où  Je  les  avois  serrés  ex- 
près, je  fis  voir  à  tout  le  monde ,  qui  fut  par  là 
convaincu  et  de  mon  innocence  et  de  sa  ma- 
lice)«  Tous  ceux  qui  m'étolent  affectionnés  com- 
mencèrent à  s'écrier  qu'il  étolt  bien  rude  que 
l'on  me  soupçonnât  et  me  calomniât  sans  sujet; 
que  le  peuple  me  devoit  tenir  pour  son  père,  ne 
pouvant  pas  avoir  pour  lui  des  sentimens  plus 
tendres  que  ceux  que  J'avois  ;  et  que  m'exposant 
tous  les  Jours  à  tant  de  périls  comme  je  faisois 
pour  lui  procurer  la  liberté  et  le  repos,  il  ne  pou- 
voit avoir  trop  de  respect  pour  moi ,  ni  trop  de 
déférence  a  mes  volontés  :  tous  les  assistons 
en  demeurèrent  généralement  d'accord.  Et  Vin- 
cenzo  d'Andréa  voyant  que  les  choses  ne  tour- 
noient pas  comme  il  s'y  étoit  attendu ,  dissimu- 
lant avec  adressé ,  me  dit  qu'il  m*avoit  porté  les 
paroles  dont  II  avoit  été  chargé,  et  que  n'ayant 
Jamais  douté  de  la  manière  dont  J'en  userols , 
qu'il  se  réservoit  à  faire  valoir  au  peuple  ma  con- 
duite ,  et  Tobligation  qu'il  ra'avoit  de  lui  déférer 
une  chose  que  J^aurois  pu  prétendre  avec  raison , 
par  l'exemple  des  billets  du  duc  d'Arcos  qu'il 
m'avoit  lui-même  apportés.  Je  lui  repartis  que 
je  lui  étois  obIi|é  sensiblement  de  deux  choses  : 
la  première ,  de  m'avoir  donné  lieu  d*éclaircir 
le  public  de  la  sincérité  de  mon  procédé  ;  et  la 
seconde ,  de  m'avoir  appris  a  connottre  ses  arti* 
fices,  que  je  lui  pardonnois  de  bon  cœur  ;  mais 
que  je  î'assurois  que  je  serois  une  autre  fois  sur 
mes  gardes,  et  userois  de  plus  de  précaution 
quand  il  me  proposeroit  quelque  chose,  ou  que 
J'aurois  quelque  afbire  à  traiter  avec  lui. 

Cependant  je  priai  ceux  qui  étoient  assem- 
blés, puisqu'ils  étoient  en  nombre  suffisant 
pour  procéder  à  cette  élection,  de  la  vouloir 
faire  devant  moi ,  afin  que  je  pusse  au  moins 
dire  mon  sentiment  sur  l'exclusion  des  per- 
sonnes qui  me  seroient  ou  suspectes  ou  dé- 
Mgréables.  Ils  me  protestèrent  tous  qu'ils  me 
déféroient  leurs  voix ,  et  me  prioient  de  leur 
nommer  ceux  qui  me  plairoient  davantage, 
m*assnrant  qu'ils  .souscriroient  tous  à  mon  sen- 
timent. Je  ne  voulus  pas  abuser  de  leur  respect  ; 


et  prenant  la  liste  de  tous  les  prétendans ,  j'en 
tous  les  noms  ;  et  mes  amis  apostés  excloant 
gens  qu'ils  savoient  bien  que  Je  ne  vonlois 
j'écrivis  devant  eux  les  noms  de  tous  ceux 
furent  généralement  approuvés.  Tout  le 
étant  demeuré  fort  satisfait  de  cette  électi 
je  tirai  de  ma  poche  la  liste  que  J'avois  fai 
comme  un  projet  des  personnes  que  je  crojols 
les  plus  propres;  et  leur  lisant,  elle  se  tr 
conforme  à  ceux  que  nous  venions  de  cbo 
Sur  quoi  Je  leur  témoignai  beaucoup  de  joit 
voir  que  nous  avions  tous  de  si  bonnes  int 
tions  ,  puisqu'elles  se  rencontroient  si  con 
mes.  Je  leur  mis  une  des  listes  entre  les  mai 
afin  de  faire  dresser  l'acte  de  la  nomioa 
dans  les  formes  ordinaires,  et  les  priai  toos 
se  retirant  de  faire  entendre  an  peuple,  cha 
dans  son  quartier,  de  quelle  'façon  j'en  a 
usé ,  et  le  sujet  qu'il  avoit  de  se  louer  et 
mon  affection  et  de  ma  conduite. 

Cette  malicieuse  finesse  de  Vincenzo  d* 
drea ,  au  lieu  de  me  ruiner,  redoubla  moo 
dit  et  lui  fit  perdre  le  sien  ;  et  depuis  ce  tempj 
là  il  fut  aussi  suspect  à  tout  le  monde  qu'il  n 
l'étoit  avec  Justice.  Le  remords  de  sa  consdeoet 
le  tint  depuis  en  de  continuelles  appréhensioDs 
il  n'osa  plus  ^sortir  le  soir,  ni  boire  ni  maosff 
chez  moi ,  comme  il  faisoit  quelquefois,  apprv 
hendant  également  le  fer  et  le  poison ,  codd"^<- 
sant  bien  qu'il  méritoit  la  mort ,  de  quelqi! 
manière  qu'elle  lui  pût  être  donnée.  Il  cf  œ 
vint  plus  parler  d'affaires  qu'en  pabllc,  et,  si- 
tant  qu'il  lui  fut  possible,  hors  de  mon  pala;». 
nous  gardant  également  l'un  de  Tantre ,  chaoi 
de  sou  c6té  ne  pensant  qu'à  se  prévenir. 

Le  lendemain,  sur  le  midi ,  les  bourgeois  m 
vinrent  faire  des  plaintes  que  les  bouchers. ai 
préjudice  du  ban  que  j*avois  fait  publier ,  te 
noient  leurs  armes  sur  les  étaux  en  vendait  n 
viande ,  maltraitoient  les  habitans  et  leor  fd- 
soient  prendre  par  force  celle  dont  ils  se  \o«- 
loient  défaire ,  pour  le  prix  et  dans  la  quaDta 
qu'il  leur  piaisoit.  J'envoyai  à  même  temps  potf 
eti  faire  arrêter  un  qui ,  ayant  fait  plus  d'ii&o- 
lence  que  les  autres ,  avoit  non-sealement  tsa^ 
traité  de  paroles ,  mais  même  frappé  un  art^ 
san  qui  avoit  refusé  d'acheter  quelque  cbo* 
qui  ne  lui  piaisoit  pas,  ou  qui  lui  paroèK^it 
gâté.  Tous  les  autres  tx)ucbers  se  mutlnérest  (S 
prirent  les  armes.  De  quoi  étant  averti ,  j*^ 
voyai  Matheo  d'Amore  avec  sa  compagnie  * 
saisir  d'une  avenue  des  boucheries;  et  de  Ttstir. 
Onorfrio  Pisacani  et  Carlo  Longobardo  av« 
deux  cents  mousquetaires  :  et  m*y  étant  aussiUI 
rendu,  j'y  entrai  suivi  de  mes  gardes,  Asdestf" 
mer  six-vingts  l>ouchers  et  Mer  deux  à  éftx  : 
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et  les  Ils  en  cet  équipage  promener  par  toute  la 
Tille  Jurant  que  si  Je  ne  les  faisois  tous  pendre, 
au  moins  les  ferois-Je  déeimer  pour  l'exemple. 
Toutes  leurs  femmes  s'en  vinrent  en  pleurant  se 
Jeter  à  mes  pieds  et  me  demander  leur  grâce. 
Je  résistai  assez  long-temps  à  la  leur  accorder, 
et  enfin  me  restreignis  à  ne  faire  mourir  que 
celai  qui  avoit  fait  la  plus  grande  insolence  : 
mais  Je  me  laifsai  toucher  aux  larmes  de  sa 
femme  et  de  cinq  ou  six  petits  enfans  qu'il 
avoit ,  qui  me  firent  pitié ,  et  me  demandant 
sealement  sa  vie  et  que  Je  le  fisse  châtier  de 
quelle  façon  que  Je  le  Jugerois  à  propos.  Je  me 
eoDtentai  de  lui  faire  donner  ie  fouet  par  les  chr- 
refours ,  suivi  de  tous  ses  camarades  liés  deux 
à  deux ,  comme  J*ai  déjà  dit.  Toute  sa  famille 
m'en  remercia  comme  de  la  plus  grande  marque 
de  eléroence  que.Je  lui  pusse  donner  ;  et  cette 
punition  exemplaire  fit  un  si  grand  effet ,  que 
jamais  depuis  personne  n'eut  l'insolence  de 
contrevenir  à  pas  une  de  mes  ordonnances  que 
je  fis  publier. 

Vincenzo  d*Andrea  ne  pensant  qu'aux  moyens 
de  me  faire  périr ,  eut  recours  à  un  artifice  au* 
quel  il  croyoit  que  Je  ne  me  pourrois  Jamais 
parer.  Il  me  vint  trouver  avec  le  prince  de  la 
Roque  Fiiomarini ,  parent  du  candinal ,  pas- 
sionné pour  les  intérêts  d'Espagne ,  dans  les- 
quels tl  ne  perdoit  aucune  occasion  d'y  servir. 
Û  étoit  cette  année  grassiero,  qui  est  une 
charge  qui  lai  donnoit  l'autorité  sur  ce  qui  con- 
cerne les  vivres  et  l'at>ondance ,  et  qui  est  exer- 
cée tous  les  ans  alternativement  par  un  homme 
de  robe  et  par  un  cavalier.  Ils  me  représentè- 
rent qu'il  se  cofaimettoit  un  grand  abus  par  les 
gens  des  villages  autour  de  Naples ,  qui  y  ap- 
portoient  du  pain  a  vendre  tous  les  Jours  en 
quantité  ,  mais  qui  le  tenoient  à  un  si  haut  prix 
que  le  peuple  en  étoit  réduit  à  la  faim.  Ils  me 
dirent  qu'il  étoit  nécessaire  d'y  en  mettre  un 
modéré,  ou  qu'autrement  l'on  ne  pourroit  plus 
subsister  dans  la  ville.  Je  reconnus  bien  la 
maliee  de  cette  proposition ,  puisque  si  Je  refu- 
sois  de  faire  un  règlement  je  m'attirois  la  haine 
publique,  et  si  Je  le  faisois  publier,  l'on  n*appor- 
teroit  plus  de  pain  de  la  campagne.  Je  feignis  de 
oe  pes  reeonnoltre  leur  malice  et  leur  donnai 
charge  de  dresser  l'édit,  que  Je  ferols  afficher 
par  toute  la  ville.  Dés  que  la  publication  eut  été 
fiute,  Ton  n'y  apporta  plus  rien  ;  et  le  lende- 
oiain  je  fus  averti  que  par  tous  les  quartiers  la 
popalace  crioit  :  Du  pain  ,  ou  vive  Espagne  ! 
n'en  voyant  plus  venir  de  dehors  ;  ce  qui  les 
mettoit  au  désespoir.  Je  montai  aussitôt  à  che- 
nal, et  me  faisant  voir  par  toutes  les  rues,  toute 
cette  erierie  s'apaisa  par  ma  présence;  et  Je  pro- 
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mis  à  tout  le  monde  qu'avant  le  soir  J'en  ferois 
venir  en  abondance ,  informant  tout  le  peuple 
de  la  méchanceté  que  l'on  avoit  faite  pour  les 
affamer.  Et  envoyant  de  mes  gardes  par  tous  les 
villages ,  Je  commandai  que  tous  les  paysans 
apportassent  tout  le  pain  qu'ils  pourroient, 
avec  promesse  de  leur  laisser  vendre  tout  ce 
qu'ils  voudroient  :  et  trois  heures  après  l'on  en 
vit  arriver  en  si  grande  quantité ,  que  depuis 
les  premières  révolutions  l'on  n'en  avoit  jamais 
tant  vu  venir.  Tout  le  monde  me  donna  mille 
bénédictions,  qui  forent  bien  redoublées  par 
l'expédient  que  Je  trouvai  qui  empêcha  la 
cherté,  qui  fut  de  défendre  qu'il  n'en  ressortit 
point  de  la  ville  ;  et  que  le  Jour  l'on  en  feroit  le 
débit  si  cher  que  l'on  voudroit ,  mais  que  tout 
celui  qui  ne  seroit  pas  vendu  à  l'entrée  de  la 
nuit  seroit  confisqué.  De  cette  sorte  l'espérance 
du  gain  en  faisoit  apporter  de  tous  côtés  ;  et  les 
bourgeois  ne  se  pressant  pas  d'en  avoir ,  et  at- 
tendant le  soir,  obligeoient  les  marchands  à 
leur  donner  à  prix  raisonnable.  Je  me  trouvai 
si  bien  de  ce  règlement,  que  Je  l'ai  toujours  fait 
observer  depuis. 

Durant  que  Je  fus  faire  un  tour  à  la  cam- 
pagne ,  craignant  que  les  Espagnols ,  bien  in- 
formés de  ce  qui  se  passoit ,  n'essayassent  d'en- 
treprendre quelque  chose  durant  mon  absence  , 
J'ordonnai  à  Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longo- 
bardo,  Cicio  Battimiello  et  Matheo  d'Âmore  , 
de  rôder  avec  leurs  compagnies  par  tous  les 
postes,  pour  renforcer  et  secourir  celui  qui 
pourroit  être  attaqué.  Ce  dernier ,  passant  à  la 
porte  de  Medine ,  touvant  que  les  ennemis  y 
faisoient  une  sortie ,  les  repoussa  vertement;  et 
s'étaut  engagé  trop  avant  et  se  voyant  coupé  , 
il  se  Jeta  avec  sa  compagnie  dans  une  maison 
assez  forte,  où  il  se  défendit  plus  de  deux  heu- 
res; mais  la  poudre  lui  venant  à  manquer,  il  se 
voyoit  dans  l'impuissance  de  résister  davan- 
tage ,  et,  résolu  de  périr ,  il  ne  vouloit  point 
prendre  de  quartier.  Je  fus  averti ,  à  mon  re- 
tour ,  de  sa  disgrâce  ;  et  voulant  conserver  un 
homme  si  brave  et  si  fidèle ,  Je  commandai  à  la 
gardé  de  mon  palais  de  courir  le  dégager.  J^^ 
ne  trouvai  pas  pour  lors  d'officier  pour  lui  en 
donner  la  charge ,  le  capitaine  par  hasard  ne  s'y 
rencontrant  pas  ;  mais  le  mestre  de  camp  Diego 
Pérès ,  sortant  la  première  fois  après  sa  bles- 
sure,  dont  il  n'étoit  pas  encore  guéri,  croyant 
que  Je  ne  lui  voulois  pas  envoyer  à  cause  de  sa 
foiblesse ,  descendit  sans  me  rien  dire ,  et  se 
remettant  dans  sa  chaise ,  s*y  fit  porter  ;  et  son 
cœur  suppléant  au  défaut  de  ses  forces,  met- 
tant répée  à  la  main  et  se  traînant  le  mieux 
quMi  lui  fut  possible,  non-st*ulement  il  dégagea 
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Matheo  d'Amore ,  mais  donna  une  telle  épou- 
vante aux  EsfNignols  qu'ils  abandonnèrent  tous 
les  postes  qu'ils  tenoîe nt  de  ce  c6té-là ,  et  fui- 
rent Jusques  au  oorps-de-garde  du  palais  du  vice- 
roi  :  ce  que  Je  n'aurois  pu  croire  s'ils  ne  me 
Ta  voient  avoué  eux-mêmes  durant  ma  prison. 
Ainsi  Je  vis  revenir  ensemble  deux  hommes  qui 
m'étoient  aussi  cbers ,  que  Je  m*y  sentois  obligé 
par  leur  valeur  et  leur  zèle  à  me  servir  :  aussi 
leur  témoignai-Je,  par  mes  caresses,  l'estime 
que  Je  falsois  d'eux  et  la  Joie  que  Je  ressentois 
que  le  ciel  m'eût  conservé  des  personnes  qui 
m'étolent  si  nécessaires. 

J'étois  fort  satisfait  de  voir  que  nous  avions 
le  pain ,  quoiqu'un  peu  cher,  au  moins  en  atx)n- 
dance.  Vineenzo  d'Andréa  m'en  voulut  6ter  la 
satisfaction  en  me  la  rendant  inutile  et  y  ap- 
porta tous  ses  soins  en  empêchant  que  la  mon- 
noie  que  J'avols  fait  battre  par  son  conseil  n'eût 
de  cours  :  et  comme  il  y  en  couroit  déjà  en  assez 
grand  nombre,  bien  de  pauvres  gens  s'en  trou- 
vant entre  les  mains  se  voyoient  en  état  de  mou- 
rir de  faim.  Il  me  fut  aisé  d'y  apporter  du  re- 
mède en  faisant  publier ,  par  un  édit  que  Je  fis 
afficher  partout,  défense  a  peine  de  la  vie  de  la 
refuser.  J'étois  si  absolu  et  si  fort  craint ,  que 
personne  n'osoit  désobéir  à  mes  ordonnances , 
le  châtiment  sans  aucune  rémission  s'en  faisant 
sur  l'heure  même.  Ainsi  cette  méchante  inten- 
tion fut  sans  effet ,  le  mal  étant  prévenu  quasi 
auparavant  que  d'être  arrivé. 

Le  désordre  étoit  tout-à-falt  apaisé  dans  la 
ville;  l'on  n'y  parloit  plus  de  vols,  d'incen- 
dies ni  de  violences  :  mais  Je  ne  voulus  pas  me 
contenter  d'une  chose  qui  me  paroissoit  si  peu , 
quoique  tout  autre  que  moi  auroit  cru  en  avoir 
fait  de  presque  impossible.  Je  voulus  rétablir  la 
Justice  et  faire  voir  que  je  sayois  la  faire  régner 
au  milieu  de  la  guerre  civile  et  du  bruit  des  ar- 
mes. Je  fis  assembler  ceux  qui  avoieot  exercé 
des  charges  de  Judicature ,  ou  qui  étoient  per- 
sonnes capables  de  s'en  bien  acquitter.  En  effet, 
deux  Jours  après  Je  rétablis  la  chambre  des 
comptes ,  dont  Je  fis  lieutenant-général  Jean- 
Camiite  Cacalcio ,  homme  fort  expérimenté  et 
le  plus  propre  de  la  ville  à  faire  cette  fonction. 
Je  fis  président  Francisco  de  Pati ,  pour  le  ré- 
compenser de  l'avis  qu'il  m'avoit  donné  des 
menées  de  l'abbé  Basqui  :  Je  pourvus  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  de  gens  pour  cette  chambre.  Je 
rétablis  le  conseil  de  Sainte-Glaire,  formai  la 
Vicairie  civile  et  criminelle ,  donnai  ordre  que 
les  officiers  n'allassent  Jamais  sans  leurs  robes, 
et  qu'ils  se  rendissent  sans  y  manquer  à  leurs 
tribunaux  tous  les  Jours  que  l'on  avoit  accou- 
tumé de  s'assembler.  Et  toutes  les  affaires  s* 


traitèrent  avec  tant  de  soin,  qu'il  s'est  plus  n^ 
de  procès  en  deux  mofs  de  temps  que  Ton  ni 
voit  fait  en  dix  ans  ;  et  avec  tant  de  justice  i 
de  ponctualité,  que  toutes  les  sentences  et  wiè 
qui  ont  été  rendus  durant  mon  gouvemenJ 
ont  été  observés  régulièrement  depuis,  sans^ 
l'on  ait  pu  trouver  de  prétexte  et  beBocmj 
moins  de  raison  de  les  casser  :  ce  qui  m'acqri 
une  si  grande  amitié  du  public ,  que  tant  qi 
Naples  durera,  ma  mémoire  y  sera  toojoar»«j 
vénération.  Cela  m'acquit  autant  d*estinie  fâ 
toute  l'Italie  qu'il  donna  d'étonnement  d  svm 
pu  ,  en  un  temps  si  embarrassé  et  dans  un  Hà 
si  rempli  de  confusion  et  de  désordre ,  réckt  ij 
bien  les  choses  ,  dont  Je  ne  tardai  guère  à  rd 
sentir  les  effets.  Mais  ce  qui  oblifcea  les  jugni 
faire  si  bien  leur  devoir  fut  que  tous  Irs  m^i 
credis  et  les  samedis  l'on  me  venoit  reoin 
compte  de  toutes  les  affaires  que  l'on  avoit  it^ 
tes;  et  quand  J'en  trouvois  quelqu'une  doot  i 
Jugement  me  paroissoit  défectueux ,  J'en  hïsÂ 
faire  la  révision  devant  moi,  et  il  ne  s'exécsM 
aucun  arrêt  que  Je  ne  l'eusse  auparavant  if 
prouvé  et  visé;  et  dans  deux  ou  trois  reneootrd 
Je  changeai  ce  qui  avoit  été  fait  et  jugeai  m 
veraineroent  :  ce  qui  se  trouva  avec  tant  dejd 
tice  et  de  raison ,  que  personne  n'a  su  troo^ 
à  dire  à  ce  que  J'avols  prononcé,  qui  a  été  êi^ 
cuté  même  depuis  ma  prison.  Et,  pour  tirer pW 
d'éclaircissement  de  toutes  les  menées  desensej 
mis.  J'ordonnai  à  A^ostino  Molle  et  à  deoifl 
trois  de  ses  amis  dont  J'étois  fort  assuré,  des 
voyer  demander  au  vice-roi  la  permission  (Tiri 
cepter  les  charges  que  Je  leur  avois  dononsi 
afin  que ,  ménageant  par  cette  conduite  \e» 
confiance,  ils  me  pussent  donner  de  boDsë 
assurés  avis  :  et  même  par  mon  ordre  il  leur  a 
donnoit  souvent  de  quelques  résolutions  secrèM 
que  Je  prenols  ,  qu'il  m'étoit  avantageux  qsili 
sussent.  Cette  adresse  me  fut  fort  utile,  et  méa 
fit  soupçonner  ledit  Mollo  d'avoir  des  mit» 
gences  et  le  mit  dans  la  défiance  du  pecpic: 
mais  je  me  sens  obligé  de  lui  rendre  ce  tésj» 
gnage ,  que  personne  dans  Naples  ne  m'a  seni 
si  fidèlement  que  lui ,  m'ayant  découvert  dni 
ou  trois  conspirations  contre  ma  vie,  et  fait  ef 
rantir  de  beaucoup  de  périls  que  Je  n'aorab  H 
éviter  sans  son  conseil ,  dont  Je  me  suis  \» 
Jours  fort  bien  trouvé. 

Le  19  de  février,  les  Espagnols  reçurent  w 
grande  mortification ,  et  le  peuple  avec  moi  k» 
Joie  extrême ,  de  l'arrivée  de  don  Joao  » 
San-Severine ,  comte  de  La  Saponare,  et  dffvi 
prince  de  Bisignane ,  chef  de  la  plus  aocif^'* 
et  la  plus  noble  maison  du  royaume ,  et  d«: 
la  grandeur  n'a  pu  s'abattre  par  la  per^eniM 
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de  piasieara  rois  ,  et  même  par  celle  de  Lndis* 
las,  qui  eo  fit  égorger  \iDgt-deux  dans  le  châ- 
teau de  Laîna,  où  ils  s'éloient  rendus  sur  sa 
inrole  :  piqaé  de  ce  que  pour  se  garantir  de  son 
oppression  ils  avoient  rois  ensemble  en  huit 
jours  dix^hoH  mille  hommes  seulement  de  leurs 
sojets,  et  sept  mille  chevaux  en  \ingt-quatre 
heures,  en  campagne.  En  passant  dans  le  Mar- 
ché ,  tout  Je  monde  courut  lui  baiser  les  pieds , 
et  je  les  reçus  les  bras  ouverts.  Il  m'apporta  en 
effet  les  meilleures  nouvelles  du  monde ,  qui  fù« 
rent  le  mécontentement  général  de  toute  la  no- 
blesse, qui  n'attendoit  que  l'exemple  de  quel- 
qu'un des  principaux  de  leur  corps  pour  le  sui- 
lire;  et  peu  de  personnes ,  ou  pour  mieux  dire 
aucun ,  ne  lui  pouvant  disputer  l'avantage  du 
bien  ainsi  que  de  la  naissance,  il  avoit  voulu  être 
le  premier  à  faire  voir  l'amour  qu'il  avoit  pour 
sa  patrie ,  et  employer  sa  vie  pour  seconder  mes 
bons  desseins ,  et  contribuer  à  son  repos  et  à  sa 
liberté.  11  me  dit  qu'il  venoit  se  ranger  auprès 
de  moi  pour  recevoir  mes  ordres  et  y  obéir  avec 
autant  d*afTeetion  que  de  fidéfité  ;  que  sa  mai* 
sou  avoit  été  la  dernière  à  tenir  le  parti  de  celle 
d'Anjou,  et  qu'étant  bien  informé  que  j'en  des- 
cendois ,  il  venoit  respecter  en  ma  personne  le 
sang  de  ses  anciens  rois,  depuis  lesquels  le 
royaume  avoit  été  cruellement  opprimé  par  des 
tyrans  (ce.qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  davan- 
tage); que  des  personnes  comme  lui  ne  dé- 
voient jamais  perdre  l'occasion  de  briser  leurs 
fers  quand  le  Ciel  et  la  fortune  leur  en  don- 
ooient  les  moyens  ;  que  les  Espagnols  avoient 
pris  tdute  la  conduite  qu'il  falloit  pour  perdre 
le  royaume;  qu'il  ne  les  abandonnoit  qu'après 
qu'ils  s'étoient  abandonnés  eux-mêmes;  et  qu'il 
ne  serait  ni  bonnéte  ni  raisonnable  que  la  no- 
blesse se  voulût  envelopper  dans  leurs  ruines, 
puisque,  à  bien  considérer  les  choses,  ils  ne 
poQ voient  passer  que  pour  des  usurpateurs,  et 
non  pas  pour  leurs  légitimes  maîtres  ;  qu'au 
reste ,  étant  bien  informé  de  l'état  de  leurs  af- 
faires ,  Il  voyoit  leur  perte  indubitable ,  étant 
dépourvus  généralement  de  toutes  choses ,  et  ne 
pouvant  attendre  aucun  secours  de  pas  un  en- 
droit; qu'il  ne  falloit,  pour  voir  finir  une  si 
grande  entreprise  que  la  mienne ,  que  J'avois 
ménagée  avec  tant  de  résolution  et  de  conduite , 
qu'outre  le  retour  de  l'armée  de  France,  la  prise 
d'un  des  châteaux  de  Naples,  et  le  premier  jour 
de  mai ,  dans  lequel  tous  les  cavaliers ,  dégagés 
du  serment  de  fidélité  par  la  protestation  qu'ils 
en  avoient  faite ,  se  déclareroient  sans  y  man- 
quer, comme  il  m'en  répondoit  par  la  connois- 
sance qu'il  avoit  de  leurs  intentions,  qui  ren- 
doient  la  perte  des  Espagnols  infaillible.  Il  y 


avoit  encore  un  moyen  plus  prompt  et  qui  n'é- 
toit  pas  moins  ^ûr ,  qui  étoit  qu'«bandonnant  la 
ville ,  je  voulusse  venir  en  Fouille ,  lieu  plus 
propre  que  tout  auUe  pour  se  rassembler,  pour 
être  au  milieu  du  royaume  ;  et  qu'aus.sitôt  que 
j'y  serois ,  toute  la  noblesse  monteroit  à  cheval 
pour  se  rendre  auprès  de  moi  et  me  mettre  à  sa 
tête  ;  que  j'y  aurois  bientôt  mis  ensemble  un 
grand  corps  d'armée  pour  revenir  accabler  tout 
d'un  coup  les  ennemis  dans  Naples  ;  que  ce  qu'il 
me  disoit  n'étoit  pas  pour  m'en  faire  sortir ,  mais 
seulement  pour  ôter  tout  scrupule  à  ia  noblesse, 
qui  croiroit ,  en  m'y  venant  trou\er ,  que  ce  se- 
roit  se  réunir  au  peuple ,  au  lieu  qu'elle  vouloit 
que  je  tinsse  d'elle  seule  et  mon  élévation  et  ma 
fortune;  que  je  n'eusse  point  d'inquiétude  des 
forteresses  du  royaume ,  quelles  étoient  entière- 
ment dégarnies  de  toutes  choses  nécessaires  a 
les  défendre;  et  qu'enfin  il  n'y  en  avoit  pas  une 
où  quelque  cavalier  n'eût  assez  de  crédit  et 
d'intelligence  pour  s'en  rendre  le  maître  À  jour 
nommé  ;  que  je  n'avois  qu'à  couler  un  peu  de 
temps ,  après  quoi  je  ne  manquerois  ni  d'ar- 
gent ,  ni  de  vivres ,  ni  de  troupes  ;  qu'au  26 
d'avril ,  la  douane  de  Poggia  me  feroit  toucher 
six  cent  mille  écus  comptant;  que  si  je  le  von- 
lois  faire  président  des  deux  Calabres ,  il  se  fai- 
soit  fort  de  mettre  ensemble  ,en  moins  de  trois 
semaines,  six  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux,  et  de  me  rassembler  en  soies ^ 
en  sel  Bt  en  huile  plus  d'un  million  d'or  ;  que^ 
pour  des  blés,  j'en  trouverois  en  Fouille  et  en 
Basil icate  plus  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour 
nogrrir  deux  années  la  ville  de  Naples;  et  qu'en- 
fin il  me  répondoit  que  la  conquête  du  royaume 
étoit  faite  ;  qu'il  ne  falloit  qu'un  peu  de  pa- 
tience et  de  temps  pour  voir  l'effet  des  mines  ^ 
qui ,  toutes  chargées ,  étoient  sur  le  point  de 
jouer. 

J'avoue  que  son  entretien  me  charma ,  et  que 
j'employai  tous  mes  efforts  pour  lui  bien  témoi- 
gner ma  recoonoissance  et  combien  j'avouoi^ 
lui  être  obligé.  Je  lui  dis  que  son  arrivée  m'as- 
suroit  de  la  déclaration  de  la  noblesse  ;  que  je 
n'avois  jamais  douté  de  ses  intentions ,  mais 
que  j'avois  toujours  cru  qu'il  falloit  un  exemple 
comme  le  sien  pour  fortifier  ceux  qui  étoient 
encore  irrésolus  ;  que  je  m'assurois  de  le  voir 
bientût  suivi  de  tout  ce  qui  restoit  de  gens  de 
qualité,  et  que  ce  n'étoit  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  savoit  que  la  maison  de  San-Severine  don- 
noit  le  branle  à  tout  le  royaume;  que  j*avois 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  d'estime  et  de 
vénération ,  et  que  je  serois  indigne  du  sang 
d'Anjou  dont  jedescendois,  si  je  n'en  avois  aussi 
hérité  de  tous  les  scntimens  pour  celui  dont  il 
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tiroit  sa  naissance  ;  que  Je  m'y  sentois  encore 
plus  engagé  par  le  galant  procédé  qu'il  tenoit 
avec  moi ,  dont  Je  ne  voulois  pas  mourir  ingrat , 
et  que  je  ne  souhaiterois  Jamais  de  fortune ,  que 
pour  en  partager  avec  lui  et  avec  ses  amis  tous 
les  avantages;  que  J*étois  bien  informé  de  ia 
foibtesse  et  de  l'extrémité  où  les  Espagnols 
étoient  réduits  ;  qu'après  l*avoir  de  mon  parti 
Je  ne  pouvois  que  les  mépriser ,  et  n'étois  plus 
en  état  de  les  craindre;  que,  persuadé  de  toutes 
les  choses  qu'il  m'avoit  apprises ,  Je  tenois  la 
conquête  du  royaume  plus  qu'à  demi  faite ,  et 
voyois  avec  plaisir  le  dessein  que  J'avois  entre- 
pris de  le  mettre  en  liberté  iufailliblement  et 
promptement  exécuté ,  sans  néanmoins  autre  in* 
térét  que  celui  d'avoir  eu  la  gloire.  d*y  contri- 
buer au  péril  de  ma  vie  ;  et  qu'après  cela  je  se- 
rois  fort  content  de  mourir ,  croyant  que  ma 
mémoire  ne  seroit  Jamais  éteinte ,  m'étant  ren- 
du par  son  moyen  l'homme  le  plus  illustre  de 
mon  siècle;  que  J'attendois  le  retour  de  l'armée 
de  France  avec  autant  de  certitude  que  d'impa- 
tience, après  quoi  la  prise  des  châteaux  de  la 
ville  et  l'expulsion  des  ennemis  ne  seroient  plus 
une  affaire  ;  que  mon  dessein  avoit  bien  tou- 
jours été  de  me  mettre  à  cheval  et  de  m'en  aller 
en  Pouilie  rassembler  toute  la  noblesse ,  comme 
il  me  le  conseilloit  (ce  que  jeferois  aussitôt  que 
mon  frère  le  chevalier  seroit  arrivé  pour  le  lais- 
ser dans  Naples  ;  que  je  perdrois  infailliblement 
si  je  l'abandounois  ;  ce  que  je  ne  considérois 
qu'A  cause  de  la  réputation  ,  étant  certain  de  la 
reprendre  sans  peine  dès  que  je  paroltrois'de- 
vant,  suivi  de  toute  la  noblesse)  ;  que  je  lui  don- 
nois  de  bon  cœur  la  charge  de  président  des 
Calabres,  et  tout  ce  que  généralement  il  pour- 
rolt  désirer  de  moi ,  puisque  ce  n'étoit  que  lui 
faire  un  présent  des  choses  dont  son  crédit  et  sa 
déclaration  me  mettoient  en  état  de  pouvoir 
disposer.  Il  ne  demeura  que  deux  jours  auprès 
de  moi ,  tant  il  avoit  d'impatience  d'aller  met- 
tre en  exécution  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  espé- 
rer d'avantageux.  Il  désirolt  amener  avec  lui 
quelques  François ,  et  je  lui  donnai  le  baron 
Durand  et  deux  ou  trois  autres ,  avec  Don  Carlo 
Gaétan  pour  commissaire  général  de  sa  cavale- 
rie ,  que  l'on  a  vu  depuis  avec  la  duchesse  Gaê- 
tane ,  sa  femme. 

Durant  que  nous  le  laisserons  aller  travailler 
en  Galabre ,  il  est  bon  que  ,  pour  ne  pas  inter- 
rompre la  suite  de  ce  discours,  je  retourne  aux 
choses  qui  m'arrivérent  cependant,  et  que  je  dise 
l'ordre  des  choses  que  j'envoyai  au  sieur  de  Ma- 
let ,  de  prendre  un  poste  sur  le  Vulturne  pour 
serrer  Capone ,  lui  ôter  la  navigation  de  cette 
rivière  et  la  communication  de  la  mer.  Il  en- 
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voya  trois  cents  hommes  du  c6té  de  Onaât 
se  fortifier  sur  le  bord  de  Feao  :  Ils  délogerez 
quelques  gens  qu'ils  y  trouvèrent;  et  don  Lnà 
Poderico  ayant  fait  inutilement  attaquer  tt» 
miens,  résolut  d'y  retourner  faire  on  grand rf*. 
fort.  Il  fit  d'abord  donner  quelque  infanterieg 
qui  fut  repoussée  vigoureusement  :  mais  fià-^ 
gnant  de  se  retirer ,  il  fit  recommencer  l'attt, 
que  une  heure  après ,  et ,  pour  lui  donner  pla. 
de  chaleur^  fit  mettre  pied  à  terre  à  deux  « 
trois  cents  cavaliers  qui ,  après  une  demi-bein^ 
d'escarmouche,  forcèrent  mes  soldats  desenir* 
rer,  avec  perte  de  trente  à  quarante  hommes  i 
demeurèrent  sur  la  place.  Ainsi  nous 
ce  poste  que  nous  avions  conservé  trots  joan; 
et  en  ayant  reconnu  l'importance,  il  le  fit 
fier  et  retrancher,  de  sorte  que  la  difficalle 
le  reprendre  nous  eu  fit  perdre  ia  pensée. 

Deux  jours  après  il  y  eut  une  furieuse 
mouche  auprès  de  Sainte-Marie  de  Capooe, 
dura  bien  deux  ou  trois  heures,  avec  égal  a\i 
tage  de  part  et  d'autre.  Le  sieur  de  Malet 
pouvant  comprendre  à  quel  dessein  don 
Poderico  l'avoit  fait  engager,  en  fut  éciati 
aussitôt  qu'elle  fut  finie,  quand  il  apprit q«t 
durant  qu'il  l'amusoit ,  il  avoit  fait  brûler 
moulins  de  Mouronne,  croyant  que  dous  en 
cevrions  bien  plus  d'incommodité  que  nous 
fîmes. 

Le  lendemain  je  reçus  avis  du  sieor  de  li« 
que  don  Louis  Poderico  lui  avoit  fait  coi 
qu'il  seroit  bien  aise  de  s'aboucher  avec  loi. 
m'en  envoya  demander  la  permission ,  qiK 
lui  accordai ,  lui  donnant  ordre  de  le  tent«- 
tant  qu'il  lui  seroit  possible ,  et  de  tâcher  à 
coonottre  quels  étoient  ses  sentimens  et  ceux 
la  noblesse  retirée  avec  lui  dans  Capoue.  CU*^ 
cun  de  son  côté  essaya  de  gagner  son 
gnon  par  mille  propositions  et  offres  avaitfiv 
geuses  ;  et  après  deux  heures  de  conversatîoD  di 
se  séparèrent  sans  rien  faire,  qu'ajuster  un  basi 
quartier  entre  nous ,  et  se  donner  l'un  à  laiOt 
beaucoup  de  témoignages  d'une  estime  et  d^ast 
amitié  réciproque. 

Cependant  don  Juan  d'Autriche  voyant  ta 
troupes  extraordinairement  affoiblies  ,  se  rts^ 
lut  de  faire  une  réforme  ;  mais  il  changea  et 
sentiment ,  voyant  tous  ses  officiers  sur  le  peot 
de  se  mutiner ,  et  comme  l'argent  lui  manqua 
aussi  bien  que  les  vivres,  et  qu'il  en  fallcit  dcs- 
ner  à  ses  soldats  pour  les  empêcher  de  se  ^ 
bander,  Il  fut  contraint  de  faire  fondre  sa  vais- 
selle d'argent,  afin  de  les  contenter  en  que^» 
façon  par  ce  petit  secours.  Le  roi  d'Espagne  w 
sachant  pas  qu'il  eût  été  déclaré  vice-roi  2  ia 
place  du  duc  d'Arcos ,  qu'il  connoissoît  bien  ut 
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pouvoir  plus  demeurer  à  Naples  et  être  devenu 
ioatile  à  sod  service  par  le  mépris  et  la  défiance 
que  tout  le  monde  avoit  généralement  de  sa 
personne,  lai  envoya  ordre  de  se  retirer,  et  au 
comie  d*Ognate  celui  de  venir  commander  à  sa 
place  en  qualité  de  vice-roi.  Gomme  il  u'avoit 
jainais  désiré  autre  chose,  il  songea  à  se  mettre 
en  état  d'apporter  avec  lui  quelque  secours  et 
de  vivres  et  d'argent.  Il  prit  à  Gènes  deux  cent 
mille  écus  sur  son  crédit,  qu'il  fit  embarquer 
sur  la  galère  du  capitaine  Gioan  Andréa  firi- 
gnolles ,  et  quelque  peu  de  blé  sur  un  autre  ;  et 
s>Q  venant  les  joindre,  il  se  mit  dessus  pour  se 
rendre  à  Gaëte ,  d'où  il  dépécha  à  don  Juan 
d'Antriche  don  Antonio  de  Cabrera  pour  lui 
donner  avis  de  sa  venue  et  de  l'élection  qui 
avoit  été  faite  en  Espagne  de  sa  personne.  Il  fut 
surpris  de  cette  nouvelle  ,  pour  ne  s'y  attendre 
pas;  mais  en  usant  fort  sagement ,  il  déguisa 
son  ressentiment,  et  le  reçut  le  2  de  mars  à  son 
arrivée  avec  autant  de  démonstration  de  joie 
que  s*il  ne  fût  pas  venu  le  déposséder  de  son 
autorité.  Je  m'attendois  que  la  jalousie  du  com- 
mandement entre  eux  y  feroit  naître  quelque 
division,  dont  j'espérois  de  profiter  ;  mais  quel- 
que sentiment  qu'ils  en  pussent  avoir,  ils  le 
conservèrent  dans  leur  ame  avec  tant  de  dissi- 
mulation qu'ils  n'en  donnèrent  jamais  aucune 
marque.  Le  comte  d'Eril ,  majordome ,  major 
de  don  Juan,  revenant  de  Madrid  porter  les  nou- 
velles de  la  renonciation  du  duc  d'Arcos  et  de 
la  possession  qu'il  avoit  prise  de  la  vice-royauté, 
lui  remit  entre  les  mains  la  confirmation  qu'on 
lui  avoit  donnée  de  son  pouvoir,  et  un  ordre  au 
comte  d'Ogoate  de  ne  bouger  de  Rome  ;  mais 
lui  ayant  déjà  cédé  la  charge ,  Il  ne  la  voulut 
pas  reprendre,  se  réservant  seulement  les  mar- 
ques et  l'apparence  de  l'autorité  suprême ,  avec 
la  qualité  de  plénipotentiaire  en  Italie. 

Larrivée  de  ce  nouveau  ministre  me  donna 
de  inquiétude  ,  me  faisant  appréhender  son 
esprit  et  son  humeur  agissante ,  et  connottre , 
non  sans  regret ,  que  le  ciel  n'a  guère  manqué , 
jusques  ici,  de  faire  un  miracle  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche ,  quand  elle  est  sur  le  point 
de  sa  perte.  En  effet ,  la  venue  de  ces  deux  ga- 
lères empêcha  l'effet  du  désespoir  où  les  Espa- 
gnols étoient  réduits,  apportant  de  l'argent  pour 
donner  une  montre  à  leurs  troupes ,  et  un  peu 
de  blé,  dont  Ils  n'a  volent  plus  que  pour  quatre 
ou  cinq  jours. 

Le  brait  commençant  à  courre  par  toute  !'!• 
talie  de  la  foiblesse  et  extrémité  de  mes  enne- 
mis, du  mécontentement  de  la  noblesse  et  de 
l'établissement  de  mon  autorité,  fit  penser  à  tous 
les  princes  qu'il  étoit  temps  de  prendre  quel- 


ques mesures  ;  et  comme  II  y  en  a  peu  qui  n'aient 
des  revenus  considérables  dans  le  royaume  de 
Naples ,  chacun  commença  à  s'adresser  à  moi 
pour  en  obtenir  la  conservation,  et  de  me  don- 
ner de  lielles  paroles  et  des  souhaits,  mais  néan- 
moins point  d'assistance.  L'on  recherchoit  mon 
amitié ,  l'on  me  donnoît  quelques  avis  ;  et  je 
reçus  d'une  personne  poissante  et  bien  informée 
celui  de  me  défaire  de  Gennaro  par  toutes  sortes 
de  moyens,  puisqu'il  me  trahissoit,  et  étoit  seul 
capable  de  me  faire  tomber  du  haut  degré  de 
bonheur  où  la  fortune  m'avoit  élevé.  Tous  les 
principaux  de  Gênes  ayant  la  plupart  de  leurs 
biens  dans  le  royaume,  recoururent  à  ma  pro- 
tection, témoignant  s'intéresser  beaucoup  dans 
mes  avantages ,  et  m'assurant  que  je  ne  pour- 
rois  rien  prétendre  de  la  république  que  je  ne 
fusse  en  état  de  l'obtenir.  Les  principaux  sei- 
gneurs et  cardinaux  de  Rome,  poussés  par  le 
même  intérêt,  m'envoyoient  tous  les  joui*s  faire 
des  protestations  et  de  service  et  d'amitié.  Il 
n'y  eut  pas  jusques  au  prince  Ludovislo ,  tout 
zélé  qu'il  eût  toujours  paru  pour  l'Espagne,  qui 
ne  me  recherchât ,  appréhendant  autrement  In 
perte  de  sa  principauté  de  Venosa  ;  ce  qui  me 
faisoit  juger  qu'il  reconnoissoit  mes  affaires  en 
l)on  état.  Le  connétable  Colonne  me  fit  offrir  s! 
je  voulois,  par  quelque  confiscation,  le  dédom- 
mager du  bien  qu'il  avoit  en  Sicile,  de  venir 
me  trouver  quand  je  monterois  à  cheval ,  et 
faire  auprès  de  moi  la  charge  de  connétable  du 
royaume.  La  république  de  Venise 'donna  ordre 
à  son  résident  de  me  demander  audience ,  que 
je  lui  donnai  jusques  à  trois  fois,  et  de  me  faire 
compliment  sur  Theureux  succès  de  mon  entre- 
prise ,  que  je  devois  achever  de  pousser  à  bout 
en  me  laissant  emporter  à  ma  bonne  fortune  , 
et  m'assurer  que,  sans  l'embarras  où  la  jetoit  la 
guerre  du  Turc,  elle  m'assisteroit  aussi  bien 
d'argent  qu'elle  faisoit  de  vœux  et  de  prières,  et 
me  conjorolt,  dès  que  je  serols  en  repos  (ce 
qu'elle  espéroit  de  voir  bientôt) ,  de  lui  per- 
mettre de  lever  des  troupes  dans  le  pays  ,  pour 
s'en  servir  dans  leur  nécessité  présente  et  ga- 
rantir la  Candie  des  progrès  des  Infidèles. 

Le  Pape,  persuadé  que  les  Espagnols,  à  l'ar- 
rivée de  l'armée  navale  de  France ,  seroient 
forcés  de  se  retirer ,  et  étant  Informé  que  les 
ordres  en  étoient  venus,  et  qu'ils  dévoient  aller 
attendre  le  secours  d'Espagne  dans  Gaête  et 
dans  les  autres  places  maritimes,  que  même  la 
résolution  qui  en  avoit  été  prise  avoit  été  déjà 
deux  fois  sur  le  point  de  s'exécuter,  appréhenda 
que  la  France  n'en  profitât  et  s'emparât  du 
royaume  de  Naples;  ce  qui,  liii  donnant  une  fu« 
rieuse  jalousie ,  fit  qu'il  tâcha  de  me  flatter  et 
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d'exciter  monambîtioD,  me  représentant  que  si 
je  voulois  penser  à  monter  sur  Je  trône,  où  il  ne 
me  restoit  plus  qu'un  degré  à  monter,  toute  l'I- 
talie m'y  assisteroit  ;  qu'il  feroit  faire  une  ligue 
pour  ma  conservation  et  pour  sa  liberté  ;  et  que , 
pour  me  témoigner  que ,  m'aimant  comme  il 
faisoit ,  il  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  me 
donner  des  conseils  et  des  souiiaits,  si  Je  prenois 
cette  glorieuse  pensée ,  fl  m'assuroit  de  m'en 
donner  l'investiture  et  m'offroit  de  me  prêter 
trois  cent  mille  écos.  Je  lui  répondis,  sans  me 
laisser  transporter  à  la  vanité ,  que  Je  lui  étois 
infiniment  redevable  de  son  affection  ;  que  le 
temps  m'inspireroit  ce  que  Jaurois  à  faire  quand 
les  Espagnols  seroient  chassés;  mais  que  cepen- 
dant non-seulement  j'acceptois  l'argent  qu'il  me 
faisoit  la  grâce  de  me  promettre,  mais  qu'en 
ayant  un  extrême  besoin,  je  le  suppliois  très- 
bumblemeiit  de  m'en  assister  promptement  ; 
après  quoi  je  l'assurois  qu'il  verroit  bientôt  ache- 
ver le  dessein  que  J'avois  entrepris  et  si  fort 
avancé  contre  l'opinion  de  tout  le  monde.  Il  me 
reconfirma  ses  offres;  mais  Tardent  se  fit  atten- 
dre sans  \enir,  et  il  me  manda  seulement  de 
me  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avolt  dit  avant 
que  de  partir ,  m'averlissant  de  me  défier  de 
tout  le  monde,  surtout  de  craindre  également  et 
la  France  et  l'Espagne,  et  de  veiller  soigneuse- 
ment à  ma  sûreté.  Toutes  choses  fortifièrent 
mes  espérances  et  me  firent  juger  que  j'étois 
plus  près  du  port  que  je  ne  croyois ,  puisque 
tout  le  monde  étoit  si  persuadé  de  ma  bonne 
fortune  et  du  malheur  des  ennemis.  Quoique 
j'eusse  des  lumières  suffisantes  qui  commen- 
çoient  à  me  flatter  d'un  lieureux  succès,  je  crus 
que  des  personnes  si  éclairées  et  si  bien  infor- 
mées ,  comme  sont  tous  les  princes  d'Italie  ,  ne 
faisolent  point  à  mon  égard  des  démarches  pa- 
reilles, à  moins  que  de  voir  de  dehors  ce  que 
l'embarras  où  j'étois  ra'empêchoit  de  reconnoî- 
tre  si  clairement.  Ainsi  je  crus  qu'il  falloit  ob- 
server ma  conduite  avec  plus  de  soin  et  veiller 
de  plus  près  à  mes  actions  et  à  celles  de  tous  les 
gens  qui  m'étoient  suspects ,  sans  négliger  les 
moindres  choses,  puisque  les  Espagnols,  si  près 
de  leur  perte,  n'oublierolent  rien  A  tenter  pour 
procurer  la  mienne  par  toutes  sortes  de  voles. 

L'inquiétude  que  je  devois  avoir  avec  raison 
des  pratiques  de  Gennaro  me  fit  résoudre  à  m'en 
défaire  à  la  première  occasion  et  me  servir  de 
celle  qui  se  présenteroit  pour  m'assurer  du  tour- 
Jon  des  Carmes.  Et  comme  il  étoit  à  craindre 
que  les  Espagnols  ne  pussent ,  à  force  d'argent , 
se  rendre  maîtres  de  quelqu'un  de  nos  postes 
quijétoient  depuis  cinq  mois  gardés  par  les 
mêmes  personnes  (ce  qui  leur  donnoit  moyen 


de  connottre  certainement  celles  qu'ils  devoicti 
s'efforcer  de  gagner) ,  je  représentai  an  pa|k 
la  lassitude  qu'il  devoit  avoir  d'être  depuis  drt 
de  temps  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  étoit  jm 
de  les  laisser  reposer ,  réservant  leur  coursote 
leur  fidélité  pour  des  entreprises  Importania, 
sans  les  entretenir  dans  une  continuelle  fati 
Ha  proposition  fut  reçue  avec  uo  applaudi» 
ment  Incroyable  ;  il  résolut  de  remettre 
mes  mains  la  garde  de  la  ville ,  de  se  fier  a 
de  leur  sûreté,  et  me  pressèrent  de  faire  ow  I» 
vée  telle  que  je  le  jugerois  à  propos  et  «Tu 
choisir  les  officiers,  et  qu'ils  me  foarniroieBt 
armes  pour  les  soldats  que  j'enrêlerois.  It 
déjà  un  fonds  certain  pour  la  subsistance,  e 
ne  manquoit  que  l'argent  pour  en  faire  la  le» 
qui  ne  pouvoit  pas  être  une  grande  somme  : 
vois  vingt  mille  écns  à  Borne ,  que  je  me 
lus  d'envoyer  quérir  par  Augustin  de 
capitaine  de  mes  gardes,  à  qni  Je  fis  donner 
ou  dix  felouques  bien  armées.  Il  se  prépan 
partir,  mais  le  mauvais  temps  fut  cause  qoe 
ne  put  être  que  le  10  de  mars.  Il  a\olt  pi 
de  beaucoup  de  bardes  qu'il  voulut  em 
avec  lui,  comme  tableaux ,  meubles,  argea 
et  autres  choses  de  prix  qu'il  avoit  amassns 
qu'on  lui  avolt  données;  et  comme  les  getts 
peu  se  laissent  d'ordinaire  emporter  à  la  vai 
il  voulut  mener  avec  lui  beaucoup  de  suite 
d'équipage  et  même  une  partie  de  ma  m 
et  au  lieu  de  revenir  promptement,  Il  s'ammi 
se  divertir  quelque  temps  dans  Borne,  et  y 
éclater  et  sa  magnificence  et  sa  grandeur: 
qui  causa  ma  perte,  puisque  si  j'eusse 
promptement  mon  argent,  ma  levée  étant 
vée,  j'aurois  tous  les  soirs  changé  les  gardes  fe 
tous  les  postes  et  fait  tirer  au  sort,  afin  que,  fÊ 
ce  moyeu  ,  les  Espagnols  n'eussent  pu  preÂj 
de  mesures  certaines,  ne  pouvant  Juger  avec^j 
ils  auroient  eu  à  traiter.  Je  ne  manquois  pasdri 
bons  officiers  et  expérimentés  ,  puisqu'c^: 
quantité  de  François  qui  me  venoioit  joiDd.*^! 
tous  momens ,  toutes  les  troupes  napolîtaiSB 
que  les  ennemis  avoient  en  Flandre,  Caiok>£« 
et  Milan  ,  se  débandoient  pour  me  venir  trt» 
ver  :   ils  arri voient  tous  les  Jours  en  granta 
bandes,  et  si  je  ne  me  fusse  pas  perdu  si  tôt,  ^ 
n'en  fût  pas  demeuré  dans  un  mois  un  seul  àm 
leurs  armées. 

Ce  fût  alors  que  la  France  perdit  la  plus  bék 
occasion  du  monde  ;  car,  pour  peu  de  setoc^ 
qu'elle  m'eût  donné,  l'affoiblissement  destm- 
pes  de  Milan  leur  en  rendoit  la  conquête  aste. 
durant  que  j'ôtois  au  roi  d'Espagne  la  oourMir 
de  Naples ,  qui  seule  ,  par  son  aident ,  soo  "<- 
cours  ,  ses  hommes  et  ses  forces  de  mer,  »- 
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tient  la  guerre  de  Catalogne  et  ditalie,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  dépense  qui  se  fait  en 
Flandre,  conune  celle  des  ambassades  de  Rome, 
d'Allemagne,  de  Venise  et  de  Gènes. 

Le  9  de  mars,  Augustin  de  Lieto  s'étant 
reodu  à  Pausillppe  pour  s*embarquer  avec 
mes  dépêches,  Vincenzo  d'Andréa,  qui  ne 
cbercboit  qu'un  prétexte  de  faire  soulever 
le  peuple  contre  moi ,  appuyé  de  Gennaro  et 
de  l'élu  da  peuple ,  crut  en  avoir  trouvé  le 
plos  spécieux  du  monde ,  publiant  que  Je  me 
^-oolois  retirer  après  avoir  pillé  toute  la  ville , 
et  quej  eovojois  devant  à  Rome,  par  les  felou- 
ques prêtes  À  partir,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux  ,  de  meilleur  et  de  plus  rare.  Le 
soir,  Agostino  Mollo  m'amena  sur  les  dix  heu- 
res Ignacio  Spagnuollo,  capitaine  de  la  Mon- 
noie,  pour  me  donner  avis  de  l'ordre  que  Vin- 
cenzo d'Andréa  lui  avoit  donné  de  se  tenir  prêt 
avec  sa  compagnie ,  composée  de  trois  cents  ou- 
vriers qui  y  étoient  employés,  pour  venir  le 
lendemain  m'égorger  dans  mon  palais ,  de  quoi 
la  résolution  avoit  été  prise;  mais  il  m'assura  en 
méroe  temps  de  sa  fidélité,  et  qu'il  tiendrait 
tous  ses  geos  sous  les  armes  pour  marcher  où  je 
oomroanderois. 

Le  10  au  matin.  Je  fus  entendre  la  messe 
aux  Carmes  et  visiter  toute  la  ville  pour  voir 
tout  ce  qui  se  ménageoit.  Je  vis  bien  quel- 
que altération  dans  les  esprits,  sur  l'appréhen- 
sion que  l'on  avoit  donnée  à  toute  la  ville  du 
dessein  qoe  J'avois  de  me  retirer  et  l'aban- 
donner après  l'avoir  fait  saccager,  et  donné 
les  ordres  nécessaires   pour  en  emporter  le 
botin.  Je  détrompai  beaucoup  de  gens  de  cette 
fausse  opinion,  et  mandai  à  Augustin  de  Lieto 
de  ne  pas  se  mettre  à  la  voile  que  je  ne  lui 
ensse  envoyé  one  dépêche  d'importance  que 
j'allois  faireet  à  quoi  je  me  mis  à  travailler  aus- 
sitôt que  je  fus  sorti  de  table.  Durant  que  J'écri- 
vois,  Hieronimo  Fabrani ,  mon  secrétaire,  s'en 
Tint  tout  effrayé  me  donner  avis  que  toute  la 
ville  étolt  soulevée ,  et  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
quatre  mille  hommes  dans  le  Marché  sous  les 
araies,  qui  ne  parloient  que  de  me  venir  cou- 
per la  tête  dans  mon  palais.  Il  faillit  à  se  déses- 
pérer de  voir  qu'au  lieu  de  m'émouvoir  de  cet 
avis  je  ne  faisois  qu'en  rire  et  le  traitois  de  baga- 
telle. Une  autre  personne  vint  aussitôt  me  le 
confirmer  avec  pour  le  moins  autant  d'inquié- 
tude et  d'appréhension  que  lui.  Je  commandai 
ponr  lors  qu'on  me  fit  amener  des  chevaux  ;  et 
eavoyant  quérir  le  chevalier  de  Forbin  ,  je  lui 
donnai  ordre  de  s'en  aller  dans  le  Marché  voir 

ee  qai  s'y  passoit  et  observer  soigneusement 

les  visages  et  les  actions  de  tout  le  monde  ,  re- 


marquer quels  chefs  paroissoient  à  la  tête  de 
tous  ces  révoltés,  et  quelle  parole  il  leur  aurolt 
ou!  tenir.  Je  me  fis  apporter  des  l)Oites;  mais 
mes  valets  étoient  tellement  éperdus  qu'ils  ne 
savoient  ce  qu'ils  faisoient,  et  chercboient  par* 
tout  les  hardes  dont  j  avois  besoin  qu'ils  te- 
noient  entre  les  mains.  A  peine  avois-je  achevé 
de  me  botter,  que  le  chevalier  de  Forbon  vint 
me  rapporter  qu'il  avoit  trouvé  cinq  ou  six  mille 
hommes  sous  les  armes  dans  le  Marché,  Gen- 
naro et  Vincenzo  d'Andréa  à  leur  tête  ;  que  tout 
le  monde  y  étoit  fort  ému  et  que  l'on  crioit  con- 
tinuellement vivent  Dieu  et  ie  peuple!  Je  me 
réjouis  de  cette  nouvelle,  Jugeant  bien,  puisque 
dans  leurs  cris  le  nom  d'Espagne  n'étoit  pas 
mêlé,  que  ce  n'étoit  qu'une  sédition  que  ma  pré- 
sence ealmeroit  aussitôt.  Il  me  pressa  de  des- 
cendre promptement,  et  de  monter  à  cheval 
pour  être  en  état  de  me  faire  voir  et  de  me  dé- 
fendre. 

A  l'arrivée  de  ces  mutinés,  j'entendis  en 
même  temps  un  grand  bruit  devant  mon  palais  ; 
et  me  mettant  à  la  fenêtre  pour  voir  ce  que  c'é- 
toit ,  J'aperçus  tout  le  peuple  qui  u'avolt  point 
d'iirmes  qui  s'enfuyoit  de  peur,  voyant  venir 
tant  de  gens  armés  droit  à  mon  palais  :  je  leur 
fis  signe  do  chapeau  de  s'arrêter,  leur  criant 
que  ce  n'étoit  rien  qu'un  petit  désordre  auquel 
j'allois  remédier  à  l'heure  même.  Je  descendis 
aussitôt,  et  montant  sur  un  grand  coursier 
alezan  qu'on  m'avoit  amené ,  je  pris  douze  ou 
quinze  mousquetaires  des  plos  adroits  de  la 
garde,  qui  ce  Jour-là  étoient  du  régiment  de 
Diego  Pérès  :  il  se  mit  à  la  tête,  et  Je  leur  com- 
mandai de  se  tenir  devant  mon  cheval  pour 
faire  ce  que  Je  leur  ordonnerois.  J'envoyai  à 
même  temps  à  tous  nos  postes  pour  veiller  à 
leur  sûreté  et  faire  qu'on  s'y  tînt  sur  ses  gar- 
des ,  de  peur  que  les  ennemis  ne  se  prévalussent 
du  désordre  qu'apparemment  il  devoit  y  ïivoir 
dans  la  ville ,  après  quoi  Je  me  mis  a  marcher  ; 
et  à  peine  avois-je  fait  deux  cents  pas  que  je 
rencontrai  proche  de  la  porte  Capouane ,  vis-à- 
vis  d'une  chapelle  nommée  Sainte  Catherine , 
Vincenzo  d'Andréa  l'épée  à  la  main ,  monté 
sur  une  haqnenée  Isabelle  à  crins  blancs,  que 
Polito  Pastena  avoit  donnée  à  Gennaro  ;  et  lui 
en  même  posture  sur  un  coursier  noir,  à  la 
tête  des  séditieux,  criant  continuellement  t;tt;efil 
Dieu  et  le  peuple  !  Dès  qu'ils  furent  a  trente 
pas  de  moi ,  je  fis  faire  une  décharge  sur  eux  , 
recommandant  bien  à  mes  mousquetaires  de  ti- 
rer droit;  de  quoi  ils  s'acquittèrent  si  mal  qu'il 
n'y  eut  personne  ni  de  tué  ni  de  blessé.  Alors 
Vincenzo  d'Andrca  et  Gennaro  cherchèrent  lenr 
salut  dans  leur  fuite.   Ce  dernier  regagna  ie 
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tourjon  des  Carmes,  où  il  se  renferma  telle- 
ment épouvanté  qu'il  n'osa  paroltre  de  toat  le 
jour,  ni  ne  voulut  y  laisser  entrer  personne  ; 
l'autre  regagna,  par  la  vitesse  de  son  cheval,  le 
Marché,  pour  de  là  prendre  une  retraite  assu- 
rée. Je  m'avançai  aussitôt  vers  tout  ce  peuple 
mutiné,  et  leur  .demandant  qui  leur  avoit  fait 
prendre  les  armes  et  pour  quel  sujet,  ils  me  di- 
rent que  l'on  leur  avoit  voulu  persuader  que  Je 
songeois  à  me  retirer  et  les  abandonner  à  la  fti- 
reur  des  Espagnols ,  après  avoir  pillé  et  fait  em- 
porter tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riche  et  de 
plus  précieux  dans  la  ville.  Je  leur  repartis  que, 
depuis  le  temps  que  j'étois  parmi  eux, ils  avoient 
pu  remarquer  que  mon  foible  n'étoit  pas  l'ava- 
rice ;  que  l'on  n'auroit  Jamais  lieu  de  m'en  ac- 
cuser :  mais  que  s'ils  m'en  croyolent  coupable 
et  ajoutoient  légèrement  foi  aux  traîtres  qui  me 
vouloient  décrier  auprès  d'eux  pour  les  ruiner 
plus  facilement ,  et  s'ils  n'étoient  pas  satisfaits 
de  ma  conduite  et  de  mes  services,  qu'il  falloit 
me  le  témoigner  sans  venir  tumultuairement 
pour  m'égorger  ;  et  qu'ayant  des  felouques  tou- 
tes prêtes  à  la  pointe  de  Pausilippc,  et  le  vent 
favorable  pour  m'en  retourner  si  j'étois  assez 
malheureux  pour  leur  déplaire,  Je  m'irols  em- 
barquer À  l'heure  même  ;  mais  qu'ils  verroient 
après  si  Gennaro  et  Vincenzo  d'Andréa,  qui 
«voient  eu  assez  de  pouvoir  sur  eux  pour  leur 
faire  prendre  les  armes  contre  moi,  leur  seroient 
et  plus  utiles  et  plus  fidèles,  et  s'ils  pourroient 
les  garantir  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté 
des  Espagnols,  empêcher  les  saccagemens  et 
les  incendies  de  leur  ville,  assurer  l'honneur  de 
leurs  femmes,  conserver  leurs  biens  et  leur  vie , 
aussi  bien  que  celle  de  leurs  enfans  (ce  que  j'a- 
vois  fait  jusques  ici  ) ,  et  leur  procurer  la  li- 
berté et  le  repos  comme  Je  leur  promettois, 
pourvu  qu'ils  eussent  à  l'avenir  plus  de  ten- 
dresse et  d'amitié  pour  moi ,  plus  de  reconnois- 
sance  de  mes  services,  et  moins  de  créance  à  des 
traîtres  qui  me  vouloient  faire  périr  pour  les  re- 
mettre sous  la  tyrannie  des  Espagnols. 

Tous  ces  révoltés  furent  attendris  par  mon 
discours ,  et  se  récrièrent  qu'ils  ne  méritoient 
pas  l'amour  que  J'avois  pour  eux;  qu'ils  vou- 
loient tous  mourir  pour  moi ,  et  qu'il  falloit 
traîner  par  les  rues  et  pendre  par  les  pieds  tous 
ceux  qui  ne  m'aimerolent  pas  ou  qui  refuse- 
roient  de  m'obéir.  •  Suivez-moi  donc ,  mes  en- 
fans,  leur  dis-Je  ;  venez  avec  moi  apaiser  le  dé- 
sordre de  la  ville  :  Je  veux  établir  le  repos  et 
employer  ce  qui  me  reste  de  vie  pour  vous  tirer 
à  Jamais  d'oppression.  »  Je  continuai  mon  che- 
nln  vers  le  Marché,  suivi  de  tout  oe.  monde  qui 
me  donnoit  mille  bénédictions  et  ne  crioit  plus 


que  vivent  Dieu  el  Son  Altesse  !  sans  phispsrfcr 
du  peuple,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  penmdr 
que  mon  intérêt  et  le  sien  étoient  la  rate 
chose.  En  arrivant  dans  le  Marché ,  Je  tin  t 
peu  près ,  à  tous  ceux  que  j*y  reneontrai,  ir 
même  discours  que  je  venois  de  tenir  aoi  » 
très,  qui  fut  suivi  des  mêmes  démonstratif 
de  respect  et  d'amitié.  Onoffrio  Pagano^nnéB 
plus  affectionnés  à  Gennaro ,  et  de  ceux  wtm 
qui  m'étoient  des  plus  suspects,  se  trouva  fon- 
loppé  avec  sa  compagnie  et  me  fat  amené 
lui  tenant  toujours  vingt  pointes  d'épées  tai 
l'estomac  ou  dans  les  reins.  L*on  lit  aussi 
tre  les  armes  bas  à  toute  sa  compagnie;  t 
après  lui  avoir  fait  une  sévère  réprimande  à 
les  lui  avoir  fait  prendre  sans  mon  ordre,  tf 
d'avoir  été  un  de  ceux  qui  marcboîent  à  k 
tête  des  gens  pour  venir  attenter  à  mavl^ 
m'ayant  donné  des  marques  de  son  repentir, 
pour  mieux  dire  de  sa  peur,  je  lui  pardonoaû^ 
lui  ordonnant  de  se  retirer  en  son  quartier  d 
de  tenir  la  main  que  toutes  choses  y  fosHi^ 
paisibles. 

En  sortant  du  Marché,  je  vis  ▼enir  tout  fe 
long  d'une  rue  une  grande  afOnence  de  pcvpK 
et  trouvai  que  c'étoit  l'élu  du  peuple  qui , 
ramassé  tout  ce  qu'il  avoit  pu  de  gens ,  ses  v» 
noit  joindre  Gennaro  et  Vincenzo  d'Andret.  I 
se  faisoit  porter  dans  une  chaise  découverte, 
l'épée  à  la  main ,  et ,  au  lieu  d'apaiser  k 
multe,  il  têchoit  par  ses  discours  d'énwQ 
une  nouvelle  sédition.  Il  demeura  tout  ioi 
à  mon  abord  ,  et  sa  surprise  augmenta  da 
tage  quand  il  vit  que  ceux  qui  l'accompagao 
s'étoient  rejoints  à  ceux  de  ma  suite ,  ei 
crioient  plus  que  comme  les  autres  Vivent  Dim 
et  Son  Altesse  !  Tout  le  peuple  me  regarMt 
et,  faisant  signe  de  la  main ,  roe  demandsitli 
permission  de  lui  couper  la  tète  et  de  le  tnl> 
ner  par  les  rues.  Je  fis  signe  que  Je  ne  le  v» 
lois  pas;  et  le  vovant  un  peu  remis  Je  \m^ 
mandai  ce  qu'il  prétendoit  et  où  il  alloit.  Il  M 
répondit  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  du  S0il^ 
vement  dans  la  ville ,  il  s'en  venoit  me  c^ 
cher  pour  recevoir  mes  ordres  et  savoir  ce  ^ 
auroit  à  faire.  Je  lui  ordonnai  d'aller  faire  o* 
tre  bas  les  armes  à  tous  les  habltans ,  Uàn 
assembler  le  corps  de  ville  dans  Saint-AasV' 
tin ,  pour  de  là  me  venir  trouver  chez  aâû 
savoir  ce  que  je  leur  voudrois  commander  dfli 
cette  présente  conjoncture.  Vincenzo  d'Andm 
rencontra  le  chevalier  de  Forbin,  qui,  Tinri 
abordé,  lui  demanda  Qui  vive?  lui  tenant  kfè» 
tolet  dans  l'estomac.  Il  lui  répondit  Dteudk 
peuple  ;  et  comme  l'on  disoit  ordinairemeet  è 
I  même ,  il  n'osa  lui  lâcher  son  coup  j  mais  foc* 
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lut  seolement  me  ramener  :  ce  que  Tautre  ap- 
préhendant ,  se  saava  devant  lai  de  vitesse  de 
cheval.  Mon  malheur  voulut  que,  faute  de 
ra*étre  expliqué  sur  ce  sujet  avec  le  chevalier 
deForbin,  et  craignant  que  je  ne  le  blâmasse 
s'il  eût  fait  quelque  violence  sans  mon  com- 
mandement, il  manqua  à  me  défaire  de  Thomme 
de  Naples  le  plus  dangereux  et  dont  la  perte 
m'eût  été  la  plus  nécessaire. 

Je  fis  ensuite  tout  le  tour  de  la  ville ,  que  ma 
présence  et  mes  discours  mirent  en  repos  ;  et 
repassant  à  Porto,  l'on  me  vint  donner  avis 
que  Ton  se  retranchoit  à  Piétra  del  Pesce,  quar- 
tier d*ODoffrio  Pagano.  J'envoyai  deux  jeunes 
hommes,  nommés  lesRigues,  qui  y  étoient  fort 
accrédita,  dire  de  ma  part  au  capitaine  que  si 
à  mon  passage  je  ne  trou  vois  les  retranchemens 
abattus ,  ou  si  j'y  voyols  la  moindre  émotion 
du  monde  dans  les  esprits ,  je  le  ferois  pendre 
par  un  pied.  Il  obéit  ponctuellement  à  mes  or- 
dres, avec  des  marques  d'un  respect  et  d'une 
soumission  tout  entière  ;  et  laissant  toutes  cho- 
ses tranquilles  dans  la  ville ,  je  me  retirai  à 
mon  palais  pour  y  attendre  l'élu  du  peuple , 
avec  les  capitaines  des  oUines  que  j'avois  com- 
mandés de  s'y  rendre ,  pour  savoir  de  moi  ce 
qu'ils  avoîent  à  faire  sur  un  sujet  si  dangereux 
et  si  délicat. 

Ce  grand  tumulte  se  passa  comme  un  feu  de 
paille  ;  et  comme  il  avoit  commencé  sans  rai- 
son ,  il  finit  aussi  sans  effusion  de  sang ,  quoi- 
que, selon  toutes  les  apparences ,  les  suites  en 
dussent  être  et  fâcheuses  et  sanglantes.  L'élu  du 
peuple  m'étant  venu  trouver,  suivi  de  tous  les 
capitaines  des  oUines  et  corps  de  ville ,  je  lui 
fis  des  plaintes  du  procédé  qu'il  avoit  tenu  et 
davoir  travaillé  plutôt  à  émouvoir  le  peuple 
qu'à  l'apaiser,  et  lui  dis  que  quand  il  arriveroit 
dépareilles  rumeurs,  il  falloit  venir  savoir  de 
mol  de  quelle  façon  l'on  s'y  devoit  gouverner  et 
reoevoir  mes  ordres  ;  que  la  chose  s'étant  si  bien 
passée,  je  voulois  encore  une  fois  donner  des 
preuves  de  ma  clémence;  mais  que  ceseroit 
pour  la  dernière ,  puisqu'à  la  première  sédition 
qui  arriveroit  j'en  ferois  faire  des  châtimens 
exemplaires.  Il  me  pria,  après  ro'avoir  mille 
fois  demandé  pardon ,  de  l'accorder  à  Vincenzo 
d'Ândrea  (ce  que  je  fis  a  la  prière  des  capitaines 
des  oUines) ,  et  sûreté  pour  venir  reconnottre 
sa  faute  et  se  jeter  à  mes  pieds.  Il  arrivii  un 
moment  après,  et  se  mettant  à  genoux  devant 
mol,  il  voulut  se  justifier  et  me  faire  des  excu- 
ses, me  protesta  qu'après  la  grâce  que  je  lui 
faisois  de  la  vie,  recoonoissant  que  son  crime 
devoit  lui  attirer  les  plus  sévères  punitions,  il 
seroit  à  l'avenir  plus  fidèle  et  plus  soumis 


qu'homme  du  monde.  Je  lui  dis  qu'il  devoit 
bien  remercier  le  corps  de  ville  d'avoir  inter- 
cédé pour  lui  et  que  je  considérois  trop  pour 
lui  pouvoir  rien  refuser;  que  l'attentat  qu'il 
avoit  voulu  faire  à  ma  vie  méritoit  les  plus 
cruels  supplices  ;  qu'il  prit  garde  de  près  à  sa 
conduite ,  puisqu'il  ne  pouvoit  plus  désormais 
faire  de  fautes  légères  après  tant  de  rechutes  et 
qu'il  se  ressouvint  combien  de  marques  il  avoit 
reçues  de  ma  l>onté  et  avec  quelle  ingratitude 
il  les  avoit  reconnues  ,  et  quelle  avoit  été  l'opi- 
niâtreté de  sa  malice  ;  que  je  l'observerois  de 
près,  sachant  et  tous  ses  sentimens  et  tou- 
tes ses  intrigues  ;  et  que  j'aurois  si  bien  l'œil 
sur  lui ,  qu'à  la  moindre  fausse  démarche  il  se 
trouveroit  puni  comme  un  perturbateur  du  re- 
pos public,  un  trattre  à  sa  patrie  et  un  corres- 
pondant de  ses  tyrans.  Ensuite  me  mettant  à  le 
railler,  je  lui  conseillai  de  ne  prendre  jamais 
les  armes;  qu'il  tenoit  son  épée  de  si  mauvaise 
grâce  qu'il  ne  se  devoit  plus  faire  voir  en  cette 
posture  ridicule  et  se  contenter  de  la  plume , 
dont  il  se  servoit  mieux  et  qui  lui  étoit  plus 
séante  entre  les  mains. 

J'envoyai  commander  à  Gennaro  de  me  venir 
trouver  sur  ma  parole  et  qu'il  se  rendit  promp- 
tement  chez  moi  durant  que  j'étois  en  humeur 
de  pardonner.  Il  se  résolut  de  m'obéir  ;  mais 
dans  la  crainte  d'être  déchiré  par  le  peuple  en 
chemin ,  il  m'envoya  demander  de  mes  gardes 
pour  l'escorter ,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles, 
les  femmes  lui  criant  mille  injures,  et  le  menu 
peuple  se  voulant  à  tous  momens  jeter  sur  lui. 
En  arrivant  il  se  mit  à  genoux  devant  moi  et 
s'en  vint  me  baiser  les  pieds,  pleurante  chaudes 
larmes ,  et  tremblant,  étant  naturellement  fort 
peureux.  Je  le  tins  assez  long-temps  en  cet  état 
ne  pouvant  me  parler ,  et  ne  faisant  que  me 
conjurer  par  Notre-Dame  des  Carmes  et  saint 
Gennaro  de  lui  donner  la  vie,  m'embrassant  les 
genoux  de  toute  sa  force.  Je  le  fis  relever ,  en 
rassurant  que  j'avois  oublié  tous  ses  crimes  et 
qu'il  n'avoit  plus  rien  à  craindre ,  pourvu  qu'à 
l'avenir  il  fût  plus  sage  et  plus  fidèle.  Je  lui  re- 
prochai que ,  sans  mon  arrivée  à  Naples,  il  ne 
pouvoit  nier  que  l'on  ne  le  dût  faire  mourir  le 
lendemain;  que  c'étoit  la  troisième  sédition 
que  je  lui  pardonnois;  qu'il  avoit  souvent  at- 
tenté sur  ma  vie  et  que  je  savois  à  quelle  inten- 
tion il  m'étoit  venu  chercher  chez  Gaspard  de 
Romero  ;  que  je  n'ignorois  pas  ses  correspon- 
dances avec  les  ennemis,  dont  je  pourrois  lui 
dire  toutes  les  particularités;  que  j'étois  in- 
formé de  ses  négociations  avec  la  France  pour 
me  perdre  et  qui  avoient  empêché  que  je  n'en 
reçusse  des  assistances  et  le  peuple  du  seroqrs; 
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et  qa*il  ju^eAt  lai -même  ce  que  pon  voient  mé- 
riter toutes  ses  ingratitades  pour  moi  et  sa  per- 
fidie pour  son  pays.  Il  ne  me  répondit  que  par 
des  larmes;  et  se  rejetant  à  genoux  me  crioit 
incessamment  miséricorde.  Je  lui  dis:  «  A  la 
considération  du  corps  de  ville,  je  vous  l'ac- 
corde y  mais  sachez  que  c'est  pour  la  dernière 
fols ,  et  Je  veux  ,  pour  ma  sûreté ,  mettre  gar- 
nison dans  le  tonrjon  des  Carmes.  Je  ne  vous 
en  ôterat  pas  néanmoins  le  commandement; 
vous  y  demeurerez  avec  les  six- vingts  hommes 
que  vous  y  tenez  pour  votre  sûreté  et  votre 
garde  et  J'y  ferai  entrer  tons  les  soirs  une  des 
compagnies  du  peuple,  qui  se  relèvera  tour  à 
tour;  et  de  cette  façon  Je  n'aurai  plus  d'inquié- 
tude que  les  ennemis  y  puissent  rien  ménager. 
Vous  en  serez  toujours  le  mattre  tant  que  vous 
serez  fidèle  ;  et  si  vous  cessez  de  Tétre ,  Je  tien- 
drai et  votre  place  et  votre  personne  entre  mes 
mains.  »  Et  à  même  temps  Je  commandai  à  Ma- 
tbeo  d'Amore  de  s'y  rendre  avec  sa  compagnie, 
et  à  Gennaro  d'envoyer  Tordre  de  l'y  recevoir; 
et  Jusques  à  tant  que  J  eusse  été  obéi ,  je  le  re- 
tins pour  sûreté  auprès  de  moi.  Ainsi  Je  profitai 
de  cette  sédition  d'avoir  augmenté  mon  crédit 
et  de  m'être  assuré  du  poste  le  plus  important 
de  la  ville.  Matheo  d'Amore  me  donnant  avis 
que  ses  gens  avoient  été  reçus  ,  Je  congédiai  le 
corps  de  ville  et  Gennaro,  qui  depuis  ne  vint 
plus  chez  mol ,  m'alléguant  pour  excuses  qu'il 
n*y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  la  ville, 
le  peuple  ayant  conçu  depuis  cette  dernière 
émeute  une  si  grande  haine  pour  lui ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  ni  le  voir  ni  ouïr  nommer  son  nom 
qu'avec  horreur.  Je  dépêchai  toute  la  nuit  à  Au- 
gustin de  Lieto,  afin  qu*il  fit  le  plus  de  dili- 
gence qu'il  pourroit  pour  m'apporter  de  l'ar- 
gent (après  quoi  mes  affaires  dévoient  être  as- 
surées et  mon  entreprise  bientôt  finie), et  pour 
donner  la  nouvelle  à  Rome  du  i>on  succès  de 
cette  heureuse  journée. 

Cependant  l'auditeur  général  étant  revenu 
d'Averse  me  rapporter  les  informations  qu'il  y 
avoit  faites,  Je  fis  achever  le  procès  du  mestre 
de  camp  Antonio  del  Caico  et  du  capitaine  de 
cavalerie  Andréa  Rama ,  qui ,  se  trouvant  con- 
vaincus d*avoir  voulu  débaucher  mes  troupes  et 
les  mener  aux  ennemis ,  furent  condamnés  à 
mort  ;  et  voulant  s'en  racheter  pour  vingt  mille 
écus ,  quoique  J'en  eusse  grand  besoin ,  Je  crus 
qu'un  exemple  m'étoit  encore  plus  nécessaire. 
Marco  Pisano  me  demanda  son  renvoi ,  d'autant 
qu*il  étoit  tonsuré,  devant  ta  Justice  ecclésiasti- 
que ,  que  je  lui  refusai ,  disant  que  Je  ne  recon- 
noissois  pas  pour  un  homme  d'église  un  officier 
qui  étoit  actuellement  les  armes  À  la  main  à  la 


tète  des  troupes.  Le  12  de  mars,  rexécution 
s*en  fit  publiquement  au  milieu  du  Marché  avec 
un  applaudissement  général  ;  et  leurs  biens 
étant  confisqués.  Je  fis  d'inutiles  diligences  poor 
rechercher  l'argent  qu'ils  m'avoient  offert,  qui 
se  trouva  si  bien  caché  que  Je  n'en  pus  avoir  de 
nouvelles  et  n'en  profitai  que  d*une  haqueoée 
porcelaine  fort  belle  et  fort  bonne,  que  Je  don- 
nai au  chevalier  de  Forbin  ,  qui  fut  tuée  sous 
moi  le  Jour  que  Je  fus  pris  prisonnier. 

Les  Espagnols  étant  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  et  n'ayant  pas  à  peine  de  vivres  pour 
leurs  troupes  et  pour  leurs  garnisons  des  châ- 
teaux ,  se  voulant  décharger  de  la  nourriture 
des  gens  inutiles ,  permirent  à  tout  le  peuple  de 
leur  côté  de  se  retirer  vers  le  nôtre  ;  et  nous  en 
vtmes  en  deux  Jours  de  temps  arri\er  une  » 
grande  quantité ,  qu'il  fut  aisé  de  s'apercevoir 
de  leurs  pensées.  Il  eût  été  à  propos  de  ne  pas 
recevoir  tant  de  gens  et  de  les  laisser  chargés 
de  leur  nourriture  ;  mais  après  deux  Jours  de  re- 
fus ,  comme  nous  n'étions  pas  si  pressés  qu'eux 
de  vivres.  J'eus  pitié  de  voir  périr  de  faim  un  si 
grand  nombre  de  personnes,  et,  touché  de  com- 
passion ,  Je  reçus  ,  à  la  prière  de  leurs  parenset 
amis ,  tous  ceux  qui  se  voulurent  retirer  auprès 
de  nous,  puisque  c'étoient  des  gens  du  pays, 
pour  qui  ils  avoient  pris  tant  de  haine  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  en  exterminer  Jusques  au  der- 
nier. Je  ne  songeois  qu'à  pousser  le  temps  par 
répaule,  voyant  mes  affaires  si  bien  disposées 
que  J*étois  assuré ,  avec  un  peu  de  patience ,  de 
les  voir  heureusement  terminer.  Je  m*appliqaai 
seulement  à  faire  amasser  des  blés  pour  poQvoir 
remettre  Naples  dans  l'abondance;  et  envoyant 
l'ordre  à  ceux  qui  commandoient  pour  moid*a- 
masser  tout  ce  qui  s*en  pourroit  assembler,  avec 
promesse  de  le  faire  payer  aux  propriétaires, 
l'on  mit  ensemble  en  Pouille  cent  cinquante 
mille  charges  de  blé ,  et  quatre- vingt  mille  dans 
la  Basilicate ,  dont  le  prix  fut  arrêté  à  assez  bon 
compte  :  et  comme  il  ne  me  pouvoit  venir  com- 
modément à  cause  de  la  ville  d'Ariane ,  qui  en 
empêchoit  le  chemin,  je  m'appliquai  h  recher- 
cher les  moyens  de  m*en  rendre  le  maître;  ce 
qui  me  fut  facile  par  une  négociation  que  J'eus 
avec  le  marquis  de  Buonalbergo  ,  qui  ^  à  mon 
grand  regret ,  eut  pour  lui  une  suite  ronlheo- 
reuse.  Il  m'envoya  un  religieux  pour  m'assurer 
de  ses  services  et  me  proposer  de  l'envoyer  as- 
siéger, afin  que,  me  la  faisant  remettre  entre  tes 
mains ,  il  demeurât  prisonnier  de  guerre ,  et 
que ,  m'étant  conduit  et  le  laissant  aller  en- 
suite sur  la  parole  qu'il  me  donneroit  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  moi ,  il  pût  sans  soup- 
çon se  transporter  en  Calabre ,  y  faire  déclarer 
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ses  parens  et  amis ,  et  s*emparer  de  la  plupart 
des  places  fortes  de  cette  province ,  où  il  nvoit 
beaocoap  de  crédit ,  étant  riche  et  de  ia  noble 
et  ancienne  maison  de  Spinelli.  Je  laisse  à  juger 
de  la  joie  qoe  je  reçus  de  cette  agréable  nou- 
velle. J'y  fis  en  même  temps  marcher  six  mille 
hommes f  mille  de  La  Cave,  commandés  par 
Diego  Sorrentino,  que  j'avois  fait  mestre  de 
camp  après  l'attaque  des  postes ,  où  ii  avoit  si 
bien  fait  son  devoir;  autant  de  Nocera  sous 
lears  chefs  ordinaires,  et  le  reste  de  Saint-Se- 
vérin  et  des  troupes  de  Paul  de  Napies ,  qui 
obéirent  depuis  sa  mort  à  Horacio  Vassallo  et 
Diego  Vassallo ,  son  oncle  ;  et  fis  général  de  ce 
corps  le  siear  de  Villepreux ,  à  présent  major  de 
Bordeaux ,  à  qui  je  confiai  tout  mon  dessein. 
Ariane  étant  investi ,  les  habltans  prirent  iesar* 
mes  en  ma  faveur,  et  tuant  à  la  porte  l'auditeur 
Carlo  Russe  qui  la  vouloit  défendre ,  et  le  Ve- 
neroso ,  secrétaire  do  duc  de  Salse ,  président 
de  la  province  de  Monte-Fusculo  y  qui  sYtoit 
jeté  dedans  après  avoir  abandonné  Monte-Fus- 
euio,  quand  Pietro  Grescentio  s'en  étoit  em- 
paré. Après  la  mort  de  ces  deux  hommes,  la 
^îile  d'Ariane  se  rendit  sans  avoir  été  pillée.  Le 
duc  de  Saise  et  ses  deux  enfans ,  le  marquis  de 
Baonalbergo  et  son  fils  don  Carlo  Spinelli ,  don 
Loigi  Cavaniglia  et  son  frère  se  retirèrent  dans 
le  château ,  qu'ils  rendirent  à  composition  ,  la 
\ie  »auve ,  à  condition  de  m'étre  conduits  pri- 
soDDiers.  Mais  tous  nos  gens  de  guerre  s*étant 
enivrés  pour  se  réjouir  d'un  si  bon  succès ,  ceux 
de  Saint-Severin ,  accoutumés  à  toutes  sortes  de 
méchancetés,  de  désordres  et  de  cruautés  par 
l'exemple  de  Paul  de  Napies ,  s'en  allèrent  pren- 
dre ces  messieurs  ;  et  les  traînant  au  milieu  de 
la  plaee ,  quelque  effort  que  pût  faire  le  sieur  de 
Villepreux  pour  remédier  à  ce  désordre ,  que 
ces  canailles  désarmèrent  et  lièrent ,  ils  tuèrent 
de  sang-froid ,  entre  deux  capucins  qu'il  avoit 
demandés  pour  se  confesser,  le  duc  de  Salse , 
de  trois  arquebusades ,  et  lui  coopèrent  la  tête , 
comme  ils  firent  ensuite  au  Bonito  et  au  mar- 
quis de  Baonalbergo ,  le  meilleur  de  mes  amis, 
et  dont  f  attendois  de  grands  et  considérables 
services.  Et  à  peine  les  deux  Cavanigle,  les  en- 
fans  du  duc  de  Salse ,  âgés  de  quinze  ou  seize 
aos,et  don  Carlo  Spinelli,  qui  n'en  avoit  que 
quatorze,  parent  échapper  de  la  fureur  de  ces 
barbares,  qui,  après  cette  horrible  action,  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  du  sieur  de  Villepreux , 
et  Ini  demander  pardon  de  la  violence  qu'ils  lui 
avoient  ftlte ,  lui  protestant  de  lui  obéir  désor- 
mais ,  ne  s'étant  portés  à  l'outrager  que  de  peur 
qu*il  les  empêchât  de  faire  ce  massacre  qu'ils 
avoient  résolu.  Après  quoi  il  les  congédia ,  ne 
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réservant  que  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  de  gar- 
nison pour  la  défense  d'Ariane,  dont  je  lui  avois 
donné  le  gouvernement ,  choisissant  les  meil- 
leurs soldats  et  les  plus  sages.  L'on  peut  juger 
de  la  douleur  que  je  reçus  de  cette  étrange  nou- 
velle,  qui  fut  cause  que  je  ne  pus  ressentir  la 
joie  d'une  si  importante  conquête  qui  me  tiroit 
tout*à-fait  de  la  nécessité,  m'assurant  des  vi- 
vres en  si  grande  abondance  qoe  je  ne  pouvois 
plus  en  manquer,  ayant  le  chemin  libre  pour  en 
faire  venir  sans  escorte  pour  plus  de  deux  ans. 

A  deux  jours  de  là  les  prisonniers  me  furent 
amenés ,  les  deux  Cavanigle  liés ,  et  les  autres 
libres,  pour  être  des  enfans.  Je  fis  à  même  temps 
mettre  en  liberté  les  Cavanigle ,  à  condition  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  moi.  Je  renvoyai 
les  enfans  du  duc  de  Salse  chez  leurs  parens, 
après  leur  avoir  témoigné  la  douleur  que  j'avois 
l*esseotie  de  la  mort  de  leur  père ,  et  leur  avoir 
fait  cent  caresses ,  et  promis  d'adoucir  par  mes 
grâces  la  perte  qu'ils  avoient  faite ,  et  qu'ils  res- 
sentoient  si  vivement.  Pour  don  Carlo  Spinelli, 
je  l'embrassai  chèrement,  donnai  des  larmes  au 
malheur  de  son  père ,  lui  promis  de  lui  en  ser^ 
vlr  à  l'avenir,  et  de  reconnoltre  en  sa  personne 
les  obligations  que  je  lui  avois ,  et  le  retins  chez 
moi  jusques  à  tant  que  J'eusse  des  nouvelles  de 
ses  parens ,  auxquels  je  témoignai  par  des  let- 
tres la  part  que  je  prenois  â  leur  affiictlon ,  dont 
j'étois  aussi  sensiblement  touché  qu'ils  le  pou- 
volent  être.  Ce  pauvre  enfant,  fort  spirituel  et 
fort  bien  fait ,  reçut  avec  tant  dereconnoissance 
tous  les  témoignages  de  mon  déplaisir  et  de  mon 
amitié ,  qu'il  me  promit  de  n'en  jamais  perdre 
la  mémoire ,  et  d'être  toute  sa  vie  attaché  insé- 
parablement à  mes  intérêts.  Au  bout  de  quel- 
ques jours ,  je  le  remis  entre  les  mains  de  sa 
grand'mère  la  princesse  de  Saint-Georges ,  qui 
me  l'envoya  redemander  ;  et  j'avoue  qu*une  des 
choses  que  j'ai  ressentie  davantage  dans  ma  pri- 
son fut  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  châtier  les 
auteurs  d'une  si  horrible  cruauté,  dont  je  ne  me 
consolerai  de  toute  ma  vie. 

Les  bandits  de  tout  le  royaume  me  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  et  de  sem- 
blables actions,  je  résolus  de  prendre  mon  temps 
pour  me  défaire  de  tous  les  chefs  qui ,  par  leurs 
violences  et  saccagemens,  rendoient  inutiles 
tous  les  soins  que  je  prenois  d'attirer  à  moi  toute 
la  noblesse;  et  dès  que  quelqu'un  me  paroissoit 
affectionné ,  ils  tâcholent  de  le  dégoûter  par  de 
mauvais  traitemens.  Polito  Pastena  étoit  le  pre- 
mier à  faire  de  pareilles  choses ,  ne  souhaitant 
pas  que  les  affaires  du  royaume  se  pacifiassent, 
jugeant  bien  qu'il  ne  pourroit  plus  voler  impu- 
nément ,  ni  conserver  Tautorité  qu'il  avoit  à  S»- 
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lerne  et  dans  toute  la  priocipauté  Citraro ,  où  il 
régnoit  souverainemeiit.  J'avois  donné  des  sau- 
vegardes au  due  de  la  Roque  pour  quelques- 
unes  de  ses  terres,  que,  ne  respectant  pas,  il 
envoya  piller  comme  par  dépit  de  ce  qu'il  avoit 
eu  recours  à  moi.  Je  lui  en  écrivis  une  lettre 
fort  sèche ,  à  laquelle  il  me  fit  réponse  par  un 
prêtre ,  auquel  je  demandai  si  j*avois  été  obéi.  Il 
me  répondit  que  non ,  et  me  voulut  faire  des 
excuses  :  je  ne  les  écoutai  pas ,  et  déchirai  la  let- 
tre qu'il  m*apportoit  sans  la  lire,  et  lui  dis  en 
colère  :  «  Je  ne  veux  pas  de  répliques  à  mes  or- 
dres: j'entends  qu'ils  soient  exécutés  ponctuel- 
lement et  promptement.  Polito  Pastena  veut 
faire  l'indépendant  et  le  petit  souverain  :  dites- 
lui  de  ma  part  que  s'il  continue  à  en  user  de 
même ,  je  lui  apprendrai  son  devoir  et  le  châ- 
tierai selon  son  mérite  ;  il  n'est  point  en  sûreté 
dans  Salerne  ni  au  milieu  de  ses  bandits  contre 
ma  puissance  et  mes  ressenti  mens  ;  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  se  retire ,  je  saurai  bien  i'attra* 
per,  et  serai  aussi  maître  de  sa  tête  que  je  l'ai 
été  de  celle  de  Paul  de  Naples  ;  mais  que  s'il 
change  de  conduite,  et  est  à  l'avenir  plus  sou- 
mis et  plus  obéissant  à  mes  commandemens ,  je 
Taimerai  et  le  considérerai  comme  j'ai  fait  jus- 
ques  ici ,  et  lui  donnerai  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité que  par  le  passé.  »  Son  envoyé  lui  porta 
cette  réponse  qui  le  fit  trembler,  tout  assuré 
qu'il  étoit.  Je  le  reconnus  par  son  procédé  ,  fai- 
sant à  l'heure  même  rendre  jusques  à  la  moin- 
dre chose  qui  avoit  été  prise ,  et  satisfaisant  sans 
réplique  et  sans  remise  à  tout  ce  que  je  lui  or- 
donnai depuis.  Son  chagrin  ne  fut  pas  moindre 
pour  être  dissimulé  ;  et  resserrant  plus  étroite- 
ment ses  liaisons  avec  Gennaro ,  il  lui  envoya 
une  dépêche  pour  les  ministres  de  France ,  leur 
offrantquesi  l'armée  navale  vouloit  venir  à  Sa- 
lerne ,  il  laremettroit  entre  les  mains  des  Fran- 
çois ,  et  qu'il  feroit  joindre  tous  les  bandits  de 
Saint- Severin  ,  de  La  Cave  et  de  Nocera,  au 
nombre  de  six  mille  hommes:  ce  qui  causa  l'en- 
treprise malheureuse  de  M.  le  prince  Thomas , 
dont  les  Espagnols  étant  avertis  par  cette  dépê- 
che, qui,  après  ma  prison,  leur  tomba  entre 
les  mains ,  leur  fit ,  à  l'arrivée  de  l'armée ,  oc- 
cuper Angri ,  qui  est  le  passage  des  montagnes; 
et  ayant  par  là  empêché  la  jonction  des  gens 
des  trois  terres  que  j'ai  nommées ,  lui  fit  appré- 
hender quelque  trahison ,  vu  que  l'on  u'exécu- 
toit  rien  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  espérer.  Cela 
l'obligea  de  se  rembarquer  avec  bien  de  hâte  et 
peu  de  réputation  :  de  quoi  j'avoue  n'avoir  pas 
eu  peu  de  joie  de  voir  qu'il  n'avoitpas  pu ,  avec 
de  puissantes  intelligences,  l'armée  du  Roi  et 
un  corps  considérable  de  troupes  à  débarquer. 


faire  aucun  effet  ;  au  lieu  que  j'avois  seal  H  sa 
assistance  soumis  un  grand  royaume  et  m'y  eta 
maintenu  cinq  mois,  quoique  Ton  eût  vou 
décrier  ma  conduite  et  m'6ter  l'honneur  et 
choses  extraordinaires  et  surprenantô  qi 
j'avois  faites  par  ma  seule  adresse  et  ma  v 
gueur. 

L'élu  du  peuple ,  continuant  toujours  « 
commerces  avec  les  ennemis,  me  fit  résoadi 
à  l'en  châtier  ;  et  comme  par  l'autorité  que  h 
donnoit  sa  charge,  il  m*eàt  été  hasardôn  i 
le  faire  publiquement  et  par  les  voies  de  U  ja 
tice ,  je  résolus  de  le  faire  indirectement  et  an 
tant  d'adresse ,  que  je  ne  pusse  en  être  âsq 
çonné ,  et  que  sa  mort  fftt  attribuée  a  o 
émotion  populaire.  Les  gens  du  quartier  i 
Porto  me  vinrent  avertir  qu'ils  avoient  es  aiî 
par  quelquesHines  de  leurs  felouques,  qollc 
faisoit  charger  en  l'Ile  de  Procetta ,  doot 
étoit ,  de  toutes  sortes  de  rafrafchissemcDS  pai 
envoyer  aux  ennemis.  Je  leur  confirmai  od 
nouvelle  et  les  animai  de  telle  sorte  contre  M 
qu'ils  résolurent  sur  l'heure  même  de  loi  ta 
couper  la  tête.  Je  leur  défendis  expresseo.^ 
de  l'entreprendre,  leur  promettant  de  le  fâi 
arrêter  le  jour  même,  de  lui  faire  faire  son 
ces  et  le  faire  mourir  juridiquement,  m'i 
important  de  tirer  sa  confession  par  les 
mens,  et  la  connoissance  de  tous  ceux  de  sa 
baie,  et  qui  maintenoient  des  intelligence^»^ 
les  Espagnols.  Je  les  renvoyai  pais  après.  ^ 
leur  recommandant  le  secret  ;  et  vouiaot  i 
servir  de  cette  belle  disposition ,  je  commab^ 
à  Cicio  Batimieilo  et  Pepe  Bicco ,  gens  tàà 
et  résolus,  et  propres  à' exécuter  une  aflaiiej 
cette  nature ,  d'aller  dluer  en  ce  quartier  p^ 
y  maintenir  les  esprits  échauffés  et  des 
prêts  pour  les  suivre  a  l'heure  que  je  le 
rois.  En  sortant  de  table ,  j'appris  qu'il  y 
quelque  rumeur  à  Porto  et  que  l'on  y  pr' 
les  armes  :  je  montai  aussitôt  à  cheval  ei 
rendis  ;  et  trouvant  tout  le  peuple  ému ,  je  '< 
en  demandai  la  raison.  Ils  me  dirent  quav 
appris  de  nouvelles  trahisons  de  l'élu  du 
pie  9  ils  ne  pou  voient  plus  le  souffrir,  et  tuii 
résolus  de  s'en  aller  chez  lui  lui  couper  U  ■ 
et  faire  traîner  son  corps  par  les  mes.  Je  iq 
défendis  d'entreprendre  une  pareille  viol 
ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  s'ea.fit  dans  iai 
dorant  que  j'y  commandois.  Je  leur  fis  q 
les  armes,  et  m'en  retournant  chez  moi  Jr 
à  Batimieilo,  qui  me  vint  conduire,  qoil 
fit  reprendre,  et  allât  exécuter  son  des» 
je  ne  pourrois  pas  être  soupçonné  ,  après  t 
apaisé  le  désordre;  qu*il  n'y  avoit  poi 
temps  à  perdre ,  ayant  appris  qu^OoolfrM 
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gaoo  étoit  efaez  lui,  qu'il  falloit  envelopper  dans 
le  malheor  d'Antonio  Mazella. 

Etant  de  retour  chez  moi,  J'entrai  dans  mon  ca- 
binet avec  Biarc-Antonio  Brancacioponr  l'entre- 
tenir. A  peine  avois*Je  été  un  qtfart-d'lieore  en 
conversatioD  avec  lai  que  l'on  me  vint  dire  qne 
fon  entendoit  un  grand  bruit  de  quantité  de  gens 
qui  venoient  tumultualrement  devant  mon  palais. 
Jeeonrus  aussitôt  me  mettre  à  la  fenêtre,  où  à 
peine  étois-Je,  que  je  vis  venir  quantité  de  pen- 
pie  qni  portoient  une  tète  au  bout  d'une  pique , 
traiooient  un  corps  attaché  par  un  pied ,  tout 
no,  les  enfana  ayant  par  les  chemins  déchiré 
ses  habits.  Je  fis  arrêter  tout  ce  monde  et  de- 
mandai quel  spectacle  c'étoit.  Ils  me  répondi- 
rent qoe  c*étoit  le  corps  d'Antonio  Mazella ,  élu 
da  peuple,  et  sa  tète  que  l'on  portoit  au  bout 
d'one  pique  :  et  voyant  Cicio  Battimiello  et  Pepe 
Riceo  qui  marcboient  des  premiers ,  je  leur  de- 
mandai comment  ils  avoient  été  assez  hardis , 
après  la  défense  que  je  leur  en  avois  faite ,  d'en- 
treprendre une  pareille  action;  que  j'étois  bien 
tenté  de  les  faire  pendre.  Ils  se  mirent  à  ge- 
iioQx  et  me  demandèrent  pardon ,  permission 
et  sûreté  de  me  venir  trouver ,  que  je  leur  ac- 
cordai. Ils  montèrent  dans  ma  salle  et  m'ame- 
nèrent liés  deux  beaux-frères  d'Antonio  Mazella, 
et  me  dirent  qu'après  qne  j'eus  apaisé  le  tumulte 
de  Porto ,  on  les  étoit  venu  avertir  d'une  nou- 
velle trahison  de  l'élu  du  peuple  et  d'une  cons- 
piration qu'il  avoit  faite  contre  mol ,  qu'il  de- 
volt  exécuter  le  lendemain  :  ce  qui  les  avoit  si 
fort  animés,  qu'ils  avoient  couru  l'en  châtiera 
Thenre  même,  appréhendant  qoe  par  trop  de 
bonté  et  de  clémence  je  ne  vinsse  à  lui  pardon- 
ner, et  que,  quelque  punition  que  je  voulusse 
foire  d'eux ,  ils  s'y  soumet toientMe  bon  cœur ,  et 
iDonrroient  satisfaits  d'avoir  témoigné  leur  pas- 
ùon  pour  moi  et  leur  amour  pour  leur  patrie. 
•  Je  vous  pardonne,  leur  dis-je,  l'indiscrétion  de 
votre  zèle  ;  mais  si  jamais  vous  retournez  à  faire 
des  choses  semblables,  j'en  ferai  une  punition  si 
eiempialre ,  que  personne  désormais  dans  Na- 
ples  n'osera  entreprendre  des  violences  de  cette 
nature.  Je  commandai  que  pour  l'exemple  l'on 
allât  mettre  sa  tète  sur  l'épitaphe  du  Marché,  et 
qoe  son  corps  y  fût  pendu  par  un  pied.  Pour  ses 
^\  beam-frères ,  j'en  fis  à  même  temps  mettre 
Tun  en  liberté ,  étibuit  assuré  de  sa  fidélité ,  et 
poQr  l'autre ,  pour  l'exempter  de  la  fureur  du 
praple,je  le  fis  mener  prisonnier  dans  la  Vi- 
cairie,  et  deux  jours  après  Je  lui  envoyai  un 
PttM-port  pour  se  retirer  où  il  voudroit ,  avec 
ordre  de  sortir  de  la  ville. 

Ce  tragique  accident  toucha  sensiblement  les 
^Mignols,  pour  avoir  perdu  un  homme  sur  le- 


quel ils  faisoient  beaucoup  de  fondement.  Gen- 
naro  en  fut  furieusement  alarmé ,  et  de  peur 
d'une  pareille  aventure,  Il  se  résolut  de  s'em- 
barquer avec  tous  ses  trésors  sur  une  felouque , 
et  de  se  retirer  à  Venise.  Je  lui  produisis  avec 
adresse  des  patrons  de  felouques  apostés  pour 
le  servir,  et  qui,  m'en  donnant  avis,  me  l'au- 
rolent  fait  surprendre  avec  tout  son  bien  qui 
m'auroit  tiré  de  la  nécessité,  et  terminé  en 
peu  de  jours  toutes  mes  affaires  ;  et  j'aorois  pu , 
le  prenant  sur  le  fait  en  abandonnant  la  ville  et 
emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau  et  de  meilleur ,  le  faire  pendre  avec  l'ap- 
plaudissement général  de  tout  le  monde.   Il 
n'auroit  pas  manqué  de  tomber  dans  ce  piège , 
qui  loi  étoit  si  finement  tendu,  si  le  baron  de 
Rouvrou ,  qui  épioit  soigneusement  toutes  mes 
actions  pour  lui  en  rendre  compte,  ne  l'eût 
averti  que  j'avois  donné  une  audience  secrète  à 
des  mariniers  :  ce  qui  lui  ayant  donné  du  soup- 
çon ,  l'obligea  de  s'informer  si  exactement  quels 
ils  pouvoient  être ,  qu'il  reconnut  que  c'étoient 
ceux  qui  le  dévoient  embarquer  ;  ce  qui  lui  fit  ' 
quitter  cette  pensée ,  qu'il  devoit  exécuter  le 
lendemain.  Le  désespoir  où  il  se  vit  d'avoir  été 
découvert,  Tobliga  d'envoyer  un  de  ses  confi- 
dens  pour  conclure  quelque  chose  avec  don 
Juan  d'Autriche  et  le  vice-roi.  De  quoi  étant 
informé  par  Agostino  Mollo ,  Je  crus  m'en  de- 
voir défeire  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  ce  qui 
n'étoit  pas  aisé ,  ne  sortant  point  de  son  tour- 
jon ,  et  ainsi  ne  pouvant  pas  lui  faire  jouer  le 
même  tour  qu'à  l'élu  du  peuple ,  ni  rien  entre- 
prendre sur  lui  qu'à  force  ouverte  et  avec  grande 
effusion  de  sang ,  poisqull  avoit  autant  de  gens 
dedans  que  la  garnison  que  J'y  avois  fait  entrer. 
Agostino  Mollo  me  voyant  dans  cet  embar- 
ras ,  me  vint  trouver  le  so|r  et  me  dit  :  «  Je  vous 
apporte  de  quoi  vous  6ter  Gennaro  de  dessus  les 
bras  :  ses  trahisons  méritent  la  mort  ;  il  importe 
fort  peu  de  quelle  manière  la  justice  s'en  fasse. 
Voyez  cette  fiole  pleine  d'une  eau  si  belle  et  si 
claire  :  dans  quatre  jours  elle  le  punira  de  tou- 
tes ses  infidélités.  Son  capitaine  des  gardes  se 
chargera  de  lui  faire  prendre  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  n'ayant  pas  le  moindre  goût  du  mon- 
de. »  En  effet ,  le  lendemain ,  qui  étoit  un  ven- 
dredi ,  il  lui  fit  avaler  tout  entière  à  son  dîner  ; 
mais  soit  que  la  dose  en  fût  trop  forte  de  moi- 
tié, ou  qu'il  n'eût  fait  tout  son  repas  que  de 
choux  à  l'huile,  qui  est  assurément  le  plus  grand 
de  tous  les  contre-poisons ,  il  lui  prit  on  vomis- 
sement en  sortant  de  table ,  qui  le  garantit  d'un 
péril  si  évident ,  et  qui  paroissoit  si  assuré.  Il 
en  fût  quitte  pour  un  mal  de  tête  et  d'estomac 
de  quatre  ou  cinq  jours ,  sans  qu'il  eût  pu  pren- 
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dre  aucun  soupçoo  de  ce  qui  lai  ayoii  été  pré- 
paré, et  qui  ie  devoit  emporter  sans  remède. 
Je  m^aperçus  qu*il  se  faisoit  quelque  fripon- 
nerie dans  ma  secrétairerie ,  dont  J'avois  déjà 
reçu  des  plaintes  ;  et  une  expédition  que  J*avois 
refusée  trois  fois  m*étant  présentée  Jusques  à  la 
quatrième  pour  la  signer  parmi  une  grande 
quantité  d^autres ,  j'envoyai  quérir  flieronimo 
Fabrani ,  mon  secrétaire ,  et  lui  ayant  fait  une 
sévère  réprimande  ,  je  lui  dis  que  Je  le  ferois 
pendre  s'il  retomboit  plus  dans  une  pareille 
faute.  Il  s'en  excusa  sur  ses  commis ,  que  je  lui 
fis  tous  chasser  à  Theure  même ,  à  la  réserve 
d'innocentio  en  qui  j'avois  beaucoup  de  con- 
fiance, et  lui  ordonnai  d*en  chercher  d'autres , 
l'assurant  qu'à  Tavenir  je  ne  m'en  prendrois 
plus  à  ses  commis,  mais  que  sa  personne  m'en 
répoudroit.  £t  sachant  que  depuis  que  J'étois  à 
Naples  il  avoit  amassé  plus  de  quarante  mille 
écus,  je  lui  en  demandai  vingt  mille  à  emprun- 
ter ,  lui  promettant  de  les  remplacer  de  l'argent 
que  j'avois  envoyé  quérir  à  Borne.  Il  me  répon- 
dit que  c'étoit  un  méchant  office  qu'on  lui  ren- 
doit,  et  qu'il  n'en  avoit  point:  ce  qui  m'étoit 
difficile  à  justifier ,  ayant  mis  à  couvert  tout  ce 
qu'il  en  avoit  amassé ,  et  la  plupart  dans  des 
couvens  de  religieuses ,  pour  l'envoyer  à  Borne 
à  la  première  occasion.  Son  avarice  causa  ma 
perte  ;  mais  il  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  mar- 
ché ,  car  il  lui  en  coûta  et  tout  son  bien  et  la 
vie  même ,  les  Espagnols  lui  ayant  fait  trancher 
la  tête  pour  avoir  découvert  durant  sa  prison 
qu'il  écrivoit  à  feu  M.  le  cardinal  Mazarin ,  ses 
lettres  ayant  été  arrêtées  à  Borne  et  renvoyées 
au  vice-roi  par  le  cardinal  Pancirole.  Il  donnoit 
avis  de  la  facilité  qu'il  y  avoit ,  au  retour  de 
Tarmée ,  de  surprendre  le  Château-Neuf  par  une 
intelligence  qu'il  y  avoit  ménagée. 

L'on  continuoit  le  procès  des  prisonniers  de 
l'armée  d'Averse  et  du  baron  de  Modène  ,  que 
je  laissois  aller  en  avant  pour  satisfaire  le  peu- 
ple ,  résolu  néanmoins ,  quand  il  se  rencontre- 
roit  une  occasion  sûre,  de  le  renvoyer  en  France; 
Payant  reconnu  innocent ,  et  n'avoir  eu  d'au- 
tres crimes  que  son  malheur  qui  l'avoit  accablé, 
pour  avoir  eu  trop  de  douceur  et  de  honte  na- 
turelle qui  lui  firent  faire  des  fautes ,  quoiqu'il 
eût  toujours  eu  de  lionnes  intentions. 

Un  médecin  françois  que  j'avois  se  trouvant 
convaincu  de  beaucoup  de  pilleries  ,  je  résolus, 
pour  être  mon  domestique ,  de  le  faire  pendre 
pour  l'exemple.  Mais  toutes  les  femmes  de  la 
ville  m'i^ant.par  plusieurs  jours  opiniâtrement 
demandé  sa  grâce ,  je  ne  pus  à  la  fin  ^la  leur 
refuser ,  et  Je  le  fis  demeurer  prisonnier  , 
en  attendant  que  je  le  pusse  cha38er  et  faire 


sortir  du  royaume  par  la  première  oom 

L'amitié  du  peuple  alloit  se  fortifiant 
moi  tous  les  Jours  davantage ,  aussi  bien 
leur  joie;  et  le  désespoir  des  ennemis,  par  fv 
rivée  des  blés  de  la  Fouille ,  dont  le 
convoi  fut  de  trois  cents  mulets;  le  seeoiKi, 
jours  après ,  de  cinq  cents  ;  et  continoant 
jours  en  augmentant  jusques  au  jeudi  de  la 
maine  de  la  Passion,  qu'il  en  vint  on  de  qui 
cents  :  ce  qui  faisoit  que  j'avois  résolu,  le 
mier  Jour  de  mai ,  de  remettre  le  pain  an 
prix  qu'il  avoit  été  dans  les  meilleurs  temps, 
ne  Tavois  pas  voulu  tout  d'un  coup  mettre  t 
bon  marché ,  de  peur  d'être  obligé  de  le 
chérir  par  après,  afin  de  gagner  quelque 
sur  ce  que  le  blé  me  coûtoit ,  pour  remettre 
fonds  de  deux  cent  mille  écus  dans  la  coqsb| 
vation ,  comme  il  a  accoutumé  d'y  avoir: 
pour  ne  pouvoir  plus  retomber  dans  la 
sité  ,  toutes  les  semaines  Je  le  faisois  baiss^^ 
prix.  Et  comme  il  falloit  une  somme 
rable  pour  commencer  les  premiers  achats , 
m'avisai  d'un  expédient ,  qui  fut  de  me 
donner  la  liste  de  cent  des  plus  riches 
chands  de  la  ville.  Je  leur  représentai  qw 
misère  et  le  manque  de  vivres  nous  poQv 
rejeter  dans  l'embarras ,  ils  seroient  les  pre 
à  en  souffrir,  puisqu'ils  ne  pourroient  é\\ttt 
pillage;  de  leurs  maisons  et  la  dissipation  i 
tous  leurs  biens  ;  qu'il  falloit ,  pour  éviter^ 
inconvénient ,  me  prêter  chacun  mille  é»s. 
que ,  pour  la  sûreté  de  leur  argent ,  ils 
massent  deux  d'entre  eux  pour  tenir  les 
des  greniers,  et  qu'ils  se  ren>boarserol€fit 
leurs  avances  à  mesure  que  le  débit  se  ferost 
blés  ;  et  qu'ainsi  ils  n'avoient  rieu  à  h 
que  dans  quinze  jours  ils  auroieat  retiré 
somme ,  et  moi  profité  de  cinquante  mille 
le  vendant  un  tiers  plus  qu'il  ne  me  coûtoit. 
expédient  fut  approuvé  de  tout  le  monde 
pour  le  mettre  à  exécution  avec  plus  d'orài 
Je  fis  élire  à  la  place  d'Antonio  lAazella. 
élu  du  peuple,  la  personne  de  Donato  G 
avec  une  générale  satisfaction,  pour  être n 
riche  marchand ,  fort  homme  de  bien  et 
n'étoit  soupçonné  d'aucune  intelligence  av ff 
ennemis ,  qui  faisoient  cependant  les  d 
efforts  pour  éviter  leur  perte ,   dont  i^ 
voyoient  si  proches;  et  agissant  eomme  èaè 
sespérés,  ils  s'attachoient  à  tout  ce  qui 
étoit  présenté.  Ils  envoyèrent  des  galèm 
tâcher  de  reprendre  la  tour  de  Sperlcnga 
firent  sortir  de  Gaëte  don  Martin  de  Verrio, 
commandoit  dans  la  ville ,  avec  une  partie  i 
sa  garnison  ;  firent  marcher  des  troupes  d«  0 
poue ,  envoyèrent  d'an  c6té  le  prinee  et  ^ 
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Roque  romaine  et  celui  de  MiDorvine  y  et  dos 
bandits.  Depuis  la  défaite  du  Papone,  D'osant 
tenir  la  campagne  devant  eux ,  Ils  reprirent 
avec  une  légère  résistance ,  sur  la  fin  de  mars, 
et  Fond!  et  Sperlonga. 

IKi  côté  de  Calabre  don  Juan  de  Saint  Sève- 
rin  faisoit  de  grands  progrès  :  il  se  rendoit  maî- 
tre de  toute  la  province,  avoit  amassé  les  trou- 
pes qu'il  m*avoit  promises ,  rois  ensemble  en 
hnile^en  sel  et  en  sole,  pour  un  million  d*or 
d'effets,  fait  grande  provision  et  de  poudre 
et  de  salpêtre ,  n'attendant  que  l'occasion  que 
je  vinsse  en  Fouille  pour  s'y  rendre  auprès  de 
moi,  et  pour  me  conduire  toutes  ces  choses.  Il 
avoit  fait  gouverneur  de  la  principauté  de  Sti- 
liane  le  baron  Durand ,  qui  s'y  fortifloit  tous  les 
jours,  et  qui  avoit  pris  Tordamare,  poste  im- 
portant dans  la  Basilicate.  Il  m'y  arriva  un 
petit  désordre ,  où  je  ren^diai  à  l'heure  même. 
Sabbato  Pastore  ayant  tiré  les  garnisons  de  Lii- 
cera ,  Fosgia  et  Troja  pour  aller  tenter  une  en- 
treprise considérable ,  les  princes  de  Montesar- 
chio  et  de  Troja,  ces  trois  places  étant  dégar- 
nies ,  s'en  saisirent  durant  son  absence  ;  et  par 
Tavis  que  j'en  reçus,  je  lui  donnai  Tordre  d'y 
retourner  :  il  les  trouva  abandonnées,  les  cava- 
liers s'en  étant  retirés  sur  la  nouvelle  qu'il 
venoit  à  eux.  Mais  comme  les  Espagnols  sont 
défians ,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  ne  s'en  étoient 
rendus  les  maîtresque  par  la  haine  qu'ils  avoient 
pour  lui ,  et  que,  par  une  pure  complaisance 
pour  mol ,  ils  en  étoient  sortis  à  la  prière  que  je 
leur  en  avois  faite,  et  sur  l'assurance  que  je 
leur  ferois  raison  des  sujets  de  plaintes  qu'ils 
croyoient  avoir  de  lui  ;  et  sachant  que  J'avois 
des  lotrignes  secrètes  avec  la  noblesse.  Us  soup- 
çonnolent  le  plus  souvent  que  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  faire  n*étolt  que  pour  ne  me 
pas  désobliger,  ayant  pris  de  trop  fortes  mesures 
avec  moi.  Je  ne  travatllois  pas  à  les  désabuser 
de  cette  erreur  qui  m'étoit  avantageuse ,  les 
tenant  par  là  en  des  Inquiétudes  continuelles 
qui  leur  falsolent  désobliger  les  gens  de  qualité, 
qai ,  quelques  services  qu'Us  leur  rendissent , 
De  pouvoient  les  guérir  de  leurs  défiances. 

Tout  le  royaume  s'alloit  disposant  en  ma 
fiivear  ;  j'apprenois  à  toute  heure  que  quelqu'un 
s'étoît  Jeté  dans  mon  parti ,  et  je  n'attendois 
<Ioe  l'arrivée  de  notre  armée  ou  celle  de  mon 
frère  le  chevalier  pour  terminer  en  on  jour  tou- 
tes choses.  Je  veiilois  continuellement  dans 
Naples  à  tons  les  desseins  que  je  pou  vois  entre- 
prendre; et  ayant  fait  reconnottre  la  douane  de 
rhttile  et  trouvé  que  les  ennemis  ne  tenoient 
personne  dedans ,  je  m'avisai  d'une  invention 
assez  extraordinaire.  Je  fis  ouvrir  un  chemin 


sous  terre  dans  un  jardin  abandonné  ,  auprès 
duconvent  de  Saint-Sébastien.  L'on  y  travail - 
lolt  continuellement  ;  et  faisant  vider  les  terres 
par  des  caves,  en  dix  jours  de  temps  je  condui- 
sis une  mine  de  plus  de  quinze  cents  pas ,  capa- 
ble de  passer  deux  hommes  de  front,  qui  venoit 
aboutir  à  la  citerne  de  l'huile,  de  laquelle  je  fis 
trois  ou  quatre  jours  baigner  les  pierres  de  la 
muraille  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau-de-vie , 
qui ,  étant  dissoutes  par  ce  moyen,  en  grattant 
tomboient  sans  aucun  bruit  toutes  par  mor- 
ceaux ,  et  l'on  pouvoit  la  renverser  sans  faire 
d'effort.  Les  choses  étant  si  bien  disposées  pour 
l'exécution  de  mon  entreprise ,  les  Espagnols 
n'en  ayant  eu  aucun  soupçon ,  ni  personne  con- 
noissance  que  ceux  qui  avoient  soin  de  ce  tra- 
.vaîl ,  je  m'y  rendis  pour  faire  le  plus  beau  coup 
du  monde,  qui  étoit  d'introduire  deux  cenis 
hommes  dans. la  citerne  de  l'huile,  les  faire 
sortir  dans  la  cour  de  la  douane,  remplacer  la 
citerne  d'un  pareil  nombre,  et  tenir  tout  du 
long  de  mon  chemin  des  gens  pour  les  soute- 
nir ,  et ,  sortant  de  la  maison  ,  venir  attaquer 
par  derrière  la  porte  du  Saint-Esprit ,  poste  des 
officiers  réformés  espagnols,  et  le  plus  consi- 
dérable de  tous  ceux  qu'ils  tenoient.  J'avois  fait 
mettre  trois  cents  chevaux  en  bataille  dans  la 
place  au  devant  de  la  porte ,  suivis  de  deux 
mille  hommes  de  pied ,  pour  entrer  par  la  rue 
de  Tolède ,  et  s'en  aller  droit  au  palais  du  vice- 
roi  ,  durant  que  l'on  donneroit  un.e  alarme  gé- 
nérale dans  tous  leurs  quartiers ,  dont  par  cette 
surprise  je  m'emparois  sans  aucune  résistance. 
J'étois  averti  tous  les  jours  qu'ils  ne  se  dou- 
toient  de  rien ,  puisque  l'on  ne  les  entendolt 
point  travailler  ,  que  par  up  trou  l'on  décon- 
vroit  qu'ils  n'envoyoient  personne  dans  cette 
maison  ;  et  les  espions  que  j'avois  parmi  eux 
me  rapportoient  qu'ils  n'avoient  aucune  dé- 
fiance ,  et  qu'ils  demeuroient  fort  en  repos.  La 
veille,  une  jeune  religieuse  assez  belle,  qui 
avoit  son  frère  de  leur  côté ,  s'étant  aperçue  que 
l'on  travailloit ,  sans  savoir  à  quoi ,  leur  en 
voulut  donner  avis;  et  ayant  écrit  un  petit  bil- 
let j  elle  monta  sur  la  muraille  du  jardin  du 
couvent  de  Saint-Sébastien  afin  de  le  jeter ,  et 
elle  y  reçut  malheureusement  une  mousquetade, 
qui  l'ayant  tuée  toute  roide ,  fut  trouvée  le  bil- 
let dans  la  main ,  qui  me  fut  apporté  et  qui  me 
fit  presser  Texécution  de  mon  entreprise.  Je 
choisis  la  nuit  do  20  mars  tout  à  propos  pour 
une  affaire  semblable,  étant  fort  obscure  et  fort 
pluvieuse,  et  faisant  un  si  grand  vent  qu'à  peine 
pouvoit-on  s'entendre  les  uns  les  autres.  Ayant 
mis  mes  troupes  en  bataille ,  je  voulus  aller  re- 
connottre cette  cave  pour  y  faire  entrer  ensuite 
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mes  geni  et  rompre  lu  murûille  pour  donner. 
Nous  eûmes  une  alarme  par  le  feu  qui  se  prit  à 
la  bandoulière  d'un  soldat,  dont  toutes  les  char- 
ges brûlant  firent  un  assez  grand  bruit  ;  mais 
nyant  reconnu  ce  que  c'étoit ,  ce  ne  fut  qu'une 
matière  de  risée.  J'allai  donc  Jusques  au  bout 
de  cette  mine ,  et  entendant  piquer  au-dessnis 
de  moi ,  je  m'arrêtai  pour  écouter  et  reconnus 
bien  que  nous  étions  découverts;  de  quoi  Je 
lus  éclairci  quand  je  vis  par  un  trou  qu'il  y 
avoit  deux  cents  hommes  dans  la  citerne  de 
l'huile  qui  nous  atteudoient  avec  beaucoup 
d'impatience.  Je  me  retirai  à  l'heure  même,  et, 
par  quelques  trous  qu'ils  firent ,  Ils  nous  tirè- 
rent deux  roousquetades.  Il  n*y  avoit  que  trois 
heures  que  mon  affaire  étoit  découverte,  comme 
J'appris  peu  de  Jours  après  ;  et  J'employai  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  boucber  et  terrasser 
l'entrée  de  cette  cave,  de  peur  que  les  ennemis 
ne  se  pussent  servir  de  notre  travail  contre 
nous.  £t  J'eus  bien  du  déplaisir  de  voir  qu'après 
douze  Jours  de  peine  inutile  J'eusse  manqué , 
par  la  trahison  d'un  capitaine ,  h  me  rendre 
maître  de  tous  les  quartiers  des  Espagnols  ;  ce 
qui  étoit  infaillible  et  aisé,  à  ce  qu'ils  m'ont 
eux-mêmes  avoué  depuis. 

Ils  recommencèrent  à  former  des  conjura- 
tions contre  mol  ;  et  par  le  moyen  de  Vincenzo 
d'Andréa ,  Ils  ficent  un  dessein  qu'ils  ménagè- 
rent si  adroitement ,  que  je  ne  pou  vois  éviter 
d'être  assassiné  si  Je  n'en  eusse  été  averti.  Le 
matin  du  23  mars,  Agostino  Mollo  me  vint 
trouver  sur  les  six  heures,  et  m'amena  un  gen- 
tilhomme sicilien ,  homme  d'esprit  et  de  réso- 
lution, que  le  duc  de  Médina  de  Las-Torrès, 
étant  vice-roi ,  avoit  fait  venir  exprès  à  Naples 
pour  lui  donner  la  commission  de  poursuivre 
tous  les  bandits  du  royaume.  Il  étoit  des  amis 
de   Vincenzo  d'Andréa  qui ,  par  la  confiance 
qu'il  avoit  en  sa  personne ,  lui  avoit  déclaré  son 
secret,  dont  il  me  vint  rendre  compte.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  envoyé  à  don  Juan  et  au  comte 
d'Ognate  pour  ajuster  avec  eux  les  conditions 
et  les  réconipenses  que  l'on  donneroit  à  Cicio 
de  Regina ,  capitaine  du  régiment  de  Sébastien 
de  Landi ,  mestre  de  camp  de  la  porte  d'Albe , 
et  aux  autres  conjurés  qui  me  dévoient  arque- 
buser  le  25  mars ,  durant  que  J*entendrois  la 
messe  dans  l'église  de  l'Annonciade  ;  et  que  si 
je  faisois  observer  soigneusement  Gennaio  Piu- 
to ,  fils  du  maître  du  Banco  de  li  Poveri ,  l'on  le 
trouveroit  saisi  de  toutes  les  instructions  et  de 
tous  les  ordres,  étant  celui  qui  avoit  été  cliargé 
de  cette  commission  pour  être  personne  spiri- 
tuelle, et  affldée  de  Vincenzo  d'Andréa  :  et  il 
m'assura  de  me  venir  informer  de  tout  ce  qu'il 


apprendroit  de  plus.  Je  donnai  les  ordres  Dee&- 

saires  pour  attraper  ce  traître ,  qui  me  fvnu 

inutiles,  puisqu'au  lieu  de  revenir  par  terre l 

se  fit  rapporter  sur  un^  felouque ,  et  vint  àt 

barquer  à  une  fausse  porte  qui  est  au  pied  de  iî 

muraille  de  la  Pietra  del  Pesce.  Ce  même  gai!: 

homme  me  vint  avertir  de  son  retour,  et  que  ts» 

tes  les  demandes  ayant  été  accordées,  i'exécot^ic 

se  devoit  faire  dans  l'église  de  l'AonoDclade  et 

rant  la  messe ,  et  que  Gido  de  Regina  en  éto: 

le  chef ,  comme  il  me  l'avoit  déjà  dit.  Le  na- 

tin  de  cette  grande  Journée,  J'avertis  tous  n» 

confidens  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  coicpi- 

gnies  pour  marcher  où  Je  leur  ordonnerois.  G- 

clo  de  Regina  alla  poster  tous  ses  gais ,  àmjt 

fus  averti,  l'ayant  fait  soigneusement  obserre 

depuis  les  avis  quej'avois  reçus.  Comme  je 

achevé  d'habiller,  je  le  vis  entrer  dans 

chambre  ;«t  le  regardant  fixement  pour  ym 

si  Je  ne  remarquerais  rien  d'extraordinaire 

son  visage,  Je  lui  demandai  s'il  ne  désiroit  » 

cune  grâce  de  moi.  Je  lus  attentlvemcDt  Dort* 

morial  qu'il  me  présenta ,  et  lui  dis  :  «  Voq&  id 

demandez  une  chose  presque  impossible,  ifd 

j'ai  refusée  à  beaucoup  de  personnes  de  coQ$ide> 

ration  ;  mais  à  un  homme  que  j'aime  coidu 

vous ,  qui  a  pour  moi  tant  de  zèle  et  de  fidtîitt 

je  ne  saurais  me  rendre  difficile.  »  Et  pren?! 

une  plume  et  de  l'encre  je  lui  répondis  dr  a 

main  favorablement  sa  requête.  «  Avez-iov 

lui  dis-je,  quelque  chose  à  désirer  de  plos^aj 

pour  vous  ou  pour  vos  amis?  car  je  vous  j^ 

que  vous  ne  me  sauriez  rien  demander  qut  '^ 

ne  vous  l'accorde.  »  Il  me  répondit  que  Due 

Je  l'embrassai  deux  ou  trois  fois  pour  voir  si 

bon  traitement  que  je  lui  faisois  ne  lui  doDoers 

point  quelques  remords  :  Je  ne  remarqoii  fl 

lui  aucune  altération  ;  et  me  demandant  si  j 

n'allois  pas  à  l'Annonciade  a  la  messe  ,  et  .</ 

sortirols  bientôt,  je  lui  répondis  :  -  Je  irfl 

vais  me  mettre  dans  ma  chaise  ;  >  et  prerû: 

congé  de  moi  :  «  J'y  cours ,  me  dit-il ,  so^i 

attendre  avec  mes  amis  pour  vous  fain  fi 

cour.  »  Je  balançai  si  Je  devois  faire  investir  .e 

glise ,  et  le  prendre  dedans  avec  tous  les  cor>ji 

rés;  mais  ne  voulant  pas  l'ensanglanter,  joeen 

bien  qu'ils  ne  se  laisseraient  pas  prendre  sa> 

défense.  Je  fus  entendre  la  messe  aux  CarD^ 

feignant  qu'il  m'étoit  survenu  une  afùire  9 

m'obligeoit  de  l'aller  communiquer  avec  Ces 

nara.  Je  commandai  à  Sébastien  de  La&di  ^^ 

se  tenir  tout  le  Jour  auprès  de  lui ,  me  l'ank^e 

le  soir,  et,  le  faisant  observer,  le  faire arn'e 

en  cas  qu'il  se  voulût  échapper.  Le  soir  ^  ^' 

trouver  chez  moi  l'auditeur  général  ;  et  sou  m^» 

tre  de  camp  me  l'ayant  conduit ,  je  ren\M}>' 
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Vicairie ,  disant  qoe  je  ne  vonlois  pas  voir  un 
Jtre  et  on  assassin.  Je  minformai  de  lui  s'il 
i'avoit  point  quitté  de  tout  le  Jour,  et  s'il  ne 
a?oit  point  vu  faire  d'action  extraordinaire, 
me  répondit  que  non  ;  que  seulement  il  s*é- 
t  arrêté  sous  un  portail  pour  faire  de  Peau , 
il  croyoit  qu'il  avoit  Jeté  quelque  chose,  et 
s  le  pied  dessus  pour  l'enfoncer  dans  de  l'or- 
re.  J'y  envoyai  chercher  en  même  temps ,  et 
a  trouva  des  papiers  que  l'on  me  rapporta 
t  empuantis.  Je  les  ouvris  aussitôt ,  et  trou- 
i  une  lettre  de  don  Juan  d'Autriche  s'adres- 
ii  à  moi  y  tout  ouverte ,  par  où  il  me  mandoit 
s  l'argent  qu'il  m'avoit  promis  étoit  prêt  à 
Des,  et  qu'il  me  remercioit  de  ma  bonne  vo- 
tté;  mais  que  le  Boi  son  père ,  aimant  les  Na- 
itains  comme  ses  enfans,  quoique  rebelles, 
le  pouvoit  se  résoudre  à  entrer  par  les  deux 
(tes  que  Je  lui  voulols  livrer  pour  mettre  toute 
ville  à  feu  et  à  sang ,  ayant  ordre  exprès  de 
traiter  avec  toute  sorte  de  clémence  et  de 
ité ,  n'ayant  d'intention  que  de  les  soumettre 
on  obéissance  et  leur  pardonner  leur  inso- 
te  sédition.  Et  il  y  en  avoit  quatre  pareilles 
tribuées  aux  conjurés ,  afln  que  le  premier 
i  pourroit  approcher  de  mon  corps  après  ma 
mort,  feignit  de  la  tirer  de  ma  poche ,  afin 
mpécher  par  cette  lecture  le  ressentiment  de 
it  le  peuple.  J'envoyai  à  l'heure  même  l'au- 
eor  général  pour  lui  faire  donner  la  question, 
ic  ordre ,  dès  qu'il  commenceroit  à  parler,  de 
re  sortir  tout  le  monde ,  et  d'écrire  lui-même 
déposition  (  Jugeant  bien  que ,  pour  retarder 
I supplice,  il  embarrasseroit  dans  son  crime 
antité  de  gens  considérables ,  etpeut-être  de 
noblesse  ),  afin  de  pouvoir  faire  grâce  à  qui 
le  voudrois ,  et  qu'étant  le  maître  de  sa  con- 
sioD,  Je  n'en  déclarasse  au  public  que  ce  que 
JDgerois  à  propos.  Il  voulut  d'al)ord  nier  tou- 
efaoses;  mais  cédant  à  la  violence  des  tour- 
os  ,  il  déclara  l'artifice  des  lettres  dont  je 
iBs  de  parler,  pour  pouvoir  impunément  at- 
Uer  à  ma  vie ,  et  pour  tâcher  après ,  dans 
toDnement  public,  de  porter  tous  les  esprits 
faveur  de  l'Espagne  ;  que  l'on  lui  donnoit 
Qr  récompense  six  mille  écus  et  une  compa- 
re de  cavalerie  de  La  Sachette  dans  la  pro- 
)ce  de  Moote*Fusculo  ;  que  les  billets  s'en 
»overoient  dans  un  couvent  qu'il  nomma, 
ssi  bien  que  la  religieuse  qui  les  avoit  entre 

•  raains.  Je  les  envoyai  chercher,  et  les  trou- 
«  en  ces  termes  : 

*  Je  soussigné ,  Cornelio  Spinola,  promets  de 
^yer  au  sieur  Cicio  de  Begina  la  somme  de  six 
iJle  ducats,  toutes  et  quant  es  fois  qu'il   me 


rapportera  cet  écrit ,  visé  de  Son  Excellence  le 
comte  d'Ognate ,  notre  vice-roi.  En  foi  de  quoi 
J'ai  écrit  et  signé  le  présent  billet  de  ma  main, 
à  Naples,  le  32  mars  1648. 

*   • 

»  GoBNBLio  Spinola.  > 

Billet  de  Son  Excellence  pour  le  sieur  Cicia 

de  Regina. 

«  Son  Excellence  m'a  commandé  de  vous 
faire  savoir  que ,  pour  récompense  de  service , 
il  vous  a  accordé  une  compagnie  de  La  Sa- 
chette dans  le  département  de  Monte- Fusculo , 
ordonnant  qu'en  vertu  du  présent  billet  vous  en 
soyez  mis  en  possession.  A  Naples ,  ce  22  mars 

1648. 

»  DlBGO  BOMBRO.  « 

Ces  deux  billets  m'éclaircirent  tout-à-fait  de 
son  entreprise ,  et  il  conta  particulièrement  le 
détail  de  la  manière  dont  il  la  prétendoit  exé- 
cuter. Les  Espagnols  avoient  Jeté  trente  ou  qua- 
rante officiers  dans  la  ville.  Don  Antonio  de 
Saint-Severin  m'a  dit,  quand  J'étois  prisonnier 
à  Capoue ,  qu'il  avoit  cinquante  hommes  pour 
sortir  de  quelques  maisons  voisines  où  ils  étoient 
cachés,  pour  appuyer  les  conjurés  et  leur  faci- 
liter leur  retraite.  Mais  des  gens  de  qualité 
m'ont  assuré  qu'il  n'y  étoit  ^pas  seulement,  et 
qu'il  s'en  voulolt  faire  honne|û|ppur  paraître  zé- 
lé pour  les  Espagnols ,  et  ne  pa^Atre  soupçonné 
d'intelligence  avec  son  frère  domOuep  de  Salnt- 
Severin,  qui  commandoit  pooaiinMi  dans  la 
Calabre  ;  et  le  criminel  n'en  parla  point.  Le 
marquis  de  Monte-Silvano ,  de  la  maison  de 
Brancacio ,  avoit  fourni  des  valets  et  des  armes, 
ne  s*étant  pas  souvenu  qu'à  mon  arrivée  à  Na- 
ples, Je  l'avois  tiré  de  la  Vicairie  et  des  mains 
de  Gennaro  ;  mais  comme  ce  a'étoit  pas  une 
obligation  particulière ,  sa  liberté  lui  étant  arri- 
vée par  la  fortune  commune  de  tous  les  prison- 
niers. Il  n'avoit  peut-être  pas  cru  m'en  être  fort 
redevable.  Ottaviello  Brancacio  étoit  du  nombre 
des  conjnrés,  et  bien  d'autres  qu'il  accusa ,  en- 
tre lesquels  Je  reconnus  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup que  J'airt)ois  et  que  je  considérois ,  qu'il 
nommoit  afin  de  retarder  le  jugement  de  son 
procès ,  par  l'embarras  et  la  confusion  dans  quoi 
sa  déposition  me  Jetteroit.  Il  devoit  y  avoir 
trente  personnes  dans  l'église  avec  des  mous- 
quetons ,  postés  tout  autour  de  la  place  qui 
ro'étoit  préparée  ;  et  afin  d'être  moins  aperçus, 
ils  dévoient  tous  tirer  sur  moi  dans  le  temps  de 
l'élévation ,  où  tout  le  monde  à  les  yeux  atta- 
chés sur  le  prêtre ,  et  le  son  de  la  clochette  de- 
voit être  le  signal  de  leur  décharge.  Ensuite 
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Gicio  de  Begina ,  et  trois  autre»  qui  dévoient 
être  les  plus  prociies  de  moi ,  avoient  clmcun 
une  lettre ,  que  celui  d*eux  qui  pourrolt  le  pre- 
mier approcher  de  mon  corps  devoit  fnire  sem- 
blant de  tirer  de  ma  poche ,  et  la  lisant  au 
peuple  y  l'amuser,  durant  que  les  autres  conju- 
rés s*évaderoient.  Je  le  as  condamner  à  mort  ; 
et  m*étant  fait  apporter  les  informations,  j'en- 
voyai quérir  Marco-Antonio  Brancacio ,  oncle 
du  marquis  de  Monte-Silvano;  le  seigneur  Jo- 
seph Brancacio ,  et  uq  autre  de  même  nom,  ses 
cousins,  la  signora  Cicia  Piussa  sa  mère,  et 
tous  les  autres  cavaliers  que  ce  traître  avoit  ac- 
cusés ;  et  leur  ayant  lu  ses  dépositions ,  Je  leur 
dis  à  tous  que  tenant  tous  les  cavaliers  napoli- 
tains incapables  d'une  action  si  noire,  je  ne 
voulois  pas  seulement  qu'ils  en  fussent  soup- 
çonnés, et  que  quand  même  ils  auroient  été 
complices  de  cet  attentat ,  J'aimois  trop  la  no- 
blesse pour  tremper  mes  mains  dans  leur  sang  ; 
et  brûlai  devant  eux  les  informations.  J'envoyai 
À  l'heure  même  mettre  en  liberté  deux  des  va- 
lets du  marquis  de  Monte-Silvano,  fis  retirer 
tous  les  mousquetons  qui  lui  appartenolent ,  et 
sur  la  plupart  desquels  ses  armes  étoient  gra- 
vées ,  pour  étouffer  les  soupçons  que  l'on  en 
pourrolt  avoir  contre  lui,  et  priai  sa  mère  et 
son  oncle  de  me  l'amener  le  soir;  ce  qu'ils 
firent.  Et  Je  lui  dis  que  quoique  Je  le  pusse  ac- 
cuser d'ingratitude,  après  lui  avoir  donné  la 
liberté  et  sauvé  la  vie,  que  Gennaro  lui  vouloit 
faire  perdre  le  lendemain  de  mon  entrée  dans 
la  ville,  je  me  contentois  de  lui  en  faire  ce  pe- 
tit reproche ,  sachant  que  la  honte  qu'il  en  au- 
roit  et  le  remords  de  sa  conscience  étoient  le 
plus  grand  supplioe  que  l'on  pût  faire  endurer  à 
un  homme  généreux  comme  lui  ;  que  J'oubiiois 
de  bon  cœur  ce  qu'il  avoît  fait ,  et  lui  pardon- 
Dois  d'avoir  eu  part ,  et  contribué  de  ses  armes 
et  de  ses  gens  à  l'assassinat  d'un  prince  qui  l'ai- 
moit  chèrement ,  et  qui  devoit  passer  pour  son 
bienfaiteur  ;  que  J'attribuois  ce  procédé  à  l'in- 
discrétion de  son  zèle  pour  son  roi  ;  qu'il  devoit 
néanmoins  être  un  peu  plus  réglé  et  retenu  à 
mon  égard ,  dont  Je  ne  le  voulois  punir  qu'à 
force  de  bienfaits  et  de  marques  d'affection  et 
de  confiance  ;  que  Je  lui  demandois  son  amitié, 
dans  l'assurance  que  me  l'ayant  promise,  J'y 
ponrrois  faire  plus  de  fondement  que  snr  celle 
d'aucun  autre  cavalier.  Il  fut  touché  de  ma  gé- 
nérosité ;  et ,  venant  se  Jeter  à  mes  pieds ,  il  me 
protesta  de  ne  Jamais  perdre  la  mémoire  d'une 
si  grande  et  si  extraordinaire  obligation ,  et 
qu'il  emploieroit  toute  sa  vie  à  rechercher  les 
occasions  de  la  sacrifier,  pour  me  témoigner  sa 
reoonnoissaoce.  Je  l'embrassai  plusieurs  fois  fort 


tendrement ,  et  lui  dis  que  Je  ne  vonlots  fH 
qu'il  fUit  Jamais  parlé  du  passé,  dbot  je 
dois  tirer  avantage  de  m'étre  accpiis  une 
sonne  de  son  cœur,  de  sa'naissaDoe  et  de 
mérite.  Je  lui  offris ,  s'il  vouloit  demeurer 
près  de  moi ,  de  le  tenir  pour  le  plus  cber 
mes  amis ,  et  de  lui  donner  tel  emploi  qvll  \flK 
droit  ;  et  que  si  la  fortune  me  mettoit  jamais i» 
puissance  de  disposer  des  charges  et  des 
vernemens  du  royaume ,  qu'il  n'avoit  qu'àprt» 
tendre  ce  qui  l'accommoderoit  davantage,  an» 
ré  sur  la  parole  que  Je  lui  en  donnols  de  le  !■ 
accorder  du  meilleur  de  mon  ccear. 

Cette  manière  d'agir,  si  contraire  aux  inaiH 
mes  de  la  politique  espagnole ,  augmenta  l' 
time  et  l'amitié  de  la  noblesse  pour  moi,  rt 
toucha  si  sensiblement,  qu'il  m'embras» 
genoux  ,  et  m'exprima  ses  ressentimees  en 
termes  si  respectueux  et  si  passionnés,  qw 
reconnus  bien  qu'il  n'y  avoii  point  de  di 
lation  ,  et  que  Je  l'avois  entièrement  ga^ 
Mais  il  me  représenta  que  l'anlmosité  du 
letiendroit  dans  la  ville  dans  un  péril  oontin 
et  qu'il  me  supplioit  de  lui  permettre  d'en 
me  Jurant  que  de  sa  vie  il  ne  tlrcrolt  V 
contre  moi  ;  et  que  dès  que  les  gens  de 
monteroieht  à  cheval  pour  suivre  ma  fortins 
non-seulement  il  seroit  des  premiers  à  se 
à  son  devoir,  mais  qu'il  ailoit  travailler  à 
ger  tous  ses  parens  et  amis  dans  ses  obliga 
et  ses  ressentimens.  Après  quoi  je  loi  do& 
quatre  de  mes  gardes  avec  on  ofOcier, 
l'accompagner  sûrement  à  un  de  nos 
avancés ,  et  le  faire  passer  du  c6té  des  enocsÀ' 
Ses  parens  et  sa  mère  me  dirent  des  choses 
tendres  et  si  reconnoisfsantes ,  que  Je  n'ai 
de  paroles  pour  les  exprimer;  et  je  ne  des* 
pas  que  tant  qu'il  vivra ,  et  en  quelqoe  lin  fc 
monde  qu'il  soit ,  il  ne  eonserve  dans  son  tf 
beaucoup  d'affection,  d'estime  et  de  gratitià 

pour  moi. 

Pour  Ottaviello  Brancacio,  étant  on  honsv 
que  les  assassinats  et  empoisonnemens  dostl 
s'est  mêlé  toute  sa  vie  ont  rendu  odieux  àt<i<i 
ses  proches,  comme  étant  la  honte  de  sa  race .« 
peuple,  et  généralement  à  toute  sa  nation,  je i 
tous  mes  efforts  pour  le  faire  attraper,  étani» 
vrai  homme  à  servir  d'exemple  avec  on  appias- 
dissemeut  universel.  Les  soins  que  j*ea  f^ 
furent  inutiles ,  s'étant  sauvé  avec  tous  lesta* 
très  complices. 

Le  lendemain  ,  26  de  mars ,  Cicîo  de  Re$i« 
fut  la  malheureuse  victime  qui  fût  Immolera 
l'expiation  d'une  action  si  noire  et  si  detesti- 
ble;  il  fut  traîné  sur  une  claie  Josqoes  au  M^r- 
ehc ,  où  Je  le  fis  accompagner  par  mes  garde, 
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aokrement  il  eAt  été  déchiré  par  les  chemins; 
il  y  fbt  penda  par  un  pied ,  et  après  sa  tête  fut 
ecmpée  et  mise  sur  Tépitaphe  du  Marché.  La 
rage  de  la  populace ,  des  femmes  et  des  enfans 
étoit  si  grande  qu*ils  ralloient  déchirer  à  belles 
dents,  et  les  enfans  lui  alloient  sucer  le  sang.  Il 
fat  tellement  rois  en  pièces,  qu*auparavant  que 
d'être  mort  et  d'avoir  la  tête  c(»upée,  il  n'en  res- 
toit  que  la  carcasse ,  toute  la  chair  lui  ayant  été 
arrachée,  dont  les  morceaux  étoient  trat»és  par 
les  nies. 

Je  me  fis  voir  ensuite  par  toute  la  ville ,  où 
les  bénédictions  et  les  acclamations  pour  moi 
redoublèrent ,  aussi  bien  que  les  imprécations 
contre,  les  Espagnols.  Leurs  affaires  pour  lors 
furent  crues  désespérées,  étant  sans  vivres,  sans 
crédit  et  quasi  sans  forces ,  leurs  troupes  dépé- 
rissant tous  les  Jours;  un  vaisseau,  par  hasard , 
leor  arriva  de  Malaga,  qu'ils  n'attendoient  pas, 
avec  quatre  cents  hommes  commandés  par  le 
mestre  de  eamp  don  Âlonzo  de  Monroy.  Pour 
moi  Je  reeevols  tons  les  Jours  de  bonnes  nou- 
velles. Toutes  les  villes  de  Sicile,  et  particuliè- 
rement Messine  et  Palerme,  m'envoyèrent  assu- 
rer qu'elles  étoient  résolues  de  suivre  l'exemple 
et  la  fortune  du  royaume  de  Naples.  Je  reçus 
une  lettre  du  Boi,  par  laquelle  il  se  réjouissoit 
avec  mol  de  mes  avantages  et  de  l'élection  que 
le  peuple  avoit  faite  de  moi  pour  le  duc  de  leur 
république.  L'on  m'assuroit  du  retour  de  l'ar- 
mée navale,  que  nous  devions  attendre  de  Jour 
eo  Jour;  Ton  me  mandoit  de  plus  que  les  galères 
aecoropagneroient  les  vaisseaux  ;  et  enfin  Je  me 
>oyoi8  en  état  de  n'avoir  quasi  plus  rien  à  crain- 
dre et  toutes  choses  à  espérer  ;  et  ce  qui  me  le 
confirma  davantage,  fut  que  le  28  de  mars  le 
cardinal  Filomarini  m'envoya  demander  une 
andience.  Dès  que  nous  fûmes  seuls  ,  enfermés 
dans  ma  chambre ,  il  me  fit  un  grand  discours 
sur  les  malheurs  de  la  guerre  civile  qui  n'étoit 
pas  encore  prête  à  flnir,  sur  tous  les  périls  que 
fa  vois  courus  Jusques  ici  et  ceux  que  J'avois  en- 
core à  courre;  sur  la  Jalousie  que  la  France  avoit 
prise  de  mon  élévation ,  l'incertitude  de  ses  se- 
coarset  de  l'arrivée  de  son  armée  navale,  qooi- 
([Q'eile  me  la  fit  espérer  tous  les  Jours  ;  sur  l'as- 
surance du  retour  de  la  flotte  d'Espagne  avec 
des  forces  considérables,  et  sur  l'avantage  qu'il 
y  avoit  de  se  servir  bien  de  l'occasion  et  de  s'at- 
tacher plutôt  à  une  fortune  glorieuse  et  assurée, 
avec  un  peu  de  modération ,  qu'à  de  grandes  et 
hantes  espérances  incertaines ,  et  accompagnées 
de  beaucoup  de  hasard  ,  et  le  plus  souvent  de 
peu  d'utilité  et  de  profit.  J'écoutai  tous  ces  beaux 
raisonneroens  sans  l'Interrompre ,  pour  voir  à 
quoi  aboutiroit  un  si  long  discours  et  qui  fne 


paroissoit  fort  étudié.  Il  s'anima  par  mon  si- 
lence ,  croyant  que  J'étois  ébranlé  par  tout  ce 
qu'il  me  venoit  de  représenter,  et  me  dit  :  «  Vous 
pouvez  ,  Monsieur ,  vous  faire  le  plus  illustre  et 
le  plus  heureux  homme  de  votre  siècle,  rendre 
la  douceur  à  ce  malheureux  royaume ,  le  repos 
à  toute  l'Italie,  la  paix  et  la  sAreté  à  cette  ville, 
et  trouver  pour  vous  un  établissement  solide  et 
capable  de  satisfaire  votre  ambition  ;  elle  est  si 
haute  et  si  bien  fondée,  qu'il  ne  seroit  pas  Juste 
d'offrir  à  une  personne  de  votre  naissance  et 
de' votre  mérite  quelque  chose  de  moins  qu'une 
couronne  ;  aussi  Je  viens  pour  vous  en  présenter 
une.  Ce  n'est  point  une  illusion ,  ni  un  artifice 
pour  vous  tromper  ;  J'ai  pouvoir  de  vous  assurer 
du  Pape ,  de  tous  les  cardinaux  et  de  tous  les 
princes  d'Italie,  pour  garans  des  paroles  que  J'ai 
charge  de  vous  porter.  Les  Espagnols  vous  font 
l'arbitre  de  tous  les  différends  de  ce  royaume  ; 
ils  veulent  vous  avoir  l'obligation  de  leur  ren- 
dre paisible,  et  du  raffermissement  d'une  cou- 
ronne qui  est  balançante  depuis  tant  de  temps. 
L'on  vous  donnera  la  Sardaigne;  Ton  fera  une 
suspension  d'armes,  et  cependant  l'on  vous  fera 
remettre  toutes  les  places  entre  les  mains  ;  vous 
demeurerez  toujours  ici  armé  en  attendant;  vous 
verrez  à  régler  toutes  les  affaires  de  ce  royaume  ; 
vous  en  ferez  vous-même  les  conditions,  si  celles 
que  l'on  vous  proposera  ne  vous  paroissent  pas 
raisonnables;  vous  serez  toujours  sur  vos  pieds 
et  au  même  état  que  vous  êtes  à  présent  ;  et 
quand  vous  serez  en  possession  de  la  Sardaigne, 
si  les  Espagnols  manquent  de  parole,  vous  pour- 
rez revenir  de  là  avec  plus  de  forces  pour  assis- 
ter les  peuples  de  ce  royaume.  Ainsi  la  sâreté 
est  tout  entière  et  pour  eux  et  pour  vous ,  et 
tout  le  risque  et  le  péril  sont  du  côté  des  Espa- 
gnols. » 

Je  lui  demandai ,  en  riant ,  s'il  seroit  bien 
avoué  de  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  proposer.  Il 
me  dit  qu'oui,  et  que  si  Je  voulois  en  être  éclaire! 
il  me  feroit  voir  de  bons  pouvoirs,  et  qu*il  n'é- 
toit pas  homme  à  rien  avancer  légèrement ,  ni 
à  s'exposer  au  hasard  d'être  désavoué.  «  J'atten- 
dois,  Monsieur,  lui  dis-Je,  après  de  si  belles 
choses  que  vous  m'avez  dites ,  que  vous  me  ve- 
niez demander  un  sauf-conduit  pour,  les  Espa- 
gnols pour  se  retirer  sûrement  et  demander  ma 
parole  ,  en  m'abandonnant  le  royaume  de  Na- 
ples qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir,  de  leur 
laisser  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  en  repos^ 
sans  penser  à  les  en  chasser  ;  J'aurois  eu  encore 
bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre,  étant  une  chose 
sur  quoi  J'aurois  bien  à  balancer  ;  la  proposition 
auroit  été  et  honnête  et  raisonnable.  Mais  le 
change  que  vous  me  proposez  ne  se  prend  pas 
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aisément  par  un  homme  comme  moi;  je  sais 
Textrémité  où  ils  sont  réduits;  J'attends  Tarmée 
de  France  dans  peu  de  jours  ;  j'ai  des  vivres  en 
al)ondaDce  et  pour  plus  de  deux  ans  ;,  la  noblesse 
est  sur  le  point  de  se  déclarer  ;  toutes  les  pro- 
vinces ont  suivi  mon  parti,  et  eux  ne  savent  pas 
celui  qu'ils  ont  à  prendre  ;  dans  trois  semaines 
je  toucherai  six  cent  mille  écus  de  la  douane  de 
Foggia;  j'ai  pour  plus  d'un  million  d'or  d'effets 
en  soie^  en  huile  et  en  sel,  amassés  en  Calabre  ; 
j'ai  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  dispersés, 
que  je  puis  rassembler  en  huit  jours  ;  j'ai  grande 
provision  de  poudre  et  de  salpêtre  ;  et  enfin 
dites-leur  que  la  conquête  de  ce  royaume  s'en 
va  achevée  ;  que  cette  campigne  me  rendra  ai- 
sément maftre  de  toutes  ces  places  ;  que  je  ne 
leur  laisserai  pas  un  seul  château;  qu'il  oe  m'en 
faut  pas  employer  une  à  les  chasser  de  la  Sicile  ; 
qu'après  je  ne  me  contenterai  pas  de  leur  ôter  la 
Sardaigne,  mais  que  je  ne  veux  pas,  avant  qu'il 
soit  deux  ans ,  leur  rien  laisser  dans  la  Médi  • 
terranée;  et  qu'ils  doivent  tout  craindre  d'un 
homme  qui ,  tout  seul  et  sans  secours ,  les  a  pu 
réduire  à  une  telle  extrémité ,  et  que  s'ils  veu- 
lent acheter  mon  amitié,  il  faut  bien  que  ce  soit 
à  d'autres  conditions  que  celles  que  vous  venez 
de  m'offrir;  que  rien  ne  me  peut  détacher  des 
intérêts  de  la  France  ;  que  je  périrai  plutôt  mille 
fois  que  de  lui  être  jamais  infidèle  ;  et  qu'enfin 
j'aime  trop  la  gloire  pour  rien  faire  dont  je 
puisse  être  biâmé,  et  suis  trop  peu  intéressé 
pour  me  laisser  tenter  ;  et  que  si  je  suis  jamais 
capable  de  l'être ,  ce  ne  sera  pas  par  le  royaume 
de  Sardaigne.  » 

li  me  répondit  qu'il  avoit  bien  de  la  douleur 
de  me  voir  si  attaché  à  mes  sentimens ,  appré- 
hendant beaucoup  pour  moi.  «  Qu'ai-je  plus  à 
craindre,  lui  repartis-je?  mes  ennemis  peuvent- 
ils  rien  employer  de  plus  contre  moi  que  le  feu, 
le  fer  et  le  poison,  comme  ils  ont  déjà  fait  vai- 
nement tant  de  fois  ?  Enfin,  Monsieur,  je  ne  dé- 
mords jamais  quand  j'ai  une  fois  fait  une  belle 
entreprise.  Je  n'y  puis  que  mourir  ,  et  je  m'y 
suis  résolu.  Quand  je  suis  venu  me  jeter  dans 
Naples,  je  me  suis  attendu  à  périr  ou  à  leur  ôter 
cette  couronne.  Les  événemens  sont  dans  la 
main  de  Dieu ,  il  en  disposera  comme  il  lui 
plaira  ;  et  quelque  malheureux  que  puisse  être 
mon  sort ,  je  le  verrai  venir  sans  peur  et  sans 
inquiétude  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler davantage.  »  Notre  conversation  finit  par  là. 
Il  se  leva  pour  s'en  retourner  chez  lui ,  et  je 
m'en  allai  entendre  la  messe,  rêvant  continuel- 
lement à  achever  ce  que  j'avois  si  heureusement 
commencé. 

Le  comte  d'Ognate,  averti  des  nouvelles  que 


j'avois  du  prompt  retour  de  l'armée  de  Fi 
jugea  bien  que  leur  flotte  ne  pouvant  arrîTir 
temps  pour  s'y  opposer,  il  ne  pourroit  plosi 
des  vivres  par  mer,  et  qu'aiosi  lldevoitsj 
quer  soigneusenient  à  la  conservation  de 
zol,  dont  dépendoit  celle  du  ehileau  de 
et  qui ,  ayant  une  communication  libre 
Capoue  ,  lui  pourroit  faire  venir  des  rafr»l< 
semens,  si  par  un  effort  il  se  rendoit  majtni 
faubourg  de  Chiaia,  du  fort  de  Grotte  et  àt 
tour  de  Pied-de-Grotte.  Il  embarqua  de  Inâ 
terle  sur  trois  galères ,  et  menant  avee  lé 
baron  de  Vatteville  ,  il  visita Poozzol  etyq 
força  la  garnison  ;  et,  passant  à  Nisita,  i\jm 
cent  hommes,  jugeant  bien  que  les  galensi 
France  ne  pourroient  demeurer  aôremefit  m 
le  golfe  de  Naples  dans  une  saison  si  p&i  ra 
cée  ,  et  ne  trouveroient  d'abri  assuré  qu'en 
l'Ile  de  Nisita  et  la  pointe  de  Pauailippe.  Ol 
me  donna  dès  lors  la  pensée  de  la  prendre, 
je  me  mis  en  devoir  de  l'exécuter  peu  ée^ai 
après. 

Cependant  le  soir  du  premier  d^avril ,  r'^ 
cupant  à  mon  ordinaire  à  répondre  les 
qui  m'avoient  été  présentées  ce  jonr-la, 
gens  m'ayant  averti  qui  I  paroissoit  qi 
chose  d'extraordinaire  autour  de  la  lune^  lâ( 
riosité  de  voir  ce  prodige  m'obligea  d'alIfYl 
une  terrasse  qui  étoit  au  haut  de  mon  paa 
d'où  je  découvris  (  la  nuit  étant  la  pins  be& 
la  plus  claire  du  monde,  et  la  lune  perpecdid 
laire  sur  notre  tête)  un  cercle  noir,  large  iû 
viron  un  pied,  qui  l'environnoit,  distantes 
ment  de  son  corps ,  et  dont  la  largeur  et  Idei 
conférence  étoit  si  grande ,  qu'elle  enfti^ 
généralement  tout  mon  palais.  QueJques-OËiJ 
assistans  me  dirent  que  cela  étoit  de  maiu 
augure ,  et  qu'ils  appréhendoient  que  eemi 
quelque  menace  de  prison  pour  moi.  J'en  I 
du  soupçon ;^  mais  le  dissimulant,  je  disqve 
cercle  noir  représentoit  la  couronne  de  \a 
qui  n'étoit  plus  dans  son  lustre  et  sa  beainei 
dioaire,  et  que  les  Espagnols  étoient  (^e&l 
perdre,  et  qui  venant  à  disparoître,  ooœiTiej 
fit  quelque  temps  après,  «tétant  au-des$»< 
ma  tête ,  il  signifioit  que  je  profilerois  <k 
perte  qu'ils  étoient  sur  le  point  d*en  faire. 

Le  lendemain  m^tin  ,  comme  je  m'éveill 
l'on  m'avertit  que  le  Cucuruile  ,  le  plus 
astrologue  d'Italie,  demandoit  à  me  parier, 
le  fis  entrer  et  asseoir  au  chevet  de  mon  lit; 
il  me  dit  qu'ayant  reconnu  par  les  astres  q«i 
fortune  que  nous  avions  eue  jusqu'ici  fav 
commençoit  à  tourner  du  côté  des  Espagc^^.  < 
me  venoit  demander  un  passe'i>ort  etpermiàsw 
de  s'y  retirer,  puisqu'étant  homme  û'étoàt  h  ^ 
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efaoit  que  le  repos  et  ftoyoit  toas  les  Heox 
Toyoit  de  rembarras  et  da  tumulte.  Je  lui 
'dai  ce  qu'il  me  demaudoit  ;  et  le  question- 
sur  ma  fortune ,  dont  il  pouvoit  être  in- 
é,  ayant  tiré  mon  horoscope ,  il  me  dit  que 
ïs  un  quadrat  du  soleil  à  Mars  qui  me  me- 
it  d'un  fort  ^rand  péril,  et  que  n'étoit  que 
lauvaises  directions  sont  corrigées*  par  les 
es ,  celle-là  étant  l«  plus  méchante  que  Je 
!  avoir ,  elle  auroit  été  directement  à  ma 
mais  que  le  soleil ,  dans  ma  révolution , 
dans  la  dixième  maison ,  dans  son  exalta- 
regardant  la  lune  d'un  trinê  dans  la  pre- 
3 ,  en  corrigeoît  la  malignité ,  et  que  Mer- 
ayant  un  sextil  avec  Vénus  dans  la  bui- 
^ maison  de  la  mort,  me  garantissoit  d'une 
Dte,  et  qu'ainsi  ce  ne  pouvoit  être  qu'une 
tce ,  mais  que  je  n'éviterois  pas  la  prison  , 
[oe  Mars ,  dans  le  temps  de  ma  naissance, 
Qcontroit  dans  la  douzième  maison,  qui  est 
des  prisons.  Je  lui  dis  que  ce  malheureux 
ft  n'allant  qu'à  la  menace  et  non  pas  à  la 
de  ma  vie,  Je  croyois  avoir  évité  ce  dan- 
et  que  toute  sa  malignité  étoit  passée  le  10 
lars ,  quand  Je  m'étois  garanti  de  cette 
ie  sédition,  et  le  Si».,  quand  J'avois  échappé 
coDspiration  de  l'Ânnonciade.  «  Je  ie  sou- 
rois  de  tout  mon  cœur ,  me  dit-il  ;  mais  Je 
is  bien  qu'avant  qu'il  soit  huit  Jours  vous 
»yez  fait  prisonnier ,  et  Je  le  vois  si  claiire- 
:que  J'en  gagerois  toutes  choses. — Je  crois 
lai  répondis-Je,  à  Tastrologie;  mais  sachant 
qu'elle  n'est  pas  infaillible ,  Je  me  flatte 
e  qu'on  me  peut  dire  d'avantageux  et  ne 
irme  point  de  tous  les  périls  dont  Ton  me 
ice  ;  et  pvisque  la  sagesse  et  la  prudence 
oroinent  aox  astres.  Je  crois  pouvoir  éviter, 
nés  précautions,  les  malheurs  dont  Je  suis 
)cé.  Ne  travaillez  donc  point,  Je  vous  prie, 
i  détromper,  puisque  Je  veux  croire  n'avoir 
rien  à  craindre  désormais  ,  et  avoir  beau- 
)à  espérer.  —  Si  mes  souhaits  ont  lieu,  me 
rtit-il ,  Je  me  tromperai  dans  mon  opinion, 
vôtre  se  trouvera  véritable  ;  mais  permet- 
tnoi  de  me  retirer,  et  ayez  la  bonté  de  signer 
esse-port  que  Je  vous  présente.  »  Je  fis  ce 
i  désiroit  de  moi ,  et  l'ayant  embrassé  ,'  Je 
lis  adieu. 

incenzo  d'Andréa  cependant  ne  croyant  plus 
er  sa  perte  que  par  la  mienne ,  y  employa 
e  son  adresse  et  tous  ses  soins ,  n'osant  plus 
»Stre  dans  la  ville  et  se  cachant  continuelle- 
it,  sachant  l'ordre  que  J'avois  donné  partout 
le  chercher  et  de  le  prendre  mort  ou  vif, 
inoe  un  des  principaux  complices  de  Cicio 
Kegina,  celui  qui  Tavoit  suborné^  ménagé 


sa  récompense ,  et  engagé  à  entreprendre  sur 
ma  vie.  Sébastien  de  Landi ,  roestre  de  camp 
de  la  porte  d'Albe ,  ennuyé  du  retarderiient 
de  l'armée  navale  de  France  qui  ne  paroissoit 
point,  après  tant  de  belles  espérances,  et  se 
trouvant  manquer  d'argent,  se  laissa  aller  à 
ses  persuasions ,  et  lui  promit  de  livrer  aux  Es- 
pagnols la  porte  d'Albe  moyennant  cinq  mille 
écus.  Ce  coup  me  surprit  sans  l'avoir  pu  pré- 
voir, étant  un  des  hommes  de  Naples  dont  J'a- 
vois le  moins  de  défiance ,  pour  l'avoir  toujours 
connu  plus  zélé ,  plus  vigilant  et  plus  soigneux 
à  garder  son  poste  que  pas  un  autre  ;  Jamais 
l'on  n'avolt  reconou  de  négligence  en  lui ,  et 
non-seulement  il  faisoit  ses  gardes  exactement, 
mais  il  tenoit  tous  ses  gens  si  alertes,  qu'à  quel- 
que heure  du  Jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût ,  il 
avoit  toujours  deux  on  trois  cents  hommes  prêts 
à  marcher  partout  où  J'en  avois  besoin.  Vin- 
oenzo  d'Andréa,  ayant  résolu  toutes  choses  avec 
lui ,  en  envoya  donner  avis  à  don  Juan  d'Au- 
triche et  au  comte  d'Ognate.  Et  Agostino  Mollo 
m'ayant  appris  qu'il  se  tramoit  quelque  chose 
de  nouveau ,  Je  fis  tant  de  diligence  pour  le  dé- 
eoovrir,  et  fis  si  soigneusement  observer  à  nos 
postes  tous  ceux  qui  repassoient  du  cêté  des  en- 
nemis ,  que  faisant  suivre  un  nommé  Ferraro , 
qui  revenoit  chargé  de  toutes  les  instructions, 
il  se  Jeta  dans  les  Capucins ,  où  se  voyant  pour- 
suivi ,  il  sortit  par  une  porte  de  derrière  ,  qui 
ftit  un  effet  de  mon  malheur,  puisque  s'il  eût 
été  arrêté  Je  découvroîs  cette  entreprise,  que 
les  Espagnols  n'avoient  faite  que  par  un  coup 
de  désespoir  ;  et  Je  me  garantissois  d'être  fait 
prisonnier,  comme  le  Cucuruile  m'en  avolt  me- 
nacé si  affirmativement. 

Le  30  de  mars ,  un  courrier  envoyé  par  le 
marquis  de  Velade,  gouverneur  de  Milan,  au 
comte  d'Ognate,  vice-roi  de  Naples,  me  fut 
amené  ;  et  j'ouvris  ses  dépêches ,  par  lesquelles 
il  lui  donnoit  avis  que  toutes  les  troupes  napo- 
litaines se  débandoient  si  fort ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  en  faire  état;  qu'il  travaillât  à  lui  en  ren- 
voyer d'autres ,  et  qu'il  ne  lui  seroit  pas  possi- 
ble de  sortir  en  campagne,  ni  de  résister  à 
l'attaque  que  la  France  se  préparoit  de  faire  à 
l'Etat  de  liiilan ,  à  moins  que  de  lui  faire  tenir 
de  l'argent  ;  qu'il  n'en  avoit  pas  pour  payer  ses^ 
troupes  qui  étoient  toutes  prêtes  à  se  mutiner  ; 
que  depuis  la  campagne  passée  il  n'avoit  riea 
reçu  des  six  vingt  mille  écus  par  mois  que  Na- 
ples a  accoutumé  de  fournir  pour  la  conserva- 
tion de  l'Etat;  et  que  la  guerre  ne  s'y  entrete- 
nant que  de  ce  fonds  ;  it  se  croy'oit  perdu  s'il  n'y 
remédloit  promptement.  J'eus  beaucoup  dejole^ 
de  cette  bonne  nouvelle  ;  et  croyant  que  ce  se- 
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roit  un  coup  mortel  à  don  Juan  d'Autriche  et 
au  vice-i»!  d'apprendre  cette  extrémité,  à  la- 
quelle ils  ne  pouvaient  remédier,  pour  être  gé- 
néralement dépourvus  de  toutes  choses,  Je  ren- 
dis les  dépêches  au  courrier  après  les  avoir 
vues,  et  le  laissai  passer  pour  augmenter  leur 
désespoir,  par  la  connoissance  qu'ils  verroient 
quej'avois  qu'au  lieu  de  leur  pouvoir  donner 
du  secours,  Ton  leur  en  envoyoit  demander 
avec  tant  d'empressement.  Ce  fut  alors  qu'ils 
se  crurent  perdus  sans  ressource,  et  que  Je  fus 
persuadé  que  mon  entreprise  seroit  achevée 
dans  peu  de  Jours  par  l'arrivée  de  notre  armée , 
ou  par  celle  de  l'argent  que  J'avois  à  Rome, 
qui  m'eût  garanti  de  la  trahison  qui  me  fut  faite 
par  la  vente  du  poste  de  la  porte  d'Albe ,  que 
Je  ne  pus  empêcher,  n'en  ayant  eu  aucune  con- 
noissance. Je  ne  laissois  pas  de  ro'apercevoir 
qu'il  se  tramoit  quelque  chose,  et  J'employois 
tous  mes  soins  inutilement  a  le  découvrir.  Je 
aavois  les  allées  et  venues  que  Vinceuzo  d'An- 
dréa faisoit  faire  à  Gennaro  Pinto  t*t  à  Ferraro, 
que  Je  manquai  d'attraper  deux  fois ,  aussi  bien 
que  lui ,  qui  échappa  de  mes  mains  quasi  mira- 
culeusement en  deux  renconlrea  :  rosis  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  rien  contre  les  décrets 
du  ciel ,  dont  l'on  ne  se  peut  purer  quand  il  a 
résolu  les  choses. 

Les  correspondans  que  J'avois  dans  le  con- 
seil collatéral,  et  les  espiousque Je  tenois  parmi 
les  ennemis,  qui  me  servoient  fidèlement,  m'in- 
formèrent d'une  Junte  d'Etat  et  de  guerre  qui 
s'étoit  tenue  (c'est  le  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  rassemblée  de  leurs  conseils)  ;  et  que 
se  voyant  si  près  de  leur  perte,  trois  expédiens 
avoient  été  proposés  comme  les  seuls  que  l'on 
pouvoit  suivre.  Le  premier,  de  forcer  un  des 
postes  de  la  -ville ,  et  lâcher  de  s'en  rendre  maî- 
tres (ce  qui  paroissoit  impossible  sans  intelli- 
gence, et  le  vice-roi  ne  faisoit  pas  conuoltre 
d'en  avoir  aucune)  ;  et  qu'en  cas  que  Ton  suivit 
cet  avis,  il  ne  falloit  rien  hasarder  légèrement, 
et  que  Ton  devoit ,  à  la  première  résistance ,  se 
retrancher  et  se  bien  garder  d'avancer  davan- 
tage ,  pour  ne  se  pas  laisser  accabler  à  la  mul- 
titude du  peuple ,  qui  pourroit,  les  armes  à  la 
main ,  leur  tomber  sur  les  bras  ;  à  quoi  ils  n'au- 
roient  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister,  et 
succomberoient  infaillibleroent.  Le  second ,  de 
quitter  la  ville ,  laissant  Tort  peu  de  gens  dans 
les  châteaux  ,  afin  de  se  mettre  en  campagne , 
et  donner  ordre  à  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  dans  le  royaume  de  se  Joindre  â  eux , 
et  faire  monter  à  cheval  toute  la  noblesse  pour 
me  venir  couper  les  vivres  et  m'affamer,  en  m'ê> 
tant  toute  sorte  de  communication  ,  et  me  ser- 
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rant  tous  les  passages  de  la  Fouille ,  d'où  Je  U- 
rois  sûrement  et  sans  besoin  d'escorte  tous  lc| 
blés  dont  Je  pou  vois  avoir  besoin ,  et  en  tdie 
quantité  que  Je  voulols,  durant  que  Je  les  tenon 
enfermés  et  les  faisois  mourir  de  faim  :  ce  qui 
paroissoit  fort  difficile  à  exécuter,  dans  la  dé- 
fiance qu'ils  avoient  que  la  noblesse  ne  \oq- 
droit  pas  obéir  à  leurs  ordres ,  leur  ayant  déjà 
protesté  de  l'impuissance  où  ils  étoient  de  pou- 
voir plus  faire  la  guerre,  pour  s'être  épuisés  de 
tout  leur  argent  et  de  leur  crédit  ;  sans  quoi  cet 
expédient  leur  paroissoit  et  le  meilleur  et  le  plus 
assuré ,  ne  croyant  pas  que  Je  pusse  tirer  assez 
de  gens  ni  avoir  assez  de  cavalerie  pour  oser 
sortir  de  Naples  et  leur  venir  donner  bataille, 
les  habitans  étant  bons  à  garder  leurs  malins 
et  combattre  derrière  leurs  murailles,  mais  nul- 
lement propres  à  sortir,  ni  capables  de  se  ré- 
soudre à  venir  hasarder  un  combat  à  la  cam- 
pagne  contre  des  troupes  réglées.  Le  troisième, 
qui  paroissoit  le  moins  hasardeux  et  le  plus 
sûr,  étoit  (dans  la  crainte  que  notre  armée  na- 
vale ne  leur  bouchât  le  chemin  de  la  mer, 
n'ayant  pas  un  assez  grand  nombre  de  vais- 
seaux ni  de  galères  pour  oser  paroltre  devant 
elle  pendant  l'absence  de  leur  flotte,  de  laquelle, 
pour  être  dans  la  dernière  extrémité  ,  ils  ne 
pouvoient  attendre  le  retour  )  de  faire  les  der- 
niers efforts  pour  reprendre  le  faubourg  de 
Chiaia,  s'emparer  du  Vomero,  sans  lequel 
aussi  bien  ils  ne  l'auroient  pas  pu  conserver,  et 
se  saisir  de  Pied-de-Grotte  et  fort  de  Grotte 
pour  avoir  le  chemin  libre  de  Poozzol ,  laquelle 
place  ayant  la  communication  avec  Capooe, 
leur  donnerait  la  facilité  de  faire  venir  des  vi- 
vres par  terre ,  ceux  qu'ils  pouvoient  tirer  de 
Sardaigne ,  de  Gênes  et  de  l'Etat  ecclésiastique 
abordant  à  Gaëte  et  de  là  â  Capoue ,  de  Capoue 
à  Pouzzol,  etdePouzzol  par  Chiaia  dans  leurs 
quartiers ,  sans  que  notre  armée  s'y  pût  oppo- 
ser; que  par  ce  moyen  ils  lui  pourraient  empê- 
cher de  rien  entreprendre  sur  Baya,  où  ils 
Jetteroient  du  secours  quand  ils  voudraient  ;  que, 
de  plus ,  la  saison  n'étant  pas  encore  propre 
pour  les  galères ,  celles  de  France  ou  ne  vien- 
droient  pas ,  ou ,  ne  pouvant  être  en  sûreté  dans 
le  golfe,  seraient  contraintes  de  se  retirer  n'a)  aut 
pas  ni  le  port  de  Baya  ni  Tabri  de  Nisita ,  que 
Je  ne  pourrois  prendre  s'ils  avoient  une  fois  oc- 
cupé ces  postes.  L'on  délibéra  long-temps  sur 
ces  trais  partis,  sans  se  résoudre  sur  aucoo. 
Mais  la  plupart  des  voix  inclinèrent  à  ce  dernier 
dessein  ;  et  la  seule  résolution  qui  fut  prise,  fût 
qu'en  cas  que  celui  des  trois  que  l'on  tenteroit 
ne  vint  pas  à  réussir^  de  faire  voler  les  châteaux 
sur  ce  qui  leur  restoit  de  \aisseaux  et  de  gale- 
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et  se  retirer  dans  Capoue,  Gaëte ,  Ischia , 
et  toutes  les  autres  places  maritimes ,  les 
r  de  ce  qu'ils  avoient  de  troupes ,  et  at- 
-e  là  les  secours  d'Espagne  et  le  retour  de 
tte. 

reças  cette  nouvelle  avec  une  extrême  Joie; 
)asâant  dans  mon  esprit  ces  trois  proposi- 
,  je  crus  la  première  impossible ,  nos  pos- 
alls  avoient  tenté  d'emporter  inutilement 
de  fois  me  paroissant  si  bien  fortifiés  et 
bon  état ,  qu'il  ne  me  sembla  pas  avoir 
K  craindre  de  ce  côté-là ,  ne  soupçonnant 
be  trahison,  et  n'y  voyant  nulle  apparence. 
la  seconde,  elle  me  paroissoit  impossible, 
assuré  que  la  noblesse  ne  remonteroit  plus 
val  contre  naoi ,  croyant  les  Espagnols  ruinés 
lyant  garde  de  reprendre  les  armes ,  qui 
auroient  attiré  la  perte  entière  de  leurs 


biens ,  le  sacagement  de  toutes  leurs  terres,  et 
rompu  toutes  les  mesures  qu'ils  avoient  prises 
avec  moi,  se  contentant  de  voir  en  repos  ce  que 
produirolt  le  mois  d'avril ,  pour  se  déclarer  au 
premier  Jour  de  mai,  comme  elle  avoit  résolu,  du 
parti  qu'elle  verroit  et  le  meilleur  et  le  plus  assu- 
ré. Je  crus  donc  qu'ils  ne  pouvoient  s'attacher 
qu'à  la  dernière ,  que  je  m'étonnois  qu'ils  eussent 
tant  tardé  d'entreprendre ,  ne  pouvant  avoir  de 
vivres  que  par  ce  moyen ,  ni  rendre  inutile  notre 
armée  navale  ;  et  que  Je  devois,  sans  perdre  de 
temps ,  essayer  à  prendre  Nisita ,  afin  d'ôter  tout 
prétexte  au  retardement  de  la  venue  de  nos  ga- 
lères, ayant  un  abri  assuré  à  leur  offrir.  Ainsi , 
ayant  considéré  attentivement  la  nécessité  de 
prendre  ce  parti ,  Je  ne  m'appliquai  qu'à  me 
mettre  en  état  de  l'exécuter. 


LIVRE    CINQUIÈME. 


Le  vendredi,  3  d'avril,  j'allai  visiter  tous  les 
postes ,  ils  travailler  à  tout  ce  que  je  reconnus 
qa1l  y  pouvoit  manquer ,  et  les  mis  en  telle  dé- 
fense ,  que  des  femmes  aoroieot  pu  les  garder 
sans  péril  contre  une  puissance  plus  forte  de 
moitié  que  celle  des  ennemis.  Je  m'Informai  de 
tons  les  officiers,  de  ce  qu'ils  pou  voient  avoir 
besoin;  je  leur  fis  donner  suffisamment  de  la 
poudre,  et  payer  trois  jours  d'avance  pour  la 
sQi)si$tanee  de  leurs  gens  ;  et  leur  recomman- 
dant de  faire  exactement  leurs  gardes,  et  de 
servir  avec  la  même  affection  et  fidélité  qu'ils 
m'avoient  jusque-là  témoignée,  je  crus  pouvoir 
sortir  de  Naples  sans  inquiétude  et  sans  crainte 
qu'il  y  pût  rien  arriver  durant  mon  absence  : 
SQrtout  le  quartier  de  la  porte  d'Âlbe  me  parut 
si  bien  fortifié,  que  je  n'en  jugeai  pas  l'attaque 
possible.  Le  mestre  de  camp  Landi ,  que  j'avois 
trouvé  toujours  le  plus  soigneux,  le  plus  fidèle 
et  le  plus  zélé  de  tous  mes  officiers ,  me  confirma 
si  bien  dans  ta  confiance  que  j'a\ois  en  lui,  que 
je  lai  ordonnai  de  tenir  des  gens  prêts ,  comme 
il  avoit  accoutumé  de  faire ,  pour  secourir  tous 
les  autres  postes  qui  auroient  besoin  d'être  ren- 
forcés. Après  quoi  je  me  retirai  chez  moi,  fort 
satisfait  de  laisser  Naples  en  si  grande  sûreté; 
et  envoyant  quérir  l'élu  du  peuple  et  les  capi- 
taines des  oUines ,  je  leur  ordonnai  de  faire 
augmenter  le  poids  du  pain ,  et  d'en  diminuer 
le  prix,  afin  que  le  peuple  étant  satisfait,  il  ne 
put  arriver  ni  tumulte  ni  sédition  ;  et  leur  dis 
de  m'avertir  promptement  sur  la  moindre  nou- 
veauté qui  arriveroit  dans  la  ville.  Je  comman- 
dai à  Onoffrio  Pisacani,  Carlo  Longobardo, 
Gdo  Battimiello  etMatheo  d'Amore,  de  visiter 
deux  fois  le  jour  tous  nos  postes ,  et  de  se  tenir 
prêts  pour  marcher  avec  leurs  compagnies  à  la 
moindre  alarme  qui  pourroit  survenir,  et  porter 
du  secours  en  tous  les  endroits  qu'ils  jugeroient 
être  nécessaire.  Je  chargeai  Agostino  Mollo  de 
veiller  soigneusement  sur  toutes  les  actions  de 
Gennaro ,  de  me  donner  avis  de  ceux  qu'il  re- 
cevroit  du  côté  des  ennemis ,  et  de  prendre  garde 
qu*il  ne  se  passât  rien  dans  tapies  dont  ij  ne.me 
donnât  connoissance;  et  comme  il  m'étoit  venu 
de  la  poudre  de  dehors ,  j'en  fis  préparer  ce  qui 
m*étoit  nécessaire  pour  marcher  le  lendemain 
avec  quatre  pièces  de  canon ,  et  cinq  ou  six 
cents  hommes  de  pied  choisis  sur  tout  ce  que 
j  avois  de  meilleure  infenterie  dans  la  ville. 


Le  samedi,  4  d'avril,  après  avoir  entendu  la 
messe  à  Notre-Dame-des-Carmes,  je  m'en  re- 
vins dtner  chez  moi  :  et  ressortant  de  mon  pa- 
lais aussitôt  après,  je  fis  marcher  mon  infan- 
terie et  mon  artillerie;  et  montant  à  cheval, 
suivi  de  mes  gardes,  je  m'en  allai  dire  adieu 
au  cardinal  Filomarini ,  faire  mes  prières  devant 
le  chef  de  saint  Gennaro,  et  baiser  la  fiole  mi- 
raculeuse de  son  sang;  et  marchant  droit  à  Pau- 
silippe,  en  attendant  l'arrivée  de  mes  troupes, 
j'allai  reoonnottre  l'tle  de  Nisita.  Je  remarquai 
qu'il  y  avoit  une  tour  dans  le  milieu ,  où  étoit  la 
pins  grande  partie  de  leur  garnison  ;  qu'entre 
èette  lie  et  la  terre  ferme  il  y  avoit  sur  une  ar- 
che de  pierre,  ou  pour  mieux*  dire  la  pointe 
d'un  rocher ,  un  logement  nommé  le  lazaret,  ou 
lieu  où  l'on  fait  faire  la  quarantaine  aux  pesti- 
férés ;  qu'à  la  descente  de  l'île  il  y  avoit  cinq 
ou  six  maisons  où  les  ennemis  avoient  logé 
vingt-cinq  ou  trente  mousquetaires;  et  deux 
petites  pièces  de  canon  pour  y  empêcher  le  dé- 
barquement. Le  bras  de  mer  entre  Nisita  et  la 
pointe  de  Pausilippe,  que  l'on  appelle  de  Goro* 
glio ,  n'est  large  que  d'environ  deux  cents  pas. 
Je  résolus  de  mettre  à  cette  pointe  deux  pièces 
de  canon,  pour,  à  la  faveur  de  cette  batterie, 
déloger  les  ennemis  qui  étoient  postés  dans  ees 
petites  maisons,  et  faire  passer  dans  des  felou- 
ques les  gens  que  je  commanderois ,  pour  tenter 
le  débarquement  dans  l'Ile.  Je  fis  aussi  faire 
une  batterie  en  bas ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  de 
deux  pièces  de   canon ,  pour  battre  en  flanc 
ces  petites  maisons,  et  chasser  les  mousquetai- 
res qui  défendoient  l'abord  de  l'ile. 

Dès  que  mes  gens  furent  arrivés ,  je  com- 
mençai à  faire  travailler  aux  deux  batteries, 
l'une  à  la  pointe  de  Coroglio ,  et  l'autre  en  bas, 
eu  un  lieu  nommé  la  Gagole  ;  et  laissant  des 
jgens  suffisans  à  la  garde  de  mon  canon  ^  la  nuit 
commençant  déjà  de  s'avancer ,  mon  attaque  ne 
se  pouvant  faire  sans  des  felouques,  j'ordonnai 
de  les  tenir  en  état  pour  le  lendemain,  dimanche 
des  Rameaux ,  après  la  messe,  et  me  contentai, 
pour  le  premier  soir ,  de  déloger  les  ennemis  du 
lazaret,  et  d'y  poster  trente  mousquetaires: 
après  quoi  je  m'en  retournai  souper  et  coucher 
à  Pausilippe ,  et  commandai  à  tous  les  habitans 
de  se  tenir  pr^ts  à  marcher  avec  leurs  armes  en 
cas  que  nous  eussions  quelque  alarme,  étant 
averti  que  les  ennemis  dévoient  essayer  cette 
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môme  nait  de  se  reodre  maîtres  da  Vomero. 

Le  lendemain  Je  fis  dire  la  messe  de  fort 
boDoe  heure;  et  ayant  ensuite  mangé  un  mor- 
ceau et  commandé  à  dix  felouques  armées  de 
me  venir  trouver ,  Je  commençai  de  faire  Jouer 
le  canon  de  mes  deux  batteries ,  et  après  une 
vingtaine  de  volées  nous  démontâmes  les  deux 
petites  pièces  que  les  ennemis  avoient  dans  Tlle. 
Ils  se  trouvèrent  fort  incommodés  de  mon  artil- 
lerie, qui  mit  par  terre  toutes  leurs  petites  mai- 
sons ,  et  renversa  leur  corps*de-garde  ;  et  les 
voyant  dans  le  désordre  Je  fis  embarquer  trente 
hommes  dans  des  felouques ,  et  leur  fis  tenter  le 
débarquement ,  favorisée  de  mon  canon ,  et  sou- 
tenus du  feu  continuel  de  trente  mousquetaires 
que J*avois  dans  le  lazaret,  et  des  autres  qui 
tiroient  de  la  pointe  de  Coroglio.  Ils  furent  d'a- 
bord repoussés  ;  et  mes  soldats  marchandant  d*y 
retourner ,  Je  commandai  les  sieurs  de  Saint- 
Amour  et  Saint-André-Glapied  ,  cornette  et 
maréchal  des  logis  de  ma  compagnie  de  che- 
vau-légers  ,  avec  trente  cavaliers  françois, 
d*aUer  faire  la  descente,  et  les  fis  suivre  par 
trente  ou  quarante  mousquetaires.  Saint-Amour 
y  eut  le  bras  droit  cassé  d'une  mousquetade, 
dont  il  mourut  au  bout  de  quatre  Jours ,  et  deux 
ou  trois  cavaliers  furent  blessés  ;  mais  Saint- 
André-Glapied ,  sautant  à  terre,  Tépée  à  la 
main ,  suivi  de  ses  gens ,  après  un  demi-quart 
d'heure  chassa  les  ennemis  de  ces  maisons. 
Alors ,  me  voyant  mattre  du  débarquement,  Je 
fis  passer  environ  cent  cinquante  hommes  qui , 
poussant  les  ennemis,  les  obligèrent  de  se  re- 
tirer dans  la  tour  qui  est  au  milieu  de  l'île.  Ils 
y  avbient  fait  quelques  méchans  dehors ,  qui 
furent  emportés  après  une  assez  légère  résis- 
tance; J'y  fis  couler  davantage  de  monde,  et 
avec  peu  de  perte  nous  nous  logeâmes  au  pied 
de  la  tour.  Je  fis  sommer  ceux  qui  étoient  de- 
dans de  se  rendre;  mais  croyant  de  pouvoir  être 
secourus ,  ils  ne  voulurent  pas  parlementer,  et 
témoignèrent  être  en  état  et  résolus  de  se  bien 
défendre. 

Dans  ce  temps,  Gennaro  m'envoya  un  com- 
pliment ,  et  savoir  en  quel  état  étoit  mon  petit 
siège ,  bien  moins  par  cette  curiosité ,  que  pour 
être  assuré  si  Je  retournerois  la  nuit  à  Naples, 
pour  en  avertir  les  ennemis,  avec  lesquels  étant 
d'intelligence ,  il  étoit  bien  informé  que  l'on 
leur  devoit  cette  nuit  livrer  un  poste,  et  qu'ils 
essaieroient  d'entrer  dans  la  ville  et  de  s'en 
rendre  les  maîtres.  Je  dis  à  son  envoyé  que  J'es- 
pérois  avoir  pris  Nisita  dans  deux  heures,  et  que 
Je  falsois  état  de  m'en  retourner.  Jean-Baptiste 
Tiradani ,  pagador  de  mes  troupes ,  à  la  place  de 
Nicolas-Maria  Mannara,   que  J'avois   envoyé 


après  la  mort  de  Pletro  Creseeutio,  son 
pour  commander  aux  bandits  qu'il  avott 
blés  dans  la  province  de  Itfonte-Fosculg, 
vint  donner  avis  qu'il  avolt  appris  cliez  le 
dinal  Filomarini  que  les  ennemis  avolest 
de  tenter  quelque  chose ,  mais  qu'il  n  atoîl 
savoir  distinctement  ce  que  c'étoit  :  ce  qvi  i 
persuada  qu'ils  vouloient  s'emparer  du  Yom 
et  me  fit  résoudre  de  demeurer ,  pour  être  pi 
en  état  de  m'opposer  à  leur  atteque.  Dus 
même  temps  Agostino  Mollo  m'écrivit  ira  m 
en  ces  termes  :  Naples  vous  importe  péus^i 
écueil  :  revenez  promptemenij  ou  vomUpi 
drez ,  puisque  les  ennemis  ont  résolu  ceUe  m 
d*y  entreprendre  quelque  chose.  Je  lui  rate 
que  Je  m'en  retournerois  sans  faute,  et  qa'd 
fit  courre  le  bruit.  Et  appelant  le  ciievalier 
Forbin,Je  lui  commandai  de  s'en  reloiini 
Naples,  d'aller  faire  la  visite  dans  tous  les 
tes ,  me  mander  en  quel  état  il  les  aoroit 
vés  I  et  s'il  voyoit  apparence  de  quelque 
de  nouveau  dans  la  ville ,  de  m'en  avertir  ; 
dit  cependant  à  tout  le  monde  que  J'y 
rois  dans  deux  ou  trois  heures ,  afin  de 
nir  par  cette  espérance  chacun  dans  le  d 
le  peuple  ayant  pris  une  telle  confiance  es 
qu'il  étoit  persuadé  que  ma  présence  r 
à  toutes  sortes  de  désordres ,  et  qu'il  ne  poof 
rien  arriver  que  d'avantageux  dans  les  licui 
Je  me  renoontrois.  Je  commençois  à  faire  ai 
la  tour  ;  et  ayant  fait  apporter  des  fascines  pi 
mettre  le  feu  à  la  porte ,  ceux  de  dedans  s' 
étant  aperçus  demandèrent  à  capituler ,  et 
sortir  des  otages.   Le  comte  d'Ognate  ea 
une  galère  pour  leur  porter  du  secours; 
voulant  débarquer ,  ils  furent  repoussés  par 
gens  ;  et  n'entendant  plus  tirer  ils  s'en 
nèrent ,  croyant  que  Ftle  s'étoit  d^à  rendoe 
otages  m'ayaot  été  présentés,  me  d 
une  bonne  capitulation ,  que  Je  leur 
telle  qu'ils  voulurent.  Elle  fut  qu'ils  sort 
le  lendemain  matin  sur  tes  huit  heures  a^ec 
mes  et  bagages ,  s'ils  n'étoient  secourus  daei 
temps-là  par  un  corps  assez  grand  pour 
mes  troupes ,  et  les  obliger  à  se  retirer  i  à 
cependant  ils  ne  contribuerofent  poiot, 
qu'il  ne  leur  seroit  pas  permis  ni  de  preodir 
armes  ^  ni  tirer  pendant  le  combat),  et  (fi 
pourroient  envoyer  donner  part  au  vice-roi 
leur  capitulation  ;  que,  pour  cet  effet ,  je  fi 
passer  vers  lui  celui  qui  seroit  chargé  de 
commission  ;  mais  Je  le  retins,  et  l'envoyii 
ser  la  nuit  dans  mon  logis  de  Pausillppe. 

Je  balançai  fort  alors  si ,  sur  l'avis  qtf;> 
vois  reçu  d'Agostino  Mollo,  Je  de  vois  rtun^ 
dans  la  ville ,  et  laisser  en  cet  état  les  aHi^ 
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de  Nisita.  Je  suspendis  ma  résolution  Jusques  à 
(antqae  j'eusse  des  nouvelles  du  chevalier  de 
Forbin,  croyant  que  ce  ponrroit  être  quelque 
arlifiee  des  ennemis,  qui  me  faisoient  donner 
de  fausses  alarmes  pour  me  faire  abandonner 
mon  entreprise;  et  Je  résolus  de  coucher  la  nuit 
dans  ma  batterie,  de  peur  qu'il  n'arrivât  quel- 
que secours  qui  empêchât  Teffet  de  ma  ca- 
pitalation  et  de  la  prise  de  Nisita,que  Je  Jugeois 
Ri'étre  d'assez  grande  importance.  Je  ne  sais  si 
ee  fat  ou  mon  ttonheur  ou  mon  malheur  qui  me 
fit  prendre  cette  résolution;  mais  tant  plus  je 
considère  les  choses ,  tant  moins  je  me  puis  dé- 
terminer ià-dessus. 

Gennaro ,  ennuyé  d*être  dans  Tinquiétude  de 
ce  que  Je  ferois ,  me  renvoya  une  seconde  fois 
poursVn  éclaircir;  et  j  ni  appris  dans  ma  prison 
que  si  d*un  côté  il  appréhendoit  mon  retour,  de 
peur  que  ma  présence  n'empêchât  l'exécution 
do  dessein  que  les  Espagnols  a  voient  pris ,  de 
Tautreil  le  souhaitoit  pour  me  faire  périr  cer- 
tainement, ayant  résolu  d'envoyer  à  la  pre- 
mière alarme  six-vingts  bandits,  qui,  sous  pré- 
texte de  se  rallier  auprès  de  moi ,  me  dévoient 
arquebuser  dans  le  combat.  Une  demi-heure 
devant  le  Jour ,  Je  vis  paroltre  deux  galères  qui 
\enoient  à  Nistta ,  que  je  saluai  de  deux  coups 
de  canon  que  je  pointai  et  tirai  moi-même,  si 
lieureusement  qu'une  galère  en  fut  blessée  à 
fleur  d'eau  et  fut  contrainte  de  se  mettre  à  la 
bande  pour  se  raccommoder;  et  l'autre  eut  trois 
ou  quatre  forçats  d'emportés.  Je  fis  recharger  à 
rheure  même,  et  leur  retirant  deux  autres 
coups ,  elles  en  furent  encore  incommodées:  ce 
qui  les  obligea  de  s'en  retourner  et  me  persuada 
que  j'étols  le  maître  de  Nisita;  et  qu'après  sa 
prise  rien  ne  pouvoit  plus  retarder  l'armée  de 
France  de  venir,  n'ayant  plus  d'excuses  à  m'al- 
iéguer  pour  ses  galères ,  manque  de  port,  à  cause 
de  l'incommodité  de  la  saison. 

Le  chevalier  de  Forbin  cependant  m'envoya 
dire  qu'il  avoit  trouvé  tous  nos  postes  au  meil- 
leur état  qu'il  les  eût  Jamais  vus;  que  tous  nos 
gens  étotent  sous  les  armes  et  bien  résolus ,  et 
sartont  qu'à  la  porte  d'Albe  il  y  avoit  plus  de 
gens  qu'à  Tordinaire  ;  et  le  mestre  de  camp  Sé- 
bastien Landi  lui  avoit  paru  plus  zélé  et  plus 
agissant  encore  que  de  coutume.  Les  capitaines 
Onoffrto  Pisacani,  Carlo  Longobarbo,  Matheo 
d'Amore  et  Cicio  Battimiello  avoient  rôdé  une 
partie  de  la  nuit  par  toute  la  ville:  ce  qui  avoit 
fort  emlMirrassé  les  ennemis ,  et  fuit  résoudre , 
s'ils  fussent  demeurés  une  heure  davantage,  à 
remettre  l'exécution  de  leur  entreprise  à  une 
autrefois.  A  peine  furent-ils  avertis  qu'ils  s'é- 
tuient  retirés,  et  Forbin  revenu  chez  moi  pour 
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se  reposer  une  heure ,  après  m'avoir  donné  avis 
du  bon  état  où  il  voyoit  toutes  choses,  dont  je 
me  tenois  fort  en  repos  et  sans  inquiétude, 
quand  ils  s'avancèrent  à  la  porte  d'Albe.  Il  y 
avoit  huit  jours  qu'ils  balgnoient  continuelle- 
ment une  muraille  de  vinaigre  et  d'eau-de-vie 
pour  la  pou  voir  renverser  tout  d'un  coup,  comme 
ils  firent,  et  une  brèche  suffisante  à  passer  de 
la  cavalerie,  ce  qu'ils  avoient  travaillé  sans 
bruit:  et  Landi  étant  continuellement  en  cet 
endroit  et  empêchant  que  ses  gens  n'en  prissent 
de  soupçon,  dont  je  ne  pus  avoir  aucun  avis,  ils 
entrèrent  ;  et  se  rendant  maîtres  de  trois  re- 
tranchemens  sans  alarme  qu'au  dernier,  qu'un 
capitaine  ayant  été  tué,  les  soldats  fuyant  tirè- 
rent seulement  trois  mousquetades;  dès  qu'ils 
eurent  gagné  une  grande  rue,  ils  formèrent 
leurs  bataillons  et  marchèrent  droit  à  Safnt- 
Anielle,  dont  ils  se  saisirent.  Je  ne  m'amuserai 
point  à  conter  l'ordre  de  leur  marche,  ni  celui 
qu'ils  tinrent  pour  se  rendre  mattres  de  toute  la 
ville ,  puisque  ce  n'est  pas  de  mon  fait,  et  qu'ils 
ne  l'ont  que  trop  débité  dans  toutes  leurs  rela- 
tions ;  mais  je  dirai  seulement  qu'ils  publièrent 
que  J'étois  d'accord  avec  eux  et  que  j'étols  avec 
don  Juan  d'Autriche;  ce  que  mon  absence  per- 
suada à  beaucoup  de  gens,  et  jeta  une  si  grande 
consternation  dans  tous  les  esprits,  que  per- 
sonne n'eut  pensée  de  se  mettre  en  défense.  Ils 
crioient  continuellement:  La  paix  y  la  paix! 
Point  de  gabelles  !  Vive  Espagne  !  meurent 
France  et  le  mauvais  gouvernement!  Et  fai- 
sant signe  avec  des  mouchoirs,  les  femmes  leur 
répondoient  des  fenêtres  avec  des  serviettes 
blanches ,  et  tout  le  monde  ne  pensoit  qu'à  se 
cacher.  Ils  distribuèrent  après  leurs  troupes  par 
tous  les  quartiers  de  la  ville  et  marchèrent  a  la 
Vicairie  pour  s'en  rendre  les  maîtres. 

Vincenzo  d'Andréa  s'étant  rois  à  leur  tête 
un 'de  leurs  premiers  soins  fut  de  s'emparer  de 
mon  palais ,  où  ils  trouvèrent  quelque  résistance 
par  mes  domestiques,  qui  s'y  rencontrèrent.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  conter  ici  l'action  réso- 
lue d'un  jeune  tailleur  françois,  qui  s'étant  fait 
fort  tout  seul  dans  une  chambre ,  en  voyant  la 
porte  forcée ,  tua  d'un  coup  de  fusil  le  capi- 
taine don  Joseppe  Moya  qui  y  entroit  le  pre- 
mier ,  et  mettant  le  feu  à  un  baril  de  poudre 
qu'il  y  rencontra,  en  fit  voter  le  plancher,  avec 
perte  de  sept  ou  huit  des  ennemis;  et  se  Jetant 
après  par  la  fenêtre ,  11  se  cassa  les  deux  Jam- 
lies,  dont  il  mourut  deux  ou  trois  Jours  après 
faute  d'être  pansé.  Tout  mon  palais  ftit  saccagé  - 
et  le  chevalier  de  Forbin  étant  monté  à  cheval 
à  l'alarme  qu'il  entendit  et  au  tocsin  de  la  clo- 
che de  Saint -Laurent  que  les  Espa<;nols  en 
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voyèrent  sonner  dès  qu'ils  furent  entrés  dans 
la  ville,  alla  pour  rallier  du  monde ,  me  dépê- 
chant un  nommé  Chutin  pour  me  donner  avis 
de  ce  qui  se  passoit ,  qui  fut  pris  par  le  chemin, 
sans  pouvoir  parvenir  Jusques  à  moi.  Il  ne  put 
rencontrer  que  Cicio  Battimiello  avec  environ 
vingt-cinq  hommes;  et  furent  pour  prendre  la 
garde  du  duc  de  Tursi ,  qu'ils  trouvèrent  s'en 
être  déjà  fuie,  et  que  le  duc  de  Tursi  et  le  prince 
d'Avelle  étant  en  liberté  étoient  allés  se  rendre 
auprès  de  la  personne  de  don  Juan ,  qui  les  re- 
çut avec  beaucoup  de  Joie  et  de  témoignage  d'es- 
time et  d'amitié.  Battimiello  se  jeta  derrière  une 
petite  muraille  en  forme  de  parapet  avec  ses 
gens,  pour  faire  ferme  à  deux  rues  de  mon  pa- 
lais; et  le  cheval  du  chevalier  de  Forbin  s'étant 
abattu  sous  lui,  il  l'abandonna,  et  après  avoir 
fait  cent  pas  il  trouva  un  bataillon  d'Espagnols 
et  un  escadron  de  cavalerie  qui  lui  demandè- 
rent :  Qui  vive  P  II  répondit  :  Le  peuple  et  son 
Altesse  ;  et  voulant  tirer  ses  deux  pistolets  ,  ils 
firent  faux  feu ,  et  l'on  lui  fit  une  décharge  de 
huit  ou  dix  mousquetades ,  dont  l'une  le  blessa 
à  la  cuisse.  Un  chirurgien^  qui  étoit  sorti  de 
son  logis  pour  le  suivre  avec  assez  de  résolu- 
tion ,  voyant  les  ennemis  en  si  grand  nombre , 
se  retira;  et  lui,  se  voyant  tout  seul  et  blessé, 
se  jeta  dans  l'archevêché,  dont  il  trouva  la 
porte  ouverte,  et  la  ferma  au  verrou.  Les  Es- 
pagnols se  préparant  à  y  mettre  le  feu ,  un  prê- 
tre survint  qui  leur  alla  ouvrir  ;  et  lors  se  dis- 
posant, Tépée  à  la  main,  à  se  défendre,  les 
officiers  lui  crièrent  :  Bon  quartier!  qu'il  fut 
contraint  de  prendre ,  se  voyant  cent  hommes 
sur  les  bras.  Matheo  d'Amore,  brave  et  fidèle , 
ayant  ramassé  trente  hommes  de  ses  gens,  cou- 
rut vaillamment  à  l'alarme,  et  rencontrant,  vers 
le  siège  de  Nido,   trois  cents  Espagnols,  il  ne 
répondit  à  leur  qui  vive  ?  que  Son  Altesse  et  le 
peuple  ;  et  ne  voulant  point  prendre  de  quar- 
tier, disant  qu'il  vouloit  mourir  pour  moi  et 
pour  sa  patrie,  fut  tué,  eu  combattant,  de  sept 
ou  huit  mousquetades.  Action  trop  belle  et  trop 
glorieuse  pour  un  homme  de  si  basse  naissance. 
Toutes  les  troupes  s'étant  par  différens  en- 
droits rendues  au  Marché,  dont  Juan  et  le 
comte  d'Ognate  prièrent  le  cardinal  Filoroarini, 
qui  les  étoit  venu  joindre,  d'aller  trouver  Gen- 
uaro  et  lui  porter  parole  de  sûreté,  et  qu'ils 
exécuteroient  ponctuellement  toutes  les  choses 
qu'ils  lui  avoient  promises;  et  faisant  entrer 
trois  cents  hommes  dans  le  tourjon ,  reprirent 
de  la  sorte  la  ville  de  Naples  sans  résistance  et 
quasi  sans  effusion  de  sang ,  par  an  coup  de 
désespoir,  qui  leur  fit  entreprendre  une  chose 
dont  ils  n'attendoient  aucun  succès  ,  résolus ,  si  I 


elle  leur  manquoit,  d'abandonner  les  cfaéleas 
le  lendemain  et  de  se  retirer  comme  perdai, 
pour  attendre  dans  les  places  maritimes  \a% 
cours  d'Espagne ,  n'ayant  plus  que  poor  vi&i 
quatre  heures  de  vivres  et  n'en  espérant  €t 
cun  endroit  ;  ce  qu'ils  m'ont  avoué  plnsieonl 
pendant  ma  prison. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se 
j'étois  attendant  (  sans  en  avoir  de  cona< 
que  la  garnison  de  Nisita  sortit  snr  les  six 
res.  L'aide  major  du  récjmeot  de  Laodi 
vint  dire  que  le  poste  d'Albe  avoit  été 
que  les  Espagnols  étoient  entrés  dans  la  \\ 
Ce  qu'il  fit  si  hautement  et  avec  tant  d'erfi 
que  je  faillis  à  le  faire  tuer  pour  éviter  1 
vante  de  mes  troupes ,  comme  fit  à  la 
de  Nieuport  le  prince  d'Orange,  celui  qui 
apporta  le  matin  la  nouvelle  de  la  défaite 
son  avant-garde.  Je  donnai  ordre  en 
temps  au  mestre  de  camp  Meloni  de  faire 
rer  les  gens  que  j'avols  dans  Tlie  de  Nisita,! 
ralliant  tous  les  autres,  de  me  suivre 
que  je  m'en  allois  devant  voir  s'il  y 
moyen  de  remédier  à  un  malheur  si  graed* 
imprévu.  Je  traversai  le  bourg  de  Pausiiii 
où  je  trouvai  tout  le  monde  en  pleurs  et 
le  dernier  étonnement.  Je  leur  fis  reprenditl 
courage  et  les  armes  ;  et  passant  vers  le  V 
je  vis  que  les  soldats  avoient  abandonne 
poste  et  se  préparoient  à  se  retirer  :  ils  m 
rurent  même  balançant  s'ils  tireroient  m\ 
ou  s'ils  marcheroient.  Je  poussai  à  eux  et 
demanda  où  ils  allôient;  ils  me  dirent 
ne  songeoient  qu'à  se  sauver,  les  Espagoobi 
tant  rendus  maîtres  de  Naples.  Je  leur  ù 
disque  c'étolt  une  fausse  nouvelle^  qulifl 
tournassent  à  leur  retranchement  (ce 
firent);  et  qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  arrive 
que  désordre  dans  la  ville ,  auquel  j'aiiots 
dier  par  ma  présence.  J'avois  envoyé, 
première  nouvelle,  le  sieur  de  La  BoU 
Tun  de  mes  aides  de  camp ,  pour  voir  ce 
passoit  et  venir  m'en  rendre  compte;  n 
avois  donné  deux  de  mes  gardes  pour  me  id 
pêcher  l'un  après  l'autre,  m'avertir  de 
durant  quil  iruit  voir  les  choses  de  plus  pr&| 
passa  auprès  des  Etudes,  et  s  avançant  j^ 
à  la  porte  de  Saint-Gennaro,  il  y  trouva ui 
talllon  des  ennemis ,  et  reconnut  que  t^^l 
faubourg  des  Vierges  étoit  déjà  rendu,  li  rti 
pour  me  rapporter  ce  mauvais  succès:  U^ 
saisit  la  bride  de  son  cheval  et  lui  arraeL^ 
sa  canne;  et  se  faisant  jour ,  le  pistolet  àb:^ 
au  travers  de  ceux  qui  le  vouloient  tirer  jKA 
il  revint  me  rejoindre  à  toute  bride  et  rit  fV 
l'on  avoit  coupé  la  tête  à  mes  deux  gardes  ti 
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m'avoit  dépéchés.  Ayant  appris  par  lui  que  je 
De  pourrois  pas  rentrer  par  ce  côté-ia  dans  la 
ville,  je  rencontrai  Marco  de  Lorenzo,  celui 
qui  avolt  pris  le  parti  de  la  viande  de  boucherie, 
qui  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi.  Il  me 
cria:  «  Sauvez- vous,  pauvre  prince I  vous  êtes 
perdu.  L'on  vous  a  trahi  :  les  Espagnols  sont 
mattres  de  la  ville.  Je  m'en  vas  chez  moi  pour 
tâcher  d'empêcher  ma  maison  d'être  pillée.  » 
Kt  pleurant  à  chaudes  larmes ,  me  vint  embras- 
ser et  s*en  alla  à  toute  bride. 

Sur  ce  temps ,  le  chevalier  des  Essarts  me 
viot  proposer  de  retourner  à  Pausilippe  m'em- 
barquer  sur  des  felouques  pour  me  retirer  à 
Rome.  Je  le  regardai  de  travers  et  lui  dis  :  •«  J'a- 
vois  toujours  cru  jusques  ici  que  vous  aviez 
iimilié  pour  moi ,  mais  je  connois  bien  le  con- 
traire :  il  ne  faut  aujourd'hui  penser  qu'a  mou- 
rir les  armes  à  la  main;  et  je  jure  que  si  quel- 
qu'un est  assez  hardi  pour  me  parler  de  me  sau- 
ver, je  lui  passerai  mon  épée  au  travers  du 
corps.  »  Je  pris  la  route  de  la  campagne  pour 
faire  le  tour  du  faubourg  des  Vierges  et  tâcher 
de  rentrer  dans  la  ville  par  la  porte  Nolane;  et 
roetrouvsint  dans  un  chemin  creux,  je  vis  un 
])omffle  d*assez  méchante  mine  sur  le  haut  avec 
douze  ou  quiu/e  mousquetaires ,  qui  me  de- 
manda où  étoit  Son  Altesse ,  ne  me  reconnois- 
sant  point  pour  avoir  le  nez  dans  mon  manteau. 
Je  m'informai  de  ce  qu'il  lui  vouloit;  il  me  ré- 
pondit :  «  Lui  rendre  mes  respects  et  lui  baiser 
tfs  pieds.  »  Je  lui  dis  qu'il  venoit  derrière,  et 
continuai  de  marcher.  Et  voyant  un  capitaine 
de  cavalerie  ,  nommé  La  Brèche ,  avec  un  col- 
let de  buffle,  des  manches  et  des  chausses  en 
broderie  d'or,  il  ût  tirer  sur  lui  cinq  ou  six 
mousquetades ,  dont  son  cheval  et  lui  furent 
tués.  Ayant  gagné  la  plaine ,  j'allai  droit  à  la 
porte  Nolane,  que  je  trouvai  déjà  occupée  par 
les  ennemis  ;  et  tirant  vers  la  tête  du  faubourg 
Saint-Antoine^  deux  Egyptiennes  vinrent  au- 
devant  de  moi,  qui  me  dirent  que  non-seule- 
ment la  porte  Capouane  étoit  prise,  mais  que 
je  trouverois  des  mousquetaires  à  la  barrière  de 
la  tête  du  faubourg.  Je  voulus  aller  reconnoirre 
si  elles  m'avoient  dit  la  vérité,  dont  je  fus  bien- 
tôt éclairci  par  une  salve  que  l'on  fit  sur  moi 
des  que  je  me  fus  approché.  Je  crus  que  peut- 
être  ils  n*auroient  pas  avancé  jusques  au  Mar- 
ché, et  que,  passant  par  le  faubourg  de  Lo- 
rette,  et  rentrant  par  la  porte  qui  est  au-des- 
sous du  tourjon  des  Carmes,  je  pourrois ,  en  y 
ralliant  le  peuple,  ou  mourir  à  leur  tâe,  ou  y 
repousser  les  ennemis ,  faisant  par  ma  présence 
reprendre  les  armes  aux  habitans,  et  cesser, 
par  la  confiance  qu'ils' avoient  en  moi,  la  con- 


sternation générale  qui  étoit  dans  toute  la  ville. 
Mais,  arrivant  au  faubourg  de  Lorette,  je  vis 
sur  le  haut  du  tourjon  des  Carmes  sept  ou  huit 
drapeaux  d'Espagne  d'arborés,  qui  me  faisant 
connoltre  mon  mal  irrémédiable ,  je  me  résolus 
de  me  retirer  vers  Sainte-Marie  de  Capoue  pour 
dégager  le  sieur  de  Mallet,et,  ralliant  avec 
moi  toutes  les  troupes  qu'il  commandoit,  aller 
passer  le  Vulturne  auprès  de  la  ville  de  Kayasse, 
où  j'avois  garnison  ,  pour  m'en  aller  dans  l'A* 
bruzze  m'unir  aux  troupes  qui  y  faisoient  la 
guerre  sous  mes  commissions. 

Quelques  Napolitains  me  proposèrent  de  pren- 
dre le  chemin  de  Bénévent,  d'où  après  je  pour- 
rois me  retirer  dans  tel  endroit  du  royaume  que 
je  voudrois  choisir;  mais  je  ne  fus  pas  de  ce  sen- 
timent, jugeant  que  les  ennemis  auroient  en- 
voyé occuper  les  chaussées  de  La  Cerra ,  puis- 
que vraisemblablement  je  devois  prendre  cette 
route.  Les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  com- 
mençoient  les  uns  après  les  autres  à  se  retirer. 
L'abbé  LaudatI  songea  prudemment  d'aller  cher- 
cher quelque  retraite  assurée.  Jomo  Santa-Apo- 
lina ,  mon  écuyer,  s'en  retourna  à  Naples  sur 
un  fort  beau  coursier  pie  qu'il  montoit ,  croyant 
y  trouver  sa  sûreté  et  être  bien  reçu  en  le  pré- 
sentant à  don  Juan  d'Autriche.  Mes  gardes,  qui 
étolent  napolitains,  défilèrent  l'un  après  l'autre, 
ayant  jeté  la  cornette  dans  un  fossé  ;  et  de  six- 
vingts  chevaux  que  j'avois  avec  moi,  avant  que 
d'avoir  fait  deux  lieues  plus  de  la  moitié  m'a- 
voit déjà  quitté. 

Comme  j'étois  à  la  vue  de  Juliane ,  je  crus  ne 
devoir  pas  prendre  le  chemin  d'Averse ,  ne  me 
fiant  pas  à  Pepe  Palombe  qui  en  étoit  gouver- 
neur; et  voulant  m'informer  où  je  pourrois  pas- 
ser un  petit  ruisseau ,  je  fis  demeurer  mes  gens 
à  cinq  cents  pas  de  Juliane,  et  m'y  en  allai  tout 
seul  sur  un  îfort  bon  coursier  gris.  J'entendis 
que  l'un  s'y  battoit  furieusement;  et  trouvant 
le  neveu  d'Iacomo  Rousse ,  il  m'apprit  que 
son  oncle ,  ennemi  juré  de  Juan  Andréa ,  curé 
et  chef  du  peuple  du  lieu ,  homme  de  cœur  et 
de  résolution,  étoit  allé  avec  sept  ou  huit  cents 
hommes  qu'il  avoit  ramassés  pour  s'en  défaire. 
S'étant  déjà  révolté  en  faveur  des  ennemis,  il 
avoit  forcé  deux  maisons ,  où  il  avoit  fait  tuer 
quelques  gens,  et  entre  autres  fait  couper  la 
tête  au  capitaine  Tullo ,  beau-frère  de  Juan  An- 
dréa, qu'il  tenoit  assiégé  dans  sa  maison,  se 
défendant  vigoureusement.  Je  dis  à  son  neveu 
que  j'étois  bien  aise  qu'il  exécutât  de  la  sorte 
les  ordres  que  Je  lui  avois  donnés,  qu'il  ne  man- 
quât pas  de  le  prendre  mort  ou  vif,  puisque  je 
vonlois  qu'il  fût  châtié  de  toutes  les  méchantes 
actions  qu'il  avoit  faites;  feignant  que  son  oncle 
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n'agissoît  que  par  mes  ordres,  et  que  l'autre, 
dontj'étois  assuré,  fût  contre  mol.  Il  s'informa 
de  moi  s'il  étoit  vrai  que  les  Espagnols  fussent 
les  maîtres  de  Naples  :  ce  que  toutes  les-  cloches 
de  la  ville  qui  sonnolent  en  réjouissance  leur 
faisoient  connoitre.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  vrai 
qu'ils  étoient  entrés  avec  quelque  intelligence 
par  la  porte  d'Albe  et  s'étoient  avancés  Jusques 
vers  les  Etudes  ;  mais  qu'étant  arrivé  de  Pausi- 
lippe  avec  des  troupes,  Je  les  avois  repoussés  et 
rechassés  de  toute  la  ville,  avec  perte  de  quan^ 
tité  de  leurs  gens;  et  qu'en  réjouissance  de  cet 
heureux  succès  j'avois  commandé  qu'on  ftt  son- 
ner toutes  les  cloches ,  et  que  c'étoit  ce  qu'ii 
avoit  entendu.  Il  me  demanda  où  j'allols.  Je  hii 
répondis  que  la  plus  grande  partie  de  la  garni- 
son de  Capoue  étant  sortie  pour  quelque  entre- 
prise, le  peuple  ayant  pris  les  armes,  avoit 
obligé  ce  qui  restoit  à  se  retirer  dans  le  château  : 
de  quoi  les  habitans  m'avoient  envoyé  donner 
avis  aussitôt  afin  de  m'y  rendre ,  ne  voulant 
reiHettre  la  ville  qu*entre  mes  mains ,  de  crainte 
que  mes  troupes  en  y  entrant  ne  fissent  quelques 
insolences,  ce  que  ma  présence  empécheroit; 
que  c'étoit  ce  qui  m'obligeoit  à  mener  si  peu  de 
monde  cAn  de  faire  plus  de  diligence;  et  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  Averse ,  où  Je  serois 
obligé  de  séjourner  quelques  heures ,  il  me  fe- 
roit  plaisir  de  me  dire  où  Je  pourrois  passer  le 
ruisseau.  Il  me  montra  un  petit  village  sur  la 
droite ,  où  il  m'assura  que  je  trouverois  un  pont 
auprès  d'un  moulin.  Je  lui  commandai  de  débi- 
ter à  son  oncle  les  bonnes  nouvelles  que  Je  lui 
avois  apprises ,  et  allant  retrouver  mes  ^ens ,  Je 
me  remis  en  marche,  bien  aise  de  .savoir  la  route 
que  j'avois  à  tenir. 

En  passant  dans  ce  petit  village ,  un  paysan , 
qui  me  reconnut,  en  alla  porter  la  nouvelle  à 
Pepe  Palombe  ,  gouverneur  d'Averse  :  ce  qui 
lui  persuada,  puisque  je  me  retirols,  que  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  de  l'entrée  des  Espagnols 
dans  Naples  étoit  véritable.  Et  aussitôt  il  l'é- 
crivit à  don  Louis  Poderico ,  qui  cummandoit 
dans  Gapoue ,  lui  mandant  que  sMl  envoyoit  sai- 
sir les  passages  du  Vulturnc  il  ne  pourroit  man- 
quer de  me  prendre ,  puisque  je  prenois  ce  che- 
min-là pour  me  sauver.  Le  tour  qu'il  me  fallut 
faire  pour  éviter  de  passer  dans  Averse  lui 
donna  le  loisir  d'envoyer  sa  dépêche  par  un  of- 
ficier affidé,  accompagné  de  trois  autres^  et 
quand  {'eus  gagné  le  grand  chemin  de  Capoue , 
voyant  de  loin  quatre  hommes  à  cheval  qui 
marchoient  devant  moi ,  je  pris  les  trois  mieux 
montés  de  ma  suite ,  et  leur  commandant  d'ob- 
server ce  que  Je  ferois  pour  faire  la  même 
chose,  je  poussai  après  eux  et  les  joignis  incon- 


tinent ,  et  marchant  à  côté  de  Tofficier,  dar 
de  mes  gens  acosta  son  homme.  Je  le  questla 
nai  de  ce  que  l'on  disoit  à  Averse;  et  apr^ 
peu  de  conversation ,  le  surprenant  tout  cT 
coup ,  Je  lai  mis  le  pistolet  à  la  tète ,  et  loi  C0 
mandai  de  mettre  pied  à  terre,  chacun  de  ^ 
compagnons  faisant  de  même  an  sien ,  rt 
l'obligeai  de  m'avouer  que  Pepe  Palombe 
dépêchoit  à  don  Louis  Poderico  avec  des  i 
très  qn'il  me  remit  entre  les  mains.  Tous 
gens  étant  arrivés ,  Je  les  fis  fouiller  tous 
pour  voir  s'ils  n'en  avoient  point  d'autres 
celles  tjpi'il  qn'avoit  données.  Je  ne  vouios 
les  faire  tuer  ;  mais  pour  les  empêcher  d 
dire  de  mes  nouvelles ,  Je  leur  fis  lier  les  pif 
et  les  mains  ensemble ,  et  les  fis  jeter  èm 
fossé  qui  -étoit  à  côté  du  chemin.  Je  coiDa3«ii^ 
à  ceux  de  mes  gens  les  plus   mal  montés 
prendre  leurs  chevaux ,  et  faisant  cooper 
jarrets  à  ceux  qu^ils  avoient  quittés ,  je  p 
sans  inquiétude  le  chemin  de  Sainte-Marie 
Capoue,  étant  assuré  que  la  nouvelle  de  la  pr 
de  Naples  n'étoit  pas  encore  passée ,  et  qnll 
pourroit  venir  de  courrier  pour  la  porter  qm 
ne  rencontrasse  et  Je  ne  fisse  arrêter. 

Dès  que  Je  fiis  à  un  quart  de  lieue  de  ^Is^ 
Marie ,  J'envoyai  devant  le  sieur  de  La  B  t^ 
rie  dire  au  sieur  de  Mallet  de  me  venir  tn 
ver ,  et  que  j'avois  quelque  chose  de  pmsn 
lui  communiquer.  Il  ne  put  pas  m^obéir  si  tl 
à  cause  d'une  escarmouche  fort  chaude  qui  if 
été  engagée  entre  la  cavalerie  de  Capoue  et 
mienne.  Le  sieur  de  Lisola ,  napolStaio*^ 
avoit  déserté  de  la  cavalerie  du  royauirei 
sert  à  Milan  pour  me  venir  trouver ,  s'imA^fl 
d'obtenir  son  pardon  en  portant  la  noureile 
ma  retraite ,  étant  monté  sur  ud  fort  beau 
sier  bai  qui  étoit  à  moi ,  sauta  un  grand 
sur  la  gauche  de  notre  chemin  ,  et  me  de 
permission  d'aller  reconnoître  deux  \tài 
des  ennemis  qui  parorssoient  sur  une  haut 
ce  que  je  lui  accordai ,  puisqu'aussi  bien  -' 
roit  été  inutile  de  lui  défendre.  Il  fut  cause, 
l'avis  qu'il  alla  donner ,  que  l'on  détacha  àt 
cavalerie  pour  me  suivre ,  que  l^ou  envoya  ' 
dre  à  tous  les  villages  de  ta  campagne  sar 
passage  de  prendre  les  armes  contre  moi  ;  tt 
le  prince  de  Fourine  fut  commandé ,  a\(!e 
compagnie  d'arquebusiers  à  cheval ,  de  s; 
saisir  du  passage  de  la  barque.  Hleronin«>  Fi 
brani ,  mon  secrétaire,  entra  dans  SaiDte-!i^ 
de  Capoue  si  effrayé ,  et  tellement  hors  de  \^ 
qu'il  fit  bientôt  connoitre  qu'il  y  avoit  de  m 
chantes  nouvelles. 

Le  sieur  de  Mallet  m'étant'  venu  troorr  i 
m'ayant  dit  que  nos  troupes  étant  aui  m* 
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a\ec  les  ennemis ,  il  seroit  difQcile  de  les  retirer 
sans  les  engager  à  me  suivre,  et  qu*il  valoit  mieux, 
durant  qu*ils  étoient  occupés ,  essayer  de  gagner 
le  passage  de  la  tmrque  du  VuUurne  avant  que 
1*00  eût  envoyé  s'en  saisir,  je  commandai  à 
deux  capitaines  de  cavalerie  qui  Taocompa- 
gDoient ,  dont  les  compagnies  étoient  dans  leurs 
quartiers,  de  les  faire  monter  à  cheval  pour  me 
sbî?re;  et  le  sieur  de  Mailet,  se  mettant  à  no- 
tte  tête  pour  nous  servir  de  guide ,  nous  fit 
prendre  le  chemin  de  la  rivière.  Et  comme  nous 
fûmes  arrivés  proche  du  château  de  Gaserte ,  Je 
^is  sortir  d'un  l)ois ,  sur  notre  gauche  ,  un  esca- 
dron de  cavalerie  :  Je  fis  escadronner  à  môme 
temps  ee  que  J*avois  de  gens  auprès  de  moi ,  qui 
se  pou  voient  plus  être  que  quarante*>cinq  ou 
cinquante  chevaux,  tous  les  autres  m*ayant 
abandonné  ;  et  trouvant  que  le  coursier  gris  que 
je  montois  éloit  un  peu  harassé ,  et  n'étoit  pas 
trop  vite,  je  le  donnai  au  baron  de  Rouvrou  et 
pris  une  haqaenée  porcelaine  sur  laquelle  il 
étoit,  fort  iK>nne  et  d'une  extraordinaire  vi- 
tesse, et  m'en  allai  reconuoltre  Tescadron  qui 
venojt  à  nous.  Comme  j'en  étois  h  trente  pas , 
loffider  se  détacha,  le  chapeau  à  la  main,  pour 
venir  à  moi,  me  dbant  que  c'étoit  la  compagnie 
deCicio  Feriingère,  général  de  notre  cavalerie, 
doot  il  étoit  lieutenant ,  qu*il  avoit  fait  monter 
achevai  suivant  mes  ordres,  et  qu'il  venoit  sa- 
>oir  ce  que  j'avois  à  lui  commander.  Je  lui  dis 
qu'il  eut  à  me  suivre  et  faire  l'arrière-garde. 
Cetle  compagnie  étoit  déjà  révoltée  :  rofficier  ne 
s'etoit  avancé  vers  moi  que  pour  m'empêcher 
d  approcher  de  sa  troupe ,  de  peur  que  je  ne  re- 
connusse UD  aide  de  camp  des  ennemis  nommé 
Battimiello ,  qui  étoit  à  la  tète  ,  et  qui  me 
voyant  s'étoit  retiré  dans  le  premier  rang. 

Aussitôt  que  j'eus  rejoint  mes  gens  je  les  fis 
roarchtr  ;  et  ayant  fait  une  demi-tieue  de  che- 
min ,  descendant  une  montagne  assez  rude , 
proche  d'un  village  nommé  Monronne  ,  j'enten- 
dis crier  derrière  moi  :  Tue  ,  tue  !  Et  tournant 
la  tête,  je  vis  que  la  compagnie  qui  me  faisoit 
l*arrière-garde  me  chargeoit  l'épée  et  le  pistolet 
à  la  main ,  et  aperçus  sur  le  haut  de  la  monta- 
gne trois  escadrons  de  cavalerie.  Je  criai  à  mes 
gens  de  passer  à  toute  bride  le  défilé  de  cette 
descente  et  de  gagner  une  prairie  que  Je  voyois 
an  pied ,  où ,  Jetant  le  manteau  dans  lequel  J'é- 
tois  enveloppé,  je  mis  mes  gens  en  bataille, 
et,  chargeant  les  ennemis  qui  me  suivoient  en 
désordre.  Je  les  renversai  ;  et  durant  qu'ils  se 
rallioient ,  ayant  reconnu  à  quelque  mille  pas  de 
là  on  grand  fossé ,  nous  allâmes  le  passer  à  toute 
bride,  et  nous  nous  remîmes  eu  corps  de  l'autre 
côté ,  et  chargetmea  les  ennemis  quand  ils  vou- 


lurent passer  le  fossé  devant  nous;  et  les  ayant 
rompus ,  nous  fîmes  la  même  chose  que  nous 
avions  déjà  fait.  Et  cette  campagne  étant  coupée 
de  fossés  et  de  ravins ,  nous  tournions  à  tous  les 
défilés,  et  ayant  mis  les  ennemis  en  désordre 
nous  nous  en  allions  regagner  un  autre  ;  et  fî- 
mes bien  de  cette  façon  environ  trois  quarts  de 
lieue  de  retraite ,  au  bout  desquels ,  Irouvant 
un  rideau  à  monter  garni  de  quelques  brous- 
sailles, oà  il  falloit  défiler  un  à  un ,  et  ayant  sur 
notre  gauche  une  haie  garnie  d'environ  trente 
mousquetaires ,  Je  crus  qu'ayant  à  monter  le 
dernier  j'aurois  à  essuyer  leur  salve.  Baissant 
le  bouton  des  rênes  de  mon  cheval ,  et  prenant 
mes  deux  pistolets  dans  mes  deux  mains ,  je 
poussai  droit  à  eux  pour  les  obliger  à  faire  leur 
décharge  avec  plus  de  précipation.  Cela  me 
réussit;  car,  tirant  tous  à  la  fois  et  fort  haut, 
tous  les  coups  passèrent  par  dessus  moi  sans  me 
blesser  ;  et  il  y  eut  deux  de  mes  gens  tués ,  qui 
marchoient  les  derniers ,  et  un  cheval  de  blessé. 
Nous  fîmes  bien  après  une  demi-lieue ,  durant 
laquelle  les  ennemis  nous  pressant  trois  ou  qua- 
tre fois  ,  nous  nous  défîmes  de  la  même  manière 
que  nous  avions  fait  de  leur  importunité.  Ce- 
pendant le  tocsin  sonnoit  sur  nous  de  tous  cô- 
tés dans  les  villages ,  et  tous  les  paysans  venant 
occuper  les  passages ,  nous  n'approchions  d'au- 
cune haie  ni  d'aucun  buisson  que  l'on  ne  tirât 
sur  nous.  Il  y  avoit  un  petit  fossé  à  passer  sur 
le  bord  d'un  pré,  garni  d'une  haie  et  lK>rdé  do 
paysans  ;  ce  qui  n'étoit  pas  peu  incomnu>de% 
C'étoient  des  gens  qui,  étant  sous  la  contribu- 
tion du  sieur  de  Mailet ,  le  reconnurent,  l'appe- 
lèrent par  son  nom ,  le  prièrent  de  leur  venir 
parler  et  de  mettre  pied  à  terre  avec- eux.  11 
nous  dit  de  passer  chemin  et  d'avancer  tou- 
jours durant  qu'il  les  amuseroit,  et  que  la  ju^- 
ment  grise  qu'il  montoit  étant  fort  bonne  et  fort 
vite,  il  nous  aurok  bientét  rejoints.  La  cavale- 
rie qui  nous  suivoit  ayant  abordé  ces  paysans, 
leur  dit  que  nous  étions  des  traîtres  de  Fran- 
çois ,  qui  nous  retirions  après  avoir  saccagé  le 
pays,  qu'il  ne  falloit  point  nous  donner  de  quar- 
tier :  et  leur  commandant  de  faire  leur  décharge 
sur  le  sieur  de  Mailet  qui  s'en  revenoit  à  nous 
à  toute  bride;  sa  Jument  en  eut  la  cuisse  cassée, 
et  lui  tomba  dessous  sans  se  pouvoir  relever. 
Au  bruit  de  ce  feu ,  Je  me  récriai  qu'il  y  auroit 
de  la  lâcheté  de  laisser  périr  un  si  galant  homme 
qui  s'étoit  sacrifié  pour  nous,  et  que  ceux  qui 
avoient  de  l'honneur  tournassent  avec  moi  pour 
l'aller  dégager  ;  ce  que  je  fis  moi  sixième  :  et 
étant  à  vingt  pas  de  lui ,  le  chevalier  de  La  Vis- 
sedette  me  dit ,  le  voyant  étendu  par  terre  sans 
remuer ,  qu'il  étoit  mort ,  et  par  conséquent 
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inutile  de  nous  hnsnrder  et  que  cela  uuus  fe- 
roit  perdre  bien  du  temps.  Ces  paysans  ayant 
eu  celui  de  recharger  ,  et  tirant  sur  nous ,  bles- 
sèrent quelques-uns  de  nos  chevaux  ;  le  mien 
entre  autres  le  fut  d*un  coup  qui  entroit  au- 
dessous  du  mouvement  de  Tépaule  et  lui  res- 
sortoit  au  poitrail  :  Je  ne  saurois  dire  si  ce  fut 
d'un  coup  de  carabine  du  Viseontl  ^  lieutenant 
de  cuirasse  de  don  Diego  de  Cordoua  ,  qui  com- 
maodoit  les  coureurs  des  ennemis ,  ou  bien 
d'une  arquebusade  de  ces  paysans. 

Je  me  sens  obligé  de  faire  savoir  ici  la  propo- 
sition qui  me  fut  faite ,  par  le  marquis  de  Cha- 
ban  et  le  chevalier  de  La  Visseclette,  de  de* 
meurer  tous  deux  à  faire  ferme  à  quelqu*un  des 
défilés  qui  se  rencontroient ,  où  l'on  ne  pouvoit 
passer  qu'une  personne  à  la  fois ,  pour  me  don- 
ner le  temps  de  me  pouvoir  retirer.  Quelque 
presse  qu'ils  m'efi  pussent  faire ,  Je  n'y  voulus 
jamais  consentir,  et  leur  dis  que  je  n'estimois 
pas  assez  ma  vie  pour  la  vouloir  conserver  aux 
dépens  de  celle  de  deux  hommes  aussi  braves 
et  aussi  généreux  qu'ils  étoient  ;  et  que  je  vou- 
lois  ou  mourir  avec  eux ,  ou  qu'ils  se  sauvassent 
avec  moi. 

Cependant  le  pays  étant  fort  coupé  de  fossés 
et  de  haies  bordées  de  mousquetaires,  il  nous 
fallut  passer  par  les  armes  d'une  décharge  qu'ils 
nous  firent.  Le  cheval  du  baron  de  Rouvrou  eut 
les  reins  cassés  ;  ce  qui  le  força  de  l'abandon- 
ner et  de  se  jeter  dans  une  haie ,  où  il  se  couvrit 
de  feuilles  et  s'enterra  pour  se  garantir  de  la 
fureur  des  paysans.  Le  sieur  de  Graville  reçut 
un  coup  dans  l'arçon  de  derrière  de  la  selle ,  qui 
lui  fit  un  tel  effort  dans  les  reins ,  et  une  si 
grande  contusion ,  qu'il  crut  long-temps  avoir 
été  blessé.  Le  cheval  du  sieur  de  Minière  jeune 
homme  de  Paris ,  s'abattit  dans  un  fossé ,  et  ne 
songeant  pas  à  le  faire  relever  ,  il  se  mit  à  nous 
suivre  à  pied  avec  une  si  grande  frayeur  que 
l'esprit  lui  en  tourna;  et  n'ayant  jamais  pu 
s'en  remettre ,  il  en  est  mort  fou.  Il  me  crioit 
que  les  ennemis  le  suivolent  ;  et  me  priant  de 
faire  mettre  pied  à  terre  à  quelqu'un  pour 
lui  donner  son  cheval ,  Je  lui  répondis  que  la 
plus  grande  charité  que  l'on  lui  pouvoit  faire 
étoit  de  le  prendre  en  croupe  :  ce  que  Je 
commandai  au  sieur  de  Bar ,  qui  étoit  monté 
sur  un  grand  coursier  bai  brun  de  la  race 
des  Stilianes.  Un  cheval  tigre  du  sieur  de  La 
Chaise  étant  bleâsé ,  tomba  du  coup  ;  mais  il  le 
fit  relever ,  lui  donnant  de  Tépée  dans  la  fesse  , 
et  sautant  dessus,  il  se  mit  en  état  de  me  suivre. 
Alors  le  sieur  Desmarets ,  chanoine  de  Saint- 
Jeaa*de-Liége ,  mon  aumônier ,  s'approcha  de 
mol  pour  me  den^ander  si  Je  voudrois  m.e  con- 


fesser. Je  lui  repondis  qu'il  n'étoit  pas  er 

temps ,  et  que  J 'a vois  bien  d'autres 

faire.  Un  cheval  d'Espagne  noir ,  qu'a^ciii;' 

chevalier  des  Essarts ,  étoit  déferré  des  q 

pieds ,  pour  l'avoir  toujours  poussé  deva 

ce  qu'il  nous  dit ,  pour  aller  reconnottrf 

passages.  Nous  commencions  à  trouver  )e 

rais  et  n'avions  plus  qu'un  quart  de  lieue  a 

pour  gagner  la  rivière  et  nous  mettre  en  so 

et  toute  notre  troupe ,  par  les  morts  et 

qui  s'en  étoient  fuis ,  n'étoit  plus  que  de 

quatre  ou  vingt-cinq  chevaux ,  quand  le 

fut  blessé  d*one  mousquetade  dans  le  corp«., 

lui  entroit  par  le  c6té  au  défaut  de  Pépau 

donna  du  nez  k  terre  y  et  l'ayant  fait  relei 

trouvai  qu'il  avoit  perdu  la  force  et  ne 

plus  se  soutenir ,  se  traînant  sealement  à 

jambes.  Alors  me  tournant  à  tous  mes 

rades ,  je  leur  dis  :  «  Vous  voyez  ,  Messi 

que  nous  ne  pouvons  plus  nous  retirer;  toui 

chevaux  sont  ou  estropiés  ou  rendus  : 

nous  en  escadron  pour  mourir  de  bonne 

vendre  nos  vies  le  plus  cher  que  nous  poo 

Nous  sommes  suivis  par  cinq  ou  six  cents 

vaux,  tous  les  chemins  sont  bordés  d'infasd 

et  tous  les  passages  nous  sont  coupés.  «Eti 

tournant  au  sieur  de  La  Chaise  :  «  Allez  i 

dis-je,  demander  aux  ennemis  s'ils  nous  ^tc* 

donner  bon  quartier  ;  nous  sommes  forces  éf 

prendre.  Sinon,  faites- leu r  connottre  qu 

nous  tueront  pas  à  si  bon  marché  qu'iU 

^inent.  »  Dès  qu'il  leur  eut  parlé,  ils  nous  er! 

rent  toute  sorte  de  courtoisie  et  de  bon  qiïartii 

Je  demandai  s'il  y  avoit  un  officier  ,  ne  t« 

lant  point  me  rendre  à  d'autre.  I^  Vt»e«i 

lieutenant  de  cuirasse ,  s'avançnnt  poor  i 

parler ,  un  paysan  me  vint  tirer  de  dix  p^  i 

coup  de  mousquet ,  en  me  disant  :  Poist  i 

quartier!  Je  voulus  pousser  pour  lui  donricri 

l'épée;  mais  mon  cheval ,  affoibli  comme  i!  cH 

s'embourba  et  eut  bien  de  la  peine  à  se  reon 

Il  se  Jeta  dans  un  bois  et  le  Viseontl  lui  tirai 

coup  de  carabine ,  dont  il  le  manqua.  Etart  i 

tourné  à  moi ,  nous  parlions    ensemble  qtin 

deux  hommes  arrivèrent ,  l'un  nnMité  scr  ^ 

cheval  gris  avec  un  Justaucorps  de  velours  sfli 

et  l'autre  vêtu  de  deuil ,  sur  un  cheval  b^: 

gris  étoit  de  la  tète  plus  avancé  que  l'autre.  I 

Vlsconti  me  dit  que  le  premier  étoit  don  CM 

dei  Falco  ;  et  l'autre ,  don  Fernando  d*-  M 

talvo ,  cousin  du  feu  marquis  de  Saint-Joi^-^ 

tué  à  l'escarmouche  d'Averse  ,  et  qu'ils  étc^ 

tous  deux  capitaines,  et  qu'ainsi  il  n'avoit  ft 

d'autorité.  Je  leur  voulus  rendre  mon  epée:Ki 

41s  me  répondirent  qu'ils  avolenttropdere^ 

pour  niol  pour  me  vouloir  désarmer ,  et  f  i  i' 
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me  doDoeroieot  les  leors  si  la  mienne  étoit  on 
rompue  on  perdue.  Je  lear  offris  mes  pistolets , 
qu1is  refasèrent,  me  disant  qu'ils  s'en  saisi- 
roient  quand  Je  descendrais  de  cheval.  Mais  me 
demandant  chacun  une  marque  comme  je  m'é- 
tois  rendu  à  eux ,  je  leur  détachai  deux  rubans 
de  mon  chapeau ,  que  je  leur  donnai ,  à  Tun  un 
vert  et  à  l'autre  un  Isabelle.  Je  les  priai  d*em- 
pécber  que  ceux  qui  étoient  avec  moi  ne  fus- 
sent ni  maltraités  ni  dépouillés  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté ponctuellement.  L'on  ne  ût  que  leur  prendre 
leurs  épées  ;  et  ne  les  ayant  point  fouillés ,  l'on 
ne  leur  eût  pas  6té  leur  argent  s'ils  ne  se  fus- 
sent pressés  eux-mêmes  de  le  donner.  Le  che- 
valier des  Essarts  avoit  une  croix  de  diamans 
qui  valoit  bien  mille  écus  :  il  la  Jeta  dans  la 
campagne ,  dont  il  eut  après  bien  du  déplaisir , 
la  reuvoyant  chercher  le  lendemain  inutiie- 
meot. 

Le  baron  de  Gouland ,  colonel  de  la  cnvaierie 
bourguignonne  ,  arriva  aussitôt  avec  don  Pros- 
pero  Tuttavîlla ,  qui  commandoit  le  parti,  et 
don  Joseppe  Caëtano  et  trois  on  quatre  autrjes 
cavaliers,  qui  me  firent  cent  civilités  et  me  vou- 
lurent faire  donner  un  autre  cheval ,  le  mien  ne 
:^e  pouvant  qnasi  plus  soutenir.  Je  les  en  re- 
merciai, leur  disant  qu'il  m'avoit  si  bien  servi, 
que  je  seroîs  bien  aise  de  n'en  point  descendre 
et  qu'il  me  mourût  entre  les  jambes;  et  que 
pour  aller  en  prison,  Je  n'en  avois  point  tant  de 
haie ,  quf  I  ne  valut  autant  s'y  traîner  à  trois 
jambes  que  sur  un  cheval  qui  marchât  mieux  , 
puisqu'aussi  bien ,  quelque  presse  qu'ils  eus- 
sent, j'étois  assuré' qu'ils  m'attend roient ,  n'é- 
tant pas ,  à  ce  que  je  croyois ,  résolus  de  me 
laisser  derrière  et  de  s'en  aller  sans  moi.  Ils  ne 
^  purent  empêcher  de  rire  de  ma  réponse.  Le 
clievalier  de  La  Y isseclette,  monté  sur  un  coursier 
fort  vigoureux  qu'il  m'avoit  voulu  donner  et 
que  j  avois  refusé,  pour  être  rétif  et  ne  vouloir 
point  abandonner  la  compagnie,  me  vint  abor- 
der au  milieu  de  tons. ces  messieurs,  et  me  dit 
que  tant  qu'il  avoit  cru  ma  vie  en  péril  il  n'a- 
voit  pas  voulu  m'abandonner  et  étoit  toujours 
deoieoré  pour  mourir  avec  moi  ;  mais  que  la 
voyant  en  sûreté,  et  se  croyant  plus  utile  à  mon 
service  étant  en  liberté  qu'en  prison  ,  Il  alloit 
essayer  de  se  sauver;  donna  des  éperons  à  son 
cheval ,  qui ,  contre  sa  coutume ,  partit  de  la 
main  d'une  vitesse  incroyable  ;  et  quoique  plus 
de  cinquimte  cavaliers  le  suivissent,  il  s'en  alla 
devant  eux  et  mit  pied  à  terre  dans  un  bois.  A 
une  lieue  de  là  II  se  coupa  les  cheveux  ;  et 
ayant  trouvé  un  couvent  de  cordeliers ,  il  en 
prit  un  bablt ,  que  l'on  lui  donna  charitable- 
ment» et  fut  assez  heureux  pour  se  retirer  à 


Rome  dans  cet  équipage.  Trois  personnes  qui 
tentèrent  la  même  chose  furent  assommées  par 
les  paysans.  Et  Je  fus  conduit  à  Gapoue  avec  le 
sieur  Marsilli ,  gentilhomme  bolonais  ,  et  Jo- 
seppe Scopa,  italien,  ce  prêtre  qui  avoit  fait 
prendre  le  due  de  Tursi  et  dix-sept  François  , 
à  savoir  :  les  sieurs  chevalier  des  Essarts , 
baron  de  Causans,  marquis  de  Ghabans,  de 
Canherou  ,  de  La  Chaise ,  d'Heureux  ,  de  La 
Botelerie,  de  Souillac,  Le  Bar,  deBeaucharop , 
Larcher,  de  Graville,  de  Minière,  Compagnon, 
mon  maltre-d'hôtel  ;  Desmarest ,  mon  aumô- 
nier; Brajan ,  mon  chirurgien;  et  Dominique , 
valet  de  garde-robe. 

A  une  lieue  de  là ,  ces  messieurs  demandèrent 
si  je  voulois  boire  et  manger  un  morceau  de  pain 
et  un  peu  de  fruit  :  ce  que  j'acceptai  volontiers, 
mourant  de  soif.  Joseppe  Scopa  ,  qui  croyoit 
bien  que  l'on  ne  le  garderait  que  pour  le  faira 
pendre,  débaucha,  pour  cent  sequins  qu'il  avoit 
sur  lui ,  un  cavalier  bourguignon ,  qui ,  ne  de- 
mandant qu'à  se  retirer ,  fut  ravi  de  cette  heu- 
reuse rencontre  et  l'emmena  fidèlement  à  Rome. 
Nous  entendîmes  du  bruit  dans  une  étable  à 
pourceaux,  dont  je  vis  sortir  quand  la  porte  en 
fut  ouverte ,  avec  une  joie  extrême,  le  sieur  de 
Mallet,  que  j'avois  regretté  sensiblement,  le 
croyant  mort,  pour  m'avoir  voulu  sauver  et  la 
liberté  et  la  vie.  Je  l'embrassai  plusieurs  fois 
tendrement;  et  ces  messieurs,  qui  me  condui- 
soient,  en  firent  de  même,  ayant  lié  une  ami- 
tié étroite  avec  lui  dans  quelque  conférence 
qu'ils  avoient  eue  ensemble.  Je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  son  aventure  ;  et  il  me  conta  qu'é- 
tant demeuré  pris  sous  sa  jument ,  qui  avoit 
été  tuée  sous  lui,  pour  éviter  la  fureur  des  pay- 
sans il  avoit  fait  le  mort  jusques  à  tant  qu'ayant 
vu  passer  un  officier  de  cavalerie  de  sa  con- 
noissance,  il  s'étoit  rendu  à  lui,  qni  l'avoit  fait 
conduire  dans  le  lieu  ou  nous  l'avions  trouvé. 
Nous  achevâmes  notre  cht$min  dans  une  con- 
versation assez  galante  et  assez  gaie.  Don  Jo- 
seppe Caêtano  s'en  allant  devant  l'épée  nue  , 
et  faisant  crier  à  tous  les  paysans  vive  Espa- 
gne! j'entendois  avec  chagrin  toutes  ces  ca- 
nailles qui  regrettoient  de  n'avoir  pu  porter  ma 
tête  à  Naples,  s'imaginant  qu'ils  en  auraient 
tiré  une  somme  considérable  :  ce  qui  me  fai- 
soit  trouver  ma  mauvaise  fortune  assez  douce, 
d'être  tombé  entre  les  mains  de  si  honnêtes 
gens. 

La  nuit  étoit  venue  quand  j'arrivai  à  mille 
pas  de  Capoue.  Je  trouvai  don  Louis  Poderico 
avec  des  flambeaux  et  un  carrosse  s'étant 
avancé  pour  me  recevoir ,  Il  mit  pied  à  terre 
pour  venir  au-devant  de  mol;  et  comme  je  des- 
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ceadois  de  cheval,  à  peiue  nvuiâ-Je  le  pied 
hors  de  Tétrier,  qaand  il  prit  un  grand  trem- 
hlement  au  mien ,  qui  tomba  mort  à  la  por- 
tière du  carrosse.  Il  se  Ht  beaucoup  d'embras- 
sades de  part  et  d'autre ,  après  quoi  nous  re- 
montâmes dedans  ;  et  Je  fus  reçu  dans  Capoue  , 
non  pas  comme  un  prisonnier ,  mais  avec  les 
mêmes  honneurs  que  si  j'en  eusse  été  le  maître 
et  que  j*y  eusse  fait  mon  entrée.  M.  de  Pode- 
rico  me  conduisit  dans  son  logis ,  où  Je  trouvai 
à  la  porte  une  compagnie  d'infanterie  espa- 
gnole. Il  m'en  présenta  le  capitaine  et  ensuite 
toute  la  noblesse  et  tous  les  officiers  de  ses  trou- 
pes; et  m'ayant  mené  dans  ma  chambre,  il  y 
fit  demeurer  le  capitaine  à  la  porte  pour  ne  me 
pas  importuner  ,  me  demanda  si  Je  voulois  sou- 
per en   particulier  ou  en  public;  et  l'ayant 
laissé  à  son  choix ,  il  me  dit  que  si  Je  l'agréois, 
les  principaux  de  la  noblesse  soroient  ravis  de 
m'y  tenir  compagnie.  Ensuite  il  me  dit  qu'il 
croyoit  que  Je  serois  bien  aise  de  demeurer  un 
peu  en  repos  et  me  délasser ,  et  que  si  Je  vou- 
lois écrire  quelques  lettres  pour  mes  affaires, 
il  les  enverrait  la  nuit  même  par  un  courrier 
exprès  au  lieu  où  Je  voudrois  ;  et  s'étant  retiré , 
ne  laissant  avec  moi  que  les  François ,  il  m'en- 
voya du  papier  et  de  l'encre ,  et  me  fit  allumer 
du  feu.  Il  fut  au  sortir  de  ma  chambre  faire  pu- 
blier un  ban  que  Ton  amenât  à  Capoue  tous  les 
François  que  l'on  pourrolt  rencontrer ,  sans  les 
maltraiter  ni  dépouiller ,  à  peine  de  la  vie  ;  il 
fit  prendre  la  liste  de  tous  les  prisonniers ,  lo- 
gea les  gentilshommes  chez  les  principaux  de  la 
noblesse,  et  tous  les  autres  par  billet,  leur 
donnant  une  sentinelle  à  chacun  pour  les  sui- 
vre, et  oommaadant  qu'ils  pussent  aller  libre- 
ment chez  eux  et  venir  chez  moi  à  toutes  les 
heures  qu'il  me  piairoit;  et  chacun  s'attachant 
à  bien  traiter  son  hôte ,  ce  fut  à  l'envie  à  qui 
leur  feroit  le  plus  de  civilités  et  de  caresses. 
Dès  que  Je  me  vis  un  peu  en  liberté ,  mon  pre- 
mier soin  fut  de  br&ler  une  lettre  que  l'on  m'a- 
oi».  apportée  le  matin ,  que  J'avois  fait  couler 
da  is  mun  caleçon,  qui  auroU  coOté  la  vie  à  plu- 
sieurs personnes  de  quajité  si  elle  eût  été.  vue  , 
que  Je  n'avois  osé  déchirer ,  de  peur  que  l'on 
en  pût  ramasser  les  pièces.  Ensuite  J'allai  écrire 
a  Rome  pour  faire  venir  de  l'argent  et  donner 
avis  de  ma  disgrâce;  et  quieiques  lettres  eu 
France ,  du  style  du  roi  François  l*""  après  sa 
prison  de  Pavie,  où  Je  mandois  que  J'avois  tout 
perdu  ,  hors  la  vie  et  la  réputation.  Je  les  en- 
voyai tout  ouvertes  par  le  chevalier  des  Essarts 
à  don  Louis  Poderico ,  avec  mon  cachet ,  pour 
les  faire  fermer  après  qu'il  les  auroit  vues,  il 
ne  voulut  Jamais  les  lire ,  et  les  cach<et^nt  cre- 


vant lui ,  il  les  fit  partir  aussilût  par  un  cour- 
rier qu'il  dépécha  exprés  à  Rome.  Nous  nous 
servîmes  du  papier  qui  nous  restoit  à  faire  des 
chansons  sur  notre  aventure  et  sur  ceuxqoi 
avoient  fait  paroltre  le  plus  de  peur.  Et  tous  les 
gens  qui  furent  pris  avec  moi  peuvent  témoigner 
que  ni  dans  ma  retraite  ,  ni  dans  ma  prise,  ni 
dans  tout  le  temps  que  J'ai  été  à  Naples ,  Ton 
n'a  Jamais  remarqué  sur  mon  visage  ni  change- 
ment ni  altération  ,  et  que  les  différens  acci- 
dens  de  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune  ne  m'ont 
donné  ni  inquiétude  ni  embarras ,  ayant  agi 
toujours  avec  autant  de  sang  froid  que  si  je  n'y 
eusse  eu  nul  intérêt.  Ce  que  l'on  doit  plutôt  at- 
tribuer aune  Insensibilité  naturelle  que  J'ai  aux 
choses ,  qu'à  une  fermeté  d'âme  qui  m'eût  fait 
résoudre  à  toutes  sortes  d'événemens. 

Ensuite  don  Louis  Poderico  m'envoya  de- 
mander s'il  ne  mincommoderoit  point  de  venir 
me  rendre  visite  ;  et  lui  ayant  mandé  qu'il  me 
feroit  beaucoup  de  faveur ,  Je  le  vis  entrer  suivi 
de  fort  gens  de  qualité.  Il  me  témoigna  d'abord 
le  déplaisir  qu'il  avoit  de  me  reudre  ses  devoirs 
dans  une  si  fâcheuse  conjoncture ,  et  qu'il  res- 
sentoit  mon  malheur  autant  que  je  le  pouvois 
faire.  Je  lui  répondis  qu'un  homme  qui  portoit 
une  épée  à  son  côté  étant  sujet  à  de  pareils  ae- 
cidens,  ne  devoit  pas  s'en  laisser  surprendre; 
que  les  bons  et  mauvais  succès  dépendant  plus 
de  la  fortune  que  du  mérite ,  une  personne  de 
coeur  et  de  naissance  se  devoit  toujours  mettre 
au-dessus  d'elle  et  voir  d'un  œil  indifférent  tous 
ses  caprices;  que  Je  n'avois  de  regret  de  ma 
pri;son  que  celui  de  n'être  plus  en  état  de  pou- 
voir être  utile  aux  intérêts  de  la  noblesse  de 
Naples ,  que  Je  considérois  beaucoup  plus  que 
les  miens  propres  ;  et  que  la  seule  consolation 
que  Je  recevois  dans  mon  malheur  ctoît  les  bons 
traitemens  qu'il  me  faisoit,  aimant  naturelle- 
ment d'avoir  obligation  aux  personnes  pour  qui 
J'avois  beaucoup  d'estime  et  que  Je  souhaitois 
passionnément  de  servir.  Quelques-uns  de  ces 
messieurs  prenant  1^  pa;-ole,  dirent  que  quoique 
je  fusse  fort  à  plaindre,  ils  l'étolent  encore  plus 
que  moi,  puisque  la  perte  de  ma  liberté  les  re- 
mettoit  à  la  chaîne  et  leur  alloit  rendre  des  fers 
beaucoup  plus  pesans  que  ceux  qu'ils  avoient 
portés  Jusques  ici.  Don  Louis  Poderico,  inter- 
rompant ce  discours ,  me  dit  que  n'ayant  point 
eu  d'ordre  de  Naples  de  m'arréter,  ni  même  ap- 
pris ce  qui  y  étolt  survenu,  quand  j'élols  arrivé 
à  Sainte-Marie  de  Capoue,  si  Je  lui  eusse  eavoyé 
un  trompette  pour  lui  demander  passage  pour 
TQp  retirer,  non-seulement  il  me  l'auroit  ac- 
cordé ,  mais  qu'il  serolt  venu  avec  toute  la  no- 
blesse m'aooompagner  jusques  tkuik  confins  de 
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l*Etat  ecclésiastique  ,  d*oà  j'aurols  pu  me  tirer 
où  j^aarois  voalii^  sans  que  j*eusse  dû  craindre , 
après  m'avoir  donné  sa  parole ,  qu'il  y  eût  eu 
d'autorité  capable  de  lui  en  faire  manquer.  L'on 
nous  vint  avertir  qu'on  avoit  servi ,  et  nous  al- 
lâmes nous  mettre  à  table. 

Le.  souper  se  passa  fort  gaiement  ;  l'on  y 
frooda  un  peu  le  peuple  de  Naptes.  Je  Texcu^i 
néanmoins  de  sa  légèreté  naturelle f  et,  décla- 
rant la  vérité  de  mes  senti  mens,  Je  ténipignai 
hautement  que ,  quoique  J'eusse  beaucoup  d^a- 
mitiépour  lui,  mon  inteatioa  avoit  toujours  été 
de  remettre  les  choses  dans  l'ordre  et  le  rassu- 
jettir  à  l'autorité  de  la  noblesse,  comme  il  avoit 
été  autrefois  f  et  connoissois  qull  étoit  Juste  et 
raisonnable  ;  quje  le  malheur  où  J'étois  ne  m'é- 
toit  arrivé  que  pour  n'avoir  eu  que  peu  de  cava- 
liers déclarée  pour  mol;  que  J'a^voi^  tant  d'es- 
time pour  ceux  de  ce  royaume,  que  J*étois  as- 
suré que  si  j'eusse  pu  me  voir  un  Jour  à  leur 
tète,  la  puissance  d'Espagne  ne  m'auroit  plus 
été  redoutable ,  et  que  Je  o'au^'ois  pas  craint 
même  celle  de  tojQte  l'Europe  Jointe  ensemble. 
Tous  ces  messieurs  se  sentant  fort  obligés  de 
l'estime  et  de  la  bonne  ppiniop  que  J'avois  pour 
eux,  m'en  remercièrent ,  aussi  bien  que  du  sojn 
que  J'avojs  pris  de  conserver  leurs  biens  et  leurs 
maisons  du.  pillage  et  des  saccagem^ns,  comme 
leurs  perspanes  et  celles  de  leurs  proches  de 
l'iDsolence  des  peuples,  dans  le  temps  que  je  les 
avois  coiDoiandés,  Et  ensuite  prenant  des  verres, 
ma  santé  fulbuesolenaellenient;  et  comme  nous 
avions  les  meilleurs  vins  du  monde ,  nous  tîn- 
mes tabl^  ass^z  hmg-temps  avec  beaujeoup  de 
réjouissance,  de  liberté  et  de  témoignages  d'a- 
mitié et  d'estime  réciproque ,  quelques-uns  me 
disant  qpe>  puisque  JJavols  conservé  la  yie  et  la 
réputation ,  je  devois  espérer  avec  le  temps  que 
la  fofttuie ,  qui  n'étoit  fermq  que  dans  son  in-, 
constance^  m'accorderoit  ses  faveurs  après  m'a- 
voir fait  sentir  sa  disgrâce.  Je  répondis,  que  ce 
monda  iei  n'étant  qu'une  comédie,  le  premier 
aete  de  la  mienne  s'étoit  achevé  par  des  coups 
de  bâton  y  comme  fait  d'ordinaire  celui  des  co- 
médies italiennes  ;.et  que  ne  devant  finir  qu'avec 
ma  vie,  je  croyois  en  avoir  asse^  pour  remonter 
de  nouveau  sur  le  théâtre  avec  un  diCférent  suc- 
cès, prétendant,  avant  que  de  mourir,  de  faire 
encore  du  bruit  dans  l'Europe  et  d*y  acquérir 
quelque  estime  et  peut-être  de  l'avantage.  Tous 
ces  discours ,  qui  furent  tenus  sans  se  trop  pré- 
cautionner  de  part  et  d'autre ,  furent  rapportés 
aux  E^pagqols,  qui,  les  expliquant  suivant  leurs 
humeurs  défiantes  ,  redoublèrent  le  soupçon 
qu'ils  avoient  eu  que  J'avois  de  grandes  mesures 
prises  9vec  la  noblesse,  et  le  portèrent  même 


si  loin ,  qu'ils  crurent  qu'elle  s'étoit  assemblée 
deux  fois  pour  délibérer  si  l'on  devoit  me  mettre 
en  liberté,  et  s'il  n'étoit  pas  de  leur  intérêt,  Tar- 
mée  navale  de  France  arrivant ,  de  se  déclarer 
et  me  laisser  monter  à  cheval  pour  me  mettre  à 
leur  tête.  Ils  me  l'ont  dit  souvent  pendant  ma 
prison ,  et  à  Gaête  et  en  Espagne  ;  et  J'ai  vaine- 
m^ent  fait  mes  efforts  pour  les  détromper  d'une 
imagination  aussi  ridicule  que  peu  vraisem- 
blable. 

Après  avoir  soupe,  ces  messieurs  me  vinrent 
reconduire  dans  ma  chambre,  où  nous  rentrâmes 
dans  une  i^ouvelle  conversation  ;  et  Je  dis,  en 
raillant,  k  don  Louis  Poderîco,  que  J'avois  à  lui 
faire  bien  des  excuses  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  lui  rendre  une  dépêche  dont  J'étois 
chargé  pour  lui,  et  d'avoir  eu  même  l'effronte- 
rie de  l'ouvrir;,  ce  qui  étoit  pardonnable  à  une 
personne  naturellement  aussi  curieuse  que  Je  l'r- 
tois  ;.  et,  mettant  la  main  dans  ma  poche ,  J'en 
tirai  les  lettres  que  lui  écrivoit  Pepe  Palombe 
et  que  J'avois  prises  à  son  courrier  par  les  che- 
mins. Il  les  lut  tout  haut ,  et  se  mettant  à  sou- 
rire, me  dit  qa'il  n'auroit  pas  cru  que  Je  dusse 
être  le  porteur  d'une  semblable  nouvelle.  Il 
m'apprU  que  celle  de  ma  retraite  lui  avoit  été 
donnée  par  un  nommé  Lisola ,  qui  erut  par  là 
assurer  sa  vie,  qu'il* méritoit  doublement  de 
perdre  pour  n'avoir  su  être  fidèle  à  aucun  parti  ; 
qu'il  étoit  officier  dans  ses  troupes  à  Milan  ; 
qu'il  avoit  déserté,  sur  le  bruit  des  rumeurs  de 
Naples,  pour  me  venir  trouver,  et  qu'aujour- 
d'hui il  m'avoit  trahi  pour  rentrer  dans  le  parti 
d'Espague;  mais  comme  on  se  servoit  des  tra- 
hisons sans  aimer  lestraitre«,  il  avoit  reçu  l'a- 
vis qu'il  lui  étoit  venu  donner  ;  ce  qui  n'empê- 
cberoit  pas  néanmoins  qu'il  ne  le  fit  pendre , 
et  que,  par  là ,  nous  en  serions  tous  deux  ven- 
gés ,  lui  comme  d'un  déserteur ,  et  moi  comme 
d'un  trattre.  Cette  sentence  fut  approuvée  gé- 
néralement de  tout  le  monde,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne dans  la  compagnie  qui  n'en  demandât 
l'exécution  ,  au  l|eu  d'intercéder  pour  sa  grâce. 

H  nous,  arriva  ensuite  une  chose  assez  ri- 
dicule. Hieronimo  Fabrani ,  mon  secrétaire  , 
l'hpmme  du  monde  le  plus  avaricieux ,  n'étant 
pas  si  touché  de  la  perte  de  sa  liberté  que  de 
celle  de  son  argent,  en  étant  quasi  troublé,  me 
pria,  en  présence  de  ces  messieurs  ,  de  vouloir 
écrire  à  don  Jqan  d'Autriche  pour  lui  faire  ren- 
dre vingt  mille  sequins  qui  lui  avoient  été  pris. 
Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  falloit,  auparavant 
que  de  hasarder  mon  crédit,  que  Je  l'éprouvasse 
en  quelque  chose  de  moindre  importance,  parce 
qu'étant  naturellement  glorieux,  Je  n'aimois  pa» 
à  m'exposer  à  la  honte  d'un  refus  ;  mais  que  y 


202 


llF.MOIItES    UV    DUC    DE    Gl.'l&K.    |l(>48] 


pour  lui  dire  la  vérité,  je  croyois  que  la  peur 
qu'il  avoit  eue  lui  avoit  troublé  le  Jugement, 
puisqu'il  ne  se  souvenoit  pas  qu'il  y  avoit  douze 
ou  quinze  Jours  que,  lui  ayant  voulu  emprun- 
ter ia  moitié  de  cette  somme ,  qui  Tauroit  ga- 
ranti ,  aussi  bien  que  moi ,  de  l'état  où  nous 
étions  présentement ,  il  ra'avoit  répondu  qu'il 
n'avoit  point  d'argent  ;  et  que  ,  croyant  qu'il 
n'auroit  pas  osé  me  mentir,  j'étois  persuadé  que 
ce  qu'il  m'en  disoit  à  présent  n'étoit  qu^une  rê- 
verie. Il  fit  tous  ses  efforts  pour  me  persuader 
le  contraire;  mais  Je  m'opiniâtrai  à  lui  jurer 
que  Je  le  croyois  trop  homme  de  bien  pour  ju- 
ger qu'il  eût  été  capable  de  me  dire  une  chose 
pour  une  auti*e.  Il  me  conjura  du  moins  de  lui 
faire  rendre  ses  meubles  et  ses  tapisseries,  puis- 
que je  voulois  douter  qu'il  eût  de  l'argent.  Je 
lui  représentai  que  mon  crédit  ne  pouvoit  pas 
aller  jusque  là,  puisque  les  meubles  et  les  ta- 
pisseries venant  à  être  reconnus  par  les  proprié- 
taires ,   l'on  ne  voudroft  pas  ,  à  ma  considéra- 
tion, leur  faire  rinjustice  de  ne  leur  pas  rendre. 
Il  se  retira  en  grondant  et  fort  chagrin  ;  et  tou- 
tes choses  paroissant  disposées  à  nous  faire  rire, 
quoique  vraisemblablement  je  n'en  dusse  pas 
avoir  trop  de  sujet,  nous  fûmes  tout  surpris  de 
voir  sortir  d'une  garde-robe  le  sieur  de  Minière 
tout  nu ,  ayant  les  cheveux  noués  sur  la  tête  en 
aigrette  ,  avec  un  ruban  couleur  de  feu  ,  et  ses 
bottes  sur  l'épaule  en  forme  de  besace ,  qui  s'en 
vint  se  jeter  à  genoux  devant  moi  ;  la  peur  qu'il 
avoit  eue  i'apres-dlnée,  comme  j'ai  déjà  dit,  lui 
ayant  fait  tourner  Tesprit.  Je  lui  demandai , 
tout  étonné,  ce  qu'il  me  vouloit  en  cet  équipage. 
Il  me  répondit  que,  voulant  être  mon  premier 
secrétaire,  il  venoit  pour  me  faire  le  serment  de 
cette  charge  de  la  manière  que  les  Romains  le 
falsoient  aux  anciens  empereurs.  Cette  aven- 
ture ,  quoique  divertissante ,  ne  laissa  pas  de 
nous  fiaire  pitié  et  de  nous  faire  admirer  ce  que 
peut  l'appréhension  de  la  mort  sur  un  esprit 
foible.   Je  recommandai  en  même  temps  que 
l'on  en  prit  soin  et  que  l'on  le  menât  coucher. 
Fabrani,  que  le  déplaisir  de  sa  perte  n'empêcha 
pas  de  s*assoupir,  se  voulant  appuyer  contre  une 
petite  table  qui  étoit  au  milieu  de  la  chambre , 
comme  il  étoit  ordinairement  endormi  le  soir , 
il  se  laissa  tomber  dessus  si  rudement  qu'il  la 
rompit ,  et,  comme  il  étoit  gros  et  pesant ,  il 
faillit  à  enfoncer  le  plancher.  Ce  grand  bruit  fit 
tourner  ia  tête  à  tout  le  monde,  ne  sachant  d'où 
il  pouvoit  venir  ;  et  comme  nous  nous  en  fûmes 
aperçus,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  ftt  de  grands 
éclats  de  rire ,  qui  durèrent  assez  long-temps. 
Don  Louis  Ponderico  me  dit  qu'étant  tard ,  il 
craignoit  qu'ir  ne  lui  en  pût  arriver  autant,  ou 


à  quelqu'un  de  ces  messieurs ,  et  qu  ainsi  i!  \h 
loit  mieux  me  donner  le  bonsoir  que  d'apprétfl 
à  la  compagnie  une  nouvelle  matière  de  r:r* 
Après  quoi  il  se  retira,  et  tous  nos  prisonoiffi 
s'en  allèrent  chez  eux  ,  ne  demeurant  deœe 
gens  que  ceux  qui  couchèrent  dans  ma  çirde 
robe. 

Dès  que  je  fus  au  lit ,  le  capitaine  espagno: 
qui  étoit  de  garde,  demanda  à  me  venir  ûm 
ner  le  bonsoir,  pour  être  assuré  qu'il  me  l?s 
soit  dans  la  chambre,  dont  il  ferma  en  sorti 
la  porte  à  la  clef:  et  ayant  beaucoup  fatipf  ï 
journée ,  et  nullement  dormi  la  nuit  précèdes*.^ 
je  me  récompensai  en  celle-ci ,  et  ne  me  re^nl 
lai  que  le  lendemain  sur  les  neuf  heurp>.  Ds 
que  je  me  voulus  lever,  il  ouvrit  la  porte  p^-s 
me  venir  donner  le  bonjour  et  me  ^oirdaa 
mon  lit;  après  quoi  il  sessortit  pour  me  lai^îf 
en  repos  toute  la  journée.  Don  Louis  Podrrie 
envoya  savoir  des  nouvelles  de  ma  santé,  e^s' 
ne  m'incommoderoit  pas,  dès  que  Je  serob-J 
bille ,  de  me  venir  visiter  ;  et  comme  il  s^^ 
que  je  n'avois  point  de  linge ,  il  m'en  Gt  app^ 
ter ,  et  une  casaque ,  d'autant  qu'il  faisoit  fc.  x 
froid ,  n'ayant  sur  le  corps  qu'un  collet  d 
buffle ,  avec  lequel  j'avois  été  pris.  Il  arriva  aa 
sitôt  dans  ma  chambre ,  accompagné  do  prim 
de  Saint-Sevère  son  neveu ,  du  prince  de  \\^ 
rine,du  marquis  de  La  Belle,  du  prtncf  d 
Supine ,  du  prince  de  Chiusane ,  de  don  CaisU 
Caraffa ,  de  don  Joseppe  Caêtano,  de  don  Cea 
de  Gapua,  et  de  plusieurs  autres  cavaliers.  I 
me  demanda  si  je  voudrois  aller  à  la  messr.i 
ils  m'accompagnèrent  tous,  faisant  demeurer: 
logis  la  garde  espagnole ,  disant  qu*où  ctu^c^ 
tous  ces  messieurs  lis  n'en  avoient  pas  dt  ^ 
soin.  Tous  les  prisonniers  françois  se  rendirts 
auprès  de  moi  :  nous  fûmes  en  une  église  ^^ 
sine ,  où  je  reçus  tous  les  honneurs  et  touti^tf 
civilités  que  l'on  m'auroit  pu  rendre  si  jVci^ 
été  en  pleine  liberté  ;  et  tout  ce  cortège  a^jî 
bien  plus  l'air  de  gens  qui  me  falsoteot  Ir:: 
cour ,  que  de  personnes  qui  veilloient  à  ma  i> 
reté  et  qui  songeoient  à  me  garder. 

Au  sortir  de  la  messe  ,  je  fis  un  tour  de  pr9 
menade ,  après  quoi  je  fus  reconduit  cbex  i»^ 
et  M.  de  "Poderico  m'ayant  tiré  à  part,  m*  t 
qu'il  falloit  penser  à  la  conservation  de  ma  vie 
tout  étant  à  craindre  de  l'humeur  déCaolf  >' 
cruelle  des  Espagnols  ;  que  la  noblesse  rat!» 
trop  obligée  et  avoit  trop  d'estime  et  d  3»» 
pour  moi  pour  souffrir  que  Je  courusse  qiieî^s 
fortune,  et  qu'ils  périroient  tous  assartfioti 
plutôt  que  de  me  voir  en  danger  ;  mais  <^ 
falloit  que  je  m'aidasse  et  que  Je  cherchasse  1< 
moyen  de  gagner  du  temps ,   qui  étoit  if  f-^ 
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grand  remède  que  Ton  pût  apporter  à  des  maux 
deeette  nature  ;  que  je  devois  témoigner  un  ex- 
trême roécoutentement  de  m'étre  vu  abandonné 
de  la  France,  et  ne  respirer  antre  chose  que  le 
dessein  de  m'en  venger;  qu'il  falloit  faire  voir 
qaejevouloîs  m*engager  dans  le  parti  d'Espa- 
pie,  et  surtout  leur  persuader  que  j*avois  des 
prétentions  sur  le  duché  de  Modène ,  que  je 
poarrois  faire  valoir  s'ils  me  vouloient  appuyer 
de  leurs  forces  et  m'en  faire  avoir  Tinvestiture 
de  l'Empereur  ;  que  la  haine  étant  ptusj<rande 
encore  et  l'envie  de  se  venger  de  ce  duc  que 
de  moi ,  ils  écouterolent  les  propositions  que  je 
ferois,  par  la  grandeur  desquelles  je  devois 
éblouir  don  Juan ,  jeune  prince  ambitieux  ,  et 
le  vice-roi  ^  ami  naturellement  des  négociations, 
afin  de  les  obliger  à  donner  part  à  Madrid  de 
mes  offres,  qui  lireroient  les  affaires  de  longue; 
et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  craindre  la  première  cha- 
leur de  leurs  ressentimens ,  et  l'exemple  du  ma- 
réchal de  Strozzi  dans  les  Tercères. 

Son  avis  me  parut  fort  bon,  et  je  le  priai  d'é- 
crire à  Naples  que  l'on  m'envoyât  quelqu'un 
pour  m'écouter ,  ayant  des  choses  à  dire  d'une 
extraordinaire  importance.  11  y  dépêcha  aussi- 
tôt; et  nous  eûmes  le  lendemain  matin  nouvelles 
que  l'on  avoit  choisi  l'évéque  d*A verse,  homme 
d  esprit  et   de  capacité ,  frère  du  prieur  de  La 
Rochelle ,  de  la  maison  des  Caraffe,  pour  venir 
conférer  avec  moi.  Je  dloai  tout  seul  ce  matin- 
là  ,  me  faisant  des  excuser  s'il  ne  me  pou  voit  pas 
tenir  compagnie ,  à  cause  de  la  quantité  d*af- 
faires  dont  il  étoit  accablé ,  et  des  ordres  qu'il 
avoit  à  donner  dans  le  changement  de  la  fortune 
et  des  affaires.  Après  m'étre  reposé  quelque 
temps  au  sortir  de  table,  toute  la  noblesse  s'en 
revint  me  faire  sa  cour;  et  entrant  avec  moi  en 
une  conversation  des  choses  passées,  et   de 
leurs  intérêts  et  des  miens,  elle  s'échauffa  de 
façon  que  je  commençois  à  entrer  dans  une  né- 
gociation fort  pressante ,  et  dont  j'aurois  assu- 
rément tiré  de  grands  avantages ,  quand  un  Es- 
pagnol entra,  que  je  ne  voyois  pas  ,  pour  avoir 
le  dos  tourné  à  la  porte.  Un  de  ces  messieurs 
me  poussant  du  pied ,  je  changeai  tout  d'un 
coup  de  discours;  ce  qui  ne  put  être  si  adroite- 
ment qu'il  n'en  eût  du  soupçon.  Et  sortant  à 
rheure  même,  il  s'en  alla  écrire  au  comte  d'O- 
giiate  qu'après  avoir  si  long-temps  maintenu  le 
peuple  dans  la  révolte,  je  travaillois  à  leur  dé- 
baoeher  ta  noblesse  ;  et  qu'il  éloità  craindre,  si 
l'on  n'y  apportoit  un  prompt  remède ,  que  je  n'en 
pusse  venir  à  bout. 

Sur  le  soir,  M.  le  prince  d*Aveiine  me  vint 
voir  et  me  remercier  du  soin  que  j*avois  pris 
de  faire  ramasser  tout  le  pillage  de  son  château, 


et  du  châtiment  de  Paul  de  Naples,  qui ,  étant 
né  son  sujet,  lui  avoit  fait  toutes  les  insolepces 
imaginables ,  et  perdu  le  respect  en  toutes  sortes 
de  manières.  Je  lui  répondis  que  j'aurois  bien 
voulu  lui  pouvoir  rendre  d'autres  services  plus 
considérables;  mais  qu'en  Tétat  où  j'étois,  tout 
ce  qui  m'étoit  permis  de  faire  pour  ses  intérêts 
étoit  de  l'avertir  d'aller  promptement  à  Naples 
pour  sauver  ses  meubles ,  qu'ayant  fait  ramasser 
avec  soin  et  porter  dans  le  garde-meuble  de 
mon  palais ,  les  Espagnols  l'auroient  Infaillible- 
ment pillé  au  lieu  de  moi  ;  et  que  j'avois  bien 
de  la  douleur  qu'en  pensant  conserver  tout  ce 
qui  lui  appartenoit,  je  l'eusse  fait  saccager  plus 
aisément.  Tl  m*en  témoigna  sa  reconnoissance  ; 
et  se  servant  de  mon  avis ,  partit  aussitôt  pour 
aller  donner  ordre  à  ses  affaires. 

Ensuite  le  prince  de  la  Roque  romaine  me 
vint  voir ,  dont  la  conversation  me  fut  fort  en- 
nuyeuse ;  car  comme  il  est  fort  grand  parleur  , 
elle  ne  se  passa  qu'eti  des  protestations  de  sa 
fidélité  pour  l'Espagne ,  et  au  récit  des  services 
qu'il  lui  avoit  rendus,  et  de  la  joie  qu'il  avoit 
de  voir  que  le  ciel  s'étoit  déclaré  pour  elle.  Et 
après  m'avoir  fait  un  assez  léger  compliment  sur 
mon  malheur,  il  se  retira. 

Cependant  les  Espagnols  s'assemblèrent  pour 
délibérer  quelle  résolution  ils  dévoient  prendre 
sur  mon  sujet.  Les  avis  furent  différens  :  tous 
ceux  du  collatéral  opinoient  à  ma  mort,  al- 
léguant pour  raison  que  je  m'étois  acquis  un  si 
grand  crédit  et  une  estime  si  générale ,  aussi 
bien  parmi  la  noblesse  que  parmi  le  peuple, 
qu'il  y  avoit  toujours  à  craindre,  tant  que  je 
vivrois,  que  le  royaume  ne  fût  jamais  en  paix 
et  les  affaires  ne  s'y  brouillassent  de  nouveau , 
si  par  hasard  je  venois  à  recouvrer  la  liberté  ; 
que  les  mécontens  en  conserveroient  toujours 
dans  leur  cœur  une  espérance  secrète ,  qui  feroit 
germer  dans  les  esprits  une  semence  de  révolte 
qui  viendrôit  à  produire  quelque  effet  à  la  pre- 
mière occasion  ;  que  connoissant  la  clémence 
naturelle  de  leur  roi,  c'étoit  le  servir  utilement 
que  de  lui  6ter  le  moyen  de  l'exercer  en  un 
sujet  si  dangereux  et  d'une  si  périlleuse  con- 
séquence; que  l'on  le  délivreroit  par  là  des  im- 
portunités  de  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  de 
tous  les  potentats  à  qui  j*étois  lié  de  sang,  d'al- 
liance et  d'amitié,  qui  inlercéderoient  pour  ma 
vie  et  pour  ma  liberté;  que  j'avois  été  si  près  du 
trâne,  que  mou  ambition  ne  se  pourroit  plus 
laisser  flatter  par  aucun  établissement  qui  fût 
au-dessous;  et  qu'enfin  Naples  m'avoit  trop  tenu 
au  cœur  pour  m'en  faire  jamais  perdre  la  mé- 
moire; que  tant  que  je  vivrois  je  penserojs  con- 
tinuellement à  la  possession  d'une  couronne  que 
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je  croJroU  n)ivoir  perdue  que  par  un  pur  effet 
de  malheur  et  de  hasard ,  et  que  j^avois  quasi 
considérée  comme  à  moi  ;  qu'il  falloit  en  user 
de  même  qu'avoit  fait  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  ,  aux  Tercères ,  à  l'égard  du  maréchal  de 
Strozzi;  que  Ton  ne  devoit  pas  différer  cette 
exécution  y  de  peur  que  la  France  ne  la  leur 
rendit  impossible  en  avouant  mes  actions ,  et 
me  réclamant  comme  une  personne  qu'elle  avoit 
envoyée  et  qui  n'avoit  agi  que  par  ses  pou- 
voirs et  par  ses  ordres;  que  l'on  ne  devoit  pas 
balancer  à  suivre  l'exemple  de  Charles  d'Anjou 
pour  Conradin,  par  le  conseil  môme  du  pape 
Clément  lY ,  et  que  s'il  y  avoit  de  la  cruauté 
dans  ce  procédé ,  au  moins  ta  sûreté  s'y  trou- 
veroit  tout  entière  ;  et  que  quand  il  s'agissoit 
d'affermir  un  royaume,  les  plus  violentes  réso-. 
lutious  étoient  toujours  les  meilleures  :  qu'outre 
cela,  ma  mort  serviroit  d'un  grand  exemple 
pour  Intimider  et  empêcher  les  personnes  am- 
bitieuses de  venir  prendre  part  et  s'intéresser 
dans  les  soulèvemens  des  provinces  ;  a  quoi  la 
monarchie  d'Espagne  pouvoit  être  plus  sujette 
qu'une  autre  pour  avoir  tant  de  nations  diffé- 
rentes à  gouverner,  et  ses  Etats  si  étendus,  si 
séparés  et  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  zèle 
de  la  patrie  ne  les  attachoit  pas  tant  à  sui  vre  ce 
parti ,  que  la  honte  d'avoir  eu  recours  à  moi 
pour  la  conservation  de  leurs  charges  et  de  leurs 
biens ,  et  d'avoir  maintenu  avec  moi  des  corres- 
pondances qu'ils  craignoient  ne  pouvoir  pas 
toujours  demeurer  secrètes,  et  qu'ils  préten- 
doient  par  ma  mort  tenir  fort  cachées,  se  voulant 
ôter  de  devant  les  yeux  un  témoin  irréprochable 
de  leur  perfidie  et  de  leur  inildélité. 

D'autre  côté,  le  duc  de  Tursi ,  qui  m'avoit 
obligation  de  la  vie,  croyoit  être  engagé  d'hon- 
neur à  me  rendre  la  pareille  en  me  la  sauvant, 
et  alléguolt  pour  cela  toutes  les  raisons  que  la 
politique  et  la  bienséance  pouvoient  suggérer. 
Elles  étoient  appuyées  par  don  Melchior  de 
Borgla,  qui  étant  mon  parent,  descendant  par 
le  duc  de  Candie  du  pape  Alexandre,  et  moi 
par  Lucrèce  de  Borgia,  sa  fille,  mariée  dans  la 
maison  de  Ferrare,  qui  étoit  ma  bisaïeule,  il  se 
croyoit  par  là  être  engagé  de  réputation  à  me 
conserver  :  aussi  n'oublia-t-il  aucune  chose  pour 
en  venir  à  bout,  prenant  mes  Intérêts  avec 
toute  la  chaleur  possible ,  suivant  en  cela  l'in- 
clination naturelle  qu'il  avoit,  et  douce  et  bien- 
faisante. Ces  personnes  étoient  d'un  poids  ex- 
traordinaire, et  d'un  autre  crédit  que  celles  du 
collatéral ,  pour  être  tous  deux  du  conseil  d'E- 
tat d'Espagne,  et  les  ministres  qui  avoient  été 
choisis  du  roi  Catholique  pour  assister  à  la  jeu- 
nesse de  don  Juan  d'Autriche',  par  les  avis  des- 


quels il  avoit  ordre  de  se  gouverner,  el  de  i 
rien  faire  sans  leur  .participation  et  lear  cm 
seil.  Ils  ajoutoient  de  plus,  que  si  rona\oiî, 
suivre  des  exemples ,  il  falloit  s'attacher  m 
plus  honnêtes  et  mieux  reçus  généralematl 
tout  le  monde  ;  que  le  marquis  de  Sainte-Cni 
avoit  été  fort  blâmé,  etquesa  préclpitatkme 
son  emportement  auroient  pu  coûter  chéri 
l'Espagne^  sans  les  embarras  qui  survinreat  k 
à  propos  en  France  pour  la  garantir  de  s»  rs 
sentimens;  que  la  cruauté  de  Cbades  d'AnM 
avoit  été  fort  condamnée ,  et  terni  toute  ceo 
graude  réputation  qu'il  avoit  établie  par  sa  u 
leur,  et  qu'il  s'en  étoit  repenti  tout  à  loisir  pi 
la  sanglante  guerre  que  son  action  lui  avoii  al 
tirée,  à  laquelle  il  fut  sur  le  point  de  suceonUr 
qu'ii  en  perdit  ensuite  la  Sicile  ,  et  que  son  h 
avoit  fallu ,  sfl  ne  se  fût  sauvé  roiraculeusi 
ment,  à  payer  de  sa  tête  celle  de  ConradiD;<]i 
l'autorité  du  conseil  du  pape  Clément  ne  se  m 
voit  pas  alléguer  peur  excuse,  étant  ennemi  et 
claré  de  Conradin ,  dont  II  apprébendoit  et  n 
restent Imens  et  la  puissance,  et  que  ne  lui  »}m 
survécu  que  peu  de  jours,  il  sembloit  qoeli 
Ciel  eût  voulu  le  punir  d'un  conseil  si  violentti 
si  intéressé;  que  l'histoire  d'Angleterre  d 
froit  un  autre  exemple  en  la  personne  do  ra 
Edouard  III ,  qui  par  sa  clémence  s'étoit  aeqv 
une  réputation  qui  durecoit  autant  que  le  mogè 
Le  baron  de  Persi  s'étant  révolté  contre  Isii 
Arcbambaud  de  Douglas ,  de  son  chef,  ai 
être  autorisé  du  roi  d'Ecosse ,  son  souveniSi 
entra  dans  son  royaume  Les  armes  à  la  iniai 
en  faveur  de  son  ami  révolté,  lui  donna  ooe» 
misade ,  où  il  fut  contraint  de  se  sauver  & 
pieds ,  et  l'ayant  renversé  de  son  cheval  d'à 
coup  de  lance ,  et  fait  courir  taSone  de  la  ne 
dans  la  grande  bataille  qu'il  gagna ,  et  qui  rtf- 
fermlt  ses  Etats  :  et  après  avoir  puni  sénr» 
ment  tous  ses  sujets  rebelles ,  qu!il  avoit  W 
prisonniers ,  son  conseil  opinant  à  faire  iDoinr 
Arcbambaud  de  Douglas  comme  un  partiesJiff 
qui ,  sans  aveu  d'aucune  couronne,  étoit  \m 
fomenter  une  révolte  dans  son  royaume,  <t 
grand  et  sage  Edouard  répondit  que  d'H^ 
pas  né  son  sujet ,  il  n'avoit  pas  sur  lui  daiti' 
torité  légitime  ;  que  sa  mort  seroit  une  î^ 
vengeance,  qui  pourroit  ternir  la  gbirf  qfi'<i 
s'étoit  acquise  ;  et  que  jugeant,  par  le  mal  i^i 
lui  avoit  fait,  les  services  qu'il  lui  poorroitite* 
dre  s'il  devenoit  son  ami ,  il  lui  voaloit  àoÊm 
la  liberté ,  comme  il  lit,  lui  demandant  sobu»* 
tié ,  l'embrassant  chèrement ,  et  louant  ïaa^^ 
ment  et  sa  vertu  et  son  courage  :  actloa  eertr» 
d'un  généreux  prince ,  et  qui  le  releva  pardes- 
sus tous  ceux  de  son  siècle.  Qu'JU  Wsua^  < 


UÉMOIRES    DC    1)1  C    DE  GUISB.    [lG48] 


205 


loger,  sans  passion ,  quel  de  tous  ces  exemples 
ëtoit  le  pins  d'imitation  par  nn  roi  si  puissant 
que  celui  d'Espagne,  qui  n'avoit  rien  à  crain- 
dre d*un  particulier  que  sa  générosité  lui  atta- 
cheroit  à  jamais,  et  qui  donneroit  de  l'admira- 
tion à  toute  l*Europe. 

Le  comte d'Ognate,  fin  et  habile,  inclinoit 
an  premier  sentiment  et  Tappuyolt  de  beau- 
coup de  fortes  raisons  ;  mais  il  ne  vouloit  pas 
seol  se  charger  de  la  chose,  qu'il  edt  bien  voulu 
voir  passer  par  la  pluralité  des  voix.  D'ailleurs, 
aimant  fort  les  négociations ,  il  croyoit  qu*rl 
n'y  avoit  rien  à  perdre  d'écouter  ce  que  J'aurois 
à  proposer,  ce  qui  ne  titeit)it  pas  de  longue  ;  et 
qu'après  avoir  ^amibé  si  les  offres  que  Je  poor- 
rois  foire  seroient  ou  de  plus  grande  ou  de 
moindre  importance  pour  le  service  de  leur 
moDarchie  que  ma  mort,  il  en  seroit  le  maître 
après  quand  il  lui  plairoit ,  puisqu'elle  ne  dé- 
pendroit  qu«  de  sa  volonté  et  de  son  ordre ,  et 
setenoit  si  glorieux  d'avoir  repris  Naples  qu'il 
ne  vouloit  pas  hasarder  légèrement  sa  réputa- 
tion ni  rien  faire  dont  ii  pût  être  blâmé  :  étant 
la  maxime  ordinaire  des  Espagnols ,  que  le 
temps  et  la  patience  ne  gâtent  jamais  ies 
affaires;  ce  que  fait  ordinairement  la  préci- 
pitation. 

Don  Juan  d'Autriche,  jeune  prince  brave  et 
généreux  ,  se  laissant  emporter  aux  mouve^ 
mens  dé  son  cœur,  et  prenant  le  parti  le  plus 
beau  et  le  plus  honorable,  fit  un  fort  grand  rai- 
sonnement et  fort  délicat ,  et  que  l'on  n'aurolt 
pas  aisément  attendu  d'une  personne  de  son 
âge  ;  mais  qui  sentoit  plutôt  un  homme  con- 
sommé dans  les  affaires,  et  qui,  ne  pensant  qu'à 
la  gloire ,  veut  ménager  les  avantages  de  sa  na- 
tion par  des  voies  hautes  et  éclatantes.  Il  dit 
que  les  actions  qu'il  m'avoit  vu  faire  m'ayant 
acquis  son  estime ,  il  ne  se  poovolt  aussi  défen- 
dre de  me  donner  son  inclination  ;  qu'il  auroit 
trop  de  regret  de  voir  périr  misérablement  un 
prince,  le  pouvant  sauver  ;  qu'il  le  croiroit  hon- 
teux et  à  lui  et  à  l'honneur  du  Roi,  son  père,  qui 
poavoît  tirer  plus  d'avantage  de  ma  vie  que  de 
mon  supplice  ;  qu'il  devoit  user  de  sa  clémence 
en  une  rencontre  qui  lui  attireroit  les  bénédic- 
tions et  l'applaudissement  de  toute  l'Europe  ; 
qui!  n'en  trouveroit  jamais  de  sujet  qui  le  mé- 
ritât mieux  que  moi ,  et  qu'il  pouvoit  en  ma 
personne  obliger  tous  les  princes  à  qui  j'appar- 
Icnois  ;  que  c'étolt  faire  tort  à  la  monarchie  d'Es- 
pagne que  de  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le 
monde  qu'elle  sacriûoit  ma  vie  à  sa  sûreté  ;  qu'elle 
étoit  trop  puissamment  établie  pour  pouvoir  être 
ébranlée  par  un  homme  seul  ;  que  nous  n*étions 
plus  dans  le  temps  des  romans ,  où  un  aventu- 


rier étoit  capable ,  par  sa  seule  valeur  person- 
nelle ,  de  faire  perdre  des  royaumes  ;  que  véri- 
tablement je  serois  un  ennemi  à  redouter  si  je 
pou  vols  disposer  des  forces  de  la  France ,  mais 
qu'elle  avoit  assez  fait  connottre  ne  vouloir  pas 
contribuer  ni  à  l'élévation  ni  a  l'établissement 
de  ma  fortune  ;  que  j'avois  été  abandonné  dans 
un  temps  où  elle  pouvoit  sans  péril  leur  faire 
perdre  une  couronne,  et  qu'il  étoit  aisé  de  voir 
qu'elle  aimoit  mieux  ne  pas  affoiblir  ses  enne- 
mis que  de  souffrir  qu'un  autre  profitât  de  leurs 
dépouilles;  qu'il  tiroit  beaucoup  d'avantage  de 
cette  si  extraordinaire  maxime,  puisque  ne 
pouvant  faire  seule  des  conquêtes  considérables 
et  éloignées ,  sa  nation  aussi  bien  n'étant  pas 
propre  à  les  conserver^  l'Espagne  ne  devoit 
plus  craindre  ni  les  séditions  ni  les  révoltes  de 
ses  Etats ,  le  temps  étant  toujours  en  sa  faveur, 
et  les  peuples  n'ayant  plus  garde  de  recourir 
à  une  protection  qui  avoit  paru  si  inutile  et  si 
intéressée  en  ce  rencontre  ;  et  que  pas  un 
prince  après  cet  exemple  n'embrasseroit  le  parti 
d'une  nation  qui  ne  voudroit  pas  souffrir  leur 
agrandissement ,  et  qui  regarderoit  avec  des 
yeux  d'ehvie  les  avantages  que  l'on  pourroit 
acquérir  en  la  servant  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis ;  que  jugeant  de  mes  sentimens  par  les 
siens,  il  me  croyoit  outré  de  n'avoir  pas  été 
assisté  dans  une  entreprise  si  glorieuse ,  et  si 
fort  piqué  que  je  ne  de  vois  respirer  que  la  ven- 
geance ni  souhaiter  la  conservation  de  ma  vie 
que  pour  me  pouvoir  satisfaire  et  rechercher 
les  moyens  de  pousser  à  bout  mes  ressenti- 
mens  ;  qu'il  étoit  d*avis  de  les  ménager  dans 
leur  chaleur,  et  d'acquérir  à  leur  service  une 
personne  si  capable  de  leur  en  rendre  de  con- 
sidérables ;  que  plus  j'avois  témoigné  d'ambi- 
tion et  plus  l'on  pouvoit  prendre  en  moi  de  con- 
fiance ;  et  qu'étant  trop  bien  informé  que  la 
France  ne  me  donneroit  jamais  les  moyens  de 
la  contenter,  je  m'attacherois  inséparablement 
à  l'Espagne ,  qui  m'assisteroit  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  pour  la  pousser  à  ses  dépens  ; 
que  Ton  n'a  voit  pas  lieu  de  me  vouloir  mal  d'a- 
voir pris  quelque  part  dans  les  révoltes  de  Na- 
ples, puisqu'il  est  bienséant  à  un  prince  qui  a 
du  cœur  de  chercher  son  avancement ,  et  que 
l'on  ne  le  peut  rencontrer  plus  raisonnablement 
ni  le  rechercher  avec  plus  de  justice  que  contre 
les  ennemis  de  sa  nation  ;  qu'il  ne  pouvoit  blâ- 
mer en  moi  ce  qu'il  auroit  pratiqué  s'il  eût  été 
à  ma  place ,  et  que  l'on  ne  doit  qu'estimer  pne 
personne  qui  se  veut  acquérir  une  couronne  aux 
dépens  de  la  monarchie  opposée  à  celle  dont 
il  est  né  sujet  ;  qu'il  ne  voyolt  pas  pour- 
quoi les  actions  particulières  qui  sont  plus  glo- 
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rieuses  dcvoieut  passer  pour  plus  ciiminelles 
que  les  générales ,  servant  également  et  quel- 
quefois plus  utilement  à   Tavantage  de  son 
parti,  et  que  celles  qu'il  m*avoit  vu  faire  étant  si 
peu  communes  Tobligeoieut  à  me  vouloir  du  bien, 
étant  juste  d'aimer  les  vertus  dans  les  personnes 
mêmes  de  ceux  qui  nous  font  la  guerre  et  que 
nous  baissons  pour  ce  sujet  ;  qu'il  croyoit  de  ses 
intérêts  de  me  retirer  de  ce  rang,  et  qu'ayant 
fait  voir  par  son  discours  la  Hicilité  et  la  sûreté 
qu  il  y  avoit  à  m'acquérir,  il  desserviroit  le  Roi 
son  père  s*il  n'y  apportoit  tous  ses  soins  ;  que 
parce  que  j'avois  fait  sans  secours  et  sans  assis- 
tance ,  il  étoit  aisé  de  juger  ce  que  je  pourrois 
faire  dans  mon  pays  au  milieu  de  toutes  mes 
habitudes,  appuyé  de  leurs  forces,  et  animé 
d'un  esprit  de  vengeance  dans  un  royaume  si  in- 
quiet et  toujours  prêt  à  remuer  ;  que  son  sen- 
timent étoit  non-seulement  de  me  sauver  ia  vie, 
mais  même  de  me  donner  la  liberté  ;  qu^étant 
généreux  ,  je  serois  assurément  toute  ma  vie 
fidèle  à  l'Espagne  en   recevant  des  grâces  si 
considérables  sans  les  avoir  méritées  ;  au  lieu 
que  la  France  n'avoit  payé  mes  services  que 
d'ingratitude  et  d'abandonnement  ;  qu'il  étoit 
bien  plus  juste  d'avoir  de  la  haine  et  de  l'ani- 
mosité  contre  le  duc  de  Modène  que  contre  moi, 
qui  après  avoir  été  si  bien  traité  du  Roi  son  père, 
n'ayant  aucun  sujet  de  s'en  plaindre,  ni  de  dépen- 
dance et  d'attachement  à  aucun  parti ,  lui  avoit 
de  gaieté  de  cœur  déclaré  la  guerre ,  attaqué 
i'Ëtat  de  Milan ,   prétendant  d'accroître   Ws 
siens  de  son  débris  :  mais  que  |)our  moi  c'étoit 
une  chose  bien  différente;  que  Jétois  né  Fran- 
çois, que  la  guerre  étoit  déclarée  entre  les  deux 
couronnes ,  que  je  ne  l'avois  pas  portée  dans 
Naples,  mais  étois  venu  seulement  chercher  ma 
fortune  en  assistant  des  gens  qui  a  voient  déjà 
les  armes  à  la  main  contre  les  ennemis  décla- 
rés de  ma  patrie  ;  qu'il  étoit  de  la  politique  de 
fie  venger  d'un  ennemi  par  un  autre;  que  j'étois 
le  sujet  le  plus  propre  qu'on  pût  choisir  contre 
le  duc  de  Modene;que  l'Empereur  avoit  assez 
de  sujet  de  s'en  plaindre  pour  le  mettre  au  ban 
impérial  ;  qu'il  me  failoit  procurer  l'investiture 
de  ses  Etats,  et  me  donner  les  forces  dont  j'au- 
rois  besoin  pour  faire  un  châtiment  qu'il  ne 
pourrolt   entreprendre  sans  s'attirer  l'opposi- 
tion et  la  jalousie  de  toute  l'Italie;  que  cette 
politique  paroitroit  nouvelle  à  tout  le  conseil , 
mais  qu'il  en  failoit  changer  suivant  les  occur- 
rences ;  et  que  quand  celle-ci  seroit  examinée 
sans  préoccupation ,  il  croyoit  qu'elle  seroit  ap- 
prouvée de  tout  le  monde ,  et  que  le  Roi  son 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  cité  le  comte  de  Mo- 


père  nu  s'y  opposcroit  pas.  Ce  discours  sospe 
dit  le  sentiment  de  toute  rassistaooe,  malsii  i 
fut  pas  suivi,  pour  m'étre  trop  favorablr: 
aussi  n'osa-t-on  pas  s'attacher  à  celui  qaî  n* 
toot-â-fait  contraire.  Deux  cooseiliers  d  E 
ayant  opiné  pour  la  conservation  de  loa  \ 
il  fut  conclu  d'envoyer  à  Rome  prendre  l'ii 
de  tous  les  cardinaux  de  la  faction  d'Espar n 
et  d'en  attendre  la  réponse  avant  que  de  &«  c 
terminer  à  rien  sur  mon  sujet. 

Marco  de  Lorenzo  cependant ,  pour  me 
moigner  son  zèle ,  résolut  de  hasarder  d'en^ov 
apprendre  de  mes  nouvelles,  et  de  m'end^f:: 
de  ce  qui  se  passoit  dans  Naples;  et  a}, 
chargé  un  musicien  qu'il  avoit  de  celte  en 
mission ,  il  eut  l'adresse,  malgré  mes  gîirdt^, 
me  venir  trouver  dans  ma  chambre,  et  mr 
que  toute  la  ville  n'avoit  point  fait  de  réshti^ 
à  l'entrée  des  Espagnols ,  et  n'avoit  o^  cm 
aux  armes,  abusée  par  le  bruit  qu'ils  a%(^ 
fait  courir  que  j'étois  d'accord  avec  eux  ;  q*^ 
ayant  été  détrompée  par  l'avis  de  ma  prison, 
ne  se  pouvoit  imaginer  quel  étoit  le  déses^ 
et  la  douleur  que  le  public  en  resseotAît;  ^ 
les  habitans  étant  encore  les  armes  à  la  im 
l'on  avoit  pensé  de  les  désarmer  ;  qoe  Tob 
flattoit  de  cent  belles  promesses,  et  qu'on  *h 
faisoit  espérer  la  confirmation  de  leurs  pr 
léges  et  l'exemption  de  toutes  les  gabelles;  la 
que  refusant  tous  ces  avantages,  il  avoit  etc 
pondu  d'une  commune  voix  que  ra'ayaut  i 
obligations  si  essentielles,  l'on  ne  me  p^^ 
voir  malheureux  ni  exposé  à  un  si  grand  yt 
de  la  vie  sans  en  être  touché  seusibienH^ 
qu'ainsi ,  renonçant  à  toutes  leurs  prétentii^ 
les  peuples  se  soumettroient  sans  répu^naoA 
tout  ce  que  le  vice-roi  pouvoit  exiger  d'ai 
pourvu  que  l'on  me  mit  en  liberté  ;  et  qu< 
sacrifieroient  volontiers  à  me^  intérêts  m 
biens,  leurs  vies,  et  celles  de  leurs  l&nu 
et  enfans.  Je  fus  en  quelque  façon  cotisi 
de  ma  disgrâce  par  cette  reconnoissanœ  f 
la  ville  de  Naples  avoit  de  ma  prison,  et  ( 
la  fidélité  que  j'avois  eue  pour  son  service: 
quoique  je  crusse  que  ma  vie  en  étoit  eo  pli 
grand  danger,  je  ne  laissai  pas  d'être  ûd 
agréablement  de  ce  récit ,  et  priai  oet  ea^n 
d'assurer  sou  maître  de  ma  reconnoissaoee 
et  tous  ceux  qu'il  pourroit  voir  ;  que  je  nV' 
affligé  de  mou  malheur  que  parce  qu'il  mV^ 
péchoit  de  les  tirer  d'oppression,  comme  jri-i 
avois  promis,  et  comme  je  le  souhaitois  &  :j 
demment  (1). 

L'après-dînée, M.  l'évêque  d'Averse  me  vi| 

dène.  G'esl  Ici  le  lieu  de  reproduire  le  jugeiacct  ^ 
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voir,  coudait  par  don  Louis  Poderlco  ;  et  après 
m'avoir  fait  le  compliment  à  quoi  l'état  où  j'é- 
toisobligeoit  un  homme  aussi  généreux  que  lui, 
nous  prîmes  des  chaises;  et  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde,  il  me  dit  que,  sur  la  demande 
que  j*avois  faite  que  Ton  m'envoyât  quelqu'un 

porte  sur  la  révolation  de  Naples  et  sur  ses  principaux 

chefs  : 

a  Quoique  l'histoire  de  ces  révolutions ,  dit-Il ,  finisse 
dans  le  chapitre  précédent.  Je  crois  que  celui-ci  ne  sera 
pas  le  plus  inutile  de  mon  ouvrage ,  et  qu*en  examinant 
ici  la  conduite  de  ceux  qui  ont  paru  sur  cette  scène ,  ou 
aura  plus  de  moyen  de  faire  un  juste  jugement  de  la 
plus  étrange  aventure  que  Ton  ait  vue  dans  l'Europe.  11 
est  certain  que  la  valeur,  la  prudence  et  la  fortune  sont 
les  trois  priDcipales  causes  de  ces  heureux  événemens 
qui  changent  la  face  deTunivers.  et  de  ces  révolutions 
qui  font  passer  les  sceptres  d'une  maison  dans  une  autre, 
on  qui  d*un  état  monarchique  en  font  un  républicain  . 
OQ  d'une  république  une  monarchie.  On  remarque  que. 
dans  ces  grands  desseins ,  tantôt  la  fortune  et  tantOl  la 
Talf ur  en  dresse  le  plan ,  mais  que  c*est  toujours  la 
prudence  qui .  par  des  traits  moins  éciatans,  mais  plus 
durables  que  eeux  des  autres .  perfectionne  ces  ouvra- 
ges: on  n*en  voit  point  de  finis  si  ces  trois  maltresses 
du  monde  n'y  concourent;  mais  surtout  cette  dernière , 
eo  ménageant  et  guidant  ces  deux  autres ,  qui  sont  sou- 
vent aveugles ,  les  fait  arriver  par  son  art  au  but  désiré. 

»  On  reconnolira  celle  vérité  dans  toutes  les  histoires 
antiques  et  modernes;  et  Ton  trouvera  que,  dans  les 
entreprises  de  cette  sorte,  celles  que  la  valeur  et  la  for- 
tune ont  commencées  avec  autant  de  bruit  que  d'éclat 
ont  échoué  si  la  prudence  n'y  a  mis  la  dernière  main. 
Les  révolutions  de  Naples  nous  le  font  voir  bien  claire- 
ment; et  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  juger,  si  l'on  fait 
quelques  réfli^xions  sur  la  naissance  de  ces  troubles .  sur 
leur  cours  et  sur  leur  fin.  Examinons  donc  la  conduite 
des  soulevés  et  celle  de  leurs  ennemis  ;  et  nous  verrons 
qu'encore  que  la  fortune  et  la  valeur  aient  pris  le  parti 
des  premiers,  ils  ont  succombé  sous  les  autres  pour  n'a- 
voir pas  cru  la  prudence,  laquelle  fit  triompher  enfin  par 
ton  adresse  ceux  dont  le  bonheur  et  Tépee  sembloient 
n'avoir  plus  de  ressource. 

»  Si  jamais  on  vit  la  fortune  seconder  le  soulève- 
ment d'un  état,  ce  fut  sans  doute  celui  de  Naples. 
pQisqu*elIe  sembla  n'épargner  rien  pour  rompre  le  joug 
de  ce  peuple  et  pour  le  mettre  en  liberté.  On  la  vil. 
dès  l'origine  de  ces  troubles,  marcher  à  la  tête  d'une 
fouie  de  petits  gueux  armés  de  bâtons  et  de  cannes , 
guidés  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  sans  expé- 
rience et  sans  jugement.  Quand  cette  ridicule  milice 
désarma  les  gardes  du  duc  d'Arcos,  s'empara  de  son 
palais .  le  força  de  rabandonncr,  et  osa  même  saisir  ce 
^ice-roi  par  tes  moustaches,  on  la  vit  paroltre au  milieu 
de  cette  grande  multitude  de  séditieux  qui ,  encouragés 
pitr  l'heureux  succès  des  lazares ,  prirent  les  armes,  se 
rendirent  presque  les  maîtres  de  celte  ville ,  malgré  la 
résistance  des  Espagnols  et  les  forces  de  la  noblesse ,  et 
par  leur  exemple  obligèreot  les  provinces  de  ce  royaume 
d'en  faire  autant .  et  de  secouer  unanimement  le  joug 
du  roi  Catholique.  On  la  vit  du  côié  du  peuple  divisé 
PiT  cent  factions,  trahi  par  plusieurs  de  ses  chefs .  sans 
ordre,  sans  pain  ,  sans  argent,  sans  munitions  et  sans 
a$$istance;  lequel  pourtant,  avec  tous  ces  désavan- 
tiges.  ne  laissa  pas  de  résister  à  Tun  des  plus  grands 
rois  du  monde  durant  l'espace  de  neuf  mois.  Si  dans 
ces  révolutions  la  fortune  se  déclara  pour  ce  parti ,  la 
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pour  écouter  les  propositions  que  J'avois  à  faire, 
don  Juan  d'Autriche  et  le  vice-roi  l'a  voient 
chargé  de  cette  commission  ;qu*il  Tavoit  accep- 
tée avec  jole^  afin  d'avoir  une  occasion  de  me 
servir  utilement ,  et  qu'au  moins  devois-je  être 
assuré  qu'elle  ne  pou  voit  tomber  entre  les  mains 


valeur  n'en  fil  pas  moins ,  et  montra  hautement  la  part 
qu'elle  prenoit  en  celle  cause. 

»  Quoiqu'elle  n'y  parût  pas  de  la  manière  qu'on  la  vit 
autrefois  avec  les  phalanges  grecques  et  dans  les  légions 
romaines,  et  comme  on  la  voit  encore  en   ce  siècle 
parmi  des  troupes  disciplinées,  elle  ne  laissa  pas  de  se 
faire  voir  dans  plusieurs  occasions  importantes ,  mais 
surtout  dans  un  assaut  général  que  don  Juan  d'Autri- 
che lit  donner  aux  quartiers  soulevés  un  peu  après  son 
arrivé  à  Naples,  où  ce  peuple,  quoique  surpris  et  con- 
duit par  un  chef  perfide ,  repoussa  avec  tant  de  vigueur 
et  de  courage  ces  bounes  troupes  et  celle  brave  noblesse 
espagnole  qui  le  suivoieni.  Mais  si  lu  fortune  et  la  va- 
leur oui  paru  avantageusement  durant  ces  troubles  en 
faveur  des  Napolitains  soulevés,  lu  prudence  a  eu  si  peu 
de  pai  t  dans  celle  grande  entreprise .  qu*on  a  peiné  d'y 
rocounoitre  les  moindres  marques  de  sou  art.  On  le 
peut  juger  facilement  par  les  divers  objets  que  le  peuple 
de  celte  ville  et  celui  des  provinces  eurent  dans  leur 
soulèvement,  bien  loin  de  suivre  les  leçons  de  cette 
vertu  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  et  qui  regarde 
incessamment  Tunique  but  qu'elle  a  pris  sans  jamais 
prendre  le  change.  Dès  l'entrée  de  sa  carrière ,  les  Na- 
politains, suivant  cent  dilTérenls  desseins,  firent  \olr 
qu'ils  n'en  avoicnt  point  de  certain.  Le  premier  qu'ils 
firent  paroltre  dans  le  commencement  des  troubles  fut 
la  simple  abolition  de  la  gabelle  des  fruits  ;  de  celle  des 
fruits,  ils  passèrent  à  celle  de  tous  les  impôts  faits  depuis 
l'empereur  Charles-Quint.  Jusque  là  ils  semblèrent  suivre 
leur  première  pointe;  mais  ils  se  lassèrent  bientôt, 
et  au  lieu  de  se  prévaloir  desavanuges  que  leur  donnoit 
la  consternation  et  la  faiblesse  des  Espagnols  (  lesquels 
dans  celle  occasion  eussent  remis  enire  leurs  mains  le 
château  San-Edmo  et  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu  pour 
caution  de  leur  repos),  ils  tournèrent  toute  leur  fureur 
contre  cette  noblesse,  doul  ils  dévoient  plutôt  rechercher 
la  jonction  que  la  ruine.  Je  ne  sais  pas  si  elle  les  eût 
écoutés  dans  celte  occasion  ;  mais  chacun  sait  qu'elle 
avoit  assez  de  motifs  de  se  plaindre  des  Espagnols  ,  qui 
ne  la  traiioienl  guère  mieux  qu'ils  trailoieni  les  peuples  ; 
el  il  est  appareui  que  si  elle  n'eût  pas  voulu  se  déclarer 
ni  se  joindre  alors  aux  Napolitains,  du  moins  elle  ne  se 
seroii  pas  si  fort  intéressée  dans  la  cause  des  Espagnols 
comme  elle  fit.  quand  le  désir  de  se  venger  des  af- 
fronts de  la  populace  la  força  de  prendre  les  armes  et 
de  faire  nalire  une  guerre  entre  les  membres  de  l'Eiat , 
lorsqu'il  les  falluit  reunir  pour  concourir  au  bien  com- 
mun. Ayant  poussé  durant  quelques  jours  la  noblesse, 
et  convié  par  leur  exemple  les  autres  peuples  des  pro- 
vinces d'eu  faire  autant,  ils  s'acharnèrent  aux  Espa- 
gnols ;  et  attaquant  reux-ci  el  les  nobles  en  même  temps, 
ils  réunirent  ensemble  ces  deux  corps,  qui  n'avoieotpas 
•beaucoup  de  confiance  auparavant  l'un  pour  l'autre , 
alors  que  par  une  extravagante  et  cruelle  pudeur  on  les 
vit  massacrer  les  Espagnols  el  crier  viv$  Espagne  I 
Mais  cela  ne  dura  guère  ;  et  leur  besoin  les  contraignant 
de  recourir  à  l'assistance  de  la  France ,  ils  appelèrent  le 
duc  de  Guise ,  espérant  que  par  lui  ils  obiiendroient  de 
cette  couronne  les  secours  qu'ils  s'en  promettoient. 

»  Ce  prince  arrivé  dans  la  ville .  et  reçu  comme  en- 
voyé du  Roi  Trés-Chrciieu,  on  vit  paroltre  peu  de  jours 
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de  personne  mieux  iutentionnée  quMt  étolt;  et 
quÛI  m'assuroit  d'employer  et  sou  adresse  et 
tous  ses  soins  pour  me  tirer  de  mon  malheur  ou 
du  moins  pour  le  soulager  et  pour  faire  réussir 
toutes  les  choses  à  ma  satisfaction  :  à  qooi  il 
8*emploieroit  et  de  tout  son  cœur  et  de  tout  son 
pouvoir. 

après  Tarmée  navale,  qat  faisoit  toute  l'espérance  et 
toute  la  consolation  de  ce  pauvre  peuple ,  affligé  et  ac- 
cablé de  cent  misères  ;  mais  son  aspect ,  au  If  eu  d*ap- 
porter  le  soulagement  désiré  depuis  tant  de  mois,  ne 
servit  qu'à  donner  de  ridicules  ombrages, 

»  Ce  fut  alors  que  l'inconstance  populaire  fit  voir  un 
de  ses  plus  étranges  effets,  en  faisant  changer  tout  à  coup 
d*objet  à  cette  populace ,  qui  se  donna  entièrement  au 
duc  de  Guise ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  retraite 
d'une  flotte  qu'elle  avoit  si  fort  souhaitée. 

»  Le  duc  de  Guise  déclaré  chef  d'une  république  qui 
n'étolt  pas  encore  en  nature ,  cette  multitude  Innom- 
brable de  gens  qui  l'avolt  proclamé  duc  suprême ,  et 
qnl  l'eût  même  appelé  roi  dans  ce  moment  s'il  l'eût 
voulu ,  et  sans  avoir  ciamlné  s'il  eût  pu  maintenir  ce 
titre ,  fit  connoltre ,  par  les  factions  qui  la  divisoient, 
que  c'étoit  un  corps  monstrueux ,  et  composé  de  têtes 
dont  les  unes  vouloient  le  changement  de  maître,  les 
autres  la  réforiiiation  et  non  le  changement  de  l'Elat, 
et  la  plus  grande  partie  le  libertinage  ,  sous  couleur  de 
la  liberté.  Par  ces  réflexions .  on  peut  juger  que  la  pru- 
dence n'eut  point  de  part  en  ce  dessein .  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  l'Europe,  et  qui  n'ayant  été  formé  et  con- 
duit que  par  une  fortune  aveugle ,  et  par  nne  valeur 
qui  tenoit  de  la  fureur  plus  que  de  la  raison ,  échoua 
malheureusement .  n'étant  pas  soutenu  par  la  prudence. 

»  81  la  populace  périt  par  sou  Imprudence ,  ses  chefs 
se  perdirent  aussi  par  cette  voie.  Mazanlel  ayant  réduit 
par  un  bonheur  extraordinaire,  les  Espagnols  à  lui 
donner  la  carte  blanche,  périt,  et  fit  périr  le  peuple,  pour 
ne  s'être  pas  servi  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'établir  le 
repos ,  et  de  l'assurer  par  la  reddition  du  chAteau  San- 
Elmo.  lequel,  étant  entre  les  mains  du  peuple,  eût 
forcé  les  Espagnols  de  tenir  tous  les  traités  faits  avec 

eux. 

»  Le  prince  de  Massa  périt  pour  avoir  eu  deux  objets 
divers  à  la  fois  :  il  ne  manqua  pas  de  fortune .  Il  ne 
manqu:i  pas  de  valeur,  mais  11  manqua  de  prudence 
quand  il  crut  pouvoir  servir  sans  danger  deux  partis 
contraires.  Aussi  sa  mauvaise  conduite  lui  fit  voir  bien- 
tôt son  erreur,  et  son  exemple  fit  Juger  qu'un  herma- 
phrodite d'état  ne  saurait  être  de  durée. 

H  Genuaro  Anoèse  se  perdit  par  ses  irrésolutions 
ei  pour  n'avoir  point  eu  de  but  dans  sa  balance  de 
conduite.  La  consternation  où  les  chefs  du  peuple  se 
virent  après  la  mort  du  prince  de  Massa ,  donna  lieu 
à  son  ambition  de  se  saisir  d'un  gouvernail  si  péril- 
leux pour  ses  pilotes ,  qu  il  laissa  peu  après  aussi  faci- 
lement qu'il  l'avolt  pris  ;  et  le  défaut  de  mérite  lut  fit 
perdre  alors  ce  que  l'excès  de  son  bonheur  et  de  sa  té« 
mérité  lui  avoit  acquis. 

»  Renfermé  dans  le  tourjon  des  Carmes ,  Il  fut  fort 
long-temps  à  rechercher  les  François  et  les  Espagnols 
sans  se  pouvoir  déterminer;  et  quoiqu'il  eût  plus  de 
penchant  pour  les  François,  Il  fut  enfin  contraint  de  se 
soumettre  i  la  merci  de  ses  plus  cruels  ennemis,  qui, 
après  la  réduction  de  Naples .  l'ayant  trouvé  saisi  d'une 
lettre  qui  le  convainquoit  d'une  intelligence  avec  les 
François .  le  firent  mourir  publiquement. 

»  Tous  les  autres  chefs  populaires  de  la  ville  et  des 
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Je  lui  contai  que  Je  n*étois  vena  à  Naplof 
par  la  participation  de  la  France;  et  qnan 
avoir  été  assuré  que  c'étoit  le  plus  grand  serri 
que  Je  pusse  lui  rendre,  qu'il  avoit  été  résoh!  ^ 
je  m'embarquerois  sur  Tarmée  navale  que 
commanderois, pour  apportera  ses  peuples 
les  secours  qu'ils  lui  avoient  demandés; 
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provinces  périrent,  pour  n^ayolr  pas  en  no  bat  Sic 
commun  dans  leurs  desseins.  En  voulant  faire  U  « 
geancedes  cruautés  et  de  l'avarice  des  £spacat4>. 
plupart  eurent  pour  objet  les  massacres  et  le  piïia^  ; 
au  lieu  de  ne  songer  qu'à  la  réformation  on  au  rkM 
ment  de  l'Etat,  ils  ne  pensèrent  qu*â  profiter  du  tcd 
à  crier  contre  le  passé .  et  laissèrent  au  cms  f(»w 
conduite  de  l'avenir.  Il  ne  faut  donc  pas  s'élonoef  i 
périrent  tous  dans  les  routes  différentes  qulls  imtu 
aveuglément .  et  si  leur  dessein  ou  plutôt  lear  pce^ 
n'eut  pas  l'effet  que  tout  le  monde  espéroit. 

»  Le  baron  de  Modène  fit  un  personnage  aiSrz  c 
sidérable  en  ces  révolutions  pour  parolire  en  ct^  r^ 
ques.  La  prise  d'Averse ,  le  blocus  de  Capou .  et  U 
duction  de  tant  de  places  et  de  terres  qo'il  sos?^ 
parti  du  peuple,  fit  voir  qu'il  ne  manqua  pas  de  & 
heur  ni  de  résolution  dans  les  fonctions  de  sa  cha 
mais  il  fit  voir  son  imprudence  en  deux  occasion*  a 
tables  :  la  première .  quand  il  s'éloigna  de  la  («r-* 
du  duc  de  Guise .  qu'il  sa  voit  être  d'une  humeur  ti£ 
Jalouse,  ombrageuse  et  facile  à  croire,  cl  qui  »e  s«i 
noit  peu  des  absens;  la  seconde,  quand  il  retiat  <> 
verse  à  Naples  prés  de  lui .  pour  s'exposer  à  ia  mm 
ses  ennemis,  qui  régnoient  alors  dans  le  cœcr  à 
prince.  Il  n'avolt  que  trop  de  marques  de  leur  ham 
de  leur  crédit  pour  songer  à  ses  sftretés.  c'tsx-t^ 
à  se  retirer  du  royaume ,  ou  bien  à  s'aller  caiii«^ 
avec  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  dépendr^îa 
lui  à  Cajazzo,  place  forte,  ou  à  Casiel-VultoriK.. 
dont  II  pouvoil  s'emparer  sans  peine ,  et  où  U  rôi  p« 
cilement  procurer  un  débarquement  favorable  a  Ttri 
de  France ,  qu'on  vit  peu  après  vers  ces  c^^tes.  L'^!» 
qu'il  avoit  pour  la  gloire  du  duc,  et  la  confi^ore  ; 
avoit  en  son  amitié ,  furent  cause  de  ces  deux  fsauv 
quoique  par  cette  dernière  11  ait  souffert  toutes  ie<  a 
gui  tés  et  toutes  les  disgrAces  que  l'on  peut  soaTr? 
l'honneur  et  en  la  personne ,  il  s'est  contenté  do  ru 
qu'a  eu  ce  prince  de  l'avoir  traité  de  la  façon  qnû 
Tout  l'hôtel  de  Guise .  et  presque  tout  Paris  s*\m  a 
quelles  tendresses  et  avec  quelle  confiance  il  le  nm 
près  de  lui  quelque  temps  avant  sa  mort .  que  rrt  < 
fortuné  gentilhomme  a  pleuré  et  pleurera  locj 
par  cette  extrême  affection  qu'il  avoit  pour  le  dur.^^i 
que  pour  la  perte  qu'il  a  faite  de  plus  de  trcote 
écus  qu'il  lui  devoit  depuis  loug-tenips. 

»  Le  duc  de  Guise  fit  connoltre  pendant  res  rtn 
tlons  que  la  fortune  et  la  valeur  favortsoient  son 
prise.  Son  passage  de  Rome  à  Naples,  malgré  ustv 
navale  qui  s'y  opposoit  puissamment  :  sa  réeepti 
une  .ville  qui  l'appela  sans  le  connoltre  et  l'adora» 
voyant  ;  son  élévation  dans  le  premier  degré  de  rtv 
qui  semblolt  si  proche  du  trône  ;  l'atlaqae  du  pofitdpf' 
gnano  et  tant  d'autres ,  où  son  coarage  et  soe  i^*^ 
dite  parurent  si  hautement;  sa  durée  dans  un  ps^^ 
élevé  ,  mils  fort  glissant ,  et  exposé  à  tant  de  cnr^fl 
nemis ,  et  le  peu  d'effet  de  tant  d'horribles  et  tcoi» 
inspirations  contre  sa  vie ,  le  témoignèrent  clairrs^ 
mais  son  Imprudente  conduite  détruisit  ce  que  a  ^ 
tune  et  sa  valeur  entrepreooient  pour  loi.  CeU  ^n^i 
de  trois  choses  :  la  première ,  de  Tindulgence  qii 
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rextrémité  où  ilsétoient  réduits  ne  leur  permet- 
tant pas  de  les  pouvoir  attendre,  les  ministres 
de  France  à  Rome  m'avoient  pressé  de  hasarder 
le  passage,  dontj*étols  venu  à  bout  avec  tant 
de  péril  et  de  peine;  que  Je  ra*étois  sacrifié  sans 
répugnance  pour  la  gloire  et  les  intérêts  d*une 
eoaronne  dont  j^étois  né  sujet  ;  que  le  Roi  a  voit 
approuvé  non  seulement  ma  r^olution,  mais 
avolt  témoigné  par  ses  lettres  m'en  avofr  une 


pour  Augostlo  de  Lieto  et  poar  Gitolamo  FabranI  ses  do- 
mestiques ,  lesquels,  abusant  de  ses  faveurs,  disposoient 
à  lear  gré  de  toutes  les  charges  les  plas  importantes,  et 
les  faiâoient  conférer,  non  à  ceux  qui  avolenl  le  plus  de 
mérile .  mais  à  ceux  qui  avoient  le  plus  d'argent  à  leur 
donner;  ce  qui  6t  deux  mauvais  elTets,  Tun  qu'en  pré- 
féraat  dans  les  emplois  celui  qui  donaoit  le  plus  à  celui 
qoiservoit  le  mieux,  ce  désordre  causa  beaucoup  de 
(00 fusion  ;  Vautre ,  que  leur  avarice  rendit  le  gouver- 
Dement  du  duc  odieux  à  ceux  qui .  en  l'appelant  à  leur 
aidé.croyoient  qu'il  purgerolt  la  ville  de  ces  crimes  que 
PsTarice  des  Espagnols  y  avoit  commis. 

»  La  seconde  procéda  de  la  facilité  que  naturellement 
il  aroit  de  croire  tout  ce  qui  flattoit  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances :  ce  fut  par  ce  malheureux  foible  que  les  Espa- 
{(Dols  trouvèrent  le  moyen  de  vaincre  ce  prince ,  que 
peut-être  ils  n*eussent  jamais  pu  surmonter  avec  leurs 
arnes.  Ce  fut  par  cette  secrète  voie  qu'Agostino  Mollo 
s'empara  de  son  cœur,  et  qu*après  lui  avoir  rendu  sus- 
pects ses  véritables  serviteurs.  Il  le  livra  entre  les  mains 
de  ses  ennemis. 

•  La  troisiécne  vint  de  la  grande  confiance  qu'il  eut 
en  iol-roème  ei  en  sa  bonne  fortune.  Son  esprit ,  flatté 
da  bonheur  de  ses-  premières  aventures  à  son  arrivée . 
se  persuada  qu*ll  avoit  toujours  le  vent  en  poupe .  et 
(pi'il  monteroit  au  comble  de  ses  désirs  sans  aucune  as- 
sistante étrangère.  C'est  ce  qui  lui  fit  oubUer,  peu  après 
son  arrivée  à  Naples ,  les  liaisons  qu'il  avoit  prises  avec 
)e  cardinal  de  Sainte-Cécile  avant  son  départ  de  Rome; 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  écrire  à  la  cour  de  France  que.  pour 
reconooissance  de  ses  glorieux  travaux ,  il  ne  souhaitoit 
antre  chose  que  de  mettre  une  couronne  sur  la  tète  de 
nadenioiselle  de  Pons.  Hais ,  avec  tous  ces  manque- 
mois,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  s'il  eût  tant  soit 
pea  caché  le  feu  de  son  ambition»  Il  fùt  arrivé  à  son  but 
■■atgré  toutes  sortes  d*ob8tacles.  En  effet ,  si  àés  son 
ntrée  à  Naples  U  eût  feint  de  vouloir  établir  cette  répu- 
blique si  souhaitée  de  chacun  et  si  convenable  au  res- 
sentiment de  tant  de  peuples  rebutés  du  gouvernement 
nonarcbique ,  il  en  eût  été  le  chef  par  on  commun  con- 
■esteoient;  et  gardant  pour  soi  la  plus  noble  et  la  plus 
aille  partie  de  Tantorltié  souveraine,  qui  est  le  com- 
■aDdement  des  armes .  il  en  eût  laissé  la  plus  pesante 
<t  la  plus  odieuse ,  qui  est  la  police  et  la  justice,  à  un 
petit  nombre  de  sénateurs  qu'il  eût  presque  tous  nom- 
nés,  et  qui  reussent  porté  sur  le  trûne  insensiblement, 
et  ea  réunissant  ensemble  tous  les  membres  de   ce 
rojanme,  accoutumés  depuis  Uint  de  siècles  à  supporter 
iejoog  monarchique;  mais  en  y  voulant  monter  dès 
MW  arrivée .  sans  assistance  et  dans  un  instant ,  ce  des- 
sein ,  dénué  de  tous  les  moyens  de  le  pouvoir  exécuter, 
paret  vaio  à  ses  serviteurs  et  ridicule  k  ses  ennemis . 
lesquels,  reconnoissant  pourtant  l'avantage  qu'ils  re- 
cevoieot  d*entretenir  ce  prince  dans  cette  pensée ,  lui 
firent  perdre  une  couronne  en  la  lui  montrant  de  trop 
prés.  Enfin  on  peut  conclure  cette  réflexion,  en  disant, 
avec  vérité,  que  si  dans  les  troubles  de  Naples  le  duc 


obligation  extrême,  m*assurant  de  m'assister 
de  toutes  les  choses  nécessaires  et  de  m*envoyer 
une  puissante  armée  de  mer ,  des  munitions , 
de  l'argent,  des  vivres  et  des  troupes;  qu'après 
tant  d'assurances ,  la  malice  et  Tenvie  de  mes 
ennemis ,  ou  pour  mieux  dire  la  perfidie  d'un 
homme  pensionnaire  d'Espagne,  m'avoit  fait 
malheureusement  abandonner;  que  ne  croyant 
pas  devQir  mieux  employer  ma  vie  que  pour  les 
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de  Guise  fut  Tauteor  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune .  Il  le 
fut  aussi  de  sa  perte  ;  que  pour  avoir  voulu  régner  trop 
tôt  et  par  soi-même  il  perdit  un  royaume  ;  mais  que  ses 
fautes  sont  en  quelque  sorte  excusables ,  puisque  Péclat 
d'une  couronne  a  bien  ébloui  d'autres  princes  qui  en 
étolent  plus  éloignés,  etqu*on  a  lieu  de  louer»  si  dans 
les  grandes  entreprises  une  tentaUve  suffit  pour  immor- 
taliser son  nom. 

»  Après  avoir  examiné  la  conduite  des  peuples  sou- 
levés et  de  leurs  chefs ,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos 
d'examiner  celle  des  Espagnols  et  de  leurs  partisans , 
pour  faire  un  entier  jugement  de  celte  célèbre  entre- 
prise. Le  duc  d' Arcos ,  dans  les  principes  du  soulève- 
ment .  fit  deux  fautes  considérables  :  la  première,  de  ne 
pas  profiter  des  avis  que  tant  de  confesseurs  et  tant 
d'autres  personnes  lui  donnoient  du  mécontentement 
du  peuple,  dont  il  eût  pu  prévenir  les  mauvaises  suites» 
pour  peu  qu'jl  eût  témoigné  de  vouloir  soulager  ses 
maux  et  de  satisfaire  ses  plaintes  ;  la  seconde  fut  de  se 
laisser  surprendre  si  honteusement  par  Mazaniel  et  par 
les  lazares.  dont  rinsolence  s'étendit  jusqu'à  le  prendre 
par  la  barbe  et  le  chasser  du  palais.  Mais  si  sa  pru- 
dence parut  alors  endormie ,  elle  se  réveilla  bientôt  à 
la  mauvaise  intelligence  survenue  entre  le  peuple  et  la 
noblesse;  It  les  négociations  qu'il  eut  avec  Agostino 
MoUo  pour  l'obliger  à  détourner  le  duc  de  Guise  de  la 
route  qu'UdevoU  suivre,  firent  voir  que  le  roi  d'Espa- 
gne fut  redevable  à  ce  vice-roi  de  la  conservation  de  ce 
royaume. 

»  Don  Juan  d'Autriche,  à  son  abord,  fit  on  manque- 
ment irréparable  par  l'atuiqoe  générale  qu'il  fit  faire , 
et  dans  laquelle  il  perdit  non-seulement  la  meilleure 
partie  de  son  armée  et  de  sa  noblesse ,  mais  encore  l'a- 
mour et  la  confiance  que  tout  ce  peuple  avolt  pour  lui . 
et  lesquelles  il  lui  fut  impossible  de  recouvrer,  quelques 
peines  et  quelques  soins  qu'il  y  prit.  Le.comte  d'Ognate 
acheva  par  sa  fortune  ce  que  la  prudence  du  duc  d'Ar- 
cos  avoit  secrètement  commencé  quelque  peu  avant  son 
départ.  11  eut  le  bonheur  d'arriver  au  point  de  la  matu- 
rité d'un  frnlt  tout  prêt  à  cueillir,  et  qm  ne  lui  coûta 
que  quelques  jours  de  peine  et  d'application.  Enfin  cette 
bonne  fortune ,  qui  suivit  au  commencement  la  popu- 
lace, se  rangea  du  côté  des  Espagnols  ;  et  leur  prudence 
profitant  de  ses  faveurs  plus  avantageusement  que  n'a- 
volent  fait  les  soulevés  et  leurs  chefs ,  ils  recouvrèrent 
par  une  sage  conduite  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  une 
mauvaise,  et  firent  plus  par  leur  adresse  qu'ils  u'avoient 
fait  avec  leurs  armes.  Pour  la  noblesse  du  royaume,  il 
est  certain  que  les  ministres  d'Espagne  eurent  tout  su- 
jet de  se  louer  de  son  courage  et  de  sa  fidélité.  Elle  ser- 
vit à  ses  dépens  •  et  fit  voir  dans  ces  conjonctures  que 
les  personnes  de  naissance  préfèrent  toujours  leur  hon- 
neur à  leur  juste  ressenUment,  et  que  ce  corps ,  le  plus 
considérable  de  l'Etat,  et  qui  n'étoit  guère  mieux  traita 
que  l'autre ,  ne  laissa  pas  an  ce  rencontre  da  s'acquitter 
de  son  devoir.  » 
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avantages  de  ma  patrie ,  Je  n'en  avois  pas  perd» 
poor  cela  ni  la  volonté  ni  le  courage;  qu'il  pou- 
voir savoir  comme  J'avois  refusé  ceux  qui  m'a- 
▼oient  été  offerts,  n'ayant  pas  balancé  à  suivre 
mon  devoir;  que  tous  mes  travaux  n'avoient  eu 
qu'une  prison  pour  récompense  ;  que  par  un  si 
mauvais  et  injuste  traitement,  j^étois  assez  dis- 
pensé devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'obli- 
gation et  de  lidélité  ;  que  les  ressentimens  que 
J'en  avois  étolent  aussi  grands  que  légitimes  ; 
que  Je  me  voulois  entièrement  jeter  sous  la  pro- 
tection et  dans  les  intérêts  de  l'Espagne  ;  que 
par  ce  que  J'avois  fait  contre  elle  il  étoit  aisé  à 
Juger 9  quand  Jeserois  appuyé  de  ses  forces  ,  ce 
que  je  pourrois  entreprendre  contre  la  France , 
qui  étoit  sur  le  point  de  se  soulever;  que  j*y 
avois  des  amis  et  des  parens  mal  satisfaits,  qui 
prendroient  part  dans  les  injures  quej'avois  re-x 
çues  d'avoir  vu  ma  fidélité  soupçonnée ,  et  que 
pour  me  perdre  elle  eût  renoncé  à  ce  qui  étoit 
de  ses  avantages;  qu'il  y  avoit  des  provinces 
où  J'avois  des  partis  puissans  ;  que  J'avois  des 
places  à  moi  et  pourrois  ménager  la  déclaration 
de  quelques  autres  considérables,  la  coutume  y 
étant  établie  d'y  servir  plutôt  ses  amis  que  son 
roi;  que  j'offrois  d'employer  pour  me  venger 
tous  les  moyens  que  j'avois  entre  les  mains; 
que  J'étois  l'instrument  le  plus  propre  pour  châ- 
tier le  duc  de  Modène,  contre  qui  Ton  étoit 
animé  plus  Justement  que  contre  moi^  et  que 
pour  faire  voir  que  Je  ne  prétendois  pas  m*enga- 
ger  à  demi ,  si  l'on  vouloit  se  servir  de  moi  et  y 
prendre  confiance,  Je  voulois  commencer  par  la 
pacification  du  royaume  de  Naples,  dont  Je  sa- 
vois  les  moyens  infaillibles  ;  que  la  sûreté  se 
trouvoit  tout  entière  dans  mes  offres,  puisqu*é- 
tant  prisonnier ,  ma  vie  pouvoit  répondre  de  la 
vérité  de  ce  quejeproposois.  Et  particularisant 
par  le  menu  tout  ce  que  Je  rapporte  ici  en  gros , 
il  y  trouva  de  si  grands  avantages  pour  l'Espa- 
gne, qu'il  m'assura  que  J'en  serois  reçu  à  bras 
ouverts ,  et  qu'il  croyoit  que  J'en  obtiendrois 
toute  sorte  de  satisfaction ,  et  même  la  liberté  ; 
qu'il  s'en  retournoit  y  travailler  avec  une  appli- 
cation et  une  affection  incroyables;  qu'il  espé- 
roit  dans  trois  Jours  m'en  venir  rendre  réponse 
si  J'étois  encore  à  Gapoue ,  ou  de  me  venir  trou- 
ver à  Gaête  avec  don  Louis  Poderico,  si  la  ré- 
solution que  l'on  avoit  prise  de  m'y  conduire 
^toit  exécutée. 

Comme  il  étoit  question  de  me  sauver  la  vie, 
Je  n'oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoit  flatter  les 
Espagnols:  je  leur  fis  voir  la  ruine  de  la  France 
si  facile ,  que  comme  ils  se  persuadent  aisément 
ce  qu'ils  déiirent ,  y  étant  portés  pas  leur  vanité 
naturelle  et  le  mépris  quMls  font  des  autres  na- 


tions et  de  toute  antre  puissance  que  la  teir^j 
crus  que  mes  propositions  seroient  eùiaym 
Madrid ,  et  que  les  choses  ne  sy  résol vaot  pa. 
la  légère,  après  une  infinité  de  Juntes  et 
coup  de  temps  J'aurois  celui  de  faire  agir 
de  gens  pour  ma  conservation ,  qoe  ma  \k 
roit  en  sûreté,  ne  craignant  que  la 
chaleur,  qu'il  falloit  laisser  refroidir,  n't 
pas  lieu  d'appréhender  qu'ils  me  fissent 
la  tête  au  bout  de  trois  mois.  Ainsi  je 
çai  de  bien  espérer ,  ayant  eu  l'adresse  de 
gner  du  temps. 

Le  courrier  que  l'on  avoit  envoyé  à 

étant  arrivé,  les  cardinaux  de  la  faction  <r 

pagne  et  leurs  ministres  s'asseaiblèreat 

sieurs  fois  pour  délibérer  sur  une  affaire  si 

portante  ;  et  le  Pape ,  qui  m'almoit  tendre 

et  qui  avoit  même  donné  des  larmes  à  ma 

vaise  fortune ,  sachant  que  le  plus  grand 

que  Je  pourrois  courre  ne  viendroit  que  do 

veu  de  la  France  (M.  de  Fontenay  publiant 

l'action  que  J'avois  entreprise  étoit  bien  àt 

participation,  mais   non  pas  de  son 

croyant  que  cela  précipiteroit  ma  perte  qi 

souhaitoit,  pour  s'âter  de  dessus  les  bras  dd  c 

nemi  qu'il  avoit  désobligé  par  sa  conduite. 

qui  ne  lui  pardonneroit  de  sa  vie,  n'ayaot 

puis  donné  mes  ressentimens  qu'à  la  pnère 

personnes  puissantes,  et  que  je  considérons 

pour  leur  rien  refuser,  et  de  plus  en  vue  de 

liance  qu'il  avoit  prise  dans  une  famille  qwi 

mois  et  estimois  particulièrement;  ce  qui  oe 

pas  un  petit  effort  que  je  fis  sur  mol);  le 

dis-Je,  envoya  chercher  le  cardinal  Al 

et  lui  dit  qu'il  étoit  fort  surpris  d'aj 

qu'après  avoir  été  abandonné  de  la  France  1 

voulût  désavouer  que  tout  ce  que  j'avois 

pris  ne  fût  pas  pour  son  service  et  par  ses 

puisquts  son  ambassadeur,  le  lendemain  de 

embarquement  lui  étoit  venu ,  au  norads 

donner  part  de  mon  voyage  et  assurer  qn 

serois  puissamment  assisté ,  et  que  Ton  equtp 

en  Provence ,  pour  me  l'envoyer ,  une  ara 

navale  qui  me  porteroit  toute  sorte  de  sem 

ce  qu'il  offroit  de  Justifier  et  de  lui  soateal 

puisque  i*on  n*oseroit  lui  nier  ce  que  l'cal 

étott  venu  apprendre  par  une  audience  eitrs 

dinaire  que  l'on  lui  avoit  demandée  eip^ 

qu'il  le  chargeoitde  le  mander  en  Esp«sv- 

de  faire  savoir  qu'il  sintéressolt  plus  en  l£C9 

servation  de  ma  vie  que  si  J*eu8se  été  smi 

veu.  Et  ne  se  contentant  pas  d'avoir  fait  dirt 

même  chose  à  tous  les  cardinaux  et  fniaâtf 

de  la  même  faction ,  et  de  les  engager  d'ecivt 

Naples  de  ne  rien  entreprendre  sur  ma  per»»'' 

sans  avoir  reçu  les  ordres  du  Roi  Catholicp* 
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lui  dépêcha  loi-même  un  courrier  avec  des  let* 
très  daoB  les  termes  et  les  plus  pressaus  et  les 
plus  obllgeans  du  monde ,  demandant  ma  vie 
comme  la  plus  grande  grâce  et  la  plus  sensible 
quMI  pût  Jamais  recevoir. 

La  cour  de  Rome  étant  pleine  de  douceur ,  et 
le  lien  du  monde  où  les  affaires  se  considèrent 
plos  attentivement  et  où  Ton  regarde  de  plus 
près  aux  conséquences,  ces  cardinaux,  sollici- 
tés par  tous  leurs  autres  confrères  qui  avofent 
beauconp  d'amitié  pour  moi ,  prirent  des  senti- 
mens  modérés,  et  écrivirent ,  et  en  Espagne  et 
à  Naples ,  de  la  façon  que  J'aurois  pu  le  sou- 
haiter: ce  qui  donna  le  temps  à  la  France  non 
seulement  d'avouer  tout  ce  que  J*avois  fait, 
mais  de  menacer  de  représailles  sur  tous  les 
prisonniers  qu'elle  avolt  entre  les  mains  et 
qu'elle  pouvoit  faire ,  si  Ton  songeoit  à  attenter 
a  ma  vie. 

Tous  les  princes  de  l'Europe  à  qui  J'ai  l'hon- 
neur d'appartenir  s'intéressèrent  pour  moi  ;  et 
M.  le  duc  de  Lorraine  étant  averti  de  mon  mal- 
heur ,  dit  à  M.  l'archiduc  et  au  comte  de  Puen- 
saldagne,  avec  la  dernière  vigueur,  qu'il  neser- 
virolt  Jamais  des  personnes  dont  les  mains  se- 
roient  ensanglantées  du  sang  de  sa  maison  ; 
que  les  services  qu'il  avoit  rendus  à  la  maison 
â*Autnche  méritoient  bien  que  l'on  eût  assez 
d*égard  à  son  entremise  pour  ne  pas  lui  refu- 
ser ma  vie ,  qu'il  tiendroit  pour  récompense  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  prétendre;  et  envoya  son 
capiuiine  des  gardes  à  Madrid  représenter  la 
même  chose. 

Toutes  ces  puissantes  intercessions,  Jointes 
aui  propositions  que  Je  Ûs  de  servir  les  Espa- 
gnols, produisirent  l'effet  que  J'en  pouvois  at- 
tendre; ayant  bien  Jugé  que  les  rois  usant  tou- 
jours de  clémence,  celui  d'Espagne  n'ordonne- 
rait jamais  mou  exécution  quand  tout  le  monde 
verroit  qu'elle  étoit  remise  à  sa  volonté  et 
ne  se  pouvoit  plus  faire  que  par  ses  ordres. 
Ceux  de  me  conduire  à  Gaëte  furent  envoyés 
a  Capooe;  mais  l'exécution  en  fut  différée, 
jasques  à  tant  que  Ton  eût  choisi  la  personne 
qui  devoit  avoir  la  mienne  en  garde^  et  que  l'on 
eiitfait  préparer  une  galère  pour  m'y  porter. 

Le  mercredi  saint,  don  Louis  Poderico  me 
demanda  si  je  voulois  aller  entendre  ténèbres: 
ce  que  J'acceptai  volontiers  ,  et  l'on  me  mena 
eu  des  couvens  de  religieuses  les  trois  Jours  de 
suite ,  où  toutes  les  dames  et  le  peuple  de  la 
^ille  s'empressoient  pour  me  voir ,  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  et  d'amitié  et  de 
douleur. 

Le  Jour  de  Pâques ,  je  fus  entendre  la  messe 
a  la  grande  église  et  foire  mes  dévotions,  où  il 


m'arriva  une  chose  assez  plaisante.  Je  me  con- 
fessai au  sieur  Desmarets ,  mon  aumênier  ;  et 
m'accusant  d'avoir  fait  mourir  bien  du  monde , 
et  que  Je  m'étois  un  peu  flatté  en  considérant 
plus  rintérét  de  ma  conservation  que  le  zèle  de 
la  justice  y  il  me  répondit  tout  en  colère:  «  J'é- 
tois  à  Naples  avec  vous  :  vous  n'en  avez  pas 
assez  fait,  J'en  suis  témoin  ;  et  si  vous  n'eussiez 
pas  tant  épargné  de  gens ,  nous  y  serions  en- 
core et  nous  ne  serions  pas  prisonniers.  >  J'a- 
voue que  cette  réponse,  que  Je  n'aurois  pas  at- 
tendue d'un  confesseur,  me  fit  quelque  envie 
de  rire ,  que  Je  contentai  étant  de  retour  à  mon 
logis,  l'ayant  contée  à  ces  messieurs,  qui, 
après  s'en  être  un  peu  divertis ,  avouèrent  qu'il 
n'avoit  pas  trop  de  tort,  et  qu'il  m'a  voit  dit  la 
vérité» 

r.a  familiarité  que  j'avois  avec  la  noblesse, 
et  leur  amitié  qui  croissoit  tous  les  Jours  pour 
moi  par  la  fréquentation ,  fit  Juger  au  comte 
d'Ognate  qu'elle  pourroit  avoir  quelque  suite 
dangereuse,  ne  la  croyant  pas  trop  affection- 
née à  son  parti ,  et  le  fit  résoudre  à  ne  le  pas 
souffrir  davantage.  Il  envoya  un  ordre  portant 
que  les  cavaliers  ne  me  vissent  plus  en  particu- 
lier ni  avec  tant  de  liberté.  Il  chargea  le  prince 
de  la  Roque  romane,  en  qui  il  avoit  une  ex- 
trême confiance,  de  commander  un  petit  corps 
indépendant  de  don  Louis  Poderico  ;  dont  il 
s'offensa  an  point  qu'il  renonça  à  l'emploi  qu'il 
avoit  eu  Jusque-là ,  et  me  vint  dire  ,  le  lundi  au 
matin, qu'il  avoit  bien  du  regret  de  n'être  plus 
en  état  de  me  servir,  n'ayant  plus  d'autorité, 
et  qu'il  me  remet  toit  entre  les  mains  de  don 
César  de  Gapua,  gouverneur  de  la  ville,  du- 
quel il  m'assuroit  néanmoins,  étant  fort  galant 
homme  et  son  ami  parliculier ,  dont  Je  recevrois 
toute  sorte  de  courtoisie;  et  partit  pour  Naples, 
afin  de  faire  ses  plaintes  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu ,  dont  il  paroissoit  fort  piqué.  Trois 
Jours  après  l'on  me  fit  mener  avec  tous  les  pri- 
sonniers à  Castei-Vulturne,  où  Je  devols  trou- 
ver une  galère  armée  pour  m'embarquer  dans 
des  carrosses ,  attelés  la  plupart  de  Ixeuft ,  à 
cause  de  Tincommodité  des  mauvais  chemins. 
L'on  me  fit  conduire  par  une  compagnie  de 
cavalerie,  avec  ordre,  dès  que  Je  serois  arrivé 
à  Castei-Vulturne,  de  s'en  retourner  toute  la 
nuit. 

Don  Louis  Poderico  ayant  ajusté  ses  affaires 
à  Naples,  et  reçu  commandement  de  venir 
prendre  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laissées 
à  Capoue,  et  de  marcher  incessamment  en 
Abruzze  pour  en  chasser  Tobia  Palavicini  et  le 
marquis  de  Palombara,  qui  commandoient  dans 
cette  province ,  pour  la  remettre  dans  l'obéis- 

14. 


212 


MKMOIltKS    DU    DUC    DE    GUlSB.    [  1C48] 


sftnce ,  Ton  chargea  un  lieutenant  de  roestre  de 
camp  général  bourguignon  de  ma  conduite.  Je 
trouvai,  à  mon  arrivée,  que  la  galère  qui  devoit 
me  venir  prendre  n^avoit  pu  s'y  rendre  à  cause 
du  mauvais  temps  ;  ce  qu^elle  ne  fit  que  deux 
Jours  après*  Ainsi  je  ne  fus  gardé  que  par  une 
compagnie  dMnfanterie ,  composée  la  plupart  de 
Bourguignons ,  Lorrains  et  François  ;  et  ce  que 
je  trouvai  de  plus  bizarre,  c'est  que  le  soldat 
qui  étoit  en  sentinelle  devant  la  porte  de  ma 
chambré,  me  pariant  françois,  m'apprit  qu'il 
étolt  de  Joinviile,  et  m'offroit  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  me  sauver,  et  me  dit  que  la 
plupart  de  la  compagnie  étant  Lorrains,  il  étoit 
assuré  qu'ils  fe'i oient  volontiers  la  même  chose, 
et  que  tous  ses  camarades ,  ayant  été  pris  et  en- 
rôlés k  Rome  par  force ,  ne  demandoient  qu'à 
déserter.  Je  lui  donnai  Tordre,  dès  que  I  on 
l'auroit  relevé ,  de  sonder  les  sentimens  de  tous 
ses  compagnons.  Deux  heures  après ,  il  vint  me 
rendre  réponse  ,  et  me  dire  de  leur  part  que  je 
pouvois  faire  état  d'eux  pour  tout  ce  que  je  vou- 
ërois ,  et  qu'ils  me  donneroient  même  leurs  ar- 
mes si  j'en  avois  besoin.  Ce  qui  me  parut  ex- 
traordinaire fut  que  le  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général ,  qui  m'avoit  accompagné ,  pestoit 
continuellemeut  contre  les  Espagnols,  dont  il 
disoit  avoir  été  maltraite  ;  qu'après  trente  ans 
de  service ,  au  4ieu  de  récompense,  à  peine  avoit- 
il  du  pain  à  manger,  et  qu'il  ne  cherchoit  que 
l'occasion  de  se  retirer.  11  s'informoit  soigneu- 
sement si  Je  n'avois  point  d'argent  à  Rome, 
dans  la  pensée  de  trouver  sa  fortune  avec  moi  : 
ce  qui  m'étoit  rapporté  par  tous  ceux  à  qui  il 
^parloit ,  et  qui  me  fut  bien  confirmé ,  puisqu'il 
fit  sauver  Compagnon,  mon  maître  d'hôtel ,  pour 
douze  ou  quinze  pistoles  de  bagatelles  qu'il  avoit 
sur  lui.  Il  me  laissoit  promener  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  même  Jusques  à  une  petite  chapelle 
de  Notre-Dame,  pèlerinage  d'une  grande  dévo- 
tion ,  qui  étoit  à  un  quart  de  lieue  de  Castel- 
Yulturne ,  ne  me  faisant  suivre  que  par  quatre 
mousquetaires  ,  quoique  nous   fussions   bien 
trente^ieux  prisonniers  ensemble,  tous  Fran- 
'çois ,  n'y  ayant  que  le  sieur  Marcili  d'Italien.  Ce 
nombre  s*étoit  accru  durant  notre  séjour  de  Ca- 
poue  par  les  sieurs  baron  de  Rouvrou ,  Du  Far- 
gist ,  gouverneur  de  Cayaze ,  Beauvais ,  mestre 
de  camp  dans  Averse ,  Saint-Maximin ,  capi- 
taine d'infanterie ,  et  autres  qui  y  avoient  été 
ramenés  ensuite  du  ban  dont  j'ai  parlé,  que  le 
sieur  Poderico  avoit  fait  publier. 

Quelques-uns  de  nos  gens  s'étant  allés  pro- 
mener sur  le  port  y  trouvèrent  six  felouques  ar- 
mées de  voiles ,  de  timons  et  de  rames ,  dont  ils 
vinrent  aussitôt  me  donner  avis.  Les  sieurs  de 


Mallet  et  d*Heureux  me  proposèi  ent  de  me  sau- 
ver, et  que  n'étant  besoin  que  d'embarquer  un 
peu  de  victuailles ,  l'on  le  pouvoit  faire  en  une 
heure  de  temps.  Le  sieur  d'Heureux ,  bon  ma- 
telot ,  pour  avoir  commandé  depuis  long-temps 
la  patrone  des  galères  de  France  en  qualité  de 
lieutenant ,  m'assura  que ,  partant  à  l'entrée  de 
la  nuit  (ce  que  nous  pouvions  faire  sans  difii- 
culté  et  sans  opposition),  il  me  rendroit  le  len- 
demain matin  dans  l'Etat  ecclésiastique.  Ce  des- 
sein me  parut  trop  aisé  pour  me  tenter  :  et  re- 
passant dans  mon  esprit  l'artifice  dont  les 
Espagnols  s'étoient  servis  pour  empêcher  le 
peuple  de  Naples  de  prendre  les  armes  et  se  dé- 
fendre le  Jour  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  Je 
crus  qu  on  ne  les  soupçonneroit  jamais  d'assez 
de  négligence  pour  avoir  laissé  les  choses  en 
état  que  Je  pusse  sortir  de  leurs  mains  avec  tant 
de  facilité ,  et  que  beaucoup  de  gens  se  persua- 
deroient  plutôt  qu'ils  auraient ,  par  un  concert 
pris ,  donné  ordre  à  la  compagnie  de  cavalerie 
qui  m'avoit  conduit,  de  s'en  retourner  dès 
qu'elle  m'auroit  mis  à  Castel-Vulturne  ,  où  ils 
auroient  laissé  exprès  de  garnison  une  compa- 
gnie d'infanterie  de  Lorrains ,  Bourguignons  et 
François ,  afin  que  je  les  pusse  aisément  débau- 
cher, fait  trouver  des  felouques  tout  armées 
dans  le  port ,  et  retarder  l'arrivée  de  la  galère 
qui  devoit  venir  me  prendre  pour  me  porter  à 
Gaête  ;  et  que ,  de  mon  côté ,  pour  couvrir  mon 
intelligence ,  Je  me  serois  laissé  prendre  prison- 
nier, assuré  d'avoir  les  moyens  de  me  sauver 
quand  je  voudrois.  Ces  choses  me  parurent  si 
vraisemblables ,  que  je  crus  que  J  aurois  peine  à 
m'en  justifier,  et  que  ceux  qui  avoient  empêché 
que  Je  ne  fusse  assisté  essaieroient  de  le  persua- 
der à  tout  le  monde,  pour  se  laver  de  mon 
abandonnement  et  de  leur  méchante  conduite  ; 
qu'il  me  seroit  quasi  impossible  d'ôter  cette  opi- 
nion à  tous  les  peuples  du  royaume  et  a  la  plu- 
part de  l'Italie.  Ainsi ,  préférant  mon  honneur 
,et  la  réputation  que  j'avois  acquise  à  ma  liberté 
et  à  ma  vie,  quelque  péril  que  j'eusse  à  courre, 
j'aimai  mieux  me  résoudre  a  demeurer  prison- 
nier qu'à  me  rendre  libre  si  aisément ,  et  par 
une  voie  qui  pourroit  donner  quelque  apparence 
de  n'avoir  pas  procédé  avec  netteté  et  avec  hon- 
neur. Je  crois  que  peu  de  gens  au  monde  eussent 
pris  le  même  parti  que  moi  ;  mais  je  suis  si  cha- 
touilleux sur  ces  matières,  que  je  ne  veux  pas 
seulement  laisser  dans  les  esprits  la  moindre 
ombre  de  soupçon.  Je  dis  à  tous  mes  cama-ades 
que  je  les  conjurois  de  se  sauver,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  raisonnable  qu'ils  souffrissent  de  mon 
caprice  et  de  la  délicatesse  de  mon  humeur.  Ils 
eurent  la  généro.'iité  de  ne  vouloir  point  m'abau- 
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donner  ;  mais  ils  firent  tous  leurs  efforts  Inuti- 
lement pour  me  guérir  de  mon  opiniâtreté ,  me 
représentant  que  le  temps  et  mes  actions  Justi- 
fieroient  assez  ma  conduite ,  et  que  j*avois  ac* 
qnis  assez  d'estime  pour  ne  la  pas  perdre  légè* 
rement ,  et  ne  rien  hasarder,  en  profitant  d'une 
occasion  favorable  que  le  Ciel  et  ma  bonne  for- 
tone  me  falsoient  nattre,  et  qu'ayant  une  fois 
perdue ,  je  ne  pourrois  Jamais  la  recouvrer.  Je 
ne  voulus  point  me  laisser  persuader  à  toutes 
letirs  raisons.  Et  quoique  JVn  aie  pâti  depuis  as- 
sez long-temps ,  quand  J'y  fais  réflexion  ,  Je  ne 
puis  me  repentir  d'en  avoir  usé  de  la  sorte ,  et 
préféré  ma  gloire  à  ma  liberté  et  à  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  la  galère  d'Espagne  pa- 
rut^ et  eomme  à  cause  du  peu  de  fond  elle  ne 
pouvoit  pas  approcher  de  la  terre,  elle  demeura 
à  deux  cents  pas  au  large  ;  et  don  Alvaro  de 
Las-Torrès ,  lieutenant  de  mestre  de  camp  gé- 
nérai ,  se  mettant  dans  la  caique  avec  quelques 
officiers  réformés ,  s'en  vint  ponr  me  recevoir. 
Tous  mes  camarades  et  mes  domestiques  eurent 
alors  une  sensible  affliction.  On  leur  avoit  fait 
espérer  que  Je  pourrois  choisir  huit  ou  dix  per- 
sonnes ,  et  les  emmener  avec  moi  à  Gaêle  pour 
me  tenir  compagnie ,  et  chacun  disputoit  à 
l'envi  à  qui  seroitdu  nombre  des  élus.  Don  Al- 
varo de  Las-Torrès  m'ayant  abordé,  les  mit 
bieaxài  tous  d'accord  ;  car,  après  m'avoir  fait 
an  compliment  assez  sec  de  la  part  du  vice-roi, 
il  ne  dit  n'avoir  ordre  que  d'embarquer  deux 
persifnnes  avec  moi ,  à  savoir,  un  cuisinier  et  un 
valet  de  chambre  :  mais  n'ayant  pas  là  de  cui- 
sinier, la  permission  étant  pour  deux  personnes, 
je  le  priai  d'agréer  que  ce  fût  un  gentilhomme 
et  un  valet  de  chambre.  Il  me  répondit  rude- 
ment que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'un  ou  l'autre, 
et  le  chevalier  des  Essarts  étant  entré  toujours 
devant  dans  la  calque,  je  ne  voulus  pas  l'en  faire 
sortir,  et  y  prenant  ma  place ,  l'on  se  mit  à  ra- 
mer ;  et  tous  les  gens  qui  demeurèrent  à  terre 
ne  croyant  pas  me  revoir  de  leur  vie,  témoignè- 
rent par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes  tant  de 
douleur,  que  j'en  fus  plus  sensiblement  touché 
que  de  l'état  malheureux  où  je  me  voyois  réduit, 
et  en  paras  fort  mal  satisfait.  L'on  plaça  un  cor- 
délier  auprès  de  moi ,  ce  que  je  trouvai  d'assez 
roéebani  augure  ;  et  j'entendis  dire  en  espagnol 
à  un  capitaine  réformé,  nommé  Ambrosio  Fer- 
nandez ,  qu'il  étoit  étrange  qu'on  laissât  encore 
vivre  des  malcontens  ;  ce  que  je  ne  lui  ai  jamais 
pardonné.  Je  demeurai  un  moment  sans  rien 
dire ,  faisant  des  réflexions  sur  l'état  présent  de 
ma  fortune;  et  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  na- 
turellement fort  malhonnête  homme  et  de  peu 
déjugeaient,  ne  s'appliqua  dès-lors ,  comme  il 


a  fait  toujours  depuis,  qu'à  me  donner  tous  les 
dégoûts  imaginables.  Je  ne  voulus  point  lui  té- 
moigner ni  de  chagrin  ni  d'inquiétude  ;  et  com- 
mençant une  conversation  assez  enjouée ,  il  l'in- 
terrompoit  pour  me  dire  que  l'on  avoit  déjà  fait 
deux  assemblées  ponr  délibérer  sur  ma  vie  ;  que 
sans  don  Juan  d'Autriche  qui  s'y  étoit  opposé , 
ma  mort  étant  nécessaire  à  la  sûreté  des  araires 
d'Espagne  et  au  rétablissement  de  son  autorité 
dans  le  royaume  de  Naples ,  l'on  m'auroit  déjà 
fait  monter  sur  un  échafaud,  pour  me  punir 
d'avoir  osé  prétendre  de  me  mettre  sur  le  trône; 
mais  qu'on  avoit  remis  à  se  déterminer  sur  ce 
sujet  jusqu'au  retour  d'un  courrier  que  l'on 
avoit  dépêché  à  Rome  pour  savoir  Les  avis  des 
ministres  et  des  cardinaux  de  la  faction,  et 
qu'ainsi  je  me  devois  tenir  préparé  à  toutes  cho- 
ses. Je  lui  répondis  en  riant  que  j'étois  blea 
heureux  que  l'on  ne  lui  demandât  pas  son  senti- 
ment ,  puisque  je  voyois  bien  qu'il  ne  me  seroife^ 
pas  favorable  ;  mais  que  ma  tête  tenoit  trop  bien 
pour  tomber  par  le  caprice  de  quelques  particu- 
liers ,  et  que  le  sang  des  personnes  de  ma  nais- 
sance ne  se  répandoit  pas  sans  la  participation 
et  les  ordres  bien  précis  des  têtes  couronnées. 

Cet  entretien,  assez  désagréable,  ne  flni| 
qu'à  l'abord  de  la  galère ,  qui  ne  me  salua  pas , 
et  où  l'on  me  fit  monter  sans  aucune  cérémonie 
et  même  avec  fort  peu  de  civilité,  les  Espar 
gnols  ayant  accoutumé  de  n'en  point  rendre  aux 
prisonniers,  de  quelque  qualité  qu'ils  puissent, 
être.  Dès  que  je  fus  entré  dans  la  poupe ,  Ton 
m'y  fit  asseoir  entre  deux  capucins,  qui  se  mi- 
rent à  m'entretenir  de  discours  que  l'on  tient 
d'ordinaire  à  des  personnes  que  l'on  veut  pré- 
parer à  la  mort.  Je  ne  m'alarmai  point  néan-. 
moins  de  toutes  ces  façtms ,  que  je  trou  vois  trop 
affectées  pour  me  faire  de  la  peine  ;  et  dis  seu?' 
lement,  en  souriant,  que  de  l'humeur  dont  j'é- 
tois je  recevois  toutes  choses  avec  tant  d'indif<( 
férence  que  J'étois  incapable  d'appréhensioa; 
que  je  voulois ,  pour  faire  dépit  à  mes  ennemis, 
ne  m'attrister  d'aucune  chose;  et  que  ma  vie 
étant  entre  les  mains  de  Dieu ,  Je  ne  m'infor- 
mols  point  de  sa  durée,  mais  bien,étois-je  ré- 
solu, tant  que  je  la  conserverois,  de  la  passer  le 
plus  doucement  et  le  plus  agréablement  qu'il 
me  seroit  possible. 

Le  chevalier  des  Essarts,  un  peu  plus  aisé  à 
ébranler  que  moi ,  n*étoit  pas  si  à  son  aise  ;  le 
compagnon  du  capuoin  qui  m'entretenoit  lui 
disant  que  c'étoit  fait  de  ma  vie ,  et  que  comme 
il  étoit  Suisse ,  et  qu'il  s'en  retournoit  en  son 
pays,  il- se  cbargeroit  volontiers  de  passer  en 
France  poi]^r  faire  savoir  à  mes  parens  mes  der- 
nièces  YDlontés  :  ce  qu'il  n'écoutoit  qu'avec 
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beaucoup  d'émotion  et  me  vint  rapporter  avec 
assez  d*Aiarme.  Je  lui  répondis  avec  un  éclat  de 
rire  qu'il  étoit  bien  fou  de  contribuer  à  divertir 
les  gens  qui  étudioient  toutes  nos  grimaces  pour 
se  moquer  ensuite  des  foiblesses  qu'ils  recon- 
noitroient  en  nous  ;  et  me  tournant  vers  don 
Francisco  de  la  Cotera ,  capitaine  de  la  galère , 
Je  lui  dis  :  «  Il  me  semble ,  Monsieur,  que  nous 
nous  entretenons  bii'n  sérieusement  pour  des 
gens  qui  n'ont  pas  dîné.  J'ai  fait  fort  méchante 
chère  à  Castel-Yulturne  ;  je  meurs  de  faim ,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  donner  à  man- 
ger. Les  gens  accoutumés  comme  moi  à  courir 
le  monde  ne  sont  pas  honteux  et  demandent 
librement  leurs  nécessités,  »  Il  en  donna  les  or- 
dres ,  et  incontinent  après  Je  descendis  pour  aU 
ier  dîner  dans  la  chambre  de  poupe.  Gomme  il 
étoit  honnête  homme,  il  me  témoigna  avoir  pris 
tant  d'estime  pour  moi  qu'il  ne  pourroit  voir 
ma  perte  sans  douleur  ;  et  que  se  sentant  obligé 
à  me  vouloir  du  bien  ,  par  l'amitié  que  j'avois 
eue  en  Flandre  pour  son  frère ,  don  Pedro  de 
Cotera ,  mestre  de  camp  d'inTanterieet  gouver- 
neur de  Gueidre ,  il  croyoit  devoir  m'avertir  du 
péril  où  J'étois,  dont  Je  me  pouvois  aisément 
garantir  en  me  montrant  fort  piqué  contre  la 
France ,  et  résolu  de  me  Jeter  dans  le  parti 
d'Espagne ,  qui  profiteroit  beaucoup  dans  Tac- 
quisition  d'une  personne  comme  moi ,  dont  le 
courage  et  l'adresse  pouvoient  être  fort  utiles  à 
ses  intérêts.  Je  le  remerciai  d'un  si  bon  avis ,  et 
lui  répondis  que  non -seulement  c'étoit  toute  ma 
passion ,  mais  que  J'en  avois  même  fait  déjà 
parler  à  don  Juan  d'Autriche  et  au  vice-roi.  Il 
en  témoigna  de  la  joie ,  et  m'assura  que  non- 
seulement  il  ne  doutoit  pas,  cela  étant ,  de  ma 
liberté ,  mais  que  J'y  trouverois  l'établissement 
d'une  fortune  fort  éclatante. 

Après  avoir  dîné ,  remontant  en  haut ,  Je 
commençai  à  pratiquer  ce  qu'il  m'avoit  conseillé 
si  bonnement ,  que  Je  crus  même  être  le  senti- 
ment général  de  leur  nation  ,  puisque  tant  de 
gens  m'avoient  déjà  dit  la  même  chose.  Dès  que 
j'eus  rejoint  la  compagnie ,  je  dis  que ,  quelque 
haine  que  l'on  pût  avoir  contre  moi ,  le  roi  d'Es- 
pagne m'avoit  plus  d'obligation  qu'a  iiomme  du 
monde ,  lui  ayant  conservé  une  ville  si  floris- 
sante que  celle  de  Naples,  d'incendies  et  de  sac- 
cagemens ,  et  empêché  tout  son  royaume  d'être 
dépouillé  de  toutes  ses  richesses ,  a  quoi  J'avois 
travaillé  plus  utilement  que  tous  ses  ministres; 
que  Je  ne  prétendois  pas  en  demeurer  la ,  mais 
voulois  le  lui  rendre  paisible ,  ce  qui  m'étoit  fort 
aisé  par  les  moyens  que  j*en  avois  et  que  per- 
sonne que  moi  ne  pouvoit  pratiquer  ;  qu'il  étoit 
aussi  raisonnable  que  pour  un  service  si  im- 


portant, il  m'accordât  sa  protection,  pmr  i 
venger  de  i'abandonnement  de  la  France  et  ( 
l'obstacle  qu'elle  avoit  apporté  à  ma  fort» 
que  j'avois  mise  au  point  de  me  rendre  le  pi 
glorieux  homme  de  mon  siècle,  pour  pea  (fi 
sistance  que  j'en  eusse  reçue  ;  qu*ainsi  je  ne  sa 
baitoisrien  au  monde  avec  tant  d'ardeur,  q 
d'y  porter  le  feu  et  le  soulèvement,  ce  qw 
pouvois  aussi  facilement  que  je  le  désirots.  M 
discours  fut  reçu  avec  un  applaudissement  •: 
néral  ;  et  comme  les  Espagnols  sont  la  plsp 
mal  instruits  des  affaires  du  monde  et  se  & 
tent  facilement  de  ce  qui  leur  est  avantasea 
ils  me  parurent  être  tous  persuadés  de  la  m 
de  la  France  et  qu'elle  étoit  entre  mes  mais 
Cette  conversation  leur  fut  si  agréable  <pe 
m'aperçus  bien  que  l'on  commenooit  à  me  ta 
ter  un  peu  moins  iocivilement. 

Cependant  nous  arrivâmes  à  Gaête ,  où ,  a 
tant  pied  à  terre,  l'on  me  fit  entrer  daasa 
chaise ,  et  Ton  me  porta  dans  le  cbàteaa,  M 
mes  gardes  étant  à  l'entour,  et  prenant  ans« 
exact  de  ne  laisser  approcher  personœ 
d'empêcher  que  je  ne  pusse  ni  voir  ni  étrr  i 
Dès  que  je  fus  dedans  l'on  me  mena  à\àA 
pelle  ;  et  de  là  me  faisant  monter  un  degif .! 
voulus  tourner  dans  un  appartement  qui  viti 
main  gauche,  l'on  me  dit  que  c'étoit  eti^i 
plus  haut.  Ne  voyant  plus  de  degré ,  j'entni  i 
une  terrasse  que  l'on  me  fit  traverser;  et  i 
faisant  passer  par  une  petite  porte ,  j 
escalier  fort  oi>scur,  au  bout  duquel 
trai  une  autre  petite  terrasse  large  di 
quinze  pieds ,  et  plus  longue  de  moitié ,  oa  fi 
mit  huit  ou  dix  mousquetaires.  Je  n*y  vo«^ 
point  de  logement ,  quand ,  dans  un  reooîD  i 
je  n'avois  pas  aperçu ,  l'on  ouvrit  une  fm 
porte  de  fer ,  et  une  autre  grillée  ensoisr  i 
donna  l'entrée  dans  une  tour  dont  les  mural 
pouvoient  avoir  vingt  ou  vingt-deux  pl€«b<| 
paisseur,  sans  que  l'on  pût  approcher  la  ksà 
de  plus  près.  C'étoit  l'honorable  demeure  a 
Ton  m'avoit  préparée  :  j'y  trouvai  un  medii 
lit  sans  rideaux ,  avec  des  draps  dans  Usifà 
avoit  couché  deux  mois  un  parent  de  Mazdsd 
que  Ton  avoit  pendu  il  n'y  avoit  que  huit  joJ 
Je  demandai  que  l'on  m'en  fit  mettre  debl^a^ 
ce  que  l'on  me  refusa ,  me  disant  que  je  s  Hi 
que  trop  bien ,  et  qu'un  homme  qui  n*avoii| 
peu  de  jours  à  vivre  ne  devolt  pas  avoir  tsGt< 
délicatesse.  Je  ne  fis  que  rire  de  ce  aiaei 
traitement.  La  chose  seule  qui  me  parut 
portable  futqu'il  y  avoit  au  chevet  du  lit  un  sr 
pot  rempli  d'ordures ,  qu'il  y  avoit  plus  de  tnj 
mois  que  l'on  n'avoit  vidé  :  je  priai  que 
fit  emporter,  la  puanteur  en  étant  si 
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que  le  cœor  m'en  faisoit  mal.  L*od  me  répoD- 
dit  que  l'on  verroit  le  lendemain  ce  que  l'on  au- 
rait à  faire;  mais  que  Ton  n'y  toucheroit  pas 
auparavant.  LeeordellerqneJ'avois  vu  dans  la 
caîque  de  la  galère  se  présenta  à  la  porte  de  la 
tour,  le  chevalier  des  Essarts ,  alarmé,  deman- 
da ce  qu'il  venoit  faire  :  l'on  lui  dit  que  c'étoit 
pour  me  confesser;  et  le  voyant  accompagné 
d*on  ofHder  mayorquin  de  fort  méchante  mine, 
il  le  prit  pour  le  bourreau ,  et  me  vint  crier 
tout  effrayé  :  «  C'est  à  ce  coup  que  nous  som- 
mes perdus  I  —  Laissez- les   lui  dis -Je.  en 
riant ,  jouer  la  comédie  ;  ils  n'auront  pas  le  plai-^ 
sir  de  me  faire  peur.  »  L'on  me  faisoit  garder 
par  quatre  capitaines  réformés ,  qui  se  rele- 
voient  tous  les  Jours ,  et  autant  d'aiflers  et  de 
sergens.  Un  capitaine ,  deux  ailiers  (  dont  l'un 
étoit  valet  de  don  Alvaro  de  Las-Torrès ,  qu'il 
ni*avoît  donné  pour  me  servir  ),  et  un  sergent , 
De  me  perdoient  Jamais  de  vue  et  couchoient 
dans  ma  chambre.  Je  dis  à  Francisco  d'Her- 
rora,  qui,  comme  le  plus  ancien  ,  fut  le  pre- 
mier qui  entra  en  faction,  que,  voyant  bien 
que  j'avols  à  demeurer  long-temps ,  Je  ne  vou- 
lois  point  m'affliger,  pour  ne  pas  donner  de 
plaisir  à  ceux  qui  ne  m'aimolent  pas  de  se  ré- 
jouir de  mon  chagrin ,  et  ne  voulois  songer  qu'à 
me  divertir  ;  qu'ainsi  l'on  me  ferait  plaisir  de 
me  donner  quelques  livres  pour  me  désennuyer, 
il  me  dit  qu'il  ne  s'en  trouverait  point  de  fran- 
çols  ;  mais  lui  ayant  répondu  que  parlant  bien 
italien  et  entendant  l'espagnol ,  Je  me  contente- 
rois  d'en  avoir  en  l'une  de  ces  deux  langues ,  il 
m'en  envoya  chercher  ;  et  le  premier  qui  me 
fat  présenté  fut  espagnol ,  intitulé  Préparation 
à  bien  mourir.  Je  le  rendis  sans  le  vouloir  lire, 
comme  n'en  ayant  pas  encore  besoin  et  n'étant 
pas  assez  dévot  pour  prendre  plaisir  à  de  sem- 
blables lectures,  et  priai  qu'on  me  fit  venir 
quelques  livres  de  comédies  ou  d'histoires.  L'on 
me  fit  apporter  celle  de  Naples ,  écrite  par  le 
Salmonté  :  et  la  curiosité  naturelle  me  portant 
a  voir  ce  qu'il  y  a  de  marqué  dans  un  livre ,  Je 
trouvai ,  en  dépliant  un  feuillet ,  une  grande 
taille  douce  de  Conradin  à  qui  l'on  coupoit  la 
tète;  et  riant  de  toutes  ces  affectations.  Je  dis 
que  Ton  m'avoit  fait  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  que  J'avols  oui  parler  de  sa  tragique 
aventure,  mais  que  n'en  sachant  pas  les  parti- 
cularités j'aurais  beaucoup  de  Joie  de  les  ap- 
prendre. Je  serrai  ce  livre  dans  un  coin  de  la 
tour  et  fis  demander  à  souper,  afin  de  me  cou- 
cher et  me  reposer  ensuite.  L'on  m'en  fit  appor- 
ter un  le  plus  méchant  du  monde ,  afin  que  le 
régal  fût  entièrement  complet  ;  ce  Ait  un  mor- 
ceau de  viande  fort  sec  et  fort  brûlé,  que  Je  crais 


que  l'on  avoit  fait  exprès  traîner  dans  les  cen* 
dres,  une  salade  fort  puante  assaisonnée,  à. 
mon  avis ,  avec  l'huile  de  la  lampe  de  la  cha- 
pelle ;  le  pain  étoit  fort  sec  et  sentoit  le  retan. 
L'on  me  servit  pour  firuit  deux  pommes  fort  ri- 
dées et  des  noix ,  le  vin  seulement  étoit  passable. 
Ce  que  Je  mangeai  ne  me  chargea  pas  l'estomac» 
Mais  la  malpropreté  du  lit  ne  me  permit  pas  de 
me  déshabiller;  Je  ne  fis  seulement  que  de  me 
débotter  pour  me  mettra  dedans,  et,  après  avoir 
fait  apporter  un  méchant  matelas  pour  coucher 
le  chevalier  des  Essarts  et  le  capitaine  qui  étoit 
de  garde ,  l'on  ferma  sur  nous  les  deux  portes 
de  fer,  avec  un  fort  grand  bruit  de  clefs  et  de 
verroux.  Je  crois  que  tout  autre  que  moi  aurolt 
eu  peine  à  s'endormir  dans  un  si  mauvais  gîte 
et  parmi  de  si  méchantes  senteurs  ;  mais  la  las- 
situde m'empéchant  d'y  faire  de  grandes  ré- 
flexions ,  je  m'endormis  Jusques  à  tant  que  le 
Jour^  venant  à  donner  dans  mes  fenêtres,  m'eût 
réveillé. 

Le  lendemain  matin ,  sur  les  dix  heurea,  don 
Alvaro  de  Las-Torrès  me  vint  trouver  et  me 
demanda  si  Je  voulois  aller  a  la  messe;  ce 
qu'ayant  accepté ,  il  me  mena  dans  la  tribune 
de  la  chapelle ,  et  dès  qu'elle  fut  finie  me  re- 
conduisit. Je  le  priai,  en  passant  sur  la  terrasse^ 
que  nous  puissions  nous  pramener  quelque 
temps ,  attendant  l'heure  du  dtner  :  ce  qu'il  me 
refusa.,  me  permettant  seulement  de  demeurer 
sur  la  petite  qui  étoit  devant  la  porte  de  ma 
chambre  pour  prendre  l'air.  J'y  fus  bien  près 
d'une  heure ,  entouré  des  officiers  de  garde  et  de 
huit  ou  dix  mousquetaires  ;  après  quoi  il  me  fit 
apporter  à  dîner  dans  ma  chambre^  ou  il  resta 
pour  me  tenir  compagnie ,  comme  il  fit  toujours 
depuis ,  mangeant  avec  mol  y  avec  le  chevalier 
des  Essarts  et  le  capitaine  qui  étoit  de  garde  : 
la  chère  ne  fut  pas  du  tout  si  mauvaise  que 
celle  du  souper.  Durant  le  dtner  la  conversa- 
tion fut  assez  divertissante ,  me  faisant  recon- 
noltre  son  peu  d'esprit ,  son  Ignorance  et  sa 
vanité  insupportable.  Il  me  conta  que  sa  pre- 
mière guerre  avoit  été  à  Fescarmouche  des  col- 
lines d'Orbitello;  qu'ensuite  il  avoit  vu  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Naples ,  depuis  les  pre- 
mières révolutions  Jusques  à  ma  prison  ;  mais 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  de  n'en  avoir  pas  vu 
davantage ,  puisqu'il  y  avoit  plus  appris  qu'il 
n'auroit  fait  en  trente  campagnes  de  Flandre , 
de  Milan  ou  de  Catalogne ,  et  qu'il  s'y  étoit 
passé  des  actions  plus  extraordinaires  et  de 
plus  belles  occasions  que  l'on  n'en  lisoit  dans 
dans  toutes  les  histoires.  Je  lui  répondis  en 
souriant  que  Je  ne  m'en  étols  pas  aperçu ,  quoi- 
que vraisemblablement  j'y  dusse  avoir  vu  plus. 
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que  lui ,  puisqu'il  n'étoit  attaché  qu'à  la  garde 
d'un  poste  «  et  que  toutes  les  choses  roulant 
sur  mol  dans  le  parti  où  j'étois ,  il  falloit  de 
nécessité  que  Je  fusse  partout  ;  que  Je  croyois 
qu'il  y  avoit  bien  plus  à  oublier  qu'à  apprendre 
le  métier  dans  une  guerre  si  irrégulière,  où  il 
ne  s'étoit  rien  pratiqué  de  nouveau  ni  de  rare , 
que  de  s'y  battre  sous  des  gouttières  comme 
des  chats.  Il  témoigna  surtout  d'être  fort  aise 
d'avoir  appris  comme  l'on  faisoit  les  mines, 
dont  il  n'avoit  eu  Jusque  là  aucune  connois- 
sance.  Je  loi  répliquai  que,  faute  de  poudre, 
je  n'en  avois  fait  faire  aucune,  et  que  je  ne 
m'élois  point  aperçu  qu'on  en  eût  fait  de  son 
côté.  Il  me  dit  qu'il  avoit  perdu  un  soldat  dont 
il  avoit  eu  beaucoup  de  regret,  un  des  plus 
grands  mineurs  qui  fftt  en  Italie,  qui  lui  avoit 
donné  le  divertissement  d'en  faire  jouer  une 
devant  lui.  Je  ne  pou  vois  comprendre  l'endroit 
quand  il  m'apprit  que  vers  Sainte-Marie-la- 
Neuve  huit  ou  dix  hommes  du  peuple  se  trou* 
vaut  logés  dans  une  chambre  haute  dont  il  te- 
noit  le  dessous,  le  soldat  y  ayant  porté  un  baril 
de  poudre  et  ayant  fait  une  traînée ,  y  mit  le 
feu ,  qui  les  fit  voler  avec  le  plancher;  que  cela 
lui  avoit  paru  fort  beau  et  fort  surprenant ,  et 
que  lui  ayant  appris  qu'on  faisoit  au^si  des  mi- 
nes en  fouillant  sous  terre ,  Il  en  étoit  en  de 
telles  inquiétudes  qu'il  se  tenoit  alerte  jour  et 
nuit  au  moindre  bruit  qu'il  entendoit ,  et  étoit 
si  exact  qa*il  avoit  même  pris  des  alarmes  pour 
avoir  ouï  gratter  des  souris;  que  sa  vigilance, 
et  l'expérience  qu'il  s'étoit  acquise  en  cinq  ou 
six  mois  de  temps ,  lui  avoient  si  fort  donné  la 
confiance  du  vice-roi ,  qu'il  lui  aVoit  commis  la 
garde  du  tourjon  des  Carmes ,  où  il  avoit  passé 
deux  ou  troisjours  avec  assez  d'inquiétude,  de 
peur  de  quelque  surprise  ;  mais  qu'après  l'avoir 
bien  fortifié,  il  avoit  dormi  en  repos.  Je  loi  de- 
mandai quels  travaux  il  y  avoit  fait  faire;  que 
connoissant  le  fort  et  le  foible  de  ce  poste ,  j'en 
pourrois  juger  aussi  bien  que  personne.  Il  me 
répondit  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde 
qu'il  y  avoit  fait  faire  deux  râteaux ,  de  peur 
que  le  peuple  ne  pût  approcher  de  la  porte.  Le 
reste  du  repas  se  passa  en  niaiseries  pareilles  , 
qui  peuvent  faire  connoltre  l'incapacité  et  le  ta- 
lent du  personnage. 

Après  que  l'on  eut  desservi,  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  ordre  du  comte  d'Ognate  d'écouter 
les  propositions  que  j'avois  à  faire,  pour  les 
lui  faire  savoir.  Il  demanda  du  papier  et  de 
l'encre ,  et  se  mit  à  écrire  sous  moi  toutes  les 
choses  dont  je  le  voulus  charger.  Je  reconnus 
alors  que  j'avois  trouvé  le  véritable  moyen  de 
me  sauver  la  vie  et  de  tirer  mea  affaires  de 


longue.  Je  lui  fis  un  tableau  de  Tétat  de  la 
France ,  non  pas  tel  qu'il  étoit ,  osais  tel  que 
les  Espagnols  l'auroieot  voulu  voir  ;  je  l'assurai 
du  mécontentement  général  des  personnes  de 
qualité ,  de  la  préparation  de  toutes  les  provin- 
ces à  se  soulever  ;  qu'il  y  avoit  peu  de  gouver- 
neurs de  places  qui  ne  fassent  aisés  à  gagner; 
que  beaucoup  avoient  dépendance  de  moi  ;  que 
J'en  avois,  en  mon  particulier,  d'importantes; 
que  les  troupes  ne  demandoient  qu'à  se  mutiner; 
que  les  parlemens.  Jaloux  de  l'autorité  do  pre- 
mier ministre ,  souhaitoient  de  voir  quelque 
nouveauté  ;  qu'enfin  tout  le  monde  étant  au  dé- 
sespoir, on  n'avoit  besoin  que  d'un  chef  pour 
faire  un  bouleversement  général;  que  j'étois 
d'une  maison  fort  aimée ,  fort  considérable  et 
fort  puissante ,  comme  l'on  l'avoit  vu  dans  les 
siècles  passés  :  qu'étant  outré  des  mauvais  trai- 
temens  que  J'avois  reçus,  et  d'avoir  été  aban- 
donné dans  l'entreprise  de  Naples ,  J'étois  résolu 
de  tout  entreprendre,  assuré  d'être  suivi  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  et  plus  braves  et  plus  con- 
sidérables, qui  s'intéresseroient  volontiers  dans 
mes  ressentimens ,  et  aideroient  à  me  venger 
pour  peu  qu'ils  me  vissent  assisté.  Enfin  Je  loi 
dis  toutes  les  choses  où  il  pouvoit  y  avoir  quel- 
que vraisemblance ,  et  les  lui  fis  si  faciles  qu'il 
fut  persuadé  que  j'avois  plus  de  crédit  que  na- 
voient  jamais  eu  tous  mes  pères ,  et  que  je 
n'avois  besoin ,  pour  exécuter  de  si  grandes 
choses ,  que  de  la  protection  d'Espagne,  que  je 
lui  particularisai  de  sorte  qu'il  n'eût  pascra 
être  bon  Espagnol  s'il  eût  été  capable  d'en  dou- 
ter. Et  de  là  venant  à  parler  des  affaires  de  Na- 
ples ,  Je  lui  offris  de  pacifier  tout  le  royaume 
en  fort  peu  de  jours ,  de  lui  donner  des  moyens 
d'avoir  des  vivres  en  abondance  pour  la  ville, 
ceux  de  désarmer  le  peuple,  et  de  remédiera 
toutes  les  intelligences  que  l'on  pourroit  avoir 
avec  lui ,  avec  cette  restriction  néanmoins  de 
ne  découvrir  Jamais  les  choses  qui  m'avoient 
été  confiées ,  étant  trop  homme  d'honneur  pour 
le  faire ,  quelque  mécontentement  que  J'eusse  ; 
mais  que  pour  tout  ce  que  j'avois  pénétré  par 
mon  adresse,  et  dont  l'on  s'étoit  caché  de  moi, 
Je  le  dédarerois  avec  joie  pour  faire  échouer 
toutes  les  entreprises  qu'on  y  pouvoit  faire,  ne 
pouvant  souffrir  qu'un  autre  pût  profiter  do  dé- 
bris de  ma  fortune,  ayant  trop  de  dépit  de 
voir  assister  des  personnes  que  je  ne  croyois  pas 
valoir  plus  que  moi  pour  réussir  dans  une  entre- 
prise dans  laquelle  Je  n'avois  pas  été  assisté. 
Ensuite  lui  faisant  voir  mes  droits  sur  le  duché 
de  Modène,Je  lui  fis  avouer  que  J'étois  pro- 
pre à  en  chasser  le  duc  si  l'on  me  faisoit  venir 
l'investiture  de  l'Empereur  et  des  forces  suf- 
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fisaotes  poor  m'en  mettre  eu  po»i«»ion  ;  après 
quoi  je  traiteroîs,  si  Ton  vouloit,  de  cet  Etat. 
li  fut  ravi  d*avoir  une  affaire  entre  les  maios 
de  cette  importance;  et  se  croyant  an  négocia- 
teur fort  considérable,  il  me  remercia  de  lui 
avoir  donné  une  si  belle  occasion  de  faire  sa 
fortune,  et ,  après  mille  complimens ,  il  s'en  alla 
pour  faire  ses  dépêches. 

Trois  ou  quatre  Jours  se  passèrent ,  durant 
lesquels  il  m*entretenoit  continuellement  des 
mêmes  choses ,  me  faisant  bien  voir  qu'il  fai- 
soit  de  grands  projets ,  et  croyoit  au  moins  par- 
venir un  Jour,  par  les  intrigues  que  Je  lui  met- 
tois  entre  les  mains,  à  la  dignité  de  grand 
d'Espagne.  Je  Tentretenols  toujours  dans  cette 
v8Dité ,  puisque  J*en  étois  beaucoup  mieux  traité 
et  que  cela  contribuoit  à  mon  divertissement , 
prenant  plaisir  de  le  tourner  en  ridicule.  Il  vint 
au  bout  de  ce  temps  me  faire  un  compliment  de 
la  part  du  comte  d*Ognate,  et  me  dit  avoir  ordre 
de  lui  de  faire  accommoder  pour  moi  le  plus 
bel  appartement  du  château,  que  l'on  nommoit 
celui  du  Roi.  L'on  le  fit  meubler  assez  propre- 
ment et  l'on  m'y  fit  descendre ,  après  avoir  été 
douze  ou  quinze  Jours  dans  la  tour,  J'avois  une 
fort  grande  salle,  une  fort  belle  chambre,  et 
une  garde-robe  de  plain-pied.  Le  corps-de-garde 
demeuroit  le  Jour  sur  le  haut  du  degrés,  et  J'a- 
vois la  liberté  de  tout  cet  appartement  pour  me 
promener,  qui  étoit  percé  de  deux  côtés,  de  l'un 
sur  la  cour  du  château ,  où  J'avois  le  plaisir  de 
voir  entrer  et  sortir  tout  le  monde ,  et  de  l'autre 
sur  la  mer,  dont  la  vue  étoit  des  plus  agréa- 
bles, voyant  même  pêcher  tous  les  Jours  de 
mes  fenêtres  et  traverser  tout  ce  qui  passoit  de 
vaisseaux ,  de  galères ,  de  brigantins  et  de  fe- 
louques qui  alloient  et  venoient  de  Naples  du 
eôté  de  Rome.  Le  soir,  on  cadenassoit  toutes 
mes  fenêtres  et  l'on  fermoit  ma  porte  à  la  clef, 
avec  deux  verroux  et  gros  cadenas;  Ton  fai- 
soit  coucher  dans  ma  salle  douze  ou  quinze 
mousquetaires ,  un  capitaine  au  pied  de  mon  lit, 
deux  alfiers  et  un  sergent  dans  ma  garde-rol>e. 
L'on  me  faisoit  assez  l>onne  chère  ,  et  je  recon- 
nus, par  la  différence  de  ce  traitement,  que 
mes  négociations  avoient  commencé  à  faire  leur 
effet ,  et  que  si  ma  vie  n'étoit  tout-à-fait  en  sû- 
reté ,  au  moins  commençois-Je  à  n'avoir  plut 
si  fort  à  craindre  ;  et  sans  l'humeur  incivile  de 
don  Aivaro,  dont  l'ignorance  et  la  brutalité  me 
faisoient  tous  les  Jours  quelque  incartade ,  ma 
prison  m'auroit  été  assez  facile  à  supporter. 
L'on  me  parloit  déjà  des  intérêts  d'Espagne, 
comme  si  j'y  eusse  eu  beaucoup  de  part  ;  et  Je 
riois  en  moi-même  d'avoir  affaire  à  des  gens 
qui  se  laissoient  abuser  si  lourdement  et  étoient 


de  si  légère  croyance.  Dès  que  le  comte  d'O- 
gnate  eut  reçu  cette  dépêche,  il  m'envoya  un 
cuisinier,  et  un  officier  pour  me  servir,  à  con- 
dition qu'ils  demeureroient  toujours  en  bas  et 
qu'ils  n'entreroient  point  dans  mon  apparie* 
ment. 

Un  valet  de  chambre  nommé  Galllet,  qui 
n'étoit  pas  encore  bien  remis  de  l'appréhension 
qu'il  avoit  eue  le  Jour  que  je  fus  fait  prisonnier, 
ne  trouva  point  de  cheval  à  Pausilippe  quand 
J'en  partis ,  et  me  suivit  deux  lieues  à  pied ,  au 
l)out  desquelles  il  fut  arrêté  ;  et  tombant  entre 
les  mains  des  paysans,  un  inmcher  vint  pour 
lui  couper  la  tête  avec  un  grand  couteau.  Le 
curé  du  lieu  l'étant  venu  confesser,  le  boucher 
s'ennuyant  de  la  longueur  de  sa  confession, 
battant  de  son  couteau  sur  un  bloc  qui  s'étoit 
trouvé  là  tout  exprès  pour  faire  cette  exécution, 
lui  crioit  de  se  dépêcher,  se  lassant  de  tant  at- 
tendre, quand  un  officier  arrivant  tout  à  pro- 
pos lui  sauva  la  vie,  le  tirant  d'entre  ses  mains, 
pour  le  conduire  à  Naples,  avec  tous  mes  autres 
valets,  dans  les  prisons  du  château  Neuf. 

Don  Aivaro  me  vint  faire  un  compliment  de 
la  part  du  vice-roi,  et  me  dire  qu'il  euverroit  en 
Espagne  mes  propositions,  dont  il  me  ferolt  sa- 
voir les  réponses  aussitôt  qu'il  les  auroit  reçues. 
J'aurois  eu  assez  de  joie  de  voir  que  mes  af- 
faires prenoient  un  si  l>on  chemin ,  si  elle  n'eût 
été  modérée  par  le  chagrin  que  Je  reçus  d'ap- 
prendre que  mes  valets ,  et  principalement  les 
estafiers  que  J'avois  amenés  de  Rome ,  avoient 
été  envoyés  en  galère.  Je  me  plaignis  de  cet  in- 
juste traitement,  représentant  que  si  J'élois  pri- 
sonnier de  guerre  mes  valets  dévoient  être  ren- 
voyés, puisque  Je  paierois  la  rançon  pour  eux  ; 
et  que  si  Je  Tétois  de  l'Etat,  ils  ne  dévoient  point 
souffrir  pour  moi ,  puisque  ne  m'étant  point 
servi  de  leurs  conseils ,  ils  n'étoient  pas  cause 
que  J'eusse  pris  les  armes  pour  venir  soutenir  le 
peuple  de  Naples  et  pour  appuyer  sa  révolte. 
Ces  raisons ,  quoique  Justes ,  ne  furent  pas  con- 
sidérées ,  et  la  résolution  si  tyrannique  qu'on 
en  avoit  prise  fut  exécutée  ,  qui  me  fit  natrre  le 
dessein  de  m'en  venger  ,  et  que  Je  ressens  dans 
mon  cœur  plus  violent  que  Jamais  toutes  les  fois 
que  j'y  pense.  Mais  croyant  la  dissimulation 
nécessaire,  voyant  toutes  mes  plaintes  inutiles , 
Je  n'en  parlai  pas  davantage  ;  et  pour  persuader 
l'attachement  que  J'avois  aux  intérêts  d'Espa- 
gne, je  satisfis  à  la  prière  que  me  fit  le  vice-roi 
de  lui  donner  mes  avis  sur  la  manière  dont  il  se 
devoit  gouverner  dans  Naples. 

Je  lui  envoyai  un  mémoire  de  tout  le  blé  que 
J'avois  fait  amasser,  lui  en  mandai  le  prix  et  le 
lieu  où  il  étoit,  et  appris  l'expédient  de  faire  ua 
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fonds  de  deux  cent  mille  écus,  se  faisant  prêter 
deux  mille  écus  par  cent  marchands  dont  je  lui 
envoyai  la  liste,  pour  Tachât  de  celui  qui  étoit 
nécessaire  dans  la  ville ,  afin  que  le  peuple , 
n*ayant  plus  de  nécessité,  cessât  de  s'émouvoir. 
Et  songeant  à  faire  mourir  ceux  qui  avoient  fait 
des  desseins  contre  ma  vie ,  qui  étolent  les  plus 
capables,  comme  les  correspondans  de  Gen- 
naro,  pour  lui  donner  de  l'embarras,  Je  lui  en- 
voyai les  noms  de  trente-cinq  ou  quarante , 
rassurant  que  8*it  les  faisoit  pendre  il  n'auroit 
plus  à  craindre  aucune  émotion  dans  la  ville; 
ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  ;  et  J'eus  la 
satisfaction  de  lui  voir  faire  ma  vengeance  et 
punir  ceux  que  Je  n'avois  pas  eu  le  temps  de 
cbâtier.  Ainsi,  peu  de  Jours  après,  J*appris  avec 
plaisir  Texécutton  de  Gennaro  et  de  tous  ses 
complices.  Kt  comme  Onoffrio  Pisacani ,  Carlo 
Longobardo  et  Cicio  Battimiello  m'avoient  tou- 
jours servi  fidèlement,  Je  lui  mandai  que ,  sur 
ma  parole,  il  pouvoit  prendre  confiance  en  eux  ; 
que  Je  les  cautionnerois  de  ma  tète  ;  quHs  l'a- 
verliroient  de  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  la 
ville,  lui  découvriroient  toutes  les  intelligences 
étrangères ,  lui  faciliteroient  les  moyens  de  dé- 
sarmer le  peuple  et  le  lui  tiendroient  en  paix  et 
en  repos.  Et  pour  les  engager  à  te  faire  de  la 
bonne  sorte ,  Je  lui  envoyai  un  billet  par  où  Je 
leur  mandois  qu'ayant  donné  ma  parole  pour 
eux,  ils  dévoient  exactement  accomplir  les  cho- 
ses à  quoi  j«  les  avois  engagés,  puisque  ma  tête 
leur  servolt  de  caution  ,  et  qu'aussi  Je  leur  ré- 
pondois  d*une  sûreté  tout  entière.  Par  ce  moyen 
je  me  défis  de  mes  ennemis  et  conservai  trois 
personnes  qui  m'étoient  chères  ;  et  le  vice-roi 
s'étant  servi  utilement  de  mes  avis,  fut  persuadé 
que  Je  m'engageois  tout  de  bon  dans  le  parti 
d'Espagne  et  que  ma  conservation  lui  étoit  né- 
cessaire, lui  pouvant  être  utile  en  plusieurs  ren- 
contres. Son  humeur  altière  et  la  déférence  qu'il 
vouloit  que  l'on  rendît  à  toutes  ses  volontés,  ne 
tarda  guère  à  nous  brouiller  ensemble. 

L'on  m'envoya  de  Rome  du  linge,  des  habits 
et  des  hardes  dont  Je  pouvois  avoir  besoin  ,  et 
deux  mille  écus  d'argent  pour  remédier  à  mes 
nécessités.  Il  ordonna  que  le  paiement  de  mes 
gardes  se  prendroit  préalablement  sur  cette 
somme  à  ma  nourriture;  ce  que  don  Alvarode 
Las-Torrès  exécuta  si  ponctuellement,  qu'il  prit 
et  pour  lui  et  pour  les  autres  officiers  réformés, 
le  paiement  d'un  quartier  d'avance ,  celui  des 
réparations  qu'on  avoit  fait  faii*e  au  château  de 
Gaéte  pour  accommoder  son  logement  et  le 
mien.  li  me  fit  faire  des  meubles,  et  consuma  si 
bien  tout  ce  fonds ,  qu'il  me  dit  qu'il  en  falloit 
(Rire  venir  d*autre  pour  ma  nourriture    puis- 


qu'il n'en  restoit  plus  pour  faire  ma  dépense.  Je 
lui  répondis  qu^on  n'avoit  jamais  en  France  fait 
payer  les  gardes  aux  prisonniers,  et  qu'ainsi  je 
ne  le  prétendois  point ,  et  que  J'en  seroistrop 
blâmé,  puisque  cela  pourrolt  tirer  à  conséquence; 
que  tes  ambassadeurs  de  France  et  d'Espamic 
pourroient  régler  à  Rome  cette  difficulté,  et  que 
j'en  passerois  par  ce  qu'ils  auroient  résolu  en- 
semble; et  que  cependant  il devoit  songera  me 
faire  bonne  chère,  puisqu'il  avoit  assez  d'argent 
entre  les  mains  pour  cela.  Il  me  dit  qu'il  ne  lui 
en  restoit  plus  ,  le  paiement  des  gardes  ayant 
été  pris,  comme  il  feroit  toujours,  par  préfé? ence 
sur  tout  celui  qui  viendroit.  Je  l'assurois  que, 
Jusques  à  tant  que  cette  difficulté  fût  levée  je 
ferois  savoir  qu'on  ne  m'envoyât  plus  d  argent, 
que  celui  seulement  qui  séroit  nécessaire  poar 
ma  dépense. 

Deux  Jours  après ,  ayant  reçu  des  nouvelles 
du  vice-roi,  il  me  dit  qu'il  ne  falloit  plus  contes- 
ter sur  ce  point ,  dont  on  ne  se  rapporteroit  a 
personne,  le  comte  d'Ognate  voulant  être  obéi, 
et  ne  donnant  point  d'autre  raison  de  ce  qu'il 
faisoit  que  sa  volonté.  Je  repartis  qu'il  n'étoit 
point  mattre  de  la  mienne  et  n'en  pouvoit  dis- 
poser à  son  gré ,  quoique  ma  personne  fût  entre 
ses  mains  ;  et  que  puisqu'il  étoit  questioa  de 
faire  voir  qui  seroit  le  plus  opiniâtre  de  nous 
deux  ,  Je  ne  lui  céderoiscn  façon  du  monde, 
voulant  conserver  la  seule  liberté  qui  me  res- 
toit, de  ne  voir  point  ma  volonté  assujettie.  Gela 
m'attira  beaucoup  de  mauvais  traitemens;  Too 
ne  voulut  point  me  donner  les  habits  et  le  linge 
qui  m'étoient  venus  ;  et  Je  fus  trois  moiii  tout 
déchiré,  sans  linge,  à  tratner  les  bottes  avec  les- 
quelles J'avois  été  pris,  faute  de  souliers;  à  ne 
manger  que  du  pain  et  un  peu  de  porc  frais , 
encore  n'étoit-ce  pas  mon  soûl  (seulement  les 
Jours  maigres,  le  poisson  se  donnant  pour  rien, 
nous  y  faisions  un  peu  meilleure  chère  ),  s'ima- 
ginant  me  réduire  par  ce  mauvais  traitement. 
Mais  me  faisant  un  point  d'honneur  de  le  souf- 
frir avec  patience ,  Je  le  faisols  enrager  d'en  té- 
moigner tant  de  mépris ,  disant  qu'au  lieo  de 
me  désobliger  il  me  faisoit  le  plus  grand  plaisir  ^ 
du  monde,  puisqu'il  m'apprenoit  à  connoftresi 
j'étois  aussi  propre  à  soutenir  un  siège  par  fia- 
mine  que  Je  croyois  l'ôtre  à  le  faire  par  force. 

Son  dépit  augmenta  contre  moi  par  une  aven- 
ture assez  plaisante.  Le  grand  duc ,  envoyant 
par  un  gentilhomme  mn  compliment  à  don  Juan 
d'Autriche  et  au  comte  d'Ognate  sur  le  boobeor 
qu'ils  avoient  eu  de  reprendre  la  ville  de  Na- 
ples ,  il  m'écrivit  en  même  temps  une  lettre  sur 
ma  disgrâce;  et,  craignant  qu'elle  ne  pût  ap- 
porter quelque  altération  à  ma  santé,  il  m'en- 
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Toya  une  hisfcite  de  médieameiis  de  sa  fonde- 
rie. DoD  Alvaro  de  Las-Torrès  eut  Tordre  de  me 
mettre  Pane  et  Tautre  entre  les  mains  et  de  ti- 
rer ma  réponse  pour  faire  voir  qne  je  les  avois 
reçues  ;  et  dès  qu*il  sut  que  ce  gentilhomme  étoit 
parti  de  Napies  pous  s*en  retourner  a  Florence, 
il  m*envoya  un  matin  ,  a  mon  réveil ,  le  capi- 
taine Francisco  d'Herrera  me  demander  la  cas- 
sette pour  la  garder,  dont  Je  pourrois  conserver 
la  clef.  Je  répondis  qu'aussitôt  que    J'aurois 
dioé je  la  ferols  apporter  pour  la  lui  donner;  et 
rayant  fait  venir  au  sortir  de  table,  je  lui  dis  : 
«  Je  vois  bien ,  Monsieur ,  que  vous  craignez 
qu^ii  n'y  ait  en  cette  cassette  de  quoi  endormir 
oa  empoisonner  mes  gardes ,  et  de  quoi  rompre 
les  grilles  des  fenêtres.  Je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  dedans  que  des  armes  défensives  ;  et  il  eût  été 
de  meilleure  grâce,  si  vous  aviez  quelque  soup- 
eoD,  de  ne  me  la  pas  donner  que  de  me  la  re- 
demander au  bout  de  sept  ou  huit  jours.  Mais 
je  vous  veux  mettre  l'esprit  en  repos,  comme  il 
e^  raisonnable.  -  Et  l'ouvrant  devant  lui,  Je  lus 
tous  les  titres  des  fioles  et  des  petits  pots  qu'il  y 
avoit  dedans  ;  Je  les  cassai  tous  les  uns  après  les 
aatres,  autaot  que  J'en  trouvai,  qui  n'étoient 
que  pour  les  blessures  ,  la  colique,  le  mal  d'es- 
tomac, la  brâlure  et  autres  choses  pareilles.  Et 
trouvant  une  huile  contre  les  poisons  et  une  pou- 
dre pour  le  même  effet ,  Je  lui  dis  en  souriant  : 
«  Ceci  me  peut  être  nécessaire  ;  ainsi  vous  trou- 
verez boù  que  je  le  garde.  Vous  ne  l'aurez  de 
moi  que  par  force  ,  et  quand  vous  vous  mettrez 
en  devoir  de  me  l'arracher  je  vous  demanderai 
on  confesseur.  »  Il  fut  surpris  de  ce  discours,  et 
me  demandas!  je  croyois  les  Espagnols  capables 
de  semblables  actions.  Je  lui  répondis  froide- 
ment que  oui,  et  de  pis  encore;  qu'il  n'avoit  pas 
teoo  à  eux  de  me  le  faire  éprouver ,  mais  que 
ma  bonne  fortune  m'en  avoit  garanti.  Il  me  re- 
partit avec  emportement  :  «  Si  le  Roi  mon  maî- 
tre avoit  dessein  de  vous  faire  perdre  la  vie,  il 
D*auroit  pas  besoin  de  recourir  à  de  semblables 
moyens,  car  je  vous  poignarderais  s'il  me  l'a- 
vott  eommandé.  >»  Le  regardant  alors  avec  mé- 
pris, je  lui  dis  :  «  Votre  nation  ménage  trop  les 
apparences  pour  faire  des  violences  si  publi- 
ques; et  ne  croyez  pas  que  Je  vous  craigne  ni 
vous  estime  davantage  pour  ce  que  vous  me  di- 
tes :  vous  me  faites  connottre  seulement  que 
vous  êtes  propre  à  faire  ce  que  les  bourreaux 
font  tous  les  Jours.»  Il  sortit  de  dépit  de  ma 
diambre  pour  s'en  aller  écrire  de  grandes  plein* 
tes,  auxquelles  on  ne  lui  répondit  autre  chose, 
liaon  qu'il  avoit  tort,  et  qu'il  devoit  avoir  assez 
de  discrétion  pour  ne  me  rien  dire  qui  lui  pût 
attirer  quelque  réponse  désagréable. 


Il  nous  arriva  un  autre  démêlé  cinq  ou  six 
Joursaprès,  un  peu  plus  fort  que  celui -là.  Comme 
il  avoit  été  nourri  page  du  duc  de  Médina  de 
Las-Torrès,  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il  y  eût, 
hors  des  rois ,  rien  dans  l'Europe  au-dessus  de 
son  maître  ,  et  me  dit ,  assez  à  ccmtre-temps , 
qu'il  ne  comprenoit  pas  ce  que  c'étoitque  d'être 
prince  ;  et  qu'à  le  bien  considérer  ,  ce  n'étoit 
qu'une  chimère  et  une  pure  imagination,  et  que 
les  grands  d'Espagne  étoient  autant  que  les  prin- 
ces souverains.  Je  lui  dis  qu'étant  si  ignorant  il 
me  faisoit  pitié,  et  que  Je  le  voulois  instruire  ; 
que  Je  ne  le  croyois  pas  si  mal  informé  que  de 
ne  pas  savoir  ce  que  c'étoit  que  d'être  souve- 
rain ;  que  pour  prince,  ce  n'étoit  pas  assez  d'être 
de  maison  souveraine  et  de  sortir  d'un  chef  sou- 
verain ,  mais  ^u'il  falloit  être  capable  d'hériter 
de  la  souveraineté;  qu'il  y  avoit  grande  diffé- 
rence entre  les  princes  et  les  grands  d'Espagne, 
puisque  les  rois  ne  faisoient  les  princes  que  dans 
iejit,  et  qu'en  Espagne,  pour  faire  un  grand,  ils 
n'avoient  qu'à  faire  cou\rir  le  moindre  homme 
du  monde  ;  qu'aussi  ils  donnoient  leurs  infantes  • 
aux  princes  ,  et  qu'on  n'avoit  point  vu  jusques 
ici  qu'ils  en  eussent  donné  à  pas  un  grand.  Il 
s'emporta  pour  trop  s'échauffer  sur  cette  ma- 
tière ,  et ,  voyant  qu'il  commençoit  à  parler  as- 
sez mal  à  propos.  Je  lui  dis  que  ie  malheur  d'un 
prisonnier  de  ma  naissance  étoit  assez  grand 
sans  qu'on  le  lui  accrût  en  lui  perdant  le  res- 
pect ;  que  Je  le  priois  de  ne  pas  continuer,  parce 
qu'il  me  ferait  oublier  que  J'étois  prisonnier  et 
me  feroit  souvenir  que  j'étois  prince ,  et  qu'en 
quelque  état  que  je  fusse  réduit,  je  sa  vois  bien  me 
faire  rendre  ce  qui  m'étoit  dû.  Sur  quoi  m'ayant 
répondu  une  insolence.  Je  saisis  le  chandelier  et 
lui  frondai  à  la  tête,  que  Je  lui  aurais  cassée  s'il 
n'eût  été  assez  heureux  pour  la  baissera  temps. 
Il  sortit  de  ma  chambre  en  diligence ,  et,  tirant 
la  porte  sur  lui,  m'enferma  dedans.  Il  fut  deux 
jours  sans  me  revoir,  attendant  quelle  réponse 
il  recevrait  du  vice-roi  sur  les  plaintes  qu'il  lui 
en  avoit  faites.  Elle  ne  fut  pas  fort  satisfaisante 
à  son  gré ,  car  il  eut  ordre  de  me  venir  deman- 
der pardon  ;  ce  qu'il  fit ,  mettant  un  genou  a 
terre  devant  moi  quand  je  passai  pour  aller  a 
la  messe  deux  Jours  après.  Je  l'embrassai ,  eu 
l'assurant  que  J'avois  oublié  cequis'étoit  passé, 
et  que  je  lui  pardonnois  de  bon  cœur ,  pourvu 
qu'à  l'avenir  il  voulût  être  plus  sage. 

Il  ne  se  passoit  jamais  cinq  ou  six  jours  qu'il 
ne  m'arrivêt  des  démêlés  semblables,  soit  avec 
lui ,  soit  avec  ses  officiers,  desquels  ayant  re- 
connu l'humeur,  Je  m'étois  résolu  de  n'en  rien 
souffrir,  et  les  tenir  au  contraire  fort  soumis  { 
étant  le  génie  de  la  nation  espagnole  de  se  reitv 
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dre  iosolens  avec  ceux  qui  vivent  civiteroent 
avec  eux,  et  d*étre  rampans  devant  les  per- 
«oDoes  qui  les  méprisent  et  les  traitent  du  haut 
en  bas. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  raeonter  toutes  les 
négociations  qui  se  sont  faites  durant  ma  pri- 
son ,  n'ayant  eu  dessein  de  pousser  mes  Mé- 
moires que  Jusque  là  ;  mais  Je  dirai  seulement 
quelques  aventures  peu  communes  qui  m'y  sont 
survenues,  et  qui  feront  voir,  pour  ma  satisfac- 
tion particulière,  de  quelle  façon  J'y  ai  été  trai- 
té, l'impertinence  de  ceux  qui  me  gardoient, 
et  la  manière  aussi  dont  J'usois  avec  eux.  Trois 
ou  quatre  mois  après,  no  nommé  Harpin  m'ayant 
élé  envoyé  par  toute  ma  famille  pour  me  visiter 
et  savoir  de  mes  nouvelles,  il  eut  permission  de 
me  voir,  et  m'apporta  trois  cents  écus  pour  ma 
nourriture  de  trois  mois,  n'ayant  pas  voulu 
que  l'on  m'envoyât  davantage  d'argent ,  pour 
n'en  point  faire  tonclier  à  mes  gardes,  dont 
aussi  bien  Je  ne  tirois  nulle  commodité,  puisque 
je  ne  me  promenois  pas  seulement  sur  les  ter- 
rasses du  château ,  et  qu'au  lieu  de  contribuer 
à  mon  divertissement,  J'avois  même  l'incommo* 
dite,  tout  enfermé  quej'étois,  d'être  toujours 
regardé  entre  deux  yeux  par  trois  ou  quatre 
hommes  fort  mal  faits ,  et  assez  malhonnêtes 
gens.  Après  qu'Harpin  m'eut  fait  les  compli- 
mens  dont  il  étoit  chargé,  don  Alvaro,  fort 
affamé,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  apporté  d'ar- 
gent; il  répondit  :  «  Trois  cents  écus  seulement,  » 
pour  ma  subsistance  de  trois  mois,  le  Roi  n'ap- 
prouvant  pas  que  Je  payasse  mes  gardes.  Il  dit 
qu'il  prendrolt  toujours  à  bon  compte  cette 
somme  pour  lui  et  pour  eux.  Je  défendis  que 
l'on  la  laissât,  et  commandai  à  cet  envoyé  de 
s'en  retourner  et  de  la  remporter  avec  lui.  J'a- 
vois oublié  de  dire  qu'aûn  qu'il  ne  me  trouvât 
pas  en  si  grand  désordre ,  4'on  m'a  voit  fait  don- 
ner les  bardes  qu'il  y  avoit  trois  mois  que  Ton 
m'avoit  envoyées  de  Rome.  Don  Alvaro ,  outré 
de  ne  pouvoir  contenter  son  insatiable  avarice, 
se  tourna  vers  le  capitaine  Arabrosio  Fernan- 
dez ,  qui  avoit  soin  de  ma  dépense ,  et  lui  dit  : 
«  Que  demain  il  n'y  ait  pas  un  pain  seolemeni 
pour  le  duc  de  Guise.  »  Je  lui  repartis  que  sa 
nation  perdroit  trop  à  la  mort  d'un  prisonnier 
de  mon  importance ,  et  que  j'étois  assuré  qu'il 
ne  me  refuseroit  pas  au  moins  le  pain  de  muni- 
tion ,  comme  au  moindre  soldat  de  la  garnison 
de  Gaôte.  11  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre;  et  moi,  de  mon  côté,  que  Je  verrois 
s'il  me  laisseroit  mourir  de  faim.  Harpin  ayant 
pris  congé  de  moi ,  l'envie  d'avoir  ce  peu  d'ar- 
gent qu'il  avoit  apporté,  obligea  don  Alvaro  de 
Las-Torrès  d'envoyer  après  lui  le  capitaine  Am- 


brosio  Femandez  loi  demander  les  trois  ceots 
écus  de  ma  part,  lui  disant  que,  depeorde 
mourir  de  faim,  J'avois  changé  desentiment.  Ce 
qui  m'ayant  été  rapporté  par  lui-même,  je  le 
gourmandaf  de  s'être  servi  de  mon  nom  contre 
mon  intention  ;  et  m'ayant  répliqué  assez  inso- 
lemment que  Je  le  maltraitois  trop  pour  un  capi- 
taine réformé ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
mon  épée,  que  l'on  ne  m'avoit  pas  6tée,  je 
m'en  allai  à  lui ,  le  menaçant  de  lui  faire  sau- 
ter les  fenêtres  de  la  cour.  Ce  qui  lui  fit  dili- 
gemment gagner  la  porte  de  ma  chambre ,  n'o- 
sant pas  de  quelques  Jours  parottre  devant  moi. 
Je  demandai  permission  de  mettre  mes  bardes 
en  gage  pour  vivre  :  ce  qui  me  fut  permis,  et 
ce  que  Je  fis  Jusques  à  des  bas  de  soie ,  des  pièces 
de  ruban,  des  gants  d*ambre  et  des  cordons  de 
chapeau,  dont  Je  me  nourris  près  de  trois  mois; 
après  lesquels ,  ayant  écrit  à  Rome  pour  faire 
dégager  mes  hardes ,  Ton  me  les  rendit ,  à  con- 
dition que  Je  ne  pourrois  plus  les  rengager. 

Le  prince  de  Gel lamare  cependant ,  à  qnî  j'a- 
vois ordre  de  m'adresser  pour  mes  affaires,  m'é- 
crivoit  des  lettres  pour  m'engager  à  me  rendre 
aux  volontés  du  vice-roi  ;  après  quoi  il  m'assa- 
roit  que  Je  serois  mieux  traité ,  et  que  même 
l'on  me  donneroit  plus  de  liberté.  Je  n'y  répon- 
dis que  par  des  railleries  assez  piquantes,  ponr 
les  faire  enrager  contre  moi.  Il  me  faisoit  venir 
de  Napies,  toutes  les  semaines,  des  citrons  et 
du  sucre  dont  Je  fàisois  faire  de  la  limonade, 
do  fromage  et  de  fort  bon  vin  ,  que  Je  gardois 
dans  ma  garde- robe.  Il  s'avisa  même  une  fois 
de  m^envoyer  six  chapons  et  six  Jambons ,  dont 
Je  fis  fort  bonne  chère  tant  qu'ils  durèrent;  car, 
hors  de  cela ,  dans  quelque  incommodité  ou  j'aie 
été  plusieurs  fois ,  Je  n'ai  Jamais  pu  avoir  no 
bouillon  :  mais  l'on  loi  manda  de  ne  me  pins 
faire  de  semblables  régais.  Dona  Alvira  cepen- 
dant, femme  du  lieutenant  du  château,  qui 
avoit  pris  quelque  amitié  pour  moi ,  touchée  de 
compassion  de  me  voir  si  maltraité,  me  prétoit 
do  blé ,  dont  mes  gens  me  faisoient  d'assez  bon 
pain,  et  m'envoyoit  quelquefois  du  chocolat  et 
quelque  plat  qu'elle  apprêtoit  fort  délicatement; 
ce  que  l'on  ne  voulut  pas  souffrir  long-teroi». 

Il  n'y  avoit  qu'environ  trente  hommes  de 
garnison  dans  le  château  de  Gaête ,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  quelques  Portugais  :  ce  qui  me 
fit  résoudre  d'essayer  à  les  gagner,  et  de  voir 
si  Je  ne  pourrois  point  m'en  rendre  le  maître. 
J'y  travaillai  avec  tant  d'adresse  et  de  succès, 
quoique  Je  ftisse  soigneusement  gardé,  que  je 
m'assurai  de  neuf  soldats,  la  plupart  portugais, 
de  deux  sergens  de  ma  garde,  et  de  deux  antres 
de  la  garnison ,  qui ,  Joints  à  cinq  François  qne 
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Doos  étions ,  poQvoient  faire  eo  tout  dix-huit 
penoDoes.  Hod  dessein  étoit,  en  exécutant  la 
chose ,  de  délivrer  cinq  ou  six  prisonniers  na* 
politaiDs;  et,  attendant  avec  impatience  le  re- 
tour de  l'armée  navale  du  Roi,  qu'on  faisoit  es- 
pérer pour  la  troisième  fois,  Je  faisois  état  d*en- 
Toyer  on  des  sergens  qui  alloit  et  venolt  tous 
les  jours  à  Napies  porter  toutes  les  lettres,  pour 
dooDer  avis  à  celui  qui  la  commanderoitde  ve- 
nir droit  à  Gaête ,  ayant  si  bien  préparé  les 
elw)ses,  que  rien  ne  me  pou  voit  empêcher  de 
m'eraparer  du  château  en  coupant  la  gorge  à 
toote  la  garnison.  Je  devols  commencer  par  les 
quatre  officiers  couchés  dans  ma  chambre ,  que 
le  chevalier  des  Essarta ,  mon  valet  de  chambre 
a  moi  devions  égorger  la  nuit  en  dormant, 
ayant  pour  cet  effet  fait  provision  de  rasoirs. 
Mais  après  avoir  attendu  deux  mois  sans  en  ap- 
prendre de  nouvelles ,  le  sergent  à  qui  je  me 
coDfiois  le  plus ,  et  qui  sortoit  avec  liberté  pour 
aller  à  ?iaples,  appréhendant  qu'à  la  longue 
raffaire  ne  vtnt  à  être  découverte ,  demanda  son 
congé  et  s'en  alla  se  rendre  capucin. 

Cette  entreprise  si  bien  projetée ,  et  que  je 
croyois  infaillible,  manqua  de  la  sorte,  après 
avoir  été  conduite  avec  tant  de  fidélité  et  de 
secret,  qoe  jamais  on  n'en  a  eu  de  connoissance^ 
ni  pas  même  le  moindre  soupçon;  ce  qui  fait 
^oir  qu'il  n'y  a  rien  d'Impossible  à  des  gens  de 
résolution,  et  que  la  prison  ouvre  l'esprit  et 
fait  entreprendre  des  choses  que  l'on  ne  pour- 
roit  pas  seulement  s'imaginer  si  l'on  étoit  en 
liberté. 

Mes  valets ,  ennuyés  de  me  voir  faire  si  mé- 
chante chère ,  ne  purent  s'empêcher  d'en  mur- 
murer; et  don  Alvaro ,  qui  se  traitoit  fort  bien 
dans  sa  chambre ,  et  qui  venoit  après  par  forme 
manger  avec  moi,  m'en  fit  des  plaintes  un  jour 
adioantavec  moi,  et  me  demandas!  c'étoit 
par  mon  ordre  que  mes  gens  disoient  qu'il  étoit 
impossible  que  ce  fût  par  ceux  ni  du  roi  d'Ës- 
psfrne  ni  du  comte  d'Ognate  que  je  fusse  si  mal- 
traité ;  et  qu'il  y  avoit  apparence  que  c'étoit  lui 
qui  me  faisoit  jeûner  de  la  sorte,  pour  profiter 
de  l'argent  que  l'on  auroît  destiné  pour  ma 
Dourritnre.  Je  lui  répondis  que  les  honnêtes 
gens  ne  s'arrétoient  jamais  aux  discours  des  va- 
ieU,  et  qu'il  devoit  excuser  les  miens  si  le  cha- 
grin de  la  prison  leur  faisoit  dire  quelques  ira- 
pertinences  ,  avec  lesquels  il  savoît  bien  que  je 
û'avob  nul  commerce,  et  qu'ainsi  je  n'étois  pas 
responsable  de  leurs  discours.  Je  le  priai  de  ne 
m'en  parler  pas  davantage ,  cela  n'en  valant  pas 
la  peine;  mais  s'opiniâtrant  à  me  rebattre  tou- 
jours la  même  chose,  et  me  demandant  avec 
empressement  ce  que  j'en  croyois,  je  lui  répon- 
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dis  qu'il  me  pressoit  trop ,  et  qu'il  me  forçoît  à 
lui  dire  que  les  valets  débitoient  souvent  par 
imprudence  ce  que  les  maftres  pensoient  avec 
raison  y  et  que  la  discrétion  les  obligeott  à  taire. 
Il  sortit  de  ma  chambre  fort  mal  satisfait  ;  et  y 
revenant  une  heure  après ,  accompagné  de  don 
Martin  de  Verrio,  mestre  de  camp  et  gouver- 
neur de  la  ville  de  Gaëte ,  et  de  deux  capitaines 
de  la  garnison ,  il  me  dit  les  avoir  amenés  pour 
être  témoins  de  l'éclaircissement  qu'il  me  vou- 
loit  faire  sur  les  discours  que  nous  avions  eus 
ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  ni  de 
condition  ni  d'humeur  à  en  recevoir,  et  qu'il 
étoit  fort  malséant  à  lui ,  dans  l'état  où  j'étois , 
d'avoir  une  pareille  pensée.  «  Il  y  va ,  ce  me 
dit-il ,  de  mon  honneur.  Ainsi  je  souhaite  de 
savoir  en  présence  de  ces  messieurs  quelle  opi- 
nion vous  avez  de  moi.  —  Je  l'ai  trop  bonne , 
lui  répondis-je ,  de  la  conduite  du  vice-roi, pour 
lui  attribuer  les  mauvais  traitemens  que  je  re- 
çois ,  et  je  crois ,  comme  il  y  a  apparence ,  quMI 
a  ordonné  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
me  servir  comme  doit  être  un  prisonnier  de  ma, 
condition  ,  que  le  manquement  n'en  peut  venir 
que  de  vous,  qui  en  détournez  le  fonds  à  votre 
profit.  »  Outré  de  ma  repartie ,  il  me  dit  fort 
brusquement  qu'il  étoit  un  pauvre  soldat,  mais 
qu'il  faisoit  les  choses  avec  honneur.  «  Je  crois, 
lui  dis-je ,  que  vous  êtes  pauvre ,  le  procédé  que 
vous  tenez  étant  d'un  homme  qui  se  veut  enri- 
chir. Pour  soldat,  Dieu  défendant  les  jugemens 
téméraires,  et  ne  vous  en  ayant  jamais  vu  faire 
d'action,  il  ne  serait  pas  raisonnable  que  j'en 
dise  aucune  chose. — Vous  m'attaquez ,  s'écria- 
t-il ,  à  la  réputation  ;  mais  si  vous  étiez  en  un 
autre  état ,  je  vous  ferois  voir  que  je  ne  manque 
non  plus  de  courage  que  d'honneur. — Vous  me 
traitez  si  mal ,  lui  répondis-je ,  que  je  n'ai  rien 
à  ménager  avec  vous ,  et  vous  me  faites  perdre 
toute  considération  ;  mais  si  vous  avez  autant 
de  courage  et  d'honneur  que  vous  le  voulez  faire 
croire ,  piquez-vous-en ,  et  me  mettez  en  état  de 
vous  satisfaire;  et  après  j'apprendrai  à  vos  dé- 
pens ou  aux  miens  l'opinion  que  je  dois  avoir 
de  vous.  »  Il  fut  outré  de  colère ,  et  s'emporta  à 
dire  cent  choses  hors  de  propos.  Don  Martin  de 
Verrio,  fort  sage  et  fort  galant  homme,  lui  dit 
qu'il  étoit  un  fou  de  s'attirer  par  imprudence 
des  choses  fâcheuses  ;  et  que  le  vice-roi  n'ap- 
prouveroit  point  qu'il  s'échappât  comme  il  fai- 
soit ,  et  me  perdit  le  respect  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Je  le  priai  de  vouloir  témoigner  tout 
ce  qui  s'étoit  passé,  et  de  considérer  s'il  ne  de- 
voit pas  m'être  bien  rude  d'avoir,  outre  le  cha- 
grin de  la  prison ,  à  essuyer  tous  les  jours  de 
semblables  incartades.  Us  se  retirèrent  ensuite  ; 


!222 


MBIiOlKES    l>U    DtIC    DK  GUISR.    [l^»4^] 


et  don  Alvoro  de  Las-Torrès,  dans  les  dernière 
emportemeos ,  ne  voulut  pas  m^  voir  de  deux 
jours ,  au  bout  desquels  m'étant  fort  bien  passé 
de  sa  vue ,  sans  croire  avoir  rien  perdu  d*étre 
privé  de  son  entretien ,  don  Martin  de  Verrio 
roe  t'amena  comme  J'aiiois  à  la  messe.  Il  se  Jeta 
à  genoux  devant  moi  pour  me  demander  par- 
don ,  suivant  les  ordres  qu*ll  en  avoit  reçus  du 
comte  d*Ognate ,  me  priant  d'oublier  son  Im- 
prudence et  son  manque  de  respect,  ce  que  je 
lui  promis  ,  pourvu  qu'à  l'avenir  il  fllkt  plus  con- 
sidéré. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  il  me  vint  trou- 
ver ,  pour  me  demander  conseil  s'il  ne  se  feroit 
point  de  tort  d'accepter  le  commandement  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  vice-roi ,  compo- 
sée toute  d*offlciers  réformés  et  la  plupart  capi- 
taines de  cavalerie.  Je  lui  dis  sérieusement 
qu*il  se  feroit  un  grand  préjudice ,  et  que  ce  se- 
roit  beaucoup  se  rabaisser  (  ne  voulant  point 
Tempécher  de  se  précipiter ,  comme  je  voyois 
qu'il  alloit  faire,).  Il  se  sentit  obligé  de  mon 
avis,  qui  lui  plut  extrêmement ,  pour  être  con- 
forme à  ses  sentimens  ;  et  remerciant  le  comte 
d'Ognate  de  Thonneur  qu'il  lui  vouloit  faire ,  il 
le  pria  de  trouver  bon  ,  avant  que  de  lui  répon- 
dre j  qu'il  prit  le  temps  de  consulter  tous  ses 
amis  pour  savoir  s'il  pouvoit  l'accepter  avec 
bonneur  et  avec  bienséance ,  et  sans  nuire  À  sa 
réputation  ;  mais  que  s'il  lui  donnoit  le  gouver- 
nement de  Reggio,  il  l'aimeroit  beaucoup  mieux 
et  qu'il  lui  auroit  une  obligation  infinie  s'il  vou- 
loit lui  accorder  le  congé  de  s'en  aller  jusques  à 
Rome  pour  y  conférer  avec  son  frère,  qui  étoit 
dans  cette  cour  agent  d'Espagne.  Cette  réponse 
choqua  tout-à-fait  le  vice-roi,  qui  lui  manda 
qu'il  lui  avoit  fait  plus  d'honneur  qu'il  ne  méri- 
toit ,  l'ayant  préféré  à  des  gens  de  plus  haute 
importance  que  lui  ;  qu'il  auroit  soin  de  faire 
un  meilleur  choix;  que  le  gouvernement  de 
Reggio  étant  donné,  il  n'avoit  que  faire  d'y  pré- 
tendre ,  ni  à  d'autres  grâces  qui  dépendissent 
de  lui;  qu'il  feroit  fort  bien  d'aller  voir  son 
frère,  des  leçons  duquel  il  avoit  besoin  pour  le 
rendre,  à  l'avenir,  et  plus  considéré  et  plus 
s^e. 

Durant  qu'il  fit  son  voyage,  l'ordre  étant 
venu  d'Espagne  de  m'y  conduire ,  le  vice-roi 
fit  apprêter  la  galère  du  capitaine  Juan-Andrea 
Brignole ,  la  meilleure  de  l'escadre  du  duc  de 
Tursi;  et  en  attendant  qu'elle  arrivât  à  Gaëte,  il 
m'envoya  le  prince  de  Cellamare,  doyen  du  con- 
seil collatéral,  pour  donner  tous  les  ordres  né- 
cessaires à  mon  embarquement ,  avec  tous  les 
honneurs  et  caresses  possibles,  comme  il  étoit 
expressément  commandé  par  la  dépêche  du  roi 


d'Espagne ,  témoignant  désirer  de  me  m  pi 
conférer  avec  moi  sur  Jes  propMlttonsqttj 
vois  faites  et  qui  lui  avoient  été  euToyès.! 
fit  accompagner  d'un  sien  secrétaire  bovi 
gnon ,  nommé  don  Edouard  de  FraDobi 
que  j'avois  autrefois  connu  en  Flandre,  (^ 
fit  un  grand  compliment  de  sa  part,  s'txm 
de  tous  les  mauvais  traltemens  que  j'a>ffii 
çus  ,  dont  il  n'avoit  pu  se  dispenser,  a  a 
que  j'étois  dans  un  royaume  dont  j'avoi?  i 
tenu  long-temps  la  révolte,  et  dans  Itm 
repos  et  l'autorité  n'étoient  pas  tout-à-faltJ 
blis;  mais  que  si  j'eusse  été  en  un  autre 
droit  il  en  auroit  usé  d'une  manière  bieni 
rente  et  m'auroit  fait  voir  ,  par  lessoiosi 
auroit  pris  de  me  servir  et  de  m'obliger,  a 
bien  il  considéroit  une  personne  de  mon  db 
et  de  ma  naissance.  Je  répondis  le  plQ$<4 
teisement  qu'il  me  fut  possible  à  toutes  ces ^ 
lités ,  lui  témoignant  avoir  tonte  la  recooi 
sance  possible  pour  un  procédé  si  boonéte( 
galant.  Il  me  dit  ensuite  que  son  maître»! 
venant  de  m'avoir  vu  à  Rome ,  où  il  avoit 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  moi. « 
qu'il  me  trouvât  les  armes  à  la  main  et  i 
me  reconnût  pour  le  plus  dangereux  m 
qu'eût  pour  lors  la  monarchie  d'Espag» 
qui  lui  devoit  en  bonne  politique  faire  nà 
cher  ma  perte  par  toutes  sortes  de  moytm 
avoit  néanmoins  pris  soin  de  ma  eonsemtii 
en  refusant  plusieurs  fois  les  offres  qd 
avoient  été  faites  d'attenter  snr  ma  vie  pa 
poisons  et  les  assassinats. 

Comme  j'avois  sur  moi  de  quoi  pn» 
contraire,  cette  dissimulation  si  inutile  ne 
qua ,  et  je  lui  répondis  que  j'étois  fort 
vable  à  M.  le  comte  d'Ognate  des  boos 
mens  qu'il  avoit  eus  pour  mol,  d'avoir 
si  souvent  ma  mort  quand  elle  lui  avoit eîr 
ferte.  Mais  comme  on  en  changeoit  qudqo^ 
dans  les  différentes  heures  de  la  jouroéeJ 
se  ressouvenait  peut-être  pas  d'avoir  fait  div 
par  Gorneiio  Spinola  ,  à  Gîcio  di  Begios  J 
promesse  de  six  mille  écns  et  expédier  ooH 
pour  une  compagnie  de  cavalerie,  qoeje 
fis  voir ,  pour  m'assassiner  le  25  de  inafs  à 
l'église  de  TAnnonciade  (  ce  que  j'avoisapps 
la  confession  qu'il  en  avoit  faite  dans  les  P 
mens ,  et  qu'il  avoit  confirmée  à  sa  mort  li 
je  ne  lui  en  voulols  point  de  mal ,  po'4 
étoit  bien  juste  qu'il  servit  le  Roi ,  soo  o»» 
et  qu'en  l'état  où  j'avois  mis  ses  aiïaircs  .F 
ie  pouvois  blâmer  d'avoir  eu  recours  i  m 
sortes  de  voies  pour  se  défaire  de  mcM  ;  9 
que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  lui  direqv 
loi  auroisété  bien  plus  obligé  de  trocTf  f* 
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de  ÙDcérité  dans  les  civilités  qu*il  me  faisoit 
faire  et  de  ne  les  pas  porter  dans  un  si  grand 
excès  qoe  j*eusse  malheureusement  entre  les 
mains  de  quoi  les  contredire.  Francalmoot  me 
pria  de  lui  vouloir  rendre  les  deux  billets  que  je 
lai  avois  montrés ,  afln  de  les  brûler  et  d'en 
étouffer  à  jamais  la  mémoire;  mais  je  lui  répli- 
quai que  ce  seroit  mal  servir  son  maître  et  lui 
témoigner  qoMI  avoit  à  Naples  un  vice-roi  qui 
a  voit  mis  toutes  choses  en  œuvre ,  et  n*avoit 
rieQ  épargné  pour  le  servir  et  pour  affermir 
UQ  trône  qui  avoit  été  si  long-temps  chan- 
celant. 

Pour  le  prince  de  Gellamare  ,  il  ne  me  parla 
qae  de  bons  traitemens  et  de  caresses  que  je 
devois  recevoir  en  E^^pagne,  où  J'étols  attendu 
avec  beaucoup  dimpatience  ;  que  je  n*y  serais 
pas  long-temps  sans  obtenir  ma  liberté ,  puis- 
que, dans  les  désordres  présens  qu*il  y  avoit  en 
France,  Ion  faisoit  ^rnnd  fondement  sur  mon 
crédit ,  sur  ma  valeur  et  sur  mes  ressenti  mens; 
que  i*i)n  me  donneroit  toutes  les  assistances  né- 
cessaires pour  le^  pousser  à  bout ,  et  que ,  dans 
la  confiance  que  Ton  vouloit  prendre  en  moi , 
l'Espagne  y  croyoit  trouver  de  grands  avantages 
et  m'y  faire  aussi  rencontrer  mon  établissement 
et  ma  fortune.  Ensuite  il  me  dit  qu'il  m'apprenoit 
a  regret  la  prison  de  quelques  cavaliers  de  mes 
amis  qu'il  me  nomma  et  qui  couraient  fortune  de 
la  vie ,  pour  avoir  eu  des  liaisons  trop  étroites 
avec  nK)l ,  dont  je  pour  rois  bien  ,  si  je  voulois  , 
en  dire  des  nouvelles.  Je  lui  repartis  avec  cha- 
grin :  >  Si  le  vice-roi  a  curiosité  d*apprendre  les 
intrigues  que  j'avois  avec  la  noblesse.  César 
Bianco,  Achille  Minutulo  et  vous,  Monsieur  , 
i>n  pouvez  éclaircir ,  puisque  je  ne  les  ai  eues 
que  par  votre  moyen  et  que  vous  savez  bien  que 
je  vous  avois  pramis  à  tous  trois  la  conser- 
vation de   vos  biens  et  de  vos  charges.  »  11 
fat  saisi  d'appréhension  et  me  conjura  de  ne 
le  pas  perdre,  et  surtout  de  ne  point  parler  en 
Espagne  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait.  Je  lui  dis  : 
-  Vous  ne  prenez  pas  le  moyen  de  m'en  empê- 
cher, vous  me  parlez  contre  mes  amis,  vous 
insultez  à  leur  disgrâce ,  et  avez  même ,  vos 
deux  camarades  et  vous ,  étant  du  conseil  col- 
latéral, opiné  à  me   faire  trancher  la  tête, 
croyant  par  ma  mort  faire  perdre  la  connois- 
sanee  de  tous  les  commerces  que  vous  avez  eus 
avec  moi«  Ma  vie ,  grâces  à  Dieu ,  est  malgré 
^ous  en  sûreté.  Je  ^as  en  Espagne,  où  l'on 
prendra  entière  confiance  en  moi ,  et  l'on  me 
croira  de  tout  ce  que  je  dirai  sur  les  choses  pas- 
sées. Je  puis  me  venger  et  vous  ruiner ,  mais  je 
suis  trop  généreux  pour  l'entreprendre  :  met- 
tez-vous l'esprit  en  repos  ;  vous  êtes  en  sûreté , 


si  vous  n'avez  h  craindre  que  le  mal  que  Je  vous 
puis  faire  ;  mais  aussi  je  prétends,  pour  en  user 
si  bien  avec  vous,  que  vous  employiez  le  crédit 
que  vous  avez  pour  tirer  d'embarras  les  per- 
sonnes que  vous  connoissez  avoir  eu  quelque 
amitié  pour  moi  ;  car,  à  moins  de  cela,  vous  de- 
vez appréhender  ma  vengeance  et  mes  justes 
ressentimens.  »  Nous  nous  donnâmes,  chacun 
de  notre  côté,  les  paroles  que  nous  désirions 
l'un  de  l'autre ,  et  il  se  rassura  des  inquiétudes 
ou  j'avois  pris  plaisir  de  le  tenir  assez  long- 
temps. 

Don  Alvarode  Las-Torrès  ayant  su  que  Ton 
me  devoit  porter  en  Espagne,  retourna  de 
Rome  en  diligence  afin  de  m*y  conduire,  s'imn- 
ginant  de  n'en  point  revenir  sans  avoir  obtenu 
quelque  grâce.  Ce  que  m'ayant  appris  le  prince 
de  Gellamare ,  je  lui  dis  que,  quelque  joie  que 
je  reçusse  de  faire  un  voyage  qui  devoit  vrai- 
semblablement me  procurer  la  liberté,  Je  n'irais 
que  par  force  avec  un  homme  qui  en  avoit  si 
mal  usé  avec  moi  ;  et  qu'il  faudroit  me  porter 
lié  dans  la  galère,  puisque  je  ne  m'embarque- 
rois  jamais  volontairement.  11  me  répondit  que 
si  sa  personne  ne  m'étoit  pas  agréable ,  Ton  me 
ferait  accompagner  par  un  autre ,  puisque  Ton 
étoit  résolu  de  me  donner  toute  sorte  de  satis- 
faction ;  et  Ton  choisit  en  sa  place  don  Antonio 
d'Aranzano ,  commandant  par  commission  dans 
le  château  de  Gaëte  ,  dont  il  obtint  le  gouverne- 
ment ,  vacant  par  la  mort  du  prince  d'Ascoli. 
Et  don  Alvaro  de  Las-Torrès,  qui  s'étoit  par  su 
mauvaise  conduite  ruiné  avec  le  vice-roi  et  avec 
moi,  demeura  avec  la  dernière  douleur,  y  ajou- 
tant encore  celle  de  ne  vouloir  pas  qu'il  me  dît 
adieu  ni  qu'il  se  présentât  devant  moi  quand  je 
partis.  Il  étoit  entièrement  perdu  et  n'avoii  rien 
à  prétendre  ,  quand  don  Juan  de  Morgarejo  , 
lieutenant  du  Château-Neuf  de  Naples ,  mourut 
heureusement  pour  lui  ;  et  le  duc  de  Médina  de 
Las-Torrès  ,  son  maître ,  qui  en  est  gouverneur 
perpétuel  ,  lui  donna  sa  lieuteuance. 

Je  tirai  cet  avantage  de  ma  prison,  de  faire 
voir  à  toute  la  chrétienté  ,  quelque  opinion  que 
Ton  eût  eu  du  contraire ,  que  mon  seul  crédit  et 
ma  considération  particulière  maiutenoient  tout 
le  monde  les  armes  à  la  main  dans  le  royaume, 
puisque ,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
par  les  Espagnols ,  personne  ne  perdit  courage; 
mais  dès  que  l'on  apprit  ma  détention  ,  Ton  mit 
bas  les  armes,  en  témoignant  que  mes  seuls  in- 
térêts et  non  la  haine  publique  y  soutenolent 
la  guerre  :  et  dès  que  je  fus  hors  d'élat  d'agir  , 
chacun  reprit  ses  fers ,  sans  avoir  la  pensée  de 
s'en  délivrer  que  sous  mon  commandement  et 
mon  autorité. 
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En  sortant  du  château  de  Gaête ,  Ton  me  fit 
voir  le  corps  de  Charles  de  Bourbon ,  qui  est 
debout  dans  une  caisse  vis-à-vis  de  la  chapelle, 
appuyé  sur  un  bâton  de  commandement^  avec 
son  chapeau  sur  sa  tête ,  botté  et  revêtu  d'une 
casaque  de  velours  vert  avec  du  galon  d*or  :  il 
est  fort  bien  conservé.  Il  étolt  de  fort  belle 
taille  et  des  plus  grands  hommes  de  son  temps  : 
Ton  remarque  tous  les  traits  de  son  visage  ,  et 
il  parott  d'une  mine  fort  iière,  et  telle  que  la 
pouvoit  avoir  un  homme  d'aussi  grand  mérite  et 
d*un  courage  aussi  inébranlable  qu*il  le  ât  pa- 


rottre  à  sa  mort.  La  galère  étant  prèle  et 
vent  étant  favorable,  sur  la  fin  du  mois  de  s 
le  Jour  de  l'Ascension ,  Je  m'y  allai  embarJ 
avec  la  consolation  de  voir  rameur  que  je  '4 
sois  dans  les  cœurs  des  peuples  du  rojanatl 
Naples,  par  les  démonstrations  que  cdci 
Gaête  m'en  fit  parottre ,  quelque  soin  qoe 
prit  de  m'en  ôter  la  connoiasanoe  :  et  la 
ayant  sarpé ,  Je  m'éloignai  de  terre  au  brait 
tout  le  canon  du  château  et  de  la  Tille  deGad 
pour  prendre  la  route  d'Espagne ,  où  je  dm 
trouver  la  fin  de  mes  disgrâces  et  ma  libertf 
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NOTIGK 


MIR 


LA  VIE  DU  MARÉCHAL  DE  GRAMONT 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Aotoîne ,  troistènie  du  nom ,  duc  de  Gramont , 
pair  et  maréchal  de  France,  souverain  de  Bi- 
dacbe ,  comte  de  Guiche  et  de  Louvigoy,  vice- 
roi  de  Navarre  et  de  Béarn ,  maire  héréditaire  de 
Bayooue,  naquit  en  1604,  à  Magelman,  petite 
ville  de  la  Gascogne.  Il  était  tils  d'Antoine  de 
Graïuont,  deuxième  du  nom,  qui  servit  avec  «lis- 
linctiousous  les  règnes  de  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
fut  vice-roi  de  Navarre  et  de  Béarn,  etobtint  un 
brevet  de  duc  au  commencement  de  la  régence  de 
la  Reine,  mère  de  Louis  XIV ;  petit-fils  de  Phi- 
libert, comte  de  Gramont,  qui  avait  épousé 
Diane  d'Andouins,  si  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  Corisandre,  et  qui  fut  tué  au  sié^e  de  La 
Fère,  à  l'âge  de  28  ans;  arrlère-petit-fils  enfin 
d'Autoine  de  Gramont,  premier  du  nom,  en  qui 
$e  confond  iront  les  deux  illustres  maisons  de 
(inmont  et  d'Aster. 

Son  père  l'envoya  dès  Tàge  de  14  ans  suivre 
a  Paris  les  exercices  de  l'Académie.  Quoique  le 
comte  de  Gramont  fût  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France  ,  et  qui  le  portât  le  plus  haut, 
>uiTant  l'expression  des  Mémoires ,  l'équipage  du 
jeQue  comte  de Goiche  n'en  fut  pas  moins  très  min- 
ce, la  somme  d'argent  comptant  pour  le  voyage 
très  faible  et  la  pension  si  modique,  qu'il  lui  fal- 
lut vivre  d'économie;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
(Jètre  quelquefois  réduit  à  une  véritable  indi- 
çeoce.  Alors  il  soupait  avec  un  morceau  de  pain 
et  se  couchait  à  la  lueur  d'une  lampe  parce  que 
la  chandelle  était  trop  chère.  Car,  u  de  ce  temps- 
là,  dit  l'auteur  des  Mémoires  y  les  pères  ne  se 
(lénaoient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur  étoit 
Qtile  et  agréable  pour  le  donner  A  leurs  en- 
fans  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'huy.  »  Je  ne 
Mis  pas  où  Petitot  a  lu  que  c'était  un  ancien  do- 
mestique qui  servait  de  gouverneur  au  comte  de 
tiuictie.  Les  Mémoires  portent  à  la  vérité  que 
<{  l'équipage  du  jeune  comte  conslstoit  en  une 
espèce  de  gouverneur  à  très-petits  gages,  un  va- 
let de  diambre  et  un  vieux  Inquais  basque.  »  C'est 
là  vraisemblablement  ce  qui  a  causé  I  erreur  de 
Petitot.  Le  gouverneur  que  le  comte  de  Gramont 
doima  à  son  fils,  était  ce  Croisilles,  prêtre  de  Bé- 
/iers,  moitié  poète  et  moitié  fou ,  qui  publia  un 
voLonic   d'épttres  héroïques,- sur  la   première 


feuille  duquel  le  cardinal  de  Richelieu  écrivit  : 
«  Quiconque  voudra  trouver  du  françois  en  cet 
ouvrage ,  ait  recours  au  privilège.  »  Tallemant 
des  Réaux  nous  apprend  que  Croisilles  avait 
été  introduit  à  Thétel  de  Rambouillet,  chez  ma- 
dame de  Combaiet  et  chez  madame  la  princesse, 
par  mademoiselle  Paulet  qui  était  un  peu  sa 
parente.  Il  raconte  de  lui  une  anecdote  assez 
gaie  :  a  Croisilles  avoit  une  plaisante  vision  ;  il 
croyoit  qu'il  mourroit  si  on  le  chatouilloit.  Or  un 
jour  M.  Chapelain,  qui  gesticule  comme  un  pos- 
sédé, en  lui  contant  quelque  chose  avec  chaleur, 
gesticuloit  de  toute  sa  force.  Croisilles  crût  qu'il 
le  vouloit  chatouiller:  mais ,  Monsieur,  lui  dit-il, 
en  se  retirant,  que  voulez-vous  faire?—  Chape- 
lain, qui  ne  savoit  rien  de  sa  vision  ,  répondoit  : 
ce  que  je  veux  faire?  je  veux  vous  faire  com- 
prendre  et  il  recommençoit  de  plus  belle. 

L'autre  répétoit  :  mais ,  Monsieur,  vous  n'y  son- 
gez pas.  —Je  n'y  songe  pas?  j'y  songe  fort  bleu. 

Mais  c'est  vous  qui  n'y  songez  pas,  car et  là 

dessus  il  gesticuloit  tout  de  nouveau.  —  Mais  je 

vois  bien  votre  dessein.  Retirez-vous  ,  enfin 

Madame  de  Rambouillet ,  après  en  avoir  bien  ri , 
appela  M.  Chapelain  et  lui  dit  l'affaire.  » 

Revenons  au  comte  de  Guiche.  L'argent  que 
lui  refusait  la  sévère  économie  de  son  père ,  il 
songea  bientôt  à  le  gagner  par  son  industrie; 
mais  cette  industrie  ne  fut  ni  morale  ni  honnête. 
Ici  je  citerai  textuellement  les  Mémoires  ,  parce 
que,  pour  de  pareils  traits  de  mœurs,  je  pense 
qu'on  ne  saurait  s'attactier  d'une  manière  trop 
étroite  aux  témoignages  contemporains;  et  d'ail- 
leurs ce  récit  en  lui-même  est  un  f<iit  qui  ne  doit 
pas  échapper  à  l'observation  :  a  Comme  le  comte 
de  Guiche  étoit  d'une  figure  aimable,  qu'il  avoit 
de  l'esprit  infiniment,  "et  de  cette  sorte  d'esprit 
qui  plaît  par  sa  douceur  et  par  son  insinuation , 
que  d'ailleurs  le  nom  qu'il  porlott  ne  lui  falsoit 
pas  déshonneur,  il  ne  tarda  guères  à  se  faire  con- 
uoitre.  Il  rechercha  avec  soin  la  bonne  compa- 
gnie; et  la  bonne  compagnie  ne  l'évita  pas. 
Il  se  fit  des  amis  du  premier  ordre  qui  le  prô- 
nèrent ;  les  dames  à  la  mode  à  qui  il  ne  dé- 
plaisoit  pas  (car  il  était  jeune,  vigoureux,  enjoué 
et  poli  autant  qu'on  peut  l'être),  le  prirent  sous 
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leur  protection  ;  quelques-unes  eurent  soin  de 
rhabiller;  d'autres  loi  donnèrent  de  l'argent;  il 
joua;  il  fut  heureux.  L'abondance  régnoit  parmi 
les  courtisans;  les  financiers  aimoient  le  jeu  pas- 
sionnément et  jouoicnt  en  dopes.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  qu'un  Gascon  aussi  délié  que  le 
comte  de  Guiche,  profitât  des  occasions  favora- 
bles que  loi  présentoit  la  fortune  et  pour  devenir 
opulent  par  son  seul  savoir-faire  sans  secours 
quelconques  de  sa  maison.  Il  se  fit  un  petit  équi- 
page; quelques  Béarnots,  pleins  de  courage,  qui 
surent  qu'il  avoit  de  l'argent,  s'attachèrent  à  lui 
et  composèrent  une  maison  qui  commença  à  avoir 
l'air  de  celle  d'un  seigneur.  »  Ce  passage  n'est  pas 
intéressant  seulement  comme  peinture  de  mœurs, 
mais  encore  comme  portrait  du  comte  de  Guiche. 
On  verra  que  le  maréchal  de  Gramont  n'a  point 
été  infidèle  aux  promesses  de  sa  jeunesse.  Ce  qui 
avait  fait  la  fortune  de  l'écolier  de  l'Académie , 
fit  aussi  la  fortune  du  général  et  du  courtisan. 
Ce  fut  toujours  cet  esprit  souple  et  insinuant ,  ce 
caractère  enjoué  et  poli ,  la  même  absence  de 
scrupules,* la  même  indifférence  sur  les  moyens 
de  parvenir. 

Je  passerai  très  rapidement  sur  les  événements 
de  sa  vie  militaire  qui  sont  racontés  fort  au  long 
dans  les  Mémoires, 

Le  comte  de  Guiche,  à  peine  âgé  de  17  ans , 
fit  les  campagnes  de  162t  et  1622  contre  les  hu- 
guenots «  et  s'y  distingua  par  son  courage  aux 
sièges  de  Saint-Antonin  et  de  Montpellier.  La 
paix  faite  eu  1623,  il  alla  servir  en  Hollande 
avec  la  permission  du  Roi ,  se  jela  dans  Bréda 
qu'assiégeait  le  fameux  marquis  de  Spinola, 
quoique  les  lignes  de  circonvallation  fussent  ter- 
minées, et  prit  sa  part  de  gloire  dans  la  belle  dé- 
fense de  cette  place,  qui  ne  se  rendit  qu'après 
dix  mois  d'une  résistance  opiniâtre.  Dans  Tannée 
1625  il  suivit  eu  Piémont  le  maréchal  de  Créqui. 
De  retour  à  Paris,  il  se  battit  en  duel  contre  le 
marquis  d'Hocquincourt  et  fut  obligé  de  quitter 
la  France  pour  se  soustraire  à  la  rigueur  des 

lois. 

En  ce  temps-là  les  Etats  protestants  de  TAIle- 
magne ,  ligués  avec  la  Suède  et  le  Danetuarck , 
faisaient  la  guerre  à  l'Empereur.  Le  comte  de 
Guiche  se  rendit  auprès  de  Tilly,  qui  comman- 
dait les  troupes  impériales.  «  Il  le  trouva,  disent 
les  Mémoires  y  marchant  à  la  tète  de  son  armée, 
monté  sur  un  petit  cravate  blanc  (cheval  croate), 
et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  général  :  il 
avoit  un  pourpoint  de  satin  vert  tout  découpé ,  à 
.  manches  tailladées,  des  chausses  de  même,  un 
petit  chapeau  carré  avec  une  grande  plume  rouge 
qui  lui  tomboit  sur  les  reins,  un  petit  ceinturon 
large  de  deux  doigts  auquel  étoit  pendue  une 
épée  de  comlmt,  et  un  seul  pistolet  à  l'arçon 

de  sa  selle Après  que  Tilly  l'eut  embrassé  et 

témoigné  la  joie  qu'il  avoit  de  le  voir,  il  lui  dit  : 
«  M.  le  comte,  mon  habit  vous  parott  sans  doute 
extraordinaire,  car  il  n'a  rien  de  la  mode  de 
France;  mais  il  est  â  la  mienne  et  cela  me  suffit. 


Je  sois  même  persuadé  que  mon  peiit  cravair 
mon  pistolet  ne  vous  surprennent  pas  moiR>.  ( 
pendant  il  estt)on  de  ne  voos  pas  laisser  Ip^n 
pour  que  vous  jugiez  favorablement  do  coatf 
Tilly,  que  vous  êtes  venu  chercher  de  si  U 
que  j'en  suis  à  la  septième  bataille  gagnée  y 
que  le  pistolet  en  question  ait  encore  été  tire 
que  le  cravate  ait  molli  sous  moi.  »  Le  vieni  i 
d'Albe ,  surnommé  le  easiigador  de  Flamrvn 
avec  sa  fraise,  sa  cuirasse  et  tonte  sa  fierté < 
pagnolo,  n'eàt  osé  parler  de  lui  avec  autitii 
faste  que  le  fit  le  petit  Allemand  avec  sou  f  ti 
point  de  satin  vert.  Mais  le  comte  de  Goîckei 
bientôt  aussi  à  quoi  s'en  tenir  et  à  qui  il  stchI 
faire.  »  Ce  portrait  do  peiH  Âiletnand  est  in 
avec  un  esprit  facile  et  enjoué,  qu^on  poorni 
marquer  dans  les  autres  portraits  quej'iod^ 
rai  plus  tard.  C'est  pour  cela  sartoot  que  je 
eité. 

Tilly  ayant  été  blessé  d'une  moasqaetade  é 
le  genou  au  niége  du  château  de  Pinember;^ 
comte  de  Guiche  finit  la  campagne  delfiâSn 
les  ordres  de  Wallenstein  qui  avait  pris  le  a 
mandement  de  l'armée.  Mais  il  s'éloigna  des 
commencement  de  1629.  Le  doc  de  Nevers  ie^ 
d'hériter  du  marquisat  de  Mantoce  parla  as 
du  dernier  de  ses  neveux;  et  la  possession  le 
était  contestée  par  l'Empereur  qai  prétende 
disposer;  par  le  duc  de  Savoie  qui  espérait» 
emparer;  par  le  roi  d'Espagne  et  les  prtnce^i 
verains  d'Italie  qui  vnulaieut  le  partager.  Le  c^ 
de  Guiche  comprit  aisément  que  le  roi  deFi 
irahaudonnernit  pas  un  prince  qui  avait  on  ci 
établissement  dans  son  royaume, et  queriftiéj 
de  sa  politique  l'ohligeait  â  soutenir  contre 
justes  attaques  11  avait  d'ailleurs  qaelqo'aiii 
avec  le  duc  de  Nevers.  Il  s'empressa  donc  de  )ei 
joindre  â  Mantoue,  fut  nommé  lienteoanl-s^. 
dans  le  Montferrat,  et  plus  tard  capilaioe  lie 
compagnie  de  gendarmes  do  prince.  Après 
qnes  expéditions  dirigées  avec  assez  de  boeî 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  da ns  une  sortie  .-^i 
dant  le  siège  de  Mantoue.  Sa  captivité  don 
qu'en  1631  qu'il  fut  enfin  renda  â  la  liberté  ( 
le  traité  de  Cherasco.  Il  est  parlé  loasse^ 
dans  les  ilf^motre«  des  mauvais  traitement*! 
lui  fit  subir  le  corse  Pietro  Ferrari  «  pour  f«.«! 
de  faire  venir  plutôt  le  qnadrin  de  Bids'^ 
dont  son  père,  le  comte  de  Gramont,  $e  '-^ 
tra  tout  aussi  avare  que  son  impitoyable  s 
lier. 

Pour  prix  des  services  qu1l  avait  rtnâz^ 
duc  de  Nevers ,  le  comte  de  Goiche  recul  1 
risation  do  rentrer  en  France.  Revenu  àUi 
il  s'attacha  au  cardinal  de  Richelieu  tout  p«f 
alors.  On  lit  dans  un  recueil  d'anecdotes  qB<> 
la  faveur  du  premier  ministre  à  la  préseore  J^ 
prit  dont  il  fit  preuve  un  jour  qu'il  le  Irooras^ 
en  veste  et  s'exerçant  à  sauter  contre  od  si 
a  Je  parie,  aurait-il  dit  an  cardinal ,  que  j?^ 
aussi  bien  que  Votre  Eminence.  »  Et  ét^a!» 
habit  aussitôt .  il  $c  serait  misa  sauter  à  $«>  '^ 
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L';ialorité  de  ce  pelilcoDleuo  me  semble  pas  par- 
faitemeot  établie.  La  forlane  da  comle  de  Guiclie 
s'explique  assez  par  sod  caractère,  saus  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  aux  inveutious  des  faiseurs 
d'anecdotes.  Talleroant  des  Heaux  assure  que  Ri- 
chelieu ayant  dit  au  comte  :  «  Je  vous  avois  pro- 
miâ  mademoiselle  Pontchàteau ,  ta  cadette;  je 
suis  bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  donner;  et 
je  vous  prie  de  prendre  en  sa  place  mademoiselle 
Du  Plessis-Chivray;  »  celui-ci  répondit  en  bon 
coortisan  que  «  c'étoit  Son  Eminence  qu'il  épou- 
serait et  non  ses  parentes,  et  qu'il  prendroit celle 
qu'on  lui  donneroit.  »  Le  comte  de  Guiche  fut  eu 
effet  marié  en  1634,  à  Françoise-Marguerite  de 
Chivray,  fille  d'Hector,  seigneur  Du  Plessis,  de 
Frazé  et  de  Rabestan. 

Si  nous  eu  croyons  Tallemant  des  Réaux ,  m  il 
avoit  été  comme  accordé  dans  sa  jeunesse  avec 
mademoiselle  de  Rambouillet,  depuis  madame  de 
Monlausier;  mais  fe  comte.de  Gramont  voulut  lui 
donner  si  peo,  que  monsieur  et  madame  de  Ram- 
boQJilet  ne  s'y  purent  résoudre.  » 

Eo  1635,  le  comte  de  Guicbe  fut  employé 
comme  maréchal -de-camp  dans  l'armée  que  le 
cardinal  de  La  Valette  conduisit  au  secours  du 
doc  Bernard  de  Saxe-Weymar,  après  la  bataille 
de  Nordlingen.  A  la  fin  de  la  campagne  de  1637, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant-général 
en  Normandie  et  de  celle  de  gouverneur  particu- 
lier do  château  de  Rouen.  Nommé  en  1638,  mes- 
tre-de-camp  des  gardes  françaiseset  général  de  la 
caralerie  sons  lo  maréchal  de  Gréqui  qui  comman- 
dait Tannée  du  Piémont,  il  arrèla,  diseut  les 
M é moires^  les  progrès  du  marquis  de  Léganès 
aprèâ  la  mort  du  maréchal  et  eu  attendant  Tarri- 
Tée  du  cardinal  de  La  Valette ,  envoyé  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  général  en  chef.  Il  est 
assez  remarquable  que  son  nom  n'est  pas  même 
prononcé  dans  les  Mémoires  du  maréchal  Du 
Plessis.  £n  1639 ,  encore  une  fois  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  en  l'absence  du  cardinal , 
le  comte  de  Guiche  s'empara  de  Chivas  et  défen- 
dit Plgnerol.  En  1640,  il  servît  en  Flandre,  com- 
manda une  division  séparée  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  et  reçut  trois  blessures 
an  siège  d'Arras.  En  1641 ,  il  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-général;  et  pour  avoir  puissamment 
contribué  à  la  prise  d'Aire,  de  La  Bassée  et 
deBapanme,  le  cardinal  lai  fit  remettre  dans 
cette  dernière  place  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  le  maréchal  de  La  Meilleraye  étant  re- 
loarné  à  la  cour,  il  resta  à  la  tète  de  toutes  les 
armées  de  Flandre.  11  fut  chargé  en  1642  de  cou- 
Trir  la  frontière  de  Champagne  avec  un  corps  de 
dix  mille  hommes.  Sa  campagne  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Il  perdit  contre  don  Francisco  de  Melo  et 
le  baron  de  Bec  la  bataille  d'Honnecourt  qui 
a'eot  pas  pourtant  toutes  les  conséquences  fâ- 
elienses  qa'ou  pouvait  craindre.  L'opinion  publi- 
que ne  s'en  prononça  pas  moins  avec  énergie 
contre  le  non  veau  maréchal.  On  l'accusa  de  s'être 
bit  battre  sur  on  ordre  exprès  do  Richelieu  qui 


aurait  vu  dans  cette  défaite  un  moyen  de  se  ren- 
dre plus  nécessaire  au  Roi.  a  Le  comte  de  Gui- 
che ,  dit  Tallemant  des  Réaux ,  qui  ne  parle  pas 
d'ailleurs  de  cette  grave  accusation ,  n'a  jamais 
pu  passer  pour  brave  qooiqu'en  quelques  en- 
droits il  ait  payé  de  sa  personne.  Au  contraire, 
la  bataille  d'Honnecourt  qu'il  perdit,  le  décria 
si  fort  que  plusieurs  vaudevilles  qu'on  appeloit 
lesLampons  (parce  que  la  reprise étoit:  LamfMns^ 
lampmis^  camarades  ^  tampons  )j  ayant  été  faits 
contre  lui,  on  l'appela  quelque  temps  le  mare- 
chai  Lampon,  On  appela  même  de  certains  épe- 
rons des  éperons  à  la  Guiche.  «  Voici  le  seul  de 
ces  vaudevilles  que  l'on  puisse  citer  : 

Messieurs  de  Saint-Germain,  ouvrez-moi  votre  porta  ; 
Melo  me  sait  ou  le  diable  m'emporte. 

Qui  va  là?  Holà! 
Je  suis  Lampon  qui  vient  faire  retraite . 
Je  suis  Lampon . 
Abaissez  votre  pont. 

Quand  II  fut  dans  Saint-Quentin 
On  lui  présenta  tiu  vin. 
Monseigneur.  pren<^z  courage , 
Il  vous  reste  encore  un  page. 
Lampon ,  etc. 

Je  ne  puis ,  mes  bons  amis , 
Car  nos  gens  sont  déconfits. 
L'ennemi  près  de  Vanchelle 
M*a  fait  battre  la  semelle. 
Lampon ,  etc. 

Malgré  les  clameurs  de  l'opinion  publique,  il 
faut  reconnaître  que  par  l'activité  de  ses  démar- 
ches et  l'habileté  de  ses  combinaisons,  le  maré- 
chal de  Guiche  sut  conjurer  les  malheurs  qui  pou- 
vaient naître  de  sa  défaite.  Après  avoir  donné 
ordre  aux  affaires  et  avoir  arrêté  les  ennemis  du 
Roi  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il  vint 
combattre  les  siens  à  la  cour. 

Le  Roi  l'accueillit  avec  la  plus  grande  bonté; 
et  le  cardinal  de  Richelieu  étant  mort  à  quelques 
jours  de  là ,  il  assura  le  maréchal  de  Guiche  de  sa 
protection  et  le  nomma  lientenant*général  de  l'ar- 
mée qu'il  voulait  commander  en  personne.  Mais 
comme  sa  santé,  profondément  altérée,  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  en  campagne ,  il  lai  confia 
l'année  suivante  la  défense  d'Arras  que  les  Espa- 
gnols semblaient  menacer. 

Le  maréchal  de  Guiche  se  montra  fort  afOigé 
de  la  mort  de  son  protecteur  et  son  ami  ;  mais  il 
n'en  oublia  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Il  avait 
connu  le  cardinal  Mazarin  en  Italie.  Aussitôt 
que  le  pouvoir  fut  remis  aux  mains  de  ce  prélat 
par  la  reine  régente ,  il  rechercha  son  amitié  et 
Tobtiat  par  les  mêmes  moyens  qui  lui  avaient 
concilié  la  faveur  de  Richelieu.  Mazarin  était 
bien  aise  d'avoir  un  liomme  de  guerre  sur  lequel 
il  pût  compter  en  toute  circonstance  ;  et  le  ma- 
réchal savait  par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  dans  la  familiarité  d  un  premier  ministre. 
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^o^l(:K  sur  la  yik  du  harkchal  de  gramo^t 


Il  fut  envoyé  ifumédiatemeiil  à  Tarméd  de 
Fiaadre  pour  servir  sous  le  doc  d'Enghieo ,  qui 
venait  de  gagner ,  pour  son  coup  d'essai ,  k  1  âge 
de  vingt-deux  aus,  la  sanglante  bataille  de  Ro- 
croi.  a  Leduc  d'£nghien,  est-il  dit  dans  les  Afé- 
moireê^  témoigna  une  extrême  joie  de  ce  qu*on 
lui  avoit  donné  le  maréchal  de  Gnicho  duquel  le 
caractère  d'esprit  et  Thumeur  enjouée,  ainsi  que 
la  liante  réputation  qu'il  s'étoil  acquise,  lui  coti- 
venoient  tout  à  fait.  L'intelligence  et  l'union  en- 
tr*eux  furent  parfaites  d'abord  qu'ils  se  connurent, 
cl  durèrent  pendant  le  cours  de  toutes  les  campa- 
gnes qu'ils  servirent  ensemble:  le  due  d'Enghien 
ayant  toujours  recherché  son  amitié  avec  empres- 
sement dès  qu'il  vint  à  la  cour  et  dans  les  cam- 
pagnes d'Arras  et  d'Aire,  de  même  qu'à  Paris, 
«lurant  l'hiver  où  il  ne  bougeoit  de  chez  lui  tous 
les  jours  à  dîner  et  à  souper,  n 

C'est  une  remarque  à  faire  qu'à  partir  de  cette 
époque  le  maréchal  de  Guiche  ne  fil  plus  une 
seule  campagne  que  sous  les  ordres  do  prince. 
Ëlait-ce  une  de  ces  petites  combinaisons  de  la 
politique  du  cardinal  qui  voyait  avec  plaisir  dans 
rintimilé  du  duc  d'Ëughien  un  maréchal  de 
France  dont  le  dévoùment  lui  étaii  acquis?  Etait- 
ce  un  souvenir  persévérant  de  la  bataille  d'Hon- 
necourt?  Peut-être  l'un  et  l'autre. 

Le  maréchal  de  Guiche  était  devant  Philis- 
bourg  quand  il  apprit  à  la  fois  que  son  père  était 
mort  et  que  le  cardinal  lui  avait  fait  donner  tous 
les  gouvernements  que  cet  événement  laissait  à 
la  disposition  du  Roi.  Il  s'empressa  de  venir  re- 
mercier la  reine  régente,  prêter  serment  et  pren- 
dre possession.  Puis  il  rejoignit  l'armée  en  toute 
héte. 

En  1645  il  fut  fait  prisonnier  à  Nordiinsren 
où  il  commandait  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  cou- 
rut d'abord  quelques  dangers;  les  soldats  alle- 
mands voulaient  venger  sur  lui  la  mort  de  Mercy, 
tué  d'un  coup  de  canon  pendant  la  bataille.  Mais 
la  première  effervescence  passée,  il  fut  traité 
avec  tons  les  égards  dus  à  son  rang,  et  enfin 
échangé  contre  le  con^te  de  Gleen  qui  avait  été 
pris  par  les  Français.  Pendant  que  réchange  se 
négociait,  l'électeur  de  Bavière  l'invita  à  venir  à 
Munich,  l'accueiUit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion et  lui  fit  les  premières  ouvertures  de  la  paix, 
qui  fut  4gnée  l'année  suivante. 

Après  le  siège  de  Gourtray ,  en  1646 ,  le  maré- 
chal de  Gramont  fut  chargé  de  conduire  un  corps 
de  trompes  an  prince  d'Orange  pour  le  décider  à 
faire  une  diversion  qui  dégageât  le  front  de  l'ar- 
mée^ française  et  forçât  les  Espagnols  à  se  porter 
en  arrière.  Les  Mémoires  contiennent  les  détails 
les  plus  curieux  sur  cet  épisode  de  la  campagne. 

Au  printemps  de  1647 ,  il  passa  en  Catalogne 
avec  le  duc  d'Enghien  qui  venait  aussi  de  perdre 
son  père  et  avait  pris  le  titre  de  prince  de  Condé. 
Ils  échouèrent  devant  Lerida  comme  avait  fait  le 
comte  d'Harcourt  l'année  précédente. 

Enfin ,  en  1648 ,  il  reparut  en  Flandre  toujours 
sous  les  ordres  du  prince  ;  et  après  cette  belle 


victoire  de  Lcns  qui  devait  avoir  de  si  çras  Ur 
sultats  si  les  brouilleries  de  la  Fronde  awi 
permis  d'en  profiter,  il  eut  ordre  de  raiL>e;i 
une  partie  de  l'armée  pour  défendre  la  cott^ 

Ce  fut  sa  dernière  campagne.  On  peut  s^i>j 
nerque  le  maréchal  de  Gramont,  qui  arailf  î 
guerre  presque  sans  interruption  de  1621  à  lH 
se  soit  retiré  tout  à  coup  quand  il  était  et  1 
dans  la  force  de  l'âge  el  qu*il  devait  espérer  di 
river  à  de  nouveaux  honneurs.  Cette  relraile  - 
maturéc  s'explique,  je  crois,  par  une  n* 
toute  simple.  Le  maréchal  avait  consenti  ^ 
peine  à  servir  sous  le  duc  d'Enghien;  et  Ta:  i 
des  Mémoires  nous  dit  pourquoi  a  les  marèc^. 
de  France  ont  de  tout  temps  obéi  aux  priuce^ 
sang,  le  respect  qu'ils  leur  ont  porté  étant  f  \ 
sur  ce  qu'ils  peuvent  devenir  Icars  mallre>.^ 
les  Rois  néanmoins,  en  faisant  servir  le«  ttàt 
chaux  de  France  sous  les  princes  du  saoc.  la 
ont  toujours  conservé  le  même  pouvoir  U 
leurs  armées  que  lorsqu'ils  commandent  se!i:^ 
Mais  pendant  qu'il  suivait  ainsi  le  prince  Ja 
toutes  ses  campagnes,  d'autres  maréchaoi  ;l 
jeunes,  plus  habiles  peut-être,  étaient  en  i' 
session  de  commander  les  armées;  et  il  ne  «^ 
lut  pas  accepter  la  seconde  place  auprès  d^ 
Quand  Louis  XIV  se  porta  de  sa  personne 
Flandre,  le  maréchal  de  Gramont  reparut  sur) 
champs  de  bataille;  mais  il  n*y  remplit  qa^i 
fonctions  de  sa  charge  de  colonel  des  garder  f.-^ 
çaises.  k  Bien  qu'il  n'y  eût  pas  remploi  qu'ils 
voit  naturellemeut  y  avoir ,  M.  de  TurenneÀLi 
à  la  lête  de  l'armée ,  est-il  dit  dans  les  Mémuîu 
il  ne  laissa  pas  de  monter  la  tranchée  coromeMi 
pie  colonel  des  gardes  aux  siégea  de  Toornir 
de  Douai,  obéissant  aux  officiers  généraux  (^ 
avoit  vus  à  la  bavelle  et  qui  étoient  se<  aîd^«  é 
camp  lorsqu'il  commandoil  les  armées  â>'^: 
grand  prince  de  Condé.  Tout  ce  qoe  le  idst-  \ 
de  Gramont  faisoit  n'étoitque  poor  marqo':: 
Roi  son  entier  dévoùment  et  son  obéissance  :>'^ 
gle  à  Hes  volontés,  n 

Mandé  à  la  cour  par  le  cardinal*,  le  marrJ 
de  Gramont  se  rendit  à  Saint-Germain  quel^a 
jours  avant  la  fameuse  déclaration  du  4  oci-^tr. 
Pour  récompenser  son  zèle ,  le  comté  de  Gs.:! 
fut  érigé  en  duché  pairie  sous  le  nom  «le  ^'r^ 
mont  en  même  temps  que  lesdudiés  pairie^^oE' 
trées  et  de  Trêmes  ;  mais  les  lettres  paleH{f>  -s 
furent  pas  enregistrées  à  cause  de  la  iuîikH 
du  Roi. 

Le  maréchal  de  Gramont  revint  à  Parl^  i^* 
la  cour.  Les  cabales  des  frondeurs  inspira  i 
bientôt  assez  d'inquiétudes  pour  que  le  car«'^ 
et  la  régente  dussent  songer  à  la  sûreté  do  f*" 
Il  fut  ténu  un  conseil  dans  lequel  on  dérida  qs 
la  cour  sortirait  de  Paris  dans  la  nuit  du  6>ir 
vier  1649.  La  veille  des  Rois,  donc,  le  dur  ^**. 
léans ,  le  prince  de  Condé  et  le  caixJinal  dln^  : 
chez  le  maréchal  de  Gramont ,  comme  iU  d^--" 
coutume  de  faire  chaque  année;  puis  aprp«  - 
repas,  ils  se  dirigèrent  séparément  vers  le  <  '.'< 
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oà  ils  trooTèrêot  laReine  avec  ses  enfants,  et  ils 
arrivèrent  à  Saint -Germain  sans  que  personne 
eût  pénétré  le  secret  de  leur  faîte.  On  se  hâta 
de  réunir  quelques  troupes  ;  il  s'agissait  de  ré^ 
doire  Paris  par  la  force  ou  par  la  famine. 

Les  maréchaux  Du  Plessis  et  de  Gramont  fu- 
reut  chargés  conjointement  du  blocus.  Ils  avaient 
ordre  surtout  d'empêcher  rentrée  des  vivres  dans 
Paris.  Le  maréchal  de  Gramont  commandait  sur 
ia  rive  gauche  de  la  Seine.  11  n'y  eut  pas  d'en- 
gagement sérieux  de  son  côté.  Le  cardinal  Ma- 
zario  avait  en  lui  une  confiance  absolue  ;  et , 
disent  les  Mémoires ,  «  il  voulut  qu'il  restât  con- 
tiouellemeot  auprès  de  Leurs  Majestés  comme 
le  seul  homme  de  confiance  pour  elles  et  incapa- 
ble de  rien  faire  contre  son  honneur  et  le  service 
da  Roi.  »  Le  maréchal  en  effet  doit  être  compté 
dans  le  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  cbangè- 
reot  point  de  parti  pendant  toute  la  durée  des 
Iroables  et  qui  demeurèrent  toujours  fidèles  à  la 
Keioe  et  au  cardinal. 

Ce  passage  des  Mémoireg  est  en  désaccord  com- 
plet avec  Lenet  qui  affirme  que  le  maréchal  de 
Gramont  se  rendit  dès  1650,  après  l'emprison^ 
oement  des  princes,  dans  son  gouvernement  de 
Béarn  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  la  prin- 
cesse de  CoDdé,  alors  retirée  à  Bordeaux ,  et  qui 
loi  fait  honneur  des  mesures  qui  entravèrent  les 
relations  des  mécontents  avec  les  Espagnols,  et- 
amenèrent  ainsi  la  première  pacification  de  la 
Gaienoe.  Si  la  version  de  Lenet  est  vraie.  Il  faut 
dire  que  le  maréchal  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Bayonne  -en  1650  et  en  1651  ;  c'est  le  parti  qu'a 
pris  Petitot.  Mais  Lenet  et  les  Mémoires  du  ma- 
réchal ne  parlent  que  d'un  seul  voyage.  Ils  s'ac- 
cordent d'ailleurs  généralement  sur  les  détails  et 
oediflèrentque  par  la  date.  Tallemant  desRéaux 
viendrait  en  aide  aux  Mémoires  s'il  ne  les  contredi- 
sait trop  ouvertement  dans  les  motifs  qu'il  assi- 
gne à  la  démarche  du  maréchal.  Voici  ce  qu'il 
raconte  :  «  Le  maréchal  de  Gramont  s'est  main- 
leDQ  long-temps  avec  le  cardinal  Mazarin  et  M.  le 
prince  tout  ensemble.  Enfin  il  fut  contraint  de  se 
retirer  durant  la  fronderie^  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  être  contre  M.  le  prince  Les  gendarmes  de 
Bordeaux  pensèrent  l'enlever  comme  il  alloit  en 
Béarn;  il  s'en  plaignit  hautement  et  disoit  :  cela 
ne  se  feroit  pas  chez  les  cannibales.  Je  ne  suis 
point  armé  contre  eux.  Je  vais  planter  mes  choux 
loot  doucement.  »  Si  Lenet  garde  le  silence  le 
plos  entier  sur  cet  enlèvement,  les  Mémoires  en 
font  an  tout  autre  récit  que  Tallemant  desRéaux. 
Il  y  a  partout  quelque  raison  de  douter.  Gepeu- 
<lant  je  crois  que  Lenet  se  trompe  quant  à  la  date 
(la  Toyase.  Il  nous  apprend  en  effet  quels  priu- 
ce«M  de  Condé  s'adressa  au  comte  de  Toulongeon 
ponr  obtenir  la  permission  de  faire  passer  par 
Bayonne  les  gentilshommes  qu'elle  envoyait  en 
Espagne.  Or  si  le  maréchal  de  Gramont  avait  été 
ea  Béarn ,  c'est  è  lui  qu'elle  aurait  dû  faire  cette 
demande;  et  elle  n'y  aurait  certainement  pas 
manqué  puisque  dans  le  même  temps,  suivant  | 


Lenet ,  elle  le  faisait  sonder  par  le  conseiller  La 
Chaise  et  s'efforçait  de  le  gagner  â  sa  cause.  Je 
suivrai  donc  les  Mémoires. 

Le- prince  de  Condé  avait  été  arrêté  en  janvier 
1650.  Les  frondeurs  qui  s'étaient  réunis  â  ses 
partisans,  pressaient  vivement  le  cardinal  Ma-* 
zarin  qui ,  pour  gagner  du  temps,  négociait  avec 
le  duc  d'Orléans,  espérant  que,  s'il  parvenait  à 
le  ramener  à  son  parti ,  il  pourrait  refuser  la  li- 
berté du  prince,  ou  tout  au  moins  rester  maître 
des  conditions  auxquelles  il  l'accorderait.  Le  ma- 
réchal de  Gramont ,  qui  portait  la  parole  pour  le 
cardinal,  se  laissa  prendre  pour  dupe,  a  II  y  eut 
â  ce  sujet,  dit  le  cardinal  de  Retz,  mille  farces 
dignes  du  ridicule  de  Molière.  i>  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  déjà  des  engagements  avec  les 
frondeurs,  se  déclara  hautement  pour  eux.  C'est 
alors  que  le  cardinal  Mazarin  prit  la  résolution 
d'envoyer  le  maréchal  de  Gramont  au  Havre  où 
les  princes  étaient  détenus  ^  afin  de  les  mettre  en 
liberté;  puis  il  s'y  rendit  lui-même.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent  fort  diversement  ce 
qui  se  passa  entre  tous  ces  personnages.  Le  car- 
dinal de  Retz  prétend  que  le  prince  de  Condé  ne* 
daigna  ni  remercier  le  cardinal  Mazarin  ni  lui 
répondre  ;  madame  de  Molteville  raconte  que  les- 
prinoes  dînèrent  avec  le  cardinal  chez  le  maré- 
chal de  Gramont;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  croit* 
que  le  prince  de  Condé  promit  tout  ce  qu'on  lui 
demanda.  Malheureusement  les  Mémoires  du  ma- 
réchal se  taisent  complètement  sur  ce  point. 

Le  cardinal  Mazarin ,  forcé  de  céder  à  l'orage, 
sortit  du  royaume;  et  les  troubles  ne  ftorent  point 
apaisés.  Mais  la  fronde,  partagée  entre  le  prince 
de  Condé  et  le  coadjuteur,  ajoutait  par  ses  divi- 
sions au  ridicule  de  son  impuissance.  Le  prince 
à  qui  on  vint  dire  un  soir,  au  moment  où  il  se 
mettait  au  lit,  que  deux  compagnies  des  gardes 
se  dirigeaient  vers  Thôlel  de  Condé ,  ne  se  crut 
point  en  sûreté  à  Paris;  et  il  se  retira  en  toute 
hâte  à  Saint-Maur  avec  sa  famille  et  ses  princi- 
paux partisans.  Le  maréchal  de  Gramont  lui  fut 
envoyé  par  la  Reine  et  le  duc  d'Orléans;  mais  il 
fut  assez  mal  reçu  ;  il  ne  put  pas  même  voir  la 
prince  sans  témoins.  Les  choses  n'étaient  pas  si 
graves  qu'il  ne  pût  aisément  se  consoler  du  mau- 
vais succès  de  sa  négociation.  De  retour  auprès, 
de  la  Reine ,  il  fit  des  portraits  fort  piquants  d» 
tous  ceux  qu'il  avait  rencontrés  dans  son  ambcuf 
sade  vers  les  Etats  de  la  Ligue  tusemblés  à  Saintt< 
Maur. 

Après  avoir  balancé  long-temps,  le  prince  da^ 
Condé  qui  était  revenu  à  Paris,  n'ayant  pas  sa 
saisir  le  moment  favorable  de  rentrer  dans  le  de-» 
voir ,  se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  la  Fronde 
et  partit  pour  la  Guienne  où  les  mécontents 
avaient  déjà  pris  les  armes.  Il  avait  fait  des  offres 
très  avantageuses  au  maréchal  de  Gramont  et  lui 
avait  dit  a  qu'il  n'y  avoil  rien  à  quoi  il  ne  pût 
prétendre  et  attendre  de  lui  s*il  vouloit  suivre 
son  parti  en  Caisant  suivre  à  Bayonne  et  au  Béarn 
l'exemple  de.  la  Guienne.  »  Mais  le  mar^cbaU 
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avait  rejeté  ces  offres  atec  digoilé.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  le  départ  du  prince  «  il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  pour  empêcher  que  des  rela- 
tions ne  s'établissent  par  la  voie  de  (erre  entre 
les  Espagnols  et  Jes  révoltés.  En  roule  il  apprit 
que  les  chefs  des  mécontents  avaient  résolu,  mal- 
gré Topposition  du  prince  de  Gondé ,  de  Tarrèler 
à  Bordeaux  et  de  le  jeter  dans  la  Gironde.  Sur 
cet  avis  il  changea  d'itinéraire  ,  alla  passer 
la  rivière  à  Langon  et  arriva  heureusement  à 
Bayonne.  L'auteur  des  Mémoiret^  en  cela  d'ac- 
cord avec  Lenet,  dit  «  qu'il  rassura  toute  la  fron- 
tière^ qui  étoit  fort  ébranlée  et  contint  la  noblesse 
du  Béarn,  les  peuples  de  cette  province,  les 
Bayonnois  et  les  Basques  dans  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  au  Roi  ;  ce  qui  renversa  tout-à-fait  les 
projets  que  M.  le  prince  avoit  concertés  avec  les 
Espagnols  ,  lesquels  ne  le  pouvant  pas  secourir 
par  terre,  toute  communication  leur  ayant  été 
ôtée,  Bayonne  et  le  Béaru  restant  fidèles,  n'a- 
voient  plus  que  la  voie  de  mer  pour  venir  à  Bor- 
deaux ,  qui  en  étoit  une  très-incertaine  et  d'une 
dépense  ruineuse  pour  eux.  Aussi  s'en  lassèrent^ 
ils  bientôt.  » 

La  conduite  do  maréchal  de  Gramont  dans 
cette  circonstance  contribua  puissamment  à  la  pa- 
cification de  la  Guienne  et  enfin  à  la  dispersion 
de  la  Fronde.  Le  cardinal  Mazarin  revint  triom- 
phant à  la  cour;  il  n'oublia  ni  la  fidélité  ni  les 
services  du  maréchal.  On  lit  dans  les  Mémoirei 
que  t  sa  recounoissance  envers  lui  fut  parfaite  et 
qu'il  n'est  distinction  qu'il  n'eut  pour  lui,  et  grâ- 
ces qu'il  ne  lui  ail  faites  pendant  sa  vie.  »  C'est 
un  témoignage  qu'il  faut  rapporter  avec  d'autant 
plus  de  soin  qu'il  est  peu  de  serviteurs  du  car- 
dinal qui  aient  pu  en  dire  autant.  Le  maréchal 
ne  fut  pourtant  pas  employé  dans  les  armées  de 
«650  à  1657. 

Bans  celte  dernière  année  il  fut  envoyé  avec 
Lionne  en  ambassade  extraordinaire  auprès  de  la 
diète  germanique ,  assemblée  à  Francfort  pour 
élire  un  successeur  à  l'empereur  Ferdinand  III 
qui  venait  de  mourir.  Leur  mission  était  aussi 
importante  que  difficile.  Il  s'agissait  de  diriger 
le  choix  des  électeurs  sur  un  prince  ami  de  la 
France,  ou  de  faire  imposer  à  l'empereur  qui  se- 
rait nommé,  des  conditions  favorables  aux  inté- 
rêts français.  Les  ambassadeurs  ne  purent  pas 
trouver  un  concurrent  au  roi  de  Hongrie,  frère 
de  Ferdinand  ;  Télecteor  de  Bavière  craignit  de 
s'engager  dans  une  lotte  qui  pouvait  loi  être  fa- 
tale et  lui  faire  perdre  ses  états  héréditaires  ;  il 
refusa  obstinément  les  olTrcs  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal.  Mais  le  roi  de  Hongrie  ne  fut 
élu  qu'après  avoir  juré  et  signé  une  capilulation 
qui  lui  interdisait  formellement  de  parler  ni  dt- 
reelemeni  ni  indirectement  secourt  aux  ennemis  de 
la  France^  toit  comme  empereur ^  soit  comme  ar- 
chiduc d^  Autriche  ^  ei  par  laquelle  il  s'obligeait 
à  se  soumettre  à  tout  ce  qui  avait  été  régie  par 
le  traité  de  Munster.  C'était  un  beau  et  solide 
succès. 


Au  retour  de  cette  ambassade,  «  le  maréchal  de 
Gramont  vint  rejoindre  la  cour  à  FoDtainebleao 
où  le  Roi  étoit.  Sa  11 ajesté  le  reçut  comme  l'horone 
du  monde  qui  venoit  de  la  servir  le  plus  utilement 
et  avec  le  plus  de  zèle  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
comme  son  homme  de  confiance  et  son  ami  in- 
time à  qui  il  voulut  donner  encore  dans  la  suite 
des  marques  de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sin- 
cère amitié.  » 

Le  traité  des  Pyrénées  ayant  été  enfin  signé 
en  1659,  le  cardinal  écrivit  au  maréchal  de  Gra- 
mont qui  alors  tenait  les  Etats  dans  son  gooTer- 
nemeut ,  que  le  Roi  l'avait  choisi  pour  aller  de- 
mander l'infante  Marie-Thérèse  en  mariage.  Il 
ne  lui  donnait  que  quinze  jours  pour  faire  ses 
préparatifs.  Mais  une  note  que  les  partisans  du 
prince  de  Coudé  remirent  au  ministre  espagnol, 
souleva  quelques  difficultés;  ainsi  le  délai  fat  oo 
peu  prolongé ,  et  le  maréchal  put  déployer  dans 
sou  ambassade  l'éclat  et  la  magnificence  qui  con- 
venaient à  son  caractère  et  à  sa  mission. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1667 ,  le  maré- 
chal de  Gramont  ne  parait  pas  avoir  quitté  la 
cour  qu'il  aimait  et  où  il  était  aimé.  11  montra 
une  grande  affliction  de  la  mort  de  Mazarin  comme 
il  avait  fait  de  celle  de  Richelieu.  Mais,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  les  Mémoires  ^  a  le  cardinal  mort,  il 
ne  fut  plus  question  de  son  ministère.  »  Le  ma- 
réchal se  tourna  comme  les  autres  du  côté  da  Koi 
aussitôt  que  Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  enten- 
dait gouverner  par  lui-même.  Quoiqu'il  eût  déjà 
presqu'atleiut  Tàge  de  soixante  ans ,  il  sot  plaire 
au  jeune  monarque  qoi  n'en  avait  que  vingt-trois. 
Il  continua  à  recueillir  les  bénéfices  de  la  faveur. 
En  1662  il  obtint  le  cordon  bleu  ;  puis  le  doc 
d'Epernon ,  colonel  général  de  l'infanterie,  étant 
mort,  le  Roi  supprima  cette  charge  et  créa  pour 
le  maréchal  celle  de  colonel  des  gardes  françaises 
qui  devint  ainsi  une  des  plus  considérables  do 
royaume  ;  enfin  les  lettres  patentes  qui  avaient 
érigé  le  comté  de  Guiche  en  duché-pairie,  forent 
enregistrées  en  1663. 

Le  maréchal  de  Gramont  fit  la  campagne  de 
Flandre  de  1667.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  il 
n'y  exerça  d'autre  charge  que  celle  de  colonel 
des  gardes  françaises. 

La  campagne  finie,  il  se  relira  dans  son  goo- 
vernemcnt  do  Béarn  où  il  resta  jusqu'en  1671. 
Pendant  son  séjour ,  il  obtint  le  rappel  de  sou 
fils  atné  «  le  comte  de  Guiche ,  dont  je  parlerai  à 
la  suite  de  ces  Mémoires,  Mais  sa  joie  ne  fol  pas 
complète  ;  car  le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  qoe 
le  comte  de  Guiche  reparût  à  la  tète  des  gar- 
des  comme  survivancicr.  Le  maréchal  vendit  sa 
charge. 

En  1674 ,  les  Hollandais  ayant  paru  vouloir 
tenter  un  coup  de  main  sur  Bayonne  ,  le  maré- 
chal de  Gramont ,  averti  que  son  second  fils ,  le 
comte  de  Louvigny  ,  s'était  jeté  dans  celte  place 
par  ordre  du  Roi ,  partit  de  Paris ,  quoique  ma- 
lade de  la  goutte,  pour  aller  le  rejoindre.  Mai» 
la  flotte  ennemie  ne  se  présenta  pas;  ellaTÏ'ie 
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étant  en  bon  état  de  défense ,  il  revint  bientôt  à 
laeoor. 

11  y  fot  recn  avec  la  plus  bienveillante  dis- 
liocliou  par  le  Roi.  Il  ne  tarda  poortaot  pas  à 
s'apercevoir  qae  le  monde  commençait  à  Taban- 
(ioDoer.  Sa  maison ,  autrefois  rendez-vous  de  ce 
qo'il  y  avait  de  pins  iilastre  et  de  plas  brillant  à 
U  coar,  D*était  plos  visitée  que  rarement  et  par 
an  reste  de  bienséance.  «  Il  se  trou  voit  souvent 
seul  et  réduit  à  la  méditation ,  chose  qui  lui  noir- 
cissoit  l'humeur  »  Il  résolut  enfin ,  suivant  Tex- 
pression  de  l'aulear  des  Mémoire$^  de  mettre 
un  iotervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  retourna 
donc  à  Bayonne  en  1677  et  y  mourut  Tanuée  sui- 
vante, âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Lt  maréchal  de  Gramont  no  peut  pas  être  pla- 
cé au  nombre  de  ces  grands  hommes  de  guerre 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIY.  U  ne 
manquait  ni  de  courage,  ni  d'activité ,  ni  d'intel- 
ligence; mais  ses  qualités  ne  brillaient  de  tout 
leor  éclat  qu'au  second  rang.  Il  n'a  pas  Tliou- 
near  d'avoir  gagné  une  seule  bataille.  Une  fois 
il  a  commandé  en  chef,  et  il  a  été  battu.  Quand 
on  examine  sa  vie  militaire ,  on  comprend  que  , 
comme  le  raconte  Tallemaut  des  Réanx ,  tout  le 
monde  ait  été  surpris  de  lui  voir  sitôt  donner  le 
bâton. 

Après  le  malheureux  succès  des  négociations 
dont  il  fut  chargé  pendant  la  Fronde ,  les  mis- 
sions extraordinaires  de  Francfort  et  de  Madrid,  ne 
lofBsaient  pas  pour  lui  faire  une  réputation  d'habile 
diplomate.  A  Francfort,  il  était  par  sa  naissance  et 
par  son  rang  le  chef  de  l'ambassade  ;  mais  Lionne 
était  le  négociateur.  Les  conditions  du  mariage 
de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  le  Roi ,  avaient 
été  réglées  dans  les  conférences  de  l'Ile  des  Fai- 
sans. Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  faire  à  Ma- 
drid qu'à  se  montrer  dans  les  rues  et  à  la  cour 
arec  assez  de  magnificence  pour  ne  pas.  se  laisser 
éclipser  par  le  faste  espagnol ,  et  à  rappeler  les 
belles  traditions  de  la  galanterie  française  chez 
on  peuple  qui  ne  la  connaissait  plus. 

Mais ,  et  ceci  explique  la  brillaute  fortune  du 
maréchal  de  Gramont,  c'était  un  des  plus  souples 
et  des  plus  déliés  courtisans.  On  trouverait  dif- 
ficilenient  l'exemple  d'un  homme  qui  ait  joui  au 
même  degré  de  la  faveur  de  deux  premiers  mi- 
nistres et  d'un  Roi  aussi  différents  d'âge,  de  ca- 
ractère et  de  goût  que  Richelieu ,  Mazarin  et 
Louis  XIV.  Certes  il  lui  fallut  un  grand  fonds 
d'esprit,  de  prudence  et  de  sagacité.  Je  ne  vois 
pas  que  le  maréclial  de  Gramont  ait  été  un  seul 
jour  en  disgrâce  pendant  toute  sa  longue  carrière. 
Ce  qui  lui  arriva  de  plus  fâcheux ,  est  une  mésa- 
venture très  piquante  dont  nous  devons  le  récit 
à  madame  de  Sévigné  :  a  Un  matin  Louis  XIV 
dit  au  marédial  de  Gramont  :  Monsieur  le  maré- 
chal ,  lisez ,  je  vous  prie ,  ce  petit  madrigal ,  et 
voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si  impertî- 
neut.   Parce  qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime 
les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  Le 
maréchal ,  après  l'avoir  lu ,  dit  au  Roi  :  Votre 


Majesté  juge  divinement  bien  de  tontes  choses;  il 
est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  Le  Roi  se  mit  A  rire 
et  lui  dit  :  n'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait 
est  bien  fat?  —  Sire ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  loi 
donner  un  autre  nom.  —  Oh  !  bien,  je  suis  ravi  , 
dit  le  Roi ,  que  vous  m'ayez  parlé  si  bonnement. 
C'est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah  !  Sire,  quelle  trahi-» 
son  !  que  Votre  Majesté  me  le  rende,  je  l'ai  lu 
brusquement.  —  Non ,  monsieur  le  maréchal , 
les  premiers  senti  mens  sont  toujours  les  plus  na- 
turels. Le  Roi  a  fort  ri  de  cette  folie';  et  tout  le 
monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite 
chose  que  l'on  puisse  faire  à  un  vieux  courti- 
san. » 

a  Le  maréchal  de  Gramont ,  dit  Tallemant  des 
Réaux,  n'a  été  souple  que  pour  les  premiers 
ministres;  il  a  été  assez  fier  pour  tout  le  reste. 
Il  alla  à  la  vérité  comme  les  autres  voir  Puy  Lau- 
rens  qui  ent  au  retour  de  Monsieur  six  semaines 
du  plus  beau  temps  du  monde.  Cet  homme  faisoit 
le  petit  Dieu;  et  quand  le  comte  de  Guiche  entra 
chez  lui  le  maréchal  d'Estrées  en  sortait,  qui 
ne  s'éloit  point  couvert ,  quoique  l'autre  se  fût 
toujours  tenu  couvert  et  assis.  Il  éla  A  peine  son 
chapeau  de  dessus  sa  tète  et  le  coude  de  dessus  sa 
chaise.  Pour  le  comte  de  Guiche,  il  avoit  le  dos 
tourné  au  féu.  Le  comte,  voyant  cela,  prend  un 
fauteuil  qu'il  met  au  dos  du  sien ,  et  ayant  le  dos 
au  feu  et  les  pieds  sur  les  chenets ,  il  se  mit  à 
lui  dire  :  a  Monsieur,  vous  vous  levez  bien  tard,  v 
et  autres  bagatelles  semblables ,  et  puis  s'en  alla 
quand  il  le  trouva  à  propos.  M.  Le  Grand  l'ayant 
appelé  en  riant  ma  Guiek^^  l'autre  l'appela  Cinq- 
Mars.  Ah  I  le  Roi  m'appelle  bien  monsieur,  dit 
M.  Le  Grand, — et  moi  aussi ,  répondit  le  maréchal. 
Avec  le  cardinal  de  Richelien  même,  il  gardait 
toujours  quelqu'ombro  de  liberté.  »  Pourtant  il 
ne  s'y  fiait  pas  trop.  Quand  Bois-Rohert  fut  exilé 
à  Rouen,  le  maréchal  de  Gramont,  qui  se  rendait 
dans  cette  ville  pour  y  exercer  ses  fonctions  de 
lieutenant-général  de  Normandie,  n'osa  pas  le 
voir  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  car- 
dinal. 

Perraut,  dans  sa  Oalerie  des  Hommêiilluiireê , 
dit  que  le  maréchal  de  Gramont  parait  lui  seul 
toute  la  cour.  Madame  de  Scudéry  écrivait  en 
1673,  au  comte  de  Bussy  Rabutin  :  «l  Le  maré- 
chal de  Gramont  est  plus  galant  mille  fois  que 
nos  jeunes  gens.  Cçla  me  fait  voir  que  ce  qui  s'en 
va ,  vaut  mieux  que  ce  qui  vient,  o  Enfin  je  lis 
dans  Tallemant  des  Réaux  :  «  Pendant  son  voyage 
de  Béarn  en  1632,  on  le  trouvoit  A  dire  A  la  cour, 
il  joue;  ^n  train  est  toujours  propre  et  en  bon 
état;  lui  est  bien  fait,  mais  il  a  la  vue  courte;  il 
est  adroit  et  d'une  conversation  fort  agréable.  »  Il 
paraît  qu'il  n'était  pas  trop  beau  joueur.  Voici 
du  moins  ce  que  raconte  Tallemant  des  Réaux 
que  je  me  fais  d'autant  moins  scrupule  de  citer, 
que  les  six  volumes  de  ses  Hitioriêliêiy  remplis 
d'anecdotes  scandaleuses  et  impertinentes,  ne 
sont  pas  lisibles  pour  tout  le  monde  :  «  Quand  il 
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perd  il  va  de  furie  donner  de  la  tète  dans  nn 
panneau  de  vitre  et  s'en  fait  comme  une  fraise. 
Une  fois  il  dit  à  d'Andonville,  homme  de  service  : 
a  Mon  Dieu ,  Monsieur,  votre  nom  de  cloche  me 
porte  malheur.  »  Il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
jeter  le  reste  de  son  argent  par  la  chambre  quand 
il  perd.  Ses  pages  et  ses  laquais  se  ruent  dessus. 
Il  B*en  repent  aussitôt  et  leur  crie  :  «  Pages, 
quartier.  » 

Le  maréchal  de  Gramont  était  d'ailleurs  d'un 
caractère  enjoué  et  facile  ;  il  se  prêtait  de  fort 
bonne  grâce  aux  petites  malices  que  ses  amis  se 
plaisaient  à  lui  faire,  a  II  étoit  encore  jeune  quand 
il  commença  à  aller  à  l'hètel  de  Rambouillet.  Un 
soir,  comme  il  prenoit  congé  de  madame  la  mar- 
quise, M.  de  Chaudebonne,  le  plus  intime  des 
amis  de  madame  de  Rambouillet ,  qui  étoit  fort 
familier  avec  lui,  lui  dit  :  a  Comte,  ne  t*en  vas 
pas;  soupe  céans. — Jésus!  vous  moquez-vous?  s'é- 
cria la  marquise;  le  voulez-vous  faire  mourir  de 
faim?  —  Elle  se  moque  elle-même,  reprit  Chau- 
debonne;  reste  ,  je  t'en  prie,  w  ËnGn  il  demeura. 
Mademoiselle  Paulet ,  car  tout  cela  avoil  été  con- 
certé ,  arriva  en  ce  moment  avec  mademoiselle 
de  Rambouillet.  On  sert,  et  la  table  n'étoit  cou- 
verte que  de  choses  que  le  comte  n'aimoit  pas. 
En  causant  on  lui  avoit  fait  dire  à  diverses  fois 
toutes  ses  aversions.  Il  y  avoit  entre  autres  choses 
un  gros  potage  au  lait  et  un  coq  d'Inde.  Made- 
moiselle Paulet  y  joua  admirablement  son  per- 
sonnage. «  Monsieur  le  comte ,  disoit-elle ,  il  n'y 
eut  jamais  un  si  bon  potage  au  lait;  vous  en 
pla!t-il  sur  votre  assiette?  —  Mon  Dieu  !  le  bon  coq 
d'Inde  1  il  est  aussi  tendre  qu'une  gelinotte.  —  Vous 
ne  mangez' point  du  blanc  que  je  vous  ai  servi; 
il  vous  faut  donner  do  rissolé ,  de  ces  petits  en- 
droits de  dessus  le  dos.  y»  Elle  se  luoit  de  lui  en 
donner  cl  lui  de  la  remercier.  Il  étoit  déferré;  il 
ne  sa  voit  que  penser  d'un  si  pauvre  souper;  il 
émioit  du  pain  entre  ses  doigts.  Enfin ,  après  que 
tout  le  monde  s'en  fut  bien  diverti ,  madame  de 
Rambouillet  dit  au  matlre-d'hètel  :  a  Apportez- 
nous  donc  quelque  autre  chose  ;  M.  le  comte  ne 
trouve  rien  là  à  son  goût.  »  Alors  onservitun  sou- 
per magnifique;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rire. 

nOn  lui  fit  encore  une  malice  à  Rambouillet. 
Un  soir  qu'il  avoit  mangé  force  champignons,  on 
gagna  son  valet  de  chambre,  qui  donna  tous  les 
pourpoints  des  habits  que  son  maître  avoit  ap- 
portés. On  les  étrécit  promplement.  Le  matin 
Chaudebonne  le  va  voir  comme  il  s*habilloit; 
mais  quand  il  voulut  mettre  son  pourpoint,  il  le 
trouva  trop  étroit  de  quatre  grands  doigts,  a  Ce 
pourpoint-là  est  bien  étroit,  dit-il  à  fon  valet 
de  chambre;  donnez-moi  celui  de  Thabit  que  je 
rois  hier.  »  Il  ne  le  trouve  pas  plus  large  que  l'au- 
tre. «  Essayons-les  tous ,  dit-il.  »  Mais  tous  loi 
éloient  également  étroits.  «  Qu'est-ce  ceci?  ajou- 
ta-t-il  ;  suis-je  enflé?  seroit-ce d'avoir  trop  mangé 
de  champignons?  —  Cela  pour  roi  1  bien  être ,  dit 
Chaudebonne  ;  vous  en  mangeâtes  hier  au  soir  à 
crever.  »  Tous  ceux  qui  le  virent  lui  en  dirent 


autant.  Et  voyez  ce  que  c'est  que  rimasiaaiji 
il  avoit,  comme  vous  pouvez  penser,  le  teint  sa 
bon  que  la  veille  ;  cependant  il  y  décoo^roii. 
lui  sembloit,  je  ne  sais  quoi  de  livide.  Sir< 
entrefaites  la  messe  sonne  :  e*éloiC  an  dinysd 
il  fut  contraint  d'y  aller  en  robe-de-ehaiabrv.l 
messe  dite ,  il  commença  à  s'foqaîéter  de  a 
prétendue  enflure;  et  il  disoii,  ea  riant  do  U 
des  dents  :  «  Ce  seroit  pourtant  une  belle  fis  f 
de  mourir  à  vingt  et  un  ans  pour  avoir  m^a 
des  champignons!  »  Comme  on  vit  que  cela  i*i 
trop  avant,  Chaudebonne  dit  qu'en  atlef";! 
qu'on  put  avoir  du  contre-poison,  il  étoit  d?i 
qu'on  fît  une  recette  dont  il  se  soovenoil.  1! 
mit  aussitôt  à  écrire  et  la  donna  an  comtf:i 
avoit  :  récipe  dei  ciseaux  et  décous  Ion  poar^-ii 
Ne  serait-il  pas  possible  que  cette  anecdote  ' 
l'original  de  l'aventure  du  Roman  comique.* 

a  Sous  ombre  que  le  comte  de  Guiche  loi  a« 
dit  un  jour  que  le  bruit  couroit  qu'il  étoit  msr 
et  lui  demanda  s'il  étoit  vrai ,  Voiture  alla  i 
fois  le  réveiller  à  deux  heures  après  miuai' .  \ 
sant  que  c'étoit  pour  une  affaire  pressée.  •  I 
bien!  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  en  se  frottait! 
yeux. —  Monsieur,  répond  très  sérieasemeut  T 
ture ,  vous  me  flies  l'honneur  de  me  denusdi 
il  y  a  quelque  temps,  si  j'étois  marié ,  je  vm 
vous  dire  que  je  le  suis.  —  Ah  !  peste  !  s*écrifi 
comte,  quelle  méchanceté  de  m'empêcher  m 
de  dormir  I  —  Monsieur,  reprit  Voiture,  y. 
pouvois  pas,  à  moins  d*être  un  ingrat  «  être  fi 
long-temps  marié  sans  vous  le  venir  dire,  af 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  voas  inJoroier 
mes  petites  affaires.  » 

Ces  anecdotes  n'ont  pas  seulement  le  ménk 
nous  peindre  quelques  traits  do  caractère  de  e 
réchal  de  Gramont ,  elles  appartiennent  ao^ 
l'histoire  des  mœurs  dans  un  siècle  que  no« 
sommes  que  trop  disposés  à  méconnaître. 

Si  le  maréchal  permettait  aux  beaox-e<pfi 
une  certaine  liberté,  il  était  fort  avare dr< 
marques  plus  solides  d'estime  et  de  coasid'' 
lion  auxquelles  les  avait  accoatomés  la  It^ 
ralité  des  courtisans.  «  Rangooze  lai  apporta 
jour  une  belle  lettre;  il  la  reçut,  et  pois  dit  ai 
valetde chambre  :  «  Menez  monsieur  à  on  tel.  q« 
lui  donne  ce  que  j'ai  habitude  de  donner  aai  Ç4 
de  mérite.  »  On  l'y  conduit.  Cet  homme  se  t^ 
à  rire,  et  dit  à  Rangouze  qu'il  n'avoit  qa'à 
retourner,  et  que  rien  et  ce  que  le  marécbaliii 
noit  aux  gens  de  mérite  c'étoit  ane  même 
Ce  Rangouze  était  un  pauvre  diable  d'aoteor  i 
avait  imaginé  d'adresser  des  lettres  à  toQ(e<  I 
personnes  dont  il  espérait  avoir  de  l'aixent. 
parvint  à  ramasser  d'assez  fortes  sommes  «^ 
celte  singulière  industrie  littéraire. 

c(  Les  vingt-quatre  violons  allèfcnt  une  fj 
donner  les  élrennes  au  maréchal  de  GraoMi 
Après  qu'ils  eurent  bien  joué,  il  met  la  lèceàl 
fenêtre  :  a  Combien  ètes-vous ,  Messieor>*  i 
Nous  sommes  vingt ,  Monsieur.  —  Je  tos?  ■ 
mercie  tous  vingt  bien  humblement.  »  Et  jfkti 
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la  feuélrc.  »Tal!emant  des  Réaax  n'a-l-il  pas  rai- 
ftOiidedire  qu*il  u'était  pas  aulreineiit  libéral? 

Le  rnaréchal  deGramoiU  élait  homme  d^esprit, 
el  il  liOQs  est  reslé  de  loi  quelques  mots  assez 
plaisants.  Le  Roi  lui  ayant  demandé  des  nouvelles 
do  ministre  Morus  :  «  Sire,  répoudit-il,  je  l'ai 
va  mourir;  il  est  mort  en  bon  huguenot;  mais 
QDe  chose  eu  quoi  je  le  trouve  encore  plus  à 
plaindre,  c*est  qu'il  est  mort  dans  une  religion 
qui  n'esl  maintenant  noQ  plus  à  la  mode  qu*un 
chapeau  pointu.  »  11  avait  été  chargé  d'arranger 
une  affaire  entre  deux  gentilshommes  ;  il  leur 
tlil  :  H  Si  je  vous  fais  embrasser,  je  ne  vois  rien 
qai  vous  empêche  de  vous  couper  ta  gorge,  v  Un 
jour  qu'il  entendait  un  sermon  de  Bourdaloue,  il 
fol  fellemeiit  frappé  des  paroles  de  Féioque&t 
orateur,  qu'il  s'écria  tout  haut  :  «  Mordieu!  il  a 
raison!  » 

«  11  dit  en  se  couvrant  :  a  Madame  ,  vous  Tor- 
donnez  doue ,  »  quoique  la  dame  n*y  eût  point 
songé.  Les  comtes  d'Allemagne ,  qui^s'appellent 
(J'Ollac,  d'Hokenlohe  en  allemand ,  le  vinrent  sa- 
luer. Us  éloient  plusieurs  frères;  et  comme  en- 
ce  pays-là  les  cadets  ont  la  môme  qualité  que 
l'altté.  il  en  vint  je  ne  sais  combien  l'un  après 
l'autre;  cela  Tennuya:  «  Serviteur,  dit-il,  à  mes- 
sieurs les  comtes  d'OUac,  fussent-ils  un  cent. 

»  il  avoit  un  fripon  d'écuyer  nommé  Du  Tertre, 
qui  un  jour  le  vint  prier  de  le  protéger  dans  un 
enlèvement  qu'il  vouloit  faire,  a  Eh  bien  !  la 
fille  l'ai me-t-elle  fort?  Est-ce  de  son  consente- 
meut?  —  Nenni ,  Monsieur;  je  ne  la  connois  pas 
autrement;  mais  elle  a  du  bien.  — Oh!  si  cela 
est ,  reprend  le  maréchal ,  je  te  conseille  d'en- 
lever mademoiselle  de  Longueville;  elle  en  a  en- 
core davantage.  »  Et  sur  l'heure  il  le  chassa. 

B  Uu  vicomte  Du  Bac,  de  Champagne,  qui  fait 
l'homme  d'importance,  vouloit  quelque  chose  du 
maréchal ,  el  ne  le  quitta  point  de  tout  le  jour, 
même  il  soupa  avec  lui.  Après  souper  il  ne  s'en 
allotl  point  ;  le  maréchal  dit  à  un  valet  de  chambre  : 
«  Fermez  la  porte,  donnez  des  mules  A  M.  le  vi- 
comte; je  vois  bien  qu'il  me  fera  l'honneur  de 
coucher  avec  moi.  —  Ah  !  Monsieur,  dit  l'autre , 
je  me  retire-  —  Non,  mordieul  reprit  le  maré- 
chal, monsieur  le  vicomte;  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  prendre  la  moitié  de  mon  lit.  »  Le 
vicomte  se  sauva.  Toute  la  province  se  moqua 
fort  de  ce  M .  le  vicomte. 

•  Ayant  trouvé  en  Champagne  un  garde  d'Ai- 
guebère,  gouverneur  du  mont  Olympe.  «  Qui 
èles-vous?  loi  dit-il.  —  Je  suis  garde  de  M.  d'Ai- 
guebère.  —  Vous  êtes  donc  un  garde- fou.  »  Et 
tout  le  jour  en  rêvant ,  car  il  est  aussi  rêveur 
qu'où  autre,  il  ne  fît  que  dire  :  a  Garde  d'Aigue- 
bère,  garde- fou  ;  garde-fou,  garde  d'Aiguebère.  » 
11  sera  un  an  quelquefois  à  redire,  quand  il  rêve, 
un  bout  de  chanson  ou  quelque  autre  chose  qui 
lui  $iera  demeuré  dans  l'esprit.  » 

Le  maréchal  de  Gramont  a  eu  quatre  enfans, 
deux  fils  et  deux  filles.  L'atnéde  ses  fils  fut  connu 
MUS  le  nom  de  comte  de  Guiche;  j'en  dirai  quel- 


ques mots  en  tète  de  la  relation  do  fameux  pas- 
sage du  Rhin  qn'on  trouvera  à  la  suite  de  ces 
Mémoiret.  Le  second  s'appelait  le  comte  de  Lou- 
vigny;  il  fut  par  la  mort  de  son  frère  le  second 
duc  et  pair  dans  la  maison  de  Gramont.  La  fille 
ainée,  qui  aimait  le  beau  Lauzun,  fut  mariée 
malgré  elle  au  prince  de  Monaco;  la  deuxième 
épousa  le  marquis  de  Ravelot ,  devint  veuve  en 
1682  et  se  fit  religieuse. 

Le  comte  de  Louvigny  suivit  sans  écUt  la  car- 
rière que  la  faveur  de  son  père  lui  avait  ouverte. 
Il  fut  admis  de  bonne  heure  dans  la  familiarité 
du  Roi  ;  mais  cela  ne  lui  servit  guère.  Il  n'avait 
ni  l'esprit  ni  l'adresse  du  maréchal.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Hollande  en  1672  (il  commancfail  cinq 
cents  mousquetaires  au  passage  du  Khin),  et 
commença  celle  de  Franche-Comté  en  1674.  C'est 
pendant  le  siège  de  Dole  que  Louis  XIV  lui  or- 
donna de  se  jeter  dans  Bayonne  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Hollandais;  dont  la  flotte 
s'était  avancée  jusques  dans  le  golfe  de  Biscaye. 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès.  Il  fot 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  en 
Espagne,  après  la  première  disgrâce  de  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Sa  première  femme ,  qui  était 
fille  du  maréchal  de  Casteinau,  étant  morte, 
il  se  remaria  secrètement  avec  une  femme  de 
chambre  de  mœurs  déréglées  et  dont  il  avait  con- 
nu les  honteuses  et  coupables  liaisons  avec  un  de 
ses  amis.  Quand  Louis  XIV  eut  épousé  madame 
de  Maintenou ,  courtisan  maladroit,  il  s'empressa 
de  déclarer  son  mariage  et  de  le  présenter  comme 
un  exemple  à  la  cour.  Mais  le  Roi  se  trouva  jus- 
tement blessé  de  ce  parallèle,  et  lui  fit  défendre 
de  laisser  prendre  à  sa  femme  le  titre  et  le  rang 
de  duchesse.  Le  comte  de  Louvigny,  alors  duc  de 
Gramont ,  mourut  en  1720. 

Le  duc  de  Saint-Simon  le  traite  fort  mal  dans 
ses  Mémoires,  Mais  on  sait  combien  son  témoi- 
gnage est  suspect.  Cependant  il  faut  dire  que  ce 
second  mariage  donne  une  certaine  autorité  aux 
paroles  de  Saint  Simon. 

Duclos  raconte  avec  un  juste  sentiment  de  mé- 
pris, que  le  duc  de  Gramont  sollicita  de  LouisXIV 
un  brevet  d'historiographe  pour  être,  dit  il,  un 
flatteur  en  titre. 

C'est  le  duc  de  Gramont  qui  a  écrit  les  Mimoi^ 
res  du  maréchal  «  sur  des  lettres  et  des  fragmens 
de  Mémoires  qu'il  avoit  trouvés  épars  et  fort  mal 
en  ordre.  »  Il  les  a  divisés  en  deux  parties  :  la 
première  contient  la  vie  militaire  du  maréchal , 
de  1621  à  1648;  la  secondé  ses  deux  ambassa- 
des et  quelques  événements  de  ses  dernières  an- 
nées. 

Cette  seconde  partie  est  sans  contredit  la  plus 
intéressante.  C'est  celle  qui  importe  le  plus  à  l'his- 
toire. Les  détails  de  la  négociation  de  Francfort 
y  sont  racontés  très  au  long  et  souvent  avec  nue 
verve  spirituelle  qui  en  rend  la  lecture  fort  amu- 
sante. Les  mœurs  de  l'Allemagne ,  à  cette  épo- 
que, y  sont  bien  observées  et  les  portraits  des 
principaux  personnages  tracés  d'une    manier» 


2Hr» 


NOTICE    SUB    LA   VIR   DU    MARECHAL    DE  GRAMOPIT    ET   SLR   SES   MEUOIRBS. 


ausM  piquaDle  qa'ingéniease.  Je  dois  citer  eiilre 
autres  ceax  de  l'électeur  de  Miiyeuce,  du  rot  de 
Hongrie  et  de  Tambassadeur  d'Espagne. 

Les  mêmes  qualités  recommandent  la  relation 
de  l'ambassade  de  Madrid.  Mais  on  n'y  trouve 
pas  le  même  intérêt  historique.  Les  observations 
de  mœurs  y  sont  sévères  et  peuvent  être  I axées 
d'exagération.  Il  n*est  pas  douteux  que  l'auteur 
n'ait  utilisé  dans  ce  fragment  des  Atémoiret  les 
souvenirs  de  son  ambassade  extraordinaire  au- 
près de  Philippe  Y. 

Quant  à  la  première  partie ,  il  ne  faut  guère 
y  chercher  que  des  faits  entièrement  person- 
nels au  maréchal.  Dauçi  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles, l'auteur  ne  voit  jamais  que  son  père  ;  rare- 
ment il  s'élève  à  quelques  vues  d'ensemble.  Pour- 
tant on  rencontre  parfois  des  détails  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  des  mœurs  au  XVII*  siècle  : 
par  exemple  les  anecdotes  de  la  jeunesse  du 
maréchal  et  celte  armée  auprès  de  laquelle  il 
faut  user  de  pfrtuasion  pour  lui  faire  passer  le 
Rhin. 

Le  style  des  Mémoires  est  très  négligé  ;  l'auteur 
emploie  souvent  des  expressions  d'une  trivialité 
choquante  ;  mais  il  ne  manque  d'ailleurs  ni  de 
vivacité,  ni  d'éclat,  ni  d'énergie.  «La  narration, 
dit  judicieusement  Pelitot,  a  une  certaine  couleur 
gasconne  qui  la  rend  fort  piquante.  » 

Les  Mé 'noires  ont  été  écrits  tout  entiers  sous  le 
règne  de  Lonis  XIV  ;  l'approbation  du  chance- 
lier est  du  17  novembre  1714  et  le  privilège  du 
libraire,  Michel  David,  du  9  janvier  1715.  Mais 
le  Roi  étant  venu  à  mourir  avant  la  publication,  le 
duc  deGramont  s'empressa  d'y  ajouter  le  curieux 
passage  qui  suit  ;  après  avoir  fait  connaître  l'orga- 
nisation des  différents  conseils  qui  gouvernaient 
l'Espagne,  il  dit  :  «  Cette  forme  de  gouvernement 
commis  aux  gens  de  qualité  d'épée,  joint  au  peu 


d'officiers  de  robe  qui  sont  établis  dsiu  leinl 
monarchie  d'Espagne ,  étoit  bien  diiïéra(e 
celle  de  notre  royaume  que  l'épée  a  fondé di 
l'épée  a  conservé ,  où  les  emplois  des 
sous  le  règne  précédent ,  n'étoîent  possédai 
par  des  gens  de  robe;  mais  le  grand  prince,  qv] 
le  droit  de  sa  naissance  et  par  ses  émineDlni 
lités  vient  d'être  appelé  à  la  régence  do  mi 
travaillant  sans  relâche  sur  les  Mémoiresdtii 
juste  et  du  plus  religieux  prince  que  la  fr 
auroit  possédé  ,  et  que  la  mort  nous  a  nn  i| 
fleur  de  son  âge ,  vient  d'établir  celle  inènK  h 
de  gouvernement,  en  mettant  à  la  lê(e  e( 
tous  les  conseils  par  lesquels  cette  puissante! 
narchie  est  gouvernée,  les  princes  do  sans eii 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  »  Le  d«i 
Gramont  salue  avec  joie  le  gouvernemeot 
veau  parce  qu'il  n'est  plus  le  gouverDeiEfit| 
Louis  XIV.  Qu'on  ne  dise  donc  point  qaeU 
narchie  de  Louis  XV  fut  la  continualioQ  i 
monarchie  du  grand  siècle.  Les  Mémoim 
réchal  de  Gramout  font  ressortir  ooe  diflei 
qui  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  PoargauKrl 
grands  seigneurs  à  sa  cause,  le  duc  d'OrléafisI 
promit  une  grande  part  dans  radminislralMi 
affaires  du  royaume;  la  régence  fut  le  prii 
concessions  qu'il  dut  faire  à  la  noblesse  de 
et  ceux  qui   n'avaient  été  qoe  courtisai» 
Louis  XIV,  se  virent  tout-à-coop  Iransforsèj 
hommes  d'état.  Dès  ce  moment  la  monardiel 
dit  à  devenir  aristocratique ,  (|e  populaire qi1 
était  auparavant. 

Publiés  en  1716  parle  duc  de  Gramosl  l»i 
me,  chez  Michel  David  (2  voloroes  in-li.! 
Mémoires  du  maréchal  n'ont  été  réimpriflt^i 
pour  la  collection  Petitot. 

MoBCU. 


MEMOIRES 


DU  MARÉCHAL  DE  GRAMONT. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


La  vie  do  maréchal  de  Gramont  est  si  belle, 
et  remplie  d'événemeus  si  rares  et  si  extraordi- 
naires, qu'il  eût  été  à  désirer  que  quelqu'un  ca- 
pable de  l'écrire  eût  pris  ce  soin ,  et  qu'il  s*en 
fût  acquitté  avec  une  exacte  vérité  et  dans  toute 
sa  perfection  ;  mais  comme  personne  ne  Ta  pu 
oa  voulu  faire ,  soit  par  défaut  des  pièces  néces- 
saires à  cet  effet ,  ou  par  quelque  autre  motif, 
j'ai  cru  devoir ,  à  la  mémoire  d'un  père  plein 
d'amitié  pour  moi ,  et  doué  de  toutes  les  grandes 
qualités  qu'un  homme  de  guerre ,  et  le  plus  délié 
courtisan  qui  fut  jamais,  pût  avoir,  prendre  le 
soin  de  faire  une  recherche  exacte  des  lettres  et 
des  fragmens  de  mémoires  que  J'ai  trouvés  épars 
et  fort  mal  en  ordre,  qui  pou  voient  avoir  quel- 
que rapport  à  sa  vie ,  et  de  les  rassembler  de 
raaDière  que  le  journal  que  Je  me  proposois  d'é- 
crire eût  quelque  liaison ,  et  que  la  lecture  en 
pût  faire  plaisir  non-seulement  à  ceux  qui  le 
connoissent  particulièrement ,  mais  encore  aux 
personnes  capables  d'être  touchées  du  vrai  mé- 
rite, de  la  droiture  du  cœur ,  de  la  fermeté  de 
courage ,  et  d'un  agrément  dans  IVsprit  que  je 
n'ai  connu  qu'à  lui  seul.  Aussi  n-t-il  été  l'ami 
intime  des  deux  plus  grands  hommes  du  siècle 
passé ,  et  a  fini  par  être  honoré  jusques  à  sa  mort 
des  bonnes  grâces  et  de  la  confiance  d'un  roi 
haut  et  ferme  dans  i*adversité ,  juste ,  doux ,  af- 
fable au  milieu  du  comble  de  la  fortune ,  et  sur- 
nommé le  Grand  h  jnsie  titre,  par  le  tissu  des 
actions  brillantes  qu'il  a  faites  pendant  le  cours 
d'une  vie  toute  pleine  de  gloire ,  et  de  prodi- 
;!es  dont  l'antiquité  ne  nous  a  jamais  laissé 
d'exemple. 

[1604]  Le  maréchal  de  Gramont  naquit  à 
Hagetman ,  en  1 604 ,  six  ans  avant  la  mort  tra- 
gique de  Henri-le-Grand,  si  funeste  à  la  France, 
et  dont  les  bons  François  ne  se  peuvent  encore 
consoler.  M.  le  duc  de  Gramont,  son  père,  qui 
etoit  pour  lors  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France,  et  qui  le  portoit  le  plus  haut ,  envoya 
son  (ils  à  Paris  à  l'âge  de  quatorze  ans^  pour 


apprendre  à  monter  à  cheval  et  faire  ses  autres 
exercices  :  mais  comme  les  pèces  de  ce  temps- 
là  ne  se  dénuoient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur 
étoit  utile  et  agréable  pour  le  donner  à  leurs  en- 
fans,  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'hui,  l'équi- 
page que  M.  le  duc  de  Gramont  donna  à  son  fils, 
qui  portoit  alors  le  nom  de  comte  de  Guiche,  con- 
sistoit  uniquement  en  une  espèce  de  gouverneur 
à  très-petits  gages  ,  à  un  valet  de  chambre  et  à 
un  vieux  laquais  basque.  L'argent  comptant  pour 
le  voyage  fut  médiocre ,  et  celui  qu'il  avoit  à 
dépenser  à  Paris  peu  considérable  pour  une  per- 
sonne de  sa  qualité;  de  sorte  qu'il  falloit  vivre 
d'économie ,  pour  ne  pas  consommer  en  un  jour 
ce  qui  étoit  destiné  pour  sa  subsistance  pendant 
une  semaine  :  et  je  lui  ai  souvent  oui  dire  à  lui- 
même  ,  en  me  racontant  l'extrême  indigence  où 
il  s'étoit  trouvé ,  qu'il  étoit  quelquefois  néces- 
sité de  souper  avec  un  morceau  de  pain ,  et  de 
s'aller  coucher  ensuite  à  la  lueur  d'un  lampe  fort 
puante  ,  fnute  de  chandelle ,  parce  qu'elle  étoit 
trop  chère  ;  et  de  loger  en  chambre  garnie ,  d'où 
tous  les  matins  il  alioit  de  son  pied  à  l'Acadé- 
mie chez  Poitrincourt.  Voilà  quel  fut  le  début 
du  comte  de  Guiche,  héritier  de  la  maison  de 
Gramont ,  arrivant  à  la  cour.  Cependant  comme 
ii  étoit  d'une  figure  aimable,  qu'il  avoit  de  l'es- 
prit infiniment ,  et  de  cette  sorte  d'esprit  qui 
plaît  par  sa  douceur  et  par  son  insinuation  ;  que 
d'ailleurs  te  nom  qu'il  portoit  ne  lui  faisoit  pas 
déshonneur ,  il  ne  tarda  guère  à  se  faire  connot- 
tre;  il  rechercha  avec  soin  la  bonne  compagnie, 
et  la  bonne  compagnie  ne  l'évita  pas.  Il  se  fit 
des  amis  du  premier  ordre  qui  le  prônèrent  :  les 
dames  à  la  mode  ,  à  qui  il  ne  déplaisoit  pas 
(car  il  étoit  jeune,  vigoureux,  enjoué  et  poli 
autant  qu'on  le  peut  être  )  ^  le  prirent  sous  leur 
protection  ;  quelques-unes  eurent  soin  de  l'ha- 
biller y  d'autres  lui  donnèrent  de  l'argent  :  il 
joua ,  il  fut  heureux.  L'abondance  régnoit  parmi 
les  courtisans ,  les  financiers  aimoieiit  le  jeu 
passionnément ,  et  jouoient  en  dupes  :  il  n'en 
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fallut  pas  davantage  pour  qu'un  Gascon  aussi 
délié  que  le  comte  de  Guiche  profitât  des  occa- 
sions favorables  que  lui  présentolt  la  fortune , 
et  pour  devenir  opulent  par  son  seul  savoir  faire, 
sans  secours  quelconques  de  sa  maison.  Il  se  fit 
un  petit  équipage  :  quelques  Béarnais  pleins  de 
courage ,  qui  surent  qu'il  avoit  de  l'argent,  s*at- 
taciièrent  à  lui ,  et  composèrent  une  maison  qui 
commença  à  avoir  Tair  de  celle  d'un  seigneur. 

[  1 G2 1  ]  Il  n'avoit  que  dix-sept  ans  accomplis 
lorsqu'il  suivit  le  roi  Louis  XIII  dans  les  guer- 
res de  la  religion  en  1621 ,  et  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Saint-Antonin  et  de  Montpellier  ,  où  il 
se  distingua  fort,  et  se  fit  extrêmement  con- 
noltre  du  Roi  et  des  officiers  principaux  de  l'ar- 
mée. 

[1622]  La  fin  du  siège  de  Montpellier  ayant 
produit  une  paix  générale  avec  les  liuguenots, 
et  le  royaume  paroissant  tranquille  en  1622 ,  il 
crut,  et  avec  raison ,  qu'il  ne  convenoit  pas  à 
uu  liomme  de  son  âge  de  s'aller  plonger  dans  les 
délices  de  la  cour ,  au  lieu  de  songer  à  aller  ap- 
prendre son  métier ,  qui  étoit  celui  de  la  guerre, 
et  de  pouvoir  parvenir  uu  jour  aux  grades  où 
un  liomme  de  sa  naissance  et  de  son  courage 
pouvoit  aspirer.  Il  prit  congé  du  Bol ,  et  lui  de- 
manda permission  d'aller  ctierclier  les  occasions 
dans  un  voisinage  qui  a  servi  si  long-temps  de 
tliéâtre  pour  la  guerre  à  toute  la  chrétienté. 

[1623]  Il  passa  donc  en  Hollande  l'année  1623, 
pendant  que  le  roi  d'Espagne  préparoit  cette 
grande  armée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis Spinola ,  pour  tâcher  de  réparer  la  funeste 
campagne  où  il  avoit  été  obligé  de  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Pour  cet  effet  les  Espagnols 
ayant  fait  résolution  d'attaquer  Bréda ,  le  comte 
de  Guiche,  quoique  la  circonvallation  fût  for- 
mée ,  résolut  d'y  entrer ,  et  en  vint  à  bout  par 
le  moyen  de  deux  guides  fidèles  qu'il  prit ,  et 
qui  le  firent  passer ,  la  nuit ,  par  dessus  les  re- 
tranchemens ,  et  entrer  heureusement  dans  la 
place. 

Le  siège  de  Bréda  est  un  des  plus  beatix  et 
des  plus  signalés  qui  se  soit  fait  dans  les  Pays- 
Bas  :  la  place  étoit  fortifiée  dans  toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  les  approches  eh  étoient  difficiles, 
la  circonvallation  l'étoit  encore  davantage  :  il  y 
avoit  dedans  une  garnison  formidable,  un  gou- 
verneur valeureux  et  capable ,  et  nombre  d'of- 
ficiers d'élite  mis  de  la  main  du  prince  d'O- 
range. 

Le  marquis  Spinola,  qui  étoit  un  des  plus 
renommés  capitaines  qu'il  y  eût  en  ce  temps-là 
et  des  plus  expérimentés ,  connoissoit  mieux 
qu'un  autre  toutes  les  difficultés  presque  invin- 
cibles de  faire  un  siège  comme  celui  de  Bréda  : 


aussi  n'oublia-t-il  rien  pour  persuader  ao 
son  maître, par  nombre  de  raisons  fortes i 
monstratives ,  que  c'étoit  commettre  laglti 
ses  armes ,  et  qu'en  un  mot  il  n^étoit  pas 
de  l'entreprendre,  crainte  de  n'en  pas 
son  honneur  y  et  puis  d'en  recevoir  le  bl 
mais  Philippe  II ,  après  avoir  bien  réflc 
toutes  les  raisons  du  marquis  de  SpîDoIj 
renvoya  sa  dépêche ,  et  pour  toute  re] 
mit  au  bas,  de  sa  propre  main  :  Marquas 
mais  Breda,  Ko,  g/ iîgy;  c'est-à-dire: 
quis,  prenez  Bréda.  Moi,  le  Roi.  -Ce 
marquis  de  songer  aux  moyens  d'obéir  â  i 
maître  sans  plus  de  réplique ,  et  de  mettre 
en  œuvre  pour  la  réussite  d*une  aussi  g^ 
entreprise ,  de  laquelle  néanmoins  il  ne 
pas  de  venir  à  bout,  mais  avec  beaa/ 
de  peines,  et  après  un  siège  de  neofo^j 
mois  très- meurtrier.  Je  n'entrerai  poiot  à 
le  détail  de  ce  qui  s*y  passa ,  Bentiyog'k 
Strada  l'ayant  fait  amplement;  il  me  ^U^ 
seulement  de  dire  que  Jamais  place  ne  fot 
vivement  attaquée  ni  mieux  défendue.  Lee 
de  Guiche  se  trouva  partout ,  et  les  flollar. 
conçurent  de  lui  une  haute  estime. 

[1625]  Le  siège  fini,  et  les  assiègésayai^ 
une  capitulation  honorable,  le  comte  de  Gci: 
s*en  retourna  en  France  en  1625 ,  ou  il  serfl 
guère  ;  car  sachant  que  Verua  en  PiémofitiH 
assiégée  ,  il  alla  Joindre  le  maréchal  deC 
et  se  trouva  à  l'attaque  des  forts  que  les  F 
gnols  tenoient  dans  la  plaine,  que  lemarn: 
emporta.  L'expédition  faite,  et  n*y  nymi'À 
rien  à  faire  en  Piémont ,  il  revint  à  la  coar.i 
il  se  battit  contre  Hocquincourt ,  chacoo  sh 
son  second  :  Bidaus ,  qui  étoit  celui  du  r^ 
de  Guiche,  tua  son  homme  tout  roide,  etB:^ 
quincourt  fut  désarmé. 

La  sévérité  des  duels  contraignit  le  coiTiU  i 
Guiche  à  sortir  du  royaume,  et  comme  If  oi 
tier  de  simple  voyageur  qui  va  voir  le  paysi 
convenoit  ni  à  son  caractère  ni  à  son  hnniec 
il  prit  le  parti  d'aller  chercher  la  guerre  ec  A 
lemagne ,  et  de  se  rendre  auprès  du  coisUi 
Tilly,  ce  fameux  général  de  la  Llgue(isqb>' 
reçut  à  bras  ouverts ,  et  le  traita  comme  5^ 
enfant. 

Jamais  le  comte  de  Guiche  ne  fut  plosetcci 
que  lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois  eec^s 
de  Tilly ,  dont  la  renommée  faisoit  tant  àfbf^ 
dans  toute  l'Europe.  Il  le  trouva  roarcbants 
tète  de  son  armée ,  monté  sur  un  petit  m^s-' 
blanc ,  et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  it» 


(1)  Tilly  commandoit  les  Iroapes  de  TEmper^t?  «^ 
non  pas  celles  de  la  Ligue. 
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rai  :  ii  avoit  od  pourpoint  de  satin  vert  tout  dé- 
»)opé,à  manches  tailladées,  des  cliausses  de 
même ,  on  petit  chapeau  carré,  avec  une  grande 
piome  rouge  qui  lui  tomboit  sur  les  reins ,  un 
petit  eeinturon  large  de  deux  doigtn ,  auquel 
éloit  pendue  une  épée  de  combat,  et  un  seul 
pistolet  à  l*arçon  de  sa  selle.  Un  accoutrement 
aussi  singulier  fit  d'abord  croire  au  comte  de 
Goiche  que  Thomme  qui  en  étoit  revêtu  n'a  voit 
pas  la  cervelle  bien  timbré^ ,  et  qu'au  lieu  de 
trouver  un  général  tel  qu'il  se  Tétoit  proposé 
sttr  la  réputation  publique,  il  étoit  tombé  entre 
les  mains  d'un  fou  ;  mais  il  ne  tarda  guère  à 
coDnoltre  le  contraire ,  car  il  ne  démêla  Jamais 
on  capitaine  plas  sensé,  ni  plus  sage,  ni  plus 
absolu  dansAon  armée. 

Après  que  Tilly  l'eut  embrassé  et  témoigné  la 
joie  qu'il  avoit  de  le  voir ,  ii  lui  dit  :  «  M.  le 
comte,  mon  habit  vous  parolt  sans  doute  extra- 
ordinaire, car  ii  n'a  rien  de  la  mode  de  France  ; 
mais  il  est  à  la  mienne ,  et  cela  me  suffit  :  je 
suis  même  persuadé  que  mon  petit  cravate  et 
moD  pistolet  ne  vous  surprennent  pas  moins. 
Cependant  il  est  bon  de  ne  vous  laisser  pas 
ignorer ,  pour  que  vous  jugiez  favorablement 
do  comte  de  Tilly ,  que  vous  êtes  venu  cher- 
eher  de  si  loin ,  que  j'en  suis  à  la  septième  ba- 
taille gagnée  ,  sans  que  le  pistolet  en  question 
ait  encore  été  tiré ,  ni  que  le  cravate  ait  molli 
sous  moi.  »  Le  vieux  duc  d'Albe,  surnommé  le 
Casiigador  de  Flamencos ,  avec  sa  fraise ,  sa 
cuirasse  et  toute  sa  fierté  espagnole ,  n'eût  osé 
parler  de  lui  avec  autant  de  faste  que  le  fit  le 
petit  Allemand  avec  son  pourpoint  de  satin 
vert  ;  et  le  comte  de  Guiche  sut  bientôt  aussi 
à  quoi  s'en  tenir ,  et  à  qui  il  avoit  affaire. 

L'armée  se  mit  en  marche  ;  et  peu  de  jours 
après  il  se  trouva  au  glorieux  passage  que  fit  le 
comte  de  Tilly  de  la  rivière  d'Elbe,  que  le  roi  de 
Danemarck  lui  vouloit  empêcher ,  et  battit  soo 
armée.  Le  comte  de  Guiche  acheva  la  campa- 
gne ,  et  assista  à  toutes  les  grandes  occasions 
qui  s'y  passèrent  ;  et  il  étoit  près  du  comte  de 
Tilly  lorsque  ce  général  reçut  une  mousquetade 
daus  le  genoa  au  siège  du  château  de  Pinen- 
berg,  dont  le  comte  de  Guiche  fut  inconsola- 
ble :  car  Tilly  l'aimoit  et  le  considéroit  à  un 
point,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fit  com- 
mander l'armée  sous  lui.  Ce  général  ayant  été 
obligé  de  quitter  l'armée  à  cause  de  sa  blessure, 
le  duc  de  Friedland ,  autrement  Walstein ,  si 
connu  dans  l'histoire,  prit  la  place  de  Tilly ^ 
étant  capitaine  général  des  armées  de  l'Empe- 
reur. 

Ce  Walstein  étoit  vaillant  et  judicieux  à  la 
guerre,  admirable  à  lever  et  à  faire  subsister  les 


armées ,  sévère  à  punir  les  soldats ,  prodigue  h 
les  récompenser,  pourtant  avec  choix  et  dessein  ; 
toujours  ferme  contre  le  malheur ,  civil  et  af- 
fable dans  le  besoin  ;  d'ailleurs  orgueilleux  et 
fier  au-delà  de  toute  imagination  ;  ambitieux 
de  la  gloire  d'autrui ,  jaloux  de  la  sienne  ;  im- 
placable dans  la  haine  ,  prompt  à  la  colère , 
cruel  dans  la  vengeance  ;  plein  d'ostentation , 
libéral  à  l'excès  lorsqu'il  s'agissoit  de  sa  gloire , 
et  de  se  faire  des  créatures  pour  parvenir  à  ses 
fins.  En  un  mot ,  Walstein  étoit  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  commander  aux  autres  ,  et  pour 
donner  beaucoup  de  crainte  à  son  maitrn,  quel- 
que puissant  qu'il  pût  être. 

Comme  il  lui  revint  beaucoup  de  bien  du 
comte  de  Guiche ,  et  qu'il  connût  par  lui-même , 
pendant  le  reste  de  la  campagne ,  que  c*étoit  un 
jeune  homme  capable  et  digne  d'avoir  de  l'em- 
ploi, il  le  prit  en  singulière  amitié  et  lui  en  of- 
frit un  des  plus  honorables  dans  l'armée  de 
l'Empereur ,  s'il  vouloit  suivre  les  armes  de  Sa 
Majesté  Impériale  ;  mais  voyant  qu'elles  pour- 
roient  se  tourner  contre  la  France ,  et  que  le 
duc  de  Nevers  ,  avec  lequel  il  y  avoit  quelque 
alliance ,  étoit  passé  de  France  à  Mantoue  pour 
y  posséder  les  Etats  qui  lui  appartenoient  par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  en  1639  ;  et  quitta  néanmoins  Walstein 
à  regret ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  à  appren- 
dre sous  lui. 

Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  long-temps  à 
inquiéter  ce  duc  ;  et  ayant  formé  le  siège  de 
Casai ,  il  crut  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  le  bien 
de  son  service ,  d'envoyer  dans  cette  partie  du 
Montferrat  delà  le  Tanaro  ,  qui  lui  étoit  affec- 
tionnée ,  quelque  personne  qui  eût  l'intelligence 
de  ménager  leur  bonne  volonté ,  et  l'autorité 
d'y  assembler  quelques  troupes  pour  inquiéter 
les  Espagnols  dans  le  siège  de  Casai.  Pour  cet 
effet ,  il  donna  au  comte  de  Guiche  une  com- 
mission de  son  lieutenant-général  dans  le  Mont- 
ferrat au-delà  du  Tanaro. 

Le  comte  de  Guiche  ayant  traversé  partie  de 
l'Etat  de  Milan  et  de  Gênes  déguisé,  il  se  ren- 
dit à  Nice-de-la-Paille(l),  où  en  vertu  de  son 
pouvoir  il  commença  à  y  faire  quelques  levées  ; 
mais  don  Gonzalès  de  Cordoue ,  voyant  de 
quelle  importance  il  étoit  d'empêcher  les  pro- 
grès de  ces  levées,  détacha  la  meilleure  partie 
de  son  armée  sous  la  conduite  du  comte  Jean 
Cerbellone ,  pour  le  venir  attaquer  dans  Nice- 
de-la-Paille. 

C'étoit  une  méchante  petite  ville,  où  il  n'y 
avoit  fortifications  quelconques  ;  et  tout  ce  que 

(1)  Petile  ville  du  Piémont ,  sur  le  Belbo. 
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le  comte  de  Gaiche  put  faire  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  avoit  à  se  préparer  ne  fut  guère  con- 
sidérable. On  l'attaqua  avec  une  extrême  vi« 
gueur,  et  le  lendemain  de  l'ouverture  de  la 
tranchée ,  il  fut  servi  d'une  batterie  de  douze 
pièces  de  canon  de  dix-huit ,  qui  ne  cessèrent 
de  tirer.  Néanmoins  il  soutint  le  siège  vingt  et 
un  Jours  de  tranchée  ouverte ,  fit  trois  sorties , 
encloua  le  canon  des  ennemis,  leur  tua  beaucoup 
de  gens ,  et  soutint  deux  assauts  généraux  sans 
perdre  un  pouce  de  terrain.  Le  comte  Jean  Ger« 
bellone  ,  qui  commandoit  l'armée  ,  et  le  comte 
Lugi  Trotto ,  mestre  de  camp  d'infanterie ,  fu- 
rent grièvement  blessés  au  dernier  assaut  ;  et  le 
comte  de  Guiche  leur  eût  fait  lever  le  siège  s'il 
n'avoit  été  contraint  de  se  rendre  faute  de  pou- 
dre, ne  lui  en  restant  pas  assez  pour  tirer  cent 
coups  de  mousquet  :  mais  quoique  les  ennemis 
s'aperçurent  de  ce  manquement ,  don  Gonzaiès 
de  Cordoue  envoya  ordre  qu'on  lui  donnât  telle 
capitulation  qu*il  demanderoit ,  pourvu  qu'il 
sortit  de  Montferrat ,  où  les  Espagnols  le  redou- 
toient ,  et  craignoient  son  autorité  et  son  savoir 
faire.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit  ne  pouvoient 
être  plus  grands  ;  car  lui  et  tous  les  François 
qui  l'avoieiit  suivi  furent  défrayés  et  traités  ma- 
gnifiquement dans  tout  l'Etat  de  Milan  par  l'or- 
dre du  gouverneur. 

Etant  de  retour  auprès  du  duc  de  Mantoue , 
il  le  fit  capitaine  de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
qui  est  une  charge  qui ,  selon  les  ordres  de  la 
guerre,  est  des  plus  honorables  qui  se  puisse  don- 
ner ,  et  qu'il  voulut  créer  en  sa  personne  pour 
lui  donner  un  témoignage  sensible  de  la  satis- 
faction qu'il  avoit  des  services  essentiels  qu'il 
venoit  de  lui  rendre.  Il  fut  reçu  à  Mantoue  avec 
des  acclamations  de  joie  qui  ne  se  peuvent 
exprimer  ;  les  peuples  et  les  gens  de  guerre  le 
chérissoient ,  et  le  duc  de  Mantoue  lui  donna 
toute  sa  confiance. 

[1630]  Mais  l'année  suivante,  TEmpereur 
envoyant  en  Italie ,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Colalto,  cette  grande  armée  qui  avoit 
été  victorieuse  de  toute  l'Allemagne ,  ce  géné- 
ral vint  attaquer  Mantoue  ,  où  le  duc  donna  un 
quartier  à  commander  au  comte  de  Guiche.  Le 
siège  dura  depuis  le  Jour  de  la  Toussaint  que  la 
tranchée  fut  ouverte ,  Jusques  à  Noël ,  sans  que 
les  ennemis  eussent  fait  d'autres  progrès  que 
celui  d'emporter  quelques  forts  qui  avoient  été 
faits  du  côté  de  la  porte  de  Gérés ,  mais  bien 
éloignés  de  la  ville  ;  et  ce  petit  avantage  ayant 
été  arrêté  par  le  retranchement  que  le  colonel 


(1)  Seigneur,  je  suis  perdu  :  le  canon ,  le  canon  !  Ahl 
mon  cher  seigneur»  J*attends  la  noU. 


Durand  fit  à  la  vue  des  ennenais ,  que  k  es 
de  Guiche  soutenoit  avec  la  compagnie  do  i 
darmes  du  duc ,  à  laquelle  il  avoit  fait  m 
pied  à  terre ,  ils  furent  toujours  repoosv* 
goureusement  avec  grande  perte  toutes  lei 
qu'ils  en  tentèrent  l'attaque.  C'est  là  « 
comte  de  Guiche ,  venant  tous  les  matins  4 
ville  à  son  retranchement  par  la  longw  d 
qui  y  condnisoit  et  qui  étoit  fort  exposée  « 
non  des  ennemis ,  trouva  an  milieu  de  li 
digue  un  comte  Salpiconi  Goleti,  à  ia  y 
pointe  du  jour  ,  collé  en  croix  ,  contre  b 
raille  d'une  vieille  maison  qai  restoll  ea 
dans  un  coin  de  la  digue  et  que  le  caooo  d^i 
pas  entièrement  abattue.  Il  ne  fit  pas  de 
flexion  à  l'homme  qu*il  voyolt  en  cette  pi 
bizarre;  mais  le  soir ,  revenant  à  la  ville f 
sa  coutume ,  et  le  même  objet  se  présesii 
ses  yeux,  la  curiosité  le  prit  de  savoir f 
étoit ,  et  ce  qu'il  faisoit  iù  depuis  le  nutii 
vit  un  pagnote  éperdu  ,  qui  ne  lai  répoodi 
tre  chose  sinon  :  Signor,  vo  diro  (i)  «w?] 
duiio  :  il  canon ,  il  canon  !  Ha!  signorpa 
caro,  aspetto  la  notte.  il  y  avoit  plus  ded 
heures  qu'il  étoit  attaché  à  cette  moraiiie 
tendant  que  la  nuit  fût  venue  fortobacort 
éviter  la  canonnade ,  qui  le  fatiguoit  eitri 
ment.  C'étoit  pourtant  un  spetzafem  ! 
Mantoue ,  et  en  haute  estime  parmi  la  sili! 
que  italienne.  Après  cette  petite  digressi?s. 
j'ai  trouvée  assez  plaisante ,  je  reprends  la 
du  siège.  L'infanterie  des  ennemis  ètaot 
tée,  Colalto  fit  retirer  l'armée  dans  de«: 
tiers  éloignés  de  Mantoue  ,  et  leva  If 
Pendant  ce  temps  il  se  fit  de  beaux  et  ite^ 
combats  de  cavalerie ,  où  le  comte  de  Gu  c 
trouva  toujours  avec  avantage. 

[1631]  Le  mois  de  mai  suivant,  lesessi 
vinrent ,  avec  un  gros  corps  de  ca>alft 
d'infanterie,  le  jour  de  l'Ascension,  sep 
ter  devant  la  porte  de  la  Pradelle.  Le  duc 
eu  cet  avis ,  le  donna  aussitôt  au  comte  de 
che ,  et  lui  ordonna  de  faire  monter  la  e 
rie  à  cheval,  dont  le  nombre  fut  fort  pet:, 
peste  et  les  travaux  du  siège  ayaat  qntçi  ? 
désolé;  et  quoique  le  comte  de  Goiche  /^l 
commode  d'une  chute  qu'il  avoit  faite  V^ 
d'une  sortie ,  il  monta  à  cheval  avec  ce  q:i1 
avoit  de  gens  en  état  ;  et  comme  ce  pa}^  e$'i 
propre  pour  l'infanterie ,  il  en  laissa  no  ^ 
sous  la  conduite  du  iMiron  de  Dolé,  a{M^ 
dans  le  régiment  de  Durand,  en  oœ  ^ 
son  hors  de  la  ville  ,  qui  étoit  le  seul  ptsaj 

(2)  Un  brise-fer,  un  fanfiroD. 
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par  lequel  les  eunemi^^le  pouvoient  couper. 
Il  n'y  a  de  chemins  aux  environs  de  Man- 
toQe  que  de  longues  allées  bordées  de  fossés  à 
droite  et  à  gauche  :  ce  qui  empêchant  les  enne- 
mis de  faire  nù  grand  front,  le  comte  de  Gni- 
ehe  ne  balança  pas  de  faire  sonner  la  charge 
et  de  marcher  à  eux ,  comptant  d'avoir  tou- 
jours sa  retraite  assurée  par  le  moyen  du  petit 
corps  d'infanterie  qu'il  avoit  laissé  derrière 
lui. 

Après  deux  on  trois  charges  très- valeureuses, 
les  ennemis  firent  passer  des  troupes  par  les 
derrières  pour  attaqner  le  poste  de  la  retraite 
qui  étoit  gardé  par  de  Tinfanterle ,  lequel  ne 
tint  pas  un  instant,  Tinfanterie  l'ayant  honteu- 
sèment  abandonné  sans  tirer  un  seul  coup  de 
mousquet.  Il  n'y  eut  que  les  officiers  qui  firent 
leur  devoir  en  payant  de  lenrs  personnes ,  et 
qui  furent  tous  tués  ou  pris  prisonniers.  Le 
comte  de  Guiche  se  voyant  enveloppé,  crut  qu'il 
n'y  avoit  de  salut  pour  lui  que  d'enfoncer  ce 
qui  s'opposoit  à  sa  retraite  dans  la  ville. 

Tout  ce  qui  étoit  resté  auprès  de  lui  le  suivit 
foorageusemcDt ,  mais  à  bonnes  enseignes  ;  car 
il  ne  s'en  sauva  aucun  et  tout  resta  sur  la  place, 
a  la  réserve  de  lui  et  de  sou  écuyer ,  environnés 
de  toutes  parts ,  lui  blessé  de  deux  coups  mor- 
tels, et  son  cheval  tué  de  cinq.  Son  écuyer, 
qui  D*étoit  pas  encore  blessé,  se  Jeta  sur  son 
maître  pour  essayer  de  le  retirer  de  dessous  son 
cheval  qui  Télouffoit;  et  en  étant  venu  à  bout, 
il  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  que  c'étoit  le 
comte  de  Guiche ,  homme  de  la  première  con* 
dition,  pour  empêcher  qu'on  n'achevât  de  le 
tuer.  Certains  officiers  de  distinction  qui  se 
trouvèrent  là  lui  donnèrent  quartier. 

Le  combat  fini ,  le  comte  de  Guiche  resta 
loug-temps  exposé  sur  le  champ  de  bataille,  au 
milieu  des  morts  et  des  blessés ,  perdant  beau- 
coup de  sang  par  sa  plaie.  Il  se  trouva  auprès 
d'un  capitaine  allemand  des  ennemis  qui  avoit 
a  peu  près  un  pareil  coup  que  lui  et  qui  perdoit 
aussi  beaucoup  de  sang  :  comme  il  n'y  avoit 
point  là  de  chirurgien ,  un  cavalier  de  sa  com- 
pagnie s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  s'il 
voulott  permettre  qu'il  lui  dit  quelque  parole 
sur  sa  plaie,  qu'il  étoit  sûr  de  lui  arrêter  le  sang 
dans  le  moment.  Le  capitaine ,  peu  scrupuleux, 
consentit  volontiers  au  charme  :  et  de  fait  les 
paroles  n'eurent  pas  plus  tôt  été  prononcées  , 
que  le  sang  qui  jaillissoit  comme  une  saignée 
s'arrêta  tout  court;  ce  qui  surprit  fort  le  comte 
de  Guiche,  qui  étoit  spectateur.  Le  cavalier 
lui  proposa  la  même  opération;  mais  il  n'en 
voulut  pas  tâter,  et  répondit  que,  se  con- 
fiant en  Dieu ,  il  n'éloit  pas  touché  du  com- 
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merco  du  diable;  et  que  s'il  avoit  à  mourir, 
qu'il  finiroit  comme  un  homme  de  bien  devoit 
faire. 

Peu  de  temps  après,  le  capitaine,  qui  se 
croyoit  guéri ,  et  qui  railloit  le  comte  de  Gui- 
che de  ce  qu'il  n*avoit  pas  admis  le  sortilège , 
tomba  roide  mort  entre  ses  bras ,  et  le  comte  de 
Guiche  guérit  par  succession  de  temps.  On  le 
porta  le  mieux  que  l'on  put,  tantôt  dans  des 
manteaux  ,  tantôt  à  cheval ,  un  reitre  étant  en 
croupe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin  rencontré  le 
carrosse  que  Galas  eut  Thonnéteté  de  lui  en- 
voyer. Il  le  reçut  à  Gazuol  avec  toutes  les  civi- 
lités imaginables ,  l'ayant  connu  particulière- 
ment en  Allemagne  dans  l'armée  de  Tilly.  Le 
prince  de  Bozolo  ayant  su  sa  blessure,  le  vint 
trouver  ;  et  le  voyant  dans  l'état  du  monde  le 
plus  déplorable,  il  supplia  Galas  de  trouver 
bon  qu'il  le  conduisit  chez  lui ,  et  qu'il  envoyât 
chercher  en  toute  diligence  des  chirurgiens  à 
Mantoue;  ce  qui  lui  fut  accordé.  If  faudroit  un 
volume  entier  pour  décrire  toutes  les  bontés  que 
le  prince  de  Bozolo  eut  pour  le  comte  de  Gui- 
che :  il  me  suffira  de  dire  qu'il  dut  la  vie  à  ses 
soins  et  à  son  extrême  attention  pour  lui. 

Après  qu'il  eut  été  cent  vingt-sept  jours  dans 
le  lit ,  sans  avoir  jamais  bougé  de  sa  même 
place,  Pietro  Ferrari,  corse,  duquel  il  étoit 
prisonnier,  parce  que  c'étoit  son  régiment  qui 
s'étoit  trouvé  dans  le  combat ,  obtint  du  comte 
de  Colalto  de  le  sortir  des  mains  du  prince  de 
Bozolo  pour  le  mettre  dans  le  château  deGaëte, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  reçut 
tous  les  mauvais  traitemens  qu'on  pût  jamais 
faire  non  à  un  prisonnier  de  sa  qualité ,  mais  au 
plus  vil  de  tous  les  esclaves  ;  le  tout  pour  lui 
serrer  le  bouton  et  tirer  de  lui  une  prompte  et 
forte  rançon. 

Il  fut  dix-huit  mois  dans  la  prison  de  ce  bnr-t 
bare,  n'ayant  que  deux  valets  de  chambre  pour 
le  servir,  dont  l'un  mourut  de  la  peste  à  ses 
côtés  au  chevet  de  son  lit,  et  l'autre  se  la  pan- 
soit  journellement  en  lui  donnant  à  manger.  Au 
bout  de  six  mois  que  le  comte  de  Guiche  com- 
mençoit  à  se  soutenir  avec  des  béquilles,  quel- 
ques officiers  charitables  de  la  garnison  repré- 
sentèrent au  signor  Pietro  Ferrari  qu'il  y  avoit 
de  l'indignité  ,  même  de  la  cruauté ,  à  traiter 
de  la  sorte  un  homme  de  la  distinction  et  de  la 
qualité  du  comte  de  Guiche,  et  que  c'étoit  violer 
le  droit  des  gens;  mais  à  cela  il  ne  répondit  ja- 
mais autre  chose  que:  Signoriy  vo  diroy  è 
morto  ilmio  padre,  me  ne  son  eonsolato;  è 
mofio  la  mia  madré ,  me  ne  son  eonsolato  : 
mofira  y  crêpera  cuesto  beceo  comuto,  me  ne 
consolero;  c'est-à-dire  :  «  Messieurs,  je  voua 
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dirai  que  moo  père  est  mort,  et  que  Je  ro*eD  suis 
consolé;  que  ma  mère  est  morte,  et  que  Je  m'en 
sois  consolé  :  ce  maraud  crèvera ,  et  je  m'en 
consolerai.  »  11  n'y  eut  pas  moyen  d'en  tirer 
autre  chose  ;  et  la  prison  n'en  fut  que  plus 
dure  y  pour  essayer  de  faire  venir  plus  tôt  le 
quadrin  de  Bidache  (1).  A  quoi  M.  le  duc  de 
Gramont  fit  toijyours  la  sourde  oreille. 

Mais  comme  Dieu  ne  peut  souffrir  à  la  lon- 
gue la  cruauté  et  la  barbarie  des  mécbans ,  et 
que  tôt  ou  tard  il  les  châtie  avec  toute  la  sévé- 
rité qu'ils  ont  méritée ,  un  Jour  que  Pletro  Fer- 
rari étoit  dans  ses  humeurs  gaillardes  et  se  pro- 
menoit  dans  son  Jardin  ,  il  envoya  dire  au 
comte  de  Guicbe  qu'il  lui  donnoit  la  permission 
pour  la  première  fois  d'y  venir  respirer  l'air 
avec  lui.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  il  le  gracieusa 
contre  sa  coutume  ;  cependant  en  l'assurant 
toujours  qu'il  ne  cesseroit  d'être  étroitement  res- 
serré Jusqu'à  ce  que  les  dix  mille  écus  qu'il  de- 
mandoit  pour  sa  rançon  fussent  arrivés.  Comme 
la  conversation  s'échauffoit,  Tétranguillon  prit 
tout  d'un  coup  à  Pietro  Ferrari ,  et  tomba  sur  la 
béquille  du  comte  de  Guiche  en  secouant  le  gi- 
got et  faisant  des  grimaces  horribles,  et  agoni- 
sant. Ce  fut  dans  cet  Instant  que  le  bomte  de  Gui- 
cbe, au  lieu  de  songer  à  l'assister ,  lui  rendit 
ces  mêmes  paroles  :  Signore  Pietro  Ferrari ,  è 
morto  il  mio  padre ,  me  ne  son  eùnsoUxlo  ;  è 
morto  la  mia  madré ,  me  ne  son  consolato  : 
F.  S.,  grandissimo  forfante^  coyon ,  è  becco 
comuto  ,  crêpa  è  seva  presto  al  diabolo ,  me 
ne  consolo.  Tous  les  officiers  de  la  garnison  , 
qui  le  connoissoient  pour  un  tyran  et  le  ha!s- 
soient  à  la  mort,  se  prirent  tous  à  rire;  et  peu 
s'en  fallut  que  le  comte  de  Guiche  et  eux  ne 
l'achevassent  avec  ses  béquilles ,  tant  ils  avoient 
envie  d'en  être  défaits. 

Pietro  Ferrari  mort ,  le  prince  de  Bozoio ,  qui 
ne  perdoit  point  d'occasion  d'obliger  le  comte 
de  Guicbe,  obtint  de  Colalto  la  permission  de 
le  faire  sortir  du  château  de  Gaëte  et  de  l'ame- 
ner chez  lui,  jusques  à  ce  que  l'on  fût  conveuu 
de  sa  rançon  ;  mais  le  traité  de  Cherasco  s'étant 
fait  dans  ce  temps-là  (3) ,  ou  tous  les  prisonniers 
que  le  BoiUenoit  furent  rendus ,  et  en  particu- 
<;ulier  le  duc  Doria,  et  où  par  article  exprès  il 
fut  dit  qu'on  feroit  de  même  de  tous  les  prison- 
niers françois  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espa- 
gne tenoient,  le  comte  de  Guiche  se  trouvant 
compris  dans  le  traité  fut  élargi  de  même  que 
les  autres  prisonniers ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
rien,  et  eut  permission  de  s'en  revenir  en 
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%  Les  traités  de  Cherasco  terminèrent  la  guerre  d*I- 


France ,  les  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  z) 
obtenu  sa  grâce  du  Roi ,  pour  le  combaïf 
avoit  fait  contre  Hocquincoort. 

Il  fut  reçu  du  Roi  avec  toutes  les  roarq^s 
bonté  et  de  distinction  qu'il  pouvott  désirer 
par  conséquent  de  tous  les  courtisans  le  pli 
la  mode  ;  et  comme  il  avoit  Tesprit  do  mcod 
plus  aimable  et  le  plus  insinuant ,  qu*il  re^ei 
d'une  guerre  étrangère  où  il  s'étoit  acquis  i 
grande  réputation ,  il  plut  à  cet  Illustre  cari 
de  Richelieu ,  qui  pour  lors  se  trouvoit  anci 
ble  de  la  plus  haute  faveur ,  et  qui  fatsoiter 
cas  des  honnêtes  gens  qui  avoient  un  noiDc: 
certain  mérite.  Le  comte  de  Gaiebe  W. 
sant  la  cour  avec  assiduité ,  il  ne  tarda  gœ 
avoir  toute  sa  confiance  ;  et  pour  lai  donoer 
preuve  certaine  de  son  estime  et  de  son  zm 
il  voulut  le  mettre  dans  son  alliance ,  et  i 
cet  effet  fit  dans  le  même  jour,  en  presese? 
Roi,  les  mariages  des  ducs  d*Epemon,  deP 
laurens  et  de  lui ,  avec  ses  trois  nièces. 

[1 634]  Ces  noces  furent  somptueuses  et  è 
dernière  magnificence;  mais  elles  ne  fureniN 
reuses  que  pour  le  comte  de  Guiche ,  car  le 
d'Epernon  ne  resta  guère  à  la  cour, son  bua 
altière  ne  compatissant  pas  avec  celle  da  i 
dinal ,  qui  vouioit  une  soumission  aveugte .  F 
laurens  mourut  misérablement  en  prison;  « 
seul  comte  de  Guiche  resta  avec  la  cofià 
entière  et  l'amitié  étroite  de  ce  grand  etreâ 
table  ministre, qui  dès  ce  moment  nesoc 
qu'à'l'avancer ,  à  le  bien  mettre  avec  le  Boi 
à  faire  sa  fortune. 

Peu  de  temps  après  on  eut  avis  que  le  m 
nal  infant  et  le  marquis  d'Aytonne  avoient  ^ 
un  dessein  sur  Calais,  et  que  cette  place. qi 
trouvoit  pour  lors  en  très-mauvais  étatetdai 
de  tout,  couroit  grand  risque:  le  cardicBl 
Richelieu  fit  partir  le  comte  de  Guidie  en  d 
diligence  pour  s'aller  jeter  dedans  avfc  oà 
d*y  commander,  et  lui  ordonna  de  mettr?* 
son  savoir  faire  en  œuvre  pour  la  coa$er>3: 
d'une  place  aussi  Importante  à  l'Etat.  W  ^ 
quitta  si  bien  de  son  emploi ,  et  avec  trt 
précaution  et  de  vigilance,  que  Calais  set 
bientôt  en  état  de  défense  et  à  Tabri  de  1' 
prise  des  ennemis ,  qui  en  eurent  lacoorteb 
et  le  cardinal  infant  et  le  marquis  d\Ay 
contraints  de  se  retirer  et  de  changer  de 
Le  Roi  fut  très-content  de  la  manœuvre  ds 
de  Guiche ,  et  le  cardinal  ne  nuint  pas  à  b 
trouver  telle  qu'elle  étoit ,  de  même  qa'a  le 
récompenser  sur-le-champ  par  un  gros  a^t? 

talie.  ils  furent  signés  le  31  mars,  le  6  strIH'^ 
mal. 
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pateiU  (I)  de  la  peine  de  son  Toyage.  Rien  ne 
«ed  mieux  à  an  courtisan  éveillé ,  et  ne  le  fait 
briller  davantage ,  que  d'avoir  pour  protecteur 
ft  pour  son  ami  intime  un  ministre  de  la  pre- 
mière dignité,  et  à  qui  son  maitre  veut  bien 
donner  toute  sa  confiance  et  une  autorité  ab- 
soiae. 

[1635]  Huit  mois  après,  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  ayant  été  déclarée,  le 
comte  de  Goicbe  fut  nommé  par  le  Roi  pour  être 
maréchal  de  camp  avec  le  vicomte  de  Tu  renne, 
et  servir  sous  le  cardinal  de  La  Valette ,  qui 
devoit  commander  une  armée  pour  soutenir  le 
doc  Bernard  de  Weimar,  lequel,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Nordlingen,  étoit  poussé  par 
les  armées  impériales  à  tel  point ,  que  lorsque 
celle  du  Roi  le  Joignit ,  elle  le  trouva  retiré 
presque  sous  Metz.  Mais  ayant  été  soutenu  par 
on  renfort  aussi  considérable ,  et  Galas  qui  l*a- 
voit  suivi ,  et  pris  en  passant  Kaysersiautern  et 
attaqué  la  petite  ville  des  Deux-Ponts,  ayant  eu 
avis  de  la  jonction  de  Tarmée  de  France ,  il  en 
leva  prompteroent  le  siège  pour  se  retirer  vers 
Mayence  :  ce  que  le  duc  de  Weimar  Jugea  im- 
possible qu*il  pût  faire  sans  s*expo8er  à  tout 
perdre,  parce  que  le  seul  passage  par  lequel  11 
5e  pouvoit  retirer  étoit  Landstbul ,  où  il  y  avoit 
un  château  très-bon,  dans  lequel  il  avoit  mis 
une  personne  sur  la  capacité  et  la  fidélité  de  la- 
quelle il  comptoit  uniquement. 

L'armée  se  mit  en  marche  ;  le  comte  de  Gui- 
che  avoit  l'avant-garde  avec  le  duc  de  Weimar  ; 
et  comme  on  approcha  du  château,  on  reconnut 
iMnfldélité  du  commandant  par  les  salves  de 
mousquetades  qui  furent  faites  sur  nos  troupes, 
ce  malheureux  ayant  livré  le  château  à  Galas 
pour  de  Targent  ;  de  sorte  que  l'armée  de  TEm- 
pereor  se  retira  paisiblement  sans  pouvoir  être 
attaquée,  se  voyant  à  la  veille  d'être  entière- 
ment défaite  si  elle  eût  été  jointe. 

Un  si  fâcheux  contre-temps  obligea  forcé- 
ment de  songer  à  prendre  un  autre  chemin  pour 
marcher  droit  à  Mayence,  où  le  duc  Weimar 
avoit  encore  garnison  sous  le  commandement  du 
colonel  HogkendorfT ,  mais  qui  se  trouvoit  à 
bout  de  toute  subsistance  et  dans  la  dernière 
extrémité. 

L'armée  du  Roi  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
ceUe  marche  :  e*étoit  le  commencement  de  la 
inierre,  tout  paroissoit  difficile  aux  soldats, 
même  aux  officiers,  qui  depuis  long-temps 
jouissoient  du  repos  ;  la  cavalerie  étoit  désac- 
coutumée de  camper  et  le  faisoit  avec  embarras 

(1)  Ordre  du  Roi  aux  Irésnricrs  dt*  payer  comptant 
•ne  somme  quelconque. 


et  avec  peine;  et,  en  un  mot,  l'armée  regar- 
doit  comme  un  prodige  de  se  pouvoir  passer 
quatre  ou  cinq  jours  de  pain,  et  de  souffi ir  un 
peu  de  disette  :  ce  qui  faillit  à  causer  un  grand 
désordre  et  une  sédition  presque  générale,  daqs 
laquelle  il  fallut  que  le  comte  de  Gulche  se 
servît  de  beaucoup  d*adresse ,  et  d'une  rhéto- 
rique douce  et  persuasive ,  pour  remettre 
dans  leur  devoir  les  esprits ,  qui  étoient  très* 
échauffés. 

Avant  que  l'armée  arrivât  à  Mayence  ,  on  fit 
le  siège  de  la  ville  de  Binghen  ,  sur  les  rivières 
de  IN  ave  et  du  Rhin ,  qui  fut  prise  en  peu  de 
jours.  Le  comtedeGuiche,  en  l'allant  recon- 
noltre  avec  le  colonel  Hebron  et  le  vicomte  de 
Turenne ,  y  reçut  une  mousquetade  au-dessus 
de  l'œil ,  qui  ne  fit  que  lui  emporter  la  peau 
sans  lui  toucher  l'os. 

L'armée  étant  enfin  arrivée  à  Mayence  après 
beaucoup  de  peines  et  de  murmures ,  il  fallut 
encore  user  de  persuasions  plus  fortes  que  les 
précédentes  pour  l'obliger  à  passer  le  Rhin  ;  et 
l'on  n'en  vint  à  bout  que  sur  l'espoir  qu'on 
donna  de  la  Jonction  des  troupes  du  landgrave 
de  Hesse,  avec  lesquelles  l'on  se  trouveroit  en 
état  de  pousser  l'armée  de  l'Empereur,  qui  s'é- 
toit  assez  mal  retranchée  près  de  Francfort- 
sur-le-Mein.  Le  duc  de  Weimar  laissa  le  comte 
de  Guiche  avec  la  cavalerie  dans  un  village  qui 
étoit  proche  du  pont,  sur  lequel  Gains  fit  deux 
belles  entreprises  :  Tune,  par  des  bateaux  char- 
gés de  feux  d'artifice  pour  le  brûler  ;  et  l'autre , 
par  des  bateaux  chargés  de  grosses  pierres  pour 
essayer  de  le  rompre  ;  jugeant  à  merveille  que 
si  le  landgrave  ne  se  Joiguoit  pas  À  l'armée,  et 
toute  subsistance  lui  étant  ôtée ,  la  retraite  en 
France  étoit  impossible  de  l'instant  qu'il  venoit 
à  bout  de  rompre  le  pont  qu*on  avoit  sur  le 
Rhin ,  et  par  conséquent  les  deux  armées  de 
France  et  de  Weimar  réduites  à  se  rendre  la 
corde  au  cou  sans  tirer  un  coup  de  pistolet. 
Mais  beureusement  le  comte  de  Guiche  fit 
échouer  Galas  dans  ses  deux  entreprises,  à  sa 
grande  douleur,  car  c'étoit  un  coup  de  jjiartie; 
mais  aussi  à  la  grande  satisfaction  du  comte  de 
Guiche,  qui  reçut  bien  des  louanges  de  toute 
l'Armée. 

Il  fut  ensuite  commandé  pour  dller  à  la  guerre 
avec  deux  mille  chevaux  de  la  cavalerie  weima- 
rienne,  du  côté  d'Oppenhelm.  Quatorze  régi* 
mens  de  Cravates,  qui  faisoient  plus  de  quatre 
mille  cbevaux ,  lui  tombèrent  sur  le  eorps  à  sa 
retraite,  qu'il  fit  fièrement  au  pas,  en  combat- 
tant toujours,  et  faisant  aller  ses  escadrons  à  la 
charge,  dans  le  temps  qu'il  faisoit  passer  les 
autres  dans  les  intervalles.  Il  fatloit  a\oir  aussi 
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la  cavalerie  du  doc  de  -Weimar  pour  oser  ten- 
ter une  manœuvre  pareille  en  prince  d*iro  en- 
nemi de  beaucoup  supérieur.  Cette  manière  de 
combattre  dura  cinq  grosses  heures ,  sans  qu'il 
Mt  Jamais  possible  aux  Cravates,  qui  étolent  les 
troupes  les  plus  aguerries  qu'eût  l'Empereur,  de 
Tentamer  ;  et  il  se  retira  à  Mayence  glorieuse- 
ment, sans  perte  que  de  quelques  cavaliers  et  offi- 
ciers ,  entre  lesquels  le  colonel  Rose  fut  blessé 
auprès  de  lui. 

L'on  tint  ensuite  conseil  de  guerre,  où  il  fut 
unanimement  résolu  qu'on  prendroit  le  parti  de 
se  retirer  :  et  l*on  fit  cette  mémorable  retraite 
de  Mayence  Jusques  à  Metz ,  si  connue  tie  tout 
le  monde ,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit.  £t  Galas, 
ayant  suivi  avec  toutes  les  forces  de  l'empire 
celles  du  Roi ,  les  armées  commandées  par  le 
duc  d'Angoulême  et  le  maréchal  de  La  Force 
se  Joignirent  à  celles  du  duc  de  Weimar  et  du 
cardinal  de  La  Valette  pour  s'opposer  à  Galas 
et  l'empêcher  d'entrer  dans  le  royauoie. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  entre  les 
armées ,  Galas  ayant  toujours  été  campé  avec 
le  duc  de  Lorraine  à  Mézières ,  et  l'armée  du 
Roi  à  Donlay  :  pendant  ce  temps-là  Galas ,  qui 
sooffrolt  des  incommodités  extrêmes  ,  tant 
pour  les  vivres  que  pour  les  fourrages,  dé- 
tacha le  marquis  de  Grane  pour  attaquer  Sa- 
verne,  qui  se  défendit  très-mal ,  et  qui  lui  étoit 
de  telle  conséquence  pour  son  passage  et  pour 
sa  retraite ,  que  s'il  ne  Teût  prise  d*emblée , 
Tarmée  de  l*Empereur  étoit  perdue  sans  res- 
source. 

Le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar 
attaquèrent  Dieuze ,  où  le  comte  de  Gulche  fai- 
soit  sa  charge  de  maréchal  de  camp.  Le  sié^e 
n'étoit  pas  fort  considérable  pour  la  bonté  de 
la  place,  mais  très  difficile  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison  :  on  s*en  rendit  maître  le 
quinzième  Jour.  Le  siège  fini ,  le  comte  de  Gul- 
che s'en  alla  à  la  cour,  où  il  ne  resta  que  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  le  Roi  Ini  ayant  or- 
donné d'aller  retrouver  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  qui  étoit  à  Toul ,  pour  l'obliger  à  repas- 
ser les  montagnes  dans  la  plus  rigoureuse  sai- 
son de  l'année,  et  de  porter,  sur  des  chevaux 
qui  a  voient  été  préparés  pour  cet  effet,  des 
blés  pour  le  ravitaillement  de  Colmar  et  de 
&ehelestadt,  qui  étoient  comme  bloqués  par  les 
quartiers  que  les  troupes  de  l'Empereur  avoient 
pris. 

11  falloit  faire  cette  expédition  avec  des  trou- 
pes étrangères  que  le  Roi  avoit,  et  des  gens 
commandés  des  françoises;  car  il  eût  été  im- 
possible d'y  mener  des  corps  entiers ,  tant  ils 
étoient  dégoûtés  de  i'Allemngne.  La  marche  se 


fit  heureusement,  et  le  cardinal  seeourat  m 
deux  places  sans  trouver  de  résistance  :  mais 
cela  ne  suffisoit  pas  ;  il  en  falloit  faire  autant 
d'flaguenau  ,  qui  se  trouvoit  plus  avancé ,  et 
ciroonvalté  de  toutes  les  troupes  impériales ,  et 
où  il  étoit  indispensable  de  faire  entrer  des 
blés,  des  poudres  et  de  l'argent  :  ce  que  le  sieur 
d'Aiguebonne ,  qui  en  étoit  gouverneur,  de- 
mandoit  à  toute  outrance;  faute  de  quoi  il  étoit 
nécessité  de  se  rendre ,  la  aubsistaoce  lui  man- 
quant entièrement. 

Cette  pénible  et  dangereuse  commission  fut 
donnée  au  comte  de  Guiche,  qui  partit  avec 
mille  chevaux  pour  l'exécuter.  Il  falloit  traiter 
avec  ceux  de  Strasbourg  ;  et  le  sieur  de  Bant- 
zun ,  qui  étoit  depuis  peu  dans  le  service  do 
Roi ,  étoit  chargé  de  la  négociation  avec  les 
bourgmestres ,  desquels  ayant  obtenu  le  con- 
sentement ,  il  en  vint  donner  l'avis  au  comte  de 
Gulche  qui  étoit  à  Wolshein ,  et  où ,  sans  per- 
dre de  temps,  il  avoit  fait  embarquer  sur  des 
bateaux  toutes  les  munitions  qu'on  lui  avoit 
demandées,  lesquelles  dévoient  être  portées  à 
Drusenheino.  Et  comme  Textréme  diligeace 
étoit  le  moyen  de  faire  réussir  la  chose ,  le 
comte  de  Gulche  envoya  par  plusieurs  person- 
nes différentes  avertir  le  sieur  d'Aiguebonne 
d'envoyer  incessamment,  et  à  Jour  nommé, 
des  bateaux  à  Drusenheiro  pour  décharger  ceux 
qui  auroient  porté  par  le  Rhin  les  munitions 
qu'il  demandolt;  et  que  cependant  il  mar- 
cheroit  audit  Drusenheim  pour  la  sûreté  do 
convoi. 

Or  comme  il  falloit  passer  au  milieu  des  trou- 
pes de  l'Empereur,  et  que  même  Galas  étoit  eo 
personne  à  Saverne ,  la  chose  paroissoit  épi- 
neuse; et  si  elle  n'étoit  pas  tout-à-falt  impossi- 
ble ,  elle  avoit  au  moins  l'air  d'être  remplie  de 
beaucoup  de  difficultés.  Mais  les  ennemis  n'ayant 
jamais  pu  s'imaginer  qu'un  corps  aussi  peu  con- 
sidérable eût  osé  entreprendre  une  pareille  ac- 
tion et  se  commettre  à  une  perte  certaine ,  au 
lieu  de  Terapécher,  et  croyant  que  l'armée  soi- 
voit  le  détachement ,  prirent  le  parti  de  se 
mettre  tous  ensemble ,  et  donnèrent ,  par  ce 
moyen ,  au  comte  de  Gulche,  la  facilité  de  faire 
entrer  son  convoi  dans  Haguenau;  mais  comme 
il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  temps  À  perdre, 
et  que  le  retour  eût  valu  matines  pour  peu  que 
la  mèche  eût  été  découverte ,  il  marcha  jour  et 
nuit  pour  regagner  Renfeld.  Galas ,  outré  de 
douleur  de  se  voir  pris  pour  dupe ,  le  suivit 
avec  quatre  mille  chevaux ,  mais  inutilement. 

[1636]  La  campagne  suivante,  le  duc  de 
Weimar^  qui  avoit  fort  goûté  le  comte  de  Gui- 
che,  et  qui  le  trouvoit  à  son  point ,  le  demanda 
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au  Roi  pour  commander  tes  troupes  sous  lui. 
£t  ayant  marché  en  grande  diligence  a\cc  peu 
de  cavalerie,  et  laissé  le  comte  de  Guicheà 
Vergaville  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  fit 
t'entreprlse  du  fort  de  Saverne:  ce  qui  lui 
ayant  heureusement  réussi,  il  songea  à  atta- 
quer la  place,  quoiqu'il  y  eût  dedans  douze 
cenls  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'Empereur,  et  qu'il  manquât  de  canon  et  de 
munition.  Mais  la  place  (  le  fort  étant  pris)  étoit 
de  soi  si  mauvaise,  et  le  passage  si  important, 
qu'il  manda  au  comte  de  Goiche  de  marcher 
en  toute  diligence  pour  en  venir  former  le  siège. 

Le  soir  qu'il  arriva,  le  duc  de  Weimar,  qui 
avoit  envie  d'expédier  besogne,  fit  ouvrir  la 
tranchée;  et  le  troisième  jour,  le  canon  ayant 
fait  une  brèche  à  la  muraille ,  où  l'on  ne  pouvoit 
monter  qu'avec  une  échelle,  il  se  résolut,  un 
peu  à  la  manière  allemande,  de  faire  donner 
l'assant.  Le  comte  de  Guiche ,  ainsi  que  nom- 
bre d  officiers  principaux ,  jugeant  la  chose  im- 
praticable, s'y  opposa  autant  qu'il  put;  mais 
comme  la  continuation  d'une  négative  n'eût  pas 
été  admise  chez  un  général  allemand,  qui  ne 
fait  pas  cas  des  répliques  lorsqu'il  s'est  déter- 
miné à  vouloir  quelque  chose,  le  comte  de 
Guiche,  ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  prit 
le  parti  de  l'obéissance ,  et  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  l'attaque,  à  laquelle  le  duc  de 
Weimar  lui  avoit  défendu  de  se  trouver  en  per- 
sonne. 

Cependant  comme  la  chose  le  regardoit  en 
quelque  façon ,  d'autant  que  son  avis  n'a  voit  pas 
été  d'attaquer,  il  se  mit  à  la  tête  des  capitaines 
qui  dévoient  soutenir  les  gens  commandés.  Le 
lieur  Fabert,  depuis  maréchal  de  France,  qui 
lui  étoit  fort  attaché,  ne  le  voulut  pas  quitter  : 
l'assaut  fut  terrible ,  de  même  que  la  défense 
des  assiégés.  Cependant  on  se  rendit  maître  de 
la  brèche ,  et  on  entra  même  dans  une  maison 
de  la  ville,  laquelle  ayant  été  bien  retranchée 
par  les  ennemis ,  et  pleuvant  du  haut  de  la  mu- 
raille un  nombre  infini  de  grenades  et  de  coups 
de  mousquets,  tous  les  officiers  et  la  plupart 
des  soldats  ayant  été  tués  ou  blessés,  il  fallut 
abandonner  ce  qu'on  ne  pouvoit  conserver,  et 
se  retirer  par  le  chemin  qu'on  avoit  fait.  Le 
comte  de  Guiche  y  eut  tous  ses  gentilshommes 
tués  à  ses  côtés,  et  y  reçut  neuf  mousquetades, 
tant  sur  ses  armes  que  sur  lui.  Il  demeura  long- 
temps dans  le  fossé  sans  autre  assistance  que 
celle  do  sieur  Fabf  rt ,  qui ,  quoique  blessé  de 
trois  coups ,  le  retira  néanmoins  du  fossé  et 
des  morts ,  au  milieu  de  qui  11  étoit  depuis  plus 
d'une  heure. 

L<  comte  de  Hanau ,  qui  avoit  été  à  l'assaut 


avec  le  comté  de  Guiche ,  retourna  trouver  to 
duc  de  Weimor,  qui  étoit  dans  le  fort,  d'où  il 
voyoit  l'attaque ,  pour  lui  dire  que  c'était  une 
honte  d'abandonner  ainsi  le  comte  de  Guiche 
dans  l'état  où  il  étoit,  et  loi  proposa  de  je  faire 
soutenir,  et  de  le  dégager  avec  un  renfort  d« 
troupes  allemandes  à  la  tête  desquelles  il  se  met- 
troit.  Pour  cet  effet,  le  due  ordonna  les  régi- 
mens  des  colonels  Gandec  et  Sandelants  :  le 
oomte  de  Hanau ,  qui  marchoit  à  leur  tète,  fut 
tué  d'abord ,  et  les  deux  colonels  pareillement  ; 
ce  qui  ayant  été  rapporté  au  duc  de  Weimar,  et 
que  toute  son  infanterie  étoit  rebutée ,  il  sortit 
lui-même  en  personne  ;  et  après  avoir  fait  deux 
pas  en  avant,  il  reçut  une  mousquetade  qui  lui 
coupa  un  doigt  de  la  main.  De  cet  instant  tout 
se  mit  en  confusion ,  et  ce  fut  par  un  miracle 
que  le  sieur  Fabert  sortit  le  comte  de  Guiche 
du  fossé ,  et  le  rejeta  dans  le  fort.  Ce  siège  est 
un  des  plus  mémorables  qui  se  soit  fait ,  tant 
par  sa  dorée  que  par  son  opiniâtre  défense.  Les 
ennemis  défendirent  pied  à  pied  toutes  les  rues, 
et  ne  se  rendirent  avec  capitulation  qu'à  la  der- 
nière. L'on  a  perdu  l'usage  depuis  ce  temps- là 
de  défendre  les  places  de  cette  façon.  Le  colonel 
Hébron  y  fut  tué,  et  le  vicomte  de  Turenne  y 
eut  la  main  cassée.  C'est  ainsi  que  finit  le  siège 
de  Saverne. 

Bientôt  après ,  le  roi  de  Hongrie ,  qui  depuis 
fut  empereur,  vint  à  l'armée  et  se  logea  en  un 
lieu  qui  s'appelle  Druseinheim;  et  les  armées 
françoises  et  weimariennes  en  un  autre  nommé 
Bront.  H  n'y  eut  pendant  leur  séjour  que  quel- 
ques escarmouches  assez  légères  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  l'armée  impériale  ne  tarda  guère  à 
former  le  dessein  d'entrer  en  France  :  elle  s'as- 
sembla toute  à  Chandeitte,  et  celle  du  Roi  à 
Monchaugeon. 

Le  duc  de  Weimar,  piqué  au  vif  de  ce  que 
les  Cravates  (f  )  lui  avoient  battu  rudement  un 
parti  de  cinq  cents  chevaux  de  sa  meilleure  ca- 
valerie qu'il  avoit  envoyé,  il  y  avoit  peu  de 
jours,  à  une  escorte  de  fourrage ,  pris  deux  de 
ses  pages  et  quelques  autres  gens  de  sa  livrée, 
que  le  colonel  des  Cravates  avoit  assez  maltrai- 
tés ,  contre  l'usage  de  la  guerre ,  résolut  de  s'en 
venger  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  dit  au 
comte  de  Guiche  qu'il  falloit  former  quelque 
entreprise  sur  les  Cravates;  à  quoi  il  topa  vo- 
lontiers, car  il  leur  en  vouloit  aussi  d'ailleurs. 
Ils  étoient  campés  au-dessous  du  retranchement 
de  l'infanterie.  Le  comte  de  Guiche  prit  trois 
mille  chevaux  de  l'élite  de  la  cavalerie  weima'- 
rienue;  et  sachant  que  les  Cravates  dit. leur 

(1)  RCgimenl  clc  Croates. 
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c6té  étoieni  allés  à  In  guerre,  il  se  mit  sur  i<;ur 
piste. 

11  n*eut  pas  fait  une  lieue  qu'il  rencontra  leur 
avant-garde ,  laquelle  il  chargea  si  vigoureuse- 
ment qu'elle  fut  entièrement  défaite ,  de  même 
que  tout  ce  qui  la  suivoit.  Beaucoup  de  gens 
furent  tués,  nombre  de  prisonniers  faits;  Ton 
entra  dans  leur  quartier,  d*où  la  femme  du  co- 
lonel cravate  eut  grande  peine  A  se  sauver. 
Tout  leur  bagage  fut  pris,  toutes  leurs  tentes 
brûlées ,  perte  considérable  pour  des  gens  qui 
ne  couchent  Jamais  dans  des  maisons. 

Mais  la  plus  belle  capture,  et  celle  qui  fit  le 
plus  de  plaisir  au  comte  deGnicbe,  fut  le  singe 
favori  de  madame  la  colonelle,  grand  comme 
un  homme  et  vêtu  comme  un  hussard.  Il  re- 
vint ,  chargé  de  cette  dépouille ,  retrouver  le 
duc  de  Weimar,  et  lui  dit  qu'il  lui  avoit  donné 
pleine  et  entière  satisfaction  ;  et  que  non-seule- 
ment il  avoit  magnifiquement  battu  tout  le 
corps  des  Cravates,  en  conformité  de  ses  or- 
dres ,  mais  qu'il  amenoit  encore  de  quoi  se  ven- 
ger de  l'insolence  de  leur  colonel ,  eu  égard  à 
ses  domestiques  ;  et  que  c'étoit  le  galant  de  ma- 
dame sa  femme  qu'il  avoit  pris  fort  près  d'elle, 
et  qu'il  lui  amenoit  pieds  et  mains  liés. 

A  l'apparition  du  gros  singe  vêtu  en  hussard, 
le  duc  de  Weimar  faillit  à  mourir  de  rire,  et 
après  avoir  bien  tendrement  embrassé  le  comte 
de  Gulcbe  du  service  important  qu'il  venoit  de 
lui  rendre,  il  fut  question  de  savoir  ce  qu'on 
feroit  du  singe  :  on  alla  aux  opinions.  Après  que 
tout  le  monde  eut  parlé,  le  comte  de  Guiche 
prit  la  parole  et  dit  à  M.  le  duc  de  Weimar  : 
«  Monseigneur,  le  colonel  des  Cravates  est  très- 
vieux,  et  ne  peut  faire  les  fonctions  matrimo- 
niales ;  il  a  pris  un  substitut  pour  madame  la 
colonelle  :  faisons-le  châtrer  tout  à  l'heure  par 
votre  chirurgien,  et  renvoyons-le  promptement 
dans  un  petit  brancard  par  un  trompette  à  ma- 
dame la  colonelle.  Elle  ne  se  consolera  jamais 
de  voir  son  amant  si  maltraité,  et  Votre  Al- 
tesse sera  pleinement  vengée  du  mari  et  de  la 
femme.  »  L'avis  Ait  trouvé  admirable,  et  le 
singe  renvoyé  de  la  sorte  au  camp  des  Cra- 
vates. 

Quelque  temps  après,  Galas  entra  en  Bour- 
gogne avec  une  armée  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  pied ,  dix-huit  mHIe  chevaux,  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Ce  n'étoit  pas  pour  y 
aller  de  main  morte  ;  et  il  y  avoit  certainement 
matière  de  craindre  des  événemens  peu  favo- 
rables. Les  armées  du  cardinal  de  La  Valette 
et  celle  du  duc  de  Weimar,  quoique  jointes, 
n'étoient  pas  à  beaucoup  près  si  fortes  que  celles 
de  TEropereur.  Cependant,  nonobstant  Tinfé- 


riorilé,  l'on  prit  la  résolution  de  hasarder  i 

combat  général ,  plutôt  que  de  souffrir  qwO 

las  fit  aucun  progrès  en  Bourgogne.  L'un  doo 

l'avant-garde  de  la  cavalerie  an  comte  de  G< 

che  pour  côtoyer  les  ennemis,  afin  qo'a^pf 

corps  aussi  léger  il  pût ,  sans  s'engager,  cimi 

ver  les  desseins  et  la  marche  de  Galas ,  et 

donner  avis  aussitôt.  Le  comte  de  Gtiiebei 

tant  donc  avancé  à  Fontaine-Françoise,  ma 

par  un  aide-de-camp,  au  cardinal  de  La  V&;i 

et  au  duc  de  Weimar,  que  les  ennemis  passû 

la  rivière  d'ingen  à  Miral)eau  ,  et  qu'il  y  si 

apparence  qu'ils  marchoient  vers  Dijon;  et(; 

marchoiten  diligence  pour  couvrir  cette  pi 

avec  toute  sa  cavalerie,  parce  qu*îl  n\v 

pas  de  temps  à  perdre.  L'on  se  tint  la  cal 

l>ataille  devant  l'ennemi  ;  et  il  fut  resdi; 

passer  la  rivière  de  Til  à  un  lieu  noauDei 

[)oix ,  et  de  faire  défiler  par  un  autre  c^ 

caissons  et  le  canon.  Cette  commission  fat^ 

née  au  comte  de  Guiche,  qui  I  exécuta 

tant  d'ordre  et  de  ponctualité,  que  toute  f 

se  trouva  avoir  passé  la  rivière  avant  la 

du  jour  :  ce  qui  surprit  et  fâcha  ext 

Galas  qui ,  croyant  combattre  le  matin  V 

du  Roi  avec  des  forces  supérieures,  la  w 

bataille  de  l'autre  côté  de  la  rivière  «  et« 

l)onne  posture  qu'il  n'osa  en  tenter  le  psss^ 

ce  qui  l'obligea ,  au  lieu  de  suivre  son  pre^ 

projet ,  de  marcher  du  côté  de  Saint-Jea« 

Losne  ;  et  l'armée  du  Roi  se  campa  sur  t^ 

viére  d'Ouche.  Le  duc  de  Lorraine  fut  dea 

pour  faire  le  siège  de  cette  place ,  et  le  obJ 

de  Rantzaw  le  fut  aussi  pour  la  secourir. 

Cependant,  comme  l'armée  du  Roi  s'étoi 
foibiie  par  le  corps  que  commandoit  le  es 
de  Rantzaw,  on  crut  qu'il  y  anroit  de  la  te 
rite  de  se  tenir  si  proche  de  rennemi,  et 
se  retira  derrière  Dijon ,  en  un  lieu  qui  f 
pelle  le  Talan.  Le  comte  de  Rantxaw  tfl 
rut  Saint- Jean-de-Losne,  et  manda  aocs 
nal  de  f^a  Valette  et  au  duc  de  Weimar 
ennemis  se  retiroient  avec  des  incomi 
hors  de  toute  imagination,  ayant  demewf 
jours  sans  pain ,  et  ne  sachant  comment 
pour  retirer  leurs  gros  bagages  et  leur 
dans  une  saison  si  avancée,  et  dans  un  pau 
les  simples  voyageurs  sont  bien  empédM 
sortir  des  l)oues;  et  qu'il  alloit  marcher  a^i^ 
corps  qu'il  commandoit  pour  rejoindre  Tvn 
Sur  cette  nouvelle,  on  résolut  de  laisser  i^ 
hagage ,  et  de  marcher  jour  et  nuR  ten  U 
nemi  pour  tâcher  de  tomber  sur  son  Kr^ 
garde.  j 

Galas,  qui  avoit  toujours  médité  sa  le^f*] 
sur  les  ordres  secrets  de  l'Empereur,  psr  -^ 
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qoeis  li  loi  défendolt  eipreasément  de  combat- 
tre ,  crainte  de  hasarder  ses  troopea  en  France , 
desqoelles  il  avoit  tant  de  besoin  en  Allemagne, 
à  caose  des  armes  victorieuses  des  Suédois  et 
da  progrès  qn'iis  y  faisoient ,  laissa  une  garni- 
son dans  Mirfbeau,  et  continua  sa  marche  le 
oieox  qu'il  lui  fut  possible.  Le  comte  de  Gui- 
che,  qui  ce  Jour-là  avoit  i'avant-garde,  eut  avis 
qu'il  y  avoit  quelques  réglmens  de  cavalerie 
qui  passoîent  la  rivière:  Il  n'attendit  pas  le  reste 
d«  troapes  qui  le  suivoient ,  et  avec  le  régi- 
mcBt  de  Batllly ,  qui  étoit  avec  lui ,  il  en  char- 
gea  deux  des  ennemis  dans  le  passage ,  les  dé- 
fit entièrement  et  prit  plusieurs  prisonniers  qu'il 
envoya  au  duc  de  Weimar ,  lequel  arriva  l'in- 
stant d'après.  Les  prisonniers  lui  dirent  que  le 
baron  de  Suits  étoit  encore  dans  Mirebeau  avec 
rarrière-garde  ;  le  comte  de  Goiche  lui  pro- 
posa de  l'aller  attaquer ,  et  il  eût  été  défait  à 
plate  couture  si  le  duc  eût  topé  à  la  proposi- 
tion ;  mais  il  n'y  voulut  jamais  consentir ,  bien 
que  ce  ne  fût  pas  sa  coutume  de  laisser  échap- 
per d'aussi  belles  occasions  lorsqu'elles  se  pré- 
lentoient  (ce  qui  surprit  aussi  tout  ce  qu'il  y 
avoit  là  d'ofSders  principaux)  ;  et  se  contenta 
de  donner  pour  raison'qoe  sa  cavalerie  étoit  ex- 
trêmement foible,  et  que  tous  ses  gens  d'ailleurs 
étant  dispersés ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
rien  hasarder.  Le  comte  de  Guiche  lui  repré- 
senta vivement  qu'il  voyoit  presque  toute  l'ar- 
mée ennemie  passée  au-delà  de  la  rivière ,  et 
qoe  Tarrière-garde  étoit  perdue  infailliblement 
si  on  vouloit  l'attaquer  r  le  vicomte  de  Turenne 
fut  aussi  de  même  sentiment  ;  mais  on  ne  put 
le  persuader. 

Cette  contestation  ,  qui  dura  assez  long- 
temps, donna  moyen  au  baron  de  Suits  de  hâ- 
ter son  passage  :  ce  qu'il  fit  avec  la  diligence 
d'un  homme  qui  se  voit  perdu  pour  peu  qu'il 
attende.  L'on  ne  cessa  encore  de  persécuter  le 
doc:  les  prisonniers  qu'on  faisoit  à  tous  momens 
loi  venoient  dire  que  l'arrière-garde  des  enne- 
mis étoit  dans  la  dernière  confusion  ;  ce  qui  l'o- 
bligea enfin  de  cesser  d'être  opiniâtre  sans  rai- 
son, et  d'ordonner  à  ses  troupes  démarcher, 
mais  un  peu  trop  tard ,  car  la  nuit  survint  et  fit 
perdre  l'avantage  qu'on  auroit  eu  sur  les  enne- 
mis: ce  qui  fut  une  lourde  faute  pour  un  aussi 
expérimenté  et  aussi  vaillant  capitaine.  On  ne 
laissa  pourtant  pas  de  prendre  seixe  pièces  de 
canon ,  quarante-cinq  chariots  de  munitions  et 
plus  de  deux  mille  soldats  qui  se  rendirent  sans 
combattre  :  ce  qui  prouve  que  quand  un  géné- 
ral perd  un  temps  à  la  guerre,  Il  le  retrouve  en- 
snite  dififtellement  ;  et  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  petite  faute  à  ce  métier- là,  1rs  moindres 


omissions  devenant  dans  la  suite  des  choses  ca- 
pitales. 

[1687]  L'année  suivante,  le  comte  de  Gui- 
che  fiit  commandé  pour  servir  en  Flandre  sous 
le  cardinal  de  La  Valette.  L'on  ouvrit  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Landrecies ,  qui  tai  pris 
le  treizième  Jour  de  la  tranchée  ouverte.  L'ar- 
mée marcha  ensuite  à  Maubeuge  et  prit  en  pas- 
sant un  petit  château  nommé  Emery  :  elle  resta 
quelque  temps  à  Maubeuge  ;  après  quoi  le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  maréchal  de  La  Bf  ell- 
leraye  résolurent  d'aller  faire  le  siège  de  La 
Capelle  et  de  laisser  le  duc  de  Caudale,  qui 
avoit  la  patente  de  général,  pour  soutenir  le 
poste  de  Maubeuge ,  ayant  sous  lui  le  comte  de 
Guiche  et  le  vicomte  de  Turenne.  Le  cardinal 
infant  et  Ficcolomini ,  qui  commandoient  les 
troupes  auxiliaires  de  l'Empereur ,  ne  tardèrent 
guère  a  parottre  devant  Maubeuge.  On  sortit  du 
retranchement  avec  la  cavalerie  ;  mais  l'on  ne 
s'en  éloigna  que  dans  la  distance  qui  étoit  né- 
cessaire, pour  n'être  pas  forcés  à  combattre  mal- 
gré qu'on  en  eût.  L'on  crut  d'abord  que  l'inten'- 
tion  des  ennemis  étoit  d'attaquer  les  retranche- 
mens,  ayant  douze  mille  chevaux  et  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied;  mais,  par  la  marche 
qu'ils  prirent,  on  démêla  aisément  que  leur 
véritable  dessein  étoit  d'aller  faire  lever  le 
siège  de  La  Capelle  au  cardinal  de  La  Va- 
lette. 

Le  comte  de  Guiche  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  engager 
le  duc  de  Caudale  de  marcher  au  secours  de  son 
ft'ère ,  qu'ils  voyoient  dans  un  péril  éminent  ; 
mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  l'y  obliger. 
Heureusement  pour  les  armes  du  Roi  et  pour  la 
réputation  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  allolt 
être  défait  sans  ressource,  le  gouverneur  de  La 
Capelle  capitula  et  rendit  la  place  avec  tant  de 
lâcheté  et  si  mal  à  propos,  que  les  Espagnols, 
lui  firent  couper  le  oi>u  le  quart-d'heure  d'après 
qu'il  en  fut  sorti. 

Le  cardinal  infant  voyant  que  par  la  reddl* 
tion  de  la  place  il  n'étoit  pins  en  état  d'attaquer 
le  cardinal  de  La  Valette,  fit  une  marche  for- 
cée avec  toute  sou  armée  pour  tomber  sur  le 
corps  que  commandoit  le  duc  de  Caudale  sous 
Maubeuge,  et  le  vint  attaquer  par  la  ville  et 
par  le  derrière  du  camp ,  qui  n'étoit  point  re- 
tranché. Les  attaques  de  tous  les  côtés  furent 
également  vigoureuses  et  jamais  on  ne  vit  un 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  si  terrible  ; 
mais  elles  furent  soutenues  par  les  troupes  du 
Roi  avec  tant  de  valeur ,  que  les  ennemis  ne 
purent  Jamais  gagner  un  pouce  de  terrain.  Le 
cardinal  de  La  Valette ,  informé  de  ce  qui  se 
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passoitàMaubeuge,  marcha  aussitôt  vers  Lau* 
drecies  pour  secourir  l'armée  du  Roi ,  qu'il  sa- 
YOit  être  vivemeot  attaquée  :  et  le  cardinal  in- 
fai)t  voyant  de  son  côté  que  l'attaque  qu'il  ve- 
noit  de  tenter  sur  les  retranchemens  non  seule- 
ment  a  voit  été  infructueuse ,  mais  qu'il  y  a  voit 
encore  perdu  beaucoup  de  gens  ;  que  le  cardinal 
de  La  Valette  marchoit  à  lui  à  tire*d*aile  pour 
le  combattre,  et  que,  pour  peu  qu'il  restât  da- 
vantage où  il  étolt,  il  s'alloit  trouver  entre 
les  deux  armées  françoises,  il  leva  le  piquet 
dans  l'instant  et  se  vint  poster  à  Pont-sur-Sam- 
bre,  lieu  extrêmement  avantageux  pour  em- 
pêcher la  jonction  desdites  armées,  sachant  bien 
d'ailleurs  que  celle  qui  étoit  à  Maubeuge  n'y 
pouvoit  subsister  que  peu  de  jours ,  faute  de 
pain  et  de  fourrage  ;  de  sorte  que  pour  tâcher  de 
trouver  un  remède  à  un  mal  si  pressant,  qui 
menaçoit  les  troupes  du  Roi  d'une  perte  en- 
tière, le  duc  de  Candal^  et  le  comte  de  Guiche 
prirent  la  résolution  de  partir  la  nuit  avec  un 
parti  de  trois  cents  chevaux  pour  aller  conférer 
avec  le  cardinal  de  La  Valette  cependant  que 
le  vicomte  de  Turenne  demeureroit  dans  Mau- 
beuge, attendant  que  l'on  eût  bien  examiné 
tous  les  moyens  convenables  pour  la  jonction. 
Enfin,  après  plusieurs  propositions  faites,  comme 
le  comte  de  Guiche  avoit  une  grande  connois- 
sance  de  tous  les  passages  qui  étoient  entre  Lan- 
drecies  et  Maubeuge ,  des  postes  que  les  enne- 
mis occupoieut,  des  lieux  où  ils  faisoient  leurs 
grandes  et  petites  gardes  et  des  moyens  de  faire 
réussir  la  choie ,  l'exécution  lui  ea  fut  com- 
mise ;  et  il  s'en  chargea  volontiers ,  rien  ne  lui 
paroissant  difficile  lorsqu'il  s'agissoit  de  rendre 
un  service  essentiel  à  son  maître. 

Pendant  ce  temps  ,  le  colonel  Gassion ,  qui 
étoit  venu  pour  escorter  le  duc  de  Caudale  avec 
des  gens  commandés  de  son  régiment ,  voulut 
tenter  le  passage  pour  aller  rejoindre  le  vicomte 
de  Turenne  à  Maubetige  avec  sa  même  escorte  ; 
mais  cela  lui  succéda  si  mal ,  qu'étant  tombé 
dans  une  embuscade  de  lennemi,  il  fut  entière- 
ment défait,  son  major  fut  pris  prisonnier ,  et 
lui  contraint,  son  cheval  tué,  de  se  sauver  à  la 
nage  et  de  s'#n  venir  tout  nu  à  Landrecies  por- 
ter lui-même  les  nouvelles  de  son  désastre.  Mais 
comme  il  étoit  vaillant  au  possible  et  officier 
très  expérimenté,  il  retenta  peu  de  jours  après 
son  passage  avec  moins  de  troupes,  et  arriva 
heureusement  à  Maubeuge ,  où  il  porta  au  vi- 
comte de  Turenne  le  concert  de  la  nuit,  de 
l'heure  qu'il  devoit  partir  de  Maubeuge  et  du 
lieu  où  le  comte  de  Guiche  avec  Tavant-garde , 
suivi  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de 
Caojdale,  le  devoit  joindre. 


La  nuit  qu'il  avoit  été  résolo  qn*on 
roit,  le  comte  de  Guiche  partit  avec  doq 
chevaux  et  cinq  cents  mousquetaires 
dés ,  tant  des  gardes  que  des  antres  rég 
qui  étoient  dans  l'armée.  Gepeodant,  les 
mis  étoient  parfaitement  informés  qui!  fi 
qu'on  passât  par  un  village  nommé  Yaai. 
un  ruisseau  faisoit  un  défilé ,  sur  lequel  i^ 
noient  toutes  les  nuits  une  garde  d'avis  qu 
comte  de  Guiche  avoit  été  recoonoftre  pi 
fois  ;  et  comme  à  la  droite  de  ce  village  Tw 
voit  faire  des  ponts  sur  le  riiiaseau ,  qui 
assez  étroit,  il  fit  porter  sur  des  chariots  de 
en  construire  trois  ou  quatre,  afin  qne  Ta; 
pût  passer  diligemment  et  avee  moins  de 
lorsque  'les  ennemis  auroient  conooissaBct 
sa  marche. 

Ayant  donc  préparé  tout  ce  qui  étoit 
saire  pour  cet  effet ,  il  marcha  droit  au 
de  Vaux,  où  il  trouva  la  garde  des  ennemb 
étant  foible,  fit  sa  décharge  et  se  retira  a 
au  camp ,  où  elle  donna  l'alarme.  Gependâiu 
comte  de  Guiche  fit  travailler  à  force  aux  pci 
et,  s'étant  posté  sur  celui  de  pierre  qui  étoit  é 
le  village  de  Vaux ,  il  fit  avancer  son  inUsH 
au-delà  du  passage  dans  des  haies  ou  q'k 
pouvoit  être  forcée  par  la  cavalerie,  et  se  a 
la  tête  de  la  sienne  pour  soutenir  son  infastet 
puis  donna  avis  au  cardinal  de  La  Valette 
le  passage  étoit  gagné ,  les  ponts  faits ,  et 
a'avoit  qu'à  s'avancer  promptement,  parée 
le  pouvoit  assurer  avec  certitude  que  1 
ennemie  lui  tomberoit  sur  le  corps  avant 
fût  peu  de  temps  ;  ce  qui  ne  manqua  pasd^f 
ver ,  car,  l'instant  d'après,  don  Juan  de  Via 
lieutenant  général  de  la  cavalerie  d^Espisi 
vint  avec  mille  chevaux,  à  toute  bride,  rocn 
trer  dans  le  village;  mais,  trouvant  le  tootgsi 
de  cavalerie  et  d'infanterie  en  Tordre  qallei^ 
veuoit,  et  qu'au  devant  de  l'endroit  ou  l'ofiQ 
vailloit  aux  ponts,  on  avoit  fait  un  petit  ikh 
chement ,  dans  lequel  il  y  avoit  suffisaoïa 
d'infanterie  pour  le  bien  défendre,  il  nepe^j 
mais  gagner  un  pouce  de  terrain. 

Cependant,  don  Juan  de  Vinero  roaintislti 
jours  l'escarmouche,  bien  qu'il  eût  perdu  m 
bre  d'officiers  et  de  soldats,  jusquesacc-i 
Piccolomini  fût  arrivé  avec  tous  les  dr£v: 
auxquels  il  fit  mettre  pied  à  terre  et  atu^ 
vivement  tous  nos  postes ,  oiais  sans  frsit. 
comte  àe  Guiche  les  ayant  toujours  soutt£^ 
parce  que  le  cardinal  de  La  Valette  les  ra^ 
chissoit  de  temps  en  temps  par  de  nouvelle  : 
fanterie,  pendant  qu'il  faisoit  passer  le  r^f^ 
ses  troupes  sur  le  pont  en  diligence  ;  ce  qui  V^ 
été  aperçu  par  les  Espagnols  (car  il  comrm!^ 
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k  faire  jour) ,  et  Toyant  d'ailleurs  que  l*ar* 
qni  étoit  à  Maubeoge ,  sous  les  ordres  du 
Dte  de  Turenne ,  marclioit  en  bataille  pour 
'  se  joindre  à  celle  du  cat-dinal  de  La  Va- 
,  ils  songèrent  à  se  retirer  très-prompte- 
;  mais  le  vicomte  de  Turenne  les  serrant 
rt  près  avec  sa  cavalerie ,  et  le  comte  de 
be  avec  la  sienne ,  celle  des  ennemis  lais* 
ses  dragons  postés  dans  des  haies  qui  cou- 
nt  le  pont  par  où  elle  devolt  se  retirer  à 
amp,  se  mît  en  telle  confusion,  que  le  pont 
)it  ;  et  si  l'ordre  qu'avoit  donné  le  vicomte 
urenne  à  son  infanterie  de  marcher  droit 
tiaies  que  les  dragons  des  ennemis  occu- 
it  eut  été  exécuté,  Il  est  certain  que  tout  ce 
ivolt  passé  de  troupes  espagnoles  en  deçà 
rivière  ne  pouvoit  s'échapper  ;  mais  le  vi- 
e  de  Turenne  n'ayant  plus  avec  lui  que  sa 
lerie,  et  son  infanterie  n'ayant  point  fait  le 
fement  qu'il  lui  avoit  ordonné,  il  ne  lui  fut 
iossible  de  forcer  les  haies  qui,  en  ce  pays- 
mt  extrêmement  fortes ,  et  qui  étoient  dé- 
les  par  tout  le  corps  de  dragons  des  enne- 
qui  falsoient  un  feu  terrible,  duquel  sa 
lerie  ne  s'accommodoit  pas.  Les  Espagnols 
tirèrent,  mais  avec  perte  considérable,  tant 
iders  que  de  soldats.  Les  deux  armées  du 
se  joignirent  et  marchèrent  ensuite  à  Lan- 
ies.  A  la  fin  de  la  campagne ,  Sa  Majesté 
Ta  le  comte  de  Guiche  de  la  charge  de  iieu- 
Qt-général  en  la  province  de  Normandie , 
celle  de  gouverneur  particulier  du  château 
louen. 

638]  L'année  suivante ,  la  cour  ayant  été 
*mée  par  le  maréchal  de  Gréqui ,  qui  com- 
doit  l'armée  d'Italie ,  que  le  marquis  de 
mes  avoit  attaqué  Brème,  le  comte  de  Gui- 
eut  ordre  d'aller  exercer  sous  lui  sa  charge 
aaréchal  de  camp  ;  à  quoi  on  ajouta  celle  de 
frai  de  la  cavalerie.  Cette  nouvelle  fut  bien- 
suivie  de  la  mort  du  maréchal  de  Gréqui , 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  reconnoîs- 
:  les  endroits  par  où  il  pourrolt  secourir  la 
e;  ce  qui  fit  prendre  la  poste  au  comte  de 
ebe  pour  diligenter  sa  marche, 
tant  arrivé,  il  trouva  Casai  hors  d'état  de 
voir  être  attaqué  par  le  marquis  de  Léganès; 
s  ayant  eu  avis  qu'il  en  voulolt  réellement 
9Ddesture,  qui  étoit  une  des  plus  mauvaises 
!es  qu'il  y  eût ,  il  se  jeta  dedans  ^vec  un 
)S  de  troupes  assez  considérable,  ne  voulant 
que  le  marquis  de  Léganès  fit  aucun  pro- 
s  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette, 
avoit  été  nommé  pour  remplacer  le  maré- 
1  de  Gréqui ,  fût  arrivé;  ce  qui  lui  réussit , 
Léganès  rengaina  son  ardeur  militaire  et 


n'osa  Jamais  l'attaquer  dans  Pondesture ,  quoi- 
qu'il en  eût  bien  envie. 

Le  cardinal  de  La  Valette  arriva  de  France 
avec  un  nombre  de  troupes  très-considérable. 
Cependant  le  marquis  de  Léganès  ne  laissa  pas 
de  faire  le  siège  de  Verceil  et  de  le  prendre  à  la 
vue  du  cardinal^  malgré  le  secours  qui  avoit  été 
introduit  dans  la  place. 

Le  comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'en  revenir 
à  la. cour;  et  le  Roi  lui  donna  à  son  arrivée  le 
gouvernement  de  Lorraine,  et  peu  de  temps 
après  la  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes  frauçoises ,  vacante  par  la  mort  du 
sieur  de  Bambures  ,  qui  avoit  été  tué  au  siège 
de  La  Capelle.  Gommé  il  n'y  avoit  rien  à  faire 
en  Lorraine  et  que  la  guerre  ne  tournoit  point 
de  ce  côté-là,  le  comte  de  Guichesuppiia  le  B(h 
d'y  mettre  un  autre  homme  à  sa  place  et  de  lui 
permettre  qu'il  pût  continuer  à  lui  rendre  ses 
fidèles  services  dans  ses  armées  ;  ce  que  le  Boi 
lui  accorda  volontiers,  en  lui  marquant  qu'il  loi 
savoit  un  extrême  gré  du  parti  qu'il  prenoit , 
d'autant  qu'il  étoit  tout-à-fait  de  son  goût. 

[1639]  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  le  Boi  eut  nouvelle  que  le  marquis  de 
Léganès  étoit  entré  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne et  qu'il  avoit  marché  droit  à  Turin ,  où 
le  cardinal  de  La  Valette  s'étoit  retiré  avec  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie,  le  renfort  des  trou- 
pes qu'il  attendoit  de  France  n'étant  pas  encore 
passé  ;  ce  qui  l'empéchoit  de  tenir  la  campagne, 
se  trouvant  trop  foible  pour  s'y  commettre.  Le 
comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'y  en  aller  avec 
la  patente  de  général,  pour  commander  l'armée 
en  l'absence  du  cardinal  ;  et  comme  le  dessein 
des  ennemis  étoit  incertain ,  et  qu'ils  pouvoient 
bien  se  tourner  du  cûté  de  Pignerol,  quoique 
Mallissy  en  fût  gouverneur  et  homme  de  mé- 
rite et  d'une  valeur  fort  éprouvée ,  le  Boi  or- 
donna néanmoins  au  comte  de  Guiche  de  se  je- 
ter dans  la  place  en  cas  qu'elle  fût  attaquée,  et 
de  la  défendre  lui-même.  Mais  les  ennemis  ne 
firent  ni  le  siège  de  Turin  ni  celui  de  Pignerol  ; 
et  l'armée  du  Boi  ayant  passé  en  Piémont ,  on 
alla  attaquer  Ghivas,  qui  fut  prison  peu  de  jours 
à  la  vue  du  prince  Thomas  et  du  marquis  de 
Léganès,  qui  étoient  venus  pour  le  secourir.  Ils 
firent  quelques  tentatives  pour  essayer  de  forcer 
les  retranchemens  ;  mais  ils  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  et  contraints  de  se  retirer  avec 
honte  et  beaucoup  de  perte. 

Le  siège  fini,  le  comte  de  Guiche  reçut  une 
lettre  du  Boi ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  de  le 
venir  trouver  en  diligence  pour  commander  les 
troupes  qui  dévoient  le  suivre  dans  le  voyage 
qu'il  entreprit  de  Picardie  à  Grenoble  pour  y 
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voir  madame  la  duchesse  de  Savoie,  sa  sœur. 
Le  comte  de  Guiche,  suivant  les  ordres  du  Roi, 
se  rendit  à  Mouzon  et  ensuite  à  l'armée,  pour  y 
servir  sous  le  maréchal  de  Ghâtillon  qui  faisoit 
le  siège  d'Yvoy,  Sa  Majesté  s*étant  arrêtée  ex- 
près à  Mouzon  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  fini. 

[1640]  La  campagne  suivante  le  Bol  donna 
un  corps  d'armée  séparé  au  comte  de  Guiche , 
sous  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  eut  ordre 
d'attaquer  Gharlemont ,  et  lui  de  marcher  par 
Rocroy  et  de  se  saisir  des  châteaux  de  Glerges 
et  d'Âgimont,  après  que  ce  dernier  fut  pris.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  arriva,  qui,  après 
avoir  bien  considéré  les  erandes  difficultés  d'as- 
siéger Gharlemont,  tant  pour  la  sûreté  des  con- 
vois qne  pour  la  nécessitédes  fourrages,  se  crut 
obligé  de  mander  à  la  cour  que  son  sentiment 
n'étoit  point  qu'on  entreprit  ce  siège,  et  qu'il 
différeroit  à  le  former  Jusques  à  ce  qu'il  plût  au 
Roi  de  lui  envoyer  un  nouvel  ordre  signé  de  sa 
main,  en  cas  que  ses  raisons  ne  fussent  pas  ap- 
prouvées de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil.  Tou- 
tes choses  bien  considérées,  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  fut  loué  du  parti  sage  qu'il  avoit 
nris,  et  l'on  ne  songea  plus  au  siège  de  Gharle- 
mont: le  cardinal  de  Richelieu  manda  seulement 
au  comte  de  Guiche  de  le  venir  trouver  en  poste 
sitôt  sa  lettre  reçue,  pour  conférer  avec  loi  sur 
le  grand  dessein  qu'il  avoit  d'attaquer  Arras.  Il 
ne  fut  pasarrlvé  auprès  de  lui ,  qu'il  le  renvoya 
le  lendemain  au  maréchal  de  Ghâtillon  pour  con- 
férer ensemble  touchant  l'entreprise.  Ge  maré- 
chal commandoit  une  armée  aussi  forte  que 
celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye  ;  et  les  me- 
sures furent  si  bien  concertées  et  prises  avec 
tant  d'ordre  et  de  netteté ,  que  les  deux  géné- 
raux avec  leurs  armées  arrivèrent  non-seule- 
ment le  même  Jour,  mais  dans  le  même  instant, 
devant  Arras ,  et  investirent  la  place  des  deux 
côtés  de  la  Scarpe. 

Pendant  ce  siège,  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  toute  la  guerre.  Sa  fortune  favorisa  extrême- 
ment le  comte  de  Guiche  ;  ce  fut  lui  qui  em- 
porta cette  demi -lune  si  valeureusement  dé- 
fendue par  les  officiers  réformés  espagnols  à 
l'attaque  du  maréchal  de  Ghâtillon  ,  et  qui 
rompit  dans  le  combat  de  Bapaume  ce  gros  et 
formidable  escadron  du  comte  de  Buquoy ,  que 
la  plupart  de  nos  troupes  n*avoient  osé  attaquer  ; 
il  le  chargea  avec  son  régiment ,  et  le  perça , 
sans  néanmoins  le  défaire.  Il  y  eut  beaucoup  de 
gens  de  tués  à  cette  première  charge,  où  le 
comte  de  Guiche  reçut  trois  coups  sur  lui  ;  et 
comme  l'on  fut  long-temps  mêlé  les  uns  avec 
les  autres,  il  se  trouva  enveloppé  et  entraîné 
dans  l'escadron  des  ennemis  lorsqu'il  faisoit  sa 


caracole  pour  se  reformer  et  revenir  à  la  cM 
C'est  là  où  le  comte  de  Gulehe  pajra  de  pran 
d'esprit  et  qu'il  laissa  tomber  doQcefDnt  i 
écharpe  blanche  pour  n'être  pas  recoono  ;  « 
mit  au  premier  rang  et  revint  à  la  cbard 
son  propre  régiment  qui  s'étoit  reforax 
même  que  celui  des  ennemis;  et  BouvilleJ 
le  commandoit ,  l'ayant  reconnu  ,  le  dé^ 
d'avec  les  ennemis  ,  et  les  battirent  m 
de  manière  que  tout  fut  tué  ou  pris.  Cetie; 
tion  est  peut-être  une  des  plus  siogulierts 
des  plus  heureuses  qu'on  ait  encore  vue  a 
guerre. 

Quoique  le  comte  de  Guiche  fôt  de  Pauif 
du  maréchal  de  Ghâtillon ,  il  fat  néaoai 
commandé  pour  aller  occuper  le  poste  du  m 
chai  de  La  Meilleraye,  qui  venoit  de  le  qiâ 
pour  aller  au-devant  du  convoi  qu'on  «ttcd 
avec  impatience ,  et  sans  lequel  on  ne 
continuer  le  siège,  faute  de  munitions  de 
et  de  bouche.  Il  n'avoit  pour  le  défendre 
quatorze  escadrons  et  quatre  régimens  d'ti 
terie,  et  sa  ligne  fort  longue  à  garder, 
se  doutoit,  voyant  que  les  ennemis 
de  son  côté ,  qu'ils  ne  manquerolent  pas  ik 
venir  attaquer,  le  sachant  le  plus  foîblr,  >i 
quantité  de  troupes  qui  étoient  sorties  do  ed 
pour  aller  au-devant  du  convoi ,  il  ne  td 
point  séparer  les  siennes,  et  les  tint  tosjin 
toutes  ensemble,  ne  mettant  que  des  scntind 
du  long  de  la  ligne.  Il  ne  donna  point  aoss 
place  à  son  canon ,  lequel  il  fit  tenir  toQt&d 
derrière  lui,  pour  le  pouvoir  opposer  à  l'air 
que  les  ennemis  voudroient  attaquer. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  Jour ,  les 
mis  parurent  en  iwtaille  avec  toute  l'armce 
vaut  son  poste,  et  commencèrent  à  vouloir 
leur  canon  dans  des  masures  qui  étoient  \ 
vis;  mais  ils  furent  si  rudement  salués  par 


du  comte  de  Guiche ,  qu'ils  abandonnèrent 
entreprise  :  et  après  plusieurs  allées  et  veuMi 
etdii'férensconsellstenus  entre  le  cardinaiirh 
et  le  duc  de  Lorraine ,  ils  attaquèrent  le  fort! 
Bamsau.  Le  comte  de  Guiche  y  accoon»t  < 
toute  diligence,  et  se  mit  à  la  tête  de  son  rtc 
ment  de  cavalerie  qui  étoit  derrière  une  seens^ 
ligne  que  les  ennemis  ne  purent  Jamais  forte 
Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  sortio' 
camp  avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye}  m 
trèrent,  de  même  que  celles  du  sieur  De  fi^ 
lif  r  qui  conduisoit  le  convoi.  Le  reste  da  .«s 
se  passa  en  canonnades  de  part  et  d'autre  ^  ^ 
n'aboutirent  à  rien  ;  et  la  nuit  les  ennemis  pr 
rent  le  parti  de  se  retirer.  Quelques  jours  if^ 
ils  firent  une  seconde  tentative  pour  attai'  ^ 
les  lignes,  mais  avec  aussi  peu  de  sqccr  7'< 


la  première;  c^  après  un  siège  de  quarante-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte,  le  cardinal  infaut  et 
le  doc  de  Lorraine  eurent  la  douleur  de   >oir 
perdre  une  place  de  l'importance  d'Arras  sans 
la  pouvoir  secourir,  ayant  toij^ours  été  battus. 
[  1641  ]  L'année  suivante,  ie  Roi  résolut  de 
donner  ie  conamandement  de  son  armée  de 
Cbampague  au  comte  de  Guiche  :  mais  comme 
Sa  Majesté  et  le  cardinal  de  Richelieu  avoient 
dessein  de  faire  une  campagne  en  Flandre  écla- 
tante ,  et  qui  surpassât  en  gloire  et  en  progrès 
toutes  celles  qui  s'étoient  faites  les  années  pré- 
cédentes; que,  pour  cet  effet,  l'on  formoit  une 
puissante  armée  en  Picardie ,  que  le  maréchal 
de  la  Meilleraye  devoit  commander ,  le  Roi  et 
le  cardinal  de  Richelieu  changèrent  de  senti- 
Qieot  pour  le  comte  de  Guiche  ;  et  au  lieu  de  lui 
donner  ie  commandement  de  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  où  ils  savoient  bien  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  faire,  ils  préférèrent  de  le  faire  servir  de  lieu- 
tenant-général  sous  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye, avec  cette  distinction  que  le  Roi  lui  donna 
les  mêmes  appointemens ,  le  nombre  de  gar- 
des et  les  officiers  près  de  sa  personne  qu'on 
a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  commandent 
les  armées  en  chef. 

Peu  de  temps  après ,  le  Roi  vint  voir  le  car- 
dinal de  Richelieu  à  Ruel ,  pour  résoudre  avec 
loi  le  projet  de  la  campagne  qui  étoit  sur  le  point 
de  s^ouvrir.  Il  n'y  assista  dans  ce  conseil  parti- 
culier que  le  Roi ,  le  cardinal ,  le  sieur  des 
Noyers ,  secrétaire  d*£tat ,  qui  avoit  le  départe- 
ment de  la  guerre ,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye et  le  comte  de  Guiche.  Deux  sièges  furent 
proposés ,  celui  de  Cambray  et  celui  d'Aire;  et 
après  avoir  bien  examiné  le  pour  et  le  contre , 
auquel  des  deux  on  se  fixeroit ,  on  convint  d'at^ 
taqoer  Aire,  comme  la  place  à  laquelle  il  pa- 
roissoit  moins  de  difûculté« 

La  chose  résolue ,  les  troupes  eurent  ordre  de 
marcher  en  diligence ,  et  la  place  fut  investie 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  ia  Lys.  Le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  donna  au  comte  de  Gui- 
che la  moitié  de  l'armée,  et  garda  l'autre  pour 
que  chacun  d'eux  eût  son  attaque.  Les  tranchées 
de  part  et  d'autre  furent  ouvertes  en  même 
temps,  et  poussées  avec  une  égale  vigueur,  et 
la  défense  de  la  part  des  ennemis  valeureuse  au 
possible;  car  l'on  ne  leur  prit  pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  fût  disputé  à  coups  d'épée  par  les 
officiers  espagnols  réformés,  qui  se  distinguè- 
rent au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Toutes  les 
règles  de  l'art  militaire  furent  observées  à  ce 
siège  ;  et  il  fallut ,  après  avoir  employé  quarante 
jours  à  prendre  les  dehors ,  passer  le  fossé  du 
corps  de  la  place  avec  des  difficultés  nouvelles 
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que  ceux   de  dedans  fnisoient  naître,  par  la 


quantité  de  feux  d'arUflce  qn'ils  jetoient  inces- 
samment sur  les  ponts  ;  attacher  les  mineurs 
aux  bastions ,  et ,  après  en  avoir  fait  voler  les 
faces ,  pousser  les  mines  sous  les  retrauchemens 
de  la  gorge,  et  miner  pareillement  la  courtine 
qui  étolt  entre  tous  les  bastions.  Conclusion  : 
l'on  peut  dire ,  sans  s'arrêter  à  une  relation  plus 
étendue ,  que  jamais  place  ne  fut  mieux  atta- 
quée ni  si  valeureusement  défendue.  Bervouste  , 
qui  s'étoit  trouvé  dans  toutes  les  places  que  les 
Hollandois  avoient  attaquées  aux  Espagnols ,  y 
commandoit,  et  d'Elii-Ponti ,  ce  fameux  ingé- 
nieur italien ,  s'y  étoit  enfermé  pour  le  bien 
seconder. 

Le  siège  étant  fini ,  et  les  ipnnemis  se  présen- 
tant avec  une  puissante  armée  devant  celle  du 
Roi ,  le  maréchal  de  La  Meilleraye  prît  le  parti 
de  se  retirer ,  après  avoir  demeuré  tout  un  Jour 
en  présence  de  celle  de  l'ennemi ,  sans  qu'il  s'y 
passât  rien  de  considérable.  Le  comte  de  Gui- 
che fut  chargé  de  faire  l*arrrlère-garde  ;  les  en- 
nemis, qui  avoient  passé  toute  la  nuit  sous  les 
armes ,  s'aperçurent  de  sa  marche  à  la  petite 
pointe  du  Jour ,  et  lui  tombèrent  sur  le  corps 
avec  toute  la  diligence  imaginable  pour  essayer 
de  l'entamer,  et  de  tirer  les  avantages  qu'on 
doit  probablement  attendre  en  pareille  occa- 
sion ;  mais  cette  retraite  se  fit  en  si  bon  ordre  et 
avec  tant  de  précaution ,  qu'on  n'y  perdit  per- 
sonne. 

L'armée  marcha  à  Térouane  et  de  là  à  Hu- 
gueliers ,  où  l'on  résolut  d'attaquer  La  Bassée  : 
ce  fut  le  comte  de  Guiche  qui  l'investit  le  ma- 
tin ,  avec  partie  de  la  cavalerie.  L'armée  arriva 
le  soir ,  et  les  quartiers  furent  séparés  comme  à 
Aire. 

Le  même  Bervouste ,  qui  avoit  défendu  Aire, 
trouva  encore  le  moyen  d'entrer  dans  la  place 
avec  quinze  cents  Espagnols  naturels.  Néan- 
moins l'attaque  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  celle  du  comte  de  Guiche  furent  poussées  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'en  trois  Jours  ^  nonobstant 
la  résistance  et  ie  feu  terrible  des  assiégés ,  le 
logement  de  la  contre-escarpe  fut  fait ,  le  fossé 
passé ,  et  le  mineur  attaché  au  corps  de  la  place; 
ce  qui  obligea  Bervouste  à  capituler.  Ensuite 
l'on  marcha  droit  à  Lille  pour  brûler  les  fau- 
bourgs ;  ce  qui  fut  exécuté  malgré  l'opposition 
des  ennemis.  De  là  on  alla  attaquer  Bapaume  ; 
et  le  maréchal  de  Brézé  ayant  eu  ordre  de  re- 
venir à  la  cour ,  on  donna  au  comte  de  Guiche 
le  commandement  de  son  armée,  lequel,  la  nuit 
même  qu'on  le  reçut ,  voyant  que  l'attaque  du 
maréchal  de  Brézé  n'étoit  pas  si  avancée  que 
celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  fit  le  loge^ 
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meDt  de  ia  contre-escarpe ,  coupa  les  palissades 
da  fossé  et  attacha  le  mineur  au  bastion.  La 
place  se  rendit;  et  deux  jours  après  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  lui  porta ,  de  la  part  du 
Roi ,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  avec  le 
commandement  de  toutes  les  armées  de  Flan- 
dre. Le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  fort  incom- 
modé de  ia  goutte,  s'en  retourna  à  la  cour, 
voyant  bien  d'ailleurs  qu'il  étoit  impossible  de 
secourir  Aire ,  que  les  ennemis  avoient  assiégé, 
la  saison  étant  déjà  bien  avancée;  et  la  diver- 
sion qu'on  avoit  faite  pendant  que  les  ennemis 
étoient  occupés  devant  cette  place  ayant  réussi 
autant  bien  qu'on  le  pouvoit  désirer. 

Le  maréchal  de  Gulche  se  trouvant  seul  à  la 
tête  des  affaires,  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  avantageux  pour  le  service  du  Roi,  que  de 
maintenir  La  Rassée ,  étant  un  poste  entre  la 
Lys  et  la  Scarpe ,  qui  faisoit  contribuer  toute  la 
Flandre  walonne,  mettoit  Lille  au  désespoir,  et 
donnoit  lieu  aux  armes  du  Roi  de  faire  les  pro- 
grès qu'elles  ont  faits  du  depuis  au-delà  de  la 
rivière  de  la  Lys.  Pour  cet  effet,  il  résolut  de 
fortifier  cette  place  importante  ;  il  y  fit  travail- 
ler toute  l'armée  et  les  paysans  des  villages  cir- 
convoisins ,  et  la  mit  en  trois  semaines  en  état 
de  défense.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut 
avis  que  le  colonel  Ludovic,  avec  les  Cravates, 
avoit  pris  des  quartiers  entre  Lille  et  La  Ras- 
sée; il  les  fit  enlever  par  Gassion,  qui  leur  prit 
leurs  étendards  et  leurs  timbales. 

[1642]  L'année  suivante ,  le  Roi  et  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ayant  pris  la  résolution  d'at- 
taquer Perpignan ,  marchèrent  en  personnes  en 
Roussillon ,  et  donnèrent  l'armée  de  Picardie  à 
commander  au  comte  d'Harcourt ,  et  celle  de 
Champagne  au  maréchal  de  Guiche  ;  la  première 
avoit  quatorze  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux ,  et  l'autre  se  tronvoit  inférieure 
de  la  moitié.  Sitôt  que  le  Roi  et  le  cardinal  fu- 
rent partis  de  Paris ,  le  maréchal  de  Guiche  s'en 
alla  à  Reims  où  le  comte  d'Harcourt  lui  dépé- 
cha un  gentilhomme  pour  l'avertir  que  don 
Francisco  de  Melos,  avec  toutes  les  forces  d'Es- 
pagne, avoit  assiégé  La  Rasséè,  et  qu'il  le  prioit 
instamment  de  vouloir  s'avancer  à  Peronne 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes  ensem- 
ble ;  ce  que  le  maréchal  de  Guiche  fit  dans  l'in- 
stant :  et  ayant  joint  le  comte  d'Harcourt ,  ils 
marchèrent  droit  à  La  Rassée.  Maisayant  trouvé 
que  don  Francisco  de  Melos  ne  s'étoit  point  en- 
dormi ,  et  qu'il  avoit  entièrement  parachevé  ses 
retranchemens,  lesquels  il  ne  leur  étoit  plus  pos- 
sible d'attaquer  sans  se  commettre  d'être  bat- 
tas  ,  ils  revinrent  sur  la  frontière  pour  réunir 
toutes  leurs  forces ,  afin  de  les  pouvoir  employer 


ensuite  à  ce  qui  seroit  le  pins  utile  poQr  le  ■ 
vice  du  Roi. 

Toutes  les  troupes  étant  jointes ,  ils  mard 
rent  une  seconde  fois  vers  La  Bassée,  o^is 
arrivant  à  Arras ,  ils  apprirent  qne  les  o^ai 
s'en  étoient  rendus  maîtres.  Sar  cela  ils  liiei 
un  conseil  de  guerre  ;  et  comme  les  ordres  q^ 
avoient  du  Roi  portolent  de  ne  rien  entrepn 
dre ,  et  de  conserver  seulement  la  frontière, 
fut  arrêté  que  le  comte  d'Harcourt  se  caiDpcf^ 
à  la  tête  de  la  rivière  de  Canche,  et  le  rsa 
chai  de  Guiche  sur  l'Escaut  :  Tan  poar  ftm^ 
prêter  la  main  au  côté  du  Roulonois  «  Vm 
pour  couvrir  Guise  et  Saint-Quentin ,  et  psm 
pas  aussi  s'éloigner  tous  denx  d'Arras,  qn^ 
ennemis  menaçoient ,  et  se  mettre  par  ce  xmn 
en  état  de  se  joindre ,  en  cas  qne  rarmét  i 
nemie,  qui  étoit  très-forte,  ne  se  sépara:] 
et  voulAt  attaquer  quelque  place  ;  que  &  i 
Francisco  de  Melos  marchoit  seul  avec  ses  tn 
pes  du  côté  du  Roulonois ,  le  comte  d'Harrai 
y  marcheroit  seul  avec  les  siennes  ;  eo  i 
aussi  que  le  baron  de  Rec  marchât  dn  ^r 
Guise ,  le  maréchal  de  Guiche  feroît  la  ma 
manœuvre  ;  et  que  si  les  ennemis  ne  se  sq 
roient  pas ,  et  qu'ils  marchassent  tons  eosa 
ble ,  les  deux  armées  du  Roi  se  rejoIndri:>4 
et  ne  perdroient  point  de  vue  celle  dese 
nemis. 

Voilà  ce  qui  fut  résolu  dans  ce  conseil  j 
qu'il  y  avoit  aussi  seul  de  bon  à  faire, c« 
qui  ne  fut  pas  soigneusement  observé  ;  et  H 
ne  sait  par  quelle  fatalité  le  comte  d'Harcai 
se  détermina  à  mener  son  armée  en  Em 
nois,  sans  qu'un  seul  homme  de  l'ennemi  si 
chat  de  ce  côté-ln.  Il  est  vrai  qn*il  envon 
temps  donner  avis  au  maréchal  de  Guick^ 
sa  marche ,  lequel  pouvoit  aisément ,  si)  a 
voulu ,  se  retirer  du  côté  de  la  Charopej 
et  se  mettre  en  sâreté  ;  mais  voyant  qn^  i 
retraite  donneroit  lieu  à  don  Francisco  d<  Ifa 
los  et  au  baron  de  Rec,  qui  étoient  denx  tra 
expérimentés  capitaines ,  d'attaquer  telle  ^ 
de  la  frontière  qu'ils  eussent  voulu  etnisr 
et  particulièrement  Arras,  qui  étoit  k  m 
objet ,  il  jugea  plus  à  propos  de  rester  eoà^ 
quelques  jours  dans  le  camp  où  il  étoit ,  pfli 
voir  le  parti  que  les  ennemis  prendroieet 
la  perte  de  La  Rassée  ne  lui  ayant  déjà  dcf* 
que  trop  de  déplaisir  par  celui  qu'il  savoit  b^ 
que  le  Roi  et  le  cardinal  en  recevroient,  ^nfa- 
portance  de  cette  place. 

Trois  jours  après  qu'il  eut  un  peu  retrait 
son  camp ,  dont  le  poste  étoit  trèfr^vantagifO* 
il  reçut  des  avis  du  sieur  de  La  Tour^  ^«0 
Heur  d'Arras ,  que  les  ennemis  t *appro€b<H«^^ 
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Dooay,  en  résolution  de  passer  la  Scarpe;  et 
dans  le  même  temps  un  autre  avis  du  sieur  d'Au- 
vergne, gouverneur  de  Bapauroe,  que  don  Fran- 
eesco  deMelosetBec  marchoient  vers  Cambray, 
mais  que  le  comte  de  Fontaine  étoi t  détaché  avec 
l'armée  qu'il  commandoit  pour  s'opposer  aux 
Hollandois. 

Le  maréchal  de  Guiche  crut  ce  dernier  avis 
comme  article  de  foi ,  n'y  ayant  rien  de  plus 
probable  que  cette  marche,  puisqu*étant  dans 
la  salsoQ  où  les  Hollandais  se  mettoient  en  cam- 
pagne, il  n'y  avoit  nulle  apparence  ilii  raison 
de  gaerre  qui  fît  que  les  Espagnols, si  prévoyans 
et  si  sages ,  laissassent  leurs  pays  entièrement 
dépourvu ,  et  exposé  à  une  armée  aussi  puis- 
saate  que  celle  de  Hollande ,  laquelle  faisoit 
toQs  les  ans  des  pr(^rès  si  considérables  en 
Flandre ,  qu'on  avoit  lieu  de  tout  craindre  pour 
les  Pays-Bas. 

Mais  l'événement  fit  bientôt  voir  que  les  avis 
du  sieur  d'Auvergne  étoient  faux ,  et  les  rai- 
soDDemens  du  maréchal  de  Guiche  encore  da- 
vantage ;  car  le  lendemain ,  dès  la  pointe  du 
jour ,  ses  partis  lui  rapportèrent  que  toutes  les 
armées  étoient  jointes  et  qu'elles  marchoient 
droit  à  lui  :  partie  de  Ja  cavalerie  étoit  allée  au 
fourrage  ce  jour-là;  les  chevaux  des  vivres 
étoient  à  Saint-Quentin ,  ceux  de  l'artillerie  de 
même ,  pour  y  chercher  des  munitions  ;  et  l'on 
découvrait  déjà  la  tête  i^s  premières  colonnes 
de  l*armée  ennemie.  Alors  ce  ne  fut  plus  un  con- 
seil d'élection,  mais  de  nécessité  Indispensable, 
qui  fît  résoudre  le  maréchal  de  Guiche  à  ne 
plus  abandonner  te  poste  quMI  occupoit  et  à  son- 
ger uniquement  à  s'y  bien  défendre.  Il  assem- 
bla le  conseil  de  guerre;  et  tout  ce  qui  le  com* 
posoit  fat  d*UQ  même  avis ,  qui  étoit  d'attendre 
Tennemi ,  parce  qu'étant  aussi  près  qu'il  l'étoit, 
il  n*étoit  plus  possible  de  se  retirer  devant  lui 
sans  s'exposer  à  être  défait  entièrement.  £t 
quoiqu*on  publiât  à  Paris  et  ailleurs  nombre  de 
sottises  et  de  faussetés  sur  cette  action ,  même 
que  le  comte  de  Rantzaw  avoit  proposé  de  se 
retirer,  toute  la  cour,  toute  la  France,  l'ont  vu 
six  ans  depuis  publier  le  contraire,  et  rendre  le 
témoignage  qu'il  devoit  à  la  vérité. 

Le  maréchal  de  Guiche  voj'ant  que  les  en- 
nemis s'approchoient ,  et  qu*iis  comnrençoient 
déjà  à  se  former ,  les  alla  reconnof tre  avec  le 
comte  de  Rantzaw  et  le  marquis  de  Lenoncourt, 
tous  deux  maréchaux  de  camp.  Ils  démêlèrent 
aisément  que  la  chose  étoit  sérieuse  et  qu'ils 
atioient  être  incessamment  attaqués  :  aussi  ne 
songèrent-ils  plus  qu'à  se  mettre  promptement 
en  bataille  et  à  se  défendre  le  mieux  qu'il  leur 
seroit  possible. 


L'abbaye  d'Honneoourt  est  sur  le  bord  de 
l'Escaut ,  dans  laquelle  le  maréchal  de  Guiche 
laissa  le  régiment  d'infanterie  de  Batilly,  qui 
flanquoit  un  passage  où  quatre  chevaux  ne  pou- 
voient  passer  de  front ,  et  qui  aboutissoit  à  un 
petit  bois  qui  coovroit  la  tête  de  son  camp  der- 
rière ce  passage.  Il  y  laissa  le  régiment  d'Infan- 
terie de  Vervins  et  les  carabins  d'Arnault,  ne 
pouvant  s'imaginer  que  les  ennemis  pussent 
rien  entreprendre  du  côté  d'un  poste  si  difficile, 
et  vus  à  revers  par  un  régiment  qui  étoit  der- 
rière des  murailles  en  forme  de  parapet.  C'est 
aussi  la  raison  qui  le  détermina  à  ne  pas  mettre 
dans  ce  poste  les  troupes  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance.  Le  bois  qui  coavroit  la  tête  du 
camp  étoit  un  taillis  fort  épais ,  mais  que  les 
soldats  avoient  fort  éciairci  :  le  reste  étoit  re- 
tranché de  façon  que  l'infanterie  qui  bordoit  le 
retranchement  étoit  soutenue  par  deux  lignes  de 
cavalerie. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  que  les  enne- 
mis marchoient  à  lui  de  tous  côtés ,  se  mit  à  la 
tête  du  régiment  de  Piémont,  qui  gardolt  la 
grande  avenue  par  où  les  ennemis  venoient  en 
pleine  bataille;  et  après  les  avoir  contenus  quel- 
que temps  par  un  feu  terrible  de  mousqueterie 
et  de  canon  à  cartouches ,  on  le  vint  avertir 
qu'il  y  avoit  du  désordre  au  poste  que  gardolt 
le  régiment  de  Vervins.  Il  s'y  transporta  à 
toute  bride ,  et  vit  que  ce  régiment  et  les  cara- 
bins l'avoient  lâchement  abandonné  :  ce  qui  l'o- 
bligea à  prendre  son  régiment  de  cavalerie,  avec 
lequel  il  chargea  les  ennemis  si  vigoureusement 
jusques  à  «trois  fois,  que  le  poste  fut  regagné. 
Cependant  comme  ils  s'y  opiniâtroient  toujours, 
et  que  le  combat  s'échauffoitde  plus  en  plus  de 
ce  côté-là,  il  fallut  tirer  les  régimens  d'infante- 
rie qui  gardoient  les  autres  postes  pour  soutenir 
celui  qui  se  trou  voit  le  plus  vivement  pressé,  et 
cela  réussit;  car  les  ennemis  firent  six  charges 
de  suite ,  où  ils  furent  toujours  battus  sans  pou- 
voir jamais  gagner  un  pouce  de  terrain  pendant 
plus  de  quatre  heures  de  combat  sans  relâche. 
Mais  comme  ils  s'aperçurent  que  les  autres  pos- 
tes avoient  été  dégarnis,  qu'ils  avoient  vingt- 
sept  mille  hommes  effectifs,  et  que  le  maréchal 
de  Guiche  n'en  avoit  que  dix ,  ils  l'enveloppè- 
rent par  tant  d'endroits  différens,  qu'il  fallut 
enfin  céder  forcément  au  plus  grand  nombre  ; 
de  sorte  que  le  maréchal  de  Guiche,  après  s'être 
si  souvent  mêlé  parmi  eux ,  et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  ralliement  à  espérer,  se  fit  un  che- 
min avec  ce  qui  lui  étoit  resté  de  gens  près  de 
sa  personne,  et,  par  une  charge  aussi  va- 
leureuse que  surprenante,  gagna  l'abbaye  que 
les  ennemis  n'avoient  encore  osé  attaquer,  d'où 
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il  ge  retira  à  Saiot-Qaentln  avec  cinq  on  six  es- 
cadrons  qui  ne  le  quittèrent  Jamais. 

Cette  bataille ,  quoique  perdue ,  ne  produisit 
aucune  suite  désavantageuse  au  service  du  Roi, 
par  les  soins ,  Tacti  vite  et  les  ordres  que  donna 
le  maréchal  de  Guiche:  mais  certes  sa  réputa- 
tion fut  exposée  à  toute  la  médisance  que  put 
inventer  la  canaille ,  qui  halssoit  le  gouverne- 
ment et  tout  ce  qui  en  dépendoit ,  bien  qu*il  ne 
pût  être  plus  glorieux  à  la  France.  Les  faquins 
et  les  gens  opposés  au  ministère  publièrent  par- 
tout que  le  maréchal  de  Guiche  avoit  perdu  ce 
combat  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
par  ce  moyen  se  rendrait  pius  considérable  au- 
près du  Roi ,  connoissant  que  sa  faveur  com- 
mençoit  à  baisser,  et  que  pour  soutenir  son  au- 
torité suprême  il  falloit  une  décadence  d'affaires 
qui  obligeât  Sa  Majesté  à  lui  redonner  sa  con- 
fiance et  à  avoir  recours  à  son  savoir  faire. 

Voilà  les  discours  qui  se  tenoient ,  et  dont  le 
maréchal  de  Guiche  ne  s*embarrassa  pas  plus 
que  de  raison ,  la  vérité  parlant  en  sa  faveur.  Il 
ne  songea  qa*à  empêcher  que  les  ennemis  ne  se 
pussent  prévaloir  de  Tavantage  qu'ils  vendent 
de  remporter  sur  lui ,  et  tira  satisfaction  de  lui- 
même  et  des  relations  qui  se  peuvent  encore 
voir ,  que  don  Francesco  de  Melos  et  le  iMiron 
de  Bec ,  ses  propres  ennemis ,  avoient  faites 
chacun  en  leur  langue ,  tant  de  Taction  en  gé- 
néral que  des  siennes  particulières.  Pour  cet 
effet  il  se  jeta  dans  Guise  avec  le  régiment 
d'Aubeterre  et  la  compagnie  de  Monsieur,  frère 
du  Roi ,  comme  le  lieu  de  la  plus  facile  attaque 
pour  les  ennemis  et  le  plus  proche  d'eux,  le  siège 
de  Saint-Quentin  ayant  trop  de  difficultés  à  sur- 
monter, tant  par  sa  situation  que  par  les  grands 
préparatifs  qu'il  faut  avoir  faits  d'avance,  pour 
songer  à  l'entreprendre.  Il  fit  la  revue  des  trou- 
pes qui  l'étoient  venu  rejoindre;  et  voyant  que 
ce  qui  lui  manquoit  le  plus  étoit  les  armes 
que  rinfanterie  avoit  jetées ,  il  en  fit  acheter  de 
nouvelles  à  ses  dépens.  Il  sépara  toute  sa  cava- 
lerie en  Champagne  et  dans  l'Ile  de  France,  et 
lui  fit  donner  de  l'argent  pour  la  remonter  et 
tous  les  rafratchissemens qu'il  put,  afin  qu'elle 
se  trouvât  en  état  de  servir  en  peu  de  temps  : 
ce  qui  réussit,  car  elle  fut  toute  remontée  et 
l'infanterie  eut  des  armes. 

Les  ennemis ,  quoique  victorieux ,  n'osèrent 
attaquer  Guise,  et  tournèrent  du  cêté  de  Ro- 
croy.  Le  maréchal  de  Guiche  les  prévint  et  se 
jeta  dedans  pour  le  défendre ,  ainsi  qu'il  avoit 
fait  à  Guise  ;  mais  ils  n'en  voulurent  pas  encore 
tâter;  et  voyant,  à  leur  grand  regret,  que  toutes 
les  places  qu'ils  comptoient  d'attaquer  avec  fa- 
cilité, les  croyant  dégarnies,  ne  manquoient 


ni  de  munitions  ni  de  gens  pour  les  bien  défes- 
dre  et  qu'ils  trouvoient  toujours  le  maréchal  de 
Guiche  dans  toutes  celles  oà  ils  se  présentoient^ 
ils  alNindonnèrent  la  frontière  et  marchèrent  dn 
côté  du  prince  d'Orange ,  qui  ne  laissoit  pas  de 
les  intriguer. 

Deux  mois  avant  la  fin  de  la  campagne, et 
après  une  bataille  perdue,  le  maréchal  de  Gui- 
che rentra  avec  son  armée  dans  le  pays  ennemi, 
vécut  toujours  à  leurs  dépens  et  les  empêcha  de 
se  rendre  maîtres  d'un  pouce  de  terrain  appar- 
tenant au  Roi.  Sa  Majesté  aussi  et  le  cardinal, 
bien  éloignés  de  lui  savoir  aucun  mauvais  gré 
de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui  écrivirent  des  lettres 
pleines  de  satisfaction ,  de  même  que  s'il  avoit 
gagné  le  combat',  dans  lesquelles  il  y  avoit  par- 
ticulièrement qu'étant  bien  instruits  de  son  ac- 
tion ,  ils  n'avoient  qu'A  la  louer ,  et  que  c'étoit 
assez  dans  une  bataille  d'avoir  fait  ce  qu'on 
avoit  pu  et  dû  pour  la  gagner ,  personne  ne  se 
pouvant  vanter  d'être  maître  des  événemens, 
lesquels  étoient  entre  les  mains  de  Dieu  senl. 

Le  maréchal  de  Guiche  ayant  mis  les  choses 
dans  cette  situation  sur  la  frontière ,  et  très«- 
tisfait  de  la  manière  obligeante  dont  le  Roi  Ta- 
voit  traité ,  s'en  retourna  à  la  cour  pour  rendre 
compte  encore  lui-même  de  ses  actions ,  et  dé- 
truire par  des  faits  toutes  les  faussetés  qui 

avoient  été  débitées  contre  lui.  Le  Roi  le  recat 

• 

A  merveille  et  avec  toute  la  distinction  qu'il 
pouvoit  désirer  ;  mais  sa  surprise  et  sa  donleor 
furent  extrêmes ,  lorsqu'il  vit  ce  grand  cardioai 
de  Richelieu ,  son  parent,  son  ami  fidèle  et  son 
unique  protecteur,  près  de  sa  fin ,  et  qui  n'aroit 
pas  deux  jours  à  vivre  ;  il  faillit  en  mourir  de 
douleur.  Le  cardinal  le  fit  approcher  de  son  lit, 
et,  après  l'avoir  tendrement  embrassé,  il  lui  dit, 
avec  toute  la  fermeté  qui  étoit  en  lui ,  que  son 
heure  étoit  enfin  venue  et  qu'il  falloit  se  sépa- 
rer ;  qu'il  perdoit  en  lui  un  si  parfait  ami ,  qnll 
n'en  retrou veroit  jamais  un  pareil  ;  qu'il  ^exbo^ 
toit ,  quoi  qu'il  pût  arriver ,  d'être  toujours  fi- 
dèle à  son  maître ,  et  d'Inspirer  les  mêmes  sen- 
tlraens  à  ses  enfans  ;  puis  lui  donna  sa  bénédie- 
tion  et  le  fit  retirer  en  lui  disant  que  sa  présence 
et  sa  douleur  extrême  l'attendrissoient ,  et  qa1l 
ne  convenoit  pas  à  un  homme  comme  ini  de 
marquer  de  la  foiblesse  dans  ce  dernier  mo- 
ment ,  ne  l'ayant  jamais  connue  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  curé  de  Saint- Eustache ,  qoi 
i'exhortoit ,  lui  demanda  s'il  ne  pardonnoit  pas 
à  ses  ennemis.  Voilà  sa  réponse  :  «  Allex ,  mon- 
sieur le  curé,  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas: 
je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  l'Etal 
et  de  mon  mattre.  •  Il  embrassa  le  crucifix  et 
rendit  l'esprit.  L'instant  d'après  il  ne  fat  plitf 
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qaestion  de  lui  ;  et  cet  homme ,  qui  boit  Jours 
avaDt  sa  mort  étoit  le  maître  du  monde ,  ne  fût 
plus  qu'une  poussière  :  ce  qui  doit  bien  servir 
de  leçon  aux  gens  sages  pour  ne  se  pas  tant  tour- 
menter des  choses  de  la  vie ,  qui  dans  le  fond  ne 
soDt  que  fumée  et  que  vanité. 

Le  Roi ,  dès  le  même  soir  que  mourut  le  car- 
(lîDal  de  Rldieiieu  ,  envoya  chercher  le  maré- 
ebal  de  Gniehe  ;  et  le  consolant  avec  une  bonté 
qui  ne  se  peut  exprimer  sur  la  perte  qu*il  venoit 
défaire,  l'assura  qu'il  retrouveroit  en  sa  per- 
sonne la  même  estime ,  la  même  amitié  et  la  mê- 
me protection  que  le  cardinal  de  Richelieu  avolt 
poar  lui ,  et  qu'il  vouloit  commencer  à  lui  en 
donner  une  preuve,  en  le  déclarant  son  lieute- 
nant général  dans  l'armée  qu'il  devoit  comman- 
der en  personne  la  campagne  prochaine,  si  sa 
santé  lui  perroettoit  de  la  faire.  Le  maréchal  de 
Goiche  se  Jeta  à  ses  genoux  et  lui  témoigna  la 
reconnoissance  respectueuse  qu'il  devoit  à  tant 
de  bontés. 

[1643]  Peu  de  temps  après  il  vint  plusieurs 
avis  au  Roi,  tant  d'Espagne  que  de  Flandre, 
qoe  les  ennemis  vouloient  attaquer  Arras ,  place 
dont  la  prise  avoit  été  si  éclatante.  Le  Roi ,  de 
qui  les  forces  diminuoient  à  vue  d'œii ,  et  qui 
commençoit  à  se  sentir  hors  d'état  de  faire  la 
campagne ,  ainsi  qu'il  i'avoit  projeté,  choisit  le 
maréchal  de  Guiche  sur  toute  la  cour  pour  aller 
défendre  Arras,  et  lui  donna  pour  cet  effet  tou- 
tes les  troupes ,  l'argent  et  les  munitions  néces- 
saires pour  la  défense  d'une  place  qui  devoit 
donner  une  grande  réputation  à  celui  auquel  Sa 
Majesté  en  avoit  confié  la  garde  :  mais  les  enne- 
mis voyant  qu'outre  toutes  les  forces  du  maré- 
chal de  Guiche ,  qui  étoient  considérables ,  il 
faisoit  encore  travailler  Jour  et  nuit  aux  fortiii- 
eatioos,  qui  dans  peu  de  temps  alloient  être  en 
état  de  perfection ,  et  qu*un  pareil  siège  tire- 
roit  fort  en  longueur,  ils  n'osèrent  exécuter  leur 
dessein. 

Le  mois  de  mai  venu ,  la  maladie  du  Roi  aug- 
menta à  un  tel  point ,  qu'il  n'y  eut  plus  d'espoir 
pour  sa  vie  :  ce  qui  détermina  le  conseil  de  rap- 
peler incessamment  un  homme  du  poids  du  ma- 
réchal de  Guiche ,  qui  se  trouvoit  mestre  de 
camp  du  régiment  des  Gardes  à  la  veille  d'une 
minorité  (le  Dauphin  n'ayant  que  quatre  ans  et 
demi  ),  et  l'Importance  de  cette  décharge  ren- 
dant celui  qui  l'a  assez  recommandable  pour 
qn'on  ne  la  confie  qu'à  une  personne  d'une  fidé- 
lité inviolable. 

Ce  fat  à  son  arrivée  à  SaInt-GermaIn  qu'avec 
oae  extrême  douleur  il  reçut  les  dernières  et 
obligeantes  paroles  de  son  maître ,  qui  mourut 
d^Qx  jours  après ,  à  la  grande  satisfaction  de 


nombre  d'indignes  sujets  qui  n'aspiroient  qu'à 
brouiller  les  cartes  et  qu'à  profiter  du  désordre 
que  cause  ordinairement  le  changement  de  gou- 
vernement. 

Il  y  eut  beaucoup  de  partis  et  de  cabales.  Ce- 
lui de  la  Reine-mère  prévalut  ;  et  le  cardinal 
Mazarin ,  qui  depuis  long-temps  étoit  à  la  cour 
et  admis  dans  les  affaires  les  plus  secrètes ,  fut 
choisi  par  la  Reine  pour  être  à  la  tête  du  conseil , 
et  son  premier  ministre.  Bien  qu'il  occupât  la 
place  d'un  des  premiers  hommes  du  monde ,  il 
ne  lui  cédoit  néanmoins  en  rien  de  toutes  les 
grandes  qualités  qu'il  possédoit.  Le  cardinal  Ma- 
zarin avoit  un  esprit  sublime  et  une  intelli- 
gence parfaite  pour  les  affaires.  Il  étoit  bon , 
humain  ,  doux ,  affable,  insinuant ,  agréable  de 
sa  personne,  capable  d'amitié ,  et  d'une  société 
charmante  :  aussi  l'avons-nous  vu  venir  à  bout 
de  toutes  les  traverses  de  la  fortune,  faire  bou- 
quer  (i)  tous  ses  ennemis ,  dont  le  nombre  étoit 
grand  ;  conserver  le  pouvoir  suprême  Jusques 
au  moment  de  sa  mort ,  et  styler  son  maître 
dans  l'art  de  régner ,  qu'il  faut  convenir  qu'il  a 
possédé  au-dessus  de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  maréchal  de  Guiche,  qui  avoit  connu  le 
cardinal  Mazarin  en  Italie ,  s'attacha  à  lui  et  ne 
tarda  guère  à  lui  plaire,  car  il  y  avoit  entre  eux 
une  conformité  de  mœurs  gaillardes  et  pleines 
d'agrémens ,  qui  concilient  bientôt  l'amitié  ;  il 
aima  tendrement  le  cardinal ,  et  le  cardinal  lui 
rendit  le  réciproque  à  un  point  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  passer  de  lui,  et  qu'il  lui  donna  toute  sa 
confiance,  laquelle  a  duré  sans  discontiuuation 
Jusques  à  la  fin  de  sa  vie. 

Après  la  mort  du  Roi ,  le  maréchal  de  Guiche 
eut  ordre  de  la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin , 
qui  prenoit  soin  de  tout  pendant  le  commence- 
ment de  la  régence ,  d'aller  servir  avec  le  duc 
d'Ënghien ,  qui  pour  son  premier  coup  d'essai 
avoit  déjà  gagné  cette  fameuse  bataille  de  Ro- 
croy. 

Les  maréchaux  de  France  ont  de  tout  temps 
obéi  aux  princes  du  sang,  le  respect  qu'ils  leur 
ont  porté  étant  fondé  sur  ce  qu'ils  peuvent  de- 
venir leurs  maîtres.  C'est  cette  raison  qui ,  étant 
passée  dans  l'esprit  d^  tous  ceux  qui  composent 
l'Etat ,  leur  en  a  attiré  la  vénération.  Les  rois 
néanmoins,  en  faisant  servir  les  maréchaux  de 
France  sous  les  princes  du  sang ,  leur  ont  tou- 
jours conservé  le  même  pouvoir  dans  leurs 
armées  que  lorsqu'ils  les  commandent  seuls. 

Le  duc  d'Enghien  témoigna  une  extrême  Joie 
de  ce  que  l'on  lui  avoit  donné  le  maréchal  de 
Guiche,  duquel  le  caractère  d'esprit  et  Thumeur 

[i)  Bouder. 


256 


MRMOIARS    DIT    MARECHAL    DE    GRAMONT. 


enjouée,  ainsi  que  la  haate  répatation  qu'il  s*é-  i 
toit  acquise,  lui  convenoient  tout*à-fait.  L'intel- 
ligence et  l'union  entre  eux  fut  parfaite  d'abord 
qu'ils  se  connurent,  et  dora  pendant  le  cours 
de  tontes  les  campagnes  qu'ils  servirent  en- 
semble ;  le  duc  d'Ënghien  ayant  toujours  re- 
cherché son  amitié  avec  empressement  dès  qu'il 
vint  à  la  cour,  et  dans  les  campagnes  d'Arras 
et  d'Aire ,  de  même  qu'à  Paris  durant  l'hiver , 
où  il  ne  bougeoit  de  chez  lui  tous  les  Jours  à  dî- 
ner et  à  souper.  Ce  qui  ravissoit  le  maréchal  de 
Guiche ,  qui  avoit  conçu  une  amitié  tendre  pour 
lui ,  et  toute  l'estime  que  ses  grandes  et  rares 
qualités  lui  attiroient. 

[1644J  L'on  se  mit  en  campagne  sans  avoir 
un  dessein  formé.  L'armée  du  Bol ,  sous  le  duc 
d'Orléans ,  ayant  attaqué  Gra vélines ,  tout  l'ar- 
gent et  les  forces  du  royaume  se  tournèrent  de 
ce  côté-là  pour  en  faire  réussir  Tentreprise; 
mais  comme  le  duc  d'Ënghien  et  le  maréchal  de 
Guiche  furent  entrés  dans  le  Luxembourg ,  où 
ils  prirent  quelques  châteaux. de  peu  de  consi- 
dération y  ils  eurent  bientôt  moyen  d*employer 
glorieusement  les  armes  de  Sa  Majesté.  Le  car- 
dinal Mazarin  leur  dépécha  un  courrier  pour 
leur  donner  avis  que  l'armée  de  Bavière,  com- 
mandée parMercy,  ayant  attaqué  Fril)ourg, 
il  étoit  de  la  dernière  importance  que  celle  du 
Roi ,  qui  étoit  dans  le  Luxembourg  ,  se  pût 
joindre  avec  celle  que  commandoit  le  maréchal 
de  Turenne  en  Allemagne  ,  et  que  ces  deux  ar- 
mées rassemblées  sous  le  duc  d'Ënghien ,  en 
composeroient  une  assez  forte  pour  secourir 
Fribourg,  et  en  faire  lever  le  siège  ;  mais  que 
pour  cet  effet  il  falloit  user  de  grande  diligence, 
et  qu'il  leur  engageoit  sa  parole  que  l'argent  et 
toutes  les  choses  qui  leur  seroient  nécessaires 
pour  cette  entreprise  ne  leur  manqueroient  pas. 
Et  pour  dire  la  vérité ,  elles  furent  abondam- 
ment fournies  :  l'on  marcha  avec  l'attirail  le 
plus  léger  qu'on  put  de  vivres  et  de  canon ,  lais- 
sant le  gros  bagage  derrière  ;  mais  comme  Ton 
fut  a  Beufeld,  le  marquis  d'Aumont  arriva,  de 
la  part  du  maréchal  de  Turenne,  pour  porter  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fribourg ,  assurant  pour- 
tant que  si  l'on  se  hâtoit  on  pourroit  encore 
combattre  les  ennemis  s'ils  demeuroient  dans 
leurs  postes,  ou,  s'ils  les  abandonnoient ,  ratta- 
quer  la  place  :  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  à 
l'heure  même  de  passer  le  Rhin  À  Brisach  où 
le  maréchal  de  Turenne  se  trou  va. 

Le  duc  d'Ënghien ,  les  deux  maréchaux  et  le 
sieur  d'Erlac,  gouverneur  de  cette  place,  tin- 
rent sur-le-champ  conseil  de  guerre.  L'avis  du 
dernier  fut  de  ne  point  attaquer  les  ennemis 
dans  leurs  retrnnchemens ,  mais  par  Laoghen- 


zeling,  gagner  ensuite  le  val  de  Saii*PiEtfr,| 
prendre  par  ce  moyen  le  derrière  des  eai 
mis  qui  ne  pouvoient  plus  avoir  de  vi>raj 
les  obliger  ou  à  périr  de  faioi  ou  à  dooiwrJ 
combat ,  qui  ne  seroit  pas  si  avantageai  fij 
eux  que  lorsqu'ils  l'attendroient  retrait 
comme  Ils  étoient.  1 

Le  maréchal  de  Guiche  fat  assez  de  eet  J 
qui  lui  semblolt  juste  et  fondé  sur  la  nisJ 
mais  le  maréchal  de  Turenne  aasvrant  qi 
avoit  fait  reconnottre  une  vallée  qui  b* 
point  retranchée  ,  par  où  ses  troupes  a 
roient  les  ennemis  pendant  que  celles  di 
d'Ënghien  feroient  l'attaque  des  retran 
(  ce  qui  les  embarrasseroit  fort  ),  Ton  saiviti 
avis.  La  marche  se  fit  avec  grand  oràni 
comme  il  falloit  attaquer  la  nuit ,  les  trJ 
arrivèrent  précisément  dans  le  temps  qaoai 
toit  proposé. 

Le  commandement  du  côté  du  duc  d'Ella 

fut  donné  au  sieur  d'Espenan ,  et  le  doc  di 

ghien  voulut  que  le  maréchal  de  Goidie  m 

auprès  de  lui  ;  mais  le  maréchal  de  Goicbf  ^ 

tant  avancé  et  voyant  que  le  feu  desesnd 

donnoit  du  long  du  retranchement  ^  et  q« 

restoit  pas  fixe  en  un  lieu ,  il  connut  daos 

stant  que  les  troupes  du  sieur  d'Espenan 

soient  aucun  effet  et  vint  avertir  le  diK 

ghien  que  l'affaire  alloit  mal,  et  que,  pai$qt( 

étoit  commencée ,  il  n'en  falloit  pas  aT« 

démenti  ;  qu'il  y  avoit  là  les  deux  régimev 

Conti  et  de  Mazarin  qui  étoient  bons  €t  i^ 

forts ,  et  qu'il  s'alloit  mettre  à  leur  tête  pod 

taquer  le  retranchement  qui  étoit  devait  i 

Pour  cet  effet  il  mit  pied  à  terre  et  WÊi 

droit  au  retranchement  :  ce  que  voyant  \ti 

d'Ënghien  ,  il  fit  la  même  chose  ;  et  no  «c^ 

homme  du  maréchal  l'en  voulant  eippf:ii 

peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  donnât  de  l'épftâ 

le  ventre.  Enfin,  pour  abréger  la  narratioi, 

duc  d'Ënghien  et  le  maréchal  de  Guicttefl 

chèrent  tous  deux  l'un  près  de  Tautre  ati  rttr 

chôment  et  l'emportèrent  avec  une  aodKM 

ne  se  peut  concevoir,  après  avoir  essaye ost 

terrible.  C'est  là  où  les  ennemis  perdimf.i 

exagération,  plus  de  trois  mille  horoinnt 

furent  tués  sur  la  place,  et  auxquels  !(« 

donna  point  de  quartier,  s*étant  défeiHie«n 

ques  à  la  dernière  extrémité ,  car  c'éSoit  /<^ 

de  l'infanterie  de  l'Empereur. 

Cependant  le  maréchal  de  Turenae  iz^ 
fortement  de  son  côté  et  attaquoit  avec  v1\9ri 
mais  avec  peu  de  succès ,  car  les  enoens 
purent  jamais  être  forcés.  S'aperceraot  i^ 
moins  que  le  retranchement  étoit  gagi^>' 
I  néral  Mercy ,  qui  commandoit  l'armée  ^  I 
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Tîère^  relira  ses  troupes  et  son  canon  avec 
un  ordre  qii*on  ne  peut  assez  admirer,  et  se 
posta  la  même  nuit  sur  la  montagne  Noire  qui 
est  auprès  de  Fribourg,  où  n'ayant,  pas  loisir 
de  se  retrancher ,  il  y  fit,  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  lui  laissa,  un  grand  aiiatis  d'arbres, 
ne  doutant  point  qu'on  ne  le  vint  attaquer 
pour  la  seconde  fols  :  en  quoi  il  ne  se  trompa 
pas,  car  dès  le  matin  on  marcha  à  lui;  et 
comme  on  Tavoit  forcé  la  nuit  précédente  dans 
UD  très-bon  retranchement,  on  crut,  avec  quel* 
que  vraisemblance,  qu'étant  retiré  dans  un  lieu 
qu'il  n*avolt  pas  eu  le  loisir  de  fortifier ,  on  en 
vieodroit  aisément  à  bout. 

L*armée  de  Hesse  avoit  ce  jour-là  l'avant- 
garde;  et  comme  les  ennemis  pou  voient,  par  un 
grand  espace  qui  étoit  entre  la  ville  et  la  mon- 
tagne, faire  sortir  leur  cavalerie,  qui  étoit  nom- 
breuse et  aguerrie ,  et  qu'elle  poovoit  prendre 
nos  derrières,  le  maréchal  de  Guiche  se  tint 
avec  la  sienne  dans  la  plaine  pour  s'opposer , 
en  cas  de  besoin ,  à  celle  de  Tennemi ,  et  oon* 
jura  le  duc  d'Knghien,  duquel  il  connoissoit 
assez  l'ardeur  par  ce  qu'il  avoit  Ml  la  nuit  pré- 
cédente ,  de  n'engager  pas  sa  personne  légère- 
ment et  sans  qu*il  fût  nécessaire  de  la  com- 
mettre. 

La  seconde  attaque  résolue ,  le  commande- 
ment fut  donné  aux  sieurs  de  Roque-Servières 
et  de  l'Echelle ,  sergens  de  bataille;  et  le  sieur 
d'Espenan  ayant  d'abord  pris  une  méchante  re> 
doute  que  quelques  dragons  gardoient  et  qui 
étoit  an  bas  du  poste  des  ennemis  y  conçut  une 
si  grande  espérance  qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  marcher  pour  les  défaire;  mais  il  se  trompa 
très-grossièrement ,  car  ils  s'y  maintinrent  tou- 
jours avec  une  fermeté  sans  égale  et  sans  qu'il 
fut  possible  de  les  entamer  Jamais.  C'est  là 
ou  on  nombre  infini  de  soldats  et  d'officiers 
furent  tués ,  ainsi  que  les  deux  sergens  de  bà* 
taille. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  que  la  cava- 
lerie ennemie ,  qui  étoit  en  bataille  devant  la 
sienne ,  ne  faisoit  aucun  mouvement  qui  visât 
a  vouloir  combattre,  et  que  le  combat  qui  se 
pasMit  actueilement  sur  la  crête  de  la  montagne 
devenoit  furieux ,  crut  indubitablement  que  le 
doc  d'Enghien  ne  manqueroit  pas  d'y  engager 
sa  personne  :  ce  qui  le  fit  résoudre  de  quitter 
ses  armes  et  de  changer  de  cheval,  et  de  laisser 
le  commandement  de  la  cavalerie  au  comte  de 
Pallnau ,  pour  s'en  aller  à  l'endroit  où  se  pas- 
soit  l'attaque. 

Il  apprit  d'abord,  par  quantité  d'officiers  et  de 
soldats  blessés  qui  revenoient,  que  le  duc  d'En- 
ghien étoit  i«n  personne  à  la  tète  de  son  infan- 

llf.   C.    D.    M.,   T.    VII. 


terie ,  qu'il  menoit  lui-même  à  la  diarge ,  es- 
suyant tout  le  feu  de  l'ennemi  :  ce  qui  le  fit 
encore  diligenter  sa  marche  pour  se  rendre  au- 
près de  lui.  En  arrivant  dans  cette  vigne  de 
Frtl)ourg  si  renommée  et  qui  a  fait  tant  de 
bruit ,  laquelle  n'éloit  qu'à  vingt  pas  du  poste 
des  ennemis  ,  son  cheval  fut  tué  tout  roide  d'un 
coup  de  mousquet  au  milieu  de  la  tête ,  qui  le 
porta  par  terre;  et  comme  on  le  relevoit,  il 
aperçut  le  duc  d'Enghien  qui  se  retiroit  avec 
assez  peu  de  ses  gens ,  le  reste  ayant  été  tué  à 
ses  côtés ,  ayant  eu  deux  chevaux  de  tués  sous 
lui  et  plusieurs  mousquetades  dans  ses  habits. 

Le  duc  d'Enghien  vint  en  courant  embrasser 
le  maréchal  de  Guiche  et  lui  dit  qu'un  peu  trop 
de  chaleur  avoit  emporté  ses  troupes ,  et  que 
l'attaque  ne  s*étoit  point  faite  de  la  manière 
qu'on  l'avoit  résolue  ;  que  le  sieur  d'Espenan 
proposoit  un  autre  endroit ,  par  lequel  on  for*- 
ceroit  certainement  les  ennemis  ,  puisqu'il  res- 
toit  encore  plusieurs  régimens  d'infanterie  qui 
n'avoient  pas  combattu. 

Il  falloit  avoir  le  courage  et  l'intrépidité  du 
duc  d'Enghien  pour  songer  à  rentamer  une  af- 
faire de  pins  iMsIle ,  après  avoir  essuyé  ce  qu'il 
vendit  d'essuyer,  et  parties  de  ses  troupes  tuées 
et  rebutées;  mais  il  étoit  un  de  ces  hommes 
'uniques  en  leur  espèce,  desquels  le  courage 
augmente  à  proportion  que  le  péril  devient  plus 
grand ,  et  il  n'en  est  presque  point  aussi  de,  ce 
genre-là. 

Le  maréchal  de  Guiche  fut  ravi  intérieure- 
ment de  l'entendre  parier  de  la  sorte  et  adml* 
roit  la  grandeur  d'âme  de  ce  jeune  prince;  mais 
comme  il  l'almoit  tendrement  et  que  la  chose 
qu'il  lui  proposoit  ne  lui  paroissoit  pas  pratica* 
ble ,  il  lui  représenta  avec  respect  et  douceur 
que  ce  qu'avoit  fait  la  nuit  précédente  le^t 
d'Espenan ,  et  ce  jour-là ,  ne  devolt  pas  forti- 
fier Son  Altesse  à  croire  que  le  parti  qu'on  lui 
proposoit  en  fût  un  bien  sage,  et  qu'il  étoit 
très-convaincu  que  ce  seroit  tout  autant  de  gens 
perdus  que  ceux  qu'il  exposeroit  à  cette  atta*- 
que.  Le  duc  d'Enghien  se  rendit  à  cette  raison. 

Dans  ce  moment  on  vint  avertir  le  maréchal 
de  Guiche  que  la  cavalerie  bavaroise  s'avançml, 
ayant  vu  le  peu  de  succès  de  notre  infanterie  : 
ce  qui  l'obligea  de  retourner  en  toute  diligence  à 
la  sienne ,  qu'il  venoit  de  quitter.  En  y  arri- 
vant, il  vit  que  la  cavalerie  bavaroise  ne  s'éloi- 
gnoit  point  du  tout  des  murailles  de  Fribourg  , 
où  elle  ne  pouyoit  être  attaquée  sans  témérité 
et  une  folie  complète. 

Sur  ces  entrefaites,  on  ne  laissa  pas  de  recom- 
mencer une  nouvelle  attaque  d'infanterie  à  l'Insn 
du  maréchal  de  Guiche,  sous  le  commandement 
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du  sieur  de  Mauvilliers  ,  sergent  de  bataille  , 
qui  y  fut  tué  d*abord ,  de  même  que  les  précé- 
dens.  Cette  attaque  u'eut  pas  un  succès  plus  fa- 
vorable que  l'autre  :  ce  qui  nécessita  le  maré- 
chal de  (juicfae  de  quitter  son  poste  pour  la 
seconde  fois  et  de  courir  à  toute  bride  dans  l'en- 
droit ou  l'action  se  passoit.  Il  y  trouva  l'infan* 
terie  dans  un  désordre  effroyable,  qui  ne  faisoit 
plus  que  parer  le  ventre  aux  mousquetades , 
dont  elle  tâchoit  de  se  mettre  à  l'abri  en  se  col^* 
iant  le  plus  qu'elle  pouvoit  contre  l'abatis  d'ar- 
bres que  les  ennemis  avoient  fait. 

Le  maréchal  de  Guiche  voyant  cette  extré- 
mité fâcheuse  ,  alla  joindre  en  grande  diligence 
le  duc  d'Enghien ,  qui  étoit  avec  ie  maréchal 
de  Turenne,  soutenant  l'infanterie  avec  un 
assez  grand  nombre  d'escadrons ,  et  lui  fit  une 
peinture  au  naturel  de  ce  qu'il  venoit  de  voir  ; 
et  en  un  mot ,  qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  de 
laisser  achever  de  tuer  toute  une  infanterie  qui 
ne  se  défendoit  plus ,  et  qui ,  au  lieu  de  tirer 
sur  l'ennemi,  ne  songeoit  plus  qu'à  se  mettre  à 
couvert.  Le  duc  d'Knghien  lui  répondit  qu'il 
voyoit  que  tout  ce  qu'il  lui  disoit  étoit  vrai  ; 
mais  qu'il  craignoit  aussi  d'un  autre  côté  que 
s'il  faisoit  retirer  les  troupes  avant  la  nuit,  la 
cavalerie  de  l'ennemi  sortant  et  venant  à  les 
charger  ,  elle  les  déferoit  totalement.  Le  maré- 
chal d&fiulche  l'assura  sur  sa  vie  du  contraire  , 
ayant  vu  la  chose  d'assez  près  (  après  forces 
mousquetades  essuyées  à  bout  touchant  )  pour 
être  certain  que  l'abatis  d'arbres  empécheroit  la 
cavalerie  ennemie  de  pouvoir  passer  de  ce 
côté-là; et  que  pour  ceku.de  la  plaine,  il  s'en 
chargeoit  et  y  pourvoiroit  de  manière  qu'elle 
n'oseroit  y  mordre.  On  se  rendit  à  son  avis , 
qui  étoit  le  seul  bon  à  suivre ,  et  dans  l^instant 
l'on  donnâmes  ordres  pour  retirer  les  troupes: 
ce  qui  se  iit  sans  inconvénient.  La  perte  des 
officiers  et  des  soldats  ne  se  peut  quasi  nombrer; 
celle  des  ennemis  ne  fat  pas  moindre  :  le  baron 
de  Mercy ,  frère  do  général ,  fut  tué  et  quan- 
tité d^autres  officiers  de  distinction. 

On  resta  trois  Jours  dans  le  camp,  qui  furent 
employés  à  faire  rapporter  à  Brisach ,  par  une 
partie  dés  charrettes  de  l'armée ,  tous  les  offi- 
ciers et  les  soldats  qui  avoient  été  blessés  à  ces 
deux  grandes  actions.  Ce  séjour  fut  terrible , 
car  l'on  demeura  au  milieu  de  tons  les  corps 
morts;  ce  qui  causa  une  telle  infection ,  que 
i>eaucoup  de  gens  en  moururent  z  mais  il  n'y 
•avoit  pas  moyen  de  foire  autrement,  ei  le  mal 
étoit  inévitable. 

Les  charrettes  qu'on  avoit  envoyées  porter 
lies  blessés  étant  revenues ,  et  ies  ennemis  pos- 
tés an  même  lieu-,  on  prit  le  parti  qui  avoit  été 


rejeté  à  Brisach  ;  et  le  maréchal  de  Qmà 
marcha  avec  l'avant-garde  vers  LaoghaiA^ 
zellng. 

Cette  marche  étoit  un  peo  hardie ,  et  sp 
soit  avec  beaucoup  de  hasard ,  étant  obl^è 
fiMntrer  le  flanc  de  fort  près  anx  ennemis, 
quels  néannu>ins  ne  firent  ancan  rooo^ 
et  laissèrent  passer  tranquillement  les  deu 
tnées  ;  mais  comme  ils  jugèrent  bien  àt 
dessein  par  le  chemin  qu'elles  prenoieet , 
quel  tendoit  à  leur  couper  les  vivres,  ils 
obèrent  en  toute  diligence  droit  au  val  de 
Peter,  cependant  avec  assez  de  difûcufte, 
cause  de  la  quantité  de  bagages  et  de  greg  \ 
nons  qu'ils  menoient  avec  eux. 

L'on  partit  le  lendemain  matin  avant  \t 
de  Langhendhentzeling  pour  marcher  sur 
Peter.  Le  maréchal  de  Turenne  ayant  ce 
là  l'avant-garde ,  et  le  duc  d'Enghien  y 
ils  trouvèrent  les  ennemis  au-dessus  de  T 
dudit  San-Peter,  lesquels ,  voyant  qu^on 
à  eux ,  avoient  abandonné  tous  leurs 
gros  canons ,  munitions  et  bagages ,  quiis 
voient  pu  emporter  sur  leurs  chevaux , 
avoient  dételés. 

Ce  mouvement  des  ennemis  donna  d*ak 
quelque  espoir  au  duc  d'Enghien  et  au  manc 
de  Turenne  qu'ils  les  pourroient  charger,  A 
gager  leur  arrière-garde  à  quelque  combat, 
tendant  que  ie  maréchal  de  Guiche,  qà 
pouvoit  marcher  qu'à  la  file,  les  eût  jbèê 
Mais  il  en  arriva  tout  autrement  qu'ils  aep 
soient  :  car  Mercy,  qui  étoit  sans  contredA 
des  plus  grands  capitaines  du  siècle,  les  dan 
si  rudement,  qu'ils  furent  obligés  de  se  reà 
de  devant  lui  plus  vite  que  le  pas  et  fort 
désordre.  Il  prit  au  colonel  Rose  plusieurs  ci 
dards ,  fit  nombre  de  prisonniers  ,  et  le  tu 
dos  et  ventre  :  et  sans  perdre  Dn  niofD€i4 
temps ,  après  s'être  fait  laisser  à  bonnes 
gnes,  voyant  qucfl'armée  du  Roi  arri voit 
sur  troupe ,  et  que ,  pour  peu  quMI  restât  ai 
tage,  il  alloit  se  commettre  à  un  combat 
rai  qu'il  vouloit  éviter,  il  prit  sa  marche 
Phllinguen.  Toutes  nos  troupes  étant  arri 
l'on  marcha  ensemble  pour  ne  pas  retosb^ 
une  aventure  pareille  à  celle  qui  venoit  «T^ 
ver  :  ce  qui  ayant  donné  deux  heures  d'fi* 
à  Mercy,  il  ne  fut  pas  possible  de  le  joii 
quelque  diligence  qu'on  pût  faire.  Oo 
camper  à  l'abbaye  de  San-Peter,  on  les 
eurent  de  quoi  se  remettre  de  leurs  fatigue 
sées ,  trouvant  toutes  sortes  de  vivres  m 
chariots  des  ennemis ,  qu'ils  pillèrent  par  c 
avec  grande  satisfaction. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu*on  résolut  de  proCurJ 
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t  OÙ  Ton  voyoit  Tarmée  de  Bavière, 
ant  perdu  tout  son  bagage,  et  étant  â*ail- 
i  fort  alTciblie  par  le  nombre  de  gens 
avoit  perdvs  aux  deux  combats  de  Fri- 
la  rendroit  bors  d*état  de  pouvoir  nçrir. 
'oQ  se  détermina  de  marcher  à  Philis- 
le  sieur  d'Erlac  promettant  du  gros  ca- 
ir  en  faire  le  siège,  et  les  munitions  de 
,  qu'il  feroit  conduire  par  le  Rhin.  Et 
Ton  étoit  assuré  que  ceux  de  Strasbourg 
Dîentdea  blés  pour  de  l'argent,  Ton  se 
îna  À  marcher,  bien  qpe  la  marche  fât 
et  pénible,  étant  de  plus  de  douze  jours; 
»nséquent  le  rafraîchissement  qu'on  eut 
^eter  fut  médiocre  pour  des  armées  qui 

pâti  de  toute  façon  depuis  qu'elles 
entrées  en  campagne ,  et  qui,  pour  der- 
ais,  avoient  encore  à  faire  un  siège  de 
tance  de  celui  de  Philisbourg.  C<*pen- 
I  gaieté  des  généreux,  l'affabilité  du 
avec  les  officiers  et  les  soldats ,  In  haute 
où  il  étoit  parmi  eux ,  aplanirent  toutes 
cultes ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  témoi- 
moiudre  répugnance  à  faire  ce  qu'on  dé- 
*eux. 

3mte  de  Bamberg ,  gouverneur  de  Phi* 
% ,  étoit  peu  expérimenté ,  et  avolt  eu  un 
Kliocre  de  sa  place  :  d'ailleurs  il  ne  s'nt- 
point  du  tout  à  être  attaqué  ,  et  sa  gar- 
toit  foible;  ce  qui  fit  qu*on  se  saisit  d'a- 
I  arrivant  du  fort  du  Rhin  avec  peu  de 
ice.  Le  premier  jour  de  l'ouverture  de  la 
t ,  les  ennemis  firent  une  sortie  sur  le 
Ht  de  Peraan ,  assez  molle  et  avec  peu 

où  il  y  eut  néanmoins  quelques  officiers 
\ts  de  tués  :  ce  qui  arrive  ordinairement 
pareil ,  surtout  avec  des  François ,  que 
r  qu'ils  ont  de  combattre  emporte  près* 
jours  plus  avant  qu'il  ne  faut, 
maréchaux  de  Guiche  et  de  Turenne 
ent  leur  tranchée  avec  toute  la  vivacité 
î,  et  se  rendirent  maîtres  en  peu  de 
le  tous  les  dehors  :  les  ennemis  ne  se 
tient  quasi  que  du  canon ,  dont  ils  avoient 
Domhre  dans  la  place ,  lequel  ne  tuoit 
!  personne.  Enfin,  le  treizième  jour ,  le 
étant  attaché ,  le  comte  de  Bamberg  de- 

à  capituler  :  grâce  qu'il  obtint  sans 
Les  troupes  du  Roi  entrèrent  le  lende- 
ans  Philisbourg ,  an  grand  regret  du 
>eur,  et  à  la  parfaite  satisfaction  de  toute 
de  France,  qui  avoit  besoin  de  repos 
mt  ce  qu'elle  avoit  souffert  de  dur  de- 
»  de  six  mois; 

^e  fini ,  le  maréchal  de  Guiche  reçut  la 
<:  de  la  mort  du  duc  de  Gramont ,  son 


père ,  et  en  môme  temps  la  grâce  que  Sa  Majesté 
lui  faisolt ,  en  lui  donnant  tous  les  gouverne* 
mens  qu'il  possédoit.  Il  revint  à  la  cour ,  pour 
témoigner  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  respectueuse 
reconnolssance  de  tous  les  bienfaits  qu'il  venoit 
de  recevoir  d'eux  ,  et  prêter  serment  entre  ieura 
mains;  puis  il  s'en  alla  prendre  possession  de 
ses  gouvememens,  où  il  resta  peu  de  temps, 
ayant  ordre  de  s'en  retourner  diligemment  pour 
faire  la  campagne  qui  s'approchoit ,  laquelle 
commença  en  Allemagne  par  la  perte  que  le 
maréchal  de  Turenne  fit  de  la  bataille  donnée 
à  Mariendal  contre  le  général  Mercy.  Ce  mau- 
vais succès  obligea  Leurs  Majestés  de  faire  pas- 
ser le  Rhin  en  diligence  au  duc  d'EnghIen  et 
au  maréchal  de  Gramont  pour  soutenir  le  ma- 
réchal de  Turenne ,  et  tâcher  de  remettre  les 
affaires  d'Allemagne,  qui  étoient  en  très-mau- 
vais état. 

[1645]  Le  maréchal  de  Turenne  s'étoit  retiré 
dans  le  pays  de  Hesse ,  ou  Konigsmark  le  joi- 
gnit avec  le  corps  de  Suédois  qu'il  commandoit; 
l'armée  conduite  par  le  duc  d'Enghien  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  le  joignit  aussi  sur  la  rivière 
de  Necker,  en  un  lieu  appelé  Neckerhausen  ; 
celle  de  l'Empereur,  sous  le  comte  de  Gléen , 
joignit  pareillement  l'armée  de  Ravière,  que 
commandoit  Merey. 

Sitôt  que  nos  armées  et  les  troupes  de  la 
landgrave  de  Hesse  furent  ensemble,  l'on  crut 
ne  les  pouvoir  employer  plus  utilement  qu'en 
attaquant  Hailbronn.  Pour  cet  effet.  Ton  y  mar- 
cha en  diligence  ;  mais  Gleen  et  Mercy  se  dou- 
tant de  notre  dessein ,  nous  prévinrent  habile- 
ment :  et  comme  nous  voulions  passer  le  Necker 
à  Neckerhausen,  nous  trouvâmes  toute  l'armée 
ennemie  en  bataille  entre  Neckerhausen  et  Hail- 
bronn ,  et  postée  si  avantageusement  qu'on  ne 
jugea  pas  qu'il  fût  praticable  de  passer  la  ri- 
vière devant  elle;  ce  qui  fit  changer  le  dessein 
d'assiéger  Hailbronn  en  celui  d'attaquer  Wimp- 
fen ,  petite  ville  sur  le  Necker,  et  de  marcher 
ensuite  vers  Schubeschal.  Les  ennemis  avoient 
quatre  cents  mousquetaires  dans  Wimpfen ,  et 
leur  armée  n'en  étoit  qu'à  demi-lieue;  mais 
comme  cette  place  étoit  sur  le  Necker  de  notre 
côté,  et  qu'il  fallott  qu'ils  le  passassent  pour  la 
secourir.  Ils  y  trouvèrent  de  la  difficulté. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  chargé  d'en 
faire  le  siège  :  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup 
de  célérité;  car  la  besogne  n'étoit  pas  aisée, 
d'autant  qu'il  la  falloit  mener  brusquement.  Il 
mit  son  canon  en  batterie  sans  plate-forme  et 
sans  ouvrir  aucune  tranch^;  mais  comme  la 
canonnade  fut  violente  et  de  fort  près ,  et  qu 
la  muraille  de  la  place  étoit  mauvaise,  la  brèche 
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devint  bientôt  si  considérable  que  les  ennemis , 
voyant  qu'on  leur  alloit  donner  un  assaut  gêné* 
néral,  demandèrent  dans  le  moment  à  eapi- 
tuler. 

Le  moment  d'après  que  la  capitulation  fut  si- 
gnée, le  maréchal  de  Gramont  fit  passer  la 
rivière  en  diligence  aux  premières  troupes  qu'il 
trouva  sous  sa  main,  prenant  néanmoins  la 
précaution  de  laisser  nne  assez  forte  garnison 
dans  Wimpfen  :  ce  qui  fut  quelque  temps  après 
le  salut  de  l'armée. 

Mais  Mercy,  qui  avoit  si  bien  démêle  le  pro- 
jet de  Hailbronn ,  n'eut  pas  moins  de  pénétra- 
tion pour  prévenir  celui  de  Schubeschai ,  et , 
quelque  diligence  qu'on  pût  faire,  il  fut  avant 
nous  en  lieu  d'où  II  couvroit  cette  place  :  ce  qui 
m'oblige  de  dire  une  chose  tout-à-fait  singu- 
lière et  à  l'avantage  de  ce  général.  C'est  que 
dans  le  cours  des  deux  longues  campagnes  que 
le  duc  d'Enghien ,  le  maréchal  de  Gramont  et 
le  maréchal  de  Turenne  ont  faites  contre  lui , 
ils  n'ont  jamais  projeté  quelque  chose  dans  leur 
conseil  de  guerre  qui  pût  être  avaotageux  aux 
armes  du  Roi ,  et  par  conséquent  nuisible  à 
celles  de  l'Empereur,  que  Mercy  ne  l'ait  deviné, 
et  prévenu  de  même  que  s'il  eût  été  en  quart 
avec  eux ,  et  qu'ils  lui  eussent  fait  confidence 
de  leur  dessein.  Il  faut  convenir  que  la  mère 
de  pareils  généraux  est  morte  depuis  long- 
temps; et  j'en  ai  connu  dont  les  vues  à  la 
guerre  sont  moins  étendues  et  l'intelligence 
plus  bornée. 

Sur  ces  entrefaites ,  sans  aucune  raison ,  et 
par  une  brusquerie  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
il  prit  fantaisie  un  beau  matin  à  Konigsmark  de 
nous  abandonner.  La  manière  fut  encore  plus 
désobligeante  que  la  chose  en  soi  ;  car,  sans 
avoir  jamais  parlé  de  son  dessein ,  il  envoya 
dire  au  duc  d'Enghien ,  par  un  ambassadeur 
qui  avoit  plus  l'air  d'un  cuistre  que  d*un 
homme  titré,  qu'il  venoit  de  la  part  de  Son 
Excellence  vers  son  Altesse  pour  prendre  ses 
adieux.  L'expression  du  compliment  parut  un 
peu  sauvage,  et  eût  donné  matière  de  rire  si 
l'alfaire  n'eût  été  aussi  sérieuse.  Le  duc  d'En- 
ghein,  furieux  et  ne  sachant  que  répondre, 
tira  le  maréchal  de  Gramont  à  part  pour  voir 
ce  qu*il  y  avoit  à  faire  :  ils  jugèrent ,  à  la  nature 
du  compliment ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
d'un  fou  qui  avoit  pris  son  parti ,  et  que  ce  se- 
rolt  une  rhétorique  mal  employée  de  lui  vou- 
loir persuader  de  demeurer  lorsqu'il  étoit  plei- 
nement déterminé  au  contraire.  Ainsi  le  duc 
d'Enghien  ne  lui  répondit  autre  cliose ,  sinon 
qu'il  recevoitses  adieux, et  qu'il  se  tint  gaillard 
avec  ses  p 


La  compagnie  se  sépara  de  la  sorte  :  K«^ 
mark  plartit  le  jour  même  pour  aller  en  V 
phaiie  prendre  de  bons  qnarfiers,  d*ou  ! 
des  sommes  immenses  pour  loi ,  et  lassa  n 
d'Enghien  le  soin  de  démêler  les  affaires  4 
lemagne  comme  il  pourroit  et  à  sa  fantaî^^ 
Le  soir,  on  tint  conseil  avec  le  général 
landgrave  de  Hesse ,  nommé  Gheizo ,  qui 
usa  pas  de  même  que  Konigsmark ,  eoi 
le  verra  dans  la  suite  ;  et  on  résolut  de 
cher  à  Rotenbourg,  étant  une  ville  m 
où  les  armées  pourroient  trouver  de  ta 
tance  ,  et  qu'en  l'assiégeant ,  les  eoneois 
droient  indubitablement  la  secourir  :  et  q« 
tireroit  un  combat,  qui  étoit  ce  que,  dans  ii 
joncture  présente  des  affaires,  il  y  a 
désirer.  On  ne  fit  pas  grande  façon  à  ee 
et ,  après  que  le  canon  eat  tiré  vingt 
heures ,  la  place  se  rendit ,  et  Ton  y 
subsistance  immense,  qui  fat  d'un  g 
cours  à  l'armée ,  qui  en  avoit  besoin. 

De  là  on  marcha  pour  attaquer  Fink 
et  le  soir,  comme  les  gens  détachés  av 
commandés  pour  faire  l'ouverture  de  li 
chée ,  des  partis  rapportèrent  que  les 
roarchoient  à  une  lieue  de  nous  ;  ce 
bientôt  rengainer  la  résolution   du 
celle  de  marcher  droit  à  eux  ;  ce  qu'on 
la  nuit  même.  Et  comme  le  doc  d* 
les  maréchaux  de  Gramont  et  de  T 
étoient  À  la  tête  des  troupes ,  qui  mar 
par  on  bois  de  sapin ,  dont  le  cheroiD 
sez  large  pour  y  tenir  deux  escadrons  àc 
le  comte  de  Gleen ,  Meroy  et  le  baron  de 
marcholent  aussi  de  leur  cdté  dans  le 
bois ,  sans  avoir  nulle  nouvelle  de  nous.  â| 
appris  par  leurs  partis ,  qui  rencon 
nôtres ,  que  toute  l'armée  de  France  étixt 
qu'elle  marchoit  À  eux ,  ils  se  retirèrent 
tement  pour  avoir  le  temps  de  poster  la 

Gomme  la  nôtre  sortoit  du  bols  le  josr 
mença  à  parottre ,  et  l'on  découvrit  V 
l'ennemi  ;  ce  qui  fit  diligenter  de  mettre  k 
tre  en  bataille.  Le  maréchal  de  Gramoi^ 
tant  avancé  avec  quelques  escadrons  patf 
connoitre  de  plus  près  la  situation  de  Mm 
vit  que  toute  son  armée  n'avoft  à  la  vèited 
retranchement  devant  elle,  mais qu'eG?^ 
entièrement  en  sûreté  par  de  grands  éium 
la  couvroient,  lesquels  ne  permeltdiefrj 
qu'on  pût  marcher  à  elle  que  par  de  n 
chaussées  où  il  ne  pouvoil  passer  qoe  éeo\ 
valiers  de  front.  Il  en  vint  avertir  da»  1^ 
ment  le  duc  d'Enghien ,  qui  voulut  voired 
par  lui-même  de  quoi  II  étoit  qwstiot,<^ 
sans  beaucoup  de  danger  pour  sa  prrsoiB^- 
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is  faisant  un  feu  contiouel  el  terrible  de 
et  de  mousqueterie  sur  tout  ce  qui  ap- 
it  de  ces  chaussées.  EdAd  ,  après  avoir 
s  de  six  iienres  en  présence ,  sans  qu'il 
ssible  d'aller  aux  ennemis,  ni  eux  à  nous, 
lassa  de  faire  tuer  des  hommes  et  des 
X  inutilement,  et  on  choisit  un  autre 
à  dessein  de  marcher  vers  Nordiingen  : 
s  deux  jours  de  marche ,  comme  on  étoit 
cette  place 9  on  eut  nouvelle,  par  des 
pi^on  avoit  envoyés  à  la  guerre,  que  Tar- 
oemle  marchoit  aussi  pour  en  gagner  les 
s,  et  la  mettre  par  conséquent  à  cou- 
ftre  assiégée  ;  ce  qui  donna  beaucoup  de 
-oyant  par  ce  moyen  qu'il  seroit  facile 
!plier  sur  Hallbronn,  qui  étoit  le  premier 
e  vDe  en  ouvrant  la  campagne.  Marsin 
iché  pour  l'aller  investir. 
,  comme  les  généraux  mangeoient ,  on 
ver  à  toute  bride  un  reltre  suédois  qui 
donner  avis  que  les  ennemis  n'étoient 
imi-lieue  :  ce  qui  parut  si  peu  possible, 
ment  hors  de  vraisemblance,  que  la 
;Bie  se  mit  à  rire,  et  que  le  duc  d'Ën- 
en  le  plaisantant ,  lui  dit  :  «  Tu  con- 
is  au  moins ,  mon  ami ,  que  nous  avons 
à  des  gens  trop  sages  et  trop  habiles 
I  étant  aussi  prêts  que  tu- nous  l'assures , 
ent  pas  mis  la  rivière  de  Vernitz  entre 
nous.  —  Ma  foi ,  Monseigneur,  répondit 
dier,  Votre  Altesse  en  croira  tout  ce 
voudra  ;  mais  si  elle  veut  se  donner  la 
e  venir  avec  moi  à  cinq  cents  pas  d'ici , 
e  petite  hauteur  qui  est  là  à  sa  gauche , 
erai  voir  que  je  ne  suis  ni  aveugle  ni 
;  et  elle  conviendra  avec  moi  que  l'armée 
7  n'est  séparée  de  la  sienne  que  par  une 
mie  comme  la  main.  » 
ïltre  parla  si  positivement  et  avec  tant 
mce  que  l'on  commença  à  craindre 
^accusât  Juste.  Le  doc  d'Ënghien ,  les 
i^réchaux  de  France  et  les  officiers  gé- 
montèrent  à  cheval  avec  quelques  esca- 
xmr  reeonnotire  eux-mêmes  de  quoi  il 
iiestion ,  et  la  vérité  d'une  nouvelle  si 
tanciée;  et  en  s'avançant  ils  trouvèrent 
ennemis  se  mettoient  en  bataille  ,  les- 
ayant  la  hauteur  sur  nous  ,  voyoient  tous 
Dvemens  de  notre  armée.  C'est  là  où 
et  Gleen  firent  une  lourde  faute  ;  car 
ssent  détaché  un  gros  corps  de  cavalerie 
es  débandés  à  la  tète  pour  gagner  huit  ou 
miers  on  le  duc  d'Enghien  et  tous  les  gé- 
s'étoient  mis  pour  observer  de  plus  près 
ivement  des  ennemis,  ils  se  trouvoient 
!S  si  avant  et  tellement  éloignés  du  reste 


de  leurs  troupes ,  qu'ils  eussent  été  infaillible* 
ment  pris  ou  tués.  Mais  comme  il  n'est  pas  dans 
l'homme  de  penser  à  tout ,  cela  ne  passa  ni  par 
la  tête  de  Mercy  ni  par  celle  de  Gleen  ;  et  ils  ne 
songèrent ,  voyant  qu'ils  alloient  donner  une- 
bataille  ,  qu'à  prendre  un  poste  tout-à-fait  avan- 
tageux :  à  quoi  ils  réussirent  en  perfection  ycar 
il  n'en  fut  jamais  un  pareil  que  celui  qu'ils  choi- 
sirent. 

Il  y  avoit  un  village  au  milieu  de  la  plaine , 
duquel  ils  garnirent  les  maisons  et  l'église  d'in- 
fanterie ;  et  pour  le  soutenir  ils  levèrent  une 
espèce  de  retranchement,  où  ils  mirent  leur 
gros  corps  d'infanterie  à  la  droite  et  à  la  gau- 
che. Il  y  avoit  deux  petites  éminences,  sur  cha- 
cune desquelles  étoit  un  vieux  château  ruiné  où 
leur  canon  étoit  posté  :  leur  première  aile  de 
cavalerie,  composée  des  cuirassiers  de  l'Empe- 
reur, tenoit  la  droite  du  village  Jusqu'au-dessous 
de  l'éminence  où  étoit  le  canon  ;  l'aile  gauche  , 
composée  des  troupes  de  Bavière,  s*étendoit  jus- 
que sous  l'autre  éminence  ;  et  la  seconde  ligne 
étoit  dans  la  distance  nécessaire.  Ces  postes  si 
bien  pris  n'empêchèrent  pas  la  résolution  de  les 
combattre  :  et  comme  il  se  faisoit  un  peii 
tard ,  l'on  pressait  extrêmement  les  troupes  de 
se  former,  jugeant  bien  que  si  l'on  attendoit 
au  lendemain ,  l'affaire  deviendroit  plus  diffi- 
cile ,  d'autant  que  les  ennemis  achèveroient  de 
perfectionner  leur  retranchement  qu'ils  avoient 
déjà  commencé,  et  qu'alors  il  seroit  inatta- 
quable. 

Le  maréchal  de.  Gramont  avoit  l'aile  droite 
opposée  à  celle  de  Bavière  :  et  comme  l'on  crut 
qur!il  étoit  impossible  d'attaquer  leur  cavalerie , 
qui  se  trouvoit  flanquée  de  l'infanterie  du  vil- 
lage et  du  canon  des  deux  éminences ,  qu'aupa- 
ravant l'on  ne  se  rendit  maitre  du  village ,  on 
résolut  de  l'attaquer,  bien  que  la  chose  parût 
dure  et  difficile.  Marsin  et  Gasteinau  furent 
chargés  de  cette  expédition.  Un  officier  de  con- 
fiance eut  ordre ,  avec  quelques  autres,  d'aller 
reconnoitre  un  endroit  qui  d'un  peu  loin  pa- 
roissoit  un  défilé  entre  l'aile  gauche  des  enne- 
mis et  notre  droite  ;  mais  ce  passage  fût  mal 
reconnu  par  ces  messieurs ,  qui  rapportèrent , 
sans  l'avoir  vu  (  le  péril  d'en  approcher  de  trop 
près  étant  manifeste  ) ,  que  c'étoit  vu  défilé  con- 
sidérable, et  par  où  les  escadrons  ne  pouvoient 
passer  :  ce  qui  fut  cause  d'un  grand  malheur  ; 
et  peu  s'en  fallut  que  le  doc  d'Enghien  ne  les 
fît  mettre  au  conseil  de  guerre,  le  cas  le  méri- 
tant tout-à-fait. 

Cependant  l'attaque  du  village  devenoit  ter- 
rible ,  et  le  duc  d'Enghien  ne  cessoit  de  tirer 
des  troupes  de  l*aile  droite  pour  soutenir  son 
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infanterie,  qui  étoit  foitmnltrailéeetqui  pUoit 
de  nioment  en  moment  :  ce  <lue  le  maréchal  de 
Gramont  voyant  avec  douleur,  le  fut  trouver 
à  toute  bride  pour  lui  représenter  le  grand  in- 
convénient qui  en  pourroit  arriver  ;  puis  s'en 
retournant  à  son  poste,  il  vit  que  les  ennemis 
faisoient  descendre  de  Tinfanterie  de  Téminence 
où  étoit  leur  canon  ,  laquelle  commeuçoit  déjà 
à  endommager  beaucoup  les  escadrons  de  natre 
droite  :  ce  à  quoi  voulant  remédier,  il  fit  avan- 
cer la  seconde  ligne,  les  régiroens  de  Fabert  et 
de  Wal ,  irlandais.  Dans  cette  escarmouclie , 
qui  fut  très-vive,  il  reçut  un  coup  de  mousquet 
au  milieu  de  son  casque  ,  dont  il  fut  tellement 
étourdi ,  qu'il  tomba  sur  le  cou  de  son  cheval 
c*onime  mort  ;  mais  il  revint  à  lui  peu  après ,  et 
le  coup  n'ayaat  point  percé,  il  en  fut  quitte 
pour  une  viotrate  contusion ,  qui  toutefois  ne 
l'empêcha  pas  d'agir  le  reste  de  l'action  et  de 
se  porter  partout  où  sa  présence  fut  néces- 
saire. 

Bans  ce  même  temps ,  les  deux  régimens 
d'infanterie  de  Fabert  et  de  Wal  chassèrent 
celle  des  ennemis ,  qui  incommodoit  notre  ca- 
valerie ;  mais  dans  le  même  moment  il  parut 
un  commencement  de  désordre  et  de  confusion 
dans  le  village ,  le  baron  de  Marsin  et  le  mar- 
quis de  Casteinau  ayant  été  extrêmement  bles- 
sés et  contrainte  de  se  retirer.  Le  duc  d*Ën- 
ghien  voyant  que  l'affaire  du  village  alloit  mal , 
et  qu'elle  étoit  presque  sans  remède,  passa  à 
l'aile  gauche ,  qui  étoit  composée  des  troupes 
de  Hesse  que  le  maréchal  de  ïurenne  com- 
mandoit,  et  trouva  en  y  arrivant  que  ce  gêné- 
rai  s'ébranloit  pour  aller  à  la  ciiarge  :  et  c'est 
là  où  se  firent  ces  belles  charges  de  cavalerie 
qui  ont  tant  faii  de  bruit  et  dont  on  a  tant 
parlé. 

Sur  ces  entrefaites,  l'aile  gauche  des  Bava- 
rois vint  charger  notre  droite ,  et  passa  en  ba- 
taille dans  l'endroit  qu'on  avoit  rapporté  être 
un  déflié  presque  impraticabJc  ;  ce  qui  causa 
tant  de  surprise  et  d'épouvante  a  toute  notre  ca-» 
Valérie  françoise,  qu'elle  s'enfuit  à  deux  lieues 
de  là ,  sans  attendre  les  ennemis  à  la  portée  du 
pistolet  :  chose  qui  n'aura  peut  -  être  jamais 
d'exemple. 

Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  ce  fut  de  se  mettre  à  la  tète  des  deux  ré- 
gimens de  Fabert  et  de  Wal ,  qui  ne  branlèrent 
point  de  leur  poste,  et  qui  firent  à  l)out  toncliant 
une  si  furieuse  décharge  sur  la  cavalerie  enne- 
mie, qu'elle  ouvrit  les  escadrons  qui  venoient  à 
la  charge,  et  le  maréchal  de  Gramont  pris  ce 
temps-là  pour  entrer  dedans  avec  ce  qui  lui  re»» 
toit  de  gens  auprès  de  lui  :  ce  qui  ne  lui  servit 


pas  à  grand'  chose ,  se  trouvant  envel^^ 
toutes  parts,  et  quatre  cavaliers  sur  le  coqn 
Talloient  tuer,  en  disputant  ensemble  a  qc! 
roit.  Son  capitaine  des  gardes  en  tua  un,  k 
mon,  son  aide-de-camp,  un  antre  :  et  q^ 
ayant  donné  un  peu  de  relâche ,  il  surxist. 
bonne  fortune  pour  lui  dans  le  moment* 
pitalne  du  régiment  de  La  Pierre,  noroiw  S 
iieim ,  lequel ,  entendant  nommer  le  non 
de  Gramont ,  rallia  deux  ou  trois  offictet 
ses  amis ,  qui  ayant  écarté  la  compagnie  le 
rent  d'Intrigue  et  lui  sauvèrent  la  vie.  i^< 
taine  de  ses  gardes  resta  mort  sur  la  ^ïm 
lieutenant  blessé  et  prisonnier  avec  lui  Je 
nette  et  le  marécbal-des-logls  tués,  et  tuu 
compagnie  de  ses  gardes,  qui  étoit  de  cmi  i 
très, à  la  réserve  de  douze  qui  furent  ziasi 
quatre  aides-de-camp  tués  ,  trois  de  ses  iBj 
et  généralement  tous  ses  domestiques  qm 
voient  suivi,  furent  pareillement  tuésases 


". 


C'est  ce  que  produit  l'affection  pour  on 
qu'on  aime. 

Il  lui  arriva  encore  un  accident  ass^zd 
ordinaire  :  car  le  capitaine  qui  le  cooèrti 
voulant  toujours  mener  au  général  Mer(%\ 
quel  il  ignoroit  la  destinée ,  ne  saebaDîp«:i 
core  qu'il  avoit  été  tué  par  les  prenii^r^ 
quetaires  commandés  à  l'attaque  du  n 
trouva  un  petit  page  lorrain  du  baron  de 
âgé  de  quinze  ans ,  lequel  entendant  dire 
menoit  le  général  des  François ,  voolot  m 
sur  lui  la  mort  de  son  mettre  :  et  comme  il 
voit  point  de  pistolets ,  et  qu'on  meooit  k 
réchal  de  Gramont  les  rênes  de  son  chn^ 
battues,  il  sauta  sur  un  des  siens  et  i^i 
dans  la  tête  ;  mais  par  bonne  fortune  a} 
déchargé  dans  le  combat ,  il  ne  lui  pnt  f^i 
mal.  Les  Allemands  voulurent  châtier 
ment  une  action  aussi  noire  ;  mais  le 
de  Gramont  dit  que  c'étoit  un  enfant  a 
vouloit  qu'on  pardonnât,  et  empêcha qnli 
pistoié  sur-le-champ ,  les  Allemands  etiiE: 
miséricorde  pour  pareils  attentats. 

Pendant  que  les  choses  se  passoieot 
côté  de  notre  aile  droite ,  il  n'eu  alloit 
même  à  celle  des  ennemis,  qui,  aprè$uo 
combat,  fut  entièrement  défaite  par  ledatb 
ghien  et  le  maréchal  de  Turenne ,  qat  eu' 
la  gauehe.  Le  général  Gleen,  qui  y  ce 
doit ,  y  fut  blessé  et  pris ,  et  un  nonibrf 
d'officiers  principaux  et  de  soldats,  b& 
de  canons  et  d'étendards.  Le  champ  de 
nous  demeura  avec  toutes  les  marqufsdr 
toire  :  ce  que  voyant  Jean  de  Yertfa^ça^ 
mandoit  l'armée  de  Bavière ,  et  Mercy  otf^> 
ne  songea  plus  qu'à  se  retirer  dans  1«  nff^ 
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ordre  qu'il  put  sur  une  montagne  auprès  de  Do- 
nawert,  nommée  Schellemberg,  qui  étoit  déjà 
retranchée  dès  le  temps  du  roi  de  Suède. 

Cependant  le  maréchal  de  Gramont  fut  mené 
eo  diligence  toute  la  suitàDonawert  :  et  comme 
k  confusion  y  étoit  grande,  à  cause  de  ta  quan- 
tité de  bagages  qui  passoîent  le  Danube,  il  resta 
jusqu'au  lendemain  matin  sous  la  garde  de  quel- 
ques dragons,  non  sans  grand  péril  de  sa  vie, 
particulièrement  à  cause  du  corps  du  général 
Mercy,  qu'on  avoit  conduit  dans  un  petit  cha- 
riot découvert  dans  le  logis  où  il  étoit  avec  on 
tel  abandon  que  ce  même  homme ,  qui  comman- 
doit  les  armées  impériales  avec  tant  d'autorité , 
et  qui  étoit  si  redouté  dans  toute  l'Allemagne  il 
n'y  avoit  que  cinq  ou  six  heures ,  se  trouvoit 
exposé  tout  no,  le  ventre  à  la  lune,  dans  un  mi- 
sérable chariot  de  vivandier,  n'ayant  pour  toute 
garde  que  deux  infâmes  p 

Ce  triste  spectacle  échauffant  la  canaille  qui 
passoit,  leur  lit  à  plus  d'une  reprise  prendre  la 
résolution  d*aller  l'assassiner  dans  son  logis  ;  et 
ees  alarmes  ne  cessèrent  que  jusques  à  ce  qu'un 
sergent-major  et  quelques  autres  officiers  portè- 
rent un  ordre  du  baron  de  Verth  pour  amener 
le  maréchal  de  Gramont  de  Donaveert  à  Ingols- 
tadtavee  ies  prisonniers  qui  étoientavec  lui,  qui 
coDsistoient  au  colonel  Bens,  allemand,  au  sieur 
de  Chambord ,  commandant  le  régiment  de  ca- 
valerie da  cardinal  Mazarin ,  et  le  lieutenant  de 
ses  gardes. 

lis  le  firent  aussi  suivre  par  le  corps  de  Mer- 
cy  :  escorte  un  peu  sauvage ,  et  qui  ne  plaisoit 
guère  au  maréchaJ  de  Gramont ,  après  ce  qu'il 
venait  d'essuyer.  Il  arriva  le  même  jour  à  In- 
goLstadt,  d'où  tous  les  habitans  vinrent  au  de- 
vant de  lui  et  du  corps  mort  de  Mercy,  qui  avoit 
été  gouverneur  de  la  place,  et  fort  aimé;  les 
UDS  touchés  de  pitié  et  de  compassion  d*avoir 
perdu  un  homme  du  mérite  de  Mfrcy,  et  les  au- 
tres de  curiosité  de  voir  une  personne  de  la  qua- 
lité du  maréchal  de  Gramont,  dont  la  réputa-^  ' 
tion  étoit  si  connue  eo  Allemagne.  Mais  il  en 
arriva  différemment  de  ce  qu*ll  appréhendoit , 
craignant  toujours  que  la  triste  vision  du  corps 
de  Mercy,  qui  marchoit  à  ses  côtés ,  ne  causât 
quelque  émeute  parmi  le  peuple  qui  retombât 
eosnite  sur  lui;  et  jamais  il  ne  fut  plus  étonné  ni 
plus  aise  que  lorsqu'il  vit  ce  même  peuple  l'en- 
toarer  de  toutes  parts ,  loi  jeter  des  fleurs  et  lui 
faire  mille  caresses,  de  même  quesll  eût  été  le 
général  de  l'Empereur  qui  revint  victorieux.  Le 
soir,  le  commandant  de  la  ville  le  mit  dans  une 
liôtellerie  avec  une  garde ,  où  il  donna  à  souper 
àtouslesjuagistrats;  et,  après  avoir  bu  avec 
eox  toute  la.  nuit.,  il.  devint  leur  meilleur;  ami, 


et  fut  comblé  de  présens  de  leur  part,  tant  ils 
étolent  charmés  de  ses  manières  gificieuses  et 
polies.  Le  lendemain  on  le  mit  dans  le  château 
avec  les  colonels  Schmidberg  et  Rose ,  et  les 
sieurs  Du  Passage  et  de  Lameth  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  à  la  bataille  que  perdit  le  ma* 
réchal  de  Turenne  à  Mariendal. 

Deux  jours  après ,  l'électeur  de  Bavière  lui 
dépêcha  le  sieur  Kittner,  son  premier  ministre, 
avec  une  lettre  très-obligeante  et  un  ordre  an 
commandant  d'Ingolstadt,  non-seulement  de  ie 
sortir  du  château,  mais  de  ie  laisser  dans  la  ville 
sur  sa  parole  en  pleine  liberté  et  de  iui  rendre 
tous  les  honneurs  qui  étoient  dus  à  un  homme 
de  sa  naissance  et  de  son  mérite  ;  qu'il  accor- 
dait de  plus ,  à  sa  considération ,  la  même  li- 
berté à  tous  les  autres  prisonniers  qui  étoient 
auprès  de  lui,  tant  ceux  de  Nordiingen  que  de 
Mariendal.  Ce  traitement  honnête  et  distingué 
de  la  part  de  l'électeur  fut  suivi  d*un  grand  ré- 
gai  de  toutes  sortes  de  boites  de  vermeil  doré-, 
pleines  de  confitures,  que  rélectrice,  sceur  de 
l'Empereur,  lui  envoya  avec  une  écharpe  blan- 
che en  broderie  d'or.  Après  toutes  ces  civilités, 
Kittner  supplia  le  maréchal  de  Gramont  qu'il 
pût  entrer  en  matière  avec  lui,  et  lui  dit  qu'il 
espéroit  que  sa  prison  seroit  courte ,  puisque  le 
ducd'Enghien  pressoit  extraordlnairement  Son 
Altesse  électorale  de  l'échanger  avec  le  comte 
de  Gleen  ;  à  quoi  son  maître  se  portoit  volon- 
tiers ,  et  avec  d^autant  plus  de  raison  qu'il  se 
trouvoit  fort  emluirrassé  pour  le  commandement 
de  son  armée ,  le  baron  de  Verth  étant  bien 
capable  de  la  oonduite  de  la  cavalerie  dont  il 
étoit  général,  mais  que  ses  talens  et  sa  capacité 
n'étoient  pas  suffisans  pour  commander  en  chef 
une  armée  comme  la  sienne ,  à  la  têto  de  la- 
quelle le  capitaine  le  plus  expérimenté  n'étoit 
pas  trop  bon  ;  que  le  baron  de  Rauschenberg  eût 
été  plus  selon  le  goût  de  Télecteur  ;  mais  n^étant 
que  général  de  l'artillerie,  grade  au-dessous  du 
baron  de  Verth ,  il  falloit  de  nécessité  qu'il  lui 
obéit;  et  il  ne  vouioit  pas  lui  donner  un  pareil 
délN>ire. 

Quelques  jours  après,  Kittner  revint  trouver 
le  maréchal  de  Gramont  de  la  part  de  l'élecr 
teur,  et  lui  porta  la  Ixmne  nouvelle  de  ^on 
échange  avec  4e  comte  de  Gleen,  et  par  consér 
quent  sa  liberté  ;  mais  qu'il  le  supplioit  insUm- 
ment,  avant  d'aller  joindre  le  duc  d'Enghieo., 
de  iui  faire  Tamitié  de  venir  le  voir  à  Munich , 
et  que ,  pour  cet  effet,  il  lui  envoyoitses  ear.^. 
rpsses  et  ses  officiers,  qui  l'y  conduiroient. 

Le  duc  d'ËnghIen ,  qui  venoit  de  prendre 
Nordiingen ,  et  qui  ne  savoit  pas  un  mot  de  ce 
qpi  se  passoit  eptr^  l'éleieteur  et  le  maréehal  4q 
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GramontySoq  ami  intime, crut ayeequelque  vrai» 
semblanc^  qu'on  i'amenoit  à  Munich  pour  dif- 
férer  son  éctiange,  écrivit  aussitôt  à  l^électeur 
par  un  trompette,  et  lui  manda  très-vivement 
que  s'il  ne  lui  reuvoyolt  pas  sur  l'iieure  le  ma- 
récliai  de  Gramont ,  il  feroit  passer  le  comte  de 
Gleen  en  France  ,  d*oà  il  ne  reviendroit  qu'à 
bonnes  enseignes.  Le  marédial  de  Gramont 
ayant  appris  par  l'électeur  ce  qui  se  passoit  à 
son  sujet ,  lui  demanda  permission  de  dépécher 
en  toute  diligence  un  gentilhomme  au  duc  d'En- 
ghien  pour  le  mettre  au  fait ,  et  l'avertir  que 
l'intention  de  l'électeur  n'étoit  point  du  tout  de 
le  retenir  contre  sa  parole  donnée,  et  qu'il  dé- 
siroit  seulement  le  voir  pour  traiter  avec  lui  de 
quelques  affaires  très-importantes;  ee  qui  fit  au- 
tant de  plaisir  au  duc  d'Enghien  que  ce  qu'il 
avolt  imaginé  vingt- quatre  heures  avant  lui 
a^oit  fait  de  peine. 

Le  jour  que  le  maréchal  de  Gramont  arriva 
à  Munich,  le  comte  de  Gurts,  ministre  et  fa- 
vori de  l'électeur,  vint  au  devant  de  lui  et  le 
logea  dans  sa  maison  ,  qui  étoit  superbement 
meublée ,  où  les  officiers  de  l'électeur  le  traitè- 
rent splendidement.  Le  souper  fut  long  et  gail- 
lard ,  et  on  y  but  tant  de  santés  que  tous  les 
convives  et  le  mattre  des  cérémonies  restèrent 
tous  sous  la  table  ivres  morts.  C'est  la  mode  et 
la  galanterie  d'Allemagne ,  qull  faut  prendre 
en  iK>nne  part  quand  on  est  avec  des  Allemands, 
et  qu'on  a  à  traiter  avec  eux. 

Le  lendemain  ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  eut 
son  audience ,  où  il  fut  reçu  avec  une  pompe 
royale;  et  après  toutes  les  civilités  de  l'électeur, 
qui  étoit  le  prince  du  monde  le  plus  poli  et  le 
plus  civil,  il  le  tira  à  part  dans  son  cabinet,  où 
il  n'y  avoit  que  le  comte  de  Gurts  en  tiers  ,  et 
lui  dit  qu'il  avoit  extrêmement  désiré  de  le  voir, 
ayant  conçu  pour  loi  une  haute  estime,  et  n'i- 
gnorant pas  la  figure  qu'il  faisoit  à  la  cour  de 
France ,  pour  lui  témoigner  avec  confiance  le 
sensible  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  se  voir  en- 
gagé dans  une  grande  guerre  contre  un  si  puis- 
sant ennemi  que  le  roi  Très-Chrétien,  laquelle 
il  n'avoit  jamais  désirée ,  aius  au  contraire  tou- 
jours cherché  à  l'éviter  avec  soin  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  comprendre  pourquoi  le  roi  de  France  fai- 
soit la  guerre  à  l'Allemagne  ;  quil  n'y  avoit  que 
deux  raisons  qui  t'y  pussent  obliger  :  Tune  pour 
la  religion ,  à  quoi  il  n'y  avoit  nulle  apparence , 
puisqu'il  faisoit  la  guerre  contre  de  bons  catho- 
liques, et  que  le  Ro!  professolt  cette  même 
religion  ,  et  ne  la  pouvoit  faire  comme  un  roi 
de  Suède  luthérien ,  qui  venoit  pour  la  détruire  ; 
que  si  c*étoit  pour  avoir  raison  de  quelque  tort 
qui  lai  eût  été  fait ,  qu'il  le  laissât  agir  ;  qu'il 


avoit  assez  de  crédit  auprès  de  l'Eupereii 
des  Etats  de  l'Empire  pour  lui  faire  avoir  m 
faction  :  mais  que  d'épancher  le  sang  ctth 
que  sans  aucun  intérêt  notable,  et  faire  la  ew 
contre  des  gens  qui  n'étoient  point  ses  enoa 
il  n'y  avoit  nulle  raison  poUtique  ni  ehr^» 
qu1l  se  regardoit  déjà  comme  on  hooiiK  ( 
avancé  en  âge;  qu'il  laissoit  des  eofaatfe 
jeunes ,  auxquels  il  ne  vouloit  point  éoiaxr 
si  pesant  fardeau  à  soutenir  cpie  ceioi  d 
continuation  de  guerre  contre  le  roi  de  Frsa 
et  par  conséquent  qu'il  n'y  avoit  rien  qsa 
mit  eu  œuvre  pour  la  terminer  ;  qo*ll  nN^SË 
taché  à  TEspagne  par  aucune  liaiaon  dlat 
ni  d'inclination  ;  qu'au  contraire  c'étoit  um 
tien  rogue  et  superbe,  de  laquelle  il  oooi 
assez  le  génie  pour  ne  pas  désirer  d'avoir 
rien  à  démêler  avec  elle  ;  qu'il  étoit  né 
libre ,  et  que  son  honneur,  le  soutien  de  U 
gion,  le  repos  et  le  bien  de  rAllemagoe, 
ce  qui  le  faisoit  agir;  qu'il  étoit  beao-fràe 
l'Empereur,  pour  lequel  il  devoîtavoirde 
sentimens  d'amitié,  non-seulement  par  la 
sidération  de  leur  alliance ,  mais  par  la 
sance  qu'il  avoit  que  c'étoit  un  prince  de 
vertu ,  et  qui  se  porteroit  toujours  au  bus 
à  la  raison  lorsqu'on  lui  feroit  eonnoltre  1  a 
l'autre. 

Enfin,  après  une  conférence  de  cinq  bm 
dont  les  particularités  seroient  trop  loo^ 
déduire,  et  une  seconde  où  le  maréfbii 
Gramont  prit  congé  de  lui ,  il  fat  résd» 
écriroit  au   cardinal  Mazarin   une   lettre 
créance  pour  l'assurer  de  ses.  bonnes  et  d 
intentions,  et  que  le  maréchal   fui  ferait 
tendre ,  par  quelqu'un  de  sûr  et  d*afGdé , 
rélecteur  enverroit  un  ordre  poaitif ,  âpt 
sa  main ,  à  ses  ambassadeurs  de  Munster, 
négocier  avec  ceux  de  France,  et  deseport« 
tous  les  accommodemens  qui  leur  seroient 
posés.  La  suite  a  pu  faire  voir  du  depois  k 
succès  du  commencement  de  cette  né^ 
de  Munich,  dont  je  n'ai  touché  ici  qev 
choses  générales ,  laissant  le  soin  des  parti 
Hères  aux  ministres  de  France  qui  traiti 
la  paix  à  Munster,  que  le  maréchal  de  G 
leur  avoit  si  dextrement  ébauchée ,  en  cf&c 
liant  les  intérêts  de  l'électeur  de  Bavière  b^ 
la  France ,  qui  se  trouvoit  pour  lors  le  (Ktaa 
d'Allemagne  le  plus  important  à  gagner,!» 
que  son  armée  étoit  plus  forte  que  celle  de  II* 
pereur,  et  qu'il  falloit  de  nécessité  compter i^^ 
lui  pour  réussir. 

Après  Tentrevue  de  Munich,  le  marsebâ'* 
Gramont  fut  conduit  à  Donawert  par  le  is^ 
Kittner,  et  toujours  traité  par  les  ofSciers  ^ 
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l'éleeteor.  Lorsqu'il  fut  près  de  Bain ,  où  le  roi 
de  Suède  avoit  passé  le  Lech ,  le  général  de 
rarmée  de  Bavière  envoya  devers  lui  le  baron 
de  Fleekenstein;  et  à  une  lieue  du  camp  tous 
les  officiers  généraux  sortirent  pour  venir  à  sa 
rencontre,  avec  toutes  les  démonstrations  d*hon* 
oeur  et  de  respect  qu'ils  eussent  rendus  à  Télec* 
teiir  même.  Le  lendemain ,  rechange  se  fit  avec 
le  comte  de  Gleen  et  lui ,  à  ta  grande  satisfac- 
tion des  deux  armées.  Il  arriva  à  Dunkespield , 
qoe  le  dac  d'Ënghien  assiégeoit;  et  bien  qu'il 
fût  naît  obscure,  le  duc  d*Engbien  quitta  la 
tranchée  pour  venir  à  une  lieue  au  devant  du 
maréchal  de  Gramont,  qu1l  reçut  avec  des 
démonstrations  de  joie  incroyable.  Le  siège  se 
poursuivit;  et  la  brèche  faite,  les  ennemis  ne 
¥ouiorent  point  tâter  de  l'assaut ,  et  se  rendi- 
rent le  cinquième  jour  de  la  tranchée  ouverte  ; 
après  quoi  on  résolut  de  marcher  vers  Hall- 
bronn. 

Hais  comme  Ton  se  disposoit  à  partir,  le  duc 
d'Enghien  tomba  malade  d'une  fièvre  conti- 
noe,  accompagnée  de  beaucoup  d'accidens  qui 
firent  même  craindre  pour  sa  vie.  Etant  arrivé 
àNeckers-Ulm,  il  pria  instamment  le  maréchal 
de  Gramont,  par  toute  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
lai,  de  le  faire  transporter  à  Philisbourg,  si 
c'étoit  une  chose  possible.  Ce  passage  étoit  ex- 
trêmement difficile ,  ayant  quatorze  lieues  d'Al- 
lemagne à  faire,  et  toute  l'armée  de  Bavière 
sëtant  postée  à  Schwubischgemund. 

Le  maréchal ,  qui  étoit  inconsolable  de  l'état 
oùse  trouvoit  le  duc  d'Enghein ,  et  qui  l'aimolt 
tendrement ,  ne  voulut  point  confier  la  conduite 
de  sa  persouie  à  d'autres  qu'à  lui.  Mais  le  pas 
étoit  glissant,  et  il  fallait  bien  délibérer  sur  la 
manière  dont  on  feroit  cette  marche  périlleuse: 
ce  ne  pouvoit  être  ou  qu'avec  un  grand  corps 
de  troupes,  ce  qui  laissoit  l'armée  exposée ,  qui 
demeoroit  proche  de  Haiibronn ,  sous  le  maré- 
chal de  Turenne;  ou  qu'avec  un  petit ,  moyen- 
nant quoi  c'étoit  hasarder  la  personne  du  duc 
d'Eoghien ,  dont  la  conservation  étoit  si  pré- 
cieose  à  l'Etat ,  à  laquelle  s'il  fftt  arrivé  quel- 
que accident  ,  Ton  n'eût  pas  manqué  de  charger 
le  maréchal  de  Gramont,  et  de  le  taxer  d'im- 
pradence  d'avoir'hasardé  ce  prince  avec  si  peu 
de  troupes ,  puisque  la  personne  du  duc  d'En- 
Rhien  méritoit  bien  d'être  conduite  par  toute 
l'année  :  ce  qui  néanmoins  ne  se  pouvoit  faire 
qu'en  la  ruinant  entièrement ,  et  qu'en  6tant 
tons  moyens  au  maréchal  de  Turenne  de  pou- 
^r  subsister  en  Allemagne  ;  ce  qui  étoit  perdre 
sans  ressource  les  affaires  du  Roi. 

Toutes  ces  raisons  bien  examinées  et  débat- 
tues par  tes  deux  généraux  et  les  officiers  prin- 


cipaux de  l'armée,  on  conclut  unanimement 
que  puisque  le  maréchal  de  Gramont  vouloit 
absolument  se  charger  de  la  conduite  du  duc 
d'Enghien,  il  le  roeneroit  à  Philisbourg  avec 
un  corps  seulement  de  mille  chevaux ,  et  que 
marchant  Jour  et  nuit,  il  pourroit  faire  ce  tra- 
jet sans  que  les  ennemis  eussent  connoissanee 
de  sa  marche.  Gomme  en  cas  pareil  tous  les 
instans  sont  précieux ,  il  fit  mettre  le  duc  d'En- 
ghien dans  un  brancard  ;  et  quoique  le  prince 
eut  de  temps  en  temps  le  transport  au  cerveau 
causé  par  la  violence  de  sa  fièvre,  néanmoins  il 
ne  lui  donna  d'autre  relâche ,  pour  se  reposer 
pendant  la  marche,  que  celui  qu'il  falloit  pour 
faire  repattre  la  cavalerie  en  pleine  campagne. 
La  chose  réussit ,  et  le  duc  d'Enghien  arriva 
heureusement  à  Philisbourg ,  où  on  commença 
à  espérer  de  sa  vie.  Sitôt  que  le  maréchal  eut 
remis  ce  prince  dans  le  château ,  et  que  le  bon 
sens  lui  fût  revenu,  il  l'embrassa  mille  fois,  et 
repartit  sur  l'heure  pour  rejoindre  l'armée.  Et 
se  doutant  bien  que  les  ennemis  ayant  eu  avis 
de  sa  marche ,  lui  tiendroient  bonne  compagnie  à 
son  retour,  qu'ils  avoient  môme  détaché  un  corps 
très- considérable  pour  le  combattre,  il  prit 
un  chemin  différent  que  celui  où  il  se  doutoit 
bien  qu'il  étoit  attendu,  et  arriva  au  camp  sans 
autre  mauvaise  aventure  que  celle  d'avoir  dé- 
monté deux  ou  trois  cents  cavaliers  qui  avoient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  chevaux  par  la 
fatigue  et  le  travail  d'une  si  4ongue  traite. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  tint  conseil  avec  le 
maréchal  de  Turenne  sur  ce  qu'ils  auroient  à 
faire;  et,  après  plusieurs  sentimens  différens, 
on  prit  enfin  la  résolution  de  marcher  dans  la 
SoualM,  et  de  prendre  des  quartiers  en  un  lieu 
qu'on  appelle  Bosengarten,  où  il  y  avoit  quan- 
tité de  fourrages ,  et  d'où  ils  pouvolent  tirer 
leur  subsistance  de  Schv^abischat.  Après  y  avoir 
passé  dix  ou  douze  Jours ,  n'ayant  des  nouvelles 
qu'assez  confuses  des  ennemis  qui  étoient  assez 
éloignés ,  le  colonel  Bens ,  que  le  maréchal  de 
Gramont  avoit  laissé  blessé  à  Ingolstadt ,  et  à 
qui  11  avoit.fait  donner  passe-port  par  l'électeur 
pour  s'en  venir  Joindre  notre  armée  lorsque  sa 
santé  lui  permettroit ,  vint  l't^vertir  qu'il  avoit 
vu  passer  à  Ingolstadt  Tarcbiduc  et  Galas,  les- 
quels certainement  venoient  Joindre  Gleen  à 
tire-d'aile ,  et  que  leur  dessein  étoit  de  nous 
combattre  après  cette  Jonction,  leurs  forces 
étant  de  lieaucoup  supérieures  aux  nôtres. 

Sur  cet  avis ,  qui  étoit  d'un  homme  sûr ,  le. 
maréchal  de  Gramont ,  le  maréchal  de  Turenne^ 
et  le  général  Geis ,  qui  commandoit  les  trou- 
pes de  la  landgrave  de  Hesse ,  ne  imlancèrent 
pas  un  moment  à  prendre  le  parti  de  se  retirée 
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«Q  diligence  a  Philisbourg  :  mais  les  avis  furent 
tont-à-fait  contraires  à  l'égard  da  chemin  que 
l'armée  devoit  prendre.  Les  hauts  officiers  alle- 
mands opinèrent  qu'il  falloit  abandonner  le  gros 
eanon ,  brûler  le  bagage ,  et  marcher  droit  à 
Mayence ,  où ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  pont , 
on  ne  laisserait  pas  de  trouver  assez  de  bateaux 
pour  faire  passer  le  Rhin  à  l'armée;  mais  que 
hasarder  la  marche  à  Philisbourg  c'étoit  se 
eommettre  à  un  péril  manifeste ,  les  ennemis 
pouvant  avec  facilité  nous  gagner  les  devans; 
que  de  plus,  il  y  avoit  trois  rivières  à  passer,  qui 
étoient  le  Cocker,  le  Ratz  et  le  Necker,  sur  le- 
quel les  ennemis  avoient  le  pont  de  Hailbronn  ; 
et  qu'outre  cela,  ils  nous  pourroient  aisément 
défaire  au  défilé  de  ces  rivières.  Mais  le  maré- 
chal de  Gramont  s'opposa  fortement  à  cet  avis, 
représentant  que  de  commencer  leur  retraite 
par  brûler  le  bagage  et  abandonner  le  canon 
étoit  une  chose  non-seulement  honteuse,  mais 
qui  mettroit  une  telle  frayeur  dans  l'esprit  de 
tous  les  soldats,  qu'il  ne  seroit  plus  possible  de 
les  rassurer  pour  peu  que  l'ennemi  parût;  de 
plus ,  que  n'y  ayant  point  de  pont  sur  le  Rhin 
à  Mayence,  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  à  faire 
passer  une  armée  aussi  forte  que  la  leur  sur 
une  douzaine  de  mauvais  bateaux ,  qu'on  étoit 
eneore  fort  incertain  de  trouver ,  et  qu'il  valoit 
mieux  et  qu'il  étoit  plus  honorable  de  se  com- 
mettre à  donner  un  combat ,  quoiqu'inférieur 
aux  ennemis,  leqi!el  se  pou  voit  [gagner  comme 
se  perdre;  que  de  prendre  un  parti  timide ^  le- 
quel ne  mettoit  en  aucune  manière  l'armée  a 
couvert  du  désastre  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  maréchal  de  Turenne  fut  du  même  avis, 
et  l'on  marcha  toute  la  nuit  pour  passer  le 
Necker  à  Wimpfen ,  où ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  ,  le  maréchal  de  Gramont  avoit  pris  la 
sage  précaution  de  laisser  une  assez  forte  gar- 
nison. On  dépêcha  dans  l'instant  deux  aides  de 
camp  et  un  officier  d'artillerie,  avec  un  ordre 
au  commandant  de  la  place  de  faire  travailler  à 
un  pont  sur  des  chevalets  pour  passer  l'infante- 
rie, présupposant  que  la  cavalerie  pourroit  pas- 
ser à  gué  ;  mais  les  pluies  avoient  rendu  la  ri- 
vière si  rapide  que  le  pont  ne  se  put  faire. 

Dans  le  temps  que  l'armée  arrivoit,  l'eau,  par 
un  bonheur  incroyable ,  baissa  de  trois  grands 
pieds  ;  et  deux  reftres  allemands ,  qui  étoient 
ivres  de  brandevin,  ayant  passé  la  rivière  quoi- 
que avec  assez  de  peine ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont se  mit  à  la  tête  des  troupes  et  entra  de- 
dans le  premier,  pour  faire  voir  que  le  passage 
n'étoit  point  aussi  difficile  qu'on  se  Timaginoit. 
Dès  l'heure  même,  tons  les  régimens  qui  étoient 
là  présens  se  jetèrent  à  l'eau  et  le  suivirent  ;  le 


bagage  et  le  canon  en  firent  de  même,  et 
perdit  au  passage  qu'un  seul  chariot,  uoa^ 
et  une  demoiselle  de  sa  coDooissance,  qa 
noyèrent.  L'infanterie  françoise  pasa  dacs 
qoes  petits  bateaux  qui  se  trouvèrent  b 
bonheur,  et  le  maréchal  de  Turenne  passa 
de  son  côté  avec  les  Hessols  un  peu  aa-d 
en  un  jour  et  une  nuit. 

Cependant  les  ennemis  ne  s'endormoifl^ti 
mais  comme  notre  armée  étoit  assez  oorJ 
rable  pour  se  faire  porter  quelque  re^ped, 
marchèrent  toujours  fort  serrés,  sans  oser 
mais  détacher  aucun  corps  pour  DOus\eBiri 
celer  ;  et  nous  arrivâmes  enfin  à  Phllisboon;, 
le  général  Gels  demanda  permission  de  fM 
repasser  le  Rhin  sur  le  pont  de  bateaux  qs« 
à  Spire  pour  s'en  retourner  en  Hesse;  cens 
fut  accordé  avec  toute  la  politesse  et  les 
d'amitié  que  méritait  un  homme  tel  que  loi, 
avoit  si  dignement  servi  la  cause  comm 
agi  pendant  la  campagne  avec  tout  le  ze;e 
sible  et  la  dernière  valeur. 

Après  cette  séparation ,  n*y  ayant  poicl 
nouvelles  que  l'archiduc  eût  passé  Haîibri 
M.  de  Turenne  pria  le  maréchal  deOrai^d 
vouloir  bien  que  l'armée  qu'il  commandia 
passât  pas  le  Rhin ,  et  de  prendre  etama 
poste  de  Groben ,  qui  leur  étoit  bien  rooa 
lequel  n'étant  distant  que  d'une  lieue  de  PH 
bourg,  ils  pourroient  tirer  leurs  vivres,  et  m 
leur  cavalerie  les  fourrages  dont  elleaor^ 
soin,  du  marquisat  de  Dourlach  ;  que  re  lie« 
étoit  d'une  extrême  conséquence ,  le  passait 
Rhin  lui  ôtant  les  moyens  de  pouvoir  p 
ses  quartiers  d'hiver  en  lieu  où  il  lui  fis: 
sible  de  faire  subsister  ses  troupes  ;  que  U 
étoit  sûre,  puisqu'il  n'y  avoit  |)oint  d> 
que  l'archiduc  s'avançât,  ayant  retiré  toijta 
troupes  qu'il  avoit  en  Allemagne ,  et  qoe  et 
roit  l'exposer  par  ce  moyen  à  tout  ceqoe' 
mée  suédoise  voudroit  entreprendre  ;qu'rf  a 
cas,  s'il  prenoit  fantaisie  à  l'archiduc  de  !e 
loir  pousser ,  ils  avoient  leur  retraite  i6^^ 
Philisbourg,  et  le  Rhin  derrière  eux  poor  U 
ser ,  s'ils  étoient  pressés  ;  qa'a  la  vérité  il  ^ 
assez  difficile  de  faire  remonter  tout  le  pai 
bateaux  qu'on  avoit  à  Spire ,  dont  la  ptopai 
trouvoient  en  mécliaot  état  ;  mais  qu'il  en  «% 
venir  cinq  ou  six  des  plus  grands  et  ét^  9i 
leurs,  avec  lesquels  on  ne  laisseroit  pas  dt  ft^ 
passer  l'armée  avec  facilité  et  sans  qu'il  v^ 
d'inconvénient. 

Le  maréchal  de  Gramont  eonseatil  a  ^'« 
proposition ,  et  l'on  marcha  le  même  jiwr  ^ 
lieu  de  Groben.  Le  lendemain^  les  parlât 
nâaréchal  de  Turenne  avoiàlaissés  dao$  &ir: 
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et  Epîngen  lui  rapportèrent  qull  n'y  avoil  qu'un 
grand  parti  de  trois  mille  chevaux ,  commandé 
par  Jean  de  Verth ,  qui  eût  repassé  le  Necker , 
et  que  l'archidoc  étoit  resté  à  Haitbronn  ;  mais 
le  soir,  comme  le  maréchal  de  Gramont  reve- 
iioit  de  faire  accommoder  certains  passages  en- 
tre le  camp  et  Philtsl)ourg,  se  doutant  bien  que 
lennemi  pourroit  faire  ce  qu'il  fit,  le  maréchal 
de  Turenne  lui  amena  un  soldat  du  régiment 
<ie  Nettancourt  qui  avoit  été  pris  prisonnier  à 
Marieudal,  et  qui  ne  faisoit  que  de  se  sauver  des 
prisons  Y  leqael  leur  porta  la  nouvelle  et  iesas- 
sura  que  tome  Tarmée  de  Tennemie  n'étoit  qu'à 
une  lieue  d'eux  ,  et  qu'elle  marcboit  avec  tant 
de  précaution  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  cava- 
lier qui  se  débandât  ni  un  parti  détaché,  crainte 
de  donner  connoissance  de  leur  marche  et  du 
dessein  qu'ils  avoient  de  nous  attaquer,  et  de  se 
poster  même  cette  nuit  entre  notre  camp  et  Phi- 
lisbourg  pour  nous  ûter  tout  moyen  de  nous  re- 
tirer. 

Ce  soldat  parla  avec  tant  de  sens  et  de  con- 
ootssanoe  qu'on  ajouta  foi  à  son  discours,  bien 
que  très-différent  des  précédens  avis  qu*on  ve- 
noit  de  recevoir.  Les  deux  généraux  firent  aus- 
sitôt charger  le  bagage  ,  atteler  le  canon  ,  et , 
sans  toucher  boute-selle  ni  battre  la  générale, 
marchèrent  à  Philisbourg  en  toute  diligence. 
Dieu  les  assista  bien  de  ne  pas  perdre  de  temps 
à  raisonner  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  car, 
comme  leurs  dernières  troupes  arrivoient  près 
de  Philisbourg  vers  la  petite  pointe  du  Jour , 
i'avant-garde  de  l'archiduc  parut  dans  la  plaine 
à  la  portée  du  canon.  Elle  voulut  s'avancer  pour 
nous  charger,  mais  notre  poste  étant  déjà  pris 
entre  la  ville  et  le  fort  du  Rhin  ,  il  leur  parut 
inattaquable;  et  comme  tout  le  canon  de  Phi- 
lisbourg tiroit  incessamment  sur  leur  armée,  et 
qu'il  leur  tuolt  beaucoup  de  gens,  Tarchiduc 
voyant  qu'il  avoit  manqué  son  coup  à  une  heure 
prés  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  tenter  sans  té- 
mérité, prit  enlïn  le  parti  de  se  retirer ,  à  son 
grand  regret.  ^ 

Oia  fait ,  il  fallut  songer  à  passer  le  Rhin ,  et 
n'ayant  que  six  bateaux ,  il  étoit  besoin  d'un 
grand  ordre  et  de  beaucoup  de  diligence, 
l'armée  pâtissant  extrêmement ,  et  les  chevaux 
n'ayant  rien  à  manger  dans  un  poste  aussi  serré 
que  celui  qu'elle  occupoit.  Cependant,  à  mesure 
que  nos  troupes  passoient ,  l'archiduc,  qui  ne 
s'étoit  pas  encore  éloigné  de  beaucoup ,  ne  lais- 
soit  pas  de  concevoir  de  nouvelles  espérances 
de  pouvoir  entamer  notre  arrière-garde ,  voyant 
bien  que  ce  qui  restoit  s'affoiblissoit  de  plus  en 
plus.  Mais  quoiqu'il  fit  par  diverses  fois  avancer 
de  grands  corps  de  dragons,  soutenus  d'un  grand 


nombre  d'escadrons,  il  ne  put  Jamais  nous  en- 
gager à  sortir  du  poste  que  nous  occupions  ;  et , 
les  endroits  pour  nous  attaquer  étant  inacces- 
sibles, et  les  salves  du  canon  de  Philisbourg 
presque  continuelles,  il  eut  le  déplaisir  de  nous 
voir  deux  Jours  et  deux  nuits  passer  le  Rhin  à 
sa  vue  sans  nous  pouvoir  faire  aucun  mal,  pen- 
dant que  notre  canonnade  lui  tua  assez  de 
monde  et  qu'il  perdit  beaucoup  de  sa  cavalerie, 
qui  avoit  demeuré  cinq  Jours  entiers  sans  trou- 
ver de  fourrage  de  quoi  nourrir  un  cheval. 

Après  avoir  passé  le  Rhin,  on  prit  le  poste  de 
Landau ,  où  le  maréchal  de  Gramont  reçut  les 
ordres  du  Roi  pour  ramener  en  France  l'armée 
qu'il  commandoit  et  lui  donner  des  quartiers 
d'hiver  dont  elle  avoit  grand  besoin. 

[1646]  L'année  suivante,  la  cour  prit  résolu- 
tion de  faire  un  grand  effort  en  Flandre.  Le  Roi 
tenoit  Armentières  et  Menîn  sur  la  Lys  ;  et  pour 
pousser  ses  conquêtes  de  ce  côté- là,  et  porter  la 
guerre  en  la  partie  la  plus  sensible  des  Espa- 
gnols, l'on  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  utile 
à  entreprendre  que  le  siège  de  Courtray^  grande 
ville  sur  la  même  rivière  y  et  dont  la  prise  n'é- 
toit pas  seulement  importante  pour  mettre  à 
contribution  toute  la  partie  de  Flandre  la  plus 
riche  et  la  plus  abondante,  mais  donnoit  encore 
la  main  aux  Hollandais ,  et  resserroit  tellement 
les  ennemis  qu'ils  ne  savoient  plus  où  mettre 
leurs  troupes  en  quartier  d'hiver.,  le  Brabant 
étant  un  pays  de  contribution  ,  La  Bassée  don- 
nant l'entrée  dans  la  Flandre  wallonne,  les  plus 
considérables  places  de  l'Artois  conquises,  le 
pays  de  Luxembourg  et  le  comté  de  Namur  fort 
stériles.  Ayant  donc  un  si  grand  pied  dans  la 
Flandre ,  qui  est  entre  la  Lys  et  la  mer  ,  il  y 
avoit  apparence  que  ces  Etats ,  qui  étoient  de- 
meurés si  fermes  dans  robéissance  d'Espagne  , 
se  lasseroient  enfin  d'une  domination  qui  ne 
les  pouvoit  garantir  de  leur  ruine  totale. 

L'armée  du  duc  d'Orléans  et  celle  que  com- 
mandoit le  duc  d'Encihien  ,  avec  lequel  le  ma- 
réchal de  Gramont  eut  ordre  de  continuer  à 
servir,  dévoient  ensemble  faire  le  siège  de  Gour- 
tray.  Celle  du  duc  d'Enghien  prit  sa  marche 
vers  le  Hainaut ,  pour  ôter  aux  ennemis  la  con- 
noissance du  dessein  qui  avoit  été  formé  ;  et 
tout  d'un  coup  marcha  des  environs  de  Landre- 
cies  au  Cateiet,  et  se  rendit  près  de  Courtray  le 
même  Jour  que  lui  avoit  marqué  le  duc  d'Or^ 
iéans.  Mais  étant  à  une  lieue  de  Courtray  avant 
la  jonction  faite  avec  ledit  duc ,  les  partis  qu'on 
avoit  envoyés  à  la  guerre  rapportèrent  que  le 
duc  de  Lorraine ,  Piccolomini  et  toute  l'armée 
d'Espagne  étoient  fort  proches  de  la  leur;  ce  qui 
les  obligea,  sans  s'avancer  davantage,  à  re* 
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trancher  promptement  le  poste  où  ils  se  trou* 
voient,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  de  plas  cer- 
taines nouvelles  de  l'armée  des  ennennis  et  de 
celle  du  duc  d'Orléans. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  maréclial  de  Gra- 
moiit  prit  une  légère  escorte  pour  aller  trouver 
le  duc  d'Orléans  et  résoudre  avec  lui  des  postes 
et  des  quartiers  que  le  duc  d'Enghien  prend  roi  t. 
lis  convinrent  ensemble  que  ce  seroit  en  deçà 
de  la  rivière  de  la  Lys:  cela  fait,  il  s'en  re- 
tourna trouver  le  duc  d'Enghien  et  fit  marcher 
l'armée  la  même  nuit.  Le  lendemain,  comme 
elle  prenoit  ses  postes  et  qu'on  avoit  donné  per- 
mission aux  soldats  d'aller  chercher  de  quoi  se 
hutter,  le  maréchal  de  Gassion  donna  avis  que 
toute  l'armée  d'Espagne  étoit  devant  son  quar- 
tier: le  duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont  firent  incontinent  marcher  la  leur  pour  le 
soutenir.  Et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  l'ar- 
mée du  Bol  que  celle  d'Espagne  ne  prit  point 
ce  jour-là  le  parti  de  l'attaquer  :  n'y  ayant  pas 
encore  aucun  poste  de  reconnu,  les  troupes  ne 
faisant  que  d'arriver,  et  les  ponts  de  communi- 
cations avec  le  duc  d'Orléans  n'étant  pas  ache- 
vés,  il  y  a  grande  apparence  que  nous  eussions 
fort  mai  passé  le  temps;  mais  Dieu  permit  que 
les  Espagnols  passèrent  toute  cette  Journée  à 
disputer  de  ce  qu'iU  auroient  à  faire;  et  les  avis 
étant  partagés,  bien  que  selon  toutes  les  rai- 
sons de  guerre  il  n'y  en  eût  point  d'autre  que 
celui  de  nous  combattre,  ils  se  contentèrent  de 
quelques  légères  et  infructueuses  escarmouches. 
£t  cependant  on  ne  perdit  pas  de  temps  de  no- 
tre c6té  à  travailler  jour  et  nuit  à  se  retrancher  : 
de  manière  que  le  lendemain  vers  le  midi  les 
ennemis  eurent  beaucoup  moins  d'envie  de  nous 
attaquer  que  le  jour  précédent,  et  passèrent  la 
rivière  pour  prendre  le  poste  de  Kurne ,  hors  la 
portée  du  canon  du  quartier  du  duc  d'Orléans , 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  moins  bien  retranché 
que  le  nAtre  ;  et  comme  ils  demeuroient  devant 
nous  sans  faire  autre  chose  que  nous  regarder , 
nos  lignes  se  trouvant  en  très-bon  état,  l'on  prit 
le  parti  d'ouvrir  la  tranchée  du  c6té  du  duc 
d'Orléans  et  de  celui  du  duc  d'Enghien.  Le  maré- 
chal de  Gramont  commandoit  à  celle-ci,  et  les 
maréchaux  de  Bautzaw^  et  de  Gassion  à  l'autre. 

Après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 
d'Ëlli-Ponti,  ce  fameux  ingénieur  italien,  voyant 
ses  demi-lunes  prises  et  le  corps  de  la  place  ne 
valant  rien  du  tout ,  fit  battre  la  chamade  et  de- 
manda à  capituler  :  ce  qui  lui  fut  accordé  avec 
grande  courtoisie.  L'on  peut  dire  avec  vérité 
que  jamais  une  grande  armée,  qui  étoit  de 
trente  mille  hommes  effectifs,  commandée  par 
plusieurs  chefs  de  réputation ,  n'agit  avec  tant 


d'incertitude  et  de  mollesse  que  fit  celle 
gne  en  cette  rencontre ,  n'ayant  fait  que 
ger  de  poste  et  regarder  nos  lignes,  saas 
cela  produisit  d'autre  effet  que  deux  mi 
tentatives  qui  ne  peuvent  pas  se  nommer 
ques:  l'une  au  quartier  du  maréchal  de  G 
et  l'autre  vis-à-vis  l'église  de  Kurne.  Es 
ils  ne  furent  pas  peu  obligeans ,  puisque 
nous  flatter,  on  peut  dire  que,  quelque  ^ 
parti  qu'ils  eussent  voulu  prendre,  ils 
roient  fort  embarrassés. 

Celui  d'attaquer  Menin,  dont  ils  s 
rèrent  peu  de  temps  après  sans  nulle 
tance,  étoit  un  coup  sûr  pour  nous  faire  1 
le  siège  ,  puisque  c^étoit  de  ce  liea-U 
nous  tirions  toutes  nos  munitions  de  gwm 
de  bouche ,  lesquelles  ne  furent  pas  trop 
dantes  pendant  tout  le  siège.  Et  lorsque  le 
d'Orléans  fit  la  capitulation ,  an  des  otages 
rant  à  part  le  maréchal  de  Gramont  posr 
dire  en  ^rand  secret  que  la  raison  qui  les 
forcés  à  se  rendre  étoit  qu'ils  n*avoient  pics 
tout  de  poudre ,  obligea  le  maréchal  de 
mont  de  lui  communiquer,  avec  tonte  la  f 
chise  dont  il  faisoit  profession ,  que  ee 
avoit  uniquement  déterminé  le  dnc  d*0 
à  ne  les  pas  prendre  prisonniers  de  guerre  d 
leur  accorder  promptement  la  capitnlatioQqa 
demandoient ,  étoit  qu'il  n'avoit  pins  daa 
camp  ni  poudre  ni  boulets,  ni  moyen  d'eo 
venir:  ce  qui  surprit  de  telle  sorte  mi 
l'otage,  qu'il  s'en  retourna  penaud  sans 
dire,  et  donna  fort  à  rire  à  ceux  qui  se  tnsa 
rent  témoins  des  deux  confidences. 

La  perte  que  l'armée  du  Boi  fit  à  ee  tk^t 
des  plus  médiocres  et  ne  doit  presque  pas 
comptée;  on  n'y  perdit  que  quelques ofli 
subalternes,  et  le  sieur  de  Larmont,  qoi  if 
autrefois  défendu  Leucate,  et  qui  fut  tuée 
un  sot  dans  une  maison  à  la  queue  de  la  tr» 
chée ,  regardant  par  la  fenêtre. 

On  agissoit  cependant  avec  beaucoup  de  u 
vacité  auprès  du  prince  d'Orange  (1)  poorli 
faire  entreprendre  quelque  chose  de  cnosiddi 
ble ,  et  l'on  ne  proposoit  rien  moins  queiesid 
d'Anvers.  Il  demandolt  pour  eet  effet  qQ4 
détachât  un  corps  d'armée  pour  se  joiodR  i 
lui:  ce  qui  lui  fut  accordé,  et  on  choisit  le  m- 
réchal  de  Gramont  pour  le  commander.  Il  ny 
toit  à  voir  la  manière  dont  la  jonction  se  jm^t- 
roit  faire;  car  l'armée  d'Espagne  se  d«K^ 
bien ,  par  le  poste  du  Sas-de^Qsad ,  q»*i^^ 
pris  le  prince  d'Orange ,  que  noiK  éessmt^^ 
de  se  joindre  à  lui ,  et  s*éU>it  postée  pow  cfi 


(1)  Henri-Frédéric  de  Nassau,  morteo 


PBSIIIKRB    PAUTiB.     [|A4G 


269 


effet  eD  lieu  où  il  étoit  impossible  que  œtte 
jooctioQ  se  pût  faire  sans  combattre  :  ce  qui  fit 
prendre  la  résolution  au  duc  d*Orléans  et  au 
doc  d*Enghien  de  marcher  avec  toutes  les  trou- 
pes jusque  sur  le  canal  de  Bruges ,  où  le  prince 
Gtiiilanme  se  devoit  trouver  avec  la  cavalerie 
hollandaise  pour  recevoir  le  maréchal  de  Gra- 
mont. 

Dès  rinstant  que  nos  armées  marchèrent, 
celle  d*Espagne  fit  de  même  :  et  comme  les 
premières  troupes  de  l'avant-garde  du  duc  d'En- 
ghien  et  du  maréchal  de  Gramont  vonloient 
sortir  des  défilés  pour  entrer  dans  la  bruyère 
qui  va  au  canal  de  Bruges ,  laquelle  est  fort 
spacieuse  y  ils  y  trouvèrent  toute  l'armée  d'Es- 
pagne en  bataille  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'y  en- 
trer (ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  troupes  sur 
troupes ,  et  par  conséquent  se  vouloir  faire  bat- 
tre à  plaisir)  ils  postèrent  leurs  troupes  derrière 
des  baies  et  des  watergans  (I)  qui  leur  étoient 
très-favorables ,  attendant  que  le  corps  de  ba- 
taille et  l'arrière-garde ,  composés  des  troupes 
do  duc  d'Orléans,  les  pussent  joindre  ;  mais  les 
ennemis  croyant  qu'on  vouloit  attaquer  Bruges, 
OQ  ne  voulant  peut-être  pas  hasarder  un  com- 
bat général ,  bien  qu'il  parût  devoir  être  avan- 
tageux pour  eux ,  nous  laissèrent  la  plaine  et  le 
passage  libres  et  se  campèrent  sous  Bruges. 
Tonte  l'armée  ayant  passé ,  le  prince  .Guil- 
iaume  la  vint  joindre  avec  sa  cavalerie,  et,  sans 
perdre  de  temps,  le  maréchal  de  Gramont  et  lui 
marchèrent  en  diligence  au  Sas-de-Gand^  où 
étoit  le  prince  d'Orange. 

Ce  fut  dans  cette  favorable  conjoncture  que 
si  le  prince  d*Orange  eût  voulu  passer  l'Escaut 
vers  Dendermonde,  il  le  pouvoit  faire  sans  au- 
cttnolkstacle ,  car,  par  la  retraite  des  ennemis 
à  Bruges,  Il  n'avoit  plus  un  seul  homme  opposé 
à  ioi ,  et  le  maréchal  de  Gramont  et  le  prince 
Guilllaume  marchant  dans  le  pays  de  Vas  vers 
le  fort  de  Burg ,  Anvers  étoit  investi  des  deux 
côtés  de  TEscaut  ;  et  les  ponts  au-dessus  et  au- 
dessous  étant  faits  (ce  qui  ne  se  pouvoit  empé- 
clier  puisque  le  prince  d'Oraùge  en  avoit  un 
avec  lui,  et  que  l'amiral  de  Zélande  étoit  au 
fort  de  Lilo  avec  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  faire  l'autre) ,  il  y  avoit  de  l'apparence  que 
cette  place  si  regardée  de  l'univers,  et  que  ce 
même  prince  d'Orange  avoit  dit  tant  de  fois  ne 
se  pas  soucier  de  mourir  une  heure  après  l'avoir 
prise,  étoit  certainement  entre  ses  mains.  Mais 
Dieo  en  ordonna  autrement,  et  fit  qu'en  un  in- 
stant la  tète  tourna  au  plus  sage  de  tous  les 
hommes  et  à  un  des  plus  expérimentés  capi- 

(1)  Fottéi  remplis  d*eflu. 


talnes  du  siècle;  car  ce  prince  d'Orange  en 
question  Temportoit  encore  sur  tous  nos  ancê- 
tres. 

Le  maréchal  de  Gramont  l'alla  trouver  dans 
son  camp ,  pour  conférer  avec  lui  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  pour  une  entreprise  de 
cette  importance  ;  mais  il  ne  fut  jamais  si  sur- 
pris que ,  lorsque  voulant  entrer  en  matière  et 
recevoir  ses  ordres ,  il  le  prit  par  la  main ,  et 
après  avoir  fait  deux  tours  de  cliambre  assex 
vite  sans  proférer  une  parole ,  il  lui  demanda 
s'il  vouloit  danser  une  courante  à  rallemande 
avec  lui ,  et  que  c'étoit  le  temps  de  le  faire  ou 
jamais.  Le  maréchal  de  Gramont  s'aperçut 
bientôt  de  quoi  il  étoit  question ,  dansa  la  cou- 
rante du  mieux  qu'il  put,  puis  fit  promptement 
la  révérence  et  alla  trouver  le  prince  son  fils 
pour  lui  dire  qu'il  ne  s'attendit  plus  à  rien  de 
solide  et  de  sensé  de  la  part  de  son  père,  parce 
qu'il  étoit  devenu  radicalement  fou  :  ce  qui  ne 
se  trouva  que  trop  vrai  dans  la  suite.  C'est  ce 
qui  fut  cause  qu'on  manqua  de  prendre  Anvers, 
que  les  Espagnols  ne  pou  voient  plus  sauver, 
lesquels,  ayant  reconnu  l'extrême  péril  où  cette 
importante  place  avoit  été,  retournèrent  aussi- 
tût  avec  toutes  leurs  forces  sur  l'Escaut  et  se 
postèrent  à  Dendermonde,  n'opposant  jamais 
au  duc  d*Orléans  et  au  duc  d'Enghien,  qui  at- 
taquèrent Mardick  et  ensuite  Dunkerque,  que 
le  seul  marquis  de  Caracène ,  avec  un  corps  de 
cinq  ou  six  mille  hommes  :  tout  le  reste  de  leur 
armée ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Lor- 
raine ,  de  Piccolomini  et  de  Bec,  se  tenant  tou- 
jours en  présence  des  armées  de  France  et  de 
Hollande. 

Alors  le  maréchal  de  Gramont  voyant  bien 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  de  considérable  à  faire, 
tant  pour  l'occasion  du  siège  d'Anvers  qu'on 
venoit  de  perdre ,  que  par  l'égarement  d'esprit 
de  ce  pauvre  prince,  qui  d'ailleurs  étoit  forte-^ 
ment  pressé  par  sa  femme  et  les  Etats-géné- 
raux ,  qui  vouloient  la  paix  avec  l'Espagne  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  ne  songea  plus  qu'à 
foire  demeurer  le  prince  d'Orange  dans  le  pays 
de  Vas,  afin  que  de  son  séjour ,  et  de  la  jalou- 
sie qu'en  concevroient  les  ennemis,  les  ducs 
d'Orléans  et  d'Enghien  pussent  réussir  en  tout 
ce  qu'ils  voudroient  entreprendre,  et  particu- 
lièrement le  duc  d'Enghien,  qui  lui  avoit  mandé 
en  chiffre  le  dessein  qu'il  avoit  d'assiéger  Dun- 
kerque ,  étant  resté  seul  à  la  tète  de  l'armée , 
Son  Altesse  Royale  ayant  pris  le  parti  de  s'en 
retourner  a  la  cour. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le  maréchal  de 
Gramont  lia  une  étroite  amitié  avec  le  prince 
Guillaume ,  qui  étoit  doué  de  toutes  les  grandes 
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qualités  qa*0D  poavoit  désirer  à  un  prince  de 
sa  naissance ,  et  dont  la  gloire  et  la  réputation 
n'eussent  pas  été  moindres  que  celles  de  ses 
pères ,  si  la  mort ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans , 
ne  l'eût  ravi  au  milieu  de  tant  de  belles  espé- 
rances qu'on  conoevoit  de  lui  avec  grande  rai- 
son. 

Ils  firent  donc  en  sorte  que  le  prince  d*Orange 
se  résolut  enfin  d'aller  camper  à  Locren  sur  la 
rivière  de  Durme  (  ce  qui  fortifioit  le  soupçon 
que  les  ennemis  avoient  qu'il  vouloit  tenter  le 
passage  de  TEscaut  ).  Et  après  lui  avoir  repré- 
senté que  toute  l'Europe  le  regardant  comme  un 
des  plus  grands  et  des  plus  expérimentés  capi- 
taines du  siècle,  il  y  alloit  de  sa  réputation  de 
laisser  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  de  sept  mille  chevaux  ,  telle  qu'étoit 
la  sienne,  sans  rien  entreprendre;  ft  que  c'é- 
toit  en  vain  qu'il  avoit  fait  passer  l'armée  du 
Roi  pour  se  joindre  à  la  sienne ,  s'il  n'a  voit  pas 
dessein  de  la  mettre  à  quelque  usage  ;  que  Sa 
Majesté  le  trouverolt  tr^mauvais ,  et  que  cela 
lui  causeroit  indubitablement  quelque  chagrin  ; 
enfin  on  le  détermina,  quoique  avec  peine, 
d'aller  attaquer  les  forts  de  Calo  et  de  Sainte- 
Marie,  où  il  y  avoit  quelques  années  qu'il  avoit 
été  bien  battu.  Il  fut  résolu  que  le  maréchal  de 
Gramont  marcheroit  vis-à-vis  de  Dender- 
monde,  et  feroit  semblant  de  vouloir  passer 
l'Escaut  pour  amuser  les  ennemis,  et  qu'en 
même  temps  quatre  mille  mousquetaires ,  com- 
mandés et  suivis  de  tout  le  reste  de  l'armée , 
marcheroient  vers  lesdits  forts  pour  les  atta- 
quer ,  qu'ils  seroient  épaulés  par  l'amiral  de  Zé- 
lande,  lequel  cependant  attaqueroitun  petit  for- 
tin proche  des  deux  autres  :  ce  que  ledit  amiral 
exécuta  ponctuellement,  ainsi  que  le  maréchal 
de  Gramont  pour  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  ; 
en  sorte  que  les  ennemis  ne  doutèrent  plus 
qu'on  vouloit  passer  l'Escaut.  Et  après  avoir 
maintenu  une  longue  escarmouche  et  tiré  le 
canon  de  part  et  d'autre,  la  rivière  entre  deux, 
le  maréchal  de  Gramont  retourna  en  diligence 
vers  le  prince  d'Orange ,  selon  le  projet  qui  en 
avoit  été  fait  ;  mais  l'ayant  joint ,  il  trouva  qu'il 
venoit  de  changer  tous  les  premiers  ordres  don- 
nés ,  et  qu'au  lieu  d'aller  attaquer  les  forts  dont 
on  étoit  convenu  et  dont  la  prise  eût  été  funeste 
aux  Espagnols ,  il  se  fixa  à  faire  le  siège  d'un 
château  nommé  Tamise ,  qui  avoit  plus  de  l'air 
d'un  pigeonnier  que  d'une  place  remparée.  Et 
c'est  à  cette  belle  expédition  qu'il  proposa  en- 
core dans  sa  chambre  une  seconde  courante  al- 
lemande au  maréchal  de  Gramont ,  qui ,  ou- 
tré de  douleur,  alla  dans  l'instant  rendre 
compte  au  prince  Guillaume  de  ce  qu'il  venoit 


de  voir  et  d'entendre ,  lequel ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  ne  fit  que  lever  les  épaules  et  térooigaer 
un  regret  extrême  de  l'état  pitoyable  on  étoit 
son  père ,  ce  jeune  prince  étant  si  bien  né ,  qu'il 
ne  se  démentit  Jamais  du  respect  qu'il  lui  de- 
voit ,  et  ayant  pour  lui  dans  sa  folie  la  méiDe 
vénération  que  s'il  eût  été  dans  son  bon  sens, 
quoique  son  père  eût  conçu  pour  lui  une  telle 
Jalousie  qu*il  ne  le  ponvoit  souffrir  ni  l'ad- 
mettre dans  aucune  affaire ,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être. 

Enfin  il  fallut,  malgré  qu'on  en  eût,  achever 
ce  fameux  siège  de  Tamise,  qui  dura  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  et  ne  plus  songer  à  l'entre- 
prise de  Calo.  Mais  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont demeuroit  toujours  ferme  dans  la  résolu- 
tion d'empêcher  le  prince  d'Orange  de  sortir 
encore  de  quelque  temps  du  pays  de  Vas,  afin 
que  le  duc  d'Enghien ,  n'ayant  point  d'ennemis 
sur  les  bras,  pût  venir  à  bout  du  siège  de  Dun- 
kerque ,  qui  n'étoit  pas  une  besogne  aisée,  non 
seulement  vu  l'arrière-saison ,  et  la  garnison 
d'Espagnols  naturels  qui  étoit  dans  la  place, 
mais  encore  par  rapport  au  marquis  de  Leyde 
qui  y  commandoit ,  le  maréchal  de  Gramont  ne 
cessoit  de  travailler  avec  le  prince  Guillaume 
pour  venir  à  bout  de  son  dessein  ;  ils  se  servi- 
rent l'un  et  l'autre  de  tant  de  moyens ,  qu'ils  re- 
tinrent plus  de  quinze  Jours  le  prince  d'Orange, 
malgré  lui  et  ses  égaremens  d'esprit ,  en  un  lieu 
nommé  Saint-Gilles. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  que  les  députés  des 
Etats-généraux  vinrent  plusieurs  fois  tronver 
le  maréchal  de  Gramont ,  pour  lui  représenter 
qu'il  ne  leur  étoit  plus  possible  de  pouvoir  sou- 
tenir l'effroyable  dépense  que  leur  causolt  le  sé^ 
jour  des  armées  dans  le  pays  de  Vas ,  payant 
tous  les  Jours  deux   mille  cinq  cents  plstoles 
pour  le  seul  louage  des  bateaux.  Le  maréchal 
de  Gramont  éludolt  autant  qu'il  lui  étoit  possi- 
ble toutes  ces  plaintes  et  cherchoit  à  gagner 
du  temps  ;  mais  se  trouvant  enfin  poussé  à 
bout,  il   proposa  aux   députés  des  Etats  et 
au    prince  d'Orange,  que  puisqu'ils   avoient 
tant  d'envie  de  sortir  du  pays  de  Vas,  qu'il 
les  conjuroit ,  au  moins  pour  le  bien  de  la 
cause  commune ,  qu'on  songeât  à  faire  quel- 
que entreprise  dans  le  Brabant   ou  dans  la 
Gueldre  ;  que  l'armée  des  Etats  étant  aussi 
forte  en  infanterie  qu'elle  Tétoit,  il  pouvoir 
aisément  renvoyer  la  sienne  par  mer  au  duc 
d'Enghien ,  qui  en  avoit  grand  besoin  pour 
le  siège  de  Dunkerque  ;  et  que  pour  lui  il  d^ 
meureroit  Joint  au  prince  d'Orange  avec  sa  ca- 
valerie ,  qui  étoit  la  meilleure  et  la  plus  aguer- 
rie qu'il  y  eût  en  France ,  de  laquelle  il  voyoit 
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ii*on  ne  se  pou  voit  passer ,  celle  des  Etats 
mt  pas  grand*chose. 

»  beaucoup  de  contestatioDs ,  le  siège  de 
fut  résolu ,  et  toute  l'armée  s'embarqua 
Idre-de-Name  pour  passer  à  Uerg-op- 
On  ne  vit  Jamab  un  si  bel  embarque- 
ni  fait  avec  tant  d'ordre  et  de  diligence  ; 
ite  l'armée,  le  bagage  et  le  canon  pas- 
le  bras  de  mer  et  arrivèrent  le  troisième 
Berg-op-Zoom  :  chose  qu'on  ne  peut 
,  à  moins  de  l'avoir  vue.  C'est  là  où  la 
»e  d'Orange  vint  trouver  son  mari  (1). 
ort  peu  de  temps  lui  renversa  le  peu  de 
e  qui  lui  restoit ,  et  lui  fit  changer  la  ré- 
D  d'attaquer  Lierre.  Jamais  on  ne  vit  une 
ire  Espagnole ,  ni  une  personne  plus  con- 
i  la  France ,  ne  s'étant  relâchée  ni  de  son 
pour  l'une  ni  de  sa  haine  invétérée  pour 
,  jusques  à  ce  que  ce  beau  traité  de  paix 
'Espagne  et  la  Hollande  ait  été  conclu, 
maréchal  de  Gramont  voyant  qu'il  n'y 
)lus  rien  à  faire  avec  le  prince  d'Orange , 
dit  devenu  tout-à-fait  imbécile,  songea  à 
er  en  France  ;  mais  le  retour  par  terre  pa- 
t  impossible ,  cette  belle  armée  du  Roi , 
Ht  entrée  en  Hollande  la  première  année 
^erre,  ne  l'ayant  osé  tenter,  tant  il  y 
d'obstacles  qui  parolssoieat  invincibles, 
maréchal  de  Gramont  avoit  déjà  reçu  les 
de  la  cour  et  l'argent  pour  embarquer  sa 
rie;  mais  tous  les  officiers  lui  ayant  re- 
é  qu'ils  avoient  fait  ce  voyage  avec  joie  à 
le  considération  ,  et  que  ,  les  renvoyant 
er,  leurs  régimeus  seroient  absolument 
ts ,  cela  le  toucha ,  et  avec  raison  :  et 
e  il  se  confioit  entièrement  à  cotte  cava- 
qu'il  connoissoit  pour  être  la  meilleure  et 
{aguerrie  qu'il  y  eût  dans  TEurope,  il  se 
ma  enfin  à  tenter  son  passage  par  terre. 
s  comme  il  falloit  passer  tout  le  trajet 
a  entre  Berg-op-Zoom  et  Maestricht  dans 
iodes  pleines  rases  et  montrer  le  flanc  à 
s ,  Lierre  et  Grendals ,  derrière  lesquelles 
étoit  le  prince  de  Ligne  avec  un  corps 
lérable  de  troupes ,  le  maréchal  de  Gra- 
poar  parvenir  sûrement  à  ses  fins ,  s'a- 
e  faire  une  nouvelle  proposition  au  prince 
Dge ,  qui  étoit  d'assiéger  Yenloo  ;  à  quoi 
oce  consentit.  Il  lui  fit  voir  aussi  (étant 
Qcert  de  tout  avec  son  fils  le  prince  GuiU 
i)  qu'en  lui  donnant  deux  mille  chevaux 
'escorter  jusqu'à  Maestricht ,  cette  même 
irie  iQvestiroit  Yenloo    pendant  que  la 


Amélie ,  Glle  du  comte  Jean- Albert  de  Salm ,  ma- 
i  tG2j. 


sienne  repasserolt  en  France.  Le  prince  d'O- 
range ,  ravi  d'être  défait  d'un  diable  d'homme 
qui  tous  les  jours  lui  faisoit  de  nouvelles 
propositions  d'agir  lorsqu'il  n'en  avoit  nulle 
envie ,  lui  accorda  avec  plaisir  les  deux  mille 
chevaux  qu'il  lui  demandoit,  et  en  donna  ie 
commandement  au  comte  Maurice  de  Nassau  ; 
et  par  ce  moyen  il  arriva  heureusement  à  Maes- 
tricht. 

Les  ennemis  ne  sachant  encore  à  quoi  se  ré- 
soudre ,  et  ne  pouvant  pénétrer  notre  dessein  , 
n'avoient  jusques  là  pris  aucun  parti.  Dès  que  le 
maréchal  de  Gramont  fut  à  Maestricht ,  il  fit 
passer  la  Meuse  à  sa  cavalerie  sur  un  pont  de 
l)ateaux  qu  on  construisit  hors  de  la  ville  ;  et 
comme  il  n'avoit  point  d'infanterie,  et  qu'il  de- 
voit  traverser  les  Ardennes ,  il  tira  du  gouver- 
neur de  Maestricht ,  qui  avoit  ordre  de  lui 
obéir ,  cinq  cents  mousquetaires  de  sa  garni- 
son, mais  plutût  avec  dessein  de  faire  savoir 
aux  ennemis  qu'il  avoit  de  l'infanterie  pour  fa- 
ciliter son  passage ,  qu*avec  résolution  de  s'en 
servir,  puisque  cela  eût  retardé  sa  marche  et 
que  son  salut  dépendoit  de  la  seule  diligence. 
Il  les  renvoya  donc  après  ovoir  marché  deux 
lieues  avec  lui,  et  dépêcha  le  sieur  de  Cham- 
bord  à  Liège  pour  avertir  les  bourgmestres  du 
passage  des  troupes  du  Roi  sur  leurs  terres ,  le- 
quel il  feroit  avec  tous  les  égards  et  la  modéra- 
tion possibles. 

Un  chanoine  de  Saint-Lambert ,  un  gentil- 
homme et  un  magistrat  furent  députés  vers  lut 
pour  le  complimenter.  Il  marcha  avec  une  telle 
diligence  et  tant  d'ordre  qu'en  neuf  jours  il  arriva 
avec  toute  sa  cavalerie  de  Berg-op-Zoom  à  Se- 
dan ,  passant  les  bois  de  Saint-Hubert ,  qui  sont 
de  telle  nature  que  cent  mousquetaires  seroient 
capables  d'arrêter  trois  mille  chevaux  et  les 
défaire.  Son  arrière>^rde  fut  attaquée  par  quel- 
ques troupes  espagnoles  ;  mais  y  ayant  laissé  le 
sieur  Duliois-d'Avaucourt,  sergent  de  bataille, 
la  chose  se  passa  si  heureusement  qu'il  n'y  eut 
qu'un  capitaine  de  Streiff  de  tué,  et  huit  ou  dix 
cavaliers ,  les  ennemis  ayant  été  trompés  sur  la 
route  qu'il  devoit  tenir  et  l'attendant  d'un  au- 
tre côté. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Sedan,  il  fit  passer  ta 
rivière  à  ses  troupes  et  les  envoya  à  tire-d'aile 
au  duc  d'Enghien ,  qui  assiégeoit  Dunkerque. 
Pour  lui,  il  s'en  retourna  à  Paris,  où  ie  Roi  Jui 
avoit  ordonné  de  se  rendre  incessamment  près 
de  sa  personne. 

Le  mauvais  succès  qu'eurent  les  armes  du  Roi 
l'année  suivante  en  Catalogue,  où  le  marquis 
de  Léganès  fit  lever  le  siège  de  Lerida  au  comte 
d'Harcourt,  forçant  son  retranchement  avec 
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beaucoup  de  perte  de  ses  troupes  et  de  son  ca- 
non ,  et  l'obligeant  de  se  retirer  à  Balaguer  (1), 
fit  que  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer  le  prince 
de  Gondé  et  le  maréchal  de  Gramont  pour  com- 
mander son  armée  dans  cette  province.  On  pré- 
para toutes  les  choses  nécessaires  pour  pouvoir 
agir  avec  vigueur,  et  faire  quelque  entreprise 
considérable  qui  pât  réparer  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  remettre  les  esprits  des  Catalans,  qui  parois- 
soient  dégoûtés  et  abattus. 

[1647]  On  partit  de  Paris  dès  le  mois  de 
mars  ;  et  le  prince  de  Gondé ,  qui  changea  le 
nom  de  duc  d'Enghîen  par  la  mort  de  son 
père  (2),  arriva  à  Barcelonne  quinze  Jours  avant 
le  maréchal  de  Gramont,  lequel  étant  à  Gi- 
ronne  reçut  un  courrier  du  prince ,  par  lequel  il 
lui  mandoit  de  le  venir  trouver  en  diligence 
pour  convenir  ensemble  de  ce  qu'il  y  avolt  à 
faire  (le  duc  de  Richelieu  étant  arrivé  avec  les 
galères),  parce  qu'il  falloit  se  déterminer,  sans 
perdre  de  temps ,  sur  le  siège  de  Taragone  ou 
sur  celui  de  Lerida.  Le  maréchal  de  Gramont  se 
rendit  aussitôt  à  Barcelone ,  où  d'abord  qu'il  y 
fut  arrivé  on  tint  conseil ,  pour  résoudre  auquel 
des  deux  sièges  on  s'attacheroit.  Quant  au  pre- 
mier, le  commandeur  de  Goûte  et  Vinceguerre, 
qui  commandoit  l'armée  navale  sous  le  duc  de 
Richelieu ,  y  firent  voir  tant  de  difficultés,  soit 
qu'elles  fussent  réelles  ou  non,  que  l'on  s'atta- 
cha au  dernier.  Et  cette  résolution  prise,  le  due 
de  Richelieu  ,  le  commandeur  et  Yinceguerre 
ramenèrent  les  galères  à  Toulon ,  faute  de  bon 
appareil  ou  autrement  :  ce  qui  fut  un  contre- 
temps diabolique,  et  qui  attira  des  suites  fu- 
nestes. 

On  marcha  donc  à  Lerida  avec  le  plus  de  di- 
ligence qu'on  put ,  et  les  deux  grands  quartiers 
furent  pris  par  le  prince  de  Gondé  et  le  maré- 
chal de  Gramont  au-delà  de  la  rivière  de  Sègre  : 
on  en  fit  un  troisième,  dont  le  commandement 
fut  donné  au  baron  de  Marsin. 

Les  commencemens  de  ce  siège  faisoient  es- 
pérer un  succès  heureux  ;  car  l'on  trouva  toutes 
les  anciennes  lignes  de  circonvailation  du  comte 
d'Harcourt,  que  la  négligence  des  Espagnols 
avoit  presque  laissées  en  leur  entier  et  en  état 
de  défense  :  ce  qui  abrégea  beaucoup  de  temps , 
et  ne  donna  nulle  fatigue  aux  troupes  pour  le 
travail.  De  plus,  la  place  ayant  été  bien  recon- 
nue, ne  parut  ni  bonne  ni  difficile  à  prendre. 

L'armée  d'Espagne ,  toujours  lente  dans  ses 
opérations ,  n*étoit  point  encore  en  état  de  se 
mettre  en   campagne  :  ce  qui  donna  tout  le 


(1)  Le  comte  d'Harcourt  fal  baita  par  Léganés ,  et 
obligé  de  lever  le  siège  de  Lerida  en  novembre  1646. 


temps  nécessaire  pour  faire  entrer  dans  le 
le  canon ,  les  vivres  et  les  munitions  de 
qu1l  fàlloit  pour  achever  tranqidl 
siège.  Outre  cela,  le  chevalier  de  La  Y 
qui  avoit  conduit  nos  attaques  dans  les 
sièges  de  Flandre ,  en  avoit  été  gouvem. 
assuroit  mathématiquement  que  la  place  n 
loit  rien  du  tout  ;  ce  qui  fortifioit  encore  b 
pérances  qu'on  avoit  conçues,  puisqu'i 
connoissance  des  fortifications,  de  l'expcn 
dans  les  sièges ,  et  qu'il  avoit  oommandé 
la  place ,  Il  en  dcvoit  avoir  une  par&ite 
noissance  et  en  savoir  le  fort  et  le  foible. 

Mais  l'événement  nous  fit  bientôt  veir 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  ne  ^ 
des  ignorans ,  qui  ne  suivent  la  plo;^ 
temps  que  leur  caprice  et  leur  entètemeB! 
eût  été  bien  à  désirer  que  l'on  eût  eu  msi 
confiance  pour  les  avis  d'un  homme  qie 
croyoit  sensé ,  et  qui  eependant  ne  rétoit 
car  on  fit  les  attaques  où  il  les  proposa,  ei 
ayant  trouvé  que  le  roc  vif,  on  fut  bientôt 
traint  de  les  abandonner  pour  se  rejeter  ail 

Il  y  avoit  dans  la  place  trois  mille  Esp* 
naturels ,  et  pour  gouverneur  doo  Antoii« 
portugais,  homme  d'autant  d'expériew» 
de  valeur,  d'une  politesse  achevée,  po^? 
tous  les  matins  des  glaces  et  de  la  Iîisogm 
prince  de  Gondé  pour  le  rafraîchir;  et  da  r^ 
fier  et  intrépide  dans  la  manière  de  défeoè 
place ,  sur  laquelle  on  ne  put  jamais  gape 
pouce  de  terrain  qu'à  coups  d*épée,  et  ma 
toujours  repoussé. 

Enfin  l'on  fit  deux  attaques,  l'une  di 
du  prince  de  Gondé ,  l'autre  de  cdui  da  a 
chai  de  Gramont  :  elles  furent  pousséts  i 
vivement  Jusques  au  pied  de  quelques  omi 
que  Brit  avoit  faits  à  mi-cûte.  Mais  eonse 
voulut  attacher  le  mineur  pour  les  faire  sa 
on  trouva  un  roc  si  dur  qu'on  n'en  pat  \n 
l)out  ;  et  quelque  diligence  qa*on  pût  appr* 
les  nuits  se  passoient  sans  que  le  travail  s*.;< 
çât  :  ce  qui  désoloit  les  généraux ,  les  ofSc 
et  les  soldats.  D'ailleurs  le  feu  étolt  t 
continuel ,  et  la  mortalité  très-grande,  U 
verneurfit  deux  sorties  considérables, 
deux  sur  la  tranchée  du  prinee  de  CoiHk 
première,  les  Suisses  qui  y  étolent  de 
furent  si  rudement  menés  qu'ils  TabandoBâ^ 
entièrement  et  ne  se  purent  jamais  rallie?. 
sorte  qu'il  fallut  que  le  prince  de  Conderi 
maréchal  de  Gramont  vinssent  du  camp  ^ 
la  regagner  et  reprendre  tous  les  postes 

(2)  2S  Décembre  1646. 
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sToienl  été  ahandonnés  :  ee  qui  se  fit  avec  un 

péril  extrême;  car  les  ennemis  ayant  été  assez 
de  temps  maîtres  de  nos  travaux ,  qu'ils  avoient 
presque  tous  comblés,  il  fallut  en  plein  Jour, 
soDS  le  feo  iirodlgleux  de  toute  la  place,  rega- 
per  à  découvert  les  postes  perdus ,  et  replacer 
les  gardes  où  elles  étoient  en  premier  lieu  :  aussi 
lapillule  fat-elle  des  plus  dures  à  digérer. 

L'autre  sortie  fut  encore  sur  la  même  attaque 
do  prioce.  Le  régiment  qui  avoit  la  garde  ne 
labaDdonna  pas  tout-à-fait ,  car  il  fut  soutenu 
parceluide  Persan,  qui  étoit  dans  la  tranchée 
da  maréchal  de  Gramont.  Les  ennemis  ne 
lussèreDt  pourtant  pas  d*y  tuer  grand  nombre 
dofficiers  et  de  soldats ,  et  généralement  tous 
les  mineurs,  desquels  ils  ruinèrent  totalement 
le  travail  :  après  quoi ,  le  gouverneur  ne  roan- 
qooit  jamais  d*envoyer  ses  deux  petits  muets 
au  prince  de  Condé ,  chargés  de  glace  et  d*eau 
de  caaelle  pour  le  rafraîchir  de  la  fatigue  du 
joar. 

A  ces  mauvais  succès  se  joignit  encore  la  dé- 
sertion des  troupes  Jusqu'au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  hommes,  qui  s'allèrent  rendre  aux 
ennemis:  ce  qui  affoiblit  tellement  l'armée, 
que  les  gardes  des  tranchées ,  qui  étoient  ordi- 
nairement de  douze  cents  hommes  ,  ne  furent 
plas  que  de  trois  cents ,  et  presque  toute  la  ligne 
de  dreonvallation  abandonnée.  Toutes  ces  cir- 
eonstances  étant  bien  considérées  par  le  prince 
de  Condé,  il  envoya  chercher  un  matin  à  la 
pointe  du  Jour  le  maréchal  de  Gramont ,  pour 
iaidirela  résolution  qu'il  avoH  prise  de  lever 
le  siège,  voyant  bien  que  la  difficulté  du  roc 
p'oit  insurmontable  ,qne  tous  les  mineurs  avoient 
été  tués,  et  que  nos  troupes  affoiblies  au  point 
nu  elles  l*étoient,  et  celles  des  ennemis  en  état 
de  marcher,  Ton  se  trouvolt  exposé  à  la  même 
fâcheuse  aventure  qu'avoit  essuyée  le  comte 
dHarcoort:  chose  qu'il  vouloit  éviter  s'il  étolt 
possible. 

La  surprise  du  maréchal  de  Gramont  fut  ex- 
trême d'entendre  parler  le  prince  de  Condé  de 
ia  sorte,  ne  le  croyant  pas  capable  de  prendre 
reparti  là,  connolssant  comme  il  faisoit  son 
iinmear  hante  et  fière,  mais  bien  de  s'opiniâtrer 
devant  cette  place ,  et  d'y  périr  avec  le  dernier 
homme  de  l'armée  ;  son  naturel,  et  les  bons  suc- 
cès qu'il  avoit  toujours  eus  pendant  le  cours  de 
tontes  ses  campagnes ,  le  portant  à  une  sem- 
blable résolution.  Le  maréchal  de  Gramont 
iena  et  approuva  le  parti  que  le  prince  avoit 
pris:  aussi  étoit-ce  le  plus  sage  qu'on  pût 
prendre. 

Cependant  il  supplia  instamment  Son  Alterne, 
avant  dfl  se  déterminer  tout-ù-f«it,  d'envoyer 
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encore  chercher  le  baron  de  Marsin  et  le  due 
de  Ghâtillon,  tous  deux  lieutenans  généraux, 
pour  prendre  leurs  avis  sur  un  fait  aussi  grave 
et  aussi  important  que  celui  dont  il  s'agissoit. 
Sitôt  qu'ils  furent  arrivés ,  le  prince  leur  exposa 
les  mêmes  raisons  qu'il  avoit  alléguées  au  ma- 
réchal de  Gramont  :  à  quoi  ils  ne  répondirent 
autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'ils  louoient  Dieu  de 
tout  leur  cœur  de  le  voir  dans  les  sentimens  ou 
il  étoit,  et  qu'ils  avouoient  n'avoir  Janoais  o^é 
lui  faire  la  proposition  de  lever  le  siège,  bien 
qu'ils  en  connussent  mieux  que  personne  la  né- 
cessité indispensable. 

Dès  le  lendemain  on  rejoignit  les  deux  quar- 
tiers du  prince  et  du  maréchal,  et  l'on  repassa 
la  Sègre ,  où  l'armée  resta  campée  dix  ou  douze 
jours,  pour  donner  lieu  de  retirer  le  canon  et 
de  renvoyer  les  munitions  de  guerre  et  les  vi- 
vres ,  qui  étoient  encore  en  grande  abondance 
dans  le  camp  ;  ce  qui  étant  absolument  néces- 
saire ,  à  cause  du  peu  de  mules  qui  restoient 
pour  faire  le  transport. 

Les  chaleurs  étant  devenues  excessives ,  et 
les  troupes  ayant  fort  pâti ,  on  les  mit  en  quar- 
tier de  rafraîchissement  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d*août,  et  on  s'occupa  à  faire  fortifier 
les  postes  de  Constantin  et  de  Salo ,  dont  on 
donna  le  commandement  au  comte  de  Broglio. 
Ils  étoient  tellement  nécessaires,  que  si  on  les 
eût  conservés,  la  prise  de  Tarragone  étolt  in- 
faillible. 

Comme  dans  les  mois  de  Juillet  et  d*août  les 
chaleurs  sont  insupportables  en  Catalogne ,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  agir  une  armée 
sans  la  détruire  en  huit  jours,  on  attendit  le 
mois  de  septembre  pour  attaquer  Ager,  petite 
ville  dans  les  montagnes,  qui  ne  laissoit  pas 
d'être  importante.  Le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  se  postèrent  à  Castillon  de 
Farfaigne,  pour  faire  tête  aux  ennemis  qui 
étoient  assemblés ,  et  détachèrent  un  corps  com- 
mandé par  le  sieur  Ârnault,  qui  fit  le  siège  de 
ladite  place,  laquelle  fut  emportée  d'assaut  le 
troisième  jour. 

D'mscetemps,  il  vint  des  nouvelles  que  le 
marquis  d'Aytonne  avoit  fait  attaquer  Constan- 
tin par  le  baron  de  Touteville ,  et  que  son  des- 
sein étoit ,  si  toute  l'armée  de  France  y  mar- 
choit,  d'entrer  avec  la  sienne  bien  avant  en 
Catalogne,  pour  tâcher  d'y  faire  naître  quelque 
révolution ,  l'inconstance  et  la  légèreté  des  Ca- 
talans ne  lui  étant  pas  Inconnues  :  ce  qui  déter- 
mina le  prince  de  Condé  à  détacher  le  maréchal 
de  Gramont  avec  un  petit  corps  pour  aller  com- 
battre Touteville ,  ou  lui  faire  lever  le  siégé  de 
Constantin  pendant  qu'il  prendroit  le  poste  de 
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Targa ,  qui  est  extrêmement  avantageux  pour 
couvrir  la  Catalogne.  Le  maréchal  de  Gramont 
marcha  si  diligemment ,  que  les  ennemis  n'eu- 
rent nouvelle  de  sa  marche  que  trois  houres 
avant  qu'il  arrivât  a  Constantin  :  mais  n'y 
ayant  qu'une  demi-lieue  jusques  à  Tarragone, 
lis  eurent  le  temps  de  lever  le  siège  et  ^e  met- 
tre leurs  troupes  en  sûreté. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  doutant  bien  que 
le  marquis  d'Aytonne  profiteroit  de  l'occasion 
et  qu'il  marcheroit  droit  au  prince  de  Condé,  le 
voyant  séparé  de  lui ,  marcha  Jour  et  nuit  pour 
le  rejoindre ,  après  avoir  muni  Constantin  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  En  arrivant,  Il  eut 
avis  que  le  marquis  d'Aytonne  s'étoit  déjà  em>- 
paré  du  poste  de  Las-Borgias ,  et  qu'il  marchoit 
à  eux  ;  mais  pour  lui  abréger  le  chemin  et  ne 
lui  pas  donner  tant  de  peine,  ils  allèrent  au  de- 
vant de  lui ,  et  se  campèrent  ce  jour-là  à  Bel- 
puth  :  ce  qui  ayant  été  rapporté  au  marquis 
d'Aytonne  par  ses  partis ,  11  prit  une  résolution 
bien  différente  de  celle  qu'il  avolt  si  hautement 
publiée 4  et  au  lieu  d'entrer  en  Catalogne,  au 
seul  bruit  de  notre  approche  il  retourna  vers 
Lerida. 

Le  matin ,  dès  l'aube  du  jour ,  le  prince  de 
Gondé ,  le  maréchal  de  Gramont  et  le  baron  de 
Marsin  prirent  avec  eux  les  réglmens  de  Bal- 
thazar ,  allemand ,  et  de  don  Joseph  d'Ardenne, 
catalan ,  pour  reoonnottre  la  contenance  des  en- 
nemis. Cependant  ils  ordonnèrent  que  toute 
Tarraée  se  mft  en  bataille ,  prête  à  marcher  au 
premier  ordre  ;  et  comme  ils  s'approchèrent  d'un 
château  nommé  Arbee,  le  gouverneur,  par  le 
commandement  qu'il  en  aveit  reçu ,  tira  deux 
coups  de  canon,  qui  étoit  le  signal  concerté  en 
cas  que  les  ennemis  se  retirassent  vers  Lerida  : 
ce  qu'entendant  le  prince  de  Condé,  il  envoya 
promptement  ordre  au  sieur  Arnauit  et  au  comte 
de  Broglio,  maréchaux  de  camp,  qu'il  avoit 
laissés  à  l'armée ,  de  la  faire  marcher  en  dili- 
gence ,  pendant  qu'avec  ces  deux  régimens  il 
tâcheroit,en  harcelant  l'arrière-garde  des  en- 
nemis ,  de  retarder  leur  marche ,  et  de  donner 
loisir  à  notre  armée  de  le  pouvoir  joindre;  mais 
messieurs  les  maréchaux  de  camp  s'étant  mal 
entendus  sur  le  chemin  qu'ils  dévoient  prendre, 
ue  vinrent  point  dans  le  temps  qu'on  avoit  lieu 
d'espérer. 

Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont ne  pouvant  comprendre  la  cause  de  ce  re- 
tardement ,  dépêchèrent  aide-de-camp  sur  aide- 
de-camp  ,  avec  ordre  de  faire  venir  au  grand 
trot  la  première  aile  de  cavalerie ,  laquelle  ne 
put  néimmoins  arriver  qu'une  heure  avant  la 
nuit,  Jes  ennemis  étant  déjà  fort  proche  de  Le- 


rida, an-dessous  du  poste  où  le  maréchilî 
Mothe  avoit  perdu  la  bataille  contre  don 
lippe  de  Silva. 

Le  maréchal  de  Gramont,  qui  codm 
parfaitement  bien  l'avantage  de  ce  poste,  i 
prince  de  Condé  qu'il  étoit  important,  ava 
les  ennemis  l'eussent  gagné,  d'engager  la 
rière-garde  au  combat  avec  notre  premier 
de  cavalerie,  parce  qu'ils  étoient  si  m 
dans  le  poste  qu'ils  occupoient ,  qu'il  neUn 
roit  pas  facile  de  secourir  leur  arrière-^ 
sur  quoi  ils  a  voient  si  bien  compté,  qo'd 
voient  renforcé  considérablement. 

Il  fut  donc  résolu  que  le  prince  de  Coa 
mettroit  à  la  droite  pour  gagner  l'émincK 
que  le  maréchal  de  Gramont  chargeroit  p 
vallon  ;  mais  au  lieu  que  les  ennemis,  sa 
Tappairence,  dévoient  gagner  i*émineace, 
ressemèrent  tous  dans  le  vallon  ;  et  s'apera 
que  la  phipart  de  nos  troupes  se  postoiffi: 
précipitation  sur  la  hauteur,  et  qu'il  nen 
au  maréchal  de  Gramont  que  cinq  e$cd 
dans  la  plaine ,  le  marquis  d'Aytonne ,  a  b 
de  vingt-deux ,  vint  le  grand  trot  à  la  ci 
contre  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  n'ayant  poi 
parti  à  prendre  que  celui  de  les  combattre  i 
le  peu  de  gens  qu'il  avoit,  fit  sonner  lacta 
et  marcha  droit  à  eux  :  car  de  songer  à  seid 
dans  une  plaine  rase,  l'ennemi  si  procbej 
toit  se  commettre  à  être  inDailiiblemefit  fa^ 
de  faire  aussi  un  quart  de  conversion  posr ^ 
joindre  le  prince  de  Condé  n'étolt  pas  oiJ 
plus  sûr  ;  et  comme  ils  furent  à  cent  pas 
des  autres,  le  marquis  d'Aytonne  s*ari 
court  :  ce  qui  donna  une  extrême  joie 
chai  de  Gramont ,  lequel  fit  halte  pareil 
de  son  côté ,  et  la  meilleure  mine  qui  loi 
sible,  avec  quatre  petites  pièces  de  cai 
venoient  de  lui  arriver ,  qu'il  fit  tirer 
sur  le  marquis  d'Aytonne;  ce  qui  le  cooi 
core  davantage. 

Le  prince  de  Coudé,  voyant  de  la  faaat 
il  étoit  le  péril  éminent  oà  se  trouvoit  le 
chai  de  Gramont ,  fit  une  chose  digse 
bon  cœur  et  de  son  grand  courage  :  ii 
seul  avec  un  page ,  de  la  tète  de  son 
vint  à  toute  bride  joindre  le  marédial 
mont,  et  lui  dit  en  l'embrassant  t( 
qu'il  vouloit  combattre  à  ses  côtés,  etit 
même  part  que  lui  au  péril  qu'il  étoit  a 
d'essuyer.  Cette  action  est  celle  d'as 
que  l'étoit  le  prince  de  Condé  :  et 
partant  de  la  hauteur  il  avolt  donné  ordrr 
sin  d'attaquer  les  ennemis  par  leur  tee* 
qu'il  vit  pousser  le  maréchal  de  Gi 
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Ait  là,  je  crois,  la  véritable  raison  qui  empé- 
dia  le  marquis  d'Ay  tODoe  de  le  charger ,  quoi- 
que très-sûr  de  le  battre  par  la  grande  supé- 
riorité qu'il  avoit  sur  lui ,  et  encore  parce  qu'il 
reeoQDOt  bien  que  les  troupes  qu'il  voyoit  des- 
cendre de  la  hauteur  le  prenant  par  le  flanc,  il 
eoarolt  risque  à  son  tour  d'être  battu  à  plate 
eoQtore.  Dans  ce  temps  la  nuit  survint  et  toute 
notre  infanterie  arriva  ;  mais  le  marquis  d'Ay- 
tonne  continua  sa  marche ,  qui  n'étoit  pas  fort 
longue,  et  gagna  un  lieu  nommé  Lortode  Lerida, 
à  QD  quart  de  lieue  de  la  place. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  on  marcha 
à  lai ,  mais  on  le  trouva  si  avantageusement 
posté  avec  son  infanterie  et  son  canon ,  qu'il 
fallut  rengainer  la  résolution  qu'on  avoit  prise 
de  le  combattre  :  les  armées  se  canonnèrent  du- 
rant une  heu^e  assez  vivement  ;  et  le  prince  de 
Condé,  le  maréchal  de  Gramont  et  Marsin, 
parlant  ensemble,  faillirent  à  être  emportés  tous 
trois  d'un  coup  de  canon  qui  les  couvrit  de 
terre. 

Gela  fait ,  l'armée  espagnole  repassa  la  Sègre 
et  se  retira  en  son  pays,  celle  du  Roi  en  Cata- 
logne, d'où  peu  de  jours  après  le  prince  de 
Gondé  eut  ordre  d'aller  à  la  cour,  et  le  maré- 
chal de  Gramont  pareillement ,  sitôt  qu'il  auroit 
réglé  et  établi  les  quartiers  d*hiver. 

[1648]  L*année  1648  se  peutdfre  avec  raison 
ane  des  plus  heureuses  et  des  plus  funestes  tout 
ensemble  qne  la  France  ait  eues  depuis  trois 
siècles  ;  car  si  l'on  considère  les  progrès  que  les 
armes  du  Roi  y  ont  faits ,  l'on  ne  trouvera  rien 
de  plus  signalé  ni  de  plus  remarquable;  et  si 
l'on  en  examine  la  fin ,  on  y  verra  des  commen- 
eemens  de  troubles  et  d'affaires  si  épineuses, 
qu'il  s'en  est  peu  fallu  qu'elles  n'aient  culbuté 
TEtat  de  fond  en  comble  :  mais  comme  je  n'ai 
intention  do  parler  que  des  actions  où  le  maré- 
chal de  Gramont  s*est  trouvé  ^  je  dirai  seule- 
ment qu'après  qu'il  eut  donné  ordre  aux  quar- 
tiers d'hiver  de  Catalogne,  et  qu*il  fut  revenu 
près  du  Roi ,  le  cardinal  Mazarin  ayant  jugé 
qu'il  falloit  porter  un  coup  aux  ennemis  en  Flan- 
dre, dans  une  partie  si  sensible,  qui  pût  pro- 
duire un  effet  plus  avantageux  que  ceux  de 
toutes  les  années  précédentes ,  conclut  avec  le 
prince  de  Gondé ,  auquel  le  Roi  avoit  donné  le 
commandement  général  de  ses  armées ,  et  le 
maréchal  de  Gramont ,  qui  le  devolt  avoir  sous 
lui ,  qu'il  falloit  joindre  les  conquêtes  de  la  ri- 
Tière  de  la  Lys  à  celles  de  la  mer. 

La  ville  d'Ypres  se  trouvant  la  seule  au  mi- 
lieu ,  et  par  conséquent  pouvant  faire  ou  empê- 
cher cette  liaison,  on  résolut  donc  de  l'attaquer. 
Toutes  les  difficultés  de  ce  siège  étoient  con- 


nues ;  et  personne  n'ignoroit  qu'il  ne  fût  bien 
malaisé  de  donner  le  change  aux  Espagnols , 
pour  leur  faire  croire  qu'on  en  voulût  à  quelque 
autre  place. 

La  marche  de  l'armée  y  faisoit  naître  d'extrê- 
mes difficultés ,  parce  qu'il  falloit  qu'elle  mar- 
chât depuis  La  Bassée  jusqu'à  Ypres  par  une 
seule  route  environnée  de  v^atergans  à  droite 
et  à  gauche ,  laquelle  il  faut  suivre  de  nécessité, 
et  qu'on  peut  par  conséquent  nommer  un  défilé 
perpétuel,  pendant  lequel  il  falloit  passer  la 
rivière  à  Eterre ,  et  montrer  le  flanc  aux  enne- 
mis qui  avolent  les  passages  de  la  Lys  à  Armen- 
tières  et  à  Menin ,  et  maîtres  de  choisir  à  leur 
gré  de  combattre  notre  avant-garde  ou  notre 
arrière-garde ,  selon  ce  qu'il  leur  conviendrolt 
le  mieux,  avec  cette  commodité  de  plus,  de  les 
trouver  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  quan- 
tité prodigieuse  de  bagage,  gros  canon  et  pon- 
tons', que  l'on  étoit  Indispensablement  obligé  de 
mener  avec  soi  et  qu'il  falloit  faire  passer  sur 
un  même  pont;  ce  qu'il  eût  été  impossible  d'exé- 
cuter, si  les  ennemis ,  par  je  ne  sais  quel  éga- 
rement d'esprit  ou  fatalité,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre,  ne  se  fussent  laissés  pré- 
venir ,  en  ne  mettant  leurs  armées  en  campa- 
gne que  bien  tard  après  les  nêtres,  seule  et  uni- 
que raison  qui  nous  a  donné  les  avantages  que 
nous  avons  remportés  sur  eux. 

Le  maréchal  de  Rantzaw  ayant  un  corps 
assez  considérable  du  côté  de  la  mer ,  et  le 
comte  de  Palluau  une  forte  et  bonne  garnison 
dans  Courtray  y  l'on  prétendoit  que  ce  dernier 
de  son  côté,  et  le  maréchal  de  Bantzav^  de 
celui  de  Fumes,  Investiroient  la  place,  en  sorte 
qu'ils  empêcheroient  les  petits  secours  que  les 
ennemis  y  voudroient  jeter,  qui  ne  se  doute- 
roient  jamais  d'une  pareille  entreprise,  et  que 
par  ce  moyen  ils  donneroient  lieu  à  la  grande 
armée  d'arriver,  et  de  prendre  et  retrancher  les 
postes  devant  cette  place  avant  que  l'ennemi  se 
pût  mettre  ensemble  pour  ^y  opposer.  Rien  ne 
fut  omis  du  côté  de  la  cour  pour  venir  à  bout 
d'un  si  grand  dessein ,  soit  pour  le  nombre  des 
troupes ,  soit  pour  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche ,  dont  on  avoit  fait  de  grands  maga- 
sins à  Ârras  et  à  Dunkerque. 

Toutes  ces  choses  bien  ordonnées,  l'on  se  dé- 
termina entièrement  an  siège  d'Ypres.  Le  ma- 
réchal de  Gramont  partit  de  Paris  à  la  fin  de 
février  pour  aller  visiter  les  places  frontières  de 
Flandre  et  de  Champagne  et  les  pourvoir  de  ce 
qu'elles  auroient  besoin  :  précaution  bien  néces- 
saire pour  empêcher  que  les  ennemis ,  prenant 
le  parti  de  la  diversion ,  ne  nous  eussent  fait 
plus  de  mal  en  se  rendant  maîtres  de  quelqu'une 

18. 


27« 


MEMOIRES    OU    MARECHAL    DE    GBAMO^T. 


^  nos  places  de  Franee ,  qu'ils  n'en  eussent 
reçu  perdant  Ypres. 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Arras;  et  ayant  son  rendez- vous  à 
Amiens,  il  manda  au  maréchal  de  Gramont, 
qui  avoit  le  sien  à  Marie ,  de  venir  à  Roye ,  afin 
qu'avant  de  se  mettre  en  campagne  ils  pussent 
conférer  ensemble,  tant  sur  l'état  de  leurs  trou- 
pes ,  à  quoi  il  ne  falloit  pas  se  mécompter ,  que 
sur  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  leur 
entreprise. 

Le  tout  bien  concerté ,  l'armée  s  assembla  le 
8  de  mai  et  passa  la  rivière  de  Somme.  Le  prince 
de  Condé  vint  camper  à  Cléry  ,  et  le  maréchal 
de  Gramont  à  Molins ,  tous  deux  à  une  lieue  de 
Péronne. 

Ce  fut  là  où  un  nommé  Fortilésse  les  vint 
trouver  de  la  part  du  comte  de  Palluau ,  qui , 
conjointement  avec  le  maréchal  de  Bantzaw , 
avoit  eu  ordre  de  se  trouver  devant  Ypres  et  de 
l'investir  ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  pour 
leur  représenter  qu'il  seroit  à  propos  de  passer 
la  rivière  de  la  L3  s  à  Courtray ,  au  lieu  de  la 
passer  à  Eterre ,  afin  d'y  remplacer  les  troupes 
qu'il  en  avoit  fait  sortir  pour  investir  la  ville 
d'Ypres;  parce  que  ne  le  faisant  pas,  Ton  pour- 
roit  bien  prendre  Ypres,  mais  aussi  que  l'on  per* 
droit  indubitablement  Courtray  :  circonstance 
qu'on  ne  doit  pas  omettre  pour  rendre  témoignage 
•à  la  vérité  et  décharger  le  comte  de  Palluau  du 
blâme  que  ses  ennemis  lui  ont  voulu  donner 
d'avoir  hasardé  et  perdu  une  place  de  l'impor- 
tance de  Courtray ,  dont  la  garde  Ipi  avoit  été 
confiée  ,  sans  se  trouver  dedans  pour  la  défen- 
dre. Mais,  à  ne  rien  déguiser ,  il  en  avoit  les 
ordres  exprès  de  la  cour,  à  laquelle  il  avoit  for- 
tement représenté  les  mêmes  inconvéniens  : 
mais  comme  dans  ce  pays-là  l'on  ne  démord 
pas  facilement  de  ce  qu'on  y  a  une  fois  résolu, 
que  de  plus  on  n'avoii  en  tête  que  la  prise  d'Y- 
pres,  toutes  les  l>onnes  raisons  du  sieur  de  For- 
tilésse ne  firent  que  blanchir;  et  le  prince  de 
Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  reçurent  un 
ordredu  cardinal  Mazarin  de  suivre  le  projtt  du 
siège  d'Ypres  et  de  ne  pas  s'embarrasser  du  reste. 

Le  9 ,  le  prince  de  Condé  vint  à  Loyette  près 
d' Arras  et  le  maréchal  de  Gramont  à  Vivières. 
Le  10 ,  l'on  passa  la  Scarpe  sur  des  ponts  au- 
dessus,  d' Arras,  où  l'on  prit  du  pain  pour  six 
jours  ;  et  l'on  campa  à  Souches  et  Lievin ,  sur 
le  ruisseau  de  Lens.  L'armée  fut  séparée  en 
deux  corps,  dont  le  prince  de  Condé  prit  le  pre- 
mier, et  le  maréchal  de  Gramont  l'autre,  au  mi* 
lieu  desquels  l'on  mit  tout  le  bagage,  gros  canon, 
vivres,  ponts  de  bateaux  et  munitions  de  guerre; 
et  en  cet  ordre  l'on  passa  la  rivière  à  Eterre 


'^ 


Le  maréchal  de  Gramont ,  pendant  c€  ia 
défilé ,  demeura  en  bataille  entre  La  Bassee 
Eterre,  ayant  envoyé  un  parti  de  deox  m 
chevaux  vers  Armentières  pour  faire  croire 
ennemis  qu'on  vouloit  investir  cette  place, 
qu'il  sut  que  tout  avoit  passé  la  rivière,  u 
donna  avis  au  prince  de  Condé ,  qui  étoit 
assez  près  d*Armentières  ;  et  pour  se 
rasser  et  abréger  la  marche ,  il  fit  prec 
tout  le  bagage  et  au  canon  un  autre  cbeoiiB 
la  gauche ,  dont  il  donna  la  conduite  ao  se 
Arnault ,  et  ne  bougea  de  devant  Armenti» 
Jusques  à  ce  qu'il  eût  appris  que  le  Inpi^t 
arrivé    heureusement ,   et   que  le  priott 
Condé  avec  l'avant-garde  eût  joiot  le  mard 
de  Rantzav^  et  le  comte  de  Palloao,  qui  se  tn 
vèrent  ponctuellement  et  à  Jour  nommé  de^ 
Ypres. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  le  maréchal 
Gramont  marcha  vers  Ypres,  et  la  ville  fut i 
vestie  le  18  du  mois.  On  sépara  les  quartiers 
cette  sorte  :  le  prince  de  Condé  prit  les  a^esi 
de  Menin  et  de  Comines  ;  le  maréchal  de  ûi 
mont ,  celles  d'Armentières  et  de  VametoD  ; 
maréchal  de  Rantzav^,  celles  d'Aire  et  de  Su 
Omer ,  avec  la  garde  des  postes  qui  sont  sa 
canal  de  Furnes,  pour  la  facilité  des  oon^i 
et  le  comte  de  Palluau  ,  les  avenues  de  ErJ 
et  de  Dixmude.  L'on  travailla  a  la  cireoDuli 
tion ,  laquelle ,  quoique  longue  de  cinq  oq^ 
lieues ,  ne  laissa  pas  de  se  trouver  en  defti 
le  19.  Mais  l'on  peut  bien  juger  qu'un  si  m 
ouvrage  ne  pouvoit  être  en  sa  perfection  c& 
peu  de  temps. 

Ce  même  Jour ,  le  prince  de  Condé  et  ie  a 
réchal  de  Gramont  étant  allés  reconnoltre! 
endroits  par  où  1  on  ouvriroit  la  tranchée, 
ques  mousquetaires  commandés  de  la  pi 
et  trois  escadrons  s'avancèrent,  à  la  fa\e&r 
quatre  ou  cinq  moulins ,  sur  une  haotear 
où  l'on  avoit  dessein  de  conduire  Itfs  attâq 
Le  prince  de  Condé  les  fit  pousser  par  les 
mens  de  La  Meilleraye ,  de  Bussy  ,  les 
gnies  de  gendarmes  et  de  chevau -légers  de 
garde  du  Roi ,  jusque  dans  leur  contre-cst-an 
On  y  perdit  quelques  officiers  et  Persan  ec:ii 
cheval  tué  d'un  coup  de  canon. 

Le  soir  même  on  ouvrit  la  tranchée  eo  d4 
endroits  assez  proches  l'un  de  l'autre  :  Je  (? 
qu'on  attaquoit  étoit  grand ,  ie  fossé  très- 
profond  et  plein  d'eau  ,  et  une  contre-esc^ 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  pal 
Les  gardes  françoises  montèrent  la  garde 
deux  attaques  et  poussèrent  leur  travail  jisHi^ 
deux  cents  pas  de  la  pointe  des  angles  if 
contre-escarpe. 
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Deavième  jour  de  la  tranchée  ouverte,  les 
ois ,  à  l'attaque  du  maréchal  de  Gramont, 
'CDt  le  fossé  de  la  demi-lune  à  la  nage  ; 
près  avoir  coupé  à  coups  de  hache  les  pa- 
es  de  la  gorge ,  ils  entrèrent  dedans  ;  et 
tué  tout  ce  qui  y  étoit ,  ils  firent  un  très- 
logement  sur  la  pointe.  Cette  aotion  se  fit 
nu  jour  et  fut  une  des  plus  hardies  qu'on 
!  voir  :  le  mineur  fut  attaché  à  la  demi-lune 
té  de  Tattaque  du  prince  de  Coudé;  après 
es  ennemis  Battirent  la  chamade,  avec  l'â- 
ge de  s'être  très-mal  défendus.  Celui  qu'ils 
aèrent  pour  capituler  étoit  un  lieutenant- 
!l  wallon  ,  personnage  des  plus  ridicules 
puisse  voir  :  il  nous  assura  toujours,  avec 
pressions  les  plus  fortes  ,  que  les  soldats 
officiers  mouroient  d'envie  de  se  rendre  , 
ifue  cette  canaille  de  bourgeois  n'enteo- 
oiot  sur  cela  raison ,  et  que ,  depuis  le 
er  jusqu'au  dernier,  il  n'y  en  avoit  aucun 
3  pressât  vivement  de  se  défendre  jusques 
ernière  extrémité;  mais  que  toute  la  gar- 
,  à  force  de  prières ,  étoit  enfin  venue  à 
d'eux.  Cette  comédie  finie,  l'on  accorda 
mte  de  La  Molerie ,  gouverneur  de  la 
,  la  capitulation  ordinaire  ;  et  le  marquis 
Moussaye,  maréchal  de  camp,  eut  ordre 
saisir  d'une  des  portes  de  la  ville  et  des 
iemi-lones,  dont  l'une  étoit  prise  et  l'autre 
3  i*étoit  pas.  Le  lendemain ,  sur  les  dix 
s  do  matin ,  la  garnison  sortit  au  nombre 
ize  cents  hommes  de  pied ,  sans  eompter 
essés  et  les  malades  ,  et  trois  cent  cin- 
e  chevaux. 

commença  et  l'on  finit  le  siège  d'Ypres 
^Dce  des  ennemis,  lesquels,  pendant 
e  temps  qu'on  y  employa,  furent  devant 
^oes ,  faisant  toujours  mine  de  vouloir  at- 
'  quelques-uns  de  nos  quartiers;  mais , 
quelques  tentatives  infructueuses ,  ils  fti- 
issiéger  Courtray.  Ce  fut  une  entreprise 
ur  réussit  contre  toute  sorte  de  raison  de 
î;  car  si  la  tête  n'a  voit  pas  absolument 
^  à  ceux  qui  étoient  dedans,  et  qu'ils  eus- 
ien  voulu  prendre  le  parti  ou  de  défendre 
le  ou  de  l'abandonner ,  et  de  se  retirer 
a  citadelle ,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'après 
pris  Ypres  l'on  n'eût  encore  eu  le  temps  de 
ir  Courtray.  Mais  quoique  le  sieur  Le 
)  qui  commandoit  dedans ,  fAt  soldat  de 
'  et  d'expérience ,  il  se  laissa  emporter 
Ite ,  sans  correspondre  à  la  bonne  opinion 
avoit  de  lui ,  de  la  manière  du  monde  la 
arprenante ,  particulièrement  dans  la  cita- 
.  dont  les  l)astions  étoient  en  leur  entier , 
braisés  et  palissades;  les  ennemis  l'ayant 


emporté  en  plein  midi  sans  nulle  résistance 
de  sa  part  ni  perte  de  la  leur ,  lesquels,  après 
cette  expédition ,  s'approchèrent  une  seconde 
fols  de  nos  lignes  sans  se  commettre  néanmoins 
à  les  attaquer ,  puis  se  retirèrent  à  Warneton , 
où  ils  se  retranchèrent. 

Ypres  pris  et  la  garnison  établie  avec  le 
comte  de  Palluau  pour  y  commander,  le  maré- 
chal de  Rantzav^  réveilla  une  proposition  qu'il 
avoit  déjà  faite  à  la  cour  :  elle  étoit  décrite  à 
merveille  sur  le  papier,  mais  toute  des  plus  chi- 
mériques dans  l'exécution.  C'étoit  une  entre- 
prise sur  Ostende,  qui  fut  reçue  avec  applau- 
dissement à  la  cour  ^  où  les  choses  qui  plaisent 
et  dont  on  a  envie  paroissent  toujours  faciles  ; 
mais  ayant  conununiqué  son  projet  au  prince 
de  Condé  et  au  maréchal  de  G  rament ,  ils  le 
trouvèrent  douteux  et  très*8m'et  à  caution. 
Néanmoins ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  impu- 
ter d'avoir  porté  quelque  obstacle  à  une  entre- 
prise de  pareille  importance ,  surtout  la  cour 
l'ayant  extrêmement  approuvée ,  ils  donnèrent 
au  maréchal  de  Rantzav^  le  choix  des  troupes 
et  des  officiers  qu'il  demanda  pour  cette  expé- 
dition :  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  douleur 
qu'ils  virent  partir  le  détachement ,  prévoyant 
bien  que  les  suites  en  seroient  fâcheuses.  Le 
prince  de  Condé  voulant  faciliter  l'entreprise 
autant  qu'il  lui  seroit  possible  y  afin  de  n'avoir 
tien  à  se  reprocher,  s'avança  avec  un  gros  corps 
de  troupes  vers  Dixmude  pour  faire  semblant 
de  l'attaquer ,  et  donner  lieu  par  ce  moyen  au 
maréchal  de  Rantzav^  d'exécuter  son  dessein  , 
dont  le  résultat  fut  que  tous  les  officiers  et  les 
soldats  qu'on  lui  avoit  donnés,  entre  lesquels 
étoient  les  sergens  de  bataille  Chambon,  Eacars 
et  SainMiiartin,  furent  tous  tués  ou  faits  prison^ 
niers.  Quant  à  lui,  il  eut  grande  peine  à  se  sau- 
ver y  et  l'on  le  jeta  comme  par  miracle  dans  sa 
barque.  La  prise  d'Ostende  étoit  si  facile  et 
fondée  sur  tant  de  raisons ,  qu'elle  ne  consistoit 
qu'à  une  petite  bagatelle ,  qui  étoit  de  remplir 
un  fossé  avec  des  fascines ,  dans  lequel  les  gros 
vaisseaux  entroient  à  pleines  voiles  :  c'est  ce 
qu'on  sut  après  par  les  officiers  espagnols  qui 
étoient  dans  la  place ,  et  que  l'on  prit  à  la  ba- 
taille de  Lens. 

L'armée  du  Roi ,  attendant  l'événement  de 
cette  belle  et  rare  entreprise  d'Ostende,  étoit 
campée  proche  de  Béthune ,  en  deux  petits  vil- 
lages appelés  Ingé  et  Ingette.  Ce  fut  là  qu'on, 
reçut  la  nouvelle ,  par  un  neveu  du  maréchal  de 
Bantzav^,  que  le  comte  de  Fuensaldagne  s'étoit. 
rendu  maître  de  Furnes  en  peu  de  jours ,  et 
qu'ayant  rejoint  rarchiduc ,  ils  marchoient  à. 
Eterre  pour  en  faire  Iç  siège  ;  que  l'archidui;  <l 
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le  général  Bec  s'étoient  postés  en  deçà  de  la  ri- 
vière de  la  Lys,  et  Foensaldagne  de  l'autre  eôté: 
ce  que  le  prince  de  Condé  ayant  encore  appris 
par  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  aux  nouvelle», 
il  fit  battre  la  générale  et  marcha  avec  son  ar- 
mée pour  s'y  opposer.  Mais  s'étant  avancé  pour 
reconnoitre  par  lui-même  la  situation  des  enne- 
mis, il  vit  qu'ils  avoient  déjà  occupé  le  poste  de 
La  Gorgue ,  qui  rendolt  le  secours  de  la  place 
impossible  de  ce  côté-là  :  ce  qui  l'obligea  à  se 
mettre  en  bataille  devant  eux ,  et  à  détacher  le 
maréchal  de  Gramont  pour  essayer  de  gagner 
le  poste  de  Marville ,  qu'il  Jugeoit  bien  que  l'ar* 
chiduc  voudroit  occuper  le  premier  pour  em- 
pêcher le  passage  de  la  rivière  de  la  Lys ,  et 
par  conséquent  nous  6ter  toute  espérance  de  se- 
courir la  place. 

Le  maréchal  de  Gramont  marcha  avec  lèpre* 
mier  bataillon  des  gardes  françoises  et  celui  des 
Suisses ,  et  passa  la  rivière  sans  nulle  opposi- 
tion ,  et  avança  ses  gardes  de  cavalerie  Jusques 
à  un  village  appelé  Hieubrequin ,  à  moitié  che- 
min de  Marville  à  Eterre.  Cependant  le  prince 
de  Condé  demeuroit  posté  devant  le  général 
Bec  y  et  faisoit  défiler  par  derrière  lui  son  gros 
canon ,  ses  vivres  et  le  bagage  qui  lui  restoit. 
Ensuite  il  passa  la  rivière  avec  toute  l'armée , 
dans  le  dessein  de  secourir  )a  place  \  mais  la 
moitié  des  troupes  n'étoit  pas  encore  passée, 
qull  apprit  qu^elle  avoit  déjà  capitulé  :  ce  qui 
l'obligea  de  camper  à  Marville  pour  voir  quel 
parti  les  ennemis  prendroient. 

Le  lendemain ,  les  ennemis  vinrent  camper  à 
La  Gorgue  et  à  Estrain ,  deux  villages  sur  la  ri- 
vière de  Béthune ,  où  ayant  raccommodé  les 
ponts  ils  la  passèrent.  Le  prince  de  Condé  en 
étant  averti ,  envoya  ordre  au  maréchal  de  Gra- 
mont de  repasser  promptement  la  rivière  de  la 
Lys  avec  les  troupes  qu'il  avoit  et  de  le  venir 
joindre  ;  ce  qu'il  fit  :  après  quoi  ils  marchèrent 
ensemble  aux  ennemis  pour  les  chasser  des  pos- 
tes qu'ils  oceupoient;  et  c'est  là  où  il  se  passa 
une  très-vive  et  très-grosse  escarmouche,  ce- 
pendant tout-à-fait  à  notre  avantage,  l'archi- 
duc et  Bec  ayant  été  contraints  d'abandonner 
leurs  postes. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  ne  se  contentoit  pas 
de  médiocrité  en  fait  d'action ,  crut  qu'il  falloit 
s'attaeher  au  gros  de  l'af faille,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  essentiel  pour  y  parvenir  que  la 
jonction  des  troupes  du  lieutenant-général  d'Er- 
lac ,  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Arras  ;  mais  comme 
cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  s'en  approcher,  et 
que,  de  l'autre  côté^  les  ennemis  ne  se  déter- 
minant point  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  il 
étoit  dangereux  d'abandonner  la  rivière  de  la 


Lys  qu'ils  pouvoient  repasser,  d  marcte 
Ypres  ou  du  côté  de  la  mer,  on  résolut  de 
séparer  en  deux ,  et  de  laisser  Villeqoler 
delà  de  la  rivière  de  la  Lys  à  Marville,  le 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  entR 
thune  et  les  ennemis ,  mais  néanmoios 
de  manière  que  les  ennemis  ne  pouvoseot 
attaquer  l'un  des  deux  corps  sans  que  l'airtî 
secourût.  Dans  ce  même  temps ,  Vaubccourt  a 
ordre  d'aller  à  Souche  joindre  le  général  il 
lac  ;  et  ils  arrivèrent  le  1 6  à  Béthune ,  es 
prince  de  Condé  étant  allé  au  devant  d'an, 
ftit  averti  par  le  maréchal  de  Gramoat^fl 
étoit  demeuré  an  camp,  que  les  ennemis  a^oa 
décampé. 

L'incertitude  du  lieu  auqael  ils  muéà 
obligea  le  prince  de  Condé  de  mander  à  Va 
quier  de  l'informer  exactement  slls  ne  pesseâ 
pas  la  Lys.  Quant  au  maréchal  de  Gramoâ 
resta  fixe  dans  son  poste,  cependant  toot; 
à  marcher  du  côté  qu'ils  iroient  \  et  le  pncec 
Condé ,  avec  la  cavalerie  d'Erlac  et  de  Yd 
court,  s'avança  pour  voir  s'ils  n'a 
pas  La  Bassée.  Dès  qu'il  fut  dans  la  pi 
entendît  tirer  force  coups  de  canon  de  b 
sée ,  ce  qui  le  détermina  entièrement  à 
que  1  Vmée  ennemie  marchoit  par  la 
route  d'Eterre  ;  mais  ne  voyant  point  de 
pes  en  deçà  du  neuf  fossé  pour  investir  li 
il  vit  clairement  que  le  siège  de  La  Bassée 
toit  plus  Tobjet  de  l'archiduc. 

Divers  avis  venant  de  toutes  parts  qoe  F 
nemi  vouloit  entrer  en  France,  le  vidamel 
miens ,  qui  étoit  resté  à  Arras  avec  un  eorpt 
troupes,  eut  ordre  d'aller  sur  la  frontière  da 
de  Guise  et  de  Bocroy  ;  et  pour  s'assurer 
du  côté  de  la  mer,  Yaubecourt,  avec  on 
corps  de  cavalerie  et  d'infhnterie,  alla 
le  maréchal  de  Bantzaw. 

L^on  ne  voulut  pas  qne  les  ennemis 
long-temps  de  leur  conquête  du  cbitea 
terre  ;  car  dès  le  soir  l'on  mit  le  canon  ei 
terie  devant,  et  le  lendemain  il  fut 
d'assaut. 

Dans  le  même  instant ,  Le  Plessis-BeSà 
gouverneur  de  La  Bassée ,  manda  au  priscc 
Condé  que  les  ennemis  marehoieat  au  ' 
Avendin ,  qu'ils  gagnoient  la  plaine  et  f 
mine  de  vouloir  attaquer  Len»  :  ce  qui  le 
mina  dans  le  moment,  et  sans  perdre  de 
de  marcher  droit  à  eux.  Les  troupes  qui 
en  deçà  de  la  rivière  de  la  Lys  arrivèreoi  i 
la  nuit  à  La  Bassée  ^  et  celles  de  Yilleq»^ 
d'Erlac  aussi  en  même  temps.  Le  pr^ 
Condé  alla  reconnottre  les  ennemis ,  qoi  H 
I  rent  avec  quarante  escadrons  sur  la  baiteS'*^ 
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Usa ,  et  prirent  cette  place  d'emblée  et  sans 
essuyer  cent  coups  de  mousquet  :  ce  qui  toute- 
fois De  chaugea  riea  à  la  résolution  prise  de  les 
combattre  en  quelque  lieu  qu*ils  pussent  être. 

Le  soir  on  arrêta  l'ordre  de  bataille ,  et,  sur 
toutes  choses,  on  en  recommanda  trois  à  toutes 
les  tFoopes  :  la  première ,  de  se  regarder  mar- 
cher, afin  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  fussent 
sur  la  même  ligne,  et  qu'on  pût  bien  observer 
ses  distances  et  ses  intervalles  ;  la  seconde ,  de 
D'aller  à  la  ebarge  qu'au  pas  ;  et  la  troisième , 
de  laisser  tirer  les  ennemis  les  premiers.  Voici 
quelle  fat  la  disposition  de  l'armée  :  le  prince 
de  CoDdé  prit  l'aile  droite  de  la  cavalerie ,  qui 
ooDsistoit  en  neuf  escadrons ,  savoir  :  un  de  ses 
gardes,  deux  de  Son  Altesse  Royale,  un  du 
grand-mattre,  an  de  Saint-Simon,  un  de  fiussy, 
un  de  Streiff,  un  d'Harcourt ,  le  vieux ,  et  un 
de  Beaujeu  ;  Villequier,  lieutenant-général  sous 
loi  ;  et  pour  maréchaux  de  camp ,  Noirmoutier 
et  La  Moussaye  ;  le  marquis  de  Fort ,  sergent 
de  bataille ,  et  Beaujeu ,  commandant  la  cavale- 
rie de  cette  brigade. 

L'aile  gauche  étoit  commandée  par  le  maré- 
chal de  Gramont  avec  pareil  nombre  d'esca- 
drons,  savoir  :  un  des  carabins,  celui  de  ses 
gardes ,  deox  de  La  Ferté-Senneterre,  deux  de 
Mazarin  ,  deux  de  Gramont ,  et  un  des  gardes 
de  La  Ferté;  La  Ferté,  lieutenant-général; 
Saint-Maigrin  ,  maréchal  de  camp  ;  Lin  vil  le, 
maréchal  de  bataille,  et  le  comte  de  Lillebonne, 
commandant  la  cavalerie  de  cette  brigade.  La 
première  ligne  de  l'infanterie  entre  ces  deux  ai- 
les étoit  composée  de  deux  bataillons  des  gar- 
des françoiaes ,  des  gardes  suisses  et  écossolses, 
et  des  régimens  de  Picardie  et  de  Son  Altesse 
Boyale ,  de  ceux  de  Persan  et  d'Erlac.  Le  canon 
marcholt  A  la  tête  de  l'infanterie. 

Six  escadrons  des  gendarmes ,  un  des  compa- 
gnies du  Roi ,  un  de  la  Reine ,  un  du  prince  de 
Condé,  un  du  duc  de  Longueville ,  un  du  prince 
de  Conti ,  un  des  chevau-légers  de  Son  Altesse 
Boyale ,  et  un  du  duc  d'Ënghlen ,  soutenoient 
l'infanterie  ;  et  ce  corps  avec  la  première  ligne 
étoit  sous  les  ordres  de  Ghâtillon ,  lieutenant- 
général  ;  et  pour  sergens  de  bataille ,  Viilemesle 
et  Beanregard. 

La  seconde  ligne  de  cavalerie ,  commandée 
{ttr  Amault,  maréchal  de  camp ,  étoit  compo- 
sée de  huit  escadrons:  un  d'Arnault ,  deux  de 
Chappes ,  un  de  Goudray,  un  de  Salbrich ,  un 
du  tidame ,  deux,  de  Villette. 

La  seconde  ligne  de  l'aile  gauche  étoit  com- 
mandée par  Le  Plessis-Rellière ,  maréchal  de 
camp,  el  composée  de  sept  escadrons  :  un  de 
Roqaelaure^  un  de  Gévres,  un  de  Lillebonne, 


deux  de  Noirlieu,  un  de  Meille ,  et  un  de  Ghe- 
merault. 

La  seconde  ligne  d'infanterie  étoit  composée 
de  cinq  bataillons:  un  de  la  Reine  avec  trois 
cents  hommes  commandés  de  la  garnison  de  La 
Bassée ,  un  d'Erlac  françois  et  Rasilly,  un  de 
Mazarin  italien,  un  de  Condé,  et  un  de  Gonti. 
Le  corps  de  réserve  étoit  composé  de  six  esca- 
drons ,  un  de  Ruvigny,  un  de  Syrot ,  trois  d'Er- 
lac, et  un  de  Fabry  ;  et  commandé  par  d'Er- 
lac, lieutenant-général,  et  Rasilly,  maréchal 
de  camp. 

L'on  marcba  le  10,  à  la  pointe  du  jour,  dans 
ce  même  ordre,  pensant  rencontrer  les  ennemis 
dans  le  poste  où  le  Jour  auparavant  ils  s'étoient 
laissés  voir  avec  quarante  escadrons  :  mais  la 
surprise  tut  extrême  lorsqu'ayant  passé  au-delà 
dudit  poste ,  l'on  vit  toute  l'année  ennemie 
en  bataille  postée  de  la  sorte ,  savoir  :  l'aile 
droite  composée  des  troupes  espagnoles ,  sous 
Lens ,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  la  nuit 
précédente ,  ayant  devant  eux  nombre  de  ra- 
vines et  de  chemins  creux ,  l'infanterie  dans 
de  petits  taillis  qui  sont  comme  naturellement 
retranchés  ;  et  l'aile  gauche ,  composée  de  lu 
cavalerie  du  duc  de  Lorraine ,  sur  une  hau- 
teur, devant  laquelle  il  y  avoit  aussi  quantité 
de  défllés. 

L'armée  du  Roi  s'étant  présentée  devant  celle 
des  ennemis,  et  le  prince  de  Gondé  ayant  re- 
connu qu'à  moins  de  vouloir  se  faire  battre  de 
gaieté  de  cœur,  il  n'étoit  pas  possible  de  songer 
à  l'attaquer  dans  le  poste  avantageux  qu'elle 
occupoit,  il  se  contenta  de  se  placer  devant 
elle  ;  et  tout  le  Jour  se  passa  en  de  légères  escar- 
moucbes  et  nombre  de  coups  de  canon  qui  fu- 
rent tirés  de  part  et  d'autre. 

Le  lendemain ,  le  prince  voyant  que  dans  le 
lieu  où  il  étoit  il  n'y  avoit  ni  fourrages  ni  eau  , 
il  prit  le  parti  de  marcher  à  Neus ,  village  à 
deux  lieues  de  l'endroit  où  il  étoit  campé ,  afin 
de  pouvoir  tirer  ses  vivres  de  Béthune ,  et  se 
trouver  par  ce  moyen  en  état  de  suivre  les  en- 
nemis en  quelque  lieu  qu'ils  allassent  :  et  comme 
il  vouloit  leur  faire  voir  le  désir  qu'il  avoit  de 
les  combattre ,  et  qu'il  ne  les  craignoit  pas ,  il 
ne  décampa  de  devant  eux  qu'en  plein  Jour. 

Le  corps  de  réserve  commença  la  marefae , 
ravant-garde  après  lui ,  la  seconde  ligne  suivie 
de  la  première,  dans  le  même  ordre  et  la  dis- 
tance qu'on  avoit  observés  la  veille  :  mais 
comme  le  prince  de  Gondé  laissa  dix  escadrons 
pour  l'arrière-garde  un  peu  trop  éloignés  de  sa 
ligne ,  à  la  tête  desquels  étoient  Villequler  et 
Noirmoutier,  le  général  Bec  profita  du  temps 
en  habile  capitaine  qu'il  étoit,  et  les  chargea  &i 
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vivement  avec  la  cavalerie  de  Loi  raine,  qu'il 
les  fit  plier  plus  vite  que  le  pas  et  les  mit  ea 
grand  désordre.  Brancas,  mestre  de  camp,  y 
eut  le  bras  cassé  et  fait  prisonnier,  ainsi  que 
nombre  d'officiers  subalternes  et  de  cavaliers 
4ui  furent  tués  et  pris.  £t  le  prince  de  Gondé 
cournt  grande  fortune  de  l'être  :  car  voulant 
remédier  par  sa  présence  au  désordre  qu'il 
voyoit ,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  l'em- 
pécber^  tant  l'épouvante  de  ses  troupes  étoit 
grande,  et  on  le  poursuivit  assez  long-temps 
répée  dans  les  reins  ;  et  bien  lui  prit  d'avoir  un 
bon  cheval ,  sans  quoi  il  eût  essuyé  le  même 
sort  de  son  page ,  qui  fut  blessé  et  pris  der- 
rière lui. 

Le  général  Bec ,  enflé  de  ce  petit  succès ,  et 
l'orgueil  naturel  qu'il  avoit  s'augmentant  par 
l'avantage  qu'il  venoit  de  remporter,  joint  à  la 
fanfaronnade  allemande  qui  le  faisoit  mépriser 
nos  troupes ,  manda  à  l'archiduc  et  au  comte 
de  Fuensaldagne  qu'ils  n'avolent  qu'à  marcher 
en  toute  diligence ,  et  qu'il  leur  donnoit  sa  pa- 
role qu'il  n'y  auroit  point  de  différence  entre 
combattre  et  défaire  notre  armée. 

Dans  le  temps  que  nos  troupes  plioient  à  la 
débandade ,  le  capitaine  des  gardes  du  maré- 
chal de  Gramont  le  vint  avertir  qu'il  voyoit 
l'aile  du  prince  de  Gondé  en  grande  confusion 
et  faire  un  mouvement  qui  ne  promettoit  rien 
de;  bon  :  ce  qui  obligea  le  maréchal  à  faire  faire 
volte-face  à  toutes  ses  troupes  qu'il  faisoit  mar- 
cher en  bataille ,  ne  laissant  derrière  les  esca- 
drons qui  marchoient  à  côté  des  bataillons  que 
de  petites  troupes  de  trente  maîtres  pour  escar- 
iQOttcher,']en  cas  que  les  ennemis  le  voulussent 
suivre.  Cela  fait,  il  s'en  alla  à  toute  bride  à 
l'aite  du  prince  de  Gondé,  qui  lui  dit,  pénétré 
de  douleur,  en  l'embrassant ,  que  son  propre 
régiment,  à  la  tête  duquel  il  étoit,  i'avoit 
abandonné  honteusement ,  et  que  peu  s'en  étoit 
fallu  qu'il  ne  fût  resté  mort  ou  pris.  La  conver- 
sation qu'ils  eurent  ensemble  fut  toute  des  plus 
courtes  ;  car  voyant  que  les  ennemis  se  met- 
toient  ensemble  et  qu'ils  postoient  déjà  leur 
infanterie  et  leur  canon ,  ils  résolurent  sur-le- 
champ  de  doaner  bataille ,  connoissant  à  mer- 
veille qu'en  telles  occasions  il  n'est  ni  prudent 
ni  sage  de  barguiner.  Le  prince  de  Gondé  dit 
seulement  au  maréchal  de  Gramont  qu'il  le  con- 
juroit  de  lui  donner  le  temps  de  faire  passer 
sa  seconde  ligne  au  poste  de  la  première, 
parce  qu'il  la  trouvoit  si  effrayée  qu'elle  seroit 
certainement  battue  s'il  la  ramenoit  une  se- 
conde fois  à  la  charge.  Et  ce  fut  un  effet  de  sa 
présence  d'esprit  et  cette  oonnoissance  parfaite 
qu'il  avoit  des  hommes  et  qui  le  mettoit  tou- 


jours au-desfeus  des  autres  dans  les  plis  pa 
leuses  et  les  plus  grandes  occasions  ;  or  H 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  se  préseotoit  à  lui  è 
l'instant.  Ge  sont  des  génies  rares  pt^* 
guerre^  dont  entre  cent  mille  ils*en 
un  de  pareille  espèce. 

Le  maréchal  de  Gramont  quitta  H.  le  p 
de  Gondé  pour  s'en  retourner  à  aon  aile  ;  ci 
sant  à  la  tête  des  troopes,  il  leur  dit  que  i» 
taille  venoit  d'être  résolue  ;  qu'il  les  eooj 
de  se  ressouvenir  de  leur  aficienne  valear 
de  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  cooime  aaai 
bien  observer  les  ordres  qu'on  leur  avoit 
nés  ;  que  l'action  dont  il  s'agissoit  étoit  de 
I  importance^  vu  la  situation  présente  des 
res ,  qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir,  et 
alloit  leur  montrer  l'exemple  eo  entrant  k 
mier  dans  l'escadron  des  enDemis  qui 
opposé  au  sien.  Ge  discours  court  et 
tique  plut  infiniment  aux  soldats  :  took 
fanterie  jeta  des  cris  de  joie  et  leurs  chapet 
en  l'air  ;  la  cavalerie  mit  l'épée  à  la  mais 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  des 
avec  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer.  Le 
de  Gondé  et  le  maréchal  de  Gramont  s 
sèrent  tendrement ,  et  chacun  songea  à  sot 
faire. 

Il  y  avoit  proche  de  l'aile  que  commafidââ 
maréchal  de  Gramont  un  petit  village  qct 
rompoit  presque  tout  son  ordre  :  ce  qui  id 
gea  par  trois  fois ,  pour  donner  lieu  à  eeiie 
prince  de  Gondé  de  se  mettre  en  bataille,  ik 
retirer  un  peu  sur  la  gauche ,  et  de  faire  à 
un  quart  de  conversion  à  ses  troopes  >  paâ 
marcher  par  la  hauteur  ;  après  quoi  il  um 
à  droite  et  se  remettoit  en  bataille.  Cettt  i 
nœuvre  étoit  incommode,  et  toute  des  pivs^J 
gereuses  en  présence  d'un  ennemi  alerte:» 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  autremeiîi  l 
fin ,  comme  il  vit  qu'il  avoit  suffisamnocs: 
terrain  ,  il  marcha  droit  aux  ennemis  an  H 
pas,  avec  un  tel  silence  (chose  peu  otiisx 
aux  François),  que  dans  toute  son  aile  I'ool^ 
tendoit  parler  que  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  les  tru^ 
d'Espagne  à  combattre;. car  comme  elles a^^ 
la  droite  et  lui  la  gauche ,  elles  loi  étoit^t  «j 
posées  :  le  comte  de  Buquoy  étoit  à  la  U^^ 
la  première  ligne ,  et  le  prince  de  Ligne  a  j^'' 
conde.  Elles  étoient  postées  sur  une  petite? 
nence  ;  et  l'on  peut  dire  que  c  etoic  tui 
plutôt  qu'une  bataille,  puisque  chaque 
dron  et  bataillon  avoit  le  sien  en  tète. 

Les  ennemis  demeuroient  fermes  dao$ 
vantage  de  leur  hauteur,  se  tenant  cinq  ^3 
pas  en  arrière ,  afin  que  nos  escadrons  aii^-  ^ 


irge,  ils  se  pussent  embarrasser  et  les 
lous  chaîner  en  ordre.  Ils  n'avoieot  point 
à  la  main  ;  mais  comme  tous  les  cuiras- 
espagnols  portent  en  Flandre  des  mous- 
is ,  ils  les  tenoient  en  arrêt  sur  la  cuisse , 
me  que  si  c'eût  été  des  lances.  A  vingt 
eux  le  maréchal  de  Gramont  fit  sonner  la 
' ,  et  avertit  les  troupes  qu'elles  avoient 
rrrir  une  furieuse  décharge  ;  mais  qu'a- 
eia  il  leur  promettolt  qu*ils  auroieut  bon 
é  de  leurs  ennemis.  Elle  fut  faite  de  si 
t  si  terrible ,  qu'on  eût  dit  que  les  enfers 
oient  :  aussi  n'y  eut-il  guère  d'otflciers  à 
)  des  corps  qu'ils  commandoient  qui  n'y 
irassent  morts  ou  blessés  ;  mais  l'on  peut 
iissi  que  le  retour  valut  matines ,  car  nos 
ons  entrant  dans  les  leurs ,  la  résistance 
asi  nulle.  On  fit  peu  de  quartier,  et  il  y 
aucnup  de  monde  tué. 
seconde  ligne  vint  pour  soutenir  la  pre- 
;  mais  se  trouvant  rudement  chargée  par 
re ,  elle  ne  tint  presque  point  et  fut  rom- 
lotre  infanterie  eut  le  même  avantage  sur 
r  ;  et  nous  perdîmes  peu  de  gens,  excepté 
e  régiment  des  Gardes ,  qui ,  ayant  été 
i  en  flanc  par  quelques  escadrons ,  eut 
pitaines  de  tués  et  beaucoup  d'ofQciers. 
corps  de  réserve,  commandé  par  d'Erlac, 
t  à  merveille  l'aile  du  prince  de  Condé, 
)ttit  de  son  côté  la  première  et  la  seconde 
des  ennemis ,  après  avoir  chargé  dix  fois 
"sonne ,  et  fait  des  actions  dignes  de  cette 
*  et  de  cette  capacité  si  connues  de  l'u- 

nais  l'on  ne  vit  une  victoire  plus  complète  : 
éral  Bec  y  fut  blessé  à  mort  et  pris  prison- 
le  prince  de  Ligne ,  général  de  la  cavale* 
tous  les  principaux  officiers  allemands, 
es  mestres  de  camp  espagnols  et  italiens , 
«-huit  pièces  de  canon  ,  leurs  ponts  de  ba- 
et  tout  le  bagage. 

bataille  pleinement  gagnée,  comme  le 
:hal  de  Gramont  faisoit  reformer  ses  esca- 
)  qui,  ayant  chargé  plusieurs  fois,  se 
nentun  peu  en  désordre ,  un  de  ceux  des 
m  qui  s'enfuyoit  A  tire-d'aile  lui  tomba 
i  corps  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le 
;  et  il  eût  été  pris  ou  tué  s'ils  n'avoient 
erdu  la  tramontane^  car  II  se  trouva  an 
1  d'eux.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  d'en  es- 
toQte  la  décharge  à  la  passade ,  dont  un 
s  aides  de  camp  fut  tué  A  ses  eûtes  :  aven- 
Ri  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  singularité, 
i  deux  ailes  poursuivant  la  victoire ,  le 
B  et  le  maréchal  se  Joignirent  au-delà  du 
de  Uns  et  ayant  encore  l'épée  à  la  main. 
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Le  prince  vint  au  maréchal  pour  l'embrasser  et 
le  féliciter  sur  ce  qu'il  avoit  fait  ;  mais  il  se  fit 
une  si  furieuse  guerre  entre  leurs  deux  che- 
vaux, qui  auparavant  étoient  doux  comme  des 
mules,  qu'ils  faillirent  A  se  manger,  et  il  s'en 
fallut  peu  qu'ils  ne  fissent  courre  A  leurs  maîtres 
plus  de  risque  de  leurs  vies  que  pendant  le 
combat. 

Le  nombre  des  prisonniers  se  monta  A  cinq 
mille;  et  comme  il  falloit  les  envoyer  en  France 
sous  une  escorte  qui  fût  suffisante  pour  conduire 
un  si  grand  corps,  on  en  donna  l'ordre  à  Ville- 
quier ,  avec  deux  régi  mens  de  cavalerie  et  un 
d'infanterie  ;  ce  qui  fit  séjourner  l'armée  près 
du  champ  de  bataille  sept  à  huit  Jours,  atten- 
dant le  retour  de  ces  troupes,  et  que  nos  che- 
vaux d'artillerie  pussent  A  diverises  fois  conduire 
dans  Arras  et  La  Bassée  ce  grand  attirail  qui 
avoit  été  pris. 

Après  que  l'armée  en  fut  débarrassée ,  elle 
repassa  la  rivière  de  la  Lys  A  Eterre ,  et  le 
prince  de  Condé  envoya  ordre  au  maréchal  de 
Rantzaw  de  profiter  de  la  conjoncture  favorable 
et  d'attaquer  Furnes,  qui  étoit  d'une  extrême 
importance  pour  la  communication  d'Ypres  et 
de  Dunkerque  ;  mais  ce  maréchal,  bien  qu'il  eût 
suffisamment  de  troupes  pour  ce  siège  ^  faisoit 
nattre  à  tous  momens  tant  de  difficultés  ,^ue  le 
prince ,  fatigué  de  la  négative  continuelle  de 
l'Allemand,  se  résolut  d'y  aller  lui-même,  et, 
laissant  le  maréchal  de  Gramont  posté  A  Eterre, 
il  acheva  le  siège  de  Fumes'  en  peu  de  Jours,  où 
il  reçut  une  mousquetade  dans  les  reins ,  qui 
lui  perça  son  buffle,  sans  lui  faire  autre  mal 
qu'une  très-grosse  contusion. 

Les  étonnantes  et  imprévues  révolutions  de 
Paris  l'obligèrent  d'aller  à  la  cour ,  et  le  mare* 
chai  de  Gramont  de  repasser  la  rivière  et  de  se 
venir  camper  proche  de  Béthune,  où  il  reçut  un 
courrier  du  cardinal  Mazarin ,  par  lequel  il  lui 
mandoit  de  revenir  trouver  le  Roi  en  diligence, 
et  de  ramener  avec  lui  les  gardes  françoises  et 
suisses  et  les  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chevau-légers  de  la  garde.  Il  laissa  l'armée  sous 
les  lieutenans  généraux  en  des  quartiers  de  ra- 
fraîchissement, et  arriva  A  Saint-Germain  trois 
Jours  avant  que  le  Roi  accordât  cette  déclara- 
tion de  164S,  laquelle  a  donné  tant  de  sc^et  de 
parler,  non-seulement  a  la  France,  mais  A  toute 
l'Europe,  et  qui  a  été  auSssi  mai  gardée  qu'elle 
avoit  été  injurieusement  demandée ,  et ,  si  on 
l'ose  dire,  foiblement  accordée. 

[1640]  Je  ne  parlerai  point  ici,  pour  ne  pas 
sortir  du  sujet  que  Je  me  suis  proposé  ,  ni  des 
barricades  de  Paris,  ni  du  parti  de  la  Fronde,  ni 
de  l'évasion  des  princes ,  ni  de  tout  ce  qui  s'esl^ 
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passé  dans  le  royaume  capable  de  le  culbuter, 
depuis  l'année  49  Jusques  en  &4.  Je  dirai  seule- 
ment, pour  en  revenir  au  maréchal  de  Gramont, 
que  le  cardinal  Mazarin ,  qui  étoit  son  ami  in- 
time 9  et  qui  connoissoit  de  tout  temps  son  zèle 
et  son  attachement  tldèle  à  l'Etat  et  à  la  per- 
sonne de  son  maître,  lui  confia  celle  du  Roi 
lorsqu'il  fut  question,  le  jour  des  Rois,  après  le 
festin  donné  à  Tbôtei  de  Graroont,  de  le  faire 
sortira  minuit  du  Palais-Royal,  avec  la  Reine 
et  Monsieur,  son  frère ,  pour  les  mettre  en  sû- 
reté dans  le  château  de  Saint-Germain  (ce  qui 
s'exécuta  avec  autant  de  secret  que  d'ordre);  et 
que  le  même  cardinal  voulut  toujours  du  depuis, 
la  plupart  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
ayant  pris  un  parti  contraire  à  leur  devoir,  que 
le  maréchal  de  Gramont  restât  continuellement 
auprès  de  Leurs  Majestés,  comme  le  seul  homme 
de  confiance  pour  elles ,  et  incapable  de  rien 
faire  contre  8on  honneur  et  le  service  du  Roi  ; 
4se  qu'il  fit  assez  connoftre  dans  la  suite  de  sa 
conduite  avec  le  prince  de  Condé ,  avec  lequel 
il  rompit  tout  commerce  dès  qu'il  le  vit  engagé 
malheureusement  dans  un  parti  contraire  à  son 
devoir,  et  retiré  en  Guienne  avec  l'armée  d'Es» 
pagne  que  commandoit  Ratteviile. 

Le  prince  de  Condé  et  tous  ceux  de  la  cabale 
le  sollicita  plusieurs  fois  de  ne  le  pas  abandon- 
ner, vu  l'étroite  amitié  qui  étoit  entre  eux  de- 
puis tant  d'années,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre  et  attendre  de  lui ,  s'H  vou- 
loit  suivre  son  parti,  en  faisant  suivre  à  Rayonne 
et  au  Réarn  l'exemple  de  la  Guienne. 

Le  maréchal  de  Gramont  refusa  ces  proposi- 
tions avec  la  hauteur  qu'il  convenoit,  et  fit  voir 
au  cardinal  l'importance  dont  il  étoit,  pour  le 
service  du  Roi,  qu'il  quittât  la  cour  pour  un 
temps,  pour  s'en  aller  dans  ses  gouvernemens , 
où  sa  présence  devenoit  absolument  nécessaire 
pour  empêcher  qu'ils  ne  suivissent  le  mauvais 
exemple  de  Rordeaux  et  de  la  Guienne  ;  parce 
qu'une  fois  si  Rayonne  et  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  étoient  pris ,  les  forces  d'Espagne  pouvant 
communiquer  par  terre  avec  M.  le  prince ,  qui 
étoit  déjà  maître  de  la  Guienne ,  le  Roi  pour- 
roit  courir  risque  de  perdre  toute  la  France.  Ce 
qu'il  disoit  étoit  bien  véritable;  l'on  peut  dire 
aussi  que  le  cardinal,  dont  les  vues  étoient  fort 
étendues ,  n'eut  pas  de  peine  à  se  le  persuader  ; 
et,  connoissant  toute  la  conséquence  et  le  péril 
éminent  où  l'Etat  se  trouvoit,  il  conjura  le  ma- 
réchal de  Gramont  de  prendre  la  poste  et  de  se 
rendre  à  Rayonne  en  toute  diligence ,  puisque 
c'étoit  la  clef  du  royaume,  et  que  de  là  seul 
dépendoit  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  ma- 
jesté royale. 


Le  prince  de  Condé ,  le  prince  de  Conti,  ma- 
dame de  Longuevilie,  Ratteviile  ,  général  des 
Espagnols,  et  tous  les  sectateurs  de  la  Ligne, 
étoient  à  Rordeaux  ;  et  ayant  eu  des  avis  certaiDs 
que  le  maréchal  de  Gramont  devoit  y  passer 
pour  se  jeter  dans  Rayonne,  et  qa'il  étoit  resté 
inflexible  sur  les  propositions  qui  lui  avoient  été 
faites  de  la  part  du  prince  de  Condé,  tinrent 
conseil  dans  l'hûteUde-ville ,  et,  après  maintes 
délibérations  sur  ce  qu'il  y  avoH  à  faire  too* 
chant  le  passage  du  maréchal  de  Gramont,  od 
conclut  qu'il  falloit  s'en  défaire  et  le  jeter  daoA 
la  Garonne  ;  cela  parut  horrible  à  M.  le  prince, 
et  il  ne  voulut  point  y  eonsentir.  Cependant  la 
Ligue  ne  laissa  pas  de  persister  absolument,  à 
rinsu  de  M.  le  prince,  dans  le  premier  avis  qui 
avoit  été  projeté  de  s'en  défoire;  et  la  chose  eût 
été  exécutée,. si  un  conseiller  du  parlemeat  de 
Rordeaux,  nommé  La  Chaise,  attaché  à  loi  de 
père  en  fils,  ayant  été  averti  le  soir  de  ce  qui 
avoit  été  résolu  à  l'hôtel-de- ville  contre  le  ma- 
réchal de  Gramont,  n'eût  pris  une  chaloupe  pour 
s'en  aller  à  Rlaye ,  où  il  arriva  en  trois  heures 
avec  vent  et  marée ,  sur  le  point  que  le  maré- 
chal étoit  prêt  à  s'embarquer  pour  venir  à  Bor- 
deaux. Il  lui  dit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le 
conseil  de  l'hôtel-de- ville ,  et  qu'il  étoit  mort 
sans  ressource  s'il  n*évitoit  Rordeaux.  Le  maré- 
chal profita  sagement  de  l'avis  et  gagna  Lao^ 
gon  sans  entrer  dans  Rordeaux,  d'où  ensuite  par 
les  Landes  il  passa  heureusement  à  Rayonne. 

Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  rassura  toute  la 
fiK>ntière  ,  qui^étoit  fort  ébranlée,  et  contint  lai 
noblesse  do  Réarn,  les  peuples  de  cette  province) 
les  Rayonnois  et  les  Rasques  dans  la  fidélitr 
qu'ils  dévoient  au  Roi  ;  eequi  dérangea  tont-à- 
fait  les  projets  que  M.  le  prince  avoit  concertés 
avec  les  Espagnols,  lesquels  ne  le  pouvant  plus 
secourir  par  terre ,  toute  communication  leur 
ayant  été  àiée ,  Rayonne  et  le  Béarn  restant 
fidèles,  n'avoient  plus  que  la  voie  de  la  mer  ponr 
venir  à  Rordeaux,  qui  en  ëtoit  une  très-incertaine 
et  d'une  dépense  immense  pour  eux  ;  aussi  s'en 
lassèrent-ils  bientôt.  Et  le  comte  d'Harcoort 
étant  venu  en  Guienne  avec  une  armée,  il  défit 
plusieurs  fois  les  troupes  de  M.  le  prince,  et  ie 
contraignit  enfin  de  revenir  à  Paris,  d'on,  après 
le  combat  de  Saint-Antoine,  il  repassa  en  Flan- 
dre ,  et  fit  son  traité  avec  le  roi  d'Espagne. 

Les  troubles  de  Guienne  apaisés,  et  Rordeaoi 
remis  dans  l'obéissance ,  ie  maréchal  de  Gra- 
mont eut  ordre  de  s'en  revenir  à  la  cour ,  où  il 
resta  toujours  près  de  la  personne  du  Roi  et  dtt 
cardinal  ;  lequel  enfin,  après  toutes  les  disgrâces 
qui  lui  étoient  arrivées ,  ayant  été  forcé  de  sor- 
tir de  France,  revint  triomphant  de  ses  ennemis, 
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plus  d'autorité  dans  l*Etat  que  ii*en  eut 
80Q  prédéeessenr ,  le  cardinal  de  Riche- 

qull  a  conservée  jQsqaes  au  moment  de 
t. 

aaaréchal,  qui  avoît  toujours  servi  le 
il  avec  chaleur  pendant  son  exil ,  resta 
li  fidèle  :  aussi  en  fut-Il  bien  récompensé, 

reconDOissance  du  cardinal  envers  loi 
rfaite  ;  et  il  n'est  distinction  qu'il  n'eut 
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pour  lui ,  et  grâces  qu'il  ne  lui  ait  faites  pendant 
sa  vie. 

Les  barricades  de  Paris  finies ,  les  Frondeurs 
entièrement  terrassés,  et  le  dedans  do  royaume 
commençant  à  jouir  de  la  paix,  le  cardinal  Maza- 
rin  s'appliqua  uniquement  aux  moyens  de  pou- 
voir terminer  glorieusement  pour  le  Roi  la 
guerre  de  Flandre  et  d'iltaliç  qui  doroit  depuis 
tant  d'années. 


SECONDE  PARTIE. 


1 


]  Je  commencerai  par  les  motifs  qui 
nt  le  cardinal  Mazarin ,  en  Tanoée  1657, 
îiller  au  Roi  d'envoyer,  dans  la  con- 
tde  la  diè(e  électorale  de  Francfort  con- 
par  rélecteur  de  Mayence ,  comme  ar- 
icelier  de  l'empire,  pour  l'élection  d'un 
empereur  (l),  après  la  mort  de  Ferdi- 
I  (2),  une  célèbre  ambassade  en  Alle- 
et  je  dirai  en  peu  de  mots  que  la  pro- 
?nétratlon  et  la  vivacité  d'esprit  de  ce 
ninistre  lui  faisant  voir  clairement  qu'il 
possible  de  parvenir  à  une  bonne  paix  , 
)usser  bien  loin  les  progrès  des  armes  du 
s  les  Pays-Bas,  si  l'Empereur  avoit  la 
de  secourir  ces  provinces  lorsqu'il  lui 
>\t  envie  de  le  faire,  il  falloit  donc  es- 
!e  détourner  ce  coup ,  qui  pendant  le 
PS  campagnes  passées  nous  avoit  été  si 
;  et  comme  il  connoissoit  à  merveille 
ir  des  ÂllenaAnds,  fort  différente  de  Tan- 
candeur  de  leurs  pères, il  se  résolut  d'at- 
ceux  dont  il  avoit  besoin  ,  par  le  motif 
paissant  qui  fasse  apr  les  hommes,  et 
Hèrement  cette  nation,  qui  est  leur  in- 
ropre.  Il  fut  ensuite  question  d'un  am- 
*ur  capable  de  manier  une  affaire  aussi 
B  que  celle  dont  il  s'agissoit,  etdun  ca- 
d'esprit  qui  pût  concilier  les  cœurs  d'une 
naturellement  dure  et  farouche^  et  qui 
3it  pas  grand  cas  de  la  nôtre. 
»  avoir  repassé  dans  son  esprit  tout  ce 
avoit  de  gens  de  distinction  à  la  cour 
s  à  un  tel  emploi ,  il  ne  trouva  que  le  seul 
ml  de  Gramont  qui  eût  toutes  tes  quali- 
uises  pour  venir  à  bout  d'une  négocia- 
ussi  difficile.  Il  l'envoya  chercher  sur 
I,  et  lui  dit  qu'il  l'avoit  choisi  pour  l'af- 
I  plus  importante  qu'eût  le  Roi ,  qui  étoit 
tssade  d'Allemagne,  et  qu'il  lui  donnoit 
ollegue  M.  de  Lyonne,  qui  peu  de  temps 
ivant  avoit  été  envoyé  ambassadeur  ex- 
inaire  vers  les  princes  d'Italie,  et  secrète- 
l'année  précédente  en  Espagne  pour  y 
'  la  paix. 

maréchal  de  Gramont  fit  tout  ce  qu'il  put 
l'excuser ,  et  représenta  vivement  au  car- 
qu'une  pareille  ambassade  ne  lui  conve- 

L'élmion ,  fixée  au  14  août  1657.  n*eut  pourtant 
(fie  HJuilU'l  Ile  raiinéc  sulvàtile. 


noit  pas,  par  deux  raisons  très-fortes  :  ]a  pre- 
mière ,  parce  qu'ayant  passé  vingt-huit  ans  de 
suite  dans  les  armées  sans  connoissance  quel- 
conque de  négociation  ni  d'affaires  étrangères, 
il  tomberoit  des  nues  lorsqu'il  seroit  question 
d'agir,  et  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  faire 
un  bon  ambassadeur,  ni  capable  de  tenir  tête 
aux  ministres  de  la  cour  de  Vienne ,  et  particu- 
lièrement au  comte  de  Penernnda ,  qui  étoit  sans 
contredit  l'homme  le  plus  éclairé  de  toute  l'Es- 
pagne :  la  seconde,  que  connoissant  de  Jeu- 
nesse les  Allemands,  avec  lesquels  il  avoit  servi 
long-temps ,  il  savoit  de  reste  qu'on  ne  se  met- 
toit  à  la  mode  chez  eux  et  qu'on  ne  leur  plaisoit 
qu'à  force  de  bombances,  de  festins  continuels 
et  de  largesses  ;  ce  qui  ne  se  pou  voit  faire  sans 
qu'il  en  coûtât  infiniment,  et  que  ses  affaires 
n'étant  pas  bien  aisées,  ce  seroit  le  secret  d'al- 
ler le  grand  galop  à  l'hôpital  et  de  culbuter  sa 
maison  de  fond  en  comble  ;  qu'ainsi  il  supplioit 
très-humblement  Son  Eminence^  par  toute  l'a- 
mitié qu'elle  avoft  pour  lui ,  de  vouloir  bien  Je- 
ter les  yeux  sr r  un  autre  sujet. 

Le  cardinal  Técouta  tranquillement  et  lui 
dit  qu'il  avoit  goûté  ses  raisons,  mais  qu'il  en 
avoit  une  plus  forte  que  les  deux  qu'il  venoit  de 
lui  alléguer,  qui  étoit  qu'il  vouloit  absolument 
qu'il  marchât,  que  c'étoit  son  ambassade  et 
point  la  sienne;  que  du  reste  il  le  laissât  faire 
et  qu'il  ne  se  mit  en  peine  de  rien  ;  qu'il  l'aimoit 
trop  chèrement  pour  l'embarquer  dans  une  af- 
faire de  laquelle  il  ne  le  fit  pas  sortir  à  son 
honneur  et  gloire  ,  et  sans  ébrécher  ses  fonds 
de  terre  de  Gascogne.  Alors  le  maréchal ,  qui 
n'ignoroit  pas  à  qui  il  avoit  affaire,  vit  bien 
qu'il  n'avoit  de  parti  à  prendre  que  celui  d'une 
entière  complaisance  pour  les  volontés  d'un  mi- 
nistre aussi  accrédité  et  autant  de  ses  amis.  Il 
lui  dit  donc  qu'il  obéissoit  aveuglément  aux 
ordre.«  du  Roi.  Le  cardinal  l'envoya  sur-le- 
champ  remercier  Sa  Majesté ,  qui  étoit  déjà  pré- 
parée, et  qui  ordonna  qu'on  fît  au  maréchal 
ie  même  traitement ,  tant  pour  son  ameuble- 
ment que  pour  sa  dépense  par  mois ,  qu'on 
avoit  fait  au  duc  de  Longueville  lorsqu'il 
étoit  à  Munster,  et  qu'on  en  usât  pour  M.  de 
Lyonne  ainsi  qu'on  avoit  fait  pour  messieurs 

(2)  Le  2  avril  ia57. 
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d*A vaux  et  de  Servien  lorsqu'ils  furent  collègues 
de  ce  doc. 

Le  bruit  s*étant  répandu  à  la  cour  de  Fam- 
bassade  d'Allemagne ,  il  y  eut  peu  de  personnes 
qui  ne  la  tournassent  en  ridicule  :  et  ce  qui  est 
étonnant,  c'est  que  ce  ne  fut  seulement  pas  le 
vulgaire ,  dont  les  raisonnemens  le  plus  souvent 
se  font  à  gauche ,  mais  les  personnes  qui  parois- 
soient  avoir  le  plus  de  sens ,  ne  comprenoient 
pas  aisément  que  messieurs  les  plénipotentiaires 
nommés  pussent  rien  obtenir  de  tout  ce  que  le 
caprice  et  la  volubilité  des  langues  des  François 
leur  faisoit  publier  qu'on  avoit  à  demander;  et 
ils  ne  voyoient  point  d'apparence  que  les  Alle- 
mands ,  si  Jaloux  de  leur  autorité ,  voulussent 
souffrir  que  les  François  se  mêlassent  des  affai- 
res de  l'Empire. 

Il  y  en  avoit  qui  ne  feignoient  pas  même  de 
dire  que  les  ambassadeurs  du  grand  roi  Fran- 
çois n'ayant  point  été  reçus  dans  Francfort  à  la 
diète  électorale  qui  s'y  tint  lorsque  Charles  Y 
fut  élu  empereur,  il  n*y  avoit  guère  d'apparence 
que  ceux  de  Louis  XIV  y  fussent  admis;  et 
qu'il  n'étoit  pas  plus  hors  du  sens  commun  de 
prétendre  qu'on  feroit  sortir  l'Empire  de  la 
maison  d'Autriche,  que  d'empêcher  celui  qui 
seroit  élevé  de  la  même  maison  à  la  dignité  im- 
périale de  secourir  le  roi  d'Espagne.  A  la  vé- 
rité cela  parolssoit  aussi  peu  difficile,  le  crédit 
et  l'autorité  espagnole  ayant  pris  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  l'Empire,  où  depuis  un 
assez  long  temps  l'on  n'avoit  point  vu  de  mi- 
nistres françois  qui  n*en  fussent  revenus  fort 
mécontens,  par  le  peu  de  considération  que  l'on 
y  avoit  eu,  pour  eux. 

Cependant  le  succès  ne  parut  pas  tout-à-fait 
impossible  au  maréchal  de  Gramont,  lorsqu'a- 
près  avoir  raisonné  sur  cette  matière  avec  le 
cardinal  Mazarin ,  et  lui  avoir  représenté  les 
embarras  et  les  difficultés  qui  pou  voient  tomber 
sous  ses  sens,  le  cardinal  lui  donna  une  parole 
de  laquelle  il  a  toujours  été  esclave  Jusqu'à  la 
fin  f  qui  étoit  qu*il  l'assisteroit  de  toutes  les  ma- 
nières imaginables,  et  qu*enfln  il  devoit  être 
persuadé  qu'étant  son  ami  aussi  effectif  et  aussi 
tendre  qu'il  l'étoit,  il  se  garderoit  bien  de  rem- 
barquer dans  une  affaire  ou  il  pourroit  envisa- 
ger qu'il  ne  réussiroit  pas  ;  mais  qu'il  l'assuroit 
au  contraire  qu'il  sortiroit  avec  honneur  et  ré- 
putation de  la  négociation  que  le  Bol  lui  con- 
fioit. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  an  maréchal  de 
Gramont,  qui  dès  l'heure  même  ferma  l'oreille 
à  tous  les  discours  qui  pouvoient  l'empêcher 
d*accepter  cet  emploi. 

L'équipage  qu'il  fit  pour  ce  voyage ,  et  qu'il 


maintint  pendant  quinze  moli ,  M  des  fi 
perbes  ;  il  a  fait  inéme  assez  de  bmU  |^ 
pour  que  Je  le  passe  ici  soi»  silence,  et^ 
ne  tombe  point  dans  une  répétitioD  qai  n 
peut-être  au  gasconisme,  chose  qnll  d 
d'éviter  lorsqu'on  parle  de  ce  qui  noos  ^ 
tient.  Mais  Je  n'omettrai  pas  de  dire  qsl 
un  soin  extrême  d'avoir  près  de  sa  pe?i 
des  gens  dont  la  fidélité  et  le  cœur  Im  fi 
également  connus ,  prévoyant  des  choses! 
que  non  arrivées)  qui  n'ont  pas  laissé  de| 
passer  son  attente,  n*étant  pas  ti 
que  dans  une  ville  d'Allemagne  ou  le 
Hongrie,  l'archiduc  Léopold,  les 
d'Espagne  et  tous  leurs  partisans  se  da 
trouver,  il  n'y  dût  arriver  quelque  eontsi 
pour  les  rangs  :  et  ayant  pris  la  résolut^, 
maintenir,  au  péril  de  sa  vie,  celui  àa 
il  avoit  l'honneur  de  représenter  la  per 
il  se  servit  de  toutes  les  précautions  n< 
pour  cet  effet,  dout  il  sera  fait  mentioB4 
lieu. 

Je  commencerai  par  sa  marche  depaisi 
Jusques  à  Francfort.  Pour  la  sûreté  de  si| 
sonne  et  de  ses  équipages ,  il  eut  des 
de  don  Juan  d'Autriche ,  qui  furent  aises  i 
tenir,  d'autant  plus  facilement  qne  le 
Peneranda  en  demandoit  au  Roi  pour  st  I 
ver  pareillement  à  la  diète. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  d'avisqs'i^ 
demandât  aussi  à  M.  le  prince;  mats  k\ 
dinal  (Je  ne  sais  par  quelle  ooDsidératiei 
le  voulut  pas ,  bien  qu'on  lui  représestâi^ 
pourroit  trouver  M.  le  prince  en  telle  bori 
qu'il  ne  porteroit  pas  grand  respect  aoi  pi 
ports  de  don  Juan  d'Autriche,  et  moiosa 
aux  personnes  des  plénipotentiaires  de  F:« 
qui  pouvoient  payer  quelque  honnête  rai 
et  qu'au  moins ,  s'il  n'en  venoit  pas  josqH 
leurs  équipages  magnifiques,  et  partîcoliera 
celui  du  maréchal  de  Gramont,  Yaloieotbi 
peine  d'être  pillés,  que  ce  seroit  uoe  ta 
prise  pour  ses  troupes ,  et  une  matièredetl 
rie  au  prince;  qu'ensuite  les  prétextes  et  ^ 
coses ,  après  le  coup  fait ,  ne  seroient  pas  à 
elles  à  trouver,  mais  la  restitution  fort  icsli 
à  obtenir ,  d'autant  que  la  considératioo  q« 
Espagnols  avoient  pour  le  prince  étoit  s 
grande  pour  ne  l'y  pas  obliger,  quand  Ni 
auroit  pas  d'envie.  Mais  le  cardinal  séâ 
toujours  de  n'en  vouloir  rien  faire,  il  bV?' 
autre  chose. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  mit  es  mfi 
le  premier,  les  deux  équipages  étanttitip^ 
pour  aller  ensemble  sans  une  furieuse  Ib^ 
modité.  Gomme  il  fut  arrivé  àToal,  il  Kî 


qn^QD  partisaD  de  rarmée  d'Espagne,  nommé 
Jandin,  aToîr  surpris  Dieuze;  et  comme  il  fal- 
loit  de  nécessité  qu*il  y  passât ,  et  que  la  con- 
versation de  pareils  picoreurs  avec  une  quene 
d'équipage  est  très-souvent  sujette  à  caution,  il 
fit  demander  au  prince  de  Gondé  des  passe- 
ports, quHI  lui  envoya  par  un  trompette ,  et  en 
fit  demander  un  au  prince  de  Chimay,  gouver- 
neor  de  Luxembourg,  qui  Tenvoya  aussitôt, 
avec  ordre  audit  Jandin  de  le  conduire  et  escor- 
ter jQsqnes  à  Saverne. 

D'abord  qu*il  y  fut  arrivé ,  le  Jeune  Colbert , 
intendant  d'Alsace ,  le  vint  trouver  pour  y  re- 
cevoir ses  ordres:  il  le  pria  d-aller  à  Strasbourg 
pour  savoir  du  magistrat  la  manière  dont  il  le 
reeevroit ,  n'ignorant  pas  que  ces  honnêtes 
messieurs  font  toujours  le  moins  d'honneur 
qu'ils  peuvent.  Et  H  ne  se  trompa  pas ,  car  ils 
dirent  à  Colbert  que  le  sénat  enverroit  au-de- 
vant du  maréchal  deGramont  hors  de  la  ville; 
qu'on  lai  feroit  les  présens  accoutumés  aux  am- 
bassadeurs et  aux  princes ,  qui  consistent  en  du 
vio ,  du  poisson  et  de  l'avoine  ;  et  en  demeurè- 
rent là ,  Colbert  leur  demanda  s'ils  ne  le  salue- 
roieut  point  du  canon;  ils  répondirent  sèche- 
ment que  non.  et  qu'ils  ne  4'avoient  pas  fait  à 
M.  le  duc  d'Angouléme  lorsqu'il  fut  en  ambas- 
sade en  Allemagne  avec  messieurs  de  fiéthune 
et  de  Châteauneuf. 

Ce  préliminaire  de  courtoisie  ne  plut  guère 
an  maréchal  de  Gramont,  jugeant  bien  que  les 
autres  villes  suivroient  leur  exemple:  ce  qui  le 
détermina  A  renvoyer  Colbert  pour  se  plaindre 
en  termes  assez  forts  de  leur  impolitesse,  et  leur 
dédarer  en  même  temps  qu'il  ne  passeroit  point 
par  leur  ville  et  qu'il  en  rendroit  compte  au 
Roi,  qui  aoroit  dans  la  suite  assez  d'occasions 
pour  les  mortifier  selon  leur  mérite. 

Ce  discours,  court  et  pathétique,  ne  tarda 
guère  à  produire  son  effet  ;  car  ils  lui  députè- 
rent dans  le  moment  pour  rassurer  qu'on  le 
reeevroit  les  bourgeois  sous  les  armes  et  qu'on 
lui  feroit  trois  salves  de  canon  :  chose  qui  n'a- 
voit  été  pratiquée  que  pour  le  seul  électeur  pa- 
latin. 

Le  maréchal  de  Gramont  en  envoya  donner 
avis  à  M.  de  Lyonne ,  et  le  pria  de  le  venir 
joindre  à  trois  lieues  de  Strasbourg ,  où  il  l'at- 
tendroit,  afin  qu'ils  entrassent  ensemble,  ap- 
préhendant que  venant  séparément,  on  ne  le 
chicanât  sur  les  mêmes  honneurs  qu'on  lui  au- 
roit  rendus:  ce  que  le  maréchal  vouloit  éviter, 
puisqu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité  de  son  ca- 
ractère de  les  voir  retrancher  en  la  personne 
de  son  colique ,  qui  d^ailleurs  étoit  son  ami 
intime. 
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Ils  furent  reçus  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont l'avoit  souhaité ,  et  entrèrent  dans  une 
ville  grande ,  puissante  et  bien  peuplée ,  dont 
la  situation  ne  saurait  être  plus  agréable,  la  ri- 
vière d'Hier  passant  par  le  milieu,  et  le  Rhin 
n'en  étant  guère  éloigné;  le  pays  fertile  et 
abondant  en  toutes  choses  ;  fortifiée  avec  tout 
l'art  qui  peut  contribuer  à  la  défense  d'une 
place  ;  l'ai-senai  des  pkis  beaux  de  l'Europe  et 
des  mieux  garnis  de  toutes  sortes  d'armes,  dans 
lequel  il  y  a  plus  de  sept  cents  pièces  de  canon 
de  fonte ,  avec  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
exécuter ,  le  tout  rangé  dans  un  ordre  parfait: 
le  pont  sur  le  Rhin  ,  quoique  assez  mauvais , 
rend  encore  cette  ville  plus  considérable.  Il  y  avoit 
des  fortifications  de  terre  assez  mal  entretenues, 
mais  qui  se  réparoient  aussi  fort  aisément.  L'on 
peut  dire  qu'elles  ont  bien  changé  de  face  de- 
puis que  le  Roi  s'est  rendu  maître  de  Stras- 
bourg, et  qu*il  en  a  fait  lapins  formidable  place 
de  i'univers. 

Le  magistrat  est  luthérien ,  et  la  messe  ne  se 
disoit  en  ce  temps-là  qu^en  une  église  de  reli- 
gieuses. Strasbourg,  pendant  les  guerres  pas- 
sées ,  s'est  maintenu  par  ses  propres  forces  et  a 
toujours  eu  de  bonnes  troupes  et  de  bons  offi- 
ciers. Le  comte  de  Rantzaw,  qui  depuis  a  été 
maréchal  de  France,  y  commandoit  lorsque  le 
maréchal  de  Gramont  Jeta  le  premier  secours 
dans  Haguenau.  Cette  grande  ville  fut  toi^ours 
fort  partiale  pour  les  Suédois ,  tant  à  cause  de 
la  religion  que  par  les  places  qu'ils  occupoient 
aux  environs,  dont  Benfeld,  qui  est  sur  la  ri- 
vière d'Hier,  fortifiée  autant  bien  qu'elle  le  pou- 
voit  être ,  et  dans  laquelle  11  y  avoit  une  gar- 
nison de  douze  cents  Allemands ,  se  faisoit  por- 
ter grand  respect. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  louan- 
ges qui  sont  dues  au  gouverneur  de  Benfetd , 
que  le  maréchal  de  Gramont  y  trouva  lorsqu'il 
secourut  Haguenau  pour  la  première  fols  :  ce 
qui  peut  faire  voir  quelle  notable  différence  il 
y  a  entre  les  hommes. 

Il  s*appeloil  Guernheim ,  soldat  de  fortune 
et  Allemand  de  nation.  Le  chancelier  Oxens- 
tiern  l'avoit  établi  gouverneur  de  cette  place, 
mais  depuis  six  ans  il  ne  iui  avoit  pas  donné  le 
premier  sou  ;  et  cet  homme  ,  par  son  savoir- 
faire,  avoit  non-seulement  maintenu  la  plus 
belle  garnison  qui  se  puisse  voir ,  mais  avoit 
fait  dans  sa  place  une  fonderie,  et  fait  fondre 
quarante  pièces  de  canon  de  vingt-quatre ,  de 
douze  et  de  huit  livres  de  balle. 

Il  avoit  des  moulins  à  poudre  sur  la  rivière 

d'Hier,  et  des  champs  semés  de  chanvre  à  l'en- 

I  tour  de  sa  place  pour  faire  sa  mèche  :  il  faisoit 


288 


MEUOIBKS    DU    MAAECHAL    DB    GRAMONT. 


la  récolte  des  blés  au  miliea  des  ennemis ,  avec 
la  môme  facilité  qu'elle  se  feroit  en  la  plaine  de 
Grenelle,  et  le  tout  en  si  grande  abondance, 
qu'il  fournit  à  Tarmée  du  Roi,  c'est-à-dire  pour 
de  l'argent,  tout  ce  qui  fut  nécessaire  tant 
pour  le  second  secours  de  Haguenau  que  pour 
le  siège  de  Saverne.  Peu  de  nos  gouverneurs  se 
sont  jamais  mis  en  cet  état.  Comme  la  place  étoit 
petite ,  il  n'y  avoit  qu'une  église  et  deux  autels, 
l'un  pour  les  catholiques  et  Tautre  pour  les  lu- 
thériens :  le  sermon  et  le  prêche  s'y  faisoient 
l'un  après  l'autre. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
continuèrent  leur  marche  Jusqoes  à  une  petite 
ville  du  marquisat  de  Baden,  nommée  Rastadt, 
où  ils  attendirent  trois  ou  quatre  Jours  l'arrivée 
d'un  courrier ,  qui  leur  devoit  apporter  des  let- 
tres du  Roi  pour  tous  les  princes  et  les  villes 
libres  d'Allemagne;  mais,  à  dire  la  vérité, 
leur  surprise  fut  extrême,  lorsqu'en  les  lisant 
ils  les  trouvèrent  d'un  style  si  extraordinaire^ 
qu'ils  furent  contraints  de  les  serrer  dans  leurs 
cassettes ,  sans  qu'elles  aient  jamais  vu  le  jour  ; 
et  ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  se  ser- 
vir seulement  des  pouvoirs  qu'ils  avoient,  les- 
quels étoient  assez  amples  et  revêtus  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  autoriser  suffisam- 
ment les  traités  qu'ils  avoient  à  faire. 

Il  est  bien  sûr  que  ces  lettres  avoiept  été 
écrites  sans  la  participation  du  cardinal,  car 
c'étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit et  qui  écrivoit  le  mieux  ,  et  il  n*eùt  pas 
souffert  qu'on  les  eût  envoyées  pour  peu  qu'il 
eût  jeté  les  yeux  dessus.  D'ailleurs  il  avoit  assez 
de  confiance  au  maréchal  de  Gramont  et  à 
M.  de  Lyonne  pour  être  bien  persuadé  qu'ils 
ne  feroient  que  les  choses  nécessaires  et  évite- 
roient  celles  qui  pourroient  les  tourner  en  ridi- 
cule ;  ce  que  les  lettres  en  question  eussent  fait, 
pour  peu  qu'on  eût  voulu  exécuter  ce  qu'elles 
portoient  :  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  em- 
barrassant pour  des  personnes  du  premier  or- 
dre, qui  trouvent  la  signature  du  Roi  au  bas  de 
pareilles  missives. 

Les  ambassadeurs  partirent  de  Rastadt  et 
arrivèrent  à  quatre  lieues  de  Heidelbourg,  où 
ils  trouvèrent  le  sieur  de  Gravel ,  résident  pour 
les  affaires  du  Roi  à  Francfort,  qui  leur  remit 
des  lettres  de  l'électeur  de  Mayence  (1),  qui  les 
assuroit  qu'ils  y  seroient  reçus  malgré  les  ca- 
bales et  les  efforts  de  Wolmar,  ambassadeur 


(1)  Jean-Philippe  de  Schoenborn  ,  né  en  1605,  colo- 
nel du  régiment  de  Hatzfeld .  é?êque  de  Wurtzboorg  en 
lAtô.  et  archevêque  de  Mayence  en  1617.  mourut  en 
1673. 


du  roi  de  Hongrie ,  qui  avoit  remué  àd  et 
pour  l'empêcher;  mais  l'autorité  et  le 
que  l'électeur  de  Mayence  avoit  dans  atk; 
semblée  l'emportèrent  sur  tes  brigues  de  I 
mar;  et  ce  ne  fut  qu*à  ses  fortes  9o\Mà 
que  l'on  dut  la  réception  des  ambassaden 
Roi  à  Francfort,  car  il  avoit  été  arrête f 
leur  fermeroit  la  porte  au  nec. 

Ce  Wolmar,  dont  II  est  parlé cî-dessmj 
un  docteur  que  l'empereur  avoit  fait  kf 
mais  Ton  peut  dire  que  son  grand  nombres 
nées  ne  lui  avoient  pas  tempéré  le  sang,  (4 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  en  ft^m 
la  maison  d'Autriche,  autant  emporté  h 
bornes  qu'on  le  puisse  être.  Lorsque  le  due 
nard  de  Weimar  prit  Rrisacb ,  il  se  tmn 
dans  malheureusement  pour  lui  ;  et  Ton  est 
de  la  peine  d'empêcher  ce  due,  qui  n'eot 
pas  raillerie ,  de  le  faire  pendre,  i  cause 
écrit  injurieux  qu'il  avoit  fait  contre  loi 

Quand  à  de  Gravel,  dont  j'ai  parlé  ci^ 
c'étoit  un  homme  de  bon  sens  et  très^n 
de  conduire  une  affaire  avec  résolnticn  «I 
l'art  possible,  comme  I!  le  fit  bien  coonril 
Philisbourg,  où  ayant  traité  secrètement  i 
quelques  officiers  et  soldats  de  la  garais® 
leur  fit  prendre  les  armes  contre  le  cobh 
dant,  et  remit  cette  place  importante  dans 
béissance  du  Roi ,  l'en  ayant  chassé  aîeel 
ceux  qui  jusqu'alors  nereconnoissoientpotii 
ordres  de  Sa  Majesté,  et  ne  suivoientqws 
des  gens  qui  n'étoient  pas  dans  ses  intérêts. 

Sa  façon  de  traiter  plaisoit  toul-à-ftiti 
Allemands  ,  et  Ton  ne  peut  mienx  senir 
plus  utilement  qu'il  a  fait  pendant  le  cocff 
la  diète  de  Francfort  ;  mais  je  laisse  Icsiar 
Gravel ,  pour  parler  de  la  première  népféà 
que  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  b« 
firent  en  Allemagne,  qui  sans  contredit  f^ 
plus  difficile  et  celle  qui  leur  a  donne  le 
de  peines  et  fait  passer  de  plus  méebansg 
d'heure.  Ce  fut  avec  l'électeur  palatin  2 
les  envoya  recevoir  à  deux  lieoes  de  B 
berg,  ville  capitale  de  son  Etat,  avec  on 
tége  magnifique  de  carrosses  et  de  gec 
hommes.      ' 

La  surprise  du  maréchal  de  Gramont  «SI 
pas  médiocre ,  lorsqu'il  trouva  son  paji  «^ 
tivé,  ses  villages  rebâtis,  sa  maison  partf^^ 
plus  beaux  meubles;  Heldelberg  et  I^hiî** 
état  autant  bien  peuplés  que  s'il  n'y  a^pïi  i* 

(2)  Charles-Louis.  Gis  de  Frédéric  V,  oéeote^ 
électcar  en  1632.  mort  en  1680. 
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mais  eu  de  gaerress,  quoiqu'il  en  eût  été  le 
theiltre  l'espace  de  tant  d'années ,  et  que ,  lors- 
qu'il y  passa  douze  ans  auparavant  avec  Tar- 
mee  du  Roi,  il  Teût  vu  désert  et  entièrement 
détruit.  Mais  l'applleation  de  l'électeur,  ses 
soins  et  son  économie ,  luiavoient  fait  changer 
cette  face  hideuse  depuis  la  paix  de  Munster , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fut  rétabli  dans  le 
bas  Palatinat ,  le  haut  étant  demeuré  à  l'élec- 
tearde  Bavière  avec  la  dignité  électorale. 

Le  titre  de  roi  de  Bohême,  que  son  père  porta 
jttsques  à  la  mort  (l) ,  ne  loi  avolt  laissé  d'au- 
tre avantage  que  celui  4'étre  devenu  par  le  même 
instraiu(9it  de  paix  le  dernier  des  électeurs , 
après  avoir  été  le  premier,  et  d'avoir  perdu  tout 
le  haut  Palatinat.  L'électeur  ne  se  rendoit  pour- 
tant pas  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre;  et  pour  peu 
qu'on  fût  disposé  à  goûter  ses  raisons ,  il  auroit 
aisément  persuadé  qu'elles  étoient  valables.  Il 
cédojt  néanmoins,  mais  c'étoit  toujours  avec  des 
protestations  de  ne  pas  faire  préjudice  à  son 
droit ,  non  plus  qu'à  celui  qu'il  prétend  pour  le 
vicariat  de  l'Empire,  dont  toutefois  l'électeur 
de  Bavière  ,  dans  la  dernière  diète,  a  fait  toutes 
les  fonctions ,  nonobstant  les  lettres  de  protes- 
tations dodit  palatin  aux  villes  et  Ëtats  de  l'Em- 
pire, et  celles  qu'il  écrivit  au  Roi  pour  en  être 
reconnu  pour  vicaire  :  ce  que  Sa  Majesténe  ju- 
gea pas  à  propos  d'ordonner  à  ses  ambassadeurs 
de  faire. 

L'électeur  palatin  étoit  un  prince  qui  avoit 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
mauvaise  fortune  :  ce  qui  n'est  pas  une  méchante 
teole  pour  avoir  du  mérite  et  connoitre  parfai- 
tement bien  les  hommes.  Il  avoit  fort  bon  es- 
prit ,  et  possédoit  lieaucoup  de  langues  en  per- 
fection; savant  au  dernier  point  dans  toutes  les 
a)astitations  de  TEmpire;  sobre  pour  le  boire 
et  le  manger,  mais  se  livrant  volontiers  aux 
plaisirs  d'aimer  les  dames  ;  civil  autant  qu'on  le 
peut  être,  sans  toutefois  rien  perdre  de  sa  di- 
guité;  d'une  conversation  aimable,  et  dans  la- 
quelle il  y  avoit  toujours  de  quoi  apprendre  ; 
défiant  et  soupçonneux  outre  mesure;  et  sou- 
vent Ton  avoit  lieu  de  s'apercevoir  qu'il  étoit 
quelquefois  périlleux  de  prendre  une  entière 
c(miiance  à  ce  qu'il  promettoit ,  lorsque  son  in- 
térêt y  étoit  contraire. 

Gravel ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  avoit  eu 
plusieurs  conversations  avec  l'électeur,  dans  les- 
quelles il  s'étoit  fait  plusieurs  propositions  sans 
rien  conclure  :  et  comme  il  étoit  impossible  de 
^re  quelque  chose  d'avantageux  en  Allemagne 
nus  éUe  assuré  de  sapersonne ,  le  maréchal  de 

(1)  Voir  la  Notice  sar  le  doc  de  BouUlon. 
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Cramont  et  M.  de  Lyonne  résolurent,  à  quoi- 
que prix  que  ce  fût ,  de  traiter  avec  lui  avant 
d'entamer  aucune  autre  affaire;  et  pour  avoir 
un  commencement  l>ien  favorable  et  espérer 
une  bonne  issue  de  cette  négociation  ,  il  étoit 
nécessaire  d'une  défiance  réciproque.  Ils  se  per- 
suadoient  qu'il  voulolt  seulement  leur  argent 
et  qu'il  ne  leur  tiendroit  point  sa  parole  ;  et  lui 
de  son  cAté  ne  doutoit  nullement  qu'ils  n'eus- 
sent grande  envie  de  l'escroquer*  Enfin ,  après 
deux  jours  de  conférence ,  d'allées  et  de  venues 
d'un  appartement  à  l'autre ,  ils  conclurent  et  si- 
gnèrent un  traité  par  lequel  ils  lui  promettoient 
soixante  mille  écus  arrivant  à  Francfort,  et  cin- 
quante mille  le  premier  jour  de  l'an  (  n'esti- 
mant pas  que  la  diète  pût  aller  plus  loin)  ;  pois 
trois  années  de  suite  quarante  mille  écus. 

Mais,  pour  guérir  les  défiances  mutuelles, 
les  ambassadeurs  du  Bol  consignèrent  l'argent 
entre  les  mains  du  plénipotentiaire  suédois,  du- 
quel ils  retirèrent  un  écrit  par  lequel  II  leur  pro- 
mettoit de  ne  le  délivrer  que  de  leur  consen- 
tement :  et  quant  à  leur  sûreté ,  l'électeur  leur 
donna  un  papier  signé  de  sa  main  et  scellé  de  ses 
armes,  par  lequel  il  promettoit  dans  toutes  les  af- 
faires de  la  diète  de  faire  tout  ce  que  lesdlts 
ambassadeurs  demandoient  de  lui  au  nom  du 
Roi.  Il  n'en  falioit  pas  davantage  ni  moins  aussi 
pour  s'assurer  d'un  homme ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  duquel  la  parole  parfois  n'étoit  pas  sûre.  De 
plus ,  étant  porté  expressément  dans  la  buile 
d^r  que  tout  électeur  qui  engagera  sa  voix , 
pour  quelque  considération  que  ce  puisse  être , 
sera  chassé  du  collège  électoral ,  ils  ne  croyoient 
pas  qu'il  voulût  manquer  à  des  gens  qui  avolent 
un  tel  gage  entre  leurs  mains. 

De  leur  cûté ,  il  désira  aussi  un  écrit  par  le- 
quel ilss'engageoient,  la  diète  finie,  et  ayant 
pleinement  satisfait  à  sa  parole ,  de  lui  rendre 
le  sien  ;  ce  qui  fut  fait  avec  exactitude  :  et  après 
Télection,  l'argent  du  Roi  et  l'écrit  de  l'électeur 
furent  échangés  avec  toutes  les  précautions  qu'on 
peut  prendre  entre  gens  persuadés  que  chacun 
d'eux  seroit  bien  aise  d'en  donner  à  tàter  à  son 
compagnon. 

Les  choses  s*étant  passées  de  cette  sorte  à 
Heidelberg,  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  continuèrent  leur  voyage  à  Francfort  ' 
et  séjournèrent  un  jour  à  un  village  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieue ,  afin  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  leur  entrée ,  dont  je  me  dispen- 
serai de  parler,  ayant  été  imprimée  et  gravée 
avec  une  exactitude  qui  n'omettoit  pas  la  moin- 
dre circonstance. 

Ils  dépéchèrent  un  courrier  au  Roi  le  lende- 
'main  de  leur  arrivée,  pour  lui  rendre  compte 
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de  cet  heureux  eoromencement ,  qui  faisoit  con- 
eevoir  de  grandes  espérances  de  l'avenir.  La  dé- 
pêche étoit  fort  simple ,  et  touchoit  nombre  de 
personnes  qu'ils  estimoient  gagnées  ou  qu'ils 
avoient  raison  de  tenir  pour  suspectes  :  le  tout 
en  chiffres ,  comme  on  le  peut  croire.  Mais  ils 
pouYoient  se  passer  de  prendre  cette  peine  :  car 
un  parti  du  prince  de  Condé  ayant  pris  le  cour- 
rier,  un  de  ses  secrétaires ,  très-habile,  déchif- 
fra la  dépêche  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  l'ayant 
mise  en  fort  bon  et  intelligible  françois ,  elle  fut 
envoyée  dans  l'instant  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  qui  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  part  à 
toutes  les  personnes  intéressées.  L'on  peut  s'ima- 
giner l'effet  que  cela  leur  fit  :  ils  s'en  plaigni- 
rent ;  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
avouèrent  ingénument  qu'il  n'y  avoit  rien  d'a- 
jouté ,  et  la  seule  vérité  fut  leur  excuse  ;  car  ils 
les  prièrent  de  voir  si  dans  cette  dépêche  ils 
avoient  augmenté ,  exagéré  ou  altéré  la  moin- 
dre des  particularités  qui  s'étoient  passées;  que 
du  reste  il  n*étoit  pas  possible  qu'ils  se  persua- 
dassent que  les  ambassadeurs  du  Roi  pussent 
s'empêcher  d'avertir  leur  mattre  de  la  distribu- 
tion de  son  argent,  de  la  situation  dans  laquelle 
ils  trouvoient  les  esprits,  de  leurs  soupçons  et 
de  leurs  espérances;  et  qu'enfin  ils  croyoient 
qu'il  ne  leur  faudroit  pas  jurer  pour  persuader 
que  leur  intention  n'étoit  point  du  tout  que  leurs 
lettres  fussent  vues  par  d'autres  que  par  le  Roi, 
à  qui  elles  étoient  adressées  ;  mais  qu'un  mal- 
heur et  un  accident  imprévu ,  que  nulle  préciu- 
tion  ne  peut  parer,  en  avoit  autrement  décidé. 
Enfin  la  franchise  du  maréchal  de  Gramont , 
celle  de  M.  de  Lyonne,  leur  bonheur,  ou  l'en- 
vie que  les  parties  intéressées  avoient  d'avoir 
leur  argent,  qui  étoit  considérable,  firent  que 
ce  que  les  ennemis  croyoient  pour  la  France  un 
coup  mortel  ne  fut  pas  seulement  une  légère 
blessure. 

En  ce  même  temps  ils  reçurent  une  nouvelle 
fort  agréable ,  qui  tut  la  prise  de  Montmédy  : 
et  j'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Gramont  que 
le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  dit  que  ce  siège 
important  s'étoit  continué  contre  l'avis  des  géné- 
raux. Le  maréchal  de  La  Ferté  l'avoit  commen- 
cé; M.  de  Turenne  le  joignit  avec  son  armée, 
et  tous  deux  dépêchèrent  les  capitaines  de  leurs 
gardes  au  cardinal  pour  l'assurer  que  la  levée 
du  siège  étoit  indubitable ,  s*il  persistoit  à  le 
vouloir  faire  continuer.  Sa  réponse  fut  un  ordre 
positif  d'attendre  le  Roi ,  qui  marchoit  à  eux. 
Sa  Majesté  prit  son  poste  dans  la  citadelle  de 
Stenay,  qui  n'en  est  qu'à  une  l)onne  lieue  ;  et , 
par  tous  les  avantages  que  d'ordinaire  sa  pré- 
sence apporte  en  de  pareilles  occasions,  la  place 


fut  prise,  malgré  les  sentiroens  eoDtm 
messieurs  les  généraux. 

Il  n'est  pas  croyable  quel  préjudice  bi 
res  du  Roi  eussent  reçu  si  on  l'avoit  mm 
car  étant  aux  portes  de  rAllemagi».  J 
sièges  levés  en  Flandre  ou  en  Italie  aed 
pas  tant  décrédité  nos  armes. 

Le  seul  des  électeurs  qui  étoit  à  Fn 
lorsque  le  maréchal  de  G  ramont  et  M.  de  b 
y  arrivèrent  étoit  celui  de  Mayence^qnlls 
rent  visiter  deux  jours  après  leur  entm.l 
reçut  en  la  manière  accoutumée,  c'Ri4 
dans  sa  cour,  lorsqu'ils  descendirent  àtm 
et  leur  donna  la  porte  et  la  mm  droite, 
première  visite ,  aussi  bien  que  celle 
rendit ,  se  passa  simplement  en  des 
mens,  sans  entrer  bien  avant  dans  la 
qui  avoit  obligé  le  Roi  d'envoyer  s^  air! 
deurs  à  ta  diète  :  mais  ils  connurent 
temps  après  que  cet  électeur  ne  désiroit 
dans  le  monde  que  la  paix  entre  les  dm 
ronnes.  Il  leur  répétoit  fort  sooveDt  :  h 
pacem,  et  persequere  eam.  Je  crois  quf  ' 
chement  du  sang  chrétien ,  versés! 
ment  depuis  tant  d'années  ,  lui  canscit 
compassion  ;  mais  comme  il  avoit  os 
très- particulier  pour  sa  patrie ,  je  sois  H 
suadé  que  son  principal  motif  étoit  de  ire 
noer  le  repos  qu'il  estimoit  lui  avoir  A 
par  la  paix  de  Munster,  dont  il  a?oitétéie 
clpal  instrument  :  et  comme  il  étoit  a'Bil 
que  parfait  connoisseur,  il  voyoitqoe  hf^ 
particulière  résidant  dans  la  fortune  ^ 
il  seroit  bien  difficile  que  la  gnerre  éti  î 
l'Europe ,  l'Allemagne  ne  fût  obligée  de 
dre  parti ,  et  que  par  conséquent  Ton  i 
rallumer  un  feu  qui  l'avoit  embrasée  et 
duite  en  cendre.  G'étoit  un  chapitre  qnli 
toit  si  souvent ,  qu'il  ne  fut  pas  mal  ai^ 
percevoir  qu'on  ne  le  gagneroit  jamais  qt 
faisant  coonoftre  que  le  Roi  non-seol 
s'éloignoit  point  de  la  paix ,  mais  qui!  ^ 
devant  de  toutes  les  choses  qoi  lapo«m 
procurer^  pourvu  qu'elle  fût  sûre,  fl 
contraire  à  ses  intérêts  et  à  sa  giolff .  \i 
chai  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  éen^^' 
cardinal  en  conformité  de  ce  qoe  je  ^ 
dire;  et  il  leur  répondit  très  promptffli* 
le  Roi  leur  commandoit  de  dire  a  ^^ 
qu'il  prendroit  le  collège  électoral  poarl'rl 
de  la  paix ,  et  que  pourvu  que  les  h^^ 
voulussent  consentir  de  bonne  foi,  il  ^ 
verroit  les  pouvoirs  nécessaires  poor  là  tr^ 

Un  certain  moine  espagnol  de  i^" 
saint  Dominique ,  nommé  le  père  Sârii.  ^ 
été  près  du  marquis  de  Gastel-Rodrigo^^^ 


SrCONDB   PAKTIB.    [l657] 


2»1 


de  Ratisbonne ,  dans  laquelle  le  flis  de  TEmpc- 
reurfut  élu  roi  des  Romains  sous  le  nom  de  Fer- 
dinand iy(l). 

Ledit  marquis  s'en  étoit  fort  servi  ;  et  comme 
il  le  portoit  fort  haut,  que  rien  ne  lui  résistoit, 
et  qu'il  n'avoit  en  tête  que  les  foibles  opposi- 
tions du  sieur  Vautort,  notre  ambassadeur, 
homme  d'aussi  peu  d'intelHgeoce  que  de  mine, 
il  ne  lai  fut  pas  fort  difficile  d'ofaienir  tout  ce 
qu'il  soahaitoit ,  et  de  donner ,  ce  qui  s'appelle 
lesétrivières ,  h  M.  l'ambassadeur  françois ,  qui 
n'étoit  qu'un  hère  :  ce  qui  doit  bien  empêcher 
de  choisir  de  pareils  sujets,  qui  déshonorent  leur 
nation,  et  flétrissent  ea  même  temps  la  gloire 
de  leur  maître. 

Ce  bon  succès  à  si  bon  marché  fit  croire  aux 
Espagnols  que  le  révérendissime  père  Sarria 
tailleroit  en  plein  drap  à  la  diète  de  Francfort, 
ainsi  qu*il  a  voit  fait  à  celle  de  Ratislxmne  sous 
)<is  ordres  de  Castel-Bodrigo.  Pour  cet  effet,  il 
Cot  dépéché  par  les  ambassadeurs  d'Espagne 
pour  venir  en  diligence  s'assurer  de  l'électeur 
de  Mayence  et  aplanir  les  voies.  On  l'avoit  ho- 
noré depuis  très-peu  de  temps  du  caractère  d'ar- 
chevêque de  Tranl;  et  l'on  peut  dire  que  le 
présent  que  lui  avoit  fnit  Sa  Majesté  Catholique 
etoit  tout  des  plus  minces  ^  puisque  le  bon  père 
abandonna  le  revenu  de  son  archevêché  in  par* 
tihus  infidelium  pour  six  cents  écus  sa  vie  du- 
rant. Peneranda  eut  bientôt  découvert  que  c'é- 
toit  une  pauvre  espèce  d'homme  :  mats  l'élec- 
tear  de  Mayence  et  le  moine  ne  furent  pas  bien 
d accord  de  leurs  faits;  car  le  bon  père  écrivit 
nettement  à  Peneranda  qu'il  se  hâtât  de  venir 
et  d'amener  le  roi  de  Hongrie  (2) ,  et  qu'il  lui 
répondoit  sur  sa  tète  de  l'électeur  de  Mayence, 
sans  lui  parler  d'autre  chose  que  de  l'élection 
avec  une  capitulation  fort  légère  :  et  l'électeur 
protestoit  qu*it  lui  avoit  toujours  proposé  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne ,  et  rien  autre 
chose.  Il  est  certain  que  Peneranda  ne  sut  la 
>énté  de  ce  quts'étoit  passé  entre  l'électeur  et 
Sarria  que  lorsqu'il  fut  à  quatre  lieues  de  Franc- 
fort.  Le  feu  mis  dans  une  caque  de  poudre,  sous 
la  chambre  de  Peneranda,  ne  l'eût  pas  fait  sau- 
ter plus  haut  que  fit  ce  changement  de  note;  et 
il  entra  dans  un  tel  excès  de  colère,  qu'il  n'en 


(1)  Ferdinand  lY ,  fils  de  i*einpereur  Ferdinand  III , 
élo  roi  des  Romains  le  31  mai  1653  »  mourut  le  9  juillet 

tfôi.  r 

(2j  Léopold  I« ,  defena  Talné  des  fils  de  l*emperenr 
Ferdtoand  III  par  la  mort  de  son  frère  Ferdinand  1  Y.  Il 
aToit  été  élu  roi  de  Bohême  enl^,  et  roi  de  Hongrie 
eo  lfô5. 

(3)  Cbarles-Oaspard  de  Leyen,  archcTéqae  de  TrèTes 
ea  1692,  mort  en  1676. 


put  sortir  de  tonte  Isdlète ,  pestant  et  fUminant 
contre  la  fourberie  de  Téiecteur,  et  la  sottise 
outrée  du  moine  duquel  Gastel-Bodrigo  av<rit 
fait  son  ministre  principal. 

Mais  revenant  au  choix  burlesque  que  ledit 
Castel-Bodrigo  avoit  fait  d'un  si  lourd  animal, 
il  donna  souvent  matière  de  rire  au  maréchal 
de  Graraont  et  à  M,  de  Lyonne ,  car  ils  n'igno- 
roient  pas  ses  menées  secrètes  ;  et  rien  ne  leur 
plut  davantage  que  le  présent  qu'il  fit  de  deux 
paires  de  bas  de  soie  de  Milan  à  l'électeur  pa- 
latin y  fort  propre  et  facile  à  être  gagné  par  de 
pareilles  largesses. 

Deux  autres  moines  augustins,  qui  étofent 
frères ,  nommés  Barrea,  avoient  la  tête  mieux 
timbrée ,  et  Peneranda  avee  raison  se  floit  plus 
à  eux  qu'en  Sarria ,  qu'il  oonnoissoit  assez  pour 
un  brouillon  et  un  extravagant.  Ces  deux  moi- 
nés  furent  d'assez  grands  acteurs  pendant  la 
diète,  gens  naturellement  posés  et  sans  cbi- 
mère,  qualités  peu  ordinaires  au  froc.  Ils  oon* 
noissoient  l'Empire  et  ceux  qui  le  composoient; 
adroits ,  éveillés ,  souples,  fertiles  en  proposi- 
tions, aimant  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  (chose 
qui  plaisoit  infiniment  aux  Allemands) ,  et  clair- 
voyans  au  possible  dans  tout  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires de  France  estimoient  être  le  plus  se- 
cret. L'un  mourut  à  Francfort ,  et  l'autre  à  Ma- 
drid ,  lorsque  le  maréchal  de  Gramont  Ait  y 
demander  l'Infante.  Mats  Je  laisse  là  les  moines 
pour  suivre  le  chapitre  de  Peneranda  en  son 
lieu ,  qui  sera  à  son  arrivée  avec  le  roi  de  Hon- 
grie dans  Francfort . 

L'électeur  de  Trêves  (3)  fut  le  premier  après 
celui  de  Mayenee  qui  arriva  à  Francfort;  ceux 
de  Cologne  (4) ,  de  Saxe  (&) ,  et  le  palatin ,  sui- 
virent les  uns  après  les  autres  ;  Bavière  (6)  et 
Brandebourg  (7)  n'y  assistèrent  que  par  leurs 
ambassadeurs  :  le  premier  en  fut  empêché  par 
le  comte  de  Curtz  son  ministre ,  aux  conseils 
duquel  il  étoit  entièrement  résigné,  et  quin'a- 
voit  point  d'autre  raison  que  la  crainte  de  la 
dépense.  Pour  Brandebourg,  le  faix  de  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soutenir  en  ce  temps-là  étoft  une 
assez  légitime  excuse  (8). 

Chacun  des  électeurs  se  piqua  de  faire  son 
entrée  dans  Francfort  la  plus  magnifique  qu'il 


(4)'Maxlmllien-Henri  de  Bavière;  il  succédai  son 
oncle  Ferdinand  en  1650.  et  mourut  en  1688. 

(5)  Jean-Georges  II ,  né  en  1613,  électeur  en  1656, 
mort  en  1680. 

(6)  Ferdinand-Marie,  né  en  1636,  électeur  en  1651, 
mort  en  1679. 

(7)  Frédéric-Guillaume,  né  en  1620,  électeur  en  1610» 
mort  en  1680. 

(8)  Avec  la  Pologne. 

10. 
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poQvoit  Gdle  de  l'électeor  ie  Trêves  leur  servit 
de  lastre ,  car  elle  fut  fort  misérable  :  les  aa* 
très  entrèrent  avec  qaantîté  de  comtes  de  l'Em- 
pire et  de  gentilshommes  qualifiés,  beaacoap 
de  carrosses,  de  chevaux  demain ,  et  ane  suite 
nombreuse  de  gens  de  livrée;  surtout  leurs 
compagnies  de  gardes ,  dont  la  plus  foible  pas- 
soit  deux  cents  maîtres ,  étaient  toutes  des  plus 
belles;  mais  par  dessus  les  autres  celle  de  Té- 
lecteur  de  Saxeétoit  toute  composée  de  gentils- 
hommes, aussi  bien  faits,  armés  et  montés 
qu'on  en  ait  Jamais  vu. 

Les  es|lérances  que  le  maréchal  de  Gramont 
et  M.  de  Lyonne  conçurent  de  pouvoir  gagner 
l'électeur  de  Trêves  étoient  légères.  Son  frère, 
qu'il  avoit  fait  son  ambassadeur  avant  son  arri- 
vée, avoit  pris  de  l'argent  du  Roi  (ce  qui  par 
parenthèse  n'est  pas  fort  extraordinaire  parmi 
ceux  de  cette  nation,  puisque  ,  de  quelque  côté 
qu'il  leur  puisse  venir,  il  est  toujours  très-bien 
reçu  )  ;  et  il  les  assuroit  qu'à  Tarrlvée  de  l'é- 
lecteur son  trêve ,  ils  auroient  pleine  satisfaction. 
Mais  comme  e*étoit  un  véritable  innocent,  sur 
les  discours  duquel  l'on  ne  pou  voit  tabler,  et  que 
d'ailleurs  le  baron  de  Metternichet  le  chancelier 
de  l'électeur,  ses  collègues ,  étoient  connus  pour 
être  tout-à-fait  autrichiens ,  il  n'y  avoit  pas  trop 
lieu  de  s'y  confier  :  mais  l'arrivée  de  l'électeur 
lira  bientôt  de  doute ,  et  l'on  vit  clairement  que 
le  temps  et  l'argent  employés  pour  le  mettre 
dans  le  parti  du  Roi  seroient  également  perdus, 
bien  que ,  par  toutes  sortes  de  raisons ,  de  tous 
les  électeurs  c'étoit  celui  qui  avoit  le  plus  d'in- 
térêt de  s'attacher  à  ceux  de  la  France. 

L'électeur  de  Trêves  étoit  cousin  germain  de 
l'électeur  de  Mayence ,  qui  le  servit  plus  que 
nul  autre  à  l'élever  à  la  dignité  électorale  :  mais 
sa  rhétorique  ne  fit  pas  plus  d'effet  auprès  de  lui 
que  celle  du  maréchal  de  Gramont ,  et,  comme 
la  suite  l^'a  fait  voir,  il  fut  en  tout  et  partout 
partial  de  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal 
et  lui  ne  se  virent  que  deux  fois  les  uns  chez 
les  autres.\;  mais  soomme  les  choses  inutiles 
deviennent  ennuyeuses  par  la  suite,  et  que 
d'ailleurs  la  conversation  de  cet  électeur  étoit 
des  plus  sèches  et  des  plus  fatigantes ,  cela  fut 
cause  que  le  maréchal  de  Gramont  le  cultiva 
•très-peu. 

L'électeur  de  Mayence  fit  tous  ses  efforts 
'pour  engager  le  maréchal  de  Gramont  à  manger 
avec  l'électeur  de  Trêves;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible d*y  réussir,  parce  que  dans  les  repas  où  se 
trouvolt  l'électeurll  falloit  toujours  boire  Jusqu'à 
r«xoès,  seule  et  unique  chose  en  quoi  il  cxcel- 
loit  ;  au  contraire^le  maréchal  de  Gramont  étoit 
ennemi  de  ces  sortes  de  plaisirs  :  cela  fit  qu'il 


ne  le  connut  que  fort  médiocrement.  1 
que  l'on  en  peut  dire ,  suivant  l'idée  qo  i 
donnée ,  et  le  rapport  de  ses  meilleur»  : 
des  personnes  désintéressées,  c'est  qoe  ù 
homme  qui ,  par  rapport  à  l'esprit,  éhitli 
avec  le  sens  commun,  sans  éroditioa 
d'étude ,  et  avoit  une  aussi  foible  cooooj 
des  affaires  de  l'Empire  que  des  siennes  p 
Quant  au  corps,  il  étoit  grand  et  fort  c 
Il  excelloit  dans  la  connolssance  do  U 
dont  il  prenoit  une  si  grande  qaantitêetpi 
tant  de  temps,  qu'il  faisoit  avouer,  ace 
bu  voient  avec  lui ,  qu'il  étoit  très-difficik 
tenir  tête.  On  eut  la  satisfaction  de  fairei 
à  son  frère  l'argent  qu'on  lui  avoit  donu 
part  du  Roi ,  et  il  eut  la  douleur  de  le  rts 
avec  amertume  :  ce  qui  ne  se  fit  pss  sa» 
coup  de  résistance ,  car  c'était  un  ca\ali 
plus  tenaces. 

L'électeur  de  Cologne ,  cousin  gerioii 
celui  de  Bavière ,  étoit  un  prince  dont  \6 
lités  de  l'àme  ne  cédoient  en  rleo  a  cela 
naissance.  Sa  bonté  naturelle  ne  se  peste 
mer  :  désintéressé  au  dernier  point  •  ioi 
peu  due  aux  Allemands,  ainsi  qQejel'airi 
plusieurs  fois)s  ferme  dans  ses  paroles,  sa 
à  tout  ce  qui  pouvoit  toucher  son  honoeor. 
autant  que  les  prétentions  de  la  maisoo  Jf 
vière,qui  ne  sont  pas  petites ,  lui  pouvoit:  !| 
mettre;  qui  n*a  jamais  connu  de  fcmoif^ 
vie,  et  qui  ne  buvoit  par  excès  que  ior>;i 
certaines  compagnies  et  les  occebioiis  a  j 
toient  iudispensablement  à  le  faire.  SooJ 
n'étoit  pas  fort  élevé ,  et  son  naturel  U 
facile  faisoit  qu'il  se  laissoit  gouverner, 
culièrement  par  le  comte  Ëgou  de  Furstt 
lequel  étoit  devenu  le  maître  de  ses  vole 
s*adonnoit  fort  à  la  chimie,  maisplut6t| 
riosité  que  par  aucune  espérance  de  lri>i 
pierre  philosophale,  dont  on  Tavoit 

Il  ne  fut  pas  satisfait  de  la  maison  d'Ai 
dans  la  diète  de  Ratisbonne;  car,  à  son  j 
dice^  elle  y  donna  l'avantage  à  l'élec:^ 
Mayence  de  sacrer  Ferdinand  IV  eomme 
Romains;  et  l'on  fit  en  sorte  avec  ledit i 
deMayience,  que  dans  Francfort ,  qoi 
son  archevêché ,  il  céda  à  celui  de  0^^ 
prérogative  de  sacrer  Léopold  l'^^er(l6ij 
pas  un  médiocre  service  rendu  an  Roi. 
petite  marque  de  bon  sens  de  l'éle 
Mayence ,  qui ,  par  un  moyen  qui  ne  loi* 
rien,  gagna  l'amitié  et  la  confiance  <io 
forma  cette  liaison  entre  eux  qui ,  poor 
vérité ,  fut  la  principale  cause  de  tous  \à\ 
tages  que  la  France  a  reçus  de  la  capit 
et  de  la  ligue  des  princes  d'AilemagiM^ 
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maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonoe  firent 
après  réiectioo  de  TEmpereor. 

La  dissimulation  n'étoit  point  connue  de  Té- 
lecteur  de  Cologne,  et  il  n'a  Jamais  cessé  de  faire 
ooDDoftre  aux  Autrichiens ,  en  tout  et  partout , 
qu'ils  n'avolent  rien  à  attendre  de  lui  ;  ce  qui 
lobligea  à  prendre  pc^ur  toute  devise  dans  l'é- 
tendard de  ses  gardes  :  Bis  decipi  ab  uno  igno' 
miniosum  esL  Son  parler  étoit  aussi  franc  que 
soo  procédé.  Après  que  l'Empereur  fût  sacré 
et  couronné ,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Vous 
ym%  êtes  bien  ennuyé  ici ,  et  avez  long-temps 
atreodu;  mais  c'eût  été  bien  pis  si  Votre  Ma- 
jesté n^eât  pas  signé  la  capitulation  dans  la 
même  forme  que  nous  lui  avons  présentée ,  car 
il  est  certain  que  vous  n'eussiez  Jamais  été  em- 
pereur. • 

Ce  discours  paroftra  sans  doute  aussi  laco- 
nique que  significatif  :  sur  quoi  Sa  Majesté  Im- 
périale, ne  trouvant  point  la  répartie  assez 
promptement ,  ouvrit  seulement  sa  grande  bou- 
che, et  ne  fit  aucune  réponse. 

Le  maréchal  de  Gramont  et  ledit  électeur  ne 
$e  >irent  Jamais  qu'en  lieu  tiers ,  à  cause  de  la 
diflicQlté  que  la  maison  de  Bavière  fait  de  don- 
ner la  main  droite  aux  ambassadeurs  de  France  ; 
mais  pour  cela  ils  n*en  furent  pas  moins  d'ac- 
cord ensemble  ni  moins  amis  intimes. 

Je  ne  dirai  ni  grand  bien  ni  grand  mal  de 
iélecteur  de  Saxe.  Ce  prince  étoit  entièrement 
gouverné,  et  n'a  voit  d'autre  application  que 
celle  de  boire  excessivement  tous  les  Jours  de 
sa  vie  :  qualités  rares,  dont  il  avoit  hérité  de 
l'électeur  son  père  (i).  Ses  principaux  conseil- 
lers étoient  absolument  dépendans  de  l'Empe- 
reur: ce  n'est  pas  que  quelquefois  ils  n'eussent 
àpétlraveclui^  car  il  les  traitoit  fort  mal  de 
paroles,  et  la  plus  grande  injure  qu'il  leur  di- 
wit,  c*étoit  de  les  appeler  calvinistes,  qui  à 
^D  égard  surpassoit  celle  de  scbelmes  (2)  ;  mais 
après  tout  il  ne  faisoit  que  ce  qu'ils  vouloient. 
Il  eloit  fort  zélé  pour  la  religion  luthérienne ,  et 
le  jour  qu'il  communioit,  il  portoit  ce  respect 
an  sacrement  de  ne  pas  s'enivrer  le  matin  : 
îuais aussi  en  revanche,  le  soir/il^  réparoit  To- 
missioD,  et  bu  voit  toute  la  nuit  Jusques  à  ce 
qu'il  tombât  sous  la  table ,  de  même  que  tous 
stt  convives. 

Les  Autrichiens  Tavoient  flatté  du  mariage 
de  l'Empereur  avec  sa  fille  (3);  ce  qui  l'atta- 
eboit  encore  davantage  à  leurs  intérêts  ;  mais 
la  suite  a  fait  voir  combien  ils  étoient  éloignés 
de  cette  pensée,  à  laquelle ,  pour  dire  vrai ,  le 

\,  iean-Gcorgps  I«,  mort  en  lOôO 
%  Sthdm,  iratire,  scélérat. 


seul  électeur  étoit  capable  d'i\foiiter  foi.  Quand 
il  arriva  à  Francfort,  le  maréehal  de  Gramont 
et  M.  de  Lyonne  résolurent  de  ne  le  pas  voir, 
connoissant  combien  c'étolt  une  chose  inutile; 
mais  une  certaine  négociation  de  Gravel  et  du 
prince  de  Hombourg  avec  l'électeur^  dans  la- 
quelle  le  maréchal  et  M.  de  Lyonne  n'avolent 
nulle  part,  les  fit  changer  de  résolution,  et 
peut-être,  si  Je  l'ose  dire,  trop  légèrement. 

Voici  comme  la  chose  se  passa  :  le  prince  de 
Hombourg  prétendit  avoir  la  parole  de  l'élec- 
teur qu'en  cas  que  les  ambassadeurs  de  France 
le  visitassent  les  premiers,  il  leur  rendrait  la 
visite  plutôt  qu'à  ceux  d'Espagne.  Pour  s'en 
assurer  davantage,  on  envoya  Gravel  conférer 
avec  lui.  J'Ignore  de  quelle  sorte  ils  négocièrent 
ensemble;  mais  ledit  Gravel  revint  avec  une 
satisfaction  et  une  allégresse  indicible,  très- 
persuadé  qu'il  avoit  remporté  une  grande  vic- 
toire ,  et  que  pour  en  avoir  le  fruit  il  n'y  avoit 
pas  de  temps  à  perdre;  qu'il  falloit  se  hâter; 
que  les  ambassadeurs  d'Espagne  le  dévoient  vl» 
siter  sur  les  quatre  heures  ;  et  que  si  le  maré«* 
chai  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  y  alloient  à 
trois,  ils  gagneraient  les  autres  de  la  main,  et 
donneroient  ce  prétexte  à  l'électeur,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  pour  les  visiter  les  premiers. 
M.,  de  Lyonne  dtnoit  ce  jour^là  avec  le  maré- 
chal :  leurs  gens  ne  se  hâtoient  pas  assez  d'atte- 
ler leurs  carrosses ,  et  il  sembloit  que  e'étoit  la 
plus  belle  chose  du  monde  d'obliger  un  vicaire 
de  l'empire  si  dévoué  à  la  maison  d'Autriche , 
et  que  l'Empereur  avoit  obligé  de  quitter  ses 
Etats  par  les  grosses  sommes  d'argent  que  lui 
donnoieni  les  Espagnols  pour  se  trouver  à  la 
diète,  de  visiter  les  ambassadeurs  de  France 
les  premiers.  Le  maréchal  de  Gramont  y  résista 
autant  qu'il  put ,  ne  voyant  pas  assez  clair  à 
son  gré  en  une  affaire  où  il  y  avoit  si  peu  de 
vraisemblance  ;  mais  le  prince  de  Hombourg  et 
Grave! ,  qui  avoient  traité  la  chose ,  la  mettoient 
si  fort  hors  de  doute ,  et  lui  rompoient  telle- 
ment la  tête  du  préjudice  que  son  incrédulité 
faisoit  aux  affaires  du  Boi ,  que  pour  ne  se  pas 
charger  d'un  tel  pa^et,  qui  ne  pouvoit  étreat-. 
tribué  qu'à  sa  seule  obstination  ,  ilse  laissa  allei: 
malgré  lui. 

L'électeur  les  reçut  à  la  descente  du  carrosse, 
leur  donna  la  porte  et  la  main  draite;  mais  le 
maréchal  appréhendant  en  sortant ,  par  quelque 
démarche  qu'il  vit  faire  à  l'électeur^  qu'il  ne  le 
voulût  couper  et  se  mettre  entre  lui  et  M.  de 
Lyonne,  il  le  fit  passer  devant ,  et  tint  toujours 


(3)  Erdmuth-Sophie,  depuis  mariée  à  Gbrisiian-$r^, 
ncsl .  margrave  de  Brandcl)Ourg-BareUh. 
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rélecteur  par  la  main  à  toutes  les  portes  ;  mais 
ce  n'étolt  pas  sod  dessein ,  et  il  les  conduisit 
jusques  à  leurs  carrosses ,  ne  partant  point  de 
la  cour  qu'ils  n'eussent  marché. 

Toutes  ces  belles  apparences  et  ce  cérémo- 
nial admirable  eurent  la  suite  dont  le  maréchal 
de  Gramont  s'étoit  douté  :  car,  comme  on  pré* 
tendoitque  Télecteur  avoit  traité  avec  Gravel 
sans  la  participation  de  ses  ministres  (  ce  qui 
pouvoit  bien  être  ),  ils  eurent  le  temps  de  lui 
tourner  la  tête  à  leur  mode,  et  le  crédit  de  lui 
feire  faire  la  première  visite  anx  Espagnols.  Il 
envoya  demander  ensuite  audience  au  maré- 
chal de  Gramont,  qu*il  lui  refusa  tout  net ,  en 
l'assurant  qu'il  ne  traiteroit  Jamais  avec  lui. 
Après  quoi  il  affecta  de  passer  tous  les  Jours  de- 
vant son  logis  sans  nulle  apparence  de  civilité  : 
ce  qu'un  duc  de  Saxe,  vicaire  de  l'Empire, 
dans  un  interrègne,  à  la  vue  de  toute  l'Alle- 
magne ,  n'avolt  pas  trop  accoutumé  de  voir  pra- 
tiquer. Enfin  ce  bonhomme  ne  pouvoit  souffrir 
de  ne  point  boire  avec  le  maréchal  :  ce  qui  l'en- 
gagea de  prier  l'électeur  palatin  de  le  mener 
chez  lui;  mais  il  fut  repoussé  à  la  barricade.  Il 
s'adressa  ensuite  aux  électeurs  de  Mayence  et 
de  Cologne,  les  suppliant  d'écrire  au  Boi,et 
fit  lui-même  toutes  les  excuses  imaginables  ;  en 
sorte  que  le  Roi  traitant  cette  affaire  de  baga- 
telle ,  et  le  cardinal  n'en  ayant  fait  que  rire ,  Sa 
Majesté  ordonna  an    maréchal   de   faire   ce 
que  iesdlts  électeurs  trouveroient  à  propos.  Le 
champ  de  bataille  fnt  pris  chez  le  comte  Egon 
de  Furstemberg ,  où  se  trouvèrent  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne.  Le  dtner  dura  de- 
puis midi  Jusques  à  neuf  heures  du  soir,  au 
bruit  des  trompettes  et  des  timbales  qu'on  eut 
toujours  dans  les  oreilles  :  on  y  but  bien  deux 
ou  trois  mille  santés  ;  la  table  fut  étayée ,  tous 
les  électeurs  dansèrent  dessus  ;  le  maréchal ,  qui 
étoit  boiteux ,  y  menoit  le  branle  :  tous  les  con- 
vives s'enivrèrent.  L'électeur  de  Saxe  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  restèrent  toujours  depuis  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Au  commencement  de  septembre  jusques  à  la 
fin  du  mois  de  décembre ,  le  Roi  et  tous  les  gens 
qui  étoieut  dans  ses  intérêts  iaisoient  ce  qu'ils 
pouvoient  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  que 
rélecteur  de  Bavière  avoit  assez  d'élévation 
dans  l'ame  pour  songer  à  l'Empire.  Le  cardinal 
Mazarin  avoit  fait  faire  deux  voyages  à  Munich 
à  un  certain  castrat,  musicien  italien,  nom- 
mé Atto ,  drêle  qui  ne  manquoit  pas  d'intelli- 
gence ,  et  qui  connoissoit  particulièrement  l*é- 


(1)  Henriette-Adélaïde  de  Savoie,  fille  du  doc  Ylctor- 
Amédée  et  de  ChrisUne  de  France. 


lectrice (]).  Cette  princesse,  dooéedebeta 
d'esprit,  n'étolt  pas  sans  amhitioB;  et  ne 
pu  être- reine  de  France  (chose  dont  elle» 
flattée  avec  raison),  soogeoit  par  tootes  s 
de  moyens  à  devenir  impératrice.  Elle  a%di 
tout  en  œuvre  pour  persuader  à  l'éleetn.' 
mari  que  le  temps  étoit  propre  pour  p^r 
à  une  si  grande  dignité;  et  elle  le  faisoit; 
d'une  manière ,  ou  qui  n'étoit  pas  véritab^ 
qui ,  exagérant  à  Texcès,  ne  se  reneontr.i 
conforme  à  ce  que  ses  ambassadeurs  pobl 
journellement  à  Francfort  Ce  n'est  pas  <pi 
lecteur  n'eût  écrit  au  Roi ,  de  manière  : 
pouvoit  expliquer  sa  lettre  comme  pe 
d'un  esprit  fort  partagé,  entre  se  ox^ 
de  sa  condition ,  ou  souhaiter  de  s'élever 
haut;  mais  c'étoit  pourtant  en  termes  si  i 
raux ,  qu'on  n'y  devoit  pas  faire  grand  fs 
ment. 

Les  lettres  de  l*électrice  parloient  toi 
autre  langage ,  et  étoient  écrites  selon  se 
haits.  Atto,  de  son  côté,  persistoît  a  dn 
rélecteur  étoit  tout  autre  qu'on  ne  le  r^s| 
et  que  si  la  prudence  l'empêchoit  de  se  da 
en  une  affaire  si  délicate,  il  ne  lalssoit  pa» 
voir  des  sentimens  qui  paroltrolent  l^ 
verroit  que  le  temps  seroit  favorable  :  rt  I 
ne  pouvoit  faire  auparavant ,  attendu  qï 
faisant  ii  attireroit  la  ruine  d*une  my.> 
étoit  assez  bien  établie ,  pour  ne  pas  l'ei) 
par  une  semblable  déclaration  à  oocrre 
de  la  perdre  mai  à  propos. 

Les  plus  longues  et  les  plus  seer^es  (4 
sations  du  maréchal  de  Gramont  et  de  M 
Lyonne  avec  l'électeur  de  Mayence  et  \t  ^ 
Egon  de  Furstemberg,  ambassadeur  de  e^ 
Cologne  ,  rouloient  toute  sur  cette  matitft 
lecteur  de  Mayence  ne  pouvoit  se  persd 
qu'on  dût  rien  attendre  de  Téleereur  çsf 
conforme  aux  lettres  de  i*électrice.  Cdc  t^ 
logne,  par  la  raison  do  sang,  et  par  cflk^ 
croit  aisément  ce  qu'on  désire ,  en  jasyoii 
autrement,  et  les  plénipotentiaires  de 
étoient  de  son  opinion.  Mais  enfin ,  po 
plus  clair  à  la  chose ,  et  savoir  à  quoi  $ ' 
ils  résolurent  tous  ensemble  d'envoyer 
le  comte  Egon  de  Furstemberg  à  IIud 
quel  Ton  estimoit  que  rélecteor  se  d 
peut-être  avec  plus  d'ouverture  de  cerar 
femme  et  qu'au  négociateur  musidei: 
cardinal  avoit  employé  en  cette  cour. 

Jamais  il  n'y  eut  une  Joie  pareille  a 
comte  Egon  à  son  retour  de  Bavière  :  ^' 
ne  pas  entrer  en  beaucoup  de  partira 
dont  le  détail  seroit  ennuyeux ,  je  dini 
mentqu*ll  revint  très-convaincu  quel'i 


S£C0?I1>E   TAUTIR.    [IG.*»?] 


2!i4 


de  Bavière  aeoepteroit  la  couronne  impériale 
avec  joie;  mais  que  c'étoit  un  secret  qu'il  fal- 
luit  garder  religieusemeut ,  et  même  pria  avec 
lostaoce  les  ambassadeurs  de  France  d'affecter 
des  mines  mélancoliques  (à  quoi  néanmoins  le 
maréchal  de  Gramont  ne  s'entendoit  guère], 
pour  mieux  en  donner  à  tâter  au  public,  et  l'em- 
pêcher de  pénétrer  les  heureux  succès  de  sa  né- 
gociation. 

L'on  croyoit  donc  élre  bien  fin,  et  avoir 
ville  gagnée,  lorsqu'ayant  été  rapporté  quelque 
chose  au  duc  de  Bavière  de  ce  qui  avoit  été  dit 
par  le  comte  £gon ,  ou  pour  guérir  la  défiance 
que  son  voyage  avoit  donnée  aux  Autrichiens, 
11  écrivit  une  lettre  à  ses  ambassadeurs,  par  la* 
quelle  il  désavouoit ,  depuis  le  premier  mot 
jQsqo  au  dernier,  tout  ce  que  le  comte  Egon  di- 
Mît  on  pourroit  dire. 

Ce  qui  s'appelle  des  gens  penauds  et  confon- 
dus fat  ceux  qui  avoient  donné  à  bride  abattue 
dans  la  certitude  des  assurances  du  comte  Egon. 
Cependant  on  ne  laissoit  pas  encore  de  chercher 
à  se  flatter  ;  mais  cela  finit  bientôt ,  lorsqu'on 
sut  que  le  docteur  Exel ,  l'un  des  ambassadeurs 
bavarois,  avoit  dit  en  plein  collège  que  si  tous 
les  électeurs  vouloient  couronner  son  maître ,  il 
secoaeroit  la  tète  pour  laisser  tomber  la  cou* 
roone  à  ses  pieds. 

A  la  vérité,  peu  de  temps  après  les  électeurs 
de  fiavlère  et  de  Saxe  écrivirent  une  lettre  inju- 
rieuse à  l'électeur  de  Mayence,  dans  laquelle 
ils  lui  reprochoient  aigrement  1  entrée  des  am- 
bassadeurs de  France  à  Francfort;  le  convioient, 
seloD  toutes  les  constitutions  de  l'Empire ,  de 
les  en  faire  sortir,  et  l'accusoient,  en  paroles 
couvertes,  de  retarder  un  bien  général ,  comme 
etoit  celui  de  l'élection,  par  des  intérêts  parti- 
culiers :  ce  qui  piqua  l'électeur  de  Mayence  au 
dernier  point.  Il  répondit  comme  il  devoit  À 
messieurs  les  vicaires  (1),  et  dit  aux  ambassa- 
deurs de  France  que  c'étoit  à  eux  maintenant  à 
juger  si  toutes  les  choses  qu'on  leur  avoit  rap- 
portées pour  des  réalités  n'étoient  pas  autant  de 
U>les ,  et  si  un  homme  qui  écrivoit  et  faisoit 
parler  ses  ambassadeurs  comme  l'électeur  de 
Bavière  prétendoit  d'être  empereur.  Il  y  avoit  - 
peu  de  réponse  à  lui  faire  ,  car  la  fausse  mon- 
noiea'avoit  pas  trop  de  débit  chez  lui;  mais 
comme  dans  une  affaire  semblable  il  est  bon  de 
ne  se  rendre  que  le  plus  tard  qu'on  peut,  le 
maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  réso- 
lurent que  le  maréchal  iroit  faire  un  voyage  à 
Munich.  11  avoit  été  prisonnier  du  feu  électeur 

(t)  L^électear  de  Bavière  prenoit  le  titre  de  ylcaire  de 
1  Empire  qal  apjwrtenolt  à  l'électeur  de  Saie. 


Maximilien  à  la  bataille  de  Nordlingen;  le 
comte  de  Curtz  avoit  été  son  h6te;  il  avoit  reçu 
pendant  sa  prison  toutes  les  civilités  et  les  bons 
traitemens  de  i'électevr  qu'on  peut  s'Imaginer. 
Le  comte  de  Curtz  et  lui  s'écrivoient  fréquem* 
ment;  ce  même  comte  de  Curtz  avoit  demandé 
plusieurs  fois  à  Atto,  musicien  du  cardinal,  du- 
quel j'ai  parlé ,  pourquoi  le  maréchal  de  Gra- 
mont ne  venoit  pas  faire  un  tour  à  Munich ,  où 
l'électeur  le  verroit  non-seulement  volontiers, 
mais  avec  plaisir.  L'électrice,  de  son  c6té, 
étoit  persuadée  que  cela  pourroit  faire  un  bon 
effet.  Pour  conclusion,  après  avoir  bien  re- 
passé l'affaire  de  tous  les  côtés,  et  pris  les  avis 
de  ceux  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la 
France ,  on  conclut  qu'il  falioit  que  le  maréchal 
Ht  ce  voyage  comme  duc  de  Gramont ,  obligé 
À  la  mémoire  du  feu  électeur,  sans  prendre  la 
qualité  d'ambassadeur,  où  il  se  fût  trouvé  deux 
inconvéniens  insurmontables  :  l'un ,  celui  de  la 
main  droite ,  que  Bavière  ne  donne  point  aux 
ambassadeurs ,  et  l'autre ,  qu'il  eût  fallu  nne 
lettre  de  croyance  pour  l'électeur,  laquelle, 
sans  le  titre  de  vicaire,  il  n'eût  pas  reçue, 
ayant  renvoyé  celles  du  roi  de  Suède  et  de 
Brandebourg,  même  avec  assez  d'impolitesse , 
parce  que  sur  le  dessus  II  avoit  été  omis;  et  le 
Roi  ne  voulant  pas  décider  cette  question  entre 
le  palatin  et  lui ,  ce  qui  bien  certainement  nous 
eût  fait  perdre  l'un  sans  nous  faire  gagner  l'au- 
tre. On  convint  aussi  que  le  maréchal  partiroit 
de  Francfort  sous  le  prétexte  d'aller  à  Heidel- 
berg ,  où  le  landgrave  de  Hesse  l'avoit  fait  prier 
d'aller,  pour  tâcher  de  trouver  quelque  remède 
à  la  conduite  de  l'électeur  palatin  avec  sa  femme, 
qui  étoit  sœur  dudit  landgrave  :  et  l'on  fut  aussi 
pareillement  d'avis,  par  plusieurs  raisons,  de 
celer  le  voyage  de  Munich  à  l'électeur  de 
Mayence  jusques  à  ce  que  le  maréchal  partit  de 
Heidelberg ,  d'où  le  maréchal  de  Gramont  lui 
écriroit;  que  pour  sortir  du  vuli  et  non  vuH  de 
l'électeur  de  Bavière  (car  c'étoient  les  termes 
latins  de  l'électeur  de  Mayence),  qu'ils'étoit 
résolu  d'aller  à  Munich  sans  ordre  du  Roi ,  et 
comme  particulier;  que  ce  n'étoit  pas  dans  Tes- 
poir  de  persuader,  mais  seulement  dans  le  des- 
sein de  s'éclaircir  par  lui-même  du  fait  en 
question,  n'étant  pas  raisonnable  que  le  Roi 
employât  son  crédit ,  ses  amis  et  ses  finances , 
pour  servir  un  homme  dans  le  temps  qu'il  fai- 
soit toutes  les  choses  imaginables  pour  se  nuire 
à  lui-même;  et  que  pour  une  bonne  fois  il  fal- 
ioit sortir  de  ces  obscurités. 

La  relation  de  ce  voyage  de  Bavière  consis- 
tant en  un  fort  long  mémoire  que  le  maréchal 
de  Gramont  envoya  au  Roi ,  et  ayant  dit  aa 
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comniencenieDt  de  mon  discours  que  Je  remet-  ' 
lois  l'exacte  narration  de  cette  négociation  à  ses 
dépéclies  À  la  cour ,  Je  me  contenterai  de  mettre 
seulement  ici  quelques  (Hirticularités ,  et  com- 
mencerai par  le  discours  que  le  maréchal  fit 
À  l'électeur  de  Bavière  à  sa  première  audience , 
dont  voici  mot  à  mot  la  teneur. 

Le  maréchal  de  Gramont  lui  dit  qu'il  avoit 
entrepris  ce  voyage  sans  que  le  Roi  son  mattre 
en  fût  informé ,  par  l'unique  passion  qu  H  avoit 
pour  sa  personne  et  pour  la  grandeur  de  sa  mai- 
son ;  la  mémoire  des  obligations  qu'il  avoit  à 
l'électeur ,  son  père,  étant  encore  si  vive ,  qu'il 
se  seroit  fait  un  reproche  éternel  s'il  n'étoît  venu 
lui-même  l'informer  de  l'état  des  choses  dans  la 
conjoncture  présente  de  l'élection  d'un  empe- 
reur}  qu^l  prétendoit  aussi  le  désabuser  de  ce 
nombre  iqfini  de  fables  dont  on  lui  rebattoit  les 
or^ileSyCt  qu'après  cela  il  étoit  obligé  de  sa- 
voir de  sa  propre  bouche  son  intention ,  laquelle 
le  procédé  de  ses  ministres  ne  rendoit  seulement 
pas  douteuse ,  mais  la  publioient  tout-à-fait  éloi- 
gnée d'aspirer  à  l'Empire  :  que  cela  étant ,  il 
n'étolt  pas  raisonnable  que  Sa  Majesté  employât 
ses  amis,  commit  sou  autorité  et  prodiguât  ses 
finances  pour  l'élévation  d'un  prince  qui  se  vou- 
loit  si  peu  de  bien  à  soi-même,  et  que  les  ambas- 
sadeurs du  Roi  passeroient  pour  des  imbéciles, 
de  s'appliquer  toujours  à  le  vouloir  servir  utile- 
ment ,  lorsqu'il  feroit  lui-même  toutes  les  cho- 
ses qui  pourrolent  l'en  exclure  ;  que ,  selon  ce 
qu'il  plairoit  à  Son  Altesse  Electorale  lui  répon- 
dre ,  il  régleroit  sa  conduite  ;  que  cependant  il 
pouvoit  s'avancer  de  lui  dire,  que  quand  bien  ï\ 
ne  voudrolt  pas  de  l'Ilmpire ,  messieurs  les  Au- 
trichiens ne  seroient  pas  toutrà-fait  assurés  de 
le  perpétuer  dans  leur  maison  ;  que  le  Roi  avoit 
des  amis  en  Allemagne  assez  fidèles  et  puissans 
pour  seconder  ses  bonnes  intentions  ;  mais  que 
Sa  Majesté  mettoit  Son  Alteâse  Electorale  à  la 
tête  de  tous  ^  et  qu'il  la  supplioit  instamment  de 
considérer  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  et  elle  qui 
pussent  lui  êter  la  couronne  impériale  de  dessus 
la  tête. 

L'électeur  lui  répondit  qu'il  ne  seroit  Jamais 
ingrat  des  obligations  qu'il  reconnolssoit  avoir 
au  Roi ,  lesquelles  il  avouoit  être  infinies  ;  que 
lui  et  toute  sa  maison  étoient  redevables  à  Sa 
Majesté  de  l'électorat  et  des  avantages  reçus 
par  la  paix  de  Munster  ;  et  que ,  pour  comble 
d'obligations,  les  soins  qu'elle  prenoit  pour  Té- 
lever  à  la  dignité  impériale  lui  étoient  si  sensi- 
bles ,  qu'il  ne  pouvoit  trouver  de  paroles  pour 
exprimer  toute  sa  reconnoissanoe  ;  qu^on  lui 
faisoit  tort  de  croire  qu'il  eût  si  peu  de  courage 
et  d'ambition  que  de  refuser  un  honneur  sem-  1 


<ri 


biable  ;  mais  que  l'affaire  dont  il  s'agysû:i< 
de  telle  nature  et  si  grave,  qu'elle  œeni 
bien  qu'il  y  agit  avec  autant  de  cîrcoiffM 
que  de  prudence  ;  et  qu'il  lui  deimndoîta 
ment  un  peu  de  temps  pour  bien  pcsn-  et 
auroit  à  faire  et  à  lui  répondre. 

Le  maréchal  mit  toute  son  élBqneDeefB 
vre  pour  le  flatter  et  se  rendre  agrésUe 
louant  sa  personne  et  le  caractère  de  son  fq 
il  lui  dit  qu'il  espéroit  être  le  premier  d 
traiteroit  de  sacrée  Majesté  Impériale: 
rien  ne  lui  faisoit  tant  de  peine  qned*êlrf  «^ 
de  donner  à  un  prince  tel  que  [qî  le  titré 
tésse ,  qui  étoit  devenu  si  commun  partes 
si  bon  marché,  et  qu'il  lai  sembloitqoess 
pouvoit  aisément  soutenir  la  pesanteor 
couronne  ;  qu'il  ne  lui  croyoit  pas 
cœur  et  de  grandeur  d'âme  qu'au  feu 
Suède ,  qui  avoit  traversé  tant  de  pavs. 
tant  de  périls ,  donné  tant  de  batailles ,  H 
perdu  la  vie,  pour  usurper  l'Eroptre , 
Son  Altesse  Electorale  pouvoit  avoir  sr$ 
sard  et  sans  crime ,  et  se  voir  t^tii 
un  trêne  ,  soutenu  de  toutes  les  forces 
magne  et  des  couronnes  de  France 
Suède  ;  qu'après  cela ,  il  ne  pouvoit  si 
que  la  puissance  de  la  maison  d'Aotridie 
ni  dût  être  formidable  ;  qu'il  n'étoit  pas 
de  lui  représenter  Tétat  présent  où  elle  se 
voit ,  et  qu'il  devoit  aisément  compreodre 
les  armées  mises  sur  pied  en  Allemagoe 
finances  d'Espagne  ne  seroient  pas  trop 
breuses  ;  et  qu  enfin  l'armée  seule  de  \'é 
son  père ,  avoit  toujours  été  plus  corn 
que  celle  de  l'Empereur. 

Le  maréchal  connut  aisément  que  IVld 
l'écoutoit  avec  plaisir  :  aussi  se  servit-il  ïâ 
ment  de  Toceasion  de  lui  parler  do  tort  qi: 
feisoit  le  doctcurExel,  l'on  de  ses  am 
à  Francfort,  qui  publioit  baatemeat.a 
qui  vouloient  et  qui  ne  vouloient  pas  l>s 
que  quand  tous  les  électeurs  \oudroi«ot  k 
ronner ,  il  secoueroit  la  tôle  pour  faire  t^ 
sa  couronne  ;  qu'il  le  conjaroit  de  se  rodtre 
peu  à  la  place  des  autres ,  et  quelle  ofHo<^ 
auroit  d'un  prince  de  vingt-deux  ans  Uioe» 
ces  louables  et  généreux  senlîmens. 

L'électeur  lui  répondit  en  colère,  que  $11 
vrai  que  ledit  Exel  eût  tenu  de  pareils 
il  le  révoqueroit  sur-le-champ  et  le  d»^ 
Le  maréchal  voyant  qu'il  prenoit  fea .  >« 
plia  de  trouver  bon  qu'avec  franchise  il  («^ 
présentât  que  sa  conduite  lui  faisoit  perdt 
ses  amis  et  les  nôtres ,  et  qu'enfin  il  U 
apporter  do  remède  ;  que  Son  Altesse  n'is^^ 
pas  de  quel  poids  étoit  l'électeur  de  Msv»^ 
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qai ,  depuis  quelque  temps ,  ne  leur  reprochoit 
aatre  chose  que  la  répugnance  de  Son  Altesse 
pour  i'fimpire. 

Sur  cela  il  lui  dit  par  deux  fois  qu*il  le  conju- 
roit  de  Touloir  désabuser  l'éiecteur  de  Mayence, 
et  qu'il  lui  en  seroit  très-obligé.  Le  maréchal 
jugeant  que  c*étoit  un  bon  tsommencement  pour 
parvenir  au  but  qu'il  s*étoit  proposé  et  pour  le 
laisser  sur  cette  bonne  bouche ,  il  lui  répondit 
qoll  étejt  ravi  de  lui  voir  prendre  le  bon  che- 
min, et  qu'il  le  supplioit  encore  une  fois  de  bien 
pensera  la  manière  dont  on  se  devoit  gouverner 
pour  l'Ater  à  l'èleeteur  de  Mayence  son  lieu  com- 
muD  ordinaire ,  qui  étoit  qu'on  ne  lui  rappor- 
toit  jamais  que  des  paroles  dont  immédiatement 
les  effets  paroissoient  contraires. 

Il  lui  parla  ensuite  de  la  conduite  qu'il  avoit 
voulu  avoir  avec  le  comte  de  Gurtz,  et  qu*il 
loi  avoit  promis  de  lui  tenir  les  mêmes  discours 
qu*il  tiendroit  à  Son  Altesse ,  qui  eonsistoient 
en  ce  q^'il  le  croyoit  trop  habile  homme  pour 
se  vouloir  charger  du  paquet  dont  on  vouloit 
l'endosser  ,  c'est-à-dire  pour  conseiller  à  son 
roattrede  ne  pas  accepter  l'Empire,  puisque, 
l'ayant  cm ,  il  viendrait  un  temps  où  Son  Al- 
tesse se  repentirait  par  un  nombre  infini  de  rai- 
sons partieulières ,  outre  la  générale ,  que  les 
hommes  désirent  le  plus  souvent  ce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir;  et  qu'il  l'assuroit  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  gens  qui  seroient  continuellement 
a  ses  trousses  pour  lui  faire  voir  sa  faute ,  et  lui 
représenter  le  comte  de  Curtz  comme  celui  qui 
Tauroit  dégradé  et  lui  auroit  6té  la  première 
dignité  qui  fût  dans  l'univers;  qu'après  cela  il 
poQvoit  considérer  si  sa  personne  seroit  en  sû- 
reté. Ce  raisonnement ,  quoique  fort  et  pres- 
sant ,  ne  déplut  pas  à  l'électeur. 

Quant  aux  sornettes  sur  le  palatin ,  il  supplia 
Son  Altesse  de  trouver  bon  qu'il  ne  lui  dit  mot, 
la  chose  étant  de  telle  nature  ,  qu'il  s'étonnoit 
qa*an  prince  aussi  habile  et  aussi  judicieux  que 
lui  n'eût  pas  fait  taire  ceux  qui  avoient  eu  l'au- 
dace de  l'en  entretenir,  n*y  ayant  point  d'en- 
fant de  dix  ans  qui  pût  croire  que  dans  le  même 
temps  que  le  Bol  faisoit  ses  derniers  efforts  pour 
l'élever  à  l'Empire,  il  donnât  au  palatin  mille 
chevaux  et  mille  honunes  de  pied  pour  atta- 
quer Weiden  sur  les  frontières  de  Bohême  ; 
que  c'étott  un  discours  al  ridicule  en  toutes  ses 
parties ,  qu'on  ne  le  pouvoit  entendre  sans  indi- 
gnation. 

Les  autres  audiences  du  maréchal  auprès  de 
i*électeur,  ses  conversations  réitérées  avec  le 
comte  de  Curtz ,  les  raisons  de  part  et  d*autre, 
et  la  chanson  ordinaire  dudit  comte  que  Télec- 
leur,  son  maftre,  étoit  passif  vi  non  pas  actif, 


aboutirent  enfin  aJa  franche  et  ingénue  décla- 
ration suivante. 

Cette  dernière  scène  parut  étonnante  au  ma- 
réchal :  ear  sans  qu'il  Ait  nécessaire ,  ni  même 
que  le  discours  le  demandât ,  le  comte  de  Curtz 
commença  tout  d'un  coup  à  lui  dire  que ,  pour 
lui ,  il  ne  vouloit  tromper  personne  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  conseillé  à  son  maître  d'accepter 
rEmpire,  qu'il  ne  lui  conseillerait  Jamais;  et 
que  ses  raisons  étoientsi  fortes  et  si  bonnes  sur 
ce  sujet,  que  s'il  les  pouvoit  confier  à  quelqu'un, 
il  étoit  bien  assuré  que  ce  quelqu'un-là  s'en 
paieroit  et  trouveroit  qu'il  avoit  grande  raison 
de  penser  de  la  sorte.  Il  n'eut  pas  lâché  la  pa- 
role, que  le  maréchal  de  Gramont ,  prenant  un 
visage  fort  gai ,  loi  rendit  mille  grâc(%  de  l'é- 
panchement  dç  cœur  qu'il  avoit  a^ec  lui ,  lequel 
le  confirmoit  entièrement  dans  l'opinion  qu'il 
avoit  toujours  eue  de  sa  droiture  et  de  son  inté- 
grité ;  et  qu'en  le  désabusant  nettement ,  il  lui 
faisoit  avoir  une  des  fins  qu'il  s'étoit  proposée 
dans  son  voyage ,  qui  étoit ,  en  voyant  clair 
dans  la  conduite  de  l'électeur  ,  de  pouvoir  au 
moins  désabuser  le  Bol ,  son  maître ,  n'étant 
point  venu  à  Munich  (ainsi  qu'il  lui  avoit  sou- 
ventes  fois  réitéré)  pour  persuader,  mais  unique- 
ment pour  être  éclnirci  ;  et  que  ne  le  pouvantétre 
de  meilleure  bouche  ni  plus  sûre,  il  demandort 
dans  l'instant  son  audience  de  congé. 

Que  quant  aux  raisons  qu'il  disoit  le  devoir 
convaincre,  il  faudroit  que  sa  rhétorique  fut 
bien  puissante  pour  lui  persuader  qu'elles  fus- 
sent valables  ;  mais  qu'au  contraire  il  ne  pou- 
voit s*empécher  de  lui  dire  avec  franchise  qu1l 
le  tenoit  bien  hardi  de  se  charger  d'un  fardeau 
qui  pourrolt  un  Jour  l'accabler. 

Cet  entretien  fini ,  le  comte  de  Curtz  alla 
trouver  l'électeur ,  lequel ,  un  quart  -  d'heure 
après^  envoya  un  gentilhomme  de  sa  chambre 
supplier  le  maréchal  de  rester  encore  quelques 
Jours  à  Munich  :  ce  dont  il  sVxcusa  en  termes 
respectueux  et  polis ,  en  faisant  dire  à  Télecteur 
que  ,  puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  auprès  de 
sa  personne ,  il  devoit  rendre  compte  au  Bol 
d'un  temps  qu'il  étoit  obligé  d'employer  pour 
son  service  à  Francfort. 

Cependant  le  maréchal  informoit  régulière- 
ment l'électrice  de  tout  ce  qui  se  passoit  entre 
l'électeur,  le  comte  de  Curtz  et  lui.  Sa  douleur 
fut  telle  qu'on  la  peut  imaginer,  quand  elle  ap- 
prit qu*il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  un  homme 
qui  étoit  inventif  à  se  servir  d'obstaele  à  lui- 
même.  Et  après  avoir  dépioré  sa  condition  ,  il 
prit  congé  d'elle  et  de  l'électeur. 

C'étoit  une  des  plus  belles  princesses  qu'on 
peut  voir,  et  qui  avoit  tout  l'agrémeut  et  le  SQ« 
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lide  dans  l'esprit  qu*on  peut;  avoir  :  elle  chan- 
toit  et  jottoit  du  lulh  à  la  perfection ,  et  s*inté- 
ressoit  vivement  à  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  re- 
lation à  la  grandeur  du  Roi  et  de  la  Franche. 

L'électeur  étoit  grand  sans  être  de  belle  taille, 
qu*il  avoit  extrêmement  contrainte.  L'on  ne 
peut  pas  dire  que  son  visage  fût  tout-à-fait  désa- 
gréable ,  mais  il  s'en  falloit  aussi  beaucoup  qu'il 
fût  avenant  :  mauvaise  grâce  à  ce  qu'il  faisoit , 
et  le  rude  dans  sa  personne  de  la  nation  tudes- 
que.  Il  savoit  fort  bien  la  langue  italienne,  et 
ses  discours  étoient  assez  suivis  et  nes'éloi- 
gnoient  pas  du  bon  sens.  Il  n'avoit  aucun  plai- 
sir de  tous  ceux  que  les  jeunes  gens  ont  accou- 
tumé de  prendre ,  et  n'agissoit  presque  Jamais 
de  lui-même  sur  rien  ,  étant  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  ses  ministres  :  du  reste ,  dévot 
et  pieux  autant  qu'on  le  peut  être,  et  très-con- 
vaincu que ,  suivant  la  conduite  de  ses  direc- 
teurs, il  pouvoit  aussi  peu  errer  que  le  Pape. 

Le  maréchal  de  Gramont ,  de  retour  à  Franc- 
fort, y  trouva ,  pour  adoucissement  à  la  fatigue 
d'un  long  et  pénible  voyage ,  une  rupture  pres- 
que ouverte  entre  l'électeur  de  Mayence  et 
M.  de  Lyonne.  Le  premier  étoit  fort  aip'i  de 
tous  les  discours  qu'on  lui  mandoit  de  Paris  qui 
s'y  tenoient  de  lui ,  l'autre  persuadé  qu'ils  n'é- 
toient  point  sans  fondement.  Et  sur  toutes  cho- 
ses le  départ  fort  secret  du  comte  d'Ëtlingen , 
qu'on  publioit  porter  au  roi  de  Hongrie  l'assu- 
rance et  la  parole  que  l'électeur  seroit  dans  ses 
intérêts,  mettoit  nos  affaires  en  grand  désordre 
et  quasi  hors  d'espérance  de  bon  succès.  Les 
préparatifs  du  voyage  du  roi  de  Hongrie  pour 
Francfort ,  et  son  approche  à  Prague ,  faisoient 
croire  qu'il  ne  l'entreprendroit  jamais  sans  être 
assuré  dudit  électeur  ;  ce  qui  autrement  eût  été 
se  commettre  fort  hors  de  propos  ;  mais  le  coup 
du  plus  habile  homme  du  monde  fut  celui  que 
fit  le  cardinal  Mazarin ,  qui  étant  informé  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  tant  par  les  lettres 
de  M.  de  Lyonne  que  par  une  infinité  d'autres 
particularités  qui  n'étoient  pas  sans  apparence , 
envoya  en  toute  diligence  Rousseleau ,  son  se- 
crétaire favori ,  à  l'électeur  de  Mayence ,  chargé 
de  lettres  les  plus  obligeantes  qu'elles  pouvoient 
être,  qui  assura  l'électeur  de  la  confiance  en- 
tière que  le  Roi  avoit  en  son  amitié.  L'on  peut 
dire  avec  vérité  que  c'est  un  trait  de  la  pru- 
dence et  de  la  raffinée  politique  de  ce  ministre 
éclairé. 

L'on  ne  peut  s'imaginer  le  bon  effet  que  pro- 
duisit cette  ouverture  de  cœur  et  cet  abandon 
apparent;  car,  quoiqu'il  fût  certain  que  l'élec- 
teur ne  s'étoit  pas  encore  engagé ,  il  étoit  néan- 
moins véritable  qu'il  avoit  donné  de  bonneà  pa- 


roles au  comte  d'Ëtlingen,  sur  lesqarl-fs 
voyage  du  roi  de  Hongrie  s'étoit  princi 
fondé.  Et  il  est  à  croire  que  l'éleeteur, 
que  le  Roi  se  défioit  de  lui,  avmt  un  pee 
que  de  raison  voulu  ménager  la  maxsoo  (f 
triche,  et  avoir,  par  ce  moyen,  plus  <i 
corde  à  son  arc. 

Enfin  l'on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu  H 
loit  faire  pour  regagner  ce  que  Ton  avoit 
de  crédit  auprès  de  lui.  Les  mémoires 
envoya  à  la  cour  sont  remplis  des  rooyeas 
on  se  servit  auprès  de  ses  parens  et  de  ses 
les  plus  intimes ,  qui  furent  assez  proport 
à  leur  humeur  pour  n'être  pas  inutiles. 

Un> grand  repas  qu'on  fit  ensuite  chez  le) 
teur,  qui  dura  depuis  midi  jnsqoes  à  neuf  L 
res  du  soir  (car  rien  ne  se  rapatrie  bien  et  s 
dément  avec  les  Allemands  que  dans  la  eïû 
do  vin ,  où  ils  appellent  les  convives  qui  u 
vent  le  mieux  et  le  plus  long-temps  ieur$  ck 
frères)^  renouvela  toute  l'aneienne  teodRssc 
l'électeur  et  des  ambassadeurs  de  FrantT. 
ne  furent  que  protestations  d'une  amitié  str\ 
ble ,  et  détestât  ions  de  tout  ce  qui  avoit  pc  c 
ser  la  moindre  défiance  de  part  et  dautn 
le  maréchal  de  Gramont  prit  à  fort  bon  uip 
lorsqu'au  premier  verre  de  \in  rélect«r 
dit ,  avec  une  mine  ouverte  et  gaillarde:  S 
sitjurgium  interfratres.  Le  maréclial  loin 
dit  un  compte  fort  exact  de  tonte  sa  ae^oe 
tion  de  Bavière ,  et  il  fut  transporté  de  joie  ^ 
ledit  maréchal  eût  connu  par  lui-même  qu'il 
s'étoit  jamais  mécompte  sur  ce  qu'on  SToâ 
attendre  de  la  foiblesse  et  du  peu  de  soltditf 
cet  électeur,  que  ses  ministres  teuoieotea  Ir 
sière ,  ainsi  qu'il  l'avoit  toujours  dit. 

Il  fallut  donc  tourner  ailleurs  ses  pas.so^i 
une  autre  route ,  et  poser  pour  un  fooâeai 
solide  que ,  par  un  nombre  infini  de  raiso» 
vincibles,  il  n'y  pouvoit  avoir  diantre  em 
que  celui  dont  il  s'agissoit:  ceqni oblige, 
plus  perdre  de  temps ,  à  jeter  ceux  de  là 
tulation  et  de  la  ligue,  qui  étoient  si  sa 
qu'ils  subsisteroient  encore  en  leur  entîfr, 
l'on  avoit  bien  voulu  suivre  les  mêmes 

Mais ,  pour  revenir  à  la  suite  dece  di 
il  faut  reprendre  le  temps  auquel  le  roi  de  6 
grie,  l'archiduc  Léopold,  Guillanme,  m 
de ,  et  les  ambassadeurs  d'Espagne  arriv 
à  Francfort ,  qui  fut  le  1 9  mars,  et  passer 
dessus  les  choses  qui  se  traitèrent  depuis  Ics^ 
de  janvier  jusques  à  celui  de  mars,  qui  k:^ 
rent ,  à  proprement  parler,  qu'une  applio'^ 
continuelle  à  se  bien  assurer  de  Féledfiïr  ' 
Mayence ,  et  à  chercher  les  moyens  d  a^'  ^ 
lui  de  BrandelK)urg  favorable,  puisque^* 
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loii  dépendolt  ce  qnc  Ton  poavoit  espérer  d*a- 
Tantageoz. 

Le  collège  électoral  étoit  composé  de  sept 
éleetears ,  sans  compreodre  le  roi  de  Bohème , 
qui  fait  le  bmitième;  et  comme  les  Aotrichieos 
se  faisoient  forts  de  Trêves ,  de  Bavière  et  de 
Saxe,  celui  de  Brandebourg  emportoit  indubi- 
tabiemeot  la  balance ,  et  donnoit  Tavantage  à 
ceux  du  côté  desquels  il  se  toumoit.  Ce  n*étoit 
pas  une  entreprise  peu  difAdle ,  et  je  puis  dire 
même  qu'elle  surpassoit  l'attente  publique ,  la 
légèreté  de  l'esprit  de  cet  électeur  le  faisant 
changer  à  tout  moment  de  résolution,  et  Fal- 
Ilance  qu'il  avoit  avec  le  roi  de  Hongrie ,  la 
jonction  de  lears  armées ,  et  plusieurs  autres 
coosidératioDS ,  ne  laissant  aucun  lieu  de  douter 
de  son  attachement  à  lu  maison  d'Autriche,  la- 
quelle il  ne  pouTOit  Jamais  servir  si  utilement 
qne  dans  cette  occasion.  Néanmoins  le  maré- 
chal de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  perdirent 
point  courage  et  suivirent  toujours  leur  che- 
min ,  quoique  épineux  et  malaisé  à  tenir.  En- 
fin ils  attaquèrent  cette  place  par  l'endroit  où  il 
leur  parut  y  avoir  le  plus  d'accès  :  et  pour  le 
foire  court ,  ils  donnèrent  beaucoup  d'argent  à 
Canstein  et  à  Yéna^  ses  ambassadeurs;  car  pour 
le  prince  Maurice  de  Nassau ,  ils  ne  lui  en  of- 
frirent jamais,  sachant  que  le  crédit  qu'il  avoit 
anprès  de  son  maître  étoit  fort  médiocre ,  et 
qu'on  ne  l'avoit  mis  à  la  tête  de  cette  ambassade 
que  pour  le  faste  et  la  seule  représentation  :  ce 
qu'il  faisoit  fort  honorablement,  et,  par  paren- 
thèse, très-commodément ,  n'y  mettant  pas  un 
800  du  sien  ,  l'électeur  se  chargeant  de  toute  la 
dépense.  Après  tout ,  le  prince  étoit  fort  homme 
d'hoaneur  :  mais  pour  savoir  s'il  eût  été  à  l'é- 
preave  de  recevoir  de  Targent ,  c'est  ce  que  Je 
De  veux  pas  décider  ;  car  c'étoit  un  rhétoricien 
qui  persoadoit  bien  mieux  à  Francfort  que  Ci- 
eéron  ne  fit  autrefois  à  Rome  ^  ni  Démosthènes 
à  Athènes. 

Cependant  il  falloit  fournir  4es  armes  à  Cans- 
teia  et  à  Yéna  ;  car  l'on  se  persuadera  aisément 
qu'ils  ne  faisoient  pas  de  confidence  à  l'électeur, 
leur  mattre,  de  l'argent  qu'ils  prenoient  à  mains 
ouvertes  des  ambassadeurs  de  France.  Pour  cet 
effet,  l'on  n'en  put  trouver  de  plus  perçantes 
que  la  peur  que  l'on  fit  à  l'électeur  que  le  Roi 
assisteroit  le  duc  de  Neubourg  de  toutes  ses  for- 
ces pour  attaquer  Clèves  ;  et  qu'après  cela  l'on 
verroit  si  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche, 
si  abattue  en  tant  d'endroits ,  pourroit  le  garao* 
tir  d'un  tel  orage. 

Jusqu'au  Jour  de  Télection,  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  furent  quasi  toujours 
entre  la  crainte  et  l'espérance.  Les  avis  leur  ve- 


ndent de  tous  côtés  qu'ils  prenoient  de  grands 
équivoques  en  cette  matière  ;  et  surtout  Télec- 
teur  de  Mayence  ne  se  pou  voit  persuader  que 
celui  de  Brandebourg  se  tournât  du  côté  du  Roi, 
quoique  du  sien  il  mtt  tout  en  oeuvre  pour  l'y 
obliger  :  mais  les  effets  dans  le  temps  de  la  ca- 
pitulation firent  voir  que  les  mesures  qu'on 
avoit  prises  n'avoient  pas  été  courtes  ni  mal  di- 
rigées ,  et ,  au  grand  étonnement  de  toute  la 
noble  compagnie ,  l'électeur  de  Brandebourg  fut 
de  même  avis  que  ceux  de  Mayence ,  de  Colo- 
gne et  le  palatin. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  précautions  qu'on 
prit  pour  la  distribution  de  l'argent  du  Roi,  que 
l'on  donna  très-largement  et  fort  à  propos  ;  ce- 
pendant en  telle  sorte,  que  personne  ne  l'a  ja- 
mais touché  qu'après  avoir  tenu  la  parole  qui 
avoit  été  donnée.  Et  parce  qu'il  étoit  raisonna- 
ble qu'on  fût  pareillement  assuré  dei  celle  des 
ambassadeurs  de  Sa  Majesté ,  ils  le  consignoient 
en  mains  tierces ,  excepté  en  certaines  occasions 
où  il  falloit  de  nécessité  donner  quelque  chose 
au  hasard,  mais  dans  lesquelles  ils  alloient 
néanmoins  si  bride  en  main ,  qu'on  ne  les  pou- 
YOit  accuser  d'une  prodigalité  outrée. 

Pendant  ce  temps  les  affaires  des  Suédois 
se  trou  voient  en  grand  désordre.  Leurs  minis- 
tres à  Francfort  étoient  Bierenklou  et  Schnolski 
en  qualité  de  plénipotentiaires,  ne  se  hasardant 
pas  d'y  envoyer  des  ambassadeurs  ;  car ,  étant 
glorieux  et  pauvres ,  ils  ne  se  croyoient  pas  en 
état  de  soutenir  la  même  dépense  qu'ils  avoient 
faite  à  Munster,  où,  en  magnificence  d'équipage 
aussi  bien  qu'en  toutes  les  formalités  de  pré- 
séance ,  ils  n'avoient  rien  cédé  au  duc  de  Lon- 
gueville  ,  et  mesuré  si  bien  tous  les  pas  qu'ils 
faisoient  avec  lui  et  les  autres  ambassadeurs  du 
Roi,  qu'on  ne  pou  voit  pas  les  accuser  de  n'a- 
voir poussé  l'orgueil  gothique  tout  aussi  loin 
qu'il  pouvolt  aller. 

Ces  plénipotentiaires  nous  assistoient  plus  de 
soupçons  que  de  toute  autre  chose  ,  nous  jetant 
en  des  défiances  continuelles  de  nos  meilleurs 
amis;  ce  qui  est  assez  naturel  à  la  nation  :  mais 
il  sembloit  encore  dans  cette  conjoncture  qu'il 
y  avoit  de  l'affectation  pour  paroftre  clair- 
voyans  et  gens  dont  les  avis  nous  étoient  abso- 
lument nécessaires. 

Bierenklou  étoit  un  cavalier  fort  entêté  et 
amoureux  de  son  opinion ,  dont  il  ne  se  dépar- 
toit  presque  jamais  ;  grand  et  prolixe  écrivain, 
et  faisant  sur  toutes  matières  des  mémoires  en 
latin  qui  ne  finissoient  point  et  qu'il  regardolt 
néanmoins  comme  des  pièces  fort  nécessaires.. 
Ces  mémoires  n'épargnoient  pas  les  Autrichiens. 
Wolmar ,  qui  étoit  un  personnage  à  peu  près 
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de  même  étoffe ,  prit  le  soin  d'y  répondre  et 
d'y  risposter  vigoureusement ,  particulièrement 
dans  un  écrit  où  ii  appeioit  les  Suédois  Galliœ 
mercenarios  :  ce  qui  outra  Bierenl&lou  de  telle 
sorte,  qu'étant  venu  trouver  le  roaréciial  de 
Gramont ,  le  maréchal  le  crut  possédé  et  que 
tous  les  diables  lui  étoient  entrés  dans  le  corps; 
et  jamais  farce  ne  fut  pareille.  Il  se  débattoit 
comme  un  furieux  sur  ces  mots  de  Galliœ 
mercenarios ,  se  levoit  de  son  siège  et  revenoit 
À  la  charge ,  répétant  mercenarios ,  en  disant 
au  maréchal  amicos ,  confœderatos  ,  lequel  ac- 
quiesçoit  à  tout  avec  un  sang  froid  qui  aug- 
mentoit  encore  l'emportement  du  Suédois;  mais 
comme  le  maréchal  vit  que  la  conversation  ti- 
roit  en  longueur ,  toujours  de  la  même  force  ,  il 
s'avisa  de  la  finir,  en  lui  demandant  s'il  croyoit 
que  Wolmar  prit  de  ses  mémoires  pour  com- 
poser les  siens  ;  qu'ainsi  il  ne  lui  feroit  pas 
raison  de  ce  qu'écrivoit  un  vieux  fanatique 
ennemi  juré  de  la  France,  qui  ne  suivoit  que 
sa  passion  outrée  et  qui  ne  savoit  ce  qu'il 
djsoit 

Cette  nation  est  incommode  et  difficile  à  trai- 
ter par  sa  fierté  et  sa  défiance ,  et  peu  sujette  à 
se  relâcher  sur  ce  qui  regarde  le  moindre  de 
ses  intérêts. 

Il  y  eut  de  la  prudence  au  cardinal  Mazarin 
d'empêcher  que  leur  armée  n'achevât  de  se 
dissiper  :  ce  qui  fût  apparemment  arrivé ,  se 
trouvant ,  après  leur  guerre  de  Pologne ,  épui- 
sés de  toutes  sortes' de  choses ,  et  n'ayant  plus 
pour  toute  infanterie,  de  leur  propre  aveu,  que 
deux  mille  trois  cents  hommes  de  pied  et  pas 
un  cheval  d'artillerie;  mais  le  maréchal  de  Gra* 
mont  reçut  ordre  du  Roi  de  leur  donner  quatre 
cent  mille  écus ,  sans  pourtant  s'engager  à  au- 
cun traité  de  guerre  offensive  :  ce  qu'ils  eus- 
sent fort  désiré  et  poussé  même  plus  loin  qu'on 
n'auroit  peut-être  souhaité. 

Avec  cette  assistance  considérable  ,  venue  si 
à  propos ,  ils  se  raccommodèrent ,  de  manière 
qu'ils  firent  Tannée  suivante  les  grandes  choses 
que  l'on  vit  :  ce  qui  fut  un  coup  de  la  der- 
nière importance  pour  le  Roi  (1),  qui  fortifia 
ses  alliés  et  les  délivra  de  l'appréhension  que 
les  armes  autrichiennes  leur  eussent  raisonna- 
blement causée  ,  si  elles  se  fussent  trouvées  eu 
Allemagne  sans  opposition. 

Jamais  prince  n'a  eu  plus  de  grandes  qualités 
que  le  feu  roi  de  Suède  :  il  ne  cédoit  guère  en 
valeur ,  ni  en  la  connoissance  de  la  guerre ,  à 
son  prédécesseur  Gustave  (2)  ;  la  force  de  son 


(1)  Charles  X .  mort  cii  1660. 

(2)  Gusuvc- Adolphe,  sorQomiOLW^  Qrand.  Charles  X 


esprit  remuoit  facilement  un  oorps  pesait  et 
accablé  de  graisse  qu'il  en  étoit  quasi 
trueux.  Il  faisoit  de  sa  roaio  les  dépêches  à 
ambassadeurs  et  à  ses  généraux  d'armée , 
il  y  en  avoit  souvent  de  fort  loDgaes.  Son 
rage  dans  les  occasions  importantes ,  et 
voyoit  que  sa  présence  étoit  absotumest 
saire ,  lui  faisoit  oublier  qu'il  étoit  roi;  et. 
engager  ses  troupes  à  bien  faire  en  soîTsit 
exemple ,  il  se  mettoit  à  leur  tête  ,  pois  » 
ioit  avec  les  ennemis  comme  on  simple 
Les  hommes  capables  d'en  oser  ûnsi  sœt  a 
redoutables. 

Son  ambition  démesurée  lui  faisoit  qof'^ 
fois  concevoir  des  chimères;  mais  il  ne  \z^ 
pas  de  les  exécuter  ,  et  tout  le  monde  lai  .■ 
mettre  à  fin  des  entreprises  étonnante> . 
celle  d'avoir  fait  passer  un  bras  de  imr  ^ 
armée  sur  la  glace  ponr  combattre  ses  eofi«s 
qui  se  croyoient  de  l'autre  côté  en  graïuie 
reté ,  sera  difficilement  crue  de  ceux  qui  y\ 
dront  après  nous  :  et  dans  les  occasions  ou  il 
trouvoit  pressé  d'un  nombre  infini  deosf 
qui  le  dévoient  accabler  ,  comme  on  Ta  *  • 
Pologne  ,  ii  s'en  déméloit ,  ou  par  miracle, 
par  la  force  de  son  bras  o\i  de  son  esprit 
reste ,  nulle  parole  ,  et  aussi  peu  de  reeos» 
sance  pour  les  gens  à  qui  ii   avoit  le»  t- 
nières  obligations  et  qui  se  sacrifioleot  y\ 
lui. 

Ce  prince  étoit  emporté  dans  le  vfn ,  doÉ 
prenoit  à  outrance,  et  avoit  le  déraut  ùm 
momens  de  se  trop  découvrir ,  comme  il  pi 
en  une  débauche  qu'il  fit  avec  d'Avangoor.i 
bassadeur  du  Roi  irès  de  lui,  auquel  il(Siti 
paroles  avec  une  cordialité  snédoiae  etpM 
de  vin  :  «  Tu  es  un  très-bon  et  très-valeort 
gentilhomme ,  que  j'aimerols  tOQt-^-feit,4 
une  qualité  que  tu  as  :  c'est  que  tu  es  né  Ffl 
çois.  « 

Le  lendemain  ,  après  avoir  dormi  sur  $3  9 
Use,  il  voulut  la  raccommoder  et  fût  tn>^) 
Avaugour  dans  son  logis ,  pour  lui  teio'^.'^ 
le  déplaisir  quHI  avoit  d'un  discours  qw  if  < 
lui  avoit  fait  tenir  la  veille  et  sur  leq»^ 
croyoit  qu'il  n'auroit  fait  aucune  réâei 
mais  Avaugour ,  qui  étoit  ferme  ,  haut, 
et  qui  aimoit  son  maître  ,  lui  repartit  se 
champ  qu'il  savoit  bien  qu'en  Ailemag!!t 
croyoit  que  le  cœur  parloit  quand  on  était 
et  qu'ainsi  ii  ne  s'étoit  pu  empêcher  de  rin^ 
compte  au  Roi,  son  maître,  dès  le  méise  ^'À 
d'un  discours  auquel  il  ne  se  fût  jamais  ^^ 


(  Charlos-Guslave  ),  n'éloil  monté  sur  le  Irôr^qs»."^' 
l'abdication  de  CbrUtlnc  .  fille  de  Gustave- A<i«lr*' 
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en  quelque  état  d'ivresse  où  Sa  Majesté  eût  pu 
se  trouver ,  après  la  manière  dont  le  Roi  l'a  voit 
secouru  et  assisté  dans  tous  ses  besoins  les  plus 
pressans.  Je  laisse  après  cela  à  juger  si  nos  lar- 
mes pour  la  perte  d'un  tel  allié  ne  dévoient  pas 
être  promptement  essuyées. 

[1668]  Le  prince  de  Lobkowitz,  président 
do  eonseil  de  guerre  et  conseiller  d'Etat  du  roi 
de  Hongrie  ,  arriva  devant  lui  à  Francfort  en 
qualité  de  son  ambassadeur.  Il  fit  tous  ses  efforts 
pour  avoir  entrée  dans  le  collège  électoral.  Ses 
raisons  pour  y  être  reçu  paroissoient  être  si 
boones ,  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  devoit  pas  ren- 
contrer la  moindre  opposition ,  parce  que  le  roi 
de  Hongrie  étant  aussi  roi  de  Bohême ,  qui  est 
électeur  de  l'Empire ,  il  étoit  naturel  de  croire 
qu'il  ne  de  volt  pas  être  traité  de  pire  condition 
que  les  ambassadeurs  des  autres  électeurs,  aux- 
quels on  n'avolt  jamais  fait  de  pareille  difficulté. 
Et  ce  qui  le  fortifiolt  davantage^  il  avoit  encore 
pour  lui  le  sens  de  la  Buiie  d'or ,  qui  est  tout- 
a-fait  en  sa  faveur. 

Mais  à  ses  bonnes  raisons  l'on  allégua  l'usage, 
qoi  prévalut ,  et  l'exemple  du  cardinal  Cleselius 
et  de  révéque  de  Neustadt ,  qui  étant  ambassa- 
deurs du  roi  de  Bohême ,  qui  fut  depuis  élu 
(^mpereur  sous  le  nom  de  Mathias ,  ne  purent 
obteoir  d'être  admis  dans  ledit  collège  électoral, 
quelque  instance  qu'ils  en  fissent  de  la  part  de 
leur  roaitre  ,  quoique ,  comme  j'ai  dit  ci-des- 
sus, ils  fussent  fondés  sur  l'autorité  de  la  Bulle 
d'or. 

Ce  refus  donna  un  déplaisir  sensible  aux  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche ,  ((ui  s'étoient 
persuadés  d'en  venir  à  bout  :  ce  qui  leur  fit 
craindre  que  la  suite  de  leurs  affaires  ne  seroit 
pas  si  favorable  qu'ils  avoient  imaginé. 

Le  prince  de  Lobkov^itz  arrivant  à  Francfort 
envoya  visiter  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonae ,  et  leur  donner  part  de  son  arrivée  : 
formalité  accoutumée  entre  des  gens  qui  sont 
fort  bien  ensemble  ;  mais  ils  découvrirent  que 
c'étûit plutôt  un  piège  qu'une  civilité,  car  s'ils 
eussent  reçu  ce  compliment ,  il  attiroit  leur  vi- 
site ,  et  par  conséquent  toute  bonne  correspon* 
dance  avec  lui.  Mais  comme  toute  leur  ambas- 
sade n'avolt  d'autre  fondement  apparent  que 
dn  plaintes  contre  le  feu  Empereur  et  même 
contre  ie  roi  de  Hongrie,  pour  toutes  les  infrac- 
tions faites  au  traité  de  Munster  dont  ils  ve- 
ix>ient  demander  raison  au  collège  électoral , 
aussi  bien  qu*un  remède  pour  l'avenir ,  le  prince 
de  Lobkowitz  leur  eut  pu   représenter  avec 
grande  raison  qu'il  ne  sa  voit  pas  de  quoi  les  mi- 
nistres du  roi  de  France ,  qui  vi voient  en  toute 
amitié  avec  ceux  du  roi  de  Hongrie ,  se  pou- 


voient  plaindre  de  lui.  Les  ambassadeurs*  évi- 
tèrent donc  de  tomber  dans  cet  Inconvénient  : 
et  pour  ne  pas  paroftre  incivils  ,  ils  lui  envoyè- 
rent témoigner  le  déplaisir  qu'ils  avoient  de  ne 
pouvoir  suivre  leurs  inclinations ,  qui  seroient 
de  vivre  avec  lui  en  toute  amitié  et  bonne  cor- 
respondance; mais  qu'ils  espéroient  que ,  rece- 
vant les  Justes  satisfactions  qu'ils  prétendoient 
du  roi  de  Hongrie ,  ils  auroient  ensuite  l'occa- 
sion de  traiter  ensemble  et  de  lui  témoigner  en 
son  particulier  l'estime  qu'ils  avoient  pour  sa 
personne. 

Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  rendit  pas 
pour  cela^  et  revint  une  seconde  fols  h  la  charge 
en  les  priant  de  lui  envoyer  quelqu'un  de  con- 
fiance ,  et  que  petft-étre  les  choses  se  pourrolent 
ajuster  à  leur  satisfaction  ;  mais  quoiqu'ils  fus^» 
sent  très-persuadés  que  de  semblables  confé*- 
rences  ne  pou  voient  aboutir  à  rien ,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  envoyer  l'abbé  Bout! ,  qui  lui  ex- 
posa leurs  sujets  de  plaintes.  Le  prince  de  Lob- 
kowitz lui  dit  des  raisons  qui  lui  paroissoient 
bonnes  pour  Justifier  la  conduite  du  feu  Empe- 
reur et  de  son  maître,  desquelles  néanmoins  ils 
ne  voulurent  pas  se  payer:  et,  pour  conclusion , 
ils  jugèrent  à  propos  de  couper  court  à  une  né- 
gociation où  ils  voyoient  bien  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  gagner  pour  eux. 

Les  ambassadeurs  d*Espagne  marcholent  avec 
le  roi  de  Hongrie;  et  passant  par  Wurtzboorg 
et  Aschaffenbourg,  lieux  appartenant  à  l'élec- 
teur de  Mayence^  l'éiecteuf  leur  envoya  faire 
les  complimens  qui  se  dévoient  à  un  prince  qui 
venoit  dans  l'espérance  d'être  élu  empereur,  et 
à  des  ministres  d'un  aussi  grand  roi  que  celui 
d'Espagne. 

Il  est  À  croire  qu'ils  en  eussent  bien  désiré 
qui  s'expliquassent  mieux  et  plus  clairement 
que  ceux  qu'ils  reçurent.  Mais,  quoi  qu'il  eu 
soit,  Peneranda  soutint  toujours  que,  seule- 
ment à  quatre  lieues  de  Francfort,  l'électeur 
de  Mayence  lui  avoit  fait  proposer  de  traiter  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  par  la 
médiation  du  collège  électoral;  à  quoi  il  avoit 
répondu  dès-lors  qu'il  n'avolt  nul  pouvoir  pour 
cette  affaire,  et  que  le  seul  ordre  qu'il  eût  reçu 
en  partant  d'Espagne  étoit  celui  d'assister  à  la 
diète  près  la  personne  du  roi  de  Hongrie  :  ce 
qui  vouloit  dire  en  bon  françois  qu'il  étoit  parti 
de  Madrid  cavalièrement  pour  le  voir  couronner 
empereur,  sans  s'imaginer  y  trouver  que  des 
difficultés  très-aisées  à  surmonter. 

Le  comte  de  Peneranda  fit  son  entrée  à  Franc- 
fort avec  le  marquis  de  Las-Fuentès  son  collè- 
gue, avant  celle  de  l'Empereur;  mais  comme 
leurs  gens  étoient  vêtus  de  deuil,  et  que  leurs 
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habillemens  se  sentoient  an  peu  de  la  fatigue  et 
de  la  longueur  du  voyage ,  elle  n*attira  pas  l'ad- 
miration des  spectateurs. 

Le  roi  de  Hongrie  fit  la  sienne  ensuite  :  l'ar- 
chiduc étoit  seul  avec  lui  dans  son  carrosse.  Elle 
étoit  composée  de  quantité  de  chevaux  de  main 
et  de  trompettes  y  de  beaucoup  de  carrosses  à  six 
chevaux  ;  mais  le  tout  en  deuil  et  lugubre  au 
possible. 

Il  y  avoit  eu  une  grande  contestation  avec  le 
magistrat  de  Francfort,  qui  ne  vouloit  point 
permettre  que  deux  régimens  de  cuirassiers 
bien  montés  et  bien  armés ,  qui  avoient  accom- 
pagné le  roi  de  Hongrie  pendant  sa  marche, 
entrassent  avec  lui  dans  la  ville.  Le  roi  de  Hon- 
grie s'adressa  à  l'électeur  de  Mayence,  et  le 
pria  instamment  de  faire  en  sorte  que  le  ma- 
gistrat y  consentit:  ce  que  l'électeur  de  Mayence 
obtint  dudit  magistrat ,  sous  la  condition  qu'ils 
entreroient  par  une  porte  et  sortirolent  par  l'au- 
tre. Ces  précautions  du  magistrat  ne  furent  pas 
hors  de  propos  pour  empêcher  qu'ils  n'y  fissent 
plus  de  séjour;  et  pour  leur  en  ôter  toute  espé- 
rance,  toutes  les  chaînes  des  rues  qui  aboutis- 
soient  à  celles  où  ils  dévoient  passer  étoient 
tendues  avec  des  corps-de-garde  derrière,  et 
trois  cents  mousquetaires  suivoient  le  dernier 
régiment ,  qui  les  hâtoient  d'aller;  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  permettoient  a  aucun  cavalier 
de  descendre  de  son  cheval  pour  acheter  la 
moindre  chose  qui  lui  fût  nécessaire ,  ou,  si  cela 
lui  ar  ri  voit  par  hasard ,  il  étoit  assuré  d*être 
bientôt  remonté  sur  son  cheval  à  coups  de  bout 
de  mousquet  dans  les  reins. 

Ce  qui  fit  insister  le  plus  le  roi  de  Hongrie  à 
faire  entrer  ces  deux  régimens  avec  lui  fut  la 
crainte  qu'il  avoit  que,  sans  cela,  son  entrée 
seroit  fort  déparée.  Et ,  à  parler  naturellement, 
je  crois  qu'il  n'avoit  pas  grand  tort. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  avoient  mené 
pour  gardes  des  heiduques  et  prétendoient  qu'ils 
pourroient  porter  leurs  carabines,  comme  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  avoit  fait  à  Batis- 
bonne  ;  mais  il  ne  parut  pas  à  propos  au  col- 
lège électoral  de  le  soufTrir,  parce  qu'il  eût  fallu 
que  ceux  du  maréchal  de  Gramont  eussent  mar- 
ché de  même;  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  voulu 
accorder.  Ainsi  ils  furent  réduits  à  leurs  seules 

épées. 

Leur  séjour  à  Francfort  ne  fut  pas  long;  car 
la  quantité  de  coups  de  bâton  que  la  garnison 
et  les  bourgeois  leur  donnoient  continuelle- 
ment, et  qu'à  dire  la  vérité  ils  méritoient  assez 
par  leurs  insolences,  les  en  chassèrent  en  moins 
d*un  mois,  sans  qu'il  y  eût  jamais  une  seule 
plainte  de  ceux  du  maréchal  de  Gramont ,  qui 


le  suivirent  toujours  Josqoes  au  éemtt  i 
qu'il  partit  de  Francfort.  Le  roi  de  Booçnc 
visité  par  tous  les  électeurs.  Sa  manière  âe 
recevoir  est  assez  singulière  :  c'est  de  leà  n 
dre  au  haut  de  son  escalier;  quand  il  its 
en  bas ,  il  descend  trois  marches  et  il  prei 
eux  la  porte  et  la  main  droite. 

Lorsque  l'électeur  de  Mayence  fut  Iq 
dre  visite,  il  s'aperçut  qu'il  n'avoit  d 
que  deux  marches,  et  il  resta  au  pied  <k 
calier  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  dit  au  roi  de  1 
grie  qu'il  y  avoit  encore  un  pas  à  faire:! 
cette  nation  est  exacte  à  ne  rien  relécher  «^ 
nover  des  cérémonies  qu'ils  ont  aecoatsa 
pratiquer.  Après  cela,  le  roi  de  floogriel 
rendit  la  visite.  Il  étoit  seul  dans  son  câm 
tous  les  comtes  de  l'Empire  qui  l'avoient 
pagné  marchoient  à  pied  autoar ,  et 
prince  de  Bade ,  qui  étoit  capitaine  de  »«{ 
des.  Il  y  a  un  peu  loin  de  la  manière  frai 
celle-là.  I 

Mais  ce  qui  est  de  singulier,  c'est  « 
comte  de  Hanau,  souverain  d*un  Etat  ^n^ 
rable  et  d'une  ville  aussi  bien  fortifiée  ^ 
en  ait  en  Allemagne,  et  d'une  naissance  u 
illustre  qu'elle  le  sauroitéire,  accompatd 
pied  l'électeur  de  Mayence'dans  ses  %i»ita 
étoit  seul  dans  son  carrosse.  On  peotjo^ïfl 
cet  exemple  que  les  autres  comtes  de  ilq 
n'en  faisoient  pas  difficulté. 

Les  visites  de  complîmens  étant  acbe 
ministres  du  roi  de  Hongrie  et  les  amba 
d'Espagne  pressèrent  vivement  le  eolie^c 
toral  pour  une  prompte  élection. 

Le  conseil  du  roi  de  Hongrie  étoit  »r^ 
du  prince  de  Porcie ,  son  principal  mifiiit 
qui  avoit  été  son  gouverneur  du  vivant  à 
des  Bomains  son  frère.  Il  y  a  de  l'apport 
que  ce  premier  grade  l'a  voit  élevé  au  posîc^ 
occupolt  ;  car  ceux  qui  le  connoissoient  psH 
lièrement  n'en  voyoient  point  d'antre  ne 
Son  intelligence  en  toutes  sortes  d'affaire  « 
des  plus  l)ornée  ;  mais  les  personnes  qui  : 
toient  avec  lui  avoient  remarqué  en  sapersi 
un  don  singulier  d'oublianee,  étant  nemv 
de  lui  présenter  jusques  à  sept  ou  hait  f<  :i 
mêmes  mémoriaux  ,  non-seulenoent  pnr  < 
choses  qu'il  promettoit ,  mais  pour  c^t>  4I 
désiroit  ardemment  d'achever  ;  et  poam  i 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  se  souvenir  de  et  f 
promettoit ,  il  le  tenoit  assez  fermemeat:  si 
comme  je  le  viens  de  dire ,  ie  bon  seigv^r' 
loit  un  peu  le  papillon ,  et  sa  mémoirt  '. 
très-sujette  à  caution. 

Le  prince  d'Ausberg  étoit    le  stmd 
avoit  été  tout  puissant  auprès  de  FerdinasJ  S 


mi  le  monde  coavenoit  de  son  extrême  capa- 
nlé ,  mai*  l'on  tombait  nussi  d'accord  qu'il  faU 
loit  biea  prendre  garde  qu'il  n'eût  ou  ne  crût 
avoir  quelque  Intérêt  eo  une  arfaire;  car  pour 
pn  qu'il  se  l'fmsginflt,  rien  n'étoit  capable  de 
Idî  faire  prendre  une  autre  route.  Son  crédit 
aaprès  ia  roi  de  Hongrie  étoit  médioera  ;  et  le 
mépris  qu'il  avoit  pour  le  prinM  de  Porcle , 
son  premier  ministre,  allolt  on-delà  de  l'ima- 
ginaliOD  :  aussi  n'avolt-ll  aucune  correspondance 
avec  toi. 

Le  prince  de  Lobkowitz,  fecomie  de  Schwart- 
temberg  et  le  comtede  Curtz,  vice-chancelier 
de  l'Empire ,  qu'on  tenolt  très-Men  tnrormé  des 
affaires,  et  homme  de  fort  bon  sens,  étolent 
aassidans  le  conseil. 

Qoant  A  rarcMdoc  ,  tous  ceux  qui  l'ont 
ccmno  panicnlièrement,  et  traité  avec  lui,  con- 
veiaieat  tom  que  c'éloit  un  prince  doux  et 
duoe  grande  bonté,  qui  avott  de  la  vnleur  et 
plein  de  piété  et  de  religion.  Le  comte  de 
Schwartiemberg  avolt  un  grand  crédit  sur  son 
esprit  ;  les  jésuttffl  de  leur  cAté  n'en  avoient  pas 
moins.  Sa  manière  de  traiter  d'affaires  étoit 
donce  et  accorte ,  et  personne  ne  sortolt  d'an- 
presde  lai  qu'il  n'en  f^t  très-satisfait. 

Chacun  n'oubllolt  rien  pour  parvenir  à  sud 
bol,  et  le  marécliQl  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  demeuroient  renfermés  dans  les  de- 
masdes  qu'ils  nvoient  faites  des  réparations  des 
infractioDs  du  traité  de  Munster ,  et  an  bon  or- 
dre à  l'avenir  pour  les  empêcher:  mais  quand 
les  électears  de  Mayence  et  de  Cologne  vinrent 
de  nouveau  à  presser  Penerandn  sur  la  paix,  ce 
fat  alors  qu'Us  rallumèrent  sa  bile. 

La  cause  de  la  mauvaise  bnmcur  de  Pêne- 
randa  étoit  non-seulement  de  se  trouver  abusé 
ayant,  par  ses  lettres écritesen  Espagne,  rendu 
l'dection  du  roi  de  Hongrie  si  facile) ,  mais  en- 
core de  ce  que  se  voyant  sans  pouvoir  pour  trai- 
ter de  la  paix,  et  fort  pressé  par  les  électeurs 
de  donner  passe-port  à  Blum ,  qui  alloit  de  leur 
pari  eu  Espagne,  Il  falloit  qu'en  y  donnant  les 
mains  et  consentant  &  cette  proposition ,  Il  re- 
larddt  l'élection  et  par  conséquent  donnât  moyen 
aux  armes  du  Bol  de  continuer  leurs  progrès 
en  Flandre  :  ce  qu'il  avoit  espéré  empêcher  par 
la  prompte  élection  du  roi  de  Hongrie  pour  em- 
pereur, comptant  que ,  d'abord  qu'il  aurolt  été 
éla,  il  Buroit  envoyé  des  forces  assez  considé- 
rables pour  s'opposer  aux  nôtres. 

Pour  se  tirer  de  tous  ces  embarras ,  Il  prit 
le  parti  de  refuser  le  passe-port  que  les  élec- 
itars  lui  avotent  demandé  pour  ledit  Blum  : 
eeqai  fut  un  assez  bon  moyen  pour  faire  con- 
noitre  qae  les  intentions  de  son  maître  n'é- 
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toieut  pas  si  tournées  du  côté  de  la  paix  que 
celles  du  Roi. 

Pour  sortir  encore  mieux ,  i  ce  qu'il  croyolt, 
de  ce  mauvais  pas,  où  il  s'ëtoit  terriblement 
embourbé,  Il  s'avisa  de  publier  que  cette  pro- 
position de  paix  n'étoit  qu'une  suite  des  fourbe- 
ries du  cardinal  Mazarin  et  un  artiTice  grossier 
pour  retarder  l'élection.  Sur  qnoi  le  maréchal 
de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  lui  fermèrent 
promptement  la  bouche ,  proposant  au  collège 
électoral  que  pourvu  qu'on  leur  fit  raison  sur 
les  griefs  qu'ils  avolent  déclarés  andlt  collège , 
ils  tralteroient  la  paix  par  sa  médiation  aussi 
bien  après  comme  avant  l'élection. 

Mais  comme  pour  Juger  des  choses  avec 
équité  11  se  faut  parfoîa  mettre  A  la  place  des 
autres,  J'avouerai  inpcniinu'tn  (jn'jl  ne  me  pa- 
rolt  point  du  toutextiaordlnaix:  que  Pencranda 
se  trouvât  embarrasse  :  et  l'on  pnit  dira  que  si 
les  ambassadeurs  du  Roi  méritèrent  qaelque 
louange  dans  toute  cette  négociation ,  il  semble 
qu'elle  leur  étoit  assfz  due  pour  ovoir  mis  un 
ministre  du  premier  ordre  et  d'une  expérience 
si  consommée  en  étal  de  ne  savoir  plus  de  quel 
côté  se  tourner  ni  (fiel  p^irii  prendre,  voyant 
des  précipices  inévitables  de  toutes  parts. 

Enfln  il  crut  qu«  de  deux  maux  II  lui  falloit 
éviter  celui  qu'il  estimolt  le  pire.  Pour  cet  effi-t, 
H  refusa  tout  net  le  passe-port  pour  allex  en 
Espagne  demander  au  roi  Catholique  les  pou- 
voirs  nécessaires  pour  traiter  la  paix  :  et  comme 
il  prévoyoit  a  merveilles  les  suites  d'un  tel  re- 
fus ,  et  qu'un  homme  qui  se  noie  se  prendrott  à 
des  rasoirs  pour  se  sauver,  li  dit  que  Blum, 
qui  avoit  traité  avec  lui  de  la  part  des  élec- 
teurs,  leur  avoit  rapporté  faux  ;  et  se  mit  en- 
suite en  un  tel  excès  de  rage  et  de  foreur, 
que,  sans  consulter  sou  collègue,  il  résolut, 
lorsque  Blum  retournerolt  chez  lui,  de  le  faire 
Jeter  par  les  fenêtres.  Ce  parti  violent  n'eût  pas 
rendu  ses  affaires  meilleures ,  et  11  est  à  croire 
que  s'il  l'eût  exécuté  la  bourgeoisie  et  la  garni- 
son  de  Francfort  l'eussent  attaqué  dans  sa  mal- 
son  et  fait  le  même  traitement  que  Blnm  su- 
roît reçu.  C'est  une  particularité  que  le  maré- 
cbnl  de  Gramont  n  sue  du  depuis  en  France  par 
le  marquis  de  T.AS-Fuentès,  lorsqu'il  y  étoit 
ambassadeur,  qui  lui  dit  que  c'étoit  lui  seul  qal 
avoit  paré  le  coup ,  non  pour  en  détourner  Pe- 
neranda  qu'il  voyolt  n'être  plus  capable  de  rai- 
son (car  II  ne  lui  en  fit  jamais  le  moindre  sem- 
blât ),  mais  en  faisant  avertir  Blam  sous  main, 
et  par  gens  de  la  dernière  conflance ,  de  ne  plus 
rentrer  dans  la  maison  de  Peneranda,  parce 
qu'on  avoit  réeola  de  lui  faire  une  Insulte. 

Peneranda  vint  ensuite  à  une  rupture  ouverte 
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avec  rélectear  de  Mayence ,  qui  fut  précédée 
de  paroles  fort  aigres  entre  eux ,  que  Son  Ex- 
cellence espagnole  et  fanfaronne  accompagnoit 
de  certaines  démonstrations  auxquelles  Télec- 
teur,  grave  et  sérfeox ,  étoit  peu  accoutumé  ; 
car,  négociant  avec  lui ,  il  frondoit  son  chapeau 
dans  la  chambre ,  mettoit  souvent  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée ,  tempétoit  et  menaçoit  extrê- 
mement ,  et  à  un  tel  point  que  Téiecteur,  fati- 
gué et  outré  de  tant  dimpertinences ,  sortit  de 
son  naturel  doux  et  patient ,  et  conclut  par  lui 
dire  que  ,  comme  il  savoit  qu'il  étoit  président 
des  Indes ,  il  ponvoit  sortir  de  chez  lui  pour 
aller  au  Mexique  gouverner  ses  Indiens  à  sa 
mode  ;  et  qu'il  lui  donnoit  parole  d'honneur 
que  quant  aux  Allemands ,  il  n'en  gouvernerolt 
jamais  aucun ,  parce  qu'ils  étoient  nés  trop 
sages  pour  être  dirigés  par  un  Espagnol  qui 
l'étoit  aussi  peu  que  lui. 

Cette  conversation  finie,  Peneranda  débita 
dans  le  public  mille  choses  injurieuses  contre 
l'électeur.  L'on  peut  croire  que  te  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  les  laissoient 
pas  tomber  à  terre;  et  ils  avoleot  des  gens  d'es<* 
prit  et  de  confiance  chex  Peneranda  et  chez 
l'électeur  qui  ne  leur  étoient  point  suspects  ',  et 
dont  ils  se  servoient  habilernepr  pour  les  échauf- 
fer et  entretenir  leur  mésintelligence.  Ce  petit 
manège  dura  tout  le  temps  de  la  diète ,  sans 
qu'aucun  d'eux  s'en  doutât  jamais  :  ce  qui  réus- 
sit si  bien,  qu'on  trouva  le  secret  de  les  rendre 
irréconciliables. 

Mais  comme  dans  les  affaires  de  grande  im- 
portance, dont  la  coDciusioD  tire  en  longueur^ 
l'on  ne  peut  jamais  s  assurer  en  sorte  qu'il  n'y 
puisse  arriver  des  accidéns  imprévus ,  capables 
d'y  apporter  du  changement ,  le  maréchal  de 
(rramont  et  M.  de  Lyonne  ne  furent  pas  exempts 
de  crainte ,  ni  leurs  adversaires  ne  conçurent 
pas  de  petites  espérances  de  la  déclaration  de 
Hesdjn  eu  faveur  du  prince  de  Condé.  Fargues, 
qui  en  étoit  lieutenant  de  roi ,  et  La  Rivière 
major,  avoient  si  bien  ménagé  la  garnison ,  que 
d'un  commun  consentement  elle  se  révolta  con- 
tre le  Roi  et  prit  le  parti  du  prince.  Et  comme 
le  duc  Bernard  de  Weimar  le  disoit  autrefois 
au  maréchal  de  Gramont  assez  plaisamment , 
qu'il  avoit  trouvé  que  les  François  étoient  faits 
comme  les  moutons ,  qui  se  laissent  conduire 
par  le  premier  et  sautent  par  tous  les  endroits 
où  il  a  passé ,  de  même  ce  mauvais  exemple  fit 
espérer  aux  ennemis  qu'il  seroit  suivi  par  beau- 
coup d'autres. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  d'Hocquincourt 
étoit  sorti  de  France  et  avoit  passé  dans  l'ar- 
mée d'Espagne;  et  quoique I  n'apportât  guère 


d'argent  et  amenât  moins  de  troupes,  tiqn 
core  le  caractère  qu'il  avoit  donnât  plus  d'«i 
à  son  action  que  de  pr^'udîce  aax  affains 
Roi ,  néanmoins  on  ne  laissoit  pas  de  pabtifl 
Francfort  la  moitié  de  la  France  soule^te. 

A  cela  se  joignit  l'affaire  du  maréd»!  il 
mont  à  Ostende ,  sa  prison  et  celie  èa  la 
commandés  du  régiment  des  gardes  du  i 
qui  avoient  été  pris  avec  lui  comme  des  dspi 
dont  les  Espagnols  faisoieot  des  comédtn  f 
pétuelles,  et  avoient  tourné  la  chose  «r 
tel  burlesque  qu*ii  n'y  avoit  pas  nuiye& 
résister. 

Les  partisans  de  la  maison  d'Autrkibt  i 
soient  aussi  leur  devoir  de  leur  côtésor  le  t"i 
qu'ils  savoient  que  le  Roi  venolt  de  eMTi 
avec  Cromwell  pour  attaquer  Dunkerqce; 
c'étoit  leur  grand  cheval  de  fairtaUle,  et  U  i 
son  pour  laquelle  ils  ne  doutoient  pas  qw 
électeurs  ecclésiastiques  n'abandonaas&<r-? 
France.  Tous  les  moines  étoient  décba.3 
et  eussent  fait  beaucoup  plus  de  mal  qaïi 
firent,  si  les  électeurs  de  Mayence  et  de< 
logne  leur  eussent  lâché  la  bride  et  doDOr  ;^ 
que  crédit  :  ce  qui  n'arriva  pas  ,  bien  qoe  é 
pères  de  la  compagnie  fussent  itun  cM 
seurs. 

Quelques  mois  auparavant ,  an  boo  ïtzst 
galant  homme  au  possible  et  des  micox  i:^ 
lionnes  pour  sa  patrie,  comme  il  s'en  refh»« 
parfois  de  cette  espèce ,  avoit  composé  qd  t^ 
pernicieux  au  dernier  point,  non-seuieiDeaîpj 
décrier  la  conduite  du  Roi  et  de  soq  prci: 
ministre  le  cardinal  Mazarin,  mais  ^ 
mettre  en  abomination.  Cet  écrit  a^oit  i 
trouvé  si  bien  fait  et  tellement  au  grédr») 
pagnols ,  qu'ils  le  firent  traduire  en  latmf^ 
allemand ,  puis  le  semèrent  de  tous  le»  t^ 
En  un  mot,  cet  écrit  faisoit  passer  le  Ro: J 
fauteur  de  l'hérésie,  le  destructeur  de  ta  't 
gion  catholique,  et  celui  qui ,  contre  toui^i 
divin  et  humain ,  au  préjudice  d'un  priocr^ 
lui  étoit  si  proche ,  n'avoit  pour  bat  qotr  '^ 
blissement  d'un  trône  que  Cromwell  auti 
cupé  par  des  voies  si  inhumaines  et  si  tynu 
queS;  qu'elles  dévoient  causer  de  rhorr>r 
tous  les  gens  de  bien. 

L'on  fit  une  réponse  à  ce  mémoire  telle  |i 
a  coutume  de  faire  en  cas  pareil  ;  mais«a^' 


3 


vrai ,  l'on  connut  par  expérience  que  la 
voix  dont  on  se  servit  fit  un  meilleur  e^Ap^ 
dissuader  que  les  écritures,  qui  n'ont  jaaa»^ 
force. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  qoti^ 
passoit  ainsi  à  F'rancfort ,  le  cardinal  M^* 
avoit  eu  la  précaution  denvoyer  au  maitc^ 
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le  GnuBont  et  à  M.  de  Lyonne  la  copie  du  traité 
ipie  le  marquis  de  Leyde  et  don  Alonzo  de  Car- 
deoas  avotent  signé  comme  ambassadeurs  du  roi 
d'Espagne  près  du  protecteur.  Ils  le  portèrent 
daDs  Tinstant  aux  électeurs  et  les  supplièrent 
de  yoaloir  juger  sans  prévention  du  procédé  du 
Roi,  et  de  croire  que  Sa  Majesté  aussi  bien 
qu'eux  tomboit  d'accord  que  c*étoit  un  grand 
mal  de  mettre  Dunlierque  entre  les  mains  des 
Ânglois;mais  qu'ils  avoueroient  aussi  qu'il  étoit 
moiodreque  celui  de  leur  laisser  prendre  Calais  ; 
ce  que  le  traité  fait  entre  le  Protecteur  et  les 
ambassadeurs  d'Espagne  portoit  expressément. 
Peneranda  s'Inscrivit  en  faux  contre  ce  traité  ; 
mais  il  perdit  bientôt  la  parole ,  et  les  bras  lui 
tombèrent  entièrement,  lorsque  le  maréchal  de 
GramoDt  et  M.  de  Lyonne  lui  offrirent  de  con- 
signer vingt  mille  écns  entre  les  mains  de  tel 
marcband  de  Francfort  qu'il  voudroit  choisir , 
pourvu  que,  de  sa  part,  il  en  consignât  autant , 
et  quHI  gagneroit  les  vingt  mille  écus  si  avant 
MI  semaines  ils  ne  rapportoient  pas  en  face  du 
collège  électoral  Toriglnal  du  traité  en  question, 
signé  desdits  ambassadeurs  de  la  part  du  roi 
d'Espagne,  leur  mettre;  que,  faute  par  eux  de 
le  faire,  il  auroit  deux  plaisirs  :  l'un,  de  leur 
faire  perdre  les  vingt  mille  écus  et  de  les  gagner 
(ce  qui  certainement  ne  nuiroit  pas  à  ses  affai- 
res), et  l'autre  ;  de  les  faire  passer  pour  des 
faussaires  en  pr^ence  de  la  plus  noble  et  de  la 
plus  respectable  assemblée  de  l'univers  ;  et  qu'ils 
oeie  tenoient  pas  si  indulgent ,  qu'il  ne  voulût 
bien  qu'ils  fissent  la  pénitence  du  mensonge 
qu'ils  auroient  inventé. 

Cet  argument  parut  si  fort,  que  Peneranda , 
avec  son  bel  esprit,  n'y  put  trouver  de  réplique, 
et  les  électeurs  connurent  par  des  faits  convain- 
cans  que  le  roi  d'Espagne  et  les  Espagnols ,  si 
scrupuleux  et  si  zélés  sur  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion catholique ,  ne  s'embarrassoient  pas  plus 
que  de  raison  de  se  ligner  avec  des  protestans 
lorsqu'ils  y  trouvoient  leur  intérêt;  et  qu'ils 
fttoieut  en  même  temps  au  Roi  une  place  de  l'Im- 
portance de  Calais,  qui  étoit  une  des  principales 
clefs  de  son  royaume. 

Le  nonce  du  Pape ,  qui  étoit  a  Francfort , 
feommé  San-Felice ,  pouvoit  bien  quitter  cette 
Ipallté  de  nonce  pour  prendre  celle  de  troisième 
jînbassadeor  d'Espagne ,  car  il  étoit  teliement 
ial  pour  les  moindres  intérêts  du  Roi  Catho- 

[ue ,  qu'il  ne  le  cédoit  à  aucun  de  ses  sujets  ; 

iis  quoiqu'il  chantât  la  même  chanson  que 

ineranda,  et  que  toutes  les  audiences  qu'il  de- 
liandoit  aux  électeurs  ne  fussent  à  autre  fin  que 
lour  tâcher  de  leur  persuader  que  c'étoient  tou- 
tes moqueries  que  les  propositions  de  paix  que 
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le  maréchal  de  Gramont  et  H.  de  Lyonne  fai- 
soient ,  il  ne  leur  faisoit  pas  grand  mal  ;  car , 
outre  qu'il  étoit  peu  persuasif  de  son  naturel , 
leà  ambassadeurs  l'avoient  assez  fait  oonnoltre 
pour  véritable  Espagnol  ;  et  Sa  Sainteté  n'avoit 
pas  plus  de  crédit  que  de  raison  sur  les  personnes 
d'où  dépendoit  le  l)on  ou  le  mauvais  succès  des 
affaires  de  France. 

Enfin,  ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le  ma- 
réchal de  Gramont,  non  plus  que  M.  de  Lyonne, 
n'ont  point  eu  à  se  reprocher  d'avoir  omis  au- 
cune des  choses  nécessaires  pour  faire  connoftre 
aux  électeurs  que  Sa  Sainteté  jouissoit  paisible- 
ment de  toutes  les  douceurs  du  pontificat ,  sans 
se  mettre  trop  en  peine  de  la  durée  de  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Aussi  le  maréchal  de  Gramont  n'a  jamais  pu 
se  résoudre  à  parler  sérieusement  avec  ledit 
nonce;  et  les  plus  grandes  louanges  (traitant 
avec  lui  )  qu'il  ait  données  à  Sa  Sainteté  étoient 
d'avoir  fait  cette  belle  ordonnance  et  si  néces- 
saire à  la  chrétienté ,  que  les  cardinaux ,  pour 
soutenir  leur  éminente  dignité ,  ne  porteroient 
jamais  le  deuil  de  leurs  pères  ;  que  les  rues  de 
Rome  se  mettroient  dans  une  juste  proportion 
et  alignement;  et  qu'enfin,  après  un  long  et  pé- 
nible travail ,  on  avoit  découvert  sous  son  pon- 
tificat le  propre  et  véritable  mot  de  perruque 
en  latin. 

Le  maréchal  de  Gramont  ne  fut  pas  insen- 
sible au  plaisir  de  voir  le  peu  d'attention  qu'on 
eut  pour  le  nonce  à  son  arrivée  à  Francfort , 
auquel  on  refusa  de  rendre  les  honneurs  qu'on 
accorde  aux  marchands  qui  viennent  à  la  foire , 
auxquels  on  tire  trois  coups  de  canon  pour  leur 
bienvenue  ;  mais ,  pour  le  signore  nunzio ,  on 
n'en  voulut  point  entendre  parler.  Il  demeura 
quelque  temps  hors  de  la  ville  à  négocier  avec 
rélecteur  de  Mayence,  par  l'entremise  duquel  il 
croyoit  pouvoir  arracher  quelque  civilité  du 
magistrat  :  ce  qui  seroit  arrivé  pour  peu  que 
l'électeur  en  eût  eu  envie;  mais,  comme  II  se 
soucioit  médiocrement  de  faire  quelque  chose 
d'agréable  à  Sa  Sainteté ,  de  laquelle  il  n'avoit 
nul  sujet  d'être  content ,  il  entreprit  l'affaire 
justement  comme  il  fallolt  pour  qu'elle  ne  réus- 
sit pas. 

Le  roi  de  Hongrie  ne  boageoit  guère  de  son 
logis ,  où  il  Jouoit  à  la  prime  les  après-dtnées , 
tête  à  tête  avec  Tarchiduc,  fort  petit  jeu  et  fort 
tristement,  car  l'un  et  l'autre  étoient  très-silen- 
cieux. Il  sortoit  rarement  pour  s'aller  promener 
à  la  campagne  ;  ce  qui  ne  lui  arriva  que  trois 
fois  pendant  son  séjour  à  Francfort;  mais  il  ve- 
noit  incognito  dans  un  carrosse  fermé  au  jardin 
des  ambassadeurs  d'Espagne,  où  il  se  délectoit 
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extrêmement  aa  noble  Jeu  de  quilles ,  passe- 
temps  tout-à-fait  convenable  à  un  prince  de 
vingtrdeux  ans ,  qui  s'attendoit  à  tout  moment 
d*étre  élu  empereur. 

CSomme  il  avoit  la  bouche  extrêmement  grande 
et  toujours  ouverte,  il  se  plaignoit  un  jour  au 
prince  de  Porcie,  son  favori,  jouant  aux  quilles 
avec  lui  (la  pluie  étant  survenue) ,  de  ce  qu'il 
lui  pleuvoit  dedans.  Le  prince  de  Porcie  (  bel 
effort  de  génie  I)  après  y  avoir  rêvé  quelque 
temps ,  lui  conseilla  de  la  fermer;  ce  que  fit  le 
roi  de  Hongrie  et  s'en  trouva  fort  soulagé. 

Il  y  a  tant  de  portraits  faits  de  lui ,  qu'il  se- 
roit  superflu  de  parler  de  sa  personne.  Quant 
aux  qualités  de  son  esprit,  j'ai  ouï  dire  que  son 
naturel  étoit  fort  bon  et  doux  ;  peu  de  connois- 
sance  des  sciences  et  des  langues ,  n'en  sachant 
que  ia  sienne,  et  l'italienne  qu'il  partoit  fort 
bien;  il  ne  savoit  pas  un  mot  de  l'espagnole,  ce 
qui  ne  laissoit  pas  d'être  bizarre  par  plus  d'une 
raison.  Il  aimoit  la  musique  et  la  possédoit  as- 
sez bien  pour  composer  des  airs  fort  tristes  avec 
beaucoup  de  justesse.  Les  réponses  qu'il  faisoit 
étoient  toujours  très-laconiques  ;  cependant  il 
passoit  pour  avoir  fort  bon  sens  et  une  grande 
fermeté.  Il  n'avoit ,  Jusques  au  temps  qu'il  ar- 
riva à  Francfort ,  jamais  parlé  à  femme  qu'à 
l'Impératrice  sa  mère,  et  donnoit  de  grands 
exemples  de  continence,  vertu  d'autant  plus  es- 
timable qu'elle  est  rare  aux  princes  de  son  âge 
et  du  rang  qu'il  tenoit. 

Tous  les  électeurs  le  traitèrent  chacun  selon 
leur  rang.  Il  buvoit  autant  qu'il  falloit  pour  faire 
raison  sans  se  troubler.  L'archiduc  étoit  avec 
lui ,  mais  toujours  au-dessous  du  dernier  élec- 
teur. Les  princes  et  les  personnes  de  grande 
qualité  s'efforçoient  à  le  divertir ,  et  ils  firent 
une  course  de  têtes  par  quadrilles  séparés  :  la 
dépense  ne  fut  pas  extraordinaire  ;  et  je  ne  sais 
quel  étoit  le  plus  court,  ou  le  temps  ou  l'argent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chose  parut  belle  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  vu  de  semblable.  Ils 
furent  honorés  de  la  présence  de  plusieurs  belles 
dames ,  auxquelles  je  veux  croire  qu'ils  son- 
geoient  plus  à  plaire  par  leur  adresse  qu'à  ga- 
gner des  prix  qui  étoient  certainement  de  très- 
juince  valeur. 

Le  maréchal  de  Gramont  tâcha  aussi  de  son 
côté  à  régaler  par  quelque  chose  d'extraordi- 
naire tous  les  partisans  du  Roi.  Pour  cet  effet , 
il  fit  bâtir  une  grande  salle  dans  le  jardin  de 
son  logis,  où  il  donna  à  diner  à  messieurs  les 
électeurs  et  à  plusieurs  princes  et  comtes  de 
l'Empire ,  tous  de  la  faction  de  France.  Il  avoit 
fait  faire  un  théâtre  qui  ne  se  voyoit  point  de  la 
«aile  où  l'on  mangeoit^  l'on  ouvrit  pendant  le 


repas  la  toile,  et  l'on  y  dansa  un  ballet  ^^r- 
intermèdes  de  musique.  La  fête  fut  soiLftij 
et  galante  au  possible  ;  elle  plat  tout-a^^:! 
Allemands,  et  dura  depuis  midijos^uâi 
heures  du  soir. 

La  maison  du  maréchal  étoit  onvertt  a 
la  bourgeoisie  ;  tous  les  domestiques  &:  ' 
Hongrie  et  des  ambassadeurs  d  £s^::e:s 
trouvèrent,  malgré  les  ordres  qullsâ\u^ 
leurs  maîtres  de  n'y  point  aller;  et  gdn 
ment  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Fraoc'jt 
sista.  Les  foudres  de  vin  étoient  partuot  -. 
ces ,  et  il  y  avoit  des  gens  préposés  pc«&' 
boire  tout  le  monde  ;  ce  qui  se  pa&sa  huî 
coup  d'allégresse  et  une  approbatioa  gtL- 
Les  trompettes  et  les  timbailes  reteiuî^^* 
tous  côtés ,  et  l'on  n'entendoît  que  des  > 
multueuses  qui  crioient  de  toutes  leur»  î  * 
Vivent  le  roi  de  France  et  son  amùass^ii- 
maréchal  de  Gramont^  qui  nous  régaU  r 
avec  tant  de  profusion  et  magnijicena  ' 
faut  bouger  de  chez  lui  et  ne  Jamais  ai'-  ■ 
les  autres^  où  il  n'y  a  ni  plaisirs^  ni  hry- 
ni  grâces  à  obtenir.  Ce  sont  les  dîs<ML:> . 
peuple  tenoit  à  quarante  pas  da  logis  è.  • 
Hongrie  et  de  l'archiduc  ;  ce  qui  ne  U%«< 
d'avoir  sa  singularité,  surtout  dans  un*  \i 
six  mois  avant  tous  les  François  étoitoi  c: 
reur ,  et  où  on  les  eut  volontiers  brûlée. 

Voilà  ce  que  produit  la  différence  d\i 
bassadeur  courtois ,  accort ,  libéral  quic. 
faut  être  pour  la  gloire  de  son  maître 
d'esprit  et  d'élévation  dans  l'âme ,  qu. 
grand  usage  du  monde   et  une  parfûrf 
noissance  des  hommes  avec  qui  il  \it,  d  j' 
autre  qui  ne  songe  qu*à  vivre  de  meas.c 
ne  pas  déranger  ses  affaires  dome^tiquf^.1 
croit  avoir  fait  merveille  quand  il  prr 
les  cours  où  en  l'envoie  le  seul  esprit  e' 
de  sa  nation  ;  ce  qui  souvent  ne  couciiir 
cœur  des  autres.  Cependant  il  anive  v-^ 
(je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie)  quf  ..  - 
tère  de  ces  derniers  est  presque  touL.:* 
féré  aux  premiers ,  et  qu'on   les  met  t 
quand  les  autres  restent  dans  ane  entirt 
tion  :  c'est  à  d'autres  que  moi  à  décider  s 
bien  ou  mal  fait ,  et  si  à  la  longue  od  <t 
bien  trouvé  ;  car  cette  matière  est  gravt  r* 
ma  suffisance. 

Le  terme  de  Télection  s*approcboit .  ^ 
Autrichiens  n'oublioient  rien  de  tout  *: 
pouvoit  nous  nuire ,  et  par  conséquent  -' 
voir  être  utile.  Ils  firent  attaquer  de  v 
rélecteur  palatin  par  le  père  Saria  ;  et  .^^ 
les  articles  de  la  capitulation  s'étoieot 
présence  de  tant  de  personnes  difTëresitf^^ 
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s'étoieDt  Ignorés  do  qui  que  co  soit ,  Ton  avoit 
encore  à  se  parer  des  Suédois,  qai  ne  pou- 
voient  supporter  et  falsoient  publiquement 
leors  plaintes  que  la  France  obtenoit  tout  ce 
qn'elle  demandoit  et  qu'on  n'accordoit  rien  à 
la  Suède. 

Poor  ne  pas  faire  cette  relation  plus  iongue 
que  je  me  la  suis  proposée  ,  Je  renverrai  aux 
Mémoires  du  maréchal  de  Gramont  et  de  M.  de 
LyoDne,  où  l'on  verra  toutes  leurs  conversa- 
tions sur  ce  sujet  avec  le  président  Bierenklou, 
et  les  raisons  dont  ils  se  servirent  pour  s'assu- 
rer dn  palatin.  Mais ,  après  avoir  cru  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables,  et  surmonté 
les  diffieultés  qui  s*étoient  présentées ,  le  pala- 
tin leur  garda  pour  la  bonne  bouche  la  déclara- 
tion suivante ,  qu'il  fit  en  plein  collège  électo- 
ral en  cette  sorte  : 

Qa1l  n'entendoit  pas  que  son  vœu  qu'il  avoit 
donné  pour  la  France  eût  aucun  lieu,  qu'en  cas 
qo'aa  même  temps  on  donnât  satisfaction  à  la 
Suède  sur  la  prétention  qu'elle  avoit  aussi  que 
TEmpereur  ne  se  pût  mêler  de  la  guerre  de 
Pologne ,  et  fût  obligé  avant  Télectlon  d'en  re- 
tirer ses  troupes. 

A  quoi  ceux  de  Brandebourg  s'étant  opposés, 
et  déclaré  qu'ils  suâpendoient  leur  vœu  pour  la 
France  jusqu'à  ce  que  Télecteur  palatin  eût  ûté 
cette  condition  qui  regardoit  la  Suède ,  et  ledit 
électeur  ayant  persisté  jusques  au  bout  à  vou- 
loir faire  dépendre  une  affaire  de  l'autre , 
sons  prétexte  d'empêcher  la  division  qui  pour- 
roit  autrement  arriver  entre  les  couronnes,  on 
se  sépara  sans  avoir  pu  rien  conclure  :  dont  les 
Autrichiens  et  tout  leur  parti  sembloient  triom- 
pher. 

Les  deux  ambassadeurs  d'Espagne ,  qui  jus- 
que-là D'avoient  pas  voulu  visiter  l'électeur  pa- 
latin ,  y  allèrent  ensemble  l'après-dloée  du 
même  Jour  en  grande  pompe  :  ce  que  toute 
rassemblée  prit  alors  comme  un  remercfment 
qu'ils  étolent  allé  lui  faire  du  grand  service 
qu'il  avoit  rendn  à  la  maison  d'Autriche. 

Mais  cette  Joie  ne  leur  dura  guère;  car  enfin, 
soit  par  bonheur  ou  par  adresse ,  Ton  trouva  le 
secret  de  ranger  le  palatin  à  la  raison ,  et  il 
donna  son  voeu  pour  la  capitulation ,  que  le  roi 
de  Hongrie  a  signée  et  jurée  avant  d'être  élu 
empereur,  dont  j'ai  voulu  mettre  ci-après  les 
quatrième ,  treizième  et  quatorzième  articles , 
par  lesquels  on  verra  que  la  France  a  remporté 
de  si  grands  avantages ,  et  en  a  pareillement 
procuré  à  ses  alliés  par  sa  médiation. 

Article  4,  touchant  le  duc  de  Savoie, 
-  Surtout  nous  ferons  délivrer  au  duc  de  Sa- 


voie ,  en  la  personne  de  son  légitime  procu- 
reur, l'investiture  du  Monferrat  qui  lui  a  été 
promise  par  Finstrument  de  la  paix  de  Munster 
entre  l'empereur  et  la  France  (Cœsarea  Majes- 
tas  )  y  dans  la  même  forme  et  manière  qu'elle 
avoit  été  accordée  au  duc  de  Savoie  Victor- 
Amédée  par  l'empereur  Ferdinand  II,  d'heu- 
reuse mémoire  :  et  ce  incontinent  après  que 
nous  aurons  pris  en  main  le  gouvernement  de 
l'Empire ,  sans  aucun  délai ,  et  aussitôt  que 
nous  en  serons  dûment  requis  et  sollicités  , 
conformément  aux  constitutions  de  l'Empire  et 
aux  droits  féodaux ,  sans  y  ajouter  aucune  ré- 
serve extraordinaire  ni  restriction  générale ,  ou 
semblable  clause,  et  généralement  toutes  les 
choses  qui  ont  été  ordonnées  et  promises  an 
profit  de  la  maison  de  Savoie  dans  ledit  instru- 
ment de  paix  et  le  traité  de  Gherasco  qui  y  est 
confirmé  ;  Qt  emploierons  notre  autorité  impé- 
riale pour  le  faire  exécuter,  et  ne  différerons  ni 
ne  retiendrons  aucune  des  choses  susdites ,  sous 
quelque  couleur,  cause  ou  prétexte  que  ce  puisse 
être ,  et  spécialement  l'investiture  du  Montfer- 
rat,  même  pour  raison  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-quartorze  mille  écus  dus  par  le  roi  de 
France,  et  qui  n'ont  point  encore  été  payés  au 
duc  de  Màntoue,  desquels  l'article  Utautem  om- 
nium a  disposé,  et  en  décharge  la  maison  de 
Savoie.  Outre  cela,  nous  interposerons  effecti- 
vement notre  autorité  impériale  auprès  du  roi 
d'Espagne  pour  lui  faire  restituer  sans  délai  au 
duc  de  Savoie  la  ville  de  Trino  pleinement  et 
en  son  entier.  Et  quant  au  duc  de  Mantoue , 
nous  lui  ordonnerons  au  plus  tût  et  sérieuse- 
ment, en  vertu  de  notre  pleine  autorité  impé- 
riale ,  et  l'obligerons  en  effet  par  des  moyens 
convenables,  de  se  démettre ,  dans  un  certain 
temps  bref  et  préfix,  de  tout  exercice  de  Juri- 
diction ,  tant  audit  lieu  qu'en  tous  ceux  qui 
sont  situés  dans  le  Montferrat ,  et  qui  ont  été 
adjugés  à  la  maison  de  Savoie  par  4es  derniers 
traités  de  paix  de  l'Empire ,  afin  que  le  duc  de 
Savoie  puisse  jouir  dûment  et  paisiblement  des 
droits  qui  lui  appartiennent  dans  lesdlts  lieux. 
Pareillement  nous  nous  emploierons  et  ordon- 
nerons ,  sous  de  rigoureuses  peines ,  que  ni  le- 
dit duc  de  Mantoue  ou  ses  successeurs ,  ni  au-^ 
cun  autre  en  son  nom  ni  au  leur,  ne  puissent 
contrevenir  en  la  moindre  chose ,  par  quelque 
vole  ou  manière  que  ce  soit,  ni  attenter  rien  à 
l'avenir  contre  ce  qui  est  contenu  dans  ledit 
traité  de  paix  et  notre  présente  capitulation.  A 
l'égard  du  Montferrat  en  faveur  de  la  maison  de 
Savoie ,  nous  consentons  pareillement  et  confir- 
mons ce  que  le  collège  électoral  a  écrit  depuis 
peu,  en  date  dn  4  juin  ,  au  même  dnc  de  Man- 
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Kme ,  jMur  annuler  H  eassér  le  vicariat  et  gé- 
nèralat  du  Saint-Empire  en  Italie^  qu'il  a  pris 
•au  préjudice  de  ladite  maison  de  Savoie  ;  en 
itof te  qne  nous  en  observerons  fermement  le 
(contenu,  et  protégerons  et  maintiendrons  les 
ducs  de  Savoie  dans  leurs  droits  et  privilèges 
de  leur  vicariat  dans  le  détroit  de  l'Italie.  » 

Article  13,  pour  la  etmservation  réciproque 

de  la  paix, 

«  Pareilieipent  nous  entretiendrons  la  paix 
durant  tont  le  temps  de  notredit  gouvernement 
avec  les  princes  chrétiens  ^  nos  voisins  et  limi- 
trophes ,  et  ne  commencerons  aucunes  quereU 
les ,  dissensions  on  guerres  au-dedans  ni  au-de» 
hors  de  l'Empire  à  son  sujet,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être,  sans  le  su ,  avis  et  le 
consentement  des  électeurs ,  princes  et  Etats , 
H)u  au  moins  de^  électeurs ,  et  ne  permettrons 
>point  qu'aucune  armée  entre  dans  l'Empire  sans 
ledit  consentement  ;  et  surtout  nous  observe- 
rons inviolablement  les  choses  qui  ont  été  trai- 
tées et  conclues  à  Osnabruck  et  Munster  entre 
notre  prédécess^r  en  l'Empire  romain  et  les 
électeurs,. princes  et  Etats  d'une  part,  et  les 
autres  traitans  de  l'autre  ;  et  ne  ferons  rien  at- 
tenter à  rencontre ,  ni  par  nous  ni  par  autrui , 
iÇ[ui  puisse  affoiblir  ou  rompre  cette  paix  uni- 
verselle et  chrétienne,  et  qui  doit  toujours  du- 
rer, et  la  vraie  et  sincère  amitié.  C'est  pour- 
-quoi ,  pour  une  plus  grande  assurance  de  ladite 
paix ,  nous  ne  fournirons  aucunes  armes ,  ar- 
•gent,  soldats^  vivres  ou  autres  commodités  aux 
étrangers  ennemis  de  la  couronne  de  France 
présens  ou  à  venir,  sous  quelque  couleur  ou 
prétexte  que  ce  pqisse  être ,  soit  pour  quelque 
démêlé  ou  sujet  de  guerre  contre  ladite  cou- 
ronne; ni  ne  donnerons  logemens,  quartiers 
d'hiver  ou  passage  à  aucunes  troupes  qui  seront 
oondultes  par  d'autres  contre  ceux  qui  sont 
-comprisdans  ledit  traité  d'Osnabruck  et  Muns- 
ter :  comme  aussi  réciproquement  la  couronne 
de  France ,  par  ladite  paix  de  Westphalie ,  est 
obligée  à  toutes  lesdites  choses  envers  nous ,  le 
Saint-Empire ,  les  électeurs ,  princes  et  Etats. 
Et  ainsi  nous  nous  comporterons  conformément 
à  ladite  paix  de  Westphalie  au  regard  du  cer- 
cle de  Bourgogne ,  et  de  la  guerre  qui  y  étoit 
«illumée  du  temps  dudit  traité ,  et  qui  dure  en- 
core ai^ourd'hui.  Que  si  semblable  chose  étoit 
entreprise  par  un  eu  plusieurs  Etats  de  l'Empire 
ou  quelques  autres  potentats,  et  que  l'on  me- 
nât des  troupeS'étrasgères  par  les  terres  de  l'Em- 
pire ou  contre  icelui ,  de  qui  qu'elles  puissent 
être ,  et  sous  quelque  couleur  ou  prétexte  que  ce 


soit ,  nous  nous  y  opposerons  de  tnt  ■ 
pouvoir,  et  repousserons  la  force  par  la  fa 
et  assisterons  en  effet  les  Etats  offenses  ôe 
tre  secours  et  défense  impériale ,  selon  les  i 
stitutions  de  l'Empire  et  l'ordre  de  rciéecs 
Que  si  nous ,  au  sujet  de  l'Empire  ,  oi  il 
pire  même ,  venions  à  être  assaillis  de  pa 
il  nous  sera  permis  dès-lors  de  nous  senir 
secours  de  qui  que  ce  soit  ;  en  sorte  tosï 
que  durant  une  semblable  guerre,  ni  u 
ment ,  nous  ne  bâtirons  aucuns  nouveau  i 
dans  les  provinces  et  territoires  des  éleita 
princes  et  Etats,  ni  ne  renouvelleroiâ  ks 
ciens ,  et  permettrons  encore  moins  à  d  is 
de  le  faire ,  et  ne  chargerons  aocao  da 
Etats  de  quartiers  d'hiver  autrement  q« 
constitutions  de  l'Empire  l'ordonnent  * 

Article  14.  Tons  secours  réciproques  dêjfà 

H  Pour  éviter  que  notre  cbère  patrie  U 
tion  germanique ,  ou  nous-mêmes ,  ne  rei 
bions  en  de  nouveaux  embarras ,  nous  oe  i 
mêlerons  en  ftiçou  quelconque  dans  les  ^ 
qui  se  font  présentement  dans  l'Italie  et  iei 
de  de  Bourgogne ,  ni  n'enverrons ,  soit  m 
tre  nom  comme  empereur,  ou  pour  raisoodr 
tre  maison ,  aucun  secours  de  soldats,  à 
gent,  d'armes ,  ou  autre  chose,  contre lt( 
ronne  de  France  et  ses  alliés  dans  ladite  \^ 
ni  cercle  de  Bourgogne ,  pour  aucun  sejd 
dispute  ou  de  guerre ,  et  ne  donneroos  ùi^ 
ni  assistance  en  aucune  autre  manière  :  i 
dltion  toutefois  que  réciproquement  la* 
de  France  et  ses  alli^  ne  donneront  aussi 
secours  ni  assistance  de  soldats,  argent ,: 
ou  autres  moyens ,  par  quelques  voies  cai 
nières  que  ce  puisse  être,  à  nos  enoemb 
ceux  de  l'Empire ,  de  notre  maison  en  Alifi 
gne,  d'aucuns  électeurs,  princes  ou  ElMs^ 
Joiptement  ou  séparément.  Et  ce  qui  est  0 
tenu  dans  le  présent  article ,  et  le  treizleof 
dessus  touchant  la  couronne  de  France  t: 
alliés ,  se  doit  entendre  de  nos  alliés  et  dt  «1^ 
de  l'Empire ,  de  notre  maison  en  Allenu^Bf- 
tous  les  électeurs ,  princes  et  Etats ,  ne  pltf 
moins  que  de  nous-mêmes,  de  TEmpire ,  àti 
tre  maison  en  Allemagne ,  des  électeurs,  ^ 
ces  et  Etats  conjointement  ou  séparémes:.! 
sorte  que  tout  ce  que  dessus  s'oteenre  ne^ 
quement  et  paiement  de  part  et  d^aatre  ;  pû^ 
tant  avec  cette  déclaration  encore  qa'ff  ^ 
qu'un  ou  plusieurs  des  électeurs ,  prtoff< 
Etats  de  l'Empire  Ait  attaqué  par  ptm 
quelqu'un ,  et  que  ledit  électeur,  prince  os  r 
implorât  le  secours  de  la  couronne  àt  Fr 
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«  alliés,  dès-loni  il  sera  libre,  et  ne 
préjttâicier  à  ladite  ooaroiine  de  France 
s  alliés  de  donner  un  tel  secours,  ni  à 
Heur,  prince  ou  Etat  de  se  servir  de  la 
a  droit  d'alliance  convenable ,  et  qui  est 
)é  par  le  traité  de  paix.  Et  afin  que  le 
empire  demeure  tranquille ,  et  dans  un 
iuré  de  paix,  nous  donnerons  ordre  avant 
clioses,  incontinent  après  que  nous  au- 
is  possession  de  son  gouvernement,  que 
nmence  effectivement  des  traités  de  paix 
Allemagne  entre  les  deux  couronnes  qui 
1  guerre ,  principalement  dans  l'étendue 
clés  et  patrimoines  de  l'Empire  ;  et  que , 
nant  la  grâce  divine ,  le  repos  soit  rendu 
royaumes  et  sujets,  à  la  république  chré- 
et  à  tout  l'Empire ,  et  que  pareillement 
aduise  sans  délai  à  une  l)onne  et  due  fin 
tés  de  paix  de  Pologne.  » 

89,  touchant  le  due  de  Modène  et 
Investiture  de  Corregio  vers  la  fin. 

il  ne  pourra  préjudicler  au  duc  de  Mo- 
sur  le  fait  de  l'investiture  de  Corregio, 
[u*il  s'est  joint  en  guerre  avec  la  couronne 
nce ,  pourvu  qu'il  se  qualifie  conformé- 
ax  droits  du  fief,  et  s'il  n'y  a  une  autre 
ion  légitime.  » 

erraent  que  TËmpereur  fit  d'observer  les 
articles  de  la  capitulation  est  conçu  en 
qui  méritent  bien  de  tenir  leur  place 
3$  Mémoires  : 

Qtes  lesquelles  choses  en  général  et  en 
iliernous,  roi  des  Romains  susnommé, 
promises  auxdits  électeurs,  tant  pour 
Tau  nom  du  Saint-Empire  romain,  y 
ant  notre  honneur  royal ,  notre  dignité 
iroie  de  la  vérité,  ainsi  que  nous  les  pro- 
s  par  ces  présentes  ;  et  prétons  le  ser- 
orporel  à  Dieu  et  à^ses  saints  Evangiles, 
ur  ferme,  fidèle  et  inviolable  observa- 
le  ne  rien  faire  à  rencontre ,  ni  pro-p 
lu'il  y  soit  contrevenu  par  quelque  vole 
n  puisse  imaginer ,  renonçant  à  toutes 
ODS,  dispensations ,  absolutions,  droits 
DODiques  que  civils,  de  quelque  nom  que 
\  appelle.  Donné  en  noire  ville  Impériale 
nefort,  le  18  Juillet  1668 ,  l'an  premier 
*e  empire,  le  quatrième  de  notre  r^e  en 
le ,  et  le  deuxième  en  BohAme. 

«  LXOPOLD.  » 

partisans  de  la  maison  d'Autriche  pu- 
t  qus  le  roi  de  Hongrie  ne  jureroit  Ja- 


mais une  eapitolatlon  qui  lui  étolt  si  honteuse , 
et  qu'il  s'en  iroit  plutôt  de  Francfort  sans  ac« 
cepter  l'Empire  :  mais  le  tout  aboutit  à  être  fort 
aise  de  se  voir  le  successeur  de  Charlemagne, 
et  le  quatorzième  empereur  de  sa  maison  ;  et 
il  passa  la  capitulation  aux  termes  qu'elle  lui 
fàt  présentée.  Après  quoi  l'on  procéda  à  l'élec- 
tion et  au  couronnement. 

Peu  de  Jours  avant  qu'il  se  flt ,  tous  les  am- 
bassadeurs sortirent  de  la  ville  selon  les  consti- 
tutions de  la  Bulle  d'or^  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne  se  retirèrent  à  Mayence. 
Ils  pouvoient  jusque  là  se  vanter  d'avoir  obtenu 
beaucoup  ;  mais  ce  n'étoit  pourtant  qu'en  papier 
que  consistoient  leurs  avantages.  La  ligue  n'a* 
voit  pu  être  conclue  avant  l'élection ,  et  ils  dé- 
couvroient  tous  les  Jours  de  nouvelles  difficultés, 
dont  les  plus  épineuses  leur  venoient  du  c6té 
des  Suédois. 

Il  y  a  une  petite  ville  située  entre  Francfort 
et  Mayence ,  qu'on  nomme  HoBclist ,  où  ils  s'as- 
sembloient  souvent  avec  Bierenklou,  le  baron 
de  Bennebourg ,  le  comte  Egon  de  Furstem- 
l>erg ,  son  frère  le  comte  Guillaume ,  et  les  mi- 
nistres des  princes  de  la  ligue,  laquelle  ils  eu- 
rent enfin  le  bonheur  de  signer  à  Mayence ,  le 
1  a  d'août  de  l'année  1 658.  Ils  firent  aussi  l'ac- 
commodement des  électeurs  de  Mayence  et  pa- 
latin :  ce  qui  ne  leur  donna  pas  une  peine  mé- 
diocre y  étant  deux  personnages ,  chacun  dans 
son  espèce,  d'aussi  difficile  convention  qu'il 
s'en  pot  trouver.  Et  comme  le  sceau  des  récou- 
dilations  en  Allemagne  esrd'ordinaire  un  grandie 
repas,  quoique  entre  gens  fort  sobres,  l'élec^ 
teur  de  Mayence  en  fit  un  à  l'électeur  palatin, 
audit  lieu  de  Hcechst,  où  les  ambassadeurs  de. 
France  se  trouvèrent ,  comme  garans  de  la  sin- 
cère amitié  que  les  deux  électeurs  se  promirent- 
dans  la  chaleur  du  vin. 

J'ajouterai  ici  quelques  articles  de  la  ligue 
que  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
conclurent ,  afin  que  l'on  puisse  voir  clairement 
que  ce  que  les  Espagnols  croyoient  leur  être  du 
dernier  préjudice  devint  leur  salut ,  puisque 
cette  ligue  leur  ayant  6té  toute  espérance  dé  re- 
cevoir aucun  secours  d'Allemagne ,  et  par  con- 
séquent ne  se  trouvant  plus  en  état  de  défendre 
la  Flandre,  ils  songèrent  sérieusement  et  soli- 
dement à  mettre  tout  en  œuvre  pour  avoir  la 
paix  :  à  quoi  ils  parvinrent  un  an  après ,  par 
^entremise  du  cardinal  Mazarin  et  de  don  Louis 
de  Haro. 

«  Gomme  ainsi  soit  que  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  ,  comme  intéressée  en  la  paix,  entre^ 
dana  la  ligue  que  les  émineatlsslmes ,  sérénUbr 


sto 
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slmes  et  révérendissimes  princes  et  seigueurs, 
M.  Jean  •  Philippe ,  archevêque  de  Mayence, 
M.  Charles-Gaspard,  arehevéque  de  Trêves, 
M<  Alaximilien-Henri ,  arehevéque  de  Cologne, 
arcbi-ehaneeliers  du  Saint-Empire  romain  dans 
i*AIIemagne,  Gaule  et  royaume  d*Arle$  et  Italie, 
et  princes  électeurs  ;  M.  Christophe-Bernard , 
évéquc  de  Munster,  prince  du  Saint-Empire  ro- 
main; M.  Fhllippe-G\]il!auine,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Bavière,  Juliers,  Clèves  et 
Mons  ;  Sa  Majesté  de  Suède ,  comme  duc  de 
Bremen  et  Werden,  et  seigneur  de  Wismar; 
messieurs  Auguste-Christlan-Louis  et  Georges- 
Guillaume ,  duc  de  Brunswick  et  Lunebourg, 
et  M.  Guillaume ,  landgrave  de  Hesse,  ont  fait 
en  vertu  du  recezde  Francfort,  de  la  présente 
année  1658  ,  ie  14  août,  unanimement  conflr- 
mée ,  Sadite  Majesté  approuve  entièrement  le- 
dit recez  en  toutes  ses  parties  et  selon  sa  teneur, 
et  sous  les  mêmes  conditions  elle  s'associe  avec 
lesdita  électeurs  et  princes.  Et  ainsi  le  Roi  Très- 
Chrétien  d'une  part,  ensuite  les  électeurs  et 
princes  confédérés  de  Tautre  pour  conserver  la 
tranquillité  commune  dans  le  Saint-Empire,  ont 
lié  entre  eux  une  bonne  amitié  et  correspon- 
dance d'une  défense  mutuelle ,  laquelle  ils  con- 
firment par  cette  paction  'particulière ,  outre  ie 
susdit  recez  accordé  et  accepté  solennellement 
de  tous ,  et  sont  enfin  convenus  de  part  et  d'au- 
tre des  conditions  ci-dessous  écrites  ;  en  sorte 
toutefois  que ,  comme  il  est  contenu  dans  le  sus- 
dit recez ,  il  sera  libre  d'entrer  dans  ladite  al- 
liance à  un  chacun  ies  autres  princes  compris 
dans  la  paix ,  tant  catholiques  que  ceux  de  la 
confcsfiion  d'Augsbourg ,  sans  en  excepter  au- 
cun. 

»  En  vertu  de  cette  alliance,  tous  et  un  cha- 
cun les  électeurs  et  princes  confédérés  promet- 
tent d'employer  toutes  sortes  de  moyens  et 
toutes  leurs  forces,  tant  dans  les  diètes  de 
l'Empire  qu'ailleurs,  pour  obtenir  l'observa- 
tion de  la  paix ,  et  pourvoiront  à  ce  que  la 
garantie  générale  fondée  sur  l'instrument  de 
paix  (  verum  tamen  )  soit  effectivement  et 
réellement  mise  en  exécution;  laquelle  étant 
établie,  ou  une  garantie  spéciale  étant  accor- 
dée, en  attendant  et  jusques  à  ce  que  cette 
garantie  générale  soit  pleinement  confirmée 
entre  les  associés  à  la  paix  par  l'association  de 
plusieurs  à  cette  ligue,  l'on  conviendra  ensuite 
des  autres  moyens  réels  et  effectifs  de  conserver 
et  défendre  la  paix ,  et  pour  unir  les  conseils  et 
les  forces  contre  les  contrevenans.  Cependant 
tous  et  un  chacun  des  électeurs  et  princes  ligués 
qui  habitent  sur  les  rivières  et  particulièrement 
sur  leBhin,et  en  quelqu'endroit  qu'il  pourra  ar- 


river par  la  oommod ité des  lieux, chacoD d'en 
leur  territoire ,  seront  obligés  de  prendre  p 
que  nulles  troupes  envoyées  dans  les  Pai> 
ou  ailleurs,  contre  le  Roi-  Très-CbrétkL  c 
alliés  modernes ,  ne  passent  par  leurs  terres 
que  Ton  ne  leur  y  donne  aocuDS  quartier^  d 
ver,  armes,  canons ,  vivres ,  eoRime  cheses^ 
tre venantes  à  la  paix. 

»  Le  Eoi  Très-Chrétien  et  les  éiedcy 
princes  confédérés  se  promettent  rédpfM 
ment  que  si ,  au  sujet  ou  sous  le  prétei:i 
cette  correspondance  défensive  pour  la  pa: 
Allemagne,  aucun  d'eux  on  tous  esse 
étoient  offensés  ou  traités  en  ennemis  de 
que  ce  puisse  être ,  soit  au  dedans  on  au  è? 
de  l'Empire,  alors  ils  s'assisteront  l'on  ïi 
de  toutes  leurs  forces  et  pouvoir,  comme  j 
cessité  le  requerra,  feront  marcher  leurs  n 
et  les  joindront  pour  la  défense  de  leur  al.ii 
sera  en  peine.  » 

Comme  toutes  les  choses  qui  avoient  ettr  i 

mises  à  la  négociation  du  maréchal  de  Gr: 

et  de  M.  de  Lyonne  a*étoient  henreoseraer. 

minées,  et  que  la  Ligue  mettoît  en  sôrete  t 

ticles  de  la  capitulation ,  ils  résolurent  le^r 

part.  M.  de  Lyonne  voulant  voir  la  Eàlà 

prit  cette  route;  et  le  maréchal  deGni 

celle  du  comté  de  Bourgogne,  pour  repâ» 

France.  Partant  de  Mayence,  réleeteor  u 

lui  continuer  les  mêmes  civilités  et  les  hou 

qu'il  lui  avoit  fait  rendre  ci-devant.  11  fit  s 

la  garnison  en  bataille ,  et  tout  ie  caous 

ville  sur  le  bord  du  Rhin,  dont  K>n  le  sil: 

trois  salves.  L'électeur  le  vint  conduire  je 

au-delà  de  la  rivière ,  et  ce  fut  là  qu'il  prii« 

d'un  prince  qui  lui  avoit  paru  doué  ai 

grandes  qualités.    Sa   naissance    étoit  < 

bonne  et  ancienne  noblesse ,  nommé  Scb&'J 

l'estime  qu'on  fit  de  sou  mérite  ie  fit  tlinf 

vue  de  Wurtzbourg ,  et  par  oooséqueat  ii 

Franconie.  Ensuite  il  devint  le  premier  tJti 

de  l'Empire ,  travailla  avec  grand  succc>^ 

ner  le  repos  à  sa  patrie  par  ie^  traité  et  \> 

ter ,  et  personne  ne  se  peut  attribuer  a  pic* j 

titre  que  lui  la  gloire  d'avoir  contribi»  .  i 

des  Pyrénées  entre  la  France  et  l'E^paç.!.'- 

11  est  certain  que  rien  ne  l'engagea  tia^^ 

à  se  tourner  du  côté  du  Boi  que  la  coar>a:^ 

qu'il  eut  des  bonnes  et  droites  intentioo  ^ 

Majesté  :  en  quoi  il  ne  s'est  pas  trooipt*  f 

que  Ton  les  a  vues  depuis  conlirrom  yt 

œuvres. 

Sa  physionomie  témoignoit  la  doacr  * 
son  naturel  ;  son  parler  étoit  on  pen  Iti 
allemand  comme  en  françois,  et  dosao-ti^ 
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les  oommencemens  quelque  peine  :  mais  pour 
peu  qu'on  le  pratiquât ,  l'on  lui  déméloit  tant  de 
lion  sens,  qu'on  ne  pouvoit  s'empéciier  de  con- 
cevoir pour  lui  beaucoup  d^eâtime. 

Il  avoit  une  grande  tendresse  pour  ses  pa- 
rens,  et  Ton  ne  se  brouilloit  point  avec  lui 
pour  leur  faire  du  bien  :  aussi  leur  en  procu- 
roit-il  aulant  que  les  voies  honnêtes  et  licites  lui 
pouvoient  permettre.  Il  avoit  très-bien  fait  ses 
étodes,  et  sa  conversation  gaie  et  libre  ne  te- 
Doit  rien  du  pédant.  II  étoit  sobre  dans  ses  re- 
pas, mais  ne  laissant  pas  de  boire  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  être  agréable  à  ses  con- 
vives ,  qui  ne  se  paient  pas  de  médiocrité  en  ce 
payS'Ià ,  et  pour  lesquels  11  avoit  la  complai- 
sance qui  est  indispensable  en  Allemagne,  lors- 
qu'au lieu  d*un  compliment  l'on  ne  veut  pas  faire 
une  injure  à  ceux  qu'on  a  conviés.  II  se  mettoit 
régulièrement  à  table  à  midi ,  et  n'en  sortoit 
guère  qu'à  six  heures  du  soir.  Sa  table  étoit 
longue  et  de  trente  couverts.  Il  ne  bu  voit  jamais 
que  trois  doigts  de  vin  dans  son  verre  ,  et  bu- 
voit  régulièrement  à  la  santé  de  tout  ce  qui  étoit 
à  table,  puis  passoit  aux  forestières  (1) ,  qui  al- 
loient  bien  encore  à  une  quarantaine  d'augmen- 
tation ;  de  sorte  que ,  par  une  supputation  assez 
juste,  il  se  trouvoit  qu'en  ne  buvant  que  trois 
doigts  de  vin  à  la  fois ,  il  ne  sortoit  Jamais  de 
table  qu'il  n'en  eût  six  pintes  dans  le  corps;  le 
tout  sans  se  (fécomposer  jamais  ni  sortir  de  son 
sang  froid ,  ni  des  règles  de  la  modestie  affectée 
à  son  caractère  d'archevêque. 

11  étoit  très-bon  chrétien  sans  avoir  rien  de 
bigot,  exact  observateur  de^  fonctions  épisco- 
pales,d'un  travail  quasi  continuel,  et  d'une 
application  si  grande  aux  affaires ,  que  nul  piai* 
sir  dans  la  vie  n'étoit  capable  de  l'en  divertir. 
Etant  aussi  bon  catholique  qu'il  étoit,  il  ne 
pouvoit  qu'avoir  de  l'aversion  pour  la  religion 
luthérienne  :  cependant  ceux  qui  la  professoient 
ne  laissoient  pas  d'être  bien  venus  près  de  lui; 
il  avoit  même  plusieurs  de  ses  domestiques  qui 
en  étoient ,  et  il  tâchoit  de  les  tirer  de  leur  er- 
reur plutôt  par  de  savantes  instructions  et  de 
bons  exemples  que  par  autorité  qu'il  s'étoit  ac- 
quise à  un  tel  point  qu'il  n'y  avoit  point  de 
prince  luthérien  en  Allemagne ,  à  commencer 
par  le  roi  de  Suède,  qui  ne  le  Ht  avec  joie 
l'arbitre  de  ses  différens  pour  les  choses  sécu- 
lières. 

Je  finis  par  dire  de  l'électeur  de  Mayenceque 
c'étoit  un  homme  véritablement  attaché  à  la 
personne  du  Roi ,  et  à  qui  Sa  Majesté  avoit  seul 
l'obligation  du  succès  favorable  de  la  négocia- 
it) A  ai  étrangers. 


tion  de  la  diète ,  et  que  sans  lui  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  fussent  jamais  en- 
trés dans  Francfort. 

Il  seroit  bien  à  désirer ,  pour  les  intérêts  de 
la  France ,  que  l'électeur  de  M ayenee  qui  vit 
maintenant  ressemblât  à  son  oncle,  dont  je  viens 
de  parler;  la  ligue  avec  les  princes  d'Allema- 
gne subsisteroit  encore,  l'Empereur  seroU  moins 
despotiquement  le  maître  en  Allemagne  qu'il  ne 
l'est  à  présent ,  et  nous  le  verrions  assez  docile 
pour  ne  pas  refuser  les  avantageuses  et  les  justes 
propositions  de  paix  que  la  reine  d'Angleterre 
lui  a  offertes  ;  mais  alM  tempi ,  cUtri  curL 

Le  maréchal  de  Gramont  vint  rejoindre  le 
Roi  à  Fontainebleau ,  où  la  cour  étoit.  Sa  Ma- 
jesté le  reçut  comme  l'homme  du  monde  qui 
venoit  de  la  servir  le  plus  utilement  et  avec  plus 
de  zèle;  et  le  cardinal  Mazarin  comme  son 
homme  de  confiance  et  son  ami  intime ,  à  qui  il 
voulut  encore  donner  dans  la  suite  des  marques 
de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sincère  amitié  , 
qu'il  lui  a  conservée  sans  diminution  quelcon- 
que Jusques  au  moment  de  sa  mort. 

[1659]  Le  traité  de  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes s'avançant  par  la  n^ociaUon  de  don  An- 
tonio Pimentel  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  cha- 
cun raisonnant  selon  sa  passion ,  mais  avec  fort 
peu  de  connoissance  (ce  qui  se  passoit  entre 
eux  étant  extrêmement  secret},  l'on  avoit  pour- 
tant assez  de  lumière  pour  juger  que  la  paix  et 
le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante  (2)  iroient  con- 
jointement, et  qu'il  falloit  de  nécessité  que  Sa 
Majesté  la  fit  demander  par  un  ambassadeur 
extraordinaire.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  par 
toute  la  cour  que  le  maréchal  de  Gramont  auroit 
cette  commission ,  et  les  gazettes  étrangères  le 
publièrent.  C'est  de  quoi  néanmoins  le  cardinal 
ne  lui  parla  point,  et  11  le  laissa  partir  au  mois 
de  mai  de  l'année  1659,  pour  aller  tenir  les 
Etats  dans  son  gouvernement ,  sans  qu'il  lui  en 
dit  une  seule  parole.  Ce  n'étoit  pas  aussi  sa  pre- 
mière intention  ,  mais  bien  d'y  envoyer  le  duc 
de  Mercœur  ou  le  comte  de  Soissons ,  lesquels 
ayant  épousé  ses  nièces  étoient  considérés  de  lui 
comme  les  personnes  qui  lui  convenoient  le 
mieux  pour  avoir  cet  emploi. 

Mais  avant  que  de  passer  outre ,  je  ne  puis 
m'cmpêcher  de  toucher  quelques  particularités 
sur  la  manière  dont  il  plut  à  Dieu  de  conduire 
ce  qui  fut  dans  la  suite  si  heureusement  con- 
sommé, qui  est  la  paix  et  le  mariage  :  et  ceux 
qui  ont  vu  les  choses  de  plus  près ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  en  entendront  parler,  demeure- 
ront d'accord  que  c'est  purement  un  ouvrage  de 

(2)  Mai  ie-Th(*rè>e ,  fille  de  Philippe  IV. 
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cette  maio  toute  poissante,  laquelle  dans  le 
temps  qu'on  tient  les  choses  plus  éloignées  et 
moins  praticables  les  rapproche  et  les  facilite, 
et  qui  étant  lasse  de  châtier  la  France  et  l'Es- 
pagne par  le  fléau  d'une  si  longue  guerre,  fit 
tomber  les  armes  de  nos  mains ,  lorsque  vrai- 
semblablement l'on  pouvoit  être  persuadé  que 
rien  n'étoit  capable  de  leur  résister. 

Le  méchant  état  où  se  trou  voient  pour  lors  les 
affaires  du  roi  d'Espagne  lui  faisoit  souhaiter  la 
paix  ;  mais  les  moyens  pour  y  parvenir  étoient 
bien  contraires  à  son  intention.  Ce  n'étoit ,  du 
côté  des  Espagnols ,  qu'injures  contre  le  car- 
dinal Mazarin ,  qu'invectives  sur  le  peu  ou  le 
point  d'assurance  qu'il  y  avoit  en  sa  parole. 
Les  propositions  faites  par  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne ,  de  la  part  du  Roi  au 
collège  électoral  pendant  la  diète  de  Francfort, 
de  vouloir  bien  prendre  les  électeurs  pour  ar- 
bitres de  la  paix ,  le  pouvoir  qu'il  plut  à  Sa  Ma- 
jesté de  donner  à  ses  ambassadeurs  de  la  traiter, 
les  médiations  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de 
Venise ,  furent  traités  par  le  comte  de  Pene- 
randa  de  pures  illusions,  et  d'échappatoires 
grossières  pour  tirer  en  longueur  l'élection  de 
l'Empereur  et,  lui  ôtant  les  moyens  de  secourir 
les  Etats  de  Flandre, nous  donner  ceux  d'y  con-. 
tinuer  nos  progrès. 

D'ailleurs  ceux  qui  avoient  fait  des  tentatives 
pour  commencer  quelque  traité ,  comme  Gas- 
pard-Bonifâce  et  un  moine  de  saint  François, 
avoient  cru  bien  faire  leur  cour  auprès  de  don 
Louis  de  Haro ,  et  parottre  fort  clairvoyans,  en 
lui  rapportant  avoir  découvert  dans  l'esprit 
du  cardinal  Mazarin  plus  d'artifice  que  de  sin- 
cérité. 

Le  seul  comte  de  Fuensaldagne  avoit  toujours 
persisté  dans  la  croyance  que  le  cardinal  n'étoit 
pas  si  éloigné  du  désir  de  la  paix ,  et  que  par 
son  propre  intérêt  il  la  devott  souhaiter  ;  et 
comme  don  Louis  avoit  en  hii  une  confiance  en- 
tière. Il  l'envoya  consultera  Milan  sur  ce  qu'il 
jugeroit  qu'il  y  auroit  à  faire.  Le  comte  lui  pro- 
posa d'envoyer  don  Antonio  Pimentel  au  car- 
dinal ,  l'assurant  qu'il  trouveroit  dans  son  esprit 
des  sentimens  bien  différens  de  ceu^  qu'on  lui 
avoit  dépeints.  Don  Louis ,  après  avoir  mûre- 
roeut  pesé  les  avis  de  Fuensaldagne ,  résolut  de 
les  suivre ,  et  dépêcha  aussitôt  un  courrier  à 
Pimenlel ,  qui  étoitdéjà  arrivé  à  Merida,  s'en 
allant  en  Portugal ,  avec  ordre  de  revenir  à  Ma- 
drid pour  prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  et 
recevoir  les  ordres  nécessaires  pour  faire  les 
ouvertures  de  la  paix  et  celles  du  mariage. 

Ses  pas  furent  heureusement  comptés;  car, 
pour  peu  qu'il  y  eût  eu  de  retar4ement  en  sa 


marche,  il  trouvoit  le  Roi  marié  à  LymLw 
la  princesse  Marguerite  de  Savoie,  qpt  t 
dame  Royale ,  sa  mère  (  l  ) ,  y  avoit  ameece  i 
dessein. 

Le  Roi  avoit  quasi  forcé  le  cardinal  à  Uix 
voyage,  qui  n'étoit  pas  à  son  g«yDt,ct 
avoit  empêché  autant  qu'il  lui  avoit  été 
sans  toutefois  faire  de  violence  à  sa  vol- 
car,  comme  la  princesse  ne  pasaoit  pas  pov 
des  plus  aimables ,  il  appréhendoît  avec 
que  son  visage  venant  à  choquer  le  Roi,  ;1  & 
voulût  plus  après  pour  sa  femme ,  et  qoê  l 
dame  Royale  étant  venue  sur  l'espoir  d^cL  i 
riage  assuré,  et  s'en  voyant  froatrée  , ces! 
un  affront  public  pour  toute  la  maison  àt 
voie  :  ce  qui  se  pouvoit  éviter,  le  Roi  ne  psrï 
point  de  Paris ,  et  par  conséquent  n  en  ^m 
pas  à  un  si  grand  éclat,  et  évitant  de  m 
une  mortification  de  semblable  nature  a  i 
maison  qui,  pendant  tout  le  cours  de  la  gsa 
étoit  demeurée  fermement  attaebée  h  l'aili 
et  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  raisonnement  du  cardinal  étoît  jo^ 
plein  de  raison;  mais  la  chose  se  toumsi 
différemment  de  ce  qu'il  avoit  craint  rt  i 
giné  :  car  le  Roi  étant  allé  an  devant  delap 
cesse ,  et  l'ayant  vue,  il  revint  au  giiori 
à  la  Reine  qui  lesuivoit  qu'elle  la  trouvemtl 
à  son  gré  ;  et  s'étant  rois  en  portière  avfe  ^ 
l'entretint  tout  le  long  do  chemin  avee  o» 
berté  et  un  agrément  si  extraordinaire.! 
tous  les  courtisans  les  plus  éveillés  ne  doetci 
plus  de  l'avoir  bientôt  pour  leur  reine.  Uia 
dire  vrai,  ils  ne  tardèrent  guère  à  ehut^ 
note  ;  car  Pimentel  étant  arrivé  dès  le  roéf»i 
à  Lyon ,  et  ayant  exposé  sa  commission  gsd 
dinal,  il  fut  conduit  en  secret  chez  la  Betix. 
Te  Roi  se  trouva ,  auquel  il  fit  entoidre  lâh 
nés  intentions  de  Sa  Majesté  Catholique. 

L'on  peut  jauger  de  la  Joie  de  la  Reine  ^ 
version  qu'elle  avoit ,  non-seulement  poor  if 
riage  de  Savoie,  mais  pour  tout  autre  que 
de  sa  nièce  :  et  comme  lorsque  les  passioes 
fortes  elles  se  cachent  malaisément,  Tcn 
le  lendemain  la  scène  bien  changée.  M 
Royale  vint  au  cercle  ;  et  le  Roi ,  après 
l'empressement  qu'il  avoit  eu  la  veille, 
garda  ni  ne  parla  à  sa  fille.  Le  Reine  appisd 
aux  railleries  qu'on  fit  sur  son  extrême  iaii^ 
et  le  due  de  Savoie  arrivant  le  iendemai:^* 
Roi  eut  pour  lui  des  sécheresses  infinies. 

Ces  prom.pts  et  imprévus  cbangemeos  ou^ra 
les  yeux  aux  personnes  intéressées,  et  In  o« 
tisans  faisant  leur  devoir  accoutumé ,  t^^ 
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dire  pénétrant  en  peu  de  temps  ce  qui  se  passa 
de  plus  secret  dans  le  cabinet,  pour  peu  de  lu- 
mière qui  leur  en  vienne ,  ils  Jugèrent  bientôt 
qu'il  falioit  qu*il  fût  arrivé  incognito  quelque 
envoyé  d*Espagne;  et  i*on  sut,  vingt-quatre 
i^eores  après ,  que  Pimentel  étoit  celui  qui  ayoit 
si  soudainement  troublé  la  fête  et  dérangé  les 
escabelles. 

Le  cardinal  fut  trouver  Madame  Royale  ,  et 
loi  dit  qu*il  ne  la  vouloit  ni  tromper  ni  flatter, 
et  quMi  manqueroit  à  ce  qu'il  devoit  au  Roi  et 
à  l'Etat ,  8*il  ne  reeevoit  pas  avec  Joie  et  à  bras 
ouverts  les  propositions  qu'on  lui  faisoit  de  la 
part  du  roi  d'Espagne.  Madame  Royale  fondit 
eo  larmes,  fit  ses  plaintes  inutilement  à  tout  le 
monde.  Le  duc  de  Savoie  regagna  Turin  en  di- 
ligence ,  sa  mère  le  suivit  de  près,  et  pour  adou- 
cir en  quelque  façon  sa  Juste  et  vive  douleur, 
le  Roi  hii  donna  en  partant  un  écrit  signé  de  sa 
main,  et  contre-signe  des  quatre  secrétaires 
d'Etat,  par  lequel  Sa  Majesté  lui  promettoit 
d'épouser  la  princesse ,  sa  fille ,  en  cas  qoMl  ne 
se  mariât  pas  avec  l'Infante  ;  et  il  fallut  bien 
qu'elle  se  payât  de  cette  mauvaise  monnoie, 
n'en  pouvant  avoir  de  meilleure. 

La  cour  s'en  retourna  à  Paris ,  Pimentel  eut 
les  pouvoirs  nécessaires  d'Espagne ,  la  suspen- 
sion d'armes  se  fit  ;  et  le  4  de  juin  les  articles 
de  paix  furent  signés  par  le  cardinal  Mazarin 
et  ledit  Pimentel.  Le  Roi  vint  à  Fontainebleau, 
et  le  cardinal  prit  sa  route  pour  aller  à  Saint* 
Jean-de-Luz.  Arrivant  à  Poitiers,  Pimentel  re- 
çut d'Espagne  la  ratification  du  traité  qu'il  avoit 
signé  à  Paris. 

Enfin ,  après  plusieurs  conférences  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  dans  cette  lie  des  Faisans 
si  renommée ,  et  les  difficultés  surmontées  sur 
l'article  de  M.  le  prince ,  qui  causoit  le  plus 
grand  embarras ,  le  cardinal  déclara  au  maré- 
chal de  Gramont  que  le  Roi  l'avoit  choisi  pour 
aller  à  Madrid  demander,  en  son  nom ,  au  roi 
d'Espagne ,  l'Infante ,  sa  fille ,  en  mariage.  Il 
lai  dit  ensuite  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  sa 
personne  préférablement  à  tout  autre ,  pour  la 
fonction  la  plus  honorable  que  le  Roi  pouvoit 
jamais  donner  à  un  de  ses  sujets.  Le  maréchal 
lui  rendit  toutes  les  grâces  qui  étoient  dues  à 
ces  derniers  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance qu'il  lui  donnoit  ;  mais  sa  surprise  fut  ex- 
trême lorsque ,  poar  se  préparer  à  un  voyage 
d*an  tel  éclat ,  le  cardinal  ne  lui  donna  que 
quinze  jours  de  temps ,  lui  disant  qu'il  le  falioit 
faire  en  poste ,  c'est-à-dire  sur  des  mules  ,  n'y 
ayant  point  d'autre  allure  plus  commode  pour 
un  homme  qui  marcho  avec  plus  d'un  valet  ; 
que  le  temps  pressoit  ,'en  sorte  qu'il  ne  se  pou- 
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voit  faire  autrement ,  et  qu'il  avoit  étéconceité 
entre  don  Louis  et  lui  que  Sa  Majesté  Catholi- 
que lui  donnerolt  ses  carrosses  et  des  domes- 
tiques pour  le  servir.  Le  maréchal  lui  représenta 
qu'il  croyoit  d'un  grand  préjudice  à  la  dignité 
du  Roi  si,  après  une  si  longue  guerre,  un  am- 
bassadeur qui  alloit  pour  le  marier,  paroissoit 
à  Madrid  pour  annoncer  la  paix  et  demander 
rinfante  sans  train,  livrée  ni  »uite  ,  et  qu'il  y 
avpit  de  la  différence  entre  faire  la  chose  avec 
la  magnificence  requise  en  cas  pareil  (  puisque 
le  temps  ne  le  permettoitpas),  ou  de  paroitre 
ridiculement  dans  une  cour  orgueilleuse  et  su- 
perbe, qui  se  croyoit  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres ,  et  qui ,  depuis  un  temps  infini ,  n'avoit  vu 
de  François  chez  elle  ;  mais  qu'il  le  laissât  faire 
et  qu'il  espéroit  d'en  sortir  à  son  honneur. 

Dès  l'heure  même  il  dépécha  à  Paris  quantité 
de  courriers  qui  se  suivoient  l'un  l'autre  pour 
lui  apporter  les  choses  nécessaires,  tant  pour 
lui  que  pour  une  livrée  qui  pût  paroitre  avec 
éclat.  Les  difficultés  qui  se  rencontrèrent  dans 
une  si  grande  affaire  que  celle  de  donner  la 
paix  à  l'Europe  lui  donnèrent  quelques  jours  de 
plus  pour  se  préparer  ;  mais  il  arriva  qu'après 
avoir  pris  congé  de  Son  Eminence  et  de  don 
Louis ,  toutes  choses  étant  ajustées,  et  étant  allé 
coucher  à  Irun  pour  de  là  continuer  son  voyage, 
il  reçut  un  ordre  du  cardinal  d'aller  le  trouver 
à  Saint-'Jean-de-Luz ,  et  de  ne  pas  faire  partir 
la  première  troupe  de  ses  gens ,  comme  il  avoit 
été  résolu ,  auparavant  qu'il  ne  l'eût  entretenu. 

Un  écrit  que  les  partisans  du  prince  de  Condé 
avoient  donné  à  don  Louis  pour  être  inséré  dans 
les  articles  de  paix,  étoit  la  cause  de  ce  retarde- 
ment. Il  étoit  conçu  en  termes  que  le  cardinal 
jugeoit  peu  convenables  à  la  dignité  du  Roi  : 
mais,  en  deux  conférences  qu'il  eut  avec  don 
Louis,  les  choses  furent  accommodées,  et  le 
maréchal  de  Gramont  continua  son  voyage  pour 
Madrid. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  qui  se  passa ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  ni  désa- 
gréable ni  inutile  au  public  qui  lira  ces  Mémoi- 
res d'exposer  d'où  provenoit  l'opiniâtreté  invin- 
cible de  Peneranda  de  ne  pas  vouloir  traiter  la 
paix  en  Allemagne ,  et  d'en  renvoyer  toujours 
la  négociation  aux  Pyrénées. 

La  véritable  cause  étoit  donc  qu'il  nous  avoit 
donné  tant  d'avantage ,  et  par  conséquent  ap- 
porté un  si  notable  préjudice  aux  affaires  du 
Roi ,  son  maître ,  par  le  refus  qu'il  avoit  fait  de 
toutes  les  propositions  de  paix  que  l'électeur  de 
Mayence  lui  avoit  faites ,  qu'il  est  constant  que 
celui  qu'il  fit  encore  de  donner  un  passe-port 
pour  aller  en  Espagne  de  la  part  du  collège 
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électoral ,  afin  que  Sa  Majesté  Catholique  en 
voulût  admettre  l'adjudicatioD,  persuada  le  col- 
lège électoral ,  et  particulièrement  Téiecteur  de 
Mayence ,  bien  plus  fortement  que  tous  les  am- 
bassadeurs de  France  eussent  pu  dire ,  que  les 
Espagnols  ne  vouloient  point  de  paix  :  ce  qui  le 
rangea  entièrement  du  c6té  du  Roi,  et  qui ,  pour 
dire  la  vérité ,  fut  la  seule  cause  des  heureux 
succàs  de  la  négociation  de  Francfort. 

Je  dirai  de  plus  que  la  pensée  de  Peneranda 
étoit  que  si  l'on  traitoit  la  paix  en  Allemagne  , 
le  cardinal  Mazarin  pourroit,  toutes  les  fois 
qu*il  lui  scmbleroit  être  bon  pour  ses  intérêts , 
en  éluder  la  conclusion ,  comme  on  prétendoit 
qu'il  avoit  fait  à  Munster  ;  mais  que  hi  une  fois 
il  faisoit  la  démarche  de  se  charger  seul  de  cette 
grande  affaire  ,  et  de  la  traiter  avec  don  Louis 
de  Haro ,  il  n'oseroit ,  en  la  rompant ,  s'exposer 
à  la  malédiction  publique,  et  que  les  peuples, 
étant  réduits  à  la  dernière  extrémité  par  les 
maux  d'une  si  longue  guerre,  lui  jetteroient  des 
pierres  lorsqu'ils  verroient  leurs  espérances  frus- 
trées, dont  l*on  ne  pourroit  rejeter  la  faute  que 
sur  lui. 

A  ce  raisonnement  11  en  ajoutoit  un  autre , 
sur  lequel  je  ne  prétends  rien  décider,  mais  seu- 
lement exposer  le  fait ,  qui  étoit  qu'il  y  avoit 
plus  à  gagner  pour  don  Louis,  traitant  tête  à 
tète  avec  le  cardinal  Mazarin ,  que  par  toute 
autre  voix  :  non  pas  qu'on  pût  s'imaginer  sa  ca- 
pacité plus  grande ,  sa  connoissance  plus  éten- 
due, ni  plus  de  détours  ni  de  souplesse  d'es- 
prit pour  en  donner  à  tâter  à  son  compagnon^, 
puisque  ces  qualités  ne  furent  jamais  possédées 
à  plus  haut  degré  qu'elles  l'ont  été  par  le  cardi- 
nal Mazarin ,  mais  par  la  croyance  du  vulgaire 
d'une  certaine  condescendance  qui  approchoit 
de  la  foiblesse,  lorsqu'on  traitoit  avec  lui  sans 
médiateur  ;  ce  que ,  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  il  faut  avouer  qu'il  évitoit  avec  grand 
soin  en  toutes  rencontres  avec  toutes  sortes  de 
gens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  chose  des  plus 
étonnantes  qu'un  traité  fait  et  signé  entre  le 
cardinal  et  Pimcntel ,  et  dont  la  ratification  par 
le  roi  d*Espagne  fut  apportée  à  Poitiers  audit 
cardinal  par  le  même^Pimentel ,  ait  été  changé 
à  la  conférence  dans  ses  articles  les  plus  impor- 
tans ,  étant  certain  que  dans  le  premier  traité 
M.  le  prince  avoit  été  absolument  abandonné , 
et  dans  le  dernier  rétabli ,  comme  nous  l'avons 
vu  du  depuis  ;  dont  il  ne  faut  pas  d'abord  s'ef- 
faroucher ni  condamner  le  cardinal ,  si  l'on  veut 
faire  réflexion  sur  ce  qu'il  en  coûta  aux  Espa- 
gnols ,  savoir,  trois  places  de  l'importance  d*A- 
\esncs ,  Marienbourg  et  Philippcville,  qui  pou- 


voient  un  jour  faciliter  de  grands  profTe^jj 
armes  du  Roi  dans  les  Pays-Bas,  sllasi 
venoit  jamais  à  s'y  rallumer. 

Je  reviens  au  maréchal  de  Gramont  qu 
tit  d'Irun  le  4  d'octobre,  et  arriva  le  f  5a 
bendas  ,  d'où  il  partit  le  16,  à  quatre 
matin,  pour  aller  àMauden,  qni  est  on 
village  éloigné  de  Madrid  d'un  quart  de 
où  il  avoit  fait  préparer  les  habiileroem 
autres  choses  nécessaires  pour  son  entrée , 
la  poudre  eût  gâtés  et  mis  en  grand  dt 
partant  de  plus  loin.  Il  y  trouva  un  lieule^ 
général  des  postes,  un  lieutenant  parlicDii 
maîtres  courriers  et  huit  postlHons,  tî 
billes  de  taffetas  incarnadin  de  rose,  et  rj 
sur  des  chevaux  admirables  que  le  roi  d 
gne  lui  avoit  envoyés  avec  soixante  autre? 
vaux  superbement  harnachés  pour  aot: 
gentilshommes  qui  dévoient  Taccoiupa^ 
son  entrée.  Et  comme  elle  se  de  voit  faire  a 
si  c'eût  été  avec  des  chevaux  de  po:>te,i< 
réchal  ayant  estimé  qu'étant  envoyé  par 
jeune ,  galant  et  amoureux,  il  n'étoit  pas 
pos  qu'il   entrât  à  Madrid  d'autre  faco 
comme  un  courrier  qui  venoit  par  la  ^i 
plus  prompte  témoigner  à  l'Infante  riœ(â1 
et  la  passion  de  son  maître  (ce  qui  plot  il 
ment  aux  Espagnols,  qui  n'avoîent  poiot 
perdu  l'idée  de  l'ancienne  galanterie  des 
cerrages) ,  ainsi  il  fît  au  galop  tout  le 
qu'il  y  a  depuis  la  porte  de  la  ville  jusqi 
palais. 

Comme  il  falloit  se  confornaer  à  rèjii;; 
auquel  il  se  trouvoit  et  à  l'affaire  qu'il  >:J 
traiter,  le  maréchal  disposa  lui-même  tc>iî-? 
troupe,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  confu$iri. 
fit  marcher  à  la  tète  le  lieutenant  des  pos*^ff. 
les  six  autres  courriers  suivis  de  huit  postii'^ 
qui  faisoientun  bruit  de  tous  les  diables .« 
leurs  cornets ,  qui  annonçoient  la  vetisr  2 
courriers.  Après  venoit  le  lieutenanl-gc:cw 
derrière  lequel  le  maréchal  alloît  tout  st^Q  .  "< 
pas  après  marchoit  toute  la  quadrille  franc^*^ 
qui  certainement  ne  faisoit  pas  de  honte  h  f^i 
bassadeur,  car  ceux  qui  la  composoteot  eCv^ 
faits  à  peindre  et  vêtus  d'une  magniuca 
surprenante.  Le  maréchal  entra  par  la  p^r  i 
Prado,  qu'il  traversa  d'un  bout  à  l'autre^H  f* 
de  là  dans  la  Galle  Mayor.  Il  y  avoit  f^:''î 
un  si  grand  nombre  de  carrosses ,  dîjpv 
pourtant  avec  un  tel  ordre  qu'ils  n'emptcf  •-•' 
pas  sa  course ,  et  une  quantité  de  mondes:  p^ 
digleuse,  que  les  rues  ,  qui  sont  très-l<irç(^.< 
les  balcons ,  qui  sont  à  toutes  les  maisons.^ 
ques  au  quatrième  étage,  ne  la  pou%oier-tc^ 
tenir. 
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*st  aisé  de  s*imagincr  beaucoup  de  monde 
;  quantité  innombrable  de  carrosses  dans 
ille  comme  Madrid,  qui  est  le  séjour  des 
Espagne;  mais  il  est  impossible  de  conce- 
t  encore  moins  d'exprimer  la  joie  et  le  ra- 
neut  de  tout  ce  peuple.  L'on  n'entendoit  de 
ùlês  que  crier  on  espagnol  :  Viva  el  ma- 
f  df*.  Agramonl  (1),  que  es  de  nuestro 
-6,  y  que  nos  trahe  la  pas  y  la  bodas  de 
m  serenissima  Infanla  con  el  Rey  Chris- 
simo^  tan  bravo ,  tan  lindo  y  tan  moço! 
los  bendiga  à  iodos!  L'on  peut  dire  qu'il 
t  jamais  d*aliégresse  publique  plus  parfaite  ; 
n  qu'on  se  fût  attendu  à  être  bien  reçu  , 
sujet  de  l'ambassade ,  l'on  ne  s'imaginoit 
ouver  des  transports  de  Joie  si  véritables 
extraordinaires  que  ceux  qui  paroissoient 
;s  visages  et  dans  tous  les  mouvemens  de 
le  personnes. 

I  st  vrai  que  la  manière  dont  l'entrée  se  fit 
charmante  à  tout  le  monde;  et  l'on  peut 
aussi  sans  flatterie  qu'elle  eut  toutes  les 
!s  de  la  nouveauté.  Le  maréchal  de  Gra- 
étult  toujours  tête  nue,  pour  répondre  à 
s  les  civilités  qu'il  recevoit  des  dames  et 
avaliers.  Enfin  il  arriva  au  palais,  et  entra 
ïval  dans  une  manière  de  vestibule  qui  est 
ied  du  grand  escalier,  où  il  rencontra  l'ami- 
i  de  Gastille,que  le  roi  d*Espagne  avoit 
né  pour  le  recexolr,  accompagné  de  tous 
rands  qui  étolcnt  pour  lors  à  la  cour,  sa- 
>  le  marquis  de  Licbe,  le  comte  de  Monte- 
le  connétable  de  Gastille,  le  duc  d'Aurante, 
oc  d'AI  va ,  le  duc  de  Montalto ,  le  marquis 
'tonne ,  le  duc  de  Sessa  ,  le  duc  de  Terra- 
a ,  le  prince  d'Astillano ,  le  marquis  de  Al- 
z,  le  comte  d'Aguilar,  le  duc  de  Bejar,  le 
quis  de  Lé^anès,  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
ointe  de  Fuensaldagne  et  le  marquis  de 
ada.  Le  maréchal  ne  pou  voit  presque  mon- 
escalter,  pour  la  grande  foule  qu'il  y  avoit: 
le  monde  le  couroit;  ceux  qui  Tavoient 
ie  vouloient  encore  voir;  et  bien  qu^l  fût 
mré  de  toutes  parts ,  hommes  et  femmes  le 
ieot  par  le  justeaucorps  pour  le  faire  tour- 
de  leur  côté ,  et  lui  boucboient  le  passage 
r  (obliger de  s'arrêter.  Quanta  moi  qui étois 
beau ,  fort  jeune  et  fort  paré,  et  qui  mar- 
is à  ses  côtés,  je  fus  enlevé  comme  un  corps 
U  par  les  iapades ,  qui  sont  les  femmes  de 
•  de  Madrid ,  lesquelles  me  prenant  à  force , 
es  m'avoir  pillé  tous  mes  rubans  ,  peu  s'en 


Ij  Vive  le  maréchal  de  Graroont.  qui  est  Issu  da 
me  »ang  que  nous .  qai  nous  apporte  la  paix  et  qui 
m  fonrlare  te   mariage  de  notre  sérénisslme  In* 


fallut  encore  qu'elles  ne  me  violassent  publique- 
ment :  ce  qui  seroit  indubitablement  arrivé,  si 
l'amirante  de  Gastille  et  deux  ou  trois  autres 
grands  ,  s'apercevant  du  risque  que  je  courois  , 
ne  m'eussent  arraché  avec  violence  d'entre  les 
bras  de  ces  carognes  effrénées.  Ce  fut  donc  avec 
bien  de  la  peine  que  le  maréchal  de  Gramont 
parvint  Jusques  à  l'appartement  du  Boi  ,  qui 
i'attendoit  à  Faudience  dans  un  grand  salon 
paré  des  plus  belles  tapisseries  de  la  couronne. 
Il  étoit  au  bout  sous  un  dais  en  broderie  d'or  et 
de  fort  ({rosses  perles,  assis  dans  un  fauteuil  ; 
et  la  queue  du  dais  étoit  couverte  par  le  por- 
trait de  Charles  V  à  cheval ,  fait  par  le  Titien  , 
si  au  naturel  qu'on  croyoit  que  l'homme  et  ie 
cheval  étoient  vivans.  A  sa  gauche  se  mirent 
tous  les  grands  que  je  viens  de  nommer,  et  un 
peu  éloigné  de  lui  un  nombre  infini  de  gens  de 
la  plus  grande  qualité.  Bien  que  la  parure  de 
tous  ces  messieurs-là  ne  fût  pas  des  plus  bril- 
lantes, il  y  avoit  néanmoins  un  air  de  g^-andeur 
et  de  majesté  que  je  n'ai  vu  nulle  part.  Le  Roi 
se  leva  quand  il  vit  paroltre  le  maréchal ,  et  le 
salua  du  chapeau  ;  et  quand  le  maréchal  fut  à 
vingt  pas  de  sa  chaise ,  il  lui  fit  les  trois  révé- 
rences accoutumées;  puis  s'rtant  approché  tout 
seul  de  la  personne  du  Roi ,  il  lui  fit  le  discours 
suivant  : 

«Sire, 

>  Le  Boi  mon  maître  m'envoie  à  Votre  Ma- 
jesté pour  lui  témoigner  l'extrême  joie  qu'il  res- 
sent de  voir  que  Dieu  a  béni  les  saintes  inten- 
tions que  Vos  Majestés  ont  toujours  eues  de 
donner  fin  à  une  si  longue  guerre ,  le  repos  non- 
seulement  à  grand  nombre  de  peuples  qui  leur 
sont  soumis ,  mais  à  toute  la  chrétienté ,  qui 
soupire  depuis  si  long-temps  après  un  si  grand 
et  si  nécessaire  ouvrage  :  et  parce  que  le  Roi 
mon  maître  ne  souhaite  rien  davantage  qu'une 
bonne  et  durable  union  entre  Vos  Majestés,  il  a 
cru  que  rien  ne  le  pouvoit  mieux  établir  qu'en 
demandant,  comme  je  fais  en  son  nom  à  Votre 
Majesté ,  la  sérénissime  infante  dona  Maria- 
Thérésa ,  fille  afnée  de  Votre  Majesté  ,  en  ma- 
riage; l'assurant  que  l'estime  particulière  quMI 
fait  des  rares  qualités  dont  la  sérénissime  In- 
fante est  douée,  jointe  à  Téclat  et  la  grandeur 
de  sa  naissance ,  lui  font  souhaiter,  avec  un  dé- 
sir passionné  et  une  impatience  extrême  ,  l'ac- 
complissement d'un  mariage  qui  doit  remplir 
l'univers  de  joie ,  effacer  la  mémoire  de  tant  de 


fanle  avec  le  Roi  Trés-Cbrélien .  si  bon ,  si  beau  et  »l 
jeune  !  Dieu  les  bénisse  tous  \ 
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calamités  publiques  y  réunîr  les  cœurs  de  Vos 
Majestés  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus  ferme 
qu'on  puisse  slmaginer,  combler  la  France  de 
bénédictions  et  la  personne  du  Roi  mon  maî- 
tre d'un  contentement  si  parfait,  que  mes  pa- 
roles ne  sont  pas  capables  de  l'exprimer  à  Vo- 
tre Majesté.  » 

Le  Roi  Catholique  lui  répondit  que  le  Jour 
qu'il  avoit  tant  souhaité  étoit  enfin  arrivé ,  dont 
il  avoit  une  extrême  Joie;  qu'il  contribueroit  de 
son  côté  à  maintenir  avec  le  Roi.  son  frère  et 
neveu  une  bonne  et  sincère  correspondance  :  et 
quant  à  la  demande  qu'il  lui  faisoit  de  l'Infante, 
il  l'estimoît  et  Jugeoit  convenable ,  et  q^u'il  don- 
neroit  une  prompte  et  favorable  réponse  ;  que 
cependant  il  allât  voir  la  Reine  et  l'Infante. 
Après  quoi  le  maréchal  de  Gramont  se  retira  un 
peu  au  c6tc  droit  de  la  chaise  du  Roi,  et  fit  si- 
gne à  toutes  les  personnes  de  condition  qui 
étoient  avec  lui  de  s'approcher  pour  le  venir  sa- 
luer, rayant  supplié  auparavant  d'agréer  qu'ils 
eussent  cet  honneur.  Le  comte  de  Guiche  fut  le 
premier  qui  vint  lui  faire  la  révérence  ;  mai^ 
comme  c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  agréa- 
ble ,  et  de  la  figure  la  plus  noble ,  le  Roi  le  re* 
garda  avec  attention  ;  puis  adressant  la  parole 
au  maréchal,  il  lui  dit  :  Buen  moço  es  [\).  JFe 
vins  ensuite;  et  le  Roi  me  trouvant  encore  plus 
à  son  gré ,  et  quelque  chose  de  plus  gracieux 
que  le  comte  de  Guiche,  voici  par  où  il  finit  avec 
le  maréchal  sur  le  compte  des  deux  frères  :  Te^ 
neis  mut/  (2) ,  buenos  y  lindos  hijos  ;  y  bien 
se  hecha  de  ver  qtte  los  Agramonieses  saien  de 
la  sangre  de  Espana.  Ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  de  Philippe  IV,  qui  ne  l'ouvroit  pas  vo- 
lontiers, surprirent  tous  les  grands,  qui  en  bat^ 
tirent  des  mains ,  et  en  vinrent  faire  leurs  com- 
plimens  à  mon  père  sur-le-champ.  Le  reste  des 
cnvuliers  françois  suivirent  l'un  après  l'autre 
avec  beaucoup  d'ordre,  le  maréchal  disant  le 
nom  et  la  qualité  de  chacun.  Le  Roi  eut  la  bonté 
et  la  patience  d'attendre  qu'ils  eussent  tous  passé 
en  revue  devant  lui ,  et  dit  même  au  maréchal 
avec  une  politesse  infinie  y  lorsqu'il  lui  faisoit 
des  excuses  sur  le  grand-nombre  de  salutations, 
qu'il  n'en  étoit  point  importuné,  et  qu'au  con- 
traire il  étoit  ravi  de  les  voir. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient , 
la  Reine  et  l'Infante  se  tinrent  cachées  derrière 
une  Jalousie  qu'on  avuit  faite  exprès  pour  cela 
dans  une  porte  qui  regardoit  la  chaise  du  Roi , 


(I)  Il  est  bel  homme. 

(^  Vous  avez  de  bons  el  beaui  cnfaos  ;  Il  est  aisé  de 
voir  que  les  Gramont  sont  de  race  espagnole. 


d'où  elles  voyoient  tout  ce  qui  se  faisoit  a 
être  presque  vues. 

Après  quelques  paroles  de  oomplimos. 
maréchal  se  retira  dans  le  même  orân  q^ 
étoit  entré,  et  accompagné  de  ramiru^ 
Gastille  et  de  tous  les  grands  d'EspsgoL 
passa  dans  l'appartement  de  la  Reine,  tl 
parla  un  moment  le  chapeau  sur  la  teie, 
ôta  incontinent  ;  puis  il  continua  son  è 
toujours  découvert,  et  ensuite  salua  11 
et  parce  que  le  Roi  Catholique  ravoitfaitt 
tir  à  Alcobendas  par  don  Christoval  de  (ht 
que  pour  cette  première  fois  il  eût  à  se  gr 
de  parler  de  mariage  à  l'Infante ,  le  marcî 
crut  qu'il  suffisoit ,  en  lui  rendant  la  lettre 
la  Reine ,  d'y  ajouter  ces  paroles  en  esp^ 
le  françois  lui  étant  aussi  inconnu  que  l'an! 
Senora^ln  carta  (3)  de  la  Reina  my  sfv: 
my  respecte  y  my  silencio  podran  sigmf^ 
V.  A.  K.  lo  que  no  me  atrevo  à  dezilU. 

Les  complimens  achevés,  il  descendit Td 
lier,  accompagné  toujours  de  l'amirante  et 
autres  grands,  avec  lesquels  il  se  roitdaiâ 
carrosse  du  Roi ,  qui  le  mena  dans  use  id^ 
qu'on  lui  avoit  préparée  et  meublée  des 
belles  tapisseries  de  la  couronne.  Vdtmn^ 
conduisit  Jusques  à  son  appartement,  c« 
laissa  pour  se  délasser  d'une  Journée  qni  lui  s 
donné  bien  de  la  peine  et  de  la  fatigue, 
dans  laquelle  aussi  il  avoit  reçu  tant  d'boo 
et  de  distinction ,  qu'il  est  impossible  qu'os 
ticulier  en  pût  passer  une  qui  lui  parût  jis 
si  belle. 

Le  iendemaln  matin  il  fat  visité  par  h 
rante,  suivi  de  plusieurs  grands  d'Espip 
qui  depuis  le  vinrent  voir  tous  l'un  après  l'ri 
en  leur  particulier,  aussi  bien  que  le  uosee 
Pape,  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  tt 
Pologne.  A  la  vérité ,  la  visite  de  l'a 
deur  de  l'Empereur  surprit  le  maréd}al;cir 
l'ayant  Jamais  vu  pendant  son  séjour  à  Fr^ 
fort,  et  venant  à  Madrid  pour  lui  enlem 
maîtresse  de  l'importance  de  l'Infante,  ^ 
s'attendoit  pas  à  recevoir  ses  complimem 
palais  du  maréchal  étoit  toujours  pleio  àî^ 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifié  à  Madrid: 
lorsqu'il  alloit  dans  les  rues,  le  peuple  M 
encore  le  même  empressement  de  le  vmrg^ 
Jour  qu'il  arriva.  Il  sortit  Taprès-diBée  ii« 
un  carrosse  du  Roi ,  accompagné  de  six  ao^ 
remplis  de  gentilshommes  françois  ut^ 
ment  propres,  et  suivis  de  ses  pages  et  ^'^ 

(3)  Princesse.  voilÀ  la  lettre  de  noUe Reiif : "^ 
respect  el  mon  silence  indiquent  à  Totre  AtieniS'î*^* 
ce  que  Je  n'ai  pas  la  hardiesse  d«  lui  dire. 


SRCOiXDB    PABTTE.    [l0i>9] 


317 


d,  qu'on  peut  dire  qui  étoient  assez  ga- 
2nt  vêtus  pour  attirer  les  yeux  et  la  eu- 
I  de  toutes  sortes  de  personnes. 

18 ,  le  Roi  lui  envoya  sur  le  soir  toute  sa 
ue,  qui  chanta  trois  heures  dans  sa  cham- 
:lle  étoit  bonne  pour  des  Espagnols  qui  y 
t  accoutumés ,  et  diabolique  pour  les 
ois  qui  ne  pouvolent  s'empêcher  d'en 
ssez  mal  à  propos  ;  mais  c'est  dans  le  ca- 
e  de  la  nation ,  qui  n'approuve  guère  tout 

n'est  pas  d'elle,  et  qui  veut  toujours  par- 
ti elle  est  porter  la  mode  de  France. 

19 ,  le  maréchal  assista  à  la  messe  du  Roi, 
t  dite  en  cérémonie  dans  le  palais ,  où  se 
^rent  aussi  le  nonce  du  Pape ,  l'ambassa- 
le  l'Empereur  et  de  Pologne  :  de  là  il  fat 
chez  Tamirante  de  Gastiile ,  qui  lui  fit  un 
superbe  et  magnifique  à  la  manière  espa- 
,  c'est-à-dire  pernicieux ,  et  duquel  per- 
ne  put  manger.  J'y  vis  servir  sept  cents 
tous  aux  armes  de  l'amirante  :  tout  ce 

3it  dedans  étoit  safrané  et  doré  ;  puis  je  les 
porter  comme  ils  étoient  venus ,  sans  que 
lue  de  tout  ce  qui  étoit  à  table  en  pût  ta- 
it si  le  dtner  dura  plas  de  quatre  heures. 
ir,  il  y  eut  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
qui  ne  valut  pas  mieux  que  le  repas  ;  et  la 
Dit  à  minuit  par  une  comédie  qu'il  fallut 
er,  bien  qu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'ad- 
ile. 

20,  don  Fernando  Ruys  de  Contreras  ^ 
aire  d'Etat,  vint  apporter  au  maréchal 
ires  du  Roi  Catholique ,  et  l'assurer  de  sa 
(u'il  consentoit  avec  joie  au  mariage  du 
t  de  l'Infante,  et  que  Sa  Majesté  lui  di- 
e  sa  propre  bouche:  ce  qu'elle  fit  le  len- 
in  par  un  discours  si  bien  suivi  et  si  obli- 
,  qu'on  n'y  sauroft  rien  ajouter.  Après  une 
mpte  et  si  favorable  expédition ,  il  prit 
ido  Roi  et  de  la  Reine,  qui  loi  dit  qu'elle 
mloit  faire  voir  les  princes  ses  fils  (qui 
)t  tous  deux  auprès  d'elle),  la  sérénissime 
te  et  la  petite  Infante,  qui  étoit  vive  et 
m  possible.  Ce  fut  celle  que  l'Empereur 
a  peu  de  temps  après ,  et  qui  ne  survécut 
t  à  son  mariage. 

i  fonctions  si  lu>norables  étant  achevées , 
)i,  par  surcroît  de  grâces,  voulut  que  le 
chai  assistât  à  une  comédie  qu'il  fit  jouer 
liais,  afin  qu'il  eût  encore  plus  de  loisir 
*Dsidérer  Tlnfante  et  d'y  voir  toutes  les 
ts,où  l'on  eut  un  soin  particulier  de  faire 
iT  tous  les  cavaliers  françois  dans  les  en- 
s  les  plus  honorables  et  les  plus  commodes. 
it  au  maréchal ,  on  le  fit  mettre  derrière 
jaloQsie  pour  qu'il  fût  assis ,  les  grands 


d'Espagne  étant  toujours  debout  lorsqu'ils  sont 
devant  le  Roi.  Sa  Majesté  poussa  l'excès  de  sa 
bonté  jusques  à  commander  qu'on  fit  placer  les 
pages  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  que  les  grands 
et  les  dames  du  palais  qui  aient  le  droit  d'en- 
trer. 

Le  soir,  comme  le  maréchal  se  retiroit  en 
son  logis,  le  Roi  Catholique  lui  envoya  son 
garde-joyaux  lui  porter  de  sa  part  un  cordon  de 
diamans  de  très -grand  prix.  La  plupart  des 
grands  d'Espagne  ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  lui 
donnèrent  aussi  des  tableaux  magnifiques,  et 
les  plus  beaux  chevaux  qu'ils  eussent. 

Peu  de  jours  après  il  fut  voir  Aranjuez  et 
l'Escurial  :  la  situation  du  premier,  ses  fon- 
taines, ses  grandes  allées  en  terrasse  d'une  lieue 
de  long,  avec  deux  rangs  d'arbres  plus  beaux 
quêtons  les  tilleuls  que  j'ai  vus  en  Flandre, 
du  long  desquels  passent  les  deux  belles  rivières 
du  Tage  et  du  Xarès ,  font  un  aspect  admi- 
rable. Pour  la  maison ,  il  n'est  point  de  petit 
l)ourgeois  aux  environs  de  Paris  qui  n'en  ait 
une  plus  commode,  plus  belle  et  plus  ornée: 
c'étoit  pourtant  un  des  palais  favoris  de  Phi- 
lippe II.  Quant  à  l'Escurial,  séparément  l'on 
peut  voir  de  plus  belles  choses;  mais  le  tout 
ensemble  compose  une  magnificence  et  une  ri- 
chesse surprenante. 

Le  maréchal  de  Gramont  ne  voulut  pas  par- 
tir aussi  sans  voir  le  Ruen-Retiro ,  le  palais  et 
le  Prado.  La  maison  du  Retiro  fut  bâtie  par  le 
comte  duc  d'Olivarès:  elle  est  assez  grande, 
les  appartemens  passablement  commodes,  mais 
mal  tournés  et  de  mauvais  goût;  car  les  Espa- 
gnols n'en  ont  aucun  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
meubles,  jardins  et  bâtimens.  Il  y  a  voit  trois 
ou  quatre  grandes  salles  pleines  des  plus  beaux 
tableaux  du  Titien  et  de  Raphaël,  d'un  prix 
inestimable  ;  mais  depuis  la  mort  de  Philippe  IV, 
la  reine  sa  femme  prit  en  gré  de  les  convertir 
en  copies,  et  de  faire  passer  en  Allemagne  tous 
les  originaux  ,  qu'elle  vendit  quasi  pour  rien. 

Le  palais  du  Roi  est  grand  :  tous  les  appar- 
temens sont  de  quinconce  et  presque  point 
éclairés.  On  les  a  bâtis  de  la  sorte ,  à  cause  de 
l'excessive  chaleur  qu'il  fait  en  été  à  Madrid. 
Il  n'y  a  nul  ornement  dans  tous  les  apparte- 
mens, excepté  le  salon  où  le  Roi  reçoit  les 
ambassadeurs;  mais  ce  qui  est  admirable,  ce 
sont  les  tableaux  dont  toutes  les  chambres  sont 
pleines,  et  les  tapisseries  superbes,  et  beau- 
coup plus  belles  que  celles  de  la  couronne  de 
France,  dont  Sa  Majesté  Catholique  a  huit  cents 
tentures  dans  son  garde-meuble  :  ce  qui  m'o- 
bligea une  fois  de  dire  à  Philippe  V,  lorsque 
depuis  j'étois  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
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de  lui ,  qu*il  en  falloit  vendre  quatre  cents  pour 
payer  ses  troupes  et  faire  la  guerre,  et  quMl  lui 
en  resteroit  encore  suffisamment  de  quoi  meu- 
bler quatre  palais  comme  le  sien. 

La  situation  et  la  vue  du  palais  sont  belles, 
et  la  place  qui  est  au-devant  magnifique. 

La  maison  du  Prado  fut  bâtie  par  Charles  Y  : 
les  appartemens  en  sont  petits  et  assez  com- 
modes ;  mais  cela  ne  sent  nullement  sa  maison 
royale.  Elle  est  située  en  fort  beau  lien  et  eu 
très-bon  air. 

Quant  à  la  Casa  del  Gampo ,  il  y  a  quelques 
Jardins  très -petits  et  mal  entretenus;  et  la 
maison  a  plus  de  l'air  d'un  cabaret  que  d'autre 
chose. 

Pendant  que  le  maréchal  de  Gramont  visitoit 
tous  ces  lieux,  il  fit  partir  le  sieur  de  Gontery, 
premier  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  pour  por- 
ter à  Leurs  Majestés  et  au  cardinal  Mnzarin 
les  nouvelles  de  sa  prompte  et  favorable  expé- 
dition ;  et  les  lettres  qu'il  leur  rendit  de  sa  part 
étoient  de  cette  teneur  : 

«  Sire, 

»  Je  m'estime  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  de  pouvoir,  sans  flatter  Votre  Majesté, 
l'assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'In- 
fante, et  que  le  roi  d'Espagne  l'a  accordée  pour 
femme  à  Votre  Majesté,  avec  des  témoignages 
de  Joie  et  de  paroles  si  obligeantes  qu'on  n'y 
sauroit  rien  ajouter  :  dont  je  me  réserve  à  rendre 
en  peu  de  jours  un  compte  exact  à  Votre  Ma- 
jesté, lorsque  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter 
la  lettre  du  Roi  Catholique.  Ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  connottre  l'Infante  sont  en  admiration 
de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  son  esprit; 
mais ,  à  dire  vrai ,  c'est  de  quçi  je  ne  puis  in- 
former Votre  Majesté,  ses  paroles  dans  les  deux 
audiences  que  J'ai  eues  ayant  été  si  mesurées , 
qu'elles  n'ont  point  passé ,  à  la  première ,  la  de- 
mande de  la  santé  de  la  Reine;  et  à  la  se- 
<;onde ,  des  assurances  d^étre  en  toutes  occa- 
Mons  soumise  à  ses  volontés^  sans  qu'il  m'ait 
^té  possible  d'en  tirer  davantage  :  de  quoi  Votre 
Majesté  ne  s'étonnera  pas,  s'il  lui  plaft,  puis- 
que, excepté  le  Roi  son  père,  elle  n'entretint 
jamais  homme  si  long-temps.  Je  suis ,  avec  un 
profond  respect ,  etc. 

»  A  Madrid  le  22  octobre  1659.  » 


(1)  Voilà  la  Jettre  de  la  Reine  mère  :  mon  respect  et 
non  silence  feront  connottre  à  Votre  Altesse  ce  que  je 
n*al  pas  la  hardiesse  de  lui  dire. 

(9)  Comment  se  porte  la  Reine  ma  faille? 


A  la  Reine. 

«  Madame , 

»  J*obéis  au  commandement  que  Votir  ' 
jesté  m'a  fait  de  lui  mander  sincèremeat  n 
me  serobloit  de  l'Infante  avec  une  joî€  fi 
se  peut  exprimer,  puisque ,  me  tenant  da^ 
règle  exacte  de  l'obéissance  et  de  la  \éi,\\ 
puis  assurer  Votre  Majesté  qu'il  n*y  a  n«" 
plus  beau  qu'elle.  J'aurois  trop  de  choses  : 
si  j'en  prétendois  faire  le  portrait  à  Votre 
jesté  ;  et  il  me  suffit ,  pour  le  rendrtr  le 
parfait  qu'il  puisse  être ,  de  aire  que  c'trst  < 
de  Votre  Mi^esté.  Pour  les  parties  de  sor  « 
je  n'en  parlerai  point  à  Votre  Majesté,  pc  9 
ma  première  audience,  où  J'on  m'averi 
n'entrer  en  aucune  matière ,  je  me  cootei 
en  lui  donnant  la  lettre  de  Votre  Maje<t' 
lui  dire  :  La  carta  (\)de  la  Reyna  mis*r 
my  respecto  y  my  silencio  podran  sig%4 
à  V.  A.  lo  que  no  me  airevo  à  deziiîf. . 
pour  toute  réponse  :  Como  esta  {2)  la  R^^ 
lia?  et  à  celle  de  mon  congé,  où  Je  mVd 
davantage ,  le  Roi  Catholique  l'ayant  hxÀ 
au  Boi  pour  sa  femme  :  Desid  à  la  hey%\ 
mi  tia  que  yo  estare  siempre  muy  ren'h 
su  voluntad.  Ce  discours  assez  succinct  cf 
prendra  pas  Votre  Majesté,  puisqu'elle  sait 
la  modestie  et  la  mesure  avec  lesquelles  ^ 
Tantes  parlent  lorsquelles  sont  sous  la  j^ssi 
paternelle.  Le  prince  d'Espagne  est  beau ,  1 
fantine  un  petit  ange;  et  le  Roi  Catboliîf« 
donné  une  si  prompte  et  favorable  expedi^ 
et  m'a  fait  tant  d'honneur  en  mon  parties 
que  je  ne  serois  pas  croyable  sur  les  loes 
que  je  suis  obligé  de  donner  à  sa  persi'oi 
à  sa  manière  d'agir.  Je  rends  compte  m^ 
toutes  choses  à  M.  le  cardinal ,  tant  par  Uk 
que  je  lui  écris,  que  par  une  relatioD  cr 
mon  voyage  ;  et  il  ne  me  reste  rien  à  di 
Votre  Majesté,  sinon  que  le  Roi  Gatholiqiit 
dit  et  répété  plus  d'une  fois  que  rien  d^ 
monde  ne  pourroit  l'empêcher  de  condaire  I 
fante  à  la  frontière  et  de  voir  Votre  Msn 
qui  est  ce  qu'il  désiroit  avec  le  plus  d^ard 
avant  mourir.  Je  suis  avec  respect , 

oA  Madrid,  le  22  octobre  1650.  » 

A  Son  Eminence  (4). 
«  Monseigneur, 
»  Par  ma  précédente  dépèche ,  Voîn  U 

(3)  Dites  à  la  Reine  ma  tante  que  Je  serti  loiçes'^ 'I 
soumise  à  sa  volonté. 

(4)  £d  ce  temps-là  les  ducs  ne  ménagroifnt  ^ 
monseigneur  à  un  cardinal  on  peo  plos  qof  faw 

(iVofe  de  Tabler 


SECOXOB    PARTI  F.   [l659] 


;n9 


oeoce  aura  yu  que  J^attendois ,  pur  la  bouche 
du  Roi  Catholique ,  ce  que  don  Fernando  Ruys 
de  Contreras  m'avoit  déjà  dit  de  sa  part.  Hier, 
a  onze  heures ,  J'eus  mon  audience  de  congé , 
où  il  me  fit  un  très-beau  discours  et  bien  suivi , 
pour  me  témoigner  l'extrême  joie  qu'ii  avoit , 
non-seulement  de  voir  la  paix  qu'il  avoit  tant 
désirée  entre  le  Roi  son  frère  et  neveu  et 
lai,  mais  de  lui  donner  encore  l'infante  dona 
Maria-Thérésa,  sa  fille  atnée  et  si  chérie,  en  ma- 
riante, espérant  que  ce  seroit  un  lien  indisso- 
luble qui  malntiendroit  une  parfaite  union  et 
bonne  intelligence  entre  les  deux  couronnes  ; 
que,  par  la  prompte  expédition  qu'il  me  don- 
noit.  Je  pou  vois  Juger  de  ses  sentimens;  qu'il 
avoit  résolu  de  conduire  l'Infante  à  la  frontière, 
et  de  voir  la  Reine  sa  sœur  (ce  qu'il  souhaitoit 
si  ardemment,  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le 
monde  capable  de  l'en  empêcher  )  ;  que  J'allasse 
prendre  congé  de  la  Reine  et  de  l'Infante  ;  et 
qu'il  désiroit  que  je  visse  les  princes  ses  fils , 
afin  d'en  pouvoir  rendre  compte  à  Leurs  Majes- 
tés. J'avois  oublié  de  mander  à  Votre  Eminence 
qu'à  ma  première  audience  il  me  dit  que  te- 
nta (\)  muy  buenas  y  précisas  noticias  de  lo 
que  ei  cardenal  havia  obrado  en  el  negocio  de 
la  paz, 

*  Ayant  pris  congé  de  Sa  Majesté  Catholique, 
je  fus  à  l'appartement  de  la  Reine ,  que  Je  trou- 
vai avec  ses  fils  à  droite  et  les  Infantes  à  gau- 
che (Tlnfante  qui  doit  être  notre  reine  dans  le 
même  rang).  Elle  me  témoigna  en  peu  de  pa- 
roles beaucoup  de  satisfaction  de  la  paix  et  du 
mariage ,  et  me  dit  qu'elle  avoit  fait  venir  les 
pnnees  ses  fils  afin  que  je  les  visse.  Le  prince 
d'Espagne  me  parut  fort  joli  ;  l'Infant  n'a  que 
dix  mois  ,  et  le  coloris  si  blafard  ,  qu'il  pour- 
roit  bien  passer  avant  qu'il  fût  peu  en  l'autre 
monde. 

-  Après  avoir  achevé  mon  compliment  à  la 
Reine,  je  lui  demandai  permission  de  m'ap- 
procher  de  l'Infante ,  et  de  lui  parler  ;  à  quoi 
elle  me  répondit-:  Bien  podeis  (2)  ;  car  le  lan- 
gage laconique  leur  est  en  particulière  recom- 
mandation. Je  crus  que  le  Roi  Catholique 
m'ayant  déclaré  qu'il  donnoit  au  Roi  l'Infante 
sa  fille  en  mariage,  Je  pouvois  avec  liberté 
m'étendre  davantage  que  je  n'avois  fait  à  ma 
première  audience,  et  m'étois  imaginé  qu'à 
cette  seconde  J'aurois  quelque  réponse  moins 
sèche  qu'à  la  première  ;  et  pour  l'y  obliger,  Je 
tâchai  a  dire  en  espagnol  ce  que  ta  rhétorique 


'Ij  Qq'II  avoit  de  bons  et  exacts  renscignemcns  sur  la 
rondaiie  du  cardinal  Inrsqu^on  avoit  négocié  la  paix. 


gasconne  peut  dicter  à  une  personne  qui  galau- 
tise  pour  sou  maître  ;  mais  ce  que  j'en  pus  ar- 
racher fut  :  Desid  à  mi  Ha  (3)  que  yo  estare 
siempre  muy  rendida  à  su  volunlad.  Et  comme 
ce  sont  paroles  sacramentales ,  je  n  'ai  pas  cru 
devoir  ni  en  omettre  une  lettre,  ni  les  changer 
de  langage,  ni  me  passer  de  tes  écrire  au  Roi , 
à  la  Reine  et  à  Votre  Eminence,  qui  ne  seront 
-pas  surpris  de  la  brièveté  du  discours ,  puis- 
que ,  excepté  le  Roi  son  père ,  elle  n'en  a  jamais 
tant  dit  à  homme  vivant.  Sur  ce  fondement , 
Votre  Eminence  jugera  aisément  que  je  ne  m'é- 
tendrai pas  à  lui  parler  de  la  délicatesse  et  de 
la  douceur  de  son  esprit  (que  tous  ceux  qui  la 
connoissent  louent  au  dernier  point) ,  puisqu'à 
moins  d'un  don  particulier  du  Saint-Esprit  pour 
pénétrer  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  me  seroit 
un  peu  difficile  d'en  parler  avec  certitude. 

•  Quant  aux  qualités  du  corps,  elles  ne  peu- 
vent être  à  mon  sens  plus  agréables  :  c'est  une 
blancheur  qui  ne  se  peut  exprimer,  des  yeux 
perçans  et  vifs,  la  bouche  belle.  Pour  les  dents, 
je  n'en  saurois  parler,  car  la  conversation  a  été 
trop  courte  pour  tes  pouvoir  remarquer,  non 
plus  que  la  taille ,  que  la  hauteur  des  chapins 
et  un  garde-iufant  large  de  deux  aunes  peuvent 
aisément  cacher  ;  seulement ,  l'ayant  vue  entrer 
et  sortir  de  la  salle  de  la  comédie,  elle  m'a  paru 
fort  libre,  le  ton  de  la  voix  agréable,  les  che- 
veux de  belle  couleur  :  et  afin  de  finir  par  un 
portrait  qui  puisse  satisfaire  Votre  Eminence , 
je  l'assurerai  que  c'est  la  parfaite  ressemblance 
de  la  Reine.  J'envoie  une  relation  à  Votre  Emi- 
nence de  tout  le  reste  de  mon  voyage  ;  à  quoi 
je  dois  ajouter  que  don  Juan  d'Autriche  m'ayant 
envoyé  sou  confesseur  me  faire  de  sa  part  un 
compliment  fort  obligeant,  je  ne  voulus  point 
m'engager  à  y  répondre,  que  je  ne  susse  premiè- 
rement du  Roi  Catholique  de  quelle  manière  il 
trou  voit  à  propos  que  j'en  usasse,  ayant  pris 
ma  résolution  de  ne  pas  faire  un  pas  sans  être  in- 
formé de  combien  de  pieds  il  devoit  être  com- 
posé dans  une  cour  où  les  coutumes  sont  si  diffé- 
rentes nou-seulemeut  des  nôtres,  mais  même  de 
celles  du  reste  du  monde,  et  où,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'y  ai  demeuré ,  J'ai  assez  remar- 
qué que  d'un  compliment  l'on  en  pourroit  faire 
aisément  une  injure ,  et  ce  que  l'on  estimeroit 
galanterie  en  un  autre  pays  passeroit  en  celui- 
ci  pour  une  indécence.  Enfin  ,  ayant  fait  pro- 
poser s'il  seroit  à  propos  que  j'y  envoyasse  mon 
fils  le  comte  de  Guiche ,  ce  parti  ne  fut  point 


(2)  VoDS  le  pouvez. 

(3)  Dites  à  ma  tinte  que  Je  serai  toujours  irés-sonmise 
à  sa  volonté. 
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accepté ,  ni  même  celui  de  prier  don  Ghristo- 
val  de  Oavilla  d'y  aller  de  ma  part ,  le  Roi  se 
chargeant  du  compliment  (avec  lequel ,  par  pa 
renthèse ,  il  n'a  pas  de  fort  longues  ni  de  fré- 
quentes conversations).  Hier,  au  sortir  de  la 
comédie  que  Sa  Majesté  Gatiiolique  désira  que 
je  visse  au  palais  pour  avoir  plus  de  temps  d'y 
considérer  l'Infante,  je  fus  régalé  de  sa  part 
d'un  cordon  de  diamans  ,  dont  Votre  Ëminence 
jugera  de  la  valeur,  car  elle  sait  bien  que  mon 
fort  n'est  pas  de  me  connoltre  en  pierreries.  Ce 
matin  elle  est  partie  pour  l'Escurial;  demain  je 
vais  à  Âranjuez ,  de  là  à  l'Escurial  pour  re- 
venir à  Madrid  où  je  ne  séjournerai  qu'un  jour^ 
et  prendre  ensuite  le  cliemin  de  Saint-Jean- 
de-Luz ,  où  je  serai  au  désespoir  de  rencontrer 
encore  Votre  Ëminence ,  sachant  combien  ce 
séjour  lui  est  ennuyeux  et  peu  propre  à  sa  santé, 
qui  est  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus 
chère.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 
»  A  Madrid .  ce  22  octobre  1659.  » 

Toutes  ses  dépêches  étant  parties  pour  la  cour, 
le  maréchal  de  Gramont  partit  aussi  de  celle 
de  Madrid ,  et  fut  accompagné  en  s'en  retour- 
nant, comme  il  avoit  été  en  y  allant,  par  un 
alcade  de  Valladolid,  nommé  don  Pedro  de 
Salcedo,  qui  eut  toujours  un  soin  extraordinaire 
de  ses  logemens  et  de  tous  ceux  qui  étoient  avec 
lui ,  et  l'adresse  et  la  bonne  fortune  d'y  réussir  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  François  qui 
n'en  fût  satisfait  au  dernier  point  :  chose  peu 
ordinaire  à  des  gens  naturellement  si  difficiles, 
et  qui  a  voient  peu  de  connoissance  de  la  langue 
espagnole,  que  don  Pedro  de  Salcedo  en  avoit 
de  la  françoise.  Sa  Majesté  Catholique  ne  ré- 
compensa pas  mal  ses  soins ,  le  faisant  à  son 
retour  alcade  de  Corte,  et  il  manda  depuis  au 
maréchal  de  Gramont  que  le  bien  qu'il  avoit  dit 
de  lui  au  roi  d'Espagne  avoit  fait  sa  fortune. 

Le  maréchal  arriva  à  Ttle  de  la  Conférence 
le  même  jour  que  le  cardinal  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro  se  séparoient  après  avoir  signé 
la  paix.  Aussitôt  qu'on  leur  dit  son  arrivée ,  ils 
le  firent  entrer  pour  lui  témoigner  leur  com- 
mune joie  et  s'enquérir  des  particularités  de  son 
voyage.  Il  fut  ensuite  à  Fontarabie  visiter  le  roi 
d'Angleterre,  que  don  Louis  avoit  logé  dans  son 
appartement  il  y  avoit  déjà  quelques  jours ,  et 
qui  étoit  sur  le  point  de  son  départ.  Il  fit  aussi 
ses  complimens  à  don  Louis ,  et  lui  rendit  les 
grâces  qu'il  devoit  à  toutes  les  civilités  qu'il 
avoit  reçues  du  marquis  de  Liche  et  du  comte 
de  Monterey ,  ses  enfans.  Il  lui  dit  des  nouvelles 
de  la  marquise  ,  sa  belle-fllle ,  et  don  Louis  ne 
fut  pas  fâché  de  lui  entendre  dire  que  c'étoit 


la  plus  belle  et  la  plus  aimable  dame  de  I 
drid  et  de  tout  le  monde  ;  car,  à  dire  la  rm 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  {larfait  qu'elle,  t 
par  les  beautés  du  visage  que  par  la  del)oé^ 
de  son  esprit. 

Le  cardinal  s'en  alla,  sans  s'arrèttr  n 
part ,  trouver  le  Roi ,  qui  rattendoit  à  T^^ 
avec  une  impatience  extrême.  Le  roartehi' 
demanda  la  permission  de  séjourner  qiifîa 
jours  h  Bidache  pour  vaquer  à  quelques  a& 
domestiques  qu'il  y  avoit  ;  après  quoi  il  pi 
en  toute  diligence  pour  rendre  ses  lettre 
compte  de  sa  légation  à  Leurs  Majestés, 
il  fut  reçu  avec  tous  les  agrémens  possii 
les  témoignages  de  satisfaction  qu'il  pooTf^tj 
pérer.  Il  est  aisé  de  croire  qu'il  fut  a^sez  ps 
culièrement  questionné  sur  la  personne  de  1 
faute  :  ses  réponses  forent  sans  exagérati  4 
il  eut  l'avantage  y  après  que  le  Roi  Teot  vc^ 
s'entendre  dire  par  Sa  Majesté  qu'il  n'y  j 
rien  de  plus  exact  que  le  portrait  qu'il  Ici  i 
fait  d'elle.  Et ,  à  dire  vrai ,  c'eut  été  m  i 
chant  moyen  de  faire  sa  cour ,  que  de  Vf. 
commencer  à  fasciner  des  yeux  qui  dne 
bientôt  juger  clairement  de  la  réalité  de  se^ 
rôles. 

J'ai  cru  devoir  en  cet  endroit  interromp 
relation  de  ce  qui  se  passa  pour  raeeomp^i< 
ment  dn  mariage  du  Roi ,  pour  donner  k^ 
marques  suivantes.  On  peut  s'assurer  qu> 
sont  justes  et  pourront  servir  à  ceux  gi. 
verront  un  jour  pour  connottre  parfaiteicf^ 
manière  dont  la  monarchie  d'Espagne  sr  i 
vernoit  du  temps  de  Philippe  I Y ,  et  les  r» 
tères  des  personnes  principales   de  sa  et 

La  distribution  des  tribunaux  suprêice^ 
résident  à  la  cour  d'Espagne  près  de  SaMs.^ 
Catholique  a  différentes  origines,  pouravr? 
formés  selon  l'oceurrence  des  temps ,  les  r 
nions  des  royaumes  et  les  conquêtes  qoioet 
faites. 

Mais  d'autant  que  les  rois  catfaoliqiK$< 
voulu  donner  à  connoltre  que  leur  pe 
égard  a  été  celui  de  la  religion ,  il  s^* 
avant  toutes  choses  de  parler  du  conseil 
lequel  il  se  traite  de  ces  matières  et  d>xp 
quelles  ont  été  les  précautions  qu'ils  ont  >r?> 
tées  pour  la  maintenir  dans  sa  pureté. 

Le  tribunal  de  l'Inquisition  a  été  le  prir?:; 
fondement  sur  lequel  ils  ont  prétendo  ëte^<^ 
soutenir  cette  grande  machine  de  domiKi- 1 
dont  les  pères  de  ceux  qui  vivent  anjoiïïfH 
s'étoient  pu  flatter ,  mais  qui  n'a  pas  rf^  ' 
facilement  à  ceux  qui  les  ont  suivis, cirr' 
l'expérience  dans  les  derniers  temps  a  f»-'^*' 
noftre  en  tant  de  différentes  rencontre?. 
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Il  connoit  de  toutes  les  matières  de  foi  ;  il  est 
gouverné  par  on  ministre  supérieur  qui  s'ap- 
pelle inquisiteur  général^  et  lequel  souvent  est 
fort  ignare  et  non  lettré;  son  pouvoir  s'exerce 
en  vertu  de  bulles  apostoliques,  conformément 
à  la  nomination  du  Boi  et  à  la  fondation  dudit 
tribunal.  Six  conseillers ,  qui  doivent  être  ec- 
clésiastiques ,  et  dont  le  savoir  est  fort  médio- 
cre et  les  connoissances  sur  le  fait  de  la  religion 
toQt-à-fait  bornées,  assistent  l'inquisiteur  géné- 
ral, pour  le  moins  aussi  ignorant  que  ses  adju- 
dans  ;  mais  en  revanche  ils  sont  d'une  gloire, 
d*UDe  présomption  et  d'une  suffisance  qui  pas- 
sent toute  imagination.  Sa  Majesté  Catbolique 
les  nomme ,  mais  l'inquisiteur  major  les  pro- 
pose ;  comme  aussi  deux  conseillers  de  Castille 
qoj  assistent  au  même  tribunal  pour  la  connols- 
sance  de  certaines  causes,  mais  non  pas  géné- 
ralement de  toutes.  Il  y  a  un  secrétaire,  un  fis- 
cal et  autres  ministres  nécessaires  pour  l'expé- 
dition des  affaires.  D'autres  tribunaux  infé- 
rieurs dépendent  de  cet  inquisiteur  général ,  et 
sont  distribués  dans  tout  le  reste  du  royaume, 
chacun  ayant  son  territoire  séparé ,  comme  par 
exemple  sont  les  inquisitions  de  Tolède ,  de 
Vailadolid  ,  de  Cuença ,  Logrono,  de  Santiago, 
de  Lierena ,  de  Cordoue ,  de  Grenade,  de  Mur- 
cie ,  de  Se  vil  le ,  de  Saragosse ,  de  Valence ,  de 
Barcelone,  de  Sardaigne,  de  Sicile,  des  Cana- 
ria,  de  Carthagène,  des  Indes,  du  Mexique 
et  de  Lima. 

Tous  les  royaumes  et  pays  ci  -  dessus  sont 
soumis  à  la  juridiction  de  l'inquisiteur  général , 
et  la  puissance  de  nommer  absolument  les  in- 
quisiteurs lui  appartient  sans  la  participation  du 
Roi; et  en  chaque  tribunal  il  y  a  trois  inquisi- 
teurs ,  un  fiscal ,  deux  secrétaires  et  autres  mi- 
Dîjktres  inférieurs. 

^  Pour  le  bien  universel  de  la  monarchie  et  sa 
conservation ,  il  y  a  un  conseil  qu'on  nomme 
celui  d'Etat,  où  il  n'entre  que  des  gens  d'épée 
et  quelques  cardinaux ,  dans  lequel  Sa  Majesté 
établit  des  ministres  les  plus  capables  et  les  plus 
qualifiés  de  tout  son  royaume,  tant  par  leurs 
naissance,  mérite  et  qualités  particulières,  que 
par  les  postes  principaux  qu'ils  ont  tenus  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre  :  maxime  aussi  sage 
qu'admirable ,  et  qu'il  seroit  fort  à  désirer  qui 
/ôt  admise  partout  pour  le  bien  des  monarchies. 
Le  nombre  de  ces  ministres  n'est  point  préfix 
ni  les  places  réglées ,  qu'ils  tiennent  selon  qu'ils 
y  arrivent ,  ainsi  que  les  grands  d'Espagne  à  la 
chapelle  du  Roi  et  antres  cérémonies. 

Le  Boi  n'y  entre  jamais  ;  mais  il  leur  adresse 
généralement  tout  ce  qui  rpgarde  ses  Etats , 
qu'ils  examinent ,  et  lui  envoient  leurs  avis, 
m.  c.  D.  M  ,  T.  vu. 
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Dans  le  lieu  où  il  se  tient  il  y  a  une  fenêtre  avec 
une  jalousie ,  derrière  laquelle  le  Roi  peut  en- 
tendre et  voir  tout  ce  qui  se  passe  sans  être  vu  : 
'ce  qui  tient  un  peu  messieurs  les  ministres  la 
croupe  dans  la  volte  et  les  fait  cheminer  droit. 
Tous  les  papiers  et  les  dépêches  sont  commis  a 
trois  secrétaires,  dont  l'un  a  le  département 
d'Italie  et  d'Allemagne  ;  le  second ,  la  Flandre 
et  le  Nord  ;  et  le  troisième ,  les  Indes  et  le  de- 
dans de  l'Espagne.  Loccupation  de  ces  trois 
messieurs  a  un  peu  changé  de  face  depuis  ce 
temps-là ,  et  ils  sont  devenus  plus  oisifs  ;  car 
la  malheureuse  guerre  qu'on  a  eue  a  fait  que 
TEspagne  n'a  presque  plus  que  voir  pré- 
sentement à  toute  l'Italie  ,  à  la  Flandre  ,  ni  à 
l'Allemagne;  et  c'est  de  quoi  les  Espagnols 
ne  se  consoleront  jamais,  et  en  vérité  ce  n'est 
pas  sans  raison. 

Le  conseil  suprême  de  Castille  dès  le  temps 
de  Philippe  II  étoit  composé,  et  l'est  encore 
aujourd'hui,  d'un  président,  de  seize  conseil- 
lers et  d'un  fiscal ,  lesquels  sont  obligés  d'être 
letrados  :  c'est  ce  que  nous  appelons  gradués. 
On  y  traite  de  toutes  les  matières  publiques , 
des  droits  de  la  couronne ,  et  autres  choses  con- 
cernant le  bien  du  royaume  en  ce  qui  touche  la 
justice.  La  forme  dans  laquelle  se  résolvent  les 
choses  selon  les  ordres  qu'il  plaît  à  Sa  Majesté 
de  donner ,  afin  que  l'on  examine  et  que  Ton 
puisse  dire  son  avis^  est  que  tous  les  conseil- 
lers opinent ,  et  que  selon  la  pluralité  des  voix 
l'on  s'adresse  au  Boi ,  qui  ordonne  ce  que  bon 
lui  semble. 

Si  la  matière  est  publique ,  dans  laquelle  te 
fiscal  demande  quelque  droit  à  des  communau- 
tés ou  à  des  particuliers ,  on  tire  de  différens 
conseils  des  personnes  pour  en  connottre.  Il  y  a 
en  ce  conseil  quatre  chambres  :  celle  de  Gou- 
verneur ,  où  assiste  le  président  avec  deux  con- 
seillers; celle  qu'ils  appellent  le  Mille  cinq 
centJi,  dans  laquelle  il  y  en  a  cinq  ;  celle  de 
Province  et  celle  de  Justice ,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  en  a  trois ,  lesquels  donnent  sen- 
tence en  première  et  seconde  instance ,  dont  il 
n'y  a  point  d'appel  ;  et  dans  les  causes  qui 
viennent  des  sentences  données  par  les  juges 
qui  ont  la  première  connoissance ,  il  n'inter- 
vient qu'une  seule  sentence ,  par  laquelle  on 
met  fin  a  l'affaire. 

Dans  la  chambre  de  Mille  cinq  cents  ^  on  voit 
les  procès  qui  vont  par  appelle  en  troisième 
instance  devant  la  personne  du  Roi ,  des  sen- 
tences données  en  vision  et  révision  par  les  au- 
diteurs des  chancelleries  de  Vailadolid  et  Gre- 
nade ,  qui  sont  de  eertaines  natures  prescrites 
par  les  lois.  On  y  examine  aussi   les  visites 
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et  résidences  des  ministres  et  corrégidors  du 
royaume.  Pour  les  matières  de  crimes  qui  se 
commettent  en  la  cour  et  en  son  détroit ,  la 
connoissance  en  appartient  absolument  et  sans 
appei  à  la  chambre  des  alcades  de  Corte^  qui 
sont  au  nombre  de  huit. 

De  ce  corps  do  conseil  de  Castilte ,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus ,  on  en  compose  un  autre  qu'on 
appelle  de  ia  Chambre ,  duquel  est  toujours  le 
président  de  Gastille  avec  deux  ou  trois  conseil- 
lers ,  tels  qu'il  platt  au  Roi  de  nommer.  Dans 
celui-ci  se  traitent  seulement  les  matières  de 
grâces,  induits  et  concessoires  :  c'est  par  celui- 
ci  que  tous  les  archevêchés ,  évéchés ,  rési- 
dences ,  charges  de  conseillers ,  oy dores  ({) ,  et 
tout  autant  d'offices  qu'il  y  a  dans  les  royaumes 
de  Gastille  et  de  Navarre ,  prébendes  et  béné- 
fices  qui  sont  de  la  nomination  royale ,  se  pro- 
posent à  Sa  Mi^esté.  Il  y  a  trois  secrétaires , 
dont  l'un  expédie  les  grâces,  l'autre  toutes  les 
provisions  ecclésiastiques ,  et  le  troisième  ce  qui 
regarde  les  places  de  conseillers ,  résidens ,  oy- 
dores  et  antres  offices. 

La  forme  qui  s'observe  dans  ce  conseil ,  aussi 
bien  que  dans  tous  les  autres  ,  pour  proposer  à 
Sa  Majesté  les  sujets  que  l'on  juge  capables  de 
remplir  quelques-uns  des  offices  ci-dessus ,  est 
que  venant  à  vaquer  quelque  évéché  ou  autre 
charge ,  les  conseillers  qui  s'y  trouvent  opinent 
sur  les  sujets  du  plus  de  mérite  qui  pourroient 
être  proposés  à  Sa  Majesté  ;  en  sorte  que  si  de 
trois  conseillers  il  y  en  a  deux  qui  opinent  pour 
un  sujet ,  celui-là  est  nommé  entre  eux  ;  et  ils 
dressent  en  même  temps  un  mémoire  dans  le- 
quel sont  les  qualités ,  la  capacité  et  les  servi- 
ces de  ceux  qui  ont  été  proposés ,  lequel  mé- 
moire l'on  remet  à  Sa  Majesté,  laquelle  élit  qui 
bon  lui  semble  ;  et  bien  souvent  il  arrive  que  ce 
n'est  aucun  de  ceux  qui  lui  ont  été  proposés, 
ayant  la  souveraine  disposition  d'agir  comme  il 
lui  platt. 

Le  conseil  de  guerre  gouverne  tout  ce  qui 
appartient  au-dedans  de  l'Espagne  terrestre  et 
maritime  ;  il  consulte  et  propose  toutes  les  char- 
ges militaires,  depuis  le  capitaine  général  jus- 
ques  à  l'enseigne  d'infanterie ,  mais  en  la  même 
forme  que  le  conseil  de  la  Chambre,  Il  est 
composé  de  quatre  conseillers  et  deux  secrétai- 
res, dont  l'un  a  le  département  de  la  terre ,  et 
l'autre  celui  de  la  mer  :  ceux  du  conseil  d'Etat 
y  entrent  quand  ils  veulent.  Ce  conseil  a  la  con- 
noissance de  toutes  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles des  soldats  :  c'est  pourquoi  un  conseiller 
de  celui  de  Gastille  s'y  trouve ,  et  avec  son  as- 

(1)  Auditeurs. 


sistance  se  jugent  les  procès.  Dans  ce  f*i 
assiste  aussi  un  fiscal  ministre  gradae. 

Le  conseil  d'Ârragon  est  composé  d'os  ; 
dent  qu'on  appelle  vice-chancelier,  de  sa 
seillers  gradués,  savoir,  deux  du  royanmf  i 
ragon ,  deux  de  Valence  ,  nn  de  CatalonK 
un  autre  des  fies  ;  trois  secrétaires  des  \ 
royaumes ,  ou  régnicoles  des  susdites  m 
nés.  L'on  y  traite  de  leurs  goavernemeos.i 
provision  de  leurs  évéchés,  places  H  a'L 
mais  avec  cette  distinction  que  c'est  le  ^  ji 
qui  propose  trois  sujets  sur  chaque  matm 
qui  s'examine  dans  le  conseil ,  où  Ton  opa 
la  qualité  et  le  mérite  desdits  sujets  ;  et  i 
conseil  ne  se  conforme  pas  au  sentirop;: 
vice-roi ,  le  tout  est  rerois  au  Bol ,  qui  orà 
ce  qui  lui  plait.  A  ce  conseil  sont  évoqord 
faveur  ou  grâce ,  certaines  causes  grav»  et 
viles,  et  on  y  opine  selon  la  coutume  de  In 
car  généralement  et  régulièrement  toutes  i 
ses  se  doivent  terminer  suivant  les  lois  cr< 
que  royaume. 

Le  conseil  d'Italie  est  composé  d'an  pi 
dent  et  de  six  conseillers,  deux  duro)»!^ 
Naples ,  deux  de  Sicile  et  deux  de  Miîiuj  :a 
secrétaires,  chacun  de  sou  pays.  Des  s!i^ 
seillers ,  un  doit  être  Espagnol  et  Taotre  :e 
cole  ;  et  l'Espagnol  doit  être  de  ceux  qz 
servi  en  ces  royaumes-là ,  pour  y  avoir  ^ 
iceux  quelques  places  qui  sont  affectées  fi| 
culièrement  aux  Espagnols. 

La  provision  de  tous  les  offices  de  cesrn 
mes  se  fait  de  la  même  forme  que  dans  te^ 
seil d'Arragon,  les  vicenrois  envoyant  U^t 
mination  a  Sa  Majesté;  et  la  proposlii* 
fait  comme  nous  avons  dit  qu'elle  se  fabul' 
la  chambre  de  Gastille.  i 

Lorsque  la  trêve  se  fit  avec  la  Hollande, 
forma  un  conseilpolitique  de  Flandre.,  qt)  ^ 
siste  encore  aujourd'hui  ;  mais  comme  h  â 
noissance  de  toutes  les  matières  de  ia  eotftti 
se  fait  dans  ce  pays  est  proprement  «tirj^ 
au  conseil  d'Etat ,  on  expédie  seulement 
celui-ci  la  provision  de  certains  ofDce$ 
ques ,  d'évêchés  et  de  bénéfices.  Il  est 
d'un  président ,  de  deux  conseillers  et  d  f.i 
crétaire. 

Le  conseil  des  Indes  est  composé  d  oa  p^ 
dent ,  de  huit  conseillers  et  d'uo  fiscal  snm 
deux  secrétaires,  dont  l'un  expédie  ce qei'-^ 
che  le  Pérou  et  ses  fies ,  et  l'autre  te  mm 
de  Mexique  et  ses  dépendances.  La  proibr:^ 
ces  places  se  fait  par  le  conseil  de  la 
de  Gastille.  L'on  y  traite  de  toutes  les 
de  gouvememens ,  visites  des  vice^s, 
dens,  oy dores,  résidences  de  oormidff^ 
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aines  causes  civiles  entre  particuliers , 
doit  connottre  par  les  lois  du  royaume  ; 
tes  les  autres  se  jugent  sans  appel  en  dix 
îDS  ou  audiences,  qui  sont  distribuées 
s  provinces-là. 

léme  conseil  prend  aussi  le  soin  de  tou- 
armées  navales ,  gallons  et  flottes  qui 
X  Indes ,  de  la  provision  des  postes  et 
nilitaires  :  ce  qui  se  fait  dans  une  cham- 
méme  conseil,  en  une  assemblée  qui 
e  de  la  guerre  des  Indes ,  en  laquelle 
mis  aussi  les  quatre  conseillers  du  con- 
guerre  ;  et  ils  proposent  tous  ensemble  à 
*sté  les  sujets  qu'ils  estiment  les  plus  ca- 
le remplir  les  charges  et  emplois  de  ces 
es.  De  ce  corps  de  conseil  s'en  forme  un 
!>mme  celui  de  Castille ,  qu'on  nomme 
de  chambre  des  Indes,  où  Ton  consulte 
>se  au  Bol  les  évéchés,  places,  offices  de 
lors ,  prébendes  et  bénéfices  ecclésiasti- 
;n  la  même  forme  que  dans  celui  de 
• 

onseil  des  Ordres  a  un  président ,  six 
?rs  ,  deux  de  Calatrava ,  deux  de  San- 
deux  d'Alcantara ,  un  fiscal,  qui  doi- 
ts être  gradués  ;  et  deux  secrétaires ,  un 
rdre  de  Santiago,  et  un  pour  les  deux 
rdres,  qui  jugent  des  matières  civiles  ; 
de  Santiago  pour  les  trois  ordres ,  qui 
sent  ensemble  de  celles  de  grâce, 
rois  ordres  connoissent  en  général  de 
^  causes  civiles  et  criminelles  du  terri> 
leur  grande-mattrise,  délibèrent  sur  les 
éculiers  de  chacun  d'eux ,  et  sur  tous  les 
s  ecclésiastiques  annexés  aux  religieux 
nés  ordres  ;  et  ce  même  conseil  examine 
ise  les  preuves  de  noblesse  que  font  ceux 
endent  porter  la  croix, 
^nseil  des  finances  est-divisé  en  trois 
mais  tons  sous  le  même  président, 
•emîer  est  appelé  conseil  des  finances, 
tent  quatre  conseillers  qui  doivent  être 
des  plus  intelligens  en  de  semblables 
s.  Ils  prennent  le  soin  du  recouvrement 
nces  royales,  impôts  et  fermes ,  et  de  la 
l'icelles.  Il  y  assiste  un  fiscal  gradué  et 
îcrétaires ,  qui  ont  chacun  leur  départe- 
ms  tout  le  royaume, 
-cond  s'appelle  le  tribunal  des  oy dores, 
;quel  entrent  cinq  officiers  gradués  et 
1  :  Ton  y  connott  et  détermine  tous  les 
t  biens  royaux  par  point  de  droit  et  de 

oisième  est  le  tribunal  de  la  comptable» 
joTy  en  laquelle  résident  trois  officiers 
s  et  un  fiscal,  qui  prennent  soin  de  faire 


rendre  compte  à  tous  ceux  qui  sont  chargés  des 
deniers  et  revenus  du  Roi ,  et  leur  donnent  un 
temps  préflx  pour  les  rendre  :  ce  qu'étant  fait , 
on  remet  l'examen  du  compte  à  une  table  qu'ils 
appellent  des  résultats,  en  laquelle  assistent 
trois  auditeurs  des  comptes.  Ils  vaquent  ordi- 
nairement à  cela  trois  heures  le  matin  et  deux 
heures  l'après-dfnée.  En  examinant  les  comptes, 
s'il  se  trouve  du  reliquat,  les  auditeurs  du 
compte  en  donnent  leur  certificat ,  et  l'affaire 
retourne  au  tribunal  des  maîtres  des  comptes  , 
qui  ont  soin  du  recouvrement. 

Le  président  de  ce  conseil  dispose  de  tous  les 
revenus  du  Roi ,  et  tout  se  paie  par  son  seul 
ordre  ;  mais  de  tout  ce  qu'il  ordonne  il  faut 
qu'il  soit  arrêté  et  approuvé  par  deux  compta- 
dores,  que  l'on  nomme  de  la  razon;  sans  quoi 
rien  n'est  payé. 

Le  conseil  de  la  croisade  se  gouverne  par 
un  commissaire  général ,  assisté  pour  les  ma- 
tières de  justice  d'un  conseiller  de  Castille ,  un 
d'Ârragon ,  un  d'Italie  et  un  autre  des  Indes. 
On  y  prend  soin  du  recouvrement  et  distribu- 
tion qui  proviennent  des  bulles  de  la  sainte 
croisade,  du  droit  de  subside ,  et  de  celui  qui 
est  appelé  excusado,  qui  sont  rentes  ecclésias- 
tiques que  le  clergé  d'Espagne  a  accordées.  Il  y 
a  dans  ce  conseil  un  fiscal  et  un  secrétaire. 

Cette  forme  de  gouvernement  commis  aux 
gens  de  qualité  d'épée  (n*y  en  entrant  point  d'au- 
tres dans  le  conseil  d'Etat ,  et  les  présidences 
des  conseils  d'Italie^  de  Flandre  et  des  Indes 
étant  possédées  par  des  personnes  de  même 
profession  ) ,  joint  au  peu  d'officiers  de  robe  qui 
sont  établis  dans  toute  la  monarchie  d'Espa- 
gne ,  étoit  bien  différente  de  celle  de  notre 
royaume,  que  l'épée  a  fondé  et  que  l'épée  a 
conservé,  où  les  emplois  des  conseils  sous  le 
règne  précédent  n'étoient  possédés  que  par  des 
gens  de  robe  :  mais  le  grand  prince  qui ,  par  le 
droit  de  sa  naissance  et  par  ses  éminentes  qua- 
lités ,  vient  d'être  appelé  à  la  régence  du 
royaume,  travaillant  sans  relâche  sur  les  mé- 
moires du  plus  juste  et  du  plus  religieux  prince 
que  jamais  la  France  aurolt  possédé  ,  et  que  la 
mort  nous  a  ravi  à  la  fleur  de  son  âge,  vient  d'é- 
tablir cette  même  forme  de  gouvernement,  en 
mettant,  à  la  tête  et  dans  tous  les  conseils  par 
lesquels  cette  puissante  monarchie  est  gouver- 
née ,  les  princes  du  sang  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume. 

Je  vais  maintenant  passer  à  certaines  parti- 
cularités que  j'ai  remarquées  concernant  la  ma- 
nière de  vivre  des  personnes  de  la  première 
qualité  en  Espagne ,  et  des  mœurs  en  général 
de  cette  nation  ,  fière ,  superbe  et  paresseuse. 

21. 
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La  valeur  lui  est  assez  naturelle;  et  J*ai  sou- 
vent oui  dire  au  grand  Condé  qu'un  Espagnol 
courageux  avoit  encore  une  valeur  plus  fine  que 
les  autres  hommes.  La  patience  dans  les  tra- 
vaux  et  la  constance  dans  l'adversité  sont 
des  vertus  que  les  Espagnols  possèdent  au  der- 
nier point.  Les  moindres  soldats  ne  s'étonnent 
que  rarement  des  mauvais  événemens,  qu'ils 
attribuent  à  quelque  cause  fort  éloignée ,  sou- 
vent même  liors  de  la  vraisemblance,  et  se  con- 
solent dans  l'espoir  d'un  prompt  retour  de  leur 
bonne  fortune  :  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
fois  dans  le  *cours  des  guçrres  passées,  et  en- 
tendu dirç  assez  plaisamment  à  la  plupart  des 
prisonniers  que  l'on  faisoit  ^  que  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  sujet  de  se  réjouir  de  la  révolte  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne,  les  privilèges  de  ce 
royaume  et  de  cette  province  étant  de  telle  na- 
ture que ,  pour  en  obtenir  quelque  chose ,  il 
falloit  avoir  plutôt  recours  à  la  prière  (qui  étoit 
le  plus  souvent  infructueuse)  qu'au  commande- 
ment ;  mais  que  venant  à  être  assujettis  par  la 
force  des  armes  (comme  cela  étoit  indubitable), 
leurs  privilèges  seroient  abolis  ;  et  le  Roi  en 
étant  le  maître  absolu,  en  tireroit  un  revenu  pro- 
digieux ,  qui  le  pourroit  aider  à  faire  de  nou- 
velles conquêtes. 

Quant  à  l'esprit ,  on  voit  fort  peu  d'Espa- 
gnols qui  ne  l'aient  vif  et  assez  agréable  dans 
la  conversation  ;  et  il  s'en  trouve  dont  les 
affudezas  (l)  (pour  se  servir  de  leur  terme,  qui 
se  traduiroit  difficilement  en  françois)  sont  mer- 
veilleuses. Leur  vanité  est  au-delà  de  toute  ima- 
gination ;  et,  pour  dire  la  vérité,  ils  sont  in- 
supportables à  la  longue  à  toute  autre  nation , 
«'en  estimant  aucune  dans  le  monde  que  la  leur 
seule. 

Leur  fidélité  pour  le  Roi  est  extrême  et 
louable  au  dernier  point:  et  quoique  par  politi- 
que ils  soient  obligés  de  dissimuler  le  mépris 
qu'ils  font  de  ceux  qui,  oubliant  leur  devoir , 
viennent  à  les  servir  contre  leur  prince,  ils  l'ont 
pourtant  bien  avant  dans  te  cœur  ;  et  c'est  par 
force  que  la  vérité  les  contraint  de  témoigner 
de  la  vénération  pour  la  vertu,  la  valeur  et  la 
fermeté  du  prince  de  Condé,  et  d'avouer  qu'ils 
ont  à  lui  seul  l'obligation  d'avoir  empêclîé  la 
•ruine  totale  de  leurs  affaires  dans  les  Pays-Bas. 

Leur  paresse  et  l'ignorance  non  seulement 
*6es  sciences  et  des  arts ,  mais  quasi  générale- 
«lent  de  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  l'Espagne , 
et  on  peuJ;  dire  même  hors  du  lieu  où  ils  ha> 
bitent,  vont  presque  de  pair  et  sont  inconce* 
vables. 

(A)  Saillies. 


La  pauvreté  est  grande  parmi  au ,  a 
provient  de  leur  extrême  parese  ;  car  à 
bre  de  nos  François  n'alloient  faucher 
foins ,  couper  leurs  blés  et  faire  leurs  bri^ 
je  crois  qu'ils  courroient  fortune  de  se  I 
mourir  de  faim ,  et  de  se  tenir  sous  d«i 
pour  ne  se  pas  donner  la  peine  de  bàu 
maisons.  Ils  sont  fort  sobres  quant  a  H 
vre ,  mais  ilr  ne  se  peuvent  rassasier  de 
mes  :  aussi  faut-il  avouer  qu*elles  sont  li} 
si  spirituelles,  si  insinuantes  et  de  si  bow 
loHté ,  qu'il  est  bien  malaisé ,  lorsqu'on  i 
trouve  pas  tout-à-fait  impuissant ,  de  se 
cher  de  succoml>er  à  la  force  de  lesrsi 
mes,  au  hasard  du  risque  qu^on  en  peut  ti 
les  phis  belles  étant  souvent  très-sujcttei  i 
tien. 

Les  gens  de  la  première  qualité  qoisad 
cour  suivent  quasi  la  même  manière  de  i 
lis  se  lèvent  fort  tard ,  ne  voient  le  R? 
lorsqu'ils  l'accompagnent  à  la  messe, c« 
dire  ceux  qui  sont  grands  ;  et  le  soir  tsi 
médies  ,  où  ils  assistent  couverts,  axa 
point  assis  ^  et  ne  lui  parlent  Jamais  qot  ^ 
dience ,  quand  la  né(^ité  de  le«rs  sITmi 
oblige  à  la  demander.  Les  comédies  et  Ut 
font  tout  leur  divertissement  ;  et  ils  soeI  l 
ment  assujettis  à  leurs  coutumes,  qu'ib  w 
qu'en  de  certains  temps  préfix  an  Pkssr^ 
Rio ,  qui  est  le  plus  agréable  endroit  f 
puisse  imaginer,  et  abandonnent  ce  lieo':* 
l'excessive  chaleur  de  l'été  -(ou  ils  ont  sy 
menade  d'une  lieue  de  long ,  dessousdes  H 
sur  du  sable  ferme  que  4a  rivière  de  Mr^ 
rès  arrose  par  cinquante  petits  canaux  di  '^ 
pour  avaler  l'épaisse  poussière  do  Prado,  t 
vrai  que  comme  c'est  un  lieu  qui  tieot.- 
drid,  et  qu'il  faut  un  peu  descendre  pc/ 
à  l'autre,  cette  paresse  naturelle  dont/', 
ci-dessus  le  leur  fait  préférer.  \ 

Après  les  dix  heures  du  soir ,  chacoa  xij 
son  particulier  et  lis  restent  tons  jusque^  il 
tre  heures  du  matin  chez  les  courtlsao«sF« 
ques,  qui  les  savent  engager  par  taaîc 
mens,  qu'il  s'en  trouve  peu  ou  point  qui  i 
barquent  à  une  galanterie  d'une  femme  de 
dition.  La  dépense  qu'ils  font  chez  ces 
sanes  publiques  est  excessive  ;  car  rm  ti 
parott  cher  de  ce  qui  Hcrt  à  leur  dive 
La  plupart  des  grands  se  ruinent  avec  les  H 
diennes;  et  J'en  ai  vu  une  fort  laide  et  fort  ^ 
que  l'amirante  de  Castille  aimolt  à  la  V 
à  qui  II  avoit  donné  plus  de  cinq  cent  mlk  n* 
sans  qu'elle  en  fût  plus  riche. 

La  plupart  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  s^i  * 
drid  passent  les  nuits  d'été  dans  lespmftiui 
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res  publiques  de  la  ville ,  où,  an  premier 
e  sifflet ,  toutes  les  femmes  de  mauvaise 
le  ron  peut  dire  être  en  grand  nombre) 
mi  y  et  là  ebacun  se  couple  à  sa  fantai- 
sorte  qu'on  peut  comparer  ce  spectacle 
des  cerfs ,  qui  se  fait  à  la  fin  de  septem* 
is  les  forêts.  Cela  parolt  fabuleux  :  ce- 
t  j'en  parle  après  l'avoir  vu  de  mes  pro- 
mus. €es  sortes  de  dames ,  qui  se  nom- 
ipades ,  ont  tellement  perdu  toute  bonté, 
(me  le  jour  elles  sautent  au  cou  des  per- 
qui  leur  paraissent  un  peu  bien  faites, 
es  sortes  de  maux  vénériens  y  sont  fort 
ms  ;  mais  la  raison  qui  empécbe  que  les 
ois  D*en  guérissent  presque  jamais,  est  la 
i  qu'ils  ont  à  se  faire  traiter  et  Figno- 
irasse  de  leurs  chirurgiens  ;  car,  du  reste, 
\  qn*il  y  a  autant  de  danger  de  prendre 
à  Paris  qu*à  Madrid.  La  sûreté  par  les 
est  grande ,  et  Ton  s*y  promène  seul  la 
Ds  danger ,  avec  sa  rondache  et  sa  lan- 
car  pour  des  flambeaux ,  ni  le  connéta- 
famlrante  n'oseroient  en  îfàire  porter, 
dévotion  de  quelques  Espagnols  et  leur 
'ade  de  religion  est  une  cliosc  qui  ne  se 
»mprendre,  etrienn'est  plus  risible  que 
voir  À  la  messe  avec  de  grands  chapelets 
\  à  leurs  bras ,  dont  ils  marmottent  les 
très  en  entretenant  tout  ce  qui  est  autour 
et  songeant  par  conséquent  médiocre- 
Dieu  et  à  son  saint  sacrifice.  Ils  se  met- 
rement  à  genoux  à  l'élévation.  Leur  re- 
îst  toute  des  plus  commodes ,  et  ils  sont 
à  observer  tout  ce  qui  ne  leur  donne 
e  peine  :  on  puniroit  sévèrement  un  blas- 
teur  du  nom  de  Dieu ,  et  une  personne 
rieroit  contre  les  saints  et  les  mystères 
re  foi  y  parce  qu'il  faut  être  fbu ,  disent- 
commettre  un  crime  qui  ne  donne  point 
sir  ;  mais  pour  ne  bouger  des  lieux  les 
ifâmes ,  manger  de  la  viande  tous  les  ven- 
et  entretenir  publiquement  une  trentaine 
rtisanes ,  et  les  avoir  jour  et  nuit  à  ses 
ce  n'est  pas  seulement  matière  de  scru- 
our  eux.  Je  ne  parle  que  des  libertins , 
i  nombre  est  grand  ;  car  il  faut  convenir 
ans  toutes  les  conditions  il  y  a  plusieurs 
mes  d*une  piété  solide  et  d'an  grand 
»le. 

ir  les  moines,  ils  ne  savent  guère  de  latin, 
eore  moins  de  théologie;-  mais  il  s'en 
i  parmi  eux  de  fort  adroits  pour  toute  sorte 
igues.  La  dissipation  et  le  peu  de  régula- 
le  certains  couvens  de  religieuses  ne  se 
nt  exprimer. 
\  grands  seigneurs  ne  font  presque  point 


de  cour  au  favori ,  et  la  liberté  d'en  parler  est 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'est  ailleurs: 
l'on  peut  être  brouillé  avec  lui  fmns  l'être  avec 
le  Boi ,  et  il  leu^  peut  bien  empêcher  d'avoir 
des  emplois  et  des  grâces  f  mais  ne  leur  faisant 
point  de  bien ,  cela  ne  va  pas  aussi  à  leur  faire 
du  mal  ;  et ,  À  n'en  point  mentir ,  un  ne  prive 
pas  d'un  grand  bonheur  les  grands  d'Espagne 
de  la  première  classe  quand  on  ne  leur  donne, 
ni  le  commandement  des  armées,  ni  le  gouver- 
nement des  provinces,  charges  qui,  à  leurs 
sentimens ,  ne  doivent  pas  être  préférées  à  la 
douceur  de  la  vie  oiseuse  et  libertine  de  Ma- 
drid :  et  le  seul  emploi  que  J'ai  remarqué  dont 
Ils  fassent  quelque  cas,  est  celui  de  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice ,  parce  que 
servant  le  Roi  à  table ,  et  l'habillant  et  désha* 
bi liant ,  ils  jouissent  pendant  la  semaine  de  leur 
exercice  du  privilège  de  voir  Sa  Majesté ,  dont 
tous  les  autres  sont  exclus. 

Le  mépris  que  ces  messieurs-là  font  des  gens 
qui  vont  à  la  guerre ,  ou  qui  y  ont  été ,  n'est 
quasi  pas  imaginable.  J'ai  vu  don  Francisco  de 
Mennessès,  qui  avoitsi  valeureusement  défendu 
Valenciennes  contre  M.  de  Torenne  ,  et  si  bien 
qu'on  ne  put  jamais  lui  prendre  sa  contre- 
escarpe  ,  n'être  pas  connu  à  Madrid  pendant 
que  nous  y  étions ,  et  ne  pouvoir  saluer  le  Roi 
ni  l'amirante  de  Castille:  et  ce  fut  le  maréchal 
de  Gramont  qui  le  présenta  à  l'amirante  chez 
lui,  lequel  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  don 
Francisco  de  Mennessès,  ni  de  la  levée  du  siège 
de  Valenciennes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
sa  singularité.  Et  il  est  surprenant  que  dans  ce 
vaste  empire  tous  ceux  qui  du  temps  dont  je 
parle pouvoient  commander  les  armées,  fussent 
réduits  à  don  Juan  d'Autriche ,  qui  étoit  un 
très-médiocre  capitaine;  au  comte  de  Fuensal- 
dagne ,  qui  n'entendoit  rien  à  la  guerre  et  qui 
ne  l'aimoit  point;  au  marquis  de  Caracène  et  s 
au  comte  de  Mortare ,  qui  étoient  encore ,  s'il  « 
se  peut ,  plus  bouchés  que  les  deux  autres. 

L^éducation  de  leurs  enfans  est  semblable  k 
celle  qu'ils  ont  eue  de  leurs  pères,  c'est-à-dire 
sans  qu'ils  apprennent  ni  sciences  ni  exercices  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  parmi  tous  les  grands  que 
j'ai  pratiqués  il  s'en  trouvât  un  seuUqui  sût  dé- . 
cliner  son  nom. 

Le  marquis  de  LIche  avoit  une  bibliothèque, 
extrêmement  curieuse ,  pleine  des  plus  beaux 
manuscrits  du  monde,  contenant  les  dépêches, 
et  les  affaires  les  plus  importantes  de  toute  la. 
monarchie,  depuis  Charles  Y  jusquesa  présent  : 
mais  on  pourroit  dire  de  lui  ce  que  le  Tassoni 
disoit  dans  la  Secchia  de  monsignor  Boscheli  : 
Non  ûava  troppo  il  guasio  à  la  scriUura  ;  et. 
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l'ignorance  de  ces  grands  d^Ëspagne  dans  les 
demandes  qa*ils  font  est  quelquefois  si  surpre- 
nante ,  qu'on  m  peut  pas  s'empêcher  d'en  rire, 
et  mérite  bien  que  j^en  rap|)orte  ici  quelques 
exemples.  Le  nonce  ^u  Pape  causant  un  jour 
avec  le  maréchal  de  Gramont  à  Madrid,  lui 
dit  que  la  nouvelle  étant  venue  que  les  Véni- 
tiens avoient  gagné  un  combat  contre  les  Turcs, 
un  grand  d'Espagne  lui  demanda  en  grande 
amitié:  Quien  era  (i)  verey  à  Venezia?  Sur 
quoi  il  lui  répondit  fort  agréablement  qu*il  le 
pouvolt  demander  à  M.  Tambassadeur  véni- 
tien, qui  étoit  tout  proche  ;  dont  il  s'abstint  par 
bonne  fortune ,  car  il  est  sûr  que  le  pantalon 
lui  eût  fait  unerijposte  telle  que  méritoit  lesau- 
vage  de  la  question. 

L'ambassadeur  de  l'Empereur  disoit  un  jour 
au  maréchal  de  Gramont  qu'un  autre  grand  de 
la  première  classe  s'étoit  soigneusement  enquis 
de  lui  si  Aletnagna  (2)  era  (mena  ciudad ,  y  si 
avia  tambien  cameros  como  en  Espana  ;  et 
plusieurs  pauvretés  de  la  sorte  que  je  ne  rap- 
porte pas.  Enfin  on  peut  parler  devant  la  plu- 
part de  ces  messieurs-là  allemand,  italien,  latin 
et  françois,  sans  qu*ils  distinguent  trop  quelle 
langue  c'est;  ils  n'ont  nulle  curiosité  de  voir  les 
pays  étrangers ,  et  encore  moins  de  s'enquérir 
de  ce  qui  s'y  passe. 

J'ai  pris  grand  soin  d'examiner  autant  qu'il 
m'a  été  possible  en  quoi  consistoit  cette  gran- 
deur qui  les  fait  traiter  d'égal  avec  tous  les 
princes  souverains.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  ra- 
ces extrêmement  illustres ,  et  dont  Tancienneté 
et  les  alliances  ne  sauroient  être  meilleures  ; 
mais  pour  toutes  les  marques  extérieures  qui 
accompagnent  la  grandeur,  et  qui  font  la  dis- 
tinction des  hommes,  les  séparant  du  commun 
et  imprimant  le  respect  dans  les  esprits ,  je  n'en 
ai  pu  remarquer  aucunes ,  ni  dans  le  nombre  de 
leurs  domestiques ,  qui  est  fort  médiocre  ;  ni 
dans  leur  table ,  n'y  en  ayant  pas  un  seul  chez 
qui  on  aille  manger;  ni  dans  leurs  écuries,  qui 
ne  sont  remplies  que  de  deux  attelages  de 
mules ,  et  que  de  cinq  ou  six  vieux  chevaux 
dressés  pour  les  fêtes  de  taureaux. 

Quant  à  leurs  hablllemens,  Ton  peut  leur 
donner  la  louange  que  le  luxe  n'a  pas  pénétré 
jusques  à  eux;  car  la  dépense  du  plus  grand 
seigneur  qui  s'habille  le  mieux  n'excède  pas  cent 
écus  par  an  ;  et  deux  ou  trois  golilas ,  qui  valent 
bien  deux  réaux  chacune,  est  tout  ce  qui  leur 
coûte  en  linge ,  car  la  chemise  blanche  n'est  cer- 
tainement pas  en  vogue ,  même  chez  les  plus 

(1)  Qui  éloit  vit'c-roj  à  Venise? 


galans  :  et  quand  ou  s'étonne, avec  rusA. 
des  personnes  qui  possèdent  tant  de  hJctt 
il  est  certain  que  leurs  Etats  sontgracds  i^ 
si  engagés  et  n'aient  jamais  un  sou,  y<m\{ 
toute  réponse  que  les  femmes  les  miittsâ 
qu'une  course  de  taureaux  leur  coûte  iks; 
lions  ;  et  il  faut  se  payer  de  cette  maoTai»! 
noie. 

Ayant  toujours  ouï  parler  de  ces  grands  kl 
mes  qui  avoient  eu  part  ao  gou vernemer.;  i 
monarchie  sous  les  règnes  de  Ferdiued 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II ,  je  m>tt«i 
giné  que  les  enfans  avoient  hérité  de  U  (a 
de  leurs  pères  ;  et  j  eooutois  un  jonr  a\ec  sri 
disposition  à  admirer  ce  que  j'enteodnxs 
au  duc  d'Albe,  le  grand-père  de  celui  qoej 
avons  vu  récemment  ambassadeur  en  \xi 
qui  étoit  un  fort  bon  gentilhomme ,  m*^ 
plus  ignares ,  lequel  s'engageant  par  msir 
raconter  une  histoire  de  son  aieul,  qni 
gouverné  les  Pays-Bas  et  causé  leureo 
volte ,  ne  se  put  jamais  souvenir  dn  r 
prince  d'Orange  qui  servoit  à  son  propos  J 
sortit  en  l'appelant  toujours  el  rebelde. 

L'amirante  de  Castille  étoit  bien  fait  et 
ble  de  sa  personne ,  d'assez  bon  esprit,  pef 
mille  devant  les  favoris,  mais  uniquenuil 
cupé  de  sa  grandeur,  de  ses  oomédienDef 
ses  plaisirs ,  et  ne  se  souciant  point  dn  N 
la  guerre ,  où  il  aurolt  pu  réussir  s'il  avoi;« 
servir. 

Le  connétable  de  Castille  avoit  une  ph^si 
mie  qui  plaisoit  et  beaucoup  de  dooctcri 
l'esprit.  Il  fut  général  de  la  cavalerie  es  Ci 
gne,  défendit  Gironne,  et  en  iSt  lever  Ici 
au  maréchal  d'Hocquincoart;  gouvemsq*! 
temps  l'Etat  de  Milan,  puis  s'en  retoums  p 
tement  à  Madrid  ^  où  il  se  troava  si  bi€B  (< 
lement  à  son  aisé ,  qu'il  ne  fût  plus  as  pav 
du  roi  d'Espagne  de  Ten  faire  sortir  [«or  < 
voyer  ailleurs. 

Le  duc  de  Médina  de  Las-Torres  tfi^' 
bien  fait,  tant  du  corps  que  de  resprit:>33 
ralité  alloit  jusques  à  la  profusion,  rt;tM 
vu  donner  au  Roi,  comme  une  paire  d«s^ 
une  tapisserie  qu'il  avoit  fait  faire  à  Nip^i' 
lui  coûtoit  deux  cent  mille  écus,  parce  c' 
Majesté  Catholique  l'étant  venue  xwc  d::*' 
l'avoit  louée  et  trouvée  à  son  gré.  Il  a^of  i 
de  connoissance  des  affaires  du  dedans  ^*^' 
hors  de  la  monarchie ,  et  même  au-drL^  ^ 
que  des  personnes  de  sa  qualité  ont  aro  t^ 
d'avoir  ;  et  quoique  le  favori  et  lui  or  :'^ 

(2)  Si  AUeiiingne  ëtoii  une  t>eUo  vHIr .  (*t  ^i'  ' 
<le$  moulons  rornine  rn  Espagne. 
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pas  trop  bien  ensemble ,  il  ne  laissoit  pas  de  sou- 
tenir avec  dignité  son  rang  et  sa  naissance ,  et 
d  être  considéré  du  Roi  autant  que  qui  ce  soit 
dans  la  oour. 

Le  marquis  de  Licheet  le  comte  de  Monterey 
étoient  deux  figures  peu  avenantes ,  et  qui  n'a- 
voieot  de  talens  et  de  mérite  que  de  se  trouver 
les  fils  du  favori. 

Quant  aux  autres  grands  que  J'ai  pratiqués  , 
tienen  paries  (1)  ian  limitadas ,  qu'on  les  peut 
passer  sous  silence. 

La  naissance  de  don  Louis  Mendès  de  Haro 
est  illustre  :  il  avolt  une  connoissance  parlaite 
des  afTaîrcs  du  dedans  de  la  monarcliie  d'Espa* 
goe ,  et  une  médiocre  des  étrangères  ;  ses  réso- 
lotions  étoient  lentes  et  incertaines  ;  son  travail 
asida ,  mais  dont  les  productions  ne  passoient 
poiot  poor  merveilleuses  ;  le  crédit  qu'il  avoit 
près  de  son  maître  étoit  sans  l>ornes  ;  son  gou- 
vernement  beaucoup  moins  sévère  que  celui  du 
comte  d'Olivarès  ;  beaucoup  de  probité  et  d'hon* 
oeur,  ferme  dans  ses  paroles;  les  biens  qu'il 
possédolt  excessifs,  mais  ils  lui  venoieut  plutôt 
par  liéritage  que  par  faveur.  Ses  deux  fils  étoient 
mariés  ;  le  marquis  de  Liche  avoit  épousé  la 
fille  du  duc  de  Medina-Celi ,  qui  étoit  la  plus 
belle  femme  de  toute  l'Espagne,  et  le  comte  de 
Monterey  i'béritière  qui  lui  fait  porter  ce  nom , 
et  tous  deux  sans  enfans  :  c'étoient  les  deux 
plus  vilains  hommes  que  j'aie  vus  de  ma  vie; 
mais,  en  récompense,  mesdames  leurs  sœurs 
étoient  incomparablement  plus  laides  :  i'alnée 
étoit  mariée  au  comte  de.Niebla,  fils  aîné  du 
due  de  Medina-Sidonia;  et  si  quelque  chose 
iwovoit  surpasser  la  laideur  de  la  femme ,  ce 
serait  l'incapacité  du  mari.  Telle  étoit  composée 
la  famille  de  don  Louis,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
conclure ,  dans  le  piteux  état  des  affaires  de  son 
maître,  une  paix  qui,  à  la  vérité,  u^étoit  pas 
si  avantageuse  que  les  précédentes  :  mais  ce 
o'étoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  suivi  l'exem- 
ple du  sage  chirurgien  qui  coupe  hardiment  un 
bras  pour  sauver  la  vie  à  son  malade  ;  et  qui 
considérera  la  Flandre  sans  hommes  ni  argent, 
jugera  s'il  est  équitable  qu'il  valoit  mieux  nous 
céder  les  conquêtes  que  nous  y  avions  faites 
que  de  la  laisser  conquérir  tout  entière ,  et  d'y 
ajouter  Âvesn.es,  Marienbourg  et  Pbilippeville, 
que  d'at)andonner  les  intérêts  d'un  prince  (3) 
qui  avoit  soutenu  ceux  d'Espagne  avec  tant 
d  honneur  et  de  foi  :.  exemple  qui  eût  été  d'une 
périlleuse  conséquence,  et  bien  contraire  à  la 
^iitique  d'une  nation  dont  les  vues  s'étendent 


'1^  Leor  iDtelHsence  est  si  rétrécie. 
(i  Le  prince  de  Condé. 


si  loin ,  et  qui  regarde  plus  attentivement  l'ave- 
nir que  le  présent. 

[1660]  Je  reprends  la  suite  du  mariage  du 
Roi,  qui  ayant  été  conclu  comme  je  l'ai  dit  ci< 
devant.  Sa  Majesté,  la  Reine  sa  mère  et  toute 
la  cour  partirent  de  Toulouse  au  commencement 
du  printemps,  et  vinrent  à  Saint-Jean-de-Luz 
pour  recevoir  l'Infante  sur  la  frontière.  L'entre- 
vue  des  deux  rois  se  fit  dans  l'Ile  des  Faisans^ 
où  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro 
avoient  signé  la  paix.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  cette  grande  et  superbe  cérémonie, 
plusieurs  plumes  meilleures  et  plus  délicates  que 
la  mienne  ayant  suffisamment  traité  cette  ma- 
tière; je  dirai  seulement  que  chaque  nation  fit 
de  son  mieux  pour  témoigner  sa  joie  et  faire 
honneur  à  son  maître ,  et  que  les  François  et 
les  Espagnols  y  réussirent.  Le  Roi  ramena  l'In- 
fante à  Saint-Jean-de-Luz,  où  les  noces  se  firent 
le  lendemain ,  à  la  grande  satisfaction  de  toute 
la  France  ;  puis  le  Roi  se  mit  en  marche  avec 
toute  la  cour  pour  s'en  revenir  à  Paris,  où,  la 
Reine  fit  son  entrée ,  et  où  elle  fut  reçue  avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  dues  à  la  ma- 
jesté royale  et  à  une  princesse  pleine  de  vertus 
et  de  qualités  charmantes  ;  car  l'on  peut  dire 
sans  flatterie  qu'il  n'y  avoit  rien  au-dessus  de 
la  Reine  pour  la  beauté  ni  pour  la  générosité 
de  son  cœur  ;  et  jamais  il  ne  fut  de  couple  plus 
parfait  que  celui  du  Roi  et  d'elle. 

L'hiver  se  passa  en  ballets,  en  assemblées , 
en  comédies ,  en  jeux  et  en  fêtes  magnifiques  ; 
et  le  Roi ,  qui  étoit  jeune,  galant,  fait  à  pein- 
dre, et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes,  in- 
ventoit  tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  de 
divertir  la  Reine  et  de  lui  plaire  :  à  quoi  il  n'eut 
pas  de  peine  à  réussir ,  car  elle  l'aimoit  à  l'ado- 
ration ,  et  n'a  jamais  changé  un  instant  pour  lui 
jusques  à  la  mort. 

Le  cardinal,  triomphant  de  son  côté  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire ,  et  se  trouvant  toujours  le 
premier  homme  de  l'Etat  et  dans  le  comble  de  la 
plus  haute  faveur,  ne  songeoit  plus  qu'à  gauder 
le  papa  (3)  et  à  se  réjouir  avec  un  nombre  d'à. 
mis  choisis,  qui  étoient  les  plus  déliés  et  les  plus 
honnêtes  gens  de  France ,  à  la  tête  desquels  étoit 
le  maréchal  de  Gramont  :  ce  n'étoit  que  jeux ,  que 
festins^  que  bombances  chez  lui,  et  jamais  la 
cour  ne  fut  plus  remplie  de  joie,  de  galanterie 
et  d'opulence  qu'elle  Tétoit.  Tous  les  courtisans 
regorgeoient  d'or  ;  et  leur  extrême  magnificence 
en  habits,  en  l>onne  chère  et  en  équipages  su- 
perbes ,  faisoit  honneur  à  leur  maître  et  ren- 

(3)  Etre  heareai  comme  un  pape ,  en  italien  yodere 
il  papato. 
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doit  sa  cour  la  plus  éclatante  et  la  première  de 
Tunivers. 

[1661]  Au  commencement  du  printemps  de 
Tannée  lG6i ,  le  cardinal ,  qui  se  sentoit  fort 
incommodé  de  la  goutte ,  quitta  Paris  pour  s*al- 
ler  établir  a  Yincennes ,  qui  étolt  sa  maison  fa- 
vorite et  celle  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  son  gré , 
pour  y  être  plus  à  son  aise  et  plus  retiré  du 
grand  monde,  qui  commençoit  à  le  fatiguer 
dans  ses  souffrances  ;  et  comme  il  avoit  le  meil- 
leur esprit  et  le  plus  solide  qu'on  pât  avoir,  qu'il 
sortoit  de  venir  donner  la  paix  a  l'Europe  et 
de  marier  le  Roi  à  sa  satisfaction ,  que  rien  ne 
manquoit  plus  à  sa  gloire,  et  que  du  reste  il  se 
trouvoit  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  il  son- 
geoit ,  en  homme  aussi  sage  qu'il  étoit ,  à  met- 
tre  une  sorte  d'intervalle  entre  la  vie  et  la  mort, 
qui  est  ce  qu'il  avoit  toujours  projeté  et  ce  qui 
le  faisoit  vivre  assez  retiré  à  Yincennes ,  néan- 
moins avec  un  certain  nombre  d'amis  choisis 
qu'il  ne  vouloit Jamais  qui  l'abandonnassent. 

Sa  maladie  augmentant  et  la  goutte  commen- 
çant à  gagner  la  poitrine ,  le  Roi  et  les  deux 
Reines  vinrent  s'établir  à  Vincenqes  pour  être 
plus  près  de  lui  et  savoir  quel  seroit  le  dénoû- 
mcnt  de  sa  maladie.  Deux  mois  après,  l'hydro- 
pisie  fut  entièrement  formée  ;  et  Valot,  premier 
médecin  du  Roi,  qui  n'abandonnoit  pas  le  che- 
vet de  son  lit ,  lui  déclara  que  l'art  de  la  méde- 
cine ne  pouvoit  rien  à  son  mal  et  qu'il^n'y  avoit 
plus  que  Dieu  seul  qui  le  pût  tirer  de  IVtat  pé- 
rilleux où  il  étoit.  11  reçut  cet  arrêt  fatal  avec 
un  courage  et  une  fermeté  de  héros.  Il  envoya 
supplier  le  Roi ,  deux  Jours  avant  sa  mort ,  de 
le  venir  voir  ;  et  il  lui  dit  tout  ce  qu'un  homme 
comme  lui  étoit  capable  de  dire  à  un  Jeune 
prince  qu'il  avoit  toujours  respecté  et  aimé  ten- 
drement et  de  l'éducation  duquel  il  avoit  pris 
un  si  grand  soin ,  en  lui  enseignant  cet  art  de 
régner  qu1l  a  si  bien  retenu  et  que  nous  lui 
avons  du  depuis  vu  mettre  en  pratique  au-dessus 
de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  Roi  s'attendrit  extrêmement  avec  le  car- 
dinal et  regretta  la  pert«  d'un  aussi  digne  et 
aussi  fidèle  ministre,  autant  que  les  princes 
sont  capables  de  regretter  eeux  qui  les  ont  fidè- 
lement servis  toute  leur  vie  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus  en  état  de  le  faire,  c'est-à-dîre,,  le 
cardinal  mort ,  il  ne  fut  plus  question  de  sou 
ministère.  Cela  n'a  rien  néanmoins  de  surpre- 
nant ,  c'est  ce  qui  a  été  de  tous  les  temps  et  ce 
qui  durera  Jusques  à  la  fin  du  monde.  Ainsi  il 
ne  faut  ni  s'en  étonner ,  ni  que  cela  dérange 
Jamais  un  instant  un  sujet  de  son  devoir  et  de 
servir  son  maître,  pendant  le  cours  de  sa  vije  , 
avec  le  zèle  et  la  fidélité  qu'on  lui  doit.. 


Le  maréchal  de  Grarooot  assista  too^ 
cardinal  Jusques  à  son  dernier  soopir^  et  û  y 
dit  en  lui  un  protecteur  et  un  ami  td  91 
n'en  trouve  guère  dans  la  vie  :  aossî  eV 
Jamais  perdu  la  mémoire  de  tontes  les 
qu'il  lui  avoit ,  et  l'on  peut  dire  que 
noissance  pour  le  cardinal  n*a  fini  qoVec 

Le  lendemain  que  le  cardinal  fat  e 
toutes  les  affaires  changèrent  de  face  à  ta 
le  Roi,  quoiqu'à  la  fleur  de  son  âge  et  m 
de  ses  plaisirs,  prît  seul  le  tirooB  de  TEtat 
livra  entièrement  aux  affaires  ;  ce  qui)  a 
tinué  de  faire  pendant  le  cours  de  son 
long  et  glorieux.  La  Reine  ,  sa  mère,  qui 
été  régente  si  long-temps ,  n'eut  plus  et 
aux  affaires  ;  non  plus  que  les  princes  de 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  France,  qâ 
ques  alors  avoient  été  admis  dans  les 
fait  une  figure  distinguée.  Tout  le  gooitr 
ment  de  l'Etat  fut  renfermé  en  la  persoi» 
Roi  et  en  trois  ministres  dont  il  forma  sn  a 
seil  étroit  :  M.  Le  Tellier  pour  la  guerre,  IL 
Lyonne  pour  les  affaires  étrangères,  etM.C 
bert  pour  les  finances  ;  tout  le  reste  fut  rm 
dié;  et  M.  Fouquet ,  qui  comptoit  d*opnpa 
place  du  cardinal ,  fat  mis  dans  od<  ^ 
étroite ,  où  il  a  fini  ses  jours.  Nou»  av<^ 
lieu  de  croire  que  la  politique  du  Roi  ét«t 
mirable  et  meilleure  que  tonte  autre ,  pc 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  doré ,  la 
a  été  gouvernée  de  manière  qu*ii  sest 
redoutable  à  toute  l'Europe  par  les  grandes 
lions  qu'il  a  faites  en  personne  ,  par  la  s^^ 
de  son  gouvernement ,  qui  n'étoit  due  qo  1 
bon  esprit  et  à  lui  seul  ;  et  il  est  coDStant 
eût  été  jusques  à  sa  mort  l'arbitre  de  l'Eo 
si  ses  ordres  avoient  été  ponctuellement 
tés ,  et  qu'on  n'eût  pas  Joué  de  malheur  ea 
d'une  occasion. 

Après  cette  légère  digression  ,  que  j  a 
en  sa  place ,  Je  passe  à  ce  qui  concerne  (a 
de  la  vie  du  maréchal  de  Gramootàla 

Rien  qu'il  fût  d'un  âge  de  beaocimp 
avancé  que  celui  du  Roi ,  et  qu'un  bofflsif 
frise  déjà  la  soixantaine  n'est  guère  à  it 
ni  de  mise  auprès  de  celui  qui  n'en  a  qse^si 
trois ,  cependant  le  maréchal  de  Gramoiit, 
avoit  un  esprit  jeune  et  de  tous  les  trmp^ 
laissa  pas  que  de  plaire  infiniment  aa  Bei  >^ 
se  rendit  si  assidu  et  si  agréable  auprès  ik 
personne  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  passer  de  i£ 
et  il  fallolt  que  le  maréchal  de  Granumt^H 
tous  ses  plaisirs.  La  manière  honorable  ei:^ 
tinguée  dont  il  vivoit  à  la  cour  loi  doD»^ 
grand  relief;  et  il  n'étoit  questlMi,  tvA^ 
courtisan  que  pour  les  étrangers,  que  ^ 
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maûon,  que  de  sa  bonne  chère  et  de  tout  l'bon- 
oeor  qQ*il  faisoit  à  son  mattre. 

[1663]  Un  an  aprèa  la  mort  du  cardinal , 
M.  le  due  d'Epernon ,  qui  étoit  colonel-général 
de  i'iofauterie  françoise ,  venant  à  mourir ,  le 
Roi  jugea  à  propos  d'abolir  cette  charge ,  l*au- 
torité  et  le  crédit  en  étant  trop  grands  pour  un 
sQjet.  Il  envoya  chercher  le  maréehal  de  Gra- 
moDt  le  moment  d'après ,  pour  lui  annoncer 
qu'il  Tavoit  choisi,  sur  toute  la  cour ,  pour  lui 
donner  la  charge  de  colonel  de  ses  gardes  fran- 
çoises ,  qn'il  créoit  en  sa  faveur ,  et  qui ,  n'é- 
Unt  plus  subordonnée  à  celle  de  colonel-général, 
devenoit  la  première  et  la  plus  importante  de 
l'Etat. 

Le  maréchal  de  Gramont  reçut  cette  grâce 
singulière  avec  toul  le  respect  et  la  reconnois- 
sance  qu'il  devolt  ;  et  Ton  peut  dire  aussi  qu'il 
a  servi  du  depuis  à  la  télé  de  ce  régiment 
d'une  manière  qui  l'honoroit,  et  à  ia  grande 
satisfaction  du  Bol  ;  personne  n'ayant  jamais 
vécu  avec  tant  d'éclat  et  de  noblesse  qu'il  a  fait 
jnsqnes  à  la  malheureuse  catastrophe  qui  l'obli- 
gea à  se  défaire  de  cette  charge  avant  sa  mort, 
malgré  tontes  les  oppositions  dn  Roi  pour  l'en 
empêcher.  Mais  il  étoit  écrit  dans  les  destinées 
que  cela  devoit  être  ainsi ,  et  que ,  quoique  Sa 
Majesté  m'en  eût  donné  la  survivance  avec  une 
bonté  infinie,  je  n'en  jouirois  pas,  et  que,  par 
sucœssion  des  temps,  elle  reviendroit  dans  ma 
maison ,  oà  elle  est  maintenant ,  et  exercée  par 
le  duc  de  Guiche ,  mon  fils. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  douze  ans  colo- 
nel des  gardes,  et  le  courtisaa  le  plus  délié  et 
le  plus  distingué  qu'il  y  eût  à  la  cour.  Il  suivit 
le  Roi  à  ses  premières  campagnes  de  Flandre  ; 
et  bien  qu'il  n'y  eût  point  l'emploi  qu'il  devoit 
naturellement  y  avoir,  M.  deTurenneétantà  la 
tête  de  l'armée ,  il  ne  laissa  pas  de  monter  la 
tranchée,  comme  simple  colonel  des  gardes,  aux 
«éges  de  Toumay  et  de  Douay,  obéissant  aux 
ofnders-généraux  qu'il  avoit  vus  à  la  bavette, 
et  qui  étoient  ses  aides  de  camp  lorsqu'il  com- 
mandoit  les  armées  avec  le  grand  prince  de 
Condé. 

Tout  ce  que  le  maréchal  de  Gramont  faisoit 
n'étolt  que  pour  marquer  au  Roi  son  entier  dé* 
vouement  et  son  obéissance  aveugle  à  ses  vo- 
lontés ;  car  11  étoit  au-dessus  de  ia  fausse  et  de 
la  mauvaise  gloire ,  et  ne  faisoit  consister  la  vé- 
ritable que  dans  ce  qui  alloit  uniquement  à  plaire 
à  son  maître  et  à  faire  ce  qui  lui  étoit  agréable. 

La  eampagne  de  Flandre  finie  il  s'en  alla 
dans  ses  gouvernemens ,  où  il  crut  sa  présence 
utile  pour  le  service  du  Roi.  Il  y  obtint  pendant 
son  séjour  la  grâce  du  comte  de  Guiche,  son 


fils ,  et  son  rappel  à  la  cour,  avec  cette  condi- 
tion qu'il  ne  scrviroii  plus  à  la  tête  des  gardes 
comîne  survlvancier  ;  ce  qui  toucha  extrême- 
ment le  maréchal ,  et  qui  le  détermina  enfin  à 
prendre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  mauvais 
parti  de  vendre  sa  charge,  voyant  que  mon  frère 
ne  pou  voit  consentir  que  je  l'eusse,  en  étant 
privé  :  dont  le  pauvre  garçon  a  été  du  depuis 
inconsolable,  mais  inutilement;  car  la  faute 
faite ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  la  réparer.  Ce 
qui  doit  bien  apprendre  aux  hommes  h  aller 
bride  en  main  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  essen- 
tielles, et  à  se  donner  de  garde  de  suivre  cer- 
tains mouvemens  de  vengeance  qui  tournent  en- 
suite contre  eux. 

[1672]  L'année  d'après,  le  Roi  fit  cette  fa- 
meuse et  surprenante  campagne  de  Hollande , 
que  la  postérité  croira  avec  peine;  car  il  soumit 
à  son  obéissance ,  en  moins  de  trois  mois ,  tou- 
tes les  places  où  Philippe  II  (qui  ne  prétendoit 
pas  moins  qu'à  la  monarchie  universelle)  avoit 
écl)oué  au  bout  d'une  guerre  de  trente  ans.  C'est 
au  commencement  de  cette  campagne  que  le 
Roi ,  étant  touché  de  Faction  brillante  et  inouïe 
du  comte  de  Guiche ,  qui  passa  le  Rhin  à  la 
nage  à  Tholus ,  en  sa  présence ,  à  la  tête  de 
toute  la  cavalerie  qui  le  sui%it ,  et  qui  battit  les 
ennemis  qui  étoient  en  bataille  de  l'autre  côté 
de  ce  fleuve  rapide  ,  l'embrassa  publiquement , 
et  lui  dit  qu'il  oubliolf  sa  conduite  passée,  dont 
il  n'avoit  pas  lieu  d'être  content ,  et  qu'il  lui  re- 
donnoit  toute  son  ancienne  amitié  ;  qu'il  étoit 
bien  fâché  que  le  maréchal  de  Gramont  se  fût 
défait  de  sa  charge  ,  ce  qu'il  avoit  fait  malgré 
lui  ;  mais  qu'il  Tassuroit  désormais  qu'il  n'y  au- 
roit  rien  de  grand  auprès  de  sa  personne  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre. 

Ces  paroles  charmantes  Airent  accompagnées 
de  tout  ce  que  le  Roi  savoit  dire  quand  il  vou- 
loit  enchanter  quelqu'un.  Le  comte  de  Guiche 
acheva  la  campagne  et  s'en  revint  à  la  cour, 
comblé  d'honneurs,  de  gloire  et  de  distinction 
de  la  part  de  son  maître  ;  et  tout  lui  auroit 
réussi  si ,  pendant  l'hiver,  il  eût  su  profiter  de 
la  bonne  volonté  du  Roi  et  de  l'affection  que 
Sa  Majesté  avoit  pour  lui  ;  et  s'il  eut  été  docile 
et  courtisan  comme  il  convenoit  de  l'être ,  il  est 
certain  qu'il  se  fût  trouvé  bientôt  après  à  la  tête 
des  affaires  et  un  des  premiers  hommes  de  l'E- 
tat ;  car  l'on  peut  dire  sans  fiatterie  que  personne 
n'avoit  de  plus  grandes  qualités,  et  que  du  sur- 
plus de  l'excellent  qui  étoit  en  lui  l'on  en  eût 
composé  deux  sujets  parfaits.  Mais  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  gâter  tout  cela  par  une  pré- 
somption qui  n'étoit  ni  permise,  ni  dans  sa  place; 
car  il  vouloit  maîtriser  toujours  et  décider  sou- 
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verainement  de  tout ,  lorsque!  convenoit  uni- 
quement d*écouter  et  d'être  souple  :  ce  qui  lui 
attira  une  envie  générale ,  et  enfin  une  sorte'd'é- 
loignement  de  la  part  du  Roi ,  qui  lui  tourna  la 
tète  et  ensuite  lui  donna  la  mort,  car  il  ne  put 
tenir  à  nombre  de  dégoûts  réitérés.  Il  mourut 
à  Creutznach  (1),  près  de  Mayence,  entre  mes 
bras,  la  campagne  suivante  [1673]  (2). 

[1674]  i^'année  d'après  les  Espagnols  s'étant 
déclarés  pour  les  Hollandois ,  le  Roi  marcha  au 
mois  d'avril  en  Franche-Comté  et  en  fit  la  con- 
quête en  trqis  semaines;  car  quand  il  se  mettoit 
en  œuvre  et  qu'il  alloit  h  la  guerre ,  il  ne  se 
eontentoit  pas  de  médiocrité,  et  rien  ne  résis- 
toit  à  la  force  de  ses  armes,  h  son  courage  et  à 
la  Justesse  de  ses  entreprises. 

Le  jour  que  le  Roi  fit  investir  Dôle,  il  m'en- 
voya chercher  le  soir  dans  sa  chambre ,  où  je  le 
trouvai  tout  seul  ;  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  avoit  besoin  de  moi  pour  la  chose  du  monde 
la  plus  pressée  et  la  plus  importante,  et  h  laquelle 
je  n'avois  pas  moins  d'intérêt  que  lui  ;  qu'il  s'a- 
gissoit  de  la  perte  de  Rayonne  ou  de  sa  conser- 
vation ;  qu'il  venoit  de  recevoir  dans  le  moment 
un  courrier  de  M.  Colbert ,  par  lequel  il  iui  don- 
noit  des  avis  très-certains  que  le  prince  d'Orange 
avoit  formé  le  dessein  d'attaquer  Rayonne  ,  et 
que  l'armement  considérable  de  la  flotte  ,  qui 
étoit  déjà  sous  voile ,  n'avoit  d'autre  objet  que 
celui-là  ;  qu'il  y  avoit  dessus  dix-iiuit  mille  hom- 
mes de  débarquement  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  un  siège  ;  que  la  flotte,  composée 
de  soixante  vaisseriux  de  ligne  et  de  plus  de 
cent  bétimens  de  transport ,  devoit  aller  mouil- 
ler au  Passage ,  ce  fameux  port  d'Espagne  ;  et 
que  rinfanterie  espagnole,  qui  étoit  dans  les 
places  du  Guipuscoa  ,  devoit  se  joindre  avec  les 
dix-huit  mille  bommes  de  pied  hollandois  com- 
mandés par  le  comte  de  Home ,  et  marcher  en- 
suite droit  à  Rayonne,  qui  éloit  une  place  négli- 
gée depuis  long-temps  et  à  emporter  d'emblée, 
d'autant  qu'ij  y  avoit  deux  brèches  à  une  cour- 
tine ,  où  un  bataillon  de  front  pouvoit  monter  ; 
nul  dehors ,  point  de  fossés ,  pas  un  canon  en 
état  de  tirer,  moins  de  fusils,  dix  milliers  de  pou- 
dre en  tout,  et  pour  toute  garnison  cinquante 
vieux  coquins  dans  les  deux  châteaux ,  et  la 
garde  lx>urgeoisc  dans  la  ville,  commandée  par 
M.  le  maire,  qui ,  au  premier  coup  de  canon 
tiré  sur  lui ,  ouvriroit  certainement  les  portes. 

Après  ce  détail ,  que  le  Roi  me  fit  en  me  li- 
sant lui-même  les  lettres  de  M.  Golbert  et  les 
avis  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  Hollande ,  il 
m'honora  d'une  embrassade  bien  tendre,  et  me 

(1)  Dans  le  pain  tin  m  du  Kbiu. 


dit  que  le  maréchal  de  Gramont  étaot  uri 
de  goutte  à  Paris,  où  il  étoit  resté,  il  ttMJ^ 
ressource  et  de  confiance  qu'en  moi,  et 
falloit  que  je  partisse  sur-le-ehamp  et 
marchasse  jour  et  nuit  pour  essayer  de  œ: 
dre  à  Rayonne  avant  que  la  flotte  des 
pût  arriver  au  Passage ,  parée  qu'il  etoi: 
suadé  que  ma  présence  rectifieroit  bien  d» 
ses ,  et  qu'étant  aussi  accrédité  et  aime 
l'étois  dans  la  province ,  bien  des  gens  m 
chant  à  Rayonne  se  joindroient  à  moi  ,<^ 
marcheroientpaspourM.  le  maire;  que ds h 
il  me  donnoit  un  plein  pouvoir  d'agir  coaa 
l'entendrois,  et  que  généralenaent  tout  et  n 
ferois  seroit  approuvé  de  lui. 

Le  Roi  me  fit  donner  snr-le-cbarop  imeie 
de  crédit  sur  Lyon  pour  y  prendre  tout  Im 
dont  je  pourrois  avoir  besoin ,  de  laquelle  c<« 
moins  je  ne  voulois  pas  me  servir.  £teJ 
Sa  Majesté  étoit  persuadée  (la  flotte  esa 
ayant  déjà  paru  sur  les  côtes  de  Poitou  qJ 
trouverois  peut-être  Rayonne  investi ,  tom 
dre  étoit  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  cp  I 
c'est-à-dire ,  en  bon  françois  ,  par  la  ^f 
par  la  fenêtre.  Après  lui  avoir  embrasse  ta 
noux  et  assuré  fortement  que  je  ferois  ion 
voir,  et  que  je  n'oublierois  rien  de  tout  (s 
pouvoit  lui  marquer  mon  zèle  et  mou  parfis 
tachement,  je  montai  à  cheval  et  je  me  rt 
de  Dôle  à  Rayonne  le  sixième  jonr.  A  la  ^«i 
je  ne  dormis  pas  l>eaucoup  par  les  dicmta 
les  beautés  de  Montpellier,  par  ou  je  paaa 
me  retinrent  pas  plus  que  de  raison. 

A  mon  arrivée  à  Rayonne  je  trouvai  ^t 
ses  encore  en  pire  état  que  le  Roi  ne  me  ksfl 
dépeintes  ;  mais  heureusement  il  n'y  avoit  si 
vaisseau  encore  d'arrivé  au  Passage,  ce  q« 
donna  quelque  soulagement  et  an  peadfd 
de  prévenir  le  coup  funeste  qui  menaç«::i 
importante  place  ;  et  bien  que  je  ne  fus»!  p» 
homme  fort  important ,  ma  présence  nr 
pas  de  produire  un  bon  effet. 

Je  commençai  premièrement  par  ce  qu 
parut  être  le  plus  nécessaire ,  qni  étoit  li 
ration  des  brèches  et  de  fermer  la  ville  ;ff 
fut  fait  en  quatre  jours ,  au  moyen  de  b  ç 
tité  de  travailleurs  que  je  mis  en  œovre.  ! 
quels  travailloient  de  bonne  voile,  saib 
vouloir  d'argent.  Je  fis  faire  une  espèce  àf 
min  couvert ,  creuser  les  fossés ,  mettre  h 
nons  sur  des  affûts  :  l'on  m'apporta  de»  2 
du  Réarn.  J'avois  dépêché  à  Tonloose.a 
sant ,  un  courrier  à  Duteron,  lntend»t  >> 
marine  à  Rochefort ,  et  mon  ami  iotîœpi 

(2;  Le  "JQ  novembre  1673  ;  il  éloil  Agé  ée  3S«a^ 
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fui  faire  part  de  rextrémité  où  Je  me  troavois , 
n'ayant  pas  de  quoi  tirer  un  coup  de  mousquet, 
faute  de  poudre,  et  de  m'en  envoyer  incessam- 
ment par  une  frégate  légère  ;  que  J'avois  ordre 
du  Roi  de  lui  en  demander,  et  que  j'allois  vrai- 
semblablement être  attaqué  ;  que  tous  les  mo- 
roens  étoient  précieux ,  et  qu'il  ne  pou  volt  faire 
trop  de  diligence ,  parce  que  ia  flotte  des  enne- 
mis arrivée  an  Passage ,  rien  ne  pouvoit  plus 
entrer  par  mer  dans  Bayonne. 

Je  fus  servi  à  souhait,  et  le  sixième  jour  de 
mon  arrivée  la  frégate  que  j'attendois  entra 
vent  arrière  dans  la  rivière ,  et  m'apporta  deux 
cent  milliers  de  poudre  et  trois  mille  fusils,  qui 
furent  les  très-bien  reçus. 

Le  brait  du  siège  de  Bayonne  s'étant  répan- 
du partoat,  et  bien  des  gens  étant  informés  que 
leRui  m'y  avoit  envoyé  de  Franche-Comté  pour 
la  défendre ,  il  n'y  eut  fils  de  bon  père  et  de 
bonne  mère  de  toutes  les  provinces  voisines  qui 
oe  voulût  avoir  sa  part  à  la  défense  d'une  place 
de  cette  considération,  qui  étoit  la  clef  du  royau- 
me; de  sorte  que  le  huitième  jour  j'eus  plus  de 
sept  cents  gentilshommes,  tant  du  Béarn,  de 
Guienne  que  du  Périgord ,  qui  me  vinrent  trou- 
ver, et  qui  ne  me  quittèrent  Jamais  qu'au  mo- 
ment du  départ  de  la  flotte  ennemie.  Je  vis  ve- 
nir les  bandes  béarnoises,  qui  roontoient  à  trois 
mille  hommes  ;  j'en  tirai  mille  du  pays  de  La- 
bour, autant  de  la  basse  Navarre ,  et  plus  de 
douze  cents  que  je  fis  venir  de  mes  terres  ;  ce 
qui  ne  laissa  pas  de  faire  un  corps  d'infanterie 
assez  considérable  pour  me  garantir  de  quelques 
tentatives  que  j'avois  à  craindre  de  la  part  des 
ennemis  ;  car  pour  un  siège  dans  les  formes ,  je 
m*en  moquois,  attendu  que  Je  savois  bien  que 
les  ennemis  n'étoient  pas  en  état  de  le  former , 
et  que  l'amiral  Tromp  connoissoit  trop  bien  les 
ooragans  de  la  côte  de  Biscaye  pour  se  commet- 
tre à  y  rester  du  temps  avec  une  flotte  de  plus 
de  cent  soixante  voiles. 

J'avoue  que  Je  commençai  alors  à  respirer  ;  et 
peu  s'en  falloit  que  je  ne  désirasse  qu'il  leur  prit 
envie  d*en  faire  le  siège ,  très-persuadé  que  j'é- 
tois  qu'ils  y  échoueroient  et  que  J'en  sortirois  à 
mon  honneur  et  gloire. 

Au  l>oot  de  quinze  jours  la  flotte  parut  à  la 
vue  de  Bayonne,  et  vint  mouiller  au  Passage; 
ce  qui  m'obligea  d'écrire  aux  alcades  de  Saint- 
Sétâstien ,  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  et  avec 
lesquels  j'avois  signé  un  traité  de  bonne  corres- 
pondance entre  les  frontières  Tannée  d*aupara- 
>aot,  qu'étant  Informé  que  la  flotte  de  Hollande 
etoit  dans  leurs  ports  à  dessein  de  m'attaquer  , 
j  etois  bien  aise  de  leur  faire  savoir  que  j'étois 
dans  Bayonne  avec  un  corps  de  troupes  assez 


considérable  pour  ne  rien  craindre ,  ce  qu'ils 
savoient  déjà  par  d'autres  que  par  moi  ;  et  que 
s'ils  souffroient  le  débarquement  des  troupes 
ennemies  et  qu'il  y  eût  un  seul  Hollandois  qui 
mit  le  pied  en  France ,  je  prendrois  cela  pour 
une  rupture  ouverte  du  traité  quMIs  avoient  fait 
avec  moi;  qu'au  reste.  Je  les  assurois  que  si 
M.  Tromp  et  M.  le  comte  de  Horn  s'avisoient  de 
venir  jusqu'à  Bayonne,  ils  ne  me  feroient  pas 
grand  mal,  et  qu'ils  s'en  retourneroientprompte- 
ment  dans  leurs  vaisseaux  avec  leur  courte 
honte  ;  mais  qu'fiprès  je  leur  donnois  ma  pa- 
role que  le  retour  vaudroit  matines ,  et  que  de 
l'instant  que  la  flotte  se  seroit  retirée  (ce que 
je  les  assurois  quiarriveroit  immanquablement), 
il  ne  seroit  plus  alors  question  avec  moi  de  paix 
ni  de  concorde  sur  nos  frontières  ;  que  je  leur 
ferois  la  guerre  du  monde  la  plus  vive  ,  et  que 
j'étoisen  état,  par  la  supériorité  des  troupes  que 
j'avois  sur  eux  ,  de  les  aller  brûler  jusque  dans 
Vittoria  et  de  ruiner  le  pays  à  Jamais. 

Ma  lettre  porta  coup  et  produisit  Teffet  que 
j'en  attendois  ;  car  l'amiral  Tremp  et  le  comte 
de  fiorn  ayant  demandé ,  de  la  part  de  Leurs 
Hautes  Puissances  leurs  maîtres,  qu'on  assem- 
blât à  Saint  -  Sébastien  la  junte  du  pays  ,  en 
conformité  du  traité  avec  Sa  Majesté  Catholi- 
que, pour  qu'elle  eût  à  faire  fournir  par  la  Bis- 
caye et  le  Guipuscoa  les  troupes,  l'artillerie  et 
les  munitions  de  guerres  nécessaires  pour  l'exé- 
cution du  projet  du  siège  de  Bayonne ,  les  prin- 
cipaux de  la  junte  répondirent  que  la  flotte  étoit 
arrivée  trop  tard ,  et  que  ce  qui  eût  été  facile 
quinze  jours  plus  tôt,  par  l'abandon  où  étoit 
Bayonne,  devenoit  maintenant  impraticable, 
vu  la  nombreuse  garnison  qu'il  y  avoit  de- 
dans ,  la  quantité  de  noblesse  qui  m'y  étoit  ve- 
nue joindre,  et  le  bon  état  où  j'avois  mis  la  place; 
qu'ainsi  ils  pouvoient  s'en  retourner  comme  ils 
étoient  venus;  que  le  pays  ne  fourniroit  rien  de 
tout  ce  qu'ils  demandoient ,  et  que  les  peuples 
de  Biscaye  et  de  Guipuscoa  ne  vouloient  point, 
pour  une  tentative  qui  ne  pouvoit  plus  être  dé- 
sormais qu'infructueuse,  rompre  le  traité  qu'ils 
avoient  signé  avec  moi ,  et  rentrer  dans  une 
guerre  qui  étoit  la  perte  de  leur  pays  par  l'en- 
tière cessation  du  commerce  avec  la  France. 

Pendant  tout  ce  conflit  entre  la  junte  et  les 
généraux  hollandois,  le  maréchal  de  Gramont, 
à  qui  le  Roi  avoit  mandé  de  Franche-Comté 
l'ordre  qu'il  m'avoit  donné  de  me  jeter  dans 
Bayonne,  et  le  péril  éminent  où  se  trouvoit 
cette  place,  prit  son  parti  snr-le-champ,  et  mal- 
gré sa  goutte ,  qui  étoit  violente ,  fit  mettre  les 
chevaux  à  son  carrosse  et  arriva  en  treize  Jours 
à  Bavonne. 
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La  nouvelle  de  l'arrivée  du  maréchal  de  6ra- 
mont  à  BayoDoe  fut  sue  dès  te  lendemain  à 
Saint-Sébastien  ;  et  les  Espagnols  estiman^qu'un 
homme  comme  lui,  et  de  sa  considération, 
y  augmenleroit  encore  la  compagnie ,  décla- 
rèrent net  à  l'amiral  Tromp  etau  comte  de  Horn 
qu'ils  né  souffriroieot  aucun  débarquement, 
et  que  tout  le  pays  alloit  se  soulever  contre 
eux  et  prendre  les  armes  s1ls  ne  remettôient 
promptement  à  la  voile.  Ce  discours  laconique 
ne  leur  plut  pas.;  mais  comme  ils  n'étoient  pas 
IjBS  plus  forts  il  fallut  s'y  soumettre;  et  Tromp, 
qui  d'ailleurs  avoit  une  connoissance  parfaite 
de  la  mer  où  ii  étoit ,  toute  des  plus  scabreuses 
en  temps  d'équinoxe,  et  craignant  avec  raison 
les  vents  de  la  mer  qui  chassent  à  terre ,  ne  se 
le  lit  pas  dire  deux  fois,  et  appareilla  dès  le 
lendemain  pour  regagner  la  Manche  :  en  quoi 
il  donna  une  marque  de  son  bon  esprit  et  de  sa 
grande  connoissance  ,  car  s'il  eût  tardé  vingt- 
quatre  heu  réside  plus,  les  vents  qu'il  appréhen- 
doit  toujours  survinrent ,  et  si  furieux  ,  que 
toute  sa  flotte  se  seroit  perdue  dans  Tanse  pleine 
de  rochers  de  la  côte  qui  règne  depuis  Saint- 
Sébastien  jusques  à  Cabreton ,  et  d'où  il  n'est 
plus  possible  de  se  retirer  quand  on  y  est  une 
fois  entré;  ce  qui  eût  été  un  beau  coup  de  filet, 
et  une  perte,  dont  les  Etats-Généraux  ne  se  se- 
roient  jamais  relevés.  Voilà  quel  fut  le  résultat 
du  prétendu  siège  de  Bayonne  y  que  le  Roi  d'a- 
bord avoit  tant  de  sujet  de  craindre,  et  la  ma- 
nière dont  on  le  sauva. 

Le  maréchal  de  Gramont  me  dépécha  à  l'ins- 
tant au  Roi  pour  lui  en  porter  la  nouvelle,  qu'il 
reçut  avec  joie;  et  je  puis  dire  qu'il  me  parut 
satisfait  du  zèle  et  de  rinteiligence  avec  laquelle 
il  avoit  été  servi  à  point  nommé ,  et  dans  un 
temps  où ,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de 
Bayonne,  il  n'y  avoit  pas  un  seul  homme  de 
troupes  réglées  à  portée  de  le  secourir  ;  ce  qui 
prouve  assez  clairement  que  les  gens  qui  ont 
un  nom  et  un  attachement  fidèle  doivent  parfois 
être  mis  en  place ,  et  valent  du  moins  autant 
que  messieurs  les  intendans  qui  ont  une  auto- 
rité despotique  dans  toutes  les  provinces  :  mais 
ce  n'est  pas  là  mon  affaire ,  et  j'en  reviens  à 
linir  la  vie  du  maréchal  de  Gramont.  Quand  je 
fus  de  retour  à  la  cour,  le  Roi  m'ordonna  de 
mander  au  maréchal  de  Gramont  que,  pour  peu 
que  sa  santé  lui  permît,  il  vouloit  qu'il  ne  pas- 
siât  pas  l'hiver  à  Bayonne  et  qu'il  revint  près 
de  sa  personne  :  ordre  auquel  il  obéit  volontiers, 
car  il  aimoit  passionnément  le  Roi ,  auprès  de 
qui  il  avoit  passé  partie  de  sa  vie,  et  ne  s'ac- 


coromodolt  guère  de  celle  qu'on- mèae  ea  9 
vince,  peu  convenable  àun  ooortisan  tel  qie 

U  fut  reçu  à  merveille ,  et  toujours  avcci 
aorte  de  distinction  de  la  part  de  son  naÈ 
mais  comme  il  commençolt  à  être  sur  ri| 
que  la  cour  étoit  tont*à-fait  dlflercnted; 
qu'il  l'avoit  vue  ;  que  le  comte  de  Guicbf  ^ 
fils  aîné ,  étoit  mort  ;  qu'il  se  trouvoct  1 
charge  et  que  je  n'en  avois  point;  qoe 
vieillards  sujets  à  des  inoommodités ,  deç 
que  bon  esprit  qu'ils  puissent  être ,  doim 
souvent  incommodes  aux  jeunes  gens,  Kqi 
lieu  de  les  rechercher  on  les  évite  ;  que  crtti 
fluence  de  moude,  quh  autrefois  ne  bossfi^ 
chez  loi ,  n'y  venoit  plus  que  par  uu  rôle 
bienséance,  et  que  parfois  il  se  trouT»!  1 
et  rédoit  à  la  méditation ,  ehose  qui  loi  ouv 
soit  l'humeur  :  tout  cela  le  frappa  et  fit 
telle  impression  sur  lui,  qu'il  résolut,  en  bji 
sage  qu'il  étoit ,  de  mettre  un  intervalle  s 
la  vie  et  la  mort,  et  de  quitter  la  ooor.l 
qu'il  ne  fût  point  scrupuleusement  dévdt,  i 
achever  le  reste  de  sa  carrière  chez  hâ  1 
tranquillité  et  douceur. 

[1677]  Le  Roi  partit  au  mois  de  îesM 
l'année  1677,  pour  aller  faire  les  sièges  de 
lenciennes  et  de  Cambray  ;  et  le  roarédi^ 
Gramont,  sur  le  prétexte  du  risque  que  Raj^ 
avoit  couru  il-  y  avoit  deux,  ans ,  et  pour  \x^ 
l'on  n'avoit  du  depuis  pris  aueiioe  préewt 
M.  de  Louvois  se  souciant  naédloeremeit  1 
choses  qui  n'étolent  pas  sous  ses  yeux , 
le  Roi  de  trouver  bon ,  moi  servant  eo  F 
auprès  de  sa  personne,  qu'il  s'y  en  reti 
pour  éviter  une  nouvelle  tentative  de  i^ 
des  ennemis ,  laquelle  pouvoit  arriver  sbé 
racle  :  c'est  la  raison  dont  il  se  servit,  qoi  s^ 
un  air  de  vraisemblance,  pour  son  cod^:i 
la  réalité  étoit  sa  retraite,  qnUI  a^t  pres^ 
tée  et  à  quoi  il  étoit  résolu.  Son  depif^l 
néanmoins  de  la  peine  au  Roi,  et  il  fit  b 
nement  tout  ce  qu'il  put  pour  le  dissuader 
inutilement  :  son  heure  étoit  venue,  et  il 
payer  le  tribut  à  la  nature  (l).  Le  roi  rf^i" 
Flandre  au  bout  de  trois  mois,  Yietoriea.\  :  > 
ordinaire;  et  étant  à  Saint-Germain,  il  1^ 
par  moi  la  mort  du  maréchal  de  GraisoctJ 
ressembla  à  sa  vie ,  c'est-à-dire  pleroe  de  a 
fiance  en  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  de  n^ 
de  fidélité  pour  son  maître,  qo'll  aimt  MC 
ment  jusques  à  son  dernier  soupir. 


(1)  Le  maréchal  de  Gramont  moarm à  VijttV'l 
Juillet  1678. 


■■^ 


NOTE 
SUR  LE  €OMTE  DE  GUICHE. 


Cette  relation  b!  întéressante,eh  c6'qo*e1le  noas 
fait  coDoattre  dans  tous  ses  détails  Tune  des  ac- 
tions de  goerre  les  plus  éclatantes  da  règne  do 
Louis  XIV,  a  été,  suivant  quelques  bibliographes, 
écrite  parle torate  de  Guiche,  pour  ainsi  dire,  sur 
lecbamp  de  bataille;  au  moins  résulle-t-il  de  cette 
phrase:  «  Sa  Majesté  ordonna  que  je  prisse  en- 
core l'avant-garde  de  tout  avec  Vaile  gauche  que 
je  commande  y  »  qu'elle  Ta  été  pendant  la  cam- 
pas;oe. 

Il  fallait  la  détacher  des  Mémoires  du  Comte 
de  Guiche,  qui  ne  concernent  que  Thistoire  des 
ProTÎnees-^Jaies;  et  dès  lors  sa  place  était  à  la 
suite  des  Mémoirei  du  maréchal  de  Gramont. 

Le  comte  de  Guiclie  était  fils  alué  do  maré- 
chal. Il  fat  placé  de  bonne  heure  auprès  de 
Monsieur ,  frère  de  Louis  XIY ,  qui  le  traitait  eu 
favori.  Il  fit  jeune  encore  ses  premières  armes, 
se  trouva  en  1655  au  siège  de  Landrecies ,  à  ce- 
lui de  Valencieunes  en  1656  et  en  1B58  à  la  prise 
de  Dunkerque.  L'année  d'après  il  suivit  son 
père  dans  l'ambassade  extraordinaire  de  Madrid 
et  revint  avec  loi  à  la  cour. 

Madame  de  Lafayette  dit ,  dans  VHUtoire 
^Henrieite  d* Angle ierre  ^  que  «  c'étoit  le  jeune 
hunune  le  plus  beau  et  le  mieux  fait,  aimable  de 
sa  personne,  galant,  hardi,  brave,  rempli  de 
crandeor  et  d'élévation  ;  mars  la  vanité  que  tant 
de  bonnes  qualités  lui  donnoient,  et  un  air  mé- 
prisant répandu  dans  tontes  ses  actions,  ternis- 
soient  un  peu  tout  ce  mérite.  «  Il  ne  tint  qu'à  lui 
de  faire  une  grande  fortune  à  l'armée  et  à  la  cour; 
il  se  perdit  par  l'éclat  d'une  passion  où  il  entrait 
nrains  de  tendresse  que  d'orgueil.  Marié  mal- 
gré lui  avec  mademoiselle  de  Béthune ,  petite- 
fille  do  chancelier  Séguier,  il  dédaigna  sa  femme 
et  sembla  chercher  je  ne  sais  quelle  vengeance 
dans  la  multiplicité  de  ses  amours.  Il  osa  porter 
ses  regards  sur  la  duchesse  d'Orléans,  qu*il  pour- 
suivit publiquement  de  ses  prétentions  impru- 
dentes. Exilé  trois  fois  en  punition  de  son  au- 
dace, il  alla  pendant  son  second  exil  servir  en 
Pologne  où  il  se  distingua  par  son  courage  ;  et 
pendant  le  troisième  il  se  fixa  en  Hollande  et 
l'occupa  à  écrire  le  récit  des  événements  dont  il 
fol  témoin  dans  celte  république,  de  1665  à  1668. 

Ah  commencement  de  celle  dernière  année, 
le  Roi  lui  permit  de  se  rendre  en  Navarre  pour 
y  exercer  la  charge  de  vice-roi  dont  il  avait  la 
survivance.  Le  comte  de  Guiche  y  eut  bientôt 
avec  le  parlement  de  très  vives  discussions.  Le 
parlement  fit  de  ses  griefs  l'objet  de  remontrances 


auxquelles  le  comte  ^répondit  par  un  long  mé- 
moire. Ces  pièbes  sont  conservées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale. 

Enfin  Madame  étant  morte  en  1670,  le  comte 
de  Guiche  pot  revenir  à  la  coor;  mais  il  n'y  re- 
vint ni  plus  modeste  ni  plus  sage.  Le  Roi  le 
traitait  avec  une  froideur  qae  tons  les  courtisans 
s'empressaient  d'imiter,  a  11  est  si  enragé ,  écri- 
vait alors  Bossy-Rabutin ,  qo'il  se  soo  ha  île  main- 
tenant en  exil  comme  il  sesoohailoit ,  il  y  a  trois 
mois ,  à  Paris.  »  Ces  exagérations  étaient  dans 
le  caractère  du  comte  de  Goiche ,  si  nous  en 
croyons  madame  de  Molteville,  qui  dit  a  qu'il 
aimoit  mieux  une  disgrâce  éclatante  qu'une  vie 
ordinaire  avec  l'abondnnce  de  toutes  choses.  » 

Le  passage  du  Rhin  no  printemps  de  l'année 
1672  foornit  an  comte  de  Goiche  one  occasion 
de  conqoérir,  par  on  acte  d'heoreose  témérité,  la 
bienveillance  do  Roi.  On  sait  qoe  ce  fut  loi  qoi 
se  jeta  dans  le  flenve  à  la  tète  des  cuirassiers, 
le  traversa  à  la  nage,  culbuta  l'ennemi ,  et  fraya 
ainsi  la  route  au  reste  de  l'armée.  Louis  XIV,  pé- 
nétré d'admiration  poor  tant  de  bravoure,  le  com- 
bla d'éloges,  l'embrassa  devant  les  troupes  victo- 
rieuses et  lui  dit  «  qu'il  oublioit  sa  conduite  pas- 
sée dont  il  avoit  eu  lico  d'être  mécontent  et  loi 
redonnoit  toute  son  ancienne  amitié.  »  C'est  alors 
qo*il  lui  confia  le  commandement  de  l'avant- 
garde. 

Le  comte  de  Guiche  finit  la  campagne' d'one 
manière  aossi  brillante  qu'il  l'avait  commencée. 
Il  reparot  à  la  cour  comblé  de  gloire  et  d'hon- 
neoTs,  et  il  y  fut  reço  avec  toole  la  distinction 
qoe  poovait  lui  concilier  la  faveur  du  Roi.  Mais , 
dit  l'auteur  des  Mémoirei  du  maréchal  de  Gra- 
mont ,  «  il  avoit  trouvé  le  secret  de  gàlcr  toutes 
ses  grandes  qualités  par  une  présomption  qoi 
n'éloit  ni  permise  ni  dans  sa  place;  car  il  voo- 
loit  maîtriser  toojoors  et  décider  souveraine- 
ment de  toot  lorsqu*il  convenoit  uniquement  d'é- 
couter et  d'être  souple;  ce  qui  lui  attira  une  en- 
vie générale  et  enfin  une  sorte  d'éloignement  do 
la  part  do  Roi ,  qoi  loi  loorna  la  tète  et  eiisoite 
lui  donna  la  mort;  car  il  ne  pot  tenir  à  tant  do 
dégoûts  réitérés.  »  Le  comte  de  Goiche  avait  es- 
péré qo'il  réparerait  ses  faotes  par  ses  services; 
mais  on  échec  qu'il  éprouva  dans  la  campagne 
de  1673 ,  aggrava  la  maladie  dont  il  était  atteint , 
et  il  mourut  de  chagrin  le  29  novembre  à  Creutz. 
nach  dans  le  palatinat  du  Rhin.  Il  était  âgé  de 
trente-cinq  ans. 

Madame  de  Sévigné  avait  annoncé  à  sa  fille  la 
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mortda  comte  de  Gaiche  et  la  doulèor  da  ma- 
réchal de  Gramont  qui  arait  perdo  en  loi  celui  de 
ses  fils  qu'il  aimait  le  plus.  Quinze  jours  après 
elle  reçut  une  réponse  dans  laquelle  madame  de 
Grignan  parlait  en  termes  fort  touchants  de  cette 
grande  affliction,  a  Ah  1  fort  bien ,  répondit-elle 
à  son  tour ,  nous  voici  dans  les  lamentations  de 
la  mort  du  comte  de  Guiche.  Hélas!  ma  pauvre 
enfant,  nous  n'y  pensons  plus,  pas  même  le  ma- 
réchal qui  a  repris  le  soin  de  faire  sa  cour.  M.  et 
madame  de  Louvigny  sont  transportés.  Il  n'y  a 
plus  que  la  maréchale  qui  se  meurt  de  douleur.  » 
C'est  un  nouveau  trait  qu'il  faut  ajouter  au  carac- 
tère du  maréchal  de  Gramont. 

«  Le  comte  de  Guiche,  dit  encore  madame  de 
Sévigné ,  est  tout  seul  de  son  air  et  de  sa  ma- 
nière. C'est  un  héros  de  roman  qui  ne  ressemble 


point  au  reste  des  hommes.  »  Le  oomie  deOtn 
avait  surtout  un  langage  si  préteatieiix  et  a  I 
acarre  qu'on  ne  l'entendait  ni  dans  ses  ducr^ 
ni  dans  ses  lettres.  Madame  de  Sévigné  écrn 
sur  les  amours  du  comte  et  de  madame  de  Bs 
sac:  ce  Us  sont  tous  deux  tellement  sophiiti<|; 
qu'ils  aoroient  besoin  d'un  trachement.  •  —  i 
je  pouvois  entendre  ce  qu'il  m'écrit,  disait  i 
dame  de  Scudéry,  je  crois  qae  je  saaroiâ  q 
est  mécontent  de  toute  la  cour.  Mais  oomiDeîi 
fort  obscur  dans  ses  lettres  «  je  n'ose  assim 
qu'il  veut  dire.  »  C'était  on  travers  d'esprii  é 
le  comte  de  Guiche  savait  fort  bien  se  défet 
quand  11  n'écrivait  pas  pour  ses  amis ,  ùbsï 
le  prouvent  assez  ses  Mémoire$  et  sa  cane«<e 
lation  du  passage  du  Rhin. 

V 


RELATION 


DU    PASSAGE    DU    RHIN, 


PAR  LE  COMTE  DE  GUICHE 


précédeDte  relation  vous  aura  suffisam* 
iDstroit  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
ites  do  Roi  s'étoient  poussées.  Le  premier 
irant  [juin  1672]  Wesel  fut  attaqué,  et 
merlch  se  rendit  à  M.  le  prince  qui ,  s'é- 
vancé  avec  l'aile  droite  et  les  dragons 
mdés  par  Foucault,  prit  ses  postes  devant 
»laee.  Je  joignis  le  lendemain  au  point  du 
vec  le  reste  de  l'armée ,  et  le  soir  il  fut 
la  garde  qui  étoit  postée  sur  une  hauteur 
e  Sherenberg,  d'où  l'on  découvroit  le 
la  Rhin  et  de  l'Issel ,  et  d'où  l'on  voyoit 
law  et  le  Retaw.  L'entrée  de  cette  île , 
»mroée  par  sa  richesse  et  si  célèbre  par 
irre  des  Romains  aussi  bien  que  par  celles 
rniers  temps,  est  défendue  par  le  fort  de 
II,  et  couverte  à  la  droite  par  le  Wahai , 
\  largeur  et  la  rapidité ,  jointes  à  tant  de 
qui  sont  assises  dessus,  nous  ôtoient  tout 
I  de  nous  faire  par  cet  endroit  un  passage 
•île. 

'alloit  donc  nécessairement  passer  entre 
im  et  le  fort  de  Schenlc ,  quoique  l'armée 
lie  fût  postée  sous  la  première  de  ces 
,  en  s*etendant  le  long  de  l'Issel ,  mais 
n  grand  pont  de  bateaux ,  afin  de  donner 
la  main  aux  troupes  du  Retaw.  Le  prince 
)!;e  avoit  par-dessus  cela  laissé  Montbas , 
issaire  général  de  la  cavalerie  des  Etats , 
tuit  réglmens  et  do  canon,  pour  défendre 
été;  et  les  troupes  avoient  été  divisées  en 
camps  retranchés  le  long  du  Rhin ,  l'un 
Hossen ,  petite  ville  fermée ,  l'autre  à 
?hott ,  et  le  troisième  auprès  de  Toihus. 
it  le  Betaw  est ,  comme  j*ai  dit ,  un  per- 
retranchement  ;  et  l'espace  contenu  entre 
;ues  qui  bordent  le  Wahal  et  le  Rhin  est 
par  tant  de  fossés  et  de  canaux,  qu'il  faot 
trs  donner  le  travail  d'une  journée  à  faire 
nmonication  du  coupement  de  l'armée , 
Qéme  qu'elle  ne  trouve  aucun  autre  ob- 


stacle que  celui  de  la  nature.  Les  ennemis 
avoient  donc  aplani  un  chemin  le  long  du  Rhin, 
pour  la  communication  des  corps  qui  y  étoient 
campés  ;  et  pour  qoe  le  chemin  ne  pût  être  utile 
qu'à  leurs  troupes,  ils  ne  lui  avoient  donné 
d'ouverture  que  celle  do  front  d'an  escadron  or- 
dinaire. Ainsi  le  derrière  et  le  flanc  de  leurs 
postes  étoient  couverts  par  des  fossés,  des  haies 
vives  et  des  claies  à  hauteur  d'appui ,  entrela- 
cées et  arrêtées  dans  la  terre  par  des  pieux 
fichés  fort  avant  ;  et  c'est  ainsi  que  le  bord  des 
digues  se  trouve  appuyé  et  que  tous  les  champs 
des  particuliers  sont  divisés  les  uns  des  autres. 
Du  reste,  leur  camp  étoit  assuré  par  le  front  du 
Rhin  qui  leur  servoit  de  fossé.  Il  est  vrai  que 
le  retranchement ,  ou  pour  mieux  dire  le  para- 
pet qu'ils  avoient  derrière ,  n'étolt  pas  continué 
depuis  Arnheim  jusqu'au  fort  de  Sehenk ,  d'au- 
tant que  le  pays  étant  bas  et  coupé  de  Tautre 
côté,  ils  ne  s'étoient  retranchés  qu*à  la  tête  des 
digues  et  des  chemins  par  où  les  armées  étoient 
aussi  forcées  d'aborder.  Sur  quoi  l'on  peut  dire 
que  leurs  mesures  n*ont  pas  été  plus  jostes  que 
dans  tout  le  reste ,  et  qu*on  ne  les  peut  excuser 
ni  sur  leur  paresse  à  travailler  davantage  avec 
le  grand  nombre  d'hommes  dont  ils  étoient  les 
maîtres ,  ni  sur  la  conflance  qu'ils  avoient  prise 
aux  avantages  de  la  situation  de  leur  pays , 
parce  que  la  diligence  et  la  vigueur  de  troupes 
courageuses  peuvent  toujours  surmonter  ce  que 
l'art  n'a  pas  perfectionné. 

M.  le  prince  ayant  reconnu  du  haut  de  la 
montagne,  et  étant  informé  d'ailleurs  de  la  dis- 
position des  troupes  ennemies ,  jugea  d'abord 
qu'il  passeroit  dans  le  Retaw,  et  qu'il  leur  fe- 
roit  quitter  l'Issel  d'autant  plus  aisément, 
qu'ayant  cru  le  passage  du  Rhin  impossible 
entre  deux  grosses  places ,  toute  leur  applica- 
tion étoit  à  défendre  l'Issel ,  que  la  sécheresse 
avoit  rendu  guéable  presque  dans  tout  son 
cours.  Il  manda  à  l'instant  son  avis  au  Roi ,  qui 
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lui  doona  un  rendez-vous  auprès  de  Rées  ,  où 
Sa  Majesté  étoit  avancée.  11  fut  résolu  qu'on 
tenteroit  le  passage ,  que  le  Roi  vieudroit  à  la 
tète  de  notre  armée,  et  que  M.  le  prince  dispo- 
seroit  toutes  choses  pour  cette  entreprise.  Sur 
cela  il  fit  partir  Saint-Abre ,  qui  étoit  de  jour 
avec  deux  escadrons  et  cent  dragons ,  pour  aller 
reconnoître  le  bord  de  la  rivière ,  tout  le  plus 
près  d'Ârnheim  qu'il  lui  seroit  possible.  Saint- 
Abre,  au  lieu  de  cela,  dès  qu'il  trouve  df^en- 
Demis  postés  de  l'autre  côté ,  s'arrête  et  com- 
mence à  escarmoucher  contre  eux;  et  après 
avoir  établi  un  petit  poste  de  dragons  vis-à-vis  de 
celui  des  ennemis,  revient  au  camp. 

M.  le  prince ,  qui  étoit  allé  trouver  le  Roi , 
reçut  cette  nouvelle  avec  ciiagrin ,  disant  qu'il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  donner  une  juste 
alarme  au  camp  des  ennemis ,  les  faire  ébranler 
de  là ,  et  leur  donner  lieu  de  mettre  le  poste  en 
sûreté  avant  que  notre  pont  et  notre  artillerie 
qui  descendoient  le  Rhin  pussent  joindre.  Il  n'é- 
toit  pas  de  bonne  humeur  ce  soir-là  ;  et  coomie 
il  a  la  louable  coutume  de  prendre  tout  sur  lui 
quand  on  n'a  pas  fait  à  sa  mode ,  il  partit  dès 
le  point  du  jour,  11*^  du  mois,  et  s'en  alla 
vers  ce  petit  poste  que  nos  dragons  dévoient 
occuper.  Là  il  défendit  à  qui  que  ce  soit  de  le 
suivre ,  hors  à  monsieur  son  fils  et  à  huit  que 
nous  étions  ;  et  il  prit  un  guide  pour  le  mener 
vis-à-vis  du  premier  camp  des  ennemis ,  sans 
aucun  garde  sur  sa  droite.  Quand  il  fut  au  pre- 
mier camp ,  voyant  qu'il  étoit  abandonné ,  11  lui 
prit  envie  d'aller  voir  ce  qui  se  passoità  la  tête 
du  second;  et  comme  il  le  trouva  encore  dé- 
garni ,^tant  pour  lors  à  moitié  chemin  d'Arn- 
heim  et  de  son  camp ,  plutôt  par  lassitude  qu'au- 
trement ,  il  partagea  sa  troupe  en  deux  ,  garda 
quatre  hommes  avec  lui  et  m'envoya  pour  recon- 
nottre  le  troisième  camp.  Un  parti  des  ennemis 
avoit  croisé  sur  cette  marche  tout  le  matin ,  et  la 
fortune  voulut  qu'il  s'étoit  retiré  avant  que  nous 
fussions  arrivés.  Je  fus  rejoindre  M.  le  prince , 
et  je  le  trouvai  qui  avoit  été  au  qui  vive?  avec 
un  parti  que  M.  de  Turenne  envoyoit  vers  l'Is- 
sel ,  commandé  par  le  comte  de  Roye  et  feu 
M.  de  Longueville. 

Ses  raisons  pour  avoir  fait  cette  marche 
étoient,  disolt^ii ,  pour  être  sûr  du  pays  par 
lui-même  ;  et  que  s'il  avoit  marché  seul ,  c'étoit 
pour  ne  pas  donner  l'alarme.  Or ,  comme  il  ne 
pottvoit  conjecturer  par  quelle  raison  les  enne- 
mis abandonnoient  ces  postes  ,  ne  pouvant 
faire  passer  personne  au-delà  pour  savoir  s'ils 
s'étoient  retirés  tout  de  bon  ,  ou  s'ils  s'étoient 
retirés  en  arrière  afin  de  paroltre  seulement  à 
l'endroit  que  nous  choisirions  pour  passer ,  il  ré- 


solut de  faire  son  pont  à  deux  portées  de 
quetdu  Tolhus,  tant  parce  qu'il  &lsoitsa 
à  couvert  depuis  Ëmerich  jusque  là,  qw 
que  plus  il  eût  descendu  vers  Ambeim^-is 
elle  été  longue ,  difficile  et  à  la  vue  àss^ 
mis.  Quoique  les  apparences  fassent  que  îe 
étoit  quitté  ,  il  ne  le  vouiolt  point  crcure, 
tout  parce  qu'ayant  fait  monter  an  clocba 
Zevenaer ,  je  i'avoisi  assuré  que  I& 
étoient  bien  retirées  du  dernier  camp; 
qu'on  découvroit  de  petits  partis  qui  r 
sans  cesse  dans  le  derrière  du  pays,  tout  d& 
de  la  rivière  :  de  sorte  qu'il  ordonna  sa 
et  fit  sa  disposition  tout  de  même  que  si  i  t: 
entière  des  ennemis  avoit  été  devant  lui.  L 
renvoya  pour  la  poster ,  parce  qiTil  attetdi 
Boi  à  souper.  Sa  Majesté  ayant  dispose  d^^i 
tes  choses ,  voici  quelle  en  fut  la  dispoûtài 
«    Saint-Abre  commandoit  l'infanterie, 
et  Louvigny  chacun  cinq  cents  moosq 
détachés  pour  être  à  la  tète  de  tout,  et  k 
des  bataillons  fut  dispersé  pour  IxH-dtr 
vlère.  Suivant  l'ordre  de  bataille.  Fui 
avec  l'aile  droite ,  les  dragons  et  deux 
d'infanterie ,  s'étendoit  du  côté  d'ArDbfs 
comme  je  de  voie  avoir  l'a  vaut- garde,  j 
doublé  avec  l'aile  gauche ,  derrière  l'infi 
à  l'endroit  où  l'on  devoit  faire  le  pof^; 
bien  ne  pouvois-je  m'étendre  sur  la  gai^cbe 
m'exposer  sous  le  feu  de  la  tour,  où  il  t 
des  mousquetaires,  trois  pièces  de  fonte  ft 
ques  arquebuses  à  crocs. 

Le  Roi  étoit  à  deux  cents  pas  de  la  IsM 
assez  proche  de  la  rivière  ,  et  avoit  <-a 
M.  le. prince  vers  la  droite,  pour  tichef 
faire  passer  la  cavalerie.  Son  Altesse  ra^*: 
tenter  ;  mais  les  dragons  qui  en  avoies: 
commission ,  étonnés  de  la  rapidité  de  i 
du  feu  de  quelques  mousquetaires  qui  et 
delà ,  avoient  bientôt  rebroussé  chemiii.  li 
donc  rendre  compte  au  Roi  de  rimpessibii 
ta  chose  ;  sur  quoi  Sa  Majesté  aj<Mita  qu'^ 
suroit  qu'il  y  avoit  un  passage  encore  à  h 
che ,  du  côté  du  Tolhus.  M.  le  prince 
qu'il  l'avoit  bien  ouï  dire ,  mais  que  c*éri^ 
le  pied  de  cette  grosse  tour  qui  tiroit  enit'v 
tre  batterie ,  et  qu'il  ne  croyoît  pas  qotee 
un  passage  à  choisir.  Il  me  parut  qu'il  e>t 
tigué  de  voir  qu'on  faisoit  au  Roi  des  pr 
tions  qu'il  ne  jugeoit  pas  exécutables ,  et 
n'ayant  aucun  des  matériaux  dont  on  tai 
répondu  pour  faire  son  pont,  sa  batterie* 
voit  qu'à  avertir  l'armée  du  prince  dXk 
que  l'on  tâchoit  de  passer  le  Rhin.  Sur  of  J 
m'offris  d'aller  recotinottre  le  passai  à^"^ 
avoit  parlé.  On  me  donna  le  guide  •  i  s"" 
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Euiquoit  fort  souvent ,  et  qa'il  falloll  ra- 
d*eatHde»vie.  Gomme  je  fus  arrivé  sur  le 
entrai  dans  Teau  assez  avant  avec  mes 
imarqnant  senlemeat  bien  l'entrée  et  la 
e  vis  la  première  capable  de  boit  à  dix 
^  de  front ,  et  la  dernière  plate  et  pro- 
ir  un  escadron  tout  entier.  Dans  ce 
L  la  toor  me  fit  sa  décharge  à  carton- 
Is  comme  les  pièces  étoient  pointées  sur 
tous  les  eonps  donnèrent  dans  le  rivage 
sussèrent  sur  la  tête.  Je  sortis  de  Tean 
Ht  ;  et  m'en  allant  pour  chercher  M.  le 
que  J*avois  laissé  auprès  du  Roi ,  je  trou- 
f  ajesté  seule  ^  et  l'assurai  que  nous  pas- 
înfaillibleroent ,  ou  que  nous  y  mour- 
la  peine.  Le  Roi  me  renvoya  à  M.  le 
>oar  recevoir  ses  ordres ,  et  me  parut 
1  aise  de  la  proposition.  Je  remarquai  là 
;e  des  courtisans  :  quelque  peu  de  mes 
itéressant  à  mon  aventure ,  et  le  reste 
,  se  parlant  à  l'oreille  et  ayant  bonne 
:e  de  ce  qui  m'alloit  arriver. 
»uvai  M.  le  prince  qui  s*étoit  avancée  la 
avec  Monsieur.  Je  lui  redis  les  mêmes 
u*au  Roi  et  l'ordre  que  j'en  avois  reçu, 
t  :  •«  Allons-nous-en  voir  ensemble.  »  Il 
:  par  quelques  courtisans  et  des  officiers 
irmée  ;  et  par  le  chemin  me  repassant 
|ui  en  poovoit  arriver ,  il  me  dit  qu'il 
t  le  succès  pour  moi  ;  que  c'étoit  des 
L  tenter  avec  de  la  cavalerie  polonoise 
re  ;  mais  que  d'une  part  la  nouveauté  ef- 
:  nos  cavaliers ,  que  Je  ne  serois  suivi  que 
d'officiers  seulement ,  et  que  le  reste  se 
ou  ne  soutiendroit  pas  la  charge  des  en- 
car  on  voyoit  leurs  vedettes  sur  le  bord. 
>is  aucune  bonne  ndson  à  opposer  aux 
,  si  ce  n'est  que  Je  serois  pris  ou  tué  de 
>ôté  ;  que  mes  gens  me  suivroient;  qu'en- 
aie  et  la  tour  il  n'y  avoit  d'espace  que 
escadron  ;  qu'ainsi  ma  tête  pourroit  aussi 
iverser  la  leur  qu'il  leur  seroit  possible 
erser  la  mienne  ;  qu'il  voyoit  la  néces- 
l'actioD  ;  que  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour 
D  pont  n'étoit  arrivé  ;  qu'il  n'avoit  que 
hans  bateaux  de  cuivre ,  qu'un  coup  de 
e  la  toor  couleroit  à  fond  sans  remède  ; 
oste  ayant  été  dégarni ,  venoit  d'être  res- 
r  les  ennemis  ;  qu'il  ne  pouvoit  savoir 
ibîen  d'hommes ,  et  qu'apparemment  ce 
ne  tête  de  leur  armée.  Il  médit  que  ces 
raisons  faisoient  toutes  contre  moi.  Ce- 
t  il  s'avança  jusqu'à  l'eau  avec  monsieur 
,  ses  gens,  les  miens  et  feu  Nogent  qui 
(oivi.  On  lui  fit  une  salve  pareille  à  celle 
vois  reçue.  Il  se  retira  ensuite ,  et  m'en- 
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voya  aux  escadrons  que  je  fis  avancer.  Les  ayant 
fait  décharger  de  tous  leurs  sacs  et  de  leurs  man- 
teaux Je  leur  représentai  que  le  Roi  et  M.  le 
prince  étoient  là ,  et  leur  dis  de  rang  en  rang 
tout  ce  qui  pouvoit  les  obliger  à  bien  faire  ;  et 
j'avoue  que  la  gatté  avec  laquelle  tous  me  ré- 
pondirent me  donna  une  confiance  entière  du 
lx>n  succès.  Les  six  premiers  escadrons  de  la 
brigade  de  Pilols ,  commandés  par  lui ,  étoient 
deux'de  cuirassiers ,  deux  de  Pilois  et  deux  de 
Rligny  ;  le  reste  de  l'aile  venoit  ensuite  ;  mais 
dès  que  ces  six  là  furent  prêts,  M.  le  prince  les 
fit  avancer  jusqu'au  l)ord ,  néanmoins  un  peu  à 
couvert  d'un  petit  rideau  l)ordé  d'une  rangée  de 
saules.  Je  détachai  le  baron  de  Begolles ,  le  che- 
valier de  Lavedan ,  Sponheim  et  La  Viilette , 
pour  nous  montrer  le  chemin  qu'ils  avoient  déjà 
reconnu.  M.  le  prince,  suivi  de  monsieur  son  fils 
et  de  moi  seulement ,  vînmes  jusqu'à  l'entrée  de 
l'eau  pour  voir  comme  ils  passeroient  ;  et  ils  le 
firent  d'un  tel  air ,  en  menaçant  les  vedettes  en- 
nemies qui  étoient  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,que 
M.  k  prince  fit  signe  à  l'instant  à  Tescadron  de 
les  suivre.  Dans  ce  temps- là  Pilois  et  moi  nous 
nous  jetions  à  l'eau  avec  tous  mes  gens.  Que  di- 
rai-je?  La  fine  fleur  de  cavalerie  y  passe  en 
même  temps  ;  le  duc  de  Coasiin ,  le  chevalier  de 
Vendôme,  Vivonne,  le  comte  de  Sault,  Cavoye 
La  Salle^  ses  deux  neveux ,  deux  ou  trois  cadets 
des  gardes  du  corps ,  Sevignan ,  Nayant ,  Olivet, 
Briolles ,  Ricous ,  d'autres  domestiques  de  M.  le 
prince  et  ses  pages.  Tout  cela  formoit  ensemble 
un  gros  de  quarante  chevaux  ,  euivi  sur  les  ta- 
lons par  Revel  et  le  premier  escadron  des  cui- 
rassiers. 

M.  le  prince ,  toujours  vis-à-vis  de  cette  tour, 
fait  serrer  et  anime  tout  le  reste ,  et  retint  la 
bride  du  cheval  de  monsieur  le  duc  son  fils , 
qui  vouloit  passer  à  toute  force.  Dans  ce  temps 
ma  première  troupe  avoit  déjà  pris  pied  et  étoit 
déjà  sur  la  rive  lorsque  les  vedettes  des  enne- 
mis font  signal  à  leurs  gens ,  qui  débandent  un 
gros  escadron  sur  elle.  Mes  gens ,  voyant  qu'ils 
étoient  trop  foibles  pour  les  soutenir  avec  si 
peu  d'hommes ,  rentrèrent  cinq  ou  six  pas  dans 
l'eau  ;  et  dès  qu'ils  virent  que  nous ,  qui  na- 
gions encore ,  les  atteignions ,  ils  s'avancèrent 
et  se  mêlèrent  à  coups  d'épée.  La  droite  des  en- 
nemis fit  fort  bien  son  devoir  et  perça  jusqu'à 
moi ,  qui  nageois  encore  :  en  sorte  que  le  che- 
val de  Pilois ,  étonné  du  feu,  se  renversa  sur  le 
mien  et  faillit  à  me  noyer  ^  mais  mon  cheval 
étant  extrêmement  hardi,  je  ne  feignis  point  à  lui 
donner  une  saccade  et  de  le  tourner  à  gauche  ; 
de  sorte  que  d'un  élan  il  passa  sur  la  croupe  de 
celui  de  Pilm  et  me  tira  d'albire.  Il  étoit  en« 
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core  en  balance  qui  céderoit ,  des  ennemis  ou  de 
nous.  Nous  les  voyions  soutenus  de  deux  autres 
grands  escadrons ,  quand  le  Roi  lit  tirer  notre 
canon  très  à  propos ,  qui  commençant  d'ébran- 
ler leur  gauche ,  notre  droite  leur  entra  dans  le 
flanc,  et  le  désordre  se  mettant  dans  Tescadron 
de  derrière ,  nous  les  culbutâmes  tous  Fun  sur 
l'autre.  Tout  le  monde  les  poussa,  et  je  retour* 
nai  aux  cuirassiers  pour  ks  faire  doubler  sur  la 
f ive  et  en  former  un  escadron. 

Je  vis  là  le  plus  pitoyable  spectacle  du  monde, 
plus  de  trente  officiers  ou  cavaliers  noyés  ou  se 
noyant ,  et  Revel  à  leur  tête;  enfin  le  Rhin  plein 
d'hommes,  de  chevaux,  d'étendards,  de  cha* 
peaux,  et  d'autres  choses  semblables;  car  le 
feu  de  la  droite  des  ennemi»  avoit  été  assez 
grand  pour  effrayer  les  chevaux  qui ,  se  Jetant 
sur  la  droite,  tomboient  dans  un  courant  d'où 
personne  ne  revenoit.  Ce  fut  là  que  Je  vis  Bras- 
salay,  le  cornette  des  cuirassiers ,  dont  le  che» 
val  s'étoit  renversé  au  milieu  de  l'eau ,  étant 
botté  et  cuirassé ,  nager  d'un  bras  et  sauver  son 
étendard  de  l'autre.  Enfin  cet  escadron  se  forme, 
des  cuirassiers  se  jettent  galment  à  l'eau, 
voyant  tout  le  désordre  du  premier  ;  et  M.  le 
prince  faisant  toujours  serrer  le  reste  avec  une 
telle  diligence ,  quoiqu'il  s'en  noyât  sans  cesse, 
qu'en  un  moment  J'eus  quatre  ou  cinq  esca- 
drons de  l'autre  côté  de  l'eau.  J'avois  déjà  passé 
la  haie  avec  le  premier  escadron  des  cuiras- 
siers ,  et  trouvant  une  petite  plaine ,  Je  com- 
mençai d'étendre  ma  droite  vers  le  Rhin ,  qui 
fait  un  coude  dans  cet  endroit ,  et  nui  gauche 
au  village  du  Tolhus ,  mon  front  étant  vers  le 
Betaw.  Mes  ailes  étoient  assurées,  et  ma  ligne 
étoit  parallèle  à  celle  qu'on  pouvoît  tirer  du 
Wahal  au  Rhin.  Il  falloit  défiler  par  des  haie^ 
pour  venir  à  moi.  J*avois  un  espace  raisonnable 
pour  m'ébranler  avant  que  d'aller  à  la  charge, 
et  J'étois  maitre  de  l'intervalle.  Ainsi  Je  pouvois 
choisir  la  quantité  qu'il  m'eût  plu  de  combattre. 
Enfin  la  nature  m'avait  offert  le  plus  lieau  poste 
du  monde ,  même  M.  le  prince  l'avoit  trouvé 
occupé  ;  en  sorte  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois  de- 
puis qu'il  auroit  souhaité  que  le  prince  d'Orange 
et  le  chevalier  de  Villeneuve  eussent  suivi  leur 
pointe  Jusqu'à  nous,  persuadé  que  non»  eussions 
•u  un  plus  grand  avantage» 

Pour  entrer  dans  cette  plaine  que  Je  vous 
marque ,  il  avoit  fallu  passer  derrière  le  défilé 
sous  lequel  les  ennemis  tenoient  leurs  troupes  à 
couvert ,  et  l'espace  contenu  entre  ce  défilé  et 
l'eau  étoit  uni  et  plein  de  sable;  car  le  Rhin  le 
couvrant  presque  tout  entier  lorsqu'il  est  gros, 
la  cavalerie  de  la  maison  du  Roi,  qui  s'y  vint 
ioger  ensuite,  s'y  pouvoit  poster  commodément. 


Cependant  quelques  eoureurs  que  f 
chés  devant  naoi  venant  me  rapporto- 
roissoit  encore  des  ennemis  derrière 
qui  bordoient  la  plaine  où  j'étois  en 
J'envoyai  m'assurer  seulement  de  na 
afin  de  poster  des  gens'de  deçà  pour 
à  l'établissement  du  pont.  Pluâeus 
de  qualité,  et  des  officiers  nséaie,  ay; 
d'avancer,  Je  ne  le  voulus  point  faire , 
me  pas  dessaisir  du  poste  avantagmi 
vols  occupé ,  et  qui  pouvoit  assurer  le 
au  Roi  contre  l'armée  ennemie.  J'enve^ 
tant  Ricous  à  M.  le  prince,  pour  la;  i 
compte  de  l'état  où  nous  étions,  reeevi 
ordres  et  lui  dire  que  dès  que  j'aaroè 
coude  ligne  formée,  J'allols  me  mettra d 
des  ennemis ,  qu'il  étoit  apparent  qu'ib  1 1 
pas  encore  assez  forts  pour  oser  entrer  a 
plaine  et  me  venir  charger;  mais  qael 
qu'ils  tenoient  encore  dans  leur  casM 
soient  feu  contre  nos  dragons  qui  eÀ 
l'autre  cdté  de  l'eau  à  l'aile  droite ,  il  « 
parent  qu'ils  attendroient  dans  ce  pustti 
de  leur  armée;  et  que,  comme  H  faikai 
par  dessus  eux  pour  voir  leurs  derrières  J 
attendre  ses  ordres  avant  qne  de  riea  ai 

Dès  que  Ricous  eut  fait  ce  rapport. 
Prince  prit  un  petit  bateau ,  fit  passer  ^ 
vaux  à  la  nage,  et  vint  à  nous  avec  M.lfl 
M.  de  Longueville ,  messieurs  de  Harsiiii 
Bouillon ,  et  plusieurs  autres.  Tous  ces  ma 
marchoient  un  peu  sur  la  gauche  de  I 
prince  qui ,  venant  à  la  tète  des  cnirasai 
j'étois,  s'arrêta  pour  s'informer  de  nooi  a 
état  étoient  les  choses.  Gomme  il  me  pi 
nous  entendîmes  une  furieuse  salve  ;  sv  f 
s'avança  et  me  oommaDda  de  le  soiiit 
les  troupes.  Depuis  ce  temps-là  Je  ne  le  ^ti] 
mais  Je  vous  dirai ,  le  sacliant  de  loHnéi 
qui  se  passa  là  où  il  étoit.  Vous  verrei.i 
plan  du  camp  des  ennemis  le  long  di  I 
que  ma  droite  Joignant  presque  cette  n« 
ma  gaudie  s'éteadoit  vers  le  Wahal.  Aiss, 
attaquer  bien  leur  camp,  il  falloit,  sdki 
ma  droite ,  faire  marcher  ma  gauche  q». 
nant  l'extrémité  de  leur  camp ,  leur  cog^ 
même  temps  le  chemfn  de  leur  retnîa 
Arnheim;  le  milieu  de  ma  ligne  les  eit< 
gés  par  le  front ,  et  Je  les  preaois  par  k  \ 
et  par  le  derrière  de  leur  caaap  que  /i^ 
connu  le  Jour  de  devant  par  Fautre  cêleài 
ainsi  que  Je  vous  l'ai  déjà  dit 

Dans  ce  temps-là  les  volontaires  qvi  tn 
oui  cette  salve  s'étoient  ébranlés  vers  la*  H 
duc  étant  à  leur  tête.  M.  le  prince  hiia 
main  et  leur  regagne  le  devaut  ;  il  kwt» 
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Ile,  et  Toblient pour QD  moment,  leur 
fattendre  les  troupes  qui  venoient.  Ce- 
.,  Tun  d'un  c6té ,  l'autre  de  l'autre ,  s'é- 
it  encore ,  il  leur  regagne  la  tète  pour 
onde  fois;  mais,  à  la  vérité,  il  ne  les 
[u'à  dix  pas  des  ennemis.  Il  prit  un  parti 
ear,  voyant  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'au- 
eur  crie  de  mettre  les  armes  bas.  Quel- 
is  d'entre  eux  entendant  nommer  M.  le 
»ar  DOS  gens ,  et  voyant  l'ordre  de  M.  le 
>yant  que  c'étoit  M.  le  prince  d'Orange 
oit  visiter  les  postes ,  commencèrent  à 
D'autres  officiers  criant  que  c'étoient  les 
s  et  qu'il  falloit  tirer,  cela  les  mit  dans 
désordre.  Dans  le  temps,  M.  le  prince 
ne  savoit  si  M.  de  Longueville  ou  eux 
les  premiers  ;  mais  il  est  constant  qu'il 
eut  -au  milieu.  M.  le  prince  et  M.  le  duc 
int  par  l'espace  d'une  barrière  arrachée 
nt  ;  ce  fut  laque  M.  le  prince  eut  le  bras 
m  Vivonne  et  plusieurs  autres  reçurent 
ups.  Ils  poussèrent  ainsi  l'escadron  dont 
parle ,  qui  étoit  un  gros  de  deux  ou  trois 
levaux ,  Jusqu'à  une  seconde  haie,  et  la 
passer.  Mais  dans  ce  temps  l'infanterie 
doit  le  poste  de  la  rivière  revint  au  se* 
t  la  cavalerie.  Sur  cela,  Wurts  lui  fait 
la  haie  et  repasse  la  barrière  avec  un 
n  sur  tous  ces  volontaires,  qui  plioient 
ns  cet  endroit  sur  M.  le  prince.  It  fait 
tons  se  rassemblent  sous  lui,  et,  à  l'abri 
cadron  de  cuirassiers  que  je  lui  avois 
,  retournent  à  la  charge.  Pour  vous  dire 
(qui  se  passoit  de  mon  côté  depuis  le 
[ue  je  TOUS  ai  marqué  que  M.  le  prince 
loît  ,  il  poussoit  deux  fois  à  toute  bride 
réter  la  tête  des  volontaires.  11  étoit  par 
lent  bien  éloigné  de  moi  qui,  enttn- 
première  décharge ,  avois ,  comme  vous 
croire ,  bien  de  la  douleur  de  la  lui 
essuyer  tout  seul  ;  mais  si  J'eusse  couru 
s  troupes,  mon  zèle  lui  eût  été  infruc- 
^  pouvoit  perdre  l'affaire.  Je  débandai 
tement  la  moitié  d'un  escadron  de  cui- 
.  sous  Dumesnil ,  sans  étendard ,  et  le 
u  grand  trot  avec  tout  le  reste;  mais 
ma  droite  étoit  plus  proche,  ma  gauche 
;  pas  le  temps  de  faire  ce  que  je  lui  avois 
é ,  au  lieu  de  neuf  escadrons  que  J'au- 
\ ,  je  n'en  avois  plus  que  quatre.  J'arri- 
nmoins  par  bonheur  lorsque  les  ennemis 
oient  nos  gens.  C'étoit  fait  d'eux  et  de 
irince  qui  ne  vouloit  point  céder,  lors- 
ou  vant  une  entrée  dans  l'espace  contenu 
îs  deux  haies ,  Je  fis  charger  Revel  avec 
nier  escadron  des  cuirassiers.  Il  eut  les 


deux  jambes  percées  et  son  cheval  tué  de  cinq 
coups.  Il  fit  repasser  la  barrière  et  la  haie  aux 
ennemis.  M.  le  duc,  se  mettant  à  la  tête  ,  perça 
la  manche  droite  du  bataillon  et  entra  dedans. 
Dans  ce  temps-là  Wurts ,  voyant  que  Je  lui  pre- 
nds le  flanc  par  le  chemin  qu'il  y  avoit  le  long 
de  la  rivière ,  vint  s'opposer  à  moi  avec  deux 
escadrons  de  la  manche  du  bataillon.  Ces  deux 
escadrons  plièrent  devant  nous ,  sans  tirer  que 
quelques  méchans  coups  ;  de  sorte  que  les  fai- 
sant pousser  avec  le  corps  de  Pilois  à  la  charge 
contre  cette  manche  de  mousquetaires ,  et  une 
partie  de  leurs  piquets  qui  firent  fort  bien , 
Yloy  les  ayant  rompus ,  Narbonne ,  qui  com- 
mandoit  son  régiment ,  poussa  avec  un  esca- 
dron à  un  des  ennemis  qui  soutenoit  encore 
l'infanterie.  Celui-ci  prit  la  queue  du  camp  avec 
le  régiment  de  Nouant.  Nous  achevâmes  de  dé- 
faire le  reste  de  l'infanterie  qui  se  défendoit 
dans  ses  huttes,  et  une  troupe  de  quarante  che- 
vaux qui  tenoit  dans  l'intervalle.  Enfin  nous 
nous  joignîmes  avec  le  reste  de  ces  messieurs 
et  du  premier  escadron  des  cuirassiers ,  qui 
avoient  toujours  chaîné  par  la  tête.  L'on  poussa 
encore  une  demi-lieue  après  les  ennemis.  Je  fus 
voir  M.  le  prince,  le  cœur  plus  serré  qu'homme 
du  monde ,  et  il  continua  à  nous  donner  ses 
ordres  depuis  le  commencement  jusqu'à  pré- 
sent qu'il  est  hors  d'affaire.  L'on  peut  dire 
avec  vérité  que  jamais  homme  ne  fit  moins  d'é- 
tat d'un  bras  cassé.  Il  me  donna  ses  ordres  avec 
beaucoup  de  tranquillité ,  et  après  s'en  être  re- 
mis à  mes  soins ,  il  se  retira*  au  village  de 
Tolhus  pour  s'y  faire  panser. 

Je  repris  donc  d'abord  le  même  poste  que 
j'avois  déjà  occupé ,  et  garnissant  le  village  et 
la  tour  de  cinq  cents  mousquetaires  comman- 
dés par  mon  frère ,  qui  avoit  passé  dans  des 
bateaux ,  ma  gauche  étoit  inattaquable.  Cepen- 
dant Rochefort ,  qui  avoit  passé  ensuite  avec 
toute  la  gendarmerie,  se  poste  derrière  mes 
troupes,  sur  le  terrain  qui  est  entre  la  rivière 
et  les  haies.  Le  pont  s'acheva  ensuite.  Sur  les 
sept  heures  du  soir,  l'Infanterie  commença 
de  passer  et  de  se  loger  le  long  du  Bhin ,  sur 
le  même  terrain  et  à  la  droite  de  la  gendar- 
merie. Je  mis  des  gardes  de  ma  cavalerie  à 
la  tête ,  qui  se  trouvoit  au  vieux  camp  des  en- 
nemis. J'avançai  sur  la  digue  qui  va  à  Nlmè- 
gue ,  le  long  du  Wahal  ;  et  en  laissant  un  à  la 
tête  du  fort  de  Schenk ,  les  ennemis  ne  pou« 
voient  nous  chasser  de  ce  poste ,  quand  même, 
abandonnant  llssel,  ils  seroient  venus  avee 
toutes  leurs  forces.  Je  fus  ensuite  voir  le  Roi , 
qui  me  fit  plus  d'honneur  que  je  n'en  eusse  osé 
prétendre.  Je  lui  rendis  compte  de  toutes  eho* 
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ses  9  et  il  fut  satisfait  du  poste  et  de  i^ordre  que 
J*y  avois  établi.  Sur  cela  il  passa  la  rivière ,  fut 
voir  M.  le  prince  ;  et  après  lui  avoir  donné 
toutes  les  marques  possibles  de  tendresse  et  de 
reconnoissance ,  il  donna  le  commandement  de 
son  armée  à  M.  le  duc ,  et  déclara  M.  de  Tu- 
renne  général  de  la  nôtre  Jusqu'à  la  convales- 
cence de  M.  le  prince. 

M.  de  Turenne  arriva  le  soir  même ,  passa  la 
nuit  de  notre  côté;  et  le  lendemain  il  vit  en- 
core le  Roi  sur  les  neuf  heures,  et  Ton  résolut 
de  marcher  en  avant.  Sa  Majesté  ordonna  que 
Je  prisse  encore  Tavant-garde  de  tout,  avec 
Taile  gauche  que  je  commande.  L'on  y  joignit 
un  régiment  de  dragons ,  et  mon  ordre  fut  de 
m*avancer  vers  Hussen  ,  petite  ville  située  à  une 
petite  lieue  d'Arnheim ,  et  de  voir  de  près  la 
contenance  des  ennemis.  M.  de  Turenne  me 
suivoit  avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  cinq  cents 
mousquetaires  détachés.  Saint-Abre  marchoit 
:avec  le  reste  de  Tinfanterie  avec  quelques  pièces 
^e  campagne ,  et  il  avoit  encore  détaché  à  sa 
tête  Trassi ,  major  général ,  avec  cent  mous- 
quetaires commandés.  Je  partis  du  camp  vers 
les  onze  heures  du  matin  ;  et  comme  Je  fus  au- 
près de  Hussen ,  je  commençai  à  voir  par  la 
poussière  la  marche  des  ennemis  qui ,  régnant 
le  long  de  Tlssel ,  venoient  de  retomber  sur 
Arnheim.  M.  de  Turenne  apercevant  la  même 
chose ,  envoya  Claudoré ,  et  ensuite  le  comte  de 
-Fiesque,  pour  me  dire  qu'il  lui  paroissoit  que 
la  tête  des  ennemis  et  la  mienne  s'alloient  join- 
dre, et  qu'il  me  serreroit  le  plus  près  qu'il  lui 
seroit  possible;  et  comme  J'étois  à  la  tète,  il 
m'ordonnoit  seulement  de  prendre  le  parti  que 
tje  Jugerois  à  propos.  Sur  cela ,  connoissant  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  rien  entreprendre  sur 
nous  dans  le  Betaw,  que  de  défendre  ou  chica- 
ner le  passage  du  canal  appelé  le  Grieff,  qui  va 
d*Arnhelm  à  Nimègue ,  je  mandai  à  M.  de  Tu- 
renne que  je  me  hâtois.pour  me  saisir  des  ponts 
qui  étoient  sur  deux  digues  qui  y  conduisent 
seulement;  car  le  milieu  du  pays  est  si  coupé, 
«omme  je  vous  ai  déjà  dit ,  de  fossés  et  de  haies, 
qu'il  faudroit  beaucoup  de  temps  à  des  troupes 
pour  s'y  faire  un  chemin ,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible de  le  rendre  propre  ni  à  l'artillerie  ni  au 
bagage.  La  digue  qui  est  le  long  du  Wahal, 
aboutissant  au  fort  de  Knotzembourg ,  n*étoit 
pas  une  route  pour  notre  armée ,  à  qui  par  con- 
séquent il  ne  restoit  de  marche  aisée  que  celle 
qui  avoit  prise  sur  la  digue  qui  borde  le  Rhin. 
Elle  se  coupe  en  deux  au  sortir  de  la  ville  de 
Hussen.  Une  des  branches,  joignant  tout*à  fait 
le  Rhin,  est  entièrement  sous  le  mousquet  d'Ar- 
nheim ;  l'autre ,  distante  environ  de  mille  pas , 


traverse  un  village  appelle  Elten^oBii 

écluses  et  un  pont  de  pierre  sur  k 

un  aptre  pont  de  bols  on  peu  ao 

tête  de  l'armée  ennemie  y  étoit  arrivée 

avant  moi ,  et  Ton  avoit  déjà  brôlé  le 

bois.  Deux  cents  mousquetaires,  m 

deux  escadrons ,  travailloient  à  romprtl 

de  pierre.  Une  partie  de  leur  cavatene 

soit  en  bataille  de  l'autre  c6té  de  Ten, 

dant  apparemment  que  cela  fût  fait 

voir  passer  dans  le  Betaw,  et  se  reti 

ment  vers  les  têtes  qu^ils  vonlolent 

Le  prince  d'Orange  étoit  à  Ambdai 

officiers  généraux  et  les  députés,  pour; 

les  ordres  ;  mais  sur  cette  entrefaite 

tête  de  mes  gens  près  du  pont.  J'afois 

Saint-Etienne  du  régiment  de  Castic,tii 

chevaux  et  cinquante  dragons  quejeirft 

avec  deux  escadrons.  Tout  le  corps  deâà| 

marchoit  ensuite ,  puis  toute  l'aile.       I 

Saint-Etienne  ro'ayant  donné  avis  qsl 

en  présence  des  ennemis  et  qo'oD  tine 

sur  lui ,  je  fis  faire  halte  pour  le  renforcer 

cent  dragons  sur  la  digue,  et  tousl»! 

restèrent  dans  le  bas,  ailn  que  leurfeofii 

ma  charge.  Dès  que  cela  fut  fait,  j«ic 

mandai  de  charger,  et  suivis  ensuite.  V. 

terie  ennemie ,  faisant  seulement  sa  (M 

quitta  l'ouvrage  et  le  pont,  sejetantaditi 

à  gauche  le  long  des  haies  ;  et  la  cavalene 

fuit  par  le  long  de  la  digue  qui  borde  le  (I 

et  qui  aboutit  au  pont  que  les  enoemisti 

fait  sur  le  Rhin  au-dessous  de  la  vlik  I 

poussa  jusque  là,  et  à  l'instant  les  « 

commencèrent  à  le  rompre  :  leur  eaden 

étoit  en  halte  de  l'autre  côté  d'Arnlieiio,! 

tout-à-fait  sur  la  hauteur,  et  une  partie  f 

marche  le  long  du  Rhin  en  tirant  ^ersls 

Sur  ceci  il  m'arriva  le  plus  bisarre  ^ 

dont  on  ait  Jamais  ouï  parler.  J*avoisti« 

ennemis  rompant  le  pont  de  pierre  qvid 

le  canal ,  et  je  les  avois  poussés  par  iei 

digues  qui  le  bordent  jusqu'au  pootdeN 

qu'ils  avoient  sur  le  Rhin.  Pour  œlei^s'i 

tourné  à  droite ,  et  par  conséquent  ma  tè^^ 

sous  Arnheim.  La  cavalerie  des  enaeiB!'^ 

une  grosse  poussière  par  sa  marche,  rf^ 

celle  qui  suivoit  étoit  enfournée  sur  b ^ 

Dans  ce  temps  une  voix  bizarre  porte  ai« 

escadron  de  Biigny  que  j*étois  eoga^^^ 

gauche,  et,  sans  reconnottre,  il  pas» ^ 

ventre  à  une  petite  garde  de  dragons  go'J' 

d'abord  mise  au  pont,  et  va  au  ^Taod^tf 

le  long  de  la  digue  qui,  s'approciiaDtbsK 

va  jusqu'à  Warseningue.  Enfin  qwtre  « 

drons  le  suivent  de  roêroeairetavastf 
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Itre  averti,  car  la  digue  oà  j'élois  étoit 
de  grauds  arbres,  lorsque  Sponheim 
-egardé  derrière ,  rae  vint  avertir  qu'une 
de  ma  cavalerie  s'en  alloit  de  ce  c6té-là. 
sse  à  l'instant  et  J'arrête. le  reste  au  pont 
Te.  Je  retire  mes  troupes  avancées  vers 
m  ;  car  le  pont  de  bateaux  s'étant  rompu, 
ois  plus  rien  à  faire  ni  à  craindre  de  ce 
,  et  je  m'en  vais  à  toute  bride  après  ma 
Je  qui  oouroit  après  moi.  Je  voyois  trotter 
?s  enDemis  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Je  ne 
(  concevoir,  n'ayant  point  d'officier  prln- 
la  tête,  qui  pou  voit  mener  mes  troupes 
endroit  et  si  vite.  Beaulzé,  Pilois  et  Bli- 
Dîent  été  de  l'autre  côté  avec  moi ,  et  c'é- 
I  lieutenant  de  Bligny  qui  menoit  cette 
;arde.  Jugez  de  l'embarras  d  un  homme 
•len  disposé  de  tout  son  fait,  qui  vient 
sir,  et  à  qui  tout  d'un  coup  il  arrive  un 
re  dans  un  pays  difficile  et  Joignant  une 
de  trente  mille  hommesl  Je  vous  avoue 
n'ai  jamais  tant  souffert  que  Je  ils  pour 
usqu'à  ce  que  J'eusse  attrapé  la  tété  de 
*ns.  A  mesure  que  J'en  rencontrois  ,  Je 
i  d'autre  raison  d'eux  que  de  me  dire  : 
voyions  les  ennemis  sur  notre  droite  ,  et 
livîons  ce  qui  alloit  devant  nous.  »  Quand 
k  la  tête ,  ils  me  dirent  qu'on  leur  avoit 


dit  que  j'étois  engagé  par  là:  de  sorte  que  n'é- 
tant point  arrivé  de  malheur,  il  fallut  essayer 
d'en  profiter.  Pour  cet  effet  on  chercha  des 
passages  sur  le  Rhin,  et  l'on  se  saisit  de  quel- 
ques bateaux;  et  remarctiant  avec  le  reste  à 
Elten,  Je  fis  laisser  des  gardes  fort  avancées. 
Cependant  le  prince  d'Orange  et  Wurts ,  qui 
avoient  vu  ce  mouvement  extraordinaire,  et  qui 
savoient  qu'il  y  avoit  plus  bas  des  gués  dans  le 
Rhin  où  nous  pouvions  passer,  et  des  bateaux 
auprès  de  plusieurs  gros  bourgs  dont  nous  pour- 
rions nous  servir,  crurent  qu'après  avoir  gagné 
le  passage  du  canal  nous  en  allions  chercher  un 
autre  dans  leur  derrière  sur  le  Rhin.  Leur  in- 
tention étoit  de  rompre  tous  les  ponts  du  canal , 
et  dès  que  cela  eût  été  fait,  d'y  faire  passer  un 
petit  corps,  afin  de  se  mettre  entre  Arnheim 
et  Nimègue,  pour  nous  chicaner  quelques  Jours, 
et  faire  ainsi  une  retraite  lente ,  donner  ordre 
au  fond  de  leur  pays  et  se  faire  un  poste  sous 
Utrech^  Mais  le  bonh.eur  ayant  voulu  qu'on 
ait  prévenu  leur  dessein ^  battu  leurs  gens  à  la 
vue  d'Ârnheim,  et  ébranlé  ce  qu'ils  avoient 
derrière ,  ils  se  crurent  obligés  de  se  hâter , 
et  au  lieu  de  ne  partir  d'Arnheim  que  le  len- 
demain à  six  heures  du  matin  ,  comme  ils  l'a- 
voient  résolu,  le  prince  d'Orange  partit  avec 
tout  son  corps  dès  minuit. 
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MARÉCHAL  DU  PLESSIS. 


NOTICE 


iUR 


LA  VIE  DU  MARÉCHAL  DU  PLESSIS 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Les  Mémoires  da  maréchal  Du  Plessis  justifienl 
leor  litre  et  au-delà.  Les  divers  emplois  do  ma- 
réchal y  sont  indiqués  avec  uu  soin  minutieux; 
el  de  toutes  les  actions  do  sa  vie  il  n*y  manque 
que  sa  mort.  Mais  Fauteur  n*y  prend  des  événe- 
ments qu'il  raconte ,  que  ce  qui  touche  à  son  hé- 
Tùê;  et  c'est ,  pour  en  faire  la  remarque  en  pas- 
sant ,  ce  qu'on  peut  dire  de  Cous  les  Mémoires 
qae  nous  ont  laissés  ceux  qui  ont  exercé  des  com- 
roaodementa  dans  les  armées.  Je  n^aurai  donc 
pas  besoin  de  m'étendre  longuement  sur  la  vie 
do  maréchal.  Je  négligerai  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  nécessaire  pour  le  bien  faire  connaître  et  ju- 
cer  quelle  confiance  mérite  la  véracité  de  son 
biographe. 

César,  duc  de  Choiseul,  cpmte  Du  Plessis  Pras- 
lio,  vicomte  de  Saint-Jean ,  pair  et  maréchal  de 
Fraoee ,  naquit  le  12  février  1598 ,  à  Paris ,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève.  Il  était  fils 
de  Ferry  de  Choiseul ,  qui  fut  colonel  général  de 
la  cavalerie  française  sous  Henri  IV,  et  ne- 
vea  de  Charies  de  Choiseul,  fait  maréchal  de 
France  en  1622.  La  maison  de  Choiseul ,  Tune  des 
plus  anciennes  et  des  plus  considérables  de  la 
Champagne,  descend,  suivant  quelques  uns,  des 
comtes  de  Eassigny;  suivant  les  autres,  des  com- 
tes de  Langres.  Elle  se  divisait  en  trois  bran- 
ches :  les  Choiseul ,  les^Praslin  et  les  Du  Plessis. 
Ferry  de  Choiseul  était  chef  de  cette  dernière 
branche. 

Le  jeune  César  avait  à  peine  huit  ans  quand  il 
fol  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
Louis  XIII ,  alors  dauphin  de  France.  Il  reçut  à 
ce  titre  des  leçons  du  fameux  mathématicien 
Florence  Rirault ,  qui  lui  enseigna  l'art  des  for- 
tifications :  ce  fut  la  cause  de  sa  célébrité  et  de 
sa  fortune.  Le  comte  Du  Plessis  (  c'était  le  nom 
qo*il  portait  )  se  livra  avec  amour  à  cette  étude , 
et  il  y  acquit  promptement  des  connaissances 
qai  loi  assurèrent  d'autant  plus  d'avantages  sur 
ses  émules  qu'elles  étaient  encore  peu  répan* 
does. 


Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  on  lui  donna  un  ré- 
giment d'infanterie ,  dont  il  prit  aussitôt  le  com- 
mandement malgré  son  extrême  jeunesse*  Deux 
années  après,  c'est-à-dire  en  1614,  il  fit  sa  pre- 
mière campagne  dans  la  guerre  contre  les  prin- 
ces. C'était  son  oncle.  Charles  de  Choiseul,  qui 
commandait  l'armée.  La  paix  faite,  il  revint  à 
Paris  et  se  battit  en  duel  avec  l'abbé  de  Buzay, 
depuis  cardinal  de  Retz.  Le  comte  Du  Plessis  s'é- 
tait distingué  à  la  guerre  par  un  zèle  ardent  et 
par  un  sang-froid  digne  d'un  vieil  officier.  En- 
couragé par  les  éloges  qui  furent  accordés  à  sa 
valeur,  il  ne  voulut  laisser  échapper  aucune  oc- 
casion de  se  montrer.  Quand  son  régiment  n'était 
pas  employé,  il  servait  comme  volontaire.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  marcha  en  1621  contre  les 
prolestants.  Pendant  le  premier  siège  de  La  Ro- 
chelle (1622),  il  fut  envoyé  dans  l'Ile  d'Oleron 
pour  s'opposer  à  une  descente  des  Anglais  ;  de  là 
il  eut  ordre  de  porter  des  secours  au  fort  Saint- 
Martin  de  l'Ile  de  Ré.  Il  s'acquitta  de  cette  dif- 
ficile mission  avec  autant  d'intelligence  que  de 
bonheur. 

Son  régiment  fut  désigné  en  1630  pour  faire 
partie  de  l'armée  d'Italie.  Le  comte  Du  Plessis  l'y 
conduisit ,  et  il  y  fit  presque  toutes  les  campagnes 
jusqu'à  la  fin  de  1648.  Partout,  aux  sièges  comme 
dans  les  batailles,  il  montra  une  grande  science  de 
la  guerre  et  signala  sabravoure.  Quand  les  troupes 
avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver,  il  revenait 
auprès  de  Louis  XIII ,  qui  le  traitait  toujours 
avec  une  distinction  pleine  de  bienveillance.  Il  se 
trouvait  ainsi  à  Compiègne  avec  la  cour  dans  les 
premiers  mois  de  1631,  quand  le  Roi  le  chargea 
de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  connaître  au  pre- 
mier président  et  aux  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  parlement  les  motifs  de  la  disgrâce 
qui  venait  d'atteindre  la  Reine  mère.  La  mission 
était  délicate;  il  fallait,  pour  la  remplir,  autant 
de  fermeté  que  de  prudence.  Le  comte  Du  Plessis 
se  conduisit  de  manière  à  justifier  le  choix  du 
Roi  et  à  se  concilier  l'estime  de  Richelieu ,  qui 


3I(» 


NOTICE    St'R    LA    VIE   DU    MAItECIlAL   DU   PLbSSIS 


depuis  lors  ne  cessa  de  lui  témoigner  la  plus 
l^raode  confianee.  Le  cardinal  comprit  que  ce 
jcuoe  soldat  devait  être  un  négociateur  habile.  Il 
l'envoya  presqu'aussilôt  auprès  du  duc  de  Savoie, 
pour  le  remercier  d'avoir,  suivant  sa  promesse, 
conservé  Pisnerol  au  Roi,  et  auprès  des  princes 
souverains  d'Italie,  pour  lâcher  de  les  amener  à 
provoquer  l'achat  de  cette  importante  place,  qu'il 
désirait  assurer  à  la  France.  Le  comte  Du  Plessis 
devait  en  outre  obtenir  du  marquis  de  Mauloue 
qu'il  ne  garderait  pas  la  neutralité  dans  ta  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Toutes  ces  négociations 
furent  heureuses.  Nommé  ambassadeur  à  Turiu 
vers  la  fin  delà  même  année,  il  réussit  encore  à 
conclure,  avec  le  duc  de  Savoie,  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  que  le  président  de 
Bellièvre  ,  envoyé  extraordinaire  ,  n'eut  pour 
ainsi  dire  plus  qu'à  sigper. 

La  récompense  de  ce  dernier  service  fut  la  pro- 
motion au  grade  de  maréchal  de  camp  dans  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Créquy,  qui  devait  opérer 
sur  les  frontières  du  Milanais.  Après  la  mort  du 
maréchal ,  le  cardinal  de  Richelif  u  voulut  que  le 
comte  d'Harcourl ,  qui  venait  ^le  le  remplacer, 
n'entreprit  rien  d'important  avant  d'avoir  con- 
sulté le  comte  Du  Plessis.  £n  1642,  le  duc  de 
Bouillon,  qui  commandait  l'armée  dllalie,  s'é- 
tant  trouvé  Impliqué  daus  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  ,  le  comte  Du  Plessis  fut  chargé  de  l'iirrèter 
à  la  tête  de  ses  troupes,  o  11  s'acquitta  de  cette 
commission  dilBcile,  est-il  dit  dans  les  Mémoires^ 
avec  une  véritable  douleur  et  beaucoup  de  civi* 
lité.  Le  duc  de  Bouillon  ne  se  plaignit  pas  de  lui; 
et  le  cardinal  de  Richelieu,  assez  délicat  en  de 
semblables  choses,  fut  content  de  sa  conduite.  » 
Le  duc  de  Longueville ,  qui  succéda  au  duc  de 
Bouillou,  apporta  au  comte  Du  Plessis  le  brevet 
de  lieutenant-général. 

Pendant  la  campagne ,  les  choses  avaient  bien 
changé  de  face  a  la  cour.  Richelieu  n'était  plus; 
et  Mazarin  s'exerçait  au  suprême  pouvoir  que  la 
Reine  mère  devait  remettre  entre  ses  mains.  Ce 
fut  à  lui  à  tenir  envers  le  comte  Du  Plessis  les 
promesses  de  Richelieu.  Il  fit  en  effet  donner  au 
comte  l'abbaye  de  Redon  pour  un  de  ses  enfants, 
et  pour  lui-même  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince, comté  et  évéché  de  Toul. 

Le  comte  Du  Plessis ,  dans  ses  campagnes  d'I- 
talie ,  s'était  surtout  dtsttogué  aux  sièges  de 
Chivas ,  de  Valence ,  de  Turin  ;  il  avait  puissaui- 
raent  contribué  encore  à  la  prise  de  plusieurs 
places  d'une  moindre  importance.  On  le  recon- 
naissait pour  le  meilleur  officier  dans  l'art  des 
fortifications.  Sa  réputation  balançait  le  vieux  re- 
nom du  maréchal  de  La  Meilleraye.  Le  cardinal 
Mazarin ,  qui  n'avait  pu  le  décider  à  accepter 
l'ambassade  de  Kome,  voulut  qu'il  allât  (1645) 
faire  en  Catalogne  le  siège  de  Ruses,  qui  passait 
alors  presque  pour  imprenable.  La  relation  de  ce 
siège  est  fort  intéressante  ;  mais  je  dois  dire  que 
le  marquis  de  Chouppes,  qui  commandait  l'artil- 
lerie ,  n'en  parle  pas  comme  les  Semoir  et*  Si  on 


l'en  croit,  après  l'orage  terrible  qui  éclala 
camp,  lorsque  la  place  était  encore  à  peiaeii 
vestie  ,  le  comte  Du  Plessis  se  prit  à  dése^M 
de  l'entreprise ,  et  proposa  ouvertemeot  d'aoJ 
ter  la  honte  d'une  retraite  précipilée:  M^ 
marquis  de  Chouppes  aaraît  reflué  d'efir>9i 
les  canons  et  de  faire  fauter  les  poadre«.i 
même  temps  il  aurait  donné  avis  de  ce  ^z> 
passait  au  comte  d'Harcourt,  vioe^roi  de  ù 
logne,  qui  serait  accouru  et  auraif  fait  rrjds 
résolution  du  comte  Du  Plessis  :  en  wtit  \ 
l'honneur  de  la  prise  de  Roses  loi  reviefia 
presque  tout  entier.  Ces  circonstanees,  lm\i 
marquables  pourtant,  ne  sont  pas  mèn^  la 
quées  dans  les  Mémoires,  Il  est  peu  probable ifa 
comte  Du  Plessis  ait  renoncé  si  f^Gilefeest  i 
sîéee  qui  devait  lui  obtenir  le  bâton  de  nared 
dont  il  avait  la  promesse;  et  je  ne  voisp» 
raison  pour  douter  de  sa  véracité.  Quoi  qwH 
soit.  Roses  se  rendit  après  trente-six  j<Hir<ui 
vigoureuse  défense,  et  le  comte  Do  Pieâ^f« 
élevé  à  la  dig^iilé  de  maréchal,  il  fut,  à  eeqt 
semble,  si  étonné  lui-même  de  sa»  saceès.  d 
s'empressa  d'aller  en  rendre  grâce  à  Notre-AÎi 
du  MontferraU 

A  peine  était-il  de  retour  à  Paris  qu*il  fatR 
voyé  en  Italie  pour  y  finir  la  campagne  de  1 
sous  le  prince  Thomas  de  Savoie.  «  Comme  ii 
bloit  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  dire,  était 
récbal  de  France ,  de  reconnottre  le  prince 
mas,  il  fut  bien  aise,  disent  les  MémmteiM 
savoir  qu'il  ne  le  Caisoit  qu'en  conséqoeoceè 
qu'il  étoit  cousin-germain  de  la  Reioe,  traiié 
France  comme  prince  da  sang,  ayant  cetlMod 
en  Espagne,  et  étant  capable  d'hériter  de o^ 
couronne-  là.  Ce  fut  ce  qui  le  réduisit  à  la  Ai 
rence  pour  le  prince,  vu  que  les  niarécbafli 
France  n'obéissent  qu'à  ceux  qoi  peaveni 
leurs  maîtres,  et  c^'étant  nés  géuéraox  d'ai 
ils  précèdent  tous  les  commissionnaires  et 
les  autres  généraux  des  troupes  do  Roi,  eti 
besoin  pouc  commander  que  d'une  simple 
de  cachet.  »  Ces  réserves  rappdlent  celte  ^ 
réchal  de  Gramont,  partant  poor  aller  senir< 
Flandre  sous  le  duc  d'Ënghien. 

En  1646,  le  maréchal  Du  Plessis  fot  plier  i 
tète  de  l'armée  d'Italie  avec  le  marédial  de  I 
Meilleraye ,  et  fil  une  Ampagne  que  sigaakrfl 
les  prises  de  Piombino  et  de  Porto-LoBsofir  ^ 
double  succès  détermina  le  Pape  à  conleslff 
cardinal  Mazarin  ;  en  sorte  que  le  niaréd<Al  i 
fat  pas  obligé  de  se  rendre  à  Rome  oà  le  toi'* 
voulait  encore  une  fois  l'envoyer.  Il  rewwii< 
France  lorsqu'il  reçut  à  Toulon  l'ordre den 
duire  ses  troupes  devant  Lérida  qo'assiéce^ 
comte  d'Harcourt;  mais,  malgré  ractiritêde 
préparatifs,  le  siège  était  levé  quand  tlpini 
les  côtes  de  Catalogne. 

Chargé  en  1647  de  réprimer  les  mouveaiefit» 
ditieux  qui  avaient  éclaté  à  Montpellier,  et  ^ 
nir  les  états  de  la  province  du  Languedoc,  il 
employer  si  judicieusement  la  fermeté  et  'a  »* 


on  lool  fliuemble ,  qu'il  nmeiia  Icd  ruécoii- 
i  offrir  la  somme  qne  la  conr  avait  innlile- 
demandée  l'anoéfl  précédente, 
e  affaire  (ermiDéa,  il  retourna  eo  Italie, 
D  ne  le  rappelait  jamais  que  pour  des  cir- 
LDces  graves.  II  sceaurat  Navailles,  eufermé 
Casal-Mayor ,  battit  le  marquis  de  Cara- 
i  la  bataille  du  Trancheron,  et  assiégea  Cré- 
:  mais  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  et  il 
aait  d'argent.  Il  vendit  sa  vaisselle,  s'cnga- 
)ar  la  somme  énorme  de  450,000  livres  ;  et 
dant  il  ne  put  se  relever  de  l'abandon  où  le 
il  la  coor,  embarrassée  dans  tes  tronbles 
Fronde.  Le  siège  fat  levé  ;  l'armée  se  re- 
a  Piémont  par  les  Etals  de  Gènes. 
Tut  la  dernière  campagne  du  maréchal  en 
.  Ses  brillants  débnts  forent  ternis  par  nu 
).  Le  maréchal  qaitta ,  sons  lo  poids  d'une 
e,  cette  terre  où  U  avait  .acquis  loale  sa 

maréchal  Da  Plessis  reviot  à  Paris  vers  la 
1618.  La  famease  déclaration  du  24  octobre 
lisent  les  Jf  Aaairu  du  mar^cAa j  de  GramonI, 
tè  aussi  mal  gardée  qu'elle  avoil  été  iujo- 
emenl  demandée,  et,  si  on  l'ose  dire,  foible- 
accordée,  n  n'avait  fait  qu'accroître  lau- 
des mécontents.  Le  Roi,  la  Reine  mère,  les 
«s,  le  cardinal  et  les  principaux  personnages 
cour  quittèrent  Paris  dans  la  nuit  du  5  au 
fier  16i9.  Le  maréchal  Du  Plessis,  qne  le 
oal  avait  fait  prévenir  trop  tard  ,  n'eut  que 
mps  de  se  jeter  dans  un  cmroMt  à  deux  ehe- 
'',  «et  sans  aoire  moyen  pour  taire  une  cam- 
le  dans  une  saison  tat{  incommode,  il  se  reu- 
Sai ai-Germain  avec  un  simple  liabit  de  ville, 
chevaux ,  uns  équipage  et  sans  argent.  «  Il 
inssildl  chargé  du  blocus  de  Paris,  avec  le 
Mial  de  Gramont.  Son  quartier- général  était 
int-Denia.  Il  eut  seul  quelques  engagements 
Mil  avec  les  Frondeurs.  Il  les  battit  à  Cha- 
on,  sous  les  yeux  du  duc  d'Orléans  et  du 
ce  de  Condé ,  qui  avaient  vonlo  voir  la  ba- 
e;  leur  reprit  firie-Comte-Roberl,  et  re- 
»a  jasqn'A  la  frontière  l'arciiidnc  Léopold 
s'avançait  à  la  tète  d'une  armée  espagnole, 
e  dernière  action  a  peu  fait  pour  ta  renom- 
:  da  maréchal  Ihi  Plessis;  mais  elle  n'en  a  pas 
ns  ea  les  résultats  les  plus  avantageux  pour 
rance.  Qni  peut  «tire  ce  qui  sarait  advenu  si 
-hidac  Léopold  avait  fait  sa  jonction  avec  les 
aJearsî 

>B  retour  de  cette  expédition ,  le  maréchal 
Plessis  fut  nommé  gouverneur  du  frère  de 
lis  XIV,  Monsieur ,  duc  d'Anjou  ,  qni  venait 
itrer  dans  sa  neuvième  année.  Ses  idées  sur 
localion  qui  convient  aux  princes  sont  pleines 
JDElesw  et  de  raison.  ■  Les  frères  des  rois,  est- 
ât dans  les  Mimoirei,  ne  sanroieiit  avoir  a»sex 
^randear  d'àme,  des  sentimens  trop  nobles  et 
)  vues  trop  élevées;  mais  tout  cela  doit  être  Bu- 
rJODné  à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains; 
'i  pour  être  lear^  frères,  ils  ne  laissent  pas 


d'être  leurs  sujets  ,  quoique  la  nature  oblige  le" 
rois  à  en  faire  une  trës-graude  différence;  et 
quand  les  uns  et  les  antres  sont  dans  ces  seoti- 
mens  réciproques  ,  les  rois  ne  voient  jamais  leur 
autorité  blessée:  et  leurs  frères  sont  loujonrs 
dans  la  grandeur  et  l'élévation  qui  est  due  à  lenr 

Quelque  temps  après,  le  maréchal  Du  Plessi» 
fut  envoyé  pour  soumelire  Bordeaux  qui  venait 
de  chasser  son  gouverneur,  le  duc  d'Epernoo.  Eu 
1650  il  fut  appelé  an  commandement  de  l'armée 
destinée  à  couvrir  la  Picardie  et  la  Champagne. 
Il  avait  devant  lui  une  forte  division  espagnole 
et  Tnrenne.  La  campagne  fut  constamment  hea- 
reuse.  Le  maréchal  la  termina  par  la  célèbre  vic- 
toire de  Rethel.  Ici  encore  les  MéatoiTU  trouvent 
un  contradicteur;  le  lieuleoant-géuéral  comte  de 
Puységur  s'attribue  hautement  tout  l'hounear  de 
celte  bataille.  Il  est  asseï  digne  de  remarque  que 
le  maréchal  Du  Plessis  se  soit  vu  contester  ses 
deux  [ilus  beaux  faits  d'armes.  Je  ne  sais  si  on 
doit  trouver  la  cause  fie  ces  prëlcntions  étranges 
dans  l'excès  même  de  sa  modestie  et  dans  le  pen 
de  soin  qu'il  mettait  à  faire  valoir  ses  services  à 
la  cour.  Après  la  bataille  on  vint  lui  dire  que  le 
maréchal  de  Turenne  était  prisonnier,  a  Cela  lui 
eût  été  fort  glorieux  ;  mais  l'estime  qu'il  avoil 
pour  le  mérite  de  cet  illustre  ennemi,  lui  donna 
de  la  douleur  ;  il  témoigna  à  tous  ceux  qni  éloiënt 
présena  qu'il  seroit  au  désespoir  qu'un  aussi 
grand  homme  qu'éloil  le  maréchal  de  Turenne , 
fût  exposé  au  péril  oii  celle  prison  le  [iiclluit,  et 
qu'il  espéroit  d'ailleurs  que,  les  affaires  ciiau- 
geaut,  leRoiacqucrroit  eu  sa  personne  un  ser- 
viteur qui  lui  seroit  fort  utile,  a  Voilà  du  moius 
uu  sentiment  de  délicatesse  et  d'honoenr  doul 
personne  n'a  tenté  de  dérober  Lt  gloire  au  ma- 
réchal. 

Après  cette  victoire  si  importante  pour  les  af- 
fïiiros  du  Roi ,  le  maréchal  Da  Plessis  demandait 
qu'on  dirigeât  sans  tarder  sur  Paris  son  armée 
victorieuse.  Mais  son  avis  ne  fut  point  écouté.  Le 
cardinal  se  coutenta  de  l'envoyer  aupràs  de  In 
Reine  mère  pour  examiner  avec  elle  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  dans  la  circonstance.  On 
lui  fît  l'accueil  le  plus  bienveillant  à  la  cour.  La 
Reine  lui  promit  un  gouvernement  de  province 
et  uu  brevet  de  duc  et  pair.  Le  gouvernement . 
il  ne  l'eut  jamais;  le  brevet  lui  fut  donné  par 
Louis  XIV. 

Peut-être  parce  qu'il  ne  sut  pas  proliter  des 
avantages  que  lui  donnait  la  victoire  de  Rethel, 
le  cardinal  Mazarin  futeulin  obligé  de  s'éloigner. 
En  parlant ,  disent  les  Mimoira  ,  n  il  cliargea  le 
maréchal  en  particulier  de  tout  ce  qui  le  regar- 
doit,  et  le  pria  de  lui  être  aussi  fidèle  iinii  qu'il 
l'avoil  prorais.  »  Le  maréchal  eu  effet  u'abandoNua 
jamais  la  cause  de  Mazariu;  tl  ne  cessa  au  con- 
traire de  presser  la  Reine  régente  de  rappeler  ce 
ministre  ,  sans  lequel,  répélail-il  avec  une  sorte 
d'obstination,  tout  allait  se  perdant.  Ce  fut  lui  qui 
fit  signer  m  eacheiu  les  lellres  de  rappel  du  car- 
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(linal,  par  Louis  XIV,  qai,  Agé  de  quatorze  ans, 
«  fut  ravi,  diseht  encore  les  Mimoiren ,  d'avoir  à 
commencer  de  faire  une  action  de  mattre  par  une 
chose  de  cette  conséquence.  » 

Depuis  qu'il  était  gouverneur  de  Monsieur ,  le 
maréchal  Du  Plessis  ne  quittait  plus  la  cour  que 
pour  des  missions  temporaires  importantes.  II  la 
suivit  en  Bourgogne  et  en  Goienne  pendant  que 
la  Fronde  dominait  Paris.  II  fut  très  utile  dans 
quelques  circonstances  graves ,  et  c'est  peut-être 
son  énergie  qui  sauva  la  vie  du  Roi  du  poignard 
des  factieux. 

En  1633  il  prit  Sainte-Menehould  ;  ce  fut  sa 
dernière  action  de  guerre  ;  elle  fut  brillante,  car 
le  cardinal  Alazarin ,  qui  avait  la  prétention  de 
conduire  le  siège  en  personne,  n'avait  voulu  d'a- 
bord employer  que  les  lieutenans-généraux  de 
l'armée  qui  avaient  investi  la  place;  et  il  n'eut 
recours  an  maréchal  qu'au  dernier  moment,  alors 
que  le  siège  ,  mal  engagé,  menaçait  de  finir  par 
on  échec,  et  qu'on  s'attendait  tons  les  jours  à  voir 
les  secours  entrer  dans  la  fflle.  Le  maréchal  Du 
Plessis,  blessé,  quoique  victorieux,  du  sans-fa- 
çon avec  lequel  le  cardinal  l'avait  exposé  à  com- 
promettre sa  réputation ,  s'en  expliqua  franche- 
ment. Le  lendemain  de  la  capitulation  de  Sainte- 
Menehould  ,  comme  le  Roi  dtnait  chez  lui  avec 
M^zarin,  il  dit  que  «  s'il  avoit  consenti  à  se  char- 
ger de  l'entreprise,  ce  n'avoit  pas  été  sans  bien 
Juger  quelle  elle  étoit,  et  de  tout  ce  qui  poovoit 
l'en  éloigner.  »  Le  cardinal  fut  d'autant  plus  em- 
barrassé de  ces  paroles,  que  le  Jeune  Roi  se  mon- 
tra très-satisfait  de  la  prise  de  la  ville,  et  déclara 
qu'à  son  avis  aucun  antre  que  le  maréchal  n'en 
serait  venu  à  bout.  C'est  peut-être  à  cau8e  de  cela 
qu'il  ne  lui  Cxi  pas  obtenir  d'autre  récompense 
que  les  gracieux  complimens  du  souverain. 

De  ce  moment ,  le  maréchal  Du  Plessis ,  éloi- 
gné do  théâtre  de  la  guerre,  se  consacra  tout  en- 
tier à  rédocation  do  doc  d'Orléans.  Il  se  plaint 
quelquefois  dans  ses  Mémoire*  de  ce  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  assez  de  liberté.  Il  aurait  voulu  que 
son  auguste  élève  n'eût  pas  été  aussi  constam- 
ment retenu  à  la  cour.  Souvent  il  demanda  de  le 
conduire  aux  armées;  mais  cela  ne  convenait  pas 
à  la  politique  de  Mazarin,  qui  se  souvenait  des 
embarras  que  le  frère  de  Louis  XIII  avait  causés 
au  ministère  sous  le  règne  précédent  et  pendant 
la  régence;  et  on  le  lui  refusa.  Pourtant  11  put, 
en  1656 ,  accompagner  le  jeune  prince  au  siège 
de  Montmédy.  En  1658  il  suivit  le  Roi  devant 
Dunkerque  ,  mais  sans  avoir  de  commandement 
dans  l'armée,  et  seulement  pour  donner  son  avis 
sor  les  opérations.  Enfin ,  en  1660 ,  il  assiégea 
Orange,  qoi  se  rendit  presqo'à  la  première  som- 
mation. 

Quoique  le  cardinal  Mazarin  se  montrât  fort 
content  do  maréchal  et  qo'il  loi  témoignât  la 
pi  os  grande  amitié ,  il  moorut  cependant  sans 
avoir  rien  fait  pour  lui. 

En  1662  le  maréchal  reçut  l'ordre  do  Saint- 
Esprit.  Cette  faveur  le  transporta  de  joie.  Un  [ 


jour  il  Si8  contemplait  avec  tant  de  salisfiKte 
poitrine  couverte  de  son  cordon  bleo,  qota 
dame  de  Cornoel  qui  dîspotait  avec  lai .  «fd 
toiJt*à*coup,  au  rapport  de  TallemantdesRéJ 
«  Taisez- vous,  je  vous  nommerai  vos  cananà^ 
Il  y  en  avait  à  faire  pleurer ,  dit  le  doc  deSoi 
Simon ,  qui  attribue  cette  pigoanle  répM 
Ninon  de  l'Enclos. 

Monsieur  était  marié.  I^  marédial  Do  PWa 
qui  n'était  plus  nécessaire  auprès  de  lii. 
choisi  pour  commander  l'année  qoi  devait 
traindre  le  pape  à  la  réparation  de  finsolte 
dans  Rome  même  à  l'ambassadeor  de  Frai 
Mais  il  n'alla  qoe  josqo'à  Vienne.  Là  Q 
qoe  le  pape  avait  donné  satisfaction  an  Rw. 
revint  à  la  cour. 

Ce  fut  seulement  en  1665,  qo'après  pli«ig 
oublis  dont  il  se  montra  fort  afQigé,  il  rer«ti 
fin  son  brevet  de  doc  et  pair  et  prit  le  titn 
duc  de  Choiseul. 

En  1670  le  maréchal  Do  Plessis  accompas» 
dochesse  d'Orléans  en  Angleterre  ;  pois  faa 
suivante  il  fut  chargé  de  recevoir  à  la  frticfi 
la  fille  de  l'électeur  palatin  qoi  avait  été  m 
dée  à  Monsieur,  et  de  l'épouser  par  procorati 

«  Le  maréchal  Du  Plessis,  disent  les 

depuis  qu'il  s'est  vu  en  quelque  manière 

au  service  du  Roi ,  a  long-temps  balancé  s'il 

teroit  la  cour  pour  ne  plus  penser  dans  U 

traite  qu'à  ce  qui  doit  suivre  celte  vie  péi 

Mais  il  a  cru  que  la  Providence  l'ayant  ai 

auprès  du  plus  grand  Roi  du  monde  et  de  foi 

reçu  tant  d'honneurs,  il  devolt  loi  marqicr 

reconnoissance  en  demeurant  an  lieu  oà  il  f<3 

voit  au  moins  être  témoin  de  la  gloire  de  Sa 

jesté.  Il  a  voulu  jouir  do  plaisir  de  voir  k 

dans  la  perfection  où  il  est  maioleoant,  a 

l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi  bieo  qo»î| 

depuis  son  enfance ,  e|  avoir  sojet  de  bénir 

de  ce  que  Sa  Majesté  est  devenue  l'objet  de 

mour  de  ses  sujets ,  de  la  terreur  de  ses  ea 

et  de  l'étonnement  de  tout  le  monde.  Le 

chai  Du  Plessis  n'a  donc  été  retenu  à  la  eoar 

par  le  charme  de  tant  de  rares  et  royales  q&â 

tés  que  le  ciel  a  abondamment  départie^  i  i 

grand  prince.  Il  n'a  jamais  pu  se  lasser  d'ads 

rer  la  grandeur  d'âme  de  Sa  Majesté ,  la  jv 

de  son  esprit ,  l'égalité'de  son  horaeor,  k 

ceur  de  ses  mœurs ,  l'honnêtelé  qu'elle  a 

tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher,  i 

capacité  et  son  application  contînnelle  aux  am 

de  son  état,  sa  justice,  cette  clémence qii  À 

donne  tant  de  promptitude  à  pardonner  et  tn 

de  lenteur  à  ponir,  sa  prudence  dans  ses  eatie 

prises,  son  intrépidité  dans  les  périls  delà  çwm 

sa  force  à  en  supporter  les  fatigoes,  eofia  ee  qi 

distingue  ce  prince  incomparable  de  loas  lesu- 

1res  princes  do  monde.  Et  l'on  peot  dire^ 

comme  il  n'y  a  îamais  eo  de  mooarqoe  i^si  li 

eu  tant  d'élévation  que  le  Roi,  il  y  a  peu  de*- 

jets  qui  aient  jamais  eu  une  si  grande  idée  ^ 

leurs  maîtres  et  tant  de  fidélité ,  de  resped  n 


or  pour  leurs  aooverainft  qae  le  maréchal 
essis  poor  Louis-le-Granrl.  ■ 
>t  finir  par  au  irail  maladroit  de  Oalterie 
ire  d'aa  homme  qai  fut  toujours  meilleur 

que  coDrtisan. 
maréchal  Do  Plesais  maurol  le  23  décembre 

à  l'âge  de  77  ans. 

il-è(re  le  marécha)  Du  Plessis  n'a-t-il  pas 
acÉ  aa  rang  qu'il  devrait  orcuper  parmi  les 
aux  du  grand  siècle.  Il  a  poarlanl  parde- 
lui  de  belles  actions  militaires  doat  l'his- 
gnrdera  le  souvenir:  la  prise  de  Boses, 

de  Porto-LoDgooeel  deSaînte-IHeiiehould, 
aille  da  Trancheron,  el  Hurloul  le  combat  de 
'I  où  il  fol  vainqueur  dcTurenue.  Il  futpros- 
^oiistainmeRt  heureux;  el  je  ne  vois  dans 
sa  vie  militaire  qu'un  seul  revers,  qui  en- 
ne  [saurait  fitrc  jusiemeot  attribué  qu'au 
!ur  des  lemps,  la  levée  du  siège  de  Cré- 
.  Ce  n'était  pas  un  homme  de  génie,  mais 
ie  el  d'expérience.  Il  s'était  fait  lui-même  à 

de  zèle,  de  constance  el  de  travail.  S'il 
uail  d'éleodue  dans  l'ensemble  de  ses  < 
ins  ,  il  avait  one  remarquable  préci 
les  détails.  Il  s'entendait  mieux  à  combiner 
,n  d'une  bataille  que  celui  d'une  campaifi 

où  il  se  montrait  vraiment  supérieur  â  i 
X,  c'est  dans  les  sièges,  dont  il  calculait  avec 
été  lauleb  les  chances. 

fortune  a  été  belle;  mais  elle  n'a  pas  été 

rapide  qu'il  avait  pu  l'espérer  des  circou- 
es  et  des  exemplesqu'il  avait  sons  les  yeux. 

occupé  d'ajoater  à  ses  services  que  de  les 

valoir,  il  ne  sut  ni  arracher  des  promesses 
'iraportuiiité  ,  ni  s'aulorieer  de  celles  qui  lui 
^nt  été  faites.  Le  Tellier  disait  de  lui,  qu'il 
lit  guëres  connu  en  France  d'homme  qui  eût 
de  plus  grandes  choses  et  qui  se  souciât 
is  d'èlfe  loué.  Jamais  l'oahlî  dans  lequel  le 
lit  le  cardinal  Mazaria,  ne  l'a  détourné  de  ses 
irs;  el  il  est  permis  de  croire  que  l'aoteur 
Kémoirei  s'en  est  plaint  avec  plus  d'amer- 
!  que  lui. 

le  maréchalDn  Plessis  n'avait  pas  Icsquali lés 
anlc^  qui  plaisent  à  la  cour,  il  avait  les  ver- 
olides  qui  concilient  l'estime  el  le  respect  de 
'  Sa  loyaolé  ne  fut  jamais  soupçonnée;  il  ne 
Il  pas  même  que  les  Frondeurs  aient  essayé 
lita^ner  à  leur  parti ,  tant  il  avait  su  donner 
lisute  idée  de  sa  droiture!  On  ne[ioDvii[  pas 
;re  auprès  du  frère  du  Roi  nn  homme  qui  lui 
lEnàl  mieux  cette  verlo  de  lldélilé .  si  néces- 
;  chez  tes  princes  dans  tous  les  lemps,  et  snr- 
'liinsccs  temps  de  troubles  et  de  dissensions. 
«loules  les  missions  difficiles  qui  Int  farenl 
ives,  le  maréchal  Du  Plessis  se  conduisit  avec 
iDlde  fermeté  que  de  modération.  Son  sens 
il  et  «es  vues  bonnëles  le  préservèrent  de 
>  des  fautes  que  n'ont  pas  pu  éviter  des  esprits 
'aclitsel  plus  brillanls  que  le  sien.  Celait  un 
^  linmiiies  qu'on  emploie  partout,  parce  que 
'OHl  ils  jiorlent  la  même  mesure  el  la  même 
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sagesse,  mais  qu'on  ne  se  fait  aacan  scrupule  d« 
délaisser  malgré  leurs  services,  parce  que  le  de- 
voir est  la  seule  règle  de  leurs  actions. 

Madame  de  Sévigné  raconte,  sous  la  date  da  S 
avril  1G72,  une  anecdote  qni  montre  en  quelle 
estime  la  maréchal  Du  Plessis  était  auprès  de 
Louis  XIV:  a  Le  njarwlial  Du  Plessis,  dil-elle, 
lie  quillera  point  P^iri^-.  il  est  bourgeois  el  cha- 
noine; il  met  è  couvert  «es  lauriers  el  jugera  des 
coups.  Il  dit  au  Boi  ijuil  p  Tle  envie  à  ses  en- 
fans  qni  av'iieot  l'honneur  de  le  servir;  que  pour 
lai  il  soubaitoil  la  rtii,rl  puisqu'il  n'éloit  plus  bon 
à  rieo.  Le  Roi  l'eniljra-iira  Icndrenieol  et  lui  dit: 
H  Monsieur  le  maréchal,  on  nelravaille  que  pour 
approcher  de  la  rijinlaiion  que  vous  avei  ac- 
quise. Il  esl  agréable  ,Il-  ^e  ie|.oser après  tant  do 
lauriers.  • 

Ou  ue  sait  pas  précisément  qui  a  composé  les 
jlf/moirM du  maréchal.  Quelques  uns  onl  dit  qu'il 
les  avait  écrits  lui-même  i  la  prière  de  Ségrais, 
et  que  son  frère,  l'évêqae  de  Comrainges,  les 
avait  revus  avant  l'impression.  La  premièreédi- 
tion  qui  parut  en  1676,  c'esl-i-dire  moins  d'une 
année  après  sa  mort ,  est  précédée  d'une  préface 
qui  semble  faite  exprès  pour  accréditer  celle 
version.  «  Quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  découvrir 
qui  étoit  l'aDtenr  de  cet  ouvrage,  y  esl-il  dit,  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  lui-même.  Aussi  ceux 
qui  ont  pris  soin  de  le  revoir,  onl  cru  qu'ils  dé- 
voient ce  respect  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  de  ne  rien  altérer  à  son  style  libre  el  na- 
turel qui  sied  si  bien  à  uu  cavalier,  s  Puis  l'édi- 
teur ajoute:  «  Si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasarda  sa  plume,  en  certains  endroits  quoi- 
que très  rarement,  des  expressions  qui  semblent 
donner  quelque  louange  à  sa  valeur  ou  à  quel- 
qu'une de  ses  autres  vertus  militaires ,  il  l'a  Tait 
iialurellemenl  et  sans  y  penser;  ou  s'il  y  a  faît 
quelque  réflexion,  ce  n'a  été  aseurémonl  que 
poor  dépayser  ses  lecteurs,  pour  se  déguiser  e( 
pour  mieux  cacher  qu'il  fût  l'auleur  de  ces  JUi- 
moirei.  »  Haij  on  ne  comprend  pas  ce  qui  aiirait 
pu  porter  le  maréchal  Du  Plessis  à  se  déguiser,  à 
moins  qu'il  n'eût  eu  aussi  des  raisons  de  dégui- 
ser la  vérité  ;  ce  que  son  caractère  modeste  et 
loyal  ne  permet  pas  d'admettre.  llavaitd'ailleurB 
d'autres  moyens  de  dépayger  m  lerteuri  que  de 
se  louer  lui-même  avec  autant  de  liberté. 

J'aime  mieux  croire  avec  l'ahbé  Legendre  que 
le  maréchal  n'a  fait  que  fournir  les  matériaux 
qui  ont  servi  i  la  rédaclloo  des  Kémoirei.  Ce  se- 
rait alors  Ségrais  qui  les  aurait  écrits.  Il  est  dif- 
Rcile  de  penser  que  l'évèque  de  Cumminges  ait 
revu  un  livre  où  se  trouve  un  passage  aussi 
étrange  que  celui-ci.  L'auteur  vient  de  parler  de 
l'orage  qui  dèlruisil  le  camp  français  pendant  le 
siège  de  Roses;  puis  il  dit  :  s  Mais  Dieu,  qni  ' 
voulut  récompenser  la  constance  du  comte  Du 
Plessis,  le  fil  ressusciter  le  même  jour  de  sa  ré- 
surrection; el  comme  il  avoit  été  enseveli  dans 
les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur  l'avoil 
été  dans  la  terre,  il  lui  donna  le  jour  de  Piqnes, 
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SUT  les  dix  heures  du  matin  par  un  beau  soleil , 
Fespéranco  que  son  malheur  allolt  finir.  »  Le 
maréchal  Du  Plessis  ne  peut  pas  plus  avoir  écrit 
ces  phrases  prétentieuses  que  ramplification  d*a- 
cadémicien  que  j'ai  citée  plus  haut.  Le  style  des 
Jlfëmotref  est  d'une  régularité  froide  et  compassée 
qui  ne  contrarie  pas  mon  opinion.  Cest  bien  plu- 
tôt le  style  d'un  bel  esprit  qui  fait  métier  d'écrire 
que  celui  d'an  homme  de  guerre.  On  y  cherche- 
rait vainement  ce  ton  libre  et  naturel  dont  l'au- 
teur semble  s'accuser  dans  la  préface. 

L'auteur  ne  paraît  avoir  été  occupé  que  d'une 
seule  chose  :  de  louer  son  héros  en  beau  langage. 
Il  ne  pense  pas  d'ailleurs  à  exciter  la  curiosité  ou 
à  éveiller  l'intérêt  par  une  narration  habilement 


composée.  C'est  moins  m»  histoire  q«ll  a  éa 
qu'une  apologie. 

Les  Mémoires  pourtant  sont  assez  intéresa 
pour  l'histoire  de  l'art  militaire.  On  y  tri 
aussi  quelques  détails  carîeox  snr  la  ré:? 
d'Anne  d'Autriche,  sur  le  cardinal  Maurii 
sur  les  cabales  qui  se  heurtaient  à  la  CMip 
dant  l'absence  du  premier  ministre. 

Publiés  en  1676,  à  Paris,  on  vol.  in-4*,  ik  & 
été  réimprimés  que  pour  la  collection  de  Peu 
Malheureusement  il  n'existe  plus  de  raamsc 
en  sorte  qu'il  a  fallu  se  conformer  en  toti  j 
première  édition. 

Movux. 


\ 


AU    LECTEUR. 


nis  serFz  sans  doute  assez  attiré ,  mon  cher 
Dr,  à  voir  ces  Mémoires  par  le  seul  nom  du 
iclial  Du  Plessis,  qui  a  été  un  des  plus  il- 
es  hommes  de  ce  siècle  ;  et  quoiqu'il  n'eit 
'oulu  découvrir  qui  étoit  l'auteur  de  cet  ou- 
e,  l'on  ne  doute  pns  que  ce  ne  soit  iui-raê- 
Ainsi  ceux  qui  ont  pris  soin  de  le  revoir 
:ru  qu'ils  dévoient  ce  respect  à  la  mémoire 
:  ^rand  homme ,  de  ne  rien  altérer  à  son 
!  libre  et  naturel ,  qui  sied  si  bien  à  un  ca- 
T.  Recevez  donc  le  présent  que  je  vous  fais 
toute  sa  pureté. 

a  écrit  de  l'air  des  commentaires  des  plus 
ds  capitaines  et  des  historiens  les  plus  dé- 
s;  c'est  pourquoi  il  n'a  appelé  monsieur 
n  de  ceux  dont  il  a  parlé ,  si  ce  n'est  Mon- 
' ,  Trère  unique  du  Roi ,  à  qui  ce  nom  est  na- 
,  feu  Monsieur,  duc  d'Orléans,  et  M.  le 
x:  encore  ue  l'a-t-il  fait  qu'en  quelques 
Dits ,  et  par  cette  liabitude  de  respect  qu'on 
jr  des  noms  si  augustes.  Pour  le  reste,  il  a 
|u'il  devoit  prendre  la  liberté  que  l'histoire 
le  de  nommer  chacun  seulement  par  son 
renom;  mais  comme  il  a  toujours  été  très- 
,Je  suis  persuadé  que  ceux  dont  il  a  parlé 
«iront  pas  qu'il  ait  manqué  de  considéra- 
pour  eux. 


Ceux  qui  ont  connu  le  maréchal  Du  Plessis 
rendent  de  lui  ce  témoignage ,  qu'il  y  a  peu  de 
généraux  d'armée  qui  aient  fait  de  plus  grandes 
choses,  et  qu'il  n'y  en  aaucunqui  ait  pris  moins 
de  soin  de  s'en  parer  et  de  les  publier.  Personne 
n'a  jamais  eu  plus  de  modestie  et  moins  d'og- 
tenlation  ;  et  si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasarda  sa  plume,  en  certains  endroits, 
quoique  très- rare  ment,  des  expressions  qnf 
semblent  donner  quelque  louange  à  sa  valeur, 
00  à  quelqu'une  de  ses  autres  vertus  militaires, 
it  l'a  fait  nalurellement  et  sans  y  penser,  ou, 
s'il  y  a  fait  quelque  réflexion,  ce  n'a  été  assuré- 
ment que  pour  y  dépayser  ses  lecteurs,  pour  se 
déguiser  et  pour  mieux  cacher  qu'il  fût  l'au- 
teur de  ces  Mémoires;  car  cela  n'étoit  nullement 
de  son  génie. 

Au  reste,  mon  cher  lecteur,  vous  verrez, 
diiii!)  ksimpk  récit  de  ce  qu'a  fait  le  maréchal 
Du  Plessis,  le  porlr.iit  naturel  et  sans  affecta- 
tion d'un  genlillioinrrie  braveet  plein  d'honneur, 
d'un  sage  politique ,  i'un  vaillant  et  habile  ma- 
nehalde  France,  d'im  excellent  et  expérimenté 
fîc'iiéral  d'armée,  d'un  digne  gouvernenr  d'an 
iiU  de  France,  et  eu  toutes  ces  conditions  d'un 
très-fldèle  serviteur  du  Roi. 


MEMOIRES 
DU  MARÉCHAL  DU  PLESSIS. 


Duréchal  Du  Plessfs-Praalin  est  sorti  de 
>0D  de  Choiseul ,  qui  est  une  des  plus  II- 
de  France  (1),  et  11  n'y  en  a  aucune  dons 
urne  dont  la  noblesse  soit  plus  anclenue 
pure  :  elle  est  entrée  dans  de  très-gran- 
lances,  et  elle  a  même  été  liouorée  de 
;  la  très-auguste  maison  de  France  (S). 
y  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Prasiin, 
idu  maréchal  Du  Plessis,  et  quoiqu'il 
limé  et  estimé  des  rois  qu'il  a  toujours 
élément  servis,  aussi  bien  que  le  maré- 
^Praslfo,  son  frère  aîné,  l'un  des  plus 
capitaines  de  son  siècle^  11  est  vrai  aéan- 
ju'JI  a  eu  plus  de  vertu  et  de  gloire  que 
ine.  Il  donna  son  fils  au  roi  Louis  XIII, 
Qcore  dauphin  ;  et  Henri-le-Grand  lui  fit 
e  de  le!  recevoir  pour  Pire  élevé  auprès 
rince  en  qualité  d'enfant  d'honneur. 
t  fort  assidu ,  même  dans  ce  commence- 
luprès  du  Dauphin ,  qui  l'honora  de  sa 
llancp;  etquand  il  eut  quatorze  ans ,  on 
<na  on  régiment  d'Infanterie  qu'il  s'atta- 
<sît6t  à  commander ,  afin  de  s'en  rendre 
ement  capable. 

lis  ce  corps  n*a  fait  de  marche  dedans  ni 
le  royaume  que  le  mesire  de  camp  n'ait 
tête ,  s'il  n'a  été  employé  ailleurs  pour 
ce  du  Roi.  Il  commença  à  servir  le  Roi 
'S  armées ,  dans  le  temps  des  mouvemens 
ippelle  la  guerre  des  princes  ;  il  conti- 
ns toutes  les  guerres  contre  tes  hugue- 
t  quand  son  régiment  n'étoit  pas  où  l'on 
: ,  il  y  alloit  volontaire  :  comme  il  fit  aux 
Je  Saiot-Jean-d'Angély,  de  Clerac,  de 
ibaa  et  de  Monheur. 
1]  Il  fut,  sous  le  comte  de  Soissons,  au 
r  siège  de  La  Bochelle  \  quelques  années 
on  l'envoya  dans  l'Ile  d'Oleron,  pour 
er  à  la  descente  des  Anglois.  Il  y  de- 
près  d'un  an  avant  qu'Us  s'attachassent 
de  Ré  [1637];  et  quand  on  résolut  d'y 
s  troupes  pour  former  «n  corps  eufflsant 

le  ébtit  drijà  HloMre  el  paluante  déi  le  dlilCne 
ir  AUi  de  Dieui ,  arrière-petlie-fllie  ite  Louii- 


à  secourir  le  fort  de  Saint-Martin ,  l'on  choisit 
le  comte  Du  Plessis  avec  son  régiment  pour  y 
entrer  le  premier.  Il  exécata  cet  ordre  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  de  bonne  fortune.  Il  porlR 
d'Oleron  avec  la  marée  ;  mais  le  vent  étant  con- 
traire et  n'ayant  pu  aller  plus  avant  cette  soi- 
rée qu'à  l'Ile  d'Est,  il  fut  contraint,  avec  les 
vingt -quatre  barques  qui  transportoient  les 
troupes,  de  relâcher  dans  l'embouchure  de  la 
Charente  ;  il  y  demeura  vingt-quatre  heures. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Richelieu ,  ve- 
nant d'uuprés  du  Roi  qu'il  avolt  laissé  devant 
La  Rochelle ,  pour  s'en  aller  à  Brouage  dont  11 
étoit  gouverneur ,  vit  les  barques  du  comte  Du 
Plessis  avec  grand  déplaisir  de  ce  qu'il  n'étoit 
point  en  l'Ile  de  Ré.  II  envoya  un  gentilhomme 
de  sa  part  savoir  de  ses  nouvelles ,  et  le  convier 
puisqu'il  étoit  malade  depuis  assez  long-temps' 
de  mettre  pied  à  terre  pour  se  reposer.  Le  comte 
Du  Plessis  remercia  le  cardinal;  et  denx  heures 
après  le  veut  étant  changé  et  s'étant  fait  sud- 
est,  le  porta  dans  une  nuit,  k  la  faveur  de 
la  lune,  au  milieu  de  l'armée  navale  des  An- 
glois,  qui  s'opposoit  en  cet  endroit  au  secours 
de  l'fle. 

Le  comte  Du  Plessis  jugeant  que  l'ordre  qiiJ 
devolt  tenir  pour  la  touduile  de  ses  barques 
etoit  d'en  mettre  douze  devant  lui ,  et  de  servir 
de  guide  à  l'autre  moitié,  les  premîÈi es  trou- 
vèrent d'abord  peu  do|iposiiion  ;  aussi  le  comte 
Du  Plessis  u'avoit  pris  son  poste  dans  le  milieu 
que  dans  la  pensée  que  les  premières  passeroient 
sans  être  vues.  Le  péril  commença  d'être  grand 
lorsque  le-s  douze  dernières  furent  engagées  en- 
tre ces  grands  et  formidables  vaisseaux  que  les 
A nglois  appellent  rawbergr.s,  et  qui  en  ce  temiis- 
là  étoient  un  peu  plus  considérables  pour  leur 
grandeur  qu'à  cette  heure,  que  les  nôtres  les 
surpassent  en  tout.  Lwir  hauteur  étoit  très- 
grande  en  comparaison  des  petites  torques  qui 
portolent  ce  régiment ,  et  elle  ûtoit  le  vent  à  ces 
petits  bfltlmens.  La  barque  du  comte  Du  Ples- 

1e-6roï .  qui  «ponu  Bti  nard  <le  Choijcul  ;  tl  une  niérB 
d'Anna  de  B»ujeu ,  Bile  de  Louis  XI ,  qui  fui  mnrW,.  a 
Phlllt*ri  de  CliolKul.  ^  " 
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sis,  se  IrouvaDt  entre  deux  de  ces  ramberges, 
fut  long*temps  sans  pouvoir  avancer  faute  de 
vent ,  et  eût  été  accablée  de  coups  de  canon  et 
de  mousquetades  qui  venoient  de  ces  grands 
vaisseaux ,  si  la  fortune  ne  lui  eât  été  bien  fa- 
vorable. Tout  le  mal  tomba  sur  les  voiles  de  sa 
barque,  qui  furent  percées  en  mille  endroits, 
sans  que  personne  y  fût  blessé,  ni  même  en 
toutes  les  autres,  et  sans  que  les  ennemis,  avec 
leurs  barques  armées  qu'ils  détachoient  pour 
combattre  celles  du  comte  Du  Plessis,  en  osas- 
sent jamais  attaquer  aucune.  La  fermeté  de 
ceux  qui  les  montoient  parut  assez  aux  ennemis, 
iS*ayant  pas  été  tiré  un  seul  coup  de  nos  bar- 
ques  ;  ce  qui  fit  voir  aux  Ângloisune  très-grande 
résolution  dans  les  nôtres.  Le  comte  Du  Plessis 
passa  donc  heureusement  au  milieu  de  cette 
puissante  armée  ;  et  à  l'instant  qu'il  eut  fait  dé- 
barquer son  régiment,  il  pensa  au  moyen  d'en 
infbrmer  le  Roi  et  le  cardinal  de  Richelieu  ,  sa- 
chant l'inquiétude  où  étoient  Sa  Majesté  et  ce 
premier  ministre,  qui  pouvoient  douter  avec 
raison  que  cette  action  pût  réussir. 

Dieu  aida  encore  en  cela  le  comte  Du  Ples- 
sis, et  faisant  au  même  moment  changer  le 
vent ,  lui  donna  lieu  de  faire  repasser  une  bar- 
que sur  laquelle  il  mit  un  gentilhomme  qui  étoit 
à  lui ,  nommé  Morand ,  qu'il  chargea  de  lettres 
pour  le  Roi  et  pour  le  cardinal  de  Richelieu. 
Dans  la  première ,  il  rendoit  simplement  compte 
à  Sa  Majesté  de  son  heureux  passage;  et  dans 
l'autre  il  disoit  au  cardinal  qu'il  avoit  ponc- 
tuellement obéi  à  ses  ordres,  et  que  lui  ayant 
commandé  en  passant  la  Charente  de  mettre 
pied  à  terre  pour  se  reposer ,  il  avoit  cru  ne  le 
pouvoir  mieux  faire  qu'au  fort  de  La  Prée ,  où 
il  attendoit  les  commandemens  du  Roi  et  les 
siens. 

Lorsque  Morand  se  présenta  devant  Sa  Ma- 
jesté au  village  de  Laleu ,  le  Roi  lui  dit  avec 
déplaisir:  «  Hé  bien,  Morand,  le  comte  Du 
Plessis  i)'a  pu  passer  en  Ré?  »  Morand,  sans 
répondre  autre  chose ,  lui  dit  :  «  Sire ,  voilà  une 
de  ses  lettres  qui  instruira  Votre  Majesté  de 
l'état  des  affaires.  »  Elle  fut  ouverte  avec  grande 
inquiétude  et  lue  avec  une  extrême  joie,  qdi 
parut  à  l'instant  par  l'empressement  qu'eut  le 
Roi  de  se  jeter  au  pied  d'un  crucifix  qu'il 
avoit  toujours  à  la  ruelle  de  son  lit  ;  et  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet  heureux  évé- 
nement,  Sa  Majesté  chargea  Morand  d'une  let- 
tre très-obligeante  pour  le  comte  Du  Plessis. 
Ce  gentilhomme  alla  trouver  le  cardinal  à 
Brouage ,  qui  ne  témoigna  pas  moins  de  satis- 
faction qu'en  avoit  témoigné  le  Roi  ;  il  lui  en  fit 
des  compiimens  très-obligeans  par  la  réponse  à 


sa  lettre,  lui  disant  qu'il  avoit  reodoR 
vice  plus  considérable  qu'il  dc  pouvoit^c! 
et  qu'ayant  été  choisi  pour  faire  une  éa» 
parolssoit  assez  difficile ,  ce  lui  étoit  os  « 
avantage ,  vu  l'état  présent  où  étoient  ki  \ 
res  du  Roi ,  qu'il  eût  donné  l'exemple  ai 
des  troupes  de  Sa  Majesté ,  étant  ires-i 
saire  de  secourir  l'Ile  de  Ré,  oo  les  placer 
si  pressées  et  de  si  grande  oonsidératioo  po 
bien  de  l'Etat. 

Après  que  le  comte  Du  Plessâs  fut  &c  fj 
La  Prée ,  d'où  il  favorisa  la  descente  d^ 
très  troupes  ,  suivant  le  projet  qu'en  a^nit 
le  Roi ,  Canaple ,  qui  comxnandolt  les  ss 
et  Beaumont  son  régiment ,  étant  eoscrf 
ses  et  descendus  près  du  fort  de  La  ?m 
voulurent  pas  que  le  comte  Du  Plessis  z 
sien  devant  eux  quand  ils  furent  à  terrf 
vrai  qu'ils  étoient  ses  anciens;  roaisctisi 
comte  Du  Plessis  les  avoit  couverts  pn 
qu'ils  sortoient  des  vaisseaux  ,  il  cro\  : 
son  régiment ,  accoutumé  et  affermi  ôtps 
Jours  contre  les  alarmes  que  les  Aog'i 
avoient  données  durant  tout  ce  iemp$-i:. 
voit  avec  raison  et  pour  le  bien  du  ff 
se  poster  en  cette  manière ,  encore  qa^l 
dernier  des  trois,  croyant  qu'il  valoit 
que  les  Anglois ,  qui  étoient  proche  du 
La  Prée,  à  un  village  nommé  Sainte- 
tombassent  sur  lui  d'abord  ;  parce  qoe  k 
ments'attendoit  d'être  attaqué  et  lesautr? 
bien  qu'ils  fussent  en  bataille.  Le  ci>iN 
Plessis  leur  ayant  fait  entendre  sa  pet^i 
les  mestres  de  camp  n'y  ayant  pas  Toci? 
sentir,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  corps; 
demandèrent  seulement  un  capitaiDe  < 
Cornas ,  avec  cinquante  hommes ,  poo? 
en  un  certain  endroit  par  on  ils  peosoi'-c: 
dussent  venir  les  ennemis.  Après  que  <>i| 
et  Beaumont  eurent  mis  lenrs  gens  ec  fl 
soutenir  les  Anglois,  le  comte  Du  PIf»i- 
avoit  la  fièvre  depuis  trois  mois,  deroec'x 
tête  de  son  régiment 

Le  ennemis  furent  plus  d^nne  heure  ût 
que  d'attaquer,  mais  enfin  ils  tombèrent  c 
deux  bataillons  des  gardes ,  et  sur  eeld 
Beaumont,  qui  furent  poussés  jusqseba^ 
Du  Plessis  ;  lesquels  avec  beaucoup  de 
voyant  les  autres  fuir^  altèrent  aux  Arr- 
fnrent  assez  heureux  pour  les  repoussa*  e! 
ver  les  gardes  et  Beaumont.  Cela  fit  9S(J 
nottre  aux  deux  commandans  de  ces  corps 
avoient  trop  facilement  cru  que  leurs  st^ 
conderoient  leur  valeur  ;  et  ils  virent  bas. 
que  trop  tard ,  que  si  le  régiment  Da 
eût  été  devant  les  leurs ,  ce  mal  oesent  f 
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arrivé.  Cornas  ne  fut  point  attaqué  où  Ganaple 
l'avoit  mis;  tellement  que  eette  action  fût  tout 
beureuse  pour  le  comte  Du  Plessis ,  qui ,  tout 
malade  qu*il  étoit ,  fut  toujours  à  la  tête  de  ses 
bataillons.  Il  avoit  le  corps  et  les  jambes  enflés 
comme  un  hydropique  ;  la  grande  agitation  quMI 
eot  loi  en  fit  crever  une ,  et  cela  servit  à  sagué- 
risoD,  aussi  bien  que  la  grande  en  vie  qu'il  avoit 
de  faire  son  devoir. 

Après  ce  combat ,  ces  troupes  nouvellement 
entrées  eurent  occasion  de  faire  quelque  chose 
de  beau  et  d*atile  ;  car  les  Anglois ,  jugeant  que 
Ton  vouloit  former  un  corps  d*armée  dans  Tile, 
pensèrent  qu*il  falloit  faire  quelque  effort  con- 
sidérable contre  les  assiégés,  et  le  soir  quMIs 
efireot  ce  dessein,  ils  envoyèrent  au  fort  de  La 
Prée  le  dire  à  ceux  qui  y  commandoient  ;  et 
coroaie  on  crut  qu'ils  pourroient  faire  ce  dont 
ils  s'étoient  vantés  ,  on  donna  les  ordres  qu'à  la 
pointe  du  jour  on  se  mit  en  bataille.  Gela  fut 
exécuté;  Ton  marcha  droit  à  Saint-Martin  sans 
attendre  aucun  autre  avis.  Cette  action  sauva 
la  place  assiégée  ;  car  les  ennemis,  qui  venoient 
d'être  repoussé:!  du  premier  assaut,  n'osèrent  en 
donner  un  second,  qui  apparemment  eût  été 
plus  heureux  que  l'autre;  tellement  que,  voyant 
ces  trois  mestres  de  camp  à  la  tète  de  leur  corps, 
et  environ  cent  gendarmes  et  chevau-lé^^ers  du 
Roi  marchera  eux,  ils  cessèrent  leurs  attaques: 
après  quoi  Ton  revint  au  fort  de  La  Prée,  où  le 
comte  Du  Plessis  demeura  jusqu'à  Parrivée  du 
maréchal  de  Schomberg  (1).  11  se  trouva  de- 
puis à  la  défaite  des  Anglois ,  qui  levèrent  le 
siège,  et,  malgré  la  fièvre  qu'il  avoit,  il  fit  son 
devoir  en  cette  actitm  avec  son  régiment.  Il 
continaaau  siège  de  La  Rochelle  et  commanda 
toujours  au  fort  de  Sainte- M arie ,  qu'il  avoit 
fait  construire. 

[1628]  Après  la  prise  de  cette  fameuse  place 
on  y  mit  son  régiment  en  garnison  ;  et  depuis , 
quittant  le  siège  de  Privas,  où  il  se  trouvoit 
auprès  du  Roi  par  ordre  de  Sa  Majesté,  il  vint 
faire  partir  six  compagnies  des  gardes  qui  étoient 
en  riie  de  Ré  ^  et  son  régiiAent  de  La  Rochelle, 
pour  aller  ensemble  au  dégât  de  Montauban 
sons  le  prince  de  Condé  [1G29].  Il  se  trouva 
à  la  tête  de  son  régiment  en  deux  ou  trois  escar- 
nuKiches  bien  rudes  pendant  cette  expédition , 
qni  fut  suivie  de  la  paix  avec  les  huguenots , 
^  qui  donna  lieu  de  faire  passer  une  armée  en 
Italie. 


(1)  Henri  de  Schomberg,  maréchal  de  France  en  1525, 
non  en  163S. 

(2)  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  décapité  à  Tou- 
loa«f  fn  1632. 
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[1630]  Le  cardinal  de  Richelieu  y  fut  en  per- 
sonne ;  le  comte  Du  Plessis  l'y  suivit  avec  son 
régiment;  l'on  y  attaqua  PIgnerol:  il  eut  pen- 
dant le  sié^e  le  soin  de  faire  un  fort  sur  le  mont 
de  Sainte-Brigide,  près  de  la  place  et  contre  le 
secours;  il  l'acheva  au  temps  nécessaire.  Le  car- 
dinal étant  satisfait  de  lui ,  et  disant  qu'il  esti- 
moit  sa  valeur,  sa  conduite  et  son  activité,  le 
faisoit  entrer  aux  conseils,  bien  qu'il  ne  fût  que 
mestre  de  camp;  et  retournant  en  Savoie  trou> 
ver  le  Roi ,  il  le  fit  demeurer  avec  son  régiment 
en  Piémont,  où  passèrent  depuis  le  duc  de 
Montmorency  (2)  et  le  marquis  d'Effiat  (3)  avec 
une  autre  armée,  qui,  se  voulant  joindre  à  celle 
qui  y  étoit  déjà,  y  trouva  de  Topposltion  à 
Yeillane,  où  se  fit  ce  fameux  combat  avec  tant 
d'éclat ,  bien  qu'avec  peu  d'opiniâtreté.  Le 
comte  Du  Plessis  partit  de  Javenne ,  quartier  de 
l'autre  armée ,  avec  quelques  officiers  de  son  ré- 
giment,  pour  visiter  ce  duc  nouvellement  venu  ; 
et  comme  le  chemin  qu'il  tint  pour  faire  sa  vi- 
site étoit  celui  que  devoit  suivre  cette  nouvelle 
armée  pour  joindre  l'autre ,  il  remarqua  du  haut 
de  la  montagne,  comme  il  s'approchoitdeell  - 
lane,  que  les  ennemis  envoyoient  reconnoftre 
s'ils  pourroient  passer  dans  la  prairie  pour  cou- 
per notre  armée  et  la  prendre  en  flanc  et  en 
queue  lorsqu'elle  déflleroit  devant  eux  pour 
monter  la  côte,  qui  étoit  accessible  par  ceux  qui 
les  voudroient  attaquer  par  le  flanc;  et  que 
rien  ne  les  en  pouvoit  empêcher ,  si  la  prairie 
qui  est  au  bas  et  qui  séparoit  la  montagne  du 
lieu  où  étoit  l'armée  ennemie ,  n'étoit  point 
inondée,  comme  souvent  on  la  trouvoit  à  sec. 
Ce  que  le  comte  Du  Plessis  vit  faire  aux  enne- 
mis lui  donna  sujet  d'avertir  le  duc  de  Mont* 
moreocy  et  le  marquis  d'Effiat  qu'ils  seroient 
bientôt  attaqués  dans  leurs  marches. 

Il  est  vrai  que  le  duc  de  Montmorency ,  qui 
ne  vouloit  pas  que  te  marquis  d'Effiat,  pour 
qui  il  avoit  beaucoup  de  jalousie ,  pût  croire 
qu'il  eût  la  moindre  considération  pour  les  en- 
nemis ,  par  une  présomption  extraordinaire  qui 
lui  étoit  naturelle ,  ne  fit  que  rire  de  ce  que  lui 
dit  le  comte  Du  Plessis.  Mais  il  faillit  bien  de 
s'en  repentir  ;  car  les  ennemis ,  qui  l'attaquè- 
rent par  l'endroit  qu'avoit  dit  le  comte  Du  Ples- 
sis et  qu'ils  trouvèrent  foible,  avoient  déjà  assez 
pressé  le  régiment  de  Picardie ,  et  peut-être  au- 
roit-il  pu  balancer ,  sans  la  vigueur  extraordi- 
naire de  Gharost  qui  en  étoit  mestre  de  camp. 


(3)  Antoloe  €oeffler  d'Effiat,  maréchal  de  France  en 
1631.  mort  en  1639. 
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et  celle  de  la  cavalerie  qui  étoit  à  Tarrière-garde 
et  qui  poussa  bravement  celte  qui  l'attaquoit, 
ayant  le  duc  de  Montmorency  à  sa  tête ,  et  le 
marquis  d'Effiat  à  celle  de  la  compagnie  des 
gendarmes  de  feu  Monsieur,  commandés  par 
le  marquis  de  La  Ferté-Imbault ,  qui  depuis  a 
été  maréchal  de  France.  Cette  fermeté  étonna 
tellement  les  ennemis  qu'ils  se  renversèrent  sur 
eux-mêmes,  le  chemin  étant  étroit;  Tinfante- 
rie,  qui  attaquoit  notre  marche  par  le  flanc  dans 
la  c6te ,  se  retira  bien  vite ,  et  notre  cavalerie 
poussa  celle  des  ennemie  si  hardiment,  qu'après 
l'avoir  mise  tout-à*falt  en  désordre,  elle  déflt 
deux  bataillons  qui  s'étoient  avancés  dans  cette 
prairie ,  où  l'on  ne croyoit  pas  pouvoir  aller ,  et 
tuèrent  presque  tout.  Il  est  vrai  que  le  troi- 
sième bataillon  qui  avoit  attaqué  le  régiment 
de  Picardie,  soutenu  des  deux  autres  que  Je 
viens  de  dire,  se  retira  sans  mal,  parce  qu*it' 
fut  toujours  appuyé  par  un  gros  escadron ,  qui 
lui  donna  lieu  de  se  retirer  avant  que  les  nôtres 
eussent  pu  le  combattre ,  en  étant  plus  éloignés 
que  des  deux  autres. 

Le  comte  Du  Plessis  fit  dans  ce  combat  ce 
qu'ont  accoutumé  de  faire  ceux  qui  n'ont  point 
d'attachement  particulier ,  c'est-à-dire  qu'il  fut 
partout ,  et  s'attacha  aux  choses  qui  pouvoient 
lui  donner  des  instructions  dans  le  métier  de  la 
guerre,  qu'il  a  toujours  fort  curieusement  désiré 
d'apprendre. 

Le  due  de  Montmorency  et  le  marquis  d'Ef- 
fiat,  qui  avoient  tous  deux  fait  ce  que  de  sim- 
ples capitaines  de  cavalerie  fort  braves  pou- 
voient faire ,  le  régalèrent  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre, avouant  qu'il  les  avolt  bien  informés  avant 
le  combat  et  bien  suivis  quand  il  avoit  dû  le 
faire. 

Ensuite  de  cette  action ,  l'armée  des  ennemis, 
qui  étoit  logée  en  des  retranchemens  faits  sur 
de  petites  hauteurs  autour  du  château  de  Veil- 
lane ,  laissa  marcher  celle  dont  elle  avolt  si  vai- 
nement voulu  empêcher  le  dessein.  Celle-ci  prit 
à  droite,  par  la  colline,  pour  venir  à  Javenne 
et  trouva  mille  mousquetaires  dans  sa  marche 
que  le  maréchal  de  La  Force  (f)  envoyoit  pour 
la  couvrir.  Ainsi  les  deux  armées  étant  Jointes 
à  Javenne  après  ce  combat,  les  généraux  avi- 
sèrent aux  moyens  d'achever  la  campagne  avec 
avantage.  Ils  auraient  bien  voulu  prendre  quel- 
que place  considérable ,  mais  ils  ne  Jugèrent  pas 
le  pouvoir  :  l'armée  des  ennemis  étoit  assez  puis- 
sante pour  en  accroître  les  difficultés  déjà  pré- 
vues. Us  se  contentèrent  de  la  prise  de  Saluées , 


(1)  Jacques  Nompar  de  Caumont ,  duc  de  La  Force , 
maréchal  en  16*22 ,  mort  en  1052. 


qui  ne  fit  pas  de  résistaDce,  et  de  Tadioiàc 
rignan  dont  je  vais  parler,  où  ils  témoifi;^ 
bien  plus  de  vigueur  que  de  eondoiie. 

Les  ennemis ,  qui  vouloient  se  prévski 
pont  qui  est  sur  le  Pô  en  cet  endroit,  étistf 
pés  de  l'autre  part ,  mirent  des  gens 
bourg  pour  se  rendre  maîtres  des  deux 
la  rivière  :  ils  en  accommodèrent  asseï 
entrées  pour  nous  en  rendre  raecèsdiffidfô 
le  corps  de  troupes  qu'ils  y  avoient.  Ceka 
péchoit  pas  que  nous  ne  tinssions  le  cbld 
mais  comme  il  étoit  situé  de  l'autre  côtt 
l)ourg,  dont  il  falloitque  nous  fussions  lef 
très  avant  que  nous  en  pussions  approdM 
nous  étoit  inutile  pour  l'effort  que  nous  v« 
faire  et  ne  nous  favorisoit  en  rien. 

Le  comte  Du  Plessis  fut  oommandt 
s'aller  loger  dans  Carignan  avec  son  ré^a 
la  moitié  de  celui  d'Efflat ,  et  quelque  cafii 
Le  marquis  de  La  Force ,  maréchal  de  ci 
commandoit  ce  corps,  et  l'on  envoya  les  g 
chaux  des  logis  pour  y  faire  le  logemcs: 
nesavoit  point,  quand  ce  peu  de  troupes p 
de  Pancalieri ,  où  toute  notre  armée  À^ni 
pée ,  que  les  ennemis  eussent  des  gens  dca 
rignan  ;  mais  en  approchant  da  lieu  ob  a 
certain  par  leur  rencontre. 

Ils  étoient  venus  à  un  mille  du  bocr^ 
devant  de  nous ,  avec  deux  fois  autant  de  j 
que  nous  en  avions,  outre  ce  qu'ils  y  w 
laissé.  Il  se  fit  donc  en  cet  endroit  use 
grande  escarmouche;  elle  dura  long-tesi;i 
comme  l'Infanterie  espagnole  excelle  âorti 
les  nations ,  selon  l'opinion  commune ,  i>  f 
lieu  d'estimer  ce  que  fit  le  régiment  Ik  P« 
qui  certainement  fut  attaqué  par  les  ees 
avec  toutes  sortes  d*avantages,  tant  parée 
étoient  en  plus  grand  nombre  et  puisas 
soutenus  de  toute  leur  avant-garde  qn 
dans  le  bourg,  que  parce  que  le  lieu  du 
étoit  comme  Ils  le  pouvoient  désirer, 
nous  en  fut  très-heureuse  ;  le  comte  Dq  P 
pressa  tellement  les  ennemis  qu*il  les 
de  rentrer  dans  Carignan ,  ou  ils  ne  sej 
rent  guère;  et  bien  que  nous  n'eussions  pas 
de  gens  pour  espérer  de  les  en  pouvoir 
ils  s'en  allèrent  avec  assez  de  hâte,  soit  qr  i 
tion  vigoureuse  que  nous  venions  de  i 
les  eût  étourdis ,  ou  qu'ils  appréheodassA!! 
toute  notre  armée  ne  vint  à  eux  et  ne  les  j» 
sât  avant  qu'ils  eussent  repassé  le  Pô  p^^ 
Joindre  À  la  leur;  ce  qu'ils  firent  à  l'iastâB:  i 

ayant  pas  plus  de  cinq  cents  pas  du  bourg  M  H 
qu'ils  gardèrent  toujours:  et  bien  qoesotiri 
mée  fût  dès  le  soir  même  à  Carig:oaD,  il»  »  j 
sèrent  pas  de  faire  une  demi-lune  a  la  pei^  -' 
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e  notre  côté,  qu'ils  eurent  achevée  en  trois 

is  attendîmes  qu'elle  fût  en  défense  pour 
uer  ;  et  quoique  cela  fût  inutile,  puisque 
l'avions  pas  dessein  de  passer  l'eau,  on 
e  action  à  la  françoise ,  qui  nous  fut  heu* 
car  Ton  défit  tout  ce  qui  se  trouva  en- 
e  la  rivière.  L'on  prit  don  Martin  d'Ar- 
:  et  si  les  gens  qui  défendirent  cette 
une  firent  très-bien ,  on  peut  dire  que 
e  qu'ils  avoient  de  l'autre  côté  du  Pu  fit 
al  ;  car  la  frayeur  y  fut  si  grande  que , 
>nser  à  soutenir  que  foiblement  ceux  qui 
exposés  à  nos  coups  deçà  l*eau ,  cette 
tit  charger  son  bagage  avec  une  telle 
tation ,  que  si  après  avoir  pris  ee  poste 
suivi  le  peu  d'ennemis  qui  se  retiroit  par 
,  toute  l'armée  espagnole  eût  été  mise 
)rdre.  Mais  ^i  nos  généraux  manquèrent 
sant  achever  cette  demi-lune,  puisqu'ils 
oient  attaquer  ,  ils  furent  fort  habiles  en 
lant  pas  ce  que  toute  l'armée  ennemie 
Ht  sans  sujet  ;  car  il  n'étoit  pas  à  propos, 
voir  défait  ce  qu'il  y  avoit  de  leurs  trou- 
Dotre  côté ,  d'aller  par-dessus  un  pont 
ir  une  armée  campée  sur  l'autre  bord  , 
•aremment  devoit  être  en  bataille  et  sans 
en  état  de  nous  battre  indubitablement, 
il  falloit  aller  à  elle  par  un  défilé. 
s  cela  nous  nous  retirâmes  et  l'on  ne  fit 
considérable  jusqu'à  l'automne ,  que  le 
al  de  Schomberg  passa  en  Piémont  avec 
velles  troupes.  Il  assiégea  Veillane  avec 
avoit  amené.  La  vieille  armée,  qui  étoit 
neot  empestée,  n'agissoit  plus,  et  le 
Montmorency  s'en  alla  ,  aussi  bien  que 
|uis  d'Ëffiat ,  qui  étoit  malade, 
ndant  Casai  étoit  pressé,  et  le  marquis 
:é ,  après  plusieurs  voyages  qu'il  y  fit , 
une  trêve  qui  nous  donna  le  temps  de 
irir. 

'oit  à  l'extrémité;  et  comme  le  comte  Du 
avoit  été  nourri  auprès  de  lui  y  et  que 
»té  lui  témoignoit  de  la  bonne  volonté  , 
léraux  lui  donnèrent  permission  d'aller 
à  Lyon  ,  où  il  trouva  le  Roi  qui  ne  fai- 
)  sortir  des  bras  de  la  mort.  Il  ne  laissa 
le  voir  et  il  lui  témoigna  être  bien  aise 
voyage;  mais  qu'il  falloit  repartir  promp- 
,  pour  être  à  l'armée  avant  la  fin  de  la 
ee  qu'il  fit  exactement, 
^versa  donc  les  Alpes  avec  diligence , 
ittout  le  péril  qu'on  peut  s'imaginer  de 
i  par  la  rencontre  des  bagages  de  i'ar- 
l'on  renvoyoit  en  France,  infectés  de 
laladie,  et  dans  des  chemins  si  étroits, 


qu'à  tout  moment  II  lui  falloit  disputer  le  pas- 
sage à  ces  pestiférés  et  les  toucher  sans  cesse 
dans  ces  lieux  serrés.  Il  rencontra  le  marquis 
de  La  Hellleraye  (i),  depuis  maréchal  de 
France ,  à  Grenoble  :  il  étoit  fort  son  ami  et 
mestre  de  camp  comme  lui.  Il  quitta  le  maré- 
chal d'Effiat ,  son  beau-père ,  qui  y  avoit  été 
malade  et  qui  n'étoit  pas  encore  entièrement 
guéri ,  et  fit  le  chemin  de  l'armée  avec  le  comte 
Du  Plessis. 

Ils  arrivèrent  au  rendez-vous  le  soir ,  dont 
on  avoit  fait  la  revue  le  même  jour.  Ils  trou- 
vèrent leurs  généraux  sortant  du  conseil ,  qui 
les  reçurent  agréablement  ;  et  comme  le  maré- 
chal de  Schomberg  s'étoit  fié  à  la  parole  que  le 
comte  Du  Plessis  lui  avoit  donnée  d'être  de  re- 
tour ponr  le  secours  de  Casai ,  il  s'étoit  de  même 
souvenu  de  lui  destiner  le  commandement  d'un 
des  bataillons  qu'on  avoit  formés.  Il  y  en  avoit 
dix-huit ,  composés  chacun  de  douze  cents  ou 
de  mille  hommes  au  moins.  On  Joignit  donc  nu 
régiment  du  comte  Du  Plessis  deux  autres  corps, 
qui  tous  deux  ensemble  ne  faisoient  pas  le  tiers 
du  sien.  Son  bataillon  étoit  de  pins  de  douze 
cents  liommes.  Les  régimens  avoient  fort  di- 
minué par  la  peste,  qui  ayant  duré  toute  la 
campagne,  les  avoit  presque  détruits  :  mais  il 
est  constant  que ,  malgré  ce  ravage ,  celui  du 
comte  Du  Plessis  avoit  encore  plus  de  huit  cents 
hommes  en  douze  compagnies ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  ruiné  à  la  fin  de  la  campagne  à  beaucoup 
près  comme  les  derniers  venus,  par  le  soin  ex- 
traordinaire qu'en  prenoit  le  mestre  de  camp , 
qui  s'attachoit  avec  beaucoup  d'application  à  le 
conserver  et  à  le  bien  discipliner  ;  et  il  faisoit 
dès  ce  temps-là  consister  son  plus  grand  plaisir 
a  bien  faire  son  devoir,  comme  cela  s'est  tou- 
jours remarqué  depuis  en  lui  par  ceux  qui  l'ont 
vu  servir. 

L'armée  continua  sa  marche  pour  le  secours 
de  Casai.  On  parut  de  bonne  heure  devant  la 
circonvallation  des  Espagnols  et  l'on  se  mit  en 
devoir  de  les  attaquer  ;  mais  le  signor  Julio 
Mazarini  s'entremit  si  henreusement  pour  em- 
pêcher le  combat,  que  les  François,  étant 
prêts  de  se  jeter  dans  les  fossés  des  lignes ,  fu- 
rent arrêtés  par  l'ordre  de  leurs  généraux  ,  y 
ayant  en  déjà  plusieurs  coups  de  canon  tirés  ; 
et  qu'il  obligea  les  Espagnols  à  la  levée  du  siège 
de  cette  place ,  si  considérable  aux  deux  cou- 
ronnes ,  et  les  François  à  se  retirer  ce  même 
soir  à  Fressinet  du  Pô. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  vu  de  si  extraordi- 


(1)  Charles  de  La  Porte .  duc  de  La  Meillerayc ,  ma- 
réchal de  France  en  1639.  mort  en  1661. 
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naire  :  deux  armées  n*ont  jamais  été  si  prêtes 
à  se  mêler  y  et  c'est  une  espèce  de  miracle  que 
l'entremise  d'un  seul  homme  les  ait  arrêtées 
tout  court.  Il  faut  avoir  vu  la  chose  pour  la 
croire;  elle  ne  fut  pas  honorable  aux  Espa- 
gnols. Leurs  généraux  sortirent  de  leur  cir- 
convailation  et  vinrent  près  de  la  tête  de  notre 
armée  parler  à  ceux  qui  la  commandoient ,  et 
promettre  quUis  leveroient  le  siège  le  lende- 
main ,  à  condition  que  les  François  ne  laisse- 
rotent  point  de  garnison  de  iieur  nation  dans  la 
place. 

Le  comte  Du  Plessis  fut  assez  bien  traité  du 
maréchal  de  Schomberg  en  cette  rencontre  , 
car  il  le  mena  avec  lui  à  cette  conférence , 
d'où  fort  peu  de  personnes  approchèrent.  Notre 
armée  ,  eomme  il  avait  été  résolu,  se  retira  sur 
l'heure  à  Fressinet  du  P6.  Il  étolt  presque  nuit 
quand  cet  accommodement  s'acheva;  il  n'eut 
pour  sûreté  que  la  parole  des  généraux.  Tout  te 
Jour  d'après  se  passa  avec  bien  de  l'inquiétude 
pour  le  maréchal  de  Schomberg ,  parce  que  la 
chose  ne  s'exécuta  pas  comme  elle  avoit  été 
résolue  :  Il  en  parla  au  comte  Du  Plessls  ;  car , 
bicD  qu'il,  fût  assez  jeune,  il  s'étoit  acquis  l'a- 
mitié de  ce  général,  qui  eut  ensuite  une  entière 
confiance  en  lui. 

Il  y  avolt  trois  maréchaux  de  France  qui 
commandoient  l'armée  :  le  maréchal  de  La 
Force  était  le  premier,  le  maréchal  de  Schom- 
berg avoit  le  secret  des  affaires,  et  le  maréchal 
de  Marlllac  (i) ,  qui  étolt  le  dernier ,  commen^- 
folt  d'être  brouillé  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. A  la  fin  de  cette  journée  ,•  le  signor  Julio 
Mazariai  arriva  de  Trino  où  il  étoit  allé  voir  le 
comte  de  Gollalto,  duquel  il  apporta  le  consen- 
tement pour  l'exécution  du  traité.  En  attendant 
qu'il  fût  arrivé ,  la  journée  fut  employée  à  la 
visite  de  l'armée  espagnole,  et  le  lendemain  elle 
s'en  alla  comme  U  avoit  été  résolu.  Les  géné- 
raux françois  pourvurent  à  la  sûreté  de  Casai , 
non  pas  suivant  la  promesse  qu'ils  avoient  faite, 
car  Us  mirent  trois  cents  François  dans  la  ci- 
tadell&,  commandés  par  Lanson,  capitaine  dans 
le  régiment  Du  Plessls,  homme  de  bonne  maison 
et  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  le  service-  ;  et  la  n^itié  des  gens  qu'on 
laissa  dans  cette  place  étoit  du  même  régiment. 

Nos  généraux  ,  ayant  manqué  d«  parole , 
dévoient  avoir  un  peu  plus  de  précaution  pour 
la  sûreté  de  notre  armée  et  ne  la  passépar-er  pour 
sa  retraite  ,  comme  ils  firent  en  faisant  passer 
UU6  partie  de  l'autre  côté  du  Pô.  Cette  faute  les 


(1)  Louis  de  Marillm;,  uiaréchnl  de  Franco  en  1029, 
décApIté  en  1632. 


mit  en  état  de  se  perdre  ;  et  si  le  rigoir 
Mazarini  ne  fût  venu  les  avertir ,  la  fv»? 
l'armée  qui  étolt  du  côlé  de  Trino  eè! 
doute  été  défaite ,  puisque  les  EspagBob 
dé)à  en  marche  pour  surprendre  nos  g 
qui  étolent  dans  leurs  quartleiv  fijrt  im^^ 
et  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  ce  qc  ( 
sur  le  point  de  leur  arriver  :  mais  ils  m 
rent  de  l'avis  du  signor  Julio  Mazarioltis 
tirèrent  fort  à  propos. 

L'hiver  s'approchant,  on  songea  à  wt^ 
troupes  en  quartier;  et  comme  le  ««•? 
Plessis  étoit  toujours  auprès  du  Roi  qar( 
ne  faisoit  point  la  guerre ,  il  eut  congé  (^^3 
la  cour ,  où  étant  arrivé,  il  y  suivit  strti 
naire. 

[1631]  Le  désordre  de  la  Reine  mères 
bientôt  après;  et  lorsqu'elle  demeura  i  i 
piègne  ,  le  comtç  Du  Plessis  fut  cbobi  ? 
Roi ,  qui  s'étoit  arrêté  à  Verberie  poor  d 
et  dépéché  par  le  cardinal  de  Richeli«. 
aller  à  Paris  faire  entendre  au  prerairr 
dent  et  aux  plus  considérables  du  pan 
quel  avoit  été  le  motif  de  Sa  Majesté  eo  i^ 
la  Reine ,  sa  mère ,  à  Gompîègne  ,  ave- 
des  gardes  du  corps,  pour  répondre  des 

sonne. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  sadiant  qvk 
l'a  voit  nommé  pour  cet  emploi ,  le  meiai 
avec  lui ,  afin  de  l'instruire  de  ce  qull  v\ 
faire  dans  ce  voyage,  étant  roênw  £« 
crainte  que  ce  comte  ne  réussit  pas  àzsâ 
affaire  aussi  délicate  que  celle-là.  Mais  à 
après  le  dîner  il  présenta  au  cardinal  Qj 
moire  qu*il  avoit  dressé  avant  que  de  se  i 
à.  table ,  qui  contenoit  en  abrégé  toutes  1^ 
ses  que  ce  ministre  lui  avoit  dites  sur  cr  4 
il  prit  aussitôt  une  grande  confiance  tL^ 
le  fit  partir  à  l'instant. 

D'abord  qu'il  fut  à  Paris,  Il  visita  le  ft4 
président,  qui  le  contraignit  de  voir  M*^ 
cureur  générât,  bien  que  le  cardiDaliei^ 
défendu ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  ses  âff 
comte  Du  Plessis  hasarda  un  peu  eo  co«t 
nant  à  cet  ordre;  mais  le  premier  ^^ 
qui  étoit  créature  du  cardinal ,  prit  ce  j^Â 
ment  sur  lui,  et  ppessa  tellement  lecic' 
Plessis  de  le  croire ,  qu'il  n'osa  y  eootre^^ 

Il  eut  ordre  aussi  d'informer  ceux  ét'zi 
son  de  Lorraine,  qui  étolent  à  Pans,  isf 
qui  avoit  obligé  le  Roi  de  faire  arrêter  Uf 
cesse  de  Conti ,  qui  étoit  de  la  même  'nrs.j 

Le  maréchal  de  Bassompierre,  qvele"! 
Du  Plessis  trouva  avec  le  ducdeChe^r-»:''' 
pressa  de  lui  donner  conseil  s'il  troitiej£>^'* 
près  à  Senlis ,  où  étoit  le  Bol.  Le  cooit  ^' 
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pondit  qu*il  falloit  qu'il  examinât  lui-même  si 
lifs  habitudes  qu'il  avoit  avec  tous  ceux  qu'on 
eroyoit  criminels  ne  le  feroient  point  arrêter.  Le 
lendemain  ,  le  comte  Du  Piessis  le  trouva  en- 
tretenant le  Roi ,  et,  à  la  pointedu  joursuivant, 
00  le  mena  à  la  Bastille.  Le  Roi  parut  fort  con- 
tent de  la  conduite  du  comte  Du  Piessis  ;  le  car* 
dinal  en  parla  bien  avantageusement,  et  lui  sut 
bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  suivi  Tavis  du  premier 
président  sur  la  visite  du  procureur-général. 

La  cour  revint  à  Paris;  et,  quelque  temps 
après,  la  Reine  mères'étant  retirée,  le  Roi  re- 
toHrua  a  Compiègne,  où  l'on  sut  que  le  prince 
Thomas  de  Savoie  (I)  venoit  en  France.  Le 
comte  Du  Piessis  fut  envoyé  à  Briare  pour  le 
recevoir;  et  cette  nouvelle  commission  fit  Juger 
que  Ton  étoit  content  de  la  précédente.  £n  un 
«atre  temps  cet  emploi  n'eût  pas  été  d'une  bien 
grande  considération;  mais  en  celui-là  il  étoit 
important. 

Le  traité  de  Gherasco  venoit  d'être  aclievé, 
et  le  prince  Thomas  arrivoit  en  France  pour  y 
servir  d'uo  second  otage.  Le  comte  Du  Piessis 
avoit  à  se  ménager  avec  adresse  en  cette  occa- 
sion :  le  cardinal  de  Savoie  (3)  étoit  déjà  avec 
le  Roi  ;  et,  comme  il  s'agissoit  d'un  grand  se- 
cret pour  ce  qu'il  nous  avoit  amené  ses  deux 
(rères,  le  choix  que  l'on  fit  du  comte  Du  Piessis 
fut  obligeant. 

il  revint  trouver  le  Roi  à  Nogent-sur-Seine , 
qui  continua  son  chemin  en  Champagne  et  Jus- 
quesà  Vandœuvres,  où  la  nouvelle  étant  venue 
que  le  traité  de  Gherasco  étoit  exécuté  touchant 
Pigoerol ,  on  tint  conseil ,  où  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu proposa  le  comte  Du  Piessis  pour  aller 
vers  le  duc  de  Savoie  (3)  lui  témoigner  In  satis- 
faction que  Sa  Majesté  avoit  de  sa  conduite  et 
de  ce  qull  avoit  religieusement  gardé  sa  parole 
en  conservant  Pignerol  pour  le  Roi.  La  chose 
étoit  encore  fort  cachée;  et  l'on  peut  dire  que  le 
comte  Du  Piessis  reçut  en  cette  occasion  une 
marque  bien  grande  et  bien  particulière  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  du  cardinal. 

Il  passa  donc  à  Turin  ,*et  de  là  il  fut  ambas- 
sadeur vers  tous  les  princes  d'Italie  ^  et  remer- 
cia le  duc  de  Parme,  de  la  part  du  Roi,  de  l'as- 
sistance qu'il  ayoit  donnée  au  duc  de  Mantoue , 
lorsque  ce  dernier  étoit  rentré  dans  ses  Etats.  Il 
fit  le  même  compliment  au  duc  de  Modène, 
bien  qu'il  n'eût  rien  fait  pour  l'autre.  Il  vit  le 
même  doc  de  Mantoue ,  et  l'assura  de  la  protec- 
tioQde  Sa  Majesté,  s'informa  de  ses  besoins, 

(1)  FUs  de  Cbarleft-EmmaDuel-le- Grand ,  duc  de  $a- 
«oif.  mort  en  1650. 


pour  presser  la  république  de  Venise  d*y  pour- 
voir. 

Le  comte  Du  Piessis  avoit  ordre  aussi  de  sa- 
voir quels  sentimens  tous  ces  princes  auroient 
sur  le  fait  de  Pignerol.  Le  Roi  souhaltoit  que 
les  princes  d'Italie  lui  conseillassent  d'acheter 
cette  importante  place;  ce  que  le  conlte  Du 
Piessis  fit  adroitement  et  en  apporta  kk  suppli- 
cation au  Roi  de  leur  part  ;  mais  il  leur  devoit 
eacher  la  manière  du  traité ,  et  leur  dire  seule- 
ment que  s'ils  jugeolent  qu'il  leur  fût  avanta- 
geux que  le  Roi  Tachetât,  Il  le  feroit  volontiers. 

Les  ordres  de  Sa  Majesté  obiigeoient  encore 
le  comte  Du  Piessis,  en  passant  à  Mantoue,  de 
faire  par  ses  soins  et  par  son  adresse  que  le  duc 
n'entrât  point  en  neutralité  avec  les  Espagnols; 
il  y  réussit  aussi  heureusement  qu'aux  autres 
affaires  dont  il  étoit  chargé,  et  ûta  tout-à-fait 
de  la  pensée  de  ce  prince  l'envie  qu'il  avoit  de 
mettre  des  troupes  vénitiennes  en  garnison  dans 
la  citadelle  de  Mantoue.  Le  désir  d'épargner  la 
dépense  de  cette  garnison  l'avoit  aveuglé  ie 
sorte ,  qu'il  chargea  le  comte  Du  Piessis,  comme 
il  s'en  alloit  à  Venise,  d'y  presser  fortement  le 
sénat  de  lui  augmenter  le  nombre  des  troupes 
qu'il  avoit  dans  Mantoue,  sans  lui  déclarer  au- 
trement son  intention. 

Le  comte  Du  Piessis  passant  à  Vérone,  où 
étoit  ie  général  de  la  république,  il  le  pria  in- 
stamment d'écrire  à  ses  maîtres  sur  ce  que  M.  de 
Mantoue  désiroit.  Le  comte  Du  Piessis  l'obtint; 
mais,  comme  il  repassa  où  étoit  ce  général  vé- 
nitien, il  fit  des  reproches  au  comte  de  ce  qu'il 
lui  avoit  demandé  de  l'augmentation  pour  la 
garnison  de  Mantoue ,  et  que  le  duc  de  Mantoue 
s'en  vouloit  servir  pour  mettre  dans  la  citadelle, 
dont  les  Vénitiens  n'étoient  point  chargés. 

Cette  ingénuité,  peu  ordinaire  aux  Italiens, 
qui  ne  perdent  pas  l'occasion  de  s'accroître  par 
la  faute  des  moins  habiles  qu'eux,  servit  au 
comte  Du  Piessis  pour  sauver  la  souveraineté 
de  M.  de  Mantoue ,  qui  eût  été  perdue  si  les  Vé- 
nitiens eussent  été  maîtres  de  la  citadelle  de  sa 
capitale,  qui  étoit  le  seul  endroit  où  il  avoit  un 
reste  de  pouvoir  et  d'autorité.  Aussi  le  comte 
Du  Piessis ,  à  l'instant  qu'il  fut  informé  de  la . 
dangereuse  intention  de  ce  prince ,  lui  dépécha 
un  courrier,  qu'il  suivit  de  près,  afin  de  lui  ûter 
cette  pensée  ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Mantoue , 
il  lui  parla  si  fortement,  qu'il  lui  fit  honte  de 
s'être  laissé  aller  jusques  là ,  et  lui  offrit  de  l'ar- 
gent de  son  chef,  ajoutant  qu'il  étoit  bien  cer- 

(2)  Maurice,  cardinal  de  Savoie,  frère  du  prince. 
Thomas ,  flls  de  Charlea-Emmaouel. 

(3)  Ylclor-AmMée  1«,  mort  en  1637- 
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tain  que  Sa  Majesté  lai  en  feroit  donner  puur 
aider  au  iwiement  de  sa  garnison. 

Aussitôt  que  ie  comte  Du  Plessis  fût  arrivé 
à  Turin  pour  retourner  en  France,  il  reçut  or- 
dre d*aller  à  Florence  faire  compliment  au 
grand  duc  sur  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  faire 
les  mêmes  propositions  qu'aui  autres  princes 
d'Italie^  touchant  Pignerol.  Gela  fait,  il  repassa 
les  monts ,  et  trouva  la  cour  qui  s'en  alloit  à 
Calais  pour  en  6ter  le  gouvernement  à  Valen- 
cey.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  faire  la  re- 
lation de  son  voyage  à  Réaumont ,  dont  il  fut 
très-satisfait ,  et  même  il  en  parla  fort  avanta- 
geusement au  maréchal  de  Schomberg. 

Ce  premier  ministre  dit  au  comte  Du  Plessis 
qu'il  vouloit  qu'il  retournât  à  Turin  pour  y  de- 
meurer quelque  temps  ambassadeur.  Il  acheva 
le  petit  voyage  de  Calais  dans  le  carrosse  du 
cardinal ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté. Le  comte  Du  Plessis ,  à  qui  la  commission 
d'ambassadeur  ne  plaisoit  point,  fit  tout  ce  qu'il 
pittt  pour  la  refuser;  et  quoique  par  ce  refus  il 
hasardât  tout  l'espoir  de  sa  fortune ,  il  aima 
mieux  en  courir  long-temps  le  risque  que  de 
l'accepter  quand  elle  lui  fut  présentée  ;  et  même 
il  en  fut  brouillé  avec  le  cardinal ,  qu'il  avoit 
supplié  de  joindre  à  cette  ambassade  le  com- 
mandement de  Pignerol ,  d'où  le  marquis  de 
Villeroy  lui  avoit  dit  qu'il  devoit  sortir: 

Un  des  motifs  du  comte  pour  refuser  cette 
ambassade  fut  que,  dans  |e  récit  qu'il  fit  au  car- 
dinal de  son  voyage ,  il  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
un  peu  brouillé  avec  le  maréchal  de  Toiras  ;  et 
cette  raison  obligea  le  cardinal  à  vouloir  opiniâ- 
trement que  le  comte  acceptât  cet  emploi ,  parce 
qu'il  haîssoit  cruellement  ce  maréchal.  Le  comte 
Du  Plessis ,  qui  connut  la  pensée  du  cardinal, 
s'y  accommoda  à  la  fin ,  et ,  comme  il  s'étoit 
brouillé  avec  lui  en  le  contredisant ,  il  se  rac- 
commoda par  sa  complaisance.  Il  ne  falloit  pas 
résister  aux  volontés  de  ce  ministre  ,  si  l'on  ne 
vouloit  en  même  temps  renoncer  à  la  fortune , 
à  la  cour  et  à  toutes  sortes  d'emplois. 

Le  comte  Du  Plessis  retourna  donc  en  Pié- 
mont ,  où  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  faire  réus- 
sir dans  tout  ce  qu'il  eut  à  traiter  pendant  son 
ambassade,  et  l'y  attacha  depuis  dans  la  guerre 
et  dans  le  commandement  des  armées,  tellement 
que  cette  complaisance  qu'il  eut  pour  le  cardi- 
nal fut  la  première  cause  de  l'honneur  qu'il  s'est 
acquis  depuis  en  Italie;  outre  que  le  cardinal , 
qui  savoit  faire  un  Juste  discernement  de  ce  à 
quoi  les  gens  étoient  propres,  jugea  fort  bien  ce 
qu'il  falloit  au  comte  Du  Plessis  ;  de  sorte  qu'il 
le  pressa  de  partir ,  et  ne  lui  donna  qqe  hqit 
jonrs  pour  s'y  préparer. 


[1632]  Le  comte  Du  Plessis  se  mit  ea 
min  et  trouva  le  Roi  à  Valeooe  ,  qnelqaa 
après  la  prise  du  duc  de  Montmorency.  Il 
la  cour  jusqu'à  Béziers«  d'où  il  retourna 
rendre  en  diligence  à  Turin.  Il  y  demesn 
ans  ambassadeur ,  avec  la  confiance  ds 
nal.  La  seconde  année,  on  lai  ordonna  d^i 
de  faire  déclarer  ie  duc  de  Savoie  cofttrr 
Espagnols.  C'étpit  une  affaire  assez  déLn 
traiter  et  sans  apparence  qu'elle  put  rm 
elle  étoit  pourtant  en  bons  termes  iorsqn  j 
commandement,  en  l'année  1635,  de 
au  duc  une  ligue  offensive  et  àétenâyti 
France  contre  l'Espagne;  et  quand  Bdf^ 
qui  fut  envoyé  extraordinaire  vers  tous  les 
ces  d'Italie  sur  ce  même  sujet ,  arriva  à  T 
il  y  trouva  la  chose  résolue  par  ks 
comte  Du  Plessis ,  qui,  ayant  plus  dlncl 
pour  la  guerre  que  pour  suivre  les  affaires 
haita  de  servir  delà  les  Alpes. 

Il  y  fut  un  des  trois  maréchaux  de  c^ofi 
le  maréchal  de  Créqui ,  qui  l'attacha  aop  a 
lui  par  beaucoup  de  confiance  et  d'amitié  i 
commença  au  siège  de  Valence ,  où  ce  gâ 
lui  donna  le  commandement  de  l'attaque» 
quartier,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repeolr 
l'estime  que  le  comte  Du  Plessis  s'y  acqoi:. 
en  l'ordre  qu'il  donna  pour  la  conduite  do 
vaux,  soit  aux  sorties  et  aux  antres 
vigueur.  Les  assiégés  en  firent  une 
après  un  logement  que  l'on  vouloit  faire 
contre-escarpe ,  où  la  présence  du  com'r 
Plessis  fut  d'une  utilité  considérable.  Ilsa^^ 
poussé  nos  gens  fort  loin  du  poste  qn*iki 
loient occuper,  mais  il  les  repoussa sfnM 
coup  de  résolution ,  et  si  depuis,  quand  l'afl 
espagnole  vint  pour  secourir  Valence, « 
suivi  ie  sentiment  du  comte  Du  Plessis,  qe  é 
que  le  duc  de  Savoie  allât  au-devant  po9 
combattre ,  il  l'auroit  infailliblement  Mm 
ensuite  auroit  pris  la  place. 

[1636]  L'année  suivante  lG36,M.deM 
et  ie  maréchal  de  Créqui  (i),  commandaBtri 
mée  du  Roi,  entrèrent  dans  le  Milainè 
comme  ils  s'avancèrent  proche  du  Tesifl  «j 
intention  de  passer  cette  rivière,  le  cosi^l 
Plessis  en  trouva  heureusement  le  mojti. 
avoit  été  détaché  avec  un  petit  corps  de  en 
lerie,  avec  lequel  étant  avancé  sur  lebnri( 
Tésin ,  il  y  vit  quelques  bateaux ,  et  fit  cn^ 
ceux  qui  les  conduisoient  qu'il  étoit  de  ïem 
d'Espagne,  quoiqu'elle  fût  à  quatre  oiÂ 


(1)  Charles  de  Crëqal .  prince  de  Foii.  doc  <ip  iH 
guières .  maréchal  de  France  en  169,  l«é  d^r^' 
canon  au  siège  de  Brème  en  1638. 
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de  Taotre  côté  de  fa  rivière,  et  dont 
atteodioDS  l'opposition  pour  le  passage; 
le  comte  Du  Plessis  eut  assez  de  bonne 
i€  pour  profiter  de  ces  bateaux ,  dont  s*é* 
Bisi,  il  fit  proraptemeot  passer  de  Tinfan- 
[u*il  avoit  envoyé  demander  au  maréchal 
îqui  ;  et  à  l'instant  qu'elle  fut  passée ,  il 
vailler  avec  diligence  à  ce  qu'il  crut  être 
(aire  pour  couvrir  le  pont  qu'il  fit  faire 
es  bateaux  qu'il  avoit  fait  venir  de  lar- 
sans  perdre  un  seul  moment  de  temps  : 
lent  que  celle  des  ennemis,  qui  se  devoit 
;r  à  notre  passage ,  fut  bien  surprise  quand 
it  que  la  nôtre  étoit  si  proche  d'eux.  Le 
e  Savoie ,  qui  n'avoit  pas  envie  que  nous 
sions  plus  avant  dans  le  Milanois ,  témoi- 

0  maréchal  de  Créqui  qu'il  désiroit  que 
emontassions  le  Tésin  pour  aller  attaquer 
élite  place  qui  en  étoit  fort  proche ,  mais 
e  ou  dix -huit  milles  du  lieu  où  nous 

is  marchâmes  de  cette  manière  pour  lui 
i  le  duc  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
'ayant  point  passé  la  rivière,  mais  seule- 
le  maréchal  de  Créqui ,  et  le  comte  Du 
s  avec  le  reste.  Il  est  vrai  qu'en  arrivant 
;*hemîn  où  l'armée  devoit  camper,  le  ma- 
de  Créqui  eut  avis  que  les  ennemis  mar<- 
it  à  nous  ;  dont  le  duc  de  Savoie  ayant 
formé  à  l'instant ,  n'y  ayant  que  la  ri- 
BDtre  lui  et  nous ,  il  consentit  à  retourner 
lous  venions  pour  y  faire  le  pont. 
te  marche  se  fit  à  l'heure  même;  et  oom- 
»us  fûmes  à  l'endroit  où  l'on  avoit  résolu 
»er  la  rivière  pour  nous  joindre ,  le  duc 
voie  passa  lui  seul  où  étoit  le  maréchal  de 
i  et  le  comte  Du  Plessis ,  qu'il  trouva  à  la 
'un  corps  de  cavalerie,  attendant  les  en- 
ui  venoient  à  lui.  Cela  obligea  ce  prince  à 
»er  le  Tésin  et  à  faire  travailler  avec  dili- 
à  la  construction  du  pont ,  par  le  moyen 
il  ce  qu'il  commandoit  vint  Joindre  le  ma- 
i  de  Créqui  et  le  comte  Du  Plessis ,  qui 
t  aux  mains  avec  lés  ennemis.  Le  comte 
•eaucoup  dans  celte  grande  journée  ;  et  le 
;hal  de  Créqui ,  qui  l'avoit  chargé  de  ce 
tilt  de  principal  dans  le  combat,  lui  en 
i  aussi  le  principal  mérite  par  tout  ce  qu'il 
t  au  public,  et  par  les  relations  qu'il  en 
a  à  la  cour.  Cette  action  dura  dix-huit 
s  sans  aucune  interruption ,  et  le  comte 
essis  mena  jusqu'à  trois  fols  chaque  troupe 
es  dévoient  charger  les  ennemis  :  le  suc- 

1  fut  toujours  fort  heureux.  Le  Roi  ayant 
formé  de  cette  journée ,  lui  témoigna  la  sa* 
tioii  qu'il  en  avoit  par  des  lettres  fort  obli- 


geantes qu'il  lui  fit  rhonneur  de  lui  écrire.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  écrivit  aussi ,  et  lui  fit 
entendre  qu'il  devoit  attendre  de  cette  bataille 
des  suites  fort  avantageuses  pour  sa  fortune.  La 
joie  qu'eut  le  comte  Du  Plessis  d'avoir  fait  quel- 
que chose  d'agréable  au  Roi ,  à  qui  il  souhaitoit 
passionnément  de  plaire,  fut  bien  plus  grande 
que  celle  que  lui  pouvoit  donner  l'espérance  de 
son  élévation. 

Ce  combat  paroissant  fini  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui 
envoyèrent  dirent  au  comte  Du  Plessis  de  ve- 
nir au  conseil  qu'ils  tenoient ,  pour  résoudre  ce 
qu'on  devoit  faire  pour  profiter  de  cette  grande 
journée.  Il  s'y  rendit ,  et  trouva  le  duc  de  Sa- 
voie qui  proposolt  de  se  retirer  et  de  repasser 
le  Tésin  sur  le  pont,  ou  d'attaquer  de  nouveau 
les  ennemis.  Le  comte  Du  Plessis  dit  qu'il  ne 
pouvoit  être  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
sentimens;  que  ce  seroitune  étrange  résolution, 
en  se  retirant  devant  les  ennemis ,  de  s'exposer 
à  la  perte  de  l'armée  en  passant  à  leur  vue  sur 
un  pont,  et  que  les  attaquer  de  nouveau  sans  sa- 
voir si  nous  étions  en  état  de  le  pouvoir,  nous 
pourrions  y  mal  réussir.  Son  opinion  fut  donc 
de  se  retrancher,  parce  qu'en  se  rendant  maître 
par  là  de  cette  petite  hauteur  où  Ton  avoit  tant 
combattu  ,  il  y  auroit  lieu  d'espérer  que  bientôt 
après  on  sauroit  Télat  des  ennemis,  et  que  l'on 
pourroit  les  bien  soutenir  s'ils  venoient  à  nous , 
ou  tomber  nouvellement  sur  eux  si  nos  forces 
étoient  telles  qu'on  jugeât  le  devoir  faire.  On 
suivit  le  conseil  du  comte  Du  Plessis,  qui  à 
l'instant  s'en  retourna  à  la  tête  des  troupes  pour 
les  faire  travailler;  et  comme  il  visitoit  les  pos- 
tes ou.il  les  avoit  placées ,  on  lui  vint  dire  que 
les  ennemis  s'en  alloient  en  grand  désordre.  Il 
est  vrai  qu'ils  avoient  caché  le  mauvais  état  où 
ils  étoient  par  le  semblant  d'une  nouvelle  atta- 
que et  par  une  grande  salve;  outre  que,  pen- 
sant avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  abuser, 
ils  avoient  planté  quantité  de  piques  dans  le 
poste  où  ils  s'étaient  retirés  après  le  dernier 
combat ,  et  y  avoient  attaché  des  mèches  allu- 
mées pour  nous  faire  croire  qu'ils  y  étoient  tou- 
jours en  bataille  :  après  quoi  ils  cessèrent  de 
tirer. 

Quand  le  comte  Du  Plessis  fut  informé  de  la 
fuite  des  ennemis  ,  il  envoya  demander  au  duc 
de  Savoie  mille  chevaux  pour  les  suivre,  qui 
les  lui  refusa  ;  ce  que  chacun  trouva  fort  étrange, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  à  douter  que  les  eune  « 
mis  n'eussent  été  entièrement  défaits  s'ils  eus- 
sent été  suivis,  quand  même  c'eût  été  avec  peu 
de  force  d'abord ,  notre  armée  ayant  dû  mar-. 
cher  pour  tout  achever. 
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Les  Espagnols  furent  séparés  plus  de  quatre 
jours  ;  et  cela  étoit  assez  vériflé  par  nos  gens , 
qui,  allant  après  eux  sans  ordre,  ramenèrent 
plus  de  deux  mille  prisonniers.  Ils  avoient 
abandonné  leur  artillerie;  mais  nos  gens,  qui 
couroient  sans  ordre,  comme  je  viens  de  dire, 
ne  purent  pas  s*en  prévaloir,  n*ayant  pas  de 
quoi  l'emmener. 

Le  duc  de  Savoie  n'oublia  pas  Tarticle  du  trai- 
té qu'il  avoit  fait  Tannée  précédente,  par  où  il 
s'obligeoit  de  recevoir  du  Roi  les  terres  qu'il 
pourroit  conquérir  dans  le  Milanois ,  et  d*en 
rendre  à  Sa  Majesté  à  proportion  auprès  de  Pi- 
ignerol.  Le  comte  Du  Plessis ,  qui  avoit  fait  ce 
traité  et  cet  article  par  ordre  du  cardinal,  avoit 
écrit  à  ce  ministre  que  cela  empécheroit  le  duc 
de  Savoie  de  consentir  que  nous  fissions  aucune 
conquête.  Gela  parut  trop  visible  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  ainsi  qu'en  toute  la 
suite  ;  car  ce  duc  ne  vouloit  point  que  nous  eus- 
sions d'étendue  autour  de  Pignerol. 

II  faut  que  je  revienne  au  combat  du  Tésin  , 
et  que  je  dise  que  le  comte  Du  Plessis  y  fût 
trè^-beureux  ;  car  il  mena  tout  au  moins  trois 
fois  combattre  chaque  troupe  de  cavalerie  et 
d'infanterie  sans  avoir  été  blessé  ;  et  ce  fut  chose 
extraordinaire  que  les  ennemis  étant  beaucoup 
plus  forts  que  nous,  et  ayant  souvent  battu  de 
nos  escadrons  et  de  nos  bataillons ,  ne  purent 
néanmoins  se  prévaloir  de  ces  désordres  parce 
que  la  conduite  du  comte  Du  Plessis  fut  telle 
qu'elle  empêcha  que,  dans  ces  temps  de  mal- 
lieur  pour  nous ,  les  Espagnols  ne  purent  pous- 
ser assez  vigoureusement  nos  troupes  rompues 
pour  effrayer  entièrement  notre  armée.  La  vi- 
gueur et  l'application  continuelles  du  comte  Du 
Plessis  causèrent  cette  bonne  fortune  et  la  vic- 
toire de  cette  extraordinaire  journée,  qui  fut 
sans  autre  fruit  que  celui  que  s'y  acquirent  les 
armes  du  Roi. 

Lejour  d'après,  le  maréchal  de  Créqui  vou- 
lut que  le  comte  Du  Plessis  fit  les  dépêches  pour 
informer  Sa  Majesté  des  belles  actions  de  ses 
troupes,  qui  n'avoient  agi  que  sous  ses  ordres.  Il 
obéit  à  ce  maréchal ,  qui  le  traitoit  comme  son 
enfant  :  aussi  le  comte  n'oublia  pas  à  parler  du 
maréchal  comme  il  le  devoit ,  et  selon  que  ie 
vouloient  le  glorieux  mérite  de  l'un  et  la  sincère 
reconnoissance  de  l'autre.  Ce  fut  Paluau  ,  capi- 
taine de  cavalerie,  et  qu*on  a  vu  depuis  le  maré- 
chal de  Clérambault  (I),  qui  fut  chargé  de  cette 
dépêche. 

Le  second  jour  d*après  la  bataille  ,  le  comte 


(1)  Philippe  de  Clérembault ,  comte  de  Patlaau.  ma- 
réibal  lie  France  en  1Cô3,  mort  en  1665. 


Du  Plessis ,  faisant  le  toar  du  camp ,  mtem 
deux  capucins  qu'on  avoit  arrêtés  à  ta  cr 
qui  lui  dirent  qu'ils  venoient  supplier  k  ém 
Savoie  de  ne  point  venir  avec  l'armée  a  Mù 
et  que ,  pour  racheter  le  pillage  de  cette  71 
ville ,  on  lui  donneroit  cinq  ceot  mille  ete^ 
mena  ces  deux  capucins  au  doc,  sansqi! 
comte  Du  Plessis  ait  su  depuis  la  réponse  9 
en  eurent  ;  mais  pour  la  suite  ebacun  la  u . 
peu  de  jours  après  l'armée  marcha ,  et  le  eu 
croire  qu'il  vouloit  attaquer  une  petite  [ 
proche  du  lieu  où  l'on  avoit  donné  la  ba!i. 
et  qui  n'étoit  d'aucune  conséquence.  L'tic  ^ 
tira ,  et  les  troupes  furent  mises  en  quai 
d'hiver  en  Piémont  et  ailleurs ,  au  quica 
d'août  ;  ce  qui  fut  bien  une  marque  ïniiW 
que  le  duc  ne  vouloit  point  de  conquête  ; 
les  armes  du  Roi  :  non  pas  que  l'on  ertt  i 
eût  pris  les  cinq  cent  mille  écus,  ms*s  p 
qu'il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  donner  ji 
des  terres  près  de  Pignerol,  tant  pour  ai 
pas  un  si  puissant  voisin  bien  établi ,  qotr  pi 
qu*il  ne  croyoit  pas  pouvoir  conservfr  a 
qu'on  lui  donneroit  dans  le  Milanois  en  ecbu 
qui ,  par  une  paix ,  serolent  inraillibiemes'i 
tituées;  et  que  nous  garderions  celles  q«  u 
aurions  eues  de  lui  par  quelque  traité  f« 
auquel  il  ne  pourroit  pas  contredire  a\ 
ciiité. 

[1637]  L'année  d'après  on  fut  pour  y*^ 
rir  La  Roque  d'Arasse,  où  le  combat  fot^nJ 
le  comte  Du  Plessis  y  eut  un  cheval  tue  1 
lui  en  faisant  son  devoir.  Cette  métae  q 
pagne  la  bataille  de  Monbaldon  se  ài«i 
elle  fut  peu  sanglante  et  fort  mal  soutenir 
ennemis;  et  le  comte  Du  Plessis  yap:«« 
me  il  avoit  fait  dans  toutes  les  autres  t.< 
sions,  faisant  toujours  sa  charge  dema.tc 
de  camp. 

[1638]  En  Tannée  1638  il  y  eut  peudeô 
mémorable  :  Brème  se  perdit  l'hiver,  prrtJ 
que  le  comte  Du  Plessis  étoit  à  la  coonc 
maréchal  de  Créqui  fut  tué  en  reconnoisui;! 
endroits  pour  secourir  la  place. 

Néanmoins,  si  le  Roi  n'eut  pas  de  boaht;* 
la  guerre  qui  se  faisoit  en  Italie,  il  eut  et 
voir  naftre  cet  auguste  Dauphin  qui  fat  It: 
ble  de  sa  joie  et  celui  de  notre  espérance 
tes  ses  actions  la  remplissent  Joumellr 
et  s'il  nous  a  fait  voir  des  merveilles  \f 
qu'il  a  bien  voulu  qu*un  premier  miobi' 
dispensé  ses  lois ,  il  n'a  fait  que  des  niii 
depuis  que  ,  prenant  les  rênes  de  l'Etat 
conduit  à  un  tel  point  de  gloire ,  qu*il  ^ 
vie  aussi  bien  que  l'admiration  de  toutes 
tions. 
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36.1 


Le  cardinal  de  La  Valette  fut  envoyé  en  Ita- 
lie poqr  commander  ;  et  d'Hemer}%  qui  pour  lors 
y  étoit  ambassadeur,  et  qui  n'airooit  pas  le  comte 
Dq  Plessis,  manda  au  cardinal  de  Richelieu  que 
la  duchesse  de  Savoie  (1)  ne  désiroit  pas  que  le 
comte  retournât  servir  en  Piémont.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  chargea  le  cardinal  de  La  Va- 
lette de  l'informer  de  la  vérité  sur  ce  sujet , 
qnil  trouva  n'être  pas  conforme  à  ce  que  l'am- 
bassadeur lui  avoit  mandé  :  et  cependant,  comme 
la  réponse  tardolt  à  venir,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ordonna  au  comte  Du  Plessis  de  servir  avec 
le  maréchal  de  La  Force  pour  le  siège  deSaînt- 
Omer;  mais  la  nouvelle  étant  venue  de  Pié- 
mont touchant  son  agrément  par  la  duchesse , 
et  même  avec  éloge ,  il  prit  un  chemin  contraire 
à  celui  do  nord ,  et  six  Jours  après  il  fat  à  Tu- 
rin. On  l'y  reçut  avec  autant  d'honneur  que  de 
joie.  Il  se  rendit  à  Tarmée  sur  la  fin  du  siège  de 
Verceil ,  et  il  eut  te  déplaisir  de  voir  rendre  la 
place  sans  avoir  part  néanmoins  à  la  mauvaise 
conduite  qui  en  causa  la  perte ,  parce  que  n'é- 
tant pas  dans  la  confidence  du  cardinal  de  La 
Valette ,  il  ne  savoit  les  résolutions  qu'au  mo- 
ment qu'on  les  exécntoit. 

[1639]  Cette  campagne  s'étant  achevée  sans 
rien  de  mémorable,  le  comte  Du  Plessis  de- 
meura l'hiver  en  Piémont  ;  et  ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1639  que  la  révolte  y 
commença.  Le  prince  Thomas  ayant  quitté  la 
Flandre ,  vint  à  Milan  :  les  Espagnols,  pour  lui 
donner  moyen  d'agir  avec  ses  créatures  ,  assié- 
geoit  le  Chinche ,  que  nous  avions  pris  sur  eux. 
Cette  petite  place ,  assez  bonne  ,  et  fort  éloignée 
de  Turin ,  nous  attira  pour  la  secourir.  L'on  s'y 
appliqua  en  y  arrivant.  Le  cardinal  de  La  Va- 
lette donna  l'ordre  de  l'attaque  au  comte  Du 
Plessis ,  qai  sans  perdre  de  temps  emporte  les 
premiers  retranchemens ,  s'attache  aux  autres, 
dont  il  se  rend  maître  d'abord.  Le  combat  y  fut 
six  heures  durant  le  plus  rude  peut-être  qu'on 
ait  jamais  vu  ;  et  le  cardinal  de  La  Valette  fut 
contraint ,  ensuite  de  cette  action ,  d'accorder 
son  amitié  au  comte  Du  Plessis ,  qui  Jusque  là 
n'avoit  pas  été  bien  avec  lui.  Les  louanges  de 
ceux  qui  ne  nous  aiment  pas  ne  doivent  point 
être  suspectes;  et  celles  que  le  cardinal  de  La 
Valette  donna  pour  cette  Journée  au  comte  Du 
Plessis  furent  sans  flatterie ,  bien  qu'il  en  parlât 
et  qu'il  en  écrivit  à  la  cour  au-delà  de  ce  que  le 
comte  en  devoit  espérer. 

Ensuite  l'on  fut  contraint  de  retourner  à  Tu- 


(1)  Chrislifiede  France,  fille  de  Henri  IV.  éloit  veuve 
de  Victor- A  roédée  1«,  ei  gouvernoU  comme  régente 
B«DdanK  la  minorité  de  son  fils. 


rin ,  où  la  perte  de  Chivas  nous  fit  revenir.  On 
l'assiégea  quelque  temps  après  ;  la  place  fut 
prise  par  l'attaque  du  comte  Du  Plessis ,  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie ,  et  il  y  servit  vigou- 
reusement et  fort  bien.  En  reconnoissant  la  place, 
il  fut  blessé  sans  l'être ,  c'est-à-dire  qu'une  balle 
de  mousquet ,  en  lui  effleurant  le  tetin  gauche , 
ne  lui  fit  qu'une  contusion. 

Le  reste  de  la  campagne  se  passa  assez  mal- 
heureusement. La  révolte  de  Piémont  fut  très- 
dommageable  à  toutes  nos  affaires.  Le  prince- 
Thomas  et  mesdames  ses  sœurs ,  depuis  la  mort 
du  duc  de  Savoie ,  s'étoient  acquis  un  entier 
pouvoir  sur  tous  ceux  qui  en  avoient  dans  la 
ville  de  Turin  ,  d'où  notre  armée  étoit  éloignée 
pour  quelque  entreprise  que  nous  voulions  exé- 
cuter :  ce  prince  et  mesdames  ses  sœurs  se  pré- 
valurent de  cette  occasion  et  se  rendirent  maî- 
tres de  Turin,  à  l'exception  de  la  citadelle,  qui 
demeura  au  Jeune  duc  de  Savoie  par  la  fidélité 
du  gouverneur. 

Cette  conjoncture  obligea  les  Espagnols  ,  que 
les  Plémontois  avoient  attirés  dans  leur  pays 
Jusqu'auprès  de  Turin  ,  et  nous  en  même  temps 
de  faire  une  trêve.  Nos  ennemis  croyoient  qu'elle 
leur  donneroit  lieu  de  se  bien  établir  dans  Tu- 
rin ,  et  nous ,  que  nous  aurions  plus  de  facilité  y 
en  la  faisant ,  de  mieux  pourvoir  à  la  sûreté  de 
la  citadelle  qui  nous  étoit  demeurée.  Aussi  nous 
appliquâmes-nous  à  tout  ce  qu'il  fut  possible  de 
faire  sur  ce  sujet  ;  et  le  comte  Du  Plessis  eut  or- 
dre de  s'attacher  à  tous  ces  petits  soins,  et  même 
de  régler  avec  les  Espagnols  jusques  où  devoit 
aller  l'esplanade  de  la  citadelle  du  côté  de  la 
ville:  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  une  dispute  très- 
vigoureuse  qu'eut  le  comte  Du  Plessis  avec  ce- 
lui que  les  Espagnols  avoient  commis  pour  cette 
affaire,  qui  fut  suivie  de  Téloignement  des 
armées. 

Le  cardinal  de  La  Valette  peu  de  Jours  après 
tomba  malade  et  mourut  à  Rivoli ,  et  le  comte 
Du  Plessis  eut  commandement  de  se  rendre  à 
Grenoble ,  où  madame  de  Savoie ,  qui  s'étoit 
retirée  à  Chambéry  depuis  la  perte  de  Turin , 
étoit  allée  trouver  Sa  Majesté ,  qui  vouloit  faire 
un  traité  avec  elle,  par  lequel  elle  remit  toute  la 
Savoie  entre  nos  mains  pour  la  lui  conserver  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  en  état  de  le  faire  elle-même; 
et  comme  le  comte  Du  Plessis  avoit  de  grands 
accès  auprès  de  cette  princesse  ,  ayant  été  am- 
bassadeur en  Piémont ,  le  cardinal  de  Richelieu 
l'employa  souvent  pour  faire  réussir  ce  traité^ 
qui  fut  conclu ,  mais  non  pas  tont-à-fait  comme 
on  le  souhnitoit,  madame  de  Savoie  n'ayant  pas 
voulu  comprendre  Montméliant  avec  ce  qu'elle 
mit  entre  les  m^ins  du  Roi. 
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Dans  ce  mi^me  temps  le  comte  d'Harcourt  (l) 
fut  choisi  pour  commander  J*armée  d'Italie  ;  et 
comme  il  passa  à  Grenoble  pour  y  aller,  le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  dit  que  Tintention  de  Sa 
Majesté  étoit  qu'il  ne  fit  rien  qui  fut  tant  soit 
peu  considérable  sans  le  conseil  du  comte  Du 
Plessis ,  à  qui  cet  honneur  donna  beaucoup  d*in- 
quiétude  :  aussi  le  témoigna-t-ll  au  cardinal  de 
Richelieu ,  lui  disant  que  cette  grâce  lui  attire- 
roit  fortement  la  Jalousie  des  autres  maréchaux 
de  camp  de  Tarmée  ;  savoir,  M.  de  Turenne  et 
M.  de  La  Mothe-Houdancourt,  qui,  ayant  beau- 
coup de  mérite ,  ne  pourroient  pas  souffrir  que 
le  comte  Du  Plessis  parût  avoir  plus  de  crédit 
qu'eux  dans  Tarmée.  A  quoi  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu répondit  qu'ils  étoient  trop  honnêtes 
gens  pour  avoir  de  la  jalousie,  et  que  cela  ne  lui 
devoit  pas  causer  de  peine.  Ce  ministre  écrivit 
encore  la  même  chose  au  comte  d'Harcourt , 
malgré  la  supplication  que  lui  faisoit  le  comte 
Du  Plessis  du  contraire ,  disant  que  cela  n'étoit 
pas  nécessaire ,  puisque  ce  prince  étoit  particu- 
lièrement de  ses  amis  ;  et  quand  il  prit  congé  du 
Roi  pour  retourner  à  Tarmée,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  ordonna  de  l'informer  de  ce  qu'il  Ju- 
geoit  qu'on  dût  faire  après  la  fin  de  la  trêve  : 
mais  la  réponse  du  comte  Du  Plessis  surprit  tel- 
lement le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  l'embrassa 
de  Joie  quand  il  l'entendit  parler  du  siège  de  Tu- 
rin pour  le  commencement  de  la  campagne  au 
printemps  prochain ,  parce  qu*il  ne  se  pouvoit 
faire  à  la  fin  de  celle-ci ,  qui  étoit  trop  près  de 
l'hiver. 

Le  comte  Du  Plessis  étant  repassé  en  Piémont 
auprès  du  comté  d'Harcourt,  et  la  trêve  étant 
finie ,  on  s'engagea  à  Quiers ,  où  l'on  consuma 
tous  les  vivres  pendant  le  séjour  qu'on  y  fit.  Les 
ennemis  voulurent  surprendre  Carmagnole ,  et 
l'auroient  fait  si  le  comte  Du  Plessis ,  tirant  un 
corps  de  troupes  de  Quiers,  ne  s'y  fût  Jeté,  mal- 
gré les  soins  qu'ils  prirent  de  Tcn  empêcher  ; 
mais,  par  la  pratique  qu'il  avoit  du  pays,  il  tra- 
versa la  nuit  tous  leurs  quartiers  et  se  rendit 
à  Carmagnole  quelques  heures  avant  que  les  en- 
nemis y  pussent  être. 

Peu  de  jours  après  il  repassa  par  le  même  che- 
min ,  seulement  avec  la  cavalerie ,  mais  chaque 
cavalier  chargé  d'un  sac  de  farine ,  qui  donna 
lieu  de  séjourner  deux  fois  vingt-quatre  heures 
à  Quiers ,  qu'on  eût  bien  voulu  garder  pendant 
l'hiver;  mais  les  ennemis,  opiniâtres  à  nous  en 
faire  sortir,  nous  y  réduisirent  par  la  faim.  Pour 
nous  retirer  en  lieu  sûr,  il  fallut  venir  à  ce  beau 

(i)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt.  flis  de 
Charles  de  Lorraine ,  duc  d'Elbœuf ,  mort  en  1666. 


et  grand  combat  général  de  la  Route,  ou  le  4 
Du  Plessis  eut  sa  part  avec  beauooopd'av..: 
de  lK>uheur  et  de  distinction,  par  le  grao^ 
vement  qu'il  se  donnna  en  cette  occasi 
avis  ne  contribuèrent  pas  peu  encore  as 
cette  bataille;  car  ce  fut  lut  qui  caœ/t 
comte  d'Harcourt  de  faire  repasser  le  r 
de  la  Route  à  l'artillerie,  qui  étoit  déjàac 
lors  même  que  le  comte  d'Harcourt  \<nk 
toute  l'armée  suivit  le  canon  ;  ce  qui  es 
été  la  ruine  entière  ,  puisque  les  ennemii 
roient  chargée  à  demi  passée. 

Pendant  le  reste  de  l'année  1639,  i 
vailla  à  raccommoder  les  troupes  ;  mais  l 
nemis  ne  donnèrent  pas  le  temps  aux 
de  passer  ;  car  avant  qu'elles  fussent  arri« 
France,  ils  assiégèrent  Casai.  Nous 
diligemment  pour  le  secourir  [1640].  L' 
rut  devant  leurs  circonvallaiionsavec  se 
hommes  de  pied  et  près  de  trois  raiile 
en  se  résolvant  de  les  attaquer,  bien  qu'ib 
sent  pour  le  moins  deux  fois  autant  de  trd 
que  nous  ;  on  ne  chercha  point  d'autre  prra 
tion  que  la  vigueur.  Sur  le  haut  du  joura 
jette  dans  leurs  retranchemens  :  le  comte 
Plessis  y  mène  trois  fois  l'infanterie  ;  et  tsd 
les  trois  fuis  étant  repoussée,  H  est  obligeai 
remettre  en  bataille  à  cinquante  pas  de  U^ 
oonvallation ,  où  le  nombre  des  coups  deçà 
et  des  mousquetades  diminuant  fort  ce  gj 
corps ,  donnoit  bien  lieu  à  ceux  qui  restoiat-' 
montrer  leur  résolution.  Le  comte  Da  PH 
les  reconduisit  à  une  quatrième  attaqae,  f 
plus  heureuse  que  les  trois  autres,  fit  M 
passage  au  reste  de  notre  armée ,  laqae)^ 
peu  de  temps  acbeva  de  battre  celte  des  ta 
mis  ;  de  sorte  que  le  comte  Du  Piesss  t 
grande  part  à  tout  ce  qui  se  ût  en  cette  joqtw 
qui  passe  pour  une  des  plus  périlleuses  el  4 
vigoureuses  de  notre  temps. 

En  marchant  pour  cette  expédition,  le  cas 
Du  Plessis  proposa  au  comte  d'Harcourt  le  $< 
de  Turin ,  si  Casai  étoit  secouru  ;  et  U  c^ 
ayant  réussi ,  il  l'en  fit  souvenir.  L'on  <ktiî« 
sur  cette  proposition ,  et  cet  avis  fut  »^* 
après  avoir  été  fort  contesté,  comme  le  yii 
prendre  pour  le  salut  de  l'£talie.  On  marche^ 
perdre  de  temps  droit  à  Turin ,  qui  ne  pos^ 
s'attaquer  que  dans  un  désordre  aussi  g^ 
que  celui  où  se  trouvoîent  les  ennemis*  t' 
Roi  soutenir  la  réputation  de  ses  armes  la^ 
des  Alpes ,  et  maintenir  la  citadelle  de  Tcrâ 
qu'en  reprenant  la  ville.  La  dépêche  fot  fr-^ 
en  ce  sens  au  cardinal  de  Richelieu,  <;■ 
louant  l'action  de  Casai ,  remercia  le  comte  H 
Plessis  de  la  manière  généreuse  dont  û  i^^ 
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servi ,  et  de  la  proposition  du  siège  de  Turin  , 
poar  s'acquitter  de  la  promesse  qu'il  loi  en  avoit 
faite  à  Grenoble. 

On  ooromence  le  siège.  Le  comte  Du  Plessis 
ayant  la  oonnoissance  du  pays  plus  que  les  au- 
tres ,  est  chargé  d^investir  la  place  et  d'attaquer 
le  fauboQi^  du  Pô.  Il  le  fait  heureusement ,  se 
loge  et  se  retranche  dans  une  partie  de  ce  fau- 
bourg; et  séparant  par  ce  moyen  le  fort  des 
GapnclDS  de  la  ville ,  sans  qu'il  en  puisse  être 
secoum ,  donne  lieu  au  yioomte  de  Turenne  de 
s'en  rendre  maître  :  après  quoi  la  garde  de  ce 
même  fort  fut  donnée  au  comte  Du  Plessis,  qui 
avec  un  autre  qu'il  fit  construire  au-dessus ,  et 
ie  faubourg ,  composoient  son  quartier,  qui  s'é- 
teodoit  depuis  la  Doria  Jusqu'au  Valentin.  Le 
siège  dura  quatre  mois  et  demi ,  pendant  les- 
quels il  se  fit  quantité  de  combats  et  se  tint 
piosieors  conseils  pour  des  choses  très-impor- 
tantes. Ainsi  le  comte  Du  Plessis  eut  besoin 
d'agir  pendant  tout  ce  siège,  non-seulement 
avec  beaucoup  de  valeur,  mais  encore  avec 
beaucoup  d'application  d'esprit. 

L'armée  des  ennemis  battue  à  Casai ,  s'étant 
racommodée,  parut  incontinent  aux  collines, 
attaquant  le  nouveau  fort  fait  sur  les  Capucins  : 
ils  en  furent  vigoureusement  repousses  ;  et  après 
&etre  logés  sur  les  hauteurs  voisines  de  ce  fort, 
ils  doonèrent  de  continuelles  jalousies  de  cette 
{jart  au  comte  Do  Plessis ,  qui  outre  cela  avoit 
souvent  à  soutenir  en  même  temps  les  sorties 
de  cinq  ou  six  mille  hommes  sur  le  faubourg , 
lequel  n'étant  pas  encore  bien  retranché ,  lui 
donna  d'étranges  inquiétudes  durant  trois  se- 
maines. Il  pouvoit  avoir  deux  mille  hommes  de 
pied  pour  garder  le  faubourg ,  les  redoutes  au 
bout  du  pont ,  les  forts  des  collines  et  la  circon* 
\allation  depuis  la  Doria  Jusqu'au  Valentin  : 
aussi  ni  lui  ni  ses  troupes  n'eurent  pas  un  mo- 
ment de  repos  pendaut  ces  trois  semaines  ;  et  il 
n*est  pas  croyable  que  ce  peu  de  gens  ait  pu  ré- 
sister en  même  temps  à  ce  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville,  et  à  l'armée  ennemie  qu'il  avoit  sur  les 
épaules  delà  le  Pô.  Enfin  elle  passa  ce  fleuve , 
et  le  comte  Du  Plessis  quitta  le  faubourg  et 
vint  avec  partie  de  ses  troupes  au  quartier  du 
vicomte  de  Turenne ,  qui ,  étant  blessé ,  s'ètoit 
retiré  à  Pignerol;  tellement  qu'il  eut  encore 
cette  surcharge ,  ayant  soin  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  depuis  la  Doria  jusqu'au  quartier  du  comte 
d'Harcourt. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  ce  logement ,  il  fit  tout 
de  nouveau  travailler  à  la  circon  val  lation  de  ce 
quartier  ;  et  les  ennemis ,  peu  de  jours  après 
avoir  passé  le  Pô ,  pensèrent  À  nous  ôter  les 
vivres  \  et  séparant  leur  armée  en  deux  ,  en 


logèrent  une  partie  à  Moncalieri  et  Tautre  à 
Colleigne.  Pendant  qu'ils  prenoient  ce  dernier 
logement ,  ceux  de  la  ville  firent  une  grande 
sortie  vers  le  faubourg  du  Pô,  où  le  comte  Du 
Plessis  se  trouva,  et  ceux  de  Moncalieri  vin- 
rent avec  un  grand  corps  de  cavalerie  pousser 
rudement  celle  qu'il  tenoit  en  garde  hors  de  la 
circon  val  lation  de  ce  côté-là ,  où  de  bonne  for- 
tune il  se  trouva  encore.  Apre»  quoi  allant  cher- 
cher le  comte  d'Harcourt ,  il  le  rencontra ,  qui 
déjà  avoit  résolu  d'envoyer  La  Mothe-Hoodan-' 
court,  avec  un  corps  de  troupes,  attaquer  le 
quartier  de  Colleigne;  mais  parce  qu'il  falloit 
prendre  de  l'infanterie  de  celui  du  comte  Du 
Plessis,  il  y  eut  contestation  entre  eux ,  parce 
que  La  Mothe  y  vouloit  aller  seul.  Le  comte 
d'Harcourt  jugea  enfin  qu'ils  iroient  ensemble  ; 
que  le  comte  Du  Plessis  meneroit  Tinfanteric 
et  l'autre  la  cavalerie  :  mais  le  comte  d'Harcourt 
ayant  changé  de  pensée  et  prié  le  comte  Du  Ples- 
sis de  n'y  aller  pas ,  La  Mothe  y  fut  seul ,  et  re- 
vint sans  avoir  attaqué  les  ennemis. 

Deux  ou  trois  Jours  après  on  tint  conseil ,  où 
le  comte  Du  Plessis  n'étant  arrivé  que  sur  la 
fin ,  trouva  la  résolution  prise  d'aller  une  autre 
fois  pour  forcer  cette  moitié  d'armée  à  Collei- 
gne. Il  demanda  à  La  Mothe  ,>  qui  en  fàisoit  la 
proposition,  comment  il  pensoit  que  cela  se  dût 
exécuter.  Et  comme  ce  devoit  être  avec  presque 
toute  l'armée  et  une  grande  partie  de  l'artille- 
rie placée  eu  divers  endroits;  qu'il  falloit  deux 
jours ,  outre  les  deux  déjà  passés ,  pour  tirer 
les  canons  hors  de  leurs  places,  les  bagages 
des  quartiers  où  l'on  étoit,  les  troupes  pour  cette 
action ,  et  mettre  en  état  le  reste  des  choses  né- 
cessaires pour  cette  attaque ,  le  comte  Du  Ples- 
sis demanda  encore  à  La  Mothe  s'il  croyoit 
qu'il  y  eût  grande  différence  de  ce  qu'il  propo- 
soit  à  la  levée  du  siège.  Il  lui  avoua  que  non; 
mais  il  dit  qu'il  valoit  mieux  la  faire  en  cette 
manière  que  d'y  être  forcé  par  ie  manque  de 
vivres.  Le  comte  Du  Plessis  demanda  une  autre 
fois  à  La  Mothe  s'il  ne  croyoit  pas  qu'après  ces 
deux  jours  quil  falloit  à  se  préparer^  le  quar- 
tier de  Colleigne,  qui  de  soi  étoit  à  demi-re- 
tranché,  ne  le  seroit  pas  autant  qu'il  le  faudroit 
pour  soutenir  un  grand  effort.  Ce  que  lui  ayant 
accordé ,  le  comte  Du  Plessis  fit  aisément  sui- 
vre son  avis,  qui  fut  d'envoyer  diligemment 
en  France  savoir  si  les  six  mille  hommes  de 
pied  et  les  douze  cents  chevaux  que  le  cardinal 
de  Richelieu  promettait  venoient  effectivement  ; 
ijoutànt  que  ce  seroit  une  étrange  résolution  de 
quitter  ce  siège  sans  être  assuré  que  ces  trou- 
pes dussent  manquer,  puisqu'on  auroit  toujours 
le  prétexte  d'attaquer  Colleigne ,  qui  ne  seroit 
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pas  plus  difficile  à  forcer  dans  hait  Jours,  lors- 
que nous  aurions  réponse,  qu'au  temps  proposé. 
Cette  opinion  fut  suivie;  et  le  comte  d'Har- 
court ,  aussi  bien  que  ceux  qui  assistoieot  dans 
ce  conseil  de  la  part  du  duc  de  Savoie ,  eurent 
une  telle  joie  de  ce  changement  de  résolution  , 
qu^ils  en  remercièrent  solennellement  le  comte 
Du  Plessis.  On  fit  aussitôt  passer  Nestier  à 
Pignerol ,  d*où  il  manda  que  ce  grand  renfort 
nous  auroit  Joints  beaucoup  avant  les  huit  Jours. 

On  s*oplniâtra  donc  au  siège  de  Turin  ,  mal- 
i;ré  les  souffrances  causées  par  le  manque  de 
vivres  et  la  désertion  de  plusieurs  soldats.  Les 
ennemis,  connoissant  notre  affoiblissement ,  se 
résolurent  à  nous  attaquer  avant  que  notre  se- 
cours fût  à  nous.  Ils  firent  une  batterie  de  neuf 
pièces  sur  une  colline  delà  le  Pô  ,  qui  voyoit  & 
travers  toute  la  circonvallation  que  le  comte 
Du  Plessis  avoit  à  défendre.  Cette  batterie  fut 
faite  en  une  nuit  ;  à  la  pointe  du  Jour  elle  com- 
mença à  tirer,  et  le  comte  Du  Plessis  à  faire  des 
traverses  pour  empêcher,  autant  qu*ii  se  pou  voit, 
le  mal  que  lui  faisoit  cette  batterie.  En  moins 
de  trois  heures  il  en  eut  une  capable  de  couvrir 
sa  cavalerie,  mais  non  pas  assez  à  Tépreuve 
pour  la  mettre  en  sûreti.  Les  ennemis  tardent 
Jusqu'à  Taprès-dlnée  à  faire  leur  effort  :  le  mar- 
quis de  Léganès ,  avec  ce  qu*il  avoit  à  Monca- 
lieri,  fait  le  sien  contre  le  comte  Du  Plessis , 
qui  eut  son  cheval  tué  dès  la  première  attaque , 
en  faisant  combattre  Tinfanterie  sur  le  bord  du 
retranchement  ;  celle  des  ennemis  ayant  monté 
sur  le  haut  du  parapet  en  fut  bravement  repous- 
sée et  suivie  par  les  nôtres  ,  qui  se  Jetèrent 
hors  du  retranchement  et  allèrent  Jusqu'à  la 
tête  du  corps  des  ennemis ,  d*où  ils  ramenèrent 
les  bœufs  et  jes  mulets  qui  avoient  apporté  les 
échelles  et  les  pontons  pour  passer  notre  circon- 
vallation. 

Cette  première  attaque  fut  assez  vigoureuse 
et  difficile  à  soutenir,  les  ennemis  ayant  tout  le 
côté  de  delà  le  Pô  plein  de  mousquetaires  qui 
nous  voyoient  en  flanc ,  et  ces  neuf  pièces  d'ar- 
tillerie qui  nous  mettoient  en  tel  état  qu'on  ne 
pouvoit  tenir  de  corps  en  bataille  derrière  ces 
lignes  qui  ne  fût  accablé  de  coups  de  canon  et 
de  mousquet  ;  tellement  que  le  comte  Du  Plessis 
n*avoit  Jamais  plus  de  vingt  maîtres  ensemble , 
qu*il  faisoit  passer  continuellement  derrière  les 
soldats  qui  défendoient  la  ligne ,  et  qui  leur 
donnoient  assez  de  cœur,  voyant  toujours  un 
petit  corps  de  cavalerie  près  d'eux  en  état  de 
battre  les  premiers  des  ennemis  qui  seroient 
passés. 

En  ce  temps  on  vint  dire  au  comte  Du  Plessis 
que  La  Motbe  avoit  été  forcé  en  son  quartier 


par  les  troupes  de  celui  de  Colieigne.  Tous  les 
soldats  apprennent  cette  nouvelle,  et  ao  lieu 
d'en  être  étonnés  ils  redoublent  leur  courage; 
et ,  animés  de  nouveau  par  le  comte  Du  Plessis, 
se  préparent  à  recevoir  une  seconde  attaque. 
Elle  fut  moins  vigoureuse  que  la  première, et 
par  conséquent  plus  facilement  soutenue,  biea 
que  les  ennemis  fussent  plus  de  quatre  contre 
un ,  qu'ils  eussent  tous  les  avantages  que  j  ai 
dits  delà  le  Pô  et  sur  la  colline,  et  qu'ils  fussent 
assurés  que  la  ligne  étoit  forcée  d'un  autre  côte. 
Mais  si  don  Carlos  de  La  Gatte ,  après  avoir 
passé  la  circonvallation ,  Teût  suivie  à  droite  an 
lieu  d'entrer  dans  la  ville,  La  Mothe  n*eûtpase 
rallier,  et  le  comte  Du  Plessis  Teût  eu  a  sâ 
droite,  le  marquis  de  Léganès  en  tète,  les  ca- 
nons et  les  mousquetaires  de  la  colline  à  sa 
gauche ,  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la  ville 
à  ses  épaules;  ce  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
soutenir,  et  auroit  enfin  été  accablé  sous  le  doid- 
bre.  Mais  comme  don  Carlos  de  La  Gatte  De 
vint  pas  à  lui ,  il  repoussa  pour  la  troisième  fois 
le  marquis  de  Léganès,  qui  ne  se  résolut  au  der- 
nier effort  que  par  les  cris  de  victoire  de  ceui 
de  la  colline ,  et  par  des  gens  qu'ils  firent  pas- 
ser le  Pô  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  la  circonvallation. 

Le  prince  Thomas ,  avec  le  nombre  d'hom- 
mes que  Je  viens  de  dire  ,  sort  de  Turin  a 
vient  Jusques  auprès  de  Valentin  :  le  comte  Da 
Plessis  lui  opposa  quasi  toute  sa  cavalerie ,  ae 
gardant  que  trois  petits  escadrons  de  vingt  maî- 
tres chacun,  parce  qu'on  attaquoit  pour  la  tfol- 
sième  fois  la  circonvallation;  mais  il  fit  seol^ 
ment  marcher  cent  mousquetaires  des  garda, 
que  le  comte  d'Harcourt  lui  envoya  sous  Boo- 
falin^  pour  chasser  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  Va- 
lentin. Le  combat  de  toutes  parts  dura  jusqu'as* 
sez  près  de  la  nuit,  que  les  ennemis  se  retirèreot 
à  la  ville  et  à  Moncalieri  et  nous  dans  nos  quar- 
tiers. 

Ce  beau  et  grand  siège  continua ,  où  le  comte 
Du  Plessis  servit ,  ainsi  qu'il  avoit  commencé, 
avec  l'approbation  de  chacun  ,  se  trouvant  soo* 
vent  obligé  de  soutenir  de  grandes  sorties  que 
les  ennemis  faisolent  de  son  côté.  Quelque  temps 
avant  la  reddition,  il  traitoit  tous  les  Jours  a%ee 
ceux  que  le  prince  Thomas  lui  envoyoit  à  crt 
effet ,  c'est-à-dire  pour  la  paix  entre  le  doc  de 
Savoie  et  les  princes  Maurice  et  Thomas  sa 
oncles;  mais  enfin  tous  les  traités  se  terminè- 
rent par  celui  de  la  ville,  dont  il  fut  aussi  l'en- 
tremetteur ;  après  quoi  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  La  place  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  ;  et  ce  fut  par  où  se  termina  en  Ita- 
lie l'année  1640.  La  duchesse  de  Savoie  revint 
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à  Turin  eD  même  temps  oà  le  comte  d*Harcoiirt 
eot  ordre  de  faire  arrêter  le  comte  Philippe 
d'Âgiié,  principal  ministre  de  cette  princesse, 
et  de  commnniqueir  la  chose  au  comte  Du 
Plessis. 

[1641]  L'année  1641  commença  par  le  siège 
d*Yvrée.  Le  comte  Du  Plessis  étant  demeuré  à 
Tarin  pour  la  sâreté  de  cette  place ,  et  comman- 
dant en  toutes  les  autres  de  Piémont ,  ayant  eu 
Doavellfs  du  siège  de  Fossan ,  et  en  même  temps 
pensé  à  le  secourir,  tire  des  troupes  de  Turin , 
de  Carmagnole  et  de  Savigliano  ;  et ,  bien  que 
de  beaucoup  inférieur  à  ceux  qui  faisoient  le 
siège,  marche  diligemment  à  eux ,  les  surprend, 
les  attaque  et  les  bat  dans  le  moment  qu'ils  ne 
doutoient  plus  d'emporter  la  ville ,  importante 
par  sa  situation ,  et  parce  que  c'est  un  des 
principaux  greniers  du  Piémont,  et  où  nous 
avions  quantité  de  blés  pour  la  campagne  sui- 
vante. 

Elle  commença  par  le  siège  de  Coni ,  où  le 
comte  Du  Plessis,  ayant  la  principale  attaque, 
se  trouva  en  état  de  faire  plusieurs  choses  con- 
sidérables; et  cette  campagne  s'étant  achevée 
par  quelque  autre  petit  siège ,  où  il  servit  comme 
ao  précèdent,  l'on  se  retira  à  Turin,  où  il  de- 
meura en  Tabsence  du  comte  d'Harcourt, 
et  pour  le  commandement  de  l'armée  pendant 
l'hiver. 

[16A3}  L'année  d'après ,  qui  fut  1642 ,  le  duc 
de  Bouillon  (1)  passa  en  Italie  pour  y  servir  de 
géoéral.  On  se  prépare  à  la  campagne,  on  as- 
semble les  troupes,  on  tient  plusieurs  conseils, 
où ,  comme  Ton  peut  Juger,  le  comte  Du  Plessis 
devoit  avoir  grande  part  aux  résolutions  qu*il 
alloit  prendre,  puisqu'il  avoit  seul  le  secret  des 
affaires ,  et  savoit  mieux  que  tout  autre  to  ma- 
nière de  faire  la  guère  en  Italie  :  aussi  le  duc 
de  Bouillon  défèra-t-il  presque  tout  à  ses  avis. 

L'armée  s'assemble  vers  Albe;  elle  passe  de 
là  dans  le  voisinage  d'Alexandrie ,  où  le  comte 
Bq  Plessis  reçut  ordre  d'arrêter  le  duc  de  Bouil- 
lon. C'étoit  une  action  assez  difûcile  et  fort 
épineuse.  Elle  ne  se  put  efTectucr  le  jour  même, 
comme  il  le  désiroiî  ;  et,  par  une  bonne  fortune 
extraordinaire  ,  le  secret  se  garda  quatre  Jours 
avant  Texécutlon ,  qui  s'acheva  heureusement , 
avec  une  véritable  douleur  et  beaucoup  de  civi- 
lité de  la  part  du  comte  Du  Plessis.  Le  doc  de 
Bouillon  ne  s'en  plaignit  pas  ;  et  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  assez  délicat  en  de  semblables  cho- 
^s,  fut  content  de  la  conduite  du  comte  «Du 
Plessis. 


(1)  Frédérie-Mtorice  de  La  Tour,  dac  de  Bouillon , 
frère  atné  de  Turcnne. 


Il  en  eut  assez ,  dans  cette  occurrence ,  pour 
réprimer  une  espèce  de  soulèvement  dans  l'ar- 
mée ,  qui ,  devenue  insolente  depuis  la  prison 
du  duc  de  Bouillon  ,  croyoit  que  tout  loi  étoit 
permis ,  parce  qu'en  trois  ou  quatre  marches  ce 
duc  i'avoit  voulu  réduire ,  par  une  extraordi- 
naire sévérité,  à  l'ordre  tant  désirable  parmi  les 
gens  de  guerre;  à  quoi  n'étant  pas  accoutumée , 
il  étoit  difficile  de  l'y  mettre  qu'avec  un  peu  de 
temps.  Le  comte  Du  Plessis  se  voyant  dans 
cette  extrémité ,  qu'il  Jugea  fort  dangereuse , 
principalement  dans  le  pays  ennemi ,  se  résolut 
à  la  fermeté  ;  il  s'y  confirma ,  sans  s'ébranler 
par  quantité  d'insolences  qu'il  fit  rigoureuse- 
ment châtier ,  s'autorisant  en  cette  armée,  où  il 
n'étoit  que  maréchal  de  camp ,  avec  plusieurs 
camarades  ,  comme  s'il  en  eût  été  général  en 
chef. 

Kn  ce  temps  le  traité  du  prince  Thomas  se 
fait ,  il  entre  dans  le  service  du  Roi  ;  et  sans  at- 
tendre qu1l  eût  de  commission  pour  commander 
l'armée ,  afin  de  te  faire  déclarer ,  le  comte  Du 
Plessis ,  avec  les  autres  maréchaux  de  camp ,  le 
reconnoissent.  On  lui  donne  un  corps  de  trou- 
pes ;  et  pendant  que  l'armée  le  couvroit ,  il  fait 
le  siège  de  Crescentino  en  attendant  le  doc  de 
Longueville,  qui  arrive  aussitôt  après  la  prise, 
apportant  au  comte  Du  Plessis  la  commission 
du  lieutenant-général  sous  lui.  On  délibère  pour 
la  suite  de  la  campagne  :  le  sié^e  de  Nice-de-la- 
Pailic  fut  résolu,  où  le  comte  Du  Plessis  com- 
mença la  fonction  de  cette  charge  ;  et  comme  il 
avoit  grande  connoissance  des  sièges ,  il  contri- 
bua fort  à  diligenter  celui-là,  dont  la  fin  fut 
suivie  d'une  entreprise  par  le  prince  Thomas 
sur  Novarre. 

Toute  l'armée  s'y  porta  sans  autre  fruit  que 
celui  d'être  éloignée  de  Tortone ,  qu'on  résolut 
en  ce  même  temps  d'attaquer;  et  Ton  crut  que 
la  grande  distance  d'où  l'on  partoit  pour  cela 
donneroit  lieu  d'investir  facilement  cette  place 
avant  qu'elle  pût  être  munie  des  choses  néces- 
saires pour  sa  défense.  Le  comte  Du  Plessis  eut 
assez  de  part  à  cette  résolution ,  comme  à  tout 
le  reste  du  siège. 

On  sait  quelles  furent  les  difficultés  pour  y 
donner  une  heureuse  fin ,  et  les  fatigues  extraor- 
dinaires qu'eut  le  comte  Du  Plessis  pendant  le 
cours  de  cette  rude  entreprise.  Il  preuoit  soin 
de  toutes  les  attaques,  et  n'épargnoit  ni  sa  vie 
ni  sa  peine  afin  que  la  mauvaise  saison  n'em- 
pêchât point  la  réduction  de  cette  importante 
place ,  que  l'armée  ennemie  voulut  secourir  à 
force  ouverte.  Une  hauteur ,  que  Ton  n'avoit  pu 
mettre  dans  la  circonvallation ,  eût  été  de  grande 
utilité  aux  Espagnols  s'ils  s'en  fussent  saisis.  Le 
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comte  Du  Plessis  fut  â*avi$  qu'on  Tocctipât. 
Une  partie  de  l'armée  y  fut  mise  en  bataille,  et 
si  avantageusement ,  qu'ils  n'osèrent  nous  atta- 
quer; et  s'étant  retirés  la  nuit,  ils  prirent  un 
autre  poste  pour  en  tenter  une  seconde  fois  le 
secours  :  mais  à  leur  vue,  et  par  la  vigilance 
du  comte  Du  Plessis,  à  qui  les  généraux  lais- 
soient  le  principal  soin  de  cette  affaire ,  le  gou- 
verneur capitula  ;  et  l'on  peut  dire  qu'avant  que 
d'entrer  en  possession  de  cette  citadelle,  on  se 
vit  souvent  en  état  de  n'y  rien  espérer.  Elle 
étoit  si  avancée  dans  le  pays  ennemi ,  qu'on  n'y 
faisoit  passer  les  convois  pour  les  choses  néces- 
saires qu'avec  beaucoup  de  peines;  et  sans  les 
blés  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  il  eût  été 
impossible  d'y  faire  subsister  l'armée  :  aussi  le 
comte  Du  Plessis  n'avoit-il  fondé  son  avis  que 
sur  ce  qu'il  étoit  assuré  de  prendre  la  ville  en 
deux  Jours,  et  de  la  trouver  abondante  en  toutes 
sortes  de  vivres  ;  mais  comme  les  armées  éloi- 
gnées du  Roi  n'ont  pas  ordinairement  des  équi- 
pages d'artillerie  fort  considérables ,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  qui  le  soient  assez  pour  conduire 
dès  la  première  voiture  toutes  les  choses  néces- 
saires à  un  siège ,  les  manquemens  des  muni- 
tions de  guerre ,  d'outils  et  de  canons  furent 
grands  en  celui-ci;  et  si  Ton  eût  voulu  avoir 
tout  ce  dont  on  avoit  besoin  devant  soi ,  l'on 
n*eût  jamais  résolu  ce  dessein  ni  beaucoup  d'au- 
tres, vu  la  nécessité  qui  a  toujours  accom- 
pagné cette  armée  d'Italie.  Mais  le  comte  Du 
Plessis  et  les  braves  troupes  qui  la  composoient, 
accoutumés  à  n'avoir  jamais  tous  ces  besoins 
pour  agir ,  ne  s'étonnèrent  point  de  ces  difflcol- 
tés  ;  ce  qui  donna  lieu  au  duc  de  Longueville , 
qui  de  lui-même  étoit  assez  porté  aux  résolu- 
tions vigoureures,  et  au  prince  Thomas,  qui  lui 
étoit  adjoint,  à  ne  se  pas  relâcher  :  tellement 
qu'après  plusieurs  convois  faits  depuis  les  fron- 
tières du  M  ontferrat,  où  l'on  alloit  prendre  ce 
qui  nous  étoit  nécessaire ,  on  vint  à  bout  de  cette 
entreprise,  le  comte  Du  Plessis  ayant  conduit 
ce  siège,  et  ayant  eu  la  gloire  de  soumettre  à 
l'obéissance  du  Roi  une  place  que  le  nombre 
des  assiégés ,  leur  valeur ,  les  fortifications ,  les 
nécessités  extrêmes  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  dans  notre  camp ,  et  sur  le  tout 
une  saison  si  rigoureuse  comme  elle  est  à  la  fin 
de  novembre ,  sembloient  mettre  dans  une  en- 
tière sûreté.  Sa  Majesté  lui  en  sut  bon  gré  ;  et  il 
se  fût  vu  récompenser  de  ses  glorieuses  peines 
à  l'issue  de  ce  siège  par  le  béton  de  maréchal 
de  France ,  si  le  cardinal  de  Richelieu ,  avant 
sa  mort ,  eût  été  informé  de  cette  conquête , 
après  laquelle  l'armée  se  retira  en  Piémont  et  le 
comte  Du  Plessis  en  France,  où  le  Roi ,  qui 
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rhonoroit  de  sa  blenreillanee ,  le  fit 
lui  rendre  compte  des  affaires  d'Italie. 

[16^3]  Sa  Majesté  le  reçut  avec  toiiUf 
marques  d'amitié  qu'un  grand  roi  peut  da 
à  l'un  de  ses  sujets.  Ce  prince  le  croTûit 
attaché  à  son  service  particulier,  Payant 
auprès  de  lui  dès  sa  tendre  jeunesse.  Le 
nal  Mazarinl ,  qui  se  trouva  aussitôt  dasi 
gnité  de  premier  ministre,  foaienta  i^ 
intentions  du  Roi  pour  le  comte  Du  PI 
comme  ce  prince  avoit  besoin  d'élre 
l'exécution  de  ses  bonnes  Tolontés,  le  oiû 
le  fit  souvenir  de  celle  qu'il  ayoit  pour  k  m 
Du  Plessis.  Sa  Majesté  lui  témoigna  qcl 
avoit  fait  plaisir  ;  et  le  cardinal  prenaot  i 
occasion ,  lui  fit  donner  en  un  même  jour , 
lun  de  ses enfans ,  l'abbaye  de  Redon , et 
lui  le  gouvernement  de  la  province , 
évéché  de  Toul ,  en  attendant  qu'on  Vh 
de  quelque  chose  plus  considérable. 

Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  à  la 
il  essaya  avec  opiniâtreté  de  faire  que  Je 
soutint  la  conquête  de  Tortooe ,  et  s^offritdl 
tout  le  reste  de  l'hiver  en  campagne  dans  fi 
de  Milan ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  quatre  J 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  et 
sura  qu'avec  ce  corps  il  tieodroit  rarmêeei 
gnole  de  ce  pays-là  tellement  en  échec,  4 
lui  ôteroit  les  moyens  de  bloquer  Tortooe. 

Cette  proposition  parut  assez  plausible,! 
Roi  en  jugea  l'effet  avantageux  ;  mais  p 
qu'il  falloit  faire  passer  de  France  en  Italie 
tie  de  ses  troupes,  celles  qui  venoient  de 
le  siège  de  Tortone  n'étant  pas  en  état,  Si 
jesté ,  qui  pensoit  plus  à  faire  la  paix  qn  1 
conquêtes,  et  qui  ne  vouloit  point  se  d 
des  troupes  qu'elle  avoit  en  France,  sa» 
sidérer  que  In  conservation  de  Tortoneser^ 
plus  grande  utilité  pour  la  paix  que  tmi 
qu'on  pouvoit  faire  aux  Pays-Bas,  Sa  llaj 
dis-je ,  renvoya  le  comte  Du  Plessis  sans 
assistance  que  celle  que  sa  personne  y 
apporter  ;  aussi  fit-il  sa  protestation  araot 
de  partir ,  afin  que  la  perte  de  cette  plaff 
lui  fût  point  imputée.  Il  sut,  et  passant  à  l 
que  le  siège  en  étoit  commencé.  Il  troo^^ 
arrivant  à  Turin  le  prince  Thomas ,  inef: 
avec  grande  raison  de  ce  qu'il  devoit  foï^ 
le  dispose  au  secours  de  la  place,  an 
les  troupes ,  mais  on  est  trop  foible  pour 
telle  action.  On  eût  bien  voulu  faire  qo 
chose  qui  eût  pu  détoumiBr  les  ennemis  àt 
entreprise.  On  marche  dans  le  MilanoiSf  It 
du  P6,  assez  avant  pour  leur  donner  JaiM< 
mais  les  Espagnols,  sachant  nos  forées,  '^ 
de  notre  artillerie,  et  considérant  qu*on  bV'>' 
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«Horf  que  dans  la  fln  de  TblYer ,  s'oplnfàlrè- 
rtnl  dCTant  Tortone. 

On  repasse  le  PA;  et  en  chemin  faisant ,  en 
gltendanl  dos  recrues ,  nons  primes  la  vtlle  et 
la  FltBdelle  d'Ast  par  des  sièges  réguliers ,  où 
leromte  Dn  Plessls  agit  avec  la  vigueur  et  la 
diligence  qui  étolent  nécessaire»  pour  abréger 
letemps  (}nt  pressoit,  parce  que  les  vivres  se 
ronramoient  dans  Tortone ,  quoiqu'il  eût  été  à 
deilrer  qu'on  eAtpu  retnrder  de  s'en  approcher, 
parce  que  les  troupes  arrlvoient  tous  les  jours. 
Mais  le  comte  Du  Plessls  voyant  qu'en  tempo- 
risint davantage  il  n'y  auroit  plus  d'espérance 
pour  le  secours  de  la  place ,  presse  le  prince 
Thomas  d'y  marcher;  ce  que  l'on  fait  sans  plus 
de  retardement.  On  se  présente  devant  la  clr- 
conTHltatlon ,  le  comte  Dn  Plessis  en  fait  le 
tnar  et  ta  reconnotl;ilen  Taitrapportau  prince 
Thomas,  et  donne  son  avis  ;  et  bien  qu'il  n'y 
eiit  aucune  apparence  de  forcer  des  ll^^nes  où 
se  Irouvoit  tout  ce  que  l'art  et  la  puissance  d'irn 
grand  Roi  avoient  pu  Joindre  ensemble  pour  les 
fendre  bonnes ,  ou  ne  laissa  pas  néanmoins  d'en 
résoudre  l'attaque,  contre  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  pouvoient  donner  leur  avis  dans  le  conseil. 
Le  comte  Do  Plessiscrut  qu'il  fallolt  tenter  quel- 
que eliose ,  bien  que  ce  fût  avec  trèï-peu  d'es- 
p^raoee  d'un  succès  favorable,  vu  l'inégalité 
des  forces .  et  que  l'on  ne  poavolt  sépnrer  ce  que 
DODsen  avions  pour  faire  une  fansse  atlaqne  et 
DBC  bonne  tout  à  la  fois.  On  ne  laissa  p<iB  de 
marcher  toute  la  nuit  pour  arriver  au  Heu  qu'on 
avait  recoona  le  plus  fotble  ;  mais  Je  Jour  nons 
aynnt  surpris ,  il  se  fallut  contenter  de  voir  les 
llipies  des  ennemis ,  et  de  la  bonne  volonté  qu'on 
avolt  de  les  forcer  ,  n'ayant  pas  Jugé  que  trots 
mille  bomnoes  de  pied  en  plein  Jour  y  pnssent 
réussir  contre  neuf  ou  dix.  mille  puissamment 
retranchés. 

La  place  capitnle ,  on  reçoit  la  garnison  ;  et 
quand  tontes  dos  troupes  furent  Jointes  ,  on  s'at- 
'«cheao  siège  de Trino.  Le  vicomte  deTurenne 
y  vint  avec  un  corps  sépapé  ,  mais  qui  ne  pou- 
vnit  servir  qu'à  une  demi-attaque;  tellement 
que  le  comte,  avec  les  vieilles  troupes  d'Italie, 
afoit  la  plupart  de  cette  entreprise  à  sa  direc- 
tion. Il  alloit  à  toutes  les  deux  attaques,  parce 
que  les  troupes  qui  étoient  sons  son  commande- 
ment particnlter  y  entrolent  en  garde. 

Les  tranchées  furent  eondultes  avec  toute  la 
diligence  possible ,  et  que  permettoit  la  force  de 
la  garnison  et  sa  vigoureuse  résistance.  Le 
comte  Dd  Plessis  essaya  de  surmonter  les  dif- 
ficultés qu'on  lui  opposoit  par  la  vigilance  et 
l'setivité.  Son  expérience  particulière  pour  les 
lièges  lui  fnt  utile  et  avantagense  en  celnl-ci. 
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L'ancienne  f<irltf)calton  de  cette  place  n'élolt 
quasi  que  des  tours  avec  un  assez  bon  rempart, 
etlefosséd'unelnrgeoretprofondeurordinairM. 
Pnr  dessus  cette  vieille  enceinte  on  y  en  avoit 
fiilt  une  autre  de  bastions  qui ,  bien  que  non 
revêtus ,  étoient  pourtant  bien  fraisés  et  pallssn- 
dés ,  et  at'sez  élevés  pour  ne  pas  craindre  un<- 
insulte.  Il  y  avoit  de  plus  un  fossé  sec  de  bonne 
largeur,  et  profond  à  proporti&n,  palissade  d.niw 
le  milieu  ;  un  chemin  couvert  sur  la  contre-es- 
carpe aussi  palissade,  des  demi-lunes  partout 
où  il  yen  avoit  besoin,  nchevCis  ;^ii  pei-ffctlon  , 
et  aa-delà  de  tout  ceci  un  grainl  ouvrage  »  car- 
nes ,  qu'on  fut  obligé  d'attaquer  par  delà  toutes 
les  contre -escarpes,  llyavoit  encore  certains  pe- 
tits ouvrages  couverts  que  les  ennemis  nom- 
mnlent  capoanières  ,  soixante  pas  plus  avancés 
que  le  glacis,  capables  de  tenir  chacun  vingt 
mousquetaires  qui  venoient  à  ces  postes  par  une 
tranchée  aussi  couverte  de  bols  et  de  terre  sor- 
tant du  glacis.  L'on  peut  Juger  qu'une  forte  gar- 
nison pouvant  tenir  tous  les  dehors  devoit,rorl 
alfongerun  si^e;  et  comme  les  ennemis  a voieut' 
plusieurs  retraites  l'une  sur  l'autre,  Ils  ne  per- 
doient  le  terrain  que  pied  à  pied ,  se  retranchant 
partout,  et  forçant  tes  assiégeans  à  ne  rien  ga- 
gner que  par  les  fourneaux  ou  par  la  sape  ,  de- 
puis qu'Us  furent  attachés  aux  dehors. 

Ainsi  le  comte  Du  Plessis  eut  lieu  de  faire  va- 
loir ce  qu'il  savoit  en  cette  manière  de  faire  la 
guerre  ;  et  qui  voudrolt  écrire  par  le  menu  tou- 
tes tes  chicanes  de  ce  siège ,  on  en  pourroit 
remplir  un  volume.  On  y  fit  quelques  sorties  as- 
sez considérables  dans  le  commencement,  et  as- 
sez de  petites  dans  la  suite,  qui  incommodèrent 
et  déiournèrent  beaucoup  les  travaux.  Enfin 
l'on  gagna  la  corne,  où  11  fallut  prendre  de 
beaux  et  grands  retranchemens.  L'on  s'attache 
à  la  contre-escarpe  du  corps  de  la  place  ;  on  se 
rend  maître  du  chemin  couvert ,  où  les  ennemis 
avoient  plusieurs  traverses.  Il  fnllut ,  outre  cela, 
prendre  deux  demi-lunes  à  la  gauche  de  celle 
attaque.  On  passe  le  fossé  de  la  nouvelle  en- 
ceinte avec  peine ,  parce  qu'il  étoit  sec.  On  fait 
une  mine  dans  le  bastion  ,  qui ,  par  une  grande 
brèche,  donne  lieu  de  s'y  loger  au  pied  seule- 
ment. Peu  à  peu  on  s'établit  sur  le  haut;  et 
comme  on  s'y  croyoit  en  sûreté,  les  assiégés 
ayant  logé  des  pièces  dans  la  gorge  d'une  Iroi- 
siéme  demi-lune  qui  voyoit  dans  cette  brèche, 
obligèrent  le  comte  Du  Plessis  à  faire  une  tra- 
verse à  l'épreuve  du  canon,  depuis  le  pied  do 
I  bastion  Jusques  BU  haut  de  cette  brèche;  ce  qui 
fit  bien  voir  quel  désavantage  on  a  d'attaquer 
une  place  par  une  ligne  droite.  Ce  travail  fut 
'  grand ,  comme  on  le  peut  imaginer.  On  l'noheva 
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pourtant  et  od  fit  une  grande  brèche  en  l'autre 
attaque  :  elle  fut  bieu  défendue ,  mais  enfin  on 
s*étabiit  sur  le  haut,  après  quoi  il  fallut  loger 
des  pièces  sur  le  bastion ,  s'approcher  par  tran- 
chées d*on  grand  retranchement  que  les  enne- 
mis avoient  fait  h  la  gorge ,  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  ,  par  cette  occasion  ,  que  l'on  coula 
dans  répaisseur  du  parapet  du  bantion  pour  ga- 
gner ce  retranchement  des  deux  côtés  par  der- 
rière. Cette  manière  de  tranchée  réussit  au 
comte  Du  Plessis ,  et  depuis  elle  a  été  approuvée 
et  suivie. 

Le  retranchement  gagné ,  on  fut  obligé  de 
passer  le  vieux  fossé  de  la  ville  et  d'attacher 
un  mineur  à  la  muraille,  derrière  laquelle  il  y 
avolt  un  retranchement  où  pourtant  les  ennemis 
ne  se  réduisirent  pas,  mais  traitèrent  avec  le 
comte  Du  Plessis ,  qui  se  trouvoit  seul  à  cette 
heure-là,  par  la  maladie  du  vicomte  de  Turenne, 
qui  lui  étoit  survenue  peu  après  le  commence- 
ment du  siège,  et  par  celle  du  prince  Thomas, 
qui  se  fit  emporter  du  camp  quelques  jours 
avant  la  reddition  de  la  place.  Ce  siège  dura 
cinquante-six  Jours. 

Le  comte  Du  Plessis  n'en  demeura  pas  là  ;  et 
quoique  la  saison  fût  déjà  avancée,  aussitôt 
qu'il  eut  muni  Trino,  qu'il  eut  fait  travailler  à 
la  réparation  des  brèches  et  à  raser  la  circon- 
vallation ,  il  attaqua  Ponte-Stura ,  petite  place 
sur  le  Pô  assez  bien  fortifiée  et  gardée  par  une 
forte  garnison.  Il  fait  ouvrir  la  tranchée  par 
deux  attaques;  il  les  pousse  sans  circonvallation, 
vient  en  peu  de  Jours  au  fossé  qu'il  passe  brus- 
quement, s'attache  aux  bastions  qui,  n'étant 
que  de  terre,  lui  donnent  lieu  de  continuer  sa 
traïKïhée ,  en  biaisant  Jusqu'à  la  fraise.  Là  il  fait 
faire  un  fourneau  on  les  ennemis  mirent  le  feu 
par  les  feux  d'artifice  qu'ils  Jetoient  pour  brûler 
nos  logemens.  Cela  fit  la  brèche  sur  laquelle  on 
se  logea;  la  place  se  rendit  sans  avoir  pu  être  se- 
courue ,  non  plus  que  celle  de  Trino ,  bien  que 
les  ennemis  eussent  assez  fait  mine  de  le  vou- 
loir essayer,  surtout  pour  la  première. 

Ponte-Stura  finit  la  campagne  &  la  Toussaint 
de  l'année  1643  :  on  mit  l'armée  en  garnison 
dans  le  Piémont.  Le  comte  Du  Plessis  repassa 
en  France,  et  fit  travailler  cet  hiver  [1644] 
autant  qu'il  put ,  afin  de  rendre  les  troupes 
bonnes  j  et  à  faire  passer  les  recrues.  Au  prin- 
temps l'on  se  met  en  campagne  et  il  se  fit  plu- 
sieurs projets  pour  la  rendre  avantageuse. 

Le  comte  Du  Plessis ,  revenu  de  la  cour,  s'at- 
tache à  ce  qu'il  Juge  de  meilleur  pour  le  service 
du  Roi.  La  prise  d'Arone  étoit  une  conquête 
extraordinairement  utile  :  cette  place  ouvre 
rentrée  du  Milanois,  et  confine  quasi  avec  le 


Piémont  ;  au  moins  est-il  vrai  qu1i  n  y  a 
de  place  qui  l'en  sépare,  ni  de  rivière f» 
Sesia,  qui  se  passe  à  gué  partout  llyi 
long-temps  que  le  eomte  Du  Plessis 
une  occasion  de  l'attaquer  :  le  prince  T 
qui  en  connoissoit  l'importance,  s'attada 
à  ce  dessein.  Il  fallut  pour  cela  examiuff 
moyens  de  le  faire  réussir  :  la  sltuatîM  l 
rone  le  rendoit  difficile,  plutôt  que  seslv 
fications. 

La  ville  est  sur  le  bord  da  lac  H ajor;  Icd 
teau  attaché  à  la  ville  est  sur  une  hauteur 
élevée  ,  tellement  que  la  ville  se  trouvoit 
à  secourir  par  le  lac,  n'étant  pas  aisé  dest 
dre  maître  du  bord  qui  lai  étoit  oppose 
sorte  que  pour  attaquer  le  château ,  et  t 
le  moyen  d'empêcher  qu'il  ne  fût  secoon 
des  barques  sur  le  lac ,  il  étoit  absolumâst 
cessaire  de  prendre  la  ville ,  et  pour  cet 
arjiver  pendant  que  les  ennemis  en  étoknt 
gnés,  et  l'emporter  d'emblée ,  n'étant  f( 
que  de  murailles,  avec  un  peu  de  terre 
les  tours  dont  elles  étolent  flanquées. 

L'on  crut  donc  qu'il  falioit  faire  staâ 
d'attaquer  une  autre  place  pour  y  attirer  tJ 
les  forces  espagnoles ,  pendant  qu'avee  oa  a 
détaché  on  se  porterait  Jour  et  nuit  à  Aror 
sayant  de  surprendre  les  portes  de  la  n^k, 
n'étoient  gardées  que  par  les  habitans  do  *i^ 
ou ,  si  l'on  ne  le  pouvoit ,  au  moins  se  m 
maître  de  toutes  les  barques  du  lac  eo  lest/ 
de  notre  côté ,  afin  que  les  ennemis,  ro  s 
vaut  à  l'autre ,  n'en  trouvassent  pins  poir.v 
des  gens  de  guerre  dans  la  place. 

Don  IMaurice  de  Savoie  fut  choisi  par  lepri 
Thomas  pour  cette  expédition ,  avec  oa  a 
de  cavalerie  et  d'infanterie  des  meilleuraîii 
pes  de  l'armée.  On  le  fit  partir  d*aiipnf 
Brème ,  avec  ordre  de  marcher  jour  et  n 
pendant  que  le  prince  Thomas  et  le  cœ^^ 
Plessis  étoient  demeurés  avec  l'armée^  Un 
semblant  d'attaquer  une  autre  place ,  wm 
l'on  commença  et  avança  fort  la  circonvallJt^ 
mais  comme  c'étoit  sans  dessein  d*en  forviâ 
siège ,  on  partit  des  quartiers  qu'on  à\mt  i 
pour  cette  feinte  quand  on  Jugea  qu'il  le  f^M 
pour  arriver  à  Arooe  le  lendemain  qw  4 
Maurice  y  serait.  Ou  marcbe  en  diligesce: 
joint  don  Maurice,  que  l'on  troave  sa»  vi 
surpris  les  portes  de  la  ville  ni  aocQo^bL'P 

Le  prince  Thomas  voyant  son  entre prttr  1 
paremment  sans  espérance ,  pense  à  une  li^ 
Le  comte  Du  Plessis  néanmoins  tente  celk  ir 
ville ,  et  l'a  voit  si  fort  avancée  qn'il  y  ami^ 
Jet  d'eu  bien  espérer.  Il  se  loge  d'abord  5:  r 
de  la  porte ,  que  le  lendenàain  il  attael^t 
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jM!Ui'  à  une  tour  qui  la  flanquoit  ;  mais  Tarmée 
ennemie ,  qui  étoit  arrivée  de  l'autre  côté  du 
lac,  et  qui  jetoit  continueUement  des  gens  dans 
la  ville  avec  des  barques ,  lui  fit  croire  que  le 
iendemaîD  elle  seroit  toute  dedans  la  place  :  et 
pour  ne  perdre  pas  le  temps  de  la  campagne  en 
peu  d'effets  et  en  des  pensées  inutiles ,  il  proposa 
au  prîDce  Thomas  de  faire  un  siège  dans  les 
formes.  Celui  de  Santia  fut  résolu  :  on  l'envoie 
investir  par  Cbolseul ,  frère  du  comte  Du  Pies- 
sis,  qui  fut  ordonné  pour  cela  avec  un  corps  de 
eavalerie  composé  du  régiment  colonel  qu'il 
coromandoity  et  de  quelques  autres. 

Il  arrive  devant  cette  place  en  même  temps 
qo'Qo  régiment  de  dragons  des  ennemis  qui  s'y 
vouloit  Jeter  ;  il  est  défait  par  Cholseul  qui 
prend  ensuite  les  postes  qu'il  juge  convenables 
pour  empêcher  le  secours,  en  attendant  l'ar- 
mée. Elle  vient  en  diligence ,  prend  ses  quar- 
tiers et  travaille  incessamment  à  la  circonvai- 
lation.  Le  prince  Thomas  ayant  laissé  au  comte 
Du  Piessis  tout  le  détail  de  cette  entreprise,  il 
sy  emploie  avec  son  ardeur  accoutumée  ;  il  fait 
ouvrir  la  tranchée ,  mais  de  fort  lofYi ,  les  envi- 
rons de  cette  place  étant  si  découverts ,  qu'on 
H  en  pouvoit  commencer  les  approchas  de  pr^ 
sans  grande  perte. 

Il  y  avoit  dedans  une  fort  bonne  garnison  qui 
sedéfendoit  par  de  puissantes  sorties,  et  don- 
iM))t  assez  d'inquiétudes  au  comte  Du  Piessis. 
Elles  furent  augmentées  par  la  surprise  de  la  ci- 
tadelle d'Âst;  et  pour  en  sauver  la  ville,  le 
prince  Thomas  fut  obligé  de  s'y  transporter  en 
diligence ,  prenant  même  une  partie  de  ce  qui 
faisoit  le  siège  de  Santia  pour  Jeter  dans  cette 
grande  place,  qu'on  ne  pouvoit  soutenir  autre- 
ment. Ce  fut  donc  au  comte  Du  Piessis  à  pren- 
dre garde  À  ses  affaires,  y  ayant  grande  appa- 
rence que  les  ennemis,  sachant  qu'il  étoit  de- 
meuré ,  lui  tomberoient  sur  les  bras  avec  toutes 
leurs  forées  qui  n'avoient  point  été  employées 
à  la  surprise  de  la  citadelle  d'Ast,  qui  s*étoit 
faite  par  quelques  petits  corps  détachés ,  et  tirés 
en  partie  des  garnisons  de  Valence  et  d'Alextn- 
drie.  Ce  fut  donc  à  lui  à  fortifier  tout  de  nou- 
veau la  eiroonvallatioo ,  et  d'être  sans  cesse  à 
cheval ,  et  toutes  les  nuits  sous  les  armes ,  pour 
éviter  ce  qui  arrive  pour  trop  épargner  les  trou- 
pes en  semblables  occasions,  où  Ton  ne  doit  non 
plus  craindre  la  fatigue ,  qu'il  faut  essayer  de  la 
leur  sauver  en  d'autres. 

Cependant  le  siéges'avanooit .  Le  comte  d 'Hos- 
tel,  fils  du  comte  Du  Piessis ,  Jeune  mestre  de 
camp  d'infanterie ,  âgé  de  seize  ans ,  fit  le  loge- 
ment de  la  contre-escarpe;  et  le  père  l'allant 
\oir,  y  perdit  Cholseul,  son  frère  qui  ,  étant 


dans  la  tranchée ,  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup 
de  pierre  dont  les  assiégés  Jetoient  une  grêle 
continuelle  de  dessus  leurs  murailles  ;  il  mou- 
rut presque  aussitôt  qu'il  fut  retourné  au  qunr- 
tier.  Le  comte  Du  Piessis  supporta  ce  malheur 
avec  fermeté,  quoiqu'il  en  fût  sensiblement  af- 
fligé. Toute  l'armée  en  témoigna  d'extrêmes  re- 
grets ,  et  en  vérité  il  le  méritolt.  C'étoit  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  bien  fait  de 
sa  personne ,  spirituel,  agréable,  poli  dans  sa 
conversation  et  dans  ses  mœurs ,  fidèle  dans  l'a- 
mitié, civil',  obligeant,  et  cherchant  à  faire 
plaisir  à  tout  le  monde  ;  il  avoit  toute  la  valeur 
qu'on  peut  désirer  en  un  homme  du  métier  de 
la  guerre,  qu'il  faisoit  presque  dès  son  enfan'ce; 
ce  qui  lui  avoit  acquis  une  si  grande  capacité , 
qu'on  peut  dire  qu'encore  qull  fût  fort  Jeune ,  Il 
étoit  consommé  dans  les  commandemens  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie,  ayant  servi  dans 
l'une  et  dans  l'autre  avec  assiduité,  et  y  nyant 
fait  beaucoup  de  belles  et  de  grandes  actions. 

Les  assiégés  continuèrent  à  se  bien  défendre, 
soit  par  des  sorties ,  soit  en  disputant  bien  le 
terrain.  Le  comte  Dn  Piessis,  de  son  côté ,  tra- 
vaille à  le  gagner,  sans  épargner  ni  sa  vie  ni 
ses  soins.  Il  passe  le  fossé  sec  par  une  tranchée 
couverte  de  pièces  de  bois  et  de  terre  ;  il  la  con- 
tinue Jusqu'au  pied  des  bastions  attaqués ,  et , 
comme  à  Ponte-Stura,  travaille  dans  les  mêmes 
bastions,  ainsi  qu'on  auroit  fait  en  plein  champ; 
et  d'autant  qu'ils  n'étoient  point  revêtus ,  il  eut 
plus  de  facilité  à  mener  cette  tranchée  Jusqu'à 
la  fraise  qu'il  coupe,  et  par  de  petits  fourneaux 
s'ouvre  le  moyen  de  se  loger  sur  le  haut  du  bas- 
tion. 

La  place  se  rendit ,  et  le  prince  Thomas ,  re- 
venu d'Ast,  y  mène  l'armée  pour  prendre  In  ci- 
tadelle. Le  comte  Du  Piessis  s'y  applique;  et, 
faisant  ringénieor  en  tous  ces  sièges  aussi  bien 
que  la  fonction  de  lieutenant-général ,  se  porte 
aux  endroits  ou  l'on  ne  va  point  sans  un  ex- 
traordinaire péril,  afin  d'instruire  chacun  de  ce 
qu'il  doit  faire ,  d'ordonner  des  travaux  de  cha- 
que nuit ,  les  faire  commencer  et  les  visiter  eu 
quelque  état  qu'ils  fussent  :  ce  qu'on  lui  a  tou- 
jours vu  pratiquer  en  tous  les  sièges  où  il  s'est 
trouvé ,  sans  que  pour  cela  on  l'ait  vu  manquer 
aux  applications  plus  générales ,  comme  ce  qui 
se  fait  contre  les  secours  ;  d'ordonner  le  détail 
des  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  tout 
ce  que  doit  enfin  un  homme  qui  commande  une 
armée  ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  général  en  chef; 
mais  il  y  étoit  particulièrement  obl{{^é ,  parce 
qu'il  ordonnoit  des  finances. 

Cette  eitadelle  fut  donc  réduite  ;  et  comme  la 
saison  n'étoit  pas  assez  avancée  pour  flnfr  la 

24, 


372 


MRUOIRES    un   ,MAUKC11AL    DU    PLfr.S5lS.    [Wié'lj 


campagne ,  le  piiuee  Thomas  pensa  à  l'entre- 
prise de  Final.  L'armée  s'y  porte  avec  diligence 
par  des  chemins  très-fâcheux  ;  l'on  Investit  les 
forts  qui  consmandoient  a  la  ville  et  à  la  plage  ; 
mais  ce  ne  put  être  si  bien ,  que  par  la  mer  les 
ennemis  n'y  Jetassent  trop  de  gens  pour  nous 
permettre  d'en  former  le  siège.  On  se  résolut 
donc  à  ne  le  point  entreprendre ,  d'autant  plus 
que  notre  armée  navale  avoit  manqué  de  s'y 
rendre  au  temps  prescrit.  On  quitte  les  postes 
qu'on  avoit  occupés,  et  l'on  se  retire  par  le  che- 
min qu'on  étoit  venu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
être  suivi  de  toutes  les  garnisons  des  places  en- 
nemies, qui ,  jointes  à  grand  nombre  de  pay- 
sans des  environs ,  accoutumés  au  maniement 
des  armes,  et  redoutables  dans  leurs  montagnes, 
nous  tourmentèrent  beaucoup  en  notre  retraite. 
On  repasse  dans  les  vallées  de  Bormlda  où  Ton 
se  rafraîchit  quelque  temps;  après  quoi  l'on  mit, 
à  l'ordinaire,  les  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  le  Piémont. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  comte  Du 
Plessis  fut  choisi  paf  le  cardinal  Mazarlni  pour 
l'envoyer  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome. 
On  lui  en  apporte  les  ordres ,  mais  avec  permis- 
sion néanmoins  d'aller  à  la  cour ,  laissant  son 
train  en  Piémont  déjà  tout  porté. 

L'emploi  que  le  comte  Du  Plessis  avoit  eu  as- 
sez long-temps  dans  les  affaires  d'Italie ,  et  la 
Jiaison  qu'il  avoit  avec  le  cardinal  Mazarlni , 
donnèrent  lieu  à  la  pensée  qu'on  eut  de  cette 
ambassade  pour  lui  ;  outre  que  le  cardinal  avoit 
liesoin  à  Rome  d'une  personne  qui  fût  dans  ses 
intérêts,  à  qui  il  pût  avec  confiance  faire  savoir 
les  choses  qui  le  regardoient,  le  Pape  ne  lui  étant 
pas  trop  favorable.  Aussi  étolt-ce  bien  ce  qui 
empêchoit  le  comte  Du  Plessis  de  se  résoudre  à 
ce  voyage,  qui  paroissoltsi  contraire  à  Taccom- 
plissement  des  paroles  qu*on  lui  avoit  données , 
ne  pouvant  croire  que ,  si  tant  de  services  qu'il 
avoit  rendus  dans  la  guerre  et  dans  les  négo- 
ciations ne  lui  avoient  pas  produit  ce  qu'il  sou- 
haitoit,  une  ambassade  le  pût  élever  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France  qu'on  lui  promettoit  de- 
puis deux  ans ,  et  qu'il  prétendoit  seulement 
comme  un  témoignage  de  la  gloire  qu'il  croyoit 
que  méritoient  ses  services. 

Bien  que  ce  fût  un  assez  grand  sujet  de  cha- 
grin pour  lui,  des  maréchaux  de  camp  ses  cadets 
l'avoir  devancé  dans  cette  dignité,  qui  doit  tou- 
cher plus  que  nulle  autre  le  cœur  d'un  gentil- 
homme, il  n'en  avoit  néanmoins  nulle  Jalousie, 
étant  indigne  d'un  honnête  homme  d'envier  la 
fortune  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarlni ,  après  lui  avoir  promis 
de  le  faire  maréchal  de  France ,  ne  lui  donnoit 


autre  raison,  en  retardant  sa  promotion  de  trois 
mois  en  trois  mois,  que  le  dessein  qu'il  avoit 
de  procurer  cet  avantage  en  même  temps  à 
Rantzaw  ;  mais  qu'il  falloit  avoir  patience  jus- 
qu'à ce  que  cet  Allemand  eût  fait  quelque  ac- 
tion considérable  qui  pût  l'élever  à  cette  dignité, 
en  réparant  la  faute  qu'il  venoit  de  faire  d'avoir 
perdu  l'armée  qu'il  commandoit  (i). 

Le  comte  Du  Plessis  part  de  Piémont ,  l'es- 
prit rempli  de  toutes  ces  pensées ,  étant  néan- 
moins fort  aise  d'avoir  eu  permission  d'aller  à 
la  cour ,  et  croyant  bien  que  le  cardinal  auroit 
peine  à  lui  refuser  l'effet  de  ses  promesses,  aux- 
quelles il  avoit  ajouté  l'assurance  de  le  faire 
gouverneur  du  Roi.  Il  fait  son  voyage  en  poste, 
mais  toujours  avec  crainte  de  rencontrer  quel- 
que courrier  qui  lui  fit  reprendre  le  chemin  d'I- 
talie. 

Il  arrive  à  Paris  où  il  est  reçu  de  Leurs  Ma- 
Jestés  et  du  cardinal  autant  bien  qu'il  le  pouvoit 
souhaiter.  On  lui  parle  d'abord  de  son  ambas- 
sade, dont  il  reçoit  la  proposition  avec  beau- 
coop  de  déplaisir.  Il  représente  au  cardinal  qoe 
ses  longs  et  importans  services  l'avolent  engagé 
à  lui  promettre  qu'on  le  feroit  maréchal  de 
France  ;  qu'il  avoit  déjà  fait  deux  campagnes 
depuis  qu'on  l'a  voit  assuré  qu'il  auroit  cette  di- 
gnité ;  et  que  ne  lui  ayant  pas  tenu  parole ,  li  ne 
pouvoit  croire  qu'une  ambassade  lui  produisit 
cet  avantage,  ni  qu'on  lui  en  envoyât  le  brevet 
dans  trois  mois  à  Rome ,  ainsi  qu'on  lui  pro- 
mettoit ;  qu*un  mauvais  succès  des  affaires  qu*il 
auroit  à  traiter  pburroit  détruire  «n  ud  moment 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  si  long-temps  et 
avec  tant  de  peines;  qu*il  n'a  voit  |)oint  de  bien, 
ayant  consumé  tout  le  sien  dans  la  guerre ,  où 
il  avoit  demeuré  avec  tant  d'assiduité,  sans  au- 
cune assistance  ni  aucune  récompense  de  la  part 
du  Roi  ;  que  c'étolt  le  maltraiter  que  de  lui  pro- 
poser pour  toute  ressourcé  un  moyen  assuré  de 
le  ruiner,  sans  espérance  d'en  tirer  aucun  fruit; 
mais  néanmoins  qu'étant  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  Leurs  Majestés ,  et  étant  ami 
da  cardinal,  il  partiroit  pour  cette  ambassade 
quand  on  lui  en  donneroit  les  ordres. 

Cette  réponse,  fort  juste  et  fort  soumise  aux 
volontés  du  Roi,  eut  plusieurs  répliques,  le  car- 
dinal s'efforçant  de  persuader  le  comte  Du  Ples- 
sis de  sa  bonne  intention  pour  lui  ;  qu'on  lui 
donneroit  moyen  de  soutenir  sa  dépense  à  Rome  ; 
que ,  trois  mois  après  son  départ ,  il  seroit  ma- 
réchal de  France ,  et  qu'après  un  an  et  demi  de 
séjour  en  cet  emploi,  il  le  feroit  gouverneur  du 


(i)  loslas,  comte  de  Rantzaw,  né  dans  le  flolMeio. 
naréehal  de  France  en  1645,  roonrot  en  1650. 
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Roi ,  qui  n'en  auroit  point  avant  ce  temps-là. 

Le  dessein  du  cardinal  étoît  apparemment  de 
faire  ce  qu'il  promettoit;  mais  le  comte  Du  Pies- 
sis  ayant  été  tant  de  fois  remis ,  et  souhaitant 
avec  tant  de  passion  d*ôtre  maréchal  de  France 
par  les  belles  voies ,  sans  que  les  affaires  y 
eussent  contribué  y  dcsiroit  seulement  que  les 
grandes^  actions  qu'il  se  flattoit  d*avoir  faites 
dans  les  armées  lui  donnassent  cet  honneur  ;  ce 
qu'il  faisoit  toujours  connoftre  au  cardinal ,  ne 
pouvant  prendre  le  change  par  aucune  autre  es- 
pérance. 

Le  comte  Du  Ptessis  ne  se  méfioit  pas  abso- 
lument que  le  cardinal  lui  voulût  manquer  de 
parole ,  mais  il  appréhendoit  les  accidens  qui 
surviennent  en  temporisant ,  et  que  Rantzaw  , 
qui  le  faisoit  attendre ,  ne  tombât  en  quelque 
nouveau  désordre  qui  l*eût  encore  pu  éloigner 
de  sa  prétention.  Dans  ces  inquiétudes  d^esprit, 
il  demeura  toutefois  toujours  soumis  par  ses  dis- 
cours aux  volontés  du  Roi  ;  et  le  cardinal , 
reconnoissant  l'aversion  qu'il  avoit  d'aller  à 
Rome,  demeura  quelque  temps  sans  lui  rien  dire 
sur  ce  sujet.  Mais  ce  premier  ministre  ayant  en- 
fin changé  de  pensée ,  il  envoya  au  comte  Du 
Piessis  Le  Tellier,  secrétaire  d^Ëtat,  qui  d'abord 
entrant  en  discours  sur  son  ambassade  de  Rome, 
lui  dit  qa*il  n'en  entendolt  plus  parler;  que 
peut-être  le  cardinal  avoit-il  changé  de  dessein. 
Mais  avant  que  la  conversation  finit  il  se  dé- 
clara ouvertement,  et  demanda  au  comte  Du 
Piessis  s*il  ne  vouloit  pas  bien  faire  encore  une 
action  considérable  avant  qu'être  maréchal  de 
France.  11  lui  fut  répondu  nettement  par  le 
comte  qu'il  n'iroit  Jamais  à  la  guerre  qu'avec  ce 
titre.  Le  Teliier  lui  donna  deux  Jours  pour  se 
résoudre  ;  l'autre  lui  dit  encore  une  fois  qu'il 
n'avoit  point  de  résolution  à  prendre,  et  qu'il 
D'étoit  pas  en  volonté  de  hasarder,  par  un  mau* 
vais  succès ,  la  perte  du  mérite  que  lui  dévoient 
avoir  acquisses  services;  qu'une  place  pouvoit 
être  secourue,  et  qu'en  manquant  sa  prise,  cette 
dignité  lui  manqueroit  Le  Teliier  l'assura  que 
la  place  qu'on  lui  vouloit  faire  attaquer  ne  pou- 
vant être  secourue  par  sa  faute,  il  ne  devoit 
point  appréhender  ce  qui  en  arriveroit  ;  et  parce 
que  Le  Teliier  ne  vouloit  point  déclarer  quel 
siège  on  loi  vouloit  faire  entreprendre,  le  comte 
Du  Piessis  lui  dit  que  c'étolt  Roses;  et,  sans 
autre  éclaircissement  plus  précis ,  Le  Teliier 
s*eD  alla;  et,  revenant  après  les  deux  jours  pas- 
sés ,  pressa  le  comte  Du  Ptessis  de  lui  rendre 
une  réponse  positive.  Elle  fût  une  protestation 
absolue  de  ne  point  sortir  de  Paris  qu'avec  le 
bâton  de  maréchal  de  France ,  et  quelque  In- 
stance que  lui  fît  Le  TeiJier.,.  il  n'en  put  tirer 


autre  chose  qu'en  lui  demandant  s'il  vouloit 
rompre  avec  le  cardinal.  Cette  semonce  assez 
pressante  fit  changer  de  langage  au  comte  Du 
Piessis  qui ,  ne  voulant  pas  qu'on  lui  pût  re- 
procher d'avoir  manqué  de  satisfaire  une  per- 
sonne a  qui  il  avoit  promis  amitié ,  ni  refuser 
de  faire  une  action  périlleuse  qui  lui  pouvoit. 
encore  donner  de  la  gloire ,  consentit  à  tout  ce 
qu'on  vouloit  de  lui. 

[  1645]  Aussitôt  il  va  chez  le  cardinal;  il  re- 
çoit ses  instructions  pour  le  siège  qu'il  avoit  de- 
viné, part  diligemment  de  Paris,  s'achemine  de 
même  en  Piémont  pour  en  tirer  une  partie  des 
troupes  destinées  à  l'attaque  de  Roses ,  revient 
aussitôt  en  poste  à  Lyon ,  où  il  trouve  les  ordres 
nécessaires  h  son  siège;  passe  de  là  à  Narbonne, 
où  étoient  le  comte  d*Harcourt  et  le  maréchal 
.de  Schomberg  :  l'un  qui  alloit  vice-roi  en  Cata- 
logne ,  sous  l'autorité  duquel  il  devoit  agir  ; 
l'autre ,  gouverneur  du  Languedoc ,  qui  avoit 
quantité  de  choses  à  lui  fournir  pour  le  même 
siège.  Il  consulte  avec  tous  les  deux  des  moyens 
de  faire  réussir  une  si  grande  et  si  difficile  en- 
treprise ;  cela  fait ,  le  comte  d'Harcourt  s'en  va 
à  Rarcelonne  assembler  son  armée ,  pour ,  sans 
se  mêler  du  siège,  s'opposer,  sur  les  frontières 
de  l'Arragon ,  à  celle  que  le  roi  d'Espagne  pour- 
rolt  envoyer  de  son  côté  pour  le  secours  de 
Roses. 

Le  comte  Du  PJessls,  après  quelque  séjour  » 
Narbonne  pour  attendre  nouvelles  de  ses  trou- 
pes ,  passe  à  Perpignan  ;  et  comme  il  eut  appris 
que  les  galères  destinées  pour  s'opposer  à  celles 
des  ennemis  s'approchoient  de  Collioure ,  il  y 
va  pour  y  conférer  avec  ceux  qui  les  comman* 
dolent  ;  ce  qu'ayant  fait ,  il  retourna  à  Perpi- 
gnan ,  après  avoir  envoyé  Fabert ,  maréchal  de 
camp,  à  La  Jonquière,  premier  village  après 
le  passage  de  la  montagne  du  Pertuis,  sur  l'avisr 
qu'il  avoit  eu  que,  outre  les  vivres  et  les  muni> 
tions  de  guerre  ,  on  avoit  apporté  à  Roses ,  suk. 
dix -neuf  vaisseaux  ,  quatre  mille  hommes  et 
cinq  cents  chevaux,  qui  eussent  fait,  avec  la 
garnison  de  la  place ,  plus  de  sept  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux. 

Cet  avis  embarrassa  le  comte  Du  Piessis ,  qui 
appréhenda  que  les  troupes  qui  dévoient  passer 
la  montagne ,  un  corps  après  l'autre ,  ne  fussent 
défaites  en  entrant  dans  la  plaine  pour  aller  au 
rendez-vous ,  où  Chabot ,  maréchal  de  camp , 
les  attendoit.  Il  envoya  donc  Fabert  (1)  à  La 
Jonquière,  pour  les  assembler  et  les  mener 
en  corps  par  la  droite  dans  la  colline ,  évitant 


(t)  Abraliam  Rob«rt.  maréchal  de  Fraiire  «nittâti, 
mort  en  16G2. 
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campagne  ,  le  priuee  Thomas  pensa  à  l'entre- 
prise de  Final.  L'armée  s'y  porte  avec  diligence 
par  des  chemins  très-fâcheux  ;  Ton  investit  les 
forts  qui  consmandoient  à  la  ville  et  à  la  plage  ; 
mais  ce  ne  put  être  si  bien ,  que  par  la  mer  les 
ennemis  n'y  Jetassent  trop  de  gens  pour  nous 
permettre  d'en  former  le  siège.  On  se  résolut 
donc  à  ne  Iç  point  entreprendre ,  d'autant  plus 
que  notre  armée  navale  avoit  manqué  de  s'y 
rendre  au  temps  prescrit.  On  quitte  les  postes 
qu'on  avoit  occupés,  et  l'on  se  retire  par  le  che- 
min qu'on  étoit  venu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
être  suivi  de  toutes  les  garnisons  des  places  en- 
nemies, qui,  jointes  à  grand  nombre  de  pay- 
sans des  environs ,  accoutumés  au  maniement 
des  armes,  et  redoutables  dans  leurs  montagnes^ 
nous  tourmentèrent  beaucoup  en  notre  retraite. 
On  repasse  dans  les  vallées  de  Bormida  où  Ton 
se  rafraîchit  quelque  temps;  après  quoi  l'on  mit, 
à  l'ordinaire,  les  troupes  en  quartier  d'idver 
dans  le  Piémont. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  comte  Du 
Plessis  fut  choisi  paf  le  cardinal  Mazarini  pour 
l'envoyer  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome. 
On  lui  en  apporte  les  ordres ,  mais  avec  permis- 
sion néanmoins  d'aller  à  la  cour ,  laissant  son 
train  en  Piémont  déjà  tout  porté. 

L'emploi  que  le  comte  Du  Plessis  avoit  eu  as- 
sez long-temps  dans  les  affaires  d'Italie ,  et  la 
Jiaison  qu'il  avoit  avec  le  cardinal  Mazarini , 
donnèrent  lieu  à  la  pensée  qu'on  eut  de  cette 
ambassade  pour  lui  ;  outre  que  le  cardinal  avoit 
liesoin  à  Rome  d'une  personne  qui  fût  dans  ses 
intérêts,  à  qui  il  pût  avec  confiance  faire  savoir 
les  choses  qui  le  regardoient,  le  Pape  ne  lui  étant 
pas  trop  favorable.  Aussi  étoit-ce  bien  ce  qui 
empéchoit  le  comte  Du  Plessis  de  se  résoudre  à 
ce  voyage,  qui  paroissoitsi  contraire  à  Taccom- 
plissement  des  paroles  qu'on  lui  avoit  données  , 
ne  pouvant  croire  que ,  si  tant  de  services  qu'il 
avoit  rendus  dans  la  guerre  et  dans  les  négo- 
ciations ne  lui  avoient  pas  produit  ce  qu'il  sou- 
haitoit,  une  ambassade  le  pût  élever  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France  qu'on  lui  promettoit  de- 
puis deux  ans,  et  qu'il  prétendoit  seulement 
comme  un  témoignage  de  la  gloire  qu'il  croyoit 
que  méritoient  ses  services. 

Bien  que  ce  fût  un  assez  grand  sujet  de  cha- 
grin pour  lui,  des  maréchaux  de  camp  ses  cadets 
l'avoir  devancé  dans  cette  dignité,  qui  doit  tou- 
cher plus  jque  nulle  autre  le  cœur  d'un  gentil- 
homme, il  n'en  avoit  néanmoins  nulle  Jalousie , 
étant  indigne  d'un  honnête  homme  d*envier  la 
fortune  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarini ,  après  lui  avoir  promis 
de  le  faire  maréchal  de  France ,  ne  lui  donnoit 


autre  raison,  en  retardant  sa  pronolionëetn 
mois  en  trois  mois,  qne  le  dessein  qillar; 
de  procurer  cet  avantage  en  même  temps 
Rantzaw;  mais  qu'il  fallolt  avoir  patieDte;^ 
qu'à  ce  que  cet  Allemand  eût  fait  quHqueic 
tion  considérable  qui  pût  l'élever  à  cette  di2t!« 
en  réparant  la  faute  qu'il  veDoit  de  faire  d'iJ 
perdu  l'armée  qu'il  commandoit  (i). 

Le  comte  Du  Plessis  part  de  Piémont,  fet 
prit  rempli  de  toutes  ces  pensées ,  étant  Ka 
moins  fort  aise  d'avoir  eu  permission  d*«!K 
la  cour ,  et  croyant  bien  que  le  cardinal  a 
peine  à  lui  refuser  l'effet  de  ses  promesses, 
quelles  il  avoit  ajouté  l'assurance  de  le  fi 
gouverneur  du  Roi.  Il  fait  son  voyage  en  ^ 
mais  toujours  avec  crainte  de  rencontrer 
que  courrier  qui  lui  fît  reprendre  le  cfaonio 
talie. 

Il  arrive  à  Paris  où  il  est  reçu  de  Leurs 
Jestés  et  du  cardinal  autant  bien  qn  il  le  poo 
souhaiter.  On  lui  parle  d'abord  de  son  as 
sade ,  dont  il  reçoit  la  proposition  avec 
coup  de  déplaisir.  Il  représente  au  cardinal 
ses  longs  et  importans  services  Tayolent  en 
à  lui  promettre  qu  on   le  feroit  marécba' 
France;  qu'il  avoit  déjà  fait  deox  eampas 
depuis  qu'on  l'avoit  assuré  qu'il  auroit  cette 
gnité  ;  et  que  ne  lui  ayant  pas  tenu  parole,  ii 
pouvoit  croire  qu'une  ambassade  lui  pr< 
cet  avantage,  ni  qu'on  lui  en  envoyât  le 
dans  trois  mois  à  Rome ,  ainsi  qu'on  Ici 
mettoit;  qu'un  mauvais  succès  des  affaires  qi 
auroit  à  traiter  pburroit  détruire  «n  un 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  si  long-temp 
avec  tant  de  peines;  qu*il  n'a  voit  point  de  faia 
ayant  consumé  tout  le  sien  dans  laguerrc.ii 
il  avoit  demeuré  avec  tant  d'assidaité,  sans  a 
cune  assistance  ni  aucune  récompense  de  la  y^ 
du  Roi  ;  que  c'étoit  le  maltraiter  que  de  Ini^jv 
poser  pour  toute  ressourcé  on  moyen  assort  â 
le  ruiner,  sans  espérance  d'en  tirer  aucun  frva; 
mais  néanmoins  qu'étant  entièrement 
aux  volontés  de  Leurs  Majestés,  et  étant 
de  cardinal,  il  partirait  pour  cette 
quand  on  lui  en  donneroit  les  ordres 

Cette  réponse,  fort  Juste  et  fort  soumise  «a 
volontés  du  Roi,  eut  plusieurs  reliques,  le  cr^ 
dinal  s'efforçant  de  persuader  le  comte  Dh  Pie- 
sis  de  sa  bonne  intention  pour  lui  ;  qo'(Hi  o 
donneroit  moyen  de  soutenirsa dépensée  B«v< 
que ,  trois  mois  après  son  départ ,  ii  seroît  m- 
réchal  de  France ,  et  qu'apré»  on  an  et  ôeaà  * 
séjour  en  cet  emploi,  il  le  feroit  gooveme8r4i: 


(i)  loslas ,  comte  de  Rantzaw,  né  dans  If  Bo^-a- 
naréehaJ  de  France  en  1645,  moumt  en  fSSt 


,  qui  n'en  auroit  point  avant  ce  temps^là. 
e  dessein  du  cardioal  étoU  apparemment  de 
;  ce  qu'il  promettoit  ;  mais  le  comte  Du  Ples- 
yant  été  tant  de  fois  remis ,  et  souhaitant 
tant  de  passion  d*étre  maréchal  de  France 
les  belles  voies ,  sans  que  les  affaires  y 


ent  contribué ,  désiroit  seulement  que  les 
ides  actions  qu'il  se  flattoit  d'avoir  faites 
i  les  armées  lui  donnassent  cet  honneur  ;  ce 
faisoit  toujours  connof tre  au  cardinal  ^  ne 
rant  prendre  le  change  par  aucune  antre  es- 
Dce. 

s  comte  Du  Plessis  ne  se  méfioit  pas  abso- 
^nt  que  le  cardinal  lui  voulût  manquer  de 
le ,  mais  il  appréhendoit  les  accidens  qui 
ienncnt  en  temporisant,  et  que  Rantzaw  , 
te  faisoit  attendre,  ne  tombât  en  quelque 
eau  désordre  qui  l'eût  encore  pu  éloigner 
a  prétention.  Dans  ces  inquiétudes  d'esprit, 
meura  toutefois  toujours  soumis  par  ses  dis- 
s  aux  volontés  du  Roi  ;  et  le  cardinal , 
anoissant  l'aversion  qu'il  a  volt  d'aller  à 
te,  demeura  quelque  temps  sans  lui  rien  dire 
;e  sujet.  Mais  ce  premier  ministre  ayant  en- 
hangé  de  pensée ,  il  envoya  au  comte  Du 
sis  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  qui  d'abord 
ant  en  discours  sur  son  ambassade  de  Rome, 
dit  qu'il  n'en  entendoit  plus  parler  ;  que 
•être  le  cardinal  avoit-il  changé  de  dessein. 
\  avant  que  la  conversation  finit  il  se  dé- 
1  ouvertement,  et  demanda  au  comte  Du 
sis  s'il  ne  vouloit  pas  bien  faire  encore  une 
m  considérable  avant  qu'être  maréchal  de 
ice.  Il  lui  fut  répondu  nettement  par  le 
te  qu'il  n'iroit  Jamais  à  la  guerre  qu'avec  ce 
.  Le  Tellier  lui  donna  deux  jours  pour  se 
odre;  l'autre  lui  dit  encore  une  fois  qu'il 
oit  point  de  résolution  à  prendre,  et  qu'il 
Ht  pas  en  volonté  de  hasarder,  par  un  mau* 
succès ,  la  perte  du  mérite  que  lui  dévoient 
r  acquis  ses  services  ;  qu'une  place  pouvoit 
secourue,  et  qu'en  manquant  sa  prise,  cette 
lité  lui  inanqueroit  Le  Tellier  l'assura  que 
ace  qu'on  lui  vouloit  faire  attaquer  ne  pou- 
■'  être  secourue  par  sa  faute,  il  ne  devoit 
t  appréhender  ce  qui  en  arriveroit  ;  et  parce 
Le  Tellier  ne  vouloit  point  déclarer  quel 
e  on  lui  vouloit  faire  entreprendre,  le  comte 
Plessis  lui  dit  que  c'étolt  Roses;  et,  sans 
e  éclaircissement  plus  précis ,  Le  Tellier 
alla;  et,  revenant  après  les  deux  jours  pas- 
pressa  le  comte  Du  Plessis  de  lui  rendre 
réponse  positive.  Elle  fût  une  protestation 
)lue  de  ne  point  sortir  de  Paris  qu'avec  le 
»n  de  maréchal  de  France ,  et  quelque  in- 
ce  que  lui  ftt  Le  XeUier,  il  n'en  put  tirer 
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autre  chose  qu'en  loi  demandant  s'il  vouloit 
rompre  avec  le  cardinal.  Cette  semonce  assez 
pressante  fit  changer  de  langage  au  comte  Du 
Plessis  qui ,  ne  voulant  pas  qu'on  lui  pût  re- 
procher d'avoir  manqué  de  satisfaire  une  per- 
sonne À  qui  il  avoit  promis  amitié,  ni  refuser 
de  faire  une  action  périlleuse  qui  lui  pouvoit 
encore  donner  de  la  gloire ,  consentit  à  tout  ce 
qu'on  vouloit  de  lui. 

[  1645]  Aussitôt  il  va  chez  le  cardinal;  il  re- 
çoit ses  instructions  pour  le  siège  qu'il  avoit  de- 
viné ,  part  diligemment  de  Paris,  s'achemine  de 
même  en  Piémont  pour  en  tirer  une  partie  des 
troupes  destinées  à  l'attaque  de  Roses ,  revient 
aussitôt  en  poste  à  Lyon ,  où  il  trouve  les  ordres 
nécessaires  à  son  siège  ;  passe  de  là  à  Narbonne, 
où  étoient  le  comte  d*Harcourt  et  le  maréchal 
de  Schomberg  :  l'un  qui  alloit  vice-roi  en  Cata- 
logne ,  sous  l'autorité  duquel  il  devoit  agir  ; 
l'autre ,  gouverneur  du  Languedoc ,  qui  avoit 
quantité  de  choses  à  lui  fournir  pour  le  mémo 
siège.  Il  consulte  avec  tous  les  deux  des  moyens 
de  faire  réussir  une  si  grande  et  si  difficile  en- 
treprise ;  cela  fait ,  le  comte  d'Harcourt  s'en  va 
à  Barcelonne  assembler  son  armée ,  pour ,  sans 
se  mêler  du  siège,  s'opposer,  sur  les  frontières 
de  l'Arragon ,  à  celle  que  le  roi  d'Espagne  pour- 
roit  envoyer  de  son  côté  pour  le  secours  de 
Roses. 

Le  comte  Du  Plessis,  après  quelque  séjour  k 
Narbonne  pour  attendre  nouvelles  de  ses  trou- 
pes ,  passe  à  Perpignan  ;  et  comme  il  eut  appris 
que  les  galères  destinées  pour  s'opposer  à  celles 
des  ennemis  s'approchoient  de  Collioure ,  il  y 
va  pour  y  conférer  avec  ceux  qui  les  comman- 
dolent  ;  ce  qu'ayant  fait ,  il  retourna  à  Perpi- 
gnan ,  après  avoir  envoyé  Fabert ,  maréchal  de 
camp,  à  La  Jonquière,  premier  village  après 
le  passage  de  la  montagne  du  Pertuis,  sur  l'avisr 
qu'il  avoit  eu  que,  outre  les  vivres  et  les  muni-> 
tions  de  guerre  ,  on  avoit  apporté  à  Roses ,  sur. 
dix -neuf  vaisseaux  ,  quatre  mille  hommes  et 
cinq  cents  chevaux,  qui  eussent  fait,  avec  la 
garnison  de  la  place ,  plus  de  sept  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux. 

Cet  avis  embarrassa  le  comte  Du  Plessis,  qui 
appréhenda  que  les  troupes  qui  dévoient  passer, 
la  montagne ,  un  corps  après  l'autre,  ne  fussent 
défaites  en  entrant  dans  la  plaine  pour  aller  au 
rendez-vous ,  où  Chabot ,  maréchal  de  camp , 
les  attendoit.  Il  envoya  donc  Fabert  (1)  à  La 
Jonquière,  pour  les  assembler  et  les  mener 
en  corps  par  la  droite  dans  la  colline ,  évitant 


(t)  Abraham  Kiit»^t,  maréchal  de  France  en  Ittàti. 
mort  en  1662. 
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les  troupes  de  Roses ,  qui  apparemment  ne  s*é- 
loigneroient  pas  tant  de  leur  place. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  vrai  que  les  dix^ 
neuf  prétendus  vaisseaux  y  eussent  débarqué  les 
quatre  mille  fantassins  et  les  cinq  cents  che^ 
vaux  ,  Fabert  ne  changea  point  le  premier  or- 
dre. Toutes  les  troupes  passèrent  en  sûreté  ;  et 
lui,  se  voulant  rendre  à  Figuières  par  le  plus 
court  chemin  ,  seulement  avec  les  chevau-légers 
de  la  Reine ,  Il  trouva  un  parti  qui  le  mena  pri- 
sonnier à  Roses. 

On  Tavoit  donné  au  comte  Du  Plessis  pour 
servir  de  maréchal  de  camp  sous  lui ,  parce  qu'il 
avoit  quelque  connoissance  de  la  place  ;  mais  le 
Ciel ,  qui  vouloit  que  notre  comte  eût  toute 
la  gloire  de  cette  conquête ,  permit  la  pri- 
son de  Fabert ,  dont  le  comte  Du  Plessis  eut 
une  extrême  douleur ,  parce  que ,  outre  le  be* 
soin  qu'il  en  pou  voit  avoir,  il  étolt  fort  son 
ami. 

Cet  accident  le  pressa  de  se  rendre  à  Fi- 
guières,  et  de  là  il  fut  à  Castillon  où  il  attend 
quelques  Jours  les  troupes  qui  lui  restoient  à 
venir  ;  après  quoi  il  marche  pour  investir  Roses. 
Il  s*en  approche ,  il  reconnoft  ia  place;  mais  le 
gouverneur,  qui  n*avoit  pas  dessein  qu'il  le  fit 
aisément ,  sort  au  devant  de  lui  avec  cinq  ba- 
taillons et  six  escadrons.  Cette  première  jour- 
née se  passe  en  escarmouches  et  le  lendemain  à 
prendre  les  postes  devant  la  lèlace  ,  c*est-à-dire 
depuis  les  collines  et  les  rochers  qui  en  sont 
proches jusques  à  la  mer,  se  servant  d'un  petit 
vallon  près  la  tour  de  la  Garigue  pour  le  cam*' 
pement  des  troupes ,  afin  qu'elles  fussent  à  cou- 
vert du  canon. 

Le  comte  Du  Plessis  fait  élever  un  retran- 
chement depuis  ces  mêmes  collines  jusques  à  la 
mer^  entre  la  place  et  son  camp  ,  pour  être  en 
sûreté  et  hors  de  l'inquiétude  que  cette  puis- 
sante garnison  lui  pouvoit  donner  :  et  ce  fut  très- 
à-propos  ,  parce  que ,  avant  cela ,  cinq  cents 
chevaux  qu'il  y  avoit  dans  Roses  sortoient  con- 
tinuellement; et  allant  par  le  rivage  de  la  mer, 
à  la  faveur  d'un  marais  qui  les  couvroit,  pas- 
soieut  jusques  an  derrière  du  camp  et  l'obli- 
geoient  à  être  presque  toujours  sous  les  armes. 
Mais  le  comte  Du  Plessis ,  ne  voulant  point  don- 
ner à  cette  cavalerie  l'avantage  qu'elle  avoit  eu 
sur  toutes  les  troupes  qui  avoient  hiverné  à 
Castillon  et  en  tout  son  voisinage ,  attendoit  une 
occasion  favorable  pour  la  battre  avec  sûreté , 
afin  que  la  première  fois  qu'il  viendroit  aux 
mains  avec  elle ,  il  pût  certainement  mettre  ses 
troupes  en  curée. 

C'est  aussi  ce  qui  l'obligeoit  d'attendre  pour 
bien  prendre  son  temps,  et  c'est  ce  qu'il  fit  heu- 


reusement ;  car  les  ennemis  étant  sortis  s%ff  c^ 
Valérie  et  infanterie  la  nuit ,  avant  roo^ert» 
de  la  tranchée,  il  les  fit  charger  sf  à  propose 
en  demeura  beaucoup  sur  la  place,  s«r$  pri 
d'aucun  des  siens  ;  et  bien  que  le  nuil  ne  Tôt , 
grand  du  côté  des  ennemis,  cela  donna taoî 
cœur  à  ses  gens  qui ,  sur  la  réputation  de 
cavalerie  espagnole,  la  eroyoil^il  initerifa^ 
qu*après  on  ne  la  craignit  plus  ;  mais  eor^ 
cinq  cents  chevaux  étoient  un  corps  caasiàt 
ble  dans  une  pince ,  et  surtout  iry  en  ayant 
huit  ou  neuf  cents  dans  l'armée  qui  TattaoïK^ 
il  falloit  être  assez  éveillé  pour  empêcher  qtA 
garde  ordinaire  ne  fût  battue.  Aussi  est-il  \i 
que  le  comte  Du  Plessis  y  pourvut  si  heortm 
ment ,  qu'on  repoussa  tous  les  jours ,  et  i\\ 
perte  pour  les  ennemis,  ce  qui  sortoit  âc 
place  jusque  dans  la  contre-escarpe. 

Ensuite  de  ce  bon  coramenceinent ,  le  tm 
Du  Plessis  fait  ouvrir  la  tranchée  le  roéne^ 
que  le  comte  d'Harcourt  Tétoit  venu  voir 
Barcelonne  :  ce  prince  ne  coucha  qu'une  m 
au  camp  et  s'en  retourna  fort  satisfait  (k 
qu'il  avoit  vu  du  siège  de  Roses.  Le  siège  n 
tinua  huit  jours  avec  assez  de  succès ,  et  Vm 
pouvoit  es|>érer  une  issue  favorable,  lonç. 
près  avoir  poussé  le  travail  assez  avant,  et; 
ques  à  cinq  redoutes  achevées ,  au»i  hier  < 
les  tranchées  qui  y  conduisoient ,  un  dek 
inespéré  détruisit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  H 
suivi  d'un  si  terrible  désordre ,  qu'on  n'eo  p^ 
voit  attendre  que  la  levée  du  siège. 

Le  mal  commença  le  jeudi  saint ,  à  dix  bes* 
du  matin ,  par  une  pluie  si  prodigieuse  q^' 
n'en  a  guère  vu  de  pareille.  Elle  fut  prerd 
par  une  grande  sortie ,  à  laquelle  ie  coisu 
Plessis  se  porta  comme  il  faisoit  en  tooles. 
força  les  ennemis  à  se  retirer.  En  les  ap|^ 
chant ,  il  reconnut  un  vallon  d'où  il  jugea  qc 
auroit  pu  commodément  ouvrir  la  trancbet. 
pluie  continua  après  la  sortie  avec  une  telles 
pétuosité ,  qu'avant  la  nuit  la  plapart  des  b^ 
furent  inondées  et  renversées  par  les  ucu 
par  les  torrens  qui  se  formoient  de  la  cfaoted 
montagnes  en  vingt  endroits  dans  le  t^' 
et  surtout  dans  le  vallon  de  la  tour  de  6arM 
où  rartilierie  et  la  cavalerie  étoient  cm^^ 
couvert  du  canon  de  la  place  ;  et  c'ét<Ht  a^c: 
grande  abondance ,  que  les  hottes  de  la  (*  <] 
lerie ,  celles  de  Tartillerie ,  et  quasi  toiitcrq*' 
y  avoit  de  poudre  et  d'autres  mnDtt)oc^  ^ 
guerre  dans  le  parc ,  furent  gâtées  et  se  tn^ 
vèrent  pleines  de  limon  que  les  eaux  f  a^  '" 
traîné. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  domma^^e  que  fit  ^  l '^ 
comme  cette  journée  avoit  été  rude,  te  t»^"*^ 
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M  le  fut  pas  moins  :  l'iDoodation  conlioQa  avec 
tant  de  furie,  qa'die  cliassa  toute .  Tannée  du 
camp.  La  cavalerie  prit  prétexte  de  sauver  ses 
chevaux ,  et  l'infanterie  sa  vie. 

L'on  a  toujours  cru  que  les  troupes  se  met- 
tent ensemble  avec  bien  de  la  peine  et  de  la  dé- 
pense, mais  qu^elles  se  perdent  avec  facilité: 
cela  ne  s'est  Jamais  si  bien  vérifié  qu'en  cette 
iiecasion  ,  puisque ,  avant  qu'il  fût  midi ,  le 
comte  Du  Plessis  se  vit  réduit  à  son  train  et  à 
n'avoir  de  gens  de  guerre  que  deux  cent  qua- 
rante Suisses,  et  peut-être  quarante  maîtres , 
quelques  officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie , 
et  les  maréchaux  de  camp  ,  qui  s'opiniâtrèrent 
a  demeurer  avec  lui. 

Certes,  il  ne  faut  point  trop  blâmer  ces  gens 
qui  cberchoient  à  sauver  leur  vie ,  dont  ils  ap- 
préhendoient  la  perte  avec  tant  de  raison, 
qu'on  ne  devoit  point  se  promettre  de  simples 
lioldals  la  constance  nécessaire  pour  demeurer 
dans  le  camp.  Le  corps  de  garde  qui  étoit  de- 
vant sa  hutte  quitta  sans  qu'il  s'y  opposât ,  non 
plus  qu'à  la  retraite  des  autres.  11  considéroit 
le  torrent  de  cette  fuite  comme  ceux  qu'il  voyoit 
de  la  pluie,  auxquels  il  ne  pouvoit  remédier , 
espérant  toujours  que  sa  résolution  lui  produi- 
rait quelque  chose  de  bon. 

Les  ennemis  pendant  ce  temps  firent  une  sor- 
tie, sans  que  la  pluie  les  retint  ;  et  comme  les 
eaux  avoient  traversé  en  divers  endroits  la  dis- 
tance depuis  le  camp  jusqu'à  la  place,  elles 
avoient  séparé  de  l'armée  les  redoutes  dont 
nous  avons  parlé ,  en  telle  manière  qu'on  ne  les 
pouvoit  secourir.  Les  assiégés  s'en  saisirent,  les 
rasèrent ,  et  firent  prisonniers  tous  les  soldats 
qui  étoient  d^ans. 

Le  coaite  Du  Plessis,  dans  cette  disgrâce,  ne 
demeuroit  pas  san»  rien  faire  ^  et  bien  qu'il  pa- 
rut que  œ  qu'il  faisoit  fût  inutile ,  on  n'en  ju- 
geoit  pas  sainement.  Toute  son  appréhension 
etoit  que  les  ennemis  ne  connussent  le  désordre 
de  l'armée  et  ne  s'en  prévalussent  pour  venir 
en  son  camp  en  passant  les  torrens  dans  le  voi- 
sinage des  montagnes;  ce  qu'ils  auroient  fait 
aisément ,  s'ils  eussent  su ,  comme  il  étoit  bien 
certain ,  qu'ils  auroient  pillé  tous  les  bagages , 
pris  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers ,  et  fait  lever 
le  siège ,  avec  la  ruine  entière  de  ce  qui  le  de- 
voit faire  ;  et  ce  fut  pour  empêcher  cela  que  ce 
que  fit  le  comte  Du  Plessis  fut  utile ,  et  que  tou- 
tes les  fois  que  les  ennemis  sortolent  il  faisoit 
semblant  d'aller  à  eux  avec  ses  quarante  raal- 
'  très  et  faisoit  battre  tout  ce  qui  restoit  de  tam- 
bours dans  le  camp,  pour  laisser  croire  que 
toute  l'infanterie  y  étoit  encore.  Ce  petit  strata- 
gème, sa  résolution  et  sa  bonne  fortune,  qui 


empêcha  que  les  ennemis  ne  sussent  l'état  où 
il  étoit,  le  sauvèrent. 

Le  samedi  continua  de  même ,  et  ce  fût  aveu 
la  perte  de  deux  galères  qui ,  s'étant  trop  appro< 
chées  de  terre  avant  l'orage ,  ne  voulurent  pas 
s'en  éloigner  quand  il  commença,  et  donnèrent 
à  travers.  La  chiourme  se  noya  quasi  toute  ;  et 
beaucoup  de  ceux  qui  s'échappèrent  du  nau  - 
frage ,  en  gagnant  leur  liberté ,  se  retirèrent  du 
service.  La  famine  étoit  dans  le  camp;  et  ce 
qui  y  restoit  de  gens  n'y  vivotent  que  de  ce  qui 
s'y  trouva,  puisque  pendant  ces  trois  jours  de 
pluie  rien  n'y  fut  apporté;  tellement  que  si 
elle  eût  continué  davantage ,  il  eût  fallu  mou- 
rir ou  s'en  aller.  On  n'y  pouvoir  tenir  de  feu 
allumé;  les  meilleures  huttes  étoient  comme  les 
moins  bonnes  ,  et  l'on  ne  troovoit  plus  de  cha- 
peaux ni  de  manteaux  à  l'épreuve.  Mais  Dieu, 
qui  voulut  récompenser  la  constance  du  comte 
Du  Plessis,  le  fit  ressusciter  le  même  jour  de 
sa  résurrection  ;  et  comme  il  avoit  été  enseveli 
dans  les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur 
l'avoit  été  dans  la  terre ,  il  lui  donna  le  jour  de 
Pâques ,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  par  un 
beau  soleil ,  l'espérance  que  son  malheur  alioit 
finir. 

Il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  crût  la  levée 
du  siège  indubitable.  Il  y  avoit  si  peu  d'appa- 
rence de  le  continuer,  qu'en  ouvrant  cette  opi- 
nion personne  ne  pouvoit  l'appuyer  ;  mais  l'es- 
time qu'ils  faisoientdesa  conduite  les  empêchoit 
aussi  de  la  condamner  :  et  comme  il  ne  vouloit 
rien  faire  qui  lui  pût  attirer  ce  déplaisir  du  cô- 
té de  ses  amis ,  il  ne  leur  demandoit  pas  leur 
sentiment  sur  son  aventure  ;  mais  continuant 
la  même  fermeté  pour  la  suite  du  siège  qu'il 
avoit  témoignée  pendant  la  pluie ,  il  proposa 
d'abord  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  le  recom- 
mencer. Il  ne  fut  pas  long- temps  sans  avoir  oc- 
casion de  s'affermir  dans  ce  dessein ,  car  il  vit 
revenir  ces  pauvres  soldats  d'infanterie  et  de 
cavalerie ,  honteux  de  leur  désertion  forcée  ;  et 
comme  s'ils  eussent  été  attachés  d'une  chaîne 
invisible ,  ils  retournoient  avec  autant  d'envie 
de  bien  faire  qu'ils  en  avoient  témoigné  pour 
sauver  leur  vie. 

Il  s'est  vu  de  pareils  désordres.  L'armée  qui 
devoit  secourir  Salses  quelques  années  aupara- 
vant s'étoit  perdue ,  non  par  une  pluie  de  trois 
jours ,  mais  seulement  d'une  nuit,  qui  la  dissipa 
sans  ressource  :  mais  la  nôtre ,  qui  avoit  pa- 
reille liberté  de  retourner  en  France,  et  qui 
avoit  été  trois  jours  séparée  de  ses  offlciers,  re- 
vint à  la  file  les  trouver  ;  .et ,  par  i'affection  que 
ces  pauvres  soldats  avoient  pour  leur  général , 
ils  amendèrent  si  bien  leur  faute  (  si  la  crainte 
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d'une  mort  comme  cet  taiue  «e  peut  ainsi  nom- 
mer )  qu'en  peu  de  Jours  ies  choses  furent  en 
état  de  recommencer  le  siège. 

Ce  fut  donc  le  19  d'avril  que  les  tranchées 
furent  ouvertes  pour  la  seconde  fois ,  au  lieu  que 
nous  avons  dit  avoir  été  reconnu  par  le  comte 
Du  Plessis  quand  il  repoussa  la  sortie  du  jeudi. 
L'oa  commença  par  deux  redoutes  de  front ,  à 
cent  pus  l'une  de  l'autre ,  Jointes  par  une  tran- 
chée parallèle  à  la  place ,  du  milieu  de  laquelle 
on  fit  partir  celle  qui  devoit  servir  d*approehe. 
Ces  deux  redoutes  furent  faites  pour  soutenir  le 
commencement  de  l'attaque,  et  Jointes  du  côté 
gauche  au  camp  par  une  ligne  qui  couvroit  le 
derrière  de  la  tranchée,  pour  empêcher  que  les 
assiégés  ne  la  prissent  par  la  lôte  et  par  la 
queue. 

Les  grandes  sorties  qu'ils  avoient  faites  obli- 
gèrent le  comte  Du  Plessis  d'en  user  ainsi. 
Peut-être  que  l'on  trouvera  étrange  cette  quan- 
tité de  redoutes  qu'il  faisoit  de  cent  pas  en  cent 
pas ,  cela  contrariant  fort  à  la  diligence  néces- 
saire *  aux  sièges^  mais  il  éprouva  toutefois 
qu'elles  étoient  fort  utiles  contre  une  puissante 
garnison ,  qui  souvent  cliassoit  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  places  d'armes  ;  et  ne  pouvant  faire  de 
même  des  redoutes ,  elles  lui  donnoient  temps 
de  les  secourir. 

Il  est  certain  que  ces  redoutes  allongent  fort 
un  siège,  et  que,  pouvant  attaquer  une  place 
avec  des  forces  proportionnées  à  ce  qui  la  sou- 
tient ,.on  pourroit  se  dispenser  d'en  faire  :  mais 
comme  le  comte  Du  Plessis  étoit  foible,  il  cher- 
cha toutes  les  précautions  pour  n'être  pas  battu, 
surtout  ayant  affaire  à  une  nombreuse  garni- 
son, accoutumée  aux  grands  avantages  sur  tou- 
tes les  troupes  qui  l'avoient  approchée. 

Il  continua  le  siège  sur  la  hauteur  d'un  ri- 
deau ,  ayant  son  penchant  ù  la  droite  qui  Tas- 
suroil  assez  de  ce  côté-ià  ,  et  à  la  gauche  une 
petite  plaine  qui  alloit  Jusqu'aux  montagnes  et 
aux  rochers  ^  et  donnoit  moyen  à  notre  cavale- 
rie d'aider  beaucoup  à  repousser  les  sorties.  La 
tranchée  fut  menée  jusque  fort  proche  d'un 
autre  rideau  parallèle  de  la  place  ^  qui  servoit 
de  parapet  à  de  l'infanterie  que  le  gouverneur 
de  Roses  tenoit  Jour  et  nuit  dehors.  Ce  rideau 
couvroit  un  petit  valloB  capable  pourtant  de  ca- 
cher un  grand  corps  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie ;  c'étoit  comme  un  second  fossé  ,  parce  que 
dans  ce  vallon  11  y  avoit  un  petit  ruisseau  qui 
baignoit  le  pied  du  glacis  de  la  contre-escarpe, 
et  qui  assuroit  foj  t  ceux  qui  se  tenoient  comme 
campés  dans  ce  dehors  naturel. 

Le  comte  Du  Plessis  eut  quelque  inquiétude 
de  voir  ces  gens-là  si  long-temps  dehors ,  et 


ne  se  pot  empêcher  de  les  faire  attaquer,  espé- 
rant que  le  faisant  brusquement  ils  n'y  revieD- 
droient  pas  si  on  les  en  ehassoit  avec  perte 
pour  eux.  Pour  cet  effet  il  voulut  quelaea> 
Valérie  les  prit  en  flanc  par  la  gauche ,  peadaDt 
que  l'Infanterie  feroit  la  même  chose  par  le 
front.  L'infanterie  fit  ce  qu'elle  devoit,  mais  la 
cavalerie  n'entra  pas  où  il  lui  avoit  été  ordon- 
né; tellement  que  les  ennemis  ayant  été  seule- 
ment poussés  sans  dommage,  revinrent  au  mê- 
me lieu  sans  rien  craindre  ;  et  comme  ils  étoieat 
soutenus  du  feu  des  demi -lunes  et  des  bastioris, 
et  que  nous  n'avions  pas  de  logement  qui  fît 
front  à  celui  que  nous  voulions  faire  sur  le  ri- 
deau d'où  nous  avions  ôté  les  ennemis ,  nous  nt 
pûmes  Jamais  y  faire  de  parapet  pour  noos 
mettre  à  couvert.  Ainsi  les  gens  qui  étoient  par- 
tis de  ce  rideau  si  exposé ,  si  proche  delà  ville, 
et  qui  ne  donnoit  du  couvert  qu'aux  ennerab 
et  point  du  tout  à  nous,  retournèrent  à  leur 
poste  avec  beaucoup  de  facilité  et  avec  grande 
perte  de  notre  c6té,  parce  que  nos  gens  étoient 
exposés  à  une  grêle  de  mousquet ades,  et  que 
nous  n'avions  pas  de  logement  qui  pût  iDCom- 
moder  ceux  de  la  ville  qui  revenoient  en  cet  en- 
droit-là ;  de  sorte  qu'il  fallut  revenir  dans  m 
redoutes  et  dans  nos  tranchées.  Mais  d'autant 
qu'il  falloit  chasser  ces  gens-là  si  l'on  vouloit 
prendre  la  place ,  le  comte  Du  Plessis  s'y  ap- 
pliqua avec  soin;  et  voyant  que  son  impatience 
lui  avoit  coûté  des  hommes ,  empêché  son  loge- 
ment ,  et  peut-être  donné  cœur  aux  ennemis, 
il  ne  voulut  pas  le  tenter  une  autre  fois  qu'avec 
apparence  quasi  certaine  d'y  réussir  :  il  voulut 
attendre  qu'il  fût  plus  près,  et  qu'il  eût  fait 
une  ligne  à  mettre  des  mousquetaires,  parallèle 
et  proche  de  ce  rideau.  Cela  fut  deux  gardes 
après  celle  dont  po\}S  venons  de  parler  ;  telle- 
ment qu'avec  ces  précautions  l'attaque  réussit 
Les  ennemis  furent  poussés  d'abord  ;  et  comme 
l'on  étoit  soutenu  de  près ,  et  qu'il  y  avoit  an 
grand  logement  d'où  l'on  faisoit  beaucoup  de 
feu ,  quand  les  ennemis  voulurent  reveuir,  ik 
trouvèrent  ceux  qui  faisoieut  le  logeroeot  sor 
leur  rideau  si  bien  appuyés  qu'ils  ne  les  eo 
purent  chasser;  et  l'ou  s'y  affermit  de  telie 
sorte  ,  qu'on  en  attendit  avec  certitude  la  priae 
de  la  place. 

Ces  deux  actions  si  différentes  firent  voir 
combien  il  est  dangereux  de  partir  de  loio  pour 
faire  un  logement,  et  qu'il  faut  indispeasabie- 
ment  avoir,  proche  du  lieu  où  Ton  veut  agir, 
de  quoi  faire  feu  pour  soutenir  l'entreprise, 
étant  comme  impossible  de  sortir  d'uo  boyau 
pour  attaquer  un  grandiront  sans  en  avoir  uu 
pareil ,  ou  tout  au  moins  qui  eu  approche > 
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le  courre  fortune  de  faire  grande  perte 
icun  succès.  Il  faut  donc  s'arrêter  à  Tan- 
niaxirae  qui  est  confirmée  par  tant  d*ex- 
es,  qu'il  est  impossible  de  la  quitter 
I  dommage.  Les  ennemis  s'opposèrent, 
iju  on  se  le  peut  imaginer,  à  ce  quVntre- 
le  comte  Du  Plessis  ;  mais  sa  présence 
ileur  des  Suisses  qui  faisoient  l'attaque, 
tèrent  tous  les  obstacles, 
[ouverneur  assiégé  a  voit  tiré  une  tran- 
puis  le  lieu  où  le  rideau  manquoit  jus- 
mer,  avec  quelques  redents  où  il  tenoit 
s  beaucoup  d'bommes  ;  mais  aussitôt  que 
mes  mattresde  ce  rideau,  nous  vfmes 
s  ce  travail ,  qui  nous  servit  de  couvert 
1er  du  côté  de  la  mer  et  pour  nous  ap- 
du  bastion  qui  y  aboutit.  Il  est  vrai  que 
iment  fut  si  grand  parmi  les  assiégés 
ils  nous  virent  maîtres  de  ce  dehors,  que 
lur  ils  se  crurent  perdus,  et  dépéchèrent 
irmée  navale  pour  la  presser  de  venir  à 
N)urs  ;  et  le  comte  Du  Plessis  de  sa  part 
à  presser  aussi  tout  ce  qui  étoit  néces- 
»ur  s'attacher  à  la  contre-escarpe,  ce  qu*il 
eu  de  jours. 

H\t  ruisseau  qui  étoit  ou  pied  du  rideau 
Igné ,  et  ayant  fait  tous  les  apprêts  pour 
la  contre-escarpe ,  aussi  bien  que  tous 
mens  dont  on  avoit  besoin  pour  soutenir 
raousqoeterie  celui  qu'on  y  vouloit faire, 
reprit  ce  logement.  L'on  y  réussit  avec 
re  perte.  Le  chemin  couvert  n'étoit  pas 
1  convenoit,  ni  proportionné  à  la  bonté 
conséquence  de  la  place  :  il  étoit  seule- 
iit  comme  un  échafaudage  dont  les  ma- 
lideot  à  faire  les  murailles ,  c'est-à-dire 
voient  percé  celle  de  la  contre-escarpe 
uteur  du  parapet ,  et  passé  des  pièces 
dedans;  sur  quoi  ayant  mis  des  plan- 
es soldats  s'y  tenoient  pour  tirer  :  de 
i  a  l'abord  de  nos  gens ,  ayant  si  peu 
e,  iU  tombèrent  tous  dans  le  fossé; 
logemcDt  resta  seulement  défendu  par 
des  bastions  et  des  demi-lunes,  outre 
s-grande  quantité  de  grenades  qui ,  no- 
)t  la  largeur  du  fossé ,  tomboient  par- 
s  et  nous  causèrent  grand  dommage, 
i  action  heureusement  terminée,  le  comte 
isis  fit  avec  diligence  couler  sur  ia  cou- 
)rpe  à  droite,  et  embrasser  à  gaucbe 
du  fossé ,  afin  de  pouvoir  y  loger  des 
et  battre  le  flanc  qui  s'opposoit  à  son 
;.  Gela  s'exécuta  promptement;  on  fit 
loQte,  à  la  gauche  du  lieu  où  l'on  vou- 
er le  canon ,  qui  coûta  bien  cher.  Le  côté 
à  la  demi-lune  se  trouva  tout  couvert 


des  coifs  des  travailleur.s  du  régiment  de  Vau- 
becourt  ;  et  le  gouverneur  avoua  que  cette  nuit- 
là  il  s'étoit  lassé  de  faire  tuer  des  hommes,  et 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  pareille  fermeté  à  celle 
de  ceux  qui  agissoient  en  ce  poste,  parlant  aussi 
bien  des  simples  soldats  que  des  officiers. 

Cette  redoute  faite ,  on  logea  le  canon  sur  la 
contre-escarpe  ;  on  battit  le  flanc ,  qu'on  avoit 
déjà  commencé  d'entamer  par  une  batterie  plus 
éloignée  qui  le  voyoit.  Le  lendemain ,  les  en- 
nemis firent,  à  leur  ordinaire ,  une  sortie,  mais 
bien  plus  grande  que  les  autres  jours,  ou ,  pour 
mieux  dire,  avec  plus  de  succès  :  c'étoit  de  si 
près,  qu'ils  ne  craignirent  point  la  cavalerie; 
aussi  enlevèrent-ils  la  tête  de  la  tranchée  et 
en  furent  quelques  momens  les  maîtres.  Vaube- 
court  9  qui  y  commandoit  comme  maréchal  de 
camp,  y  fut  blessé;  Calvières,  mestre  de  camp, 
tué  par  malheur  de  notre  canon  ;  et  nous  y  per- 
dîmes encore  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats. 
Mais  enfin  on  les  rechassa,  la  tranchée  et  les 
logemens  furent  regagnés ,  et  ce  qui  en  avoit 
été  gâté  fut  réparé  en  très-peu  de  temps  ;  ensuite 
l'on  travailla  incessamment  à  percer  le  fossé. 
La  muraille  de  la  contre-escarpe  s'y  trouva  bâ- 
tie d'un  tel  mastic,  que  toute  Tèssiduité  du 
comte  Du  Plessis  pour  la  faire  rompre  n'en  put 
venir  à  bout  qu'en  sept  jours  ,  qui  produisirent 
une  ouverture  à  passer  uo  petit  bateau  large 
d'un  pied  et  demi ,  qu'on  jeta  dans  le  fossé  à 
l'instant  que  le  trou  fut  assez  grand  pour  cela  ; 
et  comme  le  canon  avoit  rompu  beaucoup  de  la 
muraille  du  parapet  du  bastion  attaqué,  il  se 
trou  voit  assez  de  ruine  pour  appuyer  les  ma-» 
driers  et  y  loger  le  mineur  sans  que  l'eau  rin« 
commodât.  Cela  fut  exécuté  en  un  moment;  el 
avant  que  le  jour  fût  venu  on  avoit  déjà  com- 
mencé d'entamer  la  muraille ,  quoique  avec  peu 
de  succès,  par  son  extrême  dureté. 

L'étonnemeut  qu'eut  le  gouverneur,  lorsqu'il 
vit  le  matin  ce  que  l'on  avoit  fait,  fut  si  grand , 
qu'il  en  tomba  évanoui;  et  comme  il  étoit  fort 
violent ,  il  ordonna  au  capitaine  de  garde  qui  ne 
l'avoit  pas  averti  et  qui  avoit  souffert  ce  loge- 
ment sans  opposition ,  de  se  faire  tuer  sur  la 
brèche ,  puisqu'il  ne  le  faisoit  pas  mourir  d'une 
autre  manière  ;  ce  qu'il  fit  quelques  jours  après , 
encore  qu'il  n'eût  point  failli.  Il  étoit  impossible 
aux  ennemis  d'empêcher  qu'on  n'attachât  le 
mineur  ;  et  pour  n'avoir  pas  averti  le  gouver- 
neur, il  est  constant  que  les  sentinelles  n'avoient 
pu  rien  voir  de  tout  ce  que  nous  avions  fait. 
Ainsi  ce  fut  injustement  que  ce  brave  capitaine 
reçut  le  cruel  arrêt  de  .«a  mort ,  et  qu'un  noble 
désespoir  le  loi  fit  exécuter. 

Le  comte  Du  Plessis  s'étoit  prévalu  de  la  nuit 
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et  du  teni|i8,  qa'un  vent  impétueux  povssoit  la 
poudre  dans  les  yeux  de  ceux  qui  gardoient  le 
bastion  d*une  telle  manière,  qu*ll  leur  fut  im- 
possible de  rien  voir;  et  si  le  gouverneur  n*eût 
point  fait  mettre  Teau  dans  le  fossé ,  croyant 
le  rendre  moins  accessible ,  nous  n'eussions  pu 
faire  cette  diligence ,  et  les  gens  qu*il  aurolt 
tenus  dans  un  fossé  sec  eussent  empéclié  bien 
plus  long-temps  le  mineur  de  s'attacher.  Ce 
gouverneur  s'étoit  si  bien  mis  dans  la  téie  que 
cette  eau  lui  donneroit  de  Tavantage ,  qu'il  sVn 
vanta  à  Fabert  son  prisonnier,  lui  disant  qu'il 
avoit  bien  attrapé  le  comte  Du  Plessis ,  et  que 
son  fossé  étoit  plein  d'eau.  L'autre,  pour  le  main- 
tenir dans  cette  opinion,  feignant  d'entrer  dans 
cette  pensée,  lui  dit  qu*il  en  étoit  fâché;  mais  que 
le  comte  Du  Plessis ,  qui  eotendolt  parfaitement 
bien  les  sièges,  travail leroit  a vtrc  grand  suin  à 
rompre  les  batardeaux  qui  retenoient  cette  eau  ; 
tellement  qu'il  imputoit  à  ce  desstfin  tous  les 
travaux  qu'il  voyoit  faire  en  ce  lieu-là. 

Le  comte  Du  Plessis ,  pendant  qu'on  perçoit 
le  fossé,  avoit  fait  emporter  par  son  fils  la  pe- 
tite demi-tune  d'entre  le  bastion  attaqué  et  celui 
de  la  mer,  où  il  se  vouloit  aussi  attacher;  et  de 
là  suivant  la  contre-escarpe,  l'on  arrivoit  à 
l'angle  du  fossé  de  ce  bastion.  La  étoit  le  bâ- 
tard eau  de  pierre  qui ,  touchant  d'une  part  à  ce 
bastion  et  la  muraille  de  la  contre-escarpe  de 
l'autre ,  fermoit  le  fossé  à  vingt  pas  de  la  mer  : 
c'est  tout  l'espace  qui  la  sépare  de  la  place  et 
qui  soutenoit  l'eau  quand  la  bonde  étoit  fermée. 

Le  comte  Du  Plessis,  qui  prétendoit  passer 
le  fossé  assez  près  de  l'angle  flanqué,  y  faisoit 
travailler  comme  il  avoit  fait  A  l'autre;  mais  n*y 
ayant  point  de  terrain  qui  formât  un  fossé,  ni 
une  contre-escarpe  du  côté  de  la  mer,  il  ne  trou- 
volt  point  de  moyen  pour  faire  une  batterie  que 
derrière  ce  batardeau.  Le  gouverneur,  qui , 
voyntit  qu'on  s'y  attachoit,  croyoit  que  c'étoit 
pour  le  rompre,  faisoit  des  efforts  extraordi- 
naires de  ce  côté-là ,  soit  par  sorties  ou  autre- 
ment, pour  s'y  opposer.  Mais  le  comte  Du  Ples- 
sis l'ôta  bientôt  de  cçtte  inquiétude;  car  voyant 
qu'il  ne  pou  voit  loger  de  pièces  derrière  ce  ba- 
tardeau ,  faute  de  terrain  et  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  mer,  il  s'avisa  de  faire  sa  batterie 
pour  voir  le  flanc  sur  le  haut  du  glacis  de  la 
contre-escarpe  parallèle  au  bastion  ;  et  bien 
qu'elle  ne  pût  être  qu'en  biaisant,  quoique  con- 
tre la  coutume,  il  s'opiniâtra  à  l'y  mettre,  mal- 
gré l'avis  de  tous  les  offîciers  d'artillerie ,  qui 
voulurent  l'en  dissuader,  et  qui  pourtant  la  trou- 
vèrent bien  après  qu'elle  eût  été  faite,  avec  beau- 
coup de  peine  toutefois,  à  cause  de  cette  même 
muraille  de  la  contre  escarpe  ,  que,  pour  abré- 
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ger,  il  fallut  rompre  à  eonps  de 
dureté  étoit  telle ,  que  les  boulets  de  q 
retournoient  en  arrière  sans  effet. 

Pendant  ce  travail  de  l'attaque  de  mai 
ou  l'on  faisoit  le  pont  de  fascines,  ctW 
main  gauche  se  trouvoît  fait.  Le  g 
Roses  s'y  opposa  autant  quMI  put,  ans 
qu'à  la  perfection  de  la  mine;  et  commet 
attendu  à  la  défense  d'un  fossé  plein  d' 
avoit  fait  accommoder  des  bateaux  pooï 
notre  pont  et  à  notre  mincDr.  Le  Mco&i 
d'après  que  le  mineur  fut  attaché,  il  fît  c^ 
deux  brûlots  assez  proche  da  oommericrs^ 
pont  y  à  dessein  de  le  consumer;  ma>»ei 
sans  fruit,  car  le  comte  Do  Plessis,  qu 
fort  bien  prévu  cela,  avoil  fait  faire  c&f 
cade  au  travers  du  fossé  avec  des  to 
des  pièces  de  bois  attachés  à  une  gros^ 
de  fer  ;  et  cela  empêcha  l'effet  de  en 
qui ,  ayant  été  plus  d'une  fois  inoti!t<. 
rent  à  ce  gouverneur  ce  que  valoient  à^i 
avec  de  l'eau. 

Il  renvoya  depuis  d'autres  bateaux  a^ 
gens  pour  tuer  le  mineur  ;  mais  cominr 
avoit  toujours  un  pour  se  retirer,  ils  oc 
Jamais  l'attraper  :  outre  qu'il  y  avoit  àt 
côté  du  pont  on  si  beau  logement  de 
taires  et  petites  pièces  de  vaisseau ,  c;o1 
impossible  qu'on  pût  faire  mal  au  miaoi 
que  ceux  qui  venolent  pour  cela  s'ea  piJ 
retourner.  Le  pont  ayant  été  achevé  tiesl 
temps  avant  la  mine ,  la  sûreté  pour } 
étoit  si  grande  que  quantité  de  dames  auj 
y  venoient  de  toutçs  parts  et  s'en  retwirt 
sans  croire  avoir  été  à  un  siège  :  leur  ai 
les  portoit  néanmoins  à  voir  le  simtri 
son  travail ,  d'où  elles  apportoient  des  h 
qu'elles  montroient  au  comte  Du  Plessûe* 
des  reliques,  en  lui  disant  :  «  Voilà é^7^ 
de  Roses  I  »  tant  cette  place  étoit  géoertii 
considérée  dans  le  pays,  où  elle  a%ott  tu, 
que-là  tenue  pour  imprenable. 

Quelques  jours  avant  la  mine  faite ,  dm 
louques  vinrent  pour  entrer  à  Roses,  dos! f 
fut  prise  par  notre  armée  navale,  et  r!>>^ 
entra,  et  porta  de  nouvelles  assnraDfes:B| 
verneur,  de  la  part  du  roi  d'Espagofi 
prompt  secours  par  mer.  Il  est  vrai  qi^ 
ses  amis  lui  mandoit  qu'il  ii*étoft  passip*^ 
qu'avant  dix  ou  douze  jours  il  ue  seroit  p 
état  de  se  mettre  à  la  voile. 

Le  comte  Du  Plessis  voyant  ces  f^"^ 
arrivées,  jugea  que  l'armée  navale  es?«fl 
n'étoit  pas  si  proche  qu'on  lui  disoit.potsVi^ 
avoicnt  apporté  des  médicamens  pour  W  M 
ses;  mnis  il  voulut  essayer  d'en  app^a^rt^ 
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ide,  sous  le  prétexte  d*einoyer  demnn- 
utuveiles  de  Fabert.  11  loi  .écrivit  un 
'lit ,  suivi  d'un  autre  pour  le  gouver- 
le  prijoit  de  dire  à  ce  brave  Espagnol 
>DS  de  cette  felouque  prise  t'avoient  as- 
ne  pouvoit  être  secouru ,  et  qn*il  avoit 
ir  l^estime  qu'il  avoit  pour  sa  personne 
e  par  aucune  opinion  qu'il  eût  de  le 
r  par  les  menaces ,  lui  faire  savoir  les 
goureux  qu'il  avoit  du  Roi,  qui  lui 
t  ^  sur  peine  d'encourir  son  indigtia- 
ne  faire  aucun  autre  traité  avec  la 
de  Roses,  qu'en  prenant  tout  prison- 
uerresi  le  gouverneur  attendoit  à  l'ex- 
qu'il  ne  pouvoit  contrevenir  à  cet  or- 
[u'avant  que  la  chose  fût  à  ce  point ,  il 
issoit.  Qu'il  étoit  bien  vrai  que  l'intérêt 
|u'il  commaodoit  avoit  grande  part  à  cet 
sqo'après  la  vigoureuse  défense  qu'on 
te  à  Roses  il  de  voit  appréhender  que 
I  d'un  siège ,  où  se  font  les  grands  ef- 
ne  perdit  de  bons  hommes  que  Ion 
$auver  par  un  traité;  et  qu'il  le  con- 
!  pas  perdre  une  si  belle  garnison  au  roi 
le,  qui  le  serviroit  bien  ailleurs,  et  pour 
il  u'auroit  pas  tant  de  charité ,  s'il  ne 
;  point  de  faire  assommer  beaucoup  de 
qui  sans  doute  périroient  dans  les  der- 
taques. 

uverneur  voyant  la  lettre  de  Fabert, 

qu'il  étoit  fort  obligé  aux  bons  avis 

donnoit  le  comte  Du  Plessis,  qu'il  les 

avec  toute  ia  civilité  possible  ;  mais 

elouque  qui  lui  étoit  venue  lui  appor- 

rance  d'un  prompt  secours  ;  qu'il  n'étoit 

re  trop  pressé  ;  et  que  lorsqu'un  de  ses 

seroit  ouvert,  ou  tous  les  deux ,  il  ne 

it  pas  de  traiter. 

ce  que  Fabert  manda  de  la  part  du 
ement  ;  snr  quoi  l'on  peut  Juger  si  le 
u  Plessis  pressa  le  mineur ,  qui ,  après 
tvaillé  neuf  jours  comme  dans  une  mu- 
!  diamant,  il  en  réussit  un  petit  four- 
ind  comme  un  chapeau  qui  fit  pourtant 
sde  ouverture,  sans  aller  Jusqu'au  pa- 
éanmoins  elle  se  trouva  si  enfoncéedans 
D,  qu'en  vingt^quatre  heures  troisgrands 
lY  furent  en  état  de  Jouer,  qui  empor- 
[uasi  toute  la  face  attaquée ,  et  donna 
int  qu'il  y  eût  brèche  à  l'autre  bastion, 
la  capitulation.  Le  gouverneur  la  fut 
*  a  Fabert  la  nuit  même  après  l'effet  de 
,  qui  Joua  une  heure  avant  le  coucher 

finit  ce  fameux  siège ,  le  26  mai.  L'on 
t  de  la  part  des  asslégeans  trois  mille 


hommes  tués  ,  sans  les  blessés  ;  du  côté  des  as- 
siégés, huit  cents  dinfanterie  et  trois  cents  che- 
vaux. Il  sortit  de  la  place  dix-huit  cents  hom- 
mes ,  dont  il  y  en  avoit  plus  de  quatorze  cents 
en  bonne  santé. 

Je  ne  sais  par  où  commencer  les  louanges  de 
ceux  qui  servirent  le  Roi  en  cette  occasion.  Les 
officiers  généraux  en  doivent  attendre  beaucoup 
de  leur  valeur  ;  mais  leur  conduite  et  la  défé- 
rence qu'ils  eurent  les  uns  pour  les  autres  fut 
extraordinaire:  Je  crois  qu'elle  venoit  de  celle 
qu'ils  avoient  pour  leur  générai ,  car  il  est  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  beaucoup.  Il  n'y  eut  ja- 
mais d'émulation  entre  eux  que  celle  qu'ont  tous 
les  honnêtes  gens.  Ils  s'aidoient  les  uns  les  au- 
tres pour  acquérir  de  la  gloire;  et  quand  l'un 
sortoit  de  jour,  il  laissoit  à  celui  qui  y  devoit 
entrer  tous  les  préparatifs  pour  les  travaux  de 
la  nuit ,  comme  si  c'eût  été  son  affaire.  Les  sol- 
dats travail loient  h  la  tranchée  avec  la  même 
ardeur  que  si  c'eût  été  à  leurs  vignes;  et  cela 
se  peut  croire  sans  peine,  après  ce  qu'ils  avoient 
fait  ensuite  de  ce  déluge  qui  interrompit  le 
cours  du  siège. 

Le  comte  Du  Plessis  travailla  extraordinai- 
rement  en  ce  siège  ;  il  soutint  toutes  les  sorties, 
qui  se  faisoient  souvent  deux  ou  trois  fois  par 
Jour  ;  il  étoit  partout  et  sa  vigilance  fut  sans 
égale.  L'inondation  qui  ruina  ses  travaux  et 
qui  dissipa  toute  l'armée,  fut  un  événement 
singulier,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais 
eu  un  pareil.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  encore  être 
oublié  est  la  résolution  que  le  comte  Du  Plessis 
avoit  prise,  si  le  secours  eût  forcé  notre  armée 
navale,  de  se  jeter  en  ce  petit  espace  qui  est  en- 
tre la  place  et  la  mer ,  pour  combattre  ce  qui 
seroit  descendu  ;  dont  on  ne  peut  douter,  puis- 
que tous  les  ordres  étoient  donnés  pour  cela , 
et  les  postes  occupés  tous  les  soirs  pour  les  exé- 
cuter. 

Ce  siège  dura  trente-six  Jours,  depuis  qu'il 
fut  recommencé.  On  faisolt  en  même  temps  ce- 
lui du  petit  château  de  la  Trinité ,  un  peu  plus 
éloigné  de  Roses  que  de  la  portée  du  canon. 
Cette  petite  place  découvroit  de  fort  loin  sur  la 
mer;  et  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  port.  Il  y  a 
quantité  de  cales  où  des  chaloupes  peuvent  abor- 
der, qui,  venant  en  grand  nombre,  pouvoient 
mettre  à  terre  beaucoup  de  gens  qui  auraient 
entré  facilement  dans  Roses.  C'étoit  la  raison 
qui  portoit  le  comte  Du  Plessis  à  faire  cette  at- 
taque ,  qui  lui  ôtoit  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie, et  Aluimar,  sergent  de  bataille,  qui 
le  commandoit. 

Cette  diversion  lui  étoit  bleu  fâcheuse,  puis- 
que pendant  plus  de  vingt-cinq  jours  du  siège 
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il  n'eiitroit ,  anx  trois  gardes  qui  se  relevoient  à 
la  traocliée,  que  mille  iiommes  à  la  première, 
onze  cents  à  la  secoode  et  douze  cents  à  la  troi- 
sième ,  en  quoi  coosistoit  tout  ce  qu'il  avolt  de 
troupes ,  qui  n'étoient  pas  proportionnées  à  la 
garnison  qu*il  avoit  en  tête  :  tellement  qu*outre 
la  raison  que  je  viens  de  dire  pour  le  siège  de 
la  Trinité,  la  prière  que  lui  en  avoient  faite  les 
capitaines  des  galères  et  des  vaisseaux  l'y  fit 
résoudre. 

II  les  voulolt  contenter  y  croyant  qu'il  lui 
étoit  plus  utile  de  les  satisfaire  que  ce  nombre 
d'iioromes  qu'il  occupoit  pour  cela  ne  le  pour- 
roit  être  au  siège  de  Roses  ;  aussi  n'y  (it-il  au- 
cune résistance.  Le  canon  de  ce  ciiâteau  Incom- 
modoit  leurs  vaisseaux  et  leurs  galères  quand 
ils s'approchoient  de  la  place  de  ce  côté-là;  et 
quand  il  n'y  eût  point  eu  de  raison ,  il  les  eût 
encore  contentés  sur  ce  sujet  et  en  toute  autre 
ctiose,  pourvu  qu'ils  n'eussent  rien  demandé  de 
préjudiciable.  Il  avoit  si  bien  connu  combien  il 
avoit  été  nuisible  à  tous  ceux  quicommandoient 
les  armées  avant  lui ,  et  même  au  service  du 
Roi ,  d*étre  mal  avec  les  officiers  des  armées  de 
mer,  qu'il  se  résolut  de  s'accommoder  en  tou- 
tes manières  avec  ceux  qui  servoient  à  ce  siège  ; 
et  bien  qu'il  crût  comme  une  chose  très-cer- 
taine qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  que  le  secours 
par  mer,  et  qu'avec  tous  les  soins  imaginables 
ou  auroitbien  de  la  peine  à  l'empêcher,  il  Ju- 
gea qu'il  y  falloit  travailler  par  toutes  sortes  de 
moyens,  et  que  le  meilleur  étoit  d'obliger  tous 
les  capitaines  des  vaisseaux  et  des  galères  à 
faire  par  amitié  et  de  lx>nne  grâce  ce  qu'ils 
n'auroient  fait  que  pour  satisfaire  à  leur  de- 
voir ;  et  qu'aux  choses  de  cette  nature  il  est 
avantageux  de  joindre  l'un  et  l'autre  ensemble , 
et  cela  fait  toujours  le  succès  des  afi'aires  quand 
elles  sont  faisables.  Pour  cet  effet  il  tint  avec 
eux  plusieurs  conseils  de  guerre;  et  le  comman- 
deur de  Goutte ,  qui  commandoit  la  flotte ,  et 
qui  avoit  ordre  de  faire  tout  ce  que  le  comte 
Du  Plessis  lui  diroit,  connut  bien  par  la  fran- 
chise de  son  procédé  qu'il  n'avoit  pas  envie  de 
se  décharger  sur  eux  des  mauvais  évènemens 
du  siège.  Il  leur  déclara  en  plein  conseil  que  si 
l'armée  navale  des  ennemis  forçoit  celle  du  Roi,, 
il  en  imputeroit  tout  le  mal  à  sa  mauvaise  for- 
tune ,  s'eogageant  d'honneur  à  récrire  ainsi  ;  et 
leur  dit  qu'il  étoit  si  fort  persuadé  de  leur  con- 
duite et  de  leur  valeur ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  pût  rien  ajouter  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il  es- 
saya d'insinuer  la  même  chose  aux  particuliers 
les  plus  considérables;  et  leur  montrant  sou- 
vent ce  qu'il  en  écrivoit  au  cardinal  Mazarini, 
il  les  gagna  tellement,  qu'assurés  de  la  slncé- 
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affection  que  les  troupes  de  terre;  t'.i 
moyen  il  parvint  à  la  fin  heareuse  d'osé ^ 
fiel  le  entreprise. 

Pendant  ce  siège  il  essaya  de  ne  fiUi 
ner  au  cardinal  aucun  sujet  d'ap 
mauvais  succès,  n'ayant  jamais  \wh 
en  ses  emplois  la  maxime  de  les  rec(ir* 
dérablespar  là.  Il  a  toujours  été  eoirrl 
vanité  :  il  n'écrivit  donc  tous  les  désocài 
lui  arrivèrent  qu'après  les  avoir  répam 

Le  cardinal ,  de  sa  part ,  n'oabiioit  r^ 
ses  lettres  pour  lut  donner  tout  sojH  6 
faction  ;  mais  comme  celle  qu'il  poQ^'^j 
tendre  lui  avoit  été  promise  tant  de  f  \ 
l'avoir  eue,  il  en  avoit  perda  le  goûtKl 
gnoit  en  toutes  ses  réponses  qo^après  ad 
Roses  il  se tenoit  assez  récompensé; 
toute  sa  vie  travaillé  pour  acquérir 
neur,  il  pensoit  que  la  fin  de  ce  si^«  I 
donneroit  suffisamment  pour  n^avoir  p»  I 
décharges  qui  le  distinguassent  des  aotm 
mes.  Cette  petite  fierté  étoit  poortaot  t-*- 
telle  manière  qu'elle  obligeoit  pins  le  n 
que  toute  autre  chose  qull  eàt  pu  loi  S 
ce  sujet,  puisqu'il  parolssoit  lui  être  « 
vable  des  moyens  qu'il  lu!  avoit  donnes 
menter  sa  réputation,  que  de  toutes  it«| 
qu'il  pouvoit  recevoir  d'aillenrs;  etbid. 
se  plaignit  en  quelque  façon  de  lui  a^ 
trop  attendre  le  l>âton  de  maréchal  de  ïi 
il  témoignoit  en  même  temps  que  ce  M 
ment  ne  lui  pouvoit  déplaire. 

Aussitôt  que  la  place  fut  entre  les  ad 
Roi  y  et  que  le  comte  Bu  Plessis  eut  pa 
la  conduite  de  la  garnison  ennemie  (vtr  a 
voulut  visiter  cette  conquête ,  afind'ecpi 
bien  rendre  compte  à  Leurs  Majestés.  t£ 
qui  s'y  pouvoit  faire. 

On  peut  louer  les  Espagnols  ,  sans  (1.1 
des  soins  qu'ils  ont  de  bien  munir  leurs  ^ 
Il  se  trouva  dans  celle-ci  quatre-%io^i!ii 
liers  de  poudre ,  balles  et  mèches  a  pr\|^ 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  plus  fk 
quante  jours  avec  trois  mille  cinq  ce^ 
mes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  d«ai 
qui  faisoient  feu  jour  et  nuit  ;  tiré  s^îf 
coups  de  canon,  et  le  principal  magasin 4r 
poudres  brûlé ,  qui  étoit  si  grand  qoVHi 
levé  une  fort  grosse  tour  dans  la  Sv-r? 
bastion  où  elle  étoit  enfermée,  rl.f  t^ 
quasi  toute  la  terre  et  ne  laissa  qoe  sii  ti 
entières  dans  la  ville.  Il  s*y  trouva  la  [àA 
et  la  plus  nombreuse  artillerie  qu  m  ait  *) 
aucun  autre  lieu  de  sa  grandeur,  des  ^ 
pour  deux  ans  À  quatre  mille  hommes  d:  i 
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ofne  pour  le  méone  temps  à  cinq  cents 
UQ  très-beau  magasin  â*armes  pour 
:  les  autres,  des  souliers,  des  habits  et 
boses  nécessaires  pour  les  gens  de 
!t  généralement  une  abondance  de  tout 
peut  souhaiter  pour  soutenir  un  grand 

Fite  Du  Plessis ,  après  avoir  fait  ce  qui 
t  de  lui  pour  la  sûreté  de  Roses,  et 
roupes  qui  dévoient  repasser  en  France, 
Ire  grâces  à  Dieu  de  ce  bon  succès  à 
me  de  Montferrat.  Il  reçut  par  toutes 
de  son  passage  tous  les  honneurs  qu'il 
ouhaiter ,  tant  par  les  ordres  du  comte 
rt  que  par  la  bonne  volonté  des  peu- 
i  d*ordinaire  s'attachent  fort  à  ceux 
!u  de  bons  succès  :  et  certainement  ia 
Roses  étoit  un  bien  assez  solide,  les 
l*e$timant  à  Tégal  de  ce  que  nous  esti- 
irefois  La  Rochelle.  Aussi  croyoient- 
moins  d*une  espèce  de  miracle  on  ne 
rendre  cette  place;  en  sorte  qu'à  Rar- 
I  suivoit  partout  le  comte  Du  Plessis 
Picclamations  extraordinaires, 
'etour  de  Montrerrat  il  passa  en  France 
irdre  d'aller  à  Paris.  Il  en  fit  le  voyage 
id  empressement,  6t  fut  reçu  de  Leurs 
et  du  cardinal  de  la  manière  la  plus 
nte  du  monde.  Huit  jours  après,  au 
tement  dejuiliety  il  prêta  le  serment  de 
de  France  devant  le  Roi,  qui  lui  en 
bâton.  La  Reine ,  avec  tous  les  éloges 
nnéte  homme  peut  désirer,  lui  témoi- 
sMl  recevoil  cet  honneur,  après  l'avoir 
2mps  mérité,  Sa  Majesté  le  lui  accor- 
\  bien  de  la  joie. 

»ur  qu*il  fit  à  Paris  ne  fut  employé  qu'a 
les  visites  et  les  complimens  de  toute 
chacun  lui  témoignant  qu'il  avoit  de 
e  ce  que  Leurs  Majestés  avoient  fait 
et  qu'il  avoit  reçu  cette  illustre  dignité 
elles  voies,  sans  en  rien  devoir  à  la  fa- 
cardinal  le  traita  fort  bien,  lui  fit  don* 
neublement  comme  on  fait  aux  amhas- 
.  et  le  renvoya  en  Italie  à  son  emploi 
3,  pour  achever  la  campagne  de  1645. 
(Time  il  semblait  qu'il  y  eût  quelque 
dire,  étant  maréchal  de  France,  de  re- 
e  le  prince  Thomas ,  il  fut  bien  aise  de 
oir  qu*il  ne  le  faisoit  qu'en  conséquence 
i'il  étoit  cousin  germain  de  la  Reine  , 
France  comme  prince  du  sang ,  ayant 
leur  en  Espagne,  et  étant  capable  d'hé- 
cette  couronne-là. 

t  ce  qui  le  réduisit  à  la  déférence  pour 
e,  vu  que  les  maréchaux  de  France  n'o* 


béissent  qu'à  ceux  qui  peuvent  être  leurs  maî- 
tres ;  et  qu'étant  nés  généraux  d'armées ,  ils 
précèdent  tous  les  commissionnaires  et  tous  les 
autres  généraux  des  troupes  du  Roi ,  et  n'ont 
besoin  pour  commander  que  d'une  simple  lettre 
de  cachet. 

Il  passa  donc  en  Italie  avec  toute  la  diligence 
possible.  En  s'approchant  de  Turin,  il  en  donna 
avis  au  prince  Thomas ,  qui  lui  envoya  un  de 
ses  gentilshommes  à  Veillane ,  pour  l'informer 
du  dessein  qu'il  avoit  de  prendre  Vigevano ,  et 
le  convier  d'être  de  la  partie.  Le  maréchal  Du 
Plessis  désapprouva  cette  pensée,  le  manda  an 
prince  Thomas  ,  et  le  pria  d'attendre  qu'il  en 
pût  conférer  avec  lui  ;  la  bonne  fortune  du  ma- 
réchal fit  que  ce  prince  partit  avant  qu'il  le  pût 
joindre.  Après  avoir  été  reçu  par  le  duc  de  Sa- 
voie, comme  ses  prédécesseurs  avoient  accou- 
tumé de  recevoir  les  maréchaux  de  France  qui 
commandent  les  armes  du  Roi ,  le  duc  vint  au- 
devant  de  lui  à  un  mille ,  en  une  maison  où  le 
maréchal  descendit  pour  l'y  voir.  Ce  prince  le 
mena  après  dans  son  carrosse  avec  ses  gardes  au 
palais,  faisant  tirer  le  canon  à  son  entrée  dans 
la  ville. 

Les  jours  de  cérémonie  étant  passés,  le  ma- 
réchal Du  Plessis  pensa  à  se  mettre  en  état  d'a- 
chever la  campagne  ;  ensuite  de  quoi,  ayant  ra- 
massé quelques  troupes  qui  venoient  de  France, 
il  s'avança  avec  un  petit  corps  qu'il  en  forma 
jusques  à  Trino  y  ne  pouvant  joindre  le  prince 
Thomas,  qui,  ayant  assiégé  Vigevano,  châtenu 
de  plaisance  des  ducs  de  Milan ,  mais  assez  bon, 
écrivoit  tous  les  jours  au  maréchal  Du  Plessis 
ce  qu'il  désiroit  de  lui  :  sur  quoi  ayant  toujours 
satisfait,  et  Vigevano  étant  pris,  le  pVince  Tho- 
mas résolût  sa  retraite  aux  frontières  du  Pié- 
mont et  du  Milanois,  et  pour  cet  effet  manda  au 
maréchal  de  s'avancer  avec  ses  troupes  au-de- 
vant de  lui  ;  ce  qu*il  fit  ponctuellement  au  jour 
et  au  lieu  marqués  par  ses  dépêches. 

Le  prince  fut  suivi  par  les  ennemis,  qui,  s'é- 
tant  opposés  à  sa  retraite  au  passage  de  la  Mora, 
à  un  village  nommé  Pro,  ne  laissa  pas  de  la 
faire  bravement  ;  et  bien  que  ce  fût  avec  perte, 
il  s'en  tira  néanmoins  avec  honneur.  Deux  jours 
après,  le  maréchal  Du  Plessis  le  joignit  et  mar- 
chèrent ensemble  àRomagnan,  bourg  du  Mi- 
lanois sur  la  Sesia.  Ce  fut  avec  le  dessein  de 
faire  hiverner  l'armée,  ou  du  moins  une  partie, 
dans  l'Etat  de  Milan ,  en  se  saisissant  du  bourg 
de  Sesia  et  des  vallées  voisines;  mais  après  y 
avoir  demeuré  autant  qu'il  falloit  pour  consu» 
mer  tous  les  vivres  et  les  fourrages  qui  s'y  trou- 
vèrent, et  jugé  l'impossibilité  de  fixer  le  quar- 
tier d'hiver  dans  le  Milanois  sans  le  paiement 
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de  Tarmée,  il  fut  résolu  de  les  faire  à  1  ordi- 
uaire  dans  le  Piémont.  Od  y  travailla  ;  et,  cha- 
cun s^étant  retiré,  le  maréchal  Du  Plessis,  après 
avoir  donné  tous  le.s  ordres  à  Tarmée,  6*en  alla 
lui-même  à  Turin  attendre  ceux  du  Roi  pour  ce 
quMl  auroit  à  faire.  On  lui  manda  de  mettre  les 
troupes  dans  le  Piémont  ;  ce  qui  étant  fait  par 
avance,  il  y  passa  le  reste  de  Thiver  ,  pendant 
que  l'on  s*y  prépara  pour  la  campagne  de  1646. 

[1646]  Les  commencemens  n'en  furent  pas 
trop  avantageux  ,  et  le  prince  Thomas  ayant  eu 
ordre  d'attaquer  Orbitello  ,  on  augmenta  pour 
cet  effet  le  nombre  des  troupes  ordinaires  des- 
tinées pour  l'Italie  ;  et  prenant  une  partie  de 
celles  qui  avoient  hiverné  en  Piémont ,  avec 
cette  augmentation  s'embarqua  à  Oneille ,  sur 
les  vaisseaux  et  les  galères  du  Roi  qui  l'y  furent 
trouver. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  resté  pour 
commander  l'armée  demeurée  en  Piémont,  s'a- 
vança ,  pour  faire  diversion  ,  à  Fontenay ,  sur 
les  frontières  du  Montferrat  et  du  Piémont,  où, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps,  il  reçut  or- 
dre de  Sa  Majesté,  au  mois  de  juillet  ou  d'août, 
de  quitter  le  Piémont  et  leMilanois,de  laisser  les 
troupes  aux  officiers  qui  les  commandoient  sous 
lui,  et  de  se  porter  incessamment  par  mer  au 
siège  d'Orbitello ,  le  Roi  espérant  que  par  sa 
conduite  et  la  connoissance  particulière  qu'il 
avoit  des  sièges,  il  rétabiiroit  celui  d'Orbitello. 

Il  part  aussitôt  cet  ordre  reçu,  traverse,  avec 
sa  compagnie  des  gardes  et  sou  train  seulement, 
les  montagnes  du  Montferrat  et  celles  des  Gé- 
nois, arrive  à  Sestri-di-Ponente ,  où  Jeanne- 
tin  Justiniani,  qui  faisoit  les  affaires  du  Roi  à 
Gênes  ,  le  vint  trouver,  avec  lequel  il  conféra 
des  moyens  pour  joindre  le  prince  Thomas.  Le 
maréchal  suivit  son  conseil  ;  et  s'étant  mis  sur 
une  felouque  qu'il  lui  donna ,  et  deux  autres 
pour  ses  gens  ,  prit  la  route  d'Orbitello ,  sans 
autre  précaution  pour  la  sûreté  de  son  passage 
que  celle  de  la  diligence. 

Elle  lui  fut  nécessaire^  parce  que  les  ministres 
d'Espagne  résidant  à  Gênes,  et  leurs  adhéreus, 
ayant  eu  avis  du  voyage  de  ce  maréchal ,  firent 
leurs  efforts  pour  tâcher  de  le  prendre;  il  ren- 
contra même  une  galère  dans  le  golfe  de  la 
Spesia ,  qui  portoit  l'ambassadeur  d'Espagne 
qui  revenoit  de  Rome,  et  qui,  l'ayant  vu  passer, 
le  suivit  fort  long-temps,  et  même  les  Espagnols 
joignirent  une  des  felouques  où  étoient  les  gens 
du  maréchal  ;  mais  l'ambassadeur ,  voyant  qu'il 
avoit  manqué  son  coup,  leur  permit  fort  civi- 
lement de  rejoindre  leur  maître, 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  jugeant  qu'un  fort 
long  trait  par  mer  ne  lui  seroit  pas  favorable , 


les  Espagnols  ayant  quantité  de  petils  lÉ 
armés  le  long  de  In  cAte,  aborda  àlU 
dépendance  de  la  république  de  LMJpd 
quelques  avis  en  en  lieu-là  que  le#|B^ 
tello  étoit  levé.  Il  passe  diligemior^ 
Pise,  où  cette  nouvelle  lai  fut  oonfirnHrc: 
en  être  plus  certain  ,  sous  le  preteitei 
son  compliment  au  grand  duc,  ileD%#q 
mar,  sergent  de  bataille,  à  Florence.  « 
pleinement  informé  de  ce  mauvais  sm 
envoyé  passe  plus  outre  vers  le  priaec  } 
qu'il  trouva  à  la  mer  ,  et  qui  manda  i^ 
chai  qu'il  venoit  avec  les  galères  do  I 
bourne  pour  le  prendre.  Le  maréchal  s^ 
rendu,  monta  sur  la  galère commaDdcri 
et  après  s^étre  abouché  avec  le  prince  | 
pour  résoudre  ce  qu'ils  avoient  à  faire  J 
durent  le  retour  des  troupes.  Pourcrj 
prince  descendit  à  Oneille,  parce  qa*îh 
des  chevaux  pour  le  porter  à  Turin  ;  m^ 
ceux  du  maréchal  revenoient  par  terre! 
gardes,  Il  continua  son  chemin  par  e^ 
Nice-de-Provence,  où  il  mit  pied  à  tent 
fini  son  petit  voyage  de  mer  plus  heure 
qu'il  ne  devoit  l'espérer,  puisque,  ^ 
considéré  le  péril  où  il  s'exposoit ,  ii  ^ 
seulement  à  se  rendre  au  lieu  qui  loi  I 
donné  et  où  il  croyoit  servir  utilemol 
fut  pas  une  petite  marque  de  son  bwDi 
voir  trouvé  le  siège  levé,  parce  qo*avsEt| 
mai  conduit,  il  eût  eu  la  douleur  de  Df j 
voir  rétablir.  Une  santé  mmns  \i(:<ior^ 
celle  du  maréchal  Du  Plessis  eût  eu$;jl 
préhender  d'être  fort  ébranlée  d^a^or 
dans  les  grandes  ardeurs  de  l'été ,  Fair 
sain  du  Milanois  et  du  Piémont  pour  il 
dans  celui  des  Maremmes  de  Sienee 
comme  il  a  été  accompagné  d*nne  assâ 
fortune  dans  tout  le  cours  de  sa  vie .  â 
mais  eu  de  maladie  qui  lui  ait  6té  le  on 
servir. 

Il  fut  peu  de  temps  à  Turin  sans  a^' 
de  ce  qu'il  auroit  à  faire  ;  et  comme  js 
ce  temps-là  la  conduite  do  cardinalat 
secondée  de  beaucoup  de  bonheur  ^  U  ^ 
succès  d'Orbitello,  ni  le  désordre  mj?t 
l'armée  navale  par  la  mort  do  duc  de  B  ■: 
ne  changèrent  point  les  desseins  qu*a««  ' 
nistre  d'entreprendre  sur  les  places  iv 
aux  côtes  dltalie.  Il  fit  choix  pour  rttr' 
maréchaux  de  La  Meilleraye  et  Du  IV 
fait  partir  diligemment  le  premier  pesr  T 
où  Tarmée  navale  étoit  revenue  ;  et  *  p 

(1)  Armand  de  MaUlë  de  Bréié.  dix  df  f' 
surintendant  général  de  la  navigalioii. 
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S  et  une  conduite  extraordinaire ,  il  lit 
ptement  un  armement  nouveau,  qu1l 
à  la  mer  avant  que  la  mauvaise  saison 
lécher  la  navigation  des  galères.  On 
u  maréchal  de  LaMeilleraye  trois  ou 
aille  fantassins  de  troupes  nouvelles, 
ibarquèrent  à  regret  ;  et  le  maréchal 
sis  eut  ordre  de  prendre  trois  mille 
des  troupes  du  Piémont,  excluant  néan- 
e  son  choix  celles  qui  avoient  été  au 
>rbl telle,  que  Ton  croyoit  rebutées, 
ôt  ce  commandement  reçu,  il  ne  pensa 
I  Texécuter;  et  suivant  ce  qu*il  con- 
ec  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  il 
8  septembre  d'auprès  de  Cherasco,  où 
fait  son  rendez-vous.  Il  ne  prétendoit 
e  trois  mille  hommes  de  pied  et  deux 
îvaux ,  et  il  y  trouva  quatre  mille  cinq 
)mmes,  avec  des  plaintes  fort  obli- 
de  tous  les  corps  qu'il  laissoit  en  Pié- 
e  ce  qu'il  les  avoit  oubliés  dans  son 
i  fut  effectivement  si  pressé  par  i'ami- 
ss  officiers  de  cette  armée  avoient  pour 
,  sans  un  ordre  exprès,  il  n'eût  pas  eu 
de  résister  aux  instances  qu'ils  lui  fai- 
ï  les  mener  avec  lui.  Le  prince  Thomas 
i  chez  lui  pour  rétablir  sa  santé;  et  le 
I  Du  Plessis  marche  à  Oneille  avec  ce 
ps  si  bien  intentionné  et  dont  il  ne  put 
étirer  deux  cents  hommes  pour  ren- 
I  Piémont  à  l'escorte  des  bagages  ,  tant 
nt  affectionnés  à  le  suivre.  U  attendit 
»  jours  à  Oneille ,  où  l'armée  navale  le 
ireudre.  U  la  vit  enfin  paraître  avec 
joie  possible.  On  lui  avoit  donné  le 
dément  particulier  de  l'armée  navale , 
,  eo  cas  qu'on  entreprit  quelque  siège, 
ouver  et  d*y  commander  conjointement 
maréchal  de  La  Meilleraye.  Plus  de 
fits  voiles  parurent  à  la  vue  d'Oneille  , 
misseaux  de  guerre  que  galères ,  et  an- 
imens  destinés  pour  le  transport  des 
t  de  la  cavalerie. 

arécbal  ne  tarda  point  à  presser  l'em- 
lent  de  ses  troupes  ;  mais  il  n'eut  pas 
peine  à  les  y  disposer  :  et  le  maréchal 
ieilleraye ,  qui  avoit  vu  forcer  les  sien- 
lups  de  bâton  pour  se  mettre  à  la  mer  , 
irpris  voyant  celles-ci  se  jeter  à  la  n^e 
trer  dans  les  chaloupes ,  qu'il  en  conçut 
lee  d'un  très-beureux  succès.  Le  mare* 
I  Plessis,  ayant  achevé  son  embarque- 
tionta  sur  l'amiral ,  d'où  il  fut  salué  par 
irmée  navale,  selon  la  coutume  de  la 
s'appliqua  autant  quHl  put  à  bien  vivre 
maréchal  de  La  Meilleraye.  Ils  avoient 


été  de  tout  temps  fort  bons  amis,  mais  ils 
étoient  résolus  tous  deux  d'être  d'intelligence 
pendant  cette  petite  campagne  :  ils  y  réussi- 
rent si  bien  que  chacun  s'en  étonna ,  comme 
d'une  chose  quasi  impossible  entre  deux  per- 
sonnes de  pareil  commandement. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  s'étoit  plaint 
à  la  cour  de  ce  qu*il  n'avoit  pas  une  pareille 
autorité  sur  l'armée  navale  que  le  maréchal  Du 
Plessis  ;  et  celui-ci ,  de  ce  que  le  corps  des  trou- 
pes qu'il  commandoit  n'étoit  pas  si  considé- 
rable que  celui  de  l'autre.  On  les  trouva  si  faci- 
les à  contenter,  parce  qu'ils  s'aceordoient  d'eux- 
mêmes  ,  qu'on  leur  envoya  leurs  pouvoirs  sur 
mer  et  sur  terre,  et  la  dépêche  en  arriva  comme 
ils  alloient  descendre  à  Piombino.  La  résolution 
de  ces  deux  chefs  étant  donc  de  vivre  en  intel- 
ligence ,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  rendre 
utile  en  entreprenant  quelque  chose  d'impor- 
tant; et  bien  que,  par  les  ordres  qu'ils  avoient 
en  commun  ,  il  paroissoit  que  les  intentions  du 
cardinal  Mazarini  étoient  qu'on  attaquât  Orbi- 
tello  préférabiement  à  tout  autre  place  ,  on  leur 
laissoit  néanmoins  tellement  la  liberté  de  leurs 
entreprises ,  que ,  voyant  beaucoup  d'inconvé- 
nient et  peu  d'utilité  à  celle  d'Orbitello^  ils  la 
rejetèrent.  On  y  auroit  rencontré  beaucoup  de 
difficultés  :  le  séjour  que  les  troupes  avoient  fait 
aux  environs  pendant  le  siège ,  qui  ùtoit  tout 
moyen  de  subsister,  étoit  une  des  principales  , 
mais  qu'on  eût  essayé  de  surmonter  si  la  con- 
quête en  eût  été  avantageuse,  et  qu'il  y  eût  eu 
un  port  à  cette  place,  qui,  étant  prise,  obi igeoit 
ensuite  à  l'attaque  de  Porto-Erco!e  ;  ce  que  dif- 
ficilement la  saison  déjà  fort  avancée  eût 
permis. 

Ces  deux  généraux  ne  voulant  donc  perdre 
de  temps  ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'assiéger  Porto- Longone.  Cette  place  est  située 
dans  l'Ile  d'Elbe,  très-bien  fortifiée  dans  un 
liolfe  qui  lui  sert  de  port,  où  toute  une  armée 
navale  peut  être  lort  à  couvert  :  les  galères  mê- 
mes y  sont  en  fort  grande  sûreté;  et  l'on  ne 
pouvoit ,  ce  semble,  considérer  aucune  place 
tenue  par  les  Espagnols  dans  cette  côte  dont  la 
conquête  leur  fût  plus  nuisible ,  par  les  moyens 
qu'elle  nous  donnoit  de  porter  nos  armes  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  par  ceux  qu'on  pou- 
voit avoir  de  se  faire  considérer  par  tous  les 
princes  d'Italie  qui  en  sont  voisins. 

On  ne  sauroit  croire  les  fruits  que  la  France 
en  eût  tirés  pour  l'abaissement  de  la  monarchie 
espagnole ,  si  nos  désordres  ne  lui  eussent  point 
arraché  cette  conquête.  La  résolution  étant 
prise  pour  ce  siège ,  les  armées  en  prirent  la 
route.  Ou  vint  mouiller  à  l'Ile  de  la  Planouze , 
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fort  proche  de  celle  d'Elbe ,  tant  pour  faire  eau 
que  pour  donner  temps  aux  galères  que  con- 
duisoit  le  commandeur  de  Souvré  d'arriver  y  de 
concert  avec  les  vaisseaux  ,  où  Ton  vouloit  agir. 
Les  deux  maréchaux  crurent  qu'en  les  atten- 
dant ils  pouvoient  mettre  pied  à  terre  dans  l'f le 
d'Elbe  pour  reconnottre  la  place.  Ils  y  descen- 
dirent ensemble  et  virent  tout  ce  qui  pouvoit  les 
instruire ,  par  un  long  chemin  assez  fâcheux 
qu'ils  firent  à  pied  dans  les  bois  et  sur  les  rochers 
qui  lui  sont  voisins. 

Après  qu'ils  eurent  reconnu  ces  lieux,  Ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  ,  où  ayant  at- 
tendu assez  long-temps  et  avec  beaucoup  d'im- 
patience les  galères  et  les  barques  qui  por- 
toient  les  vivres ,  et  voyant  que  les  unes  ni  les 
autres  ne  venoient  point ,  non  plus  que  ceux 
qu'ils  avoient  envoyés  au  devant  pour  leur  en 
rapporter  des  nouvelles ,  Ils  furent  sur  le  point 
de  se  mettre  à  la  voile  pour  aller  au  devant  de 
ce  qui  leur  étoit  si  absolument  nécessaire.  Au 
moment  qu'ils  eurent  pris  cette  résolution ,  ils 
virent  paroltre  à  une  des  pointes  de  Pile  ,  du 
côté  de  Plombino ,  la  dernière  felouque  qu'ils 
avoient  envoyée  aux  nouvelles,  qui,  par  le  signal 
concerté,  leur  apprit  l'approche  des  galères.  Gela 
confirma  donc  le  premier  dessein  qu'ils  avoient 
fait  do  siège  de  Porto-Longone;  et  parce  que  , 
pour  bien  soutenir  ce  qui  étoit  projeté ,  il  fal- 
loit  ôter  la  facilité  du  secours  qu'on  y  pouvoit 
donner  par  la  grande  terre  ,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  Plombino ,  qui ,  par  beaucoup  de 
raisons,  nous  étoit  d'une  grande  utilité. 

On  délibéra  de  commencer  par  la  prise  de 
cette  place ,  assez  mal  fortifiée  pour  en  espérer 
un  prompt  et  favorable  succès  :  mais  parce  que 
les  ennemis  avoient  fait  venir  de  l'état  de  Milan 
un  corps  de  leur  meilleure  cavalerie ,  il  falloit 
s'attendre  qu'étant  postée  près  de  Plombino 
elle  s'opposeroit  à  notre  descente ,  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  avec  autant  d'avantage  que  de 
facilité  ,  à  cause  qu'au  lieu  où  notre  infanterie 
devoit  mettre  pied  à  terre  il  y  avoit  des  dunes 
fort  proches  qui  pouvoient  servir  à  cacher  cette 
cavalerie  et  la  mettre  à  couvert  du  canon  de 
nos  galères. 

Gela  étant  ainsi  reconnu,  les  deux  maréchaux 
prirent  leurs  précautions  pour  ne  pas  recevoir 
un  affront  dans  ee  commencement ,  et  disposé- 
rent  les  choses  en  manière  que  les  galères  pus- 
sent favoriser  notre  descente  avec  le  canon  de 
Goursie.  Gela  fit  mettre  la  proue  autant  pro- 
che de  terre  qu'il  se  put;  et  les  chaloupes  char- 
gées de  notre  infanterie,  partant  tout  d'un 
temps  de  dessous  nos  galères ,  déchargèrent  les 
hommes  si  à  propos ,  et  la  cavalerie  des  enne- 


ét\à 
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mis  fit  si  mal  et  avec  si  peo  de  vîgMWf 
pouvantée  du  bruit  de  nos  canons  et 
de  trois  ou  quatre  des  leurs,  elle  n 
se  mêler  avec  notre  infanterie  ni  la  <t.rï 
sa  descente;  bien  qu'elle  Teât  pu  f3!r»< 
péril ,  puisqu'étant  Jointe  avec  nos  gn»! 
artillerie  n'eût  pu  lui  faire  de  mal  s»c«hi 
faire  en  même  temps.  Ainsi  cette  acrîei 
l'on  croyoit  si  difficile  se  fit  sans  perdn^  it 
homme,  et  les  deux  maréchaux,  àw 
même  chaloupe  ,  descendirent  à  la  lérrc 
fanterie ,  qu'ils  postèrent  à  Tinstant  »r 
petite  hauteur;  après  quoi  la  cavalmi 
gnole  n'osa  plus  rien  entreprendre  etsf  i 
en  fuyant ,  comme  si  elle  aroit  été  n  \ 
danger. 

Le  débarquement  achevé,  les  deos  ^31 
s'approchèrent  de  la  place  ,  la  recooDcra 
la  nuit  même  firent  prendre  les  post»  p 
former  le  siège  ,  qui  ne  dura  que  trvi*] 
Gelul  de  devant  la  reddition  de  la  ^hnÀ 
réchal  Du  Plessis  avec  toute  l*arroée  H 
l'infanterie  qui  ne  servolt  point  ao 
Plombino,  s'en  alla  mouiller  devant  P 
gone ,  tant  afin  d'empêcher  qu'on  n> 
secours  des  autres  places  da  pajrs ,  qi" 
travailler  aux  préparatifs  des  choses ofcm 
pour  un  grand  siège.  Le  voisinage  de  c«s 
villes  fit  que  le  trajet  de  Tune  à  l'autre  t? 
pas  trois  heures.  Le  maréchal  Du  Plr^ï  ^ 
perdre  un  moment ,  mit  tous  les  ouvnr^ 
besogne  pour  faire  les  fascines ,  gabioriS  |l 
et  autres  choses  qui  précèdent  les  attaqd 

Aussitôt  que  Piombino  fut  rendo  rt  .n 
maréchal  de  La  Meilleraye  eut  pourvo  as 
nison ,  il  revint  joindre  le  maréchal  Do 
et  tous  deux  s'étant  approchés  de  la 
ayant  campé  les  troupes  aux  lieux  pocr 
les  attaques ,  les  firent  commencer  sans  ; 
temps.  On  résolut  deux  approches  qoi  » 
muniquoient.  Un  valfon  nous  donna  la 
d'ouvrir  la  tranchée  d'assez  près  pourétrr 
très  de  la  contre-escarpe  à  la  troisième 
Les  ennemis  firent  quelques  sorties .  okil^iI 
foiblement  pour  ne  nous  pas  incommoder,  i 
quatrième  garde ,  on  travailla  à  se  blcD  da 
sur  le  haut  du  chemin  couvert,  à  vlo:!?^ 
pièces  pour  voir  dans  le  fossé  et  à  y  tif 
descente. 

Les  généraux  ne  sortoient  point  de  la 
chée  de  tout  le  jour  ;  mais  la  sait ,  di 
son  tour ,  ils  la  passoient  tantAl  sur  b 
pour  s'opposer  à  l'armée  navale  de»  tK^ 
qu'on  disoit  s'approcher ,  et  tantôt  sor  'a 
à  presser  le  travaU.  Il  échut  en  la  joarKr 
maréchal  Du  Plessis  de  coraroeoeer  le 
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é.  L.e  maréchal  de  La  Meilleraye  et  lui 
èrent  ensemble ,  et  ils  y  trouvèrent  l'an 
re  assez  de  difficaltés,  parce  que  la  derai- 
i  étoit  entre  les  deux  bastions  attaqués 

pas  en  notre  pouvoir ,  quoiqu'elle  fût 
nnée  des  ennemis ,  qui  y  nonobstant  cet 
n  ,  pouvoient  sans  peine ,  par  dedans  le 
ai  étoit  sec,  venir  à  ceux  que  nous  y 
entrer  pour  y  faire  le  logement  du  mi- 
t  avoit  le  chemin  sûr  pour  soutenir  leurs 
1  travers  du  fossé.  Le  maréchal  de  La 
aye  particulièrement  crut  la  chose  ex- 
aai  renient  malaisée  et  qu'on  n'en  surmon- 
>as  les  obstacles  qu'avec  beaucoup  de 
1  Is  étoient  Jugés  grands  aussi  par  le  ma- 
Dii   Plessis ,  mais  non  pas  insurmonta^ 

étoit  accoutumé  au  passage  des  fossés 
:  sa  plus  grande  peine  pour  celui-ci  ve- 

défaut  de  terre,  parce  qu'il  étoit  taillé 

roc  et  qu'il  failolt  en  apporter  de  loin 
nplir  les  barriques  dont  on  faisoit  la  trb- 
ai  conduisoit  au  lieu  où  le  mineur  devoit 
taché.  Pour  travaillera  cet  ouvrage  avec 
;  sûreté ,  il  ûi  quantité  de  logemens  dans 
nin  couvert  de  la  contre-escarpe,  afin 
>lus  mattre  du  fossé  et  dominer  avec  des 

ou  des  feux  d*artifice  sur  l'ouverture 
our  y  entrer.  Après  quoi  il  fit  un  autre 
gement  à  l'entrée  du  fossé  capable  de 
reote  hommes ,  qu'il  ferma  comme  une 
î  ;  et  de  là  continua  sa  traverse  jusqu'au 

,  qui ,  étant  flanqué  de  cette  petite  re- 

donnoit  assez  de  jalousie  aux  ennemis  , 
ien  que  tous  les  autres  logemens ,  pour 
entreprendre  d'empêcher  ce  travail.  Ils 
t;  une  fois  seulement  par  derrière  la  de* 
e ,  avec  apparence  de  vouloir  faire  effort 
liiier  ce  que  nous  faisions  ;  mais  comme 

à  eux  par  dedans  le  fossé,  on  les  chassa, 
te  voulurent  point  venir  aux  mayis  avec 
res. 

aaréchal  de  La  Meilleraye  venant  de  la 
>ur  relever  le  maréchal  Du  Plessis  à  terre, 

Touvrage  beaucoup  plus  avancé  qu'il 
oit,  et  avoua  qu'il  ne  s'attendoit  pas  à 
iligence.  A  peu  de  Jours  de  là ,  le  mineur 
s  fourneaux  en  état  de  faire  sauter  le 
I ,  bien  qu'il  fftt  quasi  tout  de  roche, 
e  fut  donné  aussitôt ,  pendant  le  Jour  du 
îial  de  La  Meilleraye ,  pour  faire  sauter  la 
et  comme  on  avoit  eu  nouvelles  que  les 
is  avoient  désarmé  à  la  mer ,  et  n'y  ayant 
aison  de  craindre  de  secours  considéra-* 
es  deux  maréchaux  s'appliquèrent  à  l'at- 
ie  la  place  ;  tellement  que  le  maréchal  Du 
s  s'y  trouvant  quand  la  mine  Joua,  résolut 
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avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye  de  ne  point 
faire  donner  d'assaut  et  de  se  loger  sur  la  brè- 
che pied  à  pied  :  mais  ceux  qui  étoient  dans  la 
tranchée  n'observèrent  pas  l'ordre  arrêté  par 
les  deux  maréchaux  et  qu'avoit  donné  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye ,  qui  devoit  faire  ce 
Jour-là  le  détail  de  tout;  aussi  la  chose  ne  réus- 
sit-elle pas  ,  et  ceux  qui  montèrent  sur  la  brè- 
che ayant  été  repoussés ,  Il  fallut  revenir  à  la 
méthode  qu'on  s'étoit  proposée.  Cependant 
les  ennemis  ayant  pris  cœur  en  repoussant  les 
nôtres,  ce  logement  se  rendit  bien  plus  dif- 
ficile. 

On  le  faisoit  à  droite  et  à  gauche  sur  la  brè- 
che ;  mais  comme  nous  arrivions  en  haut ,  c'étoit 
la  grande  difficulté.  On  employa  vainement 
deux  jours  pour  la  surmonter  ;  et  les  généraux 
voyant  qu'il  falloit  faire  quelque  effort  pour 
abréger  l'affaire,  s'y  résolurent  ;  et  au  jour  que 
le  maréchal  Du  Plessis  commandait ,  le  comte 
son  fils,  étant  de  garde  à  la  tranchée,  on  sauta 
sur  le  bastion  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  et  ce  mestrc 
de  camp ,  à  ia  tête  des  gens  commandés,  chasse 
les  ennemis  du  logement  qu'ils  avoient  fait  au 
bord  de  notre  brèche  ^  et  les  poussa  jusques 
dans  le  fossé  du  retranchement  fait  à  la  gorge 
du  bastion  ,  où  ils  avoient  logé  des  pièces.  Ils 
ne  rentrèrent  pas  tous  dans  leur  place  ;  les  moins 
diiigens  demeurèrent  dans  l'espace  du  bastion 
qui  u*étoit  occupé  de  personne  de  notre  part. 

Bausme  de  Pille ,  capitaine  de  galère ,  qui 
voulut  se  trouver  à  cette  attaque,  y  fut  tué 
sur  le  haut  du  bastion ,  aussi  bien  que  le  capi- 
taine du  régiment  Du  Plessis,  qui  commandoit 
les  gens  détachés ,  et  quelques-uns  encore  du 
même  corps,  comme  d'autres  de  la  même  garde; 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  étoit  aussi  dans 
la  tranchée  pendant  cette  action.  Mais  ce  n'étoit 
point  assez  d'avoir  santé  sur  le  bastion  et  de  s'y 
être  logé,  il  falloit  s'y  conserver  :  la  chose  n'étoit 
pas  sans  difficulté,  et  ne  se  pouvoit  surmonter 
que  par  beaucoup  de  vigueur  de  notre  part.  Ce 
fut  aussi  par  un  feu  continuel  de  mousquetades 
et  de  grenades ,  avec  quelques  piquiers  bien  ré- 
solus, que  l'on  soutint  l'effort  de  ceux  qui  ve- 
noient  du  derrière  du  retranchement ,  par  un 
petit  chemin  couvert ,  faire  des  tentatives  pour 
chasser  nos  gens.  Les  gardes  de  l'amiral  furent 
choisis  pour  tirer  sans  cesse  à  la  tête  de  ce 
poste  ;  ceux  des  deux  maréchaux  y  jetèrent  aussi 
quantité  de  grenades  ;  enfin  l'on  s'appliqua  avec 
tant  de  soin  et  de  cœur  à  la  conservation  de  ce 
logement ,  qu'après  deux  heures  d'effort  que 
les  ennemis  firent  pour  nous  en  chasser,  voyant 
que  c'étoit  inutilement ,  environ  à  minuit  ils 
firent  la  chamade  pour  traiter. 
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Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  demeuré 
seul  à  la  tranchée,  les  écouta  ;  il  reçut  les  ota* 
ges  pour  la  capitulation ,  et  donna  avis  au  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  de  ce  qui  se  passolt. 
Ils  conclurent  ensemble  ce  qu'ils  vouloient  ac- 
corder aux  assiégés ,  qui ,  après  s*étre  défendus 
dix-neuf  jours  ,  remirent  la  place  aux  armes 
du  Bol. 

Ces  deux  maréchaux  ayant  ainsi  conduit 
heureusement  leur  entreprise ,  et  s*étant  acquis 
chacun  de  leur  côté  beaucoup  de  gloire  par  une 
conquête  si  importante,  après  avoir  pourvu  à 
sa  conservation,  pensèrent  à  leur  retour  en 
France. 

Le  cardinal  Mazarini  ayant  jugé  qu'après  hi 
prise  de  Porto- Longone,  la  conjoncture  seroit 
favorable  pour  envoyer  quelqu'un  à  Rome  y 
faire  valoir  les  affaires  du  Roi,  le  maréchal  Du 
Plessis  fut  choisi  pour  cet  effet  ;  et  comme  il 
étoit  particulièrement  attaché  aux  intérêts  du 
cardinal ,  il  avoit  bien  de  la  joie  d'avoir  cette 
occasion  de  pouvoir  servir  Sa  Majesté  vigou- 
reusement,  pendant  le  ministère  de  ce  cardinal, 
dans  uni  lieu  si  considérable  et  d'où  il  étoit 
sorti;  car  outre  que  tout  ce  qui  se  feroità  l'a- 
vantage de  la  France  retourneroit  à  son  hon- 
neur ,  ce  ministre  y  avoit  en  son  particulier  des 
affaires  Importantes  que  le  Roi  étoit  obligé  de 
soutenir  y  et  principalement  la  promotion  de  son 
frère  au  cardinalat.  Mais  comme  avant  la  fm  du 
siège  de  Porto-Longone  tout  fut  ajusté  à  Rome, 
par  la  crainte  qu'eut  le  Pape  de  cette  ambas- 
sade ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  n'y 
pas  aller.  Le  Saint-Père  en  usa  sagement,  parce 
qu'on  pouvoit  aisément  aller  à  Rome  en  si 
grande  compagnie ,  que  Sa  Sainteté  n'eût  pu 
s*empéchcr  de  faire  ce  qu'on  désiroit,  et  c'eût 
été  d'une  manière  fâcheuse  pour  elle. 

Les  deux  maréchaux  s'en  retournèrent  donc 
en  France  sur  des  vaisseaux  différens;  le  ma- 
réchal Du  Plessis  sur  l'Amiral,  et  l'autre  sur  la 
Lune.  En  approchant  d'ÀntIbes  ils  eurent  le 
vent  si  contraire,  qu'ils  furent  forcés  d'y  mouil- 
ler ;  ensuite  ils  allèrent  par  terre  à  Toulon  ,  où 
le  maréchal  Du  Plessis  reçut  ordre  d'aller  en 
Catalogne ,  et  y  mener  par  mer  tout  ce  qu'il 
pourroit  des  troupes  qui  revenoient  d'Italie , 
qu'on  y  joindroit  à  d'autres  qu'on  y  faisoit  pas- 
ser par  terre ,  dont  il  feroit  une  armée  assez  con* 
sidérable  pour  empêcher  que  les  ennemi»  ne  fis- 
sent lever  le  siège  de  Lerida. 

II  usa  donc  de  toute  la  diligence  possible  pour 
mettre  ce  qu'il  lui  falloitde  vaisseaux  en  état  de 
faire  voile;  et  cette  diligence  étoit  nécessaire  , 
parce  que  les  Espagnols  ngissoient  puissamment 
pour  le  secours  de  la  place  :  tellement  qu'après 


avoir  fait  équiper  de  nouveau  ses  vai 
mit  toute  son  infanterie  sur  ceux  cfQ'il 
tlnés  pour  ce  voyage,  et  dans  le  mois  de 
bre  il  traversa  le  golfe  de  Léon  ;  et  bien 
fût  avec  un  ti^-grand  vent,  et  tout-â-ùit 
traire ,   il  arriva  au  cap  des  lièdes  et 
jours  ;  mais  le  gros  temps  continuant  ^\\ki\ 
traint  de  s'y  arrêter.  Il  y  mit  pîcd  à  tert 
ce  qu'il  avoit  de  principaux  officiers.  \. 
à  Terouaille-de-Mongri ,  petite  ville 
cap  des  Mèdes,  que  le  marquis  de  Lé<:aDe^ 
fait  lever  le  siège  de  Lerida  au  eomXt  q 
court,  avec  qui  le  maréchal  avoit  ordre  (k( 
mander  les  armées  conjointemeot  on  sa 
ment,  ou  de  lui  envoyer  les  troupes  qQli 
duiroit ,  en  cas  que  le  siège  fût  levé.  Il  ti< 
le  dernier,  et  les  remit  pour  cet  effet  casn 
mains  de  Manicamp,  lieutenant  gêner»!,  i 
Montpezat,   maréchal  de  camp,  et  pil 
l'instant  pour  retourner  en  France. 

[1647]  En  son  chemin  il  reçut  ordre  I 
tenir  les  Etats  de  Languedoc.  CeJa  i'i 
quelques  jours  à  Montpellier,  d*où  fl>tte 
voyé  demander  permission  d^alter  à  la  ccv 
quelque  peu  de  temps ,  il  y  reçut  son  ecfsz 
partit  aussitôt.  A  son  arrivée  il  reçut  de  i 
Majestés  les  marques  de  satisfaction  qd'i. 
voit  désirer,  dans  le  petit  séjour  qu'il  fitid 
d'elles. 

Le  cardinal  Mazarini  reconnoissant  bi 
qu'il  avoit  faite  de  laisser  le  Languedoc  g 
avoir  une  personne  pour  y  commander  qv 
pendit  directement  du  Roi ,  parce  queceri 
vince  étoit  entièrement  entre  les  mains  <ii 
d'Orléans  depuis  qu'il  avoit  désiré  qu'ooci 
le  maréchal  de  Schoml)erg ,  qui  en  étoit  l4 
nant  général  sous  lui  ;  le  cardinal ,  di<-.* 
repentant  de  cette  faute,  et  la  voulant  r^n 
en  mettant  le  maréchal  Du  Plessis  t^i 
qu'avoi^occupée  le  maréchal  de  Scfaorair: 
offrir  cent  mille  écus  à  l'abbé  de  La  Bivicrri 
l'obliger  d'y  faire  consentir  Monsieur, ditr^ 
léans ,  dont  il  étoit  favori. 

Le  cardinal  vouloit  encore  que  le  ffisfst 
Du  Plessis  allât  vice-roi  en  CataiogiK^citi 
croyoit  utile  pour  faire  la  guerre;  et  pense  • 
ce  seroit  un  grand  avantage  si  celui  qii  c 
manderoit  en  Catalogne  avoit  rautoritrd;)* 
tous  les  ans  les  Etats  de  Languedoc,d'oa  il  '-^ 
plus  de  soin  de  faire  venir  les  choses n(t?^ 
pour  la  guerre  de  Catalc^e,  et  plus  de  n^^ 
de  tirer  de  cette  province  la  quantité  dlKss 
qu'elle  peut  fournir  pour  cette  gnerrf :  ^ 
l'abbé  de  La  Rivière ,  ayant  tout-à-fait  ^^ 
cette  proposition ,  desservit  considérab'^'V^ 
Roi,  et  fil  perdre  au  maréchal  Du'Pic^*- 


MBUOIIIKS    ni'    UARKCHAL   DU    PLhSSIS.   (trU?] 


:j87 


des  plus  beaux  emplois  qu'un  homme  de  sa 
qualiti  peut  avoir. 

Le  temps  étant  arrivé  qu*on  ne  pou  volt  plus 
différer  la  tenue  des  Etats  de  Languedoc,  on  fit 
partir  le  maréchal.  Pour  cet  effet ,  il  se  rendit 
le  pins  vite  qu'il  put  à  Montpellier,  ayant  choisi 
cette  Tille ,  bien  que  criminelle ,  pour  cette  cé- 
lèbre assemblée.  Les  années  précédentes,  la 
province  avoit  refusé  opiniâtrement  le  don  gra- 
tuit; la  ville  de  Montpellier ,  outre  cela,  s'étolt 
rendue  criminelle  par  le  meurtre  de  quelques 
DUS  de  ceux  qui  levoîent  les  droits  du  Roi  et 
par  le  pillage  d'une  de  leurs  maisons  :  les  mu- 
tins voulurent  même  aller  plus  avant,  et  cette 
émotion  fut  apaisée  avec  beaucoup  de  peine, 
nuis  elle  étoit  demeurée  impunie  :  tellement 
que  le  maréchal  Du  Plessis  ayant  eu  ordre  pour 
la  tenue  des  Etats,  l'eut  aussi  pour  le  châtiment 
des  mutins. 

Plusieurs  des  principaux  de  la  cour  des  aides 
étoient  accusés  de  n'avoir  pas  agi  avec  toute  l'af- 
fection qu'ils  dévoient  :  pour  la  punir ,  et  la 
ville  aussi  en  même  temps ,  l'on  crut  qu'il  falloit 
séparer  cette  cour  souveraine  de  la  chambre 
des  comptes,  avec  qui  elle  étoit  unie,  et  même 
l'envoyer  hors  de  Montpellier  tenir  sa  séance  et 
fafre  ses  fonctions.  Le  maréchal  Du  Plessis  eut 
ordre  du  Roi  de  faire  l'un  et  l'autre;  et  il  en- 
voya ces  officiers ,  après  leur  séparation ,  à  Car- 
cassonne  :  après  quoi ,  et  devant  que  de  faire 
i^oaverture  des  Etats,  il  s'appliqua  avec  Ar- 
genson  et  Breteuil,  tous  deux  conseillers  d'Etat, 
à  faire  faire  le  procès  aux  criminels;  et  la  chose 
se  passa  si  heureusement ,  que  le  sort  tomba  sur 
deux  misérables  femmes  coupables  de  quantité 
d'autres  crinaes,  aussi  bien  que  de  celui-ci.  En- 
suite de  qnoi  le  maréchal  Du  Plessis  fit  venir 
chez  lui  les  magistrats  de  la  ville ,  et  leur  donna 
l'abolition  de  Sa  Majesté  pour  tous  les  crimes 
dont  la  ville  étoit  chargée. 

Cette  action  fut  suivie  d'une  extraordinaire 
allégresse  ;  et  à  la  consternation  où  Injuste  co- 
lère du  Roi  avolt  réduit  ce  peuple,  succéda  un 
tel  sentiment  de  reconnoissahce  pour  le  maré- 
ciial  Du  Plessis ,  qu'il  Jugea  bien  ne  s'être  pas 
trompé  dans  l'espérance  qu'il  avoit  eue  qu'en 
traitant  Montpellier  de  cette  manière ,  le$  prin- 
cipaux, aussi  bien  que  les  autres,  solllciteroient 
ceux  des  Etats ,  s'il  les  tenoit  en  ce  lieu ,  pour 
faire  heureusement  réussir  les  affaires  qu'il  avoit 
à  traiter  poar  le  Roi  avec  les  députés  de  la  pro. 
▼ince,  qui  la  plupart  avoient  grand  attachement 
avec  ceux  de  Montpellier.  Ce  furent  aussi  les 
raisons  dont  il  se  servit  auprès  du  cardinal  pour 
le  faire  consentir  qu'après  le  châtiment  fait  à 
cette  ville,  on  lui  permit  de  la  favoriser  ;  parce 


qu'outre  la  reeonnoissance  qu'ils  auroien\  du 
bienfait  qu'ils  viendroient  de  recevoir  9e  lui  par 
Tabolition ,  qui  les  porteroit  sans  doute  à  bien 
solliciter  les  affaires  du  Roi ,  ils  y  seroient  en- 
core conviés  par  le  désir  de  ravoir  chez  eux  la 
cour  des  aides ,  composée  des  principales  famil- 
les de  Montpellier;  à  quoi  ils  croiroient  avoir 
obligé  Sa  Majesté,  si  elle  pouvoit  une  fois  être 
informée  qu'ils  eussent  bien  fait  leur  devoir  en 
cette  occasion. 

Ces  raisons  ayant  été  trouvées  bonnes ,  on 
laissa  au  maréchal  Du  Plessis  le  choix  de  tel 
lieu  qu'il  voodroit  pour  la  tenue  des  Etats;  mais 
on  lui  ordonnoit  de  faire  entrer  dans  le  Langue- 
doc un  assez  grand  corps  de  troupes  qui  étoit 
dans  les  provinces  voisines,  afin  qu'en  com- 
mençant les  Etats  tous  les  députés  pussent  croire 
qu'on  les  réduiroit  à  la  raison  par  force,  si  d'eux- 
mêmes  ils  ne  s'y  mettoient.  Mais  le  maréchal 
Du  Plessis  Jugeant  cette  conduite  toute  con- 
traire à  celle  qu'il  devoit  tenir,  et  qu'en  mettant 
des  troupes  dans  le  Languedoc  c'étoit  ôter  le 
moyen  aux  peuples  de  foonpir  les  grandes  som- 
mes qu'on  leur  demandoit  et  leur  donner  un 
prétexte  de  les  refuser,  Il  supplia  Sa  Majesté  de 
laisser  à  son  choix  ce  qu'il  Jugerolt  de  mieux 
pour  cela;  et  l'ayant  obtenu  ,  il  le  fit  valoir  en- 
core à  ceux  avec  qui  il  avoit  à  traiter  :  telle- 
ment qu'après  avoir  fait  sa  harangue  à  l'ouver- 
ture des  Etats ,  et  représenté  ce  dont  il  étoit 
chargé  pour  le  service  du  Roi  et  le  repos  de  la 
province ,  il  pressa  les  députés  de  penser  sérieu- 
sement à  satisfaire  Sa  Majesté  avant  que  de  s'at- 
tacher à  aucune  autre  affaire.  Le  maréchal  sou- 
tint cette  conduite  avec  fermeté ,  et  fit  connottre 
à  tous  ces  députés  en  particulier  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  la  province;  et  qu'ayant  eu  l'ordre  d'y 
faire  entrer  une  armée  pour  la  réduire  à  oe  que 
vouloit  Sa  Majesté  avec  Justice ,  il  avolt  mieux 
aimé  les  y  porter  par  la  douceur.  Il  leur  faisoit 
voir  en  même  temps  que  si  cette  douceur  étoit 
inutile ,  Il  pourrolt  facilement  avoir  recours  à 
la  force ,  qui  seroit  infailliblement  à  l'avantage 
du  lioi;  parce  que  les  trois  millions  que  l'on 
demandoit  ne  se  devant  exiger,  selon  l'ordre  de 
Sa  Majesté ,  que  par  termes  assez  éloignés,  si  la 
province  ne  se  réduisoit  par  douceur  à  son  de- 
voir, elle  y  seroit  contrainte  par  les  gens  de 
guerre,  qui  feroient  bien  donner  de  l'argent 
comptant  sans  attendre  ces  termes;  et  que,  par 
les  désordres  qu'ordinairement  les  troupes  com- 
mettent, le  pays  se  trouveroit  châtié  de  sa 
désobéissance  passée ,  et  donneroit  exemple  à 
tout  le  reste  du  royaume  dans  un  temps  où  cela 
étoit  assez  nécessaire. 
I      Le  maréchal  Du  Plessis  crut  encore  que,  pour 

25. 


3S8 


HÉMOIHKK    U|]    UAhÉiJlAL    DU    PLEstilS.    [iCili] 


rendre  ses  raisons  meilleures,  il  falloit  traiter 
plus  hautement  avec  les  députés ,  et  leur  faire 
voir  assez  d'indifférence  qu'ils  accordassent  le 
don  gratuit  par  ses  prières ,  puisqu'il  les  y  pou- 
voit  contraindre.  Ainsi ,  au  lieu  d'aller  sollici- 
ter dans  leurs  logis  les  députés  du  tiers-état , 
comme  tous  ceui  qui  avoient  tenu  les  Etats 
avoient  fait  avant  lui ,  il  leur  parloit  d*une  ma- 
nière qui  leur  faisoit  parottre  que  son  dessein 
n'étoit  que  de  leur  donner  avis  de  ne  se  pas  lais- 
ser violenter  à  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  et  par 
cette  manière  d'agir  il  les  persuada  si  bien  de 
ce  qui  leur  étoit  le  plus  avantageux ,  qu'ils  s'y 
résolurent  entièrement. 

Peu  après  ils  lui  envoyèrent  par  l'évéque  de 
Montpellier  un  présent  de  trois  millions  de  li- 
vres pour  Sa  Majesté  ;  et  depuis  qu'on  eut  ter- 
miné les  affaires  particulières  de  la  province , 
ils  lui  donnèrent  encore  pour  lui  quarante  mille 
francs,  malgré  les  sollicitations  ouvertes  que 
firent  pour  l'empêcher  les  comtes  de  Bioule  et 
d'ÂubiJoux,lieutenansde  roi  en  Languedoc,  qui 
se  déclarèrent  contre  lui  sans  raison  ;  mais  par 
cette  seule  vue  que ,  souffrant  qu'il  se  fit  un  pré- 
sent si  considérahle  au  maréchal  Du  Plessis , 
cela  donneroit  envie  à  d'autres  d'avoir  la  com- 
mission de  tenir  les  Etats  de  la  province,  et  leur 
Ateroit  les  avantages  qu'ils  espéroient  en  y  pré- 
sidant seuls  chacun  à  son  tour. 

Cette  affaire  fut  ainsi  heureusement  terminée 
par  la  bonne  conduite  du  maréchal  Du  Plessis. 
Personne  n'avoit  été  tant  aimé  dans  la  province 
que  le  duc  de  Montmorency  :  il  n'avoit  néan- 
moins jamais  pu  faire  consentir  les  peuples  à  un 
si  grand  effort. 

Les  Etats  étant  finis,  le  maréchal  Du  Plessis 
eut  ordre  de  repasser  en  Italie  pour  y  faire  la 
guerre.  Son  exacte  obéissance  pour  les  ordres 
du  Roi  l'obligea  à  se  rendre  promptement  a  Tu- 
rin. Il  y  pressa  la  sortie  des  troupes  pour  la  cam- 
pagne; et  comme  le  duc  de  Mantoue  traitoit 
pour  entrer  dans  le  service  de  Sa  Majesté  ,  il 
falloit  concerter  avec  les  entremetteurs  de  ce 
traité  ce  qu'on  pou  voit  faire  du  côté  du  Piémont, 
afin  que  ce  duc  eût  moyen  d'agir  avantageuse- 
ment de  sa  part. 

Le  cardinal  Grimaldi  s'avança  pour  cet  effet 
sur  les  frontières  du  Montferrat  et  du  Milanois, 
venant  d'auprès  de  ce  duc,  où  le  prince  Thomas 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  virent.  Ils  résolu- 
rent avec  lui  de  s'avancer  avec  l'armée  du  côté 
de  Tortone ,  pendant  que  le  duc  de  Modène  en- 
treroit  dans  le  Crémonois  delà  le  Pô.  Tout  fût 
exécuté  de  part  et  d'autre  suivant  la  résolution 
prise. 
L'avantage  fut  petit  ;  le  prince  Thomas  et  le 


maréchal  s'avancèrent  à  Casteinau  d^Escrivia, 
où  ils  séjournèrent  tant  qu'ils  eurent  de  fooi  y 
subsister.  De  U  ils  passèrent  à  Vauguières^oa 
ils  consumèrent  tous  les  vivres  ;  ils  furent  métne 
quelque  temps  à  Castel-Saint-Jean,  frontière  dn 
Plaisantin ,  faisant  souvent  mine  de  vouloir  pas- 
ser le  Pô ,  et  d'autres  fois  de  se  vouloir  Joindre 
au  duc  de  Modène  par  le  chemin  du  Parmesan: 
mais  voyant  enfin  la  saison  si  avancée  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  croire  aux  ennemis  qu'ils  pus* 
sent  entreprendre  de  sié^e ,  et  qu*ils  n'avoient  > 
plus  de  vivres  pour  demeurer  pins  loog-temps 
dans  le  Milanois ,  ils  conclurent  de  retourner  eo 
Piémont  et  d'y  mettre  les  troupes  en  quartier 
d'hiver,  avec  la  pensée  de  donner  pourtant  ja<  ! 
lousie  de  ce  côté -là  aux  ennemis  ,  afin  qne  le 
duc  de  Modène  pût  mieux  s'établir  pour  hiver- 
ner dans  le  Crémonois,  comme  II  fit  à  Casai- 
Major  et  autres  lieux  voisins. 

Après  le  combat  de  Bozolo ,  où  il  étoit  en 
personne ,  ayant  sous  loi  Navailles  et  d'Estrades 
pour  maréchaux  de  camp  (le  prince  Thomas  et 
le  maréchal  Du  Plessis  s'étant  retirés  en  Pié- 
mont à  la  fin  de  Tannée  1647,  où  ils  passèrent 
l'hiver  avec  les  troupes  à  Tordinaire) ,  le  prince 
Thomas ,  qui  avolt  une  entreprise  sur  Alexan- 
drie, voufbt  essayer  de  la  faire  réussir  ;  et  comme 
en  ce  même  temps  le  maréchal  Do  Plessis  eot 
ordre  d'aller  commander  l'armée  qui  étoit  dans 
le  Milanois  du  côté  de  Crémone  [1648],  il  prit 
le  temps  de  partir  de  Turin  avec  le  prince  Tho- 
mas, qui  s'acheminolt  à  son  entreprise,  et  se 
posta  avec  lui  entre  Ast  et  Alexandrie,  où  ayant 
eu  nouvelles  que  l'intelligence  avoit  manqnéJe 
maréchal  Du  Plessis  ne  pensa  plus  qu'à  faire 
son  chemin.  La  fièvre  qui  le  prit  le  soir  roéme, 
dont  il  vouloit  partir  le  lendemain ,  l'empêcha 
de  passer  à  Ast,  où  il  demeura  quelques  jours , 
dans  l'espérance  de  s'en  délivrer  ;  mais  voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  attendre  qu'une  très-longue 
maladie ,  ii  se  fit  porter  à  Turin. 

Il  fut  dangereusement  malade  de  temps  en 
temps  :  cela  ne  Tempécha  pas  de  rendre  compte 
au  cardinal  de  ce  dont  il  étoit  chargé.  Ce  pre- 
mier ministre  voulant  absolument  qu'il  servit 
du  côté  de  Modène,  lui  envoya  les  ordres  du  Roi 
avant  même  qu'il  fût  en  état  de  les  exécnter,  et 
le  pressa  de  telle  sorte ,  qu'il  Tobligea  de  partir 
avant  qu'il  pût  aller  autrement  qu'en  chaise. 
L'envie  de  satisfaire  à  ce  qu'on  désiroit  de  loi, 
et  de  ne  perdre  pas  l'occasion  de  faire  quelque 
chose  de  considérable,  lui  fit  abandonner  le  soin 
de  sa  santé.  Il  se  mit  donc  en  bateau  sur  le  Pô 
et  passa  à  Casai ,  bien  que  ce  ne  fût  pas  son  droit 
chemin  pour  Gènes,  mais  parce  qu'il  voGioit 
voir  le  cardinal  Antoine.  De  là  il  reprit  la  chnise* 
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et  avec  les  gardes  et  sod  train  fut  à  Gênes ,  où 
étant  arrivé  incognito,  le  marquis  Jeannetin  Jus- 
tioiaoi  le  reçut  en  sa  maison  ,  et  lui  conseilla 
de  ne  pas  refuser  les  honneurs  que  lui  voudroit 
faire  la  république  :  mais  11  fut  bien  aise  de 
mcQser  sur  sa  maladie  de  ce  qu'il  n'alloit  point 
faire  ses  complimens  au  sénat.  Il  continue  son 
voyage  en  chaise,  passe  à  Parme ,  où  le  duc  le 
reçut  avec  tout  l'honneur  dû  à  une  personne  de 
sa  qualité  et  de  sou  emploi.  Mais  comme,  avant 
que  d'arriver  à  Parme,  il  avoit  eu  avis  que  le 
marquis  de  Caracène  avoit  attaqué  Casai-Ma- 
jor, où  Navailles  s'étolt  retranché,  et  y  avoit 
demeuré  une  partie  de  l'hiver,  avec  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  troupes  qui  dévoient  composer  Tar- 
fflée,  hors d*one  l>onne  partie  descelles  de  Mo- 
dène ,  il  pressa  sa  marche,  afin  de  voir  dé  quelle 
manière  il  pourroit  agir  pour  ne  pas  laisser 
perdre  Navailles  et  les  gens  qu'il  commandoit. 

Cet  avis  lui  ayant  redonné  ses  forces ,  et  s'é- 
tant  rendu  à  Reggio ,  le  duc  de  Modène  s'y 
trouva  en  même  temps.  Il  n'y  en  avoit  point  à 
perdre  pour  le  secours  de  Navailles,  qui  man- 
quoit  de  vivres^  comme  nous  de  moyens  pour 
lui  en  faire  passer.  On  peut  juger  quelle  dou- 
leur ce  fut  au  maréchal  Du  Plessis  d'arriver  où 
il  falloit  agir  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture , 
et  d'avoir  à  délivrer  d'un  siège  des  troupes  qui 
dévoient  conquérir  le  Milanois. 

Il  fut  tenu  plusieurs  conseils  avec  le  duc  de 
Modène  pour  aviser  comme  on  pourroit  secourir 
Casai-Major.  En  partant  de  Reggio,  on  crut 
devoir  se  poster  sur  le  Pô  à  Bercel.  Il  se  fit  plu- 
sieurs propositions  ;  mais  toutes  parurent  si  dif- 
ficiles ,  pour  ne  pas  dire  Impossibles ,  que  l'on 
JQgeoit  quasi  la  perte  de  nos  troupes  infaillible. 

Le  Pô  en  cet  endroit  a  plus  de  deml-Keue  de 
large.  Vis-à-vis  de  Casai-Major  II  y  avoit  une 
lie  assez  grande  dont  les  ennemis  d'abord  s'é- 
toient  saisis ,  étant  descendus  depuis  Pavie  dans 
des  barques  sur  la  rivière  j  et  ayant  fortifié  cette 
Ile  avec  de  bons  forts  en  tous  les  endroits  où  l'on 
y  pouvoit  aborder,  ils  y  avoient  logé  de  l'infan- 
terie. Ils  passèrent  après  toutes  leurs  troupes  au- 
dessus  de  Casai-Major,  sur  le  bord  du  P^,  où 
étant  demeurés  quelque  temps,  et  voyant  que 
cela  n'empéchoit  pas  qu'on  n'y  jetât  des  vivres 
depuis  Bercel  par  Viadaiia ,  terre  du  Mantouan 
qui  est  vis-à-vis  de  Bercel ,  ils  se  résolurent  à 
changer  de  poste ,  et ,  faisant  le  tour  de  Casai- 
Major,  vinrent  se  loger  au-dessous.  Us  s'y  re- 
tranchèrent sur  ie  bord  du  Pô,  nous  ôtèrent  la 
communication  des  Etats  de  Modène  par  Yia- 
dana ,  et  réduisirent  cette  sorte  de  petit  corps  à 
cinq  ou  six  jours  de  vivres. 

C'est  l'état  où  étoient  les  affaires  quand  le 
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maréchal  Du  Ple^is  vint  à  Bercel.  Personne 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'eût  été  fort  nécessaire , 
pour  secourir  les  assiégés,  d'avoir  une  bonne 
armée ,  quantité  de  barques  pour  la  passer  delà 
le  Pô  et  un  abord  assuré  de  l'autre  part ,  pour 
de  là  marcher  aux  ennemis  ;  et  même  quand  on 
n'eût  eu  qu'une  partiç  de  ces  choses,  il  eût 
semblé  qu'on  n'eût  pas  dû  tout-à-fait  désespérer 
de  réussir  à  ce  qu'on  vouloit  entreprendre.  Mais 
comme  l'on  n'avoit  que  fort  peu  de  troupes , 
fort  peu  de  barques  et  nul  endroit  assuré  où 
l'on  pût  descendre  ,  les  ennemis  étant  maîtres 
de  tout  Tautre  bord  du  Pô,  on  se  voyoit  quasi 
hors  d'espérance,  et  la  perte  de  l'armée  dans 
Casai-Major  paroissoit  indubitable. 

Le  duc  de  Modène  avoit  fait  venir  à  Bercel 
toutes  les  recrues  des  corps  d'infanterie  qu'il 
avoit  dans  Casai-Major  :  il  y  en  avoit  aussi  quel- 
ques-unes des  nôtres  ;  le  tout  pouvoit  faire  douze 
cents  hommes  de  pied.  Outre  cela,  il  y  pouvoit 
avoir  sept  ou  huit  cents  chevaux  de  carabins, 
on  autre  cavalerie  du  même  duc ,  et  douze  bar-, 
ques  sur  quoi  il  falloit  charger  tous  ces  gens-là. 
Les  uns  disoient  qu'il  se  falloit  laisser  couler 
sur  la  rivière  assez  loin  pour  débarquer  en  sû- 
reté, puis  marcher  en  un  lieu  où  l'on  donnerolt 
rendez- vous  à  Navailles ,  qui ,  sortant  avec  ses 
troupes,  s'y  viendrait  joindre  à  nous;  et  qu'a- 
près nous  marcherions  tous  ensemble  contre  les 
ennemis ,.  que  nous  attaquerions ,  encore  que 
leur  camp  fiàt  retranché  autant  qu'il  le  pouvoit 
être. 

Il  ne  se  faut  pas  étonner  si  en  de  semblables 
extrémités  on  fait  des  propositions  de  cette  na- 
ture, n'y  ayant  point  d'autres  remèdes  que  les 
extrêmes;  mais  celui-là  fut  rejeté  comme  im- 
possible, quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de  plausi- 
ble: car  de  penser  qu'on  eût  pu  débarquer 
avec  ce  peu  de  troupes  vis-à-vis  de  Bercel ,  où. 
les  ennemis  tendent  une  garde  de  cavalerie  et 
qui  en  étoient  campés  si  proche ,  cela  paroissoit 
ridicule. 

L'autre  proposition  que  Ton  fit  ne  Tétoit  pas 
moins.  L'on  vouloit,  avec  nos  douze  barques 
chargées  de  nos  troupes ,  remonter  le  Pô  en 
suivant  le  côté  du  Parmesan ,  malgré  le  duc  de 
Parme  ;  et  quand  nous  serions  montés  plus  haut 
que  Casai-Major ,  un  peu  au-dessus  de  l'Ile  for- 
tifiée et  gardée  par  les  ennemis ,  traverser  la 
rivière  et  venir  aborder  à  Casai-Major,  nonobs- 
tant l'opposition  que  nous  pou rrolent  faire  vingt- 
quatre  barques  armées  de  mousquetaires,  et  de 
petites  pièces  qui  faisoient  garde  sans  cesse  de 
ce  côté^là. 

Avec  toutes  les  difficultés  de  cette  proposi- 
tion ,  il  s'y  en  rencontra  une  antre  encore  plus» 
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impossible  à  vaincre ,  c'étoit  le  défiiut  d'eau  le 
long  de  cette  rive  parroesane.  Mais  le  maréclud 
Du  Plessis  ne  voyant  point  d*aotre  parti  à  pren- 
dre, après  avoir  fait  embarquer  toutes  les  trou- 
pes ,  songeoit  continuellement  aux  moyens  de 
sortir  de  cet  eml>arras.  Il  s'aperçut  que  l'eau  du 
Pô  se  troubloit;  et  parce  qu'il  connoissoit  cette 
rivière,  cela  lui  fit  Juger  qu'il  avoit  plu  du eôté 
d'en  haut  et  qu'infailliblement  elle  grosstroit 
Gomme  il  ne  falloit  point  perdre  cette  faveur  du 
ciel ,  il  envoya  Chouppes,  qui  commandoit  l'ar- 
tillerie ,  dans  un  petit  bateau  de  pécheur ,  et 
quelques  matelots  experts ,  le  long  du  bord  du 
fleuve ,  dont  il  avoit  besoin  pour  le  sonder.  Ils 
remontèrent  Jusque  vis-à-vis  de  l'Ile  que  te- 
noient  les  ennemis  et  qui  couvroit  Casai-Ma- 
jor ,  et  trouvèrent  que  depuis  qu'on  avoit  vu 
Teau  se  troubler,  elle  étoit  assez  crue  pour 
fournir  ce  qu'il  falloit  à  remonter  les  barques. 
Cette  difficulté,  que  tous  les  mariniers  avoient 
désespéré  de   pouvoir  surmonter,  ayant  été 
vaincue  par  la  faveur  du  ciel,  on  crut  qu'il  nous 
favoriseroit  au  reste  de  l'entreprise.  Cependant 
l'opposition  que  nous  faisoit  le  duc  de  Parme 
étoit  la  première  à  laquelle  il  falloit  trouver  un 
remède.  Le  maréchal  Du  Plessis  fut  d'avis  qu*en 
même  temps  qu'on  partiroit  pour  remonter  les 
barques  on  envoyât  lui  demander  passage ,  en 
lui  disant  qu'on  s*achemlnoit  pour  le  prendre , 
afin  qu'il  pût  avoir  cette  excuse  envers  les  Es- 
pagnols ,  à  qui  il  diroit  qu'il  ne  nous  l'avoit  ac- 
cordé que  parce  qu'il  n'a  voit  pu  nous  l'empê- 
cher ,  et  qu'ainsi  cela  le  fit  résoudre  à  ne  nous 
le  pas  refuser,  étant  bien  certain  qu'il  le  falloit 
prendre ,  mais  qu'il  nous  importoit  extrême- 
ment de  ne  pas  rompre  avec  lui. 

La  chose  s'exécute  ainsi  qu'on  l'avoit  réso- 
lue :  on  remonte  les  barques  Jusques  aux  con- 
fins du  Parmesan.  La  rivière  de  Lens ,  qui  en- 
tre dans  le  P6,  fait  la  séparation  de  cette  pro- 
vince d'avec  le  Modénois.  Les  barques  s'arrêtent 
en  cet  endroit ,  parce  que  n'ayant  pu  contenir 
la  cavalerie ,  et  cette  rivière  ne  se  guéiant point 
en  entrant  dans  le  Pô,  il  fallut  attendre  quel- 
que temps  pour  avoir  la  réponse  du  duc  de 
Parme.  Il  est  vrai  que  si  l'on  n'eût  point  ren- 
contré cette  dernière  difficulté ,  on  n'auroit  pas 
eu  cette  circonspection;  mais  comme  on  ne  pon- 
voit  prendre  le  passage  sans  faire  quelque  vio- 
lence sur  un  eorps-de-:garde  de  cavalerie  par- 
mesane  qui  étoit  de  l'autre  côté,  et  qu'on  la 
vouloit  éviter ,  pour  ne  point  perdre  temps  on 
fit  une  chose  qu'on  n'avoit  point  prévue.  Un 
peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Lens  dans 
le  Pô ,  il  se  forme  des  fies  peu  distantes  de  la 
rive  du  Parmesan ,  et  qui  vont  presque  vis-à-r 


vis  de  celle  que  les  Espagnols  tenoient  devant 
Casal-Mijor.  On  crut  qu'il  seroità  proposée 
décharger  toute  l'infanterie  dans  la  première, 
et  qu*après,  de  celle-là  on  iroit  dans  les  autrfi 
peu  à  peu  ;  qu'on  se  serviroit  ensuite  des  luir- 
ques  qui  seroient  vides  de  cette  Infanterie  poor 
passer  la  cavalerie  dans  le  Parmesan ,  afin 
qu'étant  sur  la  rive  du  Pô  au-de-là  de  la  Lens, 
elle  pût  marcher  le  long  de  la  rivière  à  mesure 
que  l'infanterie  remonterait  dans  les  tles,  d'oo 
avec  les  barques  remontant  plus  haut  que  Ca- 
sal-MaJor ,  on  essaierait  d'y  entrer ,  malgré  too- 
tes  les  difficultés  que  l'on  avoit  prévues.  Cepen- 
dant celui  qu'on  avoit  envoyé  à  Parme  passa 
tout  le  Jour  en  sa  négociation ,  et  n'apporta  le 
consentement  qu'on  demandoit  qu*à  soleil  coq- 
ohé.  Mais  le  marquis  de  Caracène,  avec  l'armée 
espagnole,  crut  que  le  meilleur  pour  lui  étoit 
de  n'attendre  pas  cette  poignée  de  gens.  Il  dé- 
logea à  l'instant  qu'il  vit  entrer  ce  peu  de  notre 
infanterie  dans  les  lies  dont  nous  venons  de 
parler;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Jamais 
armée  ne  fàt  moins  en  péril  que  ia  sienne  en 
cette  occasion. 

Le  duo  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis 
ayant  été  avertis  de  ce  délogement ,  qu'on  poo- 
voit  appeler  une  honnête  fuite ,  passèrent  in- 
continenl  à  Casai-Major,  où  étant  arrivés  avec 
bien  de  la  Joie  pour  Navailles,  et  poor  toutes 
les  troupes  enfermées  avec  lui ,  le  maréchal  Do 
Plessis  proposa  de  suivre  les  ennemis  avec  toot 
ce  qui  se  trouva  là ,  Jugeant  fort  bien  que  la  ter- 
reur qui  les  avoit  obligés  à  se  retirer  si  vite  loi 
donnerait  lieu  de  faire  quelque  chose  de  consi- 
dérable ;  mais  l'on  trouva  si  peu  de  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  la  marche ,  qu'il  fallut  se  con- 
tenter de  l'avantage  que  leur  résolution  avoit 
produit  aux  armes  du  Roi. 

Le  marquis  de  Caracène  passa  deux  rivières 
sans  s'arrêter  ;  et  les  troupes  qu'il  avoit  tant  ap- 
préhendées furent  trois  Jours  à  passer  sansavoir 
trouvé  d'obstacles.  De  là  on  peut  juger,  si  elles 
en  eussent  rencontré  le  moindre,  commenteiles 
auraient  fait  ce  trajet.  La  bonne  fortune  et  rin* 
trépidité  du  maréchal  sauvèrent  Navailles  et  les 
troupes  ;  et  si  le  maréchal  eût  trouvé  à  son  ar- 
rivée les  choses  disposées  à  pouvoir  condaire 
avec  lui  de  l'artillerie  et  des  vivres ,  il  eût  po 
aller  à  Crémone  par  le  droit  chemin,  ou  il 
serait  arrivé  long-temps  avant  Caracène,  et  par 
ce  moyen  il  aurait  trouvé  la  place  sans  un  seul 
homme  de  guerre.  Cette  action  se  fit  entre  le 
dernier  de  mai  et  le  premier  de  Juin. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  le  oardinal 
Mazarini  eût  assuré  le  maréchal  Du  Plessis  qoe 
toutes  les  choses  étoient  prêtes  à  Casa^Major 
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pour  se  mettre  en  campagne  et  qu'il  y  eût  trouvé 
si  peu  de  disposUioo:  inaif  ee  n*est  pas  une 
merveille  que  les  armées  éloignées  soient  su* 
jettes  à  ces  retarderaens ,  et  que  ceux  qui  sont 
charge  de  Texécution  manquent  des  moyens 
d'y  satisfaire. 

La  marclie  des  ennemis  ayant  été  si  précipi- 
tée sans  raison ,  fit  croire  au  maréchal  Du  Pies- 
sis  qa*on  pouvoit ,  avec  moins  de  précaution 
qu'à  l'ordinaire ,  entreprendre  sur  eux  ;  mais 
on  oe  pouvoit  se  passer  pour  un  siège  de  cer- 
taines choses  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Les  bœufs  pour  charrier  les  vivres  avoient  été 
pris  dans  l*fie  proche  de  Casai-Major  qunnd  les 
nôtres  s*y  postèrent;  ce  qu'il  en  falloit  encore 
pour  le  même  attirail  n'étoit  point  acheté  ;  tou- 
tes les  poudres ,  boulets ,  plomb ,  mèches  et  au* 
très  munitions  ,  n'étoient  non  plus  à  Casai- Ma- 
jor: il  fallut  donc  y  séjourner,  afin  de  pourvoir 
a  tous  ces  besoins.  Ceux  qui  étoient  chargés  d*en 
faire  les  achats  furent  dépéchés  avec  diligence 
pour  cet  effet  ;  mais  le  mois  de  juin  se  passa 
presque  tout  en  cette  attente  :  ce  séjour  fut  em-«. 
ployé  à  l*ajustement  des  troupes ,  à  les  voir  et 
a  exercer  les  nouvelles  levées. 

Notre  séjour  à  Casai-Major  produisit  un  obs- 
tacle nouveau  ,  et  si  considérable  pour  ce  qu'on 
pouvoit  faire  cette  campagne ,  qu'on  ne  crut 
pas  être  en  état  de  le  surmonter.  Le  marquis 
de  Garacène  se  voyant  donc  à  couvert  près  de 
Crémone ,  et  qu'on  ne  marchoit  point  à  lui , 
s'imagina  que  les  François  seroient  bien  empé^ 
ehés  de  s'avancer  pour  faire  des  progrès  dans  le 
Milanois,  si ,  depuis  le  Pô  à  l'endroit  de  Cré- 
mone ,  il  falsoit  un  retranchement  jusqu'à  la  ri- 
vière de  i*Ogiio.  Cet  espace  est  environ  de  neuf 
petits  n!illes  de  ce  pays-là ,  qui  à  peine  peuvent 
faire  trois  lienes  de  France.  Ce  marquis  s'ap- 
pliqua donc  à  cette  œuvre  avec  grande  activité; 
et  comme  le  Milanois  est  fort  peuplé ,  et  qu'il  y 
ailoit  du  saint  de  la  province ,  il  eut  tant  d'iiom- 
mes  pour  travailler  à  ce  retranchement  qu*en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  fallut  au  duc  de  Mot 
dèueet  au  maréchal  Du  Plessis  pour  être  en  état 
de  marcher,  ce  grand  travail  fut  achevé  ;  mais 
de  telle  manière  qu'on  ne  pourroit  croire*  qu'on 
osét  entreprendre  de  forcer  une  armée  derrière 
ce  formidable  rempart. 

Il  falloit  passer  trois  fossés  :  le  premien  étoit 
celui  d'un  grand  chemin  assez  profond ,  comme 
le  sont  tous  ceux  de  ce  pays-là,  après  lequel  on 
troQvoit  un  de  ces  grands  canaux  qui  arrosent 
en  beaucoup  d'endroits  la  Lombardie,  fort  large 
et  profond ,  plein  d'eau  ,  que  les  écluses  haus- 
soient  tellement  qu'elle  regorgeoit  par  toute  la 
campagne. ypisine.  Au-delà  de  ce  canal  se  trou- 


voit  le  fossé  du  grand  retranchement,  des  plus 
larges  qui  se  fassent,  creux  à  proportion,  et  as- 
sez pour  avoir  fourni  la  terre  qu'il  falloit  pour 
élever  un  parapet  ;  si  bien  que  pour  tirer  par 
dessus  on  fut  obligé  de  faire  trois  banquettes 
derrière.  De  cent  pas  en  cent  pas  cette  ligne 
étoit  flanquée  de  bons  redeos  ;  on  y  avoit  logé 
et  retranché  les  troupes  qui  dévoient  la  dé- 
fendre. 

Le  duc  de  Modène  et  ie  maréchal  Du  Plessis 
étoient  bien  informés  de  ce  grand  ouvrage ,  de 
la  force  de  Tarmée  ennemie  et  des  postes  qu'oc- 
cupoit  chacun  de  leurs  corps.  Tous  les  jours 
un  homme  du  pays  visitoit  l'armée  et  le  travail 
des  Espagnols ,  et  rendoit  compte  no  maréchal 
Du  Plessis,  ou  par  ses  gens ,  ou  par  lui-même  ; 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  fallut  résoudre 
ce  qu'on  feroit  pendant  la  campagne.  La  place 
eanemie  la  plus  voisine  de  Casai-Major  étoit  Sa- 
bionetta  ;  mais  comme  elle  étoit  fort  reculée  et 
qu'elle  touchoit  au  Mantouan  ,  la  conquête  ne 
nous  en  étoit  d'aucune  utilité  et  ne  répondoit 
pas  à  ce  qu'on  attendoit  des  François  cette  an- 
née ;  11  falloit  donc  passer  cet  horrible  retran- 
chement pour  faire  quelque  chose  considérable, 
et  après  cela  battre  l'armée  qui  étoit  derrière. 
Le  maréchal  Du  Plessis  proposa  cette  action  au 
duc  de  Modène ,  qui  jugea-  comme  lui  qu'elle 
étoit  nécessaire ,  quoique  très-difficile. 

On  se  prépare  à  Texécution  de  ce  dessein  , 
qui  demandoit  et  de  la  conduite  et  de  la  valeur. 
Le  duc  de  Modène  approuva  le  projet  qu'en  fit 
le  maréchal  Du  Plessis.  On  ne  devoit  rien  espé- 
rer de  toute  la  campagne,  que  cette  entreprise 
n'eût  eu  une  heureuse  fin  ;  et  pour  ne  la  pas 
manquer,  il  ne  falloit  rien  omettre  pour  6ter  la 
oonnoissance  aux  ennemis  de  l'endroit  où  Ton 
devoit  les  attaquer.  Cela  fit  croire  au  maréchal 
Du  Plessis  qu'il  devoit  se  poster  avec  l'armée 
devant  le  milieu  du  retranchement ,  mais  non 
pas  si  près  que  si  l'on  vouloit  dérober  une  mar- 
che, on  ne  le  pût  faire  avec  facilité  ;  il  se  ren- 
contra heureusement  pour  cet  effet  un  village 
situé  de  cette  manière,  et  qui  n'étoit  qu'à  deux 
petits  milles  du  milieu  de  ce  retranchement. 

L'on  résolut  donc  en  partant  de  Casai-Major 
d'y  aller  camper  l'armée.  On  en  partit  sur  la  fin 
du  mois  de  juin  ;  et  les  troupes  commencèrent 
d'arriver  à  quatre  heures  du  soir  au  village  dont 
nous  venons  de  parler ,  après  une  fort  prompte 
marche.  C'étoit  avec  dessein  qu'ayant  pris  un 
peu  de  rafraîchissement,  on  marcheroit  toute  la 
nuit  pour  se  trouver  à  la  pointe  du  jour  à.  l'en- 
droit où  l'on  vouloit  faire  l'attaque  ;  mais  comme 
il  s*étoit  rencontré  force  défilés  dans  celte  der- 
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Dière  marche,  l*arrière-garde  n'arriva  que  %ers 
la  nuit  :  cela  fit  changer  la  pensée  qu*oo  avoit 
eue  pour  ce  Jour-là ,  et  remettre  tout  au  Jour 
suivant.  Cependant  Ton  fit  quelques  fascines, 
plutôt  pour  la  forme  qu'avec  espérance  qu'elles 
pussent  être  utiles ,  parce  qu'ordinairement  en 
telles  occasions  les  soldats  qui  en  sont  chargés 
ne  les  portent  pas  jusques  aux  fossés  que  Ton 
veut  passer. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  jusque  là  n'a  voit 
parlé  de  son  projet  qu'au  duc  de  Modène  afin 
de  le  tenir  secret  ^  crut  à  propos  d'assembler  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  pour  apprendre 
leurs  sentimens  sur  une  affaire  si  délicate  et  de 
telle  conséquence.  Le  duc  de  Modène  fut  de  son 
opinion.  Le  conseil  s'assemble  ;  le  projet  fut  pro- 
posé, et  généralement  approuvé  de  tous  les  of- 
ficiers, hors  d'un  seul ,  qui  fut  d'avis  qu'avant 
que  de  résoudre  la  manière  de  l'attaque  on  de- 
voit  reconnoltre  le  retranchement ,  et  qu  avec 
toute  l'armée  on  s'allât  mettre  en  bataille  à  la 
vue  des  ennemis,  pour  prendre  ensuite  le  parti 
qui  serait  le  meilleur,  parce  qull  sembioit  n'être 
pas  tout-à-fait  raisonnable  de  se  confier  entiè- 
rement à  celui  qui  avertissoic  le  maréchal  Du 
Plessis,  et  qu'eu  une  chose  de  cette  importance 
on  ne  pouvoit  avoir  trop  de  précaution. 

Cet  avis  ,  à  le  considérer  en  gros ,  parolssoit 
fort  bon  ;  on  en  a  quasi  toujours  usé  de  même 
en  toutes  les  attaques  des  armées  retranchées , 
et  surtout  quand  on  n'a  pas  eu  dessein  de  faire 
de  fausses  attaques  pour  dérober  aux  ennemis 
la  connoissance  de  la  véritable  ;  mais  comme  il 
falloit  en  cette  occasion  que  la  conduite  égalât 
la  vigueur ,  et  qu'on  essayât  d'attaquer  les  plus 
foibles  troupes  plutôt  que  les  autres,  nous  ne 
devions  rien  faire  qui  les  put  obliger  au  chan- 
gement de  poste  ,  parce  que  le  maréchal  étant 
averti  de  celui  de  chacun  de  leurs  corps,  s'il  y 
eût  eu  quelque  mouvement  pnrmi  eux,  ce  n'eût 
plus  été  la  même  chose;  outre  que  la  proposi- 
tion de  se  mettre  en  bataille  à  In  vue  des  lignes 
ennemies  étoit  impossible,  pour  la  grande  quan- 
tité d'arbres  et  de  vignes  hautes ,  élevées  à  la 
mode  du  pays ,  qui  s'y  opposoient. 

On  continua  donc  la  première  résolution.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fit  écrire  l'ordre  de  la  mar- 
che; et  comme  l'on  vouloit  faire  trois  attaques 
en  un  même  endroit,  on  les  donna  à  commander 
à  Boissac  et  à  Navailles,  maréchaux  de  camp  de 
Tarmée  du  Roi,  et  à  Laleu,  de  celle  du  duc  de 
Modène.  L'ordre  de  la  marche  fut  donné  pour 
ce  même  Jour,  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  chacun  eut  le  sien  par  écrit ,  et  le  tout 
approuvé  par  le  duc  de  Modène.  Le  maréchal 
Du  Plessis  voulut  se  charger  du  soin  entier  de 


la  marche  ;  elle  fut  conduite  asses  benreecn 
pour  n'avoir  pas  manqué  d'im  moment  £i 
ce  qui  avoit  été  projeté.  La  quantité  de  m 
qui  se  faisoient  après  les  défilés  fit  que  toiâft 
troupes  ne  se  trouvèrent  jamais  séparées. 

Je  remarque  particulièrement  rordreé»-** 
marche,  comme  Je  ferois  en  uneaotitjr. 
la  vigueur  dune  attaque,  parce  qu*îl  estrrn 
qu'on  ne  pouvoit  réussir  en  celle-ci  sâ&> 
circonspection  extraordinaire,  pourntfmLB 
en  rien  de  ce  qui  avoit  été  ordonné  ;  et  » 
troupes  n'eussent  pas  été  bien  ensesol^ 
moindre  soldat  écarté  eût  donné  codoms*: 
aux  ennemis  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  «: 
eût  ruiné  Tentreprise. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  comme  tyov- 
vons  dit  j  étoit  parfaitement  informé  de  ^ 
manière  les  ennemis  étoient  postés  daos  )i 
retranchemens ,  et  comme  ces  retraad^efl 
étoient  faits;  que  le  régiment  d1nf»Qtcrr 
Signargue,  et  celui  de  Stons,  de  cavalerie  i 
mande,  étoient  postés  à  l'endroit  qui  sej^xâ 
à  la  rivière  de  l'Oglio.  Le  régiment  tf 
gnargue  étoit  assez  fort;  mais  eomme  il  i: 
que  trois  ans  d'ancienneté,  et  que  les  pisi 
ches  troupes  qu'il  avoit  près  de  lui  n'étoief  ' 
des  milices,  le  maréchal  Du  Plessis eni: 
l'attaque  de  ce  cûté-là  seroit  la  meilleort.  i 
considérer  la  peine  que  lui  pourroit  doesfl 
régiment  de  six  cents  chevaux  allemaoàs.n 
qu'en  pareille  occasion  l'infanterie  agit  U 
coup  plus  que  la  cavalerie. 

Il  passa  par  dessus  la  considération  qcVc 
autre  rencontre  il  anroit  eue  pour  les  ^ 
Stons  ;  et  pour  empêcher  que  les  mâM 
troupes,  et  même  toute  Tarmée  eiiDeoiit.i 
portât  en  cet  endroit ,  il  fit  semblant  et  t 
deux  autres  attaques,  l'une  à  l 'opposite  à 
lage  d'où  il  délogeoit ,  et  l'autre  un  pea  U 
main  droite,  en  s'approchaut  de  celle  qoi  ^ 
faire  avec  toute  l'armée.  Il  ordonna  a  ceu 
commandoient  ces  fausses  attaques  qoVL  >i 
prochant  .du  retranchement  des  enots 
fissent  bien  semblant  de  ne  vouloir  pas  iv^ 
tendus,  commandant  à  chacun  de  ne  jxKBt 
de  bruit ,  car  cela  donne  bien  plus  dtio 
que  lorsqu'on  fait  le  contraire,  ainsi  qsetii 
monde  fait  en  pareilles  occasions,  legnini^^ 
faisant  voir  que  ce  n'est  pas  tout  de  boc  i 
peu  de  cavalerie  et  d'infanterie  qu'il  avo  •  t 
tiné  pour  cet  effet ,  aida  bien  à  faire  nlhn 
le  silence  ;  les  ennemis  demeurant  ii:R^ 
du  lieu  où  se  feroit  le  véritable  ell6rt,yci^ 
huèrent  de  leur  côté. 

Le  maréchal  arriva  heoreusesneetà  iif^ 
du  jour  au  lieu  projeté;  et  après  «Ti'irf^' 
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5f6  troopes  dans  ane  peiite  plaitie  qu*il  trouva 
(omme  on  lui  avoit  dit,  il  y  fit  halte ,  puis  lui- 
mémo  alla  seul  recounoitre  le  retranchemeot 
saos  qae  les  ennemis  eussent  d'alarmes.  Il  s'en 
approcha  et  paria  à  la  sentinelle ,  comme  sll 
rùt  été  de  même  parti  ;  et  ayant  trouvé  les  cho- 
ses juste  comme  on  les  lui  avoit  rapportées,  il 
retourna  diligemment  prendre  les  troupes  où 
elles  faisoient  halte  ;  et  après  avoir  fait  savoir 
au  doc  de  Modène  ce  qu'il  avoit  vu  ,  il  fit  com- 
œeocer  les  attaques. 

Les  trois  maréchaux  de  camp  se  postèrent 
avec  lears  gens  sur  le  bord  du  premier  fossé  , 
qui  fut  assez  facile  à  passer  en  cet  endroit  ;  mais 
le  second  n'étoit  pas  de  même.  Nous  l'avons  dé- 
crit fort  large  et  fort  profond  ;  il  se  trouva  en 
cet  endroit  plus  large  et  plus  creux  qu'ailleurs; 
mais  l'eau  n*y  étoit  pas  si  haute ,  et  le  fossé  de 
part  et  d'autre  étant  fait  en  talus ,  donnoit  lieu 
dV  descendre  jnsques  a  l'eau  assez  aisément  : 
mh  avec  tout  cela  il  fkiloit  le  passer ,  et  dans 
le  fond  il  y  avoit  de  l'eau  pour  y  nager  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  étoit  assez  large  pour  y  a\oir 
besoin  d'un  grand  nombre  de  fascines  à  le  com- 
bler; aussi  celles  qu'on  y  avoit  portées  ne  furent 
pas  de  grande  utilité. 

La  bonne  fortune  du  maréchal  aida  plus  dans 
cette  rencontre  que  la  précaution  des  fascines. 
Sa  i)onne  fortune ,  dls-je ,  fit  rompre  une  rete- 
nue d'eau  qu'on  avoit  appuyée  contre  les  piliers 
d'un  pont  de  bois  qui  se  trouva  à  notre  main 
droite  ;  ce  qui  nous  fut  un  grand  avantage , 
parce  que  l'eau  s'étant  écoulée,  quelques  soldats 
des  plus  hardis  passèrent  en  certains  endroits 
avec  grande  peine,  car  elle  étoit  encore  bien 
baute;  et  quelques  antres  sur  de  grands  arbres 
qui  traversoîent  le  fond  du  fossé ,  qui  étoit  plus 
étroit  que  le  haut.  Ces  peupliers ,  fort  gros  et 
fort  longs ,  se  trouvèrent  heureusement  en  cet 
endroit,  où  les  ennemis  les  a  volent  abattus  pour 
en  prendre  les  branches  dont  ils  avoient  fait  des 
fascines,  et  cela  facilita  extrêmement  le  passage 
du  second  fossé:  de  \ti  on  vint  au  troisième,  qui 
étoit  assez  grand,  mais  bien  plus  facile  ;  c'étoit 
celui  du  retranchement  sur  lequel  étoit  le  pa- 
rapet dont  nous  avons  parlé ,  que  défendoîent 
les  ennemis. 

Les  trois  maréchaux  de  camp ,  après  avoir 
fait  passer  leurs  gens  comme  nous  venons  de 
dire,  les  attaquèrent  aussi  vigoureusement  qu'il 
sfpeut.  Ils  furent  reçus  de  même;  mais  ce  ne 
fut  pas  long-temps,  et  la  résistance  ne  dura 
tout  au  plus  qu'une  demi*heure.  La  conduite 
du  maréchal  Du  Plessis  abrégea  beaucoup  cette 
affaire ,  parce  que  voyant  des  troupes  enne- 
mies à  main  gauche  de  celles  qu'on  attaquoit 


qui  quiltoient  leurs  postes  pour  secourir  ceux 
des  leurs  qui  étoient  pressés,  il  crut  qu'il  les 
en  falloit  empêcher  par  une  quatrième  attaque  , 
qu'il  leur  fit  faire  par  ie  corps  de  réserve  qu'il 
avoit  gardé  exprès,  en  sorte  qu'ils  furent  con- 
traints d'abandonner  le  poste  ;  et  les  autres,  se 
voyant  hors  d'espoir  d'être  secourus,  quittèrent 
la  ligne,  que  les  nôtres  passèrent  à  l'instant.    • 

Le  régiment  de  Stons,  qui  soutenoit  l'infap- 
terie ,  voyant  la  nôtre  se  jeter  par  dessus  le  re- 
tranchement ,  la  fit  bientôt  retourner  de  notre 
côté,  mais  s'étant  arrêté  sur  la  berroe  par  ordre 
qu'en  donnèrent  les  maréchaux  de  camp,  les 
mousquetaires  tinrent  cette  cavalerie  allemande 
assez  éloignée  du  retranchement  pour  donner 
lieu  à  la  nôtre  de  passer.  Elle  eût  été  pourtant 
bien  empêchée  de  former  des  escadrons  delà  la 
ligne  avec  l'aide  de  ses  mousquetaires,  parce 
qu'elle  passoit  à  la  file,  et  avec  tant  de  peine 
que  les  cavaliers  menant  leurs  chevaux  par  la 
bride  sans  être  dessus ,  en  avoient  beaucoup  à 
les  faire  descendre  dans  le  fossé ,  leur  faire  pas- 
ser l'eau  et  la  boue  qui  étoit  au  fond ,  et  puis 
remonter  jusques  au  haut  do  fossé  :  après  quoi 
ce  n'étoit  pas  fait,  car  11  falloit  trouver  une 
entrée  dans  le  retranchement,  n'y  en  ayant 
point  qui  ne  fût  bouchée. 

Le  pont  dont  nous  avons  parlé  étoit  tout  rom- 
pu ,  aux  traverses  près;  et  comme  il  Indiquoit 
une  porte ,  on  cavalier  ayant  trouvé  des  plan- 
ches en  mit  bout  à  bout  sur  ces  traverses ,  et  fit 
un  chemin  pour  passer  un  homme  de  pied.  Le 
cavalier  .inventeur  de  ce  pont  y  fit  passer  son 
cheval  et  donna  l'exemple  à  beaucoup  d'autres, 
qui  le  suivirent.  On  rompit  la  porte  qui  se 
trou  voit  en  cet  endroit  :  cela  donna  moyen  de 
former  un  escadron  et  de  faire  entrer  la  cavale- 
rie et  l'infanterie  avec  plus  de  facilité.  Aussitôt 
le  chevalier  de  Baradas  avec  un  escadron  ,  et 
Bezemeaux  avec  un  autre  composé  d'une  des 
compagnies  du  cardinal  Mazarini ,  dont  il  étoit 
officier,  chargèrent ,  sans  attendre  plus  de  for- 
ces, ce  qu'ils  virent  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Le  maréchal  Du  Plessis  pendant  ce  temps- là 
passoit  à  main  gauche  de  Cjptte  porte  par  une 
autre  ouverture  qui  se  trouva ,  et  le  duc  de  Mo- 
dène ensuite.  Le  maréchal  Du  Plessis  ne  pensa 
plus  qu'à  prendre  do  terrain  pour  former  les 
escadrons  et  les  bataillons  et  les  mettre  en 
ordre  de  bataille;  et  pour  le  faire  plus  sûrement, 
il  poussa  devant  lui  ceux  qui  avoient  déjà  cbar^ 
gé,  tant  pour  donner  sujet  aux  ennemis  de  con- 
tinuer dans  leurs  désordres,  que  pour  éviter 
lui-même  de  s'y  trouver  tandis  qu'il  se  mettoit 
en  état  de  combattre.  Ce  qu'ayant  fait  voir  au 
duc  de  Modène ,  il  se  mit  à  la  tête  des  troopes; 
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et  comme  celles  des  Espagnols  se  trouvèrent 
déjà  fort  ébranlées,  bien  qu'elles  fussent  en  ba- 
taille et  en  bon  ordre,  la  frayeur  que  leur 
avoient  donné  les  fuyards  leur  ôta  une  grande 
partie  de  leur  résolution  ,  si  bien  qu'ils  ne  pu- 
rent soutenir  la  vigoureuse  charge  de  nos  gens. 
Le  naarquis  de  Caracène  y  lit  ce  qu'il  put  ;  mais 
l'effort  des  nôtres  fut  tel ,  qu'il  abandonna  le 
combat  et  se  Jeta  dans  Crémone.  Le  voisinage 
de  cette  place  lui  sauva  la  moitié  de  son  armée  ; 
le  reste  se  trouva  prisonnier,  tué ,  ou  dissipé  par 
la  fuite  dans  les  Etats  voisins  du  Milanoi& 

Cette  bataille  ne  dura  pas  long-temps  et 
coûta  peu  de  sang  aux  François ,  qui  étoient 
inférieurs  en  nombre  aux  ennemis.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  y  perdit  son  second  fils ,  qui 
fut  tué  à  l'attaque  du  retranchement ,  et  dont 
on  lui  apprit  la  mort  dans  le  temps  que  les  en- 
nemis étoient  encore  en  présence.  Ce  fut  une 
assez  rude  épreuve  à  sa  constance  ;  mais  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  la  lui  conserver,  sans  autre 
émotion  que  celle  de  souhaiter  le  repos  de  son 
âme,  et  il  continua  toujours  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  achever  cette  action. 

Tout  le  bagage  des  ennemis  fut  pris,  avec 
environ  deux  mille  prisonniers  ;  et  il  y  demeura 
mille  morts  sur  la  place.  Quand  on  commença 
la  marche  pour  venir  avec  l'armée  au  lieu  qui 
ftit  attaqué ,  l'on  fit  marcher  le  bagage ,  le  pain 
de  munition  et  le  canon,  séparés  de  l'armée 
d'une  distance  assez  grande  :  tellement  qu'avec 
le  chemin  que  l'on  fit  après  tes  ennemis  ,  on  se 
trouva  si  éloigné  de  ces  trois  choses  qui  nous 
étoient  absolument  nécessaires ,  que  pour  ne  les 
hasarder  pas  il  fallut  s'arrêter  où  le  combat 
cessa  ;  outre  que  nous  étions  chargés  de  prison- 
niers au  milieu  d'un  pays  ennemi ,  sans  nulle 
retraite  plus  proche  que  Bercel.  Cela  nous  fit 
perdre  le  temps,  qu'on  eût  employé  avantngeu- 
semeutsi  ion  eût  marché  à  l'instant  pour  ga- 
gner le  passage  de  la  rivière  d'Âdda,  devant 
que  ce  qui  se  retira  à  Crémone  eût  pu  se  poster 
au-delà  de  ce  fleuve ,  qui  s'embouche  fort  près 
de  cette  place  dans  le  P6  :  tellement  qu'on  fut 
obligé  d'attendre  tout  le  lendemain ,  tant  pour 
avoir  l'artillerie,  le  bagage  et  le  pain,  qu'à 
se  défaire  des  prisonniers,  qu'on  envoya  sous 
()onne  escorte  dans  les  Etats  de  Modène. 

Pendant  ce  séjour,  le  duc  de  Modène  et  le 
maréchal  Du  Plessis  dépêchèrent  en  France 
pour  informer  Leurs  Majestés  de  cet  heureux 
succès.  Le  comte  Du  Plessis ,  fils  aln4  du  ma- 
réchal ,  fut  chargé  de  cette  dépêche,  qu'on  re- 
çut fort  agréablement.  Le  Roi  et  la  Reine  en 
témoignèrent  par  leurs  lettres  une  grande  satis- 
faction au  duc  de  Modène  et  au  maréclial  Du 


Plessis  ;  et  le  cardinal  en  écrivit  à  Tun  et  à  Ym- 
tre,  comme  espérant  qu'une  action  si  extraor- 
dinaire produiroit  de  grands  effets  pendant  le 
reste  de  la  campagne. 

Cette.bataille  se  donna  entre  le  dernier  de 
Juin  et  le  premier  de  Juillet,  un  mois  après  le 
secours  de  Casai-Major.  On  pouvoit  s'attendre 
avec  raison  à  une  fort  heureuse  campagne  aprè> 
un  si  beau  commencement.  Il  avoit  été  néces- 
saire de  se  faire  un  passage  au-delà  de  ce  Tran> 
cheron,  pour  s'ouvrir  le  chemin  aux  conquêtes: 
et  comme  l'entreprise  avoit  réussi  avec  tant  de 
bonheur,  l'armée  qui  défendoit  le  Milanois 
ayant  été  battue ,  il  sembloit  qu'on  ne  pouvoit 
manquer  de  conquérir  une  bonne  partie  de  ce 
pays  cette  même  année. 

Pour  commencer,  le  maréchal  Du  Plesis 
avoit  deux  pensées:  l'une  d'assiéger  Crémone, 
et  l'autre  Pizzighitone.  Ce  qui  s*étoit  sauvé  de 
l'armée  ennemie  dans  Crémone  lui  ôta  le  des- 
sein d'entreprendre  sur  cette  place  ;  de  sorte 
que  tout  se  réduisoit  à  Pizzighitone.  Ce  dessein 
étoitbien  plus  raisonnable  que  l'autre,  parée 
qu'il  étoit  plus  proportionné  à  nos  forces,  il  en 
fit  les  propositions  au  duc  de  Modène,  qui  en 
demeura  d'accord. 

Pizzighitone  est  situé  sur  la  rivière  d'Adda. 
qu'il  falloit  passer  pour  en  faire  le  siège.  On  se 
poste  pour  cet  effet  sur  le  bord  de  ceflenve, 
croyant  que  les  ennemis  n'y  seroient  point  en- 
core retranchés  de  l'autre  part,  ou  que  l'étant, 
ce  ne  seroit  peut-être  pas  en  tant  d'endroits 
qu'on  n'en  pût  trouver  quelqu'un  pour  y  faire 
le  passage  sans  une  trop  vigoureuse  opposition. 
Les  choses  ne  se  rencontrèrent  pas  néanmoins 
de  cette  manière.  Les  ennemis  avoient  laissé 
dans  Crémone ,  avec  la  milice  du  pays  et  les 
habitaos  armés ,  un  assez  bon  corps  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  pour  n'y  pas  appréhender  une 
insuite;  et  le  surplus  de  toutes  leurs  troupes  se 
trouva  au-delà  de  TAdda ,  toutes  à  couvert,  soit 
par  leur  travail,  ou  par  les  avantages  du  lien  : 
tellement  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  ayant 
reconnu  tous  les  bords,  et  trouvant  le  passage 
tout  autrement  qulon  ne  lui  axoit  figuré ,  jogeâ 
qu'il  y  auroit  de  grands  obstacles ,  et  qu'on  ne 
pourroit  passer  qu'en  chassant  les  ennemis  qui 
s'y  opposoient ,  ou  en  dérobant  le  passage  en 
quelque  endroit  où  ils  ne  fussent  pas  logés. 
L'un  et  l'autre  étoient  malaisés;  l'onnesavoiton 
l'on  pourroit  dérol)er  ce  passage ,  et  il  parois- 
sol  t  impossible  de  forcer  les  ennemis  en  traver- 
sant en  leur  présence  une  grande  rivière ,  de 
l'autre  cûté  de  laquelle  ils  étoient  retrancbés. 
On  voulut  néanmoins  le  tenter  à  la  faveur  du 
canon ,  mais  nous  avions  si  peu  de  bateaui, 
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|u*il  D*y  ent  pas  lieu  de  croire  qu  on  y  réussit. 
On  avoit  fait  entendre  au  cardinal  MazariDl 
[\ie  tout  ce  qa*il  failoit  pour  faire  les  ponts  sur 
es  grandes  rivières  étoit  prêt  à  marcher.  Il  l'é- 
ïivitaa  maréchal  Du  Plessis  avant  qu'il  partit 
ie  Piémont,  sachant  bien  qn'on  ne  peut  rien 
aire  dans  le  Milanois  sans  cela;  et  le  maréchal 
)u  Plessis  croyant  la  chose  certaine ,  n'en  fit 
oint  d'autre  Instance  :  mais  en  arrivant  à  Casai- 
fajor  il  n  y  trouva  que  douze  bateaux  à  metti^ 
ur  des  chariots,  et  il  en  fallolt  au  moins  trente- 
ioq  pour  faire  un  pont  sur  TAdda;  tellement 
ue  si  les  ennemis  nous  eussent  laissé  ce  passage 
ibre,  Il  ne  nous  eût  été  d'aucun  avantage, 
Qisque  nous  n'avions  pas  moyen  de  nous  en 
•revaloir  par  un  pont. 

On  fut  plusieurs  jours  sur  le  bord  de  cette  ri> 
1ère,  cherchant  quelque  conjoncture  favorable 
NNir  ce  passage ,  avec  le  dessein  que ,  si  nous 
ravioDs  point  de  quoi  faire  un  pont  pour,  le 
âége  de  Pizzighitone,  nous  pourrions  passer 
*armée  dans  nos  douze  petits  bateaux ,  et  nous 
eadre  sur  le  bord  du  Tésin ,  du  côté  de  Milan; 
(06  de  là  nous  ferions  venir  le  corps  d'armée 
[ai  étoit  demeuré  en  Piémont  sous  le  marquis 
nile,  qui,  amenant  avec  lui  tout  ce  qu*il  y 
ivoit  de  bateaux  propres  à  fnire  un  pont,  nous 
lonneroit  moyen  d'attaquer  Pizzighitone ,  ou 
die  autre  place  que  nous  voudrions  choisir,  et 
]ue  probablement  nous  ne  pourrions  manquer 
ivec  ces  deux  corps  ensemble. 

Le  duc  de  Modène  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
lie  faire  ce  passage  entre  Lodi  et  Pizzighitone  , 
par  quelque  intelligence  de  gens  qui  demeu- 
roieot  dans  un.vlllage  situé  où  je  viens  de  dire, 
qui  lui  promettoient  des  bateaux;  si  bien  qu'en 
Sf  portant  diligemment  à  Tendroit  qu'on  les 
promettoit,  et  avant  que  les  ennemis  pussent 
être  informés  de  notre  marche ,  on  seroit  de  l'au- 
tre côté ,  et  retranchés  :  outre  qu'il  y  avoit  une 
lîe  où,  étant  postés,  on  aurait  passé  la  plus 
grande  partie  de  la  rivière  ;  et  l'autre  ,  qui  étoit 
goéabJe  mémç  par  les  gens  de  pied  ,  ne  se  pou- 
mon empêcher. 

Le  maréchal  Du  Plessia  VQuIut.  aller  avec  le 
corps  destiné  pour  recevoir  les  bateaux;  et 
comme  la  marche  étoit  longue,  il  partit  la  nuit, 
et  Parmée  le  suivit  aussi  vite  qu'elle  put.  Il  ar- 
rive au  lien  marqué  pour  y  trouver  les  bateaux, 
et  à  riieure  donnée;  mi^is  cela  ne  produisit  autre 
chose  que  le  regret  d'avoir  été  trompé.  Il  ne  pa- 
rut aacona  bateaux  ;  et  après  avoir,  été  quatre 
heures  maltr.es  du  passage ,  il  fallut  se  retirer , 
avec  le  déplaisir  d'avoir  laissé  échapper  uuq  si 
belle  occasion ,  et  que  le  peu  de  prévoyance  de 
ceux  qui  étoient  chargés  des  apprêts  militaires, 


avant  que  le  maréchal  eût  Joint  l'armée,  eût  fait 
perdre  les  avantages  que  devoit  produire  une 
victoire  si  considérable  gagnée  au  commence- 
ment de  cette  campagne  ;  parce  qu'étant  réduits 
entre  le  Pô ,  l'Adda  et  l'Ogiio ,  nous  étions  for- 
cés nécessairement  d'entceprendre  sur  Crémone 
ou  sur  Sablonetta. 

J'ai  déjà  dit  que  cette  dernière  place  n'étoit 
de  nulle  conséquence  :  il  failoit  donc  s'attacher 
à  l'autre ,  ou  demeurer  tout  l'été  sans  rien  faire. 
D'ailleurs  il  y  avoit  plusieurs  raisons  contraires 
à  cette  entreprise  :  la  grandeur  de  la  place  et 
la  folblesse  de  l'armée  qui  la  devoit  attaquer;  le 
Pô  extrêmement  large  où  cette  ville  est  assise  ^ 
sans  moyen  d'y  faire  de  pont  ;  et  de  l'autre  côté, 
un  pays  dont  nous  ne  pouvions  disposer.  Toutes 
ces  difficultés  eussent  sans  doute  rebuté  des 
gens  moins  passionnés  de  faire  quelque  chose  : 
mais  le  duc  de  Modène  ayant,  avec  raison^ 
grande  envie  de  la  conquête  de  cette  place , 
parce  qu'elleétoit  voisine  de  ses  Etats,  etqu'elle 
pouvoit  contenir  tout  ce  que  nous  avions  de 
troupes  tout  l'hiver ,  qui  eussent  été  nourries 
des  villages  du  Crémonois ,  invltoit  le  maréchal 
Du  Plessis  de  consentir  à  cette  entreprise.  Ce 
maréchal ,  qui  d'ailleurs  n'en  voyoit  point  d'au- 
tre à  faire,  qui  Jugeoit  bien  la  conséquence  de 
celle-là,  et  qui  ne  se  pouvoit  contenter  de  pas- 
ser l'été  à  marcher  d'un  village  à  un  autre ,  ré- 
solut avec  le  duc  de  Modène  d'investir  cette 
grande  ville,  et  en  même  temps  d'envoyer  ei> 
Piémont  pour  en  itiire  partir  diligemment  le 
marquis  Ville,  afin  de  le  venir  Joindre.^ 

Il  y  avoit  encore  une  chose  plus  pressante. 
Le  duc  de  Parme  jusque  là  n'avoit  rien  promis 
de  positif  à  notre  avantage.  Il  est  vrai  que  de- 
puis la  bataille  du  Trancheron  il  avoit  témoi- 
gné que  si  l'on  prenoit  une  place  dans  le  Mila- 
nois ,  il  se  déclareroit  François  ;  et  comme  oa 
ne  pouvoit  prendre  Crémone  sans  au  moins  être 
certain  qu'il  ne  favoriseroit  pas  les  Espagnols ,. 
on  le  fit  presser  de  la  part  du  Roi  de  faire  cette 
promesse  :  à  quoi  s'étant  accordé ,  il  assura  de 
ne  donner  passage  en  aucune  manière  aux  trou- 
pes d'Espagne  pour  entrer  dans  Crémone ,  aus- 
sitôt que  la  place  ser?>it  attaquée  par  les  ordres 
du  Bol. 

La  place  fut  donc  investie  au  même  temps  ^ 
de  ce  traité ,  qui  n'eut  lieu ,  du  côté  du  duc  de 
Parme,  qu'autant  que  les  Espagnols  ne  deman- 
dèrent point  à  jeter  des  gens  dans  la  place;  ce 
qu'ils  firent  dès  qu'ils  en  virent  le  siège  formé. 
Le  duc  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis 
l'ayant  ainsi  résolu ,  partirent  de  leurs  quartiers 
assez  proche  de  l'Adda  ;  et  comme  il  ne  failoit 
qu'une  marche  pour  investir  la  place,  ils  arri- 
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Yèrent  d'assez  bonne  heure  aux  lieux  on  ils  dé- 
voient faire  les  quartiers  pour  te  siège. 

Le  maréchal  Du  Plessis  les  alla  reconnoitre  ; 
et  les  ayant  distribués,  chacun  travailla  à  son 
logement  depuis  le  bord  du  Pô  en  regardant  la 
place ,  jusques  où  les  troupes  que  nous  avions 
pourroient  l'environner ,  parce  que  nous  n'en 
avions  pas  assez  pour  faire  la  circonvallation 
entière  :  mais  comme  il  falloit  que  les  ennemis 
passassent  la  rivière  d'Adda  ,  sur  laquelle  ils 
étoient  postés,  pour  secourir  la  place,  ou  qu'ils 
entrassent  par  delà  le  Pô  par  les  Etats  du  duc 
de  Parme,  qui  avoit  promis  de  ne  le  pas  souf- 
frir ,  le  maréchal  Du  Plessis  crut  qu'aussitôt  que 
les  troupes  de  Piémont  seroient  venues,  celles 
qui  assiégeoient  la  place  seroient  délivrées  par 
celles-là  d'une  grande  fatigue  à  quoi  el  les  étoient 
obligées  toutes  les  nuits ,  pour  soutenir  une  cir- 
convallation beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  con- 
venoit  à  nos  forces  ;  mais  le  duc  de  Parme 
ayant  commencé  à  permettre  le  contraire  de  son 
engagement,  l'espérance  d'avoir  une  bonne  issue 
du  siège  diminua  fort. 

Le  marquis  Ville ,  avec  les  troupes  de  Pié- 
mont ,  nous  Joignit  bientôt  après.  On  en  prit 
quelques-unes  d'infanterie,  dont  on  se  servit 
pour  le  siège  ;  et  le  reste  demeura  avec  la  ca- 
valerie assez  proche  de  la  rivière  d'Adda,  pour 
observer  ce  qu'il  y  avoit  d'ennemis  de  l'autre 
côté  et  leur  en  empêcher  le  passage,  afin  que 
s'il  prenoit  envie  au  duc  de  Parme  de  garder  sa 
parole,  on  pût  croire  qu'il  ^'entremit  plus  rien 
dans  Gcémone;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  esclave 
à  la  fin  du  siège  qu'au  commencement.  Goffredi 
son  secrétaire ,  gagné  par  l'argent  des  Espa- 
gnols, le  porta  continuellement  à  manquer  à  sa 
promesse;  et  comme  il  étoit  tout  puissant  sur 
Tesprit  de  son  maître ,  en  même  temps  que  ce 
prince  assuroit  le  duc  de  Modène  et  le  maréchal 
Du  Plessis  qu'il  observeroit  religieusement  sa 
parole ,  il  donnoit  les  ordres  tout  contraires  sur 
ses  confins  ;  et  l'on  étoit  certain  d'en  voir  l'effet 
bientôt  après,  par  l'entrée  de  ce  qui  étoit  néces- 
saire dans  la  place ,  ou  par  la  sortie  de  ce  qui  y 
nuisoit. 

Cela  n'empéchoit  point  entièrement  l'avan- 
cement du  siège ,  mais  ce  n'étoit  pas  avec  la  di- 
ligence qui  pouvoit  faire  espérer  un  heureux 
succès.  On  pressa  les  assiégés  Jusqu'auprès  de  la 
contre-escarpe  ;  il  se  fit  des  sorties  considérables, 
qui  furent  repoussées  avec  autant  de  vigueur 
que  de  bonne  fortune  :  mais  la  nécessité  du 
pain  s'étant  mise  dans  l'armée ,  et  les  soldats 
étant  obligés  d'aller  chercher  leur  vie  dans  le 
pays  ennemi ,  les  gardes  de  la  tranchée  dimi- 
puèrent ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  faire  les  ef- 


forts nécessaires  pour  se  loger  promplcBKn 
la  contre-escarpe.  Cela  donna  moyen,  cma 
arrive  toujours  en  choses  semblables.,  dr 
noitre  l'endroit  où  l'on  se  voulolt  kgÊr^ 
chemin  couvert ,  et  de  nous  en  iisiR  k| 
session  très-difficile  :  ils  firent  pluiiM»! 
neaux  sous  le  glacis ,  dont  ils  tirerait  hi 
l'avantage. 

Plus  nous  trouvions  de  difficultés  daits 
siéee ,  plus  le  maréchal  Do  Plessis  (use.: 
forts  pour  tâcher  de  les  sorroonter.  S^. 
duité  à  la  tranchée ,  et  les  fréquenti^  \ 
qu'y  falsoit  le  duc  de  Modène ,  étoient  à- 
sans  aiguillons  aux  officiers  et  aux  94dz'3 
les  encourager  à  bien  faire  et  pour  p»tm 
leurs  fins.  On  fit  une  attaque  pour  se  nuA-i 
tre  du  chemin  couvert  du  château  lor^qû 
fut  assez  proche;  elle  réassit  heurensra 
mais  comme  il  falloit  s'étendre  à  dnst^ 
gauche  afin  d'embrasser  le  terrain  dont  ;i 
besoin  pour  se  rendre  maître  dufos>4:. 
trouva  bien  de  la  résistance;  la  puissacv 
nison  de  la  ville  et  la  foiblesse  de  fancc^ 
l'attaquoit  y  donnoient  lieu. 

Nous  avons  déjà  marqué  qu'on  avoit  tu 
diligent  à  venir  sur  la  contre-scarpe.  Le^j 
neaux  que  les  ennemis  y  avolent  faits  nt  il 
de  temps  en  temps  les  logenciens  que  « 
avions ,  et  cela  retardoit  extrêmement  !.' 
de  la  place.  Deux  ou  trois  fois  le  jour  le  a 
chai  Du  Plessis  visitoit  la  tranchée,  ^er^ij 
donner  et  faire  exécuter  ce  qu'il  y  avoit  t 
et  pour  le  moins  dix  Jours  durant,  ceiti 
place  ne  manquèrent  point  de  faire  y  ^i 
fourneaux  quand  il  venoit  à  la  tête  do  t^ 
d'y  jeter  des  ix>mbes  en  quantité ,  et  ^^ 
boulets  de  pierre  plus  gros  que  les  pins  .r 
i)ombes ,  qui  étoient  poussés  en  l'air  de  b  b 
manière  par  des  mortiers ,  dont  il  cnsr/ 
tune  d'être  écrasé,  un  soldat  l'ayant  eie^ 
de  lui. 

Toutes  ces  oppositions  rendolent  le  $r^ 
ficile  ;  cela  n'empêcha  pas  que  Ton  ne  it  i> 
cente  dans  le  fossé.  Mais  quand  on  vooi/ 
le  pont,  ce  fut  la  grande  di faculté,  p?rcr 
n'ayant  pu  gagner  assez  de  la  eontre-»^^! 
l'on  n'a  voit  pu  aussi  ruiner  avec  notr?  'i 
toutes  les  défenses  des  ennemis ,  ou  ils  k'J' 
le  leur  pour  nous  empêcher  ce  passage.  C'^ 
tacle  nous  coûta  quantité  d'hommes  to&t' 
sant  ce  pont.  Mais  parce  que  les  enoenu  | 
soient  travailler  sur  la  brèche  que  nous* 
faite  à  leur  château  quelques  prisonniers  «i^ 
tre3,  nous  envoyâmes  prendre  quantité  de 
sans  dans  le  Milanois ,  que  l'on  mit  snra^ 
si  périlleux ,  d'où  il  n'en  échappa  qnasip'^ 
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enfin  achevé  avH?  benacoup  de  peine  et 
Les  enoemis  le  rompirent  deux  ou  trois 
leur  côté,  soft  en  le  brûlant  avec  des 
irtitice,  soit  en  arrachant  les  fascines 
»  crocs  ,  ou  par  une  crue  d*eau  qu'ils  fai- 
e  temps  en  temps ,  et  qui  nous  forçoit  ù 
*r  à  force  de  fascines.  La  brèche  au  bout 
»nt  y  faite  à  coups  de  canon  au  ravetin 
,  étoit  assez  grande  pour  s'y  loger  y  si 
;sioDS  eu  des  hommes  pour  y  faire  quel- 
rt ,  ou  ,  pour  mieux  dlre^  si  nous  eus- 
de  quoi  nourrir  notre  infanterie. 
ivoit  plus  de  trois  semaines  que  l'on 
it  de  pain  dans  Tannée,  et  le  peu  qu'on 
avoir  de  blé  ne  s'achetoit  qu'avec  des 
des  peines  incroyables.  Nous  étions 
pays  ennemi  ,  d*oà  l'on  n'en  pou  voit 
1  disette  étoit  si  grande  dans  celui  du 
Vfodène ,  que  les  peuples  n'y  vi voient 
*e  qui  leur  venoit  de  bien  loin  ;  telle- 
^intéressé  comme  il  étoit  an  maintien  de 
,  il  n'y  pouvoit  contribuer  par  l'assis- 
s  ses  états.  Ceux  du  duc  de  Parme  n'é- 
is  sans  doute  si  mal  fournis;  mais  bien 
fussent  assez ,  il  avoit  pour  nous  toute 
aise  volonté  possible.  Les  états  des  Vé- 
à  ce  qu'ils  nous  faisoient  croire ,  n'é- 
às  mieux  garnis  que  les  autres  :  il  est 
pourtant  que  ces  derniers  avoient  assez 
ss  pour  nous  en  fournir  s'ils  eussent 
.e  duc  de  Mantoue  disoit  aussi  n'avoir 
en  de  nous  aider;  mais  il  osoit  moins 
'user  que  les  autres ,  et  nous  tirions  des 
ces  de  lui  avec  beaucoup  d'argent;  mais 
noit  de  loin  et  en  petite  quantité,  et 
ons  sans  cesse  réduits  à  rien,  cherchant 
Gns  de  tous  les  états  ceux  qui  nous  vou- 
endre  du  grain ,  contre  Tordre  et  les  dé- 
X  presses  qu'on  avoit  de  nous  en  accom- 

t  aisé  de  Juger  avec  quelle  peine  nos 
X  soutenoient  l'armée,  et  quelle  dé- 
falloit  faire  pour  acheter  le  blé  en  la 
qu*on  vient  de  dire.  Le  maréchal  Du 
wo'ii  par  avance  écrit  depuis  longtemps 
inal  Mazarini  l'état  où  il  se  trouvoit , 
! ,  sans  munitions  de  guerre,  sans  argent 
i  acheter  et  sans  savoir  d'où  il  en  pour- 
T.  Mais  les  affaires  du  Roi  en  ce  temps- 
nt  dans  un  désordre  si  grand  et  si  con- 
ee  que  pouvoit  désirer  le  maréchal,  que 
nai  fut  obligé  plusieurs  fois  de  se  conten- 
e  plaindre  dans  ses  dépêches,  et  même 
léclarer  l'impossibilité  on  il  étoit  de  le 
r. 
»un  sait  que  presque  tout  Tiirgent  de  la 


France  aboutit  à  tliris,  que  le  Roi  n'en  manque 
Jamais  quand  cette  ville  est  à  sa  dévotion  et 
dans  l'obéissance  qu'elle  doit  ;  mais  au  temps 
dont  nous  parlons ,  la  confusion  y  étoit  si 
grande ,  que  pendant  les  barricades^  dont  il  est 
tant  parlé ,  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  Roi  d'a- 
voir les  moindres  sommes  pour  ses  armées  éloi- 
gnées. 

i.e  maréchal  Du  Plessis ,  qui  toute  sa  vie  a 
méprisé  le  bien  et  ne  s'est  attaché  qu*à  ce  qui 
peut  donner  de  l'honneur ,  et  au  service  de  son 
maître ,  ne  songea  plus  qu'à  s'engager  de  toutes 
parts  pour  acheter  des  farines  et  des  munitions 
de  guerre.  Tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  y  fut 
employé ,  tout  celui  de  ses  amis  de  Tarmée  y 
fut  consommé  de  même  ;  et  enfin ,  n'ayant  plus 
d'autre  ressource,  il  vendit  sa  vaisselle  d'argent: 
tellement  qu'il  employa  du  sien  en  cette  cam- 
pagne environ  quatre  cent  cinquante  mille  li- 
vres pour  la  nourriture  de  l'armée.  Le  duc  de 
Modène  flt  aussi  de  son  côté  tous  ses  efforts  : 
mais  les  travaux  du  siège  étoient  extrêmes;  et, 
quelque  assistance  qu'on  donnât  aux  troupes  , 
le  pain  et  la  poudre  ayant  vidé  les  bourses  ,  et 
le  crédit  de  l'intendant  étant  fini ,  il  fallut  di- 
minuer les  rations  du  pain ,  et  Ton  vint  à  n'en 
donner  plus  qu'une  fois  la  semaine  :  la  plupart 
des  soldats  étoient  forcés  d'aller  chercher  leur 
vie  dans  le  pays  ennemi ,  où  souvent  Ils  ren- 
controient  la  mort  chez  les  paysans  ;  les  autres, 
plus  assidus,  exténués  par  la  faim,  périssoient; 
et  dans  la  fiu  du  siège  on  en  voyoit  mourir  cin- 
quante et  soixante  par  jour. 

Cette  misère  insupportable  n'abattoit  point  le 
cœur  ni  au  duc  de  Modène  ni  au  maréchal  Du 
Plessis  :  le  bon  étal  du  siège  leur  falsoit  suppor- 
ter ces  extrémités  avec  plus  de  constance;  outre 
que  le  maréchal  croyoit  bien  que  si  le  cardinal 
avoit  tant  soit  peu  de  moyen  de  l'assister  ,  il 
n*y  manqueront  pas.  Il  savoit  de  plus  que  le 
prince  Thomas  ,  ayant  manqué  l'entreprise  de 
Naptes,  avoit  ordre  de  faire  débarquer  toute 
son  infanterie  pour  venir  au  siège  de  Crémone; 
que  cela  étant  ^  elle  conduiroit  des  vivres  dans 
le  camp;  qu'on  n'en  pouvoit  avoir  ni  les  tirer  de 
si  loin  sans  ce  moyen  extraordinaire;  et  qu'a- 
vec cette  augmentation  de  troupes,  il  pouvoit 
justement  espérer  de  se  rendre  maître  du 
château ,  ayant  de  quoi  faire  un  effort  par  la 
brèche. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  manqua  pas  aussi 
de  presser  le  prince  Thomas  de  lui  envoyer  ce 
corps  :  ce  prince  ne  le  voulut  pas  faire  sans  que 
le  maréchal  en  pénétrât  la  raison;  mais  il  com* 
mença  de  ftdre  un  mauvais  Jugement  du  siège. 
Cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  le  presser 
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avec  toute  la  chaleur  possible',  et  comme  il  étolt 
nécessaire ,  pour  être  eutièrement  maîtres  du 
passage  du  pout ,  de  découvrir  avec  du  canon 
tous  les  endroits  où  les  ennemis  en  pouvoient 
mettre  qui  voyolent  dans  le  fossé ,  on  cherchoit 
d*en  loger  sur  la  contre-escarpe  de  cette  place 
irrégulière ,  et  plus  fâcheuse  beaucoup  en  son 
attaque  qu'on  ne  se  le  peut  imaginer.  Il  falloit 
à  notre  main  droite  déloger  les  ennemis  d'une 
traverse  qu'ils  tenoient  encore  dans  le  chemin 
couvert.  Pour  cet  effet,  un  fourneau  la  devoit 
faire  sauter.  Le  maréchal  l'ordonna  ;  et  comme 
il  fut  prêt  à  jouer,  le  duc  de  Modène  et  lui,  pour 
en  pouvoir  mieux  juger,  se  mirent  hors  la  tran- 
chée sur  le  bord  du  Pô ,  croyant  qu'étant  seuls 
ils  y  pourroient  demeurer  sans  péril.  Le  marquis 
Ville  vint  de  son  quartier  pour  les  visiter,  s'ap- 
procha d'eux  pour  avoir  la  part  de  ce  divertis- 
sement ;  mais  comme  les  généraux  d'armée  ont 
bouveut  des  ordres  à  donner  en  de  pareilles  oc- 
casions ,  tous  ceux  qui  en  dévoient  recevoir 
alloient  et  venoient  sans  cesse  vers  eux  ,  et 
firent  enfin  connoftre  ce  qu'ils  étoient.  Ils  sé- 
journèrent si  long-temps  en  cet  endroit,  que  les 
ennemis  eurent  le  loisir  de  changer  une  petite 
pièce  de  lieu  ,  qu'ils  pointèrent  à  ces  trois  per- 
sonnes ,  assez  importantes  pour  être  bien  payés 
de  leurs  peines  s'ils  en  touchoient  quelqu'une. 
Le  sort  tomba  sur  le  marquis  Ville,  qui ,  par- 
lant au  maréchal  Du  Plessis  de  fort  près ,  eut 
une  cuisse  emportée ,  dont  il  mourut  au  bout 
de  deux  heures. 

Cet  accident  fut  considérable ,  tant  pour  la 
perte  d'un  homme  de  son  poids  que  parce 
qu'il  étoit  nécessaire  à  la  tête  des  troupes  du 
duc  de  Savoie ,  qui  ne  prenoient  pas  plaisir  à 
pâtir.  Cela  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de 
s'en  aller  le  jour  suivant  à  leur  quartier  ,  tant 
pour  les  consoler  que  pour  leur  faire  entendre 
qu'on  aurôit  le  même  soin  d*eux  qu'avant  ce 
malheur;  qu'ils auroient  la  moindre  part  aux 
fatigues  et  la  plus  graude  à  ce  qui  les  pou- 
voit  adoucir.  Le  maréchal  avoit  si  long-temps 
servi  avec  eux  et  s*y  étoit  acquis  tant  de  crédit, 
qu'il  les  persuada  facilement  ;  et  les  ayant  lais- 
sés dans  les  sentimens  qu'il  pouvoit  souhaiter  , 
revint  à  sa  tâche  ordinaire. 

Le  duc  de  Modène  et  lui  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  prendre  d'autre  parti ,  continuoient 
opiniâtrement  le  siège,  les  difficultés  néanmoins 
leur  faisant  bien  connoftre  qifils  n'y  réQssi- 
roient  qu'avec  peine.  Ils  voyolent  de  grandes 
avances  pour  la  prise  de  la  place ,  et  les  enne- 
mis fort  affoiblis  ;  ils  espéroient  toujours  que 
le  prince  Thomas  trouveroit  quelque  ordre  à 
Toulon  pour  leur  envoyer  les  troupes  qu'il  ra- 


'menoit  de  Napies.  Mais  comme  le  ts 
croyoit  y  avoir  suffisamment  poom  àa 
premières  instructions  quf  avoient  clé  dJ 
à  ce  prince ,  on  ne  pensa  point  à  ea  n 
d'autres  sur  ce  fait  particulier  :  xéitt^n 
le  duc  de  Modène  et  le  maréchal  Da  ?\^ 
voyant  privés  de  toute  assistance ,  qw  b 
mes  leur  manquoieot  par  la  faim ,  qal 
voient  point  attendre  de  vivres,  faute  d 
pour  soutenir  ce  qui  leur  restoît ,  ni  de  : 
pour  remplacer  celles  qulls  perdoient, 
résolurent  à  lever  le  siège.  lis  le  firent 
inquiétés  par  les  ennemis,  qui  avoicot 
Crémone  la  plupart  de  leurs  troupes,  tec 
n'osèrent  paroltre  quand  ootre  armée  q'à 
postes.  Ce  fut  dans  un  temps  où  fa 
déjà  avancée ,  et  les  troupes  assez  mai 
de  part  et  d'autre  pour  ne  penser  plus  q? 
donner  du  repos.  JL'on  se  retira  donc  â^ 
mée  vers  Casai-Major,  et  Ton  eut  enrâ  d? 
quelques  postes  du  même  côté  sur  le  Pî 
pussent  être  soutenus  de  ce  qui  deme&n 
l'autre  part  dans  le  Modénois. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  eut  ordn 
retirer  dans  le  Piémont  avec  l'armée  ç 
étoit  venue ,  laissa  au  duc  de  Modèoe  œ 
désira  de  cavalerie  et  d'infanterie.  La  d^ 
étoit  de  repasser  en  Piémont.  Le  cbenstn  : 
droit  et  le  plus  commode  étoit  celai  à 
nois  ;  majs  on  ne  le  pouvoit  prendre  sao» 
du  pain ,  et  le  maréchal  n*avolt  pas  dV|; 
de  vivres  assez  grand  pour  en  porter  auc 
qu'il  en  avoit  besoin.  Il  n'avoit  point  di 
pour  en  acheter  ni  de  crédit  dans  ceîif 
vince  ennemie  :  il  fallut  donc  penseras 
une  autre  route.  Il  n'y  avoit  que  celle  de 
nois  dont  il  put  se  prévaloir,  bien  que  fi^ 
nible  ;  mais  il  n'y  avoit  point  de  cfaoiii  i 
Il  dépêcha  diligemment  à  Gènes,  afin  qi:t 
netln  Justiniani  pût  ajuster  sa  marche a« 
république.  Cependant  il  attendoit  li 
dans  les  états  de  Modène  :  il  la  reçut 
mais  ce  ne  fut  qu'à  condition  de  ne  ps^se 
mille  ou  douze  cents  hommes  a  la  (i>5. 
payant. 

Ceux  qui  savent  comme  de  telles  é^ 
peuvent  faire  jugeront  bien  que  ceilel^* 
pas  fort  aisée  ;  et  que  passer  treize  ooqo^ 
jours  de  cette  manière  dans  un  pajs  «• 
paie  bien  plus  chèrement  et  même  an  ^ 
qu'en  aucun  autre,  il  n'est  pas  facile d^j^ 
sir  sans  désordre.  Le  munitionnalre  Fab^-^ 
affectionné  au  service  du  Boi  et  fortatjxy 
maréchal  Du  Plessis,  facilita  extrèmeocati^? 
sage  par  le  crédit  qu'il  eut  à  Gênes,  ou  il  ^'^ 
moyen  d'avoir  du  pain  pour  toute  cette  p^  - 
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Ton  peut  voir  comme  il  est  important 
éoéral  maintienne  son  crédit  et  se  fasse 
iomme  de  foi  et  de  probité.  Il  est  certain 
us  la  confiance  que  Falcombei  eut  au 
al  Du  Piessis  pour  le  faire  rembourser 
ivances,  l*arroée  n*auroit  pu  se  sauver, 
Dt  point  de  remède  contre  la  faim  ni  de 
de  s'en  garantir ,  en  passant  par  petites 
sur  les  terres  de  Gènes  ,  que  celui  que 
iDons  de  dire. 

e  le  pain  que  i*on  donna  ponctuellement 
le  journée ,  le  marécbal  cbercba  encore 
qu'il  put  dans  la  bourse  de  ses  amis ,  où 
trouvé  quelque  argent,  il  le  distribua 
>upes  qu'il  crut  être  les  plus  nécessi- 
ït  surtout  à  la  cavalerie.  Cet  ordre  donné, 
i  tel  qu'il  Teût  voulu,  mais  tel  qu*il  le 
;  réussir  ce  passage  beureusement:  i'en* 
t  toute  Tarmée  avoit  de  se  voir  en  repos 
aut  de  fatigues,  y  aida  fort;  les  soldats 
Lus  raisonnables  s'accommodèrent  aisé- 
Ja  nécessité,  et  dans  toutes  les  journées 
js  a%0Ds  dites  il  n*y  eut  pas  la  moindre 
• 

(Tiaréchal  Du  Piessis  s*arrêta  avec  Tar- 
X  confins  des  Etats  de  duc  de  Parme , 
tire  cooimencer  l'entrée  des  troupes  dans 
>ute ,  eu  attendant  que  tout  fût  ajusté 
Btat  de  Gênes.  Ce  séjour  nécessaire  des 
»  dans  le  Parmesan  vengeoit  le  maréchal 
ril  l'eût  recherché,  de  Tinfidélité  du  duc 
me  envers  le  Roi ,  et  en  son  endroit.  Il 
?nlôt  après  encore  plus  vengé  de  Gof- 
ministre  de  eette  même  Infidélité  ;  car 
it  mourir  pour  avoir  trompé  son  maître , 
tr  ne  s*étre  pas  bien  ménagé  et  avoir 
de  sa  faveur. 

naréchal  Du  Piessis  ayant  vu  entrer  les 
^res  troupes  dans  le  Génois ,  commanda 
che  des  autres,  où  il  avoit  laissé  des  ofû- 
;énéraux  pour  les  conduire ,  et  s*avança 
e  mettre  au  milieu  de  cet  Etat,  soit  pour 
ire  aux  ministres  que  cette  république 
>rdonnés  pour  ce  passage,  soit  pour  faire 
présence  que  toutes  demeurassent  dans 
».  Quand  il  eut  vu  la  moitié  des  troupes 
liuées,  il  se  mit  à  la  tête,  afin  qu'en  en- 
lans  une  petite  partie  du  Milanois,  si  les 
lis  pensoient  se  prévaloir  de  ce  que  ces 
^s  étoient  séparées  les  unes  des  autres  et 
le ,  il  pût  par  sa  conduite  empêcher  qu'on 
r  ht  d'insulte:  mais  il  n'en  fut  point  en 
,  parce  qu'il  ne  trouva  aucune  opposi- 
et  ramena  toutes  les  troupes  dans  le  Mont- 
ât dans  le  Piémont.  Après  avoir  séjourné 
^a  dix  jours  à  Turin,  il  en  partit  pour  se 


rendre  auprès  du  Roi ,  où  il  arriva  sur  la  fin  de 
l'année  1648. 

Les  premières  barricades  de  Paris,  qui  avoient 
commencé  le  bouleversement  de  l'Etat  et  causé 
le  malheur  des  armées  éloignées,  parce  qu'elles 
ôtoient  au  Roije  pouvoir  de  les  soutenir,  avoient 
tellement  gâté  les  esprits ,  et  surtout  à  Paris , 
que  Leurs  Majestés  ne  crurent  pas  y  être  en  sû- 
reté. Cette  raison  eu  fit  sortir  la  maison  royale, 
et  il  fut  ensuite  résolu  de  réduire  cette  grande 
ville,  avec  des  forces  considérables,  à  recon- 
nottre  sa  faute. 

Le  maréchal  Du  Piessis  avoit  consumé  dans 
la  guerre  presque  tout  son  bien  :  il  espéroit  à 
son  retour  que  le  Roi  lui  donnerolt  de  quoi 
payer  ce  qu'il  avoit  emprunté  pour  les  affaires 
de  Sa  Majesté,  et  qu'il  pourroit  encore  avoir 
des  établissemens  pour  sa  famille  proportion- 
nés et  à  sa  naissance,  et  à  la  dignité  à  laquelle 
ses  services  l'avoient  porté.  Mais  la  guerre  ci- 
vile qui  arriva  incontinent  après  son  retour  à  la 
cour  l'engagea  à  de  nouvelles  dépenses,  et  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  mettre  en  état  de  bien  servir 
Sa  Majesté. 

[1649]  Quinze  Jours  après  qu'il  fat  à  Paris, 
on  le  vint  éveiller  de  la  part  du  cardinal ,  qui 
lui  mandoit  la  résolution  que  Leurs  Majestés 
avoient  prise  de  se  retirer  à  Saint-Germain; 
qu'étant  un  de  leurs  plus  fidèles  serviteurs,  iU 
luidonnoient  ordre  de  les  suivre,  et  le  cardinal 
l'en  prioit  comme  un  de  ses  meilleurs  amis; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre ,  s'il  ne 
vouloit  trouver  de  grands  empêchemens  à  sa 
sortie;  et  qu'avant  son  départ  il  eût  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  dans  sa 
maison. 

Le  maréchal  Du  Piessis ,  qui  a  toujours  eu 
moins  d'égard  pour  le  bien  que  pour  son  devoir, 
laissa  tous  ces  soins  à  sa  femme  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  l'occasion ,  il  sortit  de  Paris  dans  un 
carrosse  à  deux  chevaux ,  afin  de  n'être  pas  ar- 
rêté à  la  porte ,  où  l'on  refusa  un  moment  aprè^ 
la  sortie  aux  quatre  autres  ;  et,  sans  autre 
moyen  pour  faire  une  campagne  dans  une  sai- 
son fort  incommode,  il  se  rend  à  Saint-Germain 
avec  un  simple  liabit  de  ville,  sans  chevaux  , 
sans  équipage  et  sans  argent.  En  cet  état  on 
renvoya  à  Saint-Denis ,  pour  y  commander  une 
des  armées  qui  devoit  agir  contre  Paris:  il  fal- 
lut être  à  la  tête  des  troupes  avant  que  son  train 
fût  revenu  d'Italie  et  qu'on  lui  eût  donné  moyen 
d'en  faire  un  autre  ;  ce  qui  ne  lui  donna  pas  de 
petites  incommodités. 

L'hiver  étoit  fort  rude ,  et  la  guerre  se  fai- 
soit  avec  beaucoup  de  peine  dans  la  rigueur  de 
cette  saison  :  il  falioit  être  continuellement  à 
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cheval ,  d  autant  plus  que  le  maréchal  Du  Pies- 
sis  se  trouva  dans  un  poste  fort  voisin  de  Paris, 
tout  ouvert  et  sans  troupes  pour  le  soutenir;  il 
passa  dans  ce  misérable  lieu  bien  de  mauvaises 
heures  avant  que  de  s'être  mis  hors  d'insulte. 
Enfin  les  hommes  lut  vinrent  et  peu  à  peu  on 
lui  forma  un  corps  d*armée. 

Le  soin  lui  fut  donné  pour  empêcher  les  vi- 
vre9  t  la  moitié  de  Paris ,  c'est-à-dire  depuis 
Saint-Cloud  Jusqu*à  Cbarenton;  et  le  maréchal 
de  Gramont  avoit  l'autre  moitié  au-delà  de  la 
rivière.  Il  se  fit  peu  d'actions  vigoureuses  pen- 
dant cette  espèce  de  siège  ;  mais  le  soin  d'em- 
pêcher les  vivres  à  cette  grande  ville  n'étoit 
pas  aisé.  Elle  avoit  mis  des  forces  très-considé- 
rables sur  pied  ;  tant  de  personnes  considéra* 
bles  s'étoient  Jetées  pour  leurs  propres  intérêts 
dans  le  parti  de  ces  peuples ,  que  cela  formoit 
une  grande  et  dangereuse  ligue,  et  rendoit 
Texécution  des  volontés  de  Sa  Majesté  assez 
^difficile.  Le  maréchal  Du  Plessis  travaliloit  de 
son  côté  avec  toute  l'activité  possible  pour  sa- 
tisfaire à  ce  qui  lui  avoit  été  ordonne  j  mais 
souvent  avec  peu  de  fruit:  il  eût  été  bien  mal- 
aisé de  faire  un  travail  assez  grand  pour  en- 
fermer Paris  et  d'avoir  des  troupes  suffisam- 
ment pour  le  garder. 

Les  peuples  du  voisinage ,  qui  avoient  accou- 
tumé de  porter  leurs  denrées  dans  cette  ville  , 
faisoient  des  choses  extraordinaires  pour  n'in- 
terrompre pas  ce  commerce,  qui  leur  donnoit 
moyen  de  tirer  le  double  de  ce  qu'ils  en  tiroient 
auparavant.  L'on  faisoit  piller  les  villages  qui 
en  étoient  voisins;  cela  contenoit  cette  populace 
pour  quelque  temps,  mais  ils  retournoient  aus- 
sitôt à  leur  commerce. 

Le  maréchal  Du  Plessis  se  portoit  lui-même 
aux  endroits  qu'il  croyoit  plus  propres  à  de  tels 
passages  ;  et  sans  doute  que  son  assiduité  ren- 
doit les  avantages  de  Paris  bien  moindres.  Mais 
il  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour  faire  des 
quartiers  ;  ainsi  il  ne  pouvoit  qunsi  répondre 
que  les  vivres  n'entrassent  par  un  côté  ou  par 
l'autre.  Il  tenoit  des  hommes  au  bois  de  Vin- 
cennes  ,  et  souvent  il  y  envoyoit  de  la  cavale- 
rie, outre  celle  qu'il  avoit  sans  cesse  entre  ce 
poste  et  Saint- Denis,  par  tous  les  chemins  que 
les  paysans  suivoient  d'ordinaire  pour  entrer  à 
Paris;  mais  il  s'assujettit  beaucoup  plus  à  en- 
voyer de  la  cavalerie  au  bois  de  Vincennes  de- 
puis que  les  Parisiens  eurent  fortifié  Cbarenton, 
où  ils  logèrent  un  assez  grand  corps  de  troupes 
pour  défendre  ce  poste,  si  elles  eussent  été 
composées  de  bons  hommes. 

Le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  les  at- 
taquer. Tl  y  marcha  la  nuit  ;  mais  comme  il  n'y 


put  arriver  avant  le  grand  Jour,  qu'il  avoit  trop 
peu  de  gens  pour  les  emporter  sans  les  surpreo- 
dre,  et  qu'avec  un  petit  corps  11  auroit  pu  enon 
moment  se  voir  accablé ,  à  sa  retraite,  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  Paris,  il  ne  suivit  pas  son 
entreprise:  elle  fut  remise  à  quelques  Jours  de 
là.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  CondéTou- 
lurent  eux-mêmes  la  voir  exécuter.  On  tirades 
troupes  de  Saint-Cloud  et  d'autres  quartiers  « 
que  l'on  Joignit  avec  celles  de  Saint-Denis,  ou 
les  princes  se  rendirent  au  logis  du  maréchal 
Du  Plessis.  L'on  partit  la  nuit  avec  ce  peu  df> 
troupes  ramassées ,  mais  fort  bonnes.  On  arn\p 
à  la  pointe  du  jour  au  bois  de  Vincennes.  Cha- 
cun Jugeoit  la  nuit  plus  propre  que  le  jour  a 
cette  entreprise  ;  néanmoins  Monsieur ,  dor 
d'Orléans  ,  fut  quelque  temps  Incertain  s*il  la 
tenteroit,  Jugeant  bien  que  tout  Paris  poorroit 
sortir  sur  lui  pendant  qu'il  feroit  faire  l'attaque. 
Mais  ayant  enfin  consulté  avec  M.  le  prince  et 
le  maréchal  sur  ce  doute ,  il  résolut  de  la  faire. 

Pendant  l'incertitude  que  nous  venons  de 
dire,  le  maréchal  Du  Plessis  mit  les  troupes  en 
bataille,  faisant  front  à  toutes  celles  de Par$ 
qui  étoient  sorties  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
bourgeois  portant  armes;  ets'étant  postés  de- 
dans et  dehors  Picpus,  se  ser voient  des  maisons 
qu'ils  avoient  percées  ,  où  ils  mirent  des  mous- 
quetaires pour  flanquer  tes  bataillons  qui  se  te- 
noient  dehors  en  cas  que  nous  allassions  à  eox, 
faisant  pourtant  mine  quelquefois  de  venir  a 
nous,  comme  Ils  le  pou  voient  avantageusemeot, 
puisqu'ils  étoient  plus  de  six  contre  un. 

Pendant  ce  peu  d'intervalle  qu'on  se  prépa- 
roit  pour  forcer  ceux  de  Cbarenton,  il  se  fit 
quelques  légères  escarmouches  avec  ceux  del 
Paris,  que  l'on  finit  bientôt  pour  s'appliquera 
ce  qui  nous  avoit  menés  là.  Pour  cet  effet,  on 
tira  une  partie  de  l'infanterie  qui  faisoit  front  a 
Paris ,  laissant  toute  la  cavalerie  à  cette  mène 
fin.  M.  le  prince,  qui  vouloit  qu'on  ne  perdît 
point  de  temps  pour  faire  l'attaque,  se  mit  toi* 
même  à  la  tête  des  troupes  destluées  pour  cela  « 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  mises  en 
bataille;  et  ce  grand  prince,  en  commençaDt 
cette  action  ,  s'exposoit  tellement  au  péril,  que 
le  maréchal  Du  Plessis,  qui  le  suivoit,  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  l'en  empêcher;  ce  qu'il  ne 
put,  car  il  voulut  lui-même  faire  une  attainie 
particulière , ordonnant  à  ce  maréchal  d  rafi^ire 
une  autre  à  sai  main  droite. 

Elles  furent  très-heureuses,  les  ennemis  ayant 
été  bien  valeureusement  forcés  en  ces  deax  at- 
taques et  poussés  Jusques  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière ,  qu'ils  passèrent  en  désordre  sur  le  pot-t. 
On  en  tua  quantité  dans  le  combat,  et  Ton  fit 
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•up  de  prisonniers  ;  et  comme  le  maréchal 

»sîs  jugea  que  ce  grand  corps  sorti  de 

bien  plus  puissant  que  \e  nôtre,  pour- 

:>ir  dessein  de  tomber  sur  nous  en  notre 

3  y   il  laissa  sauver  adroitement  de  Cha- 

plusieurs  soidats  blessés,  afin  qu'allant 

5  troupes  parisiennes,  ils  leur  donnas- 

i  la  terreur  de  les  voir  en  cet  état  et  leur 

it  Tenvie  de  nous  attaquer  en  nous  reti- 

^u  de  la  crainte  si  nous  les  voulions  com- 

Le  maréchal  Du  Plessis  dit  à  M.  le  prince 

Sivolt  été  sa  pensée,  qu'il  ne  désapprouva 

ne  fut,  non  plus  que  lui ,  d'opinion  d*at- 

les  Parisiens ,  quelque  épouvante  qu'ils 

t  avoir  de  ce  que  nous  venions  de  faire, 

ils  éroient  six  fois  aussi  forts  que  nous; 

|uoi  l'on  se  retira  à  Vincennes  et  à  No- 

e  lendemain  à  Saint-Denis  et  à  Saint- 

in ,  où  le  maréchal  Du  Plessis  fut  le  jour 

y  pour  deux  heures  seulement,  rendte 

au  Roi  de  ce  qu'il  avoit  fait  par  ordre 

le  prince,  sous  l'obéissance  duquel  il 

e  commaodemeiit  de  l'armée  de  Saint- 

passa  quelque  temps  sans  rien  faire  que 
m  avoit  accoutumé  ;  mais  les  ennemis 
emparés  de  Brie-Comte-Robert,  ils  ac- 
dèrent  le  château  et  y  mirent  une  gar- 
nffisante  pour  s'en  prévaloir  pour  les  en- 
de  leurs  convois.  Le  maréchal  Du  Pies- 
K>sa  d'attaquer  ce  château  ;  on  le  trouva 
•s  :  il  s'y  porta  avec  tout  ce  qu*il  avoit 
pes  ;  et  ne  laissant  à  Saint-Denis  que  ce 
gea  nécessaire  pour  le  soutenir,  avec  un 
)rps  d'infanterie  qu'avoit  le  comte  de 
y ,  il  alla  lui-même  faire  faire  les  appro- 
s  ce  château ,  dont  le  siège  ne  fut  pas 
souffrit  pourtant  quelques  coups  de  ca- 
e  maréchal  avoit  lieu  de  croire  que  les 
ns   viendraient  avec  toutes  l^urs  forces 

combattre  et  empêcher  la  prise  de  ce 
Is  ne  l'essayèrent  pas  et  le  laissèrent  re- 

à  Saint-Denis  :  mais  pendant  son  ab- 
eux  de  Paris  poussèrent  Jusques  auprès 
esse ,  où  Ils  envoyèrent ,  et  par  tous  les 
i  circonvoisins,  chercher, du  pain, 
t  petite  expédition  de  Brie-Ck>mte-Robert 
lement  terminée,  le  maréchal  Du  Plessis 
i  à  Saint-Germain.  Le  cardinal  Mazarini 
bien ,  sans  que  le  maréchal  Du  Plessis 
issât ,  que  de  si  longs  et  si  importans  ser- 
néritoient  quelque  récompense  considé- 
t  quelque  établissement  solide  ;  et  il  Ju- 
'11  ne  lui  en  pouvolt  procurer  de  plus 
}ue  la  charge  de  gouverneur  de  Mon- 
frère  unique  du  Roi.  Le  cardinal  en 
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parla  donc  à  la  Reine-mère,  qui  approuva  cette 
proposition. 

Le  blocus  de  Paris  continua  Jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  ;  alors  on  proposa  quelque  accommode- 
I  ment  :  il  fut  traité  et  conclu  àltuel.  L'approche 
de  l'archiduc  Léopold  avec  l'armée  de  Flandre 
rendit  cette  conclusion  assez  inutile  ;  on  conti- 
nua toutefois  de  traiter;  mais,  pour  avoir  bon 
succès ,  il  faut  autre  chose  que  des  paroles.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fut  choisi  pour  les  effets  : 
on  l'envoya  avec  un  petit  corps  de  troupes  pour 
s'opposer  à  toute  la  puissance  de  Parchiduc.  Il 
représenta  le  peu  de  moyens  qu'il  en  auroit  ; 
que  l'emploi  qu'on  lui  donnoit  n'étoit  pas  seule- 
ment proportionné  à  ce  que  devoit  prétendre  un 
maréchal  de  camp  ;  que  cette  considération  ne 
lui  auroit  pourtant  pas  fait  refuser  ce  comman- 
dement, s'il  avoit  cru  y  servir  utilement.  Il  dis- 
puta fortement  dans  le  conseil  ;  et  cela  lui  fit  aug- 
menter ce  petit  corps  de  quelques  troupes ,  qui 
toutes  ensemble  étoient  bien  peu  considérables 
à  l'égard  de  ce  qu'il  en  avoit  besoin  pour  une 
chose  de  si  grande  conséquence. 

Il  part  à  l'heure  même  ;  et  marchant  jour  et 
nuit ,  il  arrive  à  Brenne ,  où  il  reçoit  nouvelles 
qu'un  grand  parti  de  l'armée  espagnole ,  com- 
posé de  cavalerie  et  d'infanterie ,  s'étoit  rendu 
maître  du  Pont-à-Verd,  où,  s'étant  retranchés, 
ils  y  attendoient  rarchiduc  qui  marcbolt  pour 
les  Joindre,  et  là  passer  la  rivière  d'Aisne, 
ayant  déjà  donné  ordre  qu'on  fît  du  pain  de 
munition  a  Fismes.  Le  maréchal  Du  Plessis  eât 
bien  voulu  dès  ce  soir-là  avoir  son  Infanterie 
qui  étoit  demi-Journée  derrière  lui ,  pour  atta- 
quer ces  gens  fortifiés  au  pont  avant  que  leur 
armée  fût  à  eux.  Il  s'avance  avec  ce  qu'il  avoit  de 
cavalerie  Jusqu'à  Longueval,  où  ayant  demeuré 
quelques  heures  à  repattre ,  il  marche  toute  la 
nuit  à  Pont-à-Verd,  pour  reoonnottre,  autant 
qu'il  le  pouvolt ,  les  ennemis ,  et  voir  si,  en  fai- 
sant mettre  pied  à  terre  à  une  partie  de  ses  cava- 
liers, il  ne  pourroit  point  les  surprendre  et  les 
chasser  de  ce  poste  ;  mais  ayant  trouvé  la  chose 
impossible  sans  infanterie ,  et  même  bien  diffi- 
cile quand  il  auroit  toute  la  sienne,  il  se  résolut 
d'attendre  au  lendemain  qu'elle  devoit  arriver. 
Il  se  porta  donc ,  aussitôt  qu'elle  eût  reposé 
quelques  heures,  sur  le  bord  de  la  rivière ,  où 
ayant  donné  ses  ordres ,  il  commença  l'attaque 
du  pont,  il  est  vrai  que  les  ennemis  loi  firent 
grâce  :  ils  aluindonnèrent  les  premières  trayer- 
ses  de  notre  côté ,  ils  se  retirèrent  de  l'autre 
part  ;  et  tirant  les  planches  qu'ils  avoient  mises 
sur  une  grande  arche,  au  lieu  de  la  voûte  qui 
étoit  rompue ,  Ils  laissèrent  cette  séparation  en- 
tre eux  et  nous ,  assez  considérable  pour  nous 

2G 


AiVJ 


MBMOIKF.S    DU    MAURCUAL   llU    PLRSSIS.    [iGIO] 


empêcher  de  les  suivre.  Ce  n*étoît  pas  la  seule 
opposition  qui  s'y  rencontroit  ;  car  le  peu  de 
forces  qu'avoit  le  maréchal  en  étoit  une  bien 
grande. 

Cette  retraite  des  ennemis  si  inespérée  ayant 
été  écrite  à  Leurs  Majestés ,  leur  donna  autant 
de  satisfaction  que  de  douleur  à  ceux  de  Paris. 
On  sut  bon  gré  au  maréchal  Du  Plessis  d'avoir 
témoigné  assez  de  résolution  pour  étonner  les 
Espagnols  ;  et,  à  dire  le  vrai ,  s'il  n'en  eût  usé 
de  cette  manière ,  il  auroit  eu  bientôt  toute  l'ar- 
mée ennemie  sur  les  bras ,  au  lieu  qu'il  n'en 
avoit  qu'une  partie.  L'archiduc  auroit  passé  la 
rivière  d'Aisne,  et  Ton  peut  Juger  combien  ce 
passage  auroit  été  désavantageux  aux  affaires 
du  Roi ,  et  combien  ceux  de  Paris  en  auraient 
tiré  de  profit. 

Les  ennemis  demeurèrent  sur  notre  frontière 
encore  quelques  Jours;  mais  voyant  que  les 
obstacles  pour  leur  entrée  en  France  augmen- 
toient  tous  les  Jours,  et  que  les  troupes  d'Alle- 
magne avoient  Joint  le  maréchal  Du  Plessis  ,  ils 
se  retirèrent  pour  se  mettre  en  état  de  mieux 
agir  la  campagne  suivante.  Nous  fîmes  la  même 
chose  ;  et  le  maréchal  eut  permission  de  re- 
tourner à  la  cour ,  bien  qu'il  parût  assefe  que  le 
cardinal  se  faisoit  violence  en  le  tirant  de  la 
tête  des  armées ,  où  il  eût  bien  voulu  le  perpé- 
tuer, s'il  eût  eu  moyen  de  lui  donner  quelque 
autre  récompense  solide  que  le  gouvernement 
de  Monsieur  (  1  ).  En  même  temps  qu'on  lui 
donnoit  permission  de  quitter  l'armée ,  on  lui 
envoyolt  un  courrier  pour  l'y  faire  demeurer  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  rencontré ,  cette  dépêche  ne 
l'arrêta  pas ,  et  il  vint  à  Saint-Germain ,  où 
on  l'assura  de  nouveau  qu'il  seroit  gouverneur 
de  Monsieur  ;  et  il  entra  en  exercice  le  6  de 
mai ,  lorsque  Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Gom- 
piègne. 

Ce  fut  un  changement  de  vie  assez  notable 
pour  lui  ;  et  bien  qu'il  eût  été  dès  sa  grande  Jeu- 
nesse nourri  dans  la  cour,  il  en  avoit  été  séparé 
si  souvent ,  et  par  de  si  grands  intervalles ,  que 
cela  pouvoit  bien  lui  avoir  déconcerté  la  con- 
duite nécessaire  au  métier  qu*il  alloit  faire. 

D'abord  on  considéra  le  maréchal  Du  Plessis 
comme  particulier  ami  du  cardinal  :  chacun 
chercha  son  amitié,  hors  ceux  qui  pensoient 
qu'il  leur  pouvoit  servir  d'obstacle  auprès  de  ce 
ministre.  Le  cardinal  voulut  bien  prendre  lui- 
même  le  soin  de  former  sa  conduite  et  de  l'aver- 
tir de  ceux  dont  il  avoit  à  se  garder ,  l'instrui- 
sant en  même  temps  comme  il  devoit  vivre  avec 


(I)  PhUippe ,  doc  d'Anjou ,  puis  dac  d'Orléans ,  frère 
«nique  de  Louis  XIT. 


eux.   Il  suivit  ponctuellement  ses  avis.  | 
trouva  tous  très-raisonnables. 

Il  s'appliqua  entièrement  à  bien  (m^ 
Jeune  prince  qu'on  lui  avoit  confié; et  1';^ 
son  éducation  si  importante ,  qu'il  crut  qvi 
honneur  et  sa  conscience  robllgeoient  a  n?  i 
négliger  pour  lui  inspirer  les  sentimess  f 
prince  de  ce  rang  doit  avoir:  il  le  porta  a^ 
qu'il  lui  fût  possible  à  la  piété  et  à  l'étode  \ 
inspira  les  sentimens  de  respect  et  de  xné 
qu'il  devoit  au  Bol ,  et  lui  fit  êompifnd'r 
sa  véritable  grandeur  consistoit  à  être  du 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté ,  et  à  ne  jaoci 
donner  de  soupçon  de  sa  fidélité  par  une  u 
tlon  mal  réglée. 

Les  frères  des  rois  ne  sauroient  avoir  a««e 
grandeur  d*âme ,  des  sentimens  trop  oob: 
des  vues  trop  élevées  ;  mais  tout  cela  de: 
subordonné  à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  fa 
rÉins,  car  pour  être  leurs  frères  Ils  ne  lu 
pas  d'être  leurs  sujets ,  quoique  la  natnrrd 
les  rois  à  en  faire  une  très-grande  diffirt 
et  quand  les  uns  et  les  autres  sont  dans  ces 
timens  réciproques,  les  rois  ne  voiebt;a 
leur  autorité  blessée,  et  leurs  frères  scd 
Jours  dans  la  grandeur  et  Télévation  qoi  ti 
à  leur  naissance. 

Il  n*est  pas  malaisé  de  faire  voir  â  ods 
prince  quel  il  doit  être ,  mais  il  n*est  pa^  I 
de  le  former  sur  l'idée  qu'on  en  a  ;  et  c«i2i 
sont  dans  cette  haute  élévation  sont  si  H 
reusement  flattés,  que  c'est  une  merveiittçi 
ils  se  peuvent  faira  honnêtes  gens.  Le 
Du  Plessis,  connoissant  ces  difficultés, 
bien  souhaité  pouvoir  tirer  Monsieur  bon 
cour  ;  et ,  sans  considérer  qu'en  s^eo  ei 
il  s'éloignoit  aussi  de  ce  qai  pouvoit  and 
ses  affaires ,  il  auroit  sacrifié  de  bon  ctnrl 
ses  intérêts  à  Tenvie  qu'il  avoit  de  feire  c*! 
honnête  hopnme  de  ce  priDce. 

Le  maréchal  Du  Plessis  savoit  qav^ 
on  tenoit  les  enfans  de  France  en  des  I'hi 
parés  du  grand  monde  pour  les  faire  ;^ 
dans  les  lettres  ;  il  lui  serobloit  assez  a  ?i 
qu'on  eût  fait  la  même  chose  pour  Monskn' 
on  l'auroit  fait ,  si  les  désordres  du  roni;i^ 
eussent  laissé  le  moyen.  Mais  Ils  j»:V^ 
les  esprits  des  sujets ,  il  ne  falloit  pas 
ceux  des  maîtres  :  outre  qu'après  avoir  n 
une  fois  dans  In  révolte,  on  ne  doit  poâ: 
s'assurer  qu'on  ne  l'y  dût  bientôt  revoir  :<( 
cette  raison  ,  le  Roi  en  étant  absent,  oo  e; ?< 
voit  avec  bienséance  y  laisser  MoosierJ 
frère.  Dieu  ,  qui  aime  la  France ,  u»  pv  '^ 
de  conduire  heureusement  la  jeunesse 
prince  ;  et  non-seulement  toute  la  Pme^f 
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toutes  les  nations  étrangères  y  admirent 
ir  et  son  mérite. 

r>mmença  la  campagne.  Monsieur  suivit 
Ton  tenta  le  siège  de  Cambray,  qui  ne 
ssir.  Depgis  le  cardinal  fut  voir  Tarroée 
,  et  confier  avec  le  comte  d^Harcourt 
u-Cambresis;  et  le  maréchal  Do  Piessis 
»mpagna. 

an  sait  quel  succès  eut  la  campagne ,  et 
le  importance  étoit  le  retour  de  Sa  Ma- 
Paris.  On  le  résolut  à  Coropiègne  ;  mais 
chai  Du  Piessis  voyant  qu'on  destinoit 
s- Royal  pour  le  logement  de  Leurs  Ma- 
ne  pot  s'empêcher  de  parler  ao  cardi* 
r  l'en  détoorner.  Il  loi  représenta  que  le 
^oyal  n'en  avoit  que  le  nom ,  et  surtout 
«  où  l'on  étoit;  qu*après  tous  les  sujets 
mee  qu'on  avoit  des  Parisiens,  il  ne  f ai- 
se mettre  entre  leurs  mains  et  à  leur 
disposition  ;  que  le  logement  du  Louvre 
le  Roi  en  sûreté ,  et  en  pouvoir  de  faire 
>ar  la  porte  de  la  Conférence  tout  autant 
pes  qu'il  voudroit  dans  Paris  ;  qu'il  avoit 
r  de  ce  logement ,  ou  de  celui  de  l'Ar- 
|ai  donnoit  encore  l'entrée  par  la  porte 
ntolne.  Le  cardinal  répondit  que  le  Pa- 
^'at  étoit  proche  la  porte  de  Richelieu , 
VoQ  sortiroit  aisément  si  U'on  en  étoit 
et  qu'ayant  déclaré  que  le  Roi  prendroit 
nent,  il  sembleroit qu'on auroit  de  la  mé- 
e  ceux  de  Paris.  Il  ne  fut  pas  mal^sé  au 
Eil  Du  Piessis  d'à  voir  des  raisons  contrai- 
isi  dft-il  ao  cardinal  qu'il  ne  fallolt  point 
1  pensée  de  sortir  de  Paris  par  la  porte 
helieu  ,  mais  d'en  chasser  cenx  qui  lui 
>ient;  ce  qui  lui  seroit  facile  en  prenant 
nent  qu'il  lui  proposoit  et  en  faisant  en- 
s  troupes  dont  on  auroit  besoin  ;  que 
méfiance  de  ceux  de  Paris  y  on  ne  pou- 
ou  ver  étrange  qu'on  en  eût,  après  ce 
voient  fait  depuis  un  an.  Mais  ces  avis 
At  point  suivis ,  bien  que  le  cardinal  les 
x>ns.  11  s'en  repentit ,  mais  ce  fut  hors 
^D  ,  comme  on  a  vu  par  la  suite, 
oi  s'en  alla  donc  à  Paris  ;  tout  s'y  passa 
!  belles  apparences.  M.  le  prince,  qui 
lé  en  Bourgogne,  revint  à  la  cour.  Les 
HS  ,  en  ce  même  temps ,  se  portèrent 
le  révolte  considérable  :  le  duc  d'Eper- 
étoit  le  sujet.  Ils  demandoient  insolem- 
(1  autre  gouverneur,  comme  s'il  étoit  per- 
X  peuples  d'exclure  ceux  que  le  Roi 
et  d'en  choisir  à  leur  mode.  Mais  parce 
toient  soutenus  dans  leurs  entreprises , 
Taire  prit  un  chemin  très-fâcheux  :  cela 
r  qu'il  falloit  envoyer  dans  cette  province 


un  homme  de  poids  et  de  capacité,  et  qui  eût 
cunnoissaoce  de  toutes  sortes  d'affaires ,  pour 
essayer  de  pacifier  I^Guienae ,  qui  étoit  sur  le 
point  d'être  toute  bouleversée  par  les  troubles 
de  Bordeaux. 

Le  maréchal  Du  Piessis  eut  cette  commission  ; 
mais  avant  que  de  partir  il  vit  le  premier  ac« 
commodément  du  cardinal  avec  M.  le  prince  : 
il  se  fit  la  veille  de  son  départ.  M^  le  duc  d*Orr 
léans  interposa  son  autorité  pour  cet  ajuste* 
ment  :  il  soupa  chez  M.  le  prince.  Le  cardinal 
fut  de  ce  repas  ;  quelques-uns  de  ses  plus  par* 
ticuliers  amis  s'y  trouvèrent,  et  le  n>aréchal  Du 
Piessis  n'y  manqua  pas ,  ce  souper  étant  une  oc- 
casion qu'il  croyoit  considérable  pour  le  eardi* 
nal.  Il  lui  témoigna  le  soir  même  le  déplaisir 
qu'il  avoit  de  s'éloigner  de  lui  dans  un  tempa  où 
vraisemblablement  il  avoit  affaire  de  tous  ses 
amis.  Cette  raison ,  et  celle  qu'il  avoit  de  ne 
devoir  pas  quitter  Monsieur  sitôt  après  qu'on 
l'avoitmis  auprès  de  lui ,  falsoient  que  ce  voyage 
Tembarrassoit.  Il  partit  toutefois  le  lendemain 
26  septembre  ;  et  avec  les  carrosses  de  relais 
de  la  Reine ,  du  cardinal ,  de  ses  amis,  et  l'aide 
que  lui  donna  la  rivière  de  Loire ,  il  arriva  en 
six  jours  en  vue  de  Bordeaux. 

On  l'avoit  fait  devancer  par  de  IMle ,  lieute- 
nant des  gardes  du  Roi ,  afin  de  préparer  ceux 
de  Bordeaux  et  le  parlement  à  le  recevoir. 
Le  maréchal  i>u  Piessis  envoya  Aluimar  en 
même  temps  qu'il  arriva  pour  traiter  avec  ces 
rebelles,  et  pour  voir  si  leur  révolte  per- 
mettoit  qu'il  entrét  dans  la  ville ,  et  au  parle- 
ment pour  exposer  sa  commission.  Ce  qui  restait 
de  bien  intentionné  parmi  ces  peuples  et  le»  ma- 
gistrats ,  aussi  bien  que  les  plus  opposés  aux  in- 
térêts du  Roi,  lui  firent  savoir  qu'il  n'y  avoit 
nulle  sûreté  pour  lui  chez  eux  ;  et  les  plus  affec- 
tionnés au  service  de  Sa  Majesté  lui  mandèrent 
que  si  la  considération  de  sauver  sa  vie  n'étoit 
pas  asses  forte  pour  l'arrêter,  il  falloit  au  moins 
que  la  considération  de  l'autorité  du  Bol,  qui 
se  trouveroit  fort  mal  traitée  en  sa  personne 
lui  fit  attendre  hors  de  la  ville  les  députés  que 
le  parlement  et  les  autres  corps  hii  enverroient. 

Ceux  qui  formèrent  ces  députatioDS  ne  dé- 
mentirent point  l'avis  qu'on  ax-oit  donné  ao  ma- 
réchal Du  Piessis  :  les  uns  et  les  autres  lui  par- 
lèrent avec  un  respect  assez  aigre;  et  bien 
qu'ils  cachassent  autant  qu'ils  pouvoieut  leur 
mauvaise  volonté  en  voulant  persuader  qu'ils 
n'en  avaient  que  pour  le  duc  d'Epernon ,  Ifg 
avoient  une  telle  inclination  à  faire  du  mal 
que  toutes  leurs  circonspections  ne  purent  ja- 
mais empêcher  la  connoissance  de  leurs  empor^ 
temens. 
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Le  maréchal  Do  Plessis  vit  d*aborâ  qu*il  n'y 
avoit  rieii  à  ménager  avec  ces  esprits  ;  que  leurs 
intentions  n'avoient  pour  but  que  la  révolte , 
d'où  ils  espéroient  tirer  de  grands  avantages 
et  la  décharge  de  tous  les  subsides  ;  quMis  s'é- 
toient  persuadés  qu'en  prenant  le  château  Trom- 
pette et  le  rasant ,  ils  seroient  absolument  libres  ; 
que  le  temps  étoit  bon  pour  en  venir-là;  qu'ils 
seroient  assistés  par  des  personnes  puissantes  ; 
et  que  si  les  moyens  de  les  soutenir  leur  man- 
qnoient  en  France ,  ils  Kvoient  un  beau  canal 
(  ce  sont  les  propres  termes  du  procureur  syn- 
dic )  qui  leur  en  pourroit  fournir  d'ailleurs. 

Cette  insolence  n'effaroucha  point  le  maré- 
chal Du  Plessis ,  ayant  porté  avec  lui  la  réso- 
lution d'une  modération  extraordinaire ,  qu'il 
savoit  être  nécessaire  pour  traiter  avec  ces  gens- 
là  ,  pourvu  qu'elle  fût  accompagnée  d'une  fer- 
meté raisonnable  qui  ne  leur  pût  servir  d'eic- 
cnse  s'ils  se  portoient  à  quelques  extrémités 
qui  rompissent  le  traité.  De  cette  manière  il  ne 
s'abaissa  Jamais  dans  sa  négociation  ;  et  se  mé- 
nageant avec  ces  .esprits  capricieux,  il  soutint 
l'autorité  royale ,  et  se  maintint  toujours  dans  la 
liberté  de  leur  parler  comme  à  des  sujets  ré- 
voltés qui  dévoient  attendre  un  rude  châtiment 
de  leur  faute. 

Le  maréchal  Du  Plessis  étoit  logé  dans  une 
petite  maison  hors  du  bourg  de  Lormont,  fort 
proche  de  Bordeaux  et  qui  voyoit  dans  le  port , 
où  ces  députés  venoient  souvent  traiter  avec  lui. 
Sa  douleur  étoit  de  voir  en  sa  présence  prendre 
et  raser  le  château  Trompette  :  mais  ce  ne  fut 
point  sans  prédire  aux  députés  le  malheur  qui 
suivroit  cette  action  ;  qu'on  le  rebâtiroit  à  leurs 
dépens ,  et  meilleur  qu'il  n'étoit  ;  que  présente- 
ment c'étoit  une  mauvaise  place ,  mais  qu'à  l'a- 
venir on  y  en  oonstruiroit  unes!  bonne,  que  ce 
canal ,  ni  la  facilité  que  les  Espagnols  avoient 
de  les  secourir  par  là ,  ne  pourroient  les  garan- 
tir de  ce  malheur  infaillible. 

Le  maréchal  Du  Plessis  demeura  long-temps 
dans  cette  maison  proche  d'eux.  L'évéque  de 
CommingeS)  son  frère  (l),  l'y  vint  voir.  Le 
maréchal  le  pria  d'aller  à  Bordeaux,  où  il 
pourroit  négocier  avec  le  parlement,  et  lui 
mander  tous  les  Jours  ce  qu'il  avanceroit  pour 
4es  intéréta  du  Roi.  Ce  prélat  le  fit.  Sauvebœuf 
•commandoit  les  armes  des  Bordelois  ;  et  com- 
me il  vit  que  l'évéque  de  Ck>mminges  négo- 
«ioit  utilement  pour  les  intérêts  du  Roi  avec  le 
président  de  La  Tresne ,  il  entra  dans  le  par- 


(t)  Gilbert  de  Ghoiscul  Du  Plessis-Praslin ,  éTéque 
de  Gomminges  en  1616.  évéquc  de  ToniDaj  eo  1671 
mort  en  1689. 


lement,  dit  que  cet  évèqne  étoit  fa 
le  corrompre  ;  qu'il  lui  avoit  offert,  4g 
du  cardinal,  le  bâton  de  maréchal  de 
le  gouvernement  du  Limosin,  s'il  t 
donner  le  parti  de  Bordeau^i  ;  mais  qu'il 
plutôt  que  d'écouter  aucune  propositioi 
que  avantageuse  qu'elle  lui  pât  être,  a 
dice  du  parti  qu'il  avoit  embrassé.  Ce 
quoique  plein  de  suppositions  et  de  f; 
ne  laissa  pas  d'avoir  son  effet  :  on  répasdà 
mi  le  peuple  ce  que  Sauvebœuf  avoît  i/.i 
le  palais  ;  on  l'émut  contre  révéque  èti 
minges  ;  et  comme  il  sorloît  de  la  œaà» 
fesse  des  jésuites ,  où  il  avoit  dtué  ara  î 
que  de  Basas ,  il  vit  son  carrosse  eoTi 
bouchera  qui  avoient  tous  un  grand 
la  main  ;  et  un  homme  assez  bien  lait  e 
bien  vêtu  vint  à  lui,  et  lui  dit  qu'on  avoi 
lu  le  matin,  parmi  la  l)oui^eoisie ,  dek 
mais  que  lui  qui  parloit ,  avoit  obtoia  u 
Jour  pour  lui  en  donner  avis  ;  qu'il  lai  fcm 
de  sortir  de  la  ville ,  parce  que  si  on  Vj  M 
le  lendemain  il  seroit  assurément  mis  en  J 
L'évéque  de  Gomminges  remercia  cdoia 
donnoit  cet  avis ,  et  le  pria  de  lui  dire  M 
afin  qu'il  sût  à  qui  il  avoit  obligation  de  j 
cet  homme  lui  répondit  en  riant  qu^il  ti 
peu  important  de  savoir  de  qui  lui  > 
avis,  mais  il  lui  importoit  beaucoup dec 
ter.  Tous  les  bouchers  qui  avoient  le 
la  mêin  ajoutèrent  :  «  Le  plus  tôt  c'est  k 
leur.  >  Cette  insolence  rompit  une  cooA 
l'évéque  de  Comminges  et  le  présideot 
Tresne  espéroient  que  les  Bordelois  résoe 
de  mettre  les  armes  bas  et  d'aller  fajt 
traité  avec  le  maréchal  Du  Plessis.  ù 


I 


alla  trouver  le  maréchal  Du  Plessis,  s» 
à  Lormont,  où  le  parlement  lui  envmi^ 
demain  des  députés  pour  Je  convier  a  nr:4 
à  Bordeaux  et  d'y  continuer  la  népcoLA 
parlement  donna  un  arrêt  par  lequel  it  cm 
qu'il  seroit  informé ,  à  la  diligence  do  pm 
général ,  contre  ceux  qui  étoient  vcdoscci 
l'évéque  de  Gomminges;  mais  lemaffd» 
Plessis  ne  crut  pas  que  cet  arrêt  pôt  ot 
son  frère  de  la  foreur  de  ce  peuple  «  tt  i 
voulut  pas  souffrir  qu'il  retournât  à  BûfàcJ 
maréchal  eut  lui-même  souvent  avisqoV  < 
dessein  de  le  venir  assassiner  à  La  Botpe  if  i 
mont ,  où  il  étoit  logé;  mais  cela  ne  loi nt a 
changer  de  langage  ni  de  poste,  bieoqQ'i> 
personne  pour  le  garantir  d'une  insoiteJi 
sista  dans  ces  sentimens  fermes  et  juste».  « 
lant  absolument  que  l'autorité  royale  fc:  ^ 
bile  dans  cette  ville  révoltée,  et  qu'il ft^^ 
aucun  traité  avec  ces  rebelles. 
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Roi  ;  et  qu'en  un  autre  temps ,  où  ^  Majesté 
serait  plus  autorisée ,  on  rétabliroit  tout  en  son 
premier  état. 

Le  parlement  de  Paris  s'intéressa  fortement 
pour  celui  de  Bordeaux  ;  et  ces  deux  puissances. 
Jointes  ensemble  à  cette  occasion,  donnèrent  bien 
à  Juger  que  la  suite  en  seroit  fort  préjudiciable  au 
bien  de  l'Etat  :  tellement  que  cette  dernière  con- 
duite à  l'avantage  des  Bordelots,  fit  assez  croire 
au  maréclial  Du  Plessis  qu'on  verroit  bientôt 
éclater  quelque  chose  de  fort  considérable. 

Ce  traité  fut  donc  signé ,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  reçu  dans  Bordeaux  avec  beau  coup  d'hour 
neur.  Il  se  rendit  au  parlement  ;  et  parce  qu^on 
avoit  jugé  à  propos ,  avant  son  départ  de  Pa*' 
ris,  de  lui  donner  des  lettres  de  conseiller  d'hon- 
neur dans  le  parlement  de  Boj'deattx,  il  y  fut 
reçu  en  cette  qualité,  ayant  été  dispensé  de  toutes 
les  sollicitations  et  autres  formalités  qui  précè- 
dent ordinairement  de  telles  réceptions.  Il  pro- 
posa dans  l'assemblée  des  chambres  ce  qu'il  crut 
nécessaire  en  cette  occurrence  pour  le  service  du 
Roi ,  et  demeura'  dans  la  ville  quelque  temps 
pour  l'exécution  de  ce  qui  étoit  porté  dans  le 
traité ,  et  pour  le  rétablissement  de  ceux  qui  le- 
voieot  les  droits  de  Sa  Majesté. 

Il  se  présenta  une  chose  fort  particulière  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Bordeaux.  Le  baron  de 
Batteville  s'y  rencontra,  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne, pour  y  fomenter  la  rébellion,  espérant, 
par  les  offres  qu'il  faisoit  à  ces  rebelles  de  grands 
et  puissans  secours ,  qu'il  les  empécheroit  d'en- 
trer dans  leur  devoir,  de  quelque  manière  que 
ce  t&t.  Le  maréchal  Du  Plessis  ne  voyant  pas 
que  cet  homme  fût  en  sûreté  par  le  traité,  puis- 
qu'il n'en  étoit  rien  dit,  crut  qu'il  rendroit  un 
service  agréable  s'il  le  pouvoit  faire  arrêter. 
Cette  entreprise  dans  la  ville  étoit  hardie  et  de*? 
voit  parottre  impossible,  si  l'on  n'examinoit  pas 
ce  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  préparé  à 
cette  fin. 

Sauvebœuf  et  Saint-Angel ,  qui  servoient  les 
Bordelois ,  avoient  chacun  leur  brigue  dans  la 
ville  et  parmi  les  gens  de  guerre,  et  étoient  mal 
ensemble.  Sauvebceuf  étoit  fort  attaché  d'intel- 
ligence avec  Batteville;  Saint-Augel  étoit  homme 
de  qualité,  fort  estimé  dans  son  parti,  et  qui  dér 
siroit  de  se  rétablir  dans  les  bonnes  gi'âces  de 
Sa  Majesté  par  quelque  action  d'éclat  qui  répa- 
rât sa  faute.  Le  maréchal  Du  Plessis  s'appliqua 
autant  qu'il  put  à  le  gagner  :  il  y  réussit  heu- 
reusement, et  fit  tant  qu'il  s'offrit  à  lui  avec 
tous  ses  amis  pour  faire  ce  qu'il  désireroit ,  et 
même  en  ce  qui  regardoit  Batteville.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  dépécha  au  cardinal,  et  l'infor- 
ma du  séjour  de  Batteville  à  Bordeaux ,  et  com^ 


pensée  s'accorda  pour  quelque  temps 

ordres  qu'il  avoit  du  Roi,  par  le  moyen 
iuai  Mazarinl.  Le  duc  d'Ëpernon  s'ap- 
le  Bordeaux  avec  des  troupes,  et  le  comte 
non  avec  des  vaisseaux  de  guerre.  Cela 
le  maréchal  Du  Plessis  de  se  retirer  à 
:>ù  il  reçut  de  nouveaux  ordres  pour  ne 
mpre  le  traité.  Nos  vaisseaux  poussèrent 
i  jusque  dans  leur  port  et  en  prirent 

trois.  Notre  petite  armée  de  terre  les 
art  resserrés,  ayant  toujours  quelque 
e  sur  eux  ;  tellement  que  le  maréchal 
sis  étant  en  peine  comme  il  renoueroit 

,  ces  petits  succès  avantageux  lui  en 
ut  le  moyen. 

de  la  ville  ayant  prié  leur  archevêque 
p  ^oir  à  Blaye,  son  entremise  servit  à 
;  et  comme  le  maréchal  Du  Plessis  con- 
que frayeur  parmi  ces  gens-là ,  il  crut 
>it  expédient  d'accroître  sa  fierté.  Elle 
sit ,  parce  que  l'archevêque  élant  re- 
leur fit  connoitre  que  rien  ne  le  feroit 
des  conditions  proposées.  Cela  fut  suivi 
tre  députation  en  termes  beaucoup  plus 
bleu  que  ce  fût  par  des  plus  mutins  du 
ut.  Blaru  deMauvesin^pèrede  ceprocu- 
idic  dont  nous  avons  parlé ,  fut  le  prin- 

la  bande.  Leurs  propositions  s'âppro- 
assez  de  ce  que  le  maréchal  Du  Plessis 
avoir  de  leur  accorder  ;  mais  comme  il 
Ht  rieu  faire  sans  que  le  conseil  l'eût 
é,  et  cela  ne  se  pouvant  qu'avec  quelque 
le  temps,  avant  que  ses  courriers  fus- 
retour  ces  rebelles  changeoient  de  sen- 

soit  qu'ils  fussent  rassurés  de  lenr 
soit  que  les  correspondans  qu'ils  avoient 
r  leur  donnassent  des  espérances  d'être 
»  puissamment.  Lorsque  le  maréchal  Du 
(e  mettoit  en  termes  de  conclure  avec 
les  trou  voit  changés  :  deux  ou  trois  fois 
loses  lui  arrivèrent. 

;  où  se  trouvèrent  les  affaires  du  Roi 
sa  personne,  la  protection  qu 'avoit  Bor- 
it  si  puissante,  et  tout  se  trouva  telle- 
posé  auprès  du  Roi  à  ce  que  le  maréchal 
as  avoit  résolu  sous  son  bon  plaisir  avec 
elois,  que  cela  obligea  le  cardinal  d'en- 
u  maréchal  un  traité  tout  fait,  qu'il 
ntinuellement  refusé  depuis  six  semai- 
bien  éloigné  des  avantages  que  le  sien 
à  Sa  Majesté.  L'on  écrivit  au  maréchal 
sis  de  signer  tous  ces  articles,  et  le  car- 
i  déclara  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  rien 
re  de  mieux  ;  qu'on  avoit  été  forcé  d'ac- 
ics  choses  si  désavantageuses  en  consi- 
I  de  l'état  où  étoit  M.  le  prince  avec  le 
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Wen  il  sGMoit  utile  au  service  da  Boi  qu'il  ne 
8*en  retournât  pas  impunéinent  en  Espagne, 
puisqu'il  A'étoit  polut  compris  ilans  le  traité  ; 
que  si  l'on  ue  trouvoit  point  à  propos  de  le  faire 
arrêter  dans  la  ville ,  on  le  pouvoit  facilement 
quand  il  en  sortiroit  pour  aller  s'embarquer,  en 
faisant  avancer  pour  cet  effet  quelques-unes  des 
troupes  qu'a  voit  le  duc  d'Ëpernon  près  de  Bor* 
deaux ,  avec  qui  le  maréchal  Du  Plessîs  s*étoit 
entendu  pour  cela.  Mais  le  cardinal  avoit  des 
pensées  qui  pouvoient  avoir  des  suites  embar- 
yassantes,  qui  firent  môme  exécutées  avant  que 
la  dépêche  du  maréchal  touchant  Batieville  fût 
arrivée  à  la  eour  ;  et  peut-être  fut<e  la  cause 
qui  fit  qu*on  envoya  un  passe«port  au  maréchal 
Du  Plessis  pour  Batteville ,  presque  en  même 
temps  que  la  nouvelle  de  la  prison  de  M.  le 
prince,  du  prince  de  Gonti  et  du  duc  de  Lon- 
gueville. 

Aussitôt  que  Batteville  eut  son  passe^port  et 
que  le  maréchal  Du  Plessis  eut  donné  les  ordres 
nécessfdres  pour  l'exécution  du  traité,  il  partit 
pour  retourner  à  la  cour.  Elle  étoit  encore  en 
Normandie  quand  il  arriva  à  Paris  ,  où  il  trouva 
un  ordre  d'y  attendre  Leurs  Majestés ,  qui  re- 
vinrent peu  après  aveo  dessein  de  n'y  pas  faire 
grand  séjour,  et  de  se  rendre  en  Bourgogne  pour 
rétablir  l'autorité  du  Roi  dans  cette  province 
[1650],  que  les  partisans  de  ceux  qui  soute* 
noient  la  Ligue  travailloient  a  détruire. 

C'étoit  dans  les  premiers  mois  de  Tan  1650 
que  Leurs  Majestés  prirent  le  chemin  de  Dijon, 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  reprit  aussi  le 
soin  du  Jeune  prince  dont  on  lui  avoit  confié  la 
conduite.  C'étoit  avec  toute  l'application  possi- 
ble qu'il  essayoit  de  ne  rien  oublier  pour  son 
éducation  ;  et  bien  que  les  emplois  honorables 
qu'on  lui  donnoit  fussent  une  marque  de  i'iîstinie 
qu'on  avoit  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  néanmoins 
s'y  plaire ,  puisqu'ils  le  détournoient  de  ce  dont 
il  faisoit  sa  principale  affaire. 

Aussitôt  que  Leurs  Majestés  furent  à  Dijon , 
elles  pensèrent  sérieusement  à  tout  ce  qu'il  faU 
loit  pour  le  siège  de  Bellegarde.  Le  cardinal 
Mazarini,  qui  avoit  fait  donner  le  commande- 
ment de  Tarmée  au  duc  de  Vendôme  comme 
gouverneur  de  la  province  ^  voulut  voir  le 
commencement  de  cette  entreprise ,  et  s'avança 
à  Saint-Jean-de-Losne  ,  où  il  fit  venir  le  maré- 
chal Du  Plessis.  Le  lendemain  on  fut  rcconnol- 
tre  la  place  ;  le  cardinal  s'en  approcha  plus 
qu'aucun  autre;  puis  ayant  pris  avis  du  maré- 
eiial  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  il  s'en  retourna 
à  Dijon ,  d'où  peu  de  jours  après  il  repartit  avec 
le  Roi  pour  le  même  voyage,  faisant  commander 
encore  au  maréchal  Du  Plessis  d*accompagner 


Sa  Majesté,  parce  qu'on  voubit  prendrtsa 
seils  pour  la  continuation  de  celle  attaqst 
La  place  se  rendit;  le  Roi  retourna  a  l< 
mais  ce  fut  avec  intention  de  donner  le  Ma 
dément  de  la  principale  armée  au  raam:; 
Plessis,  sans  oonsidérer  l'attachement  fu 
auprès  de  Monsieur.  On  lui  ordonna  des; 
poser  :  la  chose  pressoit  ;  et  comme  il  o'stii 
le  temps  de£aire  l'équipage  dont  il  a\oiM 
pour  cette  grande  campagne ,  il  part  ix 
sans  aucune  des  choses  qui  loi  étoient  m 
res.  Il  avoit  perdu  tous  ses  chevaoi  de  « 
au  retour  d'Italie  ;  c'est  ^kinrquoi  le  câr^ 
fit  donner  de  l'argent  pour  commeneer  h 
des  dépenses  qu'il  avoit  à  faire  ;  il  lui  îti 
prêter  de  la  vaisselle  d'argent ,  par»  \ 
sienne  étoit  demeurée  à  Mantone,  ou  j] 
vendue  pour  ia  sulisistance  des  troapt^. 
fit  assurer  dix  mille  francs  par  mois  pcr 
pense. 

Il  se  rendit  à  La  Fère  afin  d'y  ass 
l'armée.  Le  jour  suivant  il  joignit  quelqsfl 
pes  à  Créey-sur-Serre, qu'il  jeta  saospe» 
Guise  y  sous  le  marquis  d'Hocquioeuii 
lieutenant  général ,  parce  qne  les  enoe 
sembloient  en  un  lien  qui  lui  donnoir; 
pour  cette  place ,  qui  étoit  fort  mal 
puis  il  se  retira  à  La  Fère  pour  atteodrt 
de  l'armée. 

Les  ennemis ,  depuis  la  guerre  cmM 
entre  les  deux  couronnes ,  n*&voieDt  jaai 
si  forts  en  campagne  que  cette  année  i^ 
comme  ils  voyoient  les  troupes  doRi*^^ 
toutes  séparées,  il  leur  sembloit  qvlbi 
voient  pas  donner  de  temps  À  celui  qui  •û 
mandoit  de  se  reconnoitre ,  et  que,  d 
mais  servi  sur  ces  frontières,  il  devoita 
ment  se  trouver  assez  embarrassé  d  av,^: 
puissantes  forces  sur  les  bras  et  de  bel 
moindres  pour  les  soutenir. 

Les  généraux  de  l'armée  d'Espar ^ 
d'abord  la  pensée  d'assiéger  Guise,  I^sfl 
prochèrent  ;  mais  ils  reconnurent  qcf 
quis  d'Hoequincourt  s'y  étoit  jeté  avef  ; 
grand  corps  de  cavalerie  et  d'infanter. 
leur  en  empêcher  l'entreprise  ;  et  c-eia  i-^ 
se  contentèrent  de  montrer  leur  poissa» 
mée  à  la  place  :  et  après  quelque»  lui'* 
carmouches  avec  les  troupes  du  marqu*^ 
quincourt,  ils  passèrent  la  rivière  dO^'- 
baye  d'Origny .  Le  maréchal  Du  Plcs*b.  T 
leur  jalousie  pour  toutes  les  grand»  k*^* 
voit  pas  oublié  de  munir  d'homizie'  - 


(1)  Charles  de  Mouctiy  d'Hocquinroiiri.  '*''^ 
France  eo  1650,  tué  devant  Dunkerqa:'  a  '^' 
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Saiut-QoeDtlD  :  aussi  les  Espagnols  ne  s'y  atta- 
chèrent point,  niais  au  Catelet,  qu'ils  empor- 
tèrent en  trois  Jours. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  voulant  pas  tenir 
plus  long-temps  dans  Guise  le  grand  corps  qu'il 
y  avoit  Jeté ,  pour  ne  pas  consumer  en  peu  de 
jours  les  vivres  d'une  garnison  capable  de  sou- 
tenir un  siège ,  retira  le  marquis  d'Hocquin- 
ouurt ,  laissant  au  choix  de  Bridieu ,  gouver- 
neur de  la  place ,  d*y  tenir  telles  troupes  et  en 
telle  quantité  qu'il  croiroit  lui  être  nécessaire 
pour  une  vigoureuse  défense  ;  ce  qu'ayant  fait , 
il  s'en  trouva  bientôt  en  besoin ,  parce  que  les 
ennemis  Tassiégèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  pris 
le  Catelet.  Ce  fut  au  maréchal  Du  Plessis  de 
penser  à  ce  qu*il  avolt  à  faire  pour  le  secours  de 
ce  poste  si  important ,  et  de  presser  le  cardinal 
Mazarini  de  faire  promptement  avancer  les 
troupes  dont  on  vooloit  que  l'armée  fût  compo- 
sée, et  qui  n'avoient  point  encore  été  assem* 
blées.  On  redoubla  de  nouveau  tous  les  ordres 
pour  cela. 

Le  cardinal ,  laissant  le  Roi  à  Compiègne , 
vint  deux  fois  à  La  Fère  conférer  avec  le  ma- 
réchal Du  Plessis.  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
Doissance  des  choses  de  la  guerre  étoient  re- 
cherchés pour  donner  leur  avis  dans  une  occur- 
rence si  délicate  ;  et  le  cardinal  étant  dans  la 
chambre  du  maréchal ,  qui  avoit  eu  quelques 
accès  de  fièvre ,  lui  voulut  montrer  par  écrit 
les  pensées  du  maréchal  de  Rantzaw  pour  le 
secours  de  Guise.  Le  commencement  de  ses  avis 
contenait  les  difficultés  qui  s'opposoient  à  ce 
dessein  ;  le  milieu  continuoit  à  fiiire  voir  les 
peines  qu'on  auroit  à  les  surmonter  ;  et  la  fin 
remettoit  le  tout  au  Jugement  de  ceux  qui  étoient 
sur  les  lieux  et  qui  dévoient  exécuter  les  cho- 
ses. Le  cardinal ,  qui  peiisoit  produire  au  ma- 
réchal Du  Plessis  des  conseils  bien  efficaces 
I)onr  Taider  à  ce.grand  secours  ,  fut  surpris  de 
ne  trouver  dans  cet  écrit  que  les  causes  qui  ren- 
doient  l'affaire  difficile ,  et  qui  avoient  été  déjà 
prévues  par  tous  ceux  à  qui  l'on  en  avoit  parlé  ; 
ti^llement  qu'après  plusieurs  conseils  tenus,  le 
cardinal  laissa  la  conduite  de  cette  action  au 
maréchal  Du  Plessis. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  à  prendre  sa  résolu- 
tion :  elle  fut  de  marcher  avec  toute  l'armée , 
a  Tiiistant  qu'elle  serait  assemblée,  à  la  vue  de 
celle  qui  faisoit  le  siège ,  afin  d'y  prendre  le 
parti  le  plus  convenable,  et  dont  il  ferait  un 
meilleur  jugement  après  avoir  reconnu  toutes 
choses. 

L'armée  du  Roi ,  partant  de  Tramecy  près 
Li  Fère ,  se  trouva  dans  une  marche  à  la  vue 
des  enniimis>  près  de  Vadancourl.  La.diligence 


fut  assez  grande ,  ayant  finit  sept  lieues ,  mar- 
chant toujours  en  bataille.  Les  ennemis,  qui  ne 
nous  croyoient  pas  encore  ensemble,  furent 
surpris  de  nous  voir  si  proches  d'eux.  Le  des- 
sein du  maréchal  Du  Plessis ,  en  partant  de  La 
Fère ,  avoit  été  de  chercher  les  moyens  d'ôter 
les  vivres  aux  ennemis,  afin  que,  s'il  y  pou- 
voit  réussir,  il  ne  hasardât  point ,  par  l'attaque 
des  lignes ,  la  perte  des  troupes  du  Roi ,  qui 
étoit  fort  à  craindre,  va  la  grande  différence  de 
nos  forces  avec  celles  des  ennemis. 

Cette  considération  lui  ayant  fait  consulter 
toutes  les  pratiques  du  pays ,  il  s'arrêta  particu- 
lièrement à  l'avis  de  l'abbé  de  Migneux  ,  qui , 
plein  de  bonne  volonté  et  de  zèle  au  service  du 
Roi ,  étoit  venu  à  l'armée  à  dessein  d'y  servir 
en  ce  dont  il  serait  trouvé  capable  ;  et  comme 
il  avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  peuples 
du  pays,  le  maréchal  le  commit  pour  les  com- 
mander. Il  les  plaça  avec  leurs  armes  sur  les 
passages  les  plus  étroits  et  dans  les  bois  par 
où  nécessairement  les  vivres  des  ennemis  dé- 
voient passer,  et  leur  ordonna  de  faire  un  grand 
abattis  d*arbres,  et  des  gardes  bien  exactes, 
que  faîsoient  aussi  des  gens  de  guerre  mêlés 
avec  eux  et  commandés  par  Rougi ,  maréchal 
de  camp ,  et  surtout  d'être  incessamment  dans 
ces  pas  étroits ,  afin  que ,  n'en  bougeant  point , 
les  ennemis  ne  pussent  prendre  le  temps  de 
rien  faire  passer  en  leur  absence.  Mais  le  maré- 
chal Du  Plessis  ne  croyant  point  ces  précau- 
tions suffisantes  pour  ce  qu'il  désirait ,  pensa 
qu'il  falloit  envoyer  un  plus  grand  corps  de 
troupes ,  et  ne  le  pas  confier  entièremeut  à  ces 
paysans  et  à  ce  peu  de  gens  de  guerre  ;  et  comme 
il  avoit  cinq  lieutenans  généraux  sous  lui ,  qui 
oommandolent  chacun  un  corps  composé  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  il  crut  qu'il  étoit  bon  do 
les  y  envoyer  l'un  après  l'autre.  Il  commença 
par  Yillequier  et  continua  selon  l'aBclenneté  de 
chacun. 

Cependant  le  cardinal  Mazarini ,  qui  étoit 
venu  à  Saint-Quentin  ,  et  le  lendemain  à  l'ar- 
mée ,  pressa  le  maréchal  de  lui  déclarer  dans 
quels  sentimens  il  étoit  pour  le  secours  de  Guise, 
parce  que  le  Roi  étant  pressé  de  marcher  en 
Guienne ,  il  eût  bien  voulu ,  avant  que  de  s'é- 
loigner, voir  ce  qui  réussiroit  de  ce  siège ,  le 
salut  ou  la  perte  de  cette  place  étant  de  si 
grande  conséquence  qu'elle  pouvoit  donner, 
dans  l'état  présent  des  affaires,  des  mouvemens 
bien  différons. 

L'on  tint  plusieurs  conseils  ;  et  dans  le  der- 
nier, tous  ceux  qui  eurent  ordra  de  parler  n'o- 
sèrent ,  de  peur  de  fâcher  le  cardinal  ^  n'être 
pas  de  l'opinion  d'attaquer  les  lignes.  Le  mare- 
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cbal  Du  Plessis ,  après  avoir  entendu  chacun , 
dit  que  lui-même  étoit  plus  d'avis  que  personne 
de  hasarder  la  perte  de  Tarmée  du  Roi ,  piut6t 
que  de  laisser  faire  aux  ennemis  une  conquête 
si  avantageuse  pour  eux  ;  mais  qu'on  pouvolt 
espérer  un  suceè»  favorable  de  ces  passages  fer- 
més ,  que  Ton  savoit  déjà  la  disette  fort  grande 
dans  le  camp  espagnol  ;  que  la  place  n*étoit 
point  si  pressée  qu'on  ne  pût  voir  dans  deux 
ou  trois  jours  l'effet  de  ce  que  nous  avions  com- 
mencé ;  qu'il  étoit  fort  à  propos  de  ne  rien  pré- 
cipiter, d'autant  plus  qu'on  ne  pouvolt  entre- 
prendre l'attaque  des  lignes  qu'avec  un  très- 
grand  péril ,  tant  parce  que  l'armée  des  enne- 
mis étoit  le  double  de  la  nôtre ,  que  parce  qu'il 
falloit  passer  une  rivière  pour  aller  à  eux ,  ou 
les  attaquer  par  un  endroit  qu'ils  soutiendroient 
facilement ,  n'y  ayant  que  peu  d'espace  à  gar- 
der ;  que  cependant  l'on  essaierait  d'empêcher 
le  convoi  qu'on  savoit  être  en  chemin  pour  les 
ennemis  ;  qu'on  ferolt  reeonnottre  tous  les  en- 
droits où  Ton  pourroit  faire  les  attaques  de  la 
circonvaltation  ;  et  que ,  pour  mieux  pourvoir 
à  poser  les  obstacles  qu'on  vouloit  mettre  à  ce 
convoi ,  on  en  verrait  encore  un  petit  corps  de 
cavalerie  à  La  Capelle ,  afin  que  s'il  prenolt  le 
chemin  pour  passer  devant  cette  place ,  il  ne  le 
fit  pas  impunément.  Le  cardinal  Mazarinl  s'é- 
ant  arrêté  à  ce  dernier  avis,  il  quitta  l'armée 
our  retourner  auprès  du  Roi ,  avec  peu  d'es- 
érance  (ce  qu'il  a  depuis  avoué)  du  salut  de 
Guise. 

Le  Jour  suivant,  le  grand  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre  des  ennemis  passa  à 
la  vue  de  La  Capelle ,  escorté  de  douze  cents 
chevaux ,  et  tous  bien  informés  que  nous  n'y 
en  avions  pas  deux  cents ,  composés  des  com- 
pagnies des  cbevau-légers  du  cardinal ,  com- 
mandées par  Gonterey  qui  en  étoit  cornette;  de 
celle  du  maréchal  Du  Plessis ,  commandée  par 
Parpinville  qui  en  étoit  lieutenant;  de  celle  de 
Roquespine ,  gouverneur  de  La  Capelle ,  et  de 
quelques  autres,  qui  ayant  vu  passer  ce  convoi, 
le  chargèrent  en  queue  si  à  prapos  et  si  vigou- 
reusement, que  ce  petit  nombre  d'hommes 
battit  et  dissipa  ce  qui  pouvolt  donner  de  quoi 
Yivre,  et  des  munitions  de  guerre  pour  une 
partie  de  ce  qui  restolt  à  faire  au  siège. 

Gela  étonna  tellement  les  ennemis  el  les  mit 
en  si  grande  nécessité ,  qu'après  avoir  attendu 
quelques  Jours  un  autra  convoi  qui  venoit  par 
un  chemin  différent ,  et  qui  lui  fut  heureuse- 
ment empêché  par  les  précautions  que  nous 
avons  dites ,  voyant  que  la  mine  qu'ils  avoient 
fait  Jouer  au  château  du  côté  de  la  ville  n'avolt 
fait  qu'escarper  davantage  la  hauteur  où  il  se 


falloit  loger,  Ils  se  résolurent  à  lever  le  liége. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  voyant  un  cooroi 
défait  et  un  autre  empêché,  pouvolt  avec  ni- 
son  prétendre  que  la  place  serait  délivrée  par 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp  ennemi.  Tou- 
tefois ,  ne  se  voulant  fier  entièrement  à  cette 
ressource,  Il  pensoit  toujours  à  celle  d*an  ef- 
fort ,  et  pour  cet  effet  envoyoit  presque  toutes 
les  nuits  reconnollre  la  clrconvallation ,  et  sur- 
tout proche  le  camp  du  maréchal  de  Tareose. 
Cet  endroit  se  trouvoit  seulement  fermé  par  ud 
bois ,  sans  autre  travail  ;  en  sorte  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  se  résolvoit  de  s'attacher  à  cette 
attaque,  si  l'autre  moyen  ne  loi  réussissoit.  It 
avoit  même  déjà  fait  écrire  tous  les  ordres  pour 
cela ,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  uu  François 
qui  se  vint  rendre  l'avertit  de  la  retraite  des  ea- 
nemis.  A  rinstant  il  fait  mettre  toutes  les  trou- 
pes en  bataille  ;  et  lui-même,  avec  dix  ou  douze , 
va  reeonnottre  la  marche  de  cette  armée ,  que 
la  faim  avoit  fait  décamper. 

11  monte  vers  le  village  de  l'Echelle ,  proche 
de  la  clrconvallation ,  et  d'égale  hauteur  à  la 
plaine  par  où  les  Espagnols  se  retiraient.  Il  de- 
meura quelque  temps  à  les  considérer  avec  bien 
de  la  Joie ,  voyant  une  grande  armée,  composée 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
plus  de  quatorze  mille  chevaux,  être  obligée  par 
sa  conduite  de  lever  le  siège  d'une  si  importante 
place ,  devant  une  armée  moins  nombreuse  de 
la  moitié  que  celle  des  assiégeans.  L'endroit  ou 
ii  étoit  se  rencontrait  Justement  dans  le  flauc 
de  k  marche  des  ennemis ,  où  ne  pouvant  de- 
meurer plus  long-temps ,  de  crainte  d*étre 
aperçu ,  il  fàt ,  par  le  dedans  de  la  eircoo- 
vallatlon ,  prendre  la  queue  de  leur  armée  ;  el 
l'ayant  trouvée  dans  un  temps  que  les  dernières 
troupes  en  sortoient,  il  y  demeura  sans  inquié- 
tude à  les  considérer,  Jusques  à  ce  que  Navail- 
les ,  maréchal  de  camp  ,  qui  étoit  avec  loi ,  lui 
ayant  £ait  prendra  garde  que  la  tête  prenoità 
gauche,  comme  pour  tomber  sur  l'armée  du  Roi, 
il  par|it  pour  retourner  au  camp  avec  toute  la 
diligence  possible. 

L.'inégallté  étoit  si  grande  entre  les  deux  ar- 
mées ,  quand  la  nôtre  auroit  été  toute  ensem- 
ble ,  qu'y  en  ayant  la  moitié  dehors  pour  empê- 
cher les  vivres  aux  ennemis,  on  devoitappré* 
hender  un  combat  général  en  campagne;  car 
pour  Tattaque  d'une  clrconvallation,  une  moin- 
dre armée  le  peut  contre  une  supérieure,  parce 
que  celle  qui  attaque  n'&  pas  affaire  à  tout  ie 
corps  ennemi,  qui  se  trouve  séparé  dans  tous  les 
quartiers,  et  qu'on  essaie  d'en  surprendre  un  en 
faisant  plusieurs  fausses  attaques^  La  nuit,  on  ne 
s'attire  pas  un  si  grand  corps  sur  les  bras;  et 
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on  entre  dans  les  lignes ,  rétODoemeut 
d'ordinaire  parmi  ies  assiégeans,  que  l'on 
sn  délaii ,  après  avoir  forcé  les  retran- 
is ,  et  OR  les  en  ebasse  quasi  toujours 
aode  perte  pour  eux.  Mais  en  cette  oeca- 
I  D*étoit  pas  de-  même,  le  maréchal  Du 
avoit  raison  d'appréhender  qne  les  enne- 
tombassent  sur  lui.  C'est  pourquoi  il  fit 
emeot  passer  la  rivière  d'Oise  à  ce  qu*il 
e  troupes  sur  un  méchant  pont  dont  il  se 
pour  aller  inquiéter  les  ennemis  ;  et  les 
dit  entrer  dans  la  clrconvallation,  et  sous 
n  de  Guise,  il  se  tira  d'une  grande  peine, 
énéral  Rose  avoit  en  ordre  du  maréchal 
ssis  de  le  venir  trouver  dans  le  camp  des 
lols  avec  une  partie  de  la  cavalerie  qu'il 
adoit ,  aÉn  de  prendre  leur  queve ,  et , 
engager  à  rien  ,  les  suivre  avec  un  petit 
Mais  au  lieu  d'exécuter  son  ordre, 
t  faire  quelque  chose  de  bien  plus  beau, 
:a  par  un  défilé  à  ce  village  de  i'Eclielle, 
rouva  d'abord  dans  la  plaine ,  où  toute 
i  ennemie  étoit  en  marche ,  sans  pouvoir 
retirer  que  par  ce  même  défilé  qui  l'a- 
mduit  au  village;  tellement  que  si  le 
lal  de  Turenne  eût  continué  de  le  pous- 
nme  il  avoit  commencé ,  s'étant  rencon- 
roalheur  près  de  lui ,  il  l'auroit  défait , 
iite  le  reste  de  l'armée ,  à  laquelle  Rose 
du  se  rejoindre  en  fuyant  ;  mais  heureu- 
i  on  ne  l'attaqua  point, 
maréchal  Du  Plessis  s'étant  retiré  de  cet 
ras ,  demeura  bien  en  peine  le  reste  du 
our  l'autre  partie  de  l'armée  du  Roi  qui 
soit  aux  vivres  des  ennemis ,  de  crainte 
ne  les  rencontrât  en  leur  chemin  ;  mais, 
ivis  qu'il  lui  fit  donner,  elle  se  mit  en 
ir,  et  la  Joie  du  siège  de  Guise  levé  fut 
^te. 

naréchal  Du  Plessis  en  donna  prompte- 
[Mirt  au  cardinal  Mazarini ,  qui  en  reçut  la 
le  avec  le  plaisir  qu'on  se  peut  imaginer, 
vtance  de  la  place  et  la  manière  dont  on 
m  firent  estimer  la  conduite  du  général 
mée.  Le  cardinal  lui  en  écrivoit  fort  obli- 
oent,  lui  faisant  espérer  que  cette  action 
itaine  lui  produiroit ,  outre  sa  gloire ,  des 
iges  considérables  pour  l'établissement  de 

SOD. 

ennemis  se  campèrent  à  trois  petites 
de  Guise,  en  lieu  de  fourrage,  et  propre 

les  vivres  dont  ils  avoient  grand  besoin, 
aréchal  cependant  fit  raser  les  tranchées 
Hgnesdes  Espagnols,  et  mit  dans  Guise 
^udres  et  des  farines  autant  qu'il  put ,  dans 
Btte  oà  il  étoit  de  toutes  choses.  Il  alla 


cainper  à  Riblemont  pour  trouver  du  fourrage- 
attendant  coque  les  ennemis  voudroient  entre- 
prendre. Il  étoit  obligé  de  se  tenir  toujours  sur 
la  défensive ,  parce  qu'il  s'en  manquoit  tout  aU' 
moins  la  moitié  qu'il  ne  fût  aussi  fort  que  l'ar- 
chiduc, outre  les  ordres  qu'il  avoit  de  ne  point 
hasarder  de  combat  général ,  si  ce  n'étoit  pour 
sauver  quelqu'une  des  plus  importantes  places 
de  la  frontière,  ou  les  grandes  villes  au  dedans 
du  royaume ,  comme  Reims ,  Châlons  et  Sois- 
sons,  dont  la  perte  pouvoit  entraîner  celle  de  la 
France,  en  donnant  lieu  aux  ennemis  de  s'y 
établir  pendant  l'élolgnement  du  Roi  et  de  s'a- 
vancer jusques  à  Paris. 

Toutes  ces  raisons ,  qui  faisoient  agir  le  ma- 
i-échal  Du  Plessis  avec  beaucoup  de  retenue, 
faisoient  aussi  que  partout  où  l'armée  séjour- 
noit  il  étoit  obligé  de  se  retrancher.  Il  détachoit 
souvent  les  lieutenans  généraux  qui  servoient 
sous  lui ,  avee  les  corps  qu'ils  commandoient  y 
tantôt  pour  aller  vers  Arras,  une  autre  fois  vers 
la  Meuse  ou  du  côté  de  Rheims ,  suivant  les 
différens  avis  qui  lui  venoient  de  ce  que  les 
ennemis  avoient  dessein  de  faire.  Ce  qui  lui 
sembloit  dans  cet  instant  de  plus  apparent  re- 
gardoit  le  siège  de  La  Capelle.  La  place  est  pe- 
tite ,  et  n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  pour 
qui  il  avoit  ordre  de  hasarder  une  bataille  ;  néan- 
moins il  eût  bien  voulu  ôter  la  pensée  aux  en- 
ennemis  d'en  faire  l'attaque.  Pour  cet  effet, 
comme  on  lui  avoit  proposé  depuis  quelques 
jours  d'entreprendre  sur  le  fort  de  Lescarpe 
près  de  Douay,  par  le  moyen  d'une  intelligence 
qu'avolt  dans  cette  place  le  chevalier  de  Mon- 
tedair,  gouverneur  de  Dourlens ,  il  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  en  tenter  l'exécution,  s'i- 
maginant  que  cette  entreprise,  l'obligeant  de 
s'avancer  de  ce  côté-là ,  pourroit  infailliblement 
rompre  les  mesures  que  les  ennemis  avoient 
prises  pour  le  siège  de  La  Capelle,  et  espérant 
de  gagner  toujours  quelque  temps ,  qui  en  sem- 
blables occasions  peut  donner  de  grands  avan- 
tages. 

Le  maréchal  Du  Plessis  avoit  ordre  de  ne^ 
rien  entreprendre  de  cette  nature  sans  le  com- 
muniquer au  duc  d*0rléans  et  sans  son  appro- 
bation, li  écrivit  au  secrétaire  d'Etat,  qui  étoit 
à  Paris  de  la  part  du  Roi  auprès  de  ce  prince  ; 
et  lui  rendant  compte  de  son  dessein,  il  lui  fit 
voir  que  ce  n'étoit  que  pour  rompre  celui  que- 
les  ennemis  pouvoient  avoir  pour  le  siège  de  La% 
Capelle,  ou  de  quelque  autre  place.  Ce  desseiib 
des  ennemis  pouvoit  être  Jugé  infaillible,  puis- 
qu'ils n'auroient  pu  s'empêcher  de  suivre  un*, 
corps  de  troupes  qu'ils  auroient  vu  marcher* 
dans  leur  pays,  ainsi  que  le  projetoit  le  maré^ 
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chai  Du  Plessis,  qui ,  n'ayant  pas  envie  d'y  me- 
ner toute  Tarmée,  vouléit  seulement,  avec  de  la 
cavalerie  et  quelque  infanterie  choisie ,  attirer 
les  ennemis  du  côté  de  son  entreprise,  sans 
trop  s*éloigoer  des  places  où  il  pouvoit  trouver 
de  la  sûreté  en  cas  qu'il  fût  suivi  d'un  corps 
plus  considérable  que  le  sien ,  et  de  s'aider  des 
garnisons  voisines  pour  la  première  action  de 
l'entreprise.  Il  ne  la  considéroit  pas  tant  pour 
le  succès  heureux  qu'il  en  pouvoit  avoir,  que 
pour  empêcher  ou  retarder  la  prise  de  quelque 
autre  place. 

Pour  cet  effet,  il  envoya  le  chevalier  de  Mon- 
teclair  à  Douriens  et  à  Arras,  afin  de  préparer 
les  choses  de  manière  que  si  le  duc  d'Orléans 
eût  approuvé  la  proposition ,  on  tâchât  prompte- 
ment  de  l'effectuer;  mais  ayant  eu  réponse  dif- 
férente de  ce  qu'il  prétendoit ,  et  le  duc  d'Or- 
léans craignant  que  le  maréchal  ne  s'engageât 
avec  péril  dans  le  pays  ennemi ,  il  fallut  aban- 
donner cette  pensée,  qui  bientôt  après  fut  Jugée 
bonne,  parce  qu'à  six  jours  de  là  les  Espagnols 
attaquèrent  La  Capeile;  et  sans  doute  ils  ne 
l'auroient  pas  fait  si  le  maréchal  eût  suivi  son 
dessein. 

Il  eût  bien  eu  celui  de  secourir  la  place  de 
vive  force  s'il  eût  eu  la  liberté  de  le  faire  ;  il  y 
eût  même  Jeté  des  hommes  pour  rendre  le  siège 
plus  difficile,  si  le  gouverneur  ne  lui  eût  mandé 
qu'en  augmentant  sa  garnison  il  hâtoit  sa  perte, 
parce  qu'il  manquoit  de  pain;  et  bien  que  le 
maréchal  Du  Plessis  n'eût  pas  les  moyens  de  la 
part  du  Roi  d'avoir  de  la  farine  pour  lui  eu  en- 
voyer, il  en  fit  toutefois  charger  à  Laon  par  son 
crédit  :  mais  les  ennemis  étoient  postés  de  ma- 
nière, et  même  avant  le  siège,  que  des  char- 
rettes, ou  bêtes  de  voitures,  ne  pouvoient  en- 
trer dans  la  place ,  et  il  ne  fut  pas  possible  d'y 
conduire  des  farines.  La  ville  ne  se  rendit  pour- 
tant pas  faute  de  vivres  ni  faute  d'hommes. 
Le  maréchal  Du  Plessis  s'étoit  avancé  à  Marie , 
pour  essayer  par  le  voisinage  de  prendre  quel- 
que conjoncture  avantageuse,  ou  pour  le  moins 
incommoder  les  ennemis;  mais  tout  cela  ne 
sauva  point  les  assiégés,  qui  firent  leur  capitu- 
lation. 

Le  maréchal  Du  Plessis  songea  aussitôt  à  ce 
que  les  ennemis  pouvoient  faire  ensuite ,  appré- 
hendant surtout  la  perte  de  Reims.  Il  envoya 
La  Ferté-Senneterre ,  avec  le  corps  qu'il  com- 
mandoit,  derrière  cette  grande  ville,  et  lui 
donna  ordre  de  s'y  jeter  en  cas  qu'il  vit  les  en- 
nemis s'en  approcher.  Il  mit  des  troupes  dans 
Laon  ,  il  envoya  Hocquincourt  avec  son  corps 
à  Saint-Quentin ,  avec  ordre  de  pourvoir  Guise 
en  cas  de  besoin.  Et  parce  que  le  cardinal,  en 


le  quittant,  lui  avoit  recommandé  qse  ta 
les  fois  qu'il  "verroit  l'armée  des  eDocmb  a 
berté  d'entreprendre,  quand  même  il  n>  ■ 
point  d'apparence  de  craindre  pour  Arr^. 
mit  un  corps  de  troupes ,  afin  que  cette  piaa 
fut  jamais  en  péril ,  il  y  fit  mareber  \ûkû 
avec  celui  qu'il  commandoit,  ^  s'en  râ*.; 
Fère  avec  quelques  gens ,  afin  qu'étant  as 
lieu  de  toutes  les  places  de  la  frontière,. 
se  porter  où  le  besoin  i*appelleroit,  eo  r^ 
blant  toutes  ses  forces. 

Il  y  fut  peu  de  jours  sans  voir  le  des».a 
ennemis.  Ils  tombèrent  sur  Châtean-Portie 
sur  Rethel ,  où  l'on  n'a  voit  mis  personne.^ 
n'y  vouloir  pas  perdre  des  gens  de  guerre,  ii 
tût  que  le  maréchal  apprit  cette  noon^ 
pensa  qu'avant  que  ces  postes  fassent,  ii  a 
sauver  Reims  et  gagner  le  devant  des  em 
Il  marche  donc,  prend  les  troupes  qfk'u  i 
mises  dans  Laon ,  commandées  par  son  y 
nant  général ,  laissant  au  marquis  de  Gn 
assez  d'infanterie  pour  se  défendre  etxâi 
siège,  et  avec  toute  la  diligence  possible,  i 
jour  et  nuit  sans  s'arrêter,  passe  la  ri^tcn 
Pont-d'Arsy  à  gué,  et  sur  un  fort  mérbsL; 
fait  à  la  hâte  avec  des  bacs ,  et  arrive  1 
demain  de  son  départ  de  La  Fère,  16 
Fismes,  assez  tard  pour  ne  se  pouvoir  i\ 
davantage.  Le  lendemain  il  se  porta  a 
laissant  ses  troupes  à  Fismes.  Il  trouva  Ixi 
té-Senneterre  avec  les  siennes  campé  aai  p* 
de  la  ville ,  et  en  assez  manvaise  iotdL^ 
avec  les  habitans,  parce  qu*iis  avoicif 
commencé  d'écouter  les  propositions  de  k 
lité  que  les  ennemis  leur  avaient  faites 
ment  que  le  maréchal  crut  devoir  s'ai 
lui-même ,  ayant  quelque  habitude  dansiit; 
aux  moyens  qui  pourroient  leur  ôter  cts^- 
cleuses  pensées. 

Les  Espagnols  pouvoient  aussi  avoir  d^» 
après  s'être  logés  à  Rethel ,  d^entrepreod;^  < 
Sainte-Menehould  ou  sur  les  autres  pïzcesè 
MeusCv  C'est  pourquoi  il  envoya  La  Fertt-^ 
neterre  entre  Verdun  et  la  rivière  d'Aisne, |« 
alier  avec  son  corps  de  troupes  ou  k  t^ 
l'appelleroit.  Cependant  les  nouvelles  « 
à  Reims  que  Château-Portien  et  RbetehVî< 
rendus ,  et  qu'apparemment  les  enoemi 
cberoient  vers  Reims,  où  le  maréchal  fitaïf 
cher  ce  qu'il  avoit  laissé  à  Fismes,  samdear 
pourtant  de  le  faire  entrer  dans  lavilk,^'^ 
lant  prouver  aux  habitans  que  e^étoîtamp^ 
tort  qu'ils  avoient  écouté  les  ennemis,  ^^ 
n'a  voit  d'envie  que  de  les  soutenir  saas  b« 
primer. 
Cette  manière  de  traiter  si  douce  les  ot  ^ 
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de  se  repentir,  au  inoiDS  en  apparence ,  et  reje* 
tant  leur  faute ,  qo'fis  D*avoi]oient  pourtant  que 
tacitement,  sur  le  mauvais  traitement  qu'ils 
disoient  avoir  reçu  des  troupes  qui  s'étoient  ap- 
prochées depuis  peu  de  leur  ville ,  Ils  protes* 
tèrent  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  au 
service  du  Roi,  et  de  l'affection  et  créance  qu'ils 
avoientpour  le 'maréchal  Bu  Piessis,  à  qui  ils 
promirent  de  faire  tout  ce  qu'il  déstreroit  d'eux  ; 
et  lui  de  sa  part,  de  ne  rien  exiger  de  leur  bonne 
volonté  que  ce  qui  seroit  absolument  nécessaire 
pour  leur  conservation ,  et  de  ne  point  faire  en- 
trer les  troupes  dans  la  ville  qu'à  l'extrémité ,  et 
quand  eux-mêmes  le  Jugeroient  à  propos. 

Dans  le  temps  que  le  maréchal  Du  Piessis 
partit  de  LaFère ,  il  dépêcha  au  marquis  d'Hoc- 
quincourt  et  à  Villequier  pour  les  faire  revenir 
vers  lui;  ce  que  le  premier  fit  promptement, 
parce  qu'il  n'étott  pas  éloigné ,  et  fut  inconti- 
nent Joint  à  ce  qui  étott  campé  à  une  lieu  de 
Reims.  Aussitôt  que  les  ennemis  se  virent  en 
possession  des  passages  sur  l'Aisne ,  de  Rethel 
et  de  Chêteau-Portien ,  Ils  pensèrent  à  s'en  pré- 
valoir; etoomme  leur  dessein  étoit  d'entrer  en 
France  le  plus  avant  qu'ils  pourroient,  et  de 
se  rendre  maîtres  de  quesques-unes  de  ses 
grandes  villes,  comme  de  celles  de  Reims,  de 
Châlons  ou  de  Soissods ,  ils  se  mirent  en  état  d'y 
réussir  autant  qu'ils  pourroient,  se  munissant 
des  choses  nécessaires  pour  en  venir  à  bout. 

Le  maréchal  Du  Piessis ,  qui  étoit  posté  au- 
près de  Reims ,  avoit  placé  le  marquis  de  La 
Ferté-Senneterre  de  telle  sorte  avec  les  troupes 
de  son  corps ,  qu'en  regardant  le  côté  de  la 
Meuse ,  si  les  ennemis  eussent  marché  à  Châ- 
lons, Il  y  eût  toujours  été  plus  tôt  qu'eux  ;  si 
bien  que  Reims  et  Châlons  étant  en  sôreté ,  il 
n*y  avoit  plus  à  crnindre  que  pour  Soissons.  Le 
maréchal  ne  voulant  point  laisser  cette  impor- 
tante place  en  péril ,  manda  à  Villequier  de 
marcher  incessamment  pour  s'y  Jeter,  et  logea 
d*Hocquincourt  à  Fismes,  sur  la  rivière  de 
Vesie,  pour  faire  connottre  aux  ennemis  qu'il 
Youloit  leur  disputer  tous  les  passages,  et  qu'il 
ne  leur  céderoit  le  terrain  que  lorsqu'il  y  seroit 
forcé.  Son  intention  n'étoit  pourtant  pas  qu'on 
attendit  l'armée  des  ennemis  dans  un  lieu  qui 
ne  se  pou  voit  soutenir,  et  d'y  hasarder  des 
troupes  fixes,  comme  l'infanterie,  qui  ne  se 
peut  retirer  sans  beaucoup  de  temps ,  et  sans 
une  proche  retraite.  Aussi  le  maréchal  fit  reve- 
nir toute  celle  qu'avoit  le  marquis  d'Hocquin- 
court,  hors  deux  cents  hommes  qu'il  demanda 
au  maréchal ,  qui  ne  crut  pas  les  lui  devoir  re- 
fuser pour  ne  le  pas  chagriner,  quoi(|u'il  en  pré- 
dit la  perte  s'il  y  étoit  attaqué.  Il  avoit  ordre 


de  s'en  aller  à  Soissons  avec  sa  cavalerie,  aus- 
sitôt que  par  ses  partis  il  sauroit  que  les  enne* 
mis  commenceroient  a  marcher  de  son  côté  ;  ce 
qu'il  pouvoit  attendre  en  sûreté,  en  rompant 
les  ponts  proche  de  Fismes ,  dont  il  étoit  le 
maître,  et  où  l'on  ne' pouvoit  l'attaquer,  puis- 
qu'il avoit  toujours  le  temps  de  se  retirer:  mais 
n'ayant  pas  pris  toutes  ces  précautions ,  il  se 
trouva  réduit  à  l'extrémité ,  dans  laquelle  tou- 
tefois il  fit  une  fort  belle  action. 

Les  ennemis  l'attaquèrent  inopinément;  et 
lui  prit  si  bien  son  parti ,  qu'encore  que  le  suc- 
cès n'en  fût  pas  avantageux  ,  il  combattit  avec 
tant  de  valeur  et  tant  de  conduite ,  que  les  en- 
nemis le  trouvoient  par  tous  les  endroits  où  ils 
attaquoient;  et  comme  les  ponts  n'a  voient  point 
été  rompus  et  qu'on  passoit  la  rivière ,  qui  le 
couvroit  de  toutes  parts  ,  pour  venir  à  lui ,  il 
soutint  si  vigoureusement  ce  que  faisolent  les 
ennemis  et  les  chargea  si  à  propos ,  qu'en  se 
faisant  jour  partout  où  il  se  présentoit ,  il  gagna 
le  temps  qu'il  lui  falloit  pour  sa  retraite,  qui  fut 
un  peu  plus  précipitée  qu'il  n'eût  été  obligé  de 
faire  s'il  avoit  obéi  à  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné. 
Cette  cavalerie  se  retira  donc  à  Soissons ,  c'est- 
à-dire  avec  le  débris  de  son  corps,  dont  il  laissa 
une  bonne  partie  de  prisonniers ,  avec  les  deux 
cents  hommes  de  pied  qu'il  avoit  voulu  garder 
si  opiniâtrement  à  Fismes. 

Le  marquis  de  Villequier  arriva  à  Soissons  le 
jour  d'après ,  avec  les  troupes  qu'il  menoit  pour 
s'approcher  d'Arras  ;  tellement  que  cette  place 
étant  hors  d'insulte,  le  maréchal  Du  Pléssis 
voyant  toute  l'armée  des  ennemis  s'arrêter  à  Fis-  • 
mes ,  crut  que  les  troupes  qu'il  avoit  campées 
entre  eux  et  Reims  n'étoient  pas  en  sûreté  ,  ni 
cette  grande  ville ,  s'il  n*y  mettoit  les  mêmes 
troupes,  qu'il  n'avoit  conduites  où  elles  étoient 
que  pour  cet  effet.  Il  n'avoit  point  à  temporiser 
pour  suivre  cet  avis ,  puisqu'en  quatre  heures 
les  Espagnols  pou  voient  être  à  lui,  ou,  par 
l'autre  côté  de  la  rivière  de  VesIe ,  se  jeter  dans 
un  des  faubourgs  de  Reims  avant  qu'il  y  eût 
personne  pour  le  défendre  :  aussi  fit-il  à  l'instant 
marcher  ce  petit  corps  à  la  porte  de  la  ville.  Il 
s'étoit  acquis  beaucoup  de  créance  avec  les  prin- 
cipaux qui  la  gouvernoient ,  qui  virent  si  bien 
le  besoin  qu'il  y  avoit  de  les  faire  entrer ,  qu'à 
minuit  elles  y  furent  introduites,  mises  en  ba<* 
taille  dans  les  places  et  dans  les  grandes  rues , 
et  l'ordre  si  bien  observé  qu'il  n'entra  pas  un 
seul  homme  de  guerre  dans  aucune  maison  y 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  le  maréchal 
ne  cessant  point  de  se  promener  *  leur  tête , 
jusques  à  ce  que  le  jour  étant  venu  il  pût  résoo-* 
dre  si  elles  demeureroieut  dans  la  \ille ,  ou  s'il 
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les  feroit  camper  en  quelque  lieu  proche  où  II 
les  pût  assurer.  Il  prit  ce  dernier  part!  ;  et  les 
ayant  fait  sortir,  les  mit  à  main  gauche  du 
faubourg  de  Vesie ,  qui  les  couvroit  en  quelque 
façon. 

Elles  y  furent  peu  de  jours ,  parce  qu'il  con- 
sidéra que  par  Tautre  côté  de  la  rivière  les  en- 
nemis ,  par  une  marche  de  nuit ,  pouvoient  se 
rendre  maîtres  de  ce  même  faubourg  et  s'atta- 
cher à  la  porte  de  Bethel ,  sans  autre  opposi- 
tion que  celle  des  habitans ,  qui  ne  sont  guère 
propres  à  faire  résistance  contre  des  actions  de 
vigueur.  Cette  considération^  avec  les  avis 
qu'eut  le  maréchal  Du  Plessis  que  les  ennemis 
se  préparoient  à  marcher  de  l'autre  c6té  de  la 
rivière  ,  comme  pour  exécuter  le  dessein  dont 
je  viens  de  parler  ,  l'obligea  à  faire  encore  en- 
trer les  troupes  la  nuit  dans  la  ville ,  avec  le 
même  ordre  que  la  première  fois  ;  et  le  malin 
il  en  mit  une  partie  dans  ce  faubourg  qui  lui 
donnoit  tant  d'appréhension ,  et  l'autre  dans 
celui  de  Vesic,  faisant  retrancher  l'un  et  l'autre. 
Cela  demeura  quelques  jours  en  cet  état;  mais 
le  maréchal  voyant  que  ce  faubourg  de  Rethel 
ne  pouvoit  tenir  avec  sûreté  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens,  se  résolut  de  les  retirer  dans  la  ville, 
avec  une  ferme  intention  de  ne  les  point  loger 
dans  les  maisons ,  mais  dans  les  places  et  dans 
les  grandes  rues ,  qu'il  donna  à  rinfanterie;  et 
nçiit  la  cavalerie  allemande,  commandée  par 
Fleckestein  ,  dans  le  parc  de  Saint-Bemy ,  sous 
de  grands  arbres;  et  celle  de  Rose,  lieute- 
nant-général, dans  le  faubourg  de  VesIe,  qui 
ayant  un  bras  de  la  rivière  devant  lui  et  de  l'in- 
fanterie pour  aider  à  sa  garde ,  se  trouvoit  en 
sûreté. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  disposé  les 
choses  en  cette  manière ,  crut  les  trois  grandes 
villes  de  Châlons,  de  Reims  et  de  Soissons  hors 
<le  péril ,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'à  tourmenter 
les  ennemis  pendant  qu'ils  séjournèrent  à  Fis- 
raes  ;  ce  qu'il  fit  si  heureusement ,  que  dans  ce 
temps-là  il  leur  prit  plus  de  mille  chevaux  et 
quantité  de  cavaliers  et  de  fantassins,  lorsqu'ils 
alloient  au  fourrage  et  au  moulin;  cette  cava- 
lerie allemande  de  Rose  et  de  Fleckestein  étant 
si  propre  à  telle  manière  de  faire  la  guerre , 
qu'aucun  de. leurs  partis  ne  fut  jamais  en  cam- 
pagne sans  en  rapporter  du  butin  et  quelque 
avantage  considérable. 

Avant  que  nos  trfaupes  fussent  enfermées 
dans  Reims,  et  celles  des  ennemis  avancées 
jusques  à  Fismes ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
avis  qu'ils  avoient  dessein  sur  Mouzon.  Cette 
place  étoit  mal  garnie  d'infanterie  et  il  eût  bien 
voulu  y  en  mettre  ;  mais  cela  étoit  bien  difflcile, 


parce  que  le  trajet^étant  long,  et  les 
Rethel  pouvant  aisément  couper  ee  qi'œ  %  t 
verrait ,  quelque  chemin  que  Ton  tint,  e h 
visiblement  perdre  ce  quVm  y  voBdroit  r« 
passer.  Le  maréchal  Du  Plessis  voyant 
Ferté-Senneterre  n'y  avoit  point  jeté  d 
terio,  comme  il  s'en  étoit  chargé ,  se  m' 
de  se  servir  de  cavalerie  et  de  ce  qu'il  s%»^ 
dragons ,  croyant  que  quatre  ou  cinq  eetn^ 
valiers  dans  une  place,  qoi  poovoieot  pra 
chacun  un  mousquet ,  ne  seroU  pas  un  mtû 
renfort. 

Il  donne  ce  commandement  aa  Vicmm 
Lameth,  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
marche  aussitôt  pour  l'exécuter.  Ce  ne  h: 
fort  heureusement,  parce  qu'ayant 
près  de  Busancy  un  plus  grand  corps  de 
lerie  que  le  sien ,  après  uu  grand  combat 
long  et  fort  opiniâtre ,  il  se  retira  à  Ile 
avec  perte  d'une  bonne  partie  de  oe  qu'il  i 
amené  avec  lui ,  qui  resta  prisonnière, y  ar 
pourtant  eu  plus  des  ennemis  tués  quei 
nôtres. 

Le  maréchal  s'appiiquant  à  ce  qu'H  po« 
juger  de  plus  nuisible  aux  ennemis ,  csss 
pour  y  bien  réussir ,  d'être  informé  de 
dessein.  Comme  ils  envoyoient  souvent  à 
conférer  avec  ceux  qui  étoient  de  leur  it*/ 
gence ,  et  qu'ils  faisoient  encore  la  méa»e  en 
de  leur  camp  à  Stenay ,  le  maréchal  avoit  9 
cesse  des  gens  de  guerre  sur  ces  deux  ebeaiv 
et  ce  n'étoit  pas  inutilement,  fmrceqo'a 
rapportoit  quantité  de  lettres  chiffrées,  oi a 
très ,  qui  lui  donnoient  beaucoup  de  \umm 
non-seulement  de  ceux  qui  les  favorisi^ 
mais  encore  de  leurs  projets ,  dont  11  doesi 
soudain  avis  au  secrétaire  d'Etat,  qui  étoit  M 
jours  à  Paris  auprès  du  due  d'Orléans; ft« 
passoit  au  cardinal  Mazarini ,  qui  étoit  iis^ 
du  Roi  devant  Bordeaux. 

Pendant  le  séjour  que  les  ennemis  lires: 
Fismes  ,  qui  ftit  de  plus  de  six  semaioes,  crt 
qui  les  commandoient  firent  plusieurs  desscsi 
mais  un  des  plus  considérables  futceloid'eei- 
ver  le  prince  de  Condé  do  bois  de  Vioee^sn 
Avant  que  de  penser  à  l'entreprendre ,  ib  « 
lurent  se  rendre  Paris  favorable  ;  et  psM 
moyen  de  quelques  princes  mal  conta»  etic 
très  personnes  de  qualité  qui  s*intéres»i^ 
pour  la  liberté  de  ce  grand  prisonnier,  ils  J'^ 
tendirent  de  ne  pas  manquer  leur  coup,  os  i 
former  quelque  parti  considérable. 

Ils  y  envoyèrent  un  Espagnol  sous  le  pn^)" 
de  vouloir  traiter  de  la  paix  avec  le  doe  éV' 
léans  et  proposer  un  abouchement  de  l'arci»^ 
avec  lui ,  en  avançant  l'un  et  l'autre  jur  y 
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ifais  les  Espagnols  n'ayant  pas  une  véri* 
ntention  pour  ceia  ,  la  chose  manqua  de 
Aé  ;  et  les  allées  et  venues  n'ayant  rien 
t  à  leur  gré  d'assez  considérable  pour  es* 
|ue  leurs  partisans  pussent  tirer  le  prince 
)dé  du  bois  de  Yincennes  sans  l'assistance 
te  leur  armée  ou  d'une  partie ,  ils  pro- 
nt  au  maréclial  de  Turenne ,  qui  étoit  un 
rs  principaux  chefs ,  de  prendre  un  l)on 
ie  cavalerie  et  ce  qu'il  faudroit  d'infanterie 
'approcher  de  Paris ,  comme  il  leur  étoit 
,  et  tâcher,  avec  l'assistance  de  leurs 
ms ,  de  forcer  le  château  de  Vincennes 
n  tirer  ce  prince. 

1  peut  dire  que  Dieu  seul  empêcha  le  ma- 
de  Turenne  de  consentir  à  cette  propo- 
Le  bonheur  du  maréchal  Bu  Plessis , 
ciel  a  toujours  visiblement  favorisé  en 
3  qui  lui  a  été  de  pèis  difficile  et  de  plus 
igeux ,  le  sauva  de  ce  déplaisir ,  que  rien 
pouvoit  empêcher  d'avoir  si  l'on  eût  tenté 
)e.  La  disposition  des  affaires  le  fera  bien 
ainsi  ;  car  le  maréchal  de  Turenne  eût 
)  parti ,  qui  s'y  pouvoit  opposer  ?  Le  des- 
eût-il  pas  été  exécuté  avant  que  le  maré- 
Du  Plessis  eût  pu  être  à  moitié  chemin 
r  remédier  ?  S'il  eût  voulu  y  aller  avec  ce 
ivoit  dans  Reiras ,  Il  couroit  risque  de  se 
!  et  Reims  en  même  temps ,  qui ,  se  trou- 
legarni ,  eût  reçu  volontairepient  les  Es- 
Is,  ou  y  eût  été  forcé  par  leur  armée  qui 
i  Fismes.  Si  les  corps  de  La  Ferté-Senne- 
,  deVillequier  et  d*Hocquincourt  se  fus- 
oints  au  sien ,  il  leur  eût  fallu  plus  de 
pour  marcher  ;  ainsi  on  en  laissoit  assez 
réchal  de  Turenne  pour  son  entreprise, 
and  même  ces  trois  corps  fussent  arrivés 
la  prise  de  Vincennes ,  l'armée  qui  étoit  à 
!$  eût  suivi  le  maréchal  Du  Plessis,  qui  se 
trouvé  en  fort  mauvaise  posture  au  mi- 
e  toutes  ces  grandes  forces ,  auxquelles  ne 
iDt  résister  il  aurolt  perdu  les  troupes  qu'il 
andoit  et  toutes  ces  grandes  villes  aussi  ; 
te  on  aurait  vu  le  prince  de  Condé  en  li- 
f  Paris  fort  malintentionné  ,  qui  l'auroit 
en  davantage  après  ces  succ^;  le  Roi  éloi- 
ers  Bordeaux  pour  une  autre  guerre ,  et 
iroit  trouvé  avant  son  retour  les  ennemis 
des  meilleures  villes  de  son  Etat.  Toutes 
«Dsidérations  donnoient  de  grandes  inquié- 
au  maréchal  Du  Plessis ,  dont  il  fut  bien 
s;é  quand,  par  les  avis  qu'il  avoit  du  camp 
nnemis,  il  sut  que  le  maréchal  de  Turenne 
rejeté  cette  proposition ,  et ,  à  quelque 
s  de  là ,  qu'on  avoit  transféré  les  princes 
rcoussts.  Ce  lieu  étoit  assez  hors  de  la  por- 


tée des  ennenHs;  et  bien  que  le  duc  de  Nemours 
s'offrit  d'être  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Seine  avec  des  troupes  pour  en  faciliter  l.e  pas- 
sage au  maréchal  de  Turenne,  ainsi  que  l'ap- 
prit le  maréchal  Du  Plessis  par  des  lettres  inter- 
ceptées, écrites  de  Paris  avec  empressement , 
il  raisonna  juste  et  crut  que  le  maréchal  de 
Turenne  n'ayant  pas  voulu  marcher  à  Vincen- 
nes ,  ne  le  feroit  pas  à  Marcoossis. 

L'archiduc  et  les  autres  chefs  de  l'armée  es- 
pagnole voyant  que  la  saison  s'avançoit ,  qu'ils 
perdoient  force  gens  et  beaucoup  de  chevaux 
sans  espoir  d'y  rien  profiter,  à  moins  de  hasar- 
der quelque  chose  de  plus  dangereux ,  selon  leur 
opinion,  qu'il  n'étoiten  effet,  et  qu'ils  nepour- 
roient  effectuer  ce  qu'ils  s'étoient  figuré  pou- 
voir faire ,  quittèrent  Fismes  et  se  retirèrent  à 
Rethel. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  apprenant  cette 
nouvelle ,  ne  songea  plus  qu'à  la  sûreté  des  pla- 
ces de  Laon ,  de  La  Fère ,  de  Saint-QuentJn  et 
de  Guise ,  et  manda  au  marquis  de  Villequier 
de  quitter  Soissons  avec  ses  troupes  pour  s'ap- 
procher de  ces  places ,  en  sorte  pourtant  que  les 
ennemis  ne  pussent  entreprendre  sur  lui  ;  et  ce^ 
pendant,  par  de  continuels  partis,  il  observoit 
ce  que  deviendroit  cette  grande  armée.  Il  fit 
donner  avis  à  La  Ferté-Senueterre  de  mettre 
de  l'infanterie  dans  Mouzon  et  dans  Sainte-Me- 
nehould ,  qui  paroissoient  plus  exposés  et  de 
plus  facile  attaque. 

Les  ennemis  voyant  pourtant  Mouzon  moins 
garni  que  l'autre,  après  avoir  demeuré  quelques 
jours  à  Rethel ,  détachèrent  un  corps  de  leur 
armée  pour  faire  le  siège  de  cette  place;  et  de- 
meurant au-delà  de  la  rivière  du  cûté  de  Vandy, 
donnoient  la  main  à  ce  siège  avec  toutes  leurs 
forces ,  et  de  temps  en  temps  envoyolent  pai' 
Stenay  les  choses  nécessaires  pour  hâter  la  prise 
de  la  place. 

Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  que  La  Ferté- 
Senneterre  n'avoit  pu  rien  mettre  dans  Mouzon, 
étoit  continuellement  en  jalousie  des  troupes 
que  LlgnevIUe  commandoit  pour  le  duc  de  Lor- 
raine et  qui  s'approchoient  de  lui.  Il  jugea  que 
ce  n'étoit  point  trop  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  pour  soutenir  cette  province ,  et  qu'il 
faJloit  essayer  de  mettre  deA  hommes  dans  Mou- 
zon par  une  autre  voie  ;  il  donna  ordre  à  Ville- 
quier de  voir  s'il  ne  le  pourroit  point  par  le  côté 
de  Sedan ,  sort  de  Reims  avec  les  gens  qu'il  y 
avoit  tenus  jusques  alors ,  mande  à  d'Hocqoin- 
court  de  le  venir  joindre ,  et  se  poste  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Suippe,  entre  Reims  et  les  en- 
nemis, pour  observer  ce  qu'ils  feroient ,  et  par 
là  déterminer  ce  qu'il  auroit  à  faire. 
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Le  marqnis  de  Villequier,  suivant  ses  or- 
dres, prend  la  route  de  Sedan  par  le  c6téd*An- 
banton ,  et  dans  sa  marche  trouve  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  qu'il  défait  heureusement,  arrive 
à  Sedan ,  et  consulte  avec  le  marquis  de  Fabert, 
qui  en  étoit  gouverneur ,  par  quel  moyen  on 
pourroit  jeter  des  hommes  dans  la  ville  assiégée. 
Ils  résolurent  ensemble  d*en  mettre  sur  des  ba- 
teaux ;  et  bien  que  pour  aller  à  Mouzon  il  falloit 
remonter  la  rivière,  on  ne  laissa  pas  de  tenter 
Tentreprise  :  mais  comme  il  faut  pour  Texécu- 
tionde  telles  choses  beaucoup  de  conduite  et  de 
bonheur,  le  dernier  manqua ,  et  le  jour  surprit 
les  bateaux  fort  proche  de  Mouzon ,  et  bien  près 
aussi  d*une  lie  où  les  ennemis  tenoient  des  gens; 
et  par  malheur  celui  qui  commandoit  les  hom- 
mes qu*on  vouloit  mettre  dans  la  place  ayant 
été  tué,  les  bateaux  s*en  retournèrent ,  et  Mou- 
zon ne  fut  point  secouru  pour  cette  fols. 

D*ailleurs  La  Ferté-Senneterre  portant  impa- 
tiemment queLigneville,  après  certains  progrès 
faits  dans  son  gouvernement,  et  la  prise  de 
quelques  petites  places  peu  considérables ,  man- 
geât encore  le  pays,  écrivit  au  maréchal  Du 
Plessis  que  s'il  vouloit  lui  envoyer  la  cavalerie 
allemande  que  commandoit Fleckestein,  et  quel- 
que infanterie ,  Il  lui  répondoit  de  battre  Ligne- 
ville.  Cette  demande  trouva  le  maréchal  Du 
Plessis  où  nous  avons  dit,  sur  la  petite  rivière 
de  Suippe ,  et  si  bien  disposé  pour  donner  lieu 
à  ceux  qui  commandoient  sous  lui  d'acquérir 
de  l'honneur ,  qu'encore  qu'il  fût  plus  en  peine 
de  ce  qui  se  passoit  à  Mouzon  que  des  pilleries 
de  Ligneville ,  il  accorda  facilement  à  La  Ferté- 
Senneterre  ce  qu'il  lui  demandoit ,  d'autant  plus 
qu'il  avoit  projeté ,  sans  en  rien  communiquer  a 
personne,  de  faire  une  marche  secrète  par  Sainte- 
Menehould  et  Verdun  avec  un  corps  léger,  au- 
quel par  un  rendez-vous  juste  il  pourroit  join- 
dre tout  cequ'avoit  La  Ferté-Senneterre  et  ce 
qu'il  lui  envoyoit ,  afin  que  tous  ensemble  ils 
pussent  tomber  sur  les  troupes  qui  falsoient  le 
siège  de  Mouzon ,  sans  que  la  grande  armée  qui 
étoit  près  de  Vandy  pût  lui  faire  mal ,  s'il  pou- 
voit  passer  la  Meuse  avant  que  ceux  qui  la  com- 
mandoient l'eussent  passée. 

Outre  toutes  ces  considérations ,  le  maréchal 
Du  Plessis  nvolt  encore  grand  sujet  de  souhai- 
ter qu'on  défit  Ligneville,  parce qu*il  sembloit 
quil  alloit  joindre  ceux  qui  falsoient  le  siège 
de  Mouzon  ;  et  quand  même  ce  n'auroit  pas  été 
son  dessein ,  le  séjour  qu'il  faisoit  en  Lorraine 
étoit  fort  dommageable  au  bien  des  affaires 
do  Roi,  puisqu'il  ruinoit  le  pays  qui  servoit 
aux  quartiers  d'hiver,  et  qu'il  arréloit  La 
Ferté-Senneterre  avec  les  troupes  qu'il  com- 


mandoit ,  dont  011  avoit  grand  besoîD  afin 
Fleckestein ,  et  l'infanteHe  qu'on  hn  ém 
fit  une  telle  diligence  et  arriva  si  à  pont  m 
mé,  que  La  Ferté-Senneterre  s*en  pmii 
avant  que  Ligneville  en  fût  ioformé.  Ukic^ 
à  lui ,  et  le  prend  dans  le  temps  qu'il  lo^e^-u 
gens,  donne  dans  un  quartier  brusquecia 
puis  dans  un  autre ,  et  défit  ainsi  ce  cory»h 
rain ,  dont  il  donna  aussitôt  avis  au  mvd 
Du  Plessis ,  qui,  voyant  le  teoips  d*ex€CEur 
qu'il  avoit  projeté ,  marche  sans  plus  tardera 
Reims,  disant  qu'il  vouloit  clierdwr  du  ^ 
rage  pour  ses  troupes ,  repasse  la  riikr*  i 
Vesle,  et  sans  différer,  après  avoir  cwi 
avec  Hocquincourt ,  lui  donne  les  ordres  f 
avoit  à  suivre;  et  laissant  ce  peo  d'armée,  « 
tillerie  et  de  bagage  entre  ftrpifns  et  ŒM 
pour  vivre  en  sûreté ,  prend  ult^tit  corps  ^ 
de  gens  choisis,  miurche  joor  ^  naît  par] 
route  que  nous  avons  dite ,  laisse  dans  St^ 
Menehoold  ce  qu'il  avoit  d'infanterie  piul 
rassée,  prend  en  échange  celle  qa'il  y  traiifi 
continuant  sa  marche  sans  intermissmJ 
pour  faire  repattre  la  cavalerie ,  se  rend  i  f 
dun  à  la  pointe  du  jour ,  espérant  y  troom 
Ferté-Senneterre  avec  toutes  les  troupes  dei 
corps,  et  celles  qu'il  lui  avoit  envoyées  §:i^ 
reusement ,  après  l'ordre  qu'il  lui  en  avoit  dJ 
par  deux  ou  trois  personnes  dépêdiées  poorl 
effet  en  partant  de  Reims.  Mais  parée  ^ 
marquis  avoit  été  blessé  en  prenant  le  éM 
de  Ligny  ,  et  qu'ensuite  il  avoit  employc  ta^ 
ses  troupes  en  l'attaque  d'un  antre  qui  Isj 
cupoit  encore,  le  maréchal  Da  Plessis  se  tnri 
frustré  de  son  attente  et  de  son  detfds.i 
avoit  conduit  jusque  là  avec  tant  de  borne  i 
tune  que  les  ennemis  ne  s'en  étoient  m 
aperçus,  et  le  vit  échoué  par  one  rooi 
qu'il  n'avoit  pu  prévoir. 

Il  ne  voulut  pourtant  pas  retouraer  (4 
venoit  sans  tâcher  de  profiter  de  sa  nax^i 
crête.  Il  envoie  ordre  à  Viltequier  ver»  S^ 
qu'il  s'avançât  jusqu'à  Stenay  pour  attirer  01 
qui  falsoient  le  siège  de  son  cAié ,  faisartr^ 
de  les  vouloir  eomlMittre ,  et  ponr  pouvoir  pri 
moyen  y  le  côté  de  Sedan  étant  libre,  jf^i 
hommes  dans  Mouzon.  La  ehose  fut  «to^ 
eertée  qu'elle  réussit;  et  l*on  peotcûojen^ 
par  là  que  si  La  Ferté-Senneterre  eôtt'^' 
ses  troupes,  bien  que  le  maréchal  aveed^' 
été  encore  plus  foible  que  les  ennemis  Ji  ^ 
faire  lever  le  siège ,  puisque  les  EspassoHr 
approche  en  furent  en  balance,  d'antan' 
que  la  grande  armée ,  n'ayant  point  sq  a  b^ 
che ,  n'avoit  envoyé  personne  àinr  ^  ' 
qu'après  qu'il  se  fût  retiré  à  ConssoMi^r^ 
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Ion.  Ces  gens  ainsi  mis  dans  Mouzon 
nt  moyen  à  Mnzon ,  qui  y  commandoit, 
'ndre  tous  les  dehors  perdus ,  et  de  gran* 
Tances  an  maréchal  Bu  Plessis  qu'à  son 
le  Sainte-Menehould  il  pourroit  être  à 
e  former  un  autre  dessein  pour  secourir 

donc  en  diligence  prendre  son  quartier 
.*uviiie-au-Pont,  pour  former  de  tout 
te  un  corps ,  afin  de  battre ,  8*il  se  pou- 
s  assiégeans.  Le  colonel  Rose  le  vint 
avec  des  troupes,  comme  toutes  lesau- 
îent  en  marche,  et  Tavertit  de  la  muti- 
e  la  plupart  des  principaux  officiers , 
Etvoit  déjà  fait  arrêter  une  partie  ;  et  lui 
I  que  s*il  fait  Joindre  son  corps  avec  les 
allemands  de  Fleckestein  qui  venoient 
La  Ferté-Senneterre ,  il  se  pouvoit  as- 
a*en  s'approchant  des  ennemis  ils  se  Jet» 
dans  leur  armée. 

tst  pas  difficfle  de  croire  combien  cette 
e  surprit  et  toucha  le  maréchal.  Ce  dé- 
étoit  fâcheux  dans  la  conjoncture  où 
it  ;  il  détruisoit  absolument  tous  ses  des- 
t  ses  résolutions,  et  pouvoit  avoir  de 
iuvaises  suites  :  mais  afin  que  les  enne- 
pensassent  point  à  fomenter  cette  ré- 
Qi  à  faire  parler  à  ces  Allemands  pour 
laucher,  il  fallut  la  cacher  avec  grand 

laréchal  Du  Plessis  crut  bien  après  cela 
continuant  point  sa  marche ,  comme  il 
i  faire  après  ce  que  Rose  lui  avoitdlt, 
croit  à  son  désavantage  de  ce  change- 
il  le  fallut  prétexter  de  quelque  chose 
sidérable  :  tellement  qu'au  lieu  de  ren- 
ies troupes  dans  leurs  quartiers ,  il  les  fit 
T  en  rebroussant  chemin  du  côté  de  Re- 
!t  lui-même  se  mettant  à  leur  tête  fut  re- 
tre  la  place,  bien  qu'il  n'eût. pas  envie 
temps-là  d'en  faire  le  siège.  Ce  petit 
!  ne  fut  pas  inutile,  puisqu'il  servit  à 
oitre  la  place,  et  qu'il  en  facilita  le  siège, 
résolu  peu  de  temps  après ,  et  la  marche 
'ruée  lorsqu'il   fut  entrepris,  et  qu'on 
a  les  ennemis  pour  les  combattre, 
aaréchal  Du  Plessis  reprit  son  quartier 
Neuville-au-Pont,  et  s'appliqua  soigneu- 
;  à  la  puuition  des  officiers  coupables  qui 
Âent  rompu  son  dessein.  Il  envoya  savoir 
ickestein  s'il  y  avoit  quelque  chose  à 
re  pour  les  siens ,  lui  ordonnant  de  se 
tionner  contre  de  si  fâcheux  accidens; 
»  à  Rose  d*emprisonner  tous  ceux  qu'il 
lineroit,  et  qu'en  les  mettant  à  Reims 
I  assurât  si  bien,^qn'il  n'y  eût  plus  sujet 


de  les  appréhender.  Toutes  ces  choses  faites , 
il  marcha  encore  une  fois  à  Y arennes ,  afin  d'y 
réunir  toutes  les  troupes  pour  le  nouveau  se- 
cours qu'il  vouloit  donner  à  Mouzon ,  sur  l'avis 
qu'il  auroit  de  l'état  du  siège  ,  et  du  logement 
qu'occuperoit  la  grande  armée  des  ennemis. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Yarennes ,  sachant 
que  cette  grande  armée  tenoit  toujours  des  pos- 
tes entre  Aisne  et  Meuse  qui  lui  fermoient  le 
passage  pour  aller  à  Mouzon  par  deçà  Ib^  ri- 
vière ,  et  ses  forces  n'étant  pas  assez  grandes 
pour  combattre  celles  des  Espagnols ,  il  prit  le 
parti  de  n'avoir  affaire  qu'à  ce  qui  faisoit  le 
siège  de  Mouzon ,  et  que  puisque  la  première 
fois  qu'il  avolt  passé  à  Yerdun  ,  quand  il  partit 
d'auprès  de  Reims,  il  avoit  pu  cacher  sa  mar- 
che ,  il  pouvoit ,  en  partant  de  plus  près ,  espé- 
rer avec  plus  d'apparence  avoir  cette  même  for- 
tune. 

Il  part  donc  de  Yarennes  avec  cette  pansée  ; 
mais  comme  il  fut  près  de  Clermont ,  il  eut  avis 
que  Mouzon  étoit  rendu.  Cette  nouvelle ,  qu'il 
devoit  avoir  bien  plus  tôt ,  lui  fit  changer  de 
marche  ;  il  reprit  la  route  de  Sainte-Menehould, 
et  se  remit  à  La  Neuville-au-Pont  pour  y  ob- 
server la  contenance  des  ennemis.  Ce  fut  où  le 
cardinal  lui  donna  les  premiers  avis  du  retour 
du  Rot ,  et  l'espérance  qu'il  seroit  bientôt  assez 
fort  pour  entreprendre  quelque  chose  de  glo- 
rieux. 

Cependant  les  ennemis ,  fatigués  d'une  si  Ion- 
gue  campagne,  pensèrent  à  mettre  leurs  vieilles 
troupes  espagnoles  en  repos ,  et  donnèrent  au 
maréchal  de  Turenne  toutes  les  autres ,  avec  un 
nouveau  corps  qui  venoit  d'Allemagne ,  pour  se 
mettre  en  état  de  tenir  la  campagne  contre  l'ar- 
mée du  Roi ,  et  vivre  une  bonne  partie  de  l'hi- 
ver aux  dépens  de  la  France ,  étant  soutenu  par 
Stenay,  Mouzon  et  Rethel. 

Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  l'armée  espa- 
gnole séparée ,  et  qu'elle  prenoit  le  chemin  de 
Flandre  et  autres  provinces  appartenantes  au 
Roi  Catholique,  jugea  qu*il  se  devoit  mettre  en 
quelque  meilleur  poste  où  il  put  faire  vivre 
commodément  ses  troupes  et  y  attendre  celles 
qui  le  dévoient  venir  joindre.  Il  choisit  pour 
cet  effet  le  Pertois ,  où  fort  souvent  il  recevoit 
des  nouvelles  du  cardinal ,  qui  mandoit  par 
toutes  ses  lettres  qu'il  auroit  bientôt,  non-seu- 
lement un  renfort  considérable,  mais  encore 
l'assistance  de  sa  personne ,  pour  lui  faire  don- 
ner toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  siège 
de  Rethel. 

Pendant  que  les  troupes  venoient  de  Goienne, 
celles  que  devoit  commander  le  maréchal  de 
Turenne  s'unissoient  ;  et  Tracy,  qui  le  quitta 
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poar  se  remettre  en  son  devoir,  vît  le  maréchal 
Du  Plessis  en  passant,  et  l'assura  qu'il  aurolt 
au  moins  huit  mille  chevaux  et  plus  de  cinq 
fnille  hommes  de  pied.  Les  troupes  de  Guienne 
«ommençoient  à  venir,  et  vers  la  fin  de  no- 
vembre elles  furent  quasi  toutes  Jointes  aux 
autres;  et  Ton  travail loit,  par  des  officiers  de 
Tartillerie  nouvellement  envoyés,  à  faire  l'é- 
quipage pour  le  siège  qu'on  vouloit  mettre  de- 
vant Bethel. 

Le  maràîhal  voyant  l'inconvénient  qu'il  y 
avoit  de  s'attendre  aux  canons  de  Sedan  et  de 
MéEières,  parce  qu'ils  étoient  fort  éloignés, 
crut  qu'ils  ne  le  pourroient  Joindre  que  lorsque 
le  siège  seroit  formé  ,  et  que  les  ennemis  pou- 
vant lui  ôter  la  communication  nécessaire  pour 
les  avoir,  il  seroit  bon  d'en  avoir  d'autres  plus 
à  sa  disposition.  Il  envoya  pour  cet  effet  en  de- 
mander au  gouverneur  de  Saint-Dizier,  qui  en 
fit  manter  à  ses  dépens  et  fort  diligemment 
deux  grosses  pièces ,  que  l'on  amena  dans  son 

quartier. 

Le  Boi  étant  revenu  à  Paris,  permit  au  car- 
dinal Mazarini  de  venir  à  Reims.  Au  même 
temps  qu'il  arrive,  le  maréchal  marche  pour 
investir  Rethel ,  et  donne  ordre  à  Villequier  de 
commencer,  parce  qu'il  étoit  plus  proche.  Il  s'y 
rend  à  même  temps ,  prend  ses  quartiers  deçà 
et  delà  la  rivière  d'Aisne;  et  parce  que  la  saison 
ne  permettoit  pas  de  camper  et  que  les  quar- 
tiers étoient  assez  éloignés  de  la  place ,  on  ne 
pensa  point  à  faire  de  cioonvallations.  Le  ma- 
réchal ,  qui  avoit  reconnu  la  place ,  comme  J'ai 
dit  ci-devant,  s'appliqua  à  faire  promptement 
ouvrir  la  tranchée  vers  les  Capucins,  de  l'au- 
tre cAté  de  la  rivière,  en  coulant  au-dessous  du 
château ,  pour  s'y  attacher  par  cette  attaque  au 
même  temps  qu'à  la  ville. 

Manicamp ,  lieutenant-général ,  lui  proposa 
d'en  faire  une  autre  par  le  faubourg  des  Mini- 
mes, gagnant  le  bout  du  pont,  par  le  moyen 
duquel  il  prétendoit  s'attacher  à  la  porte,  qui 
étoit  assez  mal  flanquée.  Cette  attaque  apparem- 
ment ne  devoit  pas  réussir  :  on  ne  pouvoit  croire 
avec  raison  qu'une  si  forte  garnison  se  laissât 
approcher  par  un  endroit  si  peu  accessible,  et 
qu'une  rivière  assez  grosse  ordinairement,  et 
en  ce  temps- là  fort  rapide  et  fort  enflée  par  les 
pluies,  se  pût  traverser,  pour  s'attacher  à  une 
place ,  sans  un  grand  temps  et  de  grandes  pré- 
cautions. Ce  raisonnement  assez  Juste  pouvoit 
bien  rebuter  le  maréchal  Du  Plessis  de  faire 
cette  attaque ,  s'il  n'en  eût  commencé  une  autre 
que  celle-ci  ne  pouvoit  interrompre.  Le  cardi- 
nal Mazarini ,  arrivé  dans  le  camp ,  fat  de  son 
opinion.  On  donne  rendez-vous  aux  troupes  qui 


dévoient  agir  au  château  d*Assy ,  à  la  po^.t 
canon  de  la  place. 

Le  maréchal  Du  Plessis  donne  les  .-{ 
pour  l'attaque  du  faubourg,  et  y  fut  lu  •-:« 
Les  gens  commandés  se  logent  au  i&-f.*i 
des  Minimes  assez  facilement ,  bien  qn"*  ^ 
passer  un  grand  bras  de  la  rivière  qui  1 1: 
moit  ;  mais  parce  que  c'étoft  la  nuit,  et  7.^ 
ennemis  tenoient  peu  de  gens  dans  k 
bourg,  on  les  en  chassa  pins  aisément,» 
poussa  Jusqu'à  une  demi-lane  qui  cou\^\ 
pont  ;  et  ce  fut  pour  cette  nuit  ce  qoi  5'; 
faire.  Le  matin ,  l'on  continua  de  se  l^eo  ^'i 
dans  les  maisons  du  faubourg ,  et  l*on  pnî 
redoute  de  pierre  qui  se  trouva  coupée  pr 
logemens,  parce  qu'elle  étoit  faite  entre  :?  ' 
pagne  et  les  premières  maisons  du  faubj?-; 
la  tête  de  la  chaussée  qui  vient  an  poDt,  *: 
l'on  avoit  pris  le  couvent  des  Minimes  p£* 
rière  et  par  la  prairie.  La  nuit  diaprés,  i  ' 
taqua  la  demi-lune  qui  couvroit  le  pont:^' 
sant  un  autre  bras  de  la  rivière  qui  li  «^j 
d'avec  nous  par  dedans  la  prairie ,  on  >  '.1 
par  la  gorge ,  et  sans  perdre  temps  on  s^'^i 
dans  les  moulins  qui  touchent  au  pont ,  u 
sant  amener  les  pièces  de  canon  que  le  in:*^ 
avoit  tirées  de  Saint-Dizier,  n*en  ayaat  psà 
d'autres  comme  il  avoit  bien  prévu ,  nn  « 
fit  brèche  au  troisième  Jour  dans  les  \wn  i 
porte.  On  commande  des  gens  pour  s> .' 
comme  si  le  chemin  y  eût  été  facile  ;  et  b  : 
le  pont  de  dessus  la  rivière  fût  rompa .  ^i 
aida  si  avantageusement  avec  des  planebs  : 
y  remit ,  que  nos  soldats  y  passèrent  pr^ora 
ter  sur  la  brèche.  Ils  s'y  logèrent  ÎMiDob^ii 
résistance ,  et  en  furent  chassés  peu  aprt) 
grand  effort. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  donna  pas  ^' 
cœur  aux  assiégés  pour  s*opiniâtrer  div.: 
à  se  défendre.  Ils  demandèrent  à  paricoi:^ 
Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  n^espénMtp"^ 
le  château  qu'après  être  maffre  de  la  \iir 
par  les  formes ,  fut  bien  surpris  quand  ks: 
clés  qu'on  lui  présenta  parlofent  de  reoérr- 
et  l'autre.  On  disputa  pour  le  temps, or  >] 
sièges  avoient  eu  avis  que  le  maréchal  à-.  I 
renne  marchoit  pour  les  secourir  ;  on  t 
donna  que  Jusqu'au  lendemain  huit  btu.'^ 
vouloient  tarder  beaucoup  plus  à  sortr.  ^ 
quoi  l'on  fut  prêt  à  rompre  :  mais  eoô'^  ^ 
consentirent  ;  et  devant  qu'ils  eussent  rer  *  I 
place,  le  maréchal  Du  Plessis  envoya  pi''i 
les  quartiers ,  ordonnant  aux  troupes  de  sf  ri 
dre^uprès  du  sien,  parce  qu*il  avoit  m:  ^ 
avis  très-certain  et  très-pressant  par  T>  : 
intendant  de  l'armée,  qu*ii  faisoitden»  -< 
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■S  poiv  kè  chotet  qui  lai  étoient  néees- 
,  que  le  maréduil  de  Turenne  marelioit 
t  nuit  avee  aon  armée  pour  le  veair  ooin* 

et  lui  faire  lever  le  sftég^.  Ce  qu'il  envoya 
BKitôt  au  eardlnal ,  qui  se  moqua  de  cette 
Ile  ;  maie  le  aiaréchai  Du  Pieuia  en  i^^aat 
î  eu  d'autree  eur  le  même  wyet ,  et  son 

étant  ei  foible  que  le  moindre  noml^re 
mes  y  étolt  de  grande  importance ,  il  enp- 
B  cardinal  de  kii  vouloir  envdyer  les 
»  qui  legardoient  dans  on  petit  cbâteaa 
L  lieues  de  son  iioartier.  Ce  que  le  cardU 
ant  considéré  comme  une  chose  qu'il  ne 

pas  refuser*  il  y  satisfit;  et  au  lieq  de 
mettre  dans  quelque  autre  poste  plus  loin 
B  sâr,  sans  qu'il  eât  besoin  de  troupes 
&  garde  y  11  vint  à  l'armée  avec  les  gens 

fflarécM  lui  avoit  demandés ,  où  il  le 

qull  la  mettoit  en  bataille  à  incsure  que 
apes  venoieot  ;  et  bien  que  le  cardinal  eût 
itte,  il  se  mit  à  la  tête  do  régiment  des 
).  La  Jonction  de  nos  troupes  ne  se  fit 
as  peine,  vu  la  grande  distance  des 
îrs  ei  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  passer 
ère. 
Qt  que  la  nuit  fût  venue ,  l'armée  du  ma> 

de  Turenne  parut  et  s'approcha  assez 
3  la  nôtre.  Le  maréchal  Du  Plessis  crut 
lement  qn*il  en  seroit  attaqué ,  et  surtout 
|Q*ii  s'étoit  mis  en  imtaille  en  un  endroit 
atageox.  U  y  avoit  une  hauteur  à  sa 
où ,  si  le  maréclial  de  Turenne  se  fût 
en  y  mettant  de  l'artillerie  >  il  nous  au- 
ort  incommodés  ;  mais  le  maréchal  Du 
I  aima  mieux  s'exposer  à  ce  qui  lui  en 
i  arriver,  que  de  se  poster  plus  à  la 
sur  cette  hauteur  :  ce  qui  lui  auroit  fait 
rrir  le  pont  sur  la  rivière  d'Aisne,  qui 

sa  gauche,  par  lequel  les  ennemis  au- 
pu  sans  péril  entrer  dans  la  ville, 
maréchal  de  Turenne  (je  ne  sais  par 
raison  )  se  retira  sans  rien  faire  de  ce 
voit  obligé  de  venir  ;  et  à  l'instant  le  ma- 
Du  Plessis  se  résolut  de  le  suivre  pour 
ibattre ,  bien  que  son  armée  fût  moins 
Jk  cavalerie  de  hi  moitié  que  celle  de  Tu- 
;  ce  qui  étolt  un  très-grand  avantage  pour 
lemis ,  puisque  le  combat  se  devoit  faire 
es  plaines  de  Champagne.  Après  cette 
ion  prise ,  le  maréchal  la  communiqua 
lioal,  qui  l'approuva  fort. 
priDcipales  raisons  qui  portèrent  le  ma- 

Dq  Plessis  à  chercher  la  bataille  furent 
s  ennemis  étant  venus  pour  la  donner , 
'ayant  pas  fait,  seroient  bien  étonnés  de 
voir  ainsi  promptement  sur  eux.  U  est 
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vrai  qu'en  l'état  où  se  trouvoient  les  affaires  du 
Roi ,  c'étoit  un  peu  hasarder  ;  car ,  perdant  la 
bataille,  l'on  poovoit  dire  la  France  presque 
perdue.  Il  s'en  fàllolt  aussi  bien  peu  qu'elle  ne 
fût  aussi  nuil  si,  faute  de  comluittre,  nous  eus- 
sions laissé  cette  armée  ennemie  en  pouvoir 
d'hiverner  sur  nos  frontières,  et  de  nous  y  tenir 
en  corps ,  perce  que  le  moindre  mal  qui  nous 
en  pottvoit  arriver  était  la  ruine  de  toutes  nos 
troupes  ;  et  qne  les  ennemis  ne  hasardoient  que 
ce  qui  étolt  alors  sons  le  maréchal  de  Turenne , 
leur  armée  ordinaire  de  Flandre  étant  retirée 
dans  ses  quartiers. 

Toutes  ces  réflexions  mûrement  faites  obli- 
gèrent le  maréchal  à  faire  marcher  les  troupes , 
faisant  prendre  quelque  avoine  à  chaque  cava- 
lier pour  repaître  à  Genevilie  aux  deux  clo- 
chers ,  d'où  il  prétendoit ,  après  deux  heures  de 
halte ,  reprendre  sa  marche  vers  les  ennemis , 
selon  ce  qu'il  apprendoit  de  leurs  nouvelles  ;  et 
bien  que  l'armée  fût  extraordinairement  fati- 
guée pour  avoir  été  toute  la  nuit  en  bataille  par 
une  cruelle  gelée,  et  les  jours  précédons  à  cheval 
et  sous  les  armes ,  par  la  pluie  et  dans  la  fange, 
elle  marcha  bien  galment  et  avec  grande  dili- 
gence; tellement  que  les  quatre  lieues  Jusqu'à 
Genevilie  furent  faites  en  peu  de  temps.  Il  or- 
donna de  faire  promptement  repattre ,  ce  qui  se 
fit  :  aussi  n'étoit-il  pas  difficile  de  le  faire ,  car 
on  avoit  laissé  tout  le  gros  bagage  avec  ce  peu  de 
troupes  que  le  cardinal  avoit  auprès  de  lui  pour 
mettre  dans  Rethel  quand  ceux  de  hi  place  ou- 
vriroient  les  portes. 

Pendant  ce  peu  de  séjour,  un  des  partis  que 
le  maréchal  avoit  envoyé  suivre  les  ennemis  lui 
vint  rapporter  qu'ils  s'en  alloient  avec  tant  de 
hâte ,  qu'il  ne  les  pourroit  Joindre  qu'en  lais- 
sant la  moitié  de  ses  troupes  par  les  chemins. 
Il  fit  aussitôt  part  de  cette  nouvelle  au  cardinal 
qui  lui  répondit  que  son  avis  étoit  de  s'arrêter 
et  mettre  l'armée  dans  de  l)ons  villages  de  la 
vallée  de  Bourg ,  et  que  le  lendemain  il  allât  dt- 
ner  avec  lui  pour  résoudre  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  :  mais  dans  l'instant  que  Jooy ,  capitaine 
de  ses  gardes,  lui  falsolt  cette  réponse ,  un  au- 
tre parti ,  dont  le  chef  avoit  été  plus  exact  que 
l'autre ,  lui  rappporta  que  les  ennemis  n'étolent 
qu'à  trois  lieues  de  lui  en  des  quartiers  sépa- 
rés, et  qui  ne  songeoient  qu'à  faire  bonne 
chère. 

Le  maréchal ,  sans  consulter  davantage ,  ni 
rien  mander  au  cardinal,  part  dans  la  résolu- 
tion de  ne  point  cesser  de  marcher  qu'il  ne  les 
eût  joints.  Pour  cet  effet  il  se  met  à  la  télé  de 
l'aile  droite ,  et  marchant  ainsi  par  les  flancs 
il  arrive  sur  les  dix  heures  au  quartier  des 
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Cravates,  où  ses  cbureurft  avoient  donné  et  pris 
qoelqnes  ôflûcfers  qui  rfnstrtifflirerrt  de  tous  les 
togemens  des  ennemis  ;  et  c'est  une  chose  peu 
commune  qu'an  quartier  de  Cravates  fût  prêt 
d*étre  enlevé  par  une  armée  en  corps. 

La  fuite  de  ces  gens-là  donna  l'alarme  au 
quartier-général ,  d*où  à  l'heure  même  on  enten^ 
dit  tirer  six  coups  de  canon  ,  et  tôt  après  l*on 
vit  marcher  leurs  troupes  de  toutes  parts  pour 
se  rendre  au  champ  de  batalfle.  Le  holeit  ayant 
dissipé  le  brouillard ,  nous  donna  tien  d'en  ve* 
nir  aux  mains.  Le  maréchal  Du  Plessis  se  trou- 
vant si  près  d'eux  sans  qu'ifs  fussent  en  ba- 
taille ,  espéra  que  son  projet  auroit  un  succès 
heureux ,  ayant  affecté  la  diligence  dont  nous 
venons  de  parler  afin  de  se  pouvoir  trouver  au 
milleO  de  tous  leurs  quartiers,  et  les  défoire  les 
uns  après  les  autres.  Il  voulut  donc  passer 
promptement  on  vallon  qui  le  séparolt  d'avec 
ceux  qui  arrlvoient  à  la  cime  d*un  coteau  vis-à- 
vis  de  lui  ]  et  comme  quelque^  Jours  atiparavant 
il  avoit  reconnu  un  ruisseau  au  fond  de  cette 
vallée  fort  afsé  à  passer ,  il  crut  qu^il  ne  le  se- 
roH  pas  moins. 

Gela  se  fût  ainsi  trouvé  ^  et  toutes  nos  trou- 
pes auroient  fait  ce  chemiu  en  bataille ,  si  la 
getée  n'eût  point  réduit  toute  cette  ouverture  a 
un  petit  sentier  qu'il  falloit  suivre  nécessaire- 
ment, et  n'aller  qu'en  défilant  attaquer  des 
troupes  sur  une  colline ,  qui  commençolent  déjà 
d'être  en  nombre  considérable.  CeTa  Ât  changer 
de  chemin  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui  soudaFn 
continua  sa  marche  sur  la  droite ,  côtoyant  la 
hauteur  oii'étoient  les  ennemis,  un  vallon  en- 
tre deux. 

Dans  ce  temps ,  le  colonel  Rose,  lieutenant- 
général  ,  qui  commandolt  toute  notre  cavalerie 
allemande ,  demanda  au  maréchal  Du  Plessis 
deux  mille  chevaux  pour  attaquer  les  ennemis , 
pendant  qu'il  se  rendrolt  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée en  bataille  devant  eux  ,  et  qu'il  chercbe- 
rolt  de  son  côté  un  passage  pour  le  rejoindre. 
Cette  proposition  fut  trouvée  si  peu  Judicieuse 
par  le  maréchal ,  qu'il  la  rejeta  absolument ,  et 
bien  que  la  capacité  et  l'expérience  de  celui  qui 
la  faisoit  pût  donner  quelque  crédit  à  la  chose , 
il  y  avoit  si  peu  â*apparence  âe  séparer  tine  pe- 
tite armée ,  dérfà  moins  forte  de  la  moitié  en  ca- 
valerie que  celle  des  ennemis,  et  de  knéttre  deux 
mille  chevaux  aux  hasard  d'être  battus  sans  res- 
source ,  dont  la  perte  du  reste  se  seroit  ensui- 
vie ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  dit  fortement  à 
Rose  qu'il  ne  le  ferolt  pas,  et  qu'il  vouloit  se 
perdre  dans  les  formes ,  et  ses  forcés  unies. 

S'étant  donc  résolu  de  ne  point  combattre  en 
détail ,  il  pensa  au  moyen  de  se  prévaloir  de  l'a- 


vantage que  sa  diUgenee  loi  wfM 
Parmée  d'Espagne  qui,  n'étâMt  pofait 
toute  au  champ  de  bataftle  ^  S6  M  tmvie 
bord  eti  confbsion  sf  I  eût  pm  la  Joindre 
prendre  par  le  fhine  dans  le  temps  qi'ëtr 
semblolt  et  qu^'elle  formolt  son  cÂdre.  fm 
effet  11  la  côtoya  avec  toute  la  proraptitudr 
Slble,  suivant  une  colline  parallèle  à  cdJ 
elle  étoit ,  et  en  cberdtant  on  passage  ém 
vallon  qui  ëtolt  ent^e  deux ,  pour  nMoter 
celle  qu'occupôient  les  ennenùs.  Mais  m\j 
unissant  le  dessein  du  maréchal,  firent  pM 
diligence  pour  s'y  opposer  :  lellement  fii 
avoir  marché  deux  heutes  à  cdié  descBM^ 
si  procbe  d'eux ,  que  soaveoC  11  n'y  avoit  p» 
portée  de  mousquet  d'intervalle ,  H  ne 
plus  cherêher  Itoutllemeat  d'autre  avutaçt 
celui  qu'il  espérolt  par  la  valcnr  de  l'anBée 
commandolt.  Sur  quoi  ayant  fM  halte, 
gauche,  à  toute  IVtrmée  qui  mardioit  pm 
droite ,  11  fit  bleti  observer  les  distances  et 
les  places  ordonnées  à  chaqne  troape 
même  temps  pour  n'en  pas  perdre  dâ 
n'y  ayant  plus  guère  que  trois  lièvres  de 
il  alla  reoonnoltre  ce  petit  vallon  qui 
deux  armées ,  et  qu'il  résolvolt  de  passer 
aller  attaquer  les  ennemis ,  aans  conttden 
grande  hauteur  qu'il  avoit  à  monter  ym 
Joindre.  Mais  Ils  le  délivrèrent  de  11 
que  ce  désavïintage  Inl  ponvoit  donner , 
Il  reeonnoissoit  s'il  n'y  avoit  rtai  dans  ee 
qui  le  pAt  empêcher  d'y  mardier  en  bi 
parce  que ,  dans  le  temps  qu'il  éloît  di^ 
vallon  avec  douze  ou  quinze  officiers  qs 
volent  sufvl ,  il  vit  descendre  la  pr«mrr 
gne  des  ennemis ,  quittant  ce  poste  qui  m 
si  avantageux  ;  et  lui  aussi  retourna  m 
promptement  à  Tarmée  dn  Roi ,  pour  h  I 
marcher  contre  ceHe  qui  la  venoit  attaqoff 
D'abord  personne  ne  put  deviner  ce  qa 
obligé  le  maréchal  de  Tnrenne  d'en  user 
puisqu'il  est  vrai  que,  sans  une 
fort  importante ,  il  feisolt  une  grande  M 
quitter  la  hauteur  où  sa  bonne  fortose  \'^ 
placé  et  où  nous  ne  pouvions  les  attaqar 
nAonter  qu'en  diminuant  beaucoup  cet» 
mière  vigueur  si  nécessaire  pour  le  gùs 
combats ,  et  sans  troubler  en  quelque  ws 
l'ordre  établi  pour  la  bataille  :  et  bico  (^ 
tels  momens  d'ordinaire  ne  soient  goéie^ 
ployés  aux  réflexions  qui  ne  sont  pas  ji^ 
les ,  ni  propres  à  faire  change  les  desseies 
ennemis ,  leur  démarche  parat  aussi 
naire  que  peu  attendue ,  d'autant  plusgo? 
que  c'étoit  nous  qui  les  cherchions,  ils 
bien  croire  qu'étant  si  procbe  d'eux,  v^ 
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UiisoriQiis  pim  épotàer  Ja  jouraév  «ans  eombat- 
tre;  et  ib  po«voitiii  nous  iKlendre  sur  cett9 
baïUeorqoî  har  étoit  8î  favtral^le ,  saos  douter 
que  nous  ne  les  y  allassions  trouver  j  voyant 
nérae  que  noua  marebions  déjà  pour  oela  :  mais 
l'on  a  lu  depuis  que  cette  grande  hâte  de  venir 
«0008.  procéda  d'one  opinion  qui  les  trompa.  Le 
maréelûil  Du  PiessU  ayant  moins  de  cavalerie 
de  la  moitié  dn  maréehai  de  Torenne ,  et  vou- 
liat  se  prévaloir  de  son  infanterie ,  quoiqu'elle 
ae  fût  qu'égale  à  celle  des  ennemis ,  avoit  dé- 
taciké  des  mousquetaires  des  mauobes  de  ses 
bataillons  pour  en  mettre  des  pelotons  proche 
de  ses  escadrons  ;  et  parce  qu'il  ne  voulolt  pas 
qoe  les  enneoàis  le  pussent  eonnoltre  dans  sa 
marche,  il  avolt  laissé  les  mousquetaires  tou- 
chant aux  iNitaiilons ,  Jusqu'à  oe  que  Ton  fût 
prés  de  combattre  ;  tellement  que  lorsqu'on  les 
lit  séparer  pour  les  Joindre  aux  escadrons  où  Ils 
éloieut  ordonnés ,  il  parut  aux  ennemis,  par 
le  laouvement  de  cette  infaoterle ,  que  l'armée 
o'étoit  point  en  bataille  ;  et  celte  créance  mai 
foodée  fut  un  des  premiers  indices  de  la  bonne 
fortune  des  armes  du  Roi  en  cette  Journée. 

Le  oiarécbal  Du  Plessis  n'eut  que  le  temps  de 
se  retirer  aux  eseaUrons  de  la  première  ligne 
pour  donner  les  ordres  du  combat,  et  que  celui 
de  changer  de  cheval.  Le  maréchal  de  Turenne 
parut  avoir  le  dessein  ,  en  étendant  son  aile 
gaache  plus  que  notre  droite ,  de  prendre  en 
flanc  les  escadrons  qui  la  composoient;  ce  que 
le  maréchal  Du  Plessis  ayant  Jugé ,  il  étendit 
aussi  son  aile  droite  pour  éviter  ce  désavantage, 
et  le  fit  même  si  bien  en  marchant  aux  enne- 
mis, que  leur  dessein  pour  cette  fois  ue  leur 
réussit  paa  par  le  remède  qui  y  fut  apporté. 

Le  maréchal  de  Turenne  avoit  principalement 
envie  de  faire  an  grand  effort  sur  Taile  droite 
de  notre  cavalerie,  croyant  avec  raison  qu'ayant 
renpa  ces  principales  troupes,  le  reste  lui  seroit 
facile  à  liattre,  et  qu'entre  folles  de  cette  aile 
droite,  s'il  avoit  défait  la  première  ligne,  la  se- 
conde ne  loi  ré^steroit  pas  :. aussi  iH-il  mettre 
les  deux  lignes  de  la  cavalerie  de  son  aile  gau- 
che  en  une;  de  s^te  qu*il  n'y  eut  quasi  pas  im 
escadron  de  la  premiiàre  ligne  des  nôtres  qui  ne 
fût  attaqué  au  moins  par  deux  des  ennemis  ; 
cela  nous  donna  bien  de  la  peine  dans  le  com«' 
meocemeot.  Le  comte  Du  Plessis,  maréehai  de 
camp,  avoit  pris  sa  place  à  la  tête  du  régiment 
do  mestre  de  camp  qui  «  se  trouvant  avoir  deux 
escadrons  à  soutenir  avei^  le  sien,  le  fit  avec  tant 
de  bravoure,  par  sa  propre  valeur  et  par  Texem* 
pie  de  ce  maréchal  de  camp,  qu'encore  que  ceux 
de  ce  corps  le  vissent  tomber  mort  de  deux 
coups  de  pistolet.  Us  ne  s*en  ébranlèrent  point; 


et  leur  résistance  fut  si  vigoureuse  et  si  ferme , 
qu*ila  poussèrent  aussitôt  après  les  ememlsr,  qi)i 
furent  renversés  proche  de  leur  gauche  par 
d'kiutres  escadrons. 

Les  ennemis,  avant  que  d'arriver  à  nos  pre*» 
mlères  troupes ,  furent  nmltres  de  notre  artille- 
rie ,  qui  étoit  avancée  plus  de  trois  cents  pas 
devant  notre  première  ligne  <  parce  que  nous 
allions  nous  mettre  en  marche  pour  les  com- 
battre; mais  ils  n'en  furent  pas  long-temps  en 
possession.  Ce  fut  en  cet  endroit  6à  Topinlâtrefé 
du  combat  fut  la  plus  grande;  plusieurs  fois  \én 
escadrons  de  Ton  et  de  l'autre  parti,  après  avoir 
été  rompus,  se  rallièrent  pour  retourner  à  la 
charge  ;  et  il  est  incroyable  avec  quelle  fermelé 
les  troupes  du  Roi  combattirent.  Deux  fols  le 
maréchal  Du  Plessis  se  trouva  sans  cavalerie , 
non  pas  qu'elle  eût  fui,  mais  parce  que  les  esca- 
drons de  sa  première  ligne,  rompus  et  accablés 
par  le  grand  nombre,  se  rallioient  derrière  l'Iii- 
faiiterie  que  le  maréchal  roenoit  dans  ce  temps- 
là  contre  la  cavalerie  des  ennemis.  Elle  venolt 
à  la  longueur  de  la  pique  de  nos  iMitaillons,  sans 
oser  Jamais  les  attaquer ,  tant  Ils  y  oonnoissolent 
de  vaksir  et  de  fermeté.  Tout  cela  se  fit  sans 
tirer  un  coup  de  mousquet,  par  l'expresse  dé- 
fense qu'en  avoit  faite  le  maréchal  Du  Plessis. 

Fleokestein  ,  commandant  la  seconde  ligne 
eomipoeée  d'Allematids,  s'avança  en  cet  instant 
pour  eombattre;  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
valeur^  mais  un  peu  trop  lentement;  de  sorte 
que  n'ayant  pas  défait  les  ennemis ,  ils  eurent 
te  temps  de  se  remettre  en  ordre  pour  recom- 
mencer un  nouveau  combat,  Jusqu'à  ce  que  te 
maréchal  Du  Plessis ,  ralliant  les  escadrons  qui 
avoieot  déjà  combattu  tant  de  ibis,  assisté  de 
Villequier,  qui  l'étoit  venu  Joindre  avecr  trente 
ou  quarante  ohevaux ,  officiers  et  autres,  et  de 
Maoicamp ,  quoiqu'il  eût  été  blessé  dans  le  corn* 
menoement  du  combat,  ne  quitta  jamais  la  tête 
des  troupes.  Il  se  fit  une  autre  charge  dont  les 
ennemis  forent  asses  ébranlés,  mais  non  pas 
entièrement  battus  ;  et  ce  fàt  en  cet  endroit  que 
l'infanterie  ennemie,  qui  Jusque  là  n*avolt  rien 
fait,  servit  d'asile  à  ee  qui  leur  restoit  de  ca- 
valerie. 

Le  maréchal  Dn  Plessis ,  voyant  la  décision 
de  cette  bataille  entre  les  mains  d'un  petit  nom^ 
bre  d*hommes  de  part  et  d'autre ,  le  surplus 
étant  usé  par  tant  de  combats,  se  résolut  de  faire 
un  dernier  effort ,  qui  hii  fit  enfin  espérer  une 
bonne  issue  de  cette  Journée.  Il  fit  donc  un  autre 
ordre  de  bataillé;  et,  mettant  ce  qu'il  avoH  de 
cavalerie  aux  deux  ailes  de  son  infanterie,  M 
maroha  aux  ennemis  qui  n'étoicnt  qu'à  deux 
oents  pas  de  loi.  Ils  le  reçurent  avec  beaucoup 
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de  fermeté ,  mais  ils  furent  contraints  de  céder 
à  la  vigueur  des  nôtres  ;  et  la  fortune  8*étant 
déclarée  en  faveur  de  la  France,  les  armes  du 
Roi  achevèrent  de  vaincre.  L'aile  gaudie  de 
notre  armée  n*eut  pas  tant  de  choses  à  faire 
contre  la  droite  des  ennemis  :  d*abord  l'une  et 
Taotre  fuirent;  mais  le  maréchal  Du  Plessis, 
qui  vit  ce  désordre  dans  le  commencement  du 
combat ,  envoya  dire  aux  troupes  de  Rose  que 
s'ils  regardolent  derrière  eux ,  ils  serolent  bien 
honteux  de  leur  désordre,  puisque  les  ennemis 
fuyolent  aussi  de  leur  c6té.  Cet  avis,  qui  tenoit 
un  peu  du  reproche,  les  rétablit  dans  leur  de- 
voir, c'est-à-dire  pour  aller  aux  ennemis,  mais 
non  pour  le  faire  avec  ordre.  Ils  les  suivirent 
avec  dessein  de  butiner  et  de  faire  des  prison* 
niers.  Ils  réussirent  en  l'un  et  en  l'autre  avec 
abondance ,  car  le  bagage  des  ennemis  s'étant 
rencontré  de  ce  côté-là,  leur  donna  lieu  de  se 
bien  accommoder;  et  tout  le  temps  que  le  com- 
bat dura  à  l'aile  droite ,  qui  ftit  au  moins  de 
deux  heures  ,  le  marquis  d'HocquIncourt ,  qui 
commandoit  la  gauche,  ne  put  Jamais  avoir  que 
deux  escadrons  ensemble ,  le  reste  s'étant  dé- 
iMudé  sans  ordre  pour  le  pillage  et  A  la  suite 
des  ennemis. 

Quelqu'un  vint  dire  an  maréchal  Du  Plessis 
que  le  maréchal  de  Turenne  étoit  prisonnier  ; 
cela  lui  eût  été  fort  glorieux  :  mais  l'estime  qu'il 
avoit  pour  le  mérite  de  cet  illustre  ennemi  lui 
donna  de  la  douleur;  il  témoigna  A  tous  ceux 
qui  étoient.  présens  qu'il  seroit  au  désespoir 
qu'un  aussi  grand  homme  qu'étolt  le  maréchal 
de  Turenne  fût  exposé  au  péril  où  cette  prison 
le  mettoit ,  et  qu'il  espéroit  d'ailleurs  que ,  les 
affiiires  changeant ,  le  Roi  acquerroit  en  sa  per- 
sonne un  serviteur  qui  lui  serait  fort  utile. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  fini  le  com- 
bat ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  crut  qu'il 
falioit  essayer  d'en  profiter  en  poursuivant  les 
ennemis ,  mais  qu'il  falloit  aussi  que  ce  fût  avec 
ordre,  afin  que  s'il  les  trouvoit  en  état  et  d'hu- 
meur à  se  rallier ,  il  ftt  de  son  côté  prêt  à  les 
bien  eomlMttre.  Il  remit  donc  ses  troupes  en- 
semble, qui  étoient  un  peu  désordonnées  par  ce 
dernier  effort,  et  marcha  avec  toute  la  diligence 
qu'il  lui  ftat  possible ,  sans  rien  précipiter ,  A 
dessein  de  profiter  d'une  heure  de  jour  qui  lui 
restoit;  et ,  détachant  des  corps  de  cavalerie  A 
droite  et  A  gauche,  pour  suivre  les  ennemis  plus 
vite  qu'il  ne  le  pomvolt  avec  le  reste  de  l'armée , 
il  mareha  au  grand  pas  ;  mais  le  Jour  étant  fini, 
et  forcé  par  le  grand  travail  passé  de  chercher 
quelque  repos  pour  l'armée  qui  avolt  beaucoup 
fatigué ,  et  qui ,  depuis  six  Jours ,  n'avoit  quasi 
pas  eu  le  temps  de  repattre ,  il  s'arrêta  laissant 


faire  aux  gens  détachés  ce  qu*il  leur  avoH  or- 
donné ;  et ,  retournant  sur  ses  pas,  vint  logera 
Sompuls ,  proche  du  lieu  où  s*éUAi  donné  le 
comlMt. 

Tout  le  Jour  d'après  servit  an  ralliement  de 
l'armée  ;  de  toutes  parts  on  amenolt  des  prisoD- 
niers  et  du  butin.  Cependant  le  naréehal  De 
Plessis  ne  voyant  point  revenir  son  fils ,  com- 
mença de  le  croire  mort  ou  prisonnier.  Il  en- 
voya des  trompettes  partout,  mais  l'on  netroiiTS 
point  d'ennemis  ensemble  ;  lui-même  monts  à 
cheval  pour  aller  sur  le  lieu  du  combat  le  cher- 
cher parmi  les  morts;  Il  y  trouva  Alulmar,  ma- 
réchal de  camp ,  son  ami  particulier,  et  sou- 
gouverneur  de  Monsieur.  Cette  rencontre  Ini  fit 
croira  la  mort  de  son  fils  :  aussi  étolt-il  vrai  ; 
mais  on  l'avolt  enlevé  d'auprès  de  l'autre, oo 
un  moment  plus  têt  II  Tauroit  trouvé;  et,  après 
avoir  considéré  tous  les  endroits  où  tant  de 
belles  actions  s'étolent  faites ,  il  retourna  au 
quartier ,  toujours  inquiet  de  ne  rien  savoir  de 
son  fils.  Il  n'y  fàt  pas  long-tempe  sans  appren- 
dre le  malheur  qu'il  craignoit ,  sur  ce  qn*il  dé- 
clara y  être  tout  résolu  :  ce  fut  au  logis  du  mar- 
quis de  Villequler  qu'il  apprit  cette  triste  noo- 
velle ,  où  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'en  soutenir  la 
douleur  avec  fermeté.  Ensuite  de  quelques  mo- 
mens  qui  furent  employés  en  conversation  sor 
ce  sujet ,  il  se  retira  chez  lui ,  afin  de  poofoir 
donner  l'ordre  nécessaire  A  la  conservation  dei 
prisonnière  et  pour  le  rafraîchissement  de  l'ar- 
mée. Il  s'en  trouva  plus  de  trois  mille,  et  mille 
ou  douze  cents  de  tués  ;  mais  de  ceux-d  II  est 
bien  malaisé  d'en  savoir  la  vérité,  parce  qoe, 
depuis  la  place  du  combat  Jusqu'A  la  rivière 
d'Aisne,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  ftarenttoés 
sur  le  bord  même  de  la  rivière  en  la  vonlast 
passer,  outre  que  la  saison  étoit  al  rudeqa'Mi  le 
promena  peu  de  ce  cêté-IA. 

Deux  Joura  après  le  maréchal  Du  Plesiis  alla 
voir  le  cardinal  A  Rethel  qui,  après  lui  avoir  fait 
compliment  sur  la  mort  de  son  fils,  hii  témoigna 
sa  Joie  de  la  nouvelle  gloire  qu'il  s'étolt  acquise. 
Les  discoure  ordinaires  en  semblables  oceasioDi 
étant  finis,  on  s'appliqua  aux  choses  plus  so* 
Hdes.  L'attÎMiue  de  Stenay  fàt  proposée  et  Jog^ 
en  même  temps  impossible  de  réussir  ;  la  fin  de 
décembre,  après  une  campagne  de  huit  mois, 
ne  permettoit  pas  une  entreprise  aussi  âitSdIe 
que  celie-IA. 

Les  désordres  de  l'Etat  vooloient  qu'on  esnyit 
de  se  prévaloir  de  cette  victoire  qui,  ayant  sauié 
la  Franoe  par  la  ruine  d'une  armée  qui  vooloit 
hiverner  dans  les  provinces  les  plus  voIsIdcs  de 
Paris ,  obtigeoit  d'approcher  la  nêtre  de  eeifta 
I  capitale ,  non  pas  afin  d'y  vivre  avec  hostilité 
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pwr  tas  wm^UmnB  da  Boi ,  nurfs  à  deifein  d'y 
tovtentr  ton  astorité  qaatl  toute  détruite  fiar 
llodostrie  de»  partis  i|ae  Ton  peovolt  détruire , 
si  Tea  eûlea  asaa  de  bonne  fortune  et  de  vignear 
pour  M  bien  servir  de  eette  grande  vietolre , 
et  en  tirer  tous  les  avantages  ifu'elle  pouvoit 
produire  aussi  bien  A  Tégard  des  intrigues  de  la 
eoer  qu'à  la  eonservaUon  des  grandes  villes  et 
des  provlners  qui  se  trouvoient  exposés  aux  en- 
aemis ,  dont  l'arinée  était  composée  quasi  toute 
de  troupes  qui  n'avoient  point  servi  pendant  la 
esmpagne. 

Il  sembieât  que  la  force  de  ces  considérations 
devoit  agir  puissaniment  dans  l'esprit  du  eardi* 
oai  Maxarini ,  d'autant  que  par  tous  les  avis  qui 
venaient  de  Paris,  et  par  les  ralsonnemens  qu'il 
kii  fit  Ini-ménie  après  ce  coup  heureux,  il  Jogeoit 
que  ses  ennemis  augmenteroient  tous  leurs  ar- 
tifices pour  travailler  à  sa  perte.  Quelques-uns 
ée  ses  véritables  amis ,  mais  qui  ne  Jogeblent 
pas  Juste  de  l'état  présent  des  affoires,  lui  con- 
seilloient  de  ne  pas  retourner  à  la  cour  ;  d'au- 
tres ,  qui  voulolent  sa  perte ,  lui  roandoient  les 
mêmes  dioses. 

Il  en  parla  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui  fut 
d'avis  de  soutenir  tout  avec  fermeté  en  se  pré- 
valant de  l'armée.  La  Reine  lui  mandait  aussi 
de  presser  son  retour  :  mais  afin  d*étre  mieux 
éelairci  de  ce  qu'il  avait  à  faire ,  il  désira  que 
le  maréchal  Du  Plessis  s'en  allât  A  Paris  avant 
loi ,  pour  voir  avec  Sa  Majesté  ce  qui  se  devoH 
rteudre  là-*dessus.  Il  partit  donc  la  veille  de 
Noél ,  pendant  que  le  cardinal  pourvoyoit  A  la 
lAreté  de  la  frontière ,  aux  iogemens  de  l'armée 
pour  l'hiver,  A  disperser  les  prisonniers  dans  les 
villes ,  et  A  loger  ce  qu'il  y  en  avolt  de  qualité 
aax  lieux  où  ils  pourraient  être  mieux  traités. 
Don  Estevan  de  Gamare ,  espagnol ,  qui  com- 
mandoit  sous  le  maréchal  de  Tarenne,  en  était 
on  ;  quelques  autres  ofBclers  considérables  de  la 
même  nation ,  et  plusieurs  autres  de  différens 
pays ,  qui  peîssédoient  les  principales  charges 
dans  l'armée  ennemie,  loi  foisoient  compagnie, 
et  quelques  François  aussi,  dont  Boutteville 
étoit  un  des  plus  considérables. 

[1061]  Le  maréchal  Du  Plessis,  arrivante 
Faris ,  ftit  reçu  de  Leurs  Majestés  ainsi  que  le 
dernier  service  qu'il  venait  de  leur  rendre  pou- 
voit  lui  faire  espérer.  H  exposa  promptement  le 
doute  où  le  cardinal  était  pour  son  retour,  dont 
la  Reine  fht  tellement  surprise  qu'elle  ne  put 


(i)  Antoine  d*Aamont,  petii-fllf  de  Jean  d*AomonC 
BMTéebsl  de  Fiance»  dor  ec  psir  en  1005,  monrat  en 


s'empêcher  de  le  témoigner  au  cardinal.  Le  ma  - 
réchal ,  par  l'ordre  de  la  Reine ,  lui  manda  que 
l'intention  du  Roi  étoit  qu'il  revint  ;  et  s'il  efit 
fiit  suivre  l'armée  pour  affermir  l'autorité  royale 
et  le  séjour  de  Leurs  Majestés  A  Paris,  on  aurait 
eu  le  fruit  de  cette  victoire ,  aussi  bien  contre 
les  ennemis  du  dedans  qu'A  la  ruine  de  ceux  do 
deliors  :  mais  Dieu ,  qui  ordonne  des  choses ,  ne 
le  permettoit  pas  ainsi. 

Quelques  Jours  s'écoulèrent  depuis  le  retour 
du  cardinal  assez  doucement.  L'on  fit  cinq  ma- 
réchaux de  France ,  dont  quatre  avoient  servi 
delieutenans  généraux  cette  demièite  campagne; 
A  savoir  :  le  maréchal  d'Anmout  (l),  La  Ferté- 
Senneterre ,  Grancey  (3) ,  Hocquineourt ,  et  le 
maréchal  d'Etampes  (s) ,  qui  fàt  nommé  après 
les  quatre  autres.  Et  comme  le  maréchal  Du 
Plessis  les  mena  aux  pieds  du  Roi  prêter  leurs 
sermons,  la  Reine  et  le  cardinal,  pour  faire  voir 
À  chacun  la  satisfaction  qu'on  avolt  de  lui ,  di* 
rent  que  si  la  récompense  des  lieutenans  gêné** 
raux  étoit  si  grande,  le  général  en  devoit 
espérer  une  bien  plus  considérable ,  et  avec 
Imucoup  de  Justice.  Ce  fût  néanmoins  tout  l'a- 
vantage qu'il  en  tira  ;  et  la  promesse  qu'on  lui 
fit  en  ce  temps-là  d'un  gouvernement  de  pro- 
vince ,  accompagnée  de  cdie  d'un  brevet  de 
due  et  pair ,  n'eurent  aucun  effet  après  tant  de 
services. 

Peut-être  que  la  conduite  du  maréchal  en  foi 
cause,  pour  n'avoir  pas  voulu  presser  le  cardi- 
nal dans  un  temps  o»  il  le  pouvoit  avec  grande 
raison,  et  pour  avoir  eu  la  considération,  étant 
de  ses  amis  particuliers ,  de  ne  lefahre  pas  lors- 
qu'il sembloit  que  ses  ennemis  exigeoient  des 
grâœs  de  lui  avea  hauteur,  et  les  abtenoient 
avec  faoilité.  Le  maréchal  crut  qu'y  étoit  plus 
iKmoête  d'en  user  ainsi ,  même  dans  une  con- 
joncture si  foyorable;  et  voulant  parottre  plus 
attaché  aux  intérêts  du  cardinal  qu'aux  siens-, 
ii^ne  pensa  plus  qu'A  ce  qu'il  avait  A  faire  pour 
les  soutenir. 

Le  cardinal  quitta  la  com^  et  oomme  ilpartit 
inopinément,  il  chargea  le  maréchal  en  parti- 
culier de  tout  ce  qui  le  regardoit ,  et  le  pria  de 
lui  être  aussi  fidèle  ami  qu'il  le  lui  avolt  pro- 
mis :  à  quoi  la  suite  des  choses  fera  voir  qu'il 
ne  manqua  pas. 

Le  cardinal  ftit  tirer  du  Havre-de-Grêee  les 
princes  qui  y  étoient  prisonniers,  qui  forent 
A  Paris  auprès  de  Leurs  Mijestés.  Le 


(8)  Jacques  de  Rooxel  de  HedSTy,  comte  de  Gran- 
ttf,  mort  en  1680. 

(S)  Jacques  d^Blampef ,  maréchal  de  La  Ferté-im" 
biull^m^neniOOB. 


4'i2 


HBHOIIES  DU   UARBGMAL   BU  nLKSSiS,   (JMl] 


iiMU'édial,Da  PiesHiis ,  bien  qu'il  ne  fût  pu  eà- 
core  daos  le  conseil ,  eut  pourtant  lieu  de  faire 
paroftre  sa  fidélité  ;  la  Reine  eut  beaaooup  de 
ooofianœ  en  lui ,  et  il  la  servit  avec  tout  l'atta- 
cbeinent  qu'elle  pouvoit  attendre  d'un  véritable 
serviteur.  Il  fut  éprouvé  plusieurs  fois  pendant 
tous  les  désordres  ^  et  s'il  avolt  témoigné  de  ia 
vigueur  dans  les  grandes  actieos  où  il  en  avoit  eu 
besoin ,  les  sentimens  qui  parurent  en  lui  toutes 
les  fois  que  l'autorité  royale  fut  attaquée  furent 
des  effets  du  même  aèle  qu'il  avoit  pour  le  set- 
vice  de  Leurs  Msjjestés  et  l'avantage  de  i'Ëtat  « 
bien  que  ce  ne  f&t  pas  avec  tant  de  bruit.  Qnand 
Leurs  Mfu'estés  se  trou  voient  resserrées  et  coflonie 
en  prison  dans  le  Palais-Royal ,,  le  marécbal  Du 
Plessis  étoit  principalement  celui  que  l'on  oon* 
aoltoit  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  pour 
Jes  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  cea  fécbeox 
acddans  qui  arrivaient  à  toute  beure.  On  n'a  Ja* 
mais  vu  rien  de  sè  rude  que  ce  que  Leurs  Ma- 
jestés avoient  à  souffrir  ;  et  cela  fit  croire  à  la 
Beine  que  ai  elle  pouvoit  quitter  Paris  avec  le 
Bol  et  Monsieur,  elle  en  tireroit  beaucoup  d'a^ 
yanlage.  Rien  n'est  plus  agréable  en  toutes 
sortes  de  «oaditioos  que  de  jouir  de  la  liberté  ; 
mais  quand  on  Tôte  à  ceux  qui  en  peuvent  prl* 
¥er  lea  antres  Y  c'est  un  suppUee  sans  pareiL 

Que  ne  devait  donc  point  faire  la  Reine  panr 
se  délivrer  de  l'étrange  état  où  elle  se  tranvoit? 
Ceux  qui  teaoienl  Leurs  Majestés  si  étfoitement 
rasserrées  jugèrent  bien  qu'elles  n'onblierolent 
viea  pour  sortir  de  cet  état  ;  et  par  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  des  prisonnière  si  considéra* 
blés  ne  leur  échappassent ,  prirent  tout  le  soin 
possible  pour  se  les  conserver. 

Là  Jbsine  ayan^  communiqué  au  maréchal  Du 
Plessis  l'envie  qu'elle  ayoitde  quitter  Paria,  lui 
demanda  conseU  de  ce  qn'eUe  avoit  à  faire  pour 
cela.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  presque  impossible 
de  contrarier  celte  pensée  ;  mais  l'état  de  la 
santé  de  la  Reine,  qui  sortoii  de  maladie,  et 
le  péril  auquel  il  falloit  exposer  la  maison 
Boyale,  en  rendoient  L'exécution  très«diflicile. 

Ces  considérations  ayant  été  imites  par  le  ma- 
réchal Du  Plessis ,  il  fit  connoltre  à  la  Reine  les 
difficultés  qpl  s'opposolent  à  ce  qu'elle  vouloit. 
Elle  jugea  qu'il  falloit  qnitler  ce  dessein  ;  mais 
le  maréchal  ne  voulant  pas  être  le  seul  qui  dé- 
cidât cette  Iroportaple  afialre ,  supplia  la  Reine 
d'en  vouloir  parler  an  maréchal  d'Aumont,  qui 
se  trouvoU,  quoiqn'avec  le  bâton  de  mnréelial 
de  France ,  portant  celui  de  capitaine  des  gar- 
des en  quartier,  qu'il  avoit  tiré  des  mains  de 
son  fils  reçu  en  survivance,  parce  qu'il  étoit  trop 
jeune  pourirépondre  de  la  personne  du  Roi  dans 
un  temps  si  fâcheux. 


Il  emt  aussi  que  Le  VelHer, 
qne  le  cardinal  nvoH  laiaaé  près  ë«  le  ta 
avec  sa  confiance ,  devait  avoir  pnrt  s  es 
résointlon.  La  Reine  lea  oonsnlta  l'on  et  Isia 
et  chacun  en  parlienlier  en  jogen  oomaje  ira 
réchal  Du  Plessis.  On  ne  peut,  aans  mw|w 
ce  qu'on  doit  à  la  aharité  de  la  Reine  ,s'cnf 
cher  de  Mre  savoir  à  tout  le  nMNude  que  b  a 
sidéralion  de  ia  personne  du  Roi,  de  la  m 
et  eelle  de  Monsieur,  qui  sana  doute  raoEAi 
en  grand  péril ,  ne  fut  pas  la  seule  eans  ^ 
détourna  de  cette  entreprise  ;  mais 
erainte  qu  Vttt  Sa  Mi^esté  de  ce  qn*j 
fert  tous  ses  bons  servitenra  npréa  aoo  évasa 
et  qui  ne  l'auroient  pu  suivre.  Les  scntni 
d'une  bonté  si  extraordinaire  nuutpiant  la  çn 
deur  et  la  tendresse  du  cœur  de  la  Reine, ili 
roit  bien  injuste  de  n'en  pas  donner  la  csms 
sance  au  public,  afin  de  lui  en  attirer  la  Ixi 
diction  qu'elle  en  mérite  légitimement,  le  an 
chai  Du  Plessis  l'ayant  vu  agir  ca  cetteoecsi 
avec  sincérité. 

La  Reine  connut  bien ,  par  lea  diffîcnlfecif 
nous  avons  dites ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d*ip|l 
renoe  de  qpiitter  P^is;  c'est  poorquei  elk  i^ 
plus  la  pensée  que  d'y  pasaer  le  tnmpi  que» 
devoit  demeurer,  avec  une  conduite  si  ctsia 
que  ceux  qui  paroissoient  opposés  à  ranri 
du  Roi  et  à  la  sienne  n'eussent  pas  lieu  de  m 
dre  moins  criminels  les  manqnemcns  àmi 
etoient  coupables.  Ce  n'est  paa  ^e  sa  psM 
n'eit  de  rudes  épreuves  :  elle  ea  iaisoft  od 
dence  an  maréchal  Ou  Plessia;  et  commea 
grande  princesse  avoit  beanconp  de  lensen 
elle  étoit  bien  aise  d'en  trouver  dans  VtsiAi 
dans  les  conseils  de  ee  aervitear  ai  fidâe ,  èà 
elle  suivit  presque  toujours  les  avis ,  io 
vent  utilea  aux  intérèta  da  Roi  et  aa  b» 
l'Etat 

Le  prince  de  €kNidé ,  qni  éleit  aorti  ée 
son ,  et  qui  s'étoit  raccommodé  avec  ia 
mena  le  maréchal  de  Turenoe  pour  Ihîreli 
vérence  à  Sa  Mi^esfeé.  Elle  eoaanaandaqsVi 
fit  entrer  seuls,  le  maréchal  Du  Plcsw 
avec  Sa  Miy'esté;  et  dans  cet  inatant  os  ta» 
semble  les  deux  principaux  aetencs  de  lagwr^ 
présente^ qui  venoient de  poser  les  amo  m 
ils  s'étaient  vigoureusement  servis  ras  enrt 
Taulre.  €e  fiât  dans  cette  ocensk»  que  la  &0 
eut  besesn  de  loule  l'adresse  de  aan  tÊfhi  p* 
ne  faire  paraître  aneun  reaaeaftinient^dàs 
fermeté  pour  ne  point  montrer  de  foiblesè 

Il  est  vrai  que  le  maréchal  Du  Plessis  i^^ 
beaucoup  de  peine  de  ce  qu'il  connoîssoit^'' 
Reine  souffroit  en  cette  rencontre  ;  niais  if  «• 
de  la  joie  de  voir  que  la  bénédiction  q»  ^ 
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avoit  ânamê  aux  arnM!»du-IM  <ivoUfaR.r«H«ftir 
a  Ja  OMIT  un  prioo^  dont  lu  .réfwtiHim  re«f  Ut 
toute  la  t«rre ,  «t  un  général  qu'on  r^gprdoU 
comasa  un  daa  plua  graoda  capitaines  4a  ana 
sièela. 

La  Raine  témoigna  litenqne  o*^it  aiacère* 
menl  qu'elle  a'étuit  réopndUée  av«o  Ja  prince 
de  Condé  :  ear  une  peirao^na  de  grande  <y>nai- 
dératiou  proposa  au  maréc^ai  Pu  Plesaia  d'ar- 
rêter ee  prince  d'une  paaniàre  qui  Ipi  parjut  même 
dang^reaae  pour  sa  vie;  et  laivénératlouque  le 
maréckai  avoit  pour  ce  grand  prinee^  qui  étoit 
alors  dana  le  aervice  du  Bai  ^  lui  donna  tant  d'é- 
loignemeot  de  eelte.praposilloQ  «  qo'i&  finît  sur 
rbeure  ia  osgoeiatlon.  U  en  paria  .à  la  Aelne  et 
la  trouva  dans  les  mêmes  aentSmena,  par  i'es- 
Ume  qu'elle  avoit ,  ansai  l)ien  que  le  marteM, 
du  mérile  de  ee  |»loce.  Cette  intrigue  fut  re- 
eoamencée  par  d'autres  peu  de  tea^^  après  : 
mais  le  maMebal  Ou  Plesais  poesista  dana  sa 
pensée ,  auasi  Uen  qae  la  fteiao}  et  U  eut  bien 
de  la  Joie  de  n*étre  plus  Mmada  pour  entendre 
de  pareillea  propositions  ,  que  Sa  Mi^iaalé  ne 
pat  jamais  aonffrir  «  par  quelque  enfereaaise  que 
cettt. 

Tout  le  temps  que  Ton  demeora  à  Paris  fut 
aises  fâebena  pour  Leurs  Majestés  ;  et  ie  maré- 
elial  Du  PlesBis,  qui  n'aveét  point  d'antres  in<* 
tcréts  que  oeiqi  de  .ie«r  ^vice,  avoit  bien  à 
«oulTrir  parmi  tena  ces  désordres ,  qui  détrui** 
Mieot  si  emellement  l'ausodié  royale.  Presque 
(ses  les  Joura  queiqu'nii  venoit  au  Palais-Royal^ 
de  la  part  do  duc  d*Oriéans ,  voir  si  le  Roi  étoit 
dam  ses  Itt,  pensant  que  in  Reine  te  voulût 
tirer  de  Paris  avec  Mopsieur.  Cenx  de  Paris 
nettoient  des  osrp»de-gaade  si  proche  des  por«> 
tes  du  logb  du  Roi ,  que  les  aealineiies  dni^ 
ment  des  gardée  et  oeilea  dea  Pariaiens  se  par* 
Ment  Reaneonp  deprincipanK  de  eena  qui  ani- 
voient  le  pnrti  du  due  d'Orléana  ee  promenaient 
isatela  nuit  ea  troupe  tout  autour  du  Balais* 
Bayai,  eà  tout  ee  qui  y  iogeoit  aa  pouvait  dire 
prisonnier  avec  le  Roi. 

Dans  lee  oommenoem^ns  de  om  flcbeoses 
avcnturm,  il  ea  survint  une  asaas  considéra- 
ble. Un  soir  que  Monsieur  donnoit  à  souper  à 
des  dames,  les  Pariaiens,  eroiyant  que  cette 
petite  sascmMée  tttponr  a'ea  aller,  firent  visiter 
leors  corps  ida  garde  avec  Isalt  de  soin ,  et  .leur 
iaqoiétude  donna  tant  de  chaienr  à  ceux  de 
Imr  parti  quifidaoieat  ce  eorpa-de-garde,  qu'ils 
•avaneèreat  Jusqu'à  la  porto  du  Palais-Royai ; 
etd  le  maréchal  On  Piessis,  qui  entendit  de 
rappartesaent  de  Monsieur  idhruitquefaisoieul 
ùasIeaiaBeat  ces  gens,  aoiiktdeaooiidn,  ILse- 
rolt  arrivé  iaCailliUenoen^  ua  «rend  désordre  : 
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iU  eusneot  (or^  les  gardes  du  {M ,  et  fussent 
entrés  violemment  Jusques  à  ce  qu'ils  eiissent  vu 
Sa  Mijesté ,  dopt  ils  se  Aisseot  saisis  dans  ce 
tumulte.  Mais  le  maréchal  étant  sorti  «  fit  avan- 
cer quelques  soldats  des  gardes  qu'il  trouva 
sous  les  armes,  et  repoussa  ces  gens- jà,  qui 
sans  doute  eussent  fait  quelque  cbosu  de  fort 
contraire  ^n  respect  dû  à  Sa  Majesté. 

Telles  choses,  en  de  certains  temps ,  sont  de 
grande  conséquence  ;  et  quand  le  parti  que  l'on 
a  sur  les  bras  suit  une  cause  ioijuste ,  pour  peu 
de  résolution  que  l'on  témoigjDc  à  soutenir  ie 
contraire ,  on  y  trouj^e,  un  grand  avantage , 
parce  que  la  mauvais  Aaqse  affQiblit  néeesaair 
rement  le  cœur.  Cela  parut  tant  qne  l'on  Ait  à 
Paris  dans  la  résolution  que  ie  maréchal  Du 
Piessis  suggéroit  continuellement,  et  toutes  les 
fois  qu'il  falioit  eu  prendre  quelqu'une ,  il  se 
trou  voit  si  conforme  aux  sentimens  de  la  Reine, 
qu'il  n^ayoitpas  depçine  ^  fiUre.apisrouver  les 
siens. 

Cette  manière  de  oan4nite  sau^va  lea  person- 
nes royales ,  qui  se  virent.si^  le  fpiojt  de  s'aller 
Jeter  à  THôtel-de- Ville  de  Paria ,  entre  ^  bcpa 
des  nmgistrats ,  plutôt  que  4e  se  vpir  rédottiM  À 
se  rendre  à  ceux  qui  étolcy^t  si  eontralTes  à  leurs 
Intérêts ,  c;t  qui  meoagoiant  de  les  at£Ûner  dans 
le  Palais-^oyal  où ,  comme  l'on  payt  croire» 
il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  soutenir  ua  sfégc* 
La  Reine  avec  tout  cela,  dans  cette  extrémité, 
jpaoatra  beaucpup  de  jf(^riipe^  et  ne  put  oona^n- 
tir  de  quit.ter  son  logemant  pour  celui  qu'op  lai 
proposoit ,  dont  peut-être  n'eùt-eUcpasou  con- 
tentement. Le  prévit  des  marchands  pouvojyt 
bien  être  aCTectionné  À  pou  aervice ,  mfds  anssi 
pouvoit-il  n'être  pas  le  plus  fort  ;  et  çem^L,  qui 
paroissoient  si  contraires  aux  iutentionii  de  Sa 
Mii\Jesté,et  qui  avoient  l)eauooiip  de  peupla  à 
leur  dévotion ,  n'auroient  pa^  manqué ,  si  toute 
la  maison  royale  se  fût  r^rée  à  l'Hdtal^de- 
Ville,  d'es^io^er  de  leur  cftté  de  s'en  rendre  aaat- 
tres  :  de  sorte  que  ces  personnes  si  obères  à 
l'Etat ,  pensant .  se  tirer  d'une  peine ,  saroient 
.toml>ées  en  plusieurs  autres  pires  que  la  pre- 
mière. Le  Palais-Royid  lepr  était  un  logement 
ordinaire;  et  le  chaD^ement  qu'elles  en  eussent 
fait  pour  l'Hêt^I-de-Ville  n'auroit  pai  manqué 
d'inspirer  de  nouvelles  pensées  aux  malinten- 
tionnés ,  qui  tantê^  étaient  iqnis ,  et  tantôt  seoi- 
i>|oient  avoir  des  intérêts  différons  :  et  d'aatant 
que  cette.naoveaoté  ei^t  para.  h.  toqs  fort  extraor- 
dinaire, ilsauroiemt  obacun  aaieur  particqlier 
eberché  (es  moyens  de  s'en  prévaloir  avaata* 
geusentent;  at  de  oette  manière  Ton  auroit  vu 
disputer  la  possession  des  personnes  du  Roi ,  de 
la  Reine  et  de  Blonsieur,  par  des  gens  qui  dans 
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leurs  âtffôrcDdf  enuent  pa  les  mettre  en  péril 
de  leor  vie. 

Le  maréchal  Da  Plessis ,  è  qui  la  Reine  en 
paria ,  Alt  d'on  ayfs  tout  contraire  à  cette  propo- 
sition, jugeant  quil  falloit  que  tons  ses  servi - 
tenrs  parussent  avec  la  résointlon  convenable  à 
de  telles  extrémités;  que  tons  les  partis  à 
prendre  étoient  très-dangereax ,  mais  qu'il  lui 
semMoit  que  le  mefllenr  serolt  de  ne  rien 
changer  dans  l^apparence  aux  choses  ordi- 
naires ;  que  pins  on  a  voit  sqjet  de  se  méfier  dn 
people  de  Paris,  plus  fl  falloit  témoigner  ne 
ravoir  pas,  surtout  en  cette  rencontre,  pnlsqn*on 
étott  entre  ses  mains  ;  et  qn*ll  ne  MIolt  point 
que  les  nouveautés  fussent  commencées  de  la 
part  de  Leurs  Mi^estés ,  paroe  que  si  Ton  fiil- 
soit  quelque  chose  d'extraordinaire  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  les  mutins  en  paroftroient  moins 
criminels  :  et  au  contraire  Leurs  Majestés  ne 
changeant  rien  à  leur  conduite  accoutumée, 
donnerolent  moins  d'occasions  aux  autres  d'en- 
treprendre quelque  chosel 

La  Belne  demeura  ferme  dans  cette  résolu- 
tlott  ;  et  bien  que  tous  les  Jours  elle  cAt  de  non- 
Tea«x  sujets  d'appréhender  quelque  chose  de 
violent ,  elle  l'attendolt  toqjours  avec  beaucoup 
de  constance ,  sans  vouloir  Jamais  entendre  à 
rien  de  cruel ,  ni  qui  fftt  contraire  à  la  généro- 
sité ,  quelque  avantage  apparent  qu'elle  s'en  pât 
promettre. 

Cette  populace  de  Paris  faisolt  souvent  bien 
des  Iblies.  Il  lui  prit  un  matin  fantaisie  de  mettre 
en  pièces  le  carrosse  du  duc  d'Ëpemon  ;  et  le 
iBDéme  Jour  le  comte  d'Barcourt ,  venant  au 
Palals-Soyal ,  Ait  suivi  par  ces  gens  qui  ne 
savent  ce  qu'ils  font ,  et  qui ,  suscités  par  des 
chelk  de  parti ,  émeuvent  la  tourbe  et  la  gros- 
sissent pour  Mre  le  mal.  Ils  crioient  donc  après 
lui  au  Mazarin  !  et  Tayaut  conduit  Jusqu'à  la 
porte  de  œ  palais ,  l'attendoient  avec  apparence 
de  le  vouloir  maltraiter ,  parce  qu'on  leur  avolt 
fait  croire  qu'il  tenolt  un  bateau  sur  la  rivière , 
près  des  Tuileries ,  pour  tirer  le  Roi  de  Paris  : 
mais  après  avoir  considéré  qu^en  sortant  il  poor- 
rolt  être  en  péril ,  il  fut  résolu  que ,  pour  l'assu- 
rer et  ne  pas  témoigner  qu*on  craignolt  ces  mu- 
tins, Il  fblloit  que  le  maréchal  Du  Plessis  le 
menât  dtner  chez  lui  à  la  porte  du  Palais-Royal , 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvro,  tout  vis- 
à-vis  du  corps-de-garde.  Cela  réussit,  parce 
qu'avec  quinze  ou  vingt  gentiisfaommes  qu'il 
ramassa  avec  le  maréchal  Ihi  Plessis ,  ils  sor- 
tirent ensemble,  et  mirent  l'épée  à  la  main  au 
premier  cri  de  Mazarin  !  qu'ils  entendirent. 
Tout  cela  se  dissipa;  et  le  maréchal,  en  menant 
un  dans  son  logts ,  lui  demanda  avec  douceur 


p^Nirqool  fis  eu  osaient  ainsi  ;  mais  ce  mhé- 
raMe  étolt  si  épouvanté ,  que  voyant  qe*il  m 
savolt  que  lui  répondre ,  if  le  fit  mettre  en  li- 
berté. Après  le  dîner ,  Ifs  retournèrent  de  même 
à  pied  au  logis  du  Roi ,  sans  que  personae  oiÉi 
ni  parler,  ni  Mre  le  moindre  obstacle. 

Tous  les  carrosses  qui  sortoient  étoient  vWtè 
aux  portes  de  la  ville.  La  Reine  ayant  en? oyé  le 
maréchal  au  Luxembourg  dire  quelque  chose  de 
sa  part  au  duc  d'Oriéans ,  le  sien  n'en  fut  pas 
exempt  à  la  porte  Dauphine  ;  et  quoique  oe  fH 
fort  honnêtement,  ils  fouillèrent  partout  Moo- 
sieur  allolt  quelquefois  se  promener  bon  la 
ville;  telleroent  que  peu  à  peu  ils  s'aceouto- 
mèrent  à  voir  aller  le  Roi  à  la  chasse,  et  qvel- 
quefols  la  Reine  avec  lui ,  à  des  malsons  prôehe 
de  Paris ,  pour  s'y  divertir. 

Un  Jour  que  Leurs  Mi^Jestés  étoient  allén 
ches  Tobttof  à  Issy ,  elles  revinrent  si  tard , 
que  toute  la  vlUe  crut  qu'elles  s'étofent  retirées 
de  Paris;  œ  que  l'on  fit  bientôt  après  la  majo- 
rité do  Roi;  malt  ce  ne  Ait  pas  sans  avoir  doooe 
avant  eela  un  grand  sujet  de  mortlfleatloD  ai 
maréchal  Du  Plessis.  La  eonflaneede  la  Reioe, 
restime  qu'elle  avoit  pour  lui  et  la  parfaite 
oonnoissanoe  qu'elle  avoit  de  sa  fidélité,  lai 
produisirait  œ  déplaisir.  La  Provence  en  ftit 
l'occasion  ;  car  cette  province  étant  en  désordre, 
et  ai  besoin  de  quelqu'un  pour  l'en  Urer ,  ce» 
qui  voulolent  éloigner  le  maréchal  d'auprès  de 
la  Reine  firent  proposer  à  Sa  Mafealé ,  par  pni 
qui  ne  lui  panMssoient  pas  suspects ,  de  Ty  » 
voyer. 

C'étolt  un  prétexte  plausible  pour  une  ebose 
très*considérabie,  et  qui  ne  paroiasolt  le  devoir 
arrêter  tout  an  plua  que  six  aeoiaines.  L'afftire 
semblait  pressante,  et  ceux  qui  voulolent  dai- 
gner de  la  cour  le  maréchal  Du  Plessis,  le  dl- 
soient  enoors  beaucoup  plus  qu'elle  ne  Tétolt  es 
effet.  Il  no  falloit  pas  être  fort  habile  bsmne 
pour  connottre  le  dessein  de  ceux  qui  tendoiot 
ce  piège.  Le  maréchal  Du  Plessis  pouvoit  blet 
Juger  que  si  l'emploi  eût  été  bon ,  ils  ne  le  lai 
auraient  pas  voulu  procurer  :  il  poovoit  éire 
avantageux  pour  un  autre ,  mais  il  étoit  fort 
mauvais  pour  lui. 

Etant  gouverneur  de  Monsieur ,  qui  n'aioit 
que  onse  ans ,  il  ne  l'eAt  pu  quitter  sans  man- 
quer pendant  un  long  voyage  à  son  devoir  ;  et 
son  intérêt  éloit  la  moindre  raison  qui  lefibail  ! 
contrarier  à  ce  que  la  Reine  voulok  de  Isi.  Sa 
Majesté,  eroyant  la  Provence  en  nêeenMé  de  la 
présence  du  maréchal ,  treuveit  mauvais  q«*il 
n'adhérât  pas  à  sa  volonté  et  ne  pouvoit  s'ina* 
giner  que  six  semaines  d'absence  pussent  asirt  i 
à  son  service,  ni  qu'il  pdt  être  éloigné  pour  plat 
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».  La  BeiM  avall  gittute  ooafcmao  à 
li  appoyoieat  eette  pffopghMgo  ;  tella* 
06  le  maréelial  avoit  faK  à  aoaffvir  et 
eaoin  de  f emelé  pour  aaaIaBir  ta  preva 
li  fatfloit  de  la  part  de  la  Bakie ,  qaide> 
lelques  Joon  lui  a?ait  fUt  an  préBOit 
rable  :  c'éKrit  la  laoitié  des  ehargei  de 
00  de  Honaieiir  ^  éomt  Sa  Mi^eslé  M 
«Dé  la  dispoettjan  et  tf^ne  manière  trè^ 
lie;  ear  le  maréchal  Oq  PleMb  loi  ayant 
de  faire  vendre  tontes  ees  ehargesponr 
'  Fargent  an  cardinal  Maiarini ,  sur  ce 
teine  loi  avoit  dit  qn'eile  étolt  fint  em» 
te  pour  lui  en  faire  tenir ,  et  qu'elle  s'é- 
Bgée  avec  les  cours  sonveraiDes  de  ne  le 
isister,  elle  approuva  ee  que  le  mare* 
Il  Plessis  lui  disolt  sur  ce  si^et ,  qu'il 
sur  lui  le  soin  de  fa^e  recevoir  par  let- 
change  au  cardinal  ce  qui  proviendrolt 
e  vente.  Mais  huit  Jours  après  Sa  Ma- 
liangea  d'opinion  et  dit  au  maréchal 
it  iMsoin  de  récompenser  des  personnes 
servoient  particulièremeiit  ^  il  falloit 
se  prévalût  de  ess  charges ,  dont  pour- 
e  ne  prendroit  que  la  moitié  et  loi  don- 
itre. 

|Qe  l'on  fàt  à  Fontainebleau  j  le  maré- 
i  Plessis  demanda  à  la  Reine  s'il  devait 
s  entière  confiance  à  Baitet  pour  les  af- 
Q  cardinal  Maiariol,  ainsi  qu'il  lui  écri- 
a  réponse  de  Sa  Majesté  confirma  ce 
i  mandé  le  cardinal  ;  et  là-dessus  le  mé- 
prit son  temps  d'ouvrir  à  hi  Bdne  les 
(  qu'il  s'éloit  proposés  pour  le  retour  du 
I. 

;  matière,  qui ,  de  toutes  celles  dont  on 
lyoit  parler ,  lui  était  la  plus  agréable 
bien  de  l'Etat ,  l'obligea  de  continuer  la 
ntion  et  de  lai  dire  que  s'il  n'avolt  pss 
englément  pour  le  voyage  de  Provence , 
l'en  avoit  empêché  que  la  proposition 
iioit  à  Sa  Majôté  ;  et  que  si  elle  vouloit 
er  en  son  particulier  combien  cet  emploi 
t  svantageux ,  eUe  verrait  bien  que  là 
pour  son  service  et  pour  ie  retour  du 
kl  alloit  devant  celle  qu'il  ponvoit  avoir 
s  intérêts;  et  qu'enfin  elle  connoltroit  de 
OQvement  venolt  la  proposition  de  l'en* 
en  Provence;  qu'on  ne  vonMt  point  de 
iprès  d'elle  que  de  la  calnde  des  propo* 
li  qui  voulussent  la  servir  fidèlement  et 
''  pour  le  retour  du  cardinal  ;  que,  si  elle 
M>it  bien  les  dièses,  elle  verrait  elaire- 
ette  vérité,  et  que  s'il  eût  obéi  sans  répu- 
^  )  on  l'auroit  laissé  en  Provence  Jusqu'à 
H)  de  tout  ce  qui  poovoit  faire  revenir  ie 


csrdlnal;  et  que  lorsque  ess  inssileuli  auroient 
trosnré  un  liomme  à  eux  pour  commander  dans 
la  province ,  ils  l'en  ewsent  tiré ,  en  lui  faisant 
cet  affront ,  après  qu'il  l'aurait  pacifiée  pour 
un  autro;  et  par  dessus  tout  cela,  que  Monsieur 
étolt  en  un  âge  que  son  gouverneur  ne  pon- 
voit s'étirer  de  hii  sans  manquer  à  son 
devoir. 

De  si  bonnes  raisons  tarent  approuvées  par 
la  Reine ,  et  parce  qu'elles  mérltoient  en  effet 
rapprotetlon  de  Sa  Mi^Jcsté ,  et  parce  que  le 
maréchal  les  disait  ensuite  de  la  propesitien 
du  retour  du  cardinal  et  des  moyens  plausibles 
pour  cela  ;  de  sorte  que  Sa  Miifesté  se  radou*> 
dssant  l'esprit,  dit  à  une  de  ses  confidentes 
qu'elle  s*étoit  raccommodée  avec  le  maréchal 
Du  Plessis.  On  partit  de  Psutaincbleau  après  y 
avoir  demeuré  peu  de  Jours ,  et  l'on  suivit  le 
chemin  Jusqu'à  Bourges,  toujours  avec  aatis- 
faction  pour  le  maréchsL  II  n'était  pas  encore 
dans  le  conseil  ;  mais  d'autant  qo-il  s'agissait 
souvent  de  résoudra  des>  aetl<ms  de  guerre ,  la 
Reine  lui  dennndoit  toi^ours  son  avis  :  ia  con- 
dition de  maréchal  de  France  voulait  que  cofai 
se  fit  ainsi.  La  Reine  croyait  bien  qu'elle  n^ 
ponvoit  prendre  de  meilleur  en  chosea  sembla* 
Mes,  non  plus  que  ces  messiwrs  du  conseil , 
qui  pour  leur  propre  intérêt  n'oubliaient  pas^ 
pour  dire  réussir  les  affalrss  militaiMS ,  de  se 
prévaloir  de  ee  que  son  expérience  leur  ponvoit 
apprendre.  On  avdt  affaire  à  M.  le  prince  ^ 
qu'on  vouloit  pousser  ;  et  s'il  efit  eu  de  bonnes 
troupes ,  on  anrolt  bien  mieux  eannn  le  iMSoin 
qu'on  avoit  dHin  bon  capitaine  en  cette  eon» 
Jonctnre. 

Leurs  M^|estés  s^fournèrent  à  Benrges,  d'eè 
la  Reine  dépêcha  Bartet  au  eartfnai  MaBarini, 
après  avoir  communiqué  partie  de  son  instruc- 
tion au  marédml  Du  Plemis.  Ce  n'est  pas  que 
l'intsntion  de  Sa  Majesté  ne  fût  qu'il  la  sût  tout 
entière  ;  mab  comme  die  avait  chargé  Bastat 
de  lui  en  dke  leaecret ,  il  en  réserva  certaines 
choses  qu'il  ne  lui  fit  savair  que  dans  le  teoipa 
qu'il  alloit  monter  à  cheval  ;  et  c'était  si  matin« 
que  ie  maréchal  ne  ponvoit  parler  à  la  Reine 
avant  son  départ,  pour  lui  dire  combien  il  itn- 
prouvoit  que  Bartet  nilât  à  Parla,  où  il  anrolt 
conférence  avec  des  personnes  qui  éloient  fort 
oootre  les  intérêSs  de  Sa  Mi^té  et  qni  pour- 
raient mettre  dana  l'esprit  de  Bartet  de  taire 
dea  choses  très-opposées  aux  moyens  de  taire 
revenir  le  cardinal. 

Ceux  qui  écriront  rhistoire  ne  manqueront 
pas  d'y  mettre  bien  au  long  tous  les  différens 
intérêts  de  la  cour  en  ce  temps-là  ;  c'est  pour- 
quoi je  ne  dirai  qu'en  passant  que  eette  eabak , 
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dînai  9  n'avoit  pphil<qhMigé  de  •ootimens'ptar 
i«ft  ;  et  >bleBi[u'ii  .parai  quelque  MU vttiutéilfiBl 
ieor  iMifcédé  à  l'égerd  du  eaidiiiftl  y  et  que  Ini^ 
méme^houvAt  bonqu'on  traitât  ftvteeeiM,  il  eH;  { 
^mrlaiD  que  e'étoîl  plttsA^deneiB  de  Itnr  M» 
4*epi]iloa  qu'il  pesait  à.  revttir,^  que  de  lem* 
faire  confidence  de  ce  qu'on  profetoit  peur -lui 
-enr  «la» 

CbâteamMof ,  qui  dejpaîs  l'éloieneoMiit;  du 
4Brdliial  éto^t  presque  itaaltre  dea  aUCMm ,  ne 
dM oit  pu,  appafenMttent  saolmller  aon  retour  : 
ii  le  lui  ai  oit  toutefois  en  voyié  propoier ,  mais 
o\éMt  flanlement  arec  rinteutloo  de  plaire^à  ia 
Aeine ,  iMbant  bien.qne  sa  pEfl^peelfion ,  de- la 
■MoiJêreiquMl  ia  faiaail  ^  ne  servirait  qu^à  ceb 
etpepr  dter  au  eaidiial  tout  ei^tl  apparentde 
liouMiir  dÉre.qaMI.QonftiibuâbàeoB  éloîgnement; 
oar  It  le»pee8solt  de  se^itpeser  à  reveoir,  mais 
«?étoit  eneuite  de  force  cbosea  qui  n'étaient  pas 
iden  laeilesà  faire,  li  vonlott  ^ue  M.  le  prince 
«Tant  .cela  iftt  battu,  chassé  de  laOulentie  et  de 
Franeè^qne  la»oabole  du  parienMBt  qui>loi  étoit 
«oatraife  fût  m  déiraite  ou  réduite  à  la  raison; 
«près  quoi  l'on  ponrroit  espérer  de  persuader  le 
4iue  d'0riéan8« 

.  Gea  préaiafalas  au  netour  diq  cardinal  étoieM 
JISS9  piansllMcs  et  méocie  ne  sfétolgnoient  pas 
trop 'de  son  opinion.;  mais  ils  étoieat  teilenent 
propres  à  ie  tenir  toujours  éloigné  et  à  ruiner  le 
{irfiMe  de  Coudé  ^  eunemi  4e  la  odiaie  de  Ch0- 
teauneuf^que  ITon  ne  pouToititou  dire  de  siieux 
ponr  l'avantage  ^de  ces  gens4à  :  car,  soia  le 
pvélexie  de  perdre  le  prince  de  'Goadé  afltt  que 
le  cardinal  revînt  plutôt,  on  ne  refuseroit  rien 
ëe  toutes  M  choses  mécessairds  pour  eela  ;  et 
ià  Rékué  avoH  tellenomt  eette  expédition  à 
CQRir,  iqu'eo>ne>piMraoit,  sans  la  efaoquer^  rifu 
pvppeeqr  qui  aia  fàt  pour  ia  faire  réussir ,  sans 
eeuBidém*  qu'en  B*éèolgnant  de  Paris  si  long* 
tetnpa  ,  elle  y>  laissait  le  dne  d'Orléans  en  pou- 
voir de  s'y  étabNn  et  de  ee  mieux  unir  arvec  le 
paelemehl^  et  qpe  non  séjonr  ne  servant  qu^à 
œla^  n^oit  d'anenne  utilité  pour  ce  qiie  le 
eomte  d'Haraourt  Meoit  enfGoiènne  oonire  |e 
prince  de  Coudé. 

ii«etiv6it  prhnîipalement  à  l'aotoi^é  du  «dn^ 
âX>rMana  et' du  pavlemeot ,  et  même  à  quelque 
chose  4k  plus  fort  pour  laute  la-  cid>àle  «dMit 
nous  Tenons  de  paiier ,  puisque  l'éMgneaDenl 
ita  Roi  scmbioil  éter  au  cardiaai  le  mojrsn  de 
revenir  ,  parce  que ,  pour  tra^rser  la  France, 
^1  lui  faliolt  «ne  armée,  aitiai  méim»  que 'lui 
jBVoét  mandé  Châteauneuf .  On  n'eaott  déganitir 
la  f rantièpe -,  ni  dlici'  au  comte  dliaaooiipt  ee 
Atflliavoll;  et  pour  faire  ces  troupes inéeessairqs 


aueawâiiial  lUflillQft  daiensts ,  êtes 
donooltaa  dsmdfOtiénwfft  naoL  priée 
avo^  «uprèsJde  M ,  d'ea  firire  aussi, 
•Bie  irlt  enssiae^  et  e^est  poDr  tontcsen 
qMApmaeéeballDQ  FtenOnne  waloi 
larM  aHdt  à  Parle -eommmiqver  la 
prise  pe«r  le  retour  du  oardteni  avee  \m 
aeunts  asàlintenlIennéeS)  parée  qv*ll  lis 
opposées  à  ee  dessein  :  et  quoi  que 
pût  dire ,  Il  ne  loi  persuada  point  que  es 
là  ne^déciareroieat  pas  font  ee  qn^l  kv 
fierait,  oenome  H  le  eonnot  ptu  de  teofe 
Xjss  seules  raisons  qn*ll  dit  an  nuréchal 
faire  oonsemir  ftireat  l'obligatloii  de 
qu'il  avait  avec  eux  de  ne  rien  trsiler 
retour  du  eapdinal  q«'avee  ieor 
i^ue  le  cardinal  même  en  était  d'aecori 

Le  marédiai  Du  Plessia  ne  laissa 
pas  d'en  parler  à-  la  Beine  aossitét  qu'il 
mais  le  mai  étohîûilt.  Bartet  parti ,  li 
plus  da  remède  9  il  eùtélé  nsteedan 
liiire  voiT'  qu'on  s'en  éloit  repenti. 
Beine ,  peu  après^  éprouva  teot  ce  qae 
réehal  lui  avait  Islt  appréhender  :  I' 
Bartet  à  Parla  Itat  iausédlatameot 
oppositions  formelles  à  ce  retour,  tam 
part  duidne  d'Orléans  que  de  «elle  di 


Le  parlement  donc ,  anacité  par  le  dsri 
iéane  et  par  oaua  de  son  parti,  voia^j 
étoit  barâlB  d'avoii^  des  tro^ea  poor 
ohemki  au  cardinal ,  donu  promj 
ordres  pour  œla;  et  le  s^fonr  du  Bd  ai 
teur  donna  pcineipaleaient  octte  we  U\ 
nécessaire  que  le  cardinal  traversât  là  f\ 
peur  jèindUe  le  Boi ,  et  qu'il  fiasaàt  assc 
Paris  pour  ne  iltoeer  faire  sans  bonne 
plus  il  .tardcrit,  phis  il  rendolt  la  chose 
La  Beine  le  cennoissoit  bleu ,  mab  cllr| 
gnoit  que^  venent  sans  une  année,  ilee 
dit  en  personne. 

Elle  eanféroit  tous  les  Joum  avee  lei 
Du  Blesaisaur  est arUele , et  lllui  fmtsk 
besoip  que  lesaffialreeevoleiit  decehri 
qui  leiie  powvoit  se  eonfler  pour  en  avsir 
ivotlon;  que  la  Franee  8*eu  alloitpcrdiie,i 
étoit  déshieée  de  toutes  parls:.que  Icsi 
peuvoient  ploa  durer  ainsi;  qu'on  la 
iarafa'op  lui  voukât  perfuadur  qu'il  état 
saireda  ruiner  les  fsirtis  iaetieux  avast 
cardinal  revint  ;  et  que  aou  retoar 
toutes  oes-cboaes  dans  TimpuasibiUlé, 
oimaiement  que  tout  le  aaonde  avait  a  a  i 
et  par  la  b^neqoe  les  peuplée  et  les 
coyauetie  aivoiaot  pour  loi. 

BÉsa-  ue  paroissoit  mieux  sensé:  h 
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vent  les  réitérer,  parce  qat  souvent  elles  étoleiit 
détmftes:  et  si  elles  n'eussent  été  soutenues  ptxt 
Poi^lnlâtre  fermeté  4a  naréehal ,  celle  que  la 
Reine  «voit  poar  te  cardinal  eût  enfin  perdti  sa 
ibrpe ,  qui  bien  des  fois  se  trouva  fort  affoiblie. 
Le  maréchal  Do  Plessis  n'avoit  pas  seulement 
les  ennemis  da  cardinal  à  coinbattre,  mais  en- 
core le  cardinal  même  :  il  falioit  t(ae ,  dans  ton  - 
tes  les  dépêches  qu'il  lui  ftiisolt  afin  de  le  pi^es- 
ser  pour  son  retour ,  il  lui  dtt  tant  de  choses 
qui  choqnolent  son  humeur ,  lente  à  prendre  les 
résolutions,  que  s'il  n*eût  connu  la  sincérité  dtf 
maréchal  Du  Plessis,  il  Tauroit  sans  doute 
soupçonné.  Mais  ceux  avec  qui  II  consnftolt  par 
Tordre  du  cardinal  même,  se  troavoient  si  corr- 
formes  à  ce  que  te  maréchtf  Hnn  Flessfs  loi  man** 
doit,  qn*n  ne  savoit  qne  lui  dire;  outre  qn*il 
avoH  si  peu  d*amls  en  qui  il  Se  confiât-,  que 
hors  le  prince  Thomas  fl  n*y  avoit  personne  à 
qui  les  dépêches  se  montrassent  ;  et  Millet ,  quf 
étoit  soos^^ouvemeur  de  Monsieur ,  les  écri- 
vait L'on  Alt  près  de  deux  mois  avant  qu'on 
prit  la  résolution  définitive,  le  maréehal  corn- 
battant  sans  cesse ,  et  la  Refne  se  cachant  ponr 
lui  parler. 

Il  la  trouva  une  fois  seule  avec  deux  antres  ^ 
dont  elle  en  eroyoit  un  mbsolument  au  cardinal  ; 
et  e'étoit  cef  ni-là  qut ,  par  une  manière  toute 
particulière,  voaloit  lot  persuader  que  le  ducf 
d*Orléaiis  ne  haissott  le  cardinal  que  parce  qui! 
le  voyott  bai  de  tout  le  monde ,  et  par  là  cou  - 
cKioit  qu'il  n'avoit  pas  tort  de  ne  point  consen- 
tir à  son  l-etour.  Il  le  fàisoit  avouer  à  la  Rehie, 
et  Tengageolt  pur  là  tout  de  nouveau  à  ne  le 
pohit  fMre  revenir  si  têt,  afin  qtie  le*  tempsp<kt 
adoucir  toutes  choses.  Le  maréchal  entra  là- 
dessus  dans  le  cabinet.  Ce  lui  ftit ,  comme  on 
peut  enoîre,  une  belleoccasion  ée  faire  parattre 
son  ièle€t8oo  afFeotion  pour  le  cardlnni  ;  et1l> 
parla  si  fMrt«ment  eor  cette  matière,  que  lu  con- 
versation «e  ronpit;  et'quaod  elle  fot  séparée , 
le  manéchal  en  pnria  ffértemement  à  la  Refne  ,• 
qui  ne  put  dire  autrS'  chose,  -pour  «'eKCiiBer 
eHe«inlme  d'avoir  MAffert  un  M  dtoeoifrB ,  sl< 
non  que  eehil  qui  l'avoiCfaitii'âPvoitpas-nMiv* 
vivise  imencion. 

Souvent  M  arri  voit4e  petites  affiliées  'de  «étte 
aatore;  mats  touiea  les  fais  que  la  Reine  tes 
osianelsselt ,  elles  ser volent  à  rednoMer  son  en- 
vie pour  le  retour  du  oardinal ,  et  à  m/iëux  ^a« 
Mir  le  maréehal  •dans  son  esprit.  Gèlâ  parolssott 
à  chacun ,  et  l'on  cnoyoit  te  favear  considérable. 
Les  courtisans  ne  manquaient  pas  de  lui  en, 
donner  des  marques  ;  ceux  qui  avoieht  êa  part^ 
aa^  bennes  grâces  dil  cardinal  s'adressotalàlak 


vaincue  toute»  les  Ms  que  Château* 
{WNt  ees  raiaona ,  et  que  d*aatfes  par» 
nme  lui.  Tous  les  Jours  le  marédwl  Du 
foït  à  détruira  dans  l^esprit  de  la  Reine 
tti  inspiroit  à  tons  moroens  et  qa'on  lui 
it  d'autant  pKis  facilement ,  qu'en  lui 
e  le  retour  da  cardinal  gâterait  les  af- 
n'oubliott  pas  de  faire  voir  que  la  per- 
cardinal  seroit  en  péril  en  revenant , 
luaud  il  seroit  à  la  coar. 
■échal  Du  Plassis  n'avait  pas  une  af^ 
difficile  entre  ie$  mains  ;  et  toutefois 
•e  le  qirittoit  Jamais  que  persuadée  que 
il  devoft  revenir.  Après  que  le  maré«' 
t  essayé  de  détruire  les  propositions 
faisoit ,  il  lui  feisoit  aisément  connoî- 
s  ne  pauvolt  répondre  des  afbires  du 
elle  avoit  antre  tes  mahis;  qu'ayant 
re  ponr  les  gouverner,  et  que  ne  se 
ésoudre  à  faire  venir  celui  seul  qu'elle 
oré  da  sa  confiance,  fi  fttlloit  qu'elle 
an  autre ,  puisqu'elle  voyoit  périr  la 
raatorlté  du  Roi ,  faute  d'un  homme 
àt  fidèle  à  son  service.  A  cela  elle  ne 
^ndre  que  par  HmpossiblRté  de  pren- 
résolution. 

-échal,  qail*en  Jugeolt  incapable ,  sa- 
qu'il  ne  hasardait  rien  pour  le  cardi- 
li  faisant  cette  proposition;  à  quoi  il 
ue ,  plus  de  quatre  mois  après  que  le 
seroit  de  retour,  les  affMres  dépéri - 
s  les  Jours;  que  les  ennemis  du  cardi- 
[u'il  seroit  à  la  coar,  feraient  de  non- 
nplets  pour  obliger  la  Reine  à  se  re- 
Tavcrir  fiitt  revenir  ;  mais  qu'enfin  on 
latorilé  royale  s'affermir,  et  les  affai- 
dr  peu  à  peu  dans  leur  premier  état, 
bal  Du  Plessis  disoit encore  quMI  seroit 
r  à  dire  qu'il  ne  falioit  pas  qu'il  re- 
on  avoit  vu  depuis  son  éloignement  la 
n  repoa ,  et  le  Roi  aussi  respecté  qu'il 
lire;  mais  qu'au  lieu  que  son  éloigne- 
produit  cet  avantage,  -lé  Roi  lui-même 
forcé  de  quitter  Paris;  quMl  n'y  avoit 
droit  en  France  qui  lui  fût  entièrement 
,  et  qne  tes  personnes  les  plus  puis- 
loient  autorisées ,  et  avaient  détruit  la 
a  du  gouvamement  de  la  Reine  ;  quil 
«c  plus  question  du  cardinal ,  mais  de 
royauté ,  dont  chacun  vouloit  avohr  sa 
qu'ils  ne  vodloient  tous  Pabsence  du 
que  parce  qu'il  étoit  habile  et  attaché 
He  Inviolable  au  service  du  Rot  et  de  la 


rouvoit  ces  rahons  bonnes  toutes  les 


les  lui  étaleot  dites  ;  mais  11  faNoitsou-  |  pour  demander  à  la  Refne  eeqa'Hs  en  déshrolent^ 
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•t  Sa  Ibdctté  le  troavoit  bon  aiMi.  Le  Bol  le 
traltoitfort  bien,  et  MNivent  il  lai  faleolt  rhpn- 
neor  d'aller  maoger  chez  lui  :  les  soirs  on  dan- 
soit  daos  sa  chambre,  où  SaMiJesté  se  trou  voit , 
et  en  tontes  occasions  lui  donnoit  des  preoves 
de  son  estime  et  de  son  amitié  fort  {Mirticulières. 

Enfin ,  après  que  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
bien  combatta  contre  les  ennemis  du  cardinal 
et  contre  le  cardinal  même,  ce  ministre  se  ré- 
solut de  suivre  les  sentlmens  de  la  Reine,  que 
le  maréchal  avoit  si  fortement  soutenus  :  mais 
pour  le  faire  avec  plus  de  sâreté ,  il  fallolt  que 
ce  fût  avec  secret  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  fa- 
cile quand  plusieurs  personnes  doivent  agir. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  passage  de  fiartet  à 
Paris  ayant  communiqué  le  dessein  de  la  Reine, 
l'avoit  presque  mise  dans  rimposslbilité  de  l'exé- 
euier;  de  sorte  que  deux  mois  ne  purent  dter 
l'opinion  que  la  chose  ne  pouvolt  avoir  d'effet. 
Les  allées  et  venues  et  tout  ce  qui  se  dlsoit  à 
Poitiers  pour  cela ,  quoique  secret ,  en  augmen- 
toit  le  soupçon  ;  et  le  besoin  d'un  corps  consi- 
dérable de  troupes  pour  accompagner  le  cardi- 
nal embarrassoit  asses ,  parce  que  l'assemblée 
ne  s'en  pou  voit  faire  sans  bruit  ;  qu'il  fallolt  pour 
quelques-unes  avoir  des  ordres;  et  que  n'ayant 
point  de  secrétaire  d'£tat  auprès  du  Roi  qui  fût 
des  amis  du  cardinal,  Le  Tellier n'y  étant  pas, 
le  comte  de  Brienne  qui  faisoît  pour  lui,  bien 
que  serviteur  de  la  Reine,  étant  ennemi  du  car- 
dinal ,  on  ne  savoit  comment  s'en  prévaloir  : 
tellement  qu'on  trouva  l'expédient  de  faire  si- 
gner au  Roi  la  plupart  de  ces  ordres.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  les  lui  donna  en  cachette  pour 
cela.  Ce  Jeune  prince ,  ravi  d'avoir  à  commen- 
cor  de  faire  une  action  de  maître  par  une  chose 
de  cette  conséquence,  fit  si  bien,  qu'ayant  lui- 
même  cherché  une  écritoire.  Il  signa  tout  sans 
que  personne  s'en  aperçût ,  et  le  remit  au  maré- 
chal ,  qui  le  fit  tenir  au  cardinal  par  les  correa- 
poodances  ordinaires  ;  et  le  cardinal  se  prépara 
à  revenir:  mais  d'autant  que  son  dessein  com- 
flsençoit  d'être  soupçonné ,  ses  ennemis  falsoient 
de  noiiTeaux  efforts  contre  lui,  soit  ouverte- 
ment à  Paris,  ou  par  adresse  àlaeoor. 

La  Reine  se  trouvoit  souvent  surprise  en  de 
certaines  choses  que  ceux  du  conseil  lui  fal- 
soient faire.  Elle  souffrit  qu'on  envoyêt  une 
confirmation  au  parlement  de  Paris  de  ce  que 
le  Roi  avoit  déclaré  contre  le  cardinal  avant 
aa  mi^té  en  termes  généraux.  Le  maréchal 
Du  Plessis  fut  averti  qu'on  l'avoit  résolu  ;  que 
l'on  fldsoit  entendre  à  la  Reine  que  cela  était 
indifférent  pour  le  cardinal;  et  que  la  chose 
ayant  été  déjà,  le  Roi  ne  lui  nuisolt  pirtnt  par 
cette  nouveauté.  Il  en  avertit  la  Reine  qui  lui 


promit  d'y  prendre  garde ,  ctdeiocl 
avant  qu'elle  fût  envoyée.  Sa  Majolè  I 
parole;  mais  ne  s'étant  pss  appUqséc  k 
à  la  considérer ,  die  oe  découvrit  peu 
mettolt  de  nouvelles  armes  entre  lo  ai 
parlement  contre  le  cardinal.  Ce  ni 
fut  blentût  averti  et  sut  en  même  teop 
ce  grand  corps  avoit  fait  contre  liL  G 
de  Paris  l'informoient  de  ce  qui  i) 
avoient  soin  de  l'Instmire  de  ce  qi*ai  ti 
à  son  désavantage:  il  eo  lit  des  pÛ 
Reine,  et  le  maréchal  de  son  cétéaesei 
pêcher  de  lui  dire  qu'il  l'en  avoit  m 
que  si  elle  eût  bien  considéré  cet  acH,  i 
lui  eût  plu  de  le  lui  faire  voir ,  die  b*« 
souffert  une  déclaration  dn  Roi  si  oiisil 
lui  qu'die  vooloit  ai  fort  aider.  £ik 
qu'elle  avoit  été  surprise  quand  dk  d 
que  le  parlement  avoit  donné  contre  « 
nal ,  ensuite  de  cette  dédaratîon  bon 
conflrmoit  celle  qui  avoit  été  iaitc  pn 
minorité  du  Roi ,  qui  se  trouvoit  eo  eet 
sans  force.  Le  maréchal  fit  savdr  »  i 
comme  tout  s'étolt  passé,  mais  ctk  at 
de  rien  :  ausd  vit-il  bien  que  tous  ks  jci 
ri  voit  quelque  incident  de  cette  nstsie,  i 
n'y  avoit  personne  dana  le  conseil  qà 
pour  loi.  Il  avoit  écrit  à  la  Reiae  de  l 
faire  qui  le  regardât  sana  le  eomasof 
maréchal  Du  Plessis;  die  en  avoit  im\ 
tion,  mais  les  gens  qui  lai  avoiest  M 
cette  déclaration  empêcliolent,antaot^r 
voient ,  que  le  maréchal  Du  Plesris  oe  al 
se  passolt.  Le  cardinal  eût  bien  loùk^ 
été  dans  le  oonsdl  ;  mais  11  ne  traavoitps 
pos  qu'il  y  dût  entrer  aTant  son  relsoJ 
crainte  de  ce  que  cela  poorroitprodiireii 
des  autres  affaires.  Toat  cela,  joiott 
nous  avons  dit,  le  fit  résoudre  à  rerair, 
bien  qu'en  retardant  il  ruinerdt  Iciaâ^ 
Roi ,  et  mettolt  les  dennea  en  état  de  i  a 
mais  de  ressource. 

[I6;i2]  Le  cardinal  passant  caCbsil 
vit  la  maréchale  Du  Plesala ,  qui  le  tm^ 
la  maison  qui  porte  ce  iiom,sarsoiia 
Ce  ne  fut  pas  sans  lui  donner  besacMp 
ques  en  paroles  d'être  satialait  de  sm 
lui  disant  qu'il  n'aurait  pas  graad 
distinguer  de  ses  antres  amis,  il  M 
qu'il  n'avoit  impatience  d'tot  en  sas 
état  que  pour  lui  faire  voir  It 
des  obligations  qu'il  lui  UToiL 

Il  s'approche  enfin  de  Poltien,  d 
Joie  le  cœur  de  Leurs  Hi^Jestés.  U 
tous  les  Jours  avec  le  maréehd  D« 
dénombrement  de  ceux  qui  se 
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ir  :  le  nombre  en  étoit  pef  H ,  mais  een 
>nnes  qnt  8*en  afflfgeÔ4ent  étoit  très- 
on  retour  n'empéeha  pas  la  liberté  de 
mtre  lof  :  eependant  preaqoe  tonte  la 
la  devant  de  lui.  Le  maréehal  Ihi  Pie»- 
ît  avoir  plus  de  raison  qu'anenn  autre 
-  des  premiers  ;  mais  la  Reine  le  lui  dé- 
t  lui  dit  (|u'll  falloit  laisser  l'empresse- 
eux  qui  en  avoient  besoin, 
i  fat  à  cheval  assez  loin,  et  le  maréebal 
fisieur  dans  son  carrosse;  on  se  mit 
ns  celui  du  Bol ,  qui  ramena  le  eardt- 
la  Reine.  Il  est  inutile  de  parler  de  la 
tirent  les  Intéressés  en  cette  entrevue , 
Q  peut  bien  Juger  qu'elle  fàt  grande, 
nlers  coroplimens  durèrent  peu  ;  après 
ardinai  quitta  la  Reine  et  passa  à  la 
da  maréchal,  qui  logeolt  dans  l'appar- 
ie Monsieur,  au  même  logis.  Il  y  Ait 
temps  pour  y  recevoir  les  visites  de 
I  gens  qu*il  croyoit  encore  de  ses  amis , 
ilsoient  semblant  d'en  être  ;  ensuite  de 
fiaréchai  lui  demanda  s'il  ne  voololt  pas 
rs  Majestés  en  particulier  :  et  pour  cet 
ftlia  chez  la  Reine  savoir  si  elle  l'agrée- 
i ,  et  Alt  reprendre  le  cardinal  dans  sa 
f ,  pour  le  mener  dans  le  petit  cabinet  de 
^ ,  où  l'ayant  laissé ,  il  y  demeura  fort 
ips ,  pais  vint  souper  chez  le  maréchal 
ris. 

»  la  coor  ne  ftit  pas  en  doute ,  voyant  la 
dont  il  vivolt  avec  le  maréchal ,  qu'il 
t  bientôt  dans  un  poste  plus  considéra- 
I  qu'on  crût  qu'il  voulût  quitter  Nou- 
ais parce  qu'il  avait  beaucoup  servi  le 
,  qu'il  avoit  tout  hasardé  pour  cela, 
oit  mis  toute  la  France  à  dos  pour  avoir 
'omoteur  de  son  retour  et  le  confident 
»  qui  s'étolt  fait  sur  ce  sujet  On  croyoit 
ardinal  lui  donnerolt  quelques  marques 
iinoissance  d'an  zèle  si  constant,  si 
Bi  utile  et  si  peu  ordinaire.  L'en  croit 
dinairement  à  la  cour  qu'il  sufSt ,  pour 
e  à  ce  qu'on  doit  à  ses  amis  disgraciés , 
en  faire  contre  eu ,  sans  chercher  avec 
soin  et  de  passion  les  moyens  de  les  ser- 
iroe  fit  le  maréchal  Du  Plessis  en  met- 
Fortune  et  l'établissement  de  sa  maison 
er ,  et  en  s'attirant ,  ainsi  que  nous  avons 
te  la  France  contre  lai ,  sans  qu'on  le 
d'en  user  avec  tant  d'alfecUon.  Cela  pou- 
faire  espérer  de  plus  grandes  marques 
itude  que  les  caresses  et  les  privautés  ; 
témolgnolt  avoir  des  sentlmens  bien  dif- 
outes  les  Ms  qu'on  lui  en  parlolt.  Il  con- 
t  le  cardinal ,  et  savolt  avec  certitude 
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que  la  meilleure  eandulte  qu'il  pourroit  avoir 
serait  de  ne  point  faire  connottre  que  le  carM« 
nal  loi  eût  obligation  ;  et  il  ne  doutoit  point  que 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  lui  ne  fût  plutôt  sa  ruine 
que  son  avancement.  Tous  ses  amis ,  et  les  au- 
tres encore ,  croyoieat  fort  le  contraire  ;  mais 
révénement  ne  fit  que  trop  voir  qui!  en  avoit  le 
mieux  Jugé ,  et  la  suite  de  ce  discours  fera  bien 
voir  qu'il  ne  s'étolt  pas  trompé. 

Tant  de  gens  qai  avoient  agi  et  parW  contre 
le  cardinal  ne  pouvoient  s'imaginer  son  retour; 
la  plupart  fàrent  bien  surpris  de  le  revoir  au- 
près du  Roi ,  et  peu  de  Jours  après  avec  la  même 
autorité  qu'il  avoil  toiyours  eue.  Cela  ne  devoit 
pas  être  trouvé  étrange ,  puisqu'il  l'avoit  tou- 
jours conservée  effective  pendant  son  absence  ; 
et  que  s'il  avoit  paru  que  la  Reine  eût  fait  quel- 
que chose  avant  qu'avoir  eu  son  avis ,  e'étolt 
que  son  éloignement,  et  le  besoin  d'agir  pramp- 
tement  en  de  certaines  afflslres ,  ne  eompatla* 
soient  pas  ensemble.  Mais  peu  après  l'on  s'aper» 
çut  qu'il  étoit  aussi  puissant  que  Jamais. 

Châteauneuf  en  donna  des  preuves  par  sa 
retraite,  bien  qu'elle  parût  volontaire  ;  il  se  trou* 
volt  trop  bien  à  la  cour  pour  la  quitter,  s'il  eût 
cru  pouvoir  s'y  maintenir.  Il  eonout  donc  qu^ll 
feroit  mieux  en  demandant  son  congé,  qu'on' 
lai  aeeorda,  que  d'attendre  qu'on  le  lui  donnât 
sans  l'avoir  demandé. 

Le  cardinal  ne  se  vengea  de  personne;  et, 
par  une  politique  qui  dégoûU  fort  ses  vérita- 
bles amis ,  il  éleva  et  fit  du  bien  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  desservi ,  laissant  pour  une  autie 
fois  la  récompense  que  ceux  qui  l'avaient  sou- 
tenu dévoient  espérer,  au  moins  ceux  de  qui  il 
étoit  le  plus  assuré ,  et  qu'il  pensoit  si  intéressée 
en  sa  perte ,  qu'eux-mêmes  y  perdraient  autant 
qae  lui.  Le  maréehal  Du  Plesals  fut  le  principal 
d'entre  ces  derniers,  et  qui  en  ressentit  le  plus 
fortement  les  eflTets.  Cela  n'empêchait  pas  que 
le  cardinal  ne  le  traitât  bien  ,  et  que  toutes  les 
apparences  ne  lui  dussent  faire  espérer  beau- 
coup. Il  lui  donnoit  toutes  les  marques  d*une 
parfaite  confiance  ;  aussi  étoit-ll  malaisé  que 
dans  ces  oommencemens  il  en  pût  prendre  en 
nul  autre  tent  qu'en  lui. 

Lorsqu'il  fallut  résoudre  ce  qu'il  y  avoit  à 
dire ,  le  cardinal  en  demanda  l'avis  du  mare-  . 
chai ,  et  ce  ftit  peu  de  jours  après  son  retour.  Il 
n'hésite  pas  à  répondre ,  car  il  avoit  toujours  été 
si  contraire  à  s'éloigner  de  Paris ,  qu'il  ne  per- 
dit pas  l'occasion  de  presser  pour  s'en  appro- 
cher; mais  la  révolte  d'Angers  changeoit  en 
quelque  manière  la  face  des  affaires.  Le  marér 
chai  Art  d'opinion  qu'il  falloit  que  le  Roi  s'a- 
vançât de  ce  eûté-là ,  et  qu'il  flt  attaquer  la 
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j^e  9^tq«*f  lie  fût  eu  étal  de  se  déleqdire  ; 
igm  tes  forœft.qiu»  le  cai^nal  avoii  eondolu» 
avec  lui  pervlroleat  à  cette  exféditioo  «  peodaal 
4|«e  )e  comte  d*Harooart  apaleeroît  les  troubles 
de  La  Guienue  ;  et  qu- apr^  que  TAnJott  aeroit 
soua  Taibéifiai^nQe  du  Bol ,  Sa  Majesté  tourne- 
rait vers  Paris,  aia  que  sa  présenea  pûtaoïoiD* 
drir  le  mal  qu*y  faisoieot  les  factieux ,  et  Tau- 
torité  du  duc  d*Orléans ,  qui  s*étoît  acquis  taot 
de  pouvoir  sur  le  parl^eat  qu'il  ea  étoit 
coBMae  le  mettre ,  le  gouversoit  à  sa  fautaiaie , 
et  par  eoaséqueni  tenoit  la  tille  à  sa  dévodon  ; 
et  Tw  i>l  l'autre  ne.  disputdt  jamais  lorsqu'il 
a'ag4ssoit  de  faire  quelque  chose  contre  te  car- 
dinal. 

Geta-vis  étoit  bien  eoutraireà  celui  qu'avoient 
tdqjours  donné  ceux  du  parti  deChâteauneuf , 
qui  nt  peiMoient  qu'à  bien  affermir  le  duc  d'Or* 
Upaa  dans  Paris.  Le  but  étoit  que  ee  prince 
i^ant  beaucoup  d'autorité,  et  contredisant  tou- 
jours au  retour  du  cardinal ,  on  n'osé t  jamais  le 
faire  revenir  à  la  cour,  et  de  prétexter  i'élol* 
gnement  du  Rpi  du  centre  de  son  Etat,  par  la 
nécessité  de  détruire  le  soulèvement  de  la 
fiaienae;  à  quoi  Vmt  ne  pouvolt,  dist)lent-lis , 
bien  réussir  qu'en  tenant  le  Roi  près  de  cette 
'province  rebelle. 

La  Beine  s'était  laissée  toucher  de  ces  rat  « 
sons,  par  l'envie  qu'elle  avolt  de  remettre 
promptement  cette  province  m  aos  devoir.  Le 
eaidinal  vit  toutefois  blentét  qu'elle  iTétiott 
tnampée  :  anssi  diX4k  au  maréchal  qii'll  étoit  de 
son  sentiment ,  et  la  suite  fit  conaoltre  qu'il 
avolt  «aiaan.  Le  Roi  partit  quatre  jours  après  : 
en  demeura  un  mois  entier  à  Saumor,  pendant 
lequel  Ton  réduisit  l'A^)oii  ;  et  toutes  les  autres 
èheaes  néeesBalres  au  service  du  Bol  se  firent 
MttSi'que  l'histoire  les  rapporte. 

Le  maréchal ,  après  le  retour  du  cardinal ,  et 
éeux  mois  auparavant ,  étoit  si  fort  'considéré 
fBT  tous  cflwx  de  J a  cour,  que  les  plus  éclairés 
ne  doutoient  point  que  ce  premier  ministre  ne 
l'élevàt  aussi  haut  que  l'importance  de  ses  ser* 
^vlees  sembloit  le  mériter  ;  car  il  avait  des  obli- 
l^tioM  si  grandes  et  si  peu  communes  au  maré- 
chal ,  que  peut-être  n'a-^on  jamais  vu  que  lui 
qui  ait  préféré  le  risque  d'être  aocablé  de  tout 
ee  que  le  cardinal  avait  d'ennemis ,  à  la  simple 
sattofoction  de  l'amitié  que  le  maréchal  lui 
avolt  promise,  d'autant  plus  slneèreiiient  quelle 
avolt  rapport  À  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  Roi. 

L'ardeur  do  maréchal  alloit  aoQvent  si  loin 
que ,  pour  avancer  le  retour  du*  cardinal ,  il 
protestait  à  la  Beine  qu'elle  verroit  dans  peu 
l'entière  ruine  de  l'Etat  si  elle  ne  le  rappelait, 
eu  si  rtle  ne  prenott  un  autre  ministre  pour  la 


ooodolte  des  affialres.  Le  maréchal 
conseil  bien  hardiment ,  sans  eraialf 
hasarder  par  cette  alternative, 
que  la  Beine  n'a  voit  point  changé  de 
pour  le  cardinal  j  et  que  cela  ne  wtn 
l'exciter  pour  bâter  son  retour. 

Dans  le  séjour  que  iVm  fit  à  Ssainr. 
fit  y  outre  la  réduction  de  la  province, 
fermir  dans  les  conseils  que  donaoit  le 
chai.  On  en  part  à  dessein  de  s' 
Paris  ;  on  yient  à  Tours  et  à  Blois ,  os 
meura  quelques  jours  ;  on  y  tint  pi 
seils,  tant  pour  les  afEalres  de  la  guerre 
les  autres;  et  ce  fut  où  le  cardinal 
d'y  foire  demeurer  le  raaréclial  Du  P 
fit  la  même  gréce  au  duc  de  BouIIIob  , 
l'un  ni  l'autre  n*eàt  point  dans  ces 
mens  les  patentes  de  ministre  d*£tst ,  a 
eurent  qu'au  temps  que  le  cardinal 
pour  la  seconde  fois  de  la  cour.  Ce  lut 
Leurs  Majestés  partirent  de  Pontoi^  sa 
de  l'été  pour,  aller  à  Compiègne ,  et  loi 
1er  à  Bouillon. 

Après  le  petit  séjour  de  Blola ,  le  Ra 
nua  le  chemin  vers  Parla ,  ayant  fonae  n 
tant  avec  les  troupes  que  le  cardinal  a 
nées,  et  que  le  maréchal  d'Hoequiaewl 
mandoit,  qu'avec  ces  autres  qui  avoiest 
les  campagnes  précédente»  ;  et  œ  fareâ 
dont  on  donna  le  commandement  as 
de  Toreune,  Ces  deux  maréchaux  aerr 
semble  pour  faire  tète  aux  em 
roissoient  vouloir  s'opposer  à  la  maitiK 
Bol  foisolt  pour  s'apc^rocher  de  Pari»  ;  et 
loit  outre  cela  que  Sa  MUyoaté,  pour  la 
de  sa  personne ,  eût  on  petit  corps  d 
près  d'elle ,  cai^poaé  de  ce  qv'on  appdko 
son,  c'est-à-dire  partie  des  régimeni  4a 
françaises  et  suisses ,  et  de  ses 
ehevau^égera,  de  ceux  de  ta  Beioe,a 
gardes  du  cardinal ,  et  «quelques  tmpa 
de  l'armée ,  afin  que  le  quartier  du  M 
quoi  être  gardé»  LecommanAanicotcafa 
au  maréchal  Du  Plessis ,  qoi  n'était 
eoeapatible  avec  le  gouvernement  de 
qui  ne  quittait  jamais  le  Roi. 

Après  av4Mr  quHté  Bloia ,  on  cfaaogca  ^ 
sein  qu'on  avait  eu  de  ne  point  passer  M 
iéans ,  d'antaat  que  l'exemple  d'aoe  \m 
eetle  oanséqueneu  seroit  conaidérahie  a  H 
eequi  fit  qu'on  aima  mieux  y  entrer  :  ctJi 
pas  toutefois  la  suite  qu'on  a'étoit  preni^  i 
sot  que  cette  ville  n'était  paa  l»ieo  iatati^ 
et  l'on  alla  coucher  à  Clérl.  Le  jour  dapra 
fut  à  Sully  ;  mala,  dans  ie  cbcmla  qs  «  :'•  4 
iktt  à  Tautre ,  Leurs  Majestéa  têmyàoi  m\ 
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con»f4ér«blei  oar  Raffinée  dM  «aiNWMft 
rencontrée  eo  taèca»  t«af)p§  de  Tautre 
la  ri  vière  de  Loire  y  Yii*à-vic  dQ  pont  de 
U  ils  attaquèrent  ee  poot  ttal  gardé ^el 
s'avancèrent  tellement |.  qulls  furent 
d'une  grande  partie  ]  et  par  uae  bat ri- 
jjs  y  firent  I  il^  auraient  e«  moyen  d'a«* 
learevsefnent  l««r  attaque  par  la  pciat 
le  ,  aens  la  mort  de  Glrot  qui  les  eora- 
.  Goaime  cette  attaque  avoit  é^é  falÊt 
ort  inopinémettl ,  a'y  étant  réaaln  pour 
que  ce  peate  qui  eau vroit  la  maîrciM  de 
fajestés  éloit  dégarni  de  ce  qui  lui  éfeoit 
re  pour  se  défeodre,  il  D*avoit  pu  don-^ 
de  ce  qu'il  eatreprenoît  aux  officiera 
K  de  l'armée  des  ennemis  ^  povir  m.  être 
:  teilemenl  que  sa  mort  ayant  laissé  les 
i  faisoient  cette  attaqoe  sans  persdooe 
:é  pour  les  commander,  Us  Arent  aprèa 
»  avec  si  peu  d'ordre,  que  les  asaré- 
e  Turaine  et  d'Uocquincowrt  «e  troa* 
sans  même  avoir  su  faa  chose  qu'au  mo* 
*elle  se  fit,  puveat  plus  aisément  trouver 
ie  s'opposer  à  cette  insulte,  dont  les  en^ 
iroieot  assuréneut  eu  une  entière  satis^ 
sans  la  mort  de  ce  chef  ;  car  ces  maté* 
ni  arrivoient  dans  ee  moment  n'eusseal 
Gaire  pour  les  en  empêcher^  Le  cqrdteal 
arriva  peu  après ,  dont  Ja  présence' sert 
encore  à  nous  garantir  du  malheur  qui 
t  :  son  humeur  étant  de  voir  teart  sans 
er  le  péril  où  il  s'exposolt ,  il  fut  aux 
l'on  lui  dlsoit  pouvoir  être  les  plus  dan- 

• 
peut  dire  que  jamais  la  France  n'avoil 
i  un  péril  pias  grand  ;  car  si  le  passage 
;eau  eût  été  pria  dans  le  moment  que 
lajestéa  passoient  dans  ia  plaine  qui  en 
ioe ,  il  n'y  avoi't  pas  lieu  ée  sauver  leurs 
es.  Ce  môme  soir  toute  la  cour  vînt  à 
ù  elle  passa  le  jour  de  Pâques  ;  et  le  jour 
gile  vint  a  Glen ,  avec  dessein  de  s'y  ar- 
éique temps ,  comme  l'on  fit,  afin  que 
du  Boi  eût  le  loisir  de  passer  et  de  se 
m  état  de  faite  oeque  l'on  jugeroit  pour 
X.  Quelque  jours  ensuite  il  arriva  un  lé* 
cddent  aux  troupes  commandées  parie 
il  d'Hoequiaoonrt,  qui  fisrent  chargées 
ennemis,  séparées  qu'elles  étoient  du 
qI  étoit  sens  le  maréchal  de  TureuMf 
at  que  sans  la  valeur  et  la  prudence  dU' 
cet  aoeideat  auroit eu  des snltesdange- 

ouvelle  de  ce  maliieur  lot  hientôt  ap* 
k  Glen.  Le  cardinal  sortit  de  la  ville  :  le 
al  Du  Plessis  fit  prendi  e  les  armea  à  <q 


qui a'y  trouva dluCaolsrle)  ettayhat fiilt  ssHIp 
la  oavalerie ,  ia  fit  poster  sur  ia  hauteur  prod» 
de  la  ville,  qui  regarde  ie  chemia  pareè  ïkm 
peuyoit  aller  à  l'armée.  Le  cardiuol  demctian 
asses  loufH^nipa  «i  ee  aséase  lied  ;  «puis  ehacuis 
se  reiUradaaaIa  ville, abteodeint  de  plus  cOrtol** 
nés  nouvelles  de  ce  qu'auroit  pu  fiilre  ie  maré4 
el)«lde  Zurenne  après  ee  qui  veaoî^  d'arriver 
M  maréchal  é'fioequlneoun4  Le  duc  de  BouHi 
lo»  s'en  alla  voir  son  Crère,  qu'il  trouva  en  psé^ 
aeoee  dea  annemia^  dans  un  poste  aases  avanta« 
gpux  poar  ne  les  pas  craindre* 

Dans  ie  reste  de  œtte  journée ,  on  apporta 
plusieurs  avis  différens  aq  eardinal  ;  œln  fit  ton 
nlr  auasl plusietirs  oonseils,  sons  aucune  eon'^ 
dnsion.  Le  jour  d'après ,  ces  méoaes  eonseils 
continoèreut;  et  parce  que  l'on  ueipouviolttde^ 
v&uer  encore^  les  eilneminy  aprèa  l'avantage 
qu'ils  veuoknt  d'avoir,  s'a|>prooiien>ieni  dq 
Grten  pour  y  enfermer  ie.&oi ,  on  dit  qu'il  nb 
failoit  point  que  Sa  Mj^feslé  attendit  dsMe  esi^ 
trémité;  mais  qae  iaimaut  une  faopne  gamlsoti 
dans  la  ville ,  elle  devolt  se  retirer  promplement 
à  Tours  ;  et  que  celui  qui  commanéaroit  à  €1* 
donnerolt  loisir  à  la  retraite  du  Aoi,  et  paiera!! 
pour  cela  de  sa  petuonne  et  de  tonte  sa  garnit 
«m  :  ee  qu'entendant  le  maréchal  ûu  Pkssia^ 
après  avoir  dit  qu'il  ne  voyiolt  rien  qui  paatâl; 
les  affaires  Jasques  à  une  telle  réodlotlsii  ^  il 
s'offrit,  si  l'on  suivoit  oetbe  proposfetion,  da 
commander  les  troupes  quk»n  i^dsfeeréft  en  œ 
poste,  s'engageaot  de  périr  avec  elles  pour 
donner  temps  au  Roi  de  s'éloigner.  Mais  tt  dA 
que  devant  que  de  se  porter  à  laire  voir  tant 
de  folblessci  il  était  juste  d'en  avoir  sujet  ;  que 
tout  le  corps  du  maréchal  de  TuMUne  ëtaiil 
en  fort  hon  état; que  l'an; péuvoit. même  e^ 
pérer  le  raMiement  de  eduidu  manéchnl  id'Hia» 
quineeurt^qtii  avait  eu  èlenr plus  de  peur  que 
de  mal  ;  et  qu'en  fort-  peu  d'heures  on  sansoit  ail 
vrai  ee  que  Ton  auroit  à  faire,  si  l'on  ne  voyoit 
HeÉ  de  choisir  une  résolution  phis  vigonreuse. 

Le  cardinal,  qui  ne  pouvait-  souffrir  les  foi* 
Mes  pensées  s'il  n'y  étoét  oèntrahit ,  Ait  hieft 
aise  que  le  maréchal  eût  ce  seaticiieni,  qui  étoft 
le  iBlen.  Les  choses  ayant  été  hien  tNscotées  et 
débattues  $smz  ieng-temps»,  on  en  ^meura  N^ 
jusques  au  lendemain,  que  l'on  eut  avis  qaa 
tant  se  rétabliisoit ,  que  les  «memis  n'avoient 
pas  tiré  grand  profit  de  ce  qu'ils  venaient  de 
faire ,  et  qu'on  n^étoit  pHis  forcé  de  prendre 
le  eliemin  de  Tours.  Il  faDut  doocavtser  quér 
serolt  eelBi  qu'on  jngerott  le^plus  eonvenafble  au 
bien  de»  affaires  Au  Bol  ;  et  dans  un  pttit  cdn*^' 
9é\\ ,  qui  se  tin  (le  riratin  chen  la  Reine  y  quel^' 
qu'un  de  eonstdération  propose  de  faire  repas^ 
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ter  la  rivière  de  Loire  à  toute  rarmée,  de  mar- 
eher  eo  remontant  Josques  à  La  Charité ,  oà  l'on 
pasteroit  ;  et  qu'étant  là  l'on  verroit  où  Ton 
mettroit  la  personne  dn  Bol  en  Bourgogne ,  ou 
autre  lieu  que  l'on  Jogeroit  propre  à  ton  séjour, 
et  qu'après  on  aviseroitquel  serviee  on  pourrolt 
tirer  de  l'armée. 

Le  cardinal  n'avolt  point  voulu  se  trouver  à 
ce  petit  conseil ,  mais  ayant  dit  au  maréehal  Du 
PlesBls  son  opinion  sur  ce  qu'on  pouvoit  faire , 
et  ayant  trouvé  celle  de  ce  maréehal  conforme 
à  ia  sienne ,  et  tout<é-fait  opposée  à  celle  que  Je 
viens  de  rapporter,  celle  du  cardinal  et  du  ma- 
réchal fàt  suivie.  Ils  prétendoientque,  prenant 
sans  besoin  la  route  que  celui  du  oonseil  du 
Bol  dont  nous  venons  de  parler  a  volt  proposée, 
cela  feroit  un  si  méchant  effet ,  et  déô^iteroit 
tellement  les  affaires  du  Bol ,  qu'en  faisant  re- 
passer l'armée  à  Gien  pour  couvrir  sa  marche 
de  la  Loire ,  les  ennemis  en  prendroieot  une 
telle  audace ,  et  ceux  qui  servoleot  le  Bol  tant 
de  firayenr,  que  le  parti  de  Sa  Majesté  s'en  ver- 
roit toot-à-iût  abattu  ;  que  rien  ne  pouvoit  nous 
obliger  à  fMre  parottre  cette  fsiblesse ,  puisque 
Tannée  ennemie  n'avoit  pu  s'avantager  par  le 
petit  malheur  du  maréehal  d'HooquIncourt; 
qu'elle  n'étoit  point  si  proche  de  la  nte«  que 
le  Bol  ne  fikt  à  Auzerre  avant  qu'elle  pAt  rien 
entreprendre  sur  la  marche  du  Bol ,  couverte 
de  notre  armée ,  qui  toute  ensemble  ne  craignoit 
point  ceUe  des  ennemis.  Ostle  question  fte  en- 
core agHée  par  l'ordre  de  la  Bdne;  mais  l'avis 
en  maréchal ,  soutenu  de  celui  du  cardinal ,  fàt 
suivi  préférablement  à  tout  autre. 

Le  cardinal  tut  ensuite  dtner  chei  le  maré- 
ehal Du  Plessis,  où  se  trouva  aussi  le  due  de 
BooiUon.  Toute  l'après-dlnéese  passa  dans  le 
cabinet  do  maréchal ,  où  le  duc  de  BoulUon  et 
lui  demeurèrent  avec  le  cardinal.  La  conversa- 
tion tomba  sur  ce  qui  s*étDit  passé  le  matin 
chez  la  Beine ,  et  beaucoup  d'antres  choses  qui 
regardoâent  les  affaires  présentes  du  Bol ,  et  sur 
quoi  l'on  devoit  résoudre.  Le  cardinal ,  à  quel- 
ques Jours  de  là ,  fut  à  Briare  conférer  avec  le 
maréchal  de  Torenne  ;  le  maréchal  Du  Plessis 
l'y  accompagna  :  on  y  résolut  de  Caire  prendre 
an  Bol  la  route  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
seroit  couverte  de  son  armée. 

Le  départ  de  Sa  Majesté  ayant  été  l'effet  de 
cette  résolution ,  elle  vint  de  Gien  à  Saint-Far- 
geau  ;  et  passant  ia  rivière  d'Yonne  à  Anxerre , 
vint  à  Sens,  puis  à  Montereau ,  son  armée  mar- 
chant toi^ours  à  sa  gauche ,  et  celle  des  ennemis 
se  retirant  vers  Paris.  Le  Bol  vint  de  làà  Me- 
lon et  à  Corbell ,  pour  marchera  Sain^Germain 
par  Chilly,  où  Leurs  Molestés  couchèrent  $  et 


comme  c'élolt  montrer  le  flanc  à  PMi,« 
Juger  qu'avec  le  peu  de  troupes  qm  aea 
gnoient  le  Bol ,  il  falloit  être  aian  âcil 
empêcher  que  l'on  ne  fit  des  prisoMioi 
suite  de  la  cour. 

Le  Bol  demeura  quelque  temps  à  Sus 
main ,  d'où  il  partit  pour  retourner  i  €i 
Leurs  Mi^estés  s'y  arrêtèrent  ;  et  W  B« 
de  Jours  après,  laissa  la  Bdne  sa  rame 
sieur,  pour  aller  voir  le  siège  d'Etamp 
maréchal  Du  Plessis  denacttra  à  Corbe 
Beine  l'ayant  ainsi  désiré.  Le  due  de  \â 
s'ètant  approché  d'Etampes  ,  et  le  de^  fi 
pas  réussi,  l'on  orutque  lea^tourdeMc 
rolt  meilleur  pour  Leurs  Majestés,  et  lei 
s'en  fit  par  eau.  Ce  duc  donnolt  matwc 
de  rinquiétnde ,  pour  le  pea  de  nretc 
confiance  que  l'on  avoit  avee  ralsoD  aii  i 
que  l'on  négocioit  avee  lui. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  à  Helo, 
Ifojestés  voulurent  aller  voir  FonUini 
elles  y  furent  dfner;  et  dans  le  cfacmiB  à 
retour  à  Melun,  le  guidon  des  gendarna 
Beine  ayant  trouvé  un  des  gardes  do  a 
hors  des  rangs,  et  lui  eonamandant  de  stt 
mettre  à  sa  troupe ,  l'autre  loi  répondil  inj 
ment,  bien  qu'il  le  eonnât  pooroffidcr: 
ment  que  n'ayant  point  obéi ,  et  coatioa 
insolence,  il  fèrça  cet  officier  de  te  prt^ 
peot-élre  trop  sévèrement,  de  son  aotorij 
en  rcfut  on  coup  de  i^stolet  qui  l'éteid 
terre. 

Leurs  Mi^|eslés  passant  anssitêl  pnxèe 
blessé,  s'enquirent  et  fbrent  infomce 
qui  s*étoit  passé.  Cependant  l'officier  fu 
fut  l'action  vint  faire  ses  plaintes  m  mé 
Du  Plessis ,  qui  le  blâma  d'avoir  été  si  kl 
mais  qui  dans  la  instice  ne  le  poavoit  on 
ner  entièrement ,  puisqa*en  telles  œeM 
désobéissances  ne  doivent  point  être 
et  qu'il  fhut  de  néœssilé  soutenir  ks 
quand  ils  n'ont  point  un  tort  noCsble 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  lorsqseli 
des  subalternes  regarde  l'eîbéissaMcqili 
venta  leurs  supérieurs*  Le  Boie 
maréehal  Du  Plessis ,  qal  lui  répondît 
même  sens:  cela  fit  une  méehaoteaffistj 
le  cardinal ,  qui  ne  pouv<iit  eompreodrt  « 
discipline  milHaire  put  engage'  os  0^" 
maltraiter  un  des  siens ,  sans  ooasidercr  | 
en  pourrolt  être  offensé. 

Le  Jour  d'après ,  le  cardinal  étaotscsl  ' 
Beine  fit  entrer  le  maréchal  Du  PlessâJ 
setai  de  se  plaindre ,  en  présence  de  Si 
du  sujet  qu'il  en  pensoit  avoir  ;  ce  qs'i'â 
quelque  aigreur,  ne  pouvant  s'imuginer 
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le  maréchal  n'eAt  dû  faire  châtier  ce 
de  gendarmes ,  et  ne  croyant  pas  qn*an 
amis  pût  souffrir  qu'on  eût  si  mal- 
D  de  ses  gardes ,  sans  faire  punir  celui 
auroit  manqné  de  respect  si  publique- 
la  vue  de  Leurs  Mi|{estés  et  de  toute  la 

uréchal  ne  se  trouva  pas  fort  empêché 
(*il  avoit  à  répondre  sur  ce  qn'avoit  à 

officier  qui  trouvoit  un  soldat  hors  de 
lir,  et  qui  n'ohéissoit  pas  quand  on  l'y 
'émettre ,  avouant  hien  aussi  qu'un  of- 
Qt  châtier  trop  rudement ,  et  qu'on  peut 
s  égards  pour  de  certaines  gens  que  sou- 
n'a  pas  pour  d'autres  ;  qu'il  avoit  même 
étant  particulièrement  son  serviteur,  Il 
Jre  connottre  que  lesgensquiétolentà 
croient  pas  plus  exempts  de  châtiment 
intres ,  pour  ne  pas  exciter  la  mauvaise 
Aes  troupes  contre  lui ,  par  une  diffé- 
il  fût  contraire  à  la  Justice ,  en  faveur 
qui  étoient  à  lui  ;  qu'au  reste  il  s'esti- 
91  malheureux  qu'après  les  marques 

avoit  données  de  sa  fidèle  amitié,  et 
ission  qu'il  avoit  pour  ses  intérêts ,  il 
sujet  à  des  soupçons  contraires  ;  ajou- 
)  rien  ne  l'avoit  tant  touché  que  ce  re- 

rdinal  avoit  été  animé  contre  cet  offi- 
Miossens,  qui  trouva  son  action  trop 
,  et  qui  fût  bien  aise  aussi  de  plaire  au 
en  lui  proposant  d'assembler  les  offl* 
la  compagnie  des  gendarmes  du  Roi 
nmandoit ,  et  de  toutes  les  autres  oom- 
|ui  se  trouvolent  auprès  de  Sa  Mi^festé , 
I  Juger.  Cette  proposition  ftit  Ibrt 
au  cardinal,  qui  ne  poavoit  eonee- 
ceux  qui  étoient  à  lui  dussent  être 
IX  châtlmens  ordinaires  auxquels  les 
oient  soumis,  et  ne  vouloit  pas  consi- 
tort  que  cette  conduite  lui  faisoit  dans 
I  où  il  en  devolt  tenir  une  si  exacte , 
('attirer  pas,  comme  il  fit,  la  haine  des 
^ers  et  des  gendarmes  du  Roi.  Mios- 
enir  conseil,  comme  il  l'avoit  proposé 
nal  :  et  après  avoir  examiné  l'affaire , 
it  faire  autre  mal  à  ce  pauvre  guidon 
ui  ordonner  d'aller  chez  lui  ;  et  parce 
toit  pas  fort  considéré ,  il  trouva  peu 
[]ui  entreprissent  de  le  soutenir ,  ni  qui 
nt  contredire  à  la  peine  qu'on  lui  fit 
st  qu'il  n'avoit  pas  méritée ,  ayant  été 
«  qu'il  avoit  fait  par  la  désobéissance 
arde,  accompagnée  de  paroles  inju- 

uréchal  Du  Plessis  ne  pouvoit  digérer 


[.  c.  D. 
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ce  que  le  cardinal  lui  avoit  dit  en  présence  de 
la  Reine  ;  mais  les  gens  qui  occupent  des  places 
comme  celles  de  ce  premier  ministre  n*ODt  pas 
de  peine  à  raccommoder  les  dégoûts  qu'ils 
donnent ,  puisque  tout  fléchit  sons  leur  puis- 
sance. Il  ne  fut  pas  difficile  au  cardinal  de  re- 
médier au  mal  qu'il  avoit  fait  :  des  paroles 
aigres  l'avoient  causé,  des  paroles  douces  le 
guérirent.  Comme  ces  vieux  gendarmes  et  cbe- 
vau-légers  n'étoient  pas  fort  affectionnés  au 
cardinal ,  ce  qu'il  venoit  de  faire  n'augmentoit 
pas  leur  amitié  :  cependant  cette  conjoncture 
fût  utile  à  liiossens  et  à  Saint-Mesgrin;  car 
comme  ceux  qui  étoient  sous  leur  charge  étoient 
assez  malintentionnés  pour  faire  croire  au  car- 
dinal que  s'il  ne  s'acquérolt  entièrement  l'amitié 
des  eommandans,  et  s'il  ne  les  engageoit  à  veil- 
ler soigneusement  sur  la  conduite  de  leurs  com- 
pagnies ,  sa  personne  pourroit  être  en  danger , 
parce  que  dans  les  marches  il  passoit  très-sou- 
vent au  milieu  des  gendarmes  et  des  chevau- 
légers,  et  qu'en  un  instant  il  pouvoit  arriver 
des  choses  fort  sinistres  parmi  de  telles  gens. 
Ces  deux  messieurs  se  trouvèrent  si  néces- 
saires au  cardinal ,  qu'ayant  d'ailleurs  beaucoup 
de  mérite  l'un  et  l'autre ,  il  s'engagea  à  leur 
procurer  auprès  du  Roi  de  très-grands  avan- 
tages. 

La  cour,  après  avoir  demeuré  encore  quel- 
ques Jours  à  Melun,  vint  à  Corbell,  oA  elle  fit 
quelque  s^our.  Il  se  fit  plusieurs  voyages  de  la 
part  de  Leurs  Majestés  vers  le  duc  de  Lorraine , 
qui  sembloit  vouloir  traiter.  Cependant  les 
armées  étoient  fort  proches.  Je  laisse  aux  histo- 
riens le  soin  d'apprendre  ee  qui  se  passa  à  Ville- 
neuve-Sahit-Georges.  Depuis,  Lcnirs  Majestés 
ayant  fait  éloigner  le  duc  de  Lorraine,  se  réso- 
lurent de  changer  de  poste  et  de  se  placer 
entre  Paris  et  la  NcNrmandIe ,  pour  aflbiblir  l'au- 
torité du  duc  de  Longueville ,  et  le  séparer 
d'avec  le  due  d'Oriéans.  Le  Roi  fut  de  Corbeii 
en  un  lieu  nommé  Le  Chemin ,  maison  du  prési- 
dent Viole,  on  Leurs  Majestés  couchèrent.  Le 
Jour  d'après  on  passa  la  rivière  de  Marne  sur 
le  pont  deLagny  pour  se  rendre  à  Saint-Denis,* 
qui  ftit  une  des  plus  longues  Journées  qui  se 
puissent  faire  avec  des  troupes ,  la  cour  étant 
obligée  de  marcher  en  état  de  ne  pas  recevoir 
un  affront  ;  et  le  chaud  fut  si  cruel  qu'on  n'en 
a  point  remarqué  de  plus  rudte  en  Italie  ni  en 
Catalogne.  On  arriva  à  Saint-Denis,  où  le  ma- 
réchal Du  Plessis  fit  à  l'instant  poser  les  gardes 
pour  la  sûreté  du  quartier. 

Leurs  Majestés  y  séjournèrent  assez  long- 
temps :  le  voisinage  de  Paris  et  de  l'armée  en- 
nemie n'empéchoit  point  le  Roi  et  Monsieur  de 
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»e  baigner  dans  la  rivière  de  Seine  presque  tous 
les  jours;  ib  alloient  voir  notre  armée  campée 
vers  I^  Clievrette,  et  pendant  que  nous  fàmes 
à  Saint^Denis  on  paria  plusieurs  fois  d*accom«- 
modement  ;  mais  parce  que  les  chefs  des  enne- 
mis avoieni  des  prétentions  extraordinaires ,  et 
surtout  pour  l'avantage  de  ceux  qui  suivoient 
leur  parti ,  on  ne  put  rien  conclure. 

Leur  armée  étoit  logée  un  peu  au-dessous  de 
Saint-Denis,  de  l'autre  côté  de  la  Seine.  On 
alloit  souvent  considérer  ce  qu'ils  faisoient  ;  et 
le  soir ,  avant  la  Journée  dn  faubourg  Saint* 
Antoine,  le  Roi,  Monsieur  et  le  cardinal  y 
furent  quelque  temps.  On  avoit  quelque  envie 
de  faire  un  pont  pour  aller  à  eux;  mais  la  nuit 
même  fis  changèrent  de  place.  Le  maréchal  Da 
Plessis ,  qui  étoit  chargé  du  quartier  de  Leurs 
Majestés ,  et  que  la  proximité  de  Paris  obllgeoit 
à  i>eaucoup  de  soin ,  ne  manquoit  pas  d*étre 
toutes  les  nuits  à  cheval  pour  visiter  les  gardes, 
et  envoyer  des  partis  Jusqu'aux  portes  de  cette 
grande  ville  pour  être  informé ,  autant  qu'il  se 
pourroit,  du  mouvement  des  ennemis.  Il  ne  fut 
pas  cette  même  soirée  à  mille  pas  hors  de  Saint- 
Denis,  qu'on  lui  vint  rapporter  que  leur  armée 
avolt  repassé  la  rivière  de  notre  côté ,  et  qu'elle 
étoit  sur  le  bord  des  fossés  de  Paris,  marchant 
vers  Montfaucon  :  cet  avis  lui  paroissant  assez 
considérable,  le  fit  retourner  diligemment  à 
Saint-Denis  éveiller  le  cardinal  pour  l'informer 
de  cette  nouvelle. 

Aussitôt  on  dépicba  aux  maréchaux  de  Tu- 
nenne  et  de  La  Ferté,afln  qu'ils  vinssent  promp- 
temedt  avec  l'armée  du  Roi  pour  attaquer  les. 
enaeittis  dans  leur  marche*  Cependant  le  mare-, 
chai  Dd  Plessia  fut  èvelBer  le  Roi  pour  ('infor- 
mer de  tout  ce  qu'avoit  fiiit  le  cardinaL  Le  Roi 
s'avança  promptement  sans  attendre  l'armée,  se 
trouva  presque  seul  fort  proche  dea  ennemis 
siftant  qu'ils  flusaent  an  foubourg  Saint- Antoine  ; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  ne  bou- 
ger d'auprès  de  la  Reine  et  de  Monsieur ,  qui  at- 
tendirent à  Saint-Denis  avec  de  grandes  inquié- 
tudes quel  seroit  le  succès  de  cette  mémorable 
journée  (l).  Il  est  certain  que  si  on  eût  laissé 
marcher  les  ennemis  sans  les  obliger ,  en  les 
pressant,  de  chercher  une  retraite  si  proche 
de  Paris ,  ils  aurolent  passé  Jusques  à  Gharen- 
ton ,  où  la  sûreté  n'anrolt  pas  été  pareille  pour 

-eux. 

Le  maréchal  de  Turenne  étant  plus  voisin  de 
Saint-Denis  avec  ses  troupes  que  La  Ferté ,  ftat 
plus  tôt  aussi  en  état  d'attaquer  les  ennemis.  Le 
comte  Du  Plessis,  l'alné  des  deux  qui  restoient 

(1)2  Juillet. 


pour  lors  au  maréchal  Da  Plessis,  avait  s 
giment  d'infanterie  en  cette  oeeasaon  ;  et« 
il  n'avoit  que  seize  ans  et  qoll  ne  tes 
commencer  le  métier  de  la  guerre,  votHu 
tefois  se  trouver  à  ce  qui  se  ferait  ce  jm 
y  agit  comme  volontaire  ;  et  tantôt  ea  m 
et  tantôt  en  l'autre,  il  cherebolt  de  IV; 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  sans  cou 
ment ,  suivant  néanmoins  les  prindpBi 
ders,  afin  de  se  mêler  parmi  ceox  qullsf 
roient  au  combat:  ce  qu'il  fit  auprès  dsA 
Navailles,  lieutenant-général  de  Vviiïâ 
sorte  qu'ayant  poussé  dans  la  grande  r 
faubourg ,  et  passé  une  barricade  qoe  b 
mis  y  avoient ,  il  se  trouva  embarras^  i 
lieu  d'eux  et  prisonnier ,  dont  il  se  déaéii 
vigueur  et  fort  heureusement. 

Le  Roi  et  le  cardinal  étant  retournés  a! 
Denis ,  plaignirent  la  mort  de  pinacia 
sonnes  de  condition  qui  périrent  dna^&l 
contre,  qui  fut  très-sanglante  poor  tons  Is 
partis,  et  dont  Mancini,  nevea  d«  cd 
fut  du  nombre.  L'on  demeura  encore  ^ 
temps  à  Saint-Denis  après  ce  ftineste  joc! 
traités  y  continuèrent  sans  fruit,  ensuitf  è 
on  prit  la  route  de  Pontoise.  La  marel^  ^ 
en  une  journée  ;  le  séjour  y  fiit  assez  loa:; 
fut  là  que  le  cardinal  se  résolut  de  qiè*^ 
seconde  fois  Leurs  Mijestés,  pour  hmi 
les  mauvaises  raisons  que  les  ennemi» 
guoient  pour  excuser  leors  fautes.  Le  a^ 
suivit  cette  pensée  sans  en  demander  c» 
personne. 

Il  est  vrai  qu'elle  étoit  plus  raisoasakij 
la  première  fois,  puisque  les  affaires  cl 
dans  sa  état  bien  différent;  car  après I2 
taille  de  Betbd  nous  étions  maîtres  de  M 
nous  l'eussions  voulu  ;  et  dans  le  teoifs 
nous  parlons  nous  étions  esdavcs  et  soas-l 
moindres  personnes  dont  Leurs  M^jeie 
voient  avoir  besoin.  Dans  cette  résoto'M 
cardinal  n'oublia  pas  de  bien 
chai  Du  Plessis  de  son  amitié 
persuader  par  des  paroles  les 
monde  qu'à  son  retour  il  en  aoroit  des  f^ 
effectives  ;  et  qoe  s'il  étoit  une  heure  d» 
éloigneroent  plus  qu'il  ne  l'avoit  pro,*?.: 
écriroità  Leurs  Majestés  pour  Icssspr^ 
faire  de  grandes  choses  pour  lui,  ùîst^ 
excuses  de  ce  qu'il  s'étoit  trouvé  (artéàtl 
expédier  à  d'autres  des  lettres  de  dur.  1 
qu'Us  n'en  Jouirolent  point  qu'à  son  ittitf 
que  celles  qu'il  auroit  seroient  datées  i^bJ 
précédentes.  Le  maréchal  n'aj^ant  poict  e^ 
cette  promesse  du  cardinal ,  ne  derolt  p 
ter  qu'elle  ne  fût  bien  sûre  :  aussi  ne ifp 
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vant  son  départ  ni  pendant  son  éloigne- 
{ui  fut  plus  long  qu'il  n'avoit  cru,  de  lui 
rôle:  et  A  Tégard  de  plusieurs  personnes 
inrent  cette  dignité,  dont  même  quel- 
ss  étoient  ennemies  du  cardinal ,  le  ma- 
lu  Plessis  crut  que  si  le  cardinal  faisoit 
\ix  qui  n'étoient  pas  dans  ses  intérêts , 
lar  une  certaine  conduite  qu'il  croyoit 
absolument  nécessaire  en  un  temps  si 
.  li  pensa  qu'à  la  fin  ses  amis  auroient 
r ,  et  que  non*seulement  il  poorroit  es- 
i  qu'on  lui  avoit  promis ,  mais  encore  de 
nds  avantages. 

neura  donc  assez  tranquille  en  l'absence 
inai ,  sans  le  presser  ;  et  continuant  avec 
i  particuliers  de  ses  intérêts  ,  comme  il 
ait  dans  son  premier  élolgnement,  il 

rien  de  tout  ce  qu'il  put  imaginer  se 
aire,  et  s'y  porta  avec  grande  clialeur, 
r  lui  conserver  ses  amis,  soit  pour  éviter 
|ue  pcuvoient  lui  faire  ceux  qui  ne  l'é- 
as.  Dans  tons  les  conseils  on  le  secret  de 
ires  avoit  relation ,  le  marécbal  Du  Pies- 
»t  toujours   la  première  place,  parce 

gens  du  cardinal ,  qui  étoient  demeu- 
e  fois  auprès  de  la  Reine ,  le  vouloient 

u'dinal  étant  parti,  Leurs  Majestés  allé- 
g;er  à  Liancourt.  On  n'y  séjourna  qu'un 
.  celui  d'après  elles  vinrent  à  Compiègne, 
i  demeurèrent  quelque  temps ,  mais  non 
izpour  exécuter  le  dessein  qu'avoit  le  Roi 
e  bâtir  quelques  pavillons.  Les  nouvelles 
s  commencèrent  à  devenir  l)onnes.  Le  car- 
ie Retz ,  connivissant  que  les  affaires  du 
;noient  on  meilleur  cbemin ,  et  que  Paris 
)it  du  malheur  que  lui  avoit  causé  la 
,  vint  trouver  Leurs  Majestés ,  afin  d'a- 
irt  a  leur  retour,  dont  on  parloit  forte- 
Paris. 

-s  Majestés  voyant  que  ce  qu'elles  y 
;  de  serviteurs  y  agissoient  heureuse- 
résolurent  de  s'approcher  ;  et  bien 
1  ne  tinssent  pas  le  droit  chemin  ,  et 
s  vinssent  à  Mantes ,  c'étoit  afin  de  ga« 
i  temps  nécessaire  pour  ajuster  celui  de 
tour  à  Paris.  De  Mantes  elles  vinrent  À 
1 ,  et  de  là  à  Sainf-Gerroain ,  où  le  prévôt 
irchands  et  les  colonels  de  la  ville  furent 
r  Leurs  Majestés  d'y  revenir, 
iqu'ii  semblât  que  toutes  les  choses  ne 
t  pas  préparées  entièrement  pour  y  rece* 
!  Roi ,  et  que  le  duc  d'Orléans  parût  n'être 
iit-â-fait  dans  la  disposition  qu'on  pou- 
oubaiter  pour  cela ,  quand  la  Reine  en 
lu  maréchal  Du  Plessis,  il  témoigna  à  Sa 


Majesté  qu'en  une  occasion  de  celte  importance 
il  étoit  presque  impossible  de  ne  pas  hasarder 
quelque  chose ,  pour  ne  pas  perdre  les  avanta- 
ges que  la  conjoncture  présente  offroit ,  la  vo- 
lubilité des  peuples  pouvant  faire  croire  qu'il  ne 
seroit  pas  malaisé  aux  malintentionnés  de  les 
faire  changer.  Tellement  que  la  Reine,  qui  en 
arrivant  à  Saint-Germain  avoit  dit  au  maréchal 
qu'il  étoit  vrai  cette  fois  qu'on  retourneroit  à 
Paris ,  mais  que  ce  ne  seroit  pas  lundi ,  comme 
il  le  eroyoit ,  Jugea  pourtant  après  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  tarder  un  moment,  pour  ne  pas  donner 
lieu  au  duc  d'Orléans ,  ni  à  ceux  qui  vouloient, 
empêcher  le  retour  du  Roi ,  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  cela.  L'on  résolut  done  de 
partir  ce  lundi  ;  et  pour  ne  marchander  pas  avec 
le  duc  d'Orléans  sur  ce  sujet ,  l'on  envoya  des 
ordres  à  quelqu'un  dans  Paris  de  lui  faire  savoir 
que  le  Roi  désiroit  qu'en  même  temps  que  Sa 
Majesté  y  entremit ,  il  s'en  él<^gnât,  mais  celui 
a  qui  cette  commission  fut  donnée  étant  un  peu 
trop  considéré ,  ne  Texécuta  pas.  Il  communi- 
qua la  chose,à  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  lui 
conseilla  de  ne  suivre  pas  si  ponctuellement  ses 
ordres ,  et  de  mettre  cette  affaire  dans  une  né^ 
gociation  moins  violente. 

Cependant  l'on  marchoit  de  Saint -Germain 
pour  Paris;  et  comme  Leurs  Majestés  eurent 
passé  le  pont  de  Saint-Cloud ,  on  leur  rapporta 
cette  nouvelle.  Cela  les  obligea  de  tenir  un  petit 
conseil  en  cet  endroit  avec  le  prince  Thomas  , 
le  maréchal  de  Turenne  (  qui  s'y  étoit  rencontré 
quoique  l'armée  n'y  fût  pas),  le  maréchal  Du 
Plessis,  Le  Tellier  et  Servien.  Tous  furent  d'ac- 
cord qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  changer  de 
résolotion  ;  que  de  l'entrée  du  Roi  à  Paris  dé- 
pendoit  le  rétablissement  de  son  autorité  par 
tout  le  royaume ,  et  que  le  retardement  pouvoit 
causer  la  ruine  de  i'Ëtat.  Et  en  effet  elle  s'en 
seroit  infailliblement  ensuivie ,  si  dans  ce  mo- 
ment on  avoit  témoigné  quelque  crainte ,  parce 
qu'assurément  ceux  qui  s'opposoient  au  retour 
du  Roi  n'auroient  pas  manqué  de  se  prévaloir  de 
notre  timidité  pour  faire  changer  les  peuples , 
si  nous  eussions  différé  d'aller  ce  Jour- là  à 
Paris. 

Cela  fit  résoudre  d'envoyer  le  duc  Damville , 
de  la  part  du  Roi ,  dire  au  duc  d'Orléans  qu'il 
seroit  ce  même  Jour  à  Paris  ;  qu'il  ne  vouloit  pas 
qu'il  vint  au  devant  de  lui ,  ni  le  voir  au  Lou- 
vre ;  mais  qu'il  s'en  allât  le  Jour  d'après  à  Li» 
mours ,  où  il  apprendroit  plus  amplement  ses 
volontés  ;  et  que  cependant  il  lui  écrivit  une 
lettre ,  par  laquelle  il  feroit  savdr  à  Sa  Majesté 
qu'il  exécuteroit  toutes  ces  choses  ponctuelle- 
ment. F^e  duc  Damville  s'en  alla  chargé  de  cette 
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coiiifDissioii  ;  et  lou  marcha  sur  Theurc  même 
avec  partie  des  deux  régimens  des  gardes ,  quel- 
que autre  petit  régiment  d*infanterie ,  les  com- 
pagnies  des  gendarmes  et  des  chevau-iégers  de 
la  garde  du  Roi ,  et  les  gardes  do  corps  de  Leurs 
Majestés. 

Le  Roi  demanda  au  maréchal  Du  Plessis,  qui 
commandoit  ces  troupes ,  quelle  place  il  pren* 
droit  pour  sa  marche.  Il  eût  bien  voulu  que  Sa 
Majesté  se  tùt  mise  auprès  du  carrosse  de  la 
Reine,  sa  mère,  entre  les  deux  bataillons  des 
gardes  françoises  et  suisses  :  mais  comme  ce 
priuce ,  dès  sa  plus_tendre  jeunesse ,  a  toujours 
désiré  de  faire  quelque  chose  où  il  parût  de  la  vi- 
gueur, il  voulut  être  en  un  poste  plus  avancé, 
et  se  mit  avec  ses  gardes  du  corps  à  la  tête  du 
régiment  des  gardes  françoises ,  n'ayant  devant 
lui  que  sa  compagnie  de  chevau-légers ,  avec 
qui  marchoit  le  maréchal  Du  Plessis  ;  et  après 
le  carrosse  de  la  Reine ,  où  étoit  Monsieur ,  sui- 
voit  le  r^iment  des  gardes  suisses  et  un  autre 
petit  bataillon  dlnfanterie  françoise ,  et  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  Roi. 

On  s*achemina  en  cet  ordre  pour  entrer  à 
Paris ,  avec  cette  résolution  que  si  le  duc  d'Or- 
léans n'obéissoit,  le  Roi  passant  auprès  du  Lou- 
vre y  laisseroit  la  Reine  avec  une  compagnie 
des  gardes  françoises  et  une  de  suisses  ;  et  que 
lui ,  avec  les  troupes  qu'on  vient  de  nommer , 
marcheroit  le  long  du  quai ,  et  passant  sur  le 
Pont-Neuf,  iroit  sans  aucun  retardement  au 
palais  d'Orléans.  Peut-être  que  le  maître  de  la 
maison  eût  pris  un  autre  parti  que  celui  d'y  at- 
tendre le  Roi ,  s'il  n'eût  obéi  à  ce  que  le  duc 
Damville  lui  alla  prescrire  de  la  part  de  Sa 
Majesté  ;  mais  on  étoit  résolu  d'user  de  toute  la 
vigueur  possible ,  et  l'on  se  fût  indubitablement 
saisi  de  sa  personne.  Comme  le  Roi  et  la  Reine 
étoient  près  d'entrer  dans  l'allée  du  Cours  au- 
dessous  deChaillot,  le  duc  Damville  arriva,  qui 
apporta  la  lettre  qu'on  avoit  demandée  au  duc 
d'Orléans  ;  de  sorte  que  rien  ne  s'opposant  i  ce 
que  Ton  désirolt  pour  l'entrée  à  Paris,  ni  à  tout 
ce  qu'on  y  devoit  faire  pour  le  rétablissement  de 
l'autorité  du  Roi ,  l'on  marcha  droit  au  Losvre; 
et  ce  fut  avec  un  si  grand  concours  et  applaudis- 
sement de  tout  le  peuple,  qu'on  ne  pouvoit  pres- 
que trouver  de  place  pour  le  passage  des  troupes 
«t  des  carrosses  de  Leurs  Majestés  :  la  nuit  sur- 
vint même  avant  qu'elles  pussent  arriver  au  Lou- 
vre ,  où  elles  reçurent  les  complimens  que  font 
en  telles  occasions  les  malintentionnés  comme 
les  plus  fidèles.  Le  jour  suivant ,  on  fit  venir  le 
parlement  au  Louvre ,  où  le  Roi  le  reçut  dans 
Ja  petite  galerie. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  nvoit  promis  de  s'en 


aller  à  Limours ,  y  satisfit  dès  la  pointe  do  j^rar. 
Le  Tellier  l'y  fut  trouver ,  lui  Ht  entendre  les 
volontés  du  Roi ,  et  lui  prescrivit  des  conditions 
pour  sa  retraite  à  Blois.  Le  maréchal  Du  Ples- 
sis ,  qui  avoit  toujours  pressé  la  Reine  de  ne 
rien  négliger  pour  faciliter  le  retour  du  Roi  a 
Paris  j  ne  crut  pas  devoir  perdre  l'occasioD  de 
l'en  faire  souvenir,  et  du  besoin  qu'il  y  avoit  de 
faire  revenir  promptement  le  cardinal.  Cepen- 
dant la  confiance  que  la  Reine  avoit  au  maré- 
chal Du  Plessis  contittuoit  toujours ,  et  Sa  Ma- 
jesté ne  faisoit  rien  de  considérable  qu'elle  oe 
lui  en  parlât. 

Le  cardinal  de  Retz  de  temps  en  temps  ve- 
noit  au  Louvre ,  mais  ce  ne  fut  que  dans  la 
commencemens  que  Leurs  Majestés  y  furent  re> 
venues  ;  et  d'autant  qu'il  avoit  cessé  d'y  venir, 
le  maréchal  Du  Plessis  l'ayant  trouvé  dans  ane 
visite ,  lui  en  demanda  la  raison  :  il  ne  loi  en 
donna  point  d'autre  que  celle  de  l'attente  d'un 
traité  qu'il  faisoit  avec  le  cardloal  Mazarini.  Ce 
traité  ne  vint  point.  Le  cardinal  de  Retz  alla  an 
Louvre  le  jour  suivant ,  où  il  fut  arrêté.  Cette 
action  ne  retardoit  pas  le  retour  du  cardinal 
Mazarini  ;  il  revint  au  commencement  de  fé- 
vrier [  1653] ,  après  avoir  été  deux  ans  hors  de 
Paris.  Il  n'oublia  pas  les  caresses  accootuniéfs 
au  maréchal  Du  Plessis  ;  mais  il  sursit  encore 
l'exécution  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  pour  la 
récompense  des  fidèles  services  qu*il  avoit  ren- 
dus au  Roi  dans  des  temps  où  si  peu  de  gens 
étoient  demeurés  fermes  dans  leur  devoir.  Ce 
manquement  de  parole  envers  le  maréchal  loi 
fit  juger  qu'il  se  tromperoit  toujours  quand  il 
s'attendroit  à  des  reconnoissanees  de  la  part  de 
ee  premier  ministre. 

Le  cardinal  mit  en  possession  Créqui  et  Ro- 
quelaure  de  ce  qu'il  leur  avoit  fait  espérer  avant 
son  départ  de  Pontoise,  et  ne  laissa  plus  douter 
an  maréchal  Du  Plessis  que  les  marques  si  es- 
sentielles d'amitié  qu'il  lui  avoit  données  pen- 
dant son  absence  lui  donneroient  dorénavant 
l'exclusion  pour  tout  ce  qu'il  poorroit  préten- 
dre*.  Cet  homme  ne  pouvoit  jamais  rien  faire 
pour  ceux  à  qui  il  étoit  obligé ,  s'il  n'avoit  sojet 
de  les  craindre  ;  mais  parce  qu'il  étoit  bien  as- 
suré que  le  maréchal  Du  Plessis  étoit  fort  son 
ami  et  qu'il  ne  lui  manqueroit  jamais,  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  de  lui  procurer  aucun  avan- 
tage. 

Au  commencement  de  l'année  1653 ,  on  fit 
les  préparatifs  de  la  campagne  ;  et  sur  la  fin  de 
l'été,  le  Roi  étant  venu  à  Laon,  y  résolut  le 
siège  de  Sainte-Menehould  ,  et  pour  cet  effet 
vint  à  Châlons-sur- Marne,  parce  que  voulant 
faire  ce  siège  sans  que  les  maréchaux  de  Ta- 
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t  de  La  Ferté  s*en  mêlassent ,  Sa  Majesté 
te  sa  présence  proche  de  la  place  attaquée 
roit  suffisamment  :  le  cardinal  crut  même 
it  de  fentreprendre  il  seroit  bon  que  le 
^nnût  loi-même  la  place ,  et  que  cela 
ni  réputation  à  Tentreprise.  Gomme  ceux 
oient  commander  n'étoient  point  les  gé- 
de  I  armée,  le  cardinal  croyoit  bien  que, 
le  Roi  devant  Sainte  «Menebould,  il 
t  donner  des  avis  considérables  pour  sa 
ceux  qui  en  seraient  chargés ,  sans  ou- 
î  se  prévaloir  des  ordres  du  maréchal 
sis  pour  commander  aux  troupes  qui  fe- 
e  siège ,  en  cas  que  les  trois  lieutenans 
IX  qui  en  étoient  chargés  eussent  besoin 
[\  loi  fit  ordonner  d'y  suivre  Sa  Majesté 
û\e  iroit  reconnoltre  la  place;  à  quoi  il 
t  en  fit  le  tour  en  son  particulier,  dont  il 
:ompte  au  Roi  et  au  cardinal ,  qui  ne  lui 
it  de  rien  approchant  de  faire  le  siège, 
oi  s*en  retourna  à  Châlons ,  où  les  nou- 
inrent  que  le  marquis  de  Casteluau ,  le 
;  d'Uxelles  et  Navallles ,  tous  trois  lieu- 
généraux  commandant  au  si^  ,  ne  se 
nt  accorder  par  la  Jalousie  qui  étoit  entre 
[ue  cela  nuisoit  au  service  du  Roi.  Cela 
1  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal  Do 
mais  comme  ii  n*avoît  pas  le  comman- 
des armées,  quoiqu'on  i*eût  toujours 
i-ès-disposé  à  exécuter  toutes  les  volon- 
loi ,  le  cardinal  ne  savoit  de  quelle  ma- 
i  faire  accepter  le  soin  d'une  entreprise 
!  nature  et  dont  la  suite  ne  paroissoit  pas 
^tre  heureuse ,  croyant  même  à  toute 
le  la  place  dût  être  secourue  sans  qu'on 
iter  :  outre  que  ce  u'étoit  pas  fort  bien 
e  maréchal  Du  Plessis  de  l'envoyer  à  ce 
|ui  devoit  apparemment  ne  pas  réussir, 
que  les  autres  généraux  avoient  tous 
tages  honorables  du  commandement  des 
Le  cardinal ,  ne  sachant  comme  lui  en 
envoya  chez  lui  Le  Tellier  pour  lui  en 
proposition  et  le  prier  avec  instance  de 
is  refuser  en  cette  rencontre  ,  puisqu'il 
it  que  lui  qui  put  empêcher  le  Roi  de 
'  un  déplaisir  considérable ,  étant  i>ien 
que  s'il  ne  se  chargeolt  de  cette  entre- 
'on  seroit  contraint  de  lever  le  siège,  le 
sent. 

arécbal  Du  Piessis  ne  sachant  comment 
le  cardinal ,  sans  répondre  autre  chose, 
[a  quand  il  failoit  partir;  et  après  qu'on 
dit  que  ce  devoit  être  le  plus  tôt  qu'il 
ossible  ,  parce  que  les  ennemis  dévoient 
le  jour  secourir  la  place,  il  s'en  alla  chez 
îiuU  [^ouj*  luLdire  qa'enuore  qu'on  l'ex- 


posât à  recevoir  un  affront  à  quoi  il  n'étoit  pas 
habitué ,  il  passeroit  par  dessus  toutes  sortes  de 
considérations  pour  plaire  au  Roi  et  qu*ll  par- 
tiroit  à  l'heure  même.  Pour  marque  de  sa  dili- 
gence et  de  la  déférence  qu'il  avoit  pour  tout 
ce  que  Sa  Majesté  souhaitoit  de  lui,  il  fut  si  tôt 
prêt  à  marcher ,  qu'il  attendit  plus  d'une  heure 
hors  de  la  ville  de  Châlons  les  gendarmes  et  les 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi ,  qu'on  lui 
donnoit  pour  l'escorter.  11  se  hâta  autant  qu'il 
loi  fut  possible  pour  se  rendre  devant  la  place  ; 
et  comme  il  a  toujours  été  fort  heureux  en  tout 
ce  qu'on  lui  a  commis,  sa  bonne  fortune  le  sui- 
vit encore  en  cette  occasion  :  car  en  entrant 
dans  le  commandement  de  cette  petite  armée , 
les  premiers  coups  de  canon  que  l'on  tira  don- 
nèrent dans  un  des  magasins  de  la  ville  où  étoit 
une  partie  de  la  poudre ,  qui  y  mirent  le  feu  , 
sans  quoi  les  ennemis  eussent  eu  lieu  de  faire 
de  bien  plus  grands  efforts  pour  leur  défense. 
L'arrivée  du  maréchal  au  commandement  de 
ce  siège  donna  de  la  surprise  et  de  la  douleur 
aux  trois  lieuteuans-gènéraux   qui  i'avoient 
commencé.  Ils  avoient  tous  trois  beaucoup  de 
mérite  et  d'expérience  :  le  marquis  d'Vxelles  et 
Navailles  avoient  tous  deux  fait  un  assez  long 
apprentissage  en  Italie  sous  le  maréchal  Du 
Piessis  ;  et  bien  qu'ils  fussent  fort  de  ses  amis 
et  qu'il  n'y  eût  point  de  honte  pour  eux  d'obéir 
à  un  homme  de  son  caractère,  ils  eussent  bien 
voulu  tons  trois,  avoir  pu  de  leur  chef  terminer 
cette  affaire ,  dont  ils  espéroient  tirer  de  grands 
avantages  pour  leup  gloire,  étant  une  chose 
assez  considérable  pour  eux  de  commander  à 
un  siège  en  présence  du  Roi,  sans  y  avoir  un 
maréchal  de  France  au-dessus  d'eux. 

Le  maréchal  Du  Piessis  trouva  cette  entre* 
prise  en  l'état  que  le  cardinal  la  lui  avoit  dite» 
Les  trois  lieotenans-gènéraux  avoient  fort'4ong* 
temps  disputé  entre  eux  comme  iisferoient  leurs 
attaques,  sans  avoir  pu  s'aocorderv  Ils  avoient 
essayé  ,  en  passant  la  rivière  d'Aisne ,  de  faire 
leurs  approches  pour  s'attacher  au  plus  foible 
de  la  place;  mais  parce  qu'il'  failoit  passer  cette 
rivière  asse&  près  de  ia  ville,  les  ennemis  sor- 
toient  pour  s'y  opposer  avec  faciMté  :  tellement 
qu'au  lieu  da  se  fortifier  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  la  passer  après ,  il  failoit  qu'eHe  fût 
passée  avant  que  ceux  de  la  place  eussent  con- 
noissance  de  notre  dessein. 

Le  marquis  de  Casteinau  ^  de  qui-  venoit  la 
proposition ,  n'en  usa  pas  ainsi  ;  car  il  alla  faire 
un  logement ,  qui  même  n'étoit  pas  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  notre  côté,  et  qui,  ayant  donné 
sujet  aux  ennemis  de  deviner  sa  pensée ,  leur 
donna  d(^  rnêim^  le  m4)veu.(l(*  l»r(*ndr(*  inutiK\ 
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lis  vinrent  se  poster  de  Taotre  o6té  de  la  ri- 
vière y  afin  que  toutes  les  fois  que  nous  entre- 
prendrions de  la  passer  ils  nous  en  pussent  em- 
pêcher, comme  ils  firent  quand  on  l'essaya,  avec 
perte  de  beaucoup  de  nos  gens. 

Le  nraréchal  Du  Plessis  arriva  dans  le  oamp 
dewx  jours  après  que  ces  messieurs  eurent  été 
rebutés  de  cette  attaque.  Il  en  trouva  une  autre 
commencée,  où  il  rencontra  beaucoup  de  dif- 
ficultés ;  car  en  s'approchent  de  la  place  on  se 
mettolt  dans  un  angle  rentrant,  dont  le  diâteau 
faisoit  le  côté  de  main  droite,  et  à  celui  de  main 
gauche  il  y  avoit*  une  grande  hauteur  fortifiée 
où  ceux  4e  la  ptoee  s'étoient  logés  fort  avanta- 
geusement. Le  maréchal  Du  Plessis ,  considé- 
rant ces  trois  lieutenans-généraux  comme  des 
personnes  de  mérite  et  de  qualité  qui  dévoient 
agir  sous  lui  tout  le  reste  du  siège,  crut  qu'il 
valoit  mieux  essuyer  tout  le  mal  que  lui  feroit 
cette  attaque,  que  de  les  dégoûter. 

Le  siège  se  continua  donc  de  cette  manière 
et  chacun  à  son  tour  servoit  avec  beaucoup  de 
zèle.  Les  ennemis ,  de  leur  part,  &isoient  tous 
leurs  efforts  possibles  pour  se  bien  défendre.  Ce 
n'étoit  pas  par  de  grandes  sorties  ;  mais  elles 
étoicnt  bien  à  propos  et  fort  à  leur  avantage.  Ils 
avoient  tellement  intimidé  le  régiment  des  gar- 
des françoises ,  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de 
se  rendre  maitres  de  la  tranchée  et  de  ruiner  le 
Uavail  de  la  tête  toutes  les  fois  qu'il  étoit  de 
garde.  Le  maréchal  se  trouva  trois  fois  dans  la 
tranchée  quand  on  fit  ces  sorties  et  se  vit  réduit 
à  la  regagner  tout  entière  ,  les  ennemis  ayant 
chassé  les  nôtres  et  ruiné  nos  travaux  avancés. 
Ces  désordres  continués  tant  de  fois  obligèrent 
le  maréchal  de  changer  la  manière  que  ceux  de 
ce  régiment  tenoient  pour  faire  leur  garde  ;  et 
les  mettant  en  état  de  se  mêler  à  coups  de  main 
parmi  les  ennemis  et  d'aller  à  eux  par  différens 
endroits  quand  ils  sortiroient,  sans  se  confier  à 
leur  feu  dont  ils  ne  s'étoient  pas  bien  trouvés , 
il  leur  ordonna  de  se  prévaloir  de  leurs  piques 
et  de  leurs  épées  ;  ce  qui  leur  réussit  si  heureu- 
sement ,  que  ceux  de  la  place  n'affectèrent  plus 
de  sortir  quand  les  gardes  étolent  à  la  tranchée, 
ni  plus  du  tout  sur  les  autres  troupes ,  où  ils  ne 
trouvèrent  pas  mieux  leur  compte,  parce  qu*elles 
tinrent  cette  même  conduite. 

Le  siège  continua  de  cette  sorte  par  le  plus 
fAcheux  et  le  plus  incommode  temps  de  toute 
l*année.  La  pluie,  laneige  ou.  la  gelée  donnoient 
aux  troupes  des  fatigues  incroyables.  La  cir- 
Gonvallationqu'avoient  faite  les  trois  lieutenans* 
généraux  avant  Tarrivée  du  maréchal  Du  Ples- 
sis étoit  presque  toute  au  pied  des  collines,  d*où 
ceux  qui  la  défendoient  étoient  dans  un  j^ril 


continuel  d'être  assommés  :  eela  donnaftl 
de  la  peine  au  maréchal  Du  Plessis,  ^  i 
pas  un  nmment  de  relâche ,  per  la  cnsM 
avoit  du  secours. 

La  facilité  que  les  ennemis  avoiestdeH 

dans  la  place  tout  ce  qoMis  aoroient  smki 

pas  imaginable.  Le  voisinage  de  CkrmD:*! 

en  donnoit  les  moyens ,  et  les  bois  qui  Tig 

depuis  cette  place  Jusqu'à  Salnte-Mod 

nous  ôtoient  la  connoissance  de  ce  qw  ' 

auroit   voulu    introduire  par  GenwK^ 

d'hommes  ou  de  poudres.  Hais  la  os 

garde  que  les  troupes  faisoient  augmeilii 

encore  l'inquiétude  qu'avoit  le  maréda' 

réduisolt  à  passer  les  nuits  à  faire  le  tA' 

circonvallation ,  où  d'ordinaire  H  ne 

pas  de  sentinelles  ni  de  vedettes  aax 

11  y  devoit  avoir  des  oorps-de-gardori| 

terie  et  de  cavalerie.  | 

Les  officiers  ne  roanq[aolent  pourtacti 

les  y  poser  ;  mais  la  saison  et  le  temps  (ta 

rudes ,  et  les  soldats  si  misérables ,  qtl 

pouvoient  demeurer  en  leurs  postes;  è 

que  toutes  les  nuits  qu'il  pleovoit ,  le  nu 

Du  Plessis  étoit  obligé  de  les  passer  a  &| 

ronde  le  long  des  lignes  avec  ce  qu'il  pu 

ramasser  avec  lui,  tant  de  gentllshomv 

lontaires  que  le  voisinage  de  la  eoar  a^a 

venir  à  ce  siège,  que  d'officiers  de  bir. 

lonté  qui  le  suivoient  à  ces  fatigues  e\t 

naires  :  tellement  que  de  la  cireonni 

venoit  à  la  tranchée  voir  comment  la 

étoit  passée  ;  et  quand  il  n'étoit  poiot  i  i 

il  étoit  la  nuit  à  voir  le  travail  qui  se  c< 

soit  par  sou  ordre  particulier  ;  et  tout  d 

faisoit  avec  tant  de/atigue  pour  loi^qn. 

a  peut-être  jamais  eu  davantage  n  m 

expédition  de  guerre  dont  il  ait  été  éar?. 

Il  avoit  tant  de  sujets  de  chagrin  pe&a 

siège  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'are  U'fa 

lever,  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  tactd! 

nés  qu'il  en  souffrit  pour  hâter  la  prise  û 

place.  Il  ne  pou  voit  digérer  que  le  cardtii 

devant  considérer  avec  raison  pour  I'Iidsi 

France  le  plus  attaché   à  ses  intérêts. 

voulu  exposer  à  un  mauvais  succès,  ^t^ 

d'autres  gens  qu'il  n*avoit  pas  taotsa^ 

mer  que  lui  :  je  dis  de  la  levée  du  sic^^l 

que ,  le  jour  même  qu'il  Tenvoya  a  i>fl 

il  croyolt  que  la  place  serait  secooroe.  Hi 

s'étoit  toujours  montré  l'homme  de  biwsc 

lonté  (  dont  le  cardinal  s'étoit  ans»  K' 

prévalu  )  |)our  exécuter  les  choses  les  p**» 

ficlles  et  les  moins  faisables,  outre  qii*ii<^ 

qu'il  avoit  un  talent  particulier  pour  b$<i 

Cettç  place  ayant  donc  été  pHissée  ^ff 
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gneur,  et  saos  que  les  eonràiU  osassent  entre- 
fireodre  de  laseeonrir  (  le  due  de  Lorraine  même 
•*eD  étant  approché  avec  un  corps  d'armée  as* 
sez  considérable);  après  toutes  lea  oppositions 
que  firent  les  assiégés,  Ton  attacha  le  mineur 
«0  bastion  que  l'on  attaquoit  et  qui  convroit  une 
des  portes  de  la  yllle.  Aussitôt  que  la  mine  Ait 
on  peo  aYancée,  le  maréchal  Du  Plessis  en  en- 
^a  donner  avis  an  Roi,  et  de  la  capitulation 
que  ceux  de  la  place  demandoient.  Mais  comme 
le  eardinal  s'étoit  mis  dans  l'esprit  qu'il  ne  leur 
falloit  donner  aucune  grâce  que  celle  de  les  faire 
prisonniers  de  guerre,  Il  le  manda  au  maréchal 
Do  Plessis ,  qui  à  l'instant  renvoya. les  otages , 
parée  que  celte  proposition  flit  absolument  re- 
jetée par  le  gouveniour  de  la  ploce^ 

Il  est  yrai  que  le  maréchal  eroyolt  avoir  Mt 
qoelque  chose  d'assea  oonsMéraMe  d'avoir  ré» 
àiit  cette  place  ou  terme  oà  eUe  se  tranvolt , 
après  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  sa 
prise;  et  quand  on  parla  de  capllvler,  Il  ne  s'at* 
teodoit  pas  que  le  château  dAt  être  du  ;traf té. 
Mais,  à  dire,  la  vérité,  il  n'y  avoit  pas  un  grand 
sujet  de  s'en  étonner,  après  la  vigueur  avec  la* 
quelle  on  avoit  pressé  ce  siège  ;  de  sorte  que  le 
coaunandant  se  crut  obligé  de  se  rendre ,  quoi- 
que, après  avoir  perdu  la  ville  ,11  se  pût  retl* 
rer  dans'  le  château  où ,  avec  ce  quil  avoit  de 
munitions.  Il  nepouvoit  lui  arriver  pis  que  d'être 
prisonnier  de  guerre.  Le  cardinal  ne  vouloit  pas 
examiner  si  précisément  ee  qui  se  devoit  en 
cette  occasion  ;  et  les  flatteurs  qui  veulent  tou- 
jours  plaire  et  diminuer  par  jaleosie  les  services 
de  ceux  qui  commandent  les  armées ,  applau- 
dissent les  maîtres ,  et  souvent  sont  cause  quils 
fout  de  grandes  fautes. 

Le  Bol  partit  de  Châlons  aussitêt  qu'il  sut 
rextrémité  où  se  trouvoit  la  place,  et  vint  cou- 
cher ce  jour'^là  à  une  lieue  près.  Cependant  le 
maréchal  Do  Plessis ,  ne  voulant  pas  perdre  les 
avantages  qu'il  avoit  sur  les  assiégés,  renvoya 
les  otages  comme  nous  venons  de  dire  ^  et  fit 
jouer  la  mine,  qui  fit  une  si  grande  brèche,  que 
les  Suisses,  qui  étoient  de  garde ,  montèrent  en 
bataille  Jnsques  au  haut  du  bastion ,  et  y  com- 
mencèrent un  logement.  Le  comte  Du  Plessis 
les  releva  avec  son  régiment,  acheva  le  loge* 
ment  et  le  poussa  Jusqu'au  retranchement  que 
les  ennemis  avaient  sur  le  bastion;  dont  le  ma- 
réchal donna  Incontinent  avis  au  Roi  et  au  car- 
dinal, qui  furent  bien  surpris  de  eeque  le  traité 
aiYrit  été  rompu,  ne  croyant  pas  que  le  maréchal 
en  eût  usé  si  brusquement  Le  lendemain  au  ma- 
tin, le  Roi  vint  asœz  têt  au  camp  pour  écouter 
de  nouvelles  propositloos  que  les  ennemis  voo- 


cepta ,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  autres  que 
celles  du  jour  précédent.  Le  maréchal  Du  Ples- 
sis eut  quelque  joie  de  voir  qu'après  une  grande 
brèche  la  capitulation  qu'il  auroit  pu  faire  avant 
cela  fftt  encore  trouvée  avantageuse.  Sa  Mé- 
Jesté  ordonna  au  maréchal  de  signer  cette  capi- 
tulation. 

Le  Roi  dtna  chez  le  maréchal ,  qui  voulut 
bien  faire  connoftre  au  cardinal  que  s'il  avoit 
accepté  le  commandement  de  cette  entreprise, 
ce  n'avoit  pas  été  sans  bien  Juger  quelle  elle 
étoit  et  de  tout  ce  qui  l'en  pou  voit  éloigner; 
qu'il  étoit  fort  aise  de  lui  fafre  cette  déclaration, 
et  que  s'il  avoit  obéi  sans  contredire  à  la  vo- 
lonté du  Roi ,  ç'avoit  été  seulement  pour  phiire 
à  Sa*  Majesté,  et  non  pas  comme  un  homime  qui 
ne  savoit  pas  le  -déplaisir  qui  hil  en  pouvait  ar- 
river. Le  cardinal  IMazarini  fut  asscs  enibiir>- 
ressé  pour  répondre  à  te  discours,  qui  le  surprk 
d'autant  plus  qu'il  ne  s'y  attendait  pas;  sa 
méthode  était  ordiDalreroent  ide:KUminéler  la 
grandeur  et  rimportance  des  services  rendus, 
par  le  peu  d'Inclination  qu'il  avoit  à  les  récom- 
penser. 

Le  Roi  témoigna  beaucoup  de  satisfaction  au 
maréchal  Du  Plessis  de  la  prise  de  Sainte-Me- 
nehould ,  disant  hautement  que  tout  autre  n'en 
seroit  pas  venu  à  bout  comme  lui.  Toute  la  cour 
arrivant  à  Châlons  lui  en  fit  compliment  ;  et  la 
Reine,  qui  lui  a  toujours  montré  beaucoup -d'es- 
time, lui  en  parla  fort  obligeamment.  Cette  ac- 
tion fut  plus  considérée  qu'elle  n'auroit  peut- 
être  été  dans  un  autre  temps  ;  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'opposoient  à  la  prise  de  la  place  en 
furent  cause.  Elle  étoit  assez  bien  fortifiée ,  la 
saison  très-fâcheuse,  la  feclHté  du  secours  très- 
grande  ,  les  lieutenans-généraux  divisés  dès  te 
commencement  du  siège ,  la  place  attaquée  par 
l'endroit  lei>lus  Incommode  et  le  plus  fort;  ajou- 
tez à  tout  cela  le  voisinage  de  la  cour,  qui  brû- 
loit  d'Impatience  de  retourner  à  Paris  ;  et  par- 
dessus tout  on  peut  Juger  quel  déplaisir  Leurs 
Majestés  auroient  en,  aussi  bien  que  le  cardinal, 
si  l'on  eût  été  forcé  de  lever  un  siège  entrepris^ 
par  leur  ordre  et  ftilt  en  leur  présence.  Toutes 
ces  choses  élevèrent  le  bonheur  de  cette  action , 
et  causèrent,  avant  qu'elle  fAt  achevée,  d'é- 
tranges inquiétudes  et  de  très-grandes  peines 
au  maréchal  Du  Plessis. 

Le  siège  dont  Je  viens  de  parler  est  la  der- 
nière expédition  de  guerre  qu'ait  faite  le  maré- 
chal Du  Plessis. 

Après  le  siège  et  la  prise  de  Sainte-Mene- 
hould ,  Leurs  Majestés  revinrent  à  Paris,  où  le 
maréchal  Du  Plessis  s'attacha  avec  assiduité 


ioient  faire  prâr  se  rendre.  Sa  Majesté  les  ac-  1^  pour  faire ,  s'il  lui  étoit  possible ,  que  les  der- 
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lûères  aiiuces  qu*il  di^volt  employer  ave  ;  l'auto* 
rite  de  gouYeroear  de  Monsieur,  ne  hissent  pas 
inutiles  à  ce  prince ,  et  particulièrement  en  le 
maintenant  dans  les  bons  sentimens  qu*il  lui 
«voit  inspirés  pour  se  conserver  les  bonnes  grâ- 
ces dn  Roi ,  son  frère ,  et  de  persuader  à  Sa 
Majesté  quMI  seroit  incapable  toute  sa  vie  de 
rien  faire  contre  son  devoir  ;  le  maréchal  ne 
pouvant  s'imaginer  que  Monsieur  pût  Jamais 
trouver  de  solide  avantage  qu*en  se  conservant 
dans  une  véritable  union  avec  le  Roi. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'a  Jamais  rien  ou- 
blié pour  empêcher  Monsieur  de  tomlier  dans 
les  aeddens  où  l'on  a  vu  souvent  les  frères  de 
rois  prêts  à  s'abîmer.  Ce  n'est  pas  qu'il  allât 
d*une  extrémité  à  Tautre,  ni  qu'il  vouMt  que 
Monaieur  s'abaissât  tellement  que  le  RtÀ  ne  l'eAt 
en  aseune  eonsidénilion  ;  mats  il  vouloit  que 
cette  ooosldératioa  vint  de  restime,  et  que  si  le 
Roi  le  croyoit  incapable  de  rien  faire  contre 
son  devoir,  il  s'attachât  à  l'aimer  et  à  i'esUmer, 
par  ta  conooiisaiiee  qv'il  anroit  de  ses  excel- 
lentes qualités ,  de  son  intelligence  dans  les  af- 
faires et  dans  la  politique ,  et  parce  qu'il  seroit 
propre  dans  toutes  \m  grandes  actions  de  la 
guerre,  par  une  valeur  proportionnée  à  sa  nais- 
sance et  par  la  capacité  qu'il  se  donneroit  pour 
le  commandement  des  armées  ;  et  il  a  si  heu- 
reusement réussi  à  bien  former  l'esprit  de  ce 
grand  prince ,  qui  avoit  des  sentimens  très-éle« 
vés  dès  sa  tendre  jeunesse,  que  l'on  n'en  saorolt 
douter  en  connoissant  toutes  les  belles  actions 
qu'il  a  faites  et  le  soin  particulier  qu'il  a  pris  de 
plaire  an  Roi,  son  frère. 

[1 654]  L'hiver ,  ensuite  de  ee  siège,  fut  assez 
tranquille ,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considé- 
rable pour  le  maréchal  Du  Plessis.  Le  cardinal 
Maaarini  commençant  de  penser  aux  moyens 
de  trouver  de  l'argent,  soit  pour  faire  la  guerre, 
seit  pour  sa  propre  satisfaction ,  n'oublia  rien 
pour  se  contenter  en  cela,  comme  il  a  paru  à  sa 
mort ,  quand  en  a  vu  ce  qu'il  possédoit.  Je  suis 
obligé  de  dire  ceci,  parce  qu'il  6ta  au  maréchal 
ce  qu'il  put  des  charges  de  la  maison  de  Mon- 
sieur ,  dont  la  Reine  lui  avolt  donné  la  moitié; 
et  ce  fut  dans  le  commencement  de  la  campagne 
suivante  que  le  cardinal  s'opiniâtra  à  priver  le 
maréchal  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  en  vendant 
la  charge  de  surintendant  des  finances  de  Mon- 
sieur,  quoique  le  maréchal  lui  Ht  voir  le  brevet 
qu'il  avoit  do  Roi  pour  ces  charges,  où  celle-là 
étoit  comprise ,  et  qu'il  vendit  cinquante  mille 
écus.  Ge  fut  à  Reims  où  le  cardinal  loi  fit  voir 
ses  bonnes  intentions,  lorsque  le  Roi  fut  s'y 

(1)  7  Juin  lâM. 


faire  sacrer  (l) ,  et  où  le  maréchal  Do 
porta  le  sceptre  royal  à  la  cérémonie. 

Le  maréchal  Du  Plessis  souffroit  beauonp 
de  se  voir  si  maltraité  d*un  homme  qui  étoit 
obligé  par  tant  de  raisons  à  être  son  ami. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  commanda  pas 
l'armée  la  campagne  suivante ,  et  il  s'appliqua 
seulement  h  l'éducation  de  Monsieur  et  à  loi 
inspirer  des  sentimens  de  valeur ,  parce  qu'o» 
étoit  à  la  guerre  et  que  c*étoit  un  temps  aaseï 
propre  à  lui  donner  des  instructions  de  cetts 
nature.  Cette  campagne  commença  par  le  si^ 
de  Stenay ,  où  le  Roi  fut  plusieurs  fois ,  partant 
de  Sedan,  pour  voir  ce  qui  s'y  paasoit ,  et  don- 
ner plus  de  chaleur  aux  assiégeans.  Le  cardinal 
voulut  que  le  maréchal  y  accompagnât  le  Roi, 
'soit  pour  être  ordinairement  auprès  de  sa  per-i 
sonne ,  soit  pour  donner  son  avis  dans  les  eoa» , 
selhi  qui  se  tenoient  pour  hâter  la  prise  de  la 
place  ;  aussi  alloU-U  souvent  à  la  tranchée,  afia 
de  rendre  compte  au  Roi  de  l'état  des  travaux. 
La  place  étant  soumise ,  Sa  Majesté  retoons 
à  Sedan,  où  la  Reine  et  Monsieur  Tattendoient; 
et  bientôt  après  la  cour  s'en  alla  demeurer  a 
Péronne ,  afin  de  faire  donner  les  assistanon 
possibles  pour  le  secours  d'Arras.  Les  soins  du 
cardinal  pour  cela  succédèrent  heu  reusemeat, 
après  quoi  le  Roi  fut  voir  cette  importante  place; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  suivant  auprès  de 
Monsieur ,  ne  perdoit  aucuns  momens  de  faire 
observer  &  ee  prince  pourquoi  chaque  chose  avoit 
été  faite,  soit  par  les  Espagnols  pour  le  siège , 
soit  par  les  François  pour  le  faire  lever. 

Quand  Sa  Majesté  eut  été  quelque  temps  a 
Arras ,  elle  repassa  par  Rapaume ,  puis  se  readit 
à  Péronne ,  à  Montdidier,  et  de  là  à  Paris  poar 
quelques  Jours  ^  le  marédial  Du  Plessis  suivant 
toujours  le  Roi  auprès  de  Monsieur.  De  Paris 
on  retourna  à  La  Fère,  afin  que  le  cardinal  Ma- 
zarini  pût  avec  plus  de  facilité  faire  savoir  aoi 
maréchaux  de  Turenne  et  de  La  Ferté  ce  qu  ils 
auroient  à  faire  avec  les  armées  qu'ils  eomoian- 
dolent.  Il  fut  même  Jusqu*à  Guise  pour  conférer 
avec  le  maréchal  de  Turenne  ;  il  mena  le  mare* 
chai  Do  Plessis  avec  lui  pour  être  de  cette  con- 
férence. Le  cardinal  retourna  aussitôt  à  La  Fère 
avec  le  maréchal.  Leurs  Majestés  y  séjournèreat 
peu  ;  et  comme  c'étoit  dans  le  mois  d'o^oUe  y 
elles  retournèrent  à  Paris. 

Il  ne  s'y  passa  rien  de  considérable  peur  la 
maréchal  Du  Plessis  ;  car  de  parler  de  la  part 
qu'il  avoit  dans  les  conseils ,  cela  n'étoit  pas  d*uB 
grand  avantage  pour  lui,  parce  que  le  cardinal 
résolvoit  lui-même  toutes  choses  sans  eommuni- 
quer  ses  desseins  que  rarement,  s'il  n*y  eioit 
forcé ,  pour  ne  pas  faire  de  faute  dans  les  ac- 
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e  la  guerre.  Le  maréchal  DaPlessisy  étolt 
assez  soaveDt,  outre  les  Jours  ordinaires 
pour  les  conseils  qui  se  tenoient  devant 
,  où  Ton  ne  déddoit  guère  d^affaires  de 
œnce  ;/et  ces  conseils  ne  se  tenoient  si 
rement  que  pour  obliger  les  personnes  de 

qui  en  étoient,  et  pour  faire  croire  au 
que  le  cardinal  ne  déddoit  rien  sans  leur 
pation. 
tndant  le  maréchal  Du  Plessis  n'oublioit 

chose  de  ce  qu*il  devoit  à  l'éducation  de 
ur^  et  rendoit  compte  presque  tous  les 

aa  cardinal  de  sa  conduite  sur  ce  sujet, 
ioins  qu'il  prenoit  pour  le  conserver  dans 
nés  grâces  du  Roi.  Ces  heures  du  matin 

oiaréchai  prenoit  ainsi  étoient  comptées 
es  marques  d'amitié  de  la  part  du  cardi- 
Lrce  que ,  pendant  qu'il  s'habilloit ,  c'étoit 
ps  auquel  les  seorétaires  d'Etat  venoient 
porter  les  plus  considérables  affaires  dont 
ient  chargés;  et  surtout  Le  Tellier,  qui 
elles  de  la  guerre,  et  qui  étoit  dans  sa 
ince  bien  pins  particulièrement  que  les 

Le  maréchal  de  Vilieroy  voyoit  aussi  à 
mes  heures  de  privante  le  cardinal ,  avec 
il  étoit  en  commerce  pour  plusieurs  choses 
lans  du  royaume  dont  il  avoit  beaucoup 
noissance,  et  pour  beaucoup  d'autres  af- 
fmportantes,  tant  de  la  guerre  qu'autres , 
«quelles  le  cardinal  connoissoit  en  lui  une 
ande  capacité ,  ce  maréchal  ayant  ton- 
té  en  estime  d'être  un  des  premiers  hom- 
;  l'Etat ,  et  des  plus  propres  aux  grandes 
• 

»â]  La  cour  demeura,  comme  tous  les  au- 
ivers,  à  Paris ,  où  le  cardinal  Mazarini , 
liant  d'être  maître  des  affaires ,  ne  cher» 
(u*à  divertir  le  Roi.  H  le  menoit  à  Vincen- 
ii  la  Reine  mère  et  Monsieur  al loleniquel- 
9  prendre  part  à  ce  qui  s'y  faisoit.  Le  ma- 

Du  Plessis  ne  manquoit  pas  à  l'assiduité 
evoit  avoir  auprès  de  ce  prince  en  ces 
voyages ,  et  partout  ailleurs.  Sur  la  fin  de 
m  partit  pour  la  campagne,  et  Leurs  Ma- 
allèrent  à  Chantilly  :  Monsieur  les  y  sui* 
le  maréchal  aussi.  On  continua  la  route 
A  Fère  par  Compiègne  et  par  Noyon.  A 
'c,  on  reçut  les  nouvelles  du  siège  de  Lan- 
8,  Quelques  jours  après  on  considéra  que 
née  des  ennemis  s'approchoit  de  La  Fère 
9estissoit,ia  nôtre,  qui  assiégeoit  Landre- 
eroit  obligée  de  quitter  son  entreprise  pour 
délivrer  le  Roi,  qui  se  trouveroit  enfer- 
t  bien  que  l'on  ne  dût  pas  craindre  qu'elle 
isc  avant  Landrecies,  il  n'étoit  pas  toute- 
lisonnable  de  hasarder  la  personne  du  Roi 


dans  un  lieu  d'où  il  n'auroit  pas  la  liberté  de 
sortir  quand  il  lui  plairoit 

Le  cardinal  demanda  avis  à  quelques-uns  des 
principaux  de  la  cour  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
sur  cela.  Il  en  parla  au  maréchal  Bu  Plessis  ; 
mais  le  cardinal  voyant  qu'il  étolt  du  sentiment 
de  tous  les  autres,  et  qu'en  retenant  le  Roi 
plus  Imig-temps  à  La  Fère  on  donnoit  un  moyen 
sûr  aux  ennemis  de  secourir  Landrecies,  on  en 
fit  partir  la  Reine  et  Monsieur  sur  le  soir  du 
vingt-huitième  Juin  pour  aller  à  Soissons  ;  et  le 
Roi  deux  Jours  après ,  de  grand  matin ,  pour  y 
venir  aussi.  Les  ennemis  avoient  déjà  paru  assez 
près  de  La  Fère  ;  ce  qui  fit  bien  voir  qu'un  plus 
long  séjour  du  Roi  en  ce  lieu-IA  n'auroit  pas  été 
trop  à  propos.  L'on  demeura  le  reste  du  siège 
de  Landrecies  A  Soissons ,  où  le  Roi  avoH  tous 
les  Jours  des  nouvelles  de  ce  qui  se  faisoit  par 
son  armée. 

Le  maréchal  Du  Plessis  en  reçut  une  de  son 
fils  qui  llnquiéta  fort.  11  apprit  qu'en  faisant 
un  logement  avec  son  régiment  sur  l'effet  d'une 
mine  dans  le  bastion  attaqué,  il  y  avoit  été  blessé 
à  la  tête  de  plusieurs  cou^  de  hampes  de  halle- 
bardes, après  avoir  combattu  long-temps  au  haut 
de  la  brèche ,  et  fait  une  des  plus  belles  actions 
dont  un  homme  de  son  âge  pût  être  capable. 
Peu  après  Leurs  Majestés  ayant  eu  nouvelles  de 
la  prise  de  Landrecies ,  retournèrent  à  La  Fère , 
d'où  elles  partirent  ensuite  pour  aller  à  Guise , 
ayant  eu  l'avis  du  siège  de  La  Capelle  par  les 
troupes  du  Roi.  Le  Roi  tint  conseil  de  guerre , 
où  le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  l'avoit  suivi  à 
ee  petit  voyage ,  fut  appelé. 

Sa  Majesté  revint  aussitôt  A  La  Fère  pour  en 
revenir  le  vingt-neuvième  Juillet  ;  et  ce  fut  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  laissant  Mon- 
sieur à  La  Fère  auprès  de  la  Reine  nère ,  dont 
le  maréchal  Du  Plessis  eut  grand  déplaisir  :  car 
bien  que  ce  Jeune  prince  n'eût  pas  quinze  ans, 
son  gouverneur  eût  bien  souhaité  qu'il  eût  suivi 
le  Roi  en  cette  expédition  ,  où  il  pouvoit ,  sans 
beaucoup  de  risque,  commencer  à  oonnoltre 
quantité  de  choses  que  ceux  de  son  rang  ne  doi- 
vent pas  ignorer.  Mais  comme  les  gouverneurs 
de  ces  princes  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  conduite,  et  qu'ils  sont  forcés  de  se 
soumettre  aux  volontés  des  puissances  supé- 
rieures, le  maréchal  Du  Plessis  fut  contraint 
de  garder  le  silence ,  et  de  demeurer  en  ce  lieu- 
là  avec  MMisieur,  qui  lui  sembioit  être  d'un 
âge  déjà  trop  avancé  pour  demeurer  dans  un 
lieu  de  repos ,  où  l'on  faisoit  une  vie  oisive  qui 
lui  déplaisoit  beaucoup. 

il  faisoit  aussi  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  faire 
connoitre  a  Monsieur  la  douleur  qu'il  en  avoit , 
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afin  de  lui  donner  réroulatlon  néceaMire  en  telles 
occasions ,  qui  d'ordinaire  augmente  l'envie  d'ao> 
quérir  de  la  gloire;  et  toutes  les  fois  qu'il  ve- 
noit  des  nouvelles  de  ce  qui  se  faisoit  à  l'armée, 
le  maréchal  Du  Plessis  les  redisoit  à  ce  Jeune 
prince ,  en  l'informant  sur  chaque  action  comme 
il  le  falloit,  pour  l'instruire  de  la  manière 
qu'elles  s'étoient  faites  et  qu'elles  se  dévoient 
fidre. 

La  prise  de  Saint-Guilin  fut  la  dernière  de 
cette  campagne ,  où  le  maréchal  Du  Plessis  per- 
dit un  de  ses  gentilshommes  domestiques ,  qui 
se  nommoit  Romanet,  et  qui  ayant  été  son  page, 
avoit  été  instruit  par  lui  dès  sa  jeunesse  pour 
l'approche  des  places  ^  et  pour  tout  ce  qui  dé- 
pend des  sièges;  et  il  s'y  étoit  rendu  si  recom* 
mandabic  que  le  cardinal  l'estlmoit  au  dernier 
point ,  et  i*avolt  demandé  AU  maréchal  Du  Ples- 
sis avec  empressement,  lui  témoignant  qu'il  lui 
feroit  un  sensible  plaisir  et  quMI  lui  en  auroit 
obligation.  Peu  de  Jours,  après  cette  place  fut  re- 
mise entre  les  mains  du  Roi.  Sa  Majesté  revint 
à  La  Fère ,  puis  à  Chantilly  recevoir  le  duc  de 
Mantoue ,  et  de  là  à  Paris,  puis  à  Fontaine- 
bleau ,  où  le  Roi  fût  malade  de  la  fièvre  tierce  ; 
pendant  lequel  temps  le  cardinal  alla  sur  la  fron- 
tière donner  ordre  à  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires, et  la  cour  retourna  bientôt  après  à 
Paris. 

[1666]  L*année  suivante  de  1656  se  passa 
comme  la  deinière  à  Fégard  du  maréchal  ;  et  le 
soin  qu*on  lui  avoit  donné  de  Monsieur  l'avoit 
en  quelque  manière  éloigné  du  commandement 
des  armées  depuis  le  siège  de  Sainte-Mene- 
hould. 

Le  maréchal  eût  bien  souhaité  qu'on  lui  eât 
permis  de  mener  ce  prince  à  la  guerre,  bien  qu'il 
fût  assez  Jeune  ;  il  profita  même  d'une  petite  oc- 
casion d*éprouver  son  cœur  au  siège  de  Mont- 
médy,  où  le  Roi  étoit  allé,  et  Monsieur  avec  lui. 
Gela  donna  lieu  à  son  gouverneur  de  l'appro- 
cher de  la  place,  d'où  on  lui  tira  plusieurs  coups 
de  canon  et  de  mousquet ,  au  milieu  desquels 
il  demeura  toujours  intrépide.  Il  fit  même  si 
bonne  mine ,  et  soutint  ce  premier  péril  de  si 
bonne  grâce ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  fit 
dès  ce  jour-là  un  très-bon  jugement,  et  avec 
raison. 

Il  n'eut  pas  les  autres  campagnes  grand  su- 
ifet  de  faire  voir  à  chacun  ce  que  valoit  ce  prince, 
dont  il  étoit  bien  fâché,  et  d'être  lui-même  par 
pette  raison  sans  emploi.  Il  est  vrai  que  celai  de 
travailler  à  perfectionner  Monsieur  étoit  grand  ; 
mais  comme  le  maréchal  Du  Plessis  ne  poovoit 
pas  le  conduire  comme  il  eût  désiré ,  cela  lui 
donnqit  beaucoup  de  chagrin.  Il  étoit  sans  cesse 


avec  la  Reine  sa  mère,  qui  véritablement  doit 
une  princesse  d'une  très^baute  vertu  ;  mais  dn- 
cun  sait  que  les  belles  qualités  des  femroaiK 
servent  d'ordinaire  pas  beaucoup  à  riDstrodioD 
des  Jeunes  princes ,  et  principalement  sur  le  âût 
de  la  guerre.  Ainsi  le  maréchal  Du  Plessis  sonf- 
froit  assez  de  n'avoir  pas  une  entière  liberté  de 
satisfaire  à  son  devoir. 

Il  se  passa  donc  quelques  années  pendaDt  les- 
quelles le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  rien  à  faire 
qu'à  conduire  Monsieur.  Il  étoit  dans  les  cod* 
seils  du  Roi  ;  mais  cet  avantage  n'étoit  d'ancooe 
autre  considération ,  pour  ceux  qui  le  possédoieot, 
que  d'être  distingués  d'avee  les  autres  persoDDcs 
de  qualité.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  se  pir- 
loit  de  rien  dans  ces  conseils  qui  fût  bienfi^ 
cret ,  que  même  l'on  n'y  prenoit  l'avis  de  per- 
sonne ,  et  que  ce  qui  s'y  résolvoit  partoit  di- 
rectement de  ce  que  prononoolt  le  cardinal 
Mazarini. 

[1658]  Enfin  la  campagne  de  Dnnkerquese 
commença ,  et  le  cardinal  voulut  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  laissât  Monsieur  auprès  de  la 
Reine  sa  mère  à  Calais ,  et  quil  suivit  le  Boi, 
qui  fut  voir  le  siège  ;  et  ce  fbt  à  dessein  qoeee 
maréchal  fût  un  de  ceux  qui  seioient  toujoers 
auprès  de  Sa  Majesté  dans  tous  les  endroits  pé- 
rilleux on  elle  iroit ,  po«r  empêcher  qu'elle  œ 
s'exposât  trop ,  et  lui  faire  voir  néaammi»  les 
choses  qui  se  passoient,  et  l'entretint  des  rai- 
sons pour  lesquelles  elles  se  fkisoient  L'on  peot 
dire  sans  flatterie ,  de  ce  grand  priooe ,  que 
souvent  on  étoit  obligé  de  lui  parler  avec  motus 
de  respect  qu'on  ne  lui  en  devoit  pour  l'empê- 
cher de  se  trop  avancer  ;  et  ce  fàt  très*soaîeot 
pendant  le  siège  de  Dunkerque ,  mais  une  fois 
plus  qu'en  toute  autre,  après  la  reprise  de  cette 
place ,  allant  reoonnottre  celle  de  Berga&SaiDt- 
Yinox ,  qui  ne  faisoit  que  d'être  investie. 

Ensuite  de  cette  Journée ,  le  Roi  tomba  dan- 
gereusement malade  et  retourna  à  Calais, oà. 
dans  le  grand  péril  de  sa  vie,  Monsieur  témoi- 
gna tant  de  tendresse  et  tant  d'appréhensioD  du 
danger  où  le  Roi  fut,  qu^on  ne  peut  assez  lover 
sa  conduite  et  ses  nobles  sentimens.  Od  jogea 
bien  que  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  pas 
manqué  à  son  devoir  ;  mais  Monsieur  s'acquitta 
très-bien  du  sien.  Encore  quil  se  fSIt  mostré 
très-bien  intentionné,  l'on  crut  néanmolas  qu'on 
avoit  essayé  à  le  porter  contre  le  gonvereement 
présent ,  et  Tobllger,  si  le  Roi  mouroitjdeebaB- 
ger  tout.  Le  cardinal  eut  ce  soupçon  ;  et  croyant 
que  madame  de  Fienne ,  qui  étoit  des  amis  du 
maréchal ,  avoit  poussé  Monsieur  à  le  vouloir 
ainsi ,  ce  premier  ministre  Téloigna  de  ta  eoor 
après  la  guérison  de  cette  fâcheuse  maladie: 
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fflaU  cefat  cerlainemeot  sans  aucune  raison.  H 
eut  même  quelque  légère  créance  que  le  ma- 
réchal pou  voit  avoir  part  à  cette  pensée;  mais 
comme  c'étoit  injustement ,  cela  n*eut  aucune 
suite. 

Une  si  importante  scène  étant  finie ,  toute  la 
cour  revint  à  Paris  ^  où  l'on  ne  séjourna  qu'au- 
tant qu'il  falloit  pour  redonner  des  forces  au 
Bol  ;  puis  Ton  partit  pour  le  voyage  de  Lyon 
[1659],  ou  madame  de  Savoie  se  trouva  pour 
faire  voir  madame  sa  fille  à  Sa  Majesté.  Le  ma- 
réchal Du  Plessis  à  son  ordinaire  y  fut  avec 
Monsieur  ;  et  l'hiver  étant  fini ,  Ton  s'en  re- 
tourna à  Paris.  Dans  Tété  de  Tannée  1659,  le 
Roi  partit  pour  Bordeaux ,  ayant  été  précédé 
par  le  cardinal ,  qui  fut  négocier  le  mariage  du 
Roi  et  la  paix  à  Saint-Jean-de-Luz  et  à  l'tle  de 
la  Conférence.  Le  tout  fut  signé  au  mois  de  no- 
vembre, et  le  cardinal  vint  trouver  le  Roi  à 
Toulouse  ;  puis  l'on  fut  pendant  le  reste  de  l'hi- 
ver en  ProYcnce ,  à  dessein  de  se  rendre  bien 
maftre  de  Marseille ,  qui  paroissoit  n'être  pas 
bien  ferme  dans  son  devoir. 

[1660]  Le  fils  aîné  du  marédial  tomba  ma- 
lade à  Carcassonne  :  les  sentimens  de  père  et  la 
raison  l'obligèrent  à  demeurer  auprès  de  ce  fils, 
qull  avoit  oiarié  au  mois  de  Juillet  précédent  à 
une  riche  héritière  de  bonne  maison ,  fille  de 
Bellenave.  Le  comte  Du  Plessis  étant  hor^  de^ 
danger  après  vingt  Jours  de  fièvre ,  le  maréchal 
Du  Ples^  ayant  prié  l'évéque  de  Comminges , 
son  frère ,  de  demeurer  auprès  de  lui ,  s'en  alla 
avec  son  cadet ,  chevalier  de  Malte ,  rejoindre 
la  cour  à  Aix.  Il  n'y  fut  pas  sitôt  arrivé ,  que 
le  cardinal  le  fit  aller  à  Marseille  voir  si  le  pro- 
jet qu'on  lai  avoit  apporté  en  plan  pour  la  cita- 
delle étoit  bon ,  si  la  situation  étoit  bien  prise , 
et  si  la  chose  réussiroit  selon  son  intention.  Le 
maréchal  y  séjourna  un  Jour,  ainsi  que  le  Roi 
lui  avoit  ordonné.  A  son  retour,  il  conseilla  au 
cardinal  de  faire  encore  une  citadelle  ailleurs 
qu'au  lieu  projeté,  parce  qu'il  en  falloit  une  plus 
considérable  pour  être  bien  assuré  d'une  aussi 
grande  ville,  et  aussi  peuplée  de  gens  accoutu- 
més à  ne  pas  trop  obéir  :  celle  qu'on  lui  propo- 
soit  étoit  à  la  vérité  bien  placée  pour  se  rendre 
maître  du  port ,  mais  elle  ne  suffisoit  pas  pour 
bien  disposer  de  la  ville. 

Le  cardinal ,  qui  appréhendoit  la  dépense 
dans  un  temps  où  l'on  étoit  obligé  au  ménage, 
se  contenta  de  celle  dont  on  lui  avoit  apporté 
le  dessin  ,  attendit  qu'on  vit  si  l'on  auroit  be- 
soin de  l'autre.  Ensuite  de  cela  l'on  fut  à  Tou- 
lon ,  puis  à  Marseille  ;  et  voulant  profiter  du 
temps  favorable  ,  en  attendant  que  le  roi  d'Es- 
pagne se  pût  rendre  sur  la  frontière  avec  l'In- 


fante, le  cardinal  pensa  qu'il  falloit  tirer  Orange 
des  mains  du  prince  d'Orange,  puisqu'il  n'y 
avoit  plus  de  retraite  en  France  pour  les  hugue- 
nots que  celle-là.  Il  fit  plusieurs  propositions  à 
celui  qui  en  étoit  gouverneur  pour  l'en  faire 
sortir,  mais  il  n'en  accepta  aucune  :  tellement 
que ,  sans  perdre  temps ,  on  commanda  au  ma- 
réchal Du  Plessis  de  l'aller  assiéger.  Il  s'y  porta 
avec  le  peu  de  troupes  que  le  Roi  lui  put  faire 
donner  et  l'investit.  Ceux  de  dedans  tirèrent 
quelques  coups  de  canon  ;  mais  enfin ,  comme 
ils  virent  que  celui  qui  les  attaquoit  ne  s'amu- 
soit  plus  à  leurs  feints  traités ,  ils  promirent  de 
rendre  la  place.  La  composition  faite ,  le  ma- 
réchal revint  trouver  le  Roi  en  Avignoû.  G'étoit 
la  semaine  sainte  ;  et  peu  de  Jours  après  Sa  Ma- 
jesté voulut  aller  voir  cette  nouvelle  conquête , 
qu'il  trouva  fort  bonne,  située  avantageuse- 
ment, et  si  bien  fortifiée  qu'il  eût  fallu  tout  au 
moins  un  mois  pour  la  prendre ,  et  non  pas  cinq 
jours  comme  quelqu'un  l'avolt  publié  ;  et  ce  fut 
ce  qui  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de  sup- 
plier Sa  Majesté  de  la  vouloir  visiter. 

La  cour  s'en  alla  depuis  à  Perpignan ,  où  le 
cardinal  voulut  que  le  maréchal  lui  donnât  son 
avis  pour  les  fortifications  nécessaires  à  cette 
importante  place  ;  après  quoi  l'on  prit  le  che- 
min de  Rayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz ,  ou  le 
mariage  du  Roi  se  fit.  Pendant  qu'on  y  séjourna, 
le  gouvernement  de  Champagne  vaqua.  Le  car- 
dinal ,  qui  avoit  souvent  promis  au  maréchal 
Du  Plessis  de  lui  en  faire  donner  un ,  ne  tint 
pas  sa  parole  :  le  comte  de  Soissons ,  qui  avoit 
épousé  sa  nièce ,  lui  ftit  préféré.  Le  maréchal 
Du  Plessis  n'étoit  pas  fort  pressant  pour  ses  in- 
térêts ,  mais  il  n'étoit  pas  insensible  ;  et  il  vou- 
lut bien  en  cette  occasion  le  faire  connoltre  au 
cardinal. 

Ce  ministre  agissoit  plus  en  homme  habile 
qu'en  homme  fort  touché  de  l'amitié  qu'on  avoit 
pour  lui  ;  il  faisoit  pour  ceux  qu'il  Jugeoit  dans, 
le  temps  présent  lui  être  bons  à  quelque  chose. 
Le  maréchal  Du  Plessis  l'avoit  servi  bien  soli- 
dement pour  son  retour  en  France  :  il  y  avoit 
'déjà  quelques  années  que  ces  bons  offices 
étoient  rendus  ;  et  la  mémoire  s'en  perd  facile- 
ment dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  mettent  pas 
leur  plaisir  à  faire  du  bien  à  leurs  amis,  et  qui 
n'en  font  qu'à  ceux  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
veulent  gagner.  Ils  font  une  espèce  de  magasin 
des  autres  de  qui  ils  sont  assurés ,  et  ils  croient 
les  tenir  enchaînés  à  leur  Intérêt  par  les  espé- 
rances qu'ils  leur  donnent ,  et  souvent  même 
sans  prendre  ce  soin,  oonnoissant  leur  fidélité 
et  l'honneur  dont  ils  font  profession  :  cela  dur& 
jusqu'à  ce  que  la  fortune  produise  quelques  oc-. 
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casions  qui  rendent  ces  gens  d'honneur  près- 
samment  nécessaires.  Mais  tout  se  trouvoit  dans 
une  conjoncture  peu  fovorable  au  maréclial  Du 
Plessis  :  ia  paix  étolt  faite ,  cette  tranquillité  le 
rendoit ,  en  un  sens,  inutile;  et  bien  qu'étant 
auprès  de  Monsieur,  il  dAt  être  considéré  dans 
la  paix  y  le  cardinal  croyoit  avoir  mis  si  bon 
ordre  dans  cette  maison  que  le  crédit  n'y  étoit 
point  partagé,  et  qu'ainsi  il  ne  pontoit  rien  ap- 
préhender quand  le  maréchal  eût  été  mécon- 
tent. Ce  cardinal  se  seroit  néanmoins  mé- 
compte si  le  maréchal  n'avoit  eu  une  fidélité 
à  toute  épreuve ,  car  il  avoit  certainement  plus 
de  crédit  pour  les  choses  essentielles  auprès  de 
ce  prince  que  ce  ministre  ne  pensoit  ;  mais  ou- 
tre la  sûreté  qu'il  y  avoit  au  maréchal ,  le  car- 
dinal en  trouvoit  encore  une  très^ande  en  l'a- 
mitié que  Monsieur  avoit  pour  le  Roi  et  dans 
ses  nobles  sentimens  :  tellement  que  sans  crain- 
dre, et  sans  considérer  les  engagemens  qu'il 
avoit  avec  le  maréchal ,  il  ne  feignit  point  de 
lui  manquer  en  ne  lui  donnant  pas  ce  gouverne- 
ment, où  il  pou  volt  très-bien  servir  par  l'atta- 
chement qu'on  avoit  pour  lui  dans  ce  pays-la, 
qui  est  celui  de  sa  naissance. 

Le  mariage  du  Boi  fait  avec  les  cérémonies 
accoutumées ,  on  reprit  le  chemin  de  Paris.  Le 
cardinal ,  qui  donnoit  le  poids  à  toutes  choses , 
tomba  malade  peu  de  temps  après  l'arrivée  du 
Roi  à  Paris.  Cette  maladie  dura  Jusqu'au  neu- 
vième de  mars  de  l'année  suivante  [  1661] ,  qu'il 
mourut  à  Vincennes. 

Ce  ministre,  maître  de  toutes  les  affaires, 
s*étoit  conservé  cette  autorité  par  la  grande  Jeu- 
nesse du  Roi ,  lequel ,  Jusqu'à  cette  occasion  de 
la  paix ,  avoit  bien  voulu  qu'il  gouvernât  l'E- 
tat. A  sa  mort,  le  Roi  se  trouva  tout  d'un  coup 
chargé  du  poids  des  affaires ,  dont  Sa  Majesté 
ne  voulut  pas  même  être  soulagée  par  le  con- 
seil ,  qui  de  long-temps  étoit  établi ,  et  qui  étoit 
composé  de  plusieurs  princes ,  seigneurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Le  maréchal  Du  Plessis 
en  étoit ,  comme  J'ai  déjà  dit.  Le  Roi  désira  en 
faire  un  moins  nombreux ,  et  fit  venir  les  an- 
ciens pour  leur  déclarer  que  c'étoit  son  inten- 
tion ,  ajoutant  néanmoins  que  lorsqu'il  s'agiroit 
de  quelque  affaire  extraordinaire  il  les  mande- 
roit  tous ,  ou  partie ,  selon  que  la  chose  dont  il 
seroit  question  Ty  obligeroit.  Depuis  cette  dé- 
claration ce  conseil  ne  s'assembla  plus.  Le  Roi 
quelquefois,  selon  qu'il  pou  voit  avoir  affaire 
des  uns  ou  des  autres ,  les  faisoit  appeler  ;  mais 
c'étoit  peu  souvent. 

L'on  alla  à  Fontainebleau  quelque  temps 
après  la  mort  du  cardinal ,  et  après  le  mariage 
de  Monsieur,  qui  se  fit  à  la  fin  du  mois  de  mars. 


Il  toi  résolu  avant  la  mort  de  ce  ministre,  qui 
avoit  dit  assez  souvent  au  maréchal  Du  Plessk, 
qu'il  n'étoit  pas  assez  peu  connoissant  des  cho- 
ses du  monde  pour  n'être  pas  assuré  qu'on  troo- 
veroit  fort  étrange  qu'il  fît  épouser  la  sœar  du 
roi  d'Angleterre  au  frère  unique  du  Roi  ;  mail 
qu'il  étoit  si  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  avoit 
de  ses  l>onnes  intentions ,  qu'il  ne  croyoit  rioi 
faire  contre  la  prudence  par  cette  alliance, qui 
pourroit  être  blâmée  avec  raison  quand  on  ne 
oonsidéreroit  pas  les  sentimens  de  ce  prioce  ' 
pour  le  Roi  son  frère.  ' 

Le  séjour  de  Fontainebleau  ftat  assez  long;  ' 
et  comme  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  point 
encore  pris  les  ordres  du  Roi  pour  sa  conduite  i 
l'avenir  auprès  de  Monsieur,  il  les  lui  demanda 
en  lui  rendant  compte  de  celle  qu'il  avoit  tenue 
Jusque  là.  Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  loi  dii^ 
après  l'avoir  entendu ,  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tres mémoires  à  lui  donner  sur  ce  sujet  qa*i  loi 
prescrire  de  continuer  de  même  qu'il  avoit  com- 
mencé, l'assurant  qu'il  étoit  fort  satisfait  de 
Monsieur,  et  bien  persuadé  qu'il  lui  avoit  tou- 
jours inspiré  dans  sa  grande  Jeunesse ,  et  con- 
seillé depuis ,  ce  quMI  en  pou  voit  désirer. 

Le  séjour  de  Fontainebleau  produisit  le  voyage 
de  Nantes ,  où  le  Roi  fit  arrêter  le  surintendaDt 
Fouquet.  La  Reine  mère  ne  fit  point  ce  voyage; 
Monsieur  demeura  avec  elle,  et  le  maréchal  Do 
Plessis  ne  le  quitta  point.  La  grossesse  de  la 
Reine  fit  qu'on  demeura  à  Fontainebleau  jus- 
qu'à la  naissance  du  Dauphin.  Monsieur  fut 
père  bientêt  après  le  Roi  son  frère;  ce  fut  d*une 
fille  qui  naquit  à  Paris ,  où  l'on  demeura  l'hiver 
de  l'année  1662.  Et  comme  la  paix  étoit  faite, 
Ton  ne  pensa  plus  qu'à  passer  doucement  le 
temps  qu'on  avoit  accoutumé  d'employer  à  la 
guerre ,  et  le  maréchal  Du  Ples«îs  n'eut  d'autre 
application  qu'à  continuer  à  faire  son  devoir  au- 
près de  Monsieur. 

[1662]  Quand  le  Roi  fit  des  chevaliers  do 
Saint-Esprit ,  le  maréchal  Do  Plessis  fut  da 
nombre  de  ceux  qu'il  honora  du  cordon  bleu; 
et  l'on  ne  voulut  point  d'autres  preuves  de  sa 
noblesse  que  de  savoir  qu*il  étoit  neveu  du  ma- 
réchal de  Praslln ,  qui  avoit  été  aussi  chevalier 
de  cet  ordre.  Le  Roi  choisit  le  maréchal ,  en 
l'année  1663,  pour  aller  en  Italie  commander 
l'armée  qui  étoit  destinée  pour  obliger  le  Pape 
à  faire  Justice  à  Sa  Majesté ,  et  à  réparer  l'of- 
fense qui  avoit  été  faite  à  Rome  au  duc  de  Gré- 
qui ,  son  ambassadeur. 

Cette  résolution  fut  prise  dans  le  memetenip;» 
que  Sa  Majesté  crut  être  obligée  d'aller  a  Met/ 
pour  réduire  au  devoir  le  duc  de  Lorraine,  qui 
ne  sntisfaisoit  pas  aux  en«çagemcns  qu'il  a^oil 
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Roi.  Monsieur  aceompagun  Sa  Majesté 
tte  petite  expédition ,  où  le  maréchal  Du 
le  suivit.  La  reddition  de  Marsal  termina 
âge  ;  et  aussitôt  après  l'on  retourna  à 
nés ,  où  la  cour  demeura  jusqu'au  com* 
dent  du  mauvais  temps ,  que  l'on  revint 
i.  L'on  avoit  promis  au  maréchal  Du 
,  il  y  avoit  quatorze  ans ,  de  ie  faire  duc 
;  ses  services  parloient  pour  lui.  Gepen- 
Roi  sur  la  fin  de  cette  année  en  mena 
:e  au  parlement ,  et  le  maréchal  ne  fut 
ce  nombre. 

eille  que  le  Roi  alla  au  Palais  pour  les 
revoir,  Sa  Mijesté  étant  venue  Je  sotr 
lis-Royal ,  le  maréchal,  qui  le  rencontra 
il  alloit  à  la  chambre  de  Madame,  le  fit 
TDir  que  la  coutume  étoit ,  lorsqu'il  ai- 
parlement,  de  faire  avertir  les  maré- 
de  France  de  s*y  trouver  pour  y  remplir 
(aces  ;  et  que  cet  ordre  ne  lui  ayant  point 
\néj  il  avoit  cru  être  obligé  de  l'en  Infor* 
arce  qn*il  craignoit  que  s'il  manquoit  à 
dre  ce  devoir,  Sa  Majesté  ne  crût  que  ce 
irolontairement  qu'il  feroit  cette  faute.  Le 
i  répondit  qu*il  n'avoit  point  défendu 
lui  donnât  les  ordres  accoutumés,  mais 
Is  lai  faisoient  la  moindre  peine  il  l'en 
;  bien  excuser.  Le  maréchal  ne  manqua 
nt  point  de  se  trouver  le  lendemain  au 
lent,  placé  après  le  dernier  duc;  ce  que 
ayant  remarqué ,  sembla  avoir  de  l'Impa- 
d'étre  de  retour  au  Louvre  pour  le  cern- 
ée étonnement  à  la  Reine  sa  mère  et  à 
8  ministres  ;  et  ce  grand  prince ,  en  sor- 
e  chez  la  Reine ,  en  fit  un  remerclment 
^nnête  an  maréchal. 

fut  le  16  décembre^  qui  se  rencontra  le 
jour  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  ga- 
bataille  de  Rhetel.  Cette  remarque  fut 
ar  des  personnes  de  la  cour,  et  surtout 
\  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  avoit 
t  attaché  au  cardinal  Mazarin ,  lequel  dit 
irécbal  que  le  souvenir  d'une  action  si 
tante  et  si  glorieuse  devoit  lui  donner  plus 
t  que  tous  ces  nouveaux  ducs  n'en  avoient 
r  promotion. 

maréchal  Du  Plessis,  pour  ne  pas  paroltre 
-fait  insensible  à  ce  traitement,  en  parla 
Dînistres  :  il  ne  sortit  pas  néanmoins  des 
8  du  respect  qu*il  devoit  au  Roi  ;  mais  il 
fit  connottre  avec  assez  de  force  qu'il 
it  que  ses  services  méritoient  qu'on  le  con- 
It  davantage  :  il  ajouta  qu'il  avoit  une  ex- 
5  joie  de  voir  la  confiance  et  l'estime  que 
>i  avoit  en  sa  fidélité,  puisqu'on  même 
s  qu*on  préféroit  tant  de  gens  à  lui  dans 


la  distribution  des  honneurs.  Sa  Majesté  ne 
laissoit  pas  de  le  préférer  à  tous  les  autres  pour 
le  commandement  de  la  seule  armée  qu'elle  eût, 
et  qui  devoit  être  menée  hors  de  France.  Le 
Roi,  en  lui  donnant  les  derniers  ordres  pour 
son  départ ,  le  traita  fort  bien  ;  et  il  reçut  de 
Sa  Bfajesté  toutes  les  marques  de  bienveillance 
qu'il  ponvoit  désirer.  II  eut  une  extrême  Joie 
de  se  voir  honoré  des  bonnes  grâces  du  Roi  ;  et 
il  connut  bien  que  cette  nombreuse  promotion 
de  ducs,  à  laquelle  il  n'avoit  point  eu  de  part, 
ne  naisoit  pas  à  sa  réputation ,  qui  étoit  la  seule 
chose  dont  il  étoit  touché. 

Toutes  les  négociations  n'ayant  pu  réduire  le 
Pape,  le  Roi  fit  passer  beaucoup  de  troupes  en 
Italie  par  le  Piémont,  le  Montferrat,  leMila- 
nois,  l'Etat  de  Gènes,  le  Parmesan  et  le  Modé- 
nois,  où  elles  s'arrêtèrent,  commandées  par 
Rellefond,  lieutenant  général ,  et  La  Feuillade, 
maréchal  de  camp.  Us  y  attendoient,  ou  la 
paix ,  ou  le  maréchal  Du  Plessis  avec  le  reste 
de  l'armée. 

Il  est  certain  que  le  Roi  eût  été  bien  aise  de 
n'être  point  contraint  de  faire  cette  guerre.  Les 
considérations  qu'avoit  Sa  Mi^esté  pour  eela 
sont  assez  faciles  à  Juger  :  elle  connoissoit  le 
peu  d'ntilité  qu'elle  en  pouvoit  tirer,  la  perte  du 
temps  qu'on  pouvoit  mieux  employer  ailleurs , 
et  la  mine  de  ses  troupes ,  qu'elle  devoit  croire 
assurée ,  étant  obligées  de  séjourner  dans  un 
pays  où  la  température  de  l'air  est  si  contraire 
à  tous  les  étrangers,  qu'il  est  presque  impos- 
sible que  la  première  année  qu'ils  y  servent  la 
maladie  ne  les  diminne  extrêmement. 

Pour  les  forces  des  ennemis ,  bien  qu'elles 
fassent  assez  considérables,  on  les  devoit  peu  ap- 
préhender, parce  qu'elles  n'étoient  point  aguer- 
ries, et  que  celles  de  France  Tétoient  beaucoup. 
Outre  les  raisons  que  J'ai  alléguées ,  qui  enga- 
geoient  le  Roi  à  ne  pas  désirer  eette  guerre , 
oelies  de  la  religion ,  et  le  désir  qu'il  avoit  de 
n'être  pas  ennemi  du  Pape ,  lui  faisoient  souhai- 
ter qu'un  bout  raité  la  terminât  ;  mais  voyant  que 
rien  ne  se  coneluoit ,  et  qu'avant  que  le  maré- 
chal Du  Plessis ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  fût 
en  Italie,  la  saison  pourroit  être  fort  avancée , 
Sa  Majesté  lui  ordonna  de  partir. 

[1664]  Il  arriva  le  dimanche  avant  le  carême 
à  Lyon  ;  de  là  II  passa  Jusqu'à  Vienne ,  dont  le 
comte  de  Maugiron ,  son  beau-fils,  étoit  gouver- 
neur. Après  y  avoir  demeuré  un  Jour  seulement, 
il  reçut  l'ordre  de  retourner  à  la  cour,  parce 
que  pendant  qu'il  avoit  été  en  chemin  les  nou- 
velles étoient  venues  que  le  Pape ,  voyant  le 
général  parti  et  proche  des  Alpes ,  dont  il  oon^ 
notssoit  bien  la  route,  se  résolut  de  doAner  toutes 
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les  satisfactions  que  Sa  Majesté  pouvoit  désirer. 
Ainsi  finit  par  un  accommodement  cette  guerre 
avant  que  d'être  commencée. 

Le  maréchal  ayant  fait  cette  avance,  eût  été 
bien  aise  d'ailer  Jusqu'à  Home,  et  exécuter  avec 
fidélité  ce  que  le  Roi  lui  avoit  confié  ;  car,  outre 
les  affaires  de  la  guerre,  Sa  Majesté  Tavoit 
chargé  de  quelques  négociations  considérables 
dont  il  eût  bien  souhaité  de  s'acquitter  :  mais 
puisque  Sa  Sainteté  n'avoit  point  voulu  qu'il 
eût  cet  avantage ,  il  fut  assez  content  que  le 
seul  commencement  de  son  voyage  eût  contri* 
bué  à  ce  que  Sa  Majesté  en  atteudolt.  Le  Roi 
reçut  le  maréchal  fort  obligeamment  à  son  re- 
tour. Il  lui  parla  du  secours  qu'il  voulolt  en- 
voyer à  rplmpereur  contre  le  Turc,  et  de  son 
dessein  pour  Gigery. 

L'on  étoit  en  ce  temps-là  à  Saint-Germain , 
d'où  l'on  partit  aussitôt  après  4  et  l'été  se  passa 
dans  les  divertissemens  de  cette  saison ,  partie 
à  Fontainebleau  et  partie  à  Vincennes.  On  y 
reçut  les  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  fait  en 
Hongrie  par  les  troupes  du  Roi,  et  comme  les 
choses  ailoient  à  Gigery.  Le  maréchal  Du  Pies- 
sis  fut  un  des  quatre  que  le  Roi  appela  pour  lui 
donner  avis  de  ce  qui  se  devoit  fkire  ensuite  du 
commencement  de  cette  entreprise  ;  les  maré- 
chaux de  Gramont,  de  Turenne  et  de  Yllleroy 
furent  les  autres.  On  retourna  passer  l'hiver  à 
Paris  à  l*ordinaire, 

[1665]  L'année  1665,  Ton  vint  de  bonne 
heure  à  Saint-Germain ,  où  la  Reine  mère  com- 
mença d'être  fort  mal  ;  elle  fut  même  sur  le 
point  de  mourir.  Elle  témoigna  au  maréchal 
Du  Plessis ,  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance, tant  de  fermeté,  un  si  grand  mépris  de 
la  viCj  et  si  peu  de  crainte  de  la  mort,  qu'on 
peut  dire  sans  flatterie  qu'il  y  a  peu  de  courages 
qui  aient  jamais  surpassé  celui  de  cette  grande 
princesse.  Le  Roi  la  fit  porter  de  Saint-Germain 
à  Paris  quelques  Jours  après  cette  extrémité 
où  elle  s'étoit  trouvée. 

Le  14  de  noveipbrede  la  même  année,  le 
maréclial  Du  Plessis  fut  enfin  duc  et  pair  d'une 
manière  fort  obligeante,  il  ne  poursuivit  point 
cette  dignité  par  aucune  sollicitation;  mais 
comme  il  y  pensoit  le  moins,  un  Jour  qu'il  étoit 
dans  sa  chambre  au  Palais-Royal ,  il  y  vit  en- 
trer le  chevalier  de  Reuvron ,  qui  lui  dit  de  la 
part  de  Monsieur  qu'il  l'allàt  trouver.  Il  fut 
agréablement  surpris  quand ,  sans  rien  savoir 
de  ce  qu'on  lui  voulolt,  il  trouva  Monsieur  qui 
lui  apprit  l'honneur  que  le  Roi  lui  faisMt,  et  le 
mena  à  Sa  Majesté ,  qui  lui  dit  en  même  temps 
qu*en  considération  des  longs  services  qu'il  lui 
avoit  rendus,  elle  le  faisoit  duc  et  pair.  Les 


maréchaux  d'Aumont  et  de  La  Ferté-Sennelerre 
furent  aussi  honorés  de  cette  dignité  ;  et  comme 
ils  n'étoient  pas  à  la  cour,  le  Roi  leur  eovop 
des  courriers. 

Après  qu'ils  furent  arrivés,  le  Roi  vouiot 
faire  la  grâce  tout  entière  ;  et  parce  que,  sur  la 
ditflculté  que  faisoit  la  grand'chambre  do  par- 
lement de  Paris  de  consentir  que  celles  des  en- 
quêtes et  des  requêtes  assistassent  à  la  récep- 
tion de  ces  ducs ,  Sa  Majesté ,  pour  éviter  l'em- 
barras qui  pouvoit  suivre  cette  contestation , 
eut  la  bonté  de  vouloir  bien  elle-même  les  me- 
ner au  Palais,  où  elle  les  fit  recevoir  en  sa  pré- 
sence. 

Le  marquis  de  Montausier,  que  le  Roi  a  de- 
puis fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin ,  avoit 
en  des  lettres  de  doc  sans  qu'il  se  pressât  beau- 
coup de  l^s  faire  vérifier  au  parlement,  parce 
que  n'ayant  pas  d'enfans,  cela  lui  étoit  de  peu 
d'utilité,  ayant  les  honneurs  du  Louvre  pour 
sa  personne.  Néanmoins ,  voyant  que  les  maré- 
chaux Du  Plessis,  d'Aumont  et  de  La  Ferte 
ailoient  être  reçus  au  parlement ,  il  supplia  ie 
Roi  de  lui  faire  la  même  grâce ,  ce  que  Sa  Ma- 
jesté lui  accorda ,  et  il  fut  reçu  avec  les  trois 
autres. 

Au  retour  du  Palais ,  le  maréchal  Du  Plessis 
remercia  encore  une  fois  Sa  Majesté ,  lui  témoi- 
gnant tout  le  sentiment  et  toute  la  reconoois- 
sance  possible  d'une  grâce  qui  lui  étoit  si  cod- 
sidérable  pour  sa  famille ,  et  qui  ne  lui  laissoit 
plus  rien  à  désirer,  pour  mourir  content,  qoe 
d'avoir  le  moyen  de  rendre  encore  quelques 
services  qui  fussent  agréables  et  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Le  Roi  reçut  son  compliment  avec  bonté  « 
lui  fit  connottre  qu'il  ne  devoit  pas  désespérer 
qu'il  ne  lui  donnât  bientêt  les  moyens  d'aToir 
cette  satisfaction. 

[1666]  Depuis  ce  temps-là  il  ne  s'est  rien 
passé  de  fort  considérable  qui  touche  le  maré- 
dial  Du  Plessis.  La  mort  de  la  Reine-mère,  ar- 
rivée le  20  janvier  de  Tannée  1666,  affligea 
toute  la  cour.  Le  Roi  quitta  Paris  le  même  joor 
et  fut  à  Versailles,  pour  s'éloigner  d'on  lieu 
qui  lui  pouvoit  sans  cesse  rekiouveler  sa  dou- 
leur. Monsieur,  qui  étoit  extrêmement  affligé 
d'une  si  grande  perte  ,  fut  aussi  à  Saint  Clond; 
et  le  jour  d'après  il  ordonna  au  maréchal  Da 
Plessis  d'aller  faire  ses  complimens  an  Roi, et 
lui  donner  de  nouvelles  assurances  de  l'atta- 
chement fidèle  qu'il  auroit  toute  sa  vie  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  qui  reçut  cette  marque 
respectueuse  de  l'affection  et  de  la  fidélité  de 
Monsieur  avec  Joie.  Le  Roi  entretint  long-temps 
le  maréchal  Du  Plessis  sur  le  sujet  de  Monsieur, 
lui  témoignant  fort  obligeamment  et  fort  sérieu- 
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seroeDt  Tenvie  qu'il  avoit  qae  Monsieur  l'ai* 
mât,  et  qu*ll  o'oubUerolt  aucune  des  eboses 
nécessaires  pour  le  maintenir  dans  les  bons 
sentimens  qu'il  avoit  pour  lui. 

Le  rapport  que  le  maréchal  Do  Plessis  fit  à 
Monsieur  de  ee  que  le  Roi  lui  avoit  dit,  donna 
beaucoup  de  joie  à  Son  Altesse  Royale  :  il  est 
?rai  que  cela  seul  étoit  capable  d'adoucir  l'ex- 
trême déplaisir  que  lui  causoit  une  perte  si  cou- 
sidérable.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse 
combien  la  Reine-mère  étoit  utile  à  Monsieur 
et  à  toute  la  maison  royale  :  elle  y  a  si  bien 
établi  Tunion  ,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ap- 
parence qu'on  y  voie  Jamais  de  mésintelligence. 
Cette  tendre  amitié  se  conservera  toujours  par 
la  bonne  opinion  que  Sa  Majesté  a  de  Mon- 
sieur ,  et  par  la  ferme  et  constante  résolution 
que  ee  prince  a  faite  de  ne  Jamais  manquer  à  la 
moindre  chose  de  ce  qu'il  doit  au  Roi.  Le  ma- 
réchal Bu  Plessis  en  a  bien  des  fois  donné  des 
assurances  à  Sa  Majesté  ;  il  a  souvent  eu  lieu 
de  le  faire  par  la  conuoissance  particulière  que 
I  honneur  qu'il  avoit  eu  d'être  gouverneur  de 
Monsieur  lui  avoit  donnée  des  sentimens  de  ce 
grand  prince ,  et  par  les  ordres  exprès  qu'il  en 
avoit  eus  de  lui. 

Les  frères  des  rois  eu  France  sont  si  considé- 
rables à  l'Etat ,  que  rien  ne  peut  tant  contri- 
buer a  la  félicité  du  royaume  que  leur  attache- 
ment au  service  des  rois  et  l'amitié  des  rois 
pour  eux  ;  et  l'on  ne  sauroit  donner  assez  de 
louanges  à  ces  deux  augustes  frères  de  la  liaison 
que  la  bonté  de  l'un  et  la  fidélité  de  l'autre  ont 
conservée  entre  eux  Jusques  à  maintenant ,  et 
tx)nserveroDt ,  s'il  plaît  à  Bleu ,  inviolablement 
à  1  avenir. 

[1670]  Quand  feu  Madame,  un  peu  avant  sa 
mort,  fut  en  Angleterre ,  le  maréchal  la  suivit 
eu  ce  voyage,  et  Sa  Majesté  Britannique  le  re- 
çut d^une  manière  très-obligeante.  Ce  prince , 
outre  toutes  les  autres  marques  de  considération 
qu'il  lui  donna,  voulut  qu'il  eût  une  table  qui 
fût  toujours  servie  avec  autant  de  propreté  que 
de  profusion.  Cette  table  le  suivit  à  Londres , 
où  le  maréchal  eut  la  curiosité  d'aller  ;  et  quoi- 
qu'il fût  tous  les  Jours  régalé  chez  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  elle  ne  diminua  point. 
Cet  accueil  si  plein  de  bonté  fit  connottre  et  la 
magnificence  de  ce  grand  Roi ,  et  l'estime  qu'il 
faisoit  du  maréchal  Ba  Plessis. 

[167 1]  Quand  le  second  mariage  de  Monsieur 
fut  résolu  avec  madame  la  princesse  Elisabeth- 
Charlotte  ,  fille  de  l'électeur  palatin ,  Monsieur 
fil  choix  du  maréchal  Bu  Plessis  pour  l'aller 
recevoir  sur  la  firontière  et  pour  l'épouser  en 
son  nom.  Il  partit  pour  cet  effet  sur  la  fin  du 


mois  d'octobre  de  l'année  1 67 1 ,  avec  une  partie 
de  la  maison  de  Monsieur  et  toute  celle  de  Ma- 
dame. La  cérémonie  des  noces  se  fit  à  Metz , 
par  l'ancien  archevêque  d'Embrun ,  évéque  du 
lieu  ;  puis  on  partit  aussitôt  pour  ChAlons ,  où 
Monsieur  s'était  rendu ,  et  où  le  mariage  Ait 
confirmé  et  consommé. 

Cette  cérémonie  a  été  le  dernier  emploi  qu'ait 
eu  le  maréchal  Bu  Plessis  Jusqu'au  temps  que 
ces  Mémoires  sont  écrits.  Et  comme  il  y  a  quel- 
ques années  qu'il  est  sans  action ,  et  qu*il  croit 
que  le  Roi  est  persuadé  qu'étant  si  avancé  en 
âge  il  n'est  plus  propre  aux  travaux  de  la  guerre, 
il  se  regarde  aussi  comme  s'il  étoit  déjà  dans  le 
tombeau  ;  car  il  n'a  Jamais  fait  cas  de  la  vie  que 
par  rapport  à  la  gloire  de  servir  son  maître.  Le 
désir  qu'il  a  toujours  eu  de  s'ensevelir  dans  les 
triomphes  du  Roi  lui  a  aussi  toujours  fait  croire 
qu'il  lui  restoit  encore  assez  de  force  pour  s'ac- 
quitter des  emplois  dont  il  aurolt  plu  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'honorer  ;  mais  comme  il  a  été  dans 
tous  les  temps  très-soumis  aux  ordres  de  Sa 
Majesté ,  et  persuadé  que  Bleu  donne  des  lu- 
mières aux  rois  pour  le  gouvernement  de  leurs 
Etats  que  les  particuliers  n'ont  pas ,  quelque 
douleur  que  lui  ait  donnée  le  repos  dans  lequel 
la  bonté  du  Roi  l'a  laissé  pour  ménager  son 
grand  âge ,  il  a  aisément  pris  le  parti  de  trou- 
ver sa  consolation  dans  son  obéissance.  Il  a 
même  considéré  que  n'ayant  Jamais  eu  de  mal- 
heur dans  tous  ses  emplois,  il  devoit  bénir 
Bien  de  l'en  avoir  retiré ,  parce  que  s'il  lui  en 
étoit  arrivé  quelqu'un  dans  sa  vieillesse  il  seroit 
mort  avec  trop  de  douleur. 

Il  a  long-temps  balancé ,  depuis  qu'il  s'est  vu 
en  quelque  manière  inutile  au  service  du  Roi , 
s*il  quitteroit  la  cour,  pour  ne  penser  plus  dans 
la  retraite  qu'à  ce  qui  doit  suivre  cette  vie  pé- 
rissable; mais  il  a  cru  que  la  Providence  J'ayant 
attaché  auprès  du  plus  grand  roi  du  monde ,  et 
de  qui  il  a  reçu  tant  d'honneurs ,  il  devoit  lui 
marquer  sa  reconnoissance  en  demeurant  au 
lieu  où  il  pouvoit  au  moins  être  témoin  de  la 
gloire  de  Sa  Majesté.  Il  a  voulu  Jouir  du  plaisir 
de  voir  le  Roi  dans  la  perfection  où  il  est  main- 
tenant, après  l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi 
bien  qu'en  âge  depuis  son  enfance,  et  avoir  su- 
Jet  de  bénir  Bien  de  ce  que  Sa  Majesté  est  de- 
venue l'objet  de  l'amour  de  ses  sujets,  de  la  ter- 
reur de  ses  ennemis ,  et  de  l'étonnement  de  tout 
le  monde. 

Le  maréchal  Bu  Plessis  n'a  donc  été  retenu 
à  la  cour  que  par  le  charme  de  tant  de  rares  et 
royales  qualités  que  le  ciel  a  si  abondamment 
départies  à  ce  grand  prince.  Il  n'a  Jamais  pu  se 
lasser  d'admirer  la  grandeur  d'âme  de  Sa  Ma- 
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jesté ,  la  justesse  de  son  esprit,  l'égalité  de  son 
humeur ,  la  douceur  de  ses  mœurs ,  l'hounéteté 
qu'elle  a  pour  tous  ceux  qui  ont  ThouDeur  de 
rapprocher,  sa  capacité  et  scm  application  con- 
tinuelle aux  affaires  de  son  Etat  ;  sa  Justice,  cette 
clémence  qui  lui  donne  tant  de  promptitude  à 
pardonner  et  tant  de  lenteur  à  punir;  sa  pru- 
dence dans  ses  entreprises ,  son  intrépidité  dans 
les  périls  de  la  guerre ,  sa  force  à  en  suppor- 


ter les  fatigues  ;  enfin  tout  œ  qui 
prince  incomparable  de  tous  les  antres 
du  monde.  Et  Ton  peut  dire  que,  eonae 
a  Jamais  eu  de  monarque  qui  ait  ea  tint 
yation  que  le  Boi,  11  y  a  peu  derajelBqëi 
Jamais  en  une  si  grande  idée  de  lenn 
et  tant  de  fidélité,  de  respect  et  d'aoïoBr 
leurs  souverains ,  que  le  maréchal  D«  Vt^ 
pour  Louls-le-Grand. 


FIN    DES    MEMOIRES    DU   MARECHAL  DU    PLBSSIS. 
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MÉMOIRES  DE  M.  DE  ***. 


POUR  SEBYIR 


A  L'HISTOIRE  DU  XVU'  SIÈCLE. 


C.    D.    H.,   T.    TU,  29 


SUR   LES  MEMOIRES 
DE  M.  DE     **. 


\  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  da  dix- 
^me  siècle ,  n'ont  rien  d*aulhentiqae.  'Sar 
négation  bien  fatile ,  ils  forent  attribués  au 
i  de  Brégy  par  le  premier  éditeur;  mais  au 
dre  eiamen  on  reconnaît  que  ce  comte  n'a 
re  présent  dans  tous  les  lieux  où  se  sont  pas- 
B  événements  dont  l'auteur  parle  comme  té- 
oculaire.  D'ailleurs,  le  marquis  de  Brégy. 
neveu  du  comte,  a  déclaré  que  les  Mémoires 
a  oucle,  dont  il  possédait  le  manuscrit,  n'a- 
I  avec  ceux-ci  aucune  ressemblance.  . 
i8t  difficile ,  sinon  impossible ,  que  le  même 
nnage  ait  été  chargé  de  tant  de  missions 
entes  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suède, 
ne ,  à  Lisbonne ,  à  Varsovie ,  dans  la  Hon- 
dans  la  Turquie;  il  n'est  pas  non  plus  pré- 
ble  que  chacune  de  ces  missions  se  soit  ter- 
6  à  temps  pour  qu'il  pût  passer  d'un  pays 
an  antre ,  et  assister  partout  aux  mouve- 
B  qui  éclatèrent  en  Europe  pendant  qua- 
)-sept  ans.  Durant  cette  période ,  de  toutes 
is  féconde  en  troubles,  en  révolutions,  la 
ce  aurait  en  un  agent  qui  aurait  assisté  à 
d'aventures,  à  tant  de  combats;  qui  aurait 
)  des  affaires  les  plus  importantes  avec  pres- 
tousles  souverains,  tous  les  princes,  tous  les 
slrcs,  tous  les  généraux ,  tous  les  ambassa- 
9,  et  le  nom  de  cet  agent  serait  resté  inconnu  ! 
parut  si  étrange,  qu'on  éleva  des  doutes  sur 
ialité  de  ces  missions.  On  regarda  ces  prê- 
ts Mémoires  comme  l'ouvrage  d'un  homme 
après  avoir  étudié  Thistoire  de  cette  époque, 
itioi-mème  érigé  en  diplomate  et  avait  adopté 
forme,  croyant  qa'elle  donnerait  à  ses  ré - 
)los  de  vie  et  d'action.  Il  s'est  trompé  ;  en  les 
t  ou  ne  sent  pas  cette  chaleur  communlca- 


tive  qui  anime  le  style,  quand  Técrivain  th- 
conte  les  choses  auxquelles  il  a  pris  une  paît 
réelle. 

Ces  missions  nous  semblent  imaginées  comme 
un  plan  pour  entremêler  à  noire  histoire  celle 
des  états  étrangers.  Ce  que  Tauteur  anonyme  dit 
de  la  France  est  un  résumé  assez  exact  de  divers 
Mémoires,  principalement  de  ceux  de  La  Roche- 
foucauld; mais  ce  résumé  est  coupé  plusieurs  fois 
par  des  récils  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Quand 
il  parle  des  autres  puissances ,  avant  de  retracer 
les  événements  de  l'époque  ,  il  se  livre  sur  les 
temps  antérieurs  à  des  digressions  trop  courtes 
pour  n'être  pas  sèches  et  peu  instructives,  trop 
longues  cependant  pour  n'être  pas  fatigantes. 
Elles  déparent  un  ouvrage  dont  la  lecture  aurait 
été  agréable  et  souvent  attachante,  si  le  plan  avait 
été  bien  exécuté  et  chaque  partie  mieux  propor- 
tionnée. En  passant  ces  digressions»  qui  ne  sont 
pas  exemptes  d'inexactitudes  et  surtout  d'erreurs 
chronologiques ,  le  reste  présente  un  tableau  sa- 
tisfaisant de  presque  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope, depuis  1643  jusqu'à  l'année  1690.  Ce  ta- 
bleau, quoiqu'étranger  à .  notre  histoire ,  s'y  rat- 
tache par  quelques  points;  d'ailleurs,  après  avoir 
promis  de  donner  tous  les  Mémoires  que  ren- 
ferme la  collection  de  Petitot ,  nous  n'avions  à 
faire  un  choix  sévère  qu'entre  cenx  qu'il  conve- 
nait d'y  ji^outer  pour  en  compléter  l'ensemble. 

Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle  ont  paru  en  1760 ,  Amsterdam , 
chez  Arkslée  et  Merkus,  3  vol.  p.  in  8*.  L'édition 
qui  porte  la  date  de  1765,  Paris,  chez  Robin, 
est  la  même  à  laquelle  on  a  mis  d'autres  titres. 

A.  B. 


39. 


MÉMOIRES  DE  M.  DE    "  ' . 


PREMIÈRE   PARTIE. 


Je  ne  faisais  que  d'entrer  dans  le  monde 
quand  le  roi  Lonis  XIII  monmt  [1643].  filon 
père ,  qui  avoit  une  charge  assez  considérable 
chez  M.  le  doc  d'Orléans  (1) ,  fut  obligé  de  rac- 
compagner à  Saint-Germain,  où  ce  prince  alloit 
pour  voir  quel  train  prendroient  les  affaires 
dans  le  changement  que  la  mort  du  Roi  devoit, 
selon  toutes  les  apparences ,  y  apporter  ;  et  Je 
fus  du  voyage.  Monsieur,  qui  étoit  descendu  an 
vieux  château ,  où  la  Reine  logeoit  avec  les 
princes  ses  enfans,  envoyoit  de  temps  en  temps 
au  château  neuf  apprendre  des  nouvelles  de  la 
santé  du  Roi.  Pendant  que  nous  étions  mon 
père  et  moi  dans  l'antichambre  de  cette  prin- 
cesse, nous  la  vîmes  sortir  tout  d'un  coup  fort 
alarmée  et  prendre  le  chemin  du  château  neuf. 
Elle  dit  en  sortant  au  marquis  de  La  Châtre, 
colonel  des  Suisses,  de  leur  ordonner  de  se 
tenir  prêts  à  marcher  au  premier  ordre.  Peu  de 
temps  après ,  le  comte  de  Charôst  vint  du  châ- 
teau neuf,  suivi  de  cinquante  gardes  du  Roi 
qu'il  distribua  dans  les  principales  avenues  du 
château  vieux,  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
personnes  qui  n'étoient  pas  connues  pour  être 
de  la  suite  de  la  cour.  Ces  démarches ,  qui  té- 
molgnoient  quelque  crainte,  donnèrent  matière 
de  raisonner  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'an- 
tichambre ,  et  chacun  tâcha  d'en  pénétrer  la 
cause. 

On  disoit  sourdement  qu'on  avoit  dessein 
d'enlever  les  enfans  de  France ,  sans  expliquer 
sur  qui  on  pouvoit  faire  tomber  le  soupçon  de 
cette  entreprise.  On  eut  bientôt  après  le  dénoû- 
ment  de  cette  intrigue,  et  on  apprit  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  terreur  panique  causée  par  un  mal- 
entendu. Le  maréchal  de  LaMeilleraye,  grand- 
niattre  de  rartillerie ,  voyant  que  messieurs  de 
Vendôme,  qui  étoient  ses  ennemis,  avolent 
beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  la  Reine , 

•1]  Gaston  .  doc  d'Oriéaii» ,  frère  de  Louis  XIII. 


eraignolt  qu'ils  ne  la  portassent  à  quelque  vio- 
lence contre  lui.  Pour  mettre  sa  personne  en 
sûreté,  il  envoya  chercher  dans  Paris  les  offi- 
ciers dépendant  de  sa  charge ,  et  ils  se  rendi- 
rent à  Saint-Germain,  emmenant  chacun  quel- 
ques-uns de  leurs  amis  :  ce  qui  forma  un  corps 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Comme  ils 
arrivoient  par  grosses  troupes,  on  crut  qne  c'é- 
toit  pour  quelque  dessein  important.  Monsieur, 
qui  s'en  aperçut  le  premier ,  demanda  à  M.  le 
prince  s'il  faisoit  venir  ses  gens.  M.  le  prince , 
qui  ne  comprit  pas  bien  ce  que  Son  Altesse 
Royale  lui  vouloit  dire ,  s'imagina  qu'il  parloit 
de  ses  officiers  et  lui  répondit  qu'il  les  alloit 
envoyer  chercher.  Monsieur,  se  formant  d'au- 
tres idées  sur  cette  réponse  mal  entendue,  com- 
manda sur-le-champ  qu'on  fti  venir  auprès  de 
lui  toute  sa  suite.  Ce  mouvement ,  qui  se  fit 
presque  dans  un  instant ,  donna  Tnlarme  aux 
créatures  de  la  Reine  :  elles  se  persuadèrent 
qu'on  tramoit  quelque  chose  contre  ses  intérêts 
et  elles  allèrent  l'en  avertir.  On  vit  en  même 
temps  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'antichambre 
se  séparer  en  différens  pelotons  ;  en  sorte  qu'il 
étoit  facile  de  distinguer  ceux  qui  tendent  le 
parti  de  la  Reine  ,  ou  celui  de  filonsleur  et  de 
M.  le  prince.  La  Reine ,  qui  savoit  que  Mon- 
sieur prétendoit  à  la  régence ,  s'imagina  aisé- 
ment que  son  intention  étoit  de  se  saisir  de  la 
personne  des  princes  ses  enfans.  Elle  se  rendit 
auprès  du  Roi ,  qui  tiroit  à  sa  fin  ,  après  avoir 
prié  le  duc  de  Reaufort ,  qui  lui  avoit  paru  fort 
attaché  à  ses  intérêts,  de  prendre  soin  des  deux 
princes  et  de  lui  conserver  ce  cher  dépôt. 

Lorsque  le  Roi  eut  expiré ,  tout  cet  embarras 
se  débrouilla;  et  M.  le  prince,  qui  y  avoit 
donné  lieu  par  sa  réponse  ambiguë,  rassura 
l'esprit  de  la  Reine  en  lui  expliquant  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  La  Reine ,  délivrée  de  cette 
inquiétude,  retourna  au  vieux  château  peur 
rendre  avec  toute  la  cour  le  premier  horomage 
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au  Doaveau  roi.  Elle  ne  songea  plus  qtt*à  se  lier 
d'intérêt  avec  Monsieur ,  afin  qu'il  ne  8*opposât 
pas  au  dessein  qu'elle  avoit  d'obtenir  la  régence 
sans  restriction  et  de  faire  casser  la  clause  du 
testament  du  feu  Roi ,  où  il  établissoit  un  con- 
seil ,  sans  lequel  cette  princesse  ne  pourroit 
résoudre  aucune  affaire  importante.  Comme  il 
y  avoit  beaucoup  de  mesures  à  prendre  pour  se 
mettre  en  état  d  y  réussir  et  que  le  secret  étoit 
nécessaire ,  elle  envoya  le  duc  de  Beaufort  dire 
à  Monsieur  qu'il  fit  vider  la  chambre  et  qu'il 
demeurât  seul  auprès  d*elle  pour  la  consoler. 
M.  le  prince,  qui  étolt  auprès  de  Son  Altesse 
Royale ,  ayant  entendu  ce  que  le  duc  de  Beau- 
fort  venolt  de  lui  dire ,  s'en  trouva  offensé  ;  et 
prenant  la  parole  à  l'instant ,  il  dit  assez  haut  : 
«  Si  la  Reine*  avoit  quelque  chose  à  me  faire 
commander  y  elle  pou  voit  me  faire  ses  ordres 
par  un  capitaine  de  ses  gardes;  mais  Je  n'en  ai 
point  à  recevoir  de  la  bouche  de  M.  de  Beau- 
fort.  »  Ce  duc,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  endu- 
rante j  repartit  brusquement  qu'il  ne  se  méloit 
point  de  lui  rien  ordonner  ;  mais  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  le  royaume  qui  pût  l'empêcher 
de  faire  ce  que  la  Reine  lui  conuuanderoit.  Ce 
petit  différend  fut  accommodé  sur-le-champ , 
mais  il  ne  laissa  pas  de  produire  entre  ces  deux 
princes  une  certaine  aigreur  qui  eut  depuis  des 
suites  fâcheuses. 

Les  ministres  nommés  par  le  testament  du 
feu  Roi  pour  servir  de  conseil  à  la  Reine  jugè- 
rent bien ,  par  cette  conférence  où  ils  n  avoient 
pas  été  appelés,  que  cette  princesse  alloit  s'unir 
d'intérêt  avec  Monsieur,  et  qu'après  cette 
union  il  leur  seroit  impossible  d*erapêeher  que 
le  parlement  ne  cassât  la  clause  du  testament 
faite  en  leur  faveur ,  et  que  la  régence  ne  tdt 
déférée  à  la  Reine  sans  modification.  Ils  essayè- 
rent de  parer  ce  coup  par  adresse  ;  ils  rallèrent 
trouver  en  corps ,  après  que  Monsieur  fut  sorti 
d'avec  elle.  N'ayant  pu  la  voir  parce  qu'elle  s'é- 
toit  retirée ,  ils  lui  firent  dire,  par  une  de  ses 
femmes  qu'ils  avoient  mise  dans  leurs  intérêts , 
qu'ils  se  démettoienl  absolument  de  toute  i'au- 
torité  que  la  déclaration  du  feu  Roi  leur  avoit 
donnée,  et  quils  en  passeroient  tous  les  actes 
qu'elle  souhaiteroit.  Ce  discours  lit  balancer  la 
Reine;  et  quand  elle  arriva  le  lendemain  à  Pa- 
ris ,  elle  se  trouva  irrésolue  sur  le  parti  qu'elle 
avoit  A  prendre.  Les  personnes  désintéressées  à 
qui  elle  s'ouvrit  lui  firent  connottre  le  peu  de 
solidité  qu'il  y  avoit  à  accepter  ces  offres  :  elles 
ajoutèrent  que  sa  régence  n'auroit  plus  l'éclat 
ni  l'autorité  nécessaire,  si  le  parlement  ne  la  lui 
confirmoit  sans  conditions.  Ce  motif  acheva  de 
la  déterminer  ;  il  ne  fut  plus  question  que  d'y 


faire  consentir  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince. 

La  Reine  avoit  déjà  fait  comprendre  à  Mon- 
sieur ,  dans  la  conférence  particulière  qu'elle 
avoit  eue  avec  lui ,  que  la  déclaration  du  feu 
Roi  leur  étolt  également  Injurieuse  ,  et  qu'ainsi 
ils  avoient  tous  deux  intérêt  de  la  faire  casser. 
Pour  l'y  disposer  plus  aisément,  elle  lui  envoya 
l'évêque  de  Beau  vais ,  à  qui  elle  roarqaoit  alors 
beaucoup  de  confiance,  pour  l'assurer  d*un  goa- 
\ernement  de  province  et  d'une  place  forte; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire  entrer 
Son  Altesse  Royale  dans  les  sentimens  de  la 
Reine. 

M.  le  prince  fut  aussi  gagné  par  une  sembla- 
ble assurance  en  faveur  du  duc  d'Ënghien  son 
ûls ,  qui  commaodolt  alors  l'armée  de  Flandre. 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  robe, 
à  qui  la  confiance  de  la  Reine  pour  Tévêque  de 
Beau  vais  étoit  connue ,  allèrent  le  trouver  pour 
lui  demander  quel  service  ils  pouvoieot  rendre 
à  Sa  Majesté  dans  le  parlement.  Cet  évêque ,  à 
qui  tout  iaisoit  ombrage,  et  qui  craigooit  que 
quelqu'un  ne  partageât  avec  loi  la  faveur  de  la 
Reine  et  ne  l'éloignât  du  ministère  aaquel  il 
prétendoit,  répondit  avec  une  fausse  modestie 
qu'il  n'étoit  pas  informé  de  ses  intentions.  Ce 
qui  ayant  été  depuis  rapporté  à  la  Reine,  le 
perdit  dans  son  esprit,  parce  qu'elle  conont 
par  la ,  ou  son  peu  de  capacité ,  ou  l'excès  de 
son  ambition  ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  attribuer 
qu'à  l'une  de  ces  deux  choses  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  un  temps  où  le  bien  de  son 
service  désiroit  qu'on  reçût  agréablement  de 
semblables  offres  et  qu'on  ménageât  tous  les 
momens  qui  dévoient  être  précieux. 

Cependant  la  Reine  alla  au  parlement  avec  le 
Roi  son  fils,  trois  Jours  après  qu'elle  fut  arrivée 
à  Paris;  et  elle  y  eut  toute  la  satisfaction 
qu'elle  pouvoit  souhaiter.  Les  ministres,  voyant 
que  leur  artifice  n'avoit  pas  réussi ,  ne  songè- 
rent plus  qu'à  faire  une  retraite  honorable.  . 

Le  cardinal  Mazarin  parloit  à  ses  amis  parti- 
culiers de  son  retour  en  Italie  comme  d  une 
chose  résolue ,  tandis  que  les  autres  se  prépa- 
roient  à  se  retirer  dans  leurs  terres  :  mais  les 
affaires  changèrent  bientôt  de  face.  Trois  ou 
quatre  heures  après  qu'on  fut  de  retour  du  pa- 
lais ,  la  Reine  envoya  proposer  à  Son  Emi- 
nence ,  par  M.  le  prince ,  de  lui  rendre  par  an 
brevet  la  place  que  la  déclaration  du  feu  Roi 
lui  donnoit,  et  de  le  faire  outre  cela  chef  de 
son  conseil.  Le  cardinal  Mazarin  se  défendit 
d'abord  modestement  d'accepter  cet  honneur  « 
afin  qu'il  ne  parût  pas  l'avoir  brigué  au  préja- 
dice  des  autres  ministres  ;  noais  enfin  il  se  reu- 


r 


PBEMIBBB  PABTIE.  [\(14Z] 


465 


I  promit  de  demeurer  «d  Franee  Jusqu'à 

{  générale  seulement. 

ifique  de  Beauvals  ayant  appris  le  choix 

i  Reine  avoit  fait  d*un  premier  ministre 

i  participation ,  8*en  plaignit  à  elle  en  des 

^fort  soumis.  Cette  princesse  ,  qui  vouiolt 

le  ménager  y  lui  répondit  que ,  n'étant 

wn  instruite  des  iatéréu  de  l'Etat ,  elle 

crue  obligée  de  se  servir  des  ministres 

«ient  été  employés  sous  le  feu  Roi.;  et 

(  avoit  préféré  le  cardinal  Mazarin  aux 

n  parce  qu'étant  étranger  il  n'auroit  aucun 

en  France  et  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de 

ner  qu'un  autre  quand  elle  n'auroit  plus 

de  ses  lumières.  Cette  réponse  endormit 

ne  de  Beauvals  et  le  duc  de  Beaufort  y  et 

s  empéclia  de  prendre  les  précautions  né- 

res    pour  éter  au  cardinal  Mazarin  'les 

is  de  s'établir  dans  le  ministère.  Ce  duc , 

Qtoit  bien  que  l'évéque  de  Beauvals  n'a- 

as  assez  de  génie  pour  remplir  les  devoirs 

premier  ministre,  songeolt  à  introduire 

ce    poste  le  marquis  de  Cbâteauneuf, 

avoH  été  exilé  que  pour  les  Intérêts  de  la 

;  mais  avant  que  de  le  proposer  il  atten* 

e  retour  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont 

rquis  étoit  la  créature,  s'imaginant  qu'elle 

adroit  sur  Tespnit  de  la  Reine  le  môme 

dant  qu'elle  y  avoit  eu  autrefois. 

cardinal  Mazarin,  à  qui  ces  projets. n'é- 

tf  pas  inconnus,  travailla  de  son  cété  à 

re  les  mesures  de  ceux  qui  vooloient  Té- 

er  do  ministère.  Afin  dVmpéeher  que  les 

X  ne  fussent  rendus  au  marquis  de  Ghâ- 

leuf ,  il  employa  toute  son  adresse  pour  les 

!rver  au  chancelier  Séguier,  et  pour  dissi* 

'aigreur  que  Sa  Majesté  avoit  contre  lui, 

•  qu'il  avoit  exécuté  contre  elle,  sans  roé* 

nnent ,  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu. 

servit  d'abord  de  milord  Montaigu ,  autre- 

rénture-doChéteanneuf ,  mais  qui  depuis 

traite  à  Pontoise  avoU  été  gagné  par  la 

Jeanne,  seligieuse  carmélite ,  sœur  du 

celier  Séguier. 

i  comte  de  Brienn»,  secrétaire  d'Etat  pour 

ffaires.  étrangères ,  aobeva  ce  que  milord 

cafgu  n'avoit  fait  qu'ébaucher:  il  représen^ 

BicD'  à  la  Rdne  la  capacité  du  chancelier, 

ntelligence  dans  les  affaires ,  et  la  nécessité 

s'étoit  trouvé  d'obéir  aux  ordres  d'un  pre- 

ministre  absolu,  et  implacable  quand  on 

lit  offensé  ^qu'elle  consentit  à  le  maintenir 

i  la  fonction  entière  de  sa  charge ,  sans  eon- 

er  aucun  ressentiment  du  passé. 

e  cardinal  Mazarin  fit  encore  Jouer  un  autre 

>rt  pour  détruire  le  marquis  de  Chétean- 


neof  dans  l'esprit  de  la  Reine.  Il  se  servit  de 
madame  la  princesse  qui ,  outre  le  crédit  que 
sa  naissance  et  son  rang  lui  donnoientà  la  cour, 
le  voyoit  considérablement  augmenté  par  la 
victoire  que  le  duc  d'Enghien ,  son  fils,  venolt 
de  remporter  sur  les  Espagnols  dans  les  plaines 
de  Rocroy. 

Madame  la  princesse  prit  la  chose  avec  tant 
de  chaleur,  qu'elle  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  que 
toute  leur  maison  sortit  de  la  cour,  si  elle  re- 
mettoit  dans  le  conseil  celui  qui  avoit  présidé  à 
la  condamnation  du  duc  de  Montmorency,  son 
frère.  Elle  sut  si  bien  prévenir  Tesprit  de  la 
Reine  sur  ce  sujet,  qu'elle  ne  décrédita  pss  seu- 
lement auprès  de  Sa  Majesté  le  marquis  de 
Châteauneuf ,  mais  encore  la  duchesse  de  Che» 
vreusCy  sa  protectrice.  Elle  lui  fit  connottre 
l'esprit  dangereux  de  cette  femme  et  le  peu  de 
sAreté  qu'il  y  avoit  à  donner  quelque  part  dans 
les  affaires  à  une  personne  ambitieuse ,  Incon* 
stante,  et  qui,  par  le  sé)our  qu'elle  avoit  fait  à 
Rruxelles,  pouvoit  avoir  pris  d'étroites  liaisons 
avec  les  ennemis  de  l'Etat. 

La  Reine,  prévenue  par  ces  raisons,  i'auroiC 
volontiers  laissée  dans  son  exil  si  elle  avoit  pu 
le  faire  avec  honneur,  après  avoir  consenti  au 
retou»  de  messieurs  d'Epernon,  de  Montau- 
sier,  de  Fontrailles ,  d'AoMJoux ,  et  des  autres 
proscrits. 

Comme  l'inâiflérence  de  la  Reine  pour  ma- 
dame de  Chevreuse  ne  venoit  que  de  la  repu* 
gnanee  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  témoignée 
pour  son  retour,  aussitôt  qu'elle  sut  que  cette 
duchesse  étoit  entrée  en  France ,  elle  songea  à 
la  raccommoder  avec  ce  ministre.  Elle  en  char^ 
gea  le  duo  de  La  Roeheftwcauld ,  qu'elle  sa  voit 
bien  devoir  aller  au  devant  d'elle ,  et  milord 
Montaigu^  Celui-ci  la  vit  le  premier  à  Brie- 
Comte^Robert  ;  mais  elle  lui  parla  avec  beau- 
coup do  réserve,  soit  qu'elle  manquât  de  con^ 
fiance  pour  lui ,  ou  qu'elle  aimât  mieux  s'expli« 
qaer  avec  .le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  étoit 
en  plus  grande  considération  à  la  cour.  Ce  due, 
pour  la  faire  venir  au  point  où  il  la  vouloit  con- 
duire ,  lui  dit  que  les  sentimens  de  la  Reine  pour 
eUe  étoient  fort  différens  de  ce  qu'elle  lesavoft 
vus  autrefois  ;  que  Sa  Majesté  étoit  entièrement 
résolue  de  se  servir  du  cardinal  Mazarin  pour 
le  ministère ,  et  qu'ainsi  elle  devait  bien  se  gar- 
der de  lui  faire  apercevoir  qu'elle  revenoit  au- 
près d'elle  dans  le  dessein  de  la  gouverner , 
puisque  apparemment  ses  ennemis  avoient  pris 
ce  prétexte  pour  lui  nuire;  qu'ibfalloit  aupara- 
vant travailler  par  ses  soins  et  par  ses  complai- 
sances à  regagner  la  confiance  de  la  Reine ,  en 
quoi  elle  se  iKcrroitsecoodée  par  la  marquise  de 
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Sttueoey ,  pwr  Sautéfort^  et  par  hê  autres  persoD- 
nés  qui  airoieBi  Toreille  de  Sa  Majesté  ;  qu'alors 
elle  serait  en  état  de  détraire  ou  de  protéger  le 
cardinal  M azarin ,  selon  que  ses  intérêts  le  de* 
manderoient. 

La  duchesse  de  Cheyrense  suivit  d'abord  le 
conseil  du  due  de  La  Rochefoucauld;  mais 
après  que  le  duo  de  Bcaufort  lui  eut  parié,  et  lui 
eut  protesté  qu'il  demeureroit  attaché  inyiola* 
blement  à  ses  intérêts ,  elle  se  orat  asses  puis* 
•dote  avec  cet  appiii  pour  ruiner  le  cardinal 
Mazarin.  Elle  regarda  toutes  ces  avances  comme 
autant  de  marques  de  sa  foiblesse  :  elle  crut  as- 
ses  y  répondre  en  ne  se  déclarant  pas  ouverte- 
ment contre  lui ,  et  elle  résolut  de  travailler 
aots  main  à  mettre  le  marquis  de  Chêteauneuf 
en  sa  place. 

Elle  fit  en  même  temps  deux  démarches  pour 
xéussir  dans  son  dessein  :  la  première  fut  de 
demander  pour  le  due  de  La  Hocbefimcauld  le 
gouvefnement  du  Havr»>de^6râce,  qui  étoit  en- 
tre les  mab»  dn  duo  de  Richelieu  ;  et  l'autre,  de 
proposer  le  retour  dn  marquis  de  Ghêteauneut 
Sur  le  premier  point ,  le  cardinal  Mazarin  re- 
présenta à  la  Reine  l'intérêt  qu'elle  avoit  de 
maintenir  la  Dnlson  de  Richelieu ,  parce  que 
tous  les  ministtes  dont  elle  se  servait  devant 
leur  élévation  au  cardinal ,  qui  avoit  gouverné 
l'Etat  sous  le  règne  du  feu  Roi ,  ils  prendraient 
part  à  l'abalsMtient  des  parens  de  leur  bienfai- 
teur, et  le  regarderaient  comme  un  présage  de 
leur  disgrâce.  A  l'égard  du  retour  de  Château- 
neuf ,  il  se  contenta  de  laisser  agir  madame  la 
princesse  et  le  chancelier,  qui  avoient  le  prin- 
cipal intérêt  à  s'y  opposer,  l'une  par  rapport  à 
l'aversion  qu'elle  avoit  pour  sa  personne,  et 
l'autre  pour  la  conservation  des  prérogatives  et 
des  fonctions  de  sa  charge.  La  duchesse  de 
Ghetreuse,  qui  regardoit  le  cardinal  Mazarin 
À)mme  la  cause  de  tous  les  obstacles  qu'elle 
rencontroit  A  ses  desseins ,  ne  pouvoit  dissimu- 
ler son  ressentimeid: ,  ni  d'empêcher,  dans  les 
plaintes  qu'elle  A  falsoit  à  la  Reine ,  de  mêler 
toujours  quelque  trait  piquant  contre  ce  mi- 
nistre. Par  <cette  conduite ,  au  lien  de  rétablir  la 
confiance  dans  l'^prit  de  la  Reine ,  suivant  les 
•conseils  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  die  se 
rainoit  entièrement  auprès  d'elle  en  lui  faisant 
eonnoitre  qu'elle  voulait  la  gouverner  ;  ce  que 
le  cardinal  Mazarin  Inifaisoit  remarquer  adraih 
tement. 

Quelque  grand  néanmoins  que  fût  te  crédit 
dn  cardinal  Mazarin,  il  ne  put  empêdier  la 
disgnêee  de  BoutUUîer,  surintendant  des  finon- 
CC9I Y  dont  la  charge  fut  partagée  entre  Railleul 
et  d  A  vaux.  Tout  ce  que  le  cardinal  Mazarin  pnt 


ménager  pour  l'honneur  de  son  ami  ftit  quH  de» 
manderait  lui-même  la  permiasion  de  se  retirer. 
Ce  fbt  un  grand  trait  de  politique  de  la  part  du 
cardinal  Mazarin  d'abandonner  le  Bonthilto, 
pour  empêcher  d'autres  changeroens  qui  lui  av- 
roientétéplusdésavantageux.  La  Reine,  voulant 
réoompenser  Railleul  et  d'ATanx,qui  avolmt 
été  toujours  attachés  à  ses  Intérêts ,  avoit  rmh 
lu  de  donner  les  sceaux  à  l'un,  et  à  Tautre  ii 
charge  de  secrétaire  d'Etat  de  Ghavigny.  Dans 
le  dessein  qu'avoit  le  cardinal  Mazarin  d'en- 
pêcher  que  le  marquis  de  Ghêteauneuf  ne  res' 
trêt  dans  les  affoires ,  il  lui  étoit  important  qse 
les  sceaux  demeurassent  au  chancelier  Seguier, 
parce  qu'un  titulaira  étoit  bien  plus  propre  à 
opposer  à  ce  concurrent  qu'une  sorte  de  com- 
missionnaire,  comme  l'est  toujours  un  garde 
des  sceaux.  D'ailleurs,  en  consentant  qu'on  doo- 
nât  les  finances  à  Railleul  et  d'Avaux ,  il  ne  fû- 
soit  que  laisser  cette  place  en  dépôt  entre  leors 
mains  ;  parce  que  le  dernier  étant  obligé  d'aller 
à  Munster  pour  y  traiter  la  paix  générale  eo 
qualité  de  plénipotentiaire,  tonte  l'administra- 
tion demeurerait  à  son  collègue.  Or,  eefaii-d 
étant  plus  propre  pour  le  Palais  que  poor  cet 
emploi ,  il  y  avoit  bien  de  l'apparence  qu'on  $e 
dégoûterait  de  lui ,  et  qu'il  ferait  bientêt  «m- 
noitre  son  incapacité.  Sur  ce  fondonent,  il  es- 
pérait mettre  à  sa  place  d'Emery,  contrôleur 
général,  qui,  étant  sa  créature,  lui  en  laisse- 
rait l'entière  disposition.  Tout  arriva  ooffiffleil 
l'avoit  prévu. 

La  disgrâce  de  M.  Routhillier  fut  suivie  de 
celle  de  M.  de  Ghavigny,  son  fils,  dont  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  fut  donnée  au  comte 
de  Brienne.  Cependant,  pour  l'éloigner  par  quel- 
que emploi  honorable,  on  proposa  de  l'envoyer 
à  Rome  ou  en  Allemagne.  Quoique  le  cardinal 
Mazarin  fut  informé  de  tout  ce  que  madame  de 
Cbevreuse  avoit  tramé  contra  lui ,  il  ne  iaisa 
pas  de  faire  tontes  les  avances  imaginables  pour 
gagner  son  amitié ,  ou  pour  la  mettre  au  mo\i» 
dans  son  tort  II  l'ai  la  voir,  et,  pour  premier 
compliment^  il  lui  dit  que  sachant  que  ses  assi- 
gnations de  l'épargne  venoient  lentement,  et  ne 
doutant  point  qu'an  retour  d^ra  long  voyage 
elle  n'eàt  besoin  d'asgent ,  il  étoit  vena  loi  of- 
ikir  et  lui  apporter  cinquante  mille  éeoi  U  fit 
encore  pins  :  persuadé  qu'une  4me  ambitieuse 
^oomme  la  sienne  se  laisseroit  phitdt  toucher 
aux  choses  qui  flattolent  sa  Tmiité  qv'à  celles 
qui  ragardoient  son  infcéiét ,  ii  lai  demanda 
qnelques  jonrs  après  oe  qu'il  poovoit  faire 
pour  gagner  son  amitié  ,  et  il  lui  protesta  de  oe 
rien  épargner  pour  l'obtenir.  Madame  de  Ck- 
vreDse  De  négligea  pas  une  si  bell^  occasioo  de 


ses  anris  :  elle  demanda  a  ce  miDistre 
intentât  le  dec  de  Vendôme  par  rapport 
'àentiona  an  gonvernement  de  Bretagne, 
quelles  on  Tamiisoit  depuis  long-temps 
belles  espéranees;  et  qu'on  rendit  au  duc 
Qon  sa  charge  de  colonel  général  de  Tin- 
e,  avec  le  gouvernement  de  Gttienne.  Le 
il  Mazarin  en  usa  fort  obligeamment 
on  et  pour  Tautre  :  il  fit  offrir  an  duc 
ndôme ,  au  nom  de  la  Reine ,  Tami- 
dont  on  envoya  demander  la  démission 
de  Brézé,  et  on  rétablit  le  duc  d'Eper- 
os  sa  charge  et  dans  ses  biens  ;  de  plus , 
Mirgna  rien  pour  faire  consentir  le  comte 
ourt  à  loi  rendre  le  gouvernement  de 
le.  Jusque  là  cette  duchesse  avoit  sujet 
satisfaite;  mais  lorsqu'elle  s'opiniâtraà 
der  les  sceaux  pour  le  marquis  de  Ghé- 
of ,  le  cardinal  Mazarin  ne  la  regarda  plus 
mme  son  ennemie,  et  n'oublia  rien  pour 
3re  dans  l'esprit  de  la  Reine.  On  peut 
ne  le  trop  de  circonspection  de  M.  deChâ* 
uf  empêcha  son  rétablissement  :  car  si , 
I  de  demeurer  à  Montrouge  comme  il  fit , 
revenu  à  la  cour  sans  capituler  avec  la 
,  et  se  fût  rendu  nécessaire,  il  anroit  fort 
rassé  le  cardinal  Mazarin.  On  s'accoutu- 
sensiblement  à  ne  le  point  voir  et  à  se 
de  lui  ;  ce  qui  empêcha  ses  amis  de  tra- 
*  pour  lui  avec  fruit.  Leduc  de  Vendôme 
sque  la  même  chose  :  an  lieu  de  prendre 
oodition  l'amirauté  qu'on  lui  offroit,  il 
de  l'accepter  sans  le  droit  d'ancrage;  ce 
mmH  un  prétexte  plausible  au  cardinal 
'in  d'éluder  la  conclusion  de  cette  affiaire. 
antre  côté,  le  duc  de  fieaufort,  qui  après 
été  long-temps  fort  attaché  à  madame  de 
leville ,  i'avoit  quittée  pour  la  duchesse  de 
bazon ,  entroit  tellement  dans  ses  intérêts 
)s  cenx  de  madame  de  Chevreose  sa  belle- 
,  qu'il  n'eut  plus  que  de  la  froideur  pour 
"dinal  Mazarin  aussitôt  qu'il  ftit  persuadé 
D'étoit  pas  ami  de  la  dernière;  ce  qui  n'a- 
i  pas  les  affoires  du  duc  de  Vendôme , 
ère. 

duc  de  Beaufort  se  laissa  tellement  aveu- 
It  la  passion  qu'il  avoit  pour  madame  de 
bazon  et  à  sa  complaisance  pour  la  du- 
e  de  Ghevreuse ,  que ,  pour  les  venger  sur 
ime  de  Longoevllle  de  l'obstacle  que  M,  le 
%  et  le  due  d'Enghien  mettoientau  retour 
»  de  Ghâteauneuf ,  il  fit  courir  des  lettres 
tendres,  qu'il  publioit  lui  avoir  été  écrites 
!eUe  princesse.  Madame  la  princesse  et  la 
e»e  de  Longueville  furent  extrêmement 
fiées  de  ce  procédé  et  en  demandèrent  sa- 
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tisfaction  à  la  Reine  ;  d'un  autre  côté ,  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  s'assemblè- 
rent chez  la  duchesse  de  Ghevreuse ,  et  cette 
querelle  partagea  toute  la  cour.  Le  cardinal 
Mazarin  prit  le  parti  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  moins  par  inelination  pour  elle  ou  pour 
ceux  de  sa  maison ,  que  parce  qu'il  n'ignoroit 
pas  que  la  source  de  ce  différend  venoit  de  ce 
qu'on  avoit  empêché  le  rétablissement  du  mar- 
quis de  GhAteauneuf.  La  Reine,  par  le  conseil 
de  ce  ministre ,  obligea  la  duchesse  de  Montba- 
zon  d'aller  faire  satisfaction  à  madame  de  Lon- 
gueville dans  l'hôtel  de  Gondé.  Par  l'accommo- 
dement qui  avoit  étéfait  entre  ces  deux  dames, 
il  avoit  été  stipulé  que  mesdames  dcMontbazon 
et  de  Ghevreuse  éviteroient  de  se  trouver  où 
madame  la  princesse  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  seroient  ;  ce  qu'elles  n'observèrent  pas  fort 
exactement.  La  Reine  étant  allée  faire  collation 
au  Jardin  de  Regnard ,  qui  étoit  au  bout  des 
Tuileries ,  avec  madame  la  princesse  et  la  du- 
chesse de  Longueville ,  mesdames  de  Montba- 
zon  et  de  Ghevreuse  y  arrivèrent  quelque  temps 
après.  La  Reine  alla  au-devani  d'elles  et  les  pria 
honnêtement  d'aller  se  promener  aux  Tuileries 
Jusqu'à  ce  que  les  deux  princesse  fussent  sor- 
ties du  Jardin  de  Regnard,  et  elles  refusèrent 
de  lui  donner  cette  satisfaction.  La  Reine ,  fort 
irritée  de  leur  désobéissance ,  sortit  elle-même 
de  ce  Jardin,  et  envoya  ordre  à  la  duchesse  de 
Ghevreuse,  par  M.  de  GAénégaud,  secrétaire 
d'Etat ,  de  se  retirer  à  Rochefort  Jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Le  duc  de  Guise,  qui  aimolt  madame  de 
Montbazon ,  faisoittous  les  Jours  pour  lui  plaire 
des  contes  au  désavantage  de  la  duchesse  de 
Longueville.  Le  duc  de  Ghâtillon ,  qu^on  nfiet- 
toit  en  Jeu  et  qu'on  publioit  être  la  cause  de  la 
broaillerie  du  due  de  Beaufort  avec  cette  prin- 
cesse ,  crut  devoir  s'en  ressentir,  et  fit  appeler 
le  doc  de  Guise  par  le  marquis  d'Estrades.  Ils 
se  battirent  à  la  place  Royale  :  M.  de  Guise 
blessa  le  duc  de  Ghâtillon  ;  le  marquis  d'Es- 
trades et  le  marquis  de  Bridieu  ,  qui  servoient 
le  duc  de  Guise ,  furent  aussi  dangereusement 
blessés.  La  Reine ,  pour  empêcher  les  suites  de 
cette  querelle,  exila  à  Tours  la  duchesse  de 
Montbazon.  Le  due  de  Beaufort  en  fbt  si  tou- 
ché, que  quand  la  Reine  vouipt  lui  parler,  il 
l'évita  avec  un  air  chagrin  ;  ce  qui  seul  étoit  ca- 
pable de  détruire  toute  l'amitié  qu'elle  auroit 
pu  avoir  pour  lui. 

Le  duc  de  Vendôme,  ennuyé  de  voir  que. 
son  affaire  ne  flnlssoit  point ,  tourmentoit  tous^ 
les  Jours  M.  de  Beaufort  pour  qu'il  se  raccom-. 
modêt  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  il  ne  pouvoir 
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l*y  résondre.  Dans  cet  embarras,  11  crut  devoir 
absoinment  s*unir  avec  Tabbé  de  La  Rivière, 
favori  de  Monsieur.  Il  lui  en  fit  parler  par  le 
maréclial  d'Estrées ,  qui  dit  à  cet  abbé  que  le^ 
duc  de  Beaufort  désiroit  être  de  ses  amis.  La 
proposition  fut  reçue  agréablement,  et  il  y  eut 
un  rendez-vous  pris  chez  ce  même  maréchal 
pour  s'aboucher  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Mercœor  s*y  étant 
trouvé  tout  seul  avec  le  duc  son  frère ,  parce 
que  le  duc  de  Beaufort  n'avoit  pas  voulu  y  al- 
ler ,  i*abbé  de  La  Rivière  crut  qu'on  le  vouioit 
jouer  ;  et  11  fut  impossible  à  M.  de  Vendôme  de 
Ten  désabuser.  Il  se  sépara  néanmoins  fort  civl* 
iement  davec  lui,  pour  lui  mieux  cacher  son 
dessein  ;  et  il  s'unit  le  lendemain  avec  le  cardi- 
nal Mazarin ,  avec  qui  il  n*avoit  pas  eu  jusqu'à- 
Jors  une  intelligence  parfaite.  M.  le  prince  en- 
tra en  tiers  dans  cette  association,  dont  la  ruine 
du  duc  de  Beaufort  fut  le  principal  but. 

On  en  vit  bientôt  l'effet.  La  Reine  étant  al- 
lée au  château  de  Vincennes  faire  collation  chez 
M.  de  Cbavigny ,  qui  en  étoit  gouverneur,  le 
duc  de  Beaufort,  qui  s'étoit  mis  de  la  partie, 
reçut  de  Sa  Mig'esté  ujd  assez  froid  accueil  ;  ce 
qui  l'obligea  de  s'en  retournera  Paris  avant  elle. 
Il  alla  d'abord  au  Louvre ,  où  ayant  trouvé  le 
cardinal  Mazarin ,  il  lui  fit  des  questions  qui 
l'embarrassèrent.  L'alarme  de  ce  ministre  re- 
doubla ,  sur  l'avis  qu'on  lui  vint  donner  qu'il  y 
avoit  des  cavaliers  sur  le  quai  qui  sembloieot 
attendre  quelque  chose:  il  lie  douta  plus  qu*on 
ne  voulût  l'assassiner;  il  le  publia  hautement, 
et  envoya  chercher  tous  ses  braves  pour  lui  ser- 
vir d*escorte. 

M.  de  Beaufort  alla  le  lendemain  à  la  campa- 
gne voir  le  duc  son  père  ;  et  étant  revenu  le 
fiolr ,  il  apprit  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  cardinal  Mazarin. 
Quoiqu'on  lui  conseillât  d'aller  passer  quelques 
jours  à  Anet,  pour  voir  quelles  résolutions  on 
prendroit  contre  lui,  il  se  fioit  tellement  à  la 
lionne  volonté  de  la  Reine  ou  à  son  innocence, 
qu'il  voulut  aller  au  Louvre.  11  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'on  l'y  arrêta  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  qu'on  l'envoya  prisonnier  au  château 
de  Vincennes.  Le  même  jour ,  on  fit  partir  le 
marquis  de  Châteauneof  de  Montrouge  ;  et  M,  de 
Saint-Ibar,  qu*on  crut  de  cette  cabale,  eut  aussi 
ordre  de  s'y  retirer.  L'évéque  de  Beauvais  eut 
part  à  cette  disgrâce,  et  on  l'éloigna  sous  pré- 
texte d'un  petit  différend  qu'il  avoit  eu  avec 
M.  le  prince.  La  duchesse  de  Chevreuse,  qui 
étoit  revenue  à  la  cour ,  s*étant  offerte  à  faire 
sans  répugnance  tout  ce  que  la  Reine  lui  or- 
doDueroit ,  Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  la  croyoit 


Innocente  du  dessein  du  due  de  Beaufort  ;  maîi 
cependant  qu'elle  jugeoit  à  propos  que  sa» 
éclat  elle  se  retirât  à  Darapferre,  maison  qui 
lui  appartenoit,  et  qu'après  y  avoir  faitquelqoe 
séjour,  elle  se  rendit  en  Touraine.  Depuis  elle 
n*alla  qu'une  fois  au  Louvre  :  elle  n'auroit  pas 
même  restée  Paris  aussi  long-temps  qu'elle  % 
si  elle  ne  s'étoit  opiniâtrée  à  toucber  avantde 
partir  quelque  argent  qu'on  loi  avoit  promis. 

Le  cardinal  Mazarin ,  peu  de  temps  après  son 
établissement  dans  le  ministère,  fit  venir  de 
Rome  une  musicienne  qui  passoit  pour  uoe  des 
plus  belles  voix  dltalie ,  et  il  la  logea  chez  mon 
père:  on  l'appeloit  la  signora  Leanora.  Elle  me 
dit  de  si  belles  choses  de  son  pays ,  qu'elle  me 
donna  envie  de  faire  le  voyage  de  Rome.  Je  le 
fis  trouver  bon  à  mon  père;  et  étant  allé  en 
poste  à  Marseille,  je  m'y  embarquai  sur  on  vaii- 
seau  de  LIvoume ,  d'où  je  fis  le  reste  du  chemin 
par  terre. 

Je  trouvai  le  pape  Urbain  VIII  mort  et  la 
cardinaux,  déjà  enfermés  dans  le  conclave.  Il  fàt 
long  et  fort  rempli  d'intrigues ,  parce  que  ka 
deux  Barberin ,  neveux  du  défunt  pape,  se  trou- 
vèrent engagés  dans  des  intérêts  différens. 
François  Barberin ,  qui  tenoit  le  parti  d'Espa- 
gne, favorisoit  Pamphile;  et  le  cardinal  An- 
toine ,  qui  étoit  pour  la  France,  étoit  contraire 
au  même  cardinal.  Celui-ci  néanmoins  ehasg» 
de  sentimens  ;  et  s*étant  laissé  gagner  par  son 
frère,  il  brigua  en  faveur  de  Pamphile:  il  fit 
même  consentir  le  marquis  de  Fontenay,  am- 
iMissadeur  de  France,  à  lever  l'exclusion  dt 
cette  couronne,  sur  Tespérance  d'un  ebapeaa 
pour  Michel  Mazarin ,  frère  du  premier  roiais- 
tre  de  France.  Ainsi  Pamphile  fut  élu  et  prit  le 
nom  d'Innocent  X  [1644] .  On  trouva  fort  mao- 
vais  à  la  cour  que  le  cardinal  Antoine  eût  favo- 
risé l'exaltation  d'un  sujet  qui  n'étolt  pas  agréa- 
ble à  la  Fiance ,  et  on  lui  fit  quitter  la  protee- 
tion  de  cette  couronne.  Le  marquis  de  Fonte- 
nay  fut  rappelé  pour  rendre  compte  de  sa  coa- 
dnite;  le  marquis  Theodolo,  qu'on  accusoit 
d'avoir  gagné  cet  ambassadeur ,  fut  privé  de  sa 
pension,  et  on  l'obligea  d'ôter  les  armes  de 
France  qu'il  avoit  arborées  sur  la  porte  de  son 
palais.  Rome  changea  entièrement  de  face  par 
l*élévation  de  Pamphile  au  pontificat.  Les  Bar- 
berin ,  qui  avoient  gouverné  pendant  la  vie  de 
leur  oncle ,  furent  tellement  persécutés  par  le 
nouveau  pape,  qu'ils  furent  contraints  de  v^ 
nir  chercher  un  asile  en  France  ;  et  toute  Vvor 
torité  demeura  entre  les  mains  de  dona  Olim* 
pia ,  sœur  de  Sa  Sainteté. 

[1G46]  J'avois  un  cousin  germain  établi  i 
Rome ,  et  qui  avoit  entrée  dans  toutes  les  mai* 
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Ton  reeetoit  compagnie:  il  me  mena 
ma  Ollropia,  oà  J'allois  defmis  fort  soa- 
Mr  Jouer  y  n'étant  pas  assez  riche  pour 
ici -même.  Je  ftis  bien  étonné  nn  Jour 
'entrer  le  duc  de  Gnise;  J'avois  l'hon- 
être  connu  de  lui ,  l*ayant  vu  fort  sou* 
ez  la  marquise  de  Barneviile ,  mère  de 
ir  le  premier.  Je  m'informai  de  ses  gens 
^géoit,  et  J^alloi  le  lendemain  le  voir  À 
er.  J*appris  qu*il  étoit  venu  pour  faire 

la  rote  la  dissolution  de  son  mariage 
i  comtesse  de  Bossu.  J'avois  quelques 
ms  ce  tribunal  :  J'offris  à  ce  prince  mon 
crédit,  et  il  me  témoigna  m'en  être  fort 
J*allai  depuis  manger  souvent  à  sa  ta* 
a  Je  voyois  la  plupart  des  François  de 
e  distinction  qui  étoient  alors  à  Rome, 
iffalre  dura  deux  ans,  avec  si  peu  de 
qu'elle  étoit  alors  lipssi  peu  avancMte  que 
nier  jour  :  le  duc  de  Guise  en  étoit  si  re- 
lue Je  crois  qu'il  auroit  tout  abandonné, 
seroit  retourné  en  France,  si  une  autre 
ne  Peut  arrêté  en  Italie.  J'avoi§  vu  sou- 
dez lui  Tonby,qui  seméloitde  plus  d'un 
!rce;  mais  comme  II  n'a  voit  jamais  été 
t  grande  considération  auprès  de  ce 
,  Je  fus  étonné  des  conversations  secrètes 
dvoient  ensemble.  Je  demandai  au  baron 
dène ,  qui  étoit  alors  le  principal  officier 
nalson  du  duc  de  Guise ,  ce  que  ce  pou- 
tre: il  m'apprit  que  le  peuple  deNaples 
tdoit  le  duc  de  Guise  pour  son  roi.  Je  sa- 
ue  la  maison  de  Lorraine  avoit  des  pré- 
ns  sur  cette  couronne,  et  Je  voulus  en 
un  plus  grand  éclaircissement:  le  baron 
délie  voulut  bien  satisfaire  ma  curiosité , 
n  ce  qu'il  m'en  apprit, 
Dur  bien  entendre ,  me  dit-il,  ce  que  vous 
z  savoir,  il  est  nécessaire  que  Je  vous  fasse 
escription  sommaire  du  royaume  de  Na- 
t  de  son  gouvernement.  Ce  royaume  est 
à  Touest  par  les  Etats  du  Pape ,  an  nord 
i  mer  Adriatique,  à  l'est  par  la  mer  dlo- 
et  au  sud  par  la  merde  Toscane.  Il  est  di- 
sn  douze  provinces ,  qui  sont  la  terre  de 
Dr,  la  principauté  citérieure  et  la  princi- 
Qliérieure ,  la  Calabre  citérieure  et  la  Ca- 
Qltérieurè ,  la  terre  d'Otrante ,  la  terre  de 
y  le  comté  de  Molisse ,  la  Gapltanate ,  l'A- 
^  citérieure  et  l'Abruzze  ultérieure.  Il  y  a 
ce  royaume  cent  cinquante  évécbés ,  treize 
ipautés ,  vingt-quatre  duchés  ,  vingt-cinq 
[uisats,  près  de  cent  comtés,  et.  plus  de 
cents  baronies. 

^  ville  de  Naplos,  qui  est  la  capitale  du 
i«ne ,  est  an  bord  de  la  mer.  On  prétend 


qu'elle  Ait  bâtie  par  les  peuples  de  Cbalcide , 
peu  de  temps  après  Gumes;  et  son  ancien  nom 
est  Parthénope.  Les  peuples  de  Gumes ,  Jaloux 
de  son  commerce ,  l'assiégèrent ,  la  prirent  et 
la  minèrent  :  ils  forent  ensuite  afiQigés  d'une 
cruelle  peste  ;  et  ayant  consulté  l'oracle ,  ils  re- 
çurent pour  réponse  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
cesser  le  mai  contagieux  qu'en  rétablissant  cette 
ville.  Ils  la  rebâtirent  en  effet,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  Neapolis,  c'est-à-dire  ville  nouvelle , 
d'où  s'est  formé  chez  nous  le  nom  de  Naptes. 

»  Cette  ville  est  défendue  par  trois  châteaux. 
Celui  de  Saint-Elme  a  été  bâti  par  Robert  I , 
fils  de  Charles  II ,  de  la  maison  d'Anjou  ;  le  châ- 
teau de  l'Œuf,  qui  a  pris  son  nom  de  sa  figure, 
est  sur  la  pointe  d'un  écneil  qui  s'avance  dans 
la  mer  (  c'est  l'ouvrage  de  Guillaume  III ,  un 
des  princes  normands  qui  ont  régné  à  Naples): 
le  château  Neuf  a  été  bâti  par  Charles  I ,  frère 
de  çalnt  Louis ,  roi  de  France. 

»  Le  principal  tribunal  de  Maples  est  le  con- 
seil collatéral ,  où  le  vice-roi  préside  :  il  est 
composé  de  conseillers  d'Etat  et  de  docteurs.  On 
y  décide  toutes  les  affaires  importantes  du 
royaume,  et  il  a  juridiction  sur  tous  les  autres 
tribunaux  :  les  différends  des  particuliers  sont 
Jugés  par  le  conseil  sacré ,  composé  de  vingt- 
deux  conseillers  qui  s'assemblent  tous  les  ma* 
tins.  Il  a  pour  chef  un  président,  qu'on  traite 
de  majesté  dans  toutes  les  requêtes  qu'on  lui 
présente.  Le  tribunal  délia  sommaria  oonnolt 
de  toutes  les  affaires  qui  regardent  le  domaine 
du  Roi  :  il  est  composé  d'un  lieutenant  qui  pré- 
side et  qui  représente  la  personne  du  camer- 
lingue ;  de  huit  présidens ,  dont  six  sont  doc- 
teurs ,  et  les  deux  autres  de  robe  courte  ;  d'un 
avocat  et  d'un  procureur  fiscal ,  d'un  secrétaire, 
de  plusieurs  greffiers  et  de  treize  huissiers  :  c'est 
là  qu'on  garde  les  archives  et  les  titres  dn 
royaume.  La  vicairie  n'a  que  douze  Juges  :  il  y 
en  a  deux  qu'on  tire  du  conseil  sacré;  et  des  dix 
autres ,  il  y  en  a  quatre  pour  le  criminel  et  six 
pour  le  dvii.  Ils  sont  nommés  par  le  vice-roi , 
qui  les  change  tous  les  deux  ans.  Il  y  a  avec 
eux  nn  avocat  et  un  procureur  fiscal.  On  Juge  à 
la  vicairie  les  appellations  des  Jugemensde  tou- 
tes les  autres  cours  du  royaume  ;  elle  recon- 
nott  cependant  la  supériorité  du  conseil  sacré  : 
le  régent  y  préside  comme  lieutenant  du  grand 
Justicier,  et  il  distribue  les  procès  aux  conseil- 
lers. Le  tribunal  de  Saint-Laurent  est  composé 
de  cinq  élus  de  la  noblesse  et  de  Télu  du  peuple  : 
il  a  pour  président  un  régent  de  la  chancellerie, 
ou  un  conseiller  d'Etat,  avec  deux  secrétaires, 
celui  de  la  ville  et  celui  de  l'élu  du  peuple,  un 
procureur  et  plusieurs  greffiers.   Ce  tribunal 


4(>0 


MBMOIBES   DB    If.    DB 


¥♦« 


oounoU  des  malversations  des  juges  qui  sont  sor* 
tis  des  charges ,  et  noéme  de  ee  qui  regarde  le 
régent  de  la  vieairie  ;  mais  il  y  en  a  appel  au 
conseil  sacré, 

>  Le  peuple  de  Naplesa  toujours  eu  une  haine 
secrète  pour  la  noblesse ,  et  les  Espagnols  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  fomenter  cette 
mésintelligence  :  c'est  par  cette  politique  qu'ils 
ont  maintenu  leur  autorité  et  apaisé  toutes  les 
révoltes  qui  se  sont  élevées  dans  le  royaume , 
en  opposant  les  personnes  de  condition  à  la  po- 
pulace. 

»  La  guerre ,  qui  duroit  depuis  long-temps 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche ,  avoit 
obligé  les  minisires  du  royaume  de  Naples  à 
charger  le  peuple  d'impôts.  li  n'y  avoit  point 
de  marchandise  qui  ne  payât  quelque  droit;  et 
les  plus  viles  denrées  qui  servoient  à  la  nourri* 
turc  des  pauvres  gens,  comme  les  fruits  et  les 
herbes,  n'en  n'étoient  pas  exemptes.  Le  peuple 
s'en  étoit  plaint  fort  souvent  ;  mais  comme  ces 
impositions  formoient  un  grand  revenu ,  et  que 
les  fermiers ,  appelés  par  les  Espagnols  assien*' 
tistes ,  avoient  fait  de  grandes  avances  sur  leur 
'ferme,  il  étoit  impossible  d'y  remédier.  Le  duc 
d'Arcos  y  qui  étoit  alors  vice-roi ,  écoutoit  ces 
murmures  sans  s'en  émouvoiri  ne  prévoyant  pas 
qu'ils  dussent  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses 
qu'ils  ont  eues.  Ce  duc ,  descendu  des  anciens 
rois  de  Léon ,  n'avoit  pas  toute  la  fermeté  né- 
cessaire pour  un  homme  qui  représente  la  per- 
sonne du  prince  dans  un  grand  royaume. 

[1647]  «  Un  jour  un  pécheur  d'Amalfi,  ap- 
pelé Mazaniello,  étant  venu  vendre  son  poisson 
au  Marché,  et  n'ayant  pas  payé  l'impôt  dont  sa 
marchandise  étoit  chargée ,  elle  fut  saisie  par 
un  commis  du  fermier.  Il  se  retira  fort  en  co- 
lère, criant  par  toutes  les  rues  comme  un  for- 
cené. En  passant  devant  l'église  des  Carmes ,  il 
fut  arrêté  par  Bominico  Peronné,capitaine  d'une 
troupe  de  bandits  qui  s'y  étoient  réfugiés  avec 
un  de  ses  compagnons.  Peronné  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  cris  ;  Mazaniello,  pour  toute  ré- 
ponse ,  jura  qu'il  seroit  pendu ,  ou  qu'il  réfor- 
meroit  le  gouvernement.  Les  deux  bandits  lui 
rirent  au  nés ,  en  disant  :  «  C'est  un  l>eau  des- 
sein que  celui  de  réformer  ia  ville  de  Naples  I 
—  Ne  vous  en  moquez  pas  ,  reprit  Mazaniello  ; 
^i  j*avois  avec  moi  seulement  deux  hommes  de 
mon  humeur,  j'en  viendrois à  bout.  —  Eh  bien! 
commence ,  ajouta  Peronné ,  et  nous  ne  t'aban- 
donnerons pas.  »  Mazaniello  continua  d'aller 
par  les  rues,  exhortant  tous  les  fruitiers  qu'il 
renoontroit  dans  leurs  boutiques  à  ne  point 
payer  d'imp6t.  L'élu  du  peuple  essaya  en  vain 
d'apaiser  la  sédition.  Mazaniello  assembla  en 


peu  de  temps  plus  de  mille  enfans  de  dix  à  âoo:o 
ans  ;  et  s'étant  mis  à  leur  tête ,  Ils  coururent  U^ 
rues  en  criant  :  Vire  Dieu!  vive  Notre-Dame 
des  Carmes!  vive  le  Pape!  vive  le  roi  d'Espa- 
gne! vive  Vabondanee!  et  meurent  ceux  qui 
€U>usent  du  gouvernement! 

»  Cette  sédition  commença  un  dimanche  7  de' 
Juillet  ;  et  comme  plusieurs  âniers  arrlvoient 
au  marché  avec  des  charges  de  fruit ,  pas  un  oe 
voulut  payer  rimp6t  accoutumé.  Le  régent  Bof* 
ila  en  ayant  eu  avis,  y  envoya  Anaclerio,  da 
du  peuple,  pour  assister  de  son  crédit  les  com- 
mis des  fermiers.  Anaclerio  parla  aux  séditieui 
avec  fermeté ,  et  les  menaça  du  fouet,  des  ga- 
lères et  même  de  la  potence  ;  mais  on  se  mo- 
qua de  ses  menaces.  La  jeune  milice  que  Maza- 
niello avoit  assemblée  le  chassa  à  coups  depom-  > 
mes  et  lui  jeta  de  la  boue.  Mazaniello ,  pour  les 
animer,  prit  une  pierre ,  et  l'ayant  jetée  à  l'étn 
du  peuple,  le  frappa  rudement.  Anaclerio, 
voyant  son  autorité  méprisée ,  s'enfuit  ;  ce  qui 
enfla  le  cœur  de  cette  canaille,  qui  se  mit  a 
crier  :  Plus  d*imp&t!plus  d'imp&t!  Mazaniello 
se  voyant  si  bien  secondé ,  monta  sur  un  ba&c 
pour  haranguer  le  peuple.  <  Courage  ,  mes  en- 
fans  I  disoit-il  ;  voici  le  moment  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  les  Espagnols  nous  font  génîr 
depuis  si  long-temps.  Tout  pauvre  pécheur  que 
je  suis,  je  vous  servirai  de  guide,  et  ,  comme 
un  autre  Moïse,  je  vous  délivrerai  de  la  capti- 
vité d'Egypte.  » 

»  Ce  discours ,  prononcé  d'un  ton  pathétique , 
produisit  un  grand  effet.  Chacun  courut  aux  ar- 
mes ;  les  uns  se  saisirent  de  cannes,  les  autres 
de  l>étons ,  et  tous  marchèrent  vers  le  burean 
du  fermier.  Ils  mirent  le  feu  à  la  porte  ,  et  bien- 
tôt ils  réduisirent  en  cendres  les  registres,  les 
papiers  et  les  meubles ,  sans  toucher  à  Targent, 
qui  fut  fondu  par  les  flammes.  Après  ce  premier 
exploit ,  ils  coururent  au  palais  du  vice-roi  avec 
tant  de  fureur,  que  la  garde  épouvantée  aban- 
donna les  portes.  Le  duc  d'Arcos  eût  couru 
grand  risque  de  sa  vie ,  si  don  Ferrand  Carac- 
ciolo ,  pour  lui  donner  le  loisir  de  se  sauver, 
n'eût  amusé  le  peuple  en  lui  jetant  de  l'argent. 
Ce  duc  ayant  trouvé  le  moyen  de  gagner  le  cou- 
vent des  Minimes  avec  sa  femme,  ses  enfans  et 
ses  principaux  officiers ,  se  mit  à  la  fenêtre ,  et 
cria  au  peuple  qu'on  le  déchargerolt  des  impôts 
dont  il  se  piaignoit  Ces  promesses  n'apaisèrent 
pas  les  mutins  :  les  uns  lui  firent  signe  de  des- 
cendre pour  entrer  en  négociation  avec  eux  ;  et 
pendant  qu'ils  l'amusoient,  les  autres  se  jetèrent 
dans  son  palais,  qu'ils  pillèrent  entièrement , 
emportant  jusqu'aux  portes  et  jusqu'aux  fenê- 
tres. Le  vice-roi  ,•  voyant  la  rumeur  s'augmen- 
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ornent  en  moment  au  lieu  de  diroinoery 
n  billet  de  sa  main  an  eardinal  Filo- 
archevôque  de  Naples,  pour  le  prier 
idre  caution  euTers  Je  peuple  ;  que  dèa 
aéme  on  supprimeroit  tous  les  imp6ts 
(isolent  de  la  peine.  Le  prélat  se  trans- 
-le-champ  à  l'endroit  où  la  foule  étoit 
e,  et  fit  de  son  mieux  pour  engager  le 
se  fier  à  sa  parole ,  mais  il  ne  fit  que 
davantage ,  en  lui  faisant  apercevoir 
craignoit.  Les  mutins  voulurent  entrer 
i  dans  le  couvent  des  Minimes ,  etobli* 
!  vice- roi  à  se  retirer  avee  sa  famille 
bateau  de  Saint-Eime. 
)euple  n'eut  pas  plus  tôt  découvert  la 
duc  d*Arco8 ,  qu'il  courut  par  toute  ta 
nparer  des  armes  des  Espagnols,  pour 
ir  au  lieu  de  bâtons.  Les  mutins,  au 
de  plus  de  trente  mille ,  allèrent  trou- 
Tibère  Garaffe,  prince  de  Bisignano, 
lu  régiment  de  Naples,  qui  demeuroit 
aubourg  de  Cbiaia,  pour  le  prier  de  se 
leur  tète  et  d'aller  demander  pour  eux 
Bssion  des  impôts  au  vice-roi.  Ce  prince 
cette  commission ,  dans  le  dessein  d'à- 
s  désordre  ;  et  étant  monté  à  cheval ,  il 
isé  par  la  foule  jusqu'à  l'église  des  Car- 
il  mit  pied  à  terre  :  là,  s^étant  saisi  du 
,  il  exhorta  le  peuple  à  poser  les  armes 
lettre  ses  intérêts  entre  ses  mains.  Pen- 
'une  partie  des  séditieux  l'écoutoit,  les 
soururent  à  tous  les  bureaux  des  fer- 
où  ils  commirent  les  mêmes  violences 
loi  do  Marché.  Ils  enfoncèrent  en  pas- 
portes  de  toutes  les  prisons  et  mirent 
rté  les  prisonniers;  quelques-uns  son- 
le  tocsin  ;  ce  qui  obligea  toute  la  ville  a 
t  les  armes.  Le  prince  de  Bisignano , 
la  rumeur  s'accroître ,  se  déroba  adroi- 
;  et  les  mutins,  qui  ne  vouloient  pas  de- 
sans  chef  ^  élurent  Maxaniello  pour  leur 
• 

toit  on  jeune  homme  de  vingt'^uatre  ans, 
sau  de  visage ,  et  qui ,  sous  un  air  bouf- 
oit  une  sorte  d'éloquence.  11  étoit  connu 
B  du  menu  peuple ,  parce  qu'en  allant 
Mm  poisson  il  buvoit  avec  les  uns  et  les 
a  les  divertissoit  par  ses  plaisanteries.  Il 
soit  sa  femme  et  deux  enfans  de  son  pe- 
merce  ;  il  étoit  velu  en  matelot ,  et  pieds 
plupart  du  temps.  Pendant  dix  jours  que 
)n  règne,  il  fut  obéi  avec  plus  de  soumis- 
le  ne  l'avolt  jamais  été  le  Bol  Catholique, 
is  de  cent  cinquante  mille  personnes  ar- 
et  il  envoya  ses  ordres  à  plus  de  six  cent 
n  divers  endroits  du  royaume.  Ses  jnge- 


mens  étoient  exécutés  sans  appel.  Il  punissoit 
ou  donnoit  des  grâces  à  son  gré  ;  Il  disposoit  de 
tous  les  deniers ,  tant  publics  que  particuliers  ; 
il  faisoit  piller  et  brûler  les  maisons  et  donnoit 
des^  sauve-gardes.  Enfin  les  biens  et  la  vie  de 
tous  les  Napolitains  étoient  à  sa  disposition,  il 
avoit  pour  conseillers  Arpaya  et  Peronné,  deux 
hommes  noircis  de  crimes,  mais  adroits,  artifi- 
cieux et  entreprenans.  Le  due  d'Arcos  ne  pou- 
vant plus  arrêter  le  torrent  qui  grossissoit  de 
plus  en  plus  dans  sa  course,  promit,  par  un  bil- 
let de  sa  main  à  Mazaniello,  d'accorder  au  peu- 
ple ce  qu'il  désirolt. 

»  Cette  soumission  ne  fut  pas  sufOsante  ;  on 
lui  demanda  le  privilège  que  Charles  V  avoit 
donné  à  la  ville ,  et  11  en  envoya  une  copie  à 
Mazaniello  par  le  duc  de  Matalone  ;  elle  ne  se 
trouva  pas  conforme  à  Torlginal  ;  ce  qui  aurait 
mis  la  vie  de  ce  duc  en  danger ,  si  Dominion 
Peronné,  ancien  domestique  de  sa  maison^  n'eût 
trouvé  moyen  de  le  faire  sauver. 

»  Mazaniello  se  croyant  joué ,  donna  a  ceux 
qui  s'étoient  rangés  sous  ses  enseignes  une  liste 
de  soixante  maisons  de  partisans  qu'il  falloit 
brûler.  On  commença  par  le  palais  du  duc  de 
Calano:  les  femmes  et  les  enfans  y  accoururent 
avee  de  la  paille,  de  la  poix  et  des  fascines , 
pour  y  mettre  plus  pramptement  le  feu ,  en  di- 
sant :  //  est  bien  juste  de  livrer  aux  flammes 
ceux  qui  se  sont  nourris  de  notre  plus  pur 
sang  !  Toutes  les  autres  malsons  marquées  dans 
la  liste  furent  consommées  par  le  feu,  sans 
qu'on  en  pût  rien  sauver ,  si  ce  n'est  dans  celle 
du  Valentin ,  d'où  l'on  enleva  deux  tonneaux 
remplis  de  sequins ,  qui  furent  gardés  pour  être 
remis,  à  ce  que  disoient  les  mutins,  au  trésor 
royal. 

»  Pendant  ces  exécutions,  Mazaniello  roar- 
choit  par  la  ville  à  cheval ,  avec  un  béton  de 
commandement  à  la  main,  suivi  de  plus  de  cent 
mille  personnes  armées ,  portant  toujours  son 
habit  de  pécheur,  et  ayant  les  jambes  nues, 
pour  montrer,  disoit-il,  qu'il  étoit  sans  ambition. 

»  Le  vice-roi  et  l'archevêque  lui  rendirent  de 
grands  honneurs.  Il  étoit  obéi  des  personnes  de 
toutes  conditions,  et  on  faisoit  pour  lui  des 
prières  publiques  dans  les  églises.  Il  alla  un  jour 
trouver  le  vioe-roi  au  ehâteau  Saint-Eime  pour 
négocier  avee  lui  ;  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
le  cardinal  Filomarioi ,  qui  le  fit  monter  dans 
son  carrosse.  Il  prit,  par  le  conseil  du  cardinal , 
pour  cette  visite ,  un  habit  d'une  étoffe  à  fond 
d'or  ;  et  il  fut  suivi  d'une  si  grande  foule  de 
peuple,  qu'il  employa  trois  heures  à  faire  le 
chemin  depuis  rarcbevêché  jusqu'au  château. 

»  Mazaniello  avoit  encore  mené  avec  lui  un 
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de  ses  coasins,  irétu  avec  la  même  somptuosité , 
et  deax  élus.  Les  gardes  se  mirent  en  haie  poar 
lui  faire  honneur,  et  le  vice-roi  Talla  recevoir  au 
pied  de  l'escalier.  La  conférence  ftit  si  longue , 
que  le  peuple ,  qui  Tattendoit  dans  la  place  du 
château ,  s'imaginant  qu'on  s'étoit  assuré  de  sa 
personne,  commença  de  faire  grand  bruit.  Le 
vice-roi,  pour  l*apaiser,  fut  contraint  de  se  mettre 
à  la  fenêtre  avec  Mazaniello ,  qu'il  tenoit  em- 
brassé. Ce  roi  de  théâtre  se  tournant  ensuite 
vers  le  vice-roi ,  lui  dit  :  «  Je  veux  que  Votre 
Excellence  voie  quelle  est  l'obéissance  du  peu- 
ple de  Naples  pour  moi.  »  Il  commanda  en  même 
temps  qu'on  criât  à  haute  voix  vive  le  duc  d'Ar- 
cos  !  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Puis  il 
leur  ût  signe  de  se  taire ,  et  ils  se  turent.  Il  fit 
ranger  les  mutins  en  haie  ,  pour  laisser  le  pas- 
sage libre;  il  les  fit  couvrir  et  découvrir,  et 
fit  plusieurs  autres  commandemens  auxquels  on 
obéit  avec  promptitude. 

»  Le  vice-roi  ayant  signé  les  articles  de  l'ac- 
commodement comme  il  plut  à  Mazaniello,  sans 
vouloir  lui  rien  contester,  celui-ci  se  retira  avec 
les  mêmes  personnes  qui  l'avolent  accompagné. 
Il  alla  à  l'église  des  Carmes,  où  la  lecture  du 
traité  fot  faite  au  peuple ,  qui  en  fut  content. 
Pendant  cette  cérémonie ,  Mazaniello  demeura 
toujours  assis  dans  un  fauteuil  de  velours ,  pa- 
reil à  celui  du  cardinal  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

»  A  peine  ce  désordre  fut-il  apaisé  par  cet  ac- 
commodement ,  qu'il  recommença  avec  plus  de 
fureur,  sumn  bruit  qui  se  répandit  que  le  duc 
de  Matalone,  de  concert  avec  le  vice-roi ,  avoit 
fait  porter  plusieurs  barils  de  poudre  dans  une 
cave  au-dessous  de  la  chambre  où  s'assembloit 
le  conseil  de  Mazaniello,  pour  faire  sauter  en 
Tair  tous  les  chefs  du  peuple.  Sur  ce  rapport^ 
le  peuple  courut  au  palais  de  ce  duc,  au  fau- 
bourg de  Chiaia  :  et  bien  qu'il  f&t  le  plus  riche 
et  le  mieux  meublé  de  toute  la  ville,  on  le  brûla 
-sans  en  rien  épargner.  La  vie  du  duc  de  Mata- 
lone auroit  aussi  couru  de  grands  risques  si  on 
avoit  pu  l'attraper,  mais  il  eut  le  bonheur  dese 
sauver. 

»  Don  Joseph  CarafPe ,  son  frère ,  paya  pour 
lui  ;  il  tomba  entre  les  mains  du  peuple  et  fût 
massacré  ;  son  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers 
et  attaché  aux  fourches  patibulaires. 

»  Mazaniello  commença  à  perdre  l'esprit  la 
septième  journée  de  son  règne.  Il  se  dépouillolt 
tout  nu  au  milieu  de  la  place  et  demandoit  un 
autre  habit.  Il  contrefaisoit  tantôt  le  hennisse- 
ment d'un  cheval,  tantôt  le  hurlement  d'un 
loup ,  et  quelquefois  la  voix  d'un  autre  animal. 
Il  faisoit  faire  des  ambassades  ridicules  et  don- 
noit  des  ordres  qui  se  contredisoient.  U  confé- 


roit  une  même  charge  à  trois  oo  qsàn 
sonnes,  et  il  couroit  par  les  rues  TépÉe 
main ,  frappant  tous  ceux  qu'il 
se  plongeoit  tout  habillé  dans  Teas ,  et 
se  couchoit  au  soleil  pour  se  sécher.  11 
noit  sans  raison  les  uns  ao  fouet,  les  m 
galères ,  quelques-uns  à  la  potence  ei 
la  roue.  Il  frappoit  a  coups  de  poiog  fiy 
ton  ses  conseillers  et  ses  plus  intlmei  ^ 
»  On  parla  différemment  des  causes  dt 
lie.  Les  uns  l'attribuèrent  à  ses  Ukè^us 
et  au  travail  d'esprit  que  lui  caosoit  k  s 
nombre  d'affaires  dont  il  s'étoit  charge,  t 
pas  la  capacité  nécessaire  pour  les  d 
mais  la  plus  commune  opinion  étoit  q^e 
d'Arcos  lui  ayant  donné  la  collatioa 
château  de  Saint-Elme ,  après  la  si^ 
traité,  lui  avoit  fait  prendre  un  bresTifl 
lui  avoit  troublé  le  jugement. 

»  Son  esprit  étoit  rempli  de  tant  àt  fi 
différentes,  qu'en  s'éveillant  il  s*écrioit: 
monarque  et  je  ne  eomm€mde  point 
avoit  entendu  dire  que  si  le  duc  de 
pouvoit  s'entendre  avec  lui ,  ils  se 
mattres  de  tout  le  monde.  Il  vouloit 
grands  du  royaume  se  missent  à  genc^ 
le  saluer.  Ayant  rencontré  par  les  ruesdn 
rand  Caracciolo  et  le  grand  écuyer  éurm 
qui  ne  descendirent  pas  de  leur  carro» 
lui  faire  la  révérence ,  il  leur  ordonoi  de' 
lui  baiser  les  pieds  en  plein  marché,  pori 
rer  leur  faute,  lis  promirent  de  le  faire;» 
lieu  de  tenir  leur  parole,  ils  allèrent aodi 
Saint-Elme  en  porter  leurs  plaintes  ao  vid 
»  Mazaniello  ayant  trouvé  mau?ais  qœ  h 
dinal  Trivnlce  ne  f(ït  pas  venu  lui  rrtd 
première  visite ,  cette  éminence  fut  obitsi 
Taller  voir  et  de  lui  donner  le  titre  û'iM 
sime.  Mazaniello  répondit  à  sou  compHi 
«  La  visite  de  Votre  Eminenee ,  bien  (p 
dive,  ne  laisse  pas  de  m'étre  agréable. 

»  Mazaniello  avoit  alors  pour  consdlies 
paya  et  Genuino ,  hommes  âgés  et  d*mi  kti 
sens.  Lorsqu'ils  se  virent  maltraiter  parcs 
ils  se  liguèrent  avec  plusieurs  capitatsa 
quartiers,  et  ils  allèrent  trouver  le  \^ 
Un  jour  que  leur  chef  étoit  allé  sur  lept^' 
siter  la  flotte ,  et  mettre  des  eapitaioes  < 
choix  sur  chaque  galère,  ils  proposèreotts 
d'Arcos  d'arrêter  Mazaniello  au  retour  i^  ^ 
et  de  le  mettre  aux  fers.  La  propositioB  ft^ 
eeptée  et  exécutée  sans  beaucoup  de  pôor.i 
il  Alt  bientôt  délivré  par  le  peuple,  et  » 
sauva  dans  l'église  des  Carmes.  U  prit  n^ 
le  crucifix ,  et ,  étant  monté  en  àain, 
mit  à  prêcher.  Il  s'édiaufiia  si  fort  <a  (m^w 
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qo'il  fallut  le  porter  tout  en  soeur  au  dortoir 
des  religieux.  Après  s'y  être  reposé  quelque 
temps  sur  un  lit ,  il  se  mit  à  la  fenêtre ,  où  il  fut 
toéde  plosleors  coups  de  ftnil  que  lui  tirèrent 
des  habitans,  las  d'une  dominatloB  aussi  ri- 
dicole.  Aussitôt  qu'on  l'eut  yu  tomber,  plu- 
sieurs voix  se  firent  entendre^  et  crièrent  : 
me  le  roi  d'Espagne  !  vive  le  due  d'Areoê! 
et  que  personne  n'obéisse  plus  à  Mataniellb! 
On  coupa  la  tète  à  ce  malheureux ,  on  la  mit 
sor  un  poteau ,'  et  son  corps  fut  traîné  sur  la 
elaie. 

>  Cependant  te  peuple ,  qui  ne  Touloit  pas  de- 
meurer sans  chef,  élut  pour  loi  commander  don 
Fraocisco  Toralto ,  prince  de  Massa,  seigneur 
d*Qn  grand  mérite  et  d'une  valeur  éprouvée; 
mais  il  ne  resta  pas  long-temps  dans  ce  poste  : 
le  peuple  étant  entré  en  défiance,  et  le  croyant 
d'intelligenee  avec  le  vice-roi,  lui  coupa  la  tète; 
et  après  lui  avoir  ouvert  l'estomac,  loi  arracha 
le  cœur,  qui  ftit  envoyé  dans  une  coupe  d'ar- 
gent à  la  princesse  sa  femme ,  grosse  de  trois 
mois.  Ces  révoltés  envoyèrent  ensuite  des  dé- 
potés au  doc  de  Guise ,  pour  lui  offrir  non-seu- 
lement le  commandement ,  mais  encore  la  cou- 
ronne. VoUà  ce  que  Tonti  ménageoit  avec  ce 
prince.  » 

Bien  que  Je  susse  en  gros  que  le  duc  de  Guise 
avoit  des  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples , 
après  que  le  baron  de  Modène  eut  cessé  de  par- 
ier, Je  le  priai  de  me  dire  sur  quoi  elles  étoient 
fondées.  Il  me  dit  que  c'étoit  sur  le  mariage  de 
Ferry,  comte  de  Yaudemont  et  duc  de  Lorraine, 
aîenl  de  Claude  de  Lorraine  T',  duc  de  Guise , 
avec  Yolande  d'Anjou,  fille  de  René  d'Anjou , 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence. 

Le  duc  de  Guise  eut  diverses  conférences  avec 
Tonti  et  Peronné ,  qui  étoient  les  députés  du 
peuple  de  Naples ,  et  il  s^informa  de  l'état  de  la 
Tille.  Ces  députés,  afin  de  l'engager  à  accepter 
la  couronne  qu'ils  lui  offroient ,  lui  persuadè- 
rent qu'ils  avoient  des  munitions  de  guerre  et 
de  boncèe  pour  plus  d'un  an ,  et  qu'ils  étoient 
les  maître,  des  principaux  postes,  quoique  les 
trois  châteaux  fussent  encore  an  pouvoir  des 
Espagnols ,  qu  ils  manquassent  de  toutes  cho- 
ses, et  qu'ils  n'eussent  pas  la  liberté  des  pas- 
sages pour  en  fiiire  venir.  Ce  prince ,  qui  ne 
maiiquolt  pas  d'ambition ,  n'osa  pourtant  pas 
faire  connottre  à  ces  députés  ses  véritables  sen- 
timens ,  Jugeant  bien  qu'il  lui  serait  impossible 
de  réussir,  s'il  avoit  en  méme.temps  contre  lui 
la  France  et  l'Espagne.  Il  penaoit  que  s'il  poo- 
Toit  seulement  chasser  les  Espagnols  du  royau- 
me de  Naples ,  il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de 
s'emparer  de  Tautorlté  souveraine  pendant  que 


la  France  étoit  remplie  de  mécontens  au  de- 
dans, et  occupée  au  dehors  par  une  guerre 
étrangère.  Bans  cette  vue ,  il  répondit  aux  dé- 
putés qu'il  falloit  réunir  le  peuple  avec  la  no- 
blesse, afin  que  ces  deux  corps  pussent  agir  de 
concert  contre  leur  ennemi  commun;  qu'en- 
suite on  formeroit  une  république,  dans  laquelle 
les  deux  ordres  auroient  également  part  la  au 
gouvernement  de  l'Etat,  et  qu'elle  se  mettroit 
sous  la  protection  de  la  France.  Les  députés 
ayant  approuvé  cette  proposition ,  le  doc  de 
Guise,  pour  donner  Jour  à  la  réunion  de  la  no- 
blesse avec  le  peuple ,  se  chargea  d'en  parier  à 
don  Pepe  Caraffe ,  et  aux  autres  seigneurs  na- 
politains qui  s'étoient  retirés  à  Rome ,  pour  se 
dérober  en  même  temps  à  la  fureur  du  peuple 
et  À  la  tyrannie  des  Espagnols.  Ces  seigneurs 
témoignèrent  être  disposés  à  seconder  les  bonnes 
hitentions  du  duc  de  Guise  ^  et  ils  promirent 
d'en  écrire  à  leurs  amis. 

Après  que  ce  prince  eut  pris  ces  précautions 
du  côté  de  lltalie,  il  dépécha  en  France  le 
chevalier  de  Guise  son  frère ,  pour  faire  trou- 
ver bon  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  qu'il 
s'engageAt  dans  cette  entreprise.  L'affaire  fut 
examinée  dans  le  conseil  du  Roi ,  et  ne  fut  pas 
trouvée  sans  difficulté.  Il  étoit  également  dan- 
gereux de  mécontenter  le  doc  Guise,  ou  de 
lui  prêter  des  forces  pour  se  faire  roi  de  Naples. 

Les  troubles  que  ses  ancêtres  avoient  excités 
en  France  à  la  faveur  de  la  Ligue  étoient  en- 
core si  récens ,  qu'on  ne  pouvoit ,  sans  beaucoup 
de  risque,  augmenter  la  puissance  d'une  mai- 
son qui  avoit  voulu  se  servir  du  prétexte  de  la 
religion  et  de  l'amour  des  peuples  pour  s'empa- 
rer de  la  couronne.  D'un  autre  c6té,  en  refu- 
sant au  duc  de  Guise  ce  qu'il  demandoit  sous 
un  prétexte  qui  paroissoit  avantageux  à  la  cou- 
ronne, on  mettoit  les  princes  de  sa  maison  dans 
le  cas  de  soulever  le  parlement  et  les  peuples 
contre  le  ministère  du  cardinal  Mazarin ,  qui 
avoit  déjà  fait  plusieurs  mécontens. 

L'alternative  ayant  été  mûrement  agitée  dans 
le  conseil  du  Roi  et  dans  le  cabinet  du  ministre, 
il  taX  décidé  qu'on  enyerroit  du  secours  au  duc 
de  Guise.  Les  ordres ,  en  conséquence ,  furent 
donnés  pour  équiper  une  flotte  et  pour  former 
une  armée  navale ,  dont  le  commandement  fut 
destiné  au  duc  de  Richelieu. 

Le  duc  de  Guise,  instruit  des  résolutions  de 
la  cour  de  France ,  n'attendott  plus  que  ce  se- 
cours pour  partir  de  Rome  et  aller  A  Naples. 
Mais  d'un  côté  les  Espagnols  pressoient  extrême- 
ment cette  ville;  et  de  l'autre ,  l'arrivée  de  don 
Juan  d'Autriche ,  qui  menaçoit  de  tout  mettre 
à  feu  et  à  sang ,  rendolt  le  moindre  retardement 
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sans  remède.  Ainsi  le  peuple  de  Naples  envoya 
députés  sur  députés  au  duc  de  Guise  pour  lui 
faire  hâter  soii  départ  ;  et  deux  lettres  oonsé» 
culives  qu'il  reçut  de  la  part  des  babitans  l'o- 
bligèrent d'accourir  à  leur  défense ,  sans  atten- 
dre la  flotte  qu'on  armoit  à  Toulon.  Il  s'embar- 
qua donc  à  Fiumicine ,  sur  une  felouque  qui 
passa  au  travers  de  la  flotte  espagnole;  et  il 
aborda  le  15  novembre  à  Naples,  où  il  fut  reçu 
comme  le  libérateur  et  le  père  de  la  patrie.  Il 
trouva  la  place  réduite  à  la  dernière  extrémité  ; 
il  n'y  avoit  pas  de  vivre  pour  quinze  Jours , 
encore  moins  d'argent ,  et  point  d'autre  poudre 
qu'environ  six  milliers  qu'il  avoit  fait  passer 
avec  lui  sur  quatre  felouques.  Il  se  rendit  le  17 
à  la  grande  église ,  où ,  après  avoir  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  peuple  entre  les  moins  de 
l'archevêque ,  il  fut  proclamé  généralissime.  Il 
s'appliqua  d'abor^  à  ramener  l'abondance  ^  en 
occupant  différens  postes  au  dehors ,  et  la  ville 
prit  en  peu  de  Jours  une  nouvelle  face.  Pendant 
que  le  duc  de  Guise  tenoit  les  Espagnols  en 
échec ,  l'armée  navale  partie  de  France  s'avan- 
çoit  vers  les  côtes  de  Naples.  Le  duc  de  Riche- 
lieu prit  ou  brûla  près  de  Castel-à-Mare  trois 
vaisseaux  de  guerre  espagnols  et  deux  vais- 
seaux marchands  chargés  de  blé.  Il  y  eut  le 
22  décembre  un  combat  entre  la  flotte  de  France 
et  celle  d'Espagne.  On  se  canonna  pendant  six 
heures;  après  quoi  la  flotte  espagnole  se  retira 
partie  sous  le  château  de  l'Œuf ,  partie  dans  le 
port  de  Bayes.  On  prétend  que  si  le  duc  de  Ri- 
cheiiett  avoit  attaqué  cette  flotte  à  son  arrivée, 
il  l'auroit  entièrement  détruite,  parce  qu'elle 
étoit  alors  sur  le  fer  et  toute  désarmée  ;  mais  il 
manqua  l'occasion ,  et  elle  eut  tout  le  {jsmps  de 
se  metl/e  en  défense. 

Après  cette  action ,  dont  on  ne  tira  aucun 
fruit,  ceux  qui  commandoient  la  flotte  fran<* 
çoise  ne  firent  rien  de  tout  ce  qu'on  avoit  pro- 
mis au  duc  de  Guise.  On  ne  fit  point  entrer  dans 
Naples  les  blés  qu'on  avoit  pris  aux  Espa- 
gnols ,  on  les  envoya  à  Porto-LongoQe.  On  of- 
frit au  doc  dix-huit  cents  hommes  pour  renfor- 
cer ses  troupes  ;  mais  comme  on  ne  lui  donnoit 
point  d'argent  pour  les  payer,  ils  lui  devinrent 
inutiles.  La  noblesse  du  royaume ,  qui  tenoit  la 
campagne  pour  les  Espagnols,  avoit  projeté 
d'abandonner  leur  part,  dès  qu'elle  verrait  des 
troupes  françoises  capables  de  la  soutenir;  mais 
voyant  que  le  secours  de  France  se  réduisoit  à 
montrer  des  forces  qu'on  ne  pouvoit  ou  qu'on 
ne  vouloit  pas  employer,  et  jugeant  par  là  qu'en 
effet  on  ne  s'intéressoit  guère  à  l'affaire  de  Na- 
ples, elle  n'osa  pas  se  déclarer.  Cependant  le 
duc  de  Guise ,  à  qui  tout  manquoit ,  ne  se  man*  | 


quoit  pas  à  lui-même*  Il  fit  sur  Afose  i 

tentative  qui  n'eut  pas  le  soeeès  que  laéh) 

valeur;  et  ne  l'ayant  pas  pu  prendre,  il» 

tenta  de  la  faire  bloquer.  De  rdow  à 

il  ne  s'occupa  plus  qu'à  hareeicr  les 

et  à  les  insulter  dans  leurs  postes.  Stsi 

ressource  que  lui-même ,  sa  bravoure  et  m\ 

meté  le  soutinrent  au  milieu  des  iisclîQDsqri 

visoient  de  mauvais  citoyens.  11  fut  bai  im 

la  république;  et  ce  titre,  mérité  par  t^ 

services,  ne  fut  pour  lui  qu'au  nouvel  tm 

ment  pour  redoubler  de  zèle  et  d'actiritc 

Espagnols ,  qui  eherchoient  sa  perte,  tasid 

sayoient  de  susciter  quelque  émeute  et  dcj 

lever  la  populace,  tantôt  prutiquoiait  du 

telligenees  encore  plus  dangereuses  pour  ié 

se  servirent  du  duc  de  Tursi  pour  mènsm 

entreprise  qui  leur  réussit  mal.  Cciti-^ 

agir  l'intemonce  pour  gagner  un  prêtre  m^ 

Joseph  Soopa,  qui ,  de  concert  avee  on  sad 

major  appelé  Alexio,  promit  de  livrer  nf 

par  lequel  on  pouvoit  faire  entrer  do  tnj 

et  surprendre  la  ville.  Le  duc  de  Torsi 

chargé  de  l'expédition  :  il  mena  avee  loi  y 

Doria,  son  petit-fils,  et  don  Prospcr  SmJ 

colonel  d*un  r^iment.  Ils  furent  trahis*  | 

au  rendez -vous,  et  conduits  au  codvoii 

Carmes,  où  le  doc  de  Gnise  logent  alotil 

prince  les  traita  fort  humainement,  ks 

donner  un  appartement  près  do  sien,  et  i 

blia  rien  pour  adoucir  le  chagrin  de  leor  pn 

Les  ducs  de  Gonversana  et  don  Vjh 

Tuttavilla,  qui  s'étoiost  jetés  dans  Arase. 

rent  un  différend  qui  partagea  toute  U  uU 

du  pays.  Le  duc  de  Guise  en  ayant  eo  n 

manda  au  comte  de  Modène,  qui  eonouai 

au  blocus  de  cette  place ,  de  ae  saisir  de  I 

ciano ,  de  Marlanisa  et  du  passage  do  Volta 

afin  de  serrer  davantage  la  Tille.  FnèiA 

désordre ,  toute   la  noblesse  qui  étoit  I 

Averse  en  sortit  et  se  retira  à  Gapone  ;  cf  ( 

donna  au  comte  de  Modèae  la  teeilité  de  si 

parer  de  cette  place.  Le  duc  de  Gsiv  i 

envoya,  pour  dire  desa  part  au  comte  drl 

dène  qu'il  fit  vivre  ses  troupes  dans  me  p^ 

discipline ,  sachant  qu'il  lalloit  retenir  le$  f 

pies  dans  wa  parti  par  la  dovceur ,  poflf 

n'avoit  pas  des  troupes  suffisantes  pov  wâ 

de  fortes  garnisons  dans  les  postes  qali  t^ 

eonquis.  Cet  ordre  fut  mal  observé  :  les  so^ 

qui  n'étdent  pas  payés,  pillèrent  quelque  « 

sons  dans  Averse  ;  ce  qui  obligea  le  éwcéa 

rendre  en  personne  pour  en  faire  Justiee.  Tj 

ce  qui  avoit  été  pris  fut  rendu  ,  et  les  pn^ 

paox  auteurs  du  désordre  furent  pqcâ  l 

comte  de  Modène  eut  un  secret  dépit  de  ^ 
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utorité  boroée ,  et  depuis  ce  temps  il  ne 
plus  le  dac  de  Guise  avec  le  même  zèle 
ivoit  témoigné  autrefois.  Il  écrivit  même 
iDce  pour  rendre  sa  conduite  suspecte,  et 
Dsinuer  que  ce  prince  aspiroit  à  la  con- 
,  bien  qu'il  eût  établi  dans  Naples  un 
rnement  démocratique  dont  il  étoit  le 
comme  le  prince  d*Orange  dans  les  Pro- 
i-Unies  des  Pays-Bas.  Ce  soupçon  fut  en- 
onflrmé  par  une  lettre  du  duc  de  Guise 
irquis  de  Brancas  :  il  Texhortoit  à  quitter 
iDce  et  à  le  venir  trouver  à  Naples ,  où 
e  ses  signatures  pouvoit  donner  des  mar- 
s  et  des  ducbés  de  vingt  mille  écns  de 
(  c*étoient  ses  propres  termes).  Cette  let- 
oit  accompagnée  d'une  procuration  pour 
îT  mademoiselle  de  Pons  en  son  nom  ,  et 
curation  commençoit  par  ces  mots  :  Hen- 
\r  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  Naples.  Elle 
Dunie  de  son  cacbet ,  qui  avoit  pour  ar- 
artie  de  Lorraine  et  de  Naples ,  ou  Anjou- 
,  semé  de  France ,  au  lambel  de  gueules, 
irquis  de  Brancas  porta  Tune  et  l'autre  à 
ine ,  qui  depuis  donna  les  ordres  néces- 
pour  faire  avorter  les  desseins  du  duc  de 
• 

i  passages  étant  ouverts  par  la  prise  d'A- 
I  ce  prince  fit  venir  à  Naples  trois  cents 
s  chargés  de  blés ,  qui  causèrent  au  peu- 
le  joie  inconcevable ,  parce  qu'il  n'en  avoit 
ue  pour  quatre  ou  cinq  Jours.  Toutes  cho- 
ant  alors  paisibles,  le  duc  de  Guise  fit 
er  magnifiquement  le  palais  de  don  Fer- 
Caracciolo,  et  y  alla  loger. 
Espagnols ,  qui  se  virent  sur  le  point  de 
i  le  royaume  de  Naples  par  la  valeur  et  la 
conduite  de  ce  prince ,  lui  firent  offrir  par 
lario  Gonzague  la  souveraineté  de  Final , 
!s  places  de  Toscane  qui  en  dépendent,  et  la 
pauté  de  Palerme;  de  lui  faire  accorder  par 
erear  l'investiture  du  duché  de  Modène , 
lui  donner  des  troupes  pour  le  conquérir, 
uloit  abandonner  l'entreprise  de  Naples. 
ie  duc  de  Guise  répondit  généreusement 
Disque  le  peuple  de  Naples  lui  avoit  remis 
térêts  entre  les  mains ,  il  ne  l'abandonne- 
unais ,  tant  qu'il  voodroit  le  reoonnoitre 
général.  Cette  réponse  n'étoit  peut-être 
désintéressée  qu'elle  le  paroissoit ,  puis- 
e  prince  en  acceptant  ces  offres  renonçoit 
établissement  qui  lui  paroissoit  solide,  et 
milloit  avec  la  France  pour  courir  après 
himère,  n'étant  pas  en  état  d'obliger  les 
Ms  à  lui  tenir  parole,  en  cas  qu'ils  vou* 
tt  lui  en  manquer. 
!Q  que  la  fermeté  du  duc  de  Guise  dût  dis- 

lU.   C.   D.    M.,  T.   VII. 


siper  tous  les  soupçons  que  le  peuple  de  Naples 
auroit  pu  avoir  de  sa  conduite ,  Annèse ,  Vin- 
cenzo  d'Andréa  et  ses  autres  ennemis  ne  lais- 
sèrent pas  de  la  rendre  suspecte.  Ils  prirent  pré- 
texte des  honnêtetés  qu'il  avoit  pour  le  duc  de 
Tnrsi ,  et  persuadèrent  aux  esprits  crédules  que 
c'étoit  pour  ménager,  par  le  moyen  de  ce  duc , 
son  accommodement  avec  le  Roi  Catholique.  Le 
doc  de  Guise  en  ayant  été  averti,  dissipa  bien- 
têt  ces  faux  bruits.  Les  pratiques  du  cardinal 
Filomarini  forent  bien  plus  dangereuses  :  bien 
qu'il  fit  mille  bonnêtetés  à  ce  prince ,  il  ne  iais- 
soit  pas  d'entretenir  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. C'étoit  par  son  conseil  que  le  duc  d'Ar- 
cos  avoit  été  déposé ,  et  don  Juan  d'Autriche 
mis  à  sa  place.  Son  secrétaire  fut  arrêté  avec 
quelques  paquets  qu'il  portoit  aux  ennemis  ;  ce 
qui  irrita  tellement  ie  peuple  contre  lui ,  qu'il 
vouloit  aller  l'égorger  dans  son  palais.  Le  duc 
de  Guise  le  prit  sous  sa  protection,  moins  par 
considération  pour  sa  personne  que  pour  son  ca- 
ractère :  ce  prince  n'ignoroit  pas  que  s'il  arrl- 
voit  du  mal  au  cardinal  Filomarini ,  le  Pape 
s'en  prendroit  à  lui  et  ne  manqueroit  pas  de  se 
servir  des  foudres  de  l'Eglise  ;  ce  qui  nuiroit 
beaucoup  à  son  parti.  Cependant ,  pour  obliger 
ce  prélat  à  garder  plus  de  mesures ,  il  l'alla 
trouver  dans  son  palais ,  loi  montra  les  lettres 
dont  on  avoit  trouvé  son  agent  chargé ,  lui  fit 
connoltre  la  grandeur  du  péril  dont  il  l'avolt 
sauvé ,  et  lui  remonti^  en  lûéme  temps  qu'il  ne 
seroit  pas  toujours  maître  de  la  lUreur  du  peu- 
ple ;  qu'ainsi  c'étoit  à  lui  à  se  conduire  d'une 
manière  qui  ne  donnât  pas  d'ombrage.  Le  duc 
de  Guise ,  après  avoir  ainsi  pris  ses  précautions 
au  dedans ,  travailla  à  s'élargir  au  dehors.  Il 
s'empara  de  la  tour  du  Pied-de*Grotte ,  qui  le 
rendit  mattre  du  faubourg  de  Cbiaia  ;  et  il  6ta 
aux  Espagnols  la  facilité  qu'ils  avaient  eue  Jus- 
qu'alors de  faire  vrair  des  vivres. 

La  noblesse ,  qui  voyolt  ses  terres  exposées 
au  pillage  si  la  guerre  continuoit  avec  le  même 
succès  pour  le  peuple ,  demanda  à  don  Juan 
d'Autriche  la  permtesiou  de  s'accommoder  avee 
le  duc  de  Guise,  et  de  garder  la  neutralité.  Don 
Juan  ,  qui  trouvoit  cette  demande  Juste ,  n'osa 
s'y  opposer  directement  ;  mais  il  pria  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  étaient  dans  son  armée 
de  demeurer  à  son  service  Jusqu'à  la  fin  du 
mois ,  après  quoi  11  les  lalsseroit  en  liberté  de 
prendre  le  parti  qu'ils  voudrolent.  Ces  seigneurs 
lui  accordèrent  tout  le  mois  d'avril ,  mais  avec 
protestation  que  ce  temps  passé  ils  se  relire- 
roient  tous ,  si  le  peuple  n'Àolt  pas  remis  dans 
l'obéissance  par  la  force  ou  par  un  accommode- 
ment. La  seule  espérance  de  don  Juan  consis- 
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toit  dans  les  négociations  secrètes  qull  avoit 
tant  avec  Annèse  qa*nvec  cenx  de  son  parti ,  et 
qui  réassirent  à  la  fin ,  comme  Je  dirai  dans  la 
soitê.  Annèse ,  suivant  le  projet  qu'il  en  avolt 
dressé,  tenta  de  faire  assassiner  le  doc  de 
Guise.  Il  envoya  pour  cet  effet  à  son  palais 
quinze  cents  liommes,  qui  se  mirent  en  bataille 
devant  la  porte.  Cinquante  des  plus  mutins  mon- 
tèrent à  son  appartement  conduits  par  une  frère 
lai  cordeiier  ,  qui  porta  la  parole  pour  les  au- 
tres ,  afin  de  i*amuser  et  d'avoir  un  prétexte  de 
l'eûtourer.  Le  duc  de  Guise  s'étant  aperça  que 
ce  moine  avoit  quelque  mauvais  dessein,  lui  sai- 
sit la  main  qu'il  avoit  dans  sa  poche ,  et,  l'ayaqt 
pris  à  là  gorge ,  le  fit  fouiller  par  ses  gardes , 
qui  lui  trouvèrent  une  baïonnette.  Il  ne  voulut 
pas  lui  faire  faire  son  procès  par  les  juges  de  la 
vicairie  et  l'envoya  à  l'archevêque,  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  {plainte  :  ce  prélat  répondit  à 
cette  bonnôteté  et  fit  sur-le-champ  mettre  le 
moine  dans  un  cachot.  Le  duc  de  Guise ,  qui 
voyoit  bien  qu'il  ne  seroit  Jamais  en  repos  tant 
qu 'Annèse  vivroit ,  donna  ordre  de  l'en  défaire 
à  Matthieu  d'Amore,  à  Charles  Longobardoet  à 
Pepe  Ricoo,  bien  assuré  qu'on  Justifieroit  en- 
suite aisément  ses  Intelligences  avec  don  Juan 
par  les  papiers  qu'on  trouveroit  chez  lui.  Le 
dessein  avoit  fort  bien  été  concerté  et  n'auroit  pas 
manqué  de  réussir ,  sans  la  trahison  du  marquis 
4e  Rouvroy ,  qui  avertit  Annèse  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  ;  ce  qui  i'enyéeha  de  donner  dans 
l'embuscade  qu'on  lui  avoit  dressée.  Annèse,  de 
son  côté ,  fit  une  autre  conspiration  avec  Paul 
de  Napies  contre  la  vie  dn  duc  de  Guise.  Paul 
de  Napies ,  suivant  le  projet  qu'ils  en  avoient 
fkiit,  se  rendit  au  palais  de  ce  prince  avec  six 
cents  bandits  les  plus  déterminés  de  ceux  qu'il 
commandoit  ;  il  les  laissa  dans  la  place  pour 
s'assurer  la  sortie  et  monta  seul  avec  Tita  de 
/Frisîo ,  son  cousin.  Pour  avoir  un  prétexte  d'à* 
border  le  duc  de  Guise,  il  loi  demanda  la  con- 
llacatlon  du  prince  d'Avellino ,  qui  s'étoit  Jeté 
dani  le  parti  des  Espagnols  ;  le  duc ,  qui  étoit 
Inftiraié  des  desseins  de  ce  traître,  lui  accorda 
ce  qu'il  loi  deroandolt ,  et  lui  dit  de  descendre  à 
sa-secrétairie  pour  s'en  faire  expédier  le  brevet. 
Paul  de  Napies  et  son  cousin  n'y  furent  pas  plus 
Vàt  entrés ,  qu'on  se  saisit  de  leurs  personnes. 
Ils  avouèrent  le  complot  au  premier  interroga- 
lohre  :  en  conséquence  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés  dans  le  Marché. 

Ces  mau  vais  suocès  ne  relMi  tèrent  pas  Annèse  ; 
il  tenta  «neoi^e  le  lendemain  d'assassiner  te  duc 
de  Ouise  dans  le  jardin  de  Gaspard  Romero ,  où 
il  étoll  allé  se  promener.  Il  s'y  rendit  accompa- 
gné de  six  vingts  bandits  ;  mais  il  n*ettt  pus  la 


hardiesse  d'exécuter  son  dessein.  Le  d» 
côté  voulut  le  faire  arrêter ,  et  maaqs 
occasions  qui  s'en  présentèrent  :  It 
dans  la  maison  de  Romero ,  et  la  seconde 
pont  de  la  Madeleine ,  loraqa'Aoncse  i 
toumeroit.  Il  est  vrai  que  ce  prince  ne 
pas  qu'on  le  poignardât  en  sa  présence: 
lui  auroit  été  facile ,  ayant  mené  avec  I 
nèse  sur  une  terrasse  on  il  ne  s'étoit  fait 
que  par  cinq  ou  six  hommes ,  qui  n*an 
pu  résister  à  plus  de  trente  gentilshomi 
le  duc  étoit  accompagné. 

Le  temps  auquel  la  noblesse  devoitse 
du  service  de  don  Juan  étant  sur  le  poiot 
rer ,  elle  députa  au  duc  de  Guise  le 
Bisignano  ,  pour  traiter  avec  lui.  Ced 
ftat  fort  bien  reçu  ;  et  le  duc ,  pour  loi 
la  satisfaction  qu'il  avolt  de  sa  persosof 
accorda  de  fort  bonne  grâce  la  charge  de 
dent  des  deux  Calabres,  qo*l1  lui  avoit  dr 
dée.  Le  Pape  ayant  appris  qne  tous  les 
du  royaume  de  Napies  étolent  sur  le  pofnrd 
réunir  contre  les  Espagnols ,  appréhrâdaq 
fief,  qui  relevoit  du  Saint-Siège ,  ne  totab" 
tre  les  mains  du  Roi  Très-Chrétien,  dont . 
doutoit  la  puissance.  Pour  parer  ce  eoop. 
offrit  l'investiture  au  duc  de  Gnise ,  qui  It  tiI 
par  une  fiausse  modération.  Il  étoit  fain| 
suadé  que  cette  investiture  n*aogmenterodi 
sa  puissance ,  et  qu*au  contraire  il  se  readr.^d 
deux  couronnes  ennemies ,  puisqu'elles  a  J 
également  intérêt  de  le  détr^Vner.  Il  tocI  : 
TOoIgner.à  la  cour  de  France  la  sincériré  :. 
intentions:  il  dépêcha  donc  à  la  Beioe  A:^ 
tin  Lieti ,  pour  l'informer  de  la  propœltM 
Pape ,  et  pour  faire  entendre  à  Sa  Msjes^i 
seroit  facile  de  s'emparer  da  duché  de  fl 
pendant  que  toutes  les  forces  des  Espi 
étoient  occupées  dans  le  royaume  de  yt\k^ 
duc  de  Goise  avoit  d'abord  jeté  les  re;t| 
mol  pour  cette  commission  ;  mais  11  ^ipRul 
que  ma  personne  ne  fftt  suspecte  au  cri 
Mazarin  ,  parce  qne  mon  père  étoit  oiS^n 
doc  d'Oriâms.  Ce  LIetI  est  le mêmeqai,  ^ci 
tour  de  son  voyage  de  Napies ,  épousa  or:  s 
dame  d'Emanville  qui  avoit  fait  beaoe^^r 
bruit  par  sa  beauté ,  et  qni  eot  pour  art 
mari  le  marquis  de  Saint-Pons. 

Annèse,  qui  ne  laissoit  échapper  auccot  * 
sion  de  nuire  au  duc  de  Gnise,  persaidi 
peuple  qu'il  avoit  dessein  de  s'en  retooraff 
France ,  et  qu'il  n'y  avolt  envoyé  W  \ 
pour  en  obtenir  la  permission  de  la  ooarG  ^ 
tout  cela  étoit  supposé ,  il  fàt  aisé  nnàmàf* 
justifier.  Lorsqu'il  vit  qu'il  loi  étoit  'm^ 
de  se  défaire  d'Aonèse  par  le  fer,  Il  y  e»?*^ 
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(on.  Il  trouva  moyen  d'en  faire  prendre  à 
igereux  ennemi  ;  mais  une  soupe  à  i*buile 
mangea  ensuite  le  garantit  de  la  mort, 
fauroit  pu  éviter  autrement.  Le  duc  de 
avoit  un  autre  ennemi  beaucoup  plus  à 
re ,  parce  qu'il  avoit  l'esprit  fin  et  rusé , 
charge  qui  lui  donnolt  beaucoup  d'auto- 
!'étoit  Antoine  Maeella,  élu  du  peuple.  Le 
1  en  défit  ce  prince.  Le  peuple  ayant  dé- 
rt  les  pratiques  de  Mazella  avec  les  Espa- 
,  le  tua ,  et  après  lui  avoir  coupé  la  tête , 
au  bout  d'une  pique  et  la  porta  par  toute 
e. 
honnêtetés  que  le  duc  de  Guise  avoit 
our  le  duc  de  Bisignano  ne  lui  furent  pas 
!s.  Ce  prince  mit  sous  son  obéissance  toute 
abre,  et  amassa  pour  un  million  d'huile, 
et  de  soie.  li  fit  aussi  de  grandes  provi- 
)e  poudre  et  de  salpêtre ,  afin  d'en  aider 
de  Guise  au  besoin.  Ce  prince,  voyant 
;her  le  temps  que  la  flotte  de  France  de- 
Tiver,  voulut  s'emparer  du  port  de  Nisita , 
'avoir  on  lieu  où  elle  pât  se  mettre  à  l'a- 
près  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  tous  les 
qu'il  occupoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  à 
!  de  quatre  mille  hommes,  avec  quelques 
de  campagne.  Il  fit  d'abord  battre  la 
u  lazaret  avec  son  canon ,  et  s  en  étant 
maître,  il  y  fit  entrer  vingt  mousque- 
;  ensuite  il  alla  passer  la  nuit  au  Pausi- 
Le  lendemain  il  fit  la  descente  du  fossé, 
Dgea  au  pied  de  la  tour  qui  est  au  milieu 
?.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  ce  siège,  il 
ane  lettre  d'Agostino  Mollo ,  qui  lui  man- 
u'Annèse  tramoit  quelque  chose  dans  Na- 
et  que  sa  présence  y  étoit  absolument  né- 
re  pour  y  remédier.  Le  duc  ne  croyant 
chose  si  pressée,  se  contenta  d'y  envoyer 
valier  de  Forbin ,  que  nous  avons  vu  de* 
apitaiue  lieutenant  de  la  première  corn* 
i  des  mousquetaires  du  Roi.  Le  gouver- 
le  Nisita ,  informé  par  don  Juan  d'Au- 
de l'espérance  qu'il  avoit  de  se  rendre 
i de  Naples  la  même  nuit ,  capitula;  et, 
(agner  du  temps ,  il  promit  de  rendre  la 
au  duc  de  Guise ,  s'il  ne  recevolt  un  asses 
nt  secours  pour  (4)Jiger  ce  prinœ  à  lever 
;e.  il  sut  par  cette  composition  l'arrêter 
t  Nisita,  pendant  qu'Annèse  livroit  la 
ie  Naples  aux  Espagnols.  Il  abattit  du 
le  la  porte  d'Albe  une  muraille  que  les 
lis  détrempoient  depuis  huit  Jours  avec 
QBigre.  il  y  fit  une  brèche  assez  grande 
y  faire  passer  de  la  cavalerie  ;  et  le  colonel 
)  qui  gardolt  ce  poste ,  le  livra  aux  Espa- 
Ils  entrèrent  par  là  dans  la  ville ,  et  s'en 


rendirent  maîtres  sans  que  personne  s'y  oppo- 
sât :  ils  ne  trouvèrent  de  résistance  qu'au  palais 
du  duc  de  Guise  ;  mais  en  ayant  forcé  les  gardes, 
ils  y  entrèrent,  le  saccagèrent,  et  délivrèrent 
les  prisonniers  qui  y  étoient  gardés. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cette  mauvaise  nou- 
velle devant  Nisita;  et  ayant  rassemblé  toutes 
ses  troupes,  il  reprit  le  chemin  de  Naples- 
mais,  quelque  effort  qu'il  pût  faire,  il  lui  fut 
impossible  d'y  rentrer.  Lorsqu'il  vit  la  capitale 
du  royaume  perdue ,  il  voulut  se  retirer  dans 
quelqu'une  des  places  qui  étoient  sous  son  obéis- 
sance. Comme  Averse  étoit  la  plus  proche    il 
prit  sa  marche  de  ce  côté-là.  Pepe  Palombe , 
qu'il  en  avoit  fait  gouverneur  depuis  que  le 
comte  de  Modène  lui  avoit  donné  lieu  de  se 
plaindre  de  sa  conduite ,  ayant  appris  la  révo- 
lution qui  étoit  arrivée  à  Naples,  lui  ferma  les 
portes  ;  et  il  donna  avis  de  s'en  approcher  à  don 
Louis  Poderico ,  qui  Commandoit  pour  les  Es- 
pagnols dans  Capoue.  Ce  gouverneur  envoya 
un  détachement  de  sa  garnison  au-devant  du 
duc  de  Guise  pour  lui  disputer  le  passage  du 
Vulturne.  Ce  malheureux  prince  se  vit  dans  un 
moment  abandonné  de  toutes  ses  troupes ,  et  il 
ne  resta  auprès  de  lui  que  douze  cavaliers ,  du 
nombre  desquels  j'étois.  Mon  cheval  fut  tué-  et 
pendant  qu'on  envefoppoit  le  duc  de  Guise',  à 
qui  surtout  on  en  vouloit,  je  trouvai  moyen'de 
gagner  un  buisson ,  où  j'attendis  la  nuit  pour 
me  sauver.  Je  fis  tant  de  diligence ,  qu'après 
avoir  côtoyé  Capoue  et  Gaête  je  me  rendis  a 
Fond! ,  où  je  me  trouvai  en  sftreté,  parce  que 
cette  ville  appartient  au  Saint-Siège.  J'y  appris 
que  le  duc  de  Guise  avoit  été  mené  à  Capoue 
et  que  sa  vie  avoit  été  en  grand  danger,  parce 
qu'il  n'avoit  aucune  commission  de  la  France. 
On  m'assura  que  la  générosité  de  don  Juan 
d'Autriche  lui  avoit  sauvé  la  vie,  et  qu'il  s'étoit 
opposé  à  tout  le  conseil  collatéral ,  qui  le  vou- 
loit faire  mourir;  en  quoi  il  avoit  été  secondé 
par  le  duc  de  Tursi  et  par  don  Melchior  de 
Borgla ,  qui  avoient  entièrement  blâmé  une  ré- 
solution si  cruelle. 

Je  ne  voulus  pas  m'en  retourner  à  Rome  • 
j'achetai  un  cheval  à  Fondi  pour  aller  à  Pise  : 
de  là  je  me  rendis  à  Gênes  et  ensuite  à  Turin 
où  je  fis  quelque  séjour,  parce  que  j'étoîs  bien 
aine  de  voir  la  cour  de  Savoie.  Cette  cour  étoit 
fort  galante ,  bien  qu'une  partie  du  Piémont 
eût  été  ruinée  pendant  la  guerre  qui  duroit  de- 
puis long-temps  entre  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne ,  et  où  la  Savoie  avoit  pris  part.  H 
n'en  parolssoit  rien  à  Turin  :  on  ne  voyoit  que 
parties  de  chasse ,  que  promenades  au  Valeutin 
(  qui  est  une  maison  de  plaisance  du  duc  ),  que 
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cumédies ,  bals  et  antres  divertissemens.  Ma- 
dame Royale ,  qui  goovernoit  Tétat  pendant  la 
minorité  de  Charles-Emmannel  II ,  son  fils , 
étoit  une  princesse  spirituelle ,  polie,  et  qui  ai- 
moit  tous  les  plaisirs.  Les  François  étolent  bien 
venus  auprès  d'elle ,  et  J'en  reçus  nn  très-bon 
accueil.  Je  fus  étonné  de  voir  en  fort  grand  cré- 
dit Raucourt,  qoej'avois  vu  à  Paris  faire  petite 
figure.  G'étoit  un  homme  d'une  naissance  ob- 
scure, mais  bien  fait  de  sa  personne,  adroit, 
brave  et  entreprenant.  Il  se  Àsoit  de  la  maison 
d'Araucourt,  qui  est  une  des  plus  considérables 
de  Lorraine  ;  et  bien  que  tout  le  monde  sût  que 
'C'étoitune  imposture,  personne  ne  l'osoit  con- 
tredire ,  soit  qu'on  craignit  sa  faveur,  ou  qu'on 
redoutât  sa  bravoure.  Après  avoir  demeuré  trois 
mois  à  Turin ,  Je  repassai  les  monts ,  et  Je  re- 
tournai par  Lyon  à  Paris. 

[1648J  Lorsque  J'arrivai,  Je  trouvai  la  face 
de  la  cour  entièrement  changée.  A  mon  départ 
pour  Rome,  le  conseil  du  Roi  étoit  composé  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  de  M.  le  prince  et  du  car- 
dinal Mazarin.  Rien  que  le  chancelier  Séguier, 
le  duc  de  Longueville,  le  président  de  Bailleui, 
surintendant ,  Cbavigny  et  le  comte  de  Servien 
y  eussent  entrée ,  ils  y  étolent  en  petite  considé- 
ration ;  toutes  les  affaires  se  régloient  par  l'avis 
des  deux  princes  et  du  cardinal ,  qui  en  avoit 
l'entière  direction,  par  la  confiance  que  la  Reine 
avoit  en  lui. 

Les  princes  du  sang  étolent  fort  unis  avec 
cette  princesse ,  et  leur  union  faisoit  le  bonheur 
public ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  cabale ,  et 
que  chacun  ne  songeoit  qu'à  faire  son  devoir. 
Le  cardinal  Mazarin  entretenoit  cette  bonne  in- 
telligence nécessaire  à  sa  conservation  ;  il  op- 
posoit  si  adroitement  ces  deux  princes  l'un  à 
Pautre,  qu'il  tenoit  leur  puissance  dans  l'éga- 
lité ,  et  qu'il  étoit  l'arbitre  de  leurs  différends. 
Il  avoit  si  bien  connu  le  foible  de  l'abbé  de  La 
Rivière ,  favori  de  Monsieur,  que,  le  flattant  de 
l'espérance  du  cardinalat,  il  le  ten(^t  entière* 
ment  dans  sa  dépendance,  et  par  son  moyen 
gouvernoit  son  maître.  Celui-ci  d'ailleurs  se 
croyoit  obligé  aa  cardinal  du  gouvernement  de 
Languedoc ,  qu'il  lui  avoit  procuré. 

Le  duc  d'Enghien  ,  content  du  commande- 
ment des  armées^  et  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Stenay,  ne  songeoit  l'été  qu'à  signa* 
1er  sa  valeur  contre  4es  ennemis  de  l'Etat ,  et 
l'hiver  qu'à  goûter  les  plaisirs  conformes  à  son 
âge  et  à  son  humeur.  Il  se  déchargeolt  sans 
peine  du  soin  des  autres  affaires  sur  ce  ministre, 
qui  n'étoit  pas  avare  d'enoens  pour  gagner  son 
amitié  et  sa  confiance.  Gomme  il  prévoyoU  que 
la  liaison  des  princes  et  de  leur  iiutorlté  affol- 


blissoit  celle  de  la  Reine,  Il  Jetoit 
dans  leurs  esprits  des  germes  de 
défiance  qu'il  dissipoit  à  propos,  de 
qu'ils  ne  vinssent  à  une  rupture  ouverte^ 
il  étoit  l'auteur  de  leur  différend ,  il  loi  et 
elle  d'être  l'arbitre  de  leur  récoodliatiot, 
même  de  s'en  attirer  le  mérite.  La  iMrt 
M.  le  prince  commença  de  déconeerter  (a 
sures  du  cardinal  Mazarin ,  et  la  dtasipstn 
finances  acheva  de  les  rompre. 

Pour  bien  comprendre  la  eanse  de  toœla 
sordres  qui  arrivèrent  après  mon  retour, ctQ 
nottre  quelle  étoit  alors  la  face  de  la  eosrj 
à  propos  de  donner  un  léger  crayon  de  tm 
les  personnes  qui  la  oomposoient. 

La  Reine  étoit  une  princesse  sage,  verM 
d*une  grande  piété ,  bonne  et  qui  tm-'^ 
France.  Mais  comme  elle  n'avoit  eu  aaq 
part  au  gouvernement  sous  le  rè^  ds 
Roi,  et  que  le  cardinal  de  Richelieu  avosi 
ployé  toute  son  adresse  pour  rétoigner  an 
faires ,  elle  n'avoit  pas  toutes  les  lumière 
cessaires  pour  gouverner  l'Etat  par  Hl 
Ainsi ,  lorsqu'elle  se  vit  régente ,  elle  k\ 
gée  de  prendre  quelqu'un  pour  l'aider  à 
le  poids  du  gouvernement.  Elle  jeta  les  v 
sur  le  cardinal  Mazarin ,  parce  qu'étant  « 
ger  et  sans  allianee  dans  le  royaame,  et  «\ 
vaut  qu*à  elle  son  élévation ,  elle  Jugea  qv? 
serolt  plus  fidèle  que  tout  autre.  Comme 
prenoit  confiance  qu'en  lai ,  et  qu'elle  at\ 
pouvoir  conserver  son  autorité  qu'eu  le 
nant ,  elle  résista  à  toutes  les  cabaki 
formèrent  contre  lui. 

Gaston,  duc  d'Orléans ,  a  volt  une  gruéf 
vacité  d'esprit  ;  Il  parlolt  avec  éloqueDeeeii 
force;  il  avoit  même  plusieurs  belles  coea 
sances  :  il  possédott  parfaitement  l'h»» 
connoissoit  les  médailles  et  les  plantes.  Tir 
le  discernement  Juste  dans  les  affaires  d*!?; 
tance,  lorsqu'il  agissoit  par  ses  propres l« 
res;  mais  il  se  laissoit  tellement  gouvetter] 
ses  mattresses  et  par  ses  favoris,  qu'ils  Ptf 
noient  où  ils  vouloient ,  même  contre  ta  f 
près  intérêts ,  et  lui  falsolent  voir  la  eki 
comme  il  leur  plaisait.  D'ailleurs  ce  prioccà 
naturellement  inquiet  et  inconstant  ;  ee  qa  1 
soit  qu'on  ne  pou  voit  Jamais  prendre  des  ai 
res  Justes  avec  lui.  Cependant ,  Ucn  q«*ii  >'< 
rien  de  réservé  pour  ceux  qui  avoiest  àH 
cendant  sur  son  esprit ,  lorsqu'il  avoit  f^ 
de  garder  le  secret ,  on  pouvoit  s'asssrer? 
ne  leur  en  disoit  rien. 

Louis  Rarbier,  abbé  de  La  Rivière ,  sff J 
vori ,  étoit  d'une  naissance  obscure,  et  (ksi 
pie  maître  d'école  s'étoit  élevé ,  par  le  a^^ 


Itesae  Royale ,  à  la  digollé  de  ministre 
.  Il  étoit  entré  dans  la  malMMi  de  Mon- 
n  qualité  de  cl)a|H*lain ,  et  II  avoit  telle- 
Itudié  rhumeur  de  sod  mattre  qu'il  ft*étolt 
B  de  son  esprit.  Pas  no  offlcier  de  oe 
ne  poovoit  se  maintenir,  s'il  n'avoit  les 
i  grâces  de  ce  favori  ;  et  Moosienr  n*en- 
loit  aucune  affaire  importante  qa'il  ne  la 
nmuniquât  et  qu'il  oe  décidât  sur  ses 
/ambition  étoit  la  règle  de  toutes  les  ac- 
te Tabbé  de  La  Rivière  ;  et  comme  il  s*é- 
8  en  tête  de  s'élever  an  cardinalat,  il  ne 
rien  qui  ne  tendit  à  ce  but.  Il  n'oublioit 
(plaisances  ni  souplesses  auprès  de  ceux 
iivoient  lui  procurer  la  pourpre.  Il  ne  fai- 
éme  aucune  difficulté  de  trahir  son  mai- 
ir  les  gagner.  C'est  ce  qui  fit  dire  à  tton- 
après  qu'il  eut  éloigné  ce  favori,  que 
de  La  Rivière  devoit  bien  savoir  ce  qu'il 
,  parce  qu'il  l'avoit  vendu  plusieurs  foto. 
»bé  faisolt  grande  dépense  en  meubles  et 
lipages ,  et  il  n'avoit  rien  épargné  pour 
lir  sa  maison  de  Petitbourg  près  d'Es- 
sur  le  chemin  de  Paris  à  Fontainebleau. 
lis  de  Rourbon ,  prince  de  Gondé,  étoit  de 
aille  ;  il  avoit  l'air  grand ,  la  mine  fière , 
t  vif,  brillant ,  actif.  Son  courage  ne  oon- 
It  point  le  péril.  11  entendoit  parfaitement 
NTe;  et  comme  la  victoire  avoit  accom- 
toutes  ses  entreprises ,  il  donnoit  beau- 
10  hasard.  Il  ne  ménageoit  pas  ses  soldats, 
qu'il  ne  se  ménageoit  pas  lui-même.  Il  se 
itroit  toujours  où  le  danger  étoit  le  plus 
.  Il  falsoit  observer  exactement  la  disei- 
k  ses  troupes  et  punissoii  sévèrement  ceux 
iDtrevenoient  À  ses  ordres.  Il  eonnoissoil 
i  mérite  et  savoit  le  récompenser.  Les  in« 
de  ses  amis  loi  étoient  plus  chers  que  les 
{propres  ::  il  ne  leur  mmquoit  jamais ,  mais 
ii  ne  vooloit  pas  qu'ils  lui  manquassent^ 
)it  de  rindoigence  pour  leurs  fautes ,  et 
ployoit  tout  son  crédit  pour  les  garantir 
tiDes  qu'ils  avoient  encourues.  Cette  oom- 
ttce  fut  cause  qu'il  protégea  la  duchesse 
^ogoeville ,  sa  scur,  dans  l'éloignement 
6  avoit  pour  son  mari,  et  qu'il  ferma  les 
à  beaucoup-  de  choses  qu'un  frère  plus  dé- 
Q'auroit  pas  souffertes.  S'il  avoit  de  l'am- 
i ,  c'étoit  plut6t  par  rapport  aux  antres  que 
apport  à  lui-même  ;  et  ii  ne  désifolt  de  s'é* 
que  pour  être  plus  en  état  de  faire  du 
aux  personnes  qu'il  almoit.  Il  étoit  plein 
rroeté  dans  la  mauvaise  fortune  et  incapa- 
le  foiblesse.  Il  se  montroit  infatigable  dans 
ivaii  de  corps  et  d'esprit  ;  il  vouloit  tout  sa 
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, ..  «Tvi»  WMH«  toutes  les  dames  de  la 
oour  et  de  la  ville  dont  la  beauté  avoit  fait 
quelque  bruit,  sans  s'attacher  à  pas  une. 
Comme  il  n'y  eherehoit  que  les  agrémens  du 
corps ,  Il  n'avolt  pas  pour  elles  tous  les  égards 
et  toutes  les  honnêtetés  que  la  noblesse  fran- 
çolse  a  coutume  d'avoir  pour  les  femmes.  Ceux 
de  sa  cour,  à  son  exemple ,  s'émancipoient  au- 
près d'elles  à  des  libertés  dont  leur  pudeur  avoit 
beaucoup  à  souffrir;  et  cet  air  de  hauteur  leur 
fit  donner  le  nom  de  peHts-maitres.  Le  cœur 
volage  de  ce  prince  se  fixa  cependant  à  la  fin 
en  faveur  de  la  duchesse  de  Ghâtlllon  ,  sa  pa- 
rente, pour  laquelle  il  eut  de  la  complaisance 
et  de  la  soumission.  Il  flatta  sa  vanité  en  loi 
remettant  ses  Intérêts  dans  l'affaire  la  plus  im- 
portante de  sa  vie;  et  pour  marque  de  son 
amour  il  lui  donna  la  terre  de  Merlou. 

Elisabeth  de  Montmorency,  femme  de  Gas- 
pard de  Goligny,  doc  de  Cbâtillon ,  étoit  de 
belle  taule  :  son  ak  et  son  port  étoient  nobles 
et  pleins  d'agrémens  ;  ses  traits  étoient  régu- 
liers et  sou  teint  avois  tout  l'éclat  que  peut  avoir 
une  brune  ;  mais  sa  gorge  et  ses  mains  ne  répon- 
dolent  pas  à  la  beauté  de  son  visage.  Son  esprit 
vif  et  plein  de  feu  rendoit  sa  conversation  agréa- 
ble ,  et  elle  avait  des  manières  douces  et  flat- 
teuses dont  il  étdt  Impossible  de  se  défendre. 
Elle  avoit  de  la  vanité  et  almoit  la  dépense  ; 
mais  comme  elle  n'avolt  pas  assez  de  bien  pour 
la  soutenir,  elle  obligeolt  ceux  qui  s*attachoient 
auprès  d'elle  à  fournir  à  ses  prefasions.  Rien 
qu'elle  eût  beaucoup  de  discernement,  après 
avoir  vu  à  ses  pieds  un  prince  aussi  grand  par 
ses  belles  qualités  que  par  sa  naissance ,  elle 
s'abalssoit  souvent  à  des  complaisances  indi- 
gnes d'elle  pour  des  personnes  qui  lui  étoient 
inférieures  en  toutes  choses,  mais  qui  pou- 
voient  être  utiles  à  ses  desseins.  £He  ne  se  pi- 
quait pas  de  fidélité  ;.  mais  elle  savoit  si  bien 
conserver  son  empire  sur  tous  ses  amans , 
qu'aucun  n'osoit  murmurer  de  sa  conduite  y, 
qu'avec  un  seul  mot  elle  ealmoit  leurs  trans- 
ports Jaloux. 

Armand  de  Rourbon ,  prince  de  Conti ,  avoit 
été  destiné  à  l'Eglise  et  étoit  fort  savant.  Rien 
que  cette  profession  lui  convint  mieux  que  cello 
de  la  guerre ,  à  cause  des  défauts  de  sa  taiUe , 
il  voulut  la  quitter  pour  prendre  i'épée.  Il  ai« 
mott  néanmoins  le  repos  et  se  lassoit  blentêt  de 
oe  qui  lui  pouvoit  donner  de  la  peine.  La  du- 
chesse de  Longuevilie,  sa  sceur,  avoit  pris  on 
grand  ascendant  sur  son  esprit,  et  elle  le  con- 
serva fort  long-temps  ;  mais  enfin  oe  prince  se- 
coua le  Joug  et  se  brouilla  fortement  avec  elle. 


«1  laire  tout  par  luL-méme.  Dans  sa  Jeu-  |  U  étoit  inconstant  dans  ses  amitiés  ^  aussi  bien 
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que  dans  ses  amours;  il  ronplt  sans  peine  avec 
mademoiselle  de  Chevreuse ,  après  lai  a?dir  té*, 
moigné  la  plus  violente  pa»iou ,  comme  Je  le 
dirai  dans  la  suite.  U  alMAdonnoit  aisément  ses 
amis  lorsq[u*il  y  pouvoit  trouver  ses  avantages 
et  se  tirer  d'embarras, 

Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  veuve 
d*Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé,  avoitété 
une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps , 
comme  on  en  peut  Juger  par  Tamour  qu'elle 
donna  à  Henri  lY,  et  par  les  choses  que  fit  ce 
^rand  Roi  pour  la  retirer  des  mains  de  Tarchi- 
duc  Albert.  Les  charmes  de  son  esprit  sup- 
pléoient  alors  à  ce  que  sa  l>eauté  avoit  reçu 
de  diminution.  Elle  Tavoit  vif  et  solide  tout 
ensemble;  sa  conduite  étoit  fort  réglée;  elle 
avoit  su  accorder  la  piété  et  la  charité  avec  la 
science  du  monde.  Elle  étoit  fière  avec  les  per- 
sonnes de  son  rang  ^  et  humble  et  douce  avec 
ceux  d'un  rang  Inférieur.  L'amitié  qu'elle  eut 
pour  sa  famille  alla  jusqu'à  l'excès  et  lui  fit  sou- 
vent changer  les  maximes  qu'elle  s'étoit  pres- 
crites. Quoiqu'elle  ne  fût  pas  naturellement  vin- 
dicative,  elle  ne  put  Jamais  pardonner  à  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  duc  de 
Montmorency,  son  frère;  on  Ta  pu  voir  par 
L'aversion  qu'elle  témoigna  toujours  pour  le 
marquis  dç  Ghâteauneuf ,  qui  avoit  présidé  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  si  touchée  de  la  pri- 
son de  ses  deux  fils  et  de  son  gendre,  les  prin- 
ces de  Gondé  et  de  Gonti ,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  qu'elle  ne  fit  aucun  scrupule  de  hasarder 
le  salut  de  l'Etat  pour  leur  procurer  la  liberté. 
Il  est  vrai  qu'elle  en  eut  un  si  sincère  repentir, 
qu'elle  tâcha  de  réparer  sa  faute  par  toutes  les 
ONivres  de  piété  qu'elle  put  pratiquer. 

Anne-Genevieve  de  Bourbon ,  duchesse  de 
Longueville ,  avoit  tous  les  agrcmens  du  corps 
et  de  l'esprit ,  qu'elle  avoit  pris  soin  de  culti- 
ver avant  son  mariage.  Sa  maison  étoit  le  ren- 
dez-vous des  heaMX  esprits,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  lettres  que  Voiture  lui  a  écrites. 
Elle  eut  le  malheur  d'avoir  un  vieux  mari  qui , 
n'ayant  aucune  des  qualités  qui  aurolent  pu  lui 
plaire ,  l'obligea  de  chercher,  dans  des  conver- 
sations plus  enjouées  et  plus  galantes,  de  quoi 
se  consoler  du  dégoût  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Comme  elle  n'avoit  rien  à  se  reproclier  dans 
Vintérieuf ,  elle  prit  peu  de  soin  de  garder  les 
dehors;  et  elle  se  iMrouilla  tellement  avec  le 
d«c,  son  époux,  qu'elle  fut  contrainte  de  cher^ 
cher  dans  les  troubles  de  l'Etat  sa  sûreté  parti - 
cuiière.  Le  duc  de  GhâUllon  avoit  eu  ses  pre- 
mières inclinations  ;  et  comme  ce  duc  après  son 
mariage  n'eut  plu6  pour  elle  les  mêmes  empres- 
s^m^ns,  elle  conserva  toujours  contre  la  du- 


chesse ,  sa  femme ,  une  haine  secrète.  1/ 
de  La  Rochefoucauld  remplit  danssooesr 
place  que  le  duc  de  Chétlllon  avoit  laissée  t 
et  ce  nduvel  amant ,  par  complaisance  par 
s'engagea  à  suivre  sa  fortune  dans  la 
guerre  civile. 

Henri  d'Orléans,  duc  de  Longuevillf  j 
étoit  gouverneur  de  Normandie ,  avoit  eps 
en  premières  noces  Louise  deBoiirbon-S<RsJ 
de  qui  il  avoit  eu  Marie-Anne  d'Orlésas^fi 
nommoit  mademoiselle  de  Longneville.  lise 
maria  avec  Anne-Geneviève  de  Bourfaoe.é 
nous  venons  de  parier.  Ce  prince  avoît  U  s 
basse ,  et  n'avoit  dans  sa  personne  aocei 
agrémens  qui  peuvent  plaire  aax  femiBe 
pendant  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  il 
doit  assez  les  affaires ,  ainsi  qnll  le  fit 
Munster,  où  il  fut  envoyé  pour  la  paix  g( 
Il  aimoit  naturellement  le  repos  ;  et  il  i^e 
laissa  engager  dans  le  parti  des  roéeoDtas  j 
par  complaisance  pour  la  duchesse  sa  fetan 
pour  M.  le  prince. 

César ,  duc  de  Vendôme ,  fils  oita 
d'Henri  IV  et  de  Gabrieile  d*Estrées,  troâ 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  de  tous  lo  pi 
qui  s'étoient  formés  contre  le  gouvone» 
sans  s'être  fait  considérer  dans  aucun.  Soc 
meur  inquiète  le  portoit  à  embrasser  toi'.a 
nouveautés  qui  se  prés^itoient. 

Louis  de  Vendôme,  duc  de  Heronr 
fils,  aimoit  la  vie  douce,  et  n*a volt  jamais  ^-^ 
s'engager  dans  aucune  cabale.  Bien  qui 
brave  et  qu'il  entendît  assez  bien  la  goerr» 
préféroit  la  vie  tranquille  aux  occasion  df 
gnaler  sa  valeur.  Comme  il  paroissoit  sass 
bition  ,  il  n'étoit  recherché  d^Dcnn  des 
et  si  dans  la  suite  le  cardinal  Mazario  ^ 
bien  lui  donner  une  de  ses  nièces,  ce  ne  fb 
pour  le  détacher  des  intérêts  de  sa 
avec  laquelle  il  aurait  pu  s'engager  par  ht 

François  de  Vendôme,  doe  de 
avoit  la  mine  efféminée  :  avec  ses 
blonds  et  tout  droits,  on  Taoroit  plotAt 
pour  un  anglois  que  pour  an  françois 
dant  il  étoit  fort  brave,  intrépide  dans  \ei 
gers ,  et  II  entendoît  parfaitemoit  la  narv 
n'avoit  aucune  politesse  dans  le  diseoors^  < 
expressions  étoient  basses  et  populaires.  C 
dant  il  n'avoit  pas  laissé  de  se  faire  aimff 
femmes  :  les  duchesses  de  Longueville  et 
Montbazon  avoient  eu  beaacoup  de  eosç^ 
sanee  pour  lui.  Il  avoit  du  génie  peur  les 
faires;  et  il  avoit  si  bien  su  gagner  Vm^^f 
peuple  de  Paris,  quil  étoit  disposé  à  le  sti 
partout  où  il  auroit  voulu  le  mener,  etfl^ 
croyoit  que  ^n  bonheur  dépendoit  de  la  cf«^ 


de  ce  prince.  L'amour  qu'il  avoU  conçu 
1  duchesse  de  Montbasoo  Tavoit  engagé 
s  cabales  de  la  duchesse  de  Cbevreusesa 
lie ,  qui  le  gouverna  par  ce  moyen  comme 
liiut. 

les  de  Lorraine,  duc  d*£lbœuf,  beau- 
u  duc  de  Vendôme ,  fut  toujours  disposé 
T  dans  les  partis  des  mécontens ,  pour 
*  moyen  d'accommoder  ses  affaires,  qui 
assez  en  désordre.  Quoiqu'il  fût  déjà 
tu  âge  avancé,  il  avoit  encore  bonne 
et  il  étoit  bien  venu  auprès  des  femmes. 
9it  jamais  été  esclave  de  l'amour;  et  s'il 
endu  des  soins  à  quelques  maîtresses ,  il 
mjours  trouvé  le  moyen  de  s'en  faire  bien 

ie  de  Rohan  avoit  épousé  en  premières 
Charles ,  marquis  d'Albert ,  pair  et  con- 
î  de  France  ;  après  sa  mort ,  elle  s'étoit 
ée  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
.  Cette  dame  avoit  un  esprit  artificieui: 
tbie  de  toutes  sortes  d'intrigues.  L'ambi* 
oit  sa  passion  dominante,  et  elle  mettoit 
ge  toute  sorte  de  n^oyens  pour  la  satis- 
Bile  causa  la  perte  du  comte  de  Chalais, 
engagea  dans  ses  intrigues  criminelles  y 
venue  suspecte  au  cardinal  de  Richelieu , 
t  contrainte  de  se  retirer  à  Bruielles.  Elle 
lit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  l'ar* 
;  Léopold ,  qui  étoit  alors  gouverneur 
ays-Bas.  Dès  qu'elle  apprit  la  mort  de 
XIll ,  elle  revint  en  France.  La  Reine , 
oit  eu  de  l'amitié  pour  elle,  fit  ce  qu'elle 
ur  la  lier  d'intérêts  avec  le  cardinal  Blâ- 
mais comme  elle  vouloit  procurer  des 
."S  et  des  gouvernemens  à  toutes  ses  créa- 
)  et  introduire  le  marquis  de  Château- 
dans  le  ministère,  il  fut  impossible  de 
r  dans  cette  union  et  de  la  contenter  ;  ce 
obligea  de  se  jeter  dans  le  parti  des  mé* 
is. 

rie  d'Avaugour  ,  femme  d'Hercule  de 
)  )  duc  de  Montbazon ,  avoit  tant  de 
tes  sur  son  visage  et  dans  son  esprit, 
étoit  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer, 
oehesse  de  Chevreuse,  sa  belle -fille, 
t  emparée  de  son  esprit ,  se  servoii  d'elle 
fortifier  son  parti;  et  les  amans  de  la 

!sse  de  Montbazon  n'osoient  refuser  d'y 

r. 

es  Mazarin,  fils  de  Pierre  Mazarin  et 
lense  BufTaloni ,.  originaires  de  Mazara, 
de  Sicile ,  étoit  d'ane  famille  noble  et  an- 
«.  11  étoit  habile  dans  les  négociations ,  et 
^ntra  son  adresse  lorsqu'il  accommoda  le 
rend  des  deux  couronnes  au  sujet  du  Mont- 
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ferrât.  Il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  France ,  qui 
lui  procura  le  chapeaa  de  cardinal.  U  fut  em- 
pl(^é  par  le  cardinal  de  Richelieu  en  plusieurs 
affaires  importantes.  Louis  XIII  le  choisit  pour 
un  des  ministres  qui  dévoient  composer  leooo- 
sell  de  la  Reine  pendant  sa  régence  ;  et  cette 
princesse  l'ayant  fait  son  premier  ministre  ,  ne 
se  trompa  pas  dans  son  clioix.  Il  avoit  une 
grande  pénétration  et  une  adresse  merveil- 
leuse pour  manier  les  affaires  ;  il  eiitendoit  par- 
faitement les  intérêts  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe ,  et  se  servoit  utilement  de  cette  oon- 
uoissance  pour  le  bien  de  la  Franee.  Il  savoit 
discerner  les  esprits,  et  distribuolt  à  ehaeim  les 
emplois  qui  lui  convenoit  ;  il  avoit  beaneeup  de 
fermeté ,  et  se  possédoit  également  dana  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  U  pardon- 
'  noit  aisément  à  ses  ennemis ,  mais  c'étolt  moins 
par  générosité  et  par  grandeur  d'âme  que  par 
timidité  :  il  n'osoit  s'en  venger ,  de  peur  de  se 
perdre  en  les  perdant.  Il  savoit^  prendre  son 
parti  à  propos  et  se  servir  des  oceasiona  favo- 
rables que  la  fortune  lui  présentoit.  11  nsoit 
d'une  profonde  dissimulation;  et,  avec  un 
abord  ouvert  et  qui  sembioit  rempli  de  fran- 
chise ,  il  étoit  impossible  de  oonnoltre  ses  vé- 
ritables sentimens.  Il  ne  se  piquoit  pas  de  tsnir 
sa  parole,  et  ne  faisoit  aucun  scrupule  d'y  man- 
quer lorsqu'il  cfoyoit  en  tirer  quelque  avantage. 
Il  n'étoit  ni  libéral  ni  reconnoissant.  Il  n'épar- 
gnoit  point  l'argent  pour  se  Caire  des  créatures; 
mais  il  payoit  mal  les  services  passés  quand  il 
n'en  attendoit  pas  de  nouveaux.  U  aimoit  la  dé- 
pense, et  en  faisoit  en  toutes  choses.  lijouoit 
grand  jeu,  et  se  laissoit  tromper  aisément ,  faute 
d'attention.  Il  étoit  curieux  en  tableaux,  en 
statues ,  en  livres,  et  superbe  en  bâtimens  et  en 
équipages,  non-seulement  à  Paris ,  mais  encore 
à  Rome ,  où  il  avoit  un  palais  magnifique.  11 
aimoit  la  musique  et  le  spectacle,  et  il  dépensa 
plus  d'un  million  pour  l'opéra  à'Orphée,  qu'il 
fit  représenter  au  Petit-Bourbon.  Il  n'oublia 
rien  pour  élever  ses  parens ,  et  il  maria  riche- 
ment toutes  ses  nièces ,  principalement  les  deux 
Martinozzi ,  dont  il  fit  l'aînée  princesse  de 
Conti ,  et  l'autre  duchesse  de  Modène.  Comme 
il  falloit  des  fonds  inépuisables  pour  fournir  à 
toutes  ses  profusions^  il  permit  aux  ministres 
subalternes  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  faire  venir  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
Roi.  Il  obligea  aussi  tous  les  surintendans  à  lui 
envoyer  tout  ce  qu'il  demaodoit,  sans  acquit;  il 
leur  laissoit  sous  ce  prétexte  la  liberté  de  lever 
tous  les  deniers  que  bon  leur  sembleroit.  Ce  fut 
le  désordre  qu'il  avoit  introduit  dans  les  finances 
qui  donûa  lieu  à  tous  les  ordres  de  se  plaindre 
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«1  de  former  des  partis  contre  son  ministère. 
Pierre  Segnier ,  oliancelier  de  France ,  éloit 
d'une  ancienne  famille  de  rabe.  Il  avoil  été  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris ,  et  le 
cardinal  de  RiclielleQ  Tavolt  fait  cliancelier  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  entendolt  parfaite- 
ment sa  charge ,  et  oomprenoit  avec  une  faelliié 
menreilleuse  les  affaires  les  plus  embroolllées. 
Il  boraoit  tonte  son  ambition  à  se  maintenir 
dans  ce  poste  ;  et  dans  cette  vue  il  avolt  one 
complaisance  avengle  poor  le  premier  ministre. 
Il  exécuta  avec  la  dernière  rigneory  contre  ia 
Reine ,  les  ordres  do  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
cette  lionne  princesse  voulut  bien  ne  pas  s'en 
ressouvenir,  parce  qu'elle  n*ignoroit  pas  qne  le 
chancelier  ne  pouvoit,  sans  se  perdre,  résister 
aux  ordres  de  ce  cardinal.  Il  ne  fut  pas  moins 
dévotié  an  cardinal  Mazarin  qu'il  l'avoit  été  à 
son  prédécesseur;  mais  toutes  ses  souplesses 
n'empêchèrent  pas  qu*on  ne  lui  6tât  les  sceaux 
diverses  fois^^On  les  lui  rendit  à  la  fin ,  parce 
qu'on  vit  que  personne  n'étolt  plus  capable  que 
lui  de  connottre  les  grâces  qu'il  falioit  accorder 
ou  reftaser.  Il  ne  fkisoit  que  les  dépenses  néces- 
saires pour  soutenir  sa  dignité;  aussi  parut-Il 
fort  ridie.  Il  étoit  duc  de  Yiilemore  et  comte  de 
CHen.  Il  a  laissé  one  belle  bibliothèque ,  où  il 
avoit  ramassé  quantité  de  manuscrits  curieux  : 
ses  héritiers  l'ont  vendue  en  détail.  Il  étoit  infa- 
tigable dans  le  travail  ;  et  tout  son  divertisse- 
ment étoit  de  s'entretenir  avec  déjeunes  filles , 
dont  ia  simplieité  le  charmoit  :  il  vouloit  qu'elles 
se  familiarisassent  avec  lui  comme  s'il  avoit  été 
de  leur  âge,  et  qu'elles  oubliassent  ce  qu>lies 
dévoient  à  son  rang  et  À  la  gravité  de  sa  per- 
sonne. 

Léon  Bouthillier  ,  marquis  de  Chavigny, 
étoit  fils  de  Claude  Bouthillier,  surintendant 
des  finances.  Il  avoit  été  clianceiier  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  il  avoit  suivi  son  mattre  dans  ses 
voyages  de  Flandre  et  de  Lorraine.  A  son  re- 
tour ,  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avoit  connu 
sa  capacité ,  l'avoit  fait  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  étrangères  ;  Louis  XIII  l'avoit  aussi 
nommé  pour  être  du  conseil  de  la  régence.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  connoissott  son  intelli- 
gence et  son  ambition,  l'avoit  éloigné  des  af- 
faires, de  peur  qu'il  ne  le  supplantât.  Il  y  rentra 
néanmoins  à  diverses  fois,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu. 

Abei  de  Servien  avoit  été  procoreur-général 
du  parlement  du  Dauphiné ,  maître  des  requê- 
tes ,  premier  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux et  ambassadeur  en  Savoie.  Le  cardinal 
Mazarin  y  qui  oonnoissoit  sa  capacité,  le  choi- 
sit pour  être  un  des  plénipotentiaires  qu'il  en- 


voyolt  à  Munster  poor  traiter  la  paix  générale. 
Il  y  servit  fort  utilement  la  France,  et  eontri- 
boa  beaucoup  à  maintenir  les  Suédois  dans  l'al- 
liance de  cette  couronne.  Il  tut  fait  aecrétaire 
d'Etat  à  son  retour ,  et  il  demeura  toujours  fort 
attaché  au  premier  ministre ,  anssi  bien  que  le 
marquis  de  Lyonne ,  son  neveu ,  secrétaire  des 
commandemeus  de  la  Reine.  Il  écrlvoit  fort  po- 
rement  et  son  style  étoit  solide  et  concis.  Il  eot 
à  Munster  de  grands  différends  avec  le  comte 
d'AvBox  son  collègue,  et  ils  publièrent  pla- 
sieurs  écrits  l'un  contre  l'autre.  Bien  que  le 
comte  de  Servien  lût  extrêmement  appliqué  aux 
affaires ,  il  ne  laissoit  pas  d'aimer  la  musique, 
la  chasse ,  la  promenade  et  la  bonne  clière,  qui 
faisoient  ses  principaux  divertissemens.  Il  étoit 
encore  galant  et  faisoit  facilement  des  vers,  il 
avoit  fort  bonne  mine,  et  un  œil,  qu'il  avoit 
perdu  paraccidenti  déflguroit  peu  son  visage.  Il 
obligeoit  de  bonne  grâce;  et  quand  il  étoit  con- 
traint de  refuser  ce  qu'on  lui  demandolt,  c'étoit 
d'une  manière  si  polie ,  qu'on  sortolt  toujours 
satisfait  de  sa  présence.  Lorsque  le  Roi  l'eut 
fait  surintendant ,  il  dépensa  de  grandes  som- 
mes pour  embellir  Meudon ,  quii  avoit  acheté 
du  duc  de  Guise.  li  y  joignit  Fleury  et  quelques 
autres  villages  pour  agrandir  le  parc  ,  et  il  ac- 
quit encore  le  marquisat  de  Sablé  en  Anjou.  Il 
avoit  épousé  une  veuve  qui  avoit  un  fils  de  sod 
premier  mariage,  appelé  le  marquis  de  Vibrav: 
il  eut  encore  trois  enfans  d'elle ,  le  marquis  de 
Sablé,  l'abbé  de  Servien,  camérier  d'honneor 
du  Pape,  et  la  duchesse  de  Sully. 

Michel  Particelli,  seigneur  d'Emery,  étoit 
fils  d'un  banquier  originaire  de  Lucqnes.  Il  fat 
envoyé  en  Piémont  auprès  de  madame  Royale, 
où  étant  devenu  amoureux  de  cette  princesse, 
il  se  cacha  sous  son  lit  et  courut  danger  de  la 
vie.  Ck>mme  il  entendoit  parfaitement  les  finan- 
ces, il  fut  fiiit  d'alx>rd  contrôleur  général  et 
ensuite  surintendant.  Il  aimoit  iieaucoup  la  dé< 
pense  en  tontes  choses  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
ne  lui  demandant  aucun  compte,  il  contentoit 
toutes  ses  passions.  Il  ne  refusoit  rien  aux  fem- 
mes qui  cotttribuoient  à  ses  plaisirs.  On  peut 
juger  de  ses  prof^isious  par  la  fortune  de  La 
Gujilaumie,  qui ,  d'une  assez  basse  naissance, 
devint  greffier  du  conseil.  Il  ne  laissa  que  deux 
enfans ,  le  président  de  Thoré ,  peu  considéré 
dans  sa  compagnie ,  et  une  fille  mariée  avec 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat. 

Jean-François-Paul  de  Gondy,  coadjutenr 
de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  étoit  d'one 
ancienne  famille  de  Florence  établie  en  France 
depuis  le  mariage  de  Henri  II  avec  Catherine 
de  Médicis.  Ce  prélat  étoit  fort  éloquent,  et  H 


éché  avec  beaucoup  de  soceès.  Il  enten- 
(àitement  la  polUlqoe  et  I Intrigue  dn 
11  étoit  agréable  dans  lea  nielles;  et 
il  avoit  une  ambition  démesnrée,  il  em- 
iQs  les  moyens  imaginables  ponr  s*éle* 
ministère.  On  ne  ponvolt  foire  aacan 
r  son  amitié ,  parce  que  tontes  ses  ae- 
Dient  réglées  par  Tintérét  de  sa  fortune  : 
qui  fit  qu'il  se  jeta  tantôt  dans  un  parti, 
ans  un  autre ,  suivant  qu'il  crut  y  trou- 
avantages ,  et  que  même  il  forma  son- 
I  troisième  parti. 

I  quelle  étoit  la  foce  de  la  cour  lorsque 
i  à  Paris:  le  tableau  que  je  viens  d'en 
servira  beaucoup  à  édalrcir  les  choses 
i  à  dire.  J*ai  folt  voir  comme  le  cardi- 
tzarin  avolt  laissé  la  liberté  à  d'Emery 
ervir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
«ir  de  l'argent  dans  les  coffres  du  Roi. 
B  d'abord  plusieurs  offices  inutiles  et  sans 
Q8  y  dont  les  acquéreurs  tiroient  des  ga- 
vertn  des  provisions  qu'on  leur  expé- 
le  nom  en  blanc.  Aux  offices  de  finance , 
ient  exercés  tour  à  tour  par  l'ancien  et 
latir,  on  ajouta  un  triennal  et  ensuite  un 
^Dnal.  On  retrancha  un  quartier  des  ren- 
ées sur  rHôteUde-Ville  de  Paris,  et  puis 
réduisit  à  deux  quartiers.  Peu  de  temps 
m  fit  la  même  chose  aux  gages  des  offi» 
même  des  cours  supérieures.  On  obligea 
miers  et  les  receveurs  généraux  à  foire 
aoces  ;  et ,  pour  les  y  engager  plus  aisé- 
on  leur  accorda  de  gros  intérêts.  On  fit 
aitans  un  tiers  de  remise  sur  leurs  trai- 
couditiou  qu'ils  paieroient  d'avance  dans 
»s  termes.  On  taxa  les  aisés  ;  et  bien  qu'on 
onnât  des  rentes  à  proportion  des  sommes 
dévoient  payer,  on  exigea  cette  taxe  avec 
le  violence,  qu'enfin  tous  les  ordres  se 
"ent  contre  le  premier  ministre.  Les  cours 
leures  furent  les  premières  qui  signèrent 
union  ;  ensuite  les  rentiers ,  les  trésoriers 
ance ,  les  secrétaires  do  Roi ,  les  élus  et 
ficiers  des  tailles  et  des  gabelles ,  s'y  joi« 

Dt. 

itthieu  Mole  étoit  alors  à  la  tête  du  parle- 
»  G'étolt  un  vénérable  vieillard ,  considé- 
par  son  habileté  et  par  son  attachement 
rvice  du  Roi.  Ce  corps  étoit  dfvisé  en  trois 
B  :  le  premier  étoit  celui  des  /rondeurs , 
I  nommoit  ainsi  par  raillerie,  parce  qu'ils 
«halDoient  contre  le  gouvernement,  et  que, 
ombre  d*un  faux  zèle  pour  le  bien  public, 
i>ayolent  de  se  rendre  plus  considérables 
avancer  leurs  fortunes.  Le  second  parti  étoit 
àesmasaringy  qui  soutenoient  qu'on  de- 
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voient  une  obéissance  aveugle  à  la  cour ,  les  uns 
parce  quils  étolent  persuadés  qu'il  étoit  de  leur 
devoir  d'entretenir  le  repos  de  l'Etat  et  les  au- 
très  à  cause  des  liaisons  qu'ils  avoient  avec  les 
ministres  ou  avec  les  gens  d'affoires.  Le  dernier 
parti  étoit  de  ceux  qui,  blânmnt  également 
l'emportement  dos  uns  et  la  mollesse  des  au- 
tres, gardoient  on  certain  milieu  dans  leurs 
sentimens,  pour  agir  dans  les  occasions  suivant 
leurs  intérêts  ou  suivant  leur  conscience. 

Gomme  il  y  avoit  dans  cette  compagnie  quan- 
tité  de  jeunes  gens  sans  expérience,  ils  se  lais- 
sèrent gagner  aisément  par  les  frondeurs ,  qui 
leur  insinuoient  qu'ils  deviendroient  considéra- 
bles en  se  rendant  arbitres  entre  le  Roi  et  les 
peuples,  en  modérant  l'excessive  puissance  des 
ministres,  et  en  travaillant  à  réformer  les  abus 
qui  s'étolent  glissés  dans  le  gouvernement.  Ce- 
lui  qui  leur  inspirolt  ce  venin  avec  plus  d'arti- 
fice étoit  Longueil ,  conseiller  en  la  grand'cham- 
bre.  Il  avoit  une  éloquence  persuasive,  avec  une 
grande  réputation  de  probité,  qui  le  faisoit  re- 
garder comme  l'oracle  de  la  Fronde  ;  et  tant 
qu'il  demeura  ferme  dans  ce  parti,  il  conserva 
toujours  le  même  ascendant 

Le  parlement  avoit  déjà  fait  plusieurs  assem- 
blées ;  il  avoit  nommé  des  oonunissaires  pour 
diriger  les  affaires  et  en  faire  rapport  à  la  com- 
pagnie. Lorsqu'il  vit  que  la  cour  ne  s'y  opposoit 
pas  et  qu'elle  ne  travailloit  pas  à  donner  des 
l)omes  à  son  autorité,  il  supprima  des  édita  et 
plusieurs  droits  nouveaux  ;  il  révoqua  les  inten- 
dans  des  provinces  ;  il  rétablit  les  trésoriers  de 
France  et  les  élus  dans  la  fonction  de  leurs 
charges  ;  il  voulut  même  faire  rendre  compte  à 
ceux  qui  avoient  manié  les  deniers  publics  de- 
puis la  régence  ;  et  il  attaqua  ainsi  pied  à  pied 
l'administration  du  cardinal  M azarin. 

La  Reine  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  les  con- 
séquences de  ces  assemblées  ;  elle  voulut  les 
faire  cesser  et  envoya  au  parlement  H.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  prince ,  agissant  de  concert  avec 
le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes, 
représenta  à  la  compagnie  l'avantage  que  les 
ennemis  de  l'Etat  tireroient  de  cette  condnife , 
qui  leur  faisoit  connoltre  la  foiblesse  du  gou- 
vernement, et  par  conséquent  les  empêcheroit 
de  consentir  à  la  paix  générale  qu'on  étoit  sur 
le  point  de  conclure.  Ces  manières  douces  ne 
firent  qu'augmenter  la  fierté  et  l'emportement 
des  frondeurs  :  ils  s'imaginèrent  que  le  cardi- 
nal Mazarin  les  craignoit,  et  ils. travaillèrent 
avec  plus  d'application  qu'auparavant  à  décrier 
sa  conduite  et  à  changer  l'ordre  qu'il  avoit 
établi  dans  le  gouvernelnent  de  l'Etat. 
M.  le  prince  commandoit  alors  l'armée  de 
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France  dans  les  Paya-Bas  et  il  veDOii  de  prendre 
Ypres;  mais  pendant  le  siège  de  cette  place  les 
Espagpols  avoient  surpris  Courtray  et  remporté 
d'autres  petits  avantages.  Ce  prince,  s'ennnyant 
de  voir  que  les  pertes  étoient  égales  des  deux 
côtés ,  engagea  les  ennemis  à  combattre  dans 
la  plaine  de  Lens  et  remporta  sur  eux  w^  vus* 
toire complète.  U  dépéeba  en  mj$me  temps  le  duc 
de  Châtilion  pour  en  porter  la  nouvelle  à  la 
cour. 

Cet  heureux  succès  releva  le.  courage  des  mi- 
nistres ;  et  le  conseil  du  Roi  jugea  à  propos  de 
s'en  prévaloir,  pour  donner  des  bornes  à  l'au- 
torité que  le  parlement  sembloit  vouloir,  usur- 
per. Il  fut  résolu  d'arrêter  les  principaux  chefs 
de  la  Fronde  et  principalement  Brousse! ,  con- 
seiller de  la  grande  chambre ,  homme  d'juine 
médiocre  suffisance  et  qui  ne  se  distiuguoit 
dans  sa  compagnie  que  par  la  haioe  qu'il  exha- 
luit  en  toute  occasion  contre  les  partisans. 

Ce  bonhomme,  imbu  des  maximes  que  Lon- 
gueil  lui  avoît  Inspirées ,  ouvroit  toi]Uours  les 
avis  les  plus  violens;  il  s'étoit  rendu  par  ce 
moyen  le  chef  de  la  Fronde  :  son  grand  âge  et 
sa  pauvreté,  qui  le  mettoient  au-dessus  de  i'en- 
vie ,  donuoient  un  grand  poids  à  ses  opinions  , 
et  on  n'osoit  le  soupçonner  d'y  être  poussé  par 
aucun  autre  motif  que  par  un  vrai  zèle  pour  le 
bien  public.  Le  peuple,  qui  ne  bougeoit  du 
Palais ,  apprenoit  avec  un  plaisir  singulier  tout 
ce  qu'il  faispit  pour  son  soulagement;  il  fondoit 
sur  lui  toutes  ses  espérances  et  il  le  regardoit 
comme  le  père  de  la  patrie  et  le  restaurateur  de 
l'£tat.  Il  étoit  important  de  lui  ôter  cette  idole 
et  dangereux  de  manquer  son  coup.  Le  comte 
de  Comminges  ,  lieutenant  des  gardes  de  la 
Reine ,  à  qui  Sa  Majesté  en  avoit  donné  la  com- 
mission, s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  vi-* 
gueur  et  de  succès.  Les  gardes  qu'on  avoit  mis 
en  haie  dans  les  rues  depuis  le  Palais-Royal  jus- 
qu'à Notre-Dame,  où  l'on  avoit  chanté  le  Te 
jbeum  pour  la  victoire  de  Lens,  lui  en  fadlitè- 
reut  l'exécution.  Broussel  fut  mis  en  sûreté  hors 
de  la  ville  avec  le  président  de  Blancménil  et 
conduit  au  château  de  Vincennes. 

Peux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlève- 
ment de  ces  deux  officiers  sa  fut  répandu  dans 
Paria,  le  peuple  commença  de  s'attrouper. par 
les  rues.  Les  bourgeois  les.  plus  qualifiés  se  ren- 
dirent au  PalaisrRoyal ,  ou ,  quoiqu'ils  eussent 
vu  le  désordre  s'accroître  à  mesure  qu'ils  avan- 
çoient ,  ils  dissimulèrent  ce  qu'ils  en  pensoient, 
et  eurent  la  complaisance  de  dire  à  la  Reine  que 
i:e  n'étoit  que  de  la  canaille  qui  se  dissiperoit 
d  elle-même.  Le  coadjuteur ,  qui  ne  s'étoit  pas 
encore  mêlé  des  affaires  publiques  ,  croyant 


qu'il  devoit  prendre  soin  de  ealncr  l« 
temens  d'un  peuple  dont  il  devoilàreiB 
la  pasteur  f  marcha  par  les  mes  afeeks 
ques  de  sa  di^ité.  Lonqu'il  vit  qull 
peu  d'obéissance  dans  l'esprit  des  séditni. 
alla  en  rendre  compte  à  la  Reine  ci  lu  dbti 
services;  mais  ses  offres  et  ses  senicesiJ 
également  mat  reçus.  Ce  DOképris ,  joiit  mû 
grin  qu'il  avoit  de  ce  qu'on  lui  avoit  rehH 
permission  de  traiter  du  goovenieneit  de 
ris«  i'apima  tellement  contre  le 
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rin ,  qu'il  fut  depuis  le  plas  grand 
nemis. 

La  Reine ,  incapable  de  peur ,  ordoon 
maréchaux  de  La  Meiileri^e  et  de  L'fi< 
monter  à  cheval  avec  leurs  amis ,  de 
par  les  rues  et  d'obliger^  par  qnelquo 
de  justice,  ce  peuple  mutiné  à  rentrer 
devoir.  Ils  trouvèrent  le  mal  besBcec^ 
grand  qu'on  ne  i'avoit  fait  et  n'osèrent  en 
l'ordre  qu'ils  avoient  reço  de  Sa  MajesiÊ. 
Jugèrent  plus  à  propos  d'attendre  U  n&IU 
dissiperoit  infailliblement  les  flUitins.  ïa4 
la  chose  arriva  comme  ils  Tavoieut  prose:! 
le  lendemain  un  nouvel  incideot  lallaBn  « 
qui  étoit  sur  le  point  de  s'éteindre.  Le  a 
celier  étant  parti  de  chez  loi  dans  son  wa 
pour  aller  porter  au  Palais  une  déelarttiai 
défendoit  l'assemblée  des  chambres ,  fst  m 
sur  le  Pont^Neuf  par  un  reste  de  cette  pofî 
et  fut  poursuivi  jusqu'à  l'hôtel  de  LaWi 
il  fut  contraint  de  se  réfugier. 

La  Reine  ayant  appris  le  péril  où  se 
le  chancelier ,  lui  envoya  le  maréchal  àt 
MeiUeraye  avec  quelques  compagnies  de 
pour  le  dégager.  On  fit  one  décharge  sr 
séditieux ,  qui  se  dissipèrent  et  laissent 
chancelier  la  liberté  de  sortir  ;  mais  es 
temps  toute  la  ville  prit  les  armes,  les 
fermèrent  leurs  boutiques ,  on  tendit  le 
nés  par  les  rues  et  on  fit  des  tiarricades  j 
clottre  Saint-Honoré,  qui  n'est  pas  fort 
gné  du  Palais-Royal.  Le  parl^nent, 
par  la  démarche  que  faisoit  le  peuple  a 
veur ,  s'assembla  sur  ce  qu'il  y  avoit  a 
pour  procurer  la  liberté  à  ceux  de  set 
qui  avoient  été  enlevés.  Il  fot  arrêté  d'oce 
unanime  que  toute  la  compagnie  Iroit 
champ  au  Palais-Royal  supplier  Sa  M»jt»^ 
les  mettre  en  liberté.  Elle  se  mit 
en  marche  sans  se  séparer  ;  et  !•  pl« 
pour  la  liberté  de  leurs  confrères  coiii 
de  se  refroidir  lorsqu'ils  virent  la  pspsl^^ 
armes  dans  toutes  les  rues.  Les  uns 
de  faire  main-basse  sur  eux  s'ils  ne 
Broussel  ;  les  autres  au  contraire  les 
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m  craindre ,  attendu  qu'ils  étoient  prêta 
lour  leur  oonservaiion;  et  tous  ensemble 
eut  qu*il8  ne  meltroient  point  les  armeq 
is  n'eussent  vu  le  père  de  la  patrie, 
verûté  de aentimensen  des  personnes 
oient  à  la  même  fin ,  leur  fit  bien  con** 
ull  y  a  plus  à  craindre  qu'à  espérer 
iple  en  fureur. 

rlement  fut  introduit  dan*  le  grand  ca- 
la Reine  y  où  étolent  Leurs  Majestés  ) 
Ignées  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  du 
le  Gonti  y  du  cardinal  Mazarin ,  des 
la  royaume  et  des  mhiistres  de  l'Etat, 
lier  président ,  qui  pottolt  la  parole , 
résenta  la  vive  douleur  dont  la  compa- 
it  pensée ,  bien  moins  pour  Tintérèt 
preooit  à  la  détention  de  ceux  de  son 
le  pour  les  suites  qu'elle  ponvoit  avoir, 
plus  de  oent  mille  personnes  démou- 
les armes  à  la  main,  la  liberté  du  sieur 
I.  La  Reine  répondit  qu'elle  s'étonnoit 
t  tant  de  bruit  pour  l'emprisonnement 
nple  conseiller ,  puisque  le  parlement 
irdé  le  silenee  lorsqu'on  avoit  arrêté 
le  prince.  Le  premier  préaident  repartit 
compagnie  savoit  la  déférence  qu'elle 
lux  ordres  de  Leurs  Majestés ,  et  qu'elle 
oit  pas  que  la  détention  de  M.  Broussel 
Date  y  puisqu'elle  l'avoit  ordonnée  ;  mais 
s'agissoit  pas  d'accorder  la  liberté  aux 
nbles  remontrances  du  parlement;  qu'un 
insolent  la  demandoit  les  armesà  la  main 
at  de  tout  entreprendre  pour  l'obtenir  ; 
écoutoit  plus  la  voix  du  magistrat ,  qu'il 
erdu  le  respect  et  Tobéissance  y  et  qu'on 
roit  faire  cesser  le  désordre  qu'en  loi  ac* 
l  ce  qu'il  étoit  en  pouvoir  d'obtenir  par 
».  La  Reine  répliqua  sans  s'émouvoir 
ne  se  relâcheroit  point  ;  qu'elle  ne  vou* 
Vpar  une  molle  complaisance,  donner 
i  à  Tautorité  royale  y  dont  elle  étoit  la 
aire  pendant  la  minorité  du  Roi  son  fils; 
itoit  au  parlement  à  remontrer  aux  mu- 
or  devoir  et  à  calmer  la  sédition  qu'il 
lausée.  Elle  ajouta  que  le  Roi  sauroit  un 
lire  la  différence  entre  ses  fidèles  sujets 
eonemis  de  sa  couronne.  Le  parlement , 
i  qu'il  ne  pouvoit  flécbir  la  Reine ,  s'en 
Ba  au  Palais  pour  délibérer  sur  son  refus, 
e  compagnie  ne  fut  point  à  cent  pas 
alais  *  Royal ,  qu'elle  fut  arrêtée  à  la 
ère  barricade.  Ceux  qui  y  oommandoient 
idèrent  aux  présideus  qui   marchoient 
tête  s'ils  avoient  obtenu  la   liiterté  de 
^Qssel  ;  mais  jugeant  à  leur  contenance 
eurs  remontrances  o'avoient  eu  aucun 


sueeès,  ils  les  renvoyèrent  au  Palai»-Royal , 
avec  menaees  que  si  dans  deux  heures  on  ne 
leur  rendolt  leur  protecteur  et  leur  père,  Ils 
iroient  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille 
en  supplier  la  Reine  les  armes  à  la  main  et 
qu'ils  exterminerolent  les  ministres  auteurs  de 
la  sédition.  Le  parlement  fût  contraint  de  re- 
tourner au  Palais-Royal ,  où  le  premier  prési- 
dent fit  rapport  à  la  Reine  de  ce  qu'il  avoH  vu 
et  entendu.  Il  lui  représenta  le  péril  où  Ton  ex- 
poseroit  la  couronne  si  on  reftisolt  à  cette  mul- 
titude ce  qu'elle  demandoit  avec  tant  d'empor- 
tement ,  irâysqu'on  n'avoit  pas  de  fbrces  suffi- 
santes pour  réprimer  son  insolence  et  punir  sa 
rébelllott.  La  Reine ,  après  avoir  entendu  tout 
ee  que  le  premier  président  avoit  è  lui  dire , 
se  retira  dans  son  petit  cabinet  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  ministres.  M.  le  due  d'Orléans  et 
le  cardinal  Masarln  ftnrent  d'avis  d'accorder  la 
liberté  aux  prisonniers  :  la  Reine,  après  y  avoir 
Umg^emps  résisté,  fût  contrainte  d^  souscrire, 
de  peur  qu'on  ne  la  rendit  garante  des  événe- 
mens.  Le  parlement  fût  averti  de  celte  résolu- 
tion et  il  s'en  retourna  pour  l'apprendre  au  peu- 
ple. Les  séditieux  ne  voulurent  pas  s'en  fier  à 
l'assurance  que  leur  en  donnèrent  les  prési- 
dens;  ils  voulureiit  bira  permettre  à  la  com- 
pagnie de  retourner  au  Palais  ,  mais  ils  pro^ 
testèrent  qu'ils  ne  poserolent  pas  les  armes  qu'ils 
n'eussent  vu  Rroussel  en  pleine  liberté.  En  effet, 
chacun  demeura  dans  son  poste  jusqu'à  son 
arrivée  ;  et  dès  qu'il  parut  on  le  salua  d'une 
décharge  de  toute  la  mousqueterle.  Il  fut  ac- 
compagné des  acelamatlons  publiques  jusqu'au 
Palais ,  où  loi  et  le  président  RIancménIl  reeu- 
rent les  complimens  de  la  compagnie.  En  sortant, 
Rroussel  fut  oonduit  par  le  peuple  jusqu'à  son 
logis,  avec  des  démonstrations  d'une  si  grande 
Joie  qu'on  eût  dit  que  le  salut  du  public  dêpendoit 
de  sa  liberté.  La  démanhe  que  fit  la  cour  en  l'ao* 
cordant  à  cette  multitude  animée ,  bien  qu'elle 
parût  nécessaire ,  ex^  tellement  le  courage  du 
parlement,  qu'il  se  erot  en  état  de  tout  entre- 
prendre ;  et  l'augmentation  de  son  crédit  enga- 
gea plusieurs  personnes  de  qualité  à  se  joindre 
à  lui  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Les  frondeurs  ne  manquaient  pas  de  prétextes 
pour  donner  quelque  couleur  aux  plaintes  qu'ils 
faisaient  contre  luU  Ilsalléguefent  qu'il  étoit  hon- 
teux qu'un  étranger,  né  sujet  du  Roi  Cathoifque^ 
fût  le  premier  ministre  de  France  avec  un  pou- 
voir si  absohi  qu'il  étoit  l'arbitre  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  et  qu'il  disposoit  ù  son  gré  de  toutes  lei 
dignités  et  de  toutes  les  grêces  ;  que  le  cardinal 
Maaarin ,  voulant  se  proeurer  des  établissemens 
en  Italie,  avoit  porté  les  armes  de  la  France  dan«. 
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la  Toscan^  avec  beaueoup  de  dépenae,  et  sans 
fruit  ;  qu*il  n'avoit  pas  assisté  ie  doc  de  Guise 
daos  la  révolte  de  Naples,  ce  qui  aurolt  fait  une 
puissante  diversioo  ;  que ,  pour  s«8  propres  in* 
téréts  f  il  avolt  empêché  que  la  paix  ne  se  cou- 
clAt  à  MuQSler  avec  TEspagoe,  et  qu'il  avoit 
envoyé  au  comte  de  Servien  des  ordres  secrets 
de  rompre  sur  des  articles  de  peu  dlmportaoce, 
comme  en  pouvoit  rapprendre  par  les  lettres  du 
comte  d'Avauz ,  qui  avoient  été  rendues  puUI- 
ques  ;  qu*il  avoit  voulu  par  Jalousie  perdre  le 
maréchal  de  Gassion  peu  de  temps  avant  sa 
mort  ;  qu*il  avoit  essayé  de  faire  périr  il.  le 
prince  en  Catalogne  devant  Lerida ,  parce  que 
sa  naissance  et  sa  réputation  lui  donnotent  de 
Tombrage;  qu'il  avoit  épuisé  la  France  d'argent 
pour  l'envoyer  en  Italie  ;  qu'après  la  mort  du 
duc  de  Brezé  il  avoit  disposé  des  armées  de 
mer,  comme  il  falsoit  auparavant  des  armées 
de  terre;  qu'il  ne  connoissoit  point  les  intérêts 
du  dedans  du  royaume,  et  qu'il  avoit  seulement 
une  légère  teinture  des  afifoires  étrangères; 
qu'ayant  manqué  de  bonne  foi  envers  les  alliés, 
il  avoit  perdu  la  confiance  que  le  cardinal  de 
Bicheiieu  s'étoit  acquise  pendant  son  ministère  ; 
qu'il  vouloit  gou  vemer  le  royaume  par  des  maii- 
mes  italiennes  peu  convenables  À  la  nation ,  et 
la  cour  par  des  artifices  si  grossiers  qu'ils  le 
rendoient  méprisable  ;  enfin  qu'il  n'étoit  pas  ca- 
pable d'un  si  grand  fardeau ,  et  qu'il  s*étmt  dé- 
crédité  dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  créatures  du  cardinal  Mozarinrépondoient 
à  ces  prétendus  griefs  que  ce  n'étoit  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  avoit  vu  des  étrangers  gouver- 
ner l'Etat;  que  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Birague ,  le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal  de 
Retz,  n'avoient  pas  eu  moins  d'autorité  de  leur 
temps  que  le  cardinal  Mazarin  en  avoit  aujour- 
d'hui ;  que  ce  ministre  avoit  été  nommé  au  car- 
dinalat par  la  France ,  en  considération  des  ser- 
vieejs  qu'il  avoit  rendus  à  la  couronne  ;  que  ie 
cardinal  <le  Richelieu  ,  qui  connoissoit  son  in- 
telligence, et  qui  savoit  juger  du  vrai  mérite , 
l'avoit  destiné  pour  son  successeur  au  ministère; 
que  le  feu  Roi ,  après  la  mort  de  ce  cardinal , 
l'avoit  fait  chef  de  son  conseil  ;  que  la  Reine 
n'avoit  fait  que  suivre  les  deniières  volontés  du 
Boi  son  époux ,  en  l'appelant  au  ministère  pen- 
dant sa  régence  ;  que  ce  choix  avoit  été*approu- 
vé  par  les  gens  les  plus  sages  du  royaume ,  et 
même  par  les  aillés  de  la  couronne  ;  que  ce  mi- 
nistre n'ayant  rien  fait  que  pour  le  bien  de  t'E- 
tat,  Sa  Majesté  ne  pouvoit  l'abandonner  sans 
manquer  de  reoonnoissapce  et  sans  donner  at- 
teinte à  son  autorité  ;  que  les  grâces  ne  se  dis- 
trUmoîeat  que  du  consentement  des  princes ,  et 


que  dans  leur  dispepsation  1 1  avoit  plotêtcomi- 
déré  les  créatures  de  M.  le  duc  d'Qriésnsetda 
prince  de  Condé  que  les  siennes  ;  qu'il  ne  Mât 
pas  i^Jouter  foi  à  ce  que  ie  comte  d'Avaax  avoit 
publié ,  par  animosité  contre  k  esmte  de  Ser- 
vien ,  au  sujet  de  la  paix  générale,  peiiqoe  le 
cardinal  Mazarin  avoit  àû  souhaiter  posr  a 
gloire  qu'elle  se  conclût  sous  son  ministère  ; 
mais  que  les  Espagnols  n'avoient  Jamais  ea  en* 
vie  de  la  faire ,  et  avoient  réservé  à  s'eipUqoer 
sur  les  articles  les  plus  importans,  aflo  d'iToir 
toujours  un  prétexte  de  rompre  (de  quoi  le  duel 
de  Longueviile  avoit  toujours  rendu  un  bon  té- 
moignage); et  que  si  on  avoit  pu  conserver  Or- 
bitello  et  Porto-  Longone ,  on  aurolt  ôté  sn 
Espagnols  la  communication  du  Milaooit  avec 
le  royaume  de  Naples ,  et  qu'on  les  aurolt  r^ 
duits  à  la  nécessité  d'accepter  la  paix  ;  qQ'oi| 
n'avoit  pas  assisté  le  duc  de  Guise ,  psree  qa*oiii 
avoit  connu  qu'il  travailloit  plus  pour  lai-oiéaid 
que  pour  la  France  ;  que  le  maréchal  de  ùïïh 
sion  avoit  eu  les  mêmes  voes  dans  les  hji- 
Ras  ;  que  M.  le  prince  ne  s'étoit  Jamais  plaiot 
qu'on  eût  manqué  de  l'assister  en  Catslognect 
en  Flandre  ;  que  les  dépenses  excessives  os  le 
cardinal  Mazarin  s'étoit  trouvé  engagé  pour  le 
bien  de  l'Etat  l'avoient  obligé  à  chercher  de 
l'argent  par  des  voies  extraordinaires;  qse  ce- 
pendant il  n'avoit  pas  laissé  de  dimftraer  ks| 
tailles ,  et  que  ses  ennemis  lui  avoient  impoté 
contre  la  vérité  qu'il  faisoit  transporter  de  ^«^ 
gent  en  Italie  ;  qu'il  avoit  manié  avee  assez  de 
bonheur  les  intérêts  des  princes  de  )'ËBroped^ 
puis  vingt  ans;  et  que  si  la  bonne  intelligenoe 
entre  la  France  et  les  Provlnees-Uoies  aToit 
cessé ,  c'étoit  par  la  corruption  de  quelques  par- 
ticuliers subornés  par  l'argent  d'E^mgoe,  etqat 
avoient  été  désavoués  par  leurs  provinces;  qo'ii 
avoit  suivi  en  toutes  choses  les  maximes  du  ca^ 
dinal  de  Richelieu  ,  excepté  dans  les  enuotà 
qu'il  avoit  exercées  contre  ceux  qni  avoient 
voulu  combattre  sa  puissance;  que  s'il  avoit  été 
obligé  de  promettre  plus  qu'il  n'avdt  donoé, 
c'étoit  parce  qu'il  n'avok  pas  eu  de  qool  satis- 
faire tous  les  demandeurs ,  dont  le  nombreéteit 
trop  grand  ;  que  l'Etat  i^'avoit  Jamais  ea  pins 
de  prospérité  que  sous  son  ministère  ;  qoe  I» 
France  aurolt  conservé  sa  tranquillité  si  cfaacno 
eût  fait  son  devoir,  et  si  le  parlement, qQid^ 
voit  donner  au  peuple  l'exemple  de  robéissio- 
çe ,  ne  lui  avoit  ouvert  le  chemin  de  laréfoite; 
enfin  que  le  poste  oè  le  cardinal  Masario  éloit 
monté  avoit  été  toujours  exposé  à  l'envie  et  à 
la  calomnie. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  contenta  pas  de 
faire  insinuer  ces  raisons  dans  les  usuH^ 
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»  et  partleolières  ,  il  obligea  Jeun  Silr 
isoiller  d'Etat  ordinaire,  et  on  des  qna- 
l'Académie  françoise,  de  mettre  la  main 
ne  pour  la  défense  de  son  ministère.  Sli- 
i  éerîvoit  avec  beaucoup  de  politesse  et 
ion,  mit  an  Jonr  un  traité  Intitulé  Eciaêr- 
fit  de  quelques  difficultés  touchant  t'ad- 
ttion  du  cardinal  Mazarin.  On  le  fit 
T  au  Louvre ,  afin  qu'on  le  lût  avec  plus 
iir;  mais  bien  que  cette  apologie  fttt 
ree  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  ,  elle 
s  le  don  de  persuader,  parce  qu'on  étoit 
de  haine  contre  le  premier  ministre, 
qui  étoit  ami  de  mon  père ,  me  présenta 
inal  Mazarin  :  ce  fut  alors  qu'on  me  pro- 
voyage d'Angleterre,  pour  cliserver 
lordeaux ,  ambassadeur  de-France,  dont 
ioence  se  déficit,  parce  qu'il  avoit  beau- 
imis  dans  le  parlement  de  Paris  ;  mais 
blés  qui  arrivèrent  en  France  firent  dif- 
un  départ  Jusqu'à  l'année  suivante, 
ic  de  Beanfort,  qu'on  avoit  arrêté  avant 
yage  d'Italie ,  trouva  moyen  de  se  sau- 
ionjon  de  Vincennes  ;  ce  qui  donna  beau- 
inquiétude  à  la  cour,  parce  qu'ayant  des 
*s  populaires ,  il  étoit  tout  propre  à  se 
!  chef  des  frondeurs.  Il  arriva  peu  de 
iprès  une  autre  affaire  qui  n'embarrassa 
ins  le  cardinal  Mazarin.  La  Reine  étant 
(tendre  vêpres  aux  Feuillans ,  les  gardes 
»  eurent  un  différend  avec  les  archers 
id  prevêt ,  au  sujet  des  postes  qu'ils  de- 
Deeuper.  Le  marquis  de  Gévres,  qui  com- 
it  les  premiers,  en  usa  d'une  manière  qui 
à  la  cour.  On  lui  ordonna  de  se  retirer; 
harost  et  Chandenier,  ses  collègues,  qui 
ordre  de  prendre  le  bâton ,  s'en  excusé- 
ms  les  deux.  Le  cardinal  Mazarin ,  of- 
1«  leur  refus ,  donna  leurs  charges  aux 
t  de  Jarzé  et  de  Noailles  ;  ce  qui  attira 
ftnemis  au  premier  ministre  tous  les  pa- 
a  ces  trois  capitaines  des  gardes  du  corps, 
détention  du  marquis  de  Chavigny,  qui 
bientôt  après,  M,  un  coup  de  bien  plus 
(  Importance.  Cétoit  le  seul  homme  qui 
it  entrer  en  concurrence  avec  le  cardinal 
in ,  ayant  toutes  les  qualités  nécessaires 
tire  un  grand  ministre.  Après  la  mort  du 
al  de  Richelieu ,  Louis  XIII  avoit  partagé 
le  cardinal  Mazarin  et  lui  l'administration 
tes  les  afhires.  La  Reine  n'eut  pas  les 
ssentimens  pour  tous  les  deux.  QuoiquMIs 
^t  également  créatures  du  cardinal  de  Ri- 
u  son  persécuteur ,  elle  donna  toute  sa  con- 
'  à  l'on  par  sa  propre  inclination,  ou  par 
tteil  de  milord  Montaigu  et  du  marquis  de 


Beringhen,  et  elle  éloigna  entièrement  l'autre 
des  affaires.  Elle  êta  encore ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  commencement  de  ces  Mémoires , 
la  surintendance  à  Routhillier ,  et  an  marquis 
de  Chavigny  la  charge  de  premier  secrétaire 
d'Etat,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre  de  mi- 
nistre ,  avec  l'entrée  au  conseil  d'en  haut  sans 
aucune  fonction.  Chavigny  ressentit  vivement 
ce  revers  de  fortune  ;  mais  il  dissimula  pendant 
cinq  ans  son  chagrin ,  en  attendant  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  celui  qui  pos- 
sédolt  toute  l'autorité,  qui  avoit  été  quelque 
temps  partagée  entre  eux.  Il  crut  que  la  consi- 
dération que  M.  le  prince  s'étoit  acquise  par  le 
gain  de  la  bataille  de  Lens  lui  pouvoit  ouvrir  le 
chemin  au  poste  qu'il  désirolt,  s'il  pouvoit  obte- 
nir sa  protection.  Il  s'adressa  au  duc  de  Châtii- 
lon ,  qu'il  savolt  avoir  l>eaucoup  de  part  à  sa 
confidence ,  et  il  en  ftit  écouté  favorablement , 
parce  que  ce  duc  étoit  mécontent  du  cardinal 
Mazarin,  qui  le  faisoit  languir  depuis  long- 
temps dans  l'attente  d'un  bâton  de  maréchal  de 
France,  qu'il  croyoit  avoir  assez  mérité  par  ses 
services.  Chavigny,  au  lien  de  se  reposer  sur 
les  soins  du  duc  de  Châtilion,  fit  la  même  ou- 
verture au  président  Perrault ,  intendant  de  la 
maison  de  M.  le  prince.  Ce  dernier  ne  la  reçut 
pas  avec  la  même  franchise.  Gomme  il  oounois- 
soit  le  génie  de  Chavigny,  il  craignit  que ,  s'il 
pouvoit  avoir  l'oreille  de  son  maitre,  il  ne  lui 
fit  perdre  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  ce  prin- 
ce ;  et  il  Jugea  à  propos  de  le  ruiner  pour  se 
maintenir.  Il  alla  donc  rendre  compte  au  cardi- 
nal Mazarin  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue 
avee  lui ,  et  il  le  porta  à  s'assurer  de  la  personne 
d'un  si  dangereux  concurrent.  La  oommisaion 
en  fût  donnée  à  Drouet ,  capitaine  aux  gardes , 
qui  l'arrêta  dans  le  château  de  Vincennes,  bien 
qu'il  en  fût  gouverneur.  Cet  emprisonnement 
donna  matière  au  public,  qui  n'en  savoit  pas  le 
mystère,  de  blâmer  l'Ingratitude  du  cardinal 
Mazarin;  et  les  ennemis  qu'il  avoit  dans  le 
parlement  en  prirent  occasion  de  décrier  sa  coi^ 
duite. 

Le  cardinal  Mazarin ,  voyant  tant  de  cabales 
se  former  contre  lui ,  crut  pouvoir  apaiser  le 
murmure  des  peuples  en  étant  la  surintendance 
à  d'Emery,  et  en  la  donnant  au  maréchal  de  La 
Mellleraye  ;  mais  le  omiI  étoit  devenu  trop  grand 
pour  être  apaisé  par  un  si  foible  remède.  Tou- 
tes les  compagnies  étant  convenues  par  leurs 
députés  de  demeurer  unies,  et  le  parlement 
ayant  rendu  le  cél<)bre  arrêt  d'union ,  on  fit  une 
députatton  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  à  M.  le  prince 
et  à  M.  le  prince  de  Conti ,  pour  les  supplier  de 
sejoindreà  la  compagnie,  afin  d'apporter  des 
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remèdes  prompts  et  cflficaees  aux  maux  qui  me- 
naçoienl  l'Etat. 

Cette  union  embarrassa  extrêmement  ie  car- 
dinal Mazarin  ;  et  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  M.  le  prince ,  pour  as* 
surer  par  son  appui  sa  fortune  ébranlée.  Ce 
prince  étoit  regardé  de  tout  le  peuple  avec  ad- 
miration :  outre  que  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter  le  combloit  de  gloire ,  il  n'avoit  au- 
cune part  aux  troubles  dont  le  royaume  étoit 
agité,  et  les  deux  partis  ie  considérolent  comme 
l'arbitre  de  leur  différend ,  parce  qu'il  pouvoit 
foire  tomber  la  balance  du  côté  de  celui  qu'il 
emlMrasseroit.  Il  sembloit  môme  que  la  fortune 
l'invitoit  à  concevoir  des  desseins  plus  ambi- 
tieux ,  parce  que  l'aKuiissement  de  la  cour  et  la 
considération  qu'il  s'étoit  acquise  concourroient 
également  à .  son  élévation.  Mais  comme  il  se 
contentoit  de  la  satisfaction  intérieure  que 
donne  le  sentiment  des  belles  actions ,  il  se  ren- 
fermoit  dans  les  règles  de  son  devoir,  et  il  son- 
geoit  peu  à  proflter  de  ces  conjonctures  favora- 
bles. Le  duc  de  Châtiiion  et  le  maréchal  de 
Gramont  étoient  les  deux  seules  personnes  de 
la  cour  à  qui  il  ouvroit  son  cœiir  avec  franchise 
et  qu'il  hoDoroit  de  sa  confiance.  Comme  ils 
a  voient  des  sentimens  opposés ,  ils  lui  donnolent 
aussi  des  conseils  fort  différens.  Le  premier, 
qui  ne  considéroit  que  les  intérêts  de  M.  le 
prince ,  lui  conseilloit  de  s'unir  avec  le  parle- 
ment ;  l'autre ,  qui  étoit  attaché  à  la  cour  par 
divers  motifs ,  lui  Insinuoit  adroitement  qu'il 
devoit  protéger  le  premier  ministre.  M.  le  prince 
ne  pouvant  se  déterminer  sur  le  choix  des  deux 
partis,  voulut  les  accommoder.  Il  écrivit,  con- 
jointement avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  au  parle- 
ment ,  pour  l'exhorter  à  envoyer  des  députés  à 
Saint-C^main ,  ou  la  cour  étoit  alors ,  afin  de 
terminer  ces  divisions  par  une  conférence.  La 
compagnie  députa ,  suivant  Tintentlon  de  ces 
prinees;  mais  les  députés  ne  voulurent  pas  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin  assistât  aux  as- 
semblées qui  se  feroient  à  ce  sujet.  M.  le  prince 
s'emporta  contre  le  président  Viole  ,  qui  vouloit 
qu'avant  toutes  choses  on  mit  en  liberté  Chavi- 
gny  ^  ce  que  ce  prince  n'approuvoit  pas ,  étant 
d'avis  qu'on  vidât  les  matières  contentieuses ,  et 
qu'on  convint  des  réglemens  nécessaires,  pour 
les  insérer  dans  la  déclaration  du  Roi ,  en  vertu 
de  laquelle  Chavigny  recoavreroit  sa  liberté  ^ 
comme  il  arriva  en  effet  par  celle  du  sa  octo- 
bre de  la  même  année  1648. 

Tous  les  esprits  sembloient  réunis  par  eette 
déclaration  et  devoir  concourir  également  à 
tout  ce  qui  regardoit  le  bien  de  l'Etat ,  lorsque 
TamUtioa  d'un  particulier  mil  la  division  4ais 


le  conseil  du  Roi.  Nous  avons  dit  que  ÏM 
La  Rivière  gouvernoit  ahsolunmt  IL  g 
d'Orléans ,  et  que  tontes  les  actiom  àtctï 
ne  tendolent  qu'à  obtenir  an  ebapeas.  h 
dinal  Mazarin  qui ,  au  commenceamtâs 
blés ,  avoit  eu  besoin  de  cet  abbé  posr 
clier  par  son  crédit  que  son  raattre  œ 
contraire  ,  n'avoit  pu  se  défendre  de  loi 
la  nomination  de  la  France  poor  le 
dans  Tespérance  que  du  côté  de  Rose 
rencontreroit  des  obstacles  qu'il  poeve^ 
ter  souS  main,  ou  même  que  le  toof! 
naître  des  moyens  poar  en  empéelifr 
L'abbé  de  La  Rivière  envoya  son  agcat  a 
et  le  Pape ,  qui  étoit  innoeent  X ,  lui  dd 
assurances  de  sa  promotion  à  la  premim 
feroit.  Ce  fut  sur  cette  espérance  qu'il 
maître  à  protéger  le   cardinal  Mszani; 
garantir  du  naufrage.  Ce  ministre ,  qv 
Jamais  eu  Tintention  que  rabl>é  deltU 
fût  élevé  À  cette  dignité  ,  de  pear  qn'U  s 
lût  entrer  en  partage  de  son  pouvoir,  k 
sur*  le  point  de  Tobtenir,  suscita  le 
Conti ,  qui  demanda  poor  lui  la  nomi 
Roi  à  la  première  promotion.  On  ne  pu! 
fuser  cette  grâce  ;  et  la  concurrence  dr 
vière  fut  trop  fulble  poar  disputer  cette 
renée.    L'atÂé  de  La   Rivière,  ootr? 
contre-temps,  et  ne  pouvant  s'en  pi 
prince  de  Conti ,  fit  tomber  tout  sod 
ment  sur  le  cardinal  Mazarin ,  et  il 
duc  d'Orléans  à  rompre  tout  commertt 
lui.  Cependant,  pour  détourner  robtsHr 
s'opposoit  à  sa  promotion  j  il  fit  proposer  f 
marquis  de  Vineuil  à  M.  le  prince  de  Un 
noncer  le  prince  de  Conti  à  la  nomins] 
chapeau ,  et  qu'il  sauroit  loi  procorer  td 
vernement  qu'il  désireroit.  M.  le  pri&ee 
dit  à  VinQUii  qu'jl  avoit  assez  de  bkm  <t 
tablissemens  pour  contester  son  ambition 
espéroit  se  les  conserver  par  ses  sert ice 
sa  fidélité;  que  s'il  en  avoit  davantage > 
viendroit  justement  suspect  au  Roi,qffi 
rolt  point  d'autre  objet  que  de  le 
qu'enfin  sa  fortune  étoit  dans  un  td  âât 
n'avoit  plus  besoin  que  de  modérer  m 
Pendant  cette  division ,  le  Roi  vint  ût 
Gennaîa  à  Paris,  où  M.  le  duc d'Orlétss 
au  cardmal  Mazarin  des  noarqocs  eoo 
de  son  aigreur.  U  aUolt  fort  peu  ao 
Royal  ;  tous  les  mécontens  venoient  iii 
leurs  services  :  il  éeoutolt  les  iroodciifi  ds 
lement  ;  et  comme  sa  fMdeor  pour  le 
ministre  retardoit  toutes  les  dâiliérsG» 
conseil ,  cet  état  violent  ne  pouvoir  pai 
iong-temps ,  et  il  Adioit  de  nécessite  ff  ^ 
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ries  se  terminassent  à  quelque  éelat  on 
«ommoderoent.  Le  maréchal  d'Estrées 
rquis  de  Senneterre  qui,  ayant  vieilli  à 
,  prévoyoient  les  suites  fâcheuses  que 
avoir  uue  rupture ,  essayèrent  de  Fem- 
Ils  représentèrent  au  duc  d'Orléans  que 
êsinteiligence  entre  la  Rehie  et  lui  ne 
pas  durer  davantage  sans  perdre  TEtat; 
u  iroputeroit  la  faute  à  Son  Altesse 
que  M.  le  prince  en  tireroit  un  notable 
e ,  parce  qu'il  seroit  porté  par  Thonneur 
lison  et  par  sa  propre  grandeur  à  pren- 
lement  les  intérêts  de  la  cour;  que  la 
e  son  WVté  seroit  obligée  de  prendre  des 
avec  lui  pour  maintenir  son  autorité  ; 
le  prince ,  naturellement  violent ,  por- 
is  choses  à  Textrémité  ;  que  même  on 
^ja  sourdement  qu'il  alloit  se  mettre  à  la 
régiment  des  gardes  pour  venir  forcer  le 
rOrléans,et  pour«en  chasser  tous  les 
qui  environnoient  Son  Altesse  Royale, 
eux  seigneurs  ne  se  contentèrent  pas  de 
tu  mattre,  ils  s'adressèrent  encore  au 
Ils  lui  remontrèrent  que  c*étoit  une 
onteuse  qu*il  voulût  pour  ses  intérêts 
la  division  dans  la  maison  royale  et 
me  guerre  civile  ;  qu'il  deviendrolt  Tob- 
haine  publique  et  de  la  vengeance  de 
»rince,  ainsi  que  de  tonte  sa  maison; 
igageoit  trop  avant  Tautorité  de  son 
qui  se  lasseroit  bientôt  de  protéger  un 
qui  n'écoutoit  que  son  ambition  ;  que  si 
ac  d'Orléans  commençoit  de  se  dégoûter 
qu'un  autre  succéderoit  bientôt  à  sa  fa- 
[ue  dès  qu'il  feroit  à  M.  le  prince  le  sa- 
le ses  intérêts ,  Il  étoit  assez  généreux 
>rter  le  prince  de  Gonti  à  renoncer  an 
lat ,  ou  qu'en  tout  cas  la  cour  pouvoit 
1er  deux  chapeaux  pour  la  première  pro- 

)  duc  d'Orléans  et  l'abbé  de  La  Rivière 
tdéjà  dit  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'on 
tsoit  entendre  ;  ils  n'eurent  donc  pas  de 
goûter  ces  raisons ,  et  à  demeurer  d'ac- 
le  la  réunion  de  la  maison  royale  étoit 
ire  pour  le  bien  de  l'Etat  :  ainsi  cette 
Brie  cessa  bientôt.  Mais  l'ambition  de 
ai  haîssoient  le  ministère  empêcha  qu'on 
Qtât  de  cet  accommodement.  Ils  n'omi- 
icun  soin  ni  aucune  pratique  pour  exciter 
ornent  et  les  peuples  à  se  porter  à  la  re- 
lis représentèrent,  à  tous  ceux  qu'ils 
rent  disposés  à  les  entendre,  qm  la  Jour- 
s  barricades ,  la  victoire  des  sujets  sur 
oQverain  ,  la  diminution  de  l'autorité 
)  et  les  invectives  publiques  contre  le 


cardinal  Mazarin ,  ne  s'effaeeroient  Jamais  de  sa 
mémoire;  que  sa  faiblesse  lui  en  falsoit  dissi- 
muler le  ressentiment,  mais  qu'il  le  feroit  écla- 
ter aveé  d'autant  plus  de  violence  qu'il  auroit 
été  plus  long-temps  caché;  qu'il  n'attendoit 
pour  se  venger  que  des  occasions  ,  comme  une 
division  dans  le  parlement,  un  changement 
dans  l'esprit  des  peuples,  la  majorité  du  Roi , 
ou  quelque  autre  conjoncture  aussi  favorable  ; 
que ,  par  cette  raison ,  il  étoit  de  la  prudence 
de  le  prévenir,  et  de  se  servir  de  l'occasion 
pour  se  défaire  d'un  ennemi  dangereux  ;  que 
M.  le  duc  d'Orléans  avoit  trop  d'équité  pour 
s'opposer  au  Juste  ressentiment  de  tous  les  or- 
dres du  royaume  ;  que  M.  le  prince  feroit  ré- 
flexion sur  l'intérêt  qu'ont  les  personnes  de  son 
rang  de  s'assurer  de  la  bienveillance  publique 
pour  se  garantir  de  l'oppression  des  favoris; 
que  si  ces  deux  princes,  par  complaisance  pour 
la  Reine ,  paroissoient  vouloir  défendre  le  car- 
dinal Mazarin ,  ce  ne  seroit  que  foiblement  ; 
enfin  qu'il  ne  falloit  faire  aucun  fond  sur  la  dé- 
claration du  Roi ,  qui ,  n'ayant  été  extorquée 
que  par  l'impuissance  de  la  cour,  ne  du  remit 
qu'autant  de  temps  que  la  Reine  ne  seroit  pas 
en  pouvoir  de  se  \enger. 

Voilà  les  discours  que  tenoient  en  toutes  oc- 
casions dans  le  parlement  Broussel  et  les  pré- 
Bidens  de  Novion  et  de  Blancménil.  La  Laine 
de  ces  deux  présidcns  pour  le  cardinal  Mazarin 
venoit  de  la  disgrâce  de  l'évêque  de  Beauvais , 
leur  oncle ,  et  du  refus  qui  avoit  été  fait  de  la 
coadjutorerle  de  cet  évêchéà  l'abbé  de  Gêvres, 
leur  cousin.  Le  président  Viole  n'étolt  pas  moins 
animé  contre  le  premier  ministre,  parce  qu'après 
Ini  avoir  promis  de  le  faire  chancelier  de  la 
Reine,  il  lui  avoit  manqué  de  parole.  Mais  quoi- 
que ces  trois  présidens  employassent  toute  leur 
adresse  et  leur  éloquence  pour  décrier  la  con- 
duite du  cardinal  Mazarin,  ils  étoient  beaucoup 
moins  à  craindre  que  le  coadjuteur  de  Paris , 
qui,  cachant  la  haine  qu'il  avoit  contre  lui  et 
son  ambition  sous  le  masque  de  la  piété ,  par 
l'entremise  de  ses  amis  dans  le  parlement  et  de 
ses  émissaires  parmi  le  peuple ,  travailloit  avec 
plus  de  fruit  contre  le  ministre.  Cependant, 
comme  il  avoit  beaucoup  de  pénétration  ,  il  Ju- 
gea bientôt  que  ce  parti  ne  pouvoit  pas  subsis- 
ter long-temps  s'il  n'a  voit  un  chef  pour  le  con- 
duire. Il  Jeta  les  yeux  sur  M.  le  prince ,  qui 
parut  persuadé  de  ses  raisons ,  et  qui  lui  man- 
qua lorsqu'il  en  fallut  venir  à  l'exécution.  On 
parla  diversement  de  ce  changement  :  les  uns 
publièrent  que  le  duc  de  Châtillon^  qui  négo- 
cioit  de  sa  part  avec  les  frondeurs,  a>oit  engagé 
la  parole  de  ce  prince  sans  son  ordre  ;  d'autres 
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assurèrent  que  M.  le  prince  avoil  promis  lui* 
même  à  Brousse!  et  à  Longueil  de  se  mettre  à 
la  tête  des  factieux,  mais  que  ce  n'avoit  été  que 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'adressassent-  à  M.  ie 
duc  d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  prince  de 
Condé  leur  échappa  lorsqu'ils  s'en  croyoient  le 
plus  assurés. 

Le  coadjuteuri  se  voyant  déchu  de  ses  espé- 
rances, tourna  sa  pensée  vers  le  prince  de  Conti, 
qui  par  sa  naissance  pouvoit  donner  beaucoup 
de  réputation  au  parti.  Ce  prince  étoit  mécon- 
tent de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  ne  lui  avoit 
pas  fait  donner  une  place  dans  le  conseil  du  Roi, 
et  plus  encore  du  peu  de  considération  que  M.  le 
prince  témoignoit  pour  sa  personne.  Ces  motifs 
auroient  été  assez  puissans  pour  le  porter  à  se 
déclarer  contre  la  cour ,  s'il  avoit  eu  assez  de 
vigueur  et  d'expérience  pour  s'engager  dans  une 
pareille  entreprise.  Le  coadjuteur,  qui  connois- 
soit  son  peu  de  fermeté,  s'adressa  à  la  duchesse 
de  Longueville ,  sa  sœur,  qui  le  gouvernoit  en- 
tièrement. Cette  princesse  étoit  fort  capable  de 
soutenir  par  ses  lumières  et  par  son  courage  le 
parti  qu'elle  embrasseroit;  elle  paroissoit  même 
assez  distxwée  à  se  déclarer  contre  la  cour,  parce 
qu'elle  avoit  un  dépit  secret  contre  M.  le  prince. 
Elle  se  plaignoit  qu'il  o'avoit  pas  pris  avec  assez 
de  chaleur  son  parti  contre  le  duc  de  Longue- 
ville  qui ,  s'étant  laissé  prévenir  de  Jalousie , 
blémoit  sa  conduite  avec  peu  de  fondement. 
Bien  qu'elle  fût  dans  cette  disposition  y  il  auroit 
été  Impossible  de  la  déterminer  à  ce  qu'on  dé- 
sirait d'elle ,  si  l'on  n'eût  fzagné  le  prince  de 
Marsillac,  fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui 
possédoit  toutes  ses  inclinations.  Cette  princesse, 
avec  tous  les  agrémens  du  corps  et  de  l'esprit, 
avoit  eu  toujours  le  foible  de  régler  sa  conduite 
par  les  conseils  de  ceux  qui  avoient  été  assez 
heureux  de  lui  toucher  le  cœur,  quoiqu'elle  dût 
leur  donner  la  loi  par  le  respect  qu'ils  dévoient 
à  sa  naissance  et  par  la  violente  passion  qu'elle 
étoit  capable  de  leur  inspirer.  Le  coadjuteur, 
qui  oonnolssoit  le  caractère  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  sonda  le  prince  de  Marsillac ,  et  le 
trouva  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  désiroit, 
parce  que  cette  praposition  lui  donnoit  moyen 
d'obtenir  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  son  ambi- 
tion et  son  amour.  D'un  côté ,  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  cette  princesse  et  la  défé- 
rence du  prince  de  Contl  pour  elle,  lui  donnoient 
lieu  de  croire  qu'il  serait  lui-même  le  chef  du 
parti ,  puisqu'ils  ne  feroient  ni  l'un  ni  l'autre 
que  ce  qu'il  voudroit.  D'ailleurs  les  conférences 
qu'il  seroit  obligé  d'avoir  avec  la  duchesse  de 
Longueville ,  au  sujet  de  leurs  intérêts  com- 
muns, ne  pouvoient  manquer  de  lui  fournir  des 


occasions  de  reutretenfr  de  sa  tfndrme 
que  les  plus  médisans  pussent  y  tras^ 
dire.  Le  plus  grand  obstacle  qu'il  poe 
contrer  étoit  que  cette  princesse ,  ne  5 
mais  mêlée  d'aucune  affaire,  pourroit  t 
de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  lui  fat 
prit;  mais  comme  toutes  les  négoeîii 
voient  passer  par  son  canal ,  il 
suadé  qu'il  lesassaisonneroit  de  tant  (T; 
qu'il  en  êteroit  l'aroerturae.  11  ne  set 
dans  ses  conjectures.  La  duchesse  de 
ville,  toujours  complaisante  pour  m 
bien  s'abandonner  à  sa  conduite.  ïÀkï 
gna  néanmoins  qu'il  seroit  à  propos 
le  duc  de  Longueville  dans  le  parti . 
que  sa  Jalousie  ne  le  portât  à  s'aair  aver 
prince ,  et  ne  lui  flt  entreprendre  quelq» 
contra  leur  propre  sûreté.  Le  prince  de  ]| 
lac  approuva  la  pensée  de  cette  princesse 
promit  d'y  travailler.  11  savoit  qae  le  i 
Longueville  désiroit  depuis  long-tefDfij 
reconnu  pour  prince  du  sang  ;  il  loi  fit  m 
lui  donner  cette  qualité  par  le  pariaiMSL 
se  servit  de  cet  appât  pour  reogager  ^ 
parti.  La  Reine ,  instruite  de  rorageqeif 
moit,  crut  ne  pouvoir  le  détourner  qi'cj 
nissant  étroitement  avec  M.  le  duc  d'OnJ 
avec  M.  le  prince.  Elle  ne  poovoit  doX 
faire  beaucoup  de  fond  sur  le  premier  <p 
Jours  chancelant  et  gouverné  par  am  f^ 
n'étolt  pas  capable  de  rien  eutrcpreadn. 
elle  mit  toutes  ses  espérances  dans  k^ 
dont  le  courage  intrépide  et  la  repntatMi 
la  guerre,  Joints  au  secours  de  ses  tnapo» 
volent  ramener  les  factieux  à  leur  detv: 
cette  pensée ,  elle  travailla  sérleoseiBs: 
l'acquérir ,  et  elle  n'épargna  ni  eareaei  e 
messes  pour  s'en  assurer.  Le  cardioal  Va 
de  son  côté ,  eut  pour  lui  les  dernières  tf 
sions ,  et  11  lui  protesta  qu'il  seroit  toc^  i 
dépendant  de  ses  volontés.  H  se  tenai 
des  persuasions  du  maréchal  de  Onmodi 
M.  Le  Tellier ,  secrétaire  d*Etat,  qui  oes 
huèrent  pas  peu  k  le  gagner.  Ils  lui  rqia 
rentque  le  parlement  en  vahisaoitinseosÈki 
toute  l'autorité;  que  non-seulemeot  il ^ 
connoitre  de  toutes  les  afCaires  dvilei  eti 
taires,  mais  enoora  qu'il  préteodoit  s'affif 
le  pouvoir  de  déposer  le  premier  misistrt; 
cette  entraprise  choquoit  les  lois  foodoo^- 
de  l'Etat  et  l'autorité  royale ,  qui  avdt  ati 
Jours  absolue  et  indépendante  ;  que  sll  j> 
des  abus  dans  le  royaume ,  ils  devoieotét^ 
formés  par  l'assemblée  des  Etats^eoénu. 
non  par  les  arrêts  d'une  compagnie  élaàyi 
lement  pour  connoltra  des  différends  dâf* 
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,  et  dont  la  plupart  des  membres ,  sans 
fnce,  ne  faisoient  que  sortir  du  collège  ; 
ites  les  fois  qae  le  parlement  avolt  yociIu 
r  son  peu  voir  l^itime,  il  avoit  reçu  des 
ions  de  nos  Rois ,  comme  on  l'avoit  pu 
as  les  règnes  de  Charges  IX,  de  Henri  IV 
iOuis  XIII  ;  que  les  grandes  monarchies 
naintenoient  pas  par  la  mollesse  ;  qu'il 
employer  le  courage  et  la  force  lorsque 
teur  ne  produisoit  aucun  effet;  que  Son 
,  en  qualité  de  premier  prince  du  sang, 
téressée  à  protéger  le  cardinal  Mazarin , 
lit  s'opposer  à  une  entreprise  qui  tendolt 
istructlon  de  la  maison  royale;  qu'enfin 
iirlement  pouvoit  à  son  gré  disposer  du 
Te,  il  voudroit  ensuite  donner  la  loi  aux 

raisons  touchèrent  tellement  le  prince  de 
qu'il  résolut  d'employer  les  moyens  les 
ficaces  pour  dissiper  les  factions.  Il  ac^ 
(oa  M.  lo  duc  d'Orléans  au  parlement  ; 
mt  Tesprit  aigri  de  la  peinture  qu'on  lui 
hite  des  desseins  de  cette  compagnie , 
t  que  ie  président  Viole  ouvrit  la  Inyache 
«rier  contre  le  cardinal  Mazarin ,  il  se 
lui  imposa  silence.  Cette  conduite ,  qui 
point  encore  eu  d'exemple,  excita  le 
ire  des  Jeunes  conseillers.  Le  bruit  qu'ils 
tnima  encore  davantage  M.  le  prince,  et 
a  à  les  menecer  de  la  main.  L'assemblée 
ra  ;  et  la  compagnie,  voyant  que  ce  prince 
aucun  ménagement  pour  elle ,  ne  le  re- 
plus que  comme  un  ennemi  déclaré, 
me  le  prince  de  Condé  étoit  intéressé  par 
pre  querelle  dans  celle  de  la  cour ,  il 
toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
sduire  le  parlement.  On  lui  fit  voir  que  ie 
ompt  et  le  plus  sâr  moyen  pour  y  réussir 
fassiéger  Paris;  qu'en  saisissant  toutes 
nues ,  ie  peuple,  qui  se  verroit  sans  pain, 
èveroit  contre  le  parlement  et  le  regarde- 
mme  l'auteur  de  tous  ses  maux  ;  enfin 
s  Parisiens ,  accoutumés  à  avoir  toutes 
ises ,  se  voyant  sans  chef  et  sans  troupes, 
oient  demander  la  paix  la  corde  au  cou. 
isons,  qui  étoient  plausibles,  le  couvain- 
t,  parce  qu'elles  flattoient  son  ressenti* 
il  se  chargea  de  la  conduite  de  Tentre- 
sons  les  ordre»  de  M.  le  due  d'Orléans, 
nce  eut  d'abord  quelque  peine  à  entrer 
«tte  résolution  ;  mais  enfin  les  instances 
leine ,  les  persuasions  de  l'abbé  de  La  Ri- 
t  ia  fermeté  de  M.  le  prince  surmontèrent 
ignanoe  et  le  portèrent,  contre  sa  propre 
ition ,  à  préférer  une  conduite  rigoureuse 
moyens  plus  doux.  Après  que  le  siège  de 
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Parts  eut  été  résolu ,  on  délibéra  sur  la  manière 
de  le  faire.  M.  le  prince  et  le  marécfiai  de  La 
Meîlieraye  proposèrent  de  se  saisir  de  I  fie  Notre- 
Dame,  de  la  porte  Saint- Antoine ,  de  PArsenal 
et  de  la  Rastille ,  et  de  mettre  Leurs  Majestés 
dans  cette  forteresse  ;  mais  la  crainte  qu'on  eut 
d'exposer  ia  personne  du  Roi  fit  rejeter  cette 
proposition  ;  on  aima  mieux  abandonner  Paris 
pour  fassiéger.  La  veille  des  Rois  [1649]  fiit 
choisie  pour  faire  sortir  le  Roi  de  cette  ville , 
parce  qu'on  Jugea  qu'alors  le  peuple ,  occupé  à 
se  divertir ,  s'apercevroit  moins  de  sa  retraite. 
Leurs  Majestés,  après  avoir  solennisé  cette  fête 
chez  le  maréchal  de  Gramont ,  se  retirèrent  au 
palais  Mazarin,  d'où  elles  partirent  le  lendemain 
à  trois  heures  du  matin ,  avec  le  premier  mi- 
nistre et  toute  la  maison  royale ,  à  l'exception 
de  madame  de  Longuevilie ,  pour  se  rendre  à 
Saint-Germain ,  où  toute  la  cour  fut  réunie  le 
même  jour. 

Le  peuple  de  Paris  ne  fût  pas  si  consterné  du 
départ  du  Roi  qu'on  l'avoit  cru  :  au  contraire , 
il  témoigna  être  préparé  à  toutes  les  calamités 
qui  suivent  ordinairement  la  guerre.  La  crainte 
ne  l'empêcha  pas  de  déclamer  contre  ceux  qu*il 
crut  avoir  conseillé  la  sortie  de  Sa  Majesté,  qu'il 
traitoit  d'enlèvement.  Le  parlement  parut  moins 
ferme,  parce  qu'il  connut  mieux  les  conséquen- 
ces de  cette  démarche.  Dès  la  première  assem- 
blée ,  Il  députa  les  gens  du  Roi  pour  porter  â 
Leurs  Majestés  les  soumissions  de  la  compa- 
gnie, avec  des  offres  très-avantageuses.  Ct-s 
propositions  ne  forent  point  écoutées,  parce 
qu'on  s'étoit  imaginé  qu'à  la  première  alarme 
de  ce  siège ,  les  Parisiens  obéiroient  aveuglé- 
ment. Cette  espérance  s'évanouit  bientôt  ;  car 
aussitM  que  les  gens  du  Roi  furent  de  retour, 
et  que  le  parlement  connut  par  leur  rapport  que 
la  cour  ne  vooloit  plus  d'accommodement ,  il 
déclara  le  cardinal  Mazarin  ennemi  de  l'Etat , 
et  délivra  des  commissions  pour  lever  des  gens 
de  guerre.  Les  compagnies  se  taxèrent  volon- 
tairement pour  fournir  aux  frais  ;  on  pourvut 
aux  moyens  de  faire  venir  des  vivres,  et  le 
peuple  se  prépara  avec  ardeur  à  la  défense  : 
tant  il  est  vrai  que  la  crainte  ranime  souvent 
te  courage,  et  que  le  désespoir  donne  des  forces. 

Cependant  M.  le  prince  ne  perdit  point  de 
temps  :  il  ramassa  cinq  ou  six  mille  hommes 
des  débris  de  son  armée  de  Flandre ,  avec  les- 
quels il  se  saisit  de  Lagny,  de  Corbeil,  deSaint- 
Cloud,  de  Saint-Denis  et  de  Charenton.  Par  ce 
moyen  Paris  fut  bloqué ,  quoiqu'il  y  eût  alors 
une  armée  plus  forte  que  celle  du  prince ,  outre 
la  multitude  innombrable  d'habitans  que  con- 
tenoit  cette  ville. 
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Comme  la  cour  ne  manquolt  pas  de  mécon- 
tens ,  le  duc  d*Elbœuf ,  ses  trois  fils ,  le  duc  de 
Brissac  et  ie  marquis  de  La  Boulaye  s'offrirent 
les  premiers  au  parlement.  Les  offres  furent  ac- 
ceptées, et  le  duc  d'Elbœuf  venoit  d*étre  déclaré 
général  y  lorsqu'on  apprit  que  le  prince  de  Conti, 
le  duc  de  Longueville ,  le  prince  de  M^rsillac 
et  le  marquis  de  Noirmoutler  étoient  partis  se- 
crètement la  nuit  précédente  de  Saint-Germain  ; 
qu'ils  étoient  descendus  à  l'hàtel  de  Longue- 
ville,  et  qu'ils  venoient  sedéclarer  pour  les  Pari- 
siens j  suivant  la  parole  qu'ils  en  avoient  donnée 
au  coadyuteor.  Cette  nouvelle  changea  les  mesu- 
res et  donna  lieu  à  quelques  contestations  ;  mais 
enfin  l'on  convint  que  le  prince  de  Conti  seroit 
généralissime ,  et  qu'il  auroit  sous  lui  le  duc 
d'Elbœuf ,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
La  Mothe ,  avec  un  pouvoir  égal.  Le  duc  de 
Longueville  s'estimant  au-dessus  des  derniers, 
et  ne  pouvant  être  égal  au  premier,  ne  voulut 
prendre  d^autre  emploi  que  celui  d*assister  le 
prince  de  Contl  de  ses  conseils.  Le  peuple  de 
Paris  eut  bien  de  la  peine  à  se  persuader  de  la 
sincérité  des  intentions  du  dernier,  parce  qu'il 
voyoit  ie  prince ,  son  frère,  à  la  tète  des  trou- 
pas  de  la  cour,  et  qu'il  ignoroit  leur  mésintelli- 
gence. Comme  le  parlement  agissoit  déjà  de 
même  que  s'il  eût  été  le  conseil  souverain  d^une 
république ,  quelques-uns  de  ses  membres ,  par- 
lant au  prince  de -Conti,  perdirent  le  respect 
qu'ils  lui  dévoient.  Prévôt,  conseiller  de  la 
grand'cbambre ,  eut  la  témérité  de  lui  repro- 
cher qu'il  étoit  venu  pour  les  trahir  ;  et  madame 
de  Longueville  fut  obligée  de  venir  demeurer 
À  l'HAtel-de-Ville ,  pour  servir  de  gage  de  la 
fidélité  de  son  frère  et  de  son  mari  envers  le 
peuple. 

Lé  départ  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de 
Longueville  surprit  d'autant  plus  la  cour,  qu'on 
le  crut  concerté  avec  M.  le  prince.  Le  cardinal 
Hazarin ,  qui  étoit  déjà  disposé  à  quitter  la 
France,  ne  se  remit  de  sa  frayeur  que  lorsque 
ce  prince,  étant  revenu  de  Charentan,  protes- 
ta à  la  Reine  qu'il  périroit  avec  ce  ministre,  ou 
qu'il  le  rameneroit  à  Paris  triomphant  de  tous 
ses  ennemis.  On  découvrit  que  le  départ  du 
prince  de  Conti ,  du  duc  de  Longueville ,  du 
prince  de  Marsillac  et  du  marquis  de  Noirmou- 
tler étoit  l'effet  des  mesures  prises  à  Noisy,  où 
M.  le  prince ,  qui  étoit  entièrement  dans  le  parti 
de  la  cour,  fit  aller  son  frère.  Le  doc  de  Lon- 
gueville s'y  rendit  aussi ,  tant  pour  son  irréso- 
lution naturelle ,  que  dans  l'espérance  d'un  ac- 
commodement. Mais  le  prince  de  Marsillac  et 
le  marquis  de  Noirmoutler,  qui  étoient  dans  les 
intérêts  de  la  Fronde ,  contraignirent  enfin  le 


duc  de  Longueville  à  suivre  le  prince  de  Gonti 
à  Paris;  ce  qui  fit  appeler  cette  entre we  la 
journée  des  dupes  ^  parce  qu'aucun  de  ceoi 
qui  s'y  trouvèrent  n'y  fit  ce  qu'il  avoit  résolu 
d'y  faire  en  y  allant.  Il  étoit  cependant  eDcore 
bien  difficile  déjuger  de  quel  c6té  la  fortune  se 
déciareroit ,  le  parti  des  Parisiens  étant  extrê- 
mement fortifié  par  la  jonction  de  ces  âe«x 
princes^  dont  l'un  avoit  beaucoup  de  eréa- 
tures ,  et  l'autre  étoit  absolu  dans  son  goQver- 
nement  de  Normandie.  Le  maréchal  de  h 
Mothe  s'étoit  rendu  considérable  dans  les  ar- 
mées ^r  sa  valeur  et  par  sa  conduite,  et  le  doc 
de  Bouillon  l'étoit  bien  davantage  par  la  sdence 
du  cabinet,  et  par  les  étroites  liaisoosqi}!) 
avoit  avec  le  vicomte  de  Turenne,  son  frère, 
qui  coromandoit  alors  l'armée  d'Allemagoe.  Il 
étoit  à  présumer  que  les  deux  frères ,  élant  m- 
oontens  du  cardinal  MaEarin ,  se  serviroient  de 
cette  conjoncture  pour  rétablir  les  affaires  àt 
leur  maison.  M.  le  prince,  qui  en  connoissoit  les 
conséquences ,  écrivit  au  duc  de  Bouilloo  poar 
l'exhorter  de  revenir  à  Saint -^Germain ,  oa  il 
promettoit  de  lui  faire  donner  une  entière  sa* 
tlsfaction.  Ce  duc  fit  part  au  parlement  de  U 
iettredeSon  Altesse  Sérénissime;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connoissance  de  M^  le  prince ,  il  ne 
douta  pas  que  le  vicomte  de  Turenne  n'embras- 
sât le  même  parti  ;  et  il  résolut  de  le  prévenir. 
Il  écrivit ,  coi^ointement  avec   la  Reine,  au 
colonels  de  l'armée  d'Allemagne ,  qui  avoieot 
beaucoup  de  considération  pour  hii ,  de  ne  pi» 
obéir  à  leur  général ,  et  de  rabandooner;  ce 
qu'ils  firent.  On  peut  dire  que  cette  précautioD 
sauva  l'Etat,  puisqu'il  étoit  Infaillible  que  si  les 
troupes  qui  étoient  sur  le  Bhin  fussent  venues 
Joindre  celles  des  Parisiens  ,  il  auroit  été  im- 
possible de  leur  résister. 

Le  duc  de  Beaufort ,  qui  depuis  son  évasioD 
avoit  erré  daus  les  provinces  qui  sont  le  long  de 
la  Loire,  ayant  appris  que  Paria  étoit  bloqw 
par  l'armée  du  Boi ,  et  que  les  Parisiens  se  pre- 
paroient  à  la  guerre ,  vint  offrir  ses  services  ao 
parlement.  Cette  compagnie  le  déclara  innoceot 
de  ce  qu'on  lui  imputoit  (  qui  étoit  d'avoir  at- 
tenté à  la  vie  du  cardinal  Mazarin),  le  reçut  doe 
et  pair,  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Ce  prinee 
acquit  foientêt  l'amitié  du  peuple ,  qui  le  croyoit 
ennemi  irréconciliable  du  cardinal  Mazarin  a 
cause  de  sa  prison.  Quoique  les  Parisiens  eos- 
sent  beaucoup  plus  de  troupes  que  le  Boi ,  lear' 
généraux  ne  firent  aucun  effort  pour  ouvrir!» 
passages  :  ainsi  les  vivres  ne  venoient  qo'a^^ 
difficulté ,  n'ayant  la  liberté  de  passer  que  do 
côté  de  la  Brie,  parce  que  M.  le  prince  n'avoit 
osé  mettre  garnison  à  Brie4Iomte*Robert^  depeor 
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iser  ses  forces.  IlavoUméme  abandoiiDé 
Qton ,  dont  le  prince  de  Gonti  s'étoU 
é ,  et  où ,  après  Tavolr  fortifié  i  il  a^oit 
t  marquis  de  Clandeleo  avec  trois  miila 
es. 

le  prince ,  connoissant  la  faute  qu'il  avoit 
'en  retirer  ses  troupes,  résolut  d'en  chas- 
es  des  Parisiens.  Il  y  alla  le  8  février  1 649 
I.  le  duc  d'Orléans  I  accompagné  de  tous 
Qoes  et  seigneurs  de  la  cour.  Il  en  commit 
ue  au  duc  de  Châtillon ,  et  se  posta  sur 
linence  avec  sa  cavalerie  pour  s'qqposer 
cours  qui  pouvoient  veni^r  de  Paris.  Le 
écuta  cet  ordre  avec  beaucoup  de  vi- 
;  mais  à  la  dernière  barricade  il  reçut 
p  de  mousquet  an  travers  du  corps ,  dont 
rut  le  lendemain ,  regretté  des  deux  pa^ 
sortit  de  Paris  plus  de  dix  mille  hommes , 
Is  n'entreprirent  rien  :  on  eût  dit  qu'ils 
Dt  venus  que  pour  être  témoins  de  la 

de  leurs  troupes  et  de  la  prise  de  Gha« 
.  Ce  mauvais  succès  décrédita  extrême* 
les  généraux  du  parlement;  et  comme 
mX  encore  battus  à  Vincennes,  à  Lagny 
rie ,  les  Parisiens  commencèrent  de  crain* 

de'  désirer  la  paix.  Il  étoit  néanmoins 
le  d'y  parvenir,  à  cause  de  la  diversité 
'éts  par  lesquels  étoient  poussés  les  prin- 
:  officiers  du  parlement. 
ique  le  nombre  des  frondeurs  fût  l>eau- 
Dférieur  à  celui  des  gens  de  bien ,  ils  se 
Dt  néanmoins  mieux  écouter  que  les  an- 
[Mirce  qu'ils  déguisoient  leur  haine  on  leur 
ion  sous  le  prétexte  do  bien  public  et  de 

commune,  qu'ils  disoient  ne  pouvoir  se 
T  dans  un  accommodement  avec  le  cardi- 
azarin.  Les  plus  sages  n'osoient  faire  pâ- 
leurs bonnes  intentimis ,  de  peur  de  s'ex- 
à  la  fureur  du  peuple  qui ,  n'écoutant  que 
De  pour  le  premier  ministre,  regardolt 
e  des  traîtres  ceux  qui  vouloient  porter 
Mes  à  la  dooeeur.  Ainsi  il  falloit  attendre 
»  plus  emportés  se  lassassent  de  la  guerre. 
les  généraux,  à  Texceptlon  du  due  de 
i>rt  qui  se  laissoit  flatter  par  l'attachement 
»  Parisiens  lui  témoignoient ,  médlloient 
accommodement  particulier,  et  chacun 
ses  liaisons  secrètes  à  la  cour  pour  mena* 
s  iDtéréts. 

duc  d'ElboBuf ,  dès  le  commencement  de 
«îre,  avoit  entretenu  commerce  avee 
î  de  La  Rivière;  le  duc  de  Bouillon  étott 
latioQ  avec  M.  le  prince  ;  le  maréchal  de 
othe  étoit  attaché  au  duc  de  Longueville; 
deroier  n'ayant  pu  avoir  dans  Paris  aucun 
H  qui  lai  convint,  s'étoit  retira  en  Nor- 


mandie, où  11  se  fortiflolt  d'hommes  et  d'argent, 
pour  être  en  état  de  fhire  un  traité  plus  avanta- 
geux par  l'entremise  de  M.  le  prince.  Le  prince 
de  Gonti ,  qui  ne  s'étoit  engagé  dans  le  parti 
que  par  complaisance  pour  sa  sœur,  n'attendott 
pour  s'en  séparer  que  sa  réconciliation  avec 
M.  le  prince ,  dont  elle  ne  se  plaignolt  plus  que 
parce  qu'il  blâmoit  sa  conduite  sans  aucun  mé* 
nagement.  Le  coac^uteur,  qui  avoH  le  plus  con- 
tribué à  la  guerre,  éloignoit  les  négociations  de 
paix ,  parce  qu'il  ne  pou  volt  trouver  dans  un 
accommodement  de  quoi  satirfaire  son  ambi- 
tion. D'un  autre  c6té,  la  cour,  à  qui  tant  d'heu- 
reux succès  avolent  fUt  prendre  une  nouvelle 
vigueur,  Touloit  Imposer  au  parti  contnrire 
des  conditions  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  d'ac- 
cepter. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  parlement  étoit 
la  difficulté  de  trouver  de  l'argent  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre.  Quand  on  savolt  qu'il  y 
en  avoit  dans  quelque  maison ,  il  y  envoyoit 
des  commissaires  qui  s'en  saisissoient,  et  i'em- 
portoient  d'autorité,  principalement  lorsqu'il 
appartenolt  à  des  personnes  qui  avolent  quel- 
que liaison  avec  la  cour.  Mon  père  avoit  reçu 
un  remboursement  considérable  peu  de  temps 
avant  les  troubles,  et  il  ne  doutoit  pas  que, 
comme  officier  de  If.  le  duc  d'Orléans ,  on  ne 
vint  faire  la  visite  ehes  lui.  Pour  s'en  garantir, 
un  soir,  pendant  que  tout  le  monde  étoit  retiré , 
il  fit  porter  par  son  portier,  le  seul  de  ses  do- 
mestiques qui  lui  parAt  sAr,  tout  son  argent 
dans  un  caveau ,  ne  se  réservant  que  ce  qn'il 
falloit  pour  sa  dépense  ordinaire.  Il  fit  ensuite 
murer  la  porte  du  caveau  par  ce  même  portier, 
qui  entendoit  asses  bien  la  maçonnerie;  et 
comme  il  avoit  fait  venir  beaucoup  de  bois 
d'une  terre  qu'il  avoit  en  Brie ,  à  six  lieues  de 
Paris ,  il  fit  encore  couvrir  cette  porte  avee  plus 
de  vingt  cordes  de  bols ,  qu'on  rangea  contre 
la  muraille  Jusqu'à  la  voûte.  A  peine  cet  argent 
fut-il  caché ,  que  les  commissaires  du  parlement 
vinrent  à  la  recherche  :  mais  bien  que  ceux  qui 
en  avolent  donné  l'avb  assurassent  qu'il  étoit 
dans  la  cave ,  Jamais  lis  n'osèrent  entreprendre 
de  faire  6ter  le  bois,  y  en  ayant  une  trop  grande 
quantité.  Ils  s'en  retournèrent  donc  sans  rien 
découvrir,  et  mon  père  sauva  son  argent. 

Pendant  que  les  deux  partis,  qui  désiroient 
également  la  paix,  nurchandoient  à  qui  ferolt  la 
première  démarche ,  le  duc  de  Longueville  tra- 
vailloit  avee  asses  de  sieoès  en  Normandie.  11 
alla  d'abord  descendre  au  vieux  Palais,  oà  II  de- 
meura quelque  temps ,  pendant  que  le  parlement 
délibésolt  s'il  devoit  le  recevoir.  Quelques-uns  de 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'en  attendre  la  déci- 
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slon ,  de  peur  de  commettre  la  répntatioB  du 
parti  ;  mais  ii  Jugea  que  sa  présence  contribae* 
mit  beaucoup  à  déterminer  en  sa  faveur  ceux 
qui  seroient  irrésolus»  Il  ne  se  trompa  point  dans 
ses  conjectures.  Il  entra  dans  la  grand'chamlwe 
sans  faire  avertir  la  compagnie ,  et  il  surprit 
tout  le  monde  par  son  arrivée.  Après  avoir  pris 
sa  place ,  il  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  savez, 
Messieurs ,  que  Je  vous  ai  toujours  chéris  et 
honorés.  Pour  vous  en  donner  de  nouvelles 
marques ,  Je  suis  venu  y  avec  tout  le  péril  où  un 
homme  de  ma  qualité  puisse  s'exposer,  vous 
offrir  mon  bien  et  ma  vie  pour  votre  conserva- 
tion. Vous  avez  expérimenté  que  la  plupart  des 
gouverneurs  n*en  usent  pas  ainsi ,  et  que  tirant 
de  vous  tout  le  service  qu'ils  en  peuvent  exiger 
dans  un  temps  paisible ,  ils  vous  abandonnent 
aussitôt  qu'ils  vous  voient  dans  le  danger.  Pour 
moi,  qui  vous  ai  mille  obligations,  Je  prétends 
ici  les  reconnoltre  ;  et  tant  en  qualité  de  gou- 
verneur, que  comme  une  personne  extrêmement 
dévouée  à  vos  intérêts ,  Je  vous  veux  rendre  tout 
le  service  que  Je  pourrai  dans  une  conjoncture 
si  pressante.  » 

Le  premier  président  de  Riez  ne  répondit 
rien  à  cette  harangue ,  et  témoigna  assez  par 
son  air  chagrin  combien  la  présence  de  ce  prince 
Taffligeoit  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  autres  of- 
Jciers  de  cette  compagnie  de  lui  donner  tous  les 
témoignages  de  Joie  dont  ils  purent  s'aviser. 
M.  Dumesnil-Coté,  conseiller  en  lagrand'cham- 
bre»  n'en  demeura  pas  aux  simples  complimeos. 
Voyant  que  le  premier  président  oontinuoit  de 
garder  le  silence,  il  se  laissa  emporter  à  son 
zèle,  et  répondit  ainsi ,  au  nom  de  la  compa- 
gnie ,  à  la  harangue  du  duc  :  «  La  même  diffé- 
rence qui  se  rencontre  entre  le  loup  et  le  ber- 
ger, prince  débonnaire ,  se  trouve  entre  le  comte 
d'Harcourt  et  Votre  Altesse  en  ces  occasions. 
Le  comte  d'Harcourt  est  venu ,  soit  comme  un 
loup,  soit  comme  un  lion,  mais  toujours  en  bête 
ravissante,  pour  nous  dévorer.  Nous  n'avons 
pas  voulu  lui  ouvrir  nos  portes ,  de  peur  de  re- 
cevoir l'ennemi  dans  nos  murailles.  Pour  toute 
grâce  nous  lui  avons  laissé  faire  le  tour  de  nos 
murs  ;  ce  qu'il  a  fait  en  Jetant  sur  nous  des  yeux 
étincdans  de  colère,  tanquam  Uo  rugiens. 
Pour  vous ,  grand  prince ,  vous  êtes  venu  en 
véritable  berger  pour  mettre  à  couvert  toute 
votre  bergerie  :  BonuM  pa$tor  panit  animam 
pro  ovibus  mû.  Il  est  trop  vrai  que  vous  en 
userez  de  même;  aique  ideà.  Monseigneur, 
nous  vous  commettons  la  garde  de  eette  ville 
et  le  salut  de  toute  la  province.  C'est  à  vous  à 
veiller  à  notre  conservation,  et  à  nous  d'aider 
vos  soins  de  toutes  les  assistances  qui  sont  en 


notre  pouvoir.  »  Après  que  ce  ocmseiller  eot 
cessé  de  parler,  le  duc  de  Longueville  se  lera; 
et  ayant  salué  chacun  en  particulier  avec  beau- 
coup de  politesse ,  il  sortit  du  Palais  aecompi- 
gné  de  ses  amis ,  et  suivi  du  peuple  qui  le  cod- 
duisit  avec  de  grandes  acclamations. 

La  Joie  que  cette  multitude  avoit  témoignée  à 
la  vue  de  son  gouverneur  embarrassa  le  pari^ 
ment.  Il  craignit  qu'il  ne  voulût  se  servfr  à  son 
préjudice  de  l'affection  du  peuple  :  il  Jugea  à 
propos  de  faire  avec  lui  ses  conditions.  Le  due 
de  Longueville,  soit  quil  eAt  pénétré  leur  inten- 
tion ,  ou  que  d&  lui*méme  il  voulût  s'attirer  une 
entière  confiance ,  les  prévint ,  et  il  les  assura 
qu'ils  enrôlent  toujours  la  disposition  de  tonto 
choses.  Il  leur  dit  que  les  affaires  doot  11  s'a- 
gissoit  les  regardant  beaucoup  plus  que  )m- 
méme ,  Il  ne  vouloit  ni  ne  devoit  avoir  d'antre 
emploi  que  celui  de  conduire  une  armée  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  leur  service  particulier;  que 
toutes  les  levées  se  feroient  par  leur  ordre  ;  qnlls 
établiroient  eux-mêmes  des  commissaires  de 
leurs  compagnies  pour  la  recette  et  pour  la  dii- 
trlbution  des  deniers;  et  enfin  que,  eonomeili 
avoient  le  principal  intérêt  au  secret  des  affaires, 
il  étoit  raisonnable  qu'ils  eussent  une  entière 
participation  A  tous  les  conseils.  Le  parlement 
fut  si  satisfait  de  cette  proposition ,  qu'il  pro- 
mit au  due  de  Longueville  de  donner  tous  les 
arrêts  qu'il  Jugerolt  nécessaires  pour  faire  de 
nouvelles  impositions  et  lever  les  deniers  ordi- 
naires ,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  foire  suppri- 
mer le  semestre  et  à  remettre  la  compagnie 
dans  son  aneien  état  Le  premier  président  et  le 
plus  ancien  des  avocats  généraux,  se  voyant 
inutiles  au  service  du  Roi ,  allèrent  à  Salnt-Ge^ 
main  pour  rendre  compte  à  Leurs  Majestés  de 
leur  impuissance.  Toutes  ces  disposltloQS  étoieat 
fort  belles ,  mais  elles  furent  sans  effet,  et  n'a- 
boutirent qu'à  délivrer  des  commissions  à  di- 
vers gentilhommes  qui  ne  mirent  pas  snr  pied 
leurs  compagnies ,  faute  d'argent. 

L'accueil  que  le  parlement  et  le  people  de 
Rouen  avoient  fait  au  duc  de  Longueville  ne 
laissa  pas  d'embarrasser  la  cour.  Elle  craignit 
que  les  autres  grandes  villes  du  royaume  ne 
suivissent  l'exemple  de  celle-là ,  et  elle  vontot 
bien  faire  le  premier  pas  pour  la  paix.  Le  Roi 
envoya  à  Paris ,  le  20  février  1649,  on  héraot 
revêtu  de  sa  cotte  d'armes  avec  son  caducée, 
aeoompagné  de  deux  trompettes.  Il  arrin  à  la 
porte  de  Saint-Honoré ,  et  dit  à  la  sentindie 
qu'il  avoit  trois  paquets  à  rendre  :  un  au  prince 
de  Conti ,  un  au  parlement,  et  le  trotsième  à  la 
ville.  Il  fut  mené  au  corps-de-garde,  et  on  en 
avertit  aussitôt  le  premier  président,  qui  fit 
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Aer  le  parlement.  Cette  compagnie  déli- 
ir  la  réception  do  héraut.  Il  Ait  réfloln  de 
it  le  recevoir  ni  l'entendre ,  mais  d'en* 
les  gens  du  Roi  vers  la  Reine  pour  lui 
le  ce  refos  étoit  une  marque  de  respect 
•élssance,.  puisque  les  hérauts  ne  sont  en- 
qu'à  des  princes  souverains  ou  à  des  en- 
;  que  le  prince  de  Conti ,  le  parlement  et 
!  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  supplioient 
lesté  de  leur  faire  savoir  sa  volonté  de  sa 
bouche.  Les  gens  du  Roi  furent  fort  bien 
le  la  Reine  :  elle  leur  dit  qu'elle  étoit  sa- 
I  de  leurs  excuses  et  de  leur  soumission; 
rsque  le  parlement  rentreroit  dans  son 
,  il  éprouveroit  l'effet  de  sa  bienveil- 
et  que  tous  les  particuliers  trouverolent 
«r  obéissance  toute  leur  sûreté  pour  leurs 
Des  et  pour  leur  fortune  ;  ce  qui  leur  fut 
né  par  M.  le  duc  d'Orléans  et  par  If .  le 
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n'étoit  pas  sans  raison  que  la  cour  avoit 
dsrme  de  la  facilité  avec  laquelle  la  Nor« 
e  avoit  embrassé  le  parti  des  mécontens , 
le  la  Guienne  et  la  Provence  avolenl  fait 
ne  chose,  et  que  les  villes  de  Poitiers ,  de 
,  d'Angers  et  le  Maine  s'étoient  décla<- 
lur  le  parlement  II  étoit  même  à  craindre 
s  Espagnols  ne  fomentassent  ces  troubles , 
ils  ne  fournissent  des  frondeurs.  En  effet , 
ice  de  Conti,  voyant  que  l'armée  d'Aile- 
3  avoit  refusé  d'obéir  au  vicomte  de  Tu- 
^  avoit  jugé  que  son  parti  ne  pouvolt  sub- 
sans  un  puissant  secours  étranger^II  avoit 
envoyé  les  marquis  de  Noirmoutier  et  de 
es  à  Rruxelles ,  vers  l'arohidue  Léopold, 
îrneur  des  Pay»-Ras ,  pour  le  convier  à 
re  ses  troupes- à  celles  des  Parisiens,  afin 
ntraindre  les  ministres  de  France  à  fetire 
z  générale.  Les  Espagnols ,  qui  n'avoient 
nrs  aucune  disposition  à  la  paix ,  n'eurent 

de  manquer  «ette  oceasio&  d'entretenir 
ïrre  civile  pour  rétablir  leurs  affaires  dans 
lys-Bas ,  oà  les  François  avoient  fait  plu- 
(conquétoB  sur  eux..  L'archiduc  dépêcha 
aussitôt  ua  exprès  vers  le  parlement;  et 
compagnie ,.  après  avoir  fait  faire  la  lec- 
le  sa  lettre  de  créance ,  lui  donna  audience 
toutes  les  formes.  Cet  envoyé  offrit  à  la 
agnie  la  jonction  de  Sa  Majesté  Catholi- 
pour  parvenir  à  la  paix  générale.  Il  ajouta 
e  Roi  son  maître  tronveroit  plus  de  sûreté 
iter  avec  le  parlement  de  Paris  qu'avec  le 
oal  Maxarin,  qui  n'avoit  jamais  eu  envie 
i  conclure  ;  et  il  finit  par  protester  que  le 
Catholique  ne  prétendoit  pas  profiter  de 

Jonction  pour  faire   aucun  progrès  en 


France.  Cette  liaison  ayant  été  acceptée ,  Tar- 
chidue  se  mit  en  marche  à  la  tète  de  quinze  à 
seize  mille  hommes  pour  venir  au  secours  de 
Paris  ;  et  c'est  ce  qui  fit  résoudre  la  Reine  à  la 
paix. 

Le  parlement  de  son  c6té  ne  la  désiroit  pas 
moins  qu'elle.  L'argent  qu'il  avoit  tiré  des  taxes 
étoit  consommé  ;  les  troupes  dépérissoient  tous 
les  jours  par  i'avarice  des  officiers,  par  le  man-*^ 
que  de.  subsistances  et  par  le  peu  de  satisfac- 
tion qu'elles  avoient  des  généraux;  leurs  armes 
étoient  décréditées  ;  enfin  la  plupart  étoient  dé- 
goûtés de  la  guerre ,  ou  par  l'incommodité  que 
chacun  en  recevoit,  ou  par  l'inconstance  des 
peuples,  qui  se  lassent  d'autant  plus  tôt  des 
choses  qu'ils  les  ont  embrassées  avec  plus  de 
chaleur.  Le  premier  président  et  le  président 
de  Mesrae ,  qui  pendant  tous  ces  mouvemens 
avoient  toujours  entretenu  «ne  secrèle  corres- 
pondance avec  les  ministres,  se  servirent  avee 
adresse  de  ces-  dispositions  pour  porter  leur 
compagnie  à  la  paix.  Il  se  présenta  une  occasion 
qui  favorisa  leurs  desseins.  Ils  fiirent  députés 
avec  d*autres  officiers  du  même  corps  pour  por- 
ter à  la  Reine  la  lettre  de  créance  de  l'arohiduo^ 
et  justifier  leur  compagnie  de  oc  qu'on  pouvoit 
lui  imputer  pour  avoir  donné  audlenee  à  l'en- 
voyé d'un  ennemi  de  l'Etat  Pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  à  Saint-Germain,  ils  eurent,  àrinso 
des  antres  députés,,  plusieurs  conférences  avec^ 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  au  si^et  de 
l'accommodement.  Ils  négocièrent  si  adroite- 
ment et  avec  tant  de  succès,  qu'ils  tirèrent  pa- 
role de  ces. princes  qu'on  débpucheroit  un  pas- 
sage pour  laisser  entrer  des  vivres  à  Paris  aussi- 
tôt que  le  parlement  auroit  donné  un  plein 
pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la  paix;  ce 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  fèrt  agréable  à 
cette  compagnie  et  au  peuple.  Le  premier  pré- 
sident, après  avoir  rendu  compte  au  parlement 
du  voyage  des  députés ,  sut  si  bien  ménager  les 
esprits ,  qu'il  les  porta  à  donner  un  plein  pou* 
voir,  sans  restriction  de  l'arrêt  du  8  janvier  de 
la  même  année ,  rendu  contre  le  cardinal  Maz»* 
rln  et  les  ministres  étrangers.  Ce  pouvoir  f^t  si 
général ,  que  les  députés  fuirent  aussi  chargés 
des  intérêts  des  généraux  et  des  parlemens  (l^ 
qui  s'étoient  liés  avec  celui  de  Paris.  La  cham- 
bre des.  comptes ,  la  cour  des  aides  et  le  corps 
de  ville  députèrent  aussi  à  Saint-Germain ,  pour 
agir  de  concert  avec  le  parlement  de  Paris. 

La  cour  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
tragique  de  Charles  r%  roi  d'Angleterre ,  dé- 
pêcha à  Henriette  de  France,  sa  veuve,  les 
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isarquift  de  Flamarios  et  de  Graneey  pour  lut 
faire  des  complimeDS  de  ooodoléanee.  Le  mar* 
qnls  de  Flamarine  se  servit  de  cette  occasion 
pour  aller  voir,  de  la  part  de  l'abbé  de  La  Ri- 
Yîère,  le  prince  de  Marsillac,  qui  étoit  retenu 
au  lit  par  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  au  siège 
de  Brie-Comte*Robert.  Le  marquis  de  Grancey, 
qui  Favoit  accompagné  à  cette  visite ,  y  ayant 
trouvé  le  prince  de  Conti ,  lui  ofArit,  de  la  part 
de  la  cour,  rentrée  dans  les  conseils  et  une 
plaee  forte  en  Champagne,  pourvu  qu'il  se  por- 
tât à  raccommodement ,  et  qu'il  se  désistât  de 
la  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de  l'abbé 
de  La  Rivière.  Cette  proposition  fut  communi- 
quée au  prince  deMarsillac,  qui  l'approuva;  et 
les  paroles  forent  données.  M.  le  prince  avoit 
écrit  en  même  temps  au  doc  de  Longueville 
pour  le  prier  de  retarder  le  secours  qu'il  devoît 
envoyer  à  Paris,  sur  l'assurance  qu'il  loi  don- 
Mit,  s'il  vouloit  traiter  avec  la  cour,  du  gou- 
vernement du  Pont-de-l'Arche  et  d'une  grande 
charge.  On  avoit  fait  aussi  des  propositions  au 
doc  de  Bouillon ,  tant  pour  lui  que  pour  le  vi- 
comte de  Turenne;  mais  soit  qu'il  ne  s'y  fiât 
pas  beaucoup,  ou  qu'il  eAt  conçu  de  plus  grandes 
espérances,  il  apporta  tous  les  obstacles  quil 
put  à  la  conclusion  de  la  paix. 

Ruel  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  conférence , 
et  tous  les  députés  s'y  rendirent.  Mais  la  négo- 
ciation pensa  se  rompre  dès  l'ouverture,  6ur  la 
nomination  que  la  Reine  avoit  faite  do  cardi- 
nal Mazarin  pour  député,  conjointement  avec 
les  deux  princes,  ceux  du  parlement  refusant 
de  l'admettre  parce  qu'il  étoit  condamné.  Pour 
lever  cette  difficulté,  on  prit  l'expédient  de  né- 
gocier par  deux  députés  de  chaque  parti. 

La  cour  nomma  le  chancelier  Ségoier  et 
H.  Le  TelHer,  secrétaire  d'Etat;  et  le  parle- 
ment donna  le  même  pouvoir  aux  présldens  Le 
Goigneux  et  Viole.  Après  plusieurs  contesta- 
tions on  demeura  dlu^sord  de  la  paix ,  dont 
les  principaux  articles  forent  qu'on  renverroit 
le  député  de  l'archiduc  sans  réponse  ;  que  le  Roi 
aeoovderoit  une  amnistie  à  tous. ceux  qui  av(^nt 
pris  les  armes  contre  lui;  que  tous  les  arréu, 
rendos  depuis  le  6  Janvier  sereient  névoqués  et 
ammlés ,  et  que  les  semestres  des  parlemens  de 
Normendie  et  de  Provence  seroient  supprimés 
à  de  certaines  conditions.  Quoique  par  oe  traité 
te  cardinal  Mazarln  eût  été  maintenu  dans  le 
ministère ,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  aux 
princes  de  ce  qu'ils  n'avdent  pas  stipulé  la  res- 
titution de  ses  meubles ,  livres  et  autres  effets , 
qui  avoient  été  vendus  par  arrêt  du  parlement  : 
mais  personne  ne  fut  plus  mécontent  de  cet 
accommodement  que  le  coadjuteur^  tant  parce 


qu'il  étoit  fait  sans  sa  participation ,  que  parce 
qu'il  n*y  trouvoit  aucun  avantage, bien  qui! 
eût  plus  contribué  à  exciter  la  guerre  qn'aocan 
autre.  Comme  il  étoit  étroitement  uni  avec  le 
duc  de  Beaufort,  du  crédit  duquel  il  se  senroit 
en  toutes  occasions ,  il  n'oublia  rien  en  celle-d 
pour  rendre  le  traité  odieux  au  peuple,  ao  par- 
lement et  aux  généraux.  Il  se  fondoit  princi- 
palement sur  ce  que  le  cardinal  Mazario  étoit 
maintenu ,  quoique  l'on  n'eût  pris  les  armes  qw 
pour  son  étoignement,  et  sur  ce  qu'on  avoit 
même  permis  qu'il  signât  raccommodement 
comme  député.  Il  prévint  tellement  les  esprits 
de  ces  raisons,  que  lorsque  dans  l'assemblée 
des  chambres  le  premier  président  voulut  faire 
la  lecture  du  procès- verbal  et  des  articles,  il 
fût  interrompu  par  les  murmures  des  enquêtes 
et  des  généraux.  Cependant ,  après  que  ce  mur- 
mure ftit  apaisé,  et  qu'on  eut  mis  la  ehose  en 
délibération,  il  fût  arrêté  qu'on  renverroit  les 
mêmes  députés  à  Saint-Germain  pour  réformer 
trois  articles  que  la  compagnie  avoit  jogé  ne 
devoir  pas  être  passés ,  et  pour  y  traiter  des  in- 
térêts des  généraux ,  qui  seroient  stipulés  dans 
la  même  déclaration  ;  mais  il  ne  fût  rien  iunon 
à  l'égard  du  eafdfnal  Mazarin.  Cet  avis  fat  on- 
vert  par  Broussel ,  qui  avoit  été  gagné  parla 
promesse  du  gouvernement  de  la  Bastille;  et  il 
fût  suivi  par  tous  les  firondeurs  qui  regardoient 
cet  homme  comme  leur  oracle.  Les  mazartos 
s'y  confarmèrent  aussi ,  parce  qu'ils  jugèrent 
qu'il  ne  blessoit  en  aucune  maniée  les  intérêts 
de  la  cour. 

Le  coadifuteur  voyant  que  le  parlement,  dans 
la  réformation  des  article,  n'avoit  point  parié 
de  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin ,  fit  trou- 
ver bon  au  prince  de  Conti  d'envoyer  quelqu'un 
de  sa  part  à  la  conférence  de  Saint-Germain 
pour  proposer  rabandonnement  de  tout»  leurs 
prétentions,  pourvu  que  la  Reine  choisit  no 
autre  ministre  à  la  place  du  cardinal  Le  parl^ 
ment  fût  aussi  supplié  d'ordonner  à  ses  députés 
de  faire  instance  pour  la  même  chose;  ce qni 
fût  ajouté  à  leurs  instructions.  Ee  comte  de 
More ,  que  le  prince  de  Conti  avoit  chargé  de 
cette  négociation ,  4t  la  proposition  avec  tonte 
la  chaleur  possible  ;  mais  la  Reine  et  les  prioce 
lui  répondirent  qu'ils  ne  consentiroient  Jamais 
à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin;  etqn'à 
l^égard  des  prétentiona  des  généraux,  elles 
étoient  de  grâce  ou  de  Justice  :  que  celles  de  jus- 
tice leur  seroient  accordées;  et  quepoarceli» 
de  grâce ,  Sa  Majesté  désiroit  qu'elles  dépen- 
dissent de  sa  volonté.  Ainsi  toutes  ces  préten- 
tions, qui  la  plupart  étoient  mal  fondées,  s'é* 
vanouirçnt  :  on  accorda  seulement  au  prince  de 
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Gonti  le  gooveraeaieDt  de  Damvilliers  ;  au  duc 
de  Longueville,  le  Pont-de-l'Arche;  et  à  Brous- 
8el ,  la  Bastille.  Le  parlement  se  contenta  de  la 
réformation  des  trois  articles  que  ses  députés 
avoient  demandés ,  et  il  vérifia  la  déclaration 
qui  lai  fat  apportée  de  la  part  du  Roi.  Voilà 
eomment  finit  la  guerre ,  sans  qu'aucun  des  deux 
partis  eût  obtenu  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre 
les  armes;  le  parlement  ayant  coiiservé  son 
autorité,  et  le  cardinal  Mazarin  ayant  été  main- 
teno  dans  le  ministère. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  s'étoitjeté  entre 
les  bras  de  M.   le  prince  pour  se  garantir  du 
précipice  où  II  étoit  sur  le  point  de  tomber,  et 
qui  ne  de  volt  sa  conservation  qu'à  lui  seul, 
ehercha  bientôt  les  moyens  de  se  soutenir  par 
loi-méme,  afin  de  pouvoir  se  passer  de  lui. 
Avant  les  troubles ,  il  avoit  eu  la  pensée  de  ma- 
rier rainée  de  ses  nièces  avec  le  due  de  Mer* 
cœur,  et  il  avoit  fait  pour  cela  beaucoup  d'a- 
vances. Il  reprit  cette  négociation,  que  la  guerre 
civile  avoit  interrompue.  La  Reine  parla  de  ce 
mariage  à  M.  le  prince ,  qui  n'osa  le  désapprou- 
ver, soit  qu'il  en  Ignorât  ou  qu'il  en  méprisât 
les oonséquences.  Le  dac  de  Longueville ,  qui, 
réconcilié  avec  lui ,  étoit  rentré  dans  sa  confi- 
dence, les  loi  fit  Gonnottre:  il  lui  représenta 
comme  une  ingratitude  marquée  le  dessein  for- 
mé par  le  cardinal  de  s'allier  à  la  maison  de 
Vendôme,  ennemie  de  la  sienne.  M.  le  prince , 
persuadé  par  ses  raisons^  ne  garda  plus  aucunes 
mesures  avec  ce  ministre,  et  fit  ce  qu'il  put 
pour  traverser  ce  mariage.  Le  cardinal,  qui 
étoit  informé  de  toutes  ses  démarches ,  travail- 
loit  sourdement  à  sa  perte.  A  ce  sujet  de  mésin- 
telligence, il  s'en  joignit  encore  un  autre.  Le 
cardinal  Mazarin  avoit  proposé  à  M.  le  prince 
d'acqoérir  le  comté  de  Montbelllard  ;  et  il  en- 
voya d'Herval  en  apparence  pour  en  faire  le 
traité,  mais  avec  un  ordre  secret  de  ne  rien 
conclnre.  D'Herval  en  avertit  M.  le  prince,  qui 
as  put  dissimuler  son  ressentiment  :  ainsi, 
eomme  ce  ministre  ne  douta  point  qu'il  ne  cher^ 
chat  les  occasions  de  le  perdre ,  il  résolujt  de  le 
prévenir. 

Les  esprits  n'étant  pas  encore  bleu  calmés, 
les  ministres  jugèrent  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
que  la  cour  retournât  à  Paris  et  la  firent  aller  à 
Compiègne ,  sous  préteitte  de  donner  les  ordres 
pour  la  campagne  qui  s'approcboit.  M.  le  prince, 
au  lieu  de  suivre  la  cour,  s'avisa  d'aller  à  Pa- 
ris, et  de  se  promener  dans  les  rues  pour  se 
montrer  aux  Parisiens.  Il  n'entendit  pas  le 
moindre  murmure  contre  lui ,  tant  la  valeur  se 
fait  respecter  par  ceux  mêmes  qui  en  ont  res^^ 
senti  les  effets.  11  flit  visité  par  la  plaplart  des 


officiers  du  parlement  ;  et  après  avoir  demeuré 
à  Paris  cinq  ou  six  jours ,  il  s'en  retourna  à  la 
cour. 

Quoique  le  cardinar  Mazarin  fût  ravi  d*ap- 
prendre  que  le  peuple  de  cette  grande  ville  étoit 
humilié,  la  trop  grande  réputation  de  M.  le  prince 
lui  donna  plus  d*ombrage  que  la  soumission  des 
Parisiens  ne  lui  causa  de  joie.  Il  essaya  de  l'é- 
loigner en  lui  donnant  le  commandement  de 
l'armée  des  Pays-Bas  ;  mais  ce  prince,  qui  avoit 
pris  goût  aux  intrigues  du  cabinet ,  refusa  l'em- 
ploi qu'on  lui  offroit.  Il  eut  même  quelque  en- 
vie ,  en  allant  dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, de  pacifier  les  troubles  de  la  Guienne  et 
de  la  Provence  ,  causés  par  la  mésintelligence 
des  gouverneurs  avec  le  parlement.  Son  entre- 
mise paroissoit  avantageuse  au  bien  de  l'Etat , 
parce  que  les  detix  partis  vouloient  le  rendre 
arbitre  de  leur  différend  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin et  l'abbé  de  La  Rivière  en  jugèrent  autre- 
ment :  iiscraignoient  que  ce  ne  fût  une  occasion 
d'augmenter  sa  puissance ,  et  ils  cherchèrent 
d'autres  voles  pour  cette  conciliation.  M.   le 
prince,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Compiègne, 
s'unit  étroitement  avec  le  prince  de  Gonti ,  le 
duc  de  Nemours ,  le  duc  de  Caudale  et  le  vi- 
comte de  Turenne.  Fier  de  cet  appui ,  dans 
toutes  les  sociétés  de  plaisir  où  il  se  rencontroit 
il  faisoit  des  railleries  piquantes  contre  le  duc 
deVendûme  et  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ministre 
ne  laissa  pas  d'aller  prendre  congé  de  lui  avant 
qu'il  partit  de  Compiègne  pour  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne.  M.  le  prince ,  en  montant 
en  carrosse,  chargea  le  commandeur  de  Souvré, 
M.  Le  Telller ,  et  quelques  autres  amis  du  cac- 
dinal  Mazarin  ,  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  être 
de  ses  amis  s'il  pensoit  au  mariage  de  sa  nièce 
avec  le  duc  de  Mercqeur.  Cette  hauteur  piqua 
extrêmement  le  cardinal.  Mais  comme  M.  le 
prince  étoit  en  bonne  Intelligence  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  ^  et  même  qu'il  avoit  mis  l'abbé 
de  La  Rivière  dans  ses  intérêta  en  faisant  désis- 
ter M*  le  prince  de  Gonti  de  sa  nomination  au. 
cardinalat ,  ce  ministre  n'osa  passer  outre,  de 
peur  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  :  il  son* 
gea  seulement  à  foire  une  campagne  glorieuse 
dans  les  Pays-Bas,  pour  se  niiettre  en  réputation. 
Le  comte  d'Harcourt ,  à  qui  il  avoit  donné  le 
commandement  de  l'armée ,  après  l'avoir  ren- 
forcée des  troupes  qu'on  avoit  retirées  d'Alle- 
magne depuis  la  conclusion  de  la  paix  de  Muns- 
ter,  assiégea  Cambray  :  mais  la  place  fut  secou- 
rue ;  et  cette  entreprise  tourna  à  la  confusion 
du  cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  en  personne  au 
siège.  Ce  mauvais  succès  réveilla  les  ennemis 
du  cardinal  :  le  coadjuteur ,  le  duc  de  Beaufort 
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et  Loogueil ,  qui  n*avuieiil  eu  auaune  satisfac- 
tion aa  traité  de  paix ,  renouvelèrent  leurs  bri- 
gues dans  le  parlement  et  auprès  du  peuple,  dont 
la  haine  pour  le  cardinal  Mazarin  n'étoit  pas 
éteinte.  Le  prince  de  Conti ,  bien  qu'il  eût  ob- 
tenu  tout  ce  qui  lui  avoit  été  promis  par  l'ac- 
commodement y  ne  laissa  pas  de  se  mettre  à  la 
tète  du  parti  pour  se  rendre  plus  considérable. 
La  chose  en  vint  à  un  grand  éclat ,  à  l'occasion 
d*une  querelle  que  le  marquis  de  Jarzé  eut  dans 
le  Jardin  de  Regnard  avec  le  duc  de  fieaufort 
pour  les  intérêts  du  cardinal  ;  querelle  où  le 
duc  de  Caudale ,  Bouthillier  et  quelques  autres, 
se  trouvèrent  intéressés.  Ce  différend  fut  suivi 
de  plusieurs  appels  sans  combat ,  parce  que  le 
duc  de  Beaufort  en  évita  les  occasions  par  des 
raisons  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  à  aucun  dé- 
faut de  courage ,  puisqu'il  en  avoit  toujours  té- 
moigné dans  toutes  les  rencontres,  générales  et 
particulières.  Le  cardinal  Biazarin  ,  appréhen- 
dant que  le  feu  qu'il  venoit  d'éteindre  ne  se 
rallumât ,  essaya  de  gagner  tous  les  chefs  du 
parti  par  divers  moyens.  Il  fit  offrir  au  duc  de 
Longueville ,  par  le  prince  de  Marsillac ,  les 
mêmes  honneurs  du  Louvre  dont  jouissoieut  les 
prlocea  du  sang  :  il  s'assura  par  ce  moyen  du 
prince  de  Conti ,  qui  ne  faisoit  rien  que  par  les 
conseils  de  son  beau-frère.  Il  n'oublia  aucunes 
promesses  pour  mettre  dans  ses  intérêts  la  du- 
chesse de  Mootbazan,  qui  gouvernoit  absolu- 
ment le  duc  de  Beaufort;  Il  promit  la  surinten* 
danoft  des  finances  au  président  de  Maisons , 
,pour  obliger  Longueii ,  frère  de  ce  président , 
à  être  de  ses  amis  ;  enfin ,  il  entra  en  négocia- 
tiiMi  anec  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  étoit 
revenue  de  Bruxelles  avec  les  marquis  de  Noir- 
moutier  et  de  Laigues ,  pour  chercher  avec  elle 
les  moyens  de  contenter  le  eoadjuteur ,  qui  avoit 
beaucoup  de  déférence  pour  elle.  M.  le  prince 
revint  quelque  tempe  après  de  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne;  et  l»ien  qu'il  eût  toujours 
dans  le  fond  de  l'âme  les  mêmes  sentimens  d'ai- 
greur contre  le  cardinal  Mazarin  ,  il  voulut 
achever  son  ouvrage  et  ramener  ce  ministre 
avec  le  Roi  à.  Paris.  Il  disposa  les  esprits  et  tout 
se  passa  paisiblement*  Leurs  Majestés  allèrent 
desoendre  au  Palais^Royal ,  où  elles  reçurent  les 
soumlssloDS  du  coadjuteur  et  du  duc  de  Beau- 
fort 

Le  cardinal  Mazarin ,  Jugeant  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  pour  le  dedans ,  songea  aux 
affaires  du  dehors.  Le  changement  qui  venoit 
d'arriver  en  Angleterre  lui  donnoit  de  Tinquié- 
tude  :  Il  ne  savoit  quelle  forme  prendrait  le  gou* 
vernemeot ,  si  les  peuples  se  mettraient  en  ré- 
publique ,  ou  si  toute  l'autorité  demeureroit  en- 


tre les  mains  de  Crom  well ,  auteur  de  la  réf  ohi- 
tion.  Il  étoit  important  de  le  découvrir  et  de 
savoir  si  les  Espagnols  prenoient  des  mesures 
avec  le  nouveau  gouvernement  pour  faire  ane 
ligue  contre  la  France.  On  me  parla  de  et 
voyage ,  et  on  me  donna  des  instructions  qii  De 
tendoient  qu'à  chercher  tous  les  éclaircisfienw&s 
nécessaires ,  sans  avoir  de  caractère  publie,  afis 
que,  passant  pour  un  simple  voyageur, oq se 
défiât  moins  de  moi.  11  est  vrai  qu'on  Joignit  a 
mes  instructions  une  lettre  de  créance  pou 
Cromwell ,  pour  pouvoir  m'en  servir  au  be- 
soin.  Aussitêt  que  j'eus  reçu  mes  expédlUoni, 
Je  me  rendis  à  Calais  où  Je  m*embarqoai  sur 
une  frégate  qui  me  passa  à  Douvres.  Je  pris  la 
poste  et  J'arrivai  le  lendemain  à  Londres. 

Quoique  J'eusse  vu  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie ,  et  par  conséquent  tout  ce  que  la  natore 
et  l'art  peuvent  présenter  aux  hommes  de  plus 
digne  de  leur  curiosité ,  Je  trouvai  de  nouvelles 
beautés  en  Angleterre.  Elle  ne  compose  qu'uoe 
seule  lie  avec  l'Ecosse ,  dont  elle  n^est  sépara 
que  par  une  chalne^de  montagnes ,  et  lesaneiens 
la  nommojeot  l'tie  d'Albion.  Ces  deux  royaumes 
ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  leurs  rois  parti- 
culiers ;  mais  ils  ont  été  réunis  sous  une  même 
domination  par  le  mariage  de  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse ,  avec  Marguerite ,  fille  aioée 
d'Henri  VU,  roi  d'Angleterre,  de  qui  sortit 
Jacques  V ,  père  de  l'infortunée  Marie  Stoart, 
et  aïeul  de  Jacques  VI.  Ce  dernier  hérita  des 
couronnea  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande , 
après  la  mort  d'Elisabeth ,  fille  d'Henri  VIU  et 
d'Anne  de  Boulen.  L'Irlande  a  toujours  été 
dépendante  de  l'Angleterre  depuis  la  conquête 
qu'en  fit  Jean-sans-Terre ,  et  elle  n'est  squrée 
de  l'Ecosse  que  par  un  bras  de  mer.  C'est  oœ 
lie  presque  aussi  grande  que  l'Angleterre ,  mais 
beaucoup  moins  cultivée  et  même  déserte  en  di- 
vers endroits.  L'tle  qui  contient  TAngleterre  et 
l'Ecosse  est  de  forme  triangulaire.  Ses  pointes 
sont  le  cap  du  Lézard  à  l'ouest ,  celui  de  Sand- 
wich près  de  Douvres  A  l'est  et  le  cap  de  Foog 
au  nord.  Son  circuit  est  de  dix-sept  cents  lieoes; 
sa  longueur ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Cor- 
nouailles  Jusqu'au  cap  de  Dunesboad  en  Ecosse, 
peut  être  de  deux  cent  soixante -*dlx  de  uof 
lieues  ;  mais  sa  largueur  est  forte  inégale.  Du 
même  cap  de  CoraouaiUes  Jusqu'à  Douvres  où, 
à  la  pointe  de  Kent,  on  compte  environ  eeot 
trente  lieues ,  et  en  d'autses  endroits ,  comme 
en  tirant  vers  Newcastle  >  Il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  de  différence.  La  pcinclpaaté  de 
Galles, que  les  anciens  nommoîent  Gomobie, 
est  l'apanage  des  fils  aînés  des  rois  d'Angleterra, 
et  ils  commencent  d'en  Jouir  à  l'âge  de  seize 
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ans.  Cette  province  est  à  l'occideDl  de  Ttle  et 
peut  en  faire  la  hoitième  partie. 

L'Angleterre ,  sans  y  eompreiidre  cette  prin- 
cipauté, est  divisée  en  quarante  et  une  provinces 
que  les  Anglois  nomment  âMres ,  on  comtés. 
Elles  sont  possédées  par   les  principales  fa- 
milles du  royaume ,  à  titres  de  duchés ,  de  mar- 
quisats ,  de  comtés ,  de  vicomtes  ou  de  baronies. 
Ces  titres  sont  néanmoins  attachés  à  la  personne 
et  06  sont  pas  héréditaires.  Il  dépend  du  Roi  de 
faire  comte  ou  marquis  d'une  de  ces  provinces 
celai  qu'il  veut  honorer  de  cette  dignité ,  ou 
même  de  faire  duc  d'une  terre  celui  qui  n'en 
etoit  que  marquis.  Il  y  a  deux  archevêchés  en 
ÀDgietere  :  Gantorbéry ,  qui  est  la  primatie  du 
royaume ,  et  Yorck ,  avec  seize  évéchés,  outre 
les  quatre  qui  sont  dans  la  principauté  de  Gal- 
les. Le  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  n'est  pas 
absolu  ni  indépendant,  comme  les  autres  Etats  : 
il  ne  peut  faire  aucune  imposition  ni  de  nou- 
velles lois  que  du  consentement  de  son  parle- 
ment, qui  est  composé  des  trois  ordres  du 
royaume.  C'est  lui  seul  qui  a  le  pouvoir  d'i^our- 
œr  le  parlement ,  et  il  peut  le  proroger  ou  le 
casser  quand  il  veut.  Ce  parlement  est  divisé  en 
deux  chambres,  la  haute  et  la  basse.  Tous  les 
pairs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  ont 
entrée  à  la  chambre  haute.  Les  pairs  ecclésias- 
tiques sont  les  archevêques  et  les  évéques  ;  les 
pairs  séculiers  sont  les  ducs,  marquis ,. comtes, 
vicomtes  et  barons.  La  chambre  basse  est  com- 
posée des  députés  des  provinces  et  des  princi- 
pales villes  du  royaume.  Ces  députés  élisent  un 
orateur  qui  fait  la  fonction  de  président.  Cha- 
que chambre  délibère  séparément  sur  les  ma- 
tières qui  lul<  sont  proposées  :  lorsqu'elles  sont 
d'aeoord,  on  dresse  on  résultat  qu'on  appelle 
bUl;  mais  il  ne  peut  être  publié  et  avoir  force 
de  loi  qu'il  n'ait  été  approuvé  par  le  prince, 
qoi  se  rend  pour  cet  effet  à  la  clûimbre  des  sei- 
gneurs, revêtu  de  ses  habits  royaux.  Pour  mar- 
que de  son  approbation ,  il  ne  fait  que  toucher 
le  bill  avec  le  bout  de  son  sceptre.  Le  parle- 
ment fut  institué  en  1236  par  Henri  IL 

Depuis  la  conversion  des  Anglois  au  christia- 
nisme ,  qu'on  prétend  remonter  au  temps  des 
apôtres,  la  pureté  de  la  foi  s'y  étoit  conservée 
jusqu'au  règne  d'Henri  VIIL  Jean  Wiclef  y 
avoit  cependant  introduit  ses  erreurs  sous  le 
règne  d'Edouard  III;  mais  la  corruption  n'a- 
voit  pas  été  universelle  >  et  l'hérésie  fut  entière- 
ment bannie  du  royaume.  Henri  VIII ,  piqué  du 
refus  qo'avoit  fait  Clément  VII  de  consentir  à 
son  divorce  avec  Catherine  d' Arragon,  se  sépara 
du  Saint-Siège  et  se  déclara  chef  de  la  religion  : 
il  y  changea  néanmoins  peu  de  chose.  Son  fils 


Edouard  VI  flt  de  nouveaux  réglemens.  Marie 
rétablit  la  religion  catholique ,  et  sa  soeur  Eli- 
sabeth donna  à  la  religion  anglicane  la  forme 
qu'elle  a  ai^ourd'huL  Elle  cwiserva  une  grande 
partie  des  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  mais 
elle  fit  bien  des  changemens  dans  le  dogme. 
Ensuite  beaucoup  d'autres  religions  s'introdui- 
sirent en  Angleterre ,  et  l'exercice  en  fut  per- 
mis ,  sans  néanmoins  donner  la  liberté  à  ceux 
qui  les  professeroient  de  faire  leur  service  les 
portes  ouvertes ,  ni  de  sonner  les  cloches  pour 
appeler  ceux  de  leur  communion  à  la  prière. 
Toutes  ces  sectes  sont  comprises  sous  le  nom  de 
non-conformistes.  Les  catholiques  ont  été  les 
seuls  à  qui  on  n'a  laissé  aucune  liberté  de  pro- 
fesser leur  religion.  Les  sectes  permises  en  An- 
gleterre sont  celles  des  presbytériens ,  qui  diffè* 
rent  peu  des  calvinistes  de  Genève  ;  des  indépen* 
dans,  qui  ne  veulent  aucune  subordination  dans 
l'Eglise ,  prétendant  que  chaque  paroisse  fait  on 
corps  complet;  des  anabaptistes ,  qui  réitèrent 
le  baptême  plusieurs  fois;  des  millénaires ,  qui 
sont  une  espèce  d'indépendans  ;  des  quakers  on 
trembleurs,  qui  n'admettent  aucun  culte  exté- 
rieur, et  veulent  que  tous  les  biens  soient  com- 
muns. Il  y  a  deux  célèbres  universités  en  An- 
gleterre ,  Oxford  et  Cambridge  :  elles  Jouissent 
de  grands  privil^;es. 

Si  Ton  en  croit  les  vieilles  chroniques,  un 
peu  suspectes  sur  ce  point,  Londres ,  capitale 
du  royaume,  fht  bâtie  Tan  du  monde  3945 , 
c'est-à-dire  1108  ans  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  la  même  année  que  Salomon  commença 
de  faire  travailler  an  temple  de  Jérusalem, 
pendant  la  vie  du  prophète  Samuel ,  et  366  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.  Sa  situation  est 
fort  agréable  :  elle  est  en  partie  dans  un  vallon 
spacieux  rempli  d'arbres  presque  toujours  verts, 
et  en  partie  sur  une  colline  dont  la  pente  est  in- 
sensible. La  Tamise,  sur  le  l>ord  de  laquelle 
elle  s'étend ,  y  forme  une  espèce  de  croissant  ; 
ce  qui  fait  que  toutes  les  maisons  peuvent  Jouir 
de  la  commodité  du  fleuve.  Bien  qu'elle  soit  à 
soixante  milles  de  la  mer,  les  plus  grands  vais- 
seaux y  montent  à  la  faveur  de  la  marée 
et  l'on  en  voit  presque  toujours  la  Tamise  cou- 
verte. Lorsque  J'y  arrivai ,  la  plupart  des  mai- 
sons n'étoient  que  de  bois ,  ce  qui  occasionnolt 
de  fréquens  incendies  ;  mais  depuis  l'embrase* 
ment  qui  arriva  en  1666 ,  on  les  a  rebâties  de 
pierre.  On  y  volt  quantité  de  i>elles  places, 
dont  tous  les  bâtimens  sont  d'une  même  symé- 
trie. La  principale  est  de  King-Squarre  ou  la 
place  Royale,  qui  renferme  le  Commun- Jardin, 
où  se  fait  la  promenade  publique.  Il  y  a  dans 
la  ville  quatre-vingt-dix-sept  paroisses  et  trente 
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dans  les  faubourgs.  De  toutes  les  églises  de  Lon- 
dres, la  plus  belle  est  la  cathédrale ,  dédiée  à 
aalDt  Paul  et  bâtie  an  lieu  le  plus  élevé.  On  va  de 
la  ville  au  faubourg  de  Holbom  par  un  pont  de 
pierre,  sur  lequel  il  y  a  de  fort  belles  maisons 
des  deux  cdtés. 

Westminster  est  tellement  Joint  à  Londres , 
que ,  bien  que  leur  Juridietlon  soit  séparée ,  ils 
ne  peuvent  passer  que  pour  une  même  ville.  Un 
des  plus  beaux  édifices  de  celle-ci  est  Tabbaye, 
qui  étoit  desservie  autrefois  par  des  religieux 
de  Tordre  de  saint  Benoit  :  la  reine  Elisabeth 
les  ayant  chassés ,  en  fit  une  église  collégiate. 
Le  palais  qui  touche  à  cette  abbaye  étoit  la  ré- 
sidence des  rois  et  ils  y  tenoient  leur  parle- 
ment. Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  une  partie 
de  ce  palais  fût  brûlée,  et  ce  qui  resta  entier 
fut  réservé  pour  la  séance  des  deux  chambres 
du  parlement  et  des  autres  cours  de  justice.  Le 
palais  de  Wlthehall  n'est  pas  fort  éloigné  de 
celui  de  Westminster  :  c'est  dans  celui-là  que 
les  rois  avoient  coutume  de  loger,  et  il  étoit 
alors  occupé  par  Gromwell.  Il  ne  parott  pas  beau- 
eoup  par  dehors,  mais  il  est  fort  commode  en 
dedans.  Il  est  accompagné  d*un  grand  parc  où 
tout  le  monde  va  se  promener.  De  Tautre  côté 
de  cet  enclos  il  y  a  un  autre  palais  qu'on  ap- 
pelle Saint-James,  où  logent  ordinairement  les 
princes  et  les  princesses  du  sang. 

On  trouve  à  quelque  distance  de  la  ville,  en 
suivant  les  bords  de  la  Tamise,  le  palais  de  Som- 
roerset-House ,  béti  par  Edouard  Sommerset , 
oncle  d'Edouard*  VI.  Ce  palais  regarde  le  fau- 
bourg de  Soutwerck ,  qui  en  est  séparé  par  la 
rivière  et  où  l'on  va  par  le  pont.  Il  y  a  encore 
trois  maisons  royales  à  quelque  distance  de  la 
ville  :  Hampton-Gourt  qui  en  est  à  douze  milles, 
Windsor  à  vingt-cinq  et  Newmarket  à  cin- 
quante. L'Ecosse,  appelée  par  les  Romains  Ca- 
iedania ,  est  bornée  au  nord  par  les  Orcades ,  à 
l'est  par  les  Hébrides  et  par  Tlrlaude  ;  à  l'ouest 
elle  regarde  l'Allemagne,  et  au  sud  elle  tient  à 
l'ÀDgleterre.  Sa  longueur  est  de  deux  cent 
soixante-sept  milles,  sa  largeur  de  quatre-vingt- 
dix  ,  et  son  circuit  de  six  cents.  Elle  a  son  par- 
lement comme  l'Angleterre ,  composé  des  trois 
états.  Elle  a  aussi  deux  archevêchés  :  Saint- 
.  André  qui  a  la  qualité  de  primat ,  et  Glascow  ; 
mais  il  n'y  a  que  douze  évèchés.  On  y  souffre 
les  mêmes  religions  qu'en  Angleterre  ;  mais  le 
nombre  des  presbytériens  y  excède  beaucoup 
celui  des  conformistes ,  qui  font  profession  de 
la  religion  anglicane.  Le  royaume  est  divisé  en 
comtés ,  dont  chacun  envoie  son  député  au  par- 
lement ;  11  y  a  aussi  soixante-six  villes  ou  bourgs 
qui  ont  le  même  droit.  Edimbourg  est  la  ville 


capitale  du  royaume  :  il  y  auu  vieux  château, 
qui  n'est  considérable  ni  par  son  architecture 
ni  par  sa  force.  Le  nord  de  l'Ecosse  est  rempli 
de  rochers  et  de  forêts ,  et  les  peuples  y  sont  fort 
sauvages.  Il  y  a  quatre  universités  en  Ecosse: 
à  Saint-André ,  à  Glascow ,  à  Edimbourg  et  à 
Aberdeen.  L'Irlande,  connue  des  anciens soos 
le  nom  d'Hibemie ,  est  une  fie  d'un  quart  plus 
petite  que  l'Angleterre  et  d'un  tiers  plus  grande 
que  l'Ecosse.  Elle  regarde  l'Angleterre  à  Test, 
l'Espagne  au  sud ,  à  l'ouest  la  mer  Océane  et  iq 
nord  l'Ecosse.  Les  géographes  disent  que  sa  figure 
est  ovale  ;  qu'elle  a  quatre  cents  milles  de  long 
et  deux  cents  de  large.  Il  est  difficile  de  juger  de 
son  circuit  ^  à  cause  de  l'inégalité  de  son  ter- 
rain. Les  uns  lui  donnent  douze  cents  milles  de 
tour  et  les  autres  mille  seulement.  Elle  est  di- 
visée en  quatre  provinces  :  celle  de  Munster  ou 
du  midi ,  celle  de  Leinster  ou  du  levant,  celle 
de  Gonnaught  ou  de  roccident,  et  celle  d'Ulster 
ou  du  septentrion.  Ces  provinces  sont  divisés 
en  plusieurs  comtés,  et  il  y  a  un  parlemest 
comme  dans  les  deux  autres  royaumes.  La  re- 
ligion catholique  y  est  la  dominante  ;  mais  il  oe 
laisse  pas  d*y  avoir  beaucoup  de  protestans.  On 
y  comte  quatre  archevêchés  :  Armagh ,  DobliO) 
Gashel  et  Tuam ,  avec  dix-neuf  évèchés.  Le 
vice-roi  y  a  une  autorité  peu  différente  de  celle 
du  Roi  même.  Il  y  a  trois  tribunaux  dans  ce 
royaume  :  la  cour  du  banc  du  Roi ,  qui  jQge 
les  procès  criminels  comme  en  Angleterre  ;  la 
cour  des  plaidoyers  communs  pour  les  causes 
civiles ,  et  la  chambre  de  l'échiquier,  qui  cod- 
nott  de  toutes  les  matières  de  finances.  Doblio, 
où  il  y  a  une  fort  belle  université ,  est  la  capi- 
tale du  royaume  :  elle  n'est  pas  forte  et  nepest 
résister  à  ceux  qui  sont  maîtres  de  la  campa- 
gne. J'ai  cru  qu'on  ne  seroit  pas  féché  que  je 
donnasse  une  idée  du  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  ce  crayon  ,  selon  moi ,  ne  sent 
pas  inutile  pour  l'éclaircissement  de  ce  que  j'ai 
à  dire  des  révolutions  qui  y  sont  arrivées. 

Dès  que  Je  fus  arrivé  à  Londres ,  je  m'infor- 
mai des  motifs  qui  avoient  obligé  les  peuples 
des  trois  royaumes  à  se  révolter  contre  leur 
prince  légitime ,  afin  de  pouvoir  raisonner  avec 
plus  de  certitude  sur  le  gouvernement  actuel  : 
voici  ce  que  J'en  pus  apprendre.  L'hérésie  s*é- 
toit  introduite  en  Ecosse  presque  aussitôt  qo>D 
Angleterre ,  à  cause  du  grand  commerce  qu'il 
y  avoit  entre  les  deux  peuples.  Le  comte  de 
Mnrray,  qui  étoit  régent  de  l'Ecosse  pendant  la 
minorité  de  Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stoart  et 
du  duc  de  Lenox  (i)  son  second  mari,  dépouilla 

(1)  Henri  Sluart-Daroley. 
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toates  les  égitoes  de  lean  biens ,  et  les  distri- 
bua aaz  pias  grands  seigneurs  dn  royaume , 
pour  la  attaeher  davantage  à  ses  intérêts. 
Quand  les  seigneurs  furent  en  possession  de 
ces  terres ,  ainsi  que  du  droit  de  régale  et  des 
diimes  qui  en  dépendolent ,  ils  les  firent  valoir 
avec  iDsolenee ,  refusant  de  donner  au  clergé 
les  appoiotemens  qui  lui  appartenoient  et  trai«« 
tant  leurs  vassaui  comme  des  esclaves  :  ce  dé- 
sordre continua  Jusqu'à  la  mort  de  Jacques  VL 
Charles  V^j  son  fils ,  qui  en  avoit  reçu  diverses 
plaintes  à  scm  avènement  à  la  couronne,  résolul 
de  remédier  à  ces  abus.  Après  qu'il  eut  été  sa- 
cré à  Edimboui^ ,  il  Jugea  à  propos  de  retirer 
m  terres  et  ces  droits  aliénés ,  dont  lés  posses^ 
seors  n'avoient  d'autres  titres  que  l'usurpation. 
U  entreprit  de  le  faire  d'abord  par  un  acte  de 
révocation  ;  mais  cette  voie  paroissant  trop  Imi- 
gue ,  il  fit  expédier  une  commission  pour  as- 
signer ceux  qui  Joulssolent  des  régales  et  des 
dixmes,  et  les  obliger  à  rapporter  leurs,  titres. 
Les  seigneurs  qui  les  avaient  usurpées  résolu- 
rent de  tout  hasarder  plutôt  que  de  les  rendre , 
et  pour  engager  le  peuple  dans  leurs  intérêts , 
ils  se  servirent  du  prétexte  de  la  religion. 

Le  roi  Jacques  (I) ,  après  la  mort  de  la  reine 
Elisabetb,  avoit  eu  dessein  de  rendre  l'Eglise 
d'Eeosse  conforme  à  celle  d'Angleterre,  tant 
pour  le  gouvernement  extérieur  que  pour  la  li« 
tnrgie.  11  avoit  tellement  avancé  cette  affaire , 
qu'il  avoit  établi  i'épiscopat  en  Ecosse,  et  nom- 
mé treize  évêques  pour  remplir  autant  d'évé- 
chés.  Les  guerres  dans  lesquelles  il  se  trouva 
engagé  sur  la  fin  de  son  règne,  l'empêchèrent 
de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Le 
Roi  son  fils  voulut  suivre  le  même  plan  ;  mais 
comme  c  étoit  une  affaire  qu'il  falloit  conduire 
avec  beaucoup  de  ménagement  pour  ne  pas  ef- 
faroucher les  esprits ,  il  crut  qu'il  étoit  néces- 
saire avant  toutes  choses  de  faire  passer  dans  le 
parlement  de  ce  royaume  un  acte  portant  ratifi- 
cation de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  son  père, 
et  d'introduire  ensuite  la  liturgie  anglicane.  Il 
trouva  de  grandes  difficultés  dans  l'exécution 
de  ce  projet ,  et  il  fournit  aux  usurpateurs  des 
Mens  de  l'Eglise  le  prétexte  qu'ils  cherchoient 
pour  se  maintenir  dans  leur  usucpation  :  ils  ne 
firent  néanmoins  éclater  leur  dessein  qu'après 
le  départ  de  Sa  lii^csté  Britannique. 

Ces  seigneurs,  pour  parvenir  h  leur  but,  firent 
agir  les  presbytériens,  qui  étoient  les  plus  in- 
téressés au  changement  qu'on  vouloit  faire  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglise.  Leurs  ministres  qe 
inanquèrent  pas  d'insinuer  aux  peuples  que  le 

« 

(1)  Jacques  I«. 


dessein  du  Roi  étoit  d'introduire  dansée  royan^ 
me  les  superstitions  de  l'Eglise  anglicane,  de  le 
réduire  en  province,  et  de  les  gouverner  par  des 
députés  comme  les  Irlandois.  Les  presbytériens, 
prévenus  qu'on  vouloit  gêner  leurs  consciences 
et  opprimer  leurs  liliertés ,  devinrent  capables 
de  tout  ce  qu'il  plut  aux  seigneurs  de  leur  ins- 
pirer. On  vit  quelque  temps  après  parottre  quel- 
ques livres  séditieux ,  où  l'on  exagéroit ,  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  soulever  les  esprits, 
le  dessein  que  le  Roi  avoit  de  changer  le  gou* 
vernement  et  la  religion.  On  y  insinuolt  adroi- 
tement qu'il  prétendoit  rétablir  le  papisme  par 
complaisance  pour  la  Reine.  L'esprit  de  révolte 
passa  de  l'Ecosse  en  Angleterre  :  les  puritains 
des  deux  nations  ne  faisant  qu*un  corps ,  se^ 
communiquèrent  leurs  résoiutions  et  ne  firent 
plus  rien  que  de  concert. 

A  ces  considérations  il  s'en  Joignit  encore  une 
autre  :  le  Roi  avoit  établi  un  nouveau  droit  pour 
l'entretien  des  vaisseaux  qu'il  avoit  fait  équiper 
dans  tous  les  ports  de  son  royaume ,  afin  de 
s'opposer  aux  entreprises  des  Hollandois ,  qui 
avoient  usurpé  la  souveraineté  de  la  mer  dans 
la  Manche  et  ailleurs,  et  qui  prétendoient  justi- 
fier cette  usurpation  par  une  espèce  de  mani- 
feste. Les  peuples ,  sans  considérer  que  c'étoit  à 
la  faveur  de  cet  armement  que  l'Angleterre  avoit 
repris  la  souveraineté  de  la  mer,*que  le  commerce 
étoit  augmenté,  et  que  l'Etat  étoit  enrichi, s'op- 
posèrent insolemment  au  paiement  de  Timpêt. 
Ce  tùt  un  des  principaux  prétextes  dont  se  ser- 
virent les  presbytériens  pour  exciter  la  révolte , 
quoique  cette  imposition  eût  été  approuvée  d'une 
voix  unanime  par  la  chambre  de  l'échiquier. 

Les  troubles  commencèrent  en  Ecosse ,  où  les 
esprits  étoient  plus  disposés  au  soulèvement. 
Les  évêques  de  ce  royaume  n'avoient  pas  d*à- 
Tcrsion  pour  la  liturgie  angloise  ;  mais  ils  sou- 
haitoient  en  avoir  une  pavUculière ,  afin  de  ne 
paroitre  pas  dépendans  de  TEglise  anglicane. 
Ils  en  composèrent  une  qui ,  ayant  été  approu- 
vée par  les  évêques  angleis  que  le  Roi  avoit 
nomméspour  l'examiner,  fut  renvoyéeen  Ecosse^ 
pour  servir  aux  églises  de  ce  royaume.  On  en  fit 
la  lecture  le  23  Juillet  1687  ;  ce  qui  excita  une 
sédition  dans  Edimbourg,  et  donna  Heu  aux 
seigneurs  qui  possédoient  les  biens  de  l'Eglise 
de  faire  éclater  leur  mauvaise  volonté.  Ces  fac- 
tieux ,  profitant  de  l'émotion  populaire ,  enga- 
gèrent le  reste  de  la  nation  dans  une  ligue  so- 
lennelle pour  rextirpation  de  l'éplscopat.  Le^ 
Roi ,  voulant  apaiser  ces  troubles  dans  leur  nais-, 
sance ,  ordonna  la  suppression  de  la  nouvellcv 
liturgie ,  et  défendit  de  rien  innover  dans  la  re- 
I  liglon.  Quoique  cet  édit  dût  satisfaire  les  mécourv 
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tens  s'ils  n'eussent  en  d'antre  objet  que  le  bien 
public ,  comme  ils  couvrolrat  leurs  intérêts  de 
celol  de  la  religion ,  ils  voolnrent  qu'on  abolit 
répiscopat,  sans  considérer  qu'ils  entreprenoient 
sur  les  droits  du  souverain. 

Le  Roi  ayant  appris  le  procédé  des  méoon» 
tens,  dé  pécha  en  Ecosse  le  comte  de  Traquair, 
grand  trésorier.  Ce  seigneur  se  rendit  à  Stir- 
Ung ,  où  les  méoontens  étoient  assemblés ,  et  les 
obligea  de  se  séparer.  Le  peuple  en  témoigna 
tant  de  ressentiment,  qu'il  aurolt  massacré  l'ar- 
ebevèque  de  Saint*André ,  et  tes  évéques  de 
Oallowa^et  de  Brecham ,  si  le  comte  de  Rothes 
et  quelques  autres  seigneurs  n'eussent  pris  soin 
de*  les  faire  sortir  de  Stirling.  Les  méoontens 
•'étant  rassemblés  à  Edimbourg,  ils  conclurent 
cette  dangereuse  union  appelée  le  eanvenani , 
par  laquelle  ils  s'engagèrent  à  défendre  la  pn« 
fêté  de  leur  religion  comme  elle  leur  avoit  été 
enseignée  par  leurs  ancêtres;  de  pratiquer  in- 
violabiement  ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  parle- 
ment de  1680,  sous  le  règne  de  Jacques  YI ,  et 
confirmé  par  le  synode  général  de  l'année  sui- 
vante; d'observer  exactement  la  discipline  et  la 
doctrine  établies  par  Calvin  dans  les  Eglises  de 
€lenève,  de  Zurich  et  de  Montauban;  de  ne 
pratiquer  aucunes  cérémonies  de  la  liturgie  des 
évéques ,  et  de  ne  point  reconnoltre  leur  Juri- 
diction ;  de  rejeter  toutes  sortes  de  nouveautés; 
enfin  de  dtfendre ,  chacun  dans  sa  profession , 
l'autorité  du  Roi,  tant  qu'il  maintiendroit  la  re- 
ligion et  les  privilèges  du  royaume ,  et  de  réfor- 
mer leurs  mœurs  et  celles  de  leurs  familles , 
suivant  les  préceptes  des  apAtres. 

Le  Roi  fut  extrêmement  irrité  de  ce  eonve^ 
nani;  et  il  envoya  le  marquis  d'Hamilton  en 
Ecosse  pour  le  faire  révoquer,  comme  une  ligue 
séditieuse  et  criminelle.  On  se  moqua  des  ordres 
du  Roi,  et  le  eonvenani  fut  approuvé  de  tout  le 
monde ,  à  l'exception  des  catholiques  et  de 
ceux  qui  sulvoient  le  parti  des  évéques.  Ainsi 
le  royaume  se  trouva  divisé  en  deux  factions , 
composées  des  presbytériens  et  des  épisoopaux. 
Le  marquis  d'Hamilton  fit  divers  voyages  d'E- 
cosse en  Angleterre,  toujours  accompagné  de 
quelque  docteur,  pour  trouver  les  e^pédiens 
propres  à  réunir  les  esprits.  Le  Roi ,  d'antre 
part,  relâcha  de  son  autorité  pour  apaiser  les 
mécontens;  mais  son  indulgence ,  bien  loin  d'é- 
teindre le  feu ,  ne  fit  que  l'allumer  davantage. 
Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  convoquer  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  à  Glasoow,  pour  le  31  no- 
vembre 16S8 ,  un  synode  national ,  ou  le  mar- 
quis d'Hamilton  se  trouva  avec  tout  le  conseil 
du  royaume. 

11  essaya  d'y  faire  présider  un  évêque ,  et  ne 


put  l'obtenir  de  l'assemblée.  Les  vocaux ,  qui 
étoient  la  plupart  presbytériens ,  élurent  pour 
modérateur  Alexandre  Herinson ,  ennemi  juré 
des  épiscopaux.^Le  marquis  d'BamUton,  voyant 
qu'il  éMt  impossible  de  rien  gagner  sur  l'esprit 
des  non-conformistes ,  qui  étoient  absolomeot 
résolus  de  ne  pas  reconnoltre  les  évéques,  casa 
l'assemblée,  en  qualité  de  commissaires  du  Roi. 
Les  presbytériens  ne  laissèrent  pas  de  oontimier 
leur  séance ,  prétendant  que  le  Roi  n'avoit  ao* 
cône  autorité  sur  le  clergé  en  matière  de  reli- 
gion. Ils  abolirent  entièrement  l'ordre  êpiseo- 
pal,  et  ils  ftilminèrent  des  anathémes  contre  la 
évéques  et  contre  tous  ceux  qui  reeonnoltroieDl 
leur  Juridiction.  Le  Roi  ayant  en  avis  de  cette 
délibération,  convoqua  le  parlement,  dans  l'ei- 
pérance  qu'il  ccmdamneroit  une  entreprise  si  té- 
méraire ;  mais  comme  les  presbytériens  étoient 
les  plus  puissans,  aussi  bien  que  dans  le  synode, 
on  y  confirma  le  eanvenani  et  tout  ce  qui  aïojt 
été  fait  contre  les  évéques. 

Le  pape  Urbain  VIII,  s'imaginant  que  la  haine 
que  les  presbytériens  témoignoient  contre  les 
épiscopaux  lui  pourroit  donner  quelque  moyen 
de  rétablir  la  religion  catholique  en  Angleterre, 
dépêcha  à  la  Reine ,  après  avoir  obtenu  la  per- 
mission  du  Roi ,  le  comte  de  Rossetti  en  qualité 
de  nonce.  Quoique  ce  nonce  fût  déjà  dans  la 
prélature  ,  il  parut  toujours  à  Londres  en  haint 
de  cavalier,  de  peur  d'effaroucher  les  protestans. 
Son  voyage  ne  fut  pas  inutile  aux  catholiques  ^ 
à  qui  Sa  Majesté  accorda  la  permission  d'enten- 
dre la  messe  dans  des  diapelles  particulières, 
nonobstant  la  rigueur  des  édits ,  dont  il  sospen- 
doit  l'exécution.  Ils  furent  donc  tolérés  danstoot 
le  royaume,  en  contribuant  le  tiers  de  leur  re- 
venu. Les  presbytériens  ne  manquèrent  pas  de 
tirer  avantage  de  cette  Indulgence ,  et  ils  j(H« 
gnirent  à  leur  parti  un  grand  nombre  d'épiseo- 
peux  ,  qui  crurent  devoir  travailler  de  concert 
avec  eux  à  l'extirpation  de  la  religion  catho- 
lique. 

Le  Roi,  voyant  croître  le  mal  tous  les  Josrs, 
résolut  de  recourir  à  la  force  ;  mais  il  troon  ee 
remède  d'un  usage  plus  difficile  qu'il  ne  toi  avoit 
paru  d'abord.  Il  manquait  de  deux  dioses  sans 
lesquelles  il  lui  étoit  imposibte  de  matiitenirson 
autorité,  d'hommes  et  d'argent.  Les  catholiques 
se  voyant  dans  l'Impuissance  de  mettre  lestroo- 
pes  sur  pied ,  firent  un  effort  pour  lai  foamir 
au  moins  de  l'argent  ;  mais  comme  ce  seeoon 
ftit  peu  considérable ,  le  Roi  fit  suppléer  l'arti- 
fice au  défaut  de  la  force.  Il  publia  qa'il  atten- 
doit  dix  mille  hommes  d'infanterie  qoi  lui  dé- 
voient arriver  d'Irlande ,  et  quelques  réglmens 
de  cavalerie  allemande  que  le  prince  pfii«i>Q^ 
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$vés  pcNir  son  aerriee.  Ce  bruit  produisit 
t  contraire  à  ses  desseins  :  les  Ecosseis  se 
t  perdus ,  bien  loin  de  s'bnmiller,  mirent 
usage  pour  se  défendre;  et  les  Anglois , 
tot^oara  en  de  l'aversion  pour  les  trou- 
ingères ,  craignant  que  le  Roi ,  s*il  de- 
trop  paissant  y  ne  les  dépouillât  de  leur 
y  ne  se  pressèrent  point  de  seconder  ses 
ions.  Le  Roi  cependant  ne  laissa  pas  de 
ne  armée  dont  il  donna  le  commande- 
a  comte  d'Amndel,  seigneur  catholique, 
capitaine.  Il  fit  aussi  équiper  une  flotte 
roit  tenir  la  mer  sous  les  ordres  do  mar- 
Hamliton.  Il  alla  Joindre  son  armée  qui 
assemblée  dans  la  province  d'Yorclc  ;  et 
itimider  les  Ecossois,  il  s'avança  Jusqu'à 
sues  de  Berv^ick.  Il  convoqua  aussi  l'ar- 
an  ;  mais  les  gentiisbommes  anglois  refu- 
de  monter  à  cheval,  disant  qu'ils  n'é- 
obligés  de  prendre  les  armes  que  quand 
lume  étoit  attaqué  par  une  puissance 
bre. 

loi  étoit  beaucoup  plus  fort  que  les  mé» 
s;  ce  qui  obligea  Alexandre  Leié,  leur 
1 ,  homme  artificieux ,  à  faire  quelques 
liions  d'accommodement.  Le  comte  d'A- 
,  qui  le  pénétra ,  fût  d'avis  de  les  rejeter, 
Darcher  aux  ennemis  ;  mais  le  Roi ,  qui 
'une  humeur  paisible,  voulut  les  écouter. 
Qte  Leié  ne  manqua  pas  de  profiter  du 
que  lui  donna  cette  négociation  :  il  en- 
lemander  du  secours  aux  Hollandois  et 
iguenots  de  France.  Les  Hollandois ,  qA 
t  pris  ombrage  de  ce  que  le  roi  d'An* 
re  avoit  marié  sa  fille  avec  le  prince 
ige ,  promirent  de  fournir  de  l'argent  ;  et 
Iguenots  de  France  s'obligèrent  à  faire 
des  armes  aux  Ecossois.  Leié  ne  se  cou- 
pas de  chercher  des  secours  étrangers ,  il 
de  gagner  les  Anglois  en  leur  faisant  re» 
r  le  rétablissement  des  catholiques  dans 
aume.  Le  Roi ,  qui  ne  soupçonnoit  rien  de 
Qvaise  intention  de  ses  sujets  rei>elles, 
la  tant  de  facilité  à  la  paix,  qu'elle  se  con- 
1  BerwiclL  le  i7  Juin  1639.  Ensuite  il  11- 
i  ses  troupes  et  reprit  le  chemin  de 
res ,  sans  avoir  fait  autre  chose ,  avec  une 
)  qui  lui  avoit  coûté  Iieauconp  à  mettre  sur 
que  rendre  les  Ecossois  plus  insolens  en 
DODtrant  sa  foiblesse. 

^ne  eut-il  posé  les  armes ,  que  cette  paix, 
'étoit  pas  aussi  sincère  de  la  part  de  ses 
Bis  que  de  la  sienne,  fut  désavouée  par  i'ar- 
tossoise.  On  répandit  plusieurs  copias  du 
•  t  avec  des  réflexions  peu  honorables  pour 
^  )  et  avantageuses  au  parti  des  mécon- 


tens.  Les  oflkiers  du  royaume  d'Ecosse  furent 
conservés  et  payés  à  l'ordtaMiire  ;  mais  l'an* 
cienne  forme  de  tenir  le  parlement  ftit  cliangée, 
et  les  droits  de  la  couronne  usurpés.  Le  Roi 
ayant  été  averti  de  ces  désordres ,  manda  le 
vice-roi  d'Irlande,  qu'il  savoit  être  fort  attaché 
aux  intérêts  de  sa  personne,  et  le  fit  comte  de 
Strafford.  11  conféra  avec  lui  des  moyens  de 
rétablir  son  autorité  ;  et  par  son  cmiseil  il  oon* 
voqua  le  parlement  pour  le  16  avril  de  l'an* 
née  1 640,  afin  d'avoir  pendant  ce  délai  le  temps 
défaire  venir  des  troupes  d'Irlande.  En  effet. 
Il  obtint  des  peuples  de  ce  royaume  la  levée  de 
huit  mille  hommes,  avec  l'argent  nécessaire 
pour  les  entretenir;  et  cependant  il  se  fournit 
d'artillerie  et  de  munitions.  Quelque  temps 
après ,  le  roi  Charles  surprit  une  lettre  que  les 
puritains  d'Ecosse  envoyoient  à  Sa  lli^Jesté 
Très-Chrétienne  pour  la  prier  de  les  assister , 
suivant  l'ancienne  alliance  qui  étoit  entre  les 
deux  nations.  Ce  prince  ne  manqua  pas  de  s'en 
servir  pour  rompre  l'union  des  Anglois  avec  les 
Ecossois ,  en  réveillant  leur  ancienne  aversion 
pour  les  François  ;  mais  voyant  que  le  parle* 
ment  d'Angleterre  ne  prenoit  pas  feu  à  cette 
amorce ,  et  ayant  appris  qu'il  avoit  passé  un 
acte  pour  désavouer  la  guerre  contre  les  Eoos* 
sois,  ce  prince  le  cassa  le  6  mal  1640.  Les 
membres  de  ce  parlement ,  (riqués  de  voir  leurs 
mesures  rompues,  excitèrent  les  peuples  à  ia 
révolte ,  et  surent  si  bien  prévenir  les  esprits 
qu'ils  causèrent  enfin  dans  Soutwarck  une  se* 
dition  publique  qu*on  eut  beaucoup  de  peine  à 
apaiser.  Les  Ecossois  députèrent  au  Roi  deux 
seigneurs ,  avec  les  lords  Douglas  et  Rarkiey , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  cassé  le  par* 
lement  d'Angleterre.  Le  Roi,  surpris  de  cette 
insolence ,  les  envoya  prisonniers  a  la  tour  do 
Londres  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  aigrir  les  esprits 
encore  davantage. 

Le  comte  Rossetti ,  Jugeant  l'oecadon  favo- 
rable pour  engager  le  Roi  à  se  faire  catholique , 
lui  représenta  que  les  épisoopauX'  ne  lui  étoieni 
pas  plus  favorables  que  les  presbytériens ,  el 
qull  ne  pouvoit  rétablir  la  tranquillité  dans  ses 
Etats  qu'en  eml>rassant  la  véritable  religion  ; 
que  tous  les  catholiques  prendroient  les  armes 
en  sa  faveur ,  s'il  vouloit  abjurer  Thérésle  ;  que 
Sa  Sainteté  i'assisteroit  d'argent ,  et  porterolt 
tous  les  princes  qui  reeonnoissdent  le  Saint- 
Siège  à  lui  envoyer  du  secours.  Le  Roi ,  qui 
étoit  trop  timide  pour  faire  une  démarche  si  dé* 
licate ,  aima  mieux  tout  céder  à  ses  sujets  que 
de  s'opposer  à  leurs  entreprises  avec  une  fer- 
meté  digne  du  rang  qu'il  tenoit.  Ainsi ,  au  lieu 
de  professer  liantement  les  seotimenSqu'il  avoil 
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dans  le  ooNir^,tl  abandonna  les  catholiques  aux 
protestans,  croyant  par  cette  foiblesse  âter  anx 
derniers  tout  prétexte  de  révolte. 

Les  Ecossois,  de  lear  cAté,  ayant  appris 
remprlsonnement  de  leurs  d^tés ,  voyant 
d^ailleurs  tous  leurs  vaisseaux  arrêtés  dans  les 
ports  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  tandis  que  la 
garnison  du  château  d'Edimbourg  commençott 
de  commettre  des  hostilités  contre  la  ville ,  Ju- 
gèrent qu'il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  à  leur 
sûreté.  Ils  levèrent  un  corps  d'armée  de  dix- 
huit  mille  hommes ,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement au  général  Lelé;  ils  assiégèrent  le 
chAteau  d'Edimbourg ,  qu'ils  prirent  le  premier 
de  septembre  t  «40  ;  et  ils  assemblèrent  un  par- 
lement qui  cassa  les  édits  du  Rot  et  les  arrêts 
de  son  conseil.  Ils  défendirent  de  donner  le 
nom  de  rebelle  à  qui  que  ce  soit<,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  condamné  par  le  parlement  ou  par  les 
juges  ordinaires ,  et  convaincu  d'avoir  violé  les 
lois  du  royaume.  Enfin  ils  arrêtèrent  que  l'ar- 
mée seroit  toujours  suivie  d'un  comité  ^  c'est-à- 
dire  d*un  certain  nombre  de  commissaires  qui 
représenteroient  le  parlement. 

Le  Roi ,  informé  de  toutes  ces  démarches, 
avoit  assemblé  son  armée  dans  la  province 
d'Yprck ,  et  en  avoit  donné  le  commandement 
au  comte  de  Stafford  y  vice-roi  dlriande.  Les 
Eoossois ,  dont  l'armée  s'étoit  accrue  Jusqu'au 
nombre  de  trente  mille  hommes ,  passèrent  la 
Twede ,  qui  sépare  les  deux  royaumes ,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  de  ceux  que  le  comte 
de  Strafford  avoit  détachés  pour  leur  disputer 
le  passage.  Les  Eoossois,  devenus  plus  fiers 
par  ces  premiers  avantages,  attaquèrent  la  riche 
ville  de  Newcastle,  qu'ils  emportèrent  dans  peu 
de  jours ,  ainsi  que  deux  forts  qu'on  avoit  bâtis 
«or  la  Tyne.  A  ces  nouvelles ,  le  Roi  se  rendit 
«n  diligence  à  Yorck  ;  et ,  sans  songer  que  la 
noblesse  angloise  favorisoit  sous  main  les  re- 
belles d'Ecosse ,  il  convoqua  l'arrière-ban  d'An- 
gleterre pour  le  20  septembre.  Ce  prince ,  au 
lieu  de  montrer  de  la  fermeté  et  de  combattre 
les  Ecossois ,  se  laissa  persuader  encore  une  fois 
d'entrer  en  négociation  avec  eux.  Il  consentit  à 
mettre  l'affaire  en  arbitrage ,  et  à  laisser  régler 
ie  différend  qu'il  avoit  avec  ses  sujets  par  des 
commissaires  des  deux  nations.  La  ville  de 
Rippon ,  prè»  de  Newcastle,  fut  choisie  pour  le 
lieu  de  la  conférence.  Les  Ecossois  y  envoyèrent 
seize  députés  conduits  par  le  comte  de  Landon , 
et  les  Anglois  un  pareil  nombre.  Comme  ils 
étoient  tous  d'accord  pour  ruiner  l'autorité 
royale,  ils  convinrent  bientôt  des  conditions 
du  traité.  Il  portoit  qu'il  y  auroit  suspension 
d*armes  pour  deux  mois ,  pendant  lesquels  on 


paleroit  à  l'armée  éoossoise  doue  mille  lints 
par  Jour  ;  et  qu'en  cas  qu'on  manquât  d'y  satis' 
faire,  il  seroit  permis  aux  troupes  de  s'en  foire 
payer  sur  les  revisnus  royaux  des  comtés  de 
Northomberland ,  de  Westmoreland  et  de  rére- 
ché  de  Darham ,  où  elles  se  mettraient  en  quar- 
tier d'hiver.  Le  Roi  représenta  au  parlement 
d'Angleterre,  qui  s'assembla  le  6  novemlire 
1640,  combien  ce  dernier  aeoommodeme&t 
étoit  préjudiciable  k  sa  réputation ,  et  demanda 
qu'on  lui  aidât  à  punir  ces  sujets  rebelles.  Le 
parlement,  au  lieu  de  lui  accorder  une  choK a 
Juste,  pourvut  à  la  subalstanoa  de  rarmée 
d'Ecosse ,  tant  pour  s'en  servir  à  forœr  ce 
malheureux  prince  à  lui  accorder  des  choses 
mtlèrement  contraires  à  «m  tionnenr  et  àseï  ia- 
térêts,  que  pour  lui  6ter  les  moyens  de  résister  a 
sesentreprises  contre  l'autorité  royale.  Il  fit  em- 
prisonner ses  deux  plus  fidèles  ministres ,  Guil- 
laume Laud ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  le 
comte  de  Strafford.  Il  vouloit  aussi  foire  arrêter 
le  chevalier  Feinch,  garde-des-sceaux,  et  ie 
chevalier  Windhemt ,  secrétaire  d'Etat  ;  mais 
ces  deux  ministres  en  ayant  été  avertis,  se  lao- 
vèrent ,  le  premier  en  Hollande ,  et  le  second 
en  France.  Le  parlement  rappela  en  mèac 
temps  Henri  Rurton,  ministre  presbytéricD, 
Jean  Rastwlch,  médecin,  et  Guillaume  Prinn, 
que  le  Roi  avoit  relégués  dans  les  Iles  de  Silly , 
de  Guemesey  et  de  Jersay ,  pour  avoir  compoié 
des  libelles  séditieux.  Ces  trois  hommes  entrè- 
rent dans  Londres  aux  acclamations  du  peiqrie, 
fc  vec  un  cortège  de  plus  de  soixante  carrosses  qoi 
étoient  allés  au  devant  d'eux. 

La  chambre  basse  poussa  si  loin  son  inso- 
lence ,  qu'ayant  surpris  des  lettres  de  la  Reiœ 
par  lesquelles  elle  demandoit  des  secours  étran- 
gers ,  elle  mit  en  délibération  si  on  lui  ferwt 
son  procès.  Cette  princesse  en  ayant  été  avertie, 
envoya  un  gentilhomme  au  parlement  pour  s'ex- 
cuser, et  remontrer  qu'elle  n'avoit  eu  d'antre 
intention  que  de  mettre  en  sâreté  la  persoDue 
du  Roi  son  époux.  La  chambre  haute  enToja 
prier  Sa  Majesté  de  lui  expliquer  quels  traita 
on  prétendolt  qu'elle  avoit  faits  contre  la  liberté 
do  royaume.  Le  Roi ,  pour  éviter  les  suites  fâ- 
cheuses qu'auroit  pu  avoir  une  information, 
répondit  qu*il  n'avoit  rien  fait  contre  les  lois  du 
royaume  ni  contre  la  liberté  publique,  et qo'il 
en  prenolt  à  témoins  Dieu  et  les  hommes.  Le 
parlement  ne  manqua  pas  de  tirer  avantage  de 
la  réponse  de  ce  prince ,  qui  par  là  aembtoit  ie 
reconnoltre  pour  Juge ,  et  il  sut  s'en  préTakHf 
en  temps  et  lieu.  Le  peuple ,  qui  voyoit  la  ib«- 
Jorité  royale  méprisée  par  le  parlement ,  ^'oolat 
arrêter  le  nonce  et  investit  sa  maison;  mais  il 
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moyen  de  se  sanver  dans  le  palais  que  le 
oit  donné  à  Marie  de  Médieis ,  reine  de 
!,  mère  de  Louis  XIII,  lorsqu'elle  s*étoit 
en  Angleterre  après  sa  disgrâee.  La  po« 
,  trop  animée  pour  respecter  un  pareil 
voulut  enforeer  les  portes  du  palais ,  et 
r  le  nonce;  mais  les  gardes  que  le  Roi  lui 
lonnés  écartèrent  la  canaille.  Quelques 
près,  le  comte  Rossetti  trouva  moyen  de 
de  Londres  et  de  passer  en  Flandre  par 
mise  de  Fambassadeur  de  Venise.  Le 
ifit  cardinal  pour  récompense  de  ses  ser- 
et  l*envoya  ensuite  légat  en  France, 
'y  avoit  point  d'artitices  dont  le  parle- 
e  se  servit  pour  se  rendre  alisolu.  Il  de- 
au  Roi  d'approuver  une  loi  par  laquelle 
t  dit  que  le  parlement  ne  pouvoit  être 
û  se  séparer  que  du  consentement  des 
hambres,  et  qu'il  seroit  assemblé  de  trois 
trois  ans.  Le  Roi  lui  accorda  tout,  dans 
(ein  de  se  le  rendre  plus  favorable  ;  mais 
une  porte  ouverte  pour  en  obtenir  d'au- 
oses  encore  plus  contraires  à  son  auto- 
û  accusa  de  Jeunes  gentilshommes  d'à* 
)ulu  tirer  de  la  tour  de  Londres  le  comte 
ifford  et  le  mettre  en  liberté.  Quelques- 
!s  accusés  ayant  été  arrêtés  et  interro- 
r  des  commissaires  du  parlement ,  avouè- 
|ue  leur  dessein  étoit  de  faire  avancer 
e  du  Roi  Jusqu'aux  portes  de  Londres 
ntimider  cette  compagnie ,  et  de  délivrer 
ite,  afin  qu'il  pût  faire  passer  en  Angle- 
huit  mille  Irlandois,  tous  catholiques, 
e  joindre  aux  troupes  de  Sa  Majesté.  Les 
idicieux  connurent  aisément  que  tous  ces 
toient  supposés,  et  que  c'étoit  un  artifice 
rlement  pour  perdre  le  comte ,  contre  Ie« 
m  n'avoit  po  trouver  de  charges, 
es  qu'on  eut  achevé  les  informations,  on 
venir  dans  la  salle  des  pairs  le  6  avril 
roais  il  s'y  défendit  si  bien ,  que  les  com- 
I  furent  obligées  d'abandonner  les  procé- 
commencées  contre  lui,  et  d'en  faire  une 
lie  pour  le  convaincre  de  haute  trahison» 
y  réussir  plus  facilement ,  ils  dressèrent , 
e  mai ,  une  association  peu  différente  du 
nant  d'Ecosse.  La  chambre ,  par  cet  acte , 
$eoit  à  défendre  le  pouvoir  et  les  privi- 
du  parlement,  ainsi  que  les  droits  et  la 
é  des  peuples,  et  à  employer  toute  son  auto- 
our  faire  punir,  suivant  l'exigence  des  cas, 
wux  qui,  par  force,  par  adresse ,  par  cons- 
on ,  par  conseil ,  ou  autrement ,  feroient 
ue  chose  au  contraire.  Après  que  les  com- 
«  eurent  visé  cette  association,  dont  les 
^  tendoient  à  mettre  le  comte  de  Strafford 


au  nombre  des  coupables,  eHes  l'envoyèrent  à 
la  chambre  des  pairs  qui  lui  donnèrent  leur 
approbation.  On  se  servit  ensuite  de  la  déposi- 
tion des  gentilshommes  arrêtés  à  l'occasion  de 
ce  comte,  pour  prouver  qu'il  avoit  contrevenu 
à  l'acte  d'association,  auquel  on  donnoit  un 
effet  rétroactif.  On  dressa  sur  oe  fondement  sa 
condamnation  ;  et  après  l'avoir  fait  signer  par 
les  membres  de  la  chambre  haute ,  on  obligea 
le  Roi  de  l'approuver.  Cette  sentence  ayant  été 
lue  au  comte  de  Strafford  ,  qui  n'étoit  coupable 
que  d'avoir  été  fidèle  à  son  prince ,  on  lui  fit 
trancher  la  tête  le  30  mai. 

Le  parlement,  après  s'être  défait  du  seul 
homme  qui  pouvoit  s'opposer  à  ses  desseins  cri- 
minels ,  ne  songea  plus  qu'à  s'unir  étroitement 
avec  les  mécontens  d'Ecosse,, qui  de  leur  cûté 
y  apportèrent  toutes  les  facilités  possibles.  Le 
parlement  dressa  l'acte  d'union  avec  leurs  corn* 
missaires  ;  et  il  leur  accorda  trois  cent  mille 
livres  sterling,  sous  prétexte  de  dédommage- 
ment ,  mais  en  effet  pour  les  rendre  par  cette 
libéralité  entièrement  dépendans  des  volontés 
de  la  compagnie.  Après  cela  le  parlement  ,ne 
garda  plus  de  mesure  avec  le  Roi  ;  et  pour  mon- 
trer qu'il  ne  reconnoissoit  plus  son  autorité ,  il 
remit  entre  les  mains  des  shérifs  le  pouvoir  de 
le  convoquer,  bien  que  ce  fût  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  couronne.  Il  abolit  l'impêt  du  ton- 
nage et  du  pondage ,  qui  avoit  été  établi  pour 
l'entretien  des  navires;  Il  révoqua  la  Juridiction 
des  mines  d'étain  de  Cornouailles  ;  il  priva  le 
Roi  du  pouvoir  de  faire  faire  de  la  poudre  à 
canon ,  et  fit  plusieurs  actes  contre  l'autorité 
du  conseil  privé ,  contre  la  cour  et  la  chambre 
étoilée,  contre  la  Juridiction  des  cours  ecclé- 
siastiques et  contre  les  présidiaux  établis  de- 
puis long-temps  dans  la  province  d'Yerck  et  sur 
les  frontières  du  pays  de  Galles.  Enfin ,  pour 
dépouiller  entièrement  le  Roi  de  toute  sa  puis- 
sance, le  parlement  lui  fit  signer  deux  aetes, 
Tun  par  lequel  il  excluoit  les  évêques  de  la 
chambre  des  pairs ,  et  l'autre  par  lequel  il  re« 
nonçoit  à  la  liberté  de  lever  des  soldiÀs  pour  sa 
défense  et  pour  celle  du  royaume. 

Le  Roi ,  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie  du 
parlement,  s'en  retourna  à  Londres.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations  du  peuple ,  qui 
commençoit  à  se  lasser  de  l'insolence  de  cette 
compagnie.  Ce  prince,  voulant  entretenir  les 
bourgeois  de  cette  ville  dans  la  bonne  volonté 
qu'ils  lui  témoignoient ,  traita  les  principaux 
dans  son  palais  de  Hampton-Gourt,  et  en  fit 
plusieurs  chevaliers.  Sur  l'assurance  qu'il  crut 
avoir  de  leur  fidélité ,  il  envoya  ordre  au  par- 
lement de  lui  remettre  entre  les  mains  milord 
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Hollis ,  fib  pnlné  du  comte  de  <^laf re ,  et  les 
chevaliers  de  Hassevlg,  PIro,  Haropden  et 
Strode ,  membres  de  la  chambre  basse ,  qnMI 
déelaroit  être  coupables  de  haute  trahisou.  Ce 
n*étoit  pas  sans  raison  qu*il  youlolt  faire  punir 
oes  eiùq  députés;  e'étoient  eux  qui  inspiroieot 
aux  communes  tous  les  sentimens  séditieux 
qu'elles  avoient  fait  paroitre  depuis  l'ouverture 
du  parlement.  Sur  le  retas  que  fit  la  compagnie 
de  les  délivrer  à  ceux  qui  étoient  porteurs  des 
ordres  du  Roi ,  Sa  Majesté  alla  en  personne 
les  demander  aux  communes,  qui  les  firent 
cacher.  Huit  jours  après  on  les  fit  crier  à  son 
de  trompoj  et  leurs  biens  furent  confisqués.  La 
chambre  basse  s'en  plaignit  comme  d'une  con- 
travention à  ses  privilèges.  Les  communes,  ap- 
préhendant  que  le  Roi  ne  reprît  insensiblement 
son  autorité ,  lui  demandèrent  qu'il  leur  remit 
entre  les  mains  la  tour  de  Londres,  avec  le 
commandement  de  la  flotte,  ainsi  que  toutes  les 
places  fortes ,  ce  qui  embrassoit  toutes  les  forces 
du  royaume  :  à  ces  conditions,  elles  promirent 
de  lui  rendre  l'obéissance  qu'elles  lui  dévoient. 
Le  Roi ,  Jugeant  par  des  propositions  si  inso- 
.  lentes  ce  qu'il  avoit  à  craindre  du  parlement 
d'Angleterre,  résolut  de  passer  en  Ecosse,  où  il 
croyoit  trouver  pi  us  de  fidélité  et  de  soumission. 

Pendant  que  Sa  Majesté  se  préparoit  à  ce 
voyage,  la  chambre  basse  accusa  douze  évé- 
ques  d'avoir  voulu  ^renverser  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Jean  Williams ,  archevêque 
d'York ,  les  évoques  de  Durham,  de  Gonventry, 
de  Lichtfied,  de  Norwich,  de  Saint- Asaph, 
de  Bath,  d'Heresfort,  d'Oxford  et  d'Ely,  fu- 
rent envoyés  à  la  tour  ;  et  les  évéques  de  Glo- 
cester  et  de  Petersborough  eurent  chez  eux  des 
gardes. 

Enfin  le  Roi  partit ,  et  il  mena  avec  lui  Char- 
les-Louis, comte  palatin,  son  neveu,  fils  de 
Frédéric  V,  qui  s'étoit  voulu  faire  roi  de  Bo- 
hème. Il  fut  reçu  par  les  Eoossois  avec  de  gran- 
des marques  d'affection ,  et  même  le  comte  de 
Lelé  vint  de  la  part  des  mécontens  assurer  Sa 
Majesté  de  leur  obéissance.  Le  Roi  tira  bon 
augure  de  ces  commencemens  ;  et  ayant  convo- 
foé  son  parlement ,  il  parla  contre  l'insolence 
des  Anglois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  par- 
lement d'Angleterre ,  appréhendant  que  le  Roi 
ne  prit  dp  trop  étroites  liaisons  avec  les  Ecos- 
sois ,  et  qu'il  ne  rompit  la  ligue  des  deux  na- 
tions ,  employa  l'artifice  pour  le  retirer  d'entre 
leurs  mains.  Il  lui  envoya  des  députés  pour  le 
prier  de  revenir  à  Londres  ;  mais  ils  ne  reçurent 
d'autre  réponse,  sinon  que  Sa  Majesté  ne  pou- 
voit  sortir  de  l'Ecosse  qu'elle  n'eût  pacifié  les 
troubles  du  royaume.  Cette  compagnie  n'ayant 


pu  rien  gagner  du  côté  du  Roi ,  s'adressa  aox 
Ecossois,  et  fit  courir  le  bruit  que  Sa  Majesié 
avoit  dessein  de  faire  massacrer  dans  son  palais 
les  seigneurs  de  ce  royaume  qu'il  croy<nt  avoir 
le  plus  contribué  à  la  dernière  révolte.  Quoique 
ce  bruit  Mt  sans  fondement,  le  marquis d'Ha- 
milton  ne  laissa  pas  d'y  ajouter  foi  :  il  de- 
manda au  Roi  la  permission  de  se  retirer  ;  d 
tout  ce  que  ce  prince  put  faire  pour  lui  mar- 
quer de  l'amitié  et  de  la  confiance  ne  fut  point 
capable  de  le  rassurer.  Après  avoir  informé  le 
comte  Lelé  des  motifs  de  sa  retraite  pour  loi 
inspirer  la  même  défiance,  il  alla  à  un  de  m 
châteaux  ,  où  il  assembla  des  troupes.  Sur  cette 
nouvelle,  toute  la  noblesse  du  pays  se  renâft 
auprès  du  Roi.  Le  comte  Lelé,  à  la  vue  de  cette 
noblesse ,  remontra  au  Roi  qu'il  ne  devoit  pns 
entrer  dans  le  parlement  avec  un  si  grand  eor- 
tége  y  de  peur  de  lui  donner  de  l'ombrage;  et  le 
prince ,  par  un  excès  de  sécurité ,  voulut  bien 
renvoyer  toute  sa  suite.  Il  prit  sa  place  dans  la 
chambre  haute ,  et  se  plaignit  hautement  de  ce 
que  le  marquis  d'Hamilton,  sur  un  soupçoa 
supposé ,  vouloit  porter  les  peuples  à  la  révolte. 
Le  parlement  condamna  la  conduite  de  ce  sei- 
gneur, et  promit  à  Sa  Majesté  d'en  faire  justice. 
Le  marquis  d'Hamilton  ayant  appris  qae  les 
esprits  n*étoient  pas  bien  disposés  en  sa  faveor, 
fit  demander  un  sauf-conduit  à  Sa  Majesté,  et 
l'ayant  obtenu ,  ii  revint  à  la  cour.  Le  Roi ,  qoi 
jusque  là  avoit  eu  sujet  de  se  louer  du  parle- 
ment ,  lui  demanda  quelque  secours  pour  ré- 
duire l'Angleterre  ;  et  n'en  ayant  pu  rien  obte- 
nir, il  s'en  retourna  à  Londres. 

Les  Irlandois ,  qui  avoient  connu  la  foibles» 
du  Roi  par  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  avec 
les  Ecossois ,  crurent  l'occasion  favorable  poor 
bannir  l'hérésie  de  leur  île.  Ils  prirent  les  ar- 
mes, se  saisirent  des  villes  et  des  forteresses; 
et  s'étant  mis  en  campagne,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Sa  Mijesté  pour  lui  demander  i*exer- 
cice  libre  de  la  religion  catholique.  Ils  pa^- 
rent  au  fil  de  l'épée ,  ou  firent  mourir  dans  les 
supplices ,  plus  de  cent  cinquante  mille  Aoglois 
qui  s'étolent  établis  en  Irlande  ;  et  quoique  leur 
dessein  ne  fAt  que  de  se  défendre  des  protestaos 
pour  n'avoir  qu'une  religion  dans  leur  lie,  ils 
n'épargnèrent  pas  même  les  troupes  des  garni- 
sons. Ils  enveloppèrent  dans  ce  carnage  plus  de 
huit  mille  catholiques ,  dont  le  seul  crime  étoit 
d'être  Anglois.  Ils  se  préparèrent  à  soutenir  iear 
révolte  par  les  armes ,  et  se  répandirent  dans  It 
campagne ,  où  ils  brililèrent  toutes  les  maisons 
des  protestans.  On  accusa  l'ambassadeur  d'EiS- 
pagne  d'avoir  fomenté  cette  révolte ,  sur  ce  que 
la  plupart  de  ses  officiers  étoient  Irlandois.  Ouel, 
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chef  des  retielles ,  éloit  fort  attaché  à  lu  moison 
d*Autriehe;  et  quatre  régi  mens  que  le  Boi  Ga- 
tholiqae  faisoît  lever  en  Irlande  pour  les  en- 
voyer aux  Pays-Bas  avoient  pris  le  parti  des 
mécontens*  Les  Ecossois,  au  premier  bruit  de 
cette  révolte ,  envoyèrent  offrir  leurs  services 
ao  parlement  d'Angleterre ,  pour  lui  aider  à 
réduire  les  Irlandois ,  qu'ils  croyoieut  suscités 
par  le  Roi.  Les  rebelles  de  leur  côté ,  pour  jus- 
tifier leur  soulèvement ,  mirent  au  Jour  un  ma- 
nifeste par  lequel  ils  déclaroient  qu'ayant  vu 
les  presbytériens  s'emparer  de  Tautorité  royale 
dans  les  deux  royaumes ,  ils  avoient  cru  devoir 
prendre  les  armes  pour  empêcher  qu'on  ne  pro- 
fessât en  Irlande  d'autres  religions  que  la  catho- 
lique et  Tangllcane,  et  pour  en  bannir  le  calvi- 
nisme. Ils  prétendoient  qu'on  laissât  aux  évéques 
et  aux  prêtres  leurs  revenus;  qu'on  rendit  à 
eeux  de  cette  religion ,  en  nature  ou  en  valeur, 
les  biens  qu'on  leur  avoit  êtes  sous  le  règne 
dTJisabeth  :  ils  vouloient  de  plus  ne  recevoir 
en  Irlande  aucune  colonie  d'Anglois  ou  d'Ëcos- 
sois  protestans ,  ne  dépendre  que  du  Boi  «  du 
parlenaent  et  du  conseil  privé  d'Irlande ,  et  ne 
relever  en  aucune  manière  de  ceux  d'Angleterre 
et  d'Ecosse. 

La  nouvelle  de  cette  révolte  ayant  été  portée 
en  Angleterre,  tous  les  protestans  résolurent  de 
courir  à  la  vengeance.  Ceux  qui  n'étoient  pas 
ffl  état  de  servir  de  leurs  personnes  offrirent 
leur  bien  pour  l'entretien  de  l'armée,  et  les 
autres  coururent  en  foule  pour  s'enrôler.  Le 
Roi ,  qui  étoit  alors  à  Yorck ,  écrivit  ao  parle- 
ment qu'il  étoit  résolu  de  passer  en  personne  en 
Irlande  pour  ciiitier  les  rebelles;  mais  comme 
le  parlement  d'Angleterre  croyoit  le  Boi  plus 
favorable  aux  catholiques  qu'aux  protestans,  il 
ne  voulut  pas  lui  confier  sa  vengeance. 

Le  Boi,  craignant  que  les  presbytériens,  qui 
paroissoient  les  plus  animés,  ne  se  saisissent  des 
armes  et  des  munitions  dont  il  avoit  fait  un  ma- 
gasin à  Hull  dès  le  commencement  de  la  révolte 
des  Ecossois,  s'y  rendit  en  diligence;  mais  le 
ciievalier  Jean  Hotham,  a  qui  la  chambre  basse 
avoit  donné  la  garde  de  la  ville ,  lui  en  refusa 
rentrée.  La  noblesse  d'Yorck ,  qui  avoit  con- 
seillé ce  Toyage  au  Boi ,  entra  dans  son  Juste 
ressentiment  et  se  rendit  auprès  de  lui  en  grand 
nombre,  pour  lui  aider  à  contraindre  Hotham 
par  la  force  à  lui  rendre  obéissance.  Le  parle- 
ment en  ayant  eu  avis,  déclara  ces  gentilshom- 
mes rebelles.  Il  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
faire  la  guerre  au  Boi  :  il  iU  prendre  les  armes 
aux  bourgeois  de  Londres  et  aux  peuples  de  la 
campagne  ;  il  mit  sur  pied  dés  régimens  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  fit  équiper  une  puissante 
m.  c.  n.  V.,  T.  VII. 
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flotte ,  leva  de  grandes  sommes  et  nomma  des 
généraux.  Le  comte  de  Warwick  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  mer,  et  le  comte 
d'Ëssex  de  celle  de  terre.  La  flotte  passa  en 
Irlande  ;  et  ayant  surpris  les  catholiques  au 
dépourvu ,  en  fit  un  grand  carnage  :  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes  forent  passés  au  fli 
de  l'épée. 

Au  bruit  de  ce  grand  armement,  le  Bot  par- 
tit d'Yorck ,  se  rendit  à  Nottingham  ,  oà  il  fit 
déployer  son  grand  étendard  pour  obliger  ses 
fidèles  sujets  à  se  rendre  auprès  de  sa  personne, 
et  se  mit  en  campagne.  Il  vit  avec  satisfaction 
ses  forces  s'accroître  à  mesure  qu'il  s'avançoit  ; 
et  il  reçut  même  à  Stropshire  un  renfort  consi- 
dérable qui  lui  arriva  de  la  principauté  de 
Galles.  Lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée 
puissante,  et  bien  fournie  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions que  la  Beine  sa  femme  lui  avoit  en- 
voyées d'Hollande,  Il  prit  le  chemin  de  Lon- 
dres. Le  baron  d'Iarchkin  le  joignit  sur  sa  route 
avec  trois  mille  Irlandois;  mais  ayant  reçu 
quelques  mécontentemens ,  il  se  retira  avec  ses 
troupes.  Le  Boi  étant  entré  dans  le  comté  de 
Warwick ,  apprit  que  l'armée  du  parlement 
étoit  campée  dans  la  vallée  du  Cheval-Bouge , 
près  d'Edgehil ,  et  il  résolut  de  lut  donner  ba- 
taille. Le  combat  fut  extrêmement  opiniâtre,  et 
ce  prince  y  fit  tout  ce  qu'on  pou  voit  attendre 
d'un  grand  capitaine.  La  perte  Ait  égale  des 
deux  côtés ,  et  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. Le  Boi  y  perdit  cinq  mille  hommes ,  et 
entre  autres  le  baron  d'AubIgny ,  frère  du  duc 
de  Lenox,  et  le  comte  de  Lindsey,  qui  fut  blessé 
à  mqrt  dans  le  combat  ;  mais  il  gagna  soixante- 
dix  drapeaux  avec  sept  pièces  de  canon ,  et  II 
demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Le  len- 
demain, le  prince  Bobert,  frère  du  prince  pala- 
tin ,  avec  un  détacbement  de  l'armée  du  Bol , 
donna  la  chasse  au  comte  d'Essex  ,  qui  se  rétf- 
roit  dans  le  château  de  Warwick ,  et  lut  enleva 
vingt-cinq  chariots  de  bagages. 

La  Beine,  qui  avoit  passé  en  Hollande  avec 
les  princes  ses  enfans  dès  le  premier  temps  des 
troubles,  vint  trouver  le  Boi  au  commencement 
de  l'année  1648 ,  et  elle  prit  terre  à  la  baie  de 
Barlington  ,  dans  la  province  d'Yorck.  Elle 
amena  au  Boi,  son  époux,  un  secours  assez  con- 
sidérable d'hommes ,  d'argent  et  de  munitions. 
Le  parlement  avoit  mis  des  troupes  en  cam- 
pagne pour  enlever  cette  princesse  ;  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  il  lui  fit  son  procès.  Il  l'accusolt 
d'avoir  fomenté  la  révolte  d'Irlande ,  d'avoir 
voulu  rétablie  en  Angleterre  la  religion  catho- 
lique et  détruire  la  protestante.  Le  conseil  do 
Bol  jugea  à  propos  de  la  faire  passer  en  France, 
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de  peur  d*expo8er  sa  peraonoe  ;  elle  s'embarqua 
à  Lindinwith  ;  et  après  avoir  été  long-temps 
poursuivie  par  les  vaisseaux  du  parlement,  elle 
aborda  heureusement  en  Bretagne. 

Après  le  départ  de  cette  prineesse^  le  Roi  di- 
visa son  armée  en  deux  corps  ;  il  en  donna  un 
à  commander  au  comte  de  Newcastie  qui,  étant 
passé  dans  le  nord  d'Angleterre,  se  rendit  maî- 
tre de  toutes  les  places,  à  Texception  de  Hull. 
Sa  Majesté ,  avec  le  reste  des  troupes,  accompa- 
gnée des  princes  Robert  et  Maurice,  ses  neveux, 
réduisit  sous  son  obéissance  Bristol ,  Excester  , 
le  port  et  la  ville  d'Yarmouth,  et  toutes  les  places 
importantes  en  tirant  à  l'ouest,  hors  les  ports 
de  Lina  et  de  Plimouth  ;  de  sorte  qu'il  se  vit 
entièrement  maître  des  comtés  de  Wiltx ,  de 
Qorset ,  de  Sommerset ,  de  Devon  et  de  G>r- 
nouallles.  Le  parlement  fut  si  épouvanté  de  la 
rapidité  des  conquêtes  du  Roi,  que  si  ce  prince 
eût  marché  droit  à  Londres ,  il  n'aurolt  trouvé 
personne  qui  lui  eût  résisté  ;  mais  il  tourna  mal- 
heureusement du  c6té  de  Glocester,  qu'il  assié- 
gea et  ne  put  prendre ,  le  comte  d'Essex  étant 
venu  au  secours.  Il  est  vrai  qu'il  poursuivit  si 
cbaudemeut  ce  comte  lorsqu'il  voulut  retourner 
a  Londres,  qu'il  l'obligea  d'en  venir  aux  mains 
dans  un  lieu  désavantageux,  lui  tailla  en  pièces 
son  infanterie  et  le  contraignit  de  se  sauver  avec 
précipitation. 

Le  Roi,  après  cette  victoire,  alla  à  Oxford;  il 
y  manda  les  deux  chambres  du  parlement ,  qui 
s'y  rendirent  ;  mais  elles  ne  voulurent  rien  faire 
en  faveur  de  Sa  Migesté ,  et  lui  firent  des  de- 
mandes si  hardies  qu'elle  ne  put  les  accepter.  11 
leur  envoya  le  comte  de  Southampton  pour  leur 
déclarer  que  leurs  prétentions  étant  entièrement 
pr^udiciables  à  sob  autorité^  il  ne  pouvoit  fliire 
pour  leur  satisfaction  autre  cliose  que  de  nom- 
mer des  commissaires,  afin  de  chercher  ensem- 
ble les  moyens  de  maintenir  les  droits  de  la 
couronne ,  la  liberté  de  ses  si^ets ,  la  religion 
protestante  et  les  privilèges  du  parlement  ]  ce 
qui  ne  produisit  aucun  effet. 

Cette  compagnie  ayant  eu  avis  qn'Hotham 
vouloit  livrer  Holl  au  Roi,  et  qu'Alexandre  Ce- 
rnez étoit  en  traité  avec  ce  prince  pour  l'tle  de 
Saint-Nicolas'qui  commande  Portsmouth ,  leur 
iit  trancher  la  tête  à  tous  deux,  et  isséme  au  fils 
du  premier,  qu'on  accusoit  d'y  avoir  quelque 
part  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ces  deux 
places ,  elle  jugea  à  propos  de  rechercher  le  se- 
cours des  Ecossois  pour  fortifier  son  parti.  Elle 
leur  fit  offrir  de  se  joindre  à  eux  et  de  travail- 
ler à  la  réformation  de  l'église  d'Angleterre  sur 
le  plan  de  la  leur  ;  de  partager  ensemble  tous 
les  biens  des  évêques,  et  de  sacrifier  à  leur  haine 


l'archevêque  de  Cantorbéry,  comme  ils  feor 
avoieot  déjà  immolé  le  comte  de  StrafTord.  Les 
Ecossois,  flattés  par  ces  espérances,  entrèrent 
en  Angleterre  au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes ;  et  s'étant  emparés  de  Berwick,  d'AIwich 
et  de  quelques  autres  places,  ils  mirent  le  siège 
devant  Yorck.  Us  firent  joints  par  le  comte  de 
Manchester ,  qui  commandoit  les  troupes  des 
provinces  confédérées  ;  et  par  le  reste  des  foras 
de  la  province  d*Yorck,  sous  les  ordres  do  lord. 
Fairfax. 

Le  Roi  y  à  la  première  nouvelle  du  siég^e ,  dé- 
tacha le  prince  Robert  avec  douze  mille  hom- 
mes pour  aller  au  secours  de  cette  plaee.  Le 
prince  Robert  exécuta  heureusement  les  ordres 
de  Sa  Majesté.  Après  avoir  f^t  entrer  un  con- 
voi dans  Yorck,  d'où  il  auroit  pu  se  retirer  sans 
combattre ,  Il  attaqua  les  ennemis  avec  beau- 
coup de  vigueur.  L'aile  gauche  de  sa  cavalerie 
poussa  si  chaudement  leur  aile  droite ,  compo- 
sée de  la  cavalerie  de  Fairfax  et  da  corps  de 
réserve  des  Ecossois,  qu'elle  la  renversa  sur 
l*infanterle ,  qui  fat  foulée  aux  pfeds  des  cb^ 
vaux  ;  mais  la  cavalerie  de  ce  prince  8*étant  eo- 
gagée  trop  avant  à  la  poursuite  des  foyards ,  et 
le  reste  de  l'armée  n'ayant  point  avancé  poor 
la  soutenir ,  les  ennemis  eurent  le  loisir  de  se 
rallier  et  de  faire  changer  la  face  do  combat. 
Ils  firent  quelques  prisonniers  de  considérstion, 
et  ils  s'emparèrent  du  canon  du  prince  Robert, 
qui,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  ,  se  ^^ 
tira  en  désordre  à  Rristol.  Cette  défaite  caosa 
la  perte  d'Yorck ,  qui  se  rendit  aux  Talnqoear? 
le  16  juillet  1644  ;  et  sa  perte  fbt  suivie  de  celle 
de  Newcastle ,  qui  se  rendit  aux  Ecossois  le  tt 
octobre. 

D'un  autre  côté ,  le  comte  d'Esaex  et  le  che- 
valier Guillaume  Walter  s'étant  approchés  d*(h- 
ford  avec  leurs  troupes ,  le  Roi  laissa  la  pte 
grande  partie  de  son  armée  dans  cette  plaer 
pour  la  défendre ,  et  se  retira  dans  la  princi- 
pauté de  Galles;  ce  qui  obligea  ces  deux  géné- 
raux de  partager  leurs  forces.  Walter  poursoi- 
vit  le  Roi ,  et  le  comte  d'Essex  tira  à  l'ouest, 
afin  de  remettre  sous  rol>éissance  du  parlement 
les  provinces  situées  de  ce  côté^là.  Le  Roi  fiit 
averti  de  cette  séparation ,  et  il  résohit  de  com- 
battre Walter.  Il  retourna  pour  cet  effet  à  Ox- 
ford par  des  chemins  détournés  ;  et  ayant  pris 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  y  avoft 
laissées,  il  alla  chercher  Walter  qu'il  reocoo- 
tra  à  €k>predy-Brldge.  Il  lui  donna- bataille  et 
le  battit  ;  ensuite  il  marcha  contre  le  comte  d*Ey 
sex  qui  avolt  déjà  pria  quelques  places  daas 
les  provinces  occidentales.  Il  le  poussa  si  vive- 
ment ,  qu'il  l'obligea  de  s'embarquer  dans  nue 


ehaloupe  avec  le  chevalier  Philippe  Stapleton  et 
d'abandonner  son  armée,  qui  se  dissipa  en  très- 
peu  de  temps. 

Cette  hontense  fuite ,  ou  un  remords  de  con- 
scieDcc,  porta  le  comte  à  remettre  au  parle- 
ment le  bâton  de  général ,  et  le  commandement 
de  Tarmée  fut  donné  au  lord  Fafrfax.  Gomme 
ce  dernier  n*avoit  Jamais  commandé  en  chef , 
ou  crut  que  ce  changement  rnineroit  les  affai- 
res des  rebelles  ;  mais  le  contraire  arriva ,  par 
ta  trop  grande  bonté  du  Roi.  Aussitôt  que  le 
Roi  fut  arrivé  à  Tawisloch,  comme  il  ne  se 
voyoit  plus  d'ennemis  en  tète ,  il  dépécha  un 
courrier  aux  deux  chambres  du  parlement  pour 
les  exhorler  à  rentrer  dans  leur  devoir ,  et  il 
offrit  de  nommer  des  commissaires  pour  tra- 
vailler à  raccommodement.  Cette  proposition 
fat  acceptée ,  et  Wabridge  fut  le  lieu  choisi 
pour  la  conférence.  Le  Roi  y  envoya  ses  dépu- 
tai et  le  parlement  les  siens,  avec  ceux  des 
mécontens  d*Ecosse  ;  mais  ces  députés ,  après 
plusieurs  séances .  se  séparèrent  sans  rien  con- 
ciore,  les  parlementaires  n'ayant  eu  d'autre 
dessein  que  de  gagner  du  temps  pour  rétablir 
leurs  forces. 

La  facilité  du  Roi  Ait  fatale  à  Tarchevéque 
de  Cantorbéry,  qui  étoit  demeuré  prisonnier 
dans  la  tour.  Les  communes  ayant  repris  cœur 
pendant  la  négociation ,  lui  firent  son  procès 
pour  contenter  les  Ëcossois ,  et  le  déclarèrent 
coupable  de  haute  trahison.  La  sentence  ftit  con- 
firmée par  la  chambre  haute ,  qui  n'étoit  plus 
eomposée  que  de  six  seigneurs  ;  et  ce  prélat  eut 
la  tête  tranchée. 

La  guerre  ayant  recommencé,  la  division  se 
mit  dans  l'armée  des  rebelles.  Le  chevalier 
Walter  ayant  voulu  marcher  au  secours  de 
Pomfred  que  le  Roi  avoit  assiégé ,  ses  soldats 
refusèrent  de  loi  obéir ,  et ,  s*étant  mutinés , 
allèrent  campera  Kingston  sur  la  Tamise ,  d'où 
ils  firent  savoir  au  parlement  qu'ils  ne  vooloient 
reeonnoltre  pour  général  que  le  comte  d^Essex. 
Cette  mutinerie  étoit  fondée  sur  la  diversité  de 
religions.  La  plupart  de  ces  séditieux  étoient 
indépendans  (nouvelle  secte  qui  s'étoit  intro- 
duite en  Angleterre) ,  et  Walter  étoit  presbyté- 
rien; ce  qui  avoit  inspiré  à  ses  soldats  de  la 
haine  pour  lui.  Le  parlement  ne  voulant  pas  ré- 
tablir le  comte  d*Essex ,  à  cause  de  sa  fuite 
honteuse ,  déclara  le  chevalier  Fairfax  généra- 
lisiime  de  ses  armées.  Mais  comme  il  étoit  plus 
propre  pour  l'exécution  que  pour  le  conseil ,  on 
mit  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral ,  Olivier  Cromwell ,  qui  eut  la  direction 
de  toutes  les  entreprises.  Tous  les  autre»  ofii- 
eiers-généraux   furent  déposés  ,  parce  qu'ils 
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avolent  commis  diverses  fautes,  les  uns  par 
lâcheté,  les  autres  par  avarice. 

Il  y  eut  aussi  du  changement  dans  l'armée 
du  Roi.  Le  colonel  Patrice  Ruthen,  homme 
d'une  valeur  et  d'une  prudence  éprouvées,  dont 
les  services  avolent  été  récompensés  par  le  titre 
de  comte  de  Perth  en  Ecosse  et  par  la  charge 
de  lieutenant-général  qui  lui  avoit  été  donnée 
après  la  mort  du  comte  de  Lindsey ,  fût  déposé 
par  une  intrigue  de  cour;  et  le  prince  Robert , 
qui  étoit  encore  dans  une  grande  Jeunesse,  mis 
en  sa  place.  Ce  changement  ruina  entièrement 
le  parti  du  Roi ,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite.  Le  nouveau  général.fut  d'abord  heureux , 
il  battit  les  ennemis  et  emporta  quelques  places. 
Le  comte  de  Montrose ,  qui  tenoit  le  parti  du 
Roi  «en  Ecosse,  défit  aussi  les  rebelles;  ce  qui 
obligea  les  Ëcossois  qui  étoient  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  à  repasser  dans  leur  pays  pour  le 
défendre.  Fairfax,  voulant  réparer  toutes  ces 
pertes ,  alla  chercher  le  Roi  et  lui  présenta  la 
bataille  près  de  Nasby,le  14  Juin  1645.  Le  Roi, 
au  commencement  du  combat,  eut  l'avantage  ; 
mais  le  prince  Robert ,  après  avoir  défait  la  ca- 
valerie de  l'aile  droite  qui  lui  étoit  opposée ,  la 
poursuivit  avec  tant  d'imprudence  qu'il  laissa 
son  infanterie  découverte.  Le  chevalier  Rrene- 
ton  sut  profiter  de  cette  faute  :  il  chargea  les 
bataillons  de  Sa  Majesté  avec  vigueur,  les  en- 
fonça, et  leur  ayant  passé  sur  le  ventre ,  il 
alla  au-devant  du  prince  Robert  qui  reve- 
nolt  en  désordre ,  et  mit  ses  escadrons  eu  fuite. 
Le  Roi  perdit  son  bagage ,  son  canon  et  sa  cas- 
sette ,  dans  laquelle  étoient  tous  ses  papiers  et 
entre  autres  toutes  les  lettres  de  la  Reine  sa 
femme.  Le  parlement  découvrit  par  ce  moyen 
une  négociation  importante  qui  se  tramolt  avec 
le  résident  de  l'Empereur  et  celui  de  Portugal. 
Il  envoya  sur-le-champ  chez  ces  deux  ministres 
des  commissaires  qui  se  saisirent  de  toutes  leurs 
instructions,  sans  considérer  qu'ils  violoient  le 
droit  des  gens.  Cette  perte  fût  récompensée  par 
la  défaite  des  Ëcossois,  que  le  comte  de  Mont- 
rose  battit  dans  la  principauté  de  Galles ,  où  ils 
étoient  entrés.  Ils  en  furent  si  consternés  qu'ils 
mandèrent  au  parlement  d'Angleterre  que  s'il 
ne  vouloit  pas  s'accommoder  avec  le  Roi,  ils 
Joindroient  leurs  forces  à  celles  de  Sa  Majesté. 
Le  parlement  para  adroitement  le  coup ,  en  fai- 
sant aux  Ëcossois  des  propositions  si  avanta- 
geuses qu'ils  ne  purent  les  refuser.  Cependant 
le  prince  Robert  s'étant  jeté  dans  Rristol ,  y  fut 
assiégé  par  Fairfax,  qui  l'obligea  de  capituler 
le  13  septembre  1645.  Le  Roi  soupçonna  la  fidé- 
lité de  ce  prince,  parce  que  la  place  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  fait  fortifier  étoit  capable  d'une  plus 
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grande  résistance  ;  et  il  lui  ôta  le  commande- 
ment des  troupes.  Il  rappela  aussi  le  colonel 
Guillaume  Legg,  gouverneur  d'Oxford ,  parce 
qu'il  étoit  créature  du  prince  Robert  ;  et  il  en- 
voya pour  remplir  sa  place  le  chevalier  Thomas 
Glenkan. 

Les  affaires  du  Roi  allèrent  encore  plus  mal 
Tannée  suivante.  £n  moins  de  quinze  Jours  il 
perdit  deux  armées,  trente  pièces  de  canon  et 
plus  de  vingt  places.  Fairfax  pe  trouvant  plus 
rien  qui  lui  résistât,  marcha  vers  Oxford  et  l'as- 
siégea. Les  seigneurs  du  conseil  qui  étoieotdans 
cette  place  ne  voulurent  pas  attendre  l'extré- 
mité pour  capituler  et  ils  lui  remirent  la  place 
le  24  juin ,  avec  Jacques ,  duc  d'Yord^ ,  second 
fils  du  Roi.  L'épée  qu'on  a  coutume  de  porter 
devant  le  Roi  aux  cérémonies,  le  grand  sceau , 
le  sceau  privé ,  le  sceau  du  banc  du  Roi  et  six 
autres  sceaux ,  furent  envoyés  au  parlement  et 
brisés  par  son  ordre  à  coups  de  marteau.  On 
mit  en  délibération  si  on  romproit  aussi  l'épée  ; 
mais  il  fut  résolu  év  la  conserver.  Le  duc  d'Yorck 
fut  envoyé  dans  le  palais  de  Saint-James ,  où  il 
fut  soigneusement  gardé  avec  le  duc  deGloces- 
ter,  son  frère ,  et  avec  ses  sœurs.  La  famille 
royale  ne  fut  pas  long-temps  entre  les  mains 
de  ces  tyrans.  La  princesse  Henriette  fut  enle- 
vée et  menée  peu  de  temps  après  en  France  par 
madame  d'Alkiel  ;  et  le  duc  d'Yorck  ayant  été 
travesti  en  fille ,  fut  conduit  en  Hollande  par  le 
colonel  Banfield. 

Dans  cette  extrémité,  le  Roi  n'avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre 
les  mains  ou  de  Fairfax  ou  des  Ecossois,  et  il 
préféra  les  derniers.  Il  partit ,  accompagné  seu- 
lement d'un  gentilhomme  nommé  Ashburnham, 
et  de  Hudson  son  chapelain ,  avec  lesquels  il  se 
rendit  à  leur  camp  devant  Newark.  Après  avoir 
mis  pied  à  terre  dans  la  ville  de  Southw^ell,  il 
fit  avertir  le  général  Leié,  qui  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  lui  avec  les  principaux  officiers 
de  l'armée.  Lelé  se  mit  d'abord  à  genoux  pour 
saluer  le  Rti  ;  ensuite  il  lui  présenta  son  épée 
pour  marque  de  sa  soumission  et  il  le  conduisit 
au  camp ,  où  ce  prince  fut  reçu  avec  de  grandes 
acclamations.  Ce  prince ,  pour  mieux  marquer 
sa  confiance  aux  Ecossois  et  les  obliger  par  cette 
conduite  à  lui  être  fidèles ,  manda  au  gouver- 
neur de  Newark  de  leur  rendre  la  place  ;  après 
quoi  il  alla  avec  cette  armée  à  Dorham. 

Les  parlementaires  anglois  ayant  appris  l'ac^ 
cueil  que  les  Ecossois  avoient  fait  au  Roi ,  leur 
envoyèrent  quatre  députés  pour  les  prier  de  le 
faire  conduire  au  château  de  Warwick  et  de 
remettre  entre  leurs  mains  Ashburnham  et  Hud- 
son, pour  être  punis  comme  perturbateurs  du 


repos  public.  Mais  les  Eeoasois  ne 
faire  ni  l'un  ni  l'autre;  ce  qui  doma^ 
croire  aux  personnes  bien  intentionoées 
affaires  du  Roi  se  rétabliraient.  Ils  eoc 
néanmoins  bien  mal  le  génie  de  la 
découvrit  bientôt  que  les  Ecossois  ne 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  Ilsfireat 
tir  Sa  Majesté  à  la  convocation  d'un 
l'on  renversa  toutes  les  maximes  de  U 
anglicane  et  où  l'on  autorisa  les  sojeb 
quer  d'obéissance  à  leur  prince.  Ils  tire 
lui  un  ordre  pour  obliger  le  comte  de 
à  désarmer  et  à  sortir  da  royaame.  Le 
ment  d'Angleterre  n'ayant  pu  engager 
sois  à  ce  qu'il  désiroit,  commanda  à  F 
à  Gromwell  de  s'avancer  vers  lenr 
qui  ne  se  trouvolt  pas  en  état  de  résisx 
Anglois ,  leur  offrit  de  leor  céder  Nevnrk( 
conduire  le  Roi  à  Newcastle,  que  les  Eeoi 
gardoient  pour  le  parlement  de  Lo 
proposition  fut  acceptée  par  les  denx  g< 
et  ils  fournirent  des  rescriptions  poer  iâ 
toucher  en  Angleterre  deux  cent  milk 
sterling  de  récompense,  suivant  le  ^oasm\ 
en  avoient  du  parlement. 

En  exécution  de  ce  traité ,  le  colosd  û 
conduisit  le  Roi  avec  deux  régimensaN 
by,  ou  il  fut  gardé  si  étroitement  qu'og  t 
la  permission  de  le  voir  à  tous  ses 
même  à  son  aumônier.  On  lai  donna  pci' 
compagnie  Martial  et  Caril,  ministres 
nistes,  avec  lesquels  il  eut  de  fréquente 
tes  au  sujet  de  la  religion.  Le  parti  de  ir^ 
dans,  dont  Fairfax  et  Gromwel  éloic: 
chefs ,  devint  si  puissant ,  que  s'étsat  m 
maîtres  de  l'armée ,  ils  ne  voulurent  pioân 
noitre  les  ordres  do  parlement.  Comme  m 
croyoient  pas  leur  autorité  bien  établie  tfl{ 
la  personne  du  Roi  seroit  entre  les  nû 
presbytériens ,  ils  le  firent  enlever  par  iefl 
nel  Joyse ,  qui  le  mena  à  Newmarkct  t^ 
gros  corps  de  cavalerie.  Il  y  fut  d*abvdli 
coup  mieux  traité  :  ses  aumôniers  caroi a 
berté  de  l'approcher,  et  la  porte  fut  ctfdi 
tous  ceux  qui  vouloient  le  voir.  L'eoirttf 
du  Roi  mit  de  la  division  dans  le  pariaad 
dans  Tarmée.  î^s  presbytériens  qsistt^ 
voient  dans  les  deux  chambres ,  cra^BU{( 
les  indépendans  ne  devinssent  les  pl0  ^^ 
résolurent  de  traiter  secrètement  avceSil 
jesté.  L'orateur  et  ceux  des  deux  tbé 
qui  étoient  liés  avec  les  chefs  de  l'aiiDttt^ 
découvert  cette  négociation,  sortirent  de iJ 
dres  et  allèrent  se  mettre  sous  la  protef'*^' 
Fairfax  et  de  Gromwell ,  qu'ils  aierti-c  i 
ce  qui  se  tramoit.  Ces  deux  génmui .  ?' 


les  mesures  des  presbytériens ,  menèrent 
I  à  Londres  et  se  saisirent  des  princi- 
)8tes.  lis  rétablirent  dans  les  deux  cham- 
ux  qui  leur  avoient  donné  un  avis  si  Im- 
;,  et  chassèrent  tous  ceux  qui  leur  étoient 
s,  sans  que  personne  osât  s*y  opposer, 
itt  coup  si  hardi)  ilssVn  retournèrent, 
ant  les  principales  rues  tambour  battant 
Ignes  déployées.  Aussitôt  qu'ils  furent 

au  aimp,  ils  partagèrent  toute  Tauto- 
«romwell  eut  le  commandement  de  l'ar- 
tt  Fairfax  retourna  à  Londres  pour  gar- 
tour. 

loi  fut  ensuite  transféré  à  Hampton-Court, 
lui  fit  diverses  propositions  d*accommo- 
t.  Le  ciievalier  Barklay,  liomme  d*esprlt 
irobité,  travailla  à  en  régler  les  condi- 
ivec  espérance  d'y  réussir,  parce  que 
eell ,  avec  qui  il  s'en  étolt  expliqué ,  avoit 
I  d*y  concourir  de  tout  son  pouvoir  ;  mais 
îur  n*étoit  pas  d'accord  avec  sa  bouche , 
(  étant  la  chose  do  monde  qu'il  craignoit 
I.  Le  Roi  ayant  été  averti  que  Gromwell 
toit  tromper,  et  qu'il  ne  le  flattoit<  que 
rouver  plus  aisément  le  moyen  de  s'assu- 

sa  personne ,  résolut  de  se  sauver  du 
lu  de  Hampton-Court.  La  plus  grande  dif- 
iétoit  de  bien  choisir  le  lieu  de  sa  retraite, 
savoit  s*il  devoit  aller  à  Londres,  sortir 
r'aume,  ou  gagner  l'fle  de  Wight.  Il  se 
Dina  au  dernier  parti  ;  et  s'étant  échappé 

gardes,  il  gagna  cette  île  sans  obstacles, 
ince  de  Galles ,  son  fils ,  ayant  appris  son 
m ,  s'embarqua  avec  quelques  milices  qu'il 
levées,  pour  l'y  aller  prendre  et  le  con- 
en  France.  Mais  les  parlementaires,  qui 
oient  eu  avis  plus  tôt  que  ce  prince ,  fer- 
M  si  bien  tous  les  passages  qu'il  ne  put 
ter  son  dessein. 

iord  BarlLlay,  qui  avoit  été  envoyé  par 
ine  pour  travailler  à  l'accommodement , 
Ht  toutes  ses  mesures  rompues ,  s'en  re- 
la  en  France.  Cependant  Cromwell,  qui 
it  le  Roi  échappé  de  ses  mains ,  se  servoit 
>m  du  parlement  pour  achever  de  détruire 
i>rité  royale.  Il  se  rendit  dans  cette  assem^ 
avecIretoD  son  principal  confident,  et  il 
ira  aux  deux  chambres  que  l'intention  de 
lée  étoitque  toute  l'autorité  et  le  gouverne- 
t  de  l'Etat  demeurassent  entre  leurs  mains, 

qu'à  l'avenir  on  s'adressât  davantage  au 

Cette  proposition  fut  acceptée  par  les  eom- 
es ,  qui  dépendoient  entièrement  de  l'armée 
incliDation ,  par  crainte  ou  par  intérêt.  La 
nbre  haute  y  fit  quelque  résistance  ;  mais 
use  ayant  fait  approcher  l'armée  de  Lon- 
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dres ,  l'obligea  enfin  à  y  consentir.  Après  que 
l'autorité  royale  eut  été  ainsi  abolie,  toutes 
les  affaires  ne  furent  plus  traitées  que  par  un 
comité  composé  des  créatures  de  Cromwell,et 
qu'il  rendit  plus  puissant  que  le  parlement.  Ce 
comité  déclara  le  comte  d'Iuchkin  traître  à 
sa  patrie,  et  lui  6ta  le  gouvernement  d'Ir- 
lande. 

Les  députés  d'E(^$se ,  scandalisés  de  la  déli- 
bération honteuse  qui  avoit  été  prise  contre  le 
Roi,  se  retirèrent ,  et  en  allèrent  avertir  les 
chefs  de  leur  parti.  Ceux-ci  résolurent  d'armer 
en  faveur  du  Roi ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Hamilton.  Plusieurs  seigneurs  ayant  appris  la 
généreuse  résolution  de  la  noblesse  d*Ëcosse , 
levèrent  des  troupes  pour  soutenir  leur  parti. 
Ils  engagèrent  la  ville  de  Pembroke  à  les  imi- 
ter; mais  Cromweli  en  ayant  eu  avis,  l'assié- 
gea ,  et  la  prit  à  discrétion.  Il  défit  ensuite  les 
royalistes  commandés  par  le  duc  de  Ruckingam 
et  |>ar  le  comte  de  Hoiland,  qui  demeura  pri- 
sonnier. Cromwell  après  cette  expédition  alla 
chercher  les  Ecossois  qui  ravageoient  le  comté 
de  Lancastre,  les  chargea  avec  une  pareille  vi- 
gueur, et  les  battit  aussi  facilement;  le  comte 
d'Hamilton  perdit  sa  liberté  dans  ce  combat. 
Cromvtrell  marcha  ensuite  vers  Berwick ,  qui 
étoit  encore  aux  Ecossois ,  et  rencontra  en  che- 
min le  comte  d'Ârgyie,  qui  vint  de  la  part  du 
parlement  d'Ecosse  lui  marquer  la  bonne  intel- 
ligence que  cette  compagnie  vouloit  entretenir 
avec  lui  :  il  l'assura  même  que  s'il  vouloit  pas- 
ser en  Ecosse,  il  recevroit  partout  un  accueil 
favorable.  Cromwell  accepta  ces  offres;  et  s'é- 
tant  rendu  à  Edimbourg  ,  il  reçut  des  honneurs 
qui  n'étoient  dus  qu'à  un  souverain.  Il  deman- 
da qu'on  lui  remit  Berwick  entre  les  mains ,  et 
on  n'osa  le  lui  refuser. 

Ces  heureux  succès,  qpt  accrurent  la  puis- 
sance de  Cromwell ,  donnèrent  de  i*ombrage 
au  parlement  d'Angleterre.  Comme  il  voyoit 
que  toute  la  nation  souhaitoit  qu'il  se  fît  un  trai- 
té personnel  avec  le  Roi ,  il  révoqua  la  décla- 
ration qui  avoit  été  faite  contre  son  autoiité, 
et  il  ordonna  qu'on  traiteroit  avec  lui  à  New- 
port  dans  l'ile  de  Wight.  Il  y.  en^voya  pour  cet 
effet  des  commissaires,  qui  consommèrent  tant 
de  temps  à  chicaner  sur  des  bagatelles ,  que 
Cromwell  eut  le  loisir  de  faire  enlever  ce  mal- 
heureux prince  et  de  le  faire  conduire  à  Huist, 
de  là  à  Windsor,  puis  à  Westminster. 

Dès  que  Cromwel  se  vit  maître  de  la  per- 
sonne du  Roi ,  il  résolut  de  s'en  défaire ,  afin 
que  sa  puissance  ne  fût  plus  traversée.  Il  fit 
agir  les  indépendans,  qui  étoient  les  maîtres 
dans  la  chambre  des.  communes.  Ceux^i  firent 
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déclarer  nul  le  traité  qui  avoit  été  fait  avec  Sa 
Majesté  j  et  demaudèrent  qu'on  lui  fit  son  pro- 
cès sur  les  malversations  qu'ils  prétendoient 
avoir  été  commises  sous  son  gouvernement, 
Gromwetl ,  pour  donner  plus  de  chaleur  à  cette 
étrange  proposition ,  fit  approcher  Tarmée  de 
Londres;  et  ayant  par  ce  moyen  intimidé  le 
parlement,  il  Tobligea  de  créer  un  nouveau  tri* 
bunal ,  qui  fut  appelé  hauie  cour  de  justice , 
pour  instruire  le  procès  du  Roi.  Ce  tribunal  ne 
fut  composé  que  des  créatures  de  Cromweil  et 
de  personnes  entièrement  dévouées  à  toutes  ses 
volontés. 

Le  Roi  refusa  d'ab<ird  de  répondre ,  devant 
ces  juges  corrompus,  sur  les  accusations  inten- 
tées contre  lui  par  lean  Couk ,  qui  faisoit  la 
charge  de  procureur-général  de  cette  chambre. 
Ce  scélérat  dit  à  haute  voix  qu'il  accusoit  Sa 
Majesté  d'avoir  voulu  priver  les  deux  chambres 
du  parlement  de  leurs  privilèges  >  contre  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait  de  les  conserver  ;  de  s'être 
servi  d'armes  étrangères  pour  introduire  dans 
le  royaume  un  gouvernement  tyrannique  et 
opprimer  les  deux  chambres,  qui  représentent 
le  peuple;  d'avoir  fait  répandre  quantité  de  sang 
innocent  pendant  les  trois  années  qu'avoient 
duré  les  guerres  civiles,  et  d'avoir  fomenté  la 
révolte  des  Irlandois.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  des 
preuves  suffisantes  pour  convaincre  ce  prince 
de  trahison ,  d'homicide  et  d'une  haine  irrécon- 
ciUable  contre  le  peuple  d'Angleterre.  Le  Roi, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  ces  faits,  per- 
sista dans  son  déclinatoire  et  ne  voulut  plus 
parler.  On  le  fit  venir  trois  Ibis  devant  ce  mê- 
me tribunal ,  et  le  président  lui  déclara  que 
s'il  refusoit  de  répondre  on  lui  feroit  son  pro- 
cès comme  a  un  muet.  Le  troisième  Jour,  lors- 
qu'il vit  qu'on  étoit  résolu  de  passer  outre,  il 
proposa  ses  défenses;  et  bien  qu'elles  fussent 
appuyées  suc  de  solides  raisons ,  ses  Juges ,  qui 
n'écoutoient  que  leur  passion  ou  leur  intérêt,  ne 
laissèrent  pas  de  le  condamner  a  avoir  la  tête 
tranchée.  On  lui  lut  sa  sentence  le  %8  Jan- 
vier 1649,  à  onze  heures  da  matin ,  et  le  30  il 
perdit  la  vie  par  la  m^iin  du  bourreau ,  sur 
un  échafaud  qui  avoit  été  dressé  dans  la  cour 
du  château  de  Withehall ,  et  où  on  le  fit  passer 
^r  une  fenêtre.  II  montra  beaucoup  de  con- 
stance et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  ce  dernier  moment ,  et  il  tira  les  larmes 
des  yeux  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  cette 
sanglante  tragédie. 

On  crut  d'abord  qu'on  mettroit  sur  le  trône 
Henri ,  duc  de  Glocester,  qui  étoit  le  seul  des 
enfans  de  ce  prince  qui  fût  resté  dans.  Londres. 
MaIs  les  communes  firent  bientôt  connoitrc 


qu'elles  n'a  voient  pas  trempé  les  nudns  dans  le 
sang  de  leur  roi  pour  donner  la  couronne  km 
prince  qui  pouvoit  un  Jour  la  venger,  et  que  leor 
dessein  étoit  de  se  mettre  en  république.  Elln 
défendirent  qu'on  rendit  les  honneurs  funèbres 
au  feu  Roi  ;  mais  comme  les  seigneurs  témoi- 
gnolent  le  souhaiter,  elles  ordonnèrent  qu'on 
ne  gravât  sur  son  tombeau  que  ces  paroles  : 
Charles  ,  roi  d^ Angleterre.  Elles  firent  eflaeer 
quelques  inscriptions  qui  avoient  été  faites  en 
son  honneur,  et  on  en  mit  une  autre  à  sa  place 
conçue  en  ces  termes  :  Exiit  tyrannus,  regum 
ultitnus ,  anno  tibertatis  Angliœ  restitutapri- 
mo^ann,  J.'C^  1649, ^'an.  80.  On  rompit  i<! 
sceau  dont  on  avoit  accoutumé  de  se  servir; 
on  défendit  de  liattre  de  la  monnaie  au  coin 
du  Roi  ou  aux  armes  d'Angleterre,  et  on  en 
fit  fabriquer  d'une  autre  manière.  On  fit  àia 
les  armes  de  Sa  Miyesté  de  toutes  les  églises , 
et  on  vendit  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  pour  l'entretien  de  la  flotte.  La  cham- 
bre basse  s'empara  des  revenus  de  la  couroDoe, 
de  ceux  des  bénéfices  supprimés ,  et  des  bieis 
des  seigneurs  qui  s'étoient  atisentés.  Elle  vou- 
lut le  lendemain  faire  publier  à  son  de  trompe 
des  défenses ,  à  peine  de  la  vie,  de  prodainrr 
roi  d'Angleterre  Charles ,  prince  de  Galles ,  oq 
toute  autre  personne  de  la  famille  royale.  Elle 
en  donna  Tordre  à  Thomas  Fox ,  maire  de  Lod* 
dres ,  qui  reftisa  de  le  faire ,  disant  qu'il  avoit 
Juré,  en  entrant  en  charge,  de  maintenir  les 
droits  de  la  couronne  et  les  droits  dn  royaunoe, 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  manquer  à  son  serment. 
Les  communes,  ne  voulant  pas  souffrir  cette 
désobéissance  au  commencement  de  leur  admi- 
nistration ,  firent  emprisonner  le  maire,  le  con- 
damnèrent en  deux  mille  livres  sterling  d*a- 
mende,  le  déposèrent ,  et  en  mirent  à  sa  place 
un  moins  scrupuleux  qui  exécuta  leurs  ordres: 
il  s'appeloit  Thomas  Andrew. 

La  chambre  des  communes ,  qui  étoit  pres- 
que toute  composée  d'indépendans ,  abrogea  la 
loi  qui  défendoit  de  professer  d'autre  religion 
que  celle  établie  par  la  reine  Elisabeth ,  et  elle 
accorda  la  liberté  de  conscienee  à  toute  sorte  de 
personnes ,  à  l'exception  des  catholiques,  aoi- 
quels  on  fit  une  rude  persécution.  La  chambre 
des  pairs  envoya  quelques-uns  de  ses  membres 
aux  communes,  pour  leur  demander  une  confé- 
rence. Ellea  déclarèrent  que  la  chambre  baate 
leur  ayant  paru  inutile ,  elles  l'avoient  sappri- 
fflée,  avec  abolition  de  tous  les  privilèges  ;  avec 
cette  réserve  néanmoins  que  ses  seigneurs  poor- 
rgient  être  élus  par  les  cités  et  par  les.  ulles 
pour  entrer  à  la  chambre  des  communes.  L» 
seigneurs. [protestèrent  contre  cette  déclaration; 
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mais  comme  ils  Q*a?oicnt  pas  de  forces  pour  son- 
tenir  leur  droit,  ils  furent  contraints  de  céder. 
Les  communes  obligèrent  ensuite  tous  les  ofQ- 
ders  de  guerre ,  de  Justice ,  de  police  et  de  fi- 
nance ,  de  prendre  de  nouvelles  commissions  de 
la  cbarabre ,  et  de  Jurer  qu'ils  eiercerolent  leurs 
charges  en  son  nom.  Elles  itèrent  au  comte  de 
Wann  ick  celle  d'amiral,  qu'ils  donnèrent  à  trois 
colonels ,  Poplam ,  filak  et  Dean ,  pour  l'exer- 
cer conjointement. 

Ensuite^  croyant  pouvoir  violer  les  droits  les 
plus  saerés,  après  avoir  condamné  leur  roi  à  une 
mort  honteuse ,  elles  firent  trancher  la  tète  aux 
comtes  d'HamJlton  et  de  Hollnnd ,  et  au  haron 
de  Capel,  prisonnier  de  guerre,  quoique  le  pre« 
mier  rât  Ecossois.  Langhom ,  Prowel  et  Poyer 
furent  renvoyés  au  conseil  de  guerre  :  il  ordonna 
qu'ils  tireroieot  au  billet ,  et  le  sort  tomba  sur 
Poyer,  qui  fut  passé  par  les  armes ,  bien  que  la 
valeur  qu'il  avoit  témoignée  en  défendant  Pem- 
broke  le  rendit  digne  d'une  plus  heureuse  desti* 
née.  Les  communes  foulèrent  aux  pieds  la  reli- 
gion aussi  bien  que  la  souveraineté.  Elles  obli- 
gèrent  les  prêtres  à  parler  en  chaire  contre  la 
monarchie ,  et  ordonnèrent  un  Jour  de  Jeûne 
pour  remercier  Dieu  de  ee  qu'il  les  avait  déii* 
^rés  de  la  tyrannie  du  feu  Roi ,  et  les  avoit  érl« 
gés  en  république  libre. 

Les  Ecossais,  quoique  plus  sauvages,  se  re- 
pentant d'avoir  pris  les  armes  eoatre  le  meilleur 
roi  do  monde ,  d'avoir  allumé  le  feu  dans  le 
roytume,  el  d'avoir  livré  leur  prince  à  ses  bour- 
reaux ,  n'eurent  pas  plus  tdt  appris  la  mort  du 
père  qu'ils  proclamèrent  le  fils  roi  d'Ecosse , 
80US  le  nom  de  Charles  H.  Ils  dépêchèrent  aussi- 
tôt quatre  députés  pour  en  porter  la  nouvelle  à 
ee  prince  et  le  prier  de  passer  en  Ecosse,  aveo 
assurance  qu'ils  leveroient  une  puissante  armée 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre.  Le 
parlement  d'Eeosse  envoya  aussi  des  députés 
au  Roi  pour  l'assurer  de  sa  fidélité  et  lui  pro- 
mettre toute  sorte  d'assistance.  Le  marquis  de 
MoDtrose  fut  celui  qui  témoigna  le  plus  de  zèle 
pour  le  nouveau  roi,  et  il  Ait  déclaré  général  de 
toutes  les  troupes  qu'on  leveroit  pour  son  ser- 
ifice. 

Les  communes  d'Angleterre  forent  extrême- 
ment surprises  quand  elles  apprirent  la  démar- 
che que  les  EcmissoIs  avoient  faite ,  et  le  duc 
d'Ormond ,  vice-roi  d'Irlande ,  bien  que  protes- 
tant, avoit  obligé  les  Irlaadois  à  faire  la  même 
chose.  D'un  autre  cAté,  la  division  se  mit  dans 
leur  armée  :  quelques  soldats ,  qui  avoient  été 
nommés  pour  passer  en  Irlande ,  refusèrent  d'o- 
béir, et  crièrent  hautement  qu'il  fallait  limiter 
le  pouvoir  de  Fairfax  et  de  Gromwell.  Un  offi- 


cier subalterne,  qu'ils  avoient  élu  pour  chef ,  fut 
passé  par  les  armes  ;  ce  qui  ne  fit  que  les  aigrir 
davantage.  Cependant,  comme  ils  n'avoient 
point  de  place  où  ils  se  pussent  retirer,  ils  furent 
bientôt  soumis  et  désarmés.  Cromwell ,  après 
avoir  rassuré  les  esprits  des  principaux  membres 
de  la  chambre  des  communes,  que  ces  trois  évé- 
nemens  avoient  alarmés,  fit  publier,  sous  l'au- 
torité de  la  même  chambre,  plusieurs  édits  san- 
glans  contre  1^  partisans  de  la  famille  royale  ; 
ensuite  il  passa  en  Irlande  avec  douze  mille 
hommes.  Après  son  départ ,  la  chambre  basse 
mit  à  prix  les  têtes  du  nouveau  roi  et  du  duc 
d'Yorck ,  qui  s'étolent  fortifiés  dans  l'tle  de  Jer- 
sey, ainsi  que  celles  du  due  de  Buckingham  , 
des  comtes  de  Bristol ,  de  Newcastle  et  de  Wor- 
oester,  du  lord  Digby,  et  de  sept  autres  sei- 
gneurs qui  avoient  suivi  le  parti  de  Sa  Majesté. 
Le  duo  de  Glocester  et  la  princesse  Elisabeth 
sa  SQsqr  forent  remis  entre  les  mains  de  la  com- 
tesse de  Leieester,  qui  se  chargea  de  leur  éduca- 
tion. Peu  de  temps  après ,  Gromweli  fit  passer 
en  Hollande  le  Jeune  duo,  à  la  sollicitation 
de  plusieurs  puissances  étrangères  ;  et  la  prin- 
cesse mourut  d'une  fièvre  causée  par  les  cha- 
grins dont  elle  fht  accablée  dans  la  chute  de  sa 
maison. 

Cromwell  ayant  abordé  en  Irlande ,  alla  droit 
à  Dublin ,  dopt  la  prisa  pouvoit  faciliter  la  ré- 
duction de  toute  l'tle ,  plutôt  par  sa  réputation 
(parce  qu'elle  étoit  le  siège  de  tous  les  tribunaux) 
que  pour  sa  force.  Il  donna  la  conduite  du  siège 
au  colonel  Jones,  qui  tailla  en  pièces  la  plus 
grand»  partie  de  l'armée  du  duc  d'Ormond ,  et 
se  rendit  maître  de  la  place.  Innocent  X ,  qui 
tenoit  encore  le  siège,  avoit  promis  aux  catho- 
liques d'Irlande  de  puissatis  secours  qui  leur 
manquèrent  ;  ce  qui  leur  ôta  entièrement  le  cou- 
rage. Cromwell,  profitant  de  la  consternation 
où  il  les  voyoit ,  prit  en  peu  de  temps  Droghe- 
da ,  Dundalke ,  Kinsalde ,  Cork  et  Limerick , 
qui  sont  les  meilleures  places  du  royaume.  Il 
mit  après  cela  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

L*armée  d^Angleterre ,  qui  craignoit  que  les 
catholiques  du  royaume  ne  se  liguassent  avec 
les  Ecossois ,  fit  faire  des  perquisitions  dans 
toutes  les  malsons  de  Londres ,  sans  épargner 
celles  des  ministres  étrangers,  pour  découvrir 
les  religieux  qui  pouvoient  s'y  être  cachés.  L'hô- 
tel de  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  fut  pas  plus 
exempt  que  les  autres  de  cette  recherche.  Les 
communes  néanmoins ,  craignant  la  suite  d'une 
action  qui  blessoit  le  droit  des  gens,  envoyèrent 
le  chevalier  Astron  à  Itfadrid ,  pour  faire  excuse 
à  Sa  Majesté  catholique  de  ce  qu'on  étolt  entré 
chez  son  aml)assadeur.  Fairfax ,  qui  eomraau* 
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doit  lea  trou|>e8  en  Angleterre  pendant  l'absence 
de  Gromwell ,  soutint  le  parti  des  indépendans 
contre  les  presliytériens  dans  Féiection  qu*il  faU 
lut  faire  dea  membres  du  conseil  d'Etat.  11  fU 
publier  un  édit  pur  lequel  il  étoit  enjoiut  à  tous 
les  catholiques  de  se  retirer  de  Londres ,  et  de 
>iogt  mille  aux  environs.  Il  établit  encore  un 
trlbonaJ  de  soixante-cinq  Juges  pour  faire  le  pro- 
cès an  nouveau  roi  et  à  toute  la  famille  royale , 
avec  pouvoir  de  rendre  seutéace  quand  ils  se- 
raient douze. 

Cependant  les  députés  du  parlement  d'Ecosse, 
qui  avoient  été  envoyés  à  Breda,  où  le  Roi  étoit 
alors,  exigèrent  de  lui  que  les  non  confoi*niistes 
ne  pussent  demeurer  auprès  de  sa  personne  ni 
à  sa  eour;  qu'il  Jurât  de  maintenir  \e  convenant; 
qu'il  approuvât  tous  les  régiemens  faits  pour  la 
religion ,  et  qu'il  consentit  que  le  gouvernement 
•cclésiastique  et  politique  restât  entre  les  mains 
du  parlement  ;  ce  qui  ayant  été  accepté  par  Sa 
Mijesté ,  les  députés  lui  prêtèrent  serment  au 
nom  de  toute  l'Ecosse. 

Sur  ces  nouvelles ,  Fairfax  partagea  son  ar* 
mée  en  deux ,  il  alla  avec  une  partie  vers  les 
frontières  d'Ecosse  pour  s'opposer  aux  partisans 
du  Bol  ;  et  il  env(iya  le  reste  dans  les  provinces 
occidentales  d'Angleterre,  pour  y  maintenir  lea 
peuples  dans  le  devoir»  Le  comte  de  Montrose, 
qfil  avolt  fait  venir  quelques  troupes  du  royau- 
me de  Danemarck.  ^  alla  au  devani  de  lui  ;  mais 
ayant  hasardé  le  comimt ,  il  le  perdit ,  et  de- 
meura prjsonuier.  On  lui  tU  son  procès  comm^ 
à  un  rebelle  et  à  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic 'y  ensuite  on  lui  trancha  la  tète ,  et  son  corps 
ayant  été  mis  en  quatre  quartiers,  lÀit  envoyé 
aux  quatre  parties  du  royaume. 

Le  Rot ,  après  avoir  conclu  son  traité  avec  les 
députés  du  parlement  d'Ecosse,  passa  en  Uol- 
Unde,  où  Me  prince  d'Orange,  son  beau -frère 
lui  fournit  de  l'argent  et  des  vaisseaux.  Mais 
malgré  le  pouvoir  qu.e  ce  prince  avoit  dans  les 
Provinces- Unies  dont  il  commandoit  les  forces 
de  terfie  et  de  mer,  ce  fut  la  première  puissance 
de  l'Europe  qui  reconnut  l'Angleterre  pour  une 
république  libre.  Cette  conduite  donna  lieu  à 
taire  de  grands  raisonneroens  :  ks  plus  éclairés 
rattribuèrent  à  ia  défiance  que  les  Etats  avoient 
de  la  puissance  et  de  l'ambition  du  prince  d*0- 
range.  Les  Pro\inces-Uuie&,  selon  eux  ,  appré- 
hendèrent que  si  le  roi  d'Angleterre  s'affermia- 
soit  sur  le  trône  avec  le  secours  de  sou  beau- 
firère ,  il  ne  lui  prêtât  ensuite  des  forces  pour  le 
foire  souverain  de  ia  république  de  Hollande.  Le 
siège  d'Amsterdam ,  que  le  prince  d'Orange  fit 
deux  ans  après,  ne  justifia  que  trop  leurs  crain- 
tes y  et  fit  eonuiottre  qu'on  ne  s'étoit  pas  trop 


abusé  dans  le  jugement  qu'on  amit  ÎM  ^( 
conduite  des  Etals.  Ils  envoyèrent  dane^  pi 
leraent  d'Angleterre  pour  faire  avec  lot  es  të^ 
de  commerce;  mais  cette  compagnie k  «4 
pas  recevoir  leur  lettre ,  parce  qulis  D'av«« 
pas  mis  sur  ia  suscription  :  Aupafkme%x^ 
ta  république  d^Angùterre  ;  ce  que  le  En*/ 
rent  obligés  de  réformer.  Cependant  le  rcH  d'à 
gleterre  s'étant  embarqué  avec  bnlt  xmsan 
hollandois  commandés  par  ramiral  Tmap.  eii 
adroitement  la  flotte  des  parlemeotatm ,  i 
étoit  en  mer  pour  le  prendre.  Il  arriva  li 
sèment  à  Aberdeen,  où  il  s^arréta  en  attesà 
qu'on  eût  fait  à  Edimboui^  les  préparasi& 
son  entrée. 

Lorsque  Cromweil  eut  achevé  de  padficrr 
lande,  il  revint  triomphant  en  Angletem. 
son  crédit  s'accrut  d'une  telle  manière^ 
Fairfax,  craignant  que  cet  usurpateur  ne  sei 
vit  de  quelque  artifice  pour  le  perdre ,  m 
mieux  se  démettre  volontairement  du  girM 
iat.  Il  prit  pour  prétexte  qu'étant  Inruti 
Ecosse  et  un  des  membres  du  parlement .  a 
qu'il  fût  Anglois  par  sa  naissance,  il  ne  sa 
pas  de  la  bienséance  qu'il  conibattit  contre  i 
Ecossois  ;  ainsi  if  remit  le  oommandeflim 
Cromweil ,  qui  se  mit  aussitôt  à  ta  tête  àa 
troupes. 

Voilà  l'état  auquel  étoient  les  affaires  fa 
J*arrlvai  à  Londres.  Je  ne  pus  voir  Crim 
qu'une  fois,  parce  qu'il  y  fit  peu  des^Jour^ei 
passé  en  Ecosse  peu  de  temps  après  «riul 
revenu  d'Irlande.  J'allai  le  salaer  comiaei 
voyageur  ;  je  pris  garde  que  pendant  qw/^t 
par  lois  il  me  regardoit  avec  attention;  f« 
clierchoit  dans  nui  physionomie  à  démélfr  ai 
caractère  et  si  je  pouvois  avoir  quelque  éaà 
caché.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  h 
de  France ,  et  il  me  parut  mieux  instnt 
ceux  qui  y  avoient  passé  une  partie  de  letr 
Il  loua  beaucoup  M.  le  prince,  et  il  ne  dit 
ses  grandes  qualités  faisoieul  i'admiraiM 
toute  l'Europe.  Il  ne  me  parla  pas  avec  la 
estime  du  cardinal  Ifazariu,  et  U  mitlrc^-A 
nal  de  Richelieu  foit  au-dessus  de  lui,  pint<3! 
parce  que  le  génie  du  dernier  avoit  plu»  ikn^ 
port  au  sien. 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  de  la  ecnrde^ 
tyran,  parce  qu'elle  se  renfermoit  toute  da^^ 
famille ,  ia  plupart  des  seign^irs  du  tm)^ 
l'ayant  abandonné,  les  uns  pour  se  jeter  di»* 
parti  du  Bol ,  et  les  autres  pour  eberdiff  !« 
sâreté  dans  leur  retraite.  Olivier  Croniw(!l'> 
d'une  taille  médiocre,  mais  aisée.  Il  avoitr^' 
sage  rond  et  vermeil ,  le  front  iai^,  les  «^ 
pleins  de  feu,  peu  de  cheveux  et  un  peu  o^ 
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iïts  étaient  simples ,  et  il  portoit  ordiDai- 
t  QD  buffle.  Il  a  voit  Tabord  facile,  Tesprit 
t,  la  réponse  prompte,  et  il  parloit  peu, 
iste.  Sa  table  n'étoit  pas  délicate;  il  étoit 
et  donnott  rarement  à  manger.  Il  avoit 
rs  quantité  d*ofAciers  à  son  lever  ;  mais  il 
oit  le  plus  souvent  en  particulier.  Per* 
ne  le  voyoit  le  soir,  et  il  passolt  une  par- 
nuits  à  faire  des  mémoires  de  ce  qu'il 
ippris  et  à  dresser  les  ordres  qu'il  avoit  à 
'.  Le  travail  de  la  nuit  ne  l'empèchoit  pas 
iver  assez  matin.  Il  avoit  Qne  prévoyance 
manqaoit  Jamais  à  rien  et  une  Intrépidité 
euve  des  plus  grands  périls.  Quoiqu'il  eût 
ouvert  qui  raarquoit  de  la  confiance ,  il 
ioit  de  tout  le  monde.  Il  se  possédoit  tel" 
;,  qu'il  ne  se  mettoit Jamais  en  colère, 
ril  punit  sévèrement  la  moindre  désobéis- 
Toutes  ses  actions  étaient  remplies  d'hy- 
e ,  et  il  cachoit  ses  desseins  ambitienx 
)  masque  de  la  religion.  Il  les  permettait 
;  et,  lorsqu'il  fot  absolu,  il  souffroit  qu'on 
îiiquement  la  messe  dans  Londres.  Il  ne 
aucun  scrupule  de  tromper  tout  le  monde, 
t  tenoit  sa  parole  qu'autant  qu'il  croyoit 
ver  ses  avantages.  Il  aimoit  à  répandre 
;,  principalement  celui  de  la  noblesse ,  et 
ifioit  tout  h  la  conservation  de  son  auto* 
I  ne  montroit  de  grandeur  que  dans  les 
!S  de  la  guerre ,  parce  que  les  armes  fal- 
la  sûreté  de  sa  personne.  Il  se  soucioit 
être  appelé  tyran  ,  pourvu  qu'il  réussit 
;es  entreprises.  Il  ne  faisolt  du  bien  à  per- 
,  non-seulement  parce  que  son  inclination 
portoit  pas  à  la  libéralité,  mais  encore 
qu*il  vouloit  conserver  son  argent  pour 
ses  troupes.  II  ne  faisoit  aucune  dépense 
e ,  et  n'almoit  ni  les  femmes  ni  le  vin.  Il 
noit  sur  toutes  choses,  et  cependant  il 
ssa  pas  de  grands  trésors,  parce  qu'il  avoit 
irs  sur  pied  de  grandes  forces  de  terre  et 
îr. 

femme  de  Cromwell  avoit  un  génie  qui  ne 
(  guère  au  sien  ;  elle  contriiMia  beaucoup 
mir  les  difficultés  qui  s'opposoient  à  i'élé- 
i  de  son  époux.  Elle  sut  ménager  avec 
se  les  femmes  des  principaux  seigneurs, 
servit  d'elles  pour  porter  leurs  maris  à  fà- 
Br  les  desseins  du  Protecteur.  Il  eut  de  ce 
ige  deux  enfans  mâles,  d'une^umeur  bien 
ente;  et  une  fille  mariée  à  Fairfax. 
.*hard,  qui  étoit  l'alné,  avoit  Tbumeur 
3  ;  et  bien  qne  son  esprit  fût  vif  et  péné« 
,  il  n'avoit  aucune  des  qualités  nécessaires 
conserver  la  puissance  que  son  père  s'étoit 
>se.  Il  manquoit  d'activité ,  d'expérience , 


et  de  ces  debors  qui  attirent  ordinakemeut  l'es- 
time  des  peuples.  L*amour  qu'il  avoit  pour  Vài^ 
siveté  et  la  mollesse  lui  abattit  tellement  le  cou- 
rage, qu'il  aima  mieux  renoncer  aux  grandeurs 
que  de  charger  son  esprit  des  soins  «t  de  l'in- 
quiétude  qui  accompagnent  ordinairement  un 
gouvernement  mal  établi. 

Henri  avoit  toutes  les  inclinations  de  son  père, 
et  il  avoit  été  élevé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Il  avoit  porté  les  armes  toute  sa  vie  avec 
t^eaucoup  de  réputation ,  ce  qui  le  faisoit  consi- 
dérer des  ofQciers  :  aussi  avoit-il  été  destiné  par 
Cromwell  pour  remplir  sa  place;  mais  Dieu  en 
disposa  autrement. 

[1650]  La  première  affaire  que  Cromwell  eut 
à  négocier  après  son  retour  d'Irlande  fut  avec 
le  colonel  Gury,  député  du  parlement  d'Ecosse. 
Cette  compagnie  l'avoit  envoyé  à  Londres  pour 
se  plaindre  de  ce  que  les  Angiois ,  au  préjudice 
du  convenant  f  avoient  fait  approcher  de  leurs 
frontières  un  grand  nombre  de  troupes.  Les 
communes,  par  l'avis  de  Cromwell,  s'excusèrent 
sur  ce  que  les  Ecossois  avoient  fait  proclamer 
Charles  II  roi  d'Ecosse  et  d'Irlande,  bien  qu'ils 
sussent  que  llrlande  avoit  toujours  été  dépen- 
dante de  l'Angleterre,  et  de  ce  qu'ils  avoient  re- 
fusé dVntendre  les  dépotés  qui  leur  avoient  été 
envoyés  pour  faire  un  accommodement.  Ensuite 
on  lui  déclara  qu'on  s'en  remettroit  à  tout  ce 
que  Gury  résoudroit  avec  Cromwell.  Cette  né- 
gociation ne  fut  néanmoins  que  pour  amuser  les 
Ecossois  pendant  que  cet  usurpateur  assembloit 
ses  forces.  Dès  qu'elles  furent  prêtes ,  il  alla  les 
joindre,  et  fit  passer  la  Twede,  qui  sépare  TAn- 
gleterre  de  l'Ecosse,  à  une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  que  le  reste  demeuroit  de  l'autre  côté 
de  la  rivière ,  pour  lui  assurer  le  retour  en  cas 
que  la  fortune  lui  fût  contraire.  Il  alla  camper 
entre  Leith  et  Edimbourg  ,  dans  le  dessein  de 
former  le  siège  de  Dunbar  aussitôt  qu'il  auroît 
reçu  des  munitions  qui  lui  dévoient  arriver  par 
mer.  Les  Ecossois  étoient  retranchés  avanta- 
geusement, et  dans  un  poste  si  commode  qu'il 
étoit  impossible  de  les  y  forcer.  Cromwell  ayant 
essayé  vainement  de  les  attirer  en  pleine  cam- 
pagne, feignit  de  s'avancer  vers  JOailLelth ,  afin 
de  les  obliger  à  le  suivre  ;  ce  qui  ne  manqua 
pas  de  lui  réussir.  Dès  qu'il  vit  les  Ecossois  hors 
de  leurs  retranchemens,  il  fit  aussitôt  volte-face, 
et  les  chargea  avec  tant  de  succès  qu'il  les  mit 
en  fuite  et  leur  prit  deux  pièces  de  canon,,  avec 
tout  leur  bagage.  Les  débris  de  leur  armée  sq 
sauvèrent  à  Edimbourg ,  et  le  fioi  se  retira  h 
Saint-JohastoD  ,  dans  la  partie  occidenlale  de 
l'Ecosse.  Après  cette  défiiite ,  Leith  et  la  ville 
d'Edimbourg  se  rendirent  à  Cromwell;  mnfei 
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la  château  demeura  toujourt  sous  l'obéissauoe 
do  Roi. 

Groiuwell ,  poursuivant  sa  victoire ,  marcha 
vers  Glasoow,  qu'il  prit  dans  peu  de  temps.  Il 
retourna  ensuite  à  Edimbourg,  d*oà  il  écrivit  au 
parlement  d*£coase  pour  l'exhorter  à  quitter  le 
parti  du  Roi,  qui  ne  pou  voit  pas  subsister  long- 
temps ;  et  il  envoya  sa  lettre  par  un  trompette 
à  Saint-Johaston ,  où  cette  compagnie  étoit  as- 
semblée. Le  parlement  étoit  alors  divisé  en  deux 
partis,  dont  les  uns  s'appelolent  puritains ^  et 
les  autres  presbytériens  mitigés.  Les  mitigés 
vottloient  traiter  avec  Gromvirell ,  et  ils  lui  dé- 
putèrent Sonhagao  et  Cazze  pour  apprendre  ses 
intentions.  Le  Roi  ayant  découvert  cette  négo- 
ciation ,  voulut  se  retirer  dans  les  provinces  du 
nord;  mais  les  puritains  l'en  empêchèrent  par 
€le  nouvelles  protestations  de  fidélité  qu'ils  lui 
Itrent.  Ils  obligèrent  encore  ce  prince  À  éloigner 
tous  les  Ânglois  qui  étoient  auprès  de  lui ,  et  lé 
duc  de  Buckingham  entre  autres,  sous  prétexte 
de  la  haine  qu'ils  avolent  pour  toute  la  nation. 
Charles  convint  aisément  avec  eux  de  toutes  les 
conditions  sous  lesquelles  ils  le  vooloient  reoon* 
Dottre  pour  roi ,  et  il  fut  couronné  à  Schoorne 
avec  les  solennités  ordinaires.  Pendant  ces  né- 
gociations, Gromwell  battit  le  château  d'Edim* 
bourg  avec  trente  pièces  de  canon ,  mais  sans 
beaucoup  d'effet  ;  et  il  auroit  eu  peine  à  le  pren- 
dre ,  si  le  manque  d'eau  n'eAt  obligé  les  assié- 
gés à  capituler. 

Quelques  seigneurs  anglois  ayant  appris  que 
le  Roi  avoitété  couronné  en  Ecosse,  prirent  les 
armes  en  sa  fhveur,  et  passèrent  avec  trois  mille 
chevaux  dans  la  province  de  Northomberland, 
pour  se  Joindre  aux  Ecossois;  mais  ils  trouvèrent 
les  passages  fermés  et  ne  purent  entrer  en 
Ecosse.  Cependant  Cromv^ell,  après  avoir  défait 
uu  parti  des  Ecossois,  se  rendit  maître  du  châ- 
teau d'Humés ,  et  marcha  ensuite  vers  Stirling , 
afin  de  s'assurer  par  sa  prise  l'entrée  dans  le 
comté  de  Fife  ;  mais  les  ploies  ayant  inondé 
les  travaux ,  l'obligèrent  de  retourner  à  Edim- 
bourg. 

Il  fut  si  affligé  d'avoir  mal  réussi  dans  cette 
entreprise,  qu*il  tomba  malade.  Il  n'étoit  pas 
encore  bien  guéri  qu'il  voulut  se  mettre  en 
campagne  ;  ce  qui  lui  causa  une  rechute  dont  il 
pensa  mourir.  Après  qa'il  eut  recouvré  sa  santé, 
Il  traita  avec  le  chancelier  d'Ecosse,  qui  lui  pro- 
init  de  lui  livrer  une  place  importante  ,  moyen- 
nant six  mille  livres  sterling.  Il  se  servit  pour 
<eette  négociation  d'une  femme  qui  se  chargeoit 
de  ses  lettres ,  et  lui  en  rapportoit  les  réponses; 
ce  commerce  fut  découvert  et  le  chancelier  ar- 
rêté. Gromwell  soupçonna  quelques*uns  de  ses 


officiers  de  l'avoir  trahi  ;  il  en  fit  de  grafidcs 
perquisitions,  et  s'assura  de  la  femme.  Geu 
qu'il  avoit  accusés  s*en  oflensèreot  et  se  jctèrest 
dans  le  parti  du  Roi  avec  quinze  cents  hommes. 
Gromwell  voyant  son  armée  affcrfblîe  par  cette 
désertion,  envoya  demander  du  secours  an  ptr- 
lement  d'Angleterre ,  et  cependant  il  fit  TeDir 
les  troupes  qu'il  avoit  laissées  au-delà  de  la 
Twede. 

Le  Roi  voyant  que  toutes  les  forces  des  par- 
lementaires étoient  en  Ecosse  avec  Crorawell , 
résolut  de  passer  en  Angleterre.  Les  EaMos 
s'y  opposèrent  long-temps,  disant  qu'il  devoit 
auparavant  chasser  les  Anglois  du  comté  deFlfe. 
Mais ,  malgré  leurs  remontrances ,  il  partit 
le  10  août  1651,  à  la  tète  de  quatorze  mille 
hommes,  avec  le  général  Leié,  les  ducs  de  Bll^ 
kingham  et  d'Hamilton ,  les  comtes  de  Lauder- 
date  et  de  MIddIeton,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs des  deux  nations.  Après  le  départ  do 
Roi ,  Gromwell  laissa  le  général  Monck  eo 
Ecosse  avec  huit  mille  hommes  pour  assiéger 
Stirling ,  et  11  repassa  en  Angleterre.  Il  fit 
avancer  Lambert  avec  trois  mille  chevaox, 
pour  donner  sur  l'arrière-garde  du  Roi  ;  et  il 
envoya  par  un  autre  côté  le  général  Harriaoo, 
pour  lui  couper  chemin.  Le  Roi  passa  sur  le 
ventre  de  Lambert  et  d'Harrison  ;  et  les  ayant 
défaits  à  Warimbronbridge ,  continua  sa  mar- 
che. Il  fut  joint  dans  le  comté  de  Strafford  par 
le  comte  de  Derby,  à  la  tète  de  deux 'cent  do- 
quante  fantassins  et  de  cent  chevaux ,  et  par  le 
fils  du  lord  Howard ,  qui ,  ayant  atiandonné  le 
parti  du  parlement ,  amena  avec  lui  son  régi- 
ment de  cavalerie.  Le  Roi  eut  encore  plusieurs 
avantages  sur  les  parlementaires,  dont  11  toa 
plus  de  six  mille  en  diverses  rencontres. 

Gromwell  j  qui  le  suivoit  de  près ,  étant  ar- 
rivé à  Northampton ,  rassembla  les  mlliees  de 
toutes  les  provinces  voisines ,  et  ayant  reçu  tin 
secours  considérable  de  Londres ,  forma  qd 
corps  d'armée  de  soixante  mille  hommes,  toos 
gens  ramassés  et  sans  expérience,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qu'il  avoit  amenés  d'Ecosse.  Le 
'général  Fleetwood,  qui  venoit  Joindre  Grooiwell 
avec  les  milices  qu'il  avoit  levées  vers  la  Sa- 
verne ,  prit  Worcester,  défit  Tarmée  du  Roi  et 
fit  quantité  de  prisonniers  de  considératioD.  Le 
colonel  Harrison ,  à  qui  Fleetwood  avoit  or- 
donné de  poursuivre  les  Ecossois  qui  étolest 
échappés  du  dernier  combat ,  ayant  appris 
qu'ils  s'étoient  partagés  en  trois  eorps,  en  fit  de 
même.  Il  envoya  le  colonel  Sandry  dans  les 
comtés  de  Derby  et  dTorck ,  les  colonels  BId- 
den  et  Rurson  vers  Manchester,  et  il  prit  la  route 
de  Worinson  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ce* 
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tfoU  partit  remportèrenl  de  grands  avantages 
sor  les  Ecofisois  ek  firent  plusieurs  prisonniers 
de  marque. 

Cromwell ,  inforroé  de  tons  ces  avantages ,  fit 
poblier  partout  qu'il  donneroit  de  grandes  ré- 
compenses à  ceux  qui  pourroient  lui  remettre  le 
Roi  entre  les  mains  ;  mais  on  n'en  pot  appren- 
dre antre  chose,  sinon  qu'il  s*étoit  retiré  déguisé 
dans  la  province  d'YorclL.  En  effet ,  après  la 
bataille,  le  Roi  se  coupa  les  cheveux  ,  et  ayant 
pris  l*habit  d'un  simple  soldat,  il  se  laissa  con- 
duire par  un  homme  qui  avoit  servi  de  guide  à 
son  armée ,  n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  gentil- 
homme ,  qui  étoit  déguisé  de  la  même  manière. 
Il  entendit  de  loin  on  gros  corps  de  cavalerie 
qui  venoit  de  son  côté  :  il  se  Jeta  dans  un  bols 
pour  te  laisser  passer,  et  y  demeura  caché  pen- 
dant eioq  heures*  Il  se  remit  en  chemin  à  l'en- 
trée de  la  nuit  et  arriva  à  la  maison  d'un  catho- 
lique près  de  Londres,  ou  il  fût  d'abord  reconnu 
et  reçu  avec  beaucoup  d'affection.  Il  y  demeura 
trois  Jours,  et  le  quatrième  il  renvoya  le  guide, 
à  qui  il  donna  huit  cents  écus ,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  avoit  de  reste.  Il  tira  ensuite  son  hôte  à 
part  et  lui  communiqua  le  dessein  qu'il  avoit  de 
passer  en  France.  Le  catholique  pria  Sa  Ma- 
jesté de  trouver  bon  qu'il  prit  l'avis  de  sa  fille , 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  qui  assurément 
trouverait  des  expédiens  pour  faciliter  son  éva- 
sion. Le  Roi  fit  d'abord  quelque  difficulté  de  se 
cooiier  à  une  fille  ;  mais  enfin  comme  dans  une 
semblable  conjoncture  il  falloit  donner  quelque 
chose  au  hasard,  il  consentit  qu'elle  fût  mise  en 
tiers  dans  leur  entretien. 

Après  avoir  raisonné  tous  trois  pendant  quel- 
que temps ,  ils  arrêtèrent  que  cette  fille  sorti- 
rolt  à  cheval  avec  un  masque,  suivant  l'usage 
du  pays,  et  que  le  Roi  l'accompagneroit.  Us  se 
mirent  en  chemin  en  cet  équipage,  et  rencon- 
trèrent à  une  portée  de  mousquet  de  Londres  le 
frère  de  cette  fille ,  qui  lui  dit  en  colère  :  «  Ma 
sœur,  n'avez-vous  point  de  honte  de  vous  met- 
tre en  chemin  seule  avec  un  homme  comme  ce- 
loi-là  ?  »  Cette  fille  lui  répondit  que  son  père  lui 
avoit  ordonné  d'aller  dans  un  endroit  qu'elle 
supposa.  Son  frère  la  crut  et  la  laissa  passer. 
Le  Roi ,  après  être  échappé  de  ce  péril ,  arriva 
à  Londres ,  et  il  alla  descendre  chez  un  catho- 
lique, qui  le  reçut  comme  un  simple  passager, 
sans  le  reconnoitre.  Trois  Jours  après,  le  Roi 
ayant  remarqué  qu'on  l'observoit  avec  atten- 
tion ,  sortit  de  là  et  alla  loger  dans  une  autre 
maison ,  où  l'on  ne  recevoit  que  des  gens  de  la 
plus  basse  condition.  Il  y  trouva  plusieurs  sol- 
dats de  Cromwell  qui  fumoient  et  dont  il  ne  fut 
pas  reconnu.  Le  lendemain  il  apprit  que  le  bruit 


couroit  que  le  Roi  étoit  dans  Londres  :  il  prit 
sa  valise  et  il  alla  sur  le  port.  Je  le  reconnus  et 
Je  lui  fis  faire  marché  avec  un  pilote  breton , 
qui  promit  de  le  passer  en  France ,  sur  la  parole 
que  loi  donna  ce  prince  de  ne  dire  Jamais  qui 
lui  avoit  rendu  ce  service  ;  ce  qu'il  observa  re- 
ligieusement. 

Pendant  que  le  Roi  se  déroboft  ainsi  à  la  fo- 
reur de  ses  sujets  ingrats,  Cromwell  entroit 
triomphant  dans  Londres.  Le  président  do 
conseil  et  le  maire  allèrent  au  devant  de  lui 
Jusqu'à  trois  milles  de  la  ville  ;  et  après  l'avoir 
complimenté  sur  ses  victoires.  Ils  le  conduisirent 
à  Withehall ,  ou  il  alla  loger.  Quelques  Jours 
après,  Cromwell ,  qui  avoit  dessein  de  s'empa- 
rer de  In  souveraine  puissance,  demanda  que 
l'ancien  parlement ,  qui  pouvoit  s'opposer  à  ses 
desseins  ambitieux  ,  fût  cassé ,  et  qu'on  en  con- 
voquât un  nouveau.  Cette  proposition  causa  une 
grande  rumeur  dans  l'armée ,  dont  les  princi- 
paux officiers  étolent  membres  du  parlement 
qu'il  vouloit  casser.  Comme  on  n'osoit  néan- 
moins lui  refuser  ouvertement  ce  qu'il  deman- 
doit ,  les  communes ,  pour  gagner  do  temps , 
répondirent  qu'il  falloit  qu'elles  envoyassent 
des  instructions  dans  les  provinces,  afin  qu'elles 
pussent  nommer  leurs  dépotés.  Pendant  ces  né- 
gociations, il  arriva  à  Londres  un  ambassadeur 
du  Roi  Catholique  pour  féliciter  Cromwell  sur 
ses  victoires  :  il  s'appeloit  don  Alphonse  de  Car- 
denas.  Cette  démarche  surprit  toute  l'Europe , 
parce  que  Cromwell  n'avoit  encore  aucune  qua- 
lité qui  le  pût  faire  reconnoitre  pour  souverain. 
Je  ne  manquai  pas  d'en  donner  avis  au  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  me  chargea  expressément  de 
tâcher  de  découvrir  ce  qu'il  négoeieroit.  Je  m'y 
appliquai  avec  soin ,  et  Je  m'introduisis  dans  la 
maison  de  cet  usurpateur,  sous  prétexte  d'en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  enfàns  ;  ce  qui 
me  donna  moyen  d'apprendre  plusieurs  choses 
fort  secrètes. 

Cromwell  ne  manqua  pas  de  tirer  un  grand 
avantage  de  cette  ambassade.  Comme  son  au- 
torité étoit  tellement  accrue  que  personne  n'o- 
soit  plus  s'y  opposer,  il  voulnt  l'établir  par  un 
titre  qui  la  rendit  perpétuelle  et  qui  le  mît  hors 
d'atteinte  des  coups  de  l'envie.  La  difficulté  étoit 
d'en  trouver  un  qqi  lui  donnât  toute  la  pnissance 
de  la  royauté  sans  en  avoir  Téclat,  qui  n'auroit 
servi  qu'à  le  Jeter  dans  le  précipice.  Les  Anglois 
paroissoient  trop  Jaloux  de  leur  liberté  poui; 
souffrir  long- temps  la  couronne  sur  sa  tête,  s'ilt 
osoit  s'en  parer  :  ainsi  il  n'osa  prendre  le  nom 
de  roi.  Celui  de  duc  ou  de  doge,  qu'on  vouloit 
lui  donner,  ne  lui  plut  pas ,  parce  que  c'étolt 
établir  l'Angleterre  en  république,  et  donner 
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moyen  aux  grands  et  aux  peuples  d'usurper  le 
pouvoir,  qu'il  ne  vouloit  partager  avec  per* 
sonne.  Comme  il  préteodoit  être  indépendant, 
il  ne  pouvolt  s'accommoder  de  l'oligarchie  ni 
de  la  démocratie.  Le  titre  de  gouverneur  étoit 
trop  commun ,  et  celui  de  régent  ne  semblolt 
que  lui  mettre  en  dépôt  la  puissance  souveraine 
Jusqu'à  ce  qu'on  eût  élu  un  roi.  Après  avoir 
long-temps  rêvé,  il  n*en  trouva  point  de  plus 
convenable  a  ses  intentions  que  celui  de  protec- 
teur, qui  lui  donnoit  un  pouvoir  sans  bornes , 


à  Londres  que  par  curiosité ,  et  que  Je  n^avois 
aucune  relation  avec  les  ministres  ;  mais  qoe 
s'il  le  désiroit ,  j'en  informerois  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  sur  qui  la  Reine  se  reposoit  du  soin  de 
l'Etat,  il  répliqua  qu'il  n'avoit  aucune  proposi- 
tion à  faire  ;  mais  que  si  Je  voolols ,  je  ponvois 
comme  de  rooi-mémè  apprendre  ses  intentions 
aux  ministres. 

Je  partis  dès  le  lendemain  ;  et  m^élsnt  em- 
barqué sur  la  Tamise  à  Gravesend ,  je  descen- 
dis à  Rocbester.  J'y  trouvai  un  yacht  prêt  à 


sans  Texposer  à  l*envie.  Il  en  fit  la  proposition  1  faire  voile  :  je  passai  à  Brest  et  J'y  pris  la  poste 


au  parlement ,  qui  lui  accorda  sa  demande ,  et 
lui  en  flt  expédier  des  lettres  patentes. 

Quoique  le  parlement  l'eût  choisi  pour  chef, 
il  ne  laissa  pas  de  regarder  avec  chagrin  sa  trop 
grande  élévation.  Comme  l'autorité  de  cet  usur- 
pateur n'étoit  fondée  que  sur  l'estime  qu'avoient 
pour  lui  les  troupes,  le  parlement  Jugea  que  le 
seul  moyen  de  donner  des  l)ornes  à  son  ambition 
étoit  de  licencier  une  partie  de  l'armée.  On  lui 
en  fit  la  proposition  :  on  prit  pour  prétexte  qu'il 
falloit  diminuer  la  dépense  excessive  que  eau- 
soit  leur  entretien ,  parce  que  tout  le  royaume 
étant  en  paix  ,  on  n'avoit  pas  besoin  d*un  si 
grand  nombre  de  troupes.  Cromwell  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  comprendre  où  tendoit  cette 
réforme  ;  et  pour  Tempôcher  ii  résolut  d'enga- 
ger l'Angleterre  dans  une  guerre  étrangère. 
J'en  fus  averti  de  bonne  part  et  je  ne  manquai 
pas  d'en  écrire  en  cour.  Gomme  l'ambassadeur 
d'Espagne  avoit  été  reçu  favorablement,  on 
craignit  que  ce  ne  fût  contre  la  France  que  le 
Protecteur  ne  voulût  tourner  ses  armes  ;  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  le  roi 
d'Angleterre  s'étoit  retiré  à  Paris  auprès  de  la 
Reine  sa  mère.  En  effet,  Il  y  avoit  tout  lieu 
de  penser  que  Cromwell  conserveroit  du  res- 
sentiment de  l'asile  qu*on  avoit  donné  à  son 
plus  dangereux  ennemi  :  ainsi  on  me  reoom* 
manda  très-expressément  de  découvrir  cet  im« 
portant  secret.  J*appris  que  c'étoit  sur  la  Hol- 
lande que  i*orage  devoit  fondre  ;  et  après  que 
la  guerre  fut  déclarée  ,  j'eus  ordre  de  revenir. 
J'allai  prendre  congé  du  Protecteur,  qui  me  ût 
de  grandes  politesses  et  me  donna  son  portrait 
enrichi  de  diamans.  Je  fus  surpris  de  cette  libé- 
ralité ;  mais  J'en  connus  bientôt  le  but,  lorsqu'a- 
près  m'avoir  parié  de  la  guerre  qui  étoit  entre 
les  deux  couronnes  ,  Il   me  flt  comprendra 
adroitement  qu'il  n'avoit  point  d'inclination 
pour  les  Espagnols,  et  que  si  on  vouloit  obli- 
ger le  roi  d'Angleterre  à  se  retirer  ailleurs ,  il 
pourroit  se  porter  à  faire  avec  la  France  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  Sa  Majesté 
Catholique.  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  venu 


pour  me  rendre  à  Poitiers,  où  la  cour  étoit 
alors.  Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre ,  J'allai 
trouver  la  Reine.  Elle  me  renvoya  aa  cardinnl 
Mazarin  ;  et  j'allai  à  Sedan  lui  rendre  comte  de 
mon  voyage  et  de  tout  ce  que  m'avolt  dit  le  Pro- 
tecteur. Il  me  lit  mille  caresses  et  roe  promit  de 
se  souvenir  de  moi;  mais  il  loi  arriva  depuis  des 
traverses  qui  lui  en  firent  bien  perdre  la  mé- 
moire. 

Quoique  mes  amis  m'eussent  mandé  en  An- 
gleterre la  plupart  des  choses  qui  s'étoient  pas- 
sées à  la  cour  de  France  depuis  mon  éloigne- 
ment ,  Je  voulus  en  être  plus  particullèrernpnt 
éclaire!  :  voici  ce  que  J'en  pus  apprendre. 

Le    cardinal    Mazarin    s'étoit    entièrement 
brouillé  avec  M.  le  prince.  Le  sujet  de  leor 
mésintelligence  étoit,  disoit-on  ,  que  le  cardi- 
nal Mazarin  avoit  rejeté  la  haine  des  peuples 
sur  ce  prince  et  l'avoit  fait  passer  pour  l'aoteor 
de  toutes  les  violences  qn*il  avoit  souffertes. 
M.  te  prince  se  servit  des  frondeurs  pour  dé- 
truire ces  impressions.  Comme  11  savoit  que  les 
peuples  entrolent  dans  tous  les  sentlnM-us  de 
cette  cabale ,  il  se  réconcilia  avec  em  ^  fu« 
sant  un  éclat  contre  le  cardinal  Mazarin  et  eo 
leur  montrant  par  cette  conduite  qu'il  n'étoit 
pas  autant  dans  la  dépendance  de  la  cour  qu'ils 
l'avoient  cru.  Son  dessein  n'étoit  pas  néanmoins 
de  se  déclarer  le  chef  de  cette  fisction ,  mais 
seulement ,  en  se  faisant  craindre ,  d'obliger  la 
cour  à  le  rechercher  et  de  se  remettre  bien  dans 
l'esprit  des  peuples.  Pour  faire  sa  condition 
plus  avantageuse,  il  eut  aussi  envie  de  se  réeon- 
cilier  avec  le  prince  de  Conti ,  avec  la  duchesse 
de  Longuevilie  et  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  gouvernoit  absolument  l'un  et  l^autre; 
car  ii  s'étoit  bien  aperçu  du  mal  que  lai  avoit 
causé  la  division  de  sa  famille.  Il  prit  pourpré- 
texte  de  rupture  avec  le  cardinal  Mazarin  le 
refus  qu'on  flt  au  duc  de  LongueviNe  du  goa- 
vernement  du  Pont-de-l' Arche  :  mais  comme  sa 
colère  n'étoit  qu'une  feinte ,  il  se  raccommoda 
huit  jours  après  avec  ce  ministre.  Dn  change- 
ment si  prompt  lu)  flt  perdre  l'amitié  des  froo^ 
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deurs  et  des  peuples ,  ek  ne  lui  procura  d'autre 
avantage  que  la  réeoDciliatioQ  de  sa  famille. 

Le  cardinal  Mazariu ,  qui  cberchoit  depuis 
Joug-temps  le  moyeu  de  brouiller  le  prince  de 
Condé  avec  les  frondeurs ,  prit  occasion  de  la 
sédition  que  le  marquis  de  La  Boulaye  avolt 
excitée  sous  prétexte  de  l'assassinat  commis  en 
U  personne  de  Joly ,  syndic  des  rentiers ,  pour 
persuader  à  ce  prince  que  le  duc  de  Beaufort 
eo  vouloit  à  sa  personne.  Les  plaintes  que  le 
priocc  de  Condé  en  fit  au  parlement  donnèrent 
lieu  aux  frondeurs  de  se  récoucilier  avec  la 
ooar.  Ils  portèrent  en  conséquence  le  cardinal 
Mazarin  à  faire  arrêter  les  princes  de  Condé  et 
de  Conti ,  et  le  duc  de  Longue  vil  le  :  ce  qui  fut 
exécuté  le  18  janvier  1650.  Le  carrosse  qui  les 
coodoisoit  s'étant  brisé  entre  Paris  et  le  château 
de  Vincennes  où  on  les  conduisoit ,  ils  demeu- 
rèrent quatre  ou  cinq  heures  en  chemin  ,  avec 
une  escorte  qui  n'éU^t  que  de  seize  hommes.  On 
voulut  arrêter  en  même  temps  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  le  marquis  de  La  Moussaye  ; 
mais  Ils  s'échappèrent.  On  envoya  M.  de  La 
Vrilllère,  secrétaire  d'Etat,  porter  un  ordre  à 
la  duchesse  de  Loogueville  d'aller  trouver  la 
Reine  au  Palais-Royal ,  où  on  avolt  dessein  de 
la  retenir  :  elle  s'en  excusa  et  partit  à  l'heure 
même ,  par  le  conseil  du  duc  de  La  Rochefon* 
cauld ,  qui  l'accompagna  dans  ce  voyage.  Leur 
dessein  étoit  d'engager  la  province  et  le  parle- 
ment de  Rouen  à  se  déclarer  pour  les  princes , 
et  de  s'assurer  des  amis  et  des  places  du  duc  de 
Longuevilie ,  même  du  Hâvre-de-Grâce.  Cette 
princesse  n'ayant  pu  réussir  dans  aucun  de  ses 
projets ,  se  retira  à  Dieppe;  mais  cette  ville  ne 
lui  servit  de  retraite  que  Jusqu'à  l'arrivée  de  la 
cour  :  elle  fut  tellement  pressée  d'en  partir, 
qu'elle  fut  contrainte  de  s'embarquer  et  de  pas- 
ser en  Hollande ,  pour  de  là  se  rendre  à  Stenay, 
ou  le  vicomte  de  Turenne  s'étoit  retiré  aussitôt 
qu'il  avoit  appris  la  détention  des  princes.  Le 
due  de  La  Rochefoucauld  partit  cinq  ou  six 
jours  avant  la  duchesse  de  Longuevilie ,  pour 
s'en  aller  dans  son  gouvernement  de  Poitou  et 
y  disposer  les  choses  à  la  guerre.  H  essaya/avec 
les  ducs  de  ÏBouillon  ,  de  Saint-Simon  et  de  La 
Force ,  de  renouveler  les  mécontentemens  du 
parlement  et  de  la  ville  de  Rordeaux ,  et  de  les 
obliger  à  prendre  le  parti  des  princes. 

L'autorité  de  la  cour  [iarut  plus  affermie  que 
jamais  par  la  prison  des  princes  et  par  la  récon- 
ciliation des  frondeurs.  La  Normandie  reçut  le 
Roi  avec  une  entière  soumission  ;  et  les  places 
du  duc  de  Longuevilie  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Le  doc  de  Richelieu  fut  chassé  du  Havre. 
La  Dourgc^ne  suivit  l'exemple  de  la  Normandie. 


Béllegarde,  le  chéleau  de  Dijon  et  Saint-Jean- 
de-Losne  ouvrirent  leurs  portés  à  ceux  que  Sa 
Majesté  y  envoya.  Le  duc  de  Vendême  fut 
pourvu  du  gouvernement  de  Bourgogne  ;  le 
comte  d'flarcourt  eut  celui  de  Normandie  ;  le 
maréchal  de  L'Hôpital  eut  la  Champagne,  et  le 
comte  de  Saint-Aignan  le  Berri.  Montrond  ne 
fût  pas  donné ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
garnison.  Celles  de  Clermont  et  de  Damvilliers 
se  révoltèrent  contre  leurs  gouverneurs.  Marsin, 
qui  commandoit  l'armée  de  Catalogne ,  flit  ar- 
rêté prisonnier  et  dépouillé  du  gouvernement  de 
Tortose.  Il  n'y  eut  que  Stenay  qui  demeura  dans 
le  parti  des  piinces  :  ainsi  leurs  amis ,  ne  pou- 
vant rien  faire  pour  eux ,  se  contentèrent  de  les 
plaindre. 

La  princesse  de  Condé  et  le  duc  d*Enghfeii 
étoient  demeurés  par  ordre  du  Roi  à  Chantilly. 
La  duchesse  de  Longuevilie  et  le  vicomte  de 
Turenne  s'étoient  retirés  à  Stenay,  le  duc  de 
Bouillon  à  Turenne  ,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld à  Verteull  en  Angoumols,  le  duc  de  Saint> 
Simon  à  Blaye  et  le  duc  de  La  Force  à  ses  ter- 
res. Ils  avoient  tous  témoigné  un  zèle  égal  pour 
H.  le  prince;  mais  lorsqu'il  fut  question  d'agir, 
le  duc  de  Saint-Simon  retira  sa  parole;  et  le  duc 
de  La  Force  j  qui  étoit  moins  attaché  au  parti , 
prit  des  prétextes  pour  ne  pas  se  déclarer.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld  prit  le  premier  les 
armes,  bien  qu'il  n'eût  dans  son  gouvernement 
de  Poitou  ni  places  ni  troupes.  Il  préteodolt 
surprendre  Saumur  ^  dont  le  gouvernement , 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brézé,  avoit  été 
donné  au  marquis  de  Comminges.  Le  lieute- 
nant de  roi  qui  y  commandoit  à  la  place  du 
nouveau  gouverneur,  qui  n'avolt  pas  encore 
pris  possession  ,  manda  au  duc  qu'il  embrasse- 
roit  son  parti  s'il  vouloit  y  amener  des  troupes. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  avolt  point 
de  réglées;  mais  il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en 
devoir  d'exécuter  cette  entreprise.  Il  rassembla 
deux  mille  chevaux  et  cinq  ou  six  cents  hom- 
mes de  pied ,  tant  de  gentilshommes  de  ses 
amis  que  de  ses  vassaux ,  sous  prétexte  de  la 
cérémonie  de  Tenterrement  de  son  père.  Il 
marcha  avec  ces  forces  pour  secourir  Saumur  y 
qui  étoit  déjà  investi  par  l'armée  du  Roi  ;  mais 
quoiqu'il  fÙt  arrivé  avant  l'expiration  du  temps 
que  le  commandant  de  la  place  avoit  promis  de 
tenir ,  il  trouva  la  capitulation  faite.  Lorsqu'il 
vit  son  entreprise  manquée ,  il  s'en  retourna 
dans  ses  terres ,  d'où  il  Ait  bientôt  contraint  de 
partir,  parce  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
marchoit  vers  lui  avec  toutes  ses  troupes.  Il  se 
retira  à  Turenne,  après  avoir  Jeté  dans  Mon- 
trond cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  cho- 
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vaux.  Il  apprit  eo  y  arrivant  que  la  princesse  de 
Gondé  avoit  suivi  ses  conseils  et  qu'elle  étolt 
partie  secrètement  de  Montrond  avec  le  duc 
d'Enghien  pour  le  venir  Joindre  à  Turenne , 
afin  qu'il  la  conduisit  à  Bordeaux ,  où  elle  avoit 
beaucoup  d'amis  disposés  à  la  recevoir.  Le  duc 
de  Bouillon  et  lui  assemblèrent  leurs  amis,  qui 
ae  rendirent  auprès  d'eux  au  nombre  de  trois 
cents  ,  conduits  par  le  marquis  de  Sillery.  Ils 
allèrent  avec  cette  escorte  au  devant  de  madame 
la  princesse  et  du  petit  duc  ^  qu'ils  trouvèrent 
en  Auvergne;  et  ils  les  conduisirent  à  Turenne. 
Ils  y  demeurèrent  huit  Jours ,  pendant  lesquels 
ils  prirent  Brives-la-Gaillarde  et  la  compagnie 
de  gendarmes  du  prince  Thomas,  qui  y  étoit  en 
garnison.  Le  séjour  qu'ils  firent  à  Turenne,  pen- 
dant qu'on  disposoit  tout  à  Bordeaux  pour  les 
recevoir,  donna  le  loisir  au  duc  de  La  Valette, 
qui  commandoit  l'armée  du  Boi ,  de  se  trouver 
sur  le  chemin  de  madame  la  princesse  pour  lui 
disputer  le  passage.  Cette  rencontre  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Bochefort ,  maison  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  pendant  que  ce  duc  et  le  duc  de  La  Bo- 
chefoucauld  allèrent  aux  ennemis.  Ils  trouvè- 
rent à  Montelard  en  Périgord  le  due  de  La 
Valette,  qui  lâcha  pied  sans  comlMittre  et  se 
retira  à  Bergerac ,  alMtndonnant  tous  ses  baga- 
ges. Lorsque  le  passage  fut  libre,  madame  la 
princesse  reprit  le  chemin  de  Bordeaux ,  oà 
elle  arriva  sans  obstacle.  Elle  y  fut  reçue  avec 
toutes  les  marques  de  reconnoissance  publique; 
et  bien  qu'elle  ne  fût  visitée  ni  par  le  parlement 
ni  par  les  Jurats  en  corps ,  elle  reçut  des  prêtes* 
tations  et  toute  sorte  d'assurances  de  service. 
La  cabale  de  la  cour  et  celle  du  duc  d'Ëpemon 
empêchèrent  d'aliord  que  les  ducs  de  Bouillon 
Ai  de  La  Bochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
ville  :  ils  furent  obligés  de  rester  deux  ou  trois 
jours  dans  le  faubourg  des  Chartreux ,  où  tout 
le  peuple  les  alla  voir  en  foule.  Il  leur  étoit 
même  aisé  de  les  y  faire  entrer  par  force;  mais 
ils  aimèrent  mieux  attendre  que  cela  se  fit  sans 
violence  et  avec  l'agrément  de  tout  le  monde. 
Le  Boi  n'avoit  dans  la  province  d'autres  troupes 
que  celles  que  le  duc  de  La  Valette  comman- 
doit près  de  Libourne  ;  et  toutes  celles  des  mé- 
contens  consistoient  en  six  cents  gentilshommes 
qu'il  étoit  impossible  de  retenir  contre  leur  vo- 
lonté ,  et  qui  étolent  sur  le  point  de  se  retirer 
ehes  eux.  Les  deux  généraux  Jugèrent  à  propos 
de  les  mener  aux  ennemis  avant  leur  sépara^ 
tion  ;  et  pour  cet  effet,  ils  les  firent  marcher 
vers  Libourne.  Le  duc  de  La  Valette  ayant  eu 
avis  de  leur  marche,  évita  une  seconde  fois.ie 
combat ,  jugeant  bien  par  cette  retraite  que 
cette  noblesse  étoit  sur  le  point  de  s'en  retour* 


ner,  et  qu'ainsi  il  ne  fiif  lof  t  que  gagner  àê  ta| 
pour  demeurer  maître  de  la  campagne. 

A  peine  cette  noblesse  fut-elle  pirtie,  ^ 
apprit  à  Bordeaux  que  le  maréchal  de  La  M 
leraye  étoit  en  marche  pour  en  veiiîr  îsm 
siège ,  et  que  le  Boi  le  suivoit  à  deux  jmm 
de  distance.  Ces  nouvelles  obligèrent  bi 
de  Bouillon  et  de  La  Bochefoocaold  d^ee^^ 
à  la  hâte  leurs  levées  et  d'enrôler  les  bev? 
propres  à  porter  les  armes,  pour  se  iseds 
état  de  soutenir  un  siège.  On  fit  même 
1er  à  quelques  dehors  ;  mais  on  ne  pot 
aucun  ouvrage  en  défense ,  paroe  qora 
quoit  d'argent,  et  que  celui  que  les  Es; 
avoient  promis  ne  venoit  point.  Eo  eHet. 
dant  toute  cette  guerre,  on  ne  toucha  d'an 
vingt-deux  mille  livres ,  tout  le  reste  de  k 
pense  ayant  été  pris  sur  le  convoi  de  Bordd 
ou  emprunté  sur  le  crédit  de  madame  Ufi 
cesse,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  BccM 
cauld,  et  de  Lenet.  On  lera  néanawiDseBii 
peu  de  temps  près  de  trois  mille  homao 
pied  et  sept  ou  huit  cents  elievaux.  OopritC 
teinau,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Bordasi 
on  se  seroit  étendu  davantage  si  ou  a^fii 
pris  l'approche  de  l'armée  du  maréchal  à 
Meilleraye ,  qui  s'avançoit  dn  côté  d«  tre 
deux  mers ,  et  de  celle  do  due  d'EperiMi. 
venoit  Joindre  le  duc  de  La  Valette.  Se 
nouvelles,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  M 
foucauid  dépêchèrent  le  marqnis  de  Siilm 
Espagne,  pour  faire  savoir  aux  roioiïtra 
cette  cour  l'état  des  choses  et  presser  le  sn? 
d'argent  qu'ils  avoient  promis  :  eepeiniai 
laissa  garnison  dans  Castelnau,  et  on  se  nd 
avec  le  reste  des  troupes  dans  Blanqnefrl 
deux  lieues  de  Bordeaux  ,  où  le  doc  d*Epffi 
vint  attaquer  les  quartiers.  Les  troupes  etafl 
commandées  par  Chambon,  maréchal  de  <a 
parce  que  les  deux  ducs  étoient  retoons 
Bordeaux,  et  elles  étotent  beancoupplosf^^^ 
que  celles  du  duc  d'Epernon.  Bien  que  Cbfl 
bon  ne  pût  défendre  l'entrée  de  son  q«lr^f 
les  marais  et  les  canons  qui  en  entouroten* 
partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  m 
être  rompu,  et  de  sauver  toutes  lestroopA?^ 
le  bagage.  Sur  le  point  du  combat,  lesàv^j 
Bouillon  et  de  La  Bochefoucauld  partlr«'i 
Bordeaux  avec  un  grand  nombre  de  boBrsr? 
et  ayant  j<^nt  leurs  troupes ,  ils  Tt^wnsf" 
vers  le  duc  d^Epernon ,  dans  le  dessno  i»- 
combattre  ;  ce  qu'ils  auroient  exécuté  si  le  m 
canon  ne  les  avoit  empêchés  d'en  Teoirr; 
mains.  Tout  cela  se  passa  en  escannoodie  •-' 
le  duc  d'Epernon  perdit  i)eaueoup  de  wd» 
sans  qu'il  en  coûtât  que  fort  peu  de  gros  »> 
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Bordelois.  Depuis  cette  reneoDlre,  les  troupes 
do  maréchal  de  La  Meilleraye  et  do  'doc  d'K- 
peroon  serrèrent  Bordeaux  de  plus  près.  Le  Roi 
arriva  à  Liboume,  et  fit  attaquer  le  château  de 
Vayre  sur  la  Dordogne ,  dont  le  gouverneur , 
s*étant  rendu  à  discrétion ,  fut  pendu.  Cette  sé- 
vérité, bien  loin  d'Intimider  les  Bordelois ,  les 
anima  davantage  à  la  défense.  Les  ducs  de 
fioQillon  et  de  La  Rochefoucauld,  pour  les  ras- 
surer, usèrent  de  représailles ,  et  firent  pendre 
aussi  le  gouverneur  de  l'île  de  Saint-Georges , 
qui  s*étoit  pareillement  rendu  à  discrétion.  Celte 
action  vigoureuse  encouragea  tellement  les  ha- 
bitans  de  Bordeaux,  qu'ils  résolurent  d'attendre 
le  siège ,  se  fiant  à  leurs  propres  forces  et  aux 
promesses  des  Espagnols,  qui  les  assuroient  d'un 
prompt  et  puissant  secours.  Dans  ce  dessein , 
on  se  hâta  de  faire  un  fort  et  quatre  bastions  à 
la  Bastide  qui  est  vis-à-vis  de  Bordeaux,  la  Ga- 
ronne entre  deux.  On  travailla  avec  soin  aux 
autres  fortifications  de  la  ville;  mais  comme 
plusieurs  bourgeois  avoient  des  maisons  dans  le 
faubourg  de  Saint-Seurin,  ils  ne  voulurent  pas 
permettre  qu'on  les  brûlât,  ni  même  qu'on  en 
rasât  aucune;  ainsi  II  fallut- se  contenter  de  les 
percer  etd*en  couper  les  avenues.  Les  généraux 
ne  prirent  ces  précautions,  qu'ils  Jugeoient  inu- 
tiles, que  pour  contenter  le  peuple,  sachant  bien 
qu'il  étolt  impossible  de  défendre  un  lieu  de  si 
grande  garde  avec  des  bourgeois  et  des  troupes, 
dont  le  nombre  étolt  si  petit  qu'il  ne  montoit 
qu*à  sept  oo  huit  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux.  Comme  il  dépendoit  du  peuple 
et  du  parlement ,  ils  furent  contraints  de  les  sa- 
tisfaire contre  les  règles,  et  de  se  mettre  en  état 
de  défendre  le  faubourg  de  Saint-Seurin.  Il  étoit 
ouvert  de  tous  côtés  ;  et  la  porte  de  Disos ,  qui 
en  étolt  la  plus  proche,  fût  trouvée  si  mauvaise, 
parce  qu'elle  n'étoit  couverte  de  rien  et  qu'on  y 
arrivoit  de  plain-pled ,  qu'on  Jugea  à  propos  de 
faire  au-devant  une  demi-lune.  Comme  on  man- 
qioit  de  tout,  on  se  servit  d'une  petite  hauteur 
qui  étolt  au-devant  de  cette  porte ,  et  qui,  étant 
escarpée  en  forme  de  demi-lune ,  sans  parapet 
et  sans  fossé ,  fût  néanmoins  la  plus  grande  dé- 
fense de  la  ville. 

Le  Roi  demeura  à  Bourg,  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  vint  à  l'armée ,  qui  étoit  de  huit  mille 
hommes  de  |ried  et  de  près  de  trois  mille  che- 
vaux. On  résolut  d'attaquer  le  faubourg  de 
Saint-Seurin ,  et  on  jugea  l'entreprise  d'autant 
plus  facile ,  que ,  n'y  ayant  de  gardé  que  les 
avenues  ;  on  pouvoit  sans  peine  gagner  les  mai- 
sons, entrer  par  lA  dans  le  faubourg ,  et  couper 
même  ce  qui  défendoit  les  barricades  de  l'é- 
glise, sans  qu'on  pAt  se  retirer  dans  la  ville.  On 


crut  encore  que  la  demi-lune ,  ne  pouvant  être 
défendue ,  il  seroit  aisé  de  se  loger  dès  le  pre- 
mier jour  à  la  porte  de  Disos.  Suivant  ce  plan , 
le  maréchal  de  La  Melileraye  fit  attaquer  les 
barricades  et  les  maisons ,  et  Palluau  eut  ordre 
d'entrer  en  même  temps  par  le  palais  Gallien  , 
et  de  couper  entre  le  faubourg  et  la  ville  droit 
à  la  demi-lune.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  ces 
espérances  :  le  maréchal  de  La  Melileraye  aj'ant 
fait  donner  avant  que  Palluau  fût  arrivé,  trouva 
plus  de  résistance  qu'il  n'y  en  devoit  avoir , 
parce  que  les  forces  des  Bordelois  ne  furent  pas 
divisées.  L'escarmouche  avoit  commencé  dès 
que  les  troupes  du  Roi  s'étolent  approchées ,  et 
elles  essuyèrent  un  grand  feu  des  mousquetaires, 
qui  étoient  cachés  derrière  des  haies  dont  le 
faubourg  étoit  coupé.  Chambon ,  maréchal  de 
camp,  fut  blessé^  et  plusieurs  officiers  tués.  Le 
duc  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  le  cimetière  de 
l^église  de  Saint-Seurin  avec  ce  qu'il  avoit  pu 
faire  sortir  de  bourgeois ,  en  faisolt  avancer  de 
temps  en  temps  quelques-uns  pour  rafraîchir  les 
postes.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  étoit  à  la 
barricade  qui ,  malgré  sa  résistance,  fut  empor- 
tée aussi  bien  que  le  faubourg.  Beauvais,  Chas- 
serat  et  le  chevalier  de  Toiras  y  fbrent  pris  ;  les 
Bordelois  y  eurent  cent  ou  six  vingts  hommes 
de  tués,  et  le  maréchal  de  La  Melileraye  en 
perdit  sept  ou  huit  cents.  Les  troupes  du  Roi 
ne  passèrent  pas  outre ,  et  on  résolut  d'ouvrir 
les  tranchées  pour  prendre  la  demi-lune ,  pen- 
dant qu'on  faisolt  une  attaque  par  les  allées  de 
l'archevêché.  Comme  cette  demi-lune  étolt  sans 
fossé ,  les  bourgeois  ne  voulurent  pas  y  entrer 
en  garde ,  et  se  contentèrent  de  tirer  derrière 
leur  muraille.  Les  assiégeans  l'attaquèrent  trois 
fois  avec  leurs  meilleures  troupes,  et  entrèrent 
môme  dedans  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  par 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  mena  les  gardes 
du  prince  de  Coudé  et  les  siens  dans  le  temps 
que  ceux  qui  défendoient  ce  poste  étoient  sur  le 
point  de  l'abandonner.  Trois  ou  quatre  officiers 
de  Noailles  qui  y  étoient  montés  furent  faits 
prisonniers ,  et  le  reste  chassé  ou  tué. 

Les  assiégés  firent  trois  grandes  sorties,  à 
chacune  desquelles  ils  nettoyèrent  la  tranchée  ; 
et  ils  brûlèrent  le  logement  le  quatorsième  jour 
du  siège,  sans  que  les  travaux  fussent  plus  avan- 
cés que  le  premier  jour.  Comme  les  Bordelois 
avoient  trop  peu  d'infanterie  pour  relever  la 
garde  des  portes  attaquées,  et  que  ceux  qui  res- 
toient  en  vie  étoient  presque  hors  de  combat 
par  la  fatigue  de  treize  jours  de  garde ,  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  les  firent 
rafraîchir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à  terre. 
Ces  deux  généraux  y  demeurèrent  même  les 
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quatre  ou  cinq  derniers  Jours  sans  en  sortir , 
afin  de  retenir  plus  de  gens  par  leur  exemple. 
Cependant  les  députés  de  Monsieur  et  du  par- 
lement de  Paris  arrivèrent  à  Bourg  pour  y  faire 
des  propositions  de  paix.  Le  marquis  du  Cou- 
dray-Montpensier  entra  à  Bordeaux  avec  denx 
conseillers  de  Paris  j  Le  Meusnier  et  Bitaut.  La 
cour,  ennuyée  des  longueurs  du  siège,  étoit  dis- 
posée à  raccommodement;  le  parlement  de  Bor- 
deaux ne  le  désiroit  pas  moins ,  et  les  cabales 
de  la  cour  et  du  duc  d*Ëpernon  agirent  puis- 
samment pour  y  disposer  le  reste  de  la  ville. 
Comme  Tlnfanterie  étoit  ruinée  et  le  secours 
d*Espagne  incertain  ,  le  parlement  se  détermina 
À  envoyer  des  députés  à  Bourg.  Madame  la 
princesse  et  les  deux  ducs,  qui  n'avoient  d'autre 
intérêt  que  la  liberté  des  princes,  et  qui  ne  pou- 
voient  consentir  À  la  paix  sans  cette  condition , 
se  contentèrent  de  ne  pas  s'opposer  à  une  chose 
qu'ils  ne  pouvoient  vraisemblablement  empê- 
cher. Ils  résolurent  ensuite  d*y  envoyer  des  dé- 
putée, et  de  prier  ceux  du  parlement  de  mena- 
gf  r  leur  sûreté ,  avec  le  rétablissement  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  dans  le  parti.  Les  députés 
allèrent  à  Bourg  ;  ils  conclurent  le  traité  sans 
en  communiquer  les  articles  à  madame  la  prin* 
cesse,  ni  aux  deux  ducs.  On  permit  à  la  prin- 
cesse de  Condé  et  au  duc  d'Enghien  d'aller  à 
Montrond,  où  le  Roi  eutrctiendroit  pour  leur  sû- 
reté une  très-petite  garnison ,  qui  seroit  néan- 
moins choisie  par  cette  princesse.  Le  duc  de 
Bouillon  se  retira  à  Turenne ,  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  étoit  gouverneur  de  Poitou, 
chez  lui,  sans  faire  aucune  fonction  de  sa  charge, 
et  sans  aucun  dédommagement  pour  la  maison 
de  Verteuil ,  que  le  Roi  avoit  fait  raser.  Ces 
deux  seigneurs  partirent  avec  madame  la  prin- 
cesse pour  aller  à  Coutras.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  alloit  à  Bordeaux,  rencontra 
sur  l'eau  madame  la  priucesse,  et  lui  proposa  de 
voir  le  Roi  et  la  Reine,  lui  faisant  espérer  qu'elle 
obtiendroit  par  ses  prières  et  par  ses  soumis- 
sions ce  qu'on  avoit  refusé  à  l'effort  de  ses  amis. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
lui  conseillèrent  de  prendre  ce  parti  ;  quelque 
répugnance  qu'elle  y  eût  d'abord,  elle  s'y  réso- 
lut, afin  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  d'avoir  ou- 
blié aucune  chose  pour  la  liberté  de  son  mari. 
L'arrivée  de  madame  la  princesse  à  la  cour  ût 
plusieurs  effets  ;  elle  donna  de  l'ombrage  à  M.  de 
Montpensier  ,  qui  Jugea  par  un  changement  si 
soudain  qu'on  vouloit  délivrer  les  princes  sans 
la  participation  de  Monsieur.  Les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  eurent  séparément 
de  grandes  conférences  avec  le  cardinal  Maza- 
rin ,  dans  l'espérance  de  l'y  faire  consentir ,  ou 


du  moins  de  le  rendre  suspect  au  fani  a 
Fronde.  Ils  lui  représentèrent  que  les  pra 
lui  en  seroient  d'autant  plus  obligés ,  ^a  \a\ 
voient  bien  qu'il  n'étoît  pas  en  état  d'j  étrrq 
traint  par  la  guerre;  qn*il  lui  sermt  h»|l 
glorieux  que  toute  l'Europe  vit  qu'il  tv«it  f^ 
et  rétabli  M.  le  prince  quand  il  lavoii \i4 
que  la  conduite  des  frondeurs  lui  deicat  ii 
counoltre  qu'ils  se  vouloient  rendre  malimi 
princes  pour  les  perdre,  et  pour  le  perdra 
suite  lui-même  avec  plus  de  facilité;  etfii 
fin  il  pouvoit  arriver  quelque  chose  qvi  'j 
faire  malgré  lui  ce  qu'il  pouvoit  faire  ika 
bonne  grâce ,  puisque  les  cabales  se  nm 
loient  de  toutes  parts  dans  le  parlement  drFi 
et  dans  tous  les  autres  parlemens  do  ronti 
pour  procurer  la  liberté  à  ces  princes.  Oi 
cours  fit  tout  l'effet  que  les  denx  daofsf 
voient  attendre;  il  ébranla  le  cardinal  Mas 
et  donna  de  l'ombrage  aox  frondeurs.  *â 
qu'à  Son  Altesse  Royale  :  ils  perdirest  Te 
rance  d'avoir  les  princes  entre  lenrsmuBs^d 
se  réunirent  pour  perdre  le  cardinal  llaïail 
M.  de  Montpensier  ayant  pris  l'aJariM 
conférences  dont  je  viens  de  parler,  la 
Monsieur.  )L.es  frondeurs  firent  ensuite  \& 
niers  efforts  pour  se  rendre  maîtres  despr 
et  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  entrèrent  ea 
dation  avec  ceux  qui  traitoient  pour  eiv 
engagèrent  le  duc  d'Orléans  à  procurer  irt 
berté.  Le  président  Viole,  Arnaold ,  MostMJ 
secrétaire  du  prince  de  Conti  «  et  plosiarsi 
très,  entrèrent  en  négociation  avec  Sod  Ai 
Royale,  pendant  que  d'autres  traitoieotat 
cardinal  Mazarin.  La  princesse  palstisf 
avoit  plus  de  part  que  personne  à  la 
des  princes  et  de  la  duchesse  de  Loo^v 
étoit  dépositaire  de  toutes  les  paroles  quia^il 
été  portées  tant  à  ce  ministre  qu'à  Moosief 
à  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  pour  le  muva 
sa  fille  avec  le  prince  de  Conti  ;  mais 
ellesevoyoit  chargée  de  tant  d'intérès 
traires ,  elle  craignit  de  demeurer  suspeâ^ 
uns  ou  aux  autres.  Elle  manda  au  doc  è 
Rochefoucauld  qu'il  étoit  nécessaire  qui!  >i 
Paris  sans  être  connu ,  pour  apprendre  à  i 
bouche  l'état  des  choses ,  et  résoudre  ce  qr>: 
avoit  à  faire.  Le  duc  de  La  Rochefoociold.  Jl 
avoit  été  jusque  là  ennemi  déclaré  de  t»i 
chefs  de  la  Fronde,  voyant  les  n^jod^^ 
également  avancéesdes  deux  côtés ,  aini  b^ 
traiter  avec  la  cour  qu'avec  les  frondeon,p^ 
que  les  princes  ne  pouvoient  sortirpartea'* 
tremise  qu'en  remplissant  ie  ;-oyamnedttr> 
blés.  Il  se  rendit  à  Paris  :  il  fit  voira  lar 
cesse  palatine  que  le  cardinal  ayant  U  et.  ' 
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la  prison  des  prioees,  Il  les  pou  volt  mettre  en 
liberté  dans  un  moment.  Après  lui  avoir  fait 
approuver  sa  pensée ,  Il  l*empècha  de  faire  au- 
cuoe  démarche  pour  faire  entrer.  M.  le  prince 
dans  le  traité  des  fh>ndeur8 ,  afin  de  donner  au 
cardinal  le  temps  de  considérer  les  malheurs 
qo*il  s'attirerolt,  si  les  princes  sortoient  de  prison 
par  toute  autre  vole  que  par  la  sienne.  Le  duc 
de  La  Bochefancauld  le  vit  deux  ou  trois  fois 
en  secret,  tous  deux  ayant  désiré  ce  mystère.  Le 
cardinal  Mazarin  vouiolt  que  personne  au  monde 
n'eût  connoissance  de  cette  négociation,  de  peur 
que  Monsieur  et  les  frondeurs  ne  composas- 
sent avec  lui  :  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ca- 
choit  avec  le  même  soin  ces  conférences ,  parce 
que  les  frondeurs  demandofent,  comme  une 
condition  du  traité,  qu'il  le  signât;  ce  qu'il  ne 
Touloit  et  ne  devoit  pas  faire ,  tant  qu'il  pouvott 
espérer  que  le  cardinal  Mazarin  agirolt  secrète- 
ment avec  lui.  Il  reçut  même  un  pouvoir  de  la 
duchesse  de  Longueville  pour  réconcilier  toute 
sa  maison  avec  le  cardinal  Mazarin ,  pourvu 
qu'il  mit  tes  princes  en  liberté.  Les  frondeurs , 
qui  découvrirent  la  négociation  du  dac  de  La 
Rochefoucauld  avec  Son  Altesse,  le  pressèrent 
de  signer  leur  traité  avec  M.  le  prince.  Ce  duc 
se  voyant  forcé  de  conclure  promptement  avec 
l'un  ou  Pautre  parti ,  résolut  de  voir  encore  une 
fois  le  cardinal  Mazarin.  Après  lui  avoir  repré- 
senté les  mêmes  choses  qu'il  lui  avolt  dites  à 
Bourg  y  il  lai  déclara  que  les  choses  étolent  en 
tels  termes ,  que  s'il  ne  lui  donnoit  ce  Jour-là 
une  parole  positive ,  il  ne  pouvott  plus  différer 
à  signer  le  traité  conclu  pour  la  liberté  des  prin- 
ces. Gomme  le  duc  ne  lui  présenta  là  aucune 
cabale ,  pour  ne  pas  manquer  au  secret  qu^on 
lui  avoit  confié,  il  crut  qu'il  lui  grossissoit  les 
objets  pour  le  conduire  où  il  désiroit,*  ce  qui 
Fempécha  de  se  déterminer.  Aussitôt  que  les  pa- 
roles furent  retirées ,  la  haine  éclata  de  toutes 
parts  :  Monsieur  demanda  hautement  la  liberté 
des  princes  ,  et  le  traité  fut  signé  avec  les  fron- 
deurs; les  bourgeois  prirent  les  armes,  on  fit  la 
garde  aux  portes ,  et  le  Roi  et  la  Reine  n'eu- 
rent plus  la  liberté  de  sortir  de  Paris.  On  ne  se 
coDtentoit  plus  de  demander  la  liberté  des  prin- 
ces ,  on  Touloit  la  tête  du  cardinal  Mazarin.  Le 
marquis  de  Ghâteauneof ,  garde  des  sceaux ,  se 
jeta  dans  le  parti  des  princes ,  dans  l'espérance 
que  leur  liberté  et  l'éloignement  du  cardinal 
Biazarin  le  rendroient  maître  des  affaires.  La 
plus  grande  partie  de  la  maison  du  Roi  et  des 
ministres  soutenoient  l'ambition  du  garde  des 
sceaux;  la  duchesse  de  Chevreuseycontribuoit 
de  tout  son  pouvoir,  et  elle  gouvernoit  la  plu- 
part des  cabales.  Le  marquis  de  Châteauneuf 
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avoit  toujours  suivi  ses  sentimens  lorsqu'elle 
étolt  dans  le  parti  du  cardinal ,  ou  dans  celui  de 
ses  ennemis.  Elle  avoit  une  grande  liaison  avec 
le  coadjuteur,  à  quoi  les  charmes  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  n'avoient  pas  peu  contrilnié. 
C'éti^t  par  les  sollicitations  de  toutes  ces  per- 
sonnes que  Monsieur  se  laissoit  emporter  au 
premier  vent  à  la  ruine  du  cardinal  Mazarin  ; 
et  ces  mêmes  personnes  avoient  de  grandes  ca- 
bales dans  la  cour  et  dans  le  parlement ,  qu'el- 
les faisoient  agir  au  besoin.  Les  intrigues  de  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  du  marquis  de  Châ- 
teauneuf  étolent  d'autant  plus  dangereuses ,  que 
le  cardinal  Mazarin ,  qui  ignoroit  la  proposition 
du  mariage  de  la  fille  de  cette  duchesse  avec  le 
prince  de  Conti ,  ne  se  défioit  pas  d'eux  :  tl 
croyoit  la  duchesse  de  Chevreuse  dans  ses  iuté- 
rets ,  parce  qu'elle  avoit  contribué  plus  que  per- 
sonne à  la  perte  des  princes ,  en  disposant  Mon- 
sieur à  y  consentir,  et  en  l'obligeante  n'en  rien 
dire  à  l'abbé  de  La  Rivière  ;  mais  elle  sot  si  bien 
ménager  son  esprit,  qu'elle  lui  inspira  le  des- 
sein de  se  retirer.  Sa  retraite  n'adoucit  point  les 
esprits  des  Parisiens  ni  du  parlement  :  on  crai- 
gnit qu'il  ne  fût  allé  au  Havre  pour  enlever  les 
princes ,  et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même 
temps  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris.  Dans  cette 
pensée,  on  doubla  les  gardes  des  portes  et  des 
rues  qui  al)outlssolent  au  Palais-Royal ,  où  la 
cour  demeuroit  alors ,  et  on  fit  marcher  toute  la 
nuit  des  partis  de  cavaliers  par  la  ville ,  pour 
empêcher  le  Roi  et  la  Reine  de  sortir.  Le  par- 
lement ,  de  son  côté ,  faisoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  instances  pour  la  liberlé  des  princes  ; 
et  comme  les  réponses  de  la  cour  étolent  ambi- 
guës, elles  servoient  plutôt  à  aigrir  cette  com- 
pagnie qu'à  l'apaiser.  On  avoit  ébloui  le  monde 
en  faisant  partir  le  maréchal  de  Gramont  avec 
des  ordres  pour  leur  liberté ,  et  lui-même  avoit 
été  la  dupe  des  belles  apparences  de  ce  voyage  ; 
mais  comme  ces  ordres  étolent  conditionnels, 
on  vit  bien  que  ce  n'étoit  que  pour  gagner  du 
temps.  La  Reine  craignant  enfin  que  les  esprits, 
aigris  de  tant  de  remises ,  ne  se  portassent  à 
quelque  extrémité  fâcheuse ,  promit  an  parle- 
ment la  liberté  des  princes.  Elle  envoya  au  Ha- 
vre le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  La  Vrillièrc , 
secrétaire  d*Etat ,  et  le  marquis  de  Comminges, 
capitaine  de  ses  gardes ,  avec  un  ordre  précis  à 
M.  Bar  de  les  délivrer.  Le  cardinal  Mazarin  en 
fut  averti  par  la  Reine  ;  et  bien  qu'il  fât  en  son 
pouvoir  de  .faire  arrêter  prisonniers  le-doc  de  La 
Rochefoucauld  et  ceux  qui  l'accompagnoieut , 
il  prit  le  parti  de  voir  lui-même  les  princes.  H 
voulut  justifier  sa  conduite  envers  eux  ,  en  leur 
disant  les  motifs  qui  Tavoient  porté  à  les  faire 
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arrêter  :  H  leur  demanda  ensuite  leur  amitié,  eu 
leur  représentant  qu'ils  étoient  libres  de  la  lui 
accorder  ou  de  la  lui  refuser.  Ils  lui  promirent 
ce  qu'il  voulut  :  il  dina  avec  eux ,  et  aussitôt 
après  les  princes  et  le  maréchal  de  Gramont 
partirent  du  Havre  pour  aller  coucher  à  Gros- 
roénil ,  maison  de  plaisance  à  trois  lieues  de  là, 
sur  le  chemin  de  Rouen.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, M.  de  La  Vriliière,  le  marquis  de 
Comminges  et  le  président  Viole  y  arrivèrent 
un  moment  après ,  avec  les  ordres  de  la  cour. 

M.  le  prince  entra  comme  en  triomphe  à  Pa- 
ris ,  accompagné  du  prince  de  Gonti  et  du  duc 
de  Longueviile.  Une  foule  innombrable  de  peu- 
ple ,  qui  avoit  été  au  devant  de  lui  jusqu'à  Pon- 
toise ,  le  suivoit  ;  le  duc  d'Orléans ,  qui  avoit 
été  à  sa  rencontre  Jusqu'à  la  moitié  du  chemin , 
le  conduisit  au  Palais-Royal.  Il  fut  reçu  de  Leurs 
Majestés  avec  des  caresses  extraordinaires ,  et 
il  ne  fut  point  parlé  du  passé.  La  Reine ,  qui  dé- 
siroit  avec  passion  le  retour  du  cardinal  Maza- 
rin ,  n'oublia  rien  pour  y  disposer  ce  prince,  et 
lui  fit  offrir  par  la  princesse  palatine  une  étroite 
liaison ,  avec  toutes  sortes  d'avantages.  Comme 
ces  otïres  ne  se  firent  qu'en  termes  généraux,  il 
n'y  répondit  que  par  des  civilités  qui  ne  l'enga- 
geoient  à  rien;  il  crut  même  qi^e  c'étoit  un  ar- 
tifice de  la  Reine  pour  le  rendre  suspect  au  duc 
d'Orléans,  au  parlement  et  au  peuple,  et  par 
ce  moyen  le  dépouiller  de  l'appui  qu'il  en  pou- 
voit  tirer,  pour  le  plonger  plus  aisément  dans 
les  dernières  disgrâces.  Il  fit  réflexion  qu'il  étoit 
sorti  de  prison  par  un  traité  signé  avec  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  par  lequel  il  étoit  engagé 
à  marier  le  prince  de  Gonti  avec  sa  fille;  que 
ce  n'étoit  que  par  cette  alliance  que  la  Fronde 
et  le  coa^uteur  dévoient  être  attachés  à  ses  in- 
térêts ,  et  que  le  garde  des  sceaux ,  qui  tenoit 
alors  la  première  place  dans  le  conseil ,  ne  pou* 
voit  se  séparer  des  intérêts  de  cette  duchesse. 
Gette  cabale,  qui  paroissoit  puissante ,  lui  avoit 
offert  le  choix  des  établissemens  pour  lui  et 
pour  son  frère  ;  et  le  marquis  de  Châteauneuf 
venoi(  de  les  rétablir  tous  deux ,  aussi  bien  que 
le  duc  de  Longueviile ,  dans  la  fonction  de  lems 
charges.  Enfin  il  trouvoitdu  péril  et  de  la  honte 
à  rompre  avec  des  gens  à  qui  il  devoit  tous  ces 
avantages  et  qui  avoient  pareillement  contri- 
bué à  sa  liberté. 

Si  ces  réflexions  firent  balancer  M.  le  prince, 
elles  ne  changèrent  pas  le  dessein  de  la  Reine^ 
Elle  désira  toujours  avec  la  môme  ardeur  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui,  ne  pouvant  qu'en 
tirer  avantage ,  soit  qu'elle  le  fit  consentir  au 
retour  du  cardinal  Mazarin ,  ou  que  par  ces 
conférences  elle  le  rendît  suspect  à  tous  ceux 


qui  avoient  pris  son  parti.  Elle  chargea  k 
cesse  palatine  de  savoir  ce  qu'il  désiroii 
lui  ou  pour  ses  amis  ;  et  elle  lui  donna  tast 
pérance  d'obtenir  toutes  choses ,  qui! 
enfin  de  traiter  seulement  avec  le  tmtt 
Servien  et  le  marquis  de  Lyonne.  Il  ki  ^i: 
la  princesse  palatine  ;  et  comme  il  ne 
rien  que  de  concert  avec  le  prînee  de 
et  la  duchesse  de  Longueviile ,  Il  vool&t  ^ 
duc  de  La  Rochefoucauld  y  fût  présent  i>. 
offrit  le  gouvernement  de  Guienne ,  ât?( 
lieutenance  générale  pour  eeiol  de  ses 
qu'il  voudroit ,  et  la  Provence  pour  k  p 
de  Gonti ,  avec  des  gratifications  pour  tm»  ci 
qui  avoient  suivi  ses  intérêts.  Gepesdai: 
n'exigea  de  lui  autre  chose ,  sinon  qull  im 
son  gouvernement  avec  ce  qa*il  cboiaras 
ses  troupes  pour  sa  sûreté ,  et  qn*il  y  drjses 
roit,  sans  contribuer  an  retour  du  cardioil! 
zarin ,  mais  aussi  sans  s'y  opposer.  Od  k  a 
même  dans  la  liberté  d'être  son  ami  oo  s£ 
nemi ,  selon  qu'il  lui  donneroit  sujet  dt  | 
ou  de  le  haïr.  M.  le  prince  demanda  qQ\« 
gn!t  le  gouvernement  de  Blaye  à  la  infoù 
générale  de  Guienne,  qu'il  désiroit  poor  k 
de  La  Rochefoucauld  ^  ce  qu'on  loi  proc^ 
ménager ,  pendant  qu'on  traitoit  avec  )<' 
d'Angouléme  du  gouvernement  de  Pru 
On  se  servit  de  ce  prétexte  ponr  différer  b 
clusion  du  traité  jusqu'à  ce  qu'on  eût  a  ! 
du  cardinal  Mazarin,  a  qui  on  dépêcha  do 
rier.  On  parla  de  la  répugnance  que  1^  l 
avoit  pour  le  mariage  du  prince  de  Gxi'J 
mademoiselle  de  Gbevreuse  ;  mats  coaar 
vit  M.  le  prince  témoigner  que  ses  eap^ 
étoient  trop  grands  pour  les  rompre,  <fB!t 
sista  pas  davantage.  Les  choses  étoieBt>i< 
cées ,  quUl  y  avoit  lieu  de  croire  que  la  i 
de  la  Reine,  avec  M.  le  prince  étoit  sur  k 
de  se  conclure.  L'un  et  l'autre  avoient  p; 
un  égal  intérêt  de  tenir  cette  négoeiatkt 
crête  ;  la  Reine ,  pour  ne  pas  augmenterai 
fiance  du  duc  d'Orléans  et  les  froodes' 
M.  le  prince,  de  peur  de  se  priver  des  a^ 
ges  qu'il  pouvoit  tirer  de  ses  intérêts  stka 
en  cas  qu'il  ne  s'accordât  pas  avec  la  cùntC^ 
affaire  demeura  quelque  temps  sans  &  exteri 
mais  le  cardinal  Mazarin  ,  en  faveur  doiP' 
l'avoit  commencée,  donna  bientêt sujet ^ 
rompre.  La  cour  étoit  alors  divisée  en  ptc^ 
cabales  qui  s'accordoient  toutes  à  eropédier 
retour ,  mais  dont  la  conduite  étoit  trés-t»:> 
rente.  Les  frondeurs  se  déclarolent  oaTert^ 
contre  lui ,  et  le  marquis  de  Ghâteaaaes.'.'f 
couroit  à  sa  perte  d'une  manière  plo5  ^  ' 
plus  cachée,  il  paroissoit  étroitement  U  -' 
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la  Reine  ;  it  feignoit  d'entrer  dans  ses  senti- 
meos  pour  gagner  la  confiance  qui  lai  étoit  né- 
cessaire, et  demeurer  premier  ministre.  La 
ReiDe  informoit  exactement  le  cardinal  Maza- 
rin  de  tout  ce  qni  se  passoit  ;  mais  comme  les 
ordres  venoient  lentement,  fort  souvent  l'un 
détrulsoit  l'antre  :  ce  qui  apportoit  beaucoup  de 
eonfosion  aux  affaires. 

Gomme  cette  négociation  retardolt  la  concla- 
sioD  du  mariage  du  prince  de  Conti,  les.  fron- 
deurs pressoient  H.  le  prince  d'exécuter  sa  pro- 
messe. Tout  leur  faisoit  ombrage  ;  ils  soupçon- 
Doieot  déjà  la  princesse  de  Longueville  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rom- 
pre, de  peur  que  le  prince  de  Conti ,  qu'ils 
avoleot  toujours  gouverné  jusqu'alors,  ne^s'a- 
bandonDât  à  la  conduite  de  la  ducbesse  de 
Chevreuse  et  du  coadjuteur.  M.'  le  prince,  de 
sou  côté,  contribuoit  autant  qu'il  pou  voit  à  aug- 
meoter  leurs  soupçons.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
canld ,  pour  les  empêcher  de  découvrir  la  véri- 
table cause  de  ces  retardemens  (  son  traité  avec 
la  Reine  n'étant  ni  arrêté  ni  rompu  ) ,  étoit  bien 
aise  de  rendre  ce  mariage  suspect  ;  mais  il  at- 
tendoit  à  se  déterminer  Jusqu'à  ce  qu'il  vit  ce 
çjQe  deviendrait  le  garde  des  sceaux ,  dont  la 
place  étoit  chancelante.  On  ne  laissa  pas  d'en- 
rayer à  Rome  pour  avoir  la  dispense  que  le 
vlnce  de  Conti  attendoit  avec  impatience.  La 
)ersonne  de  mademoiselle  de  Chevreuse  lui 
)laisoit  l)eaucoup ,  et  d'ailleurs  le  changement 
le  condition  n'avolt  pas  peu  de  charme  pour 
ai  ;  il  cachoit  toutefois  avec  beaucoup  de  soin 
t  secret  à  tous  ses  amis,  et  principalement  à 
a  duchesse  de  Longueville ,  de  peur  qu'elle  ne 
4âmât  sa  conduite  el  qu'elle  ne  mit  obstacle  à 
m  mariage  dans  lequel  il  faisoit  consister  tout 
on  bonheur.  Il  pria  le  président  Viole  y  qui  en 
levoit  dresser  les  articles ,  de  surmonter  toutes 
»  difficultés  et  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  de- 
Qanderoit.  Pendant  toutes  ces  intrigues  la  cour 
haogea  de  face  :  on  ôta  les  sceaux  au  marquis 
e  Cbâteanneuf ,  et  on  les  donna  au  premier 
résident  Mole  ;  la  Reine  rétablit  en  même 
smps  le  marquis  de  Chavigny  et  le  fit  chef  de 
on  conseil ,  dans  la  pensée  que  le  faisant  revo- 
ir de  son  propre  mouvement,  il  lui  en  auroit 
obligation  tout  entière ,  et  seroit  absolument 
épendant  de  ses  volontés.  Elle  crut  d'abord  ne 
être  pas  trompée  dans  son  choix  ;  cependant 
I  marquis  de  Chavigny,  croyant  pouvoir  ga- 
ner  la  confiance  des  deux  partis,  se  vit  fort  éioi- 
Déde  M.  le  prince  et  de  ses  meilleurs  amis  : 
assi  dès  qu  il  connut  que  tous  les  desseins  de  Sa 
lajesté  ne  tendoient  qu'au  retour  du  cardinal 
[azarin ,  il  l'avoua  secrètement.  Le  prince  de 


Conti ,  de  son  côté ,  s'imaglnant  qu'avec  Tappui 
du  prince,  son  frère ,  il  pouvoit  obtenir  tout  ce 
que  son  ambition  lui  faisoit  désirer ,  s'imagina 
ne  pouvoir  réussir  dans  ces  desseins  qu'en  rom- 
pant le  traité  de  ce  prince  avec  la  Reine  :  il  le 
porta  pour  cet  effet  à  en  faire  part  au  duc  d'Or- 
léans, afin  que  celui-ci  le  détournât  de  le  con- 
clure; il  inspira  ensuite  à  Son  Altesse  Royale 
de  l'indifférence  pour  la  duchesse  de  Lcmf  ue- 
ville  et  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  bien 
qu'il  dût  à  l'on  et  l'autre  toute  la  confiance  que 
M.  le  prince  lui  témolguolt.  I^a  duchesse  de 
Chevreuse  s'aperçut  bientôt  de  leur  liaison  ;  et 
comme  elle  étoit  opposée  aux  intérêts  du  duc 
d'Orléans ,  son  crédit  ayant  cessé  par  la  dis- 
grâce du  marquis  de  Châteauneuf ,  elle  craignît 
que  le  mariage  de  sa  fiile  ne  se  rompit.  Les 
établissemens  qu'elle  devoit  procurer  à  M.  le 
prince  en  étoient  la  principale  condition ,  et  ils 
dévoient  s'exécuter  en  même  temps  :  ainsi , 
comme  elle  n'étoit  plus  en  état  de  tenir  sa  pa- 
role ,  le  prince  de  Condé  paroissoit  dégagé  de 
la  sienne.  La  seule  chose  qui  la  rassuroit  étoit  la 
passion  que  le  prince  de  Conti  témoignoit  à  sn 
fille  :  il  lui  rendoit  mille  soins  qu'il  contoit  n 
ses  amis  et  particulièrement  à  sa  sœur  ;  mais  il 
avoit  de  longues  conversations  avec  les  mar- 
quis de  Noirmoutier  et  de  Laigues,  dont  il  ne 
rendoit  compte  à  personne,  contre  sa  coutume. 
Le  président  de  Nesmond ,  qui  s'en  étoit  aperçu , 
en  avertit  Son  Altesse  Sérénissime ,  et  loi  donna 
lieu  de  craindre  que  le  prince  de  Conti  n'achevât 
son  mariage  sans  sa  participation.  M.  le  prince, 
surpris  de  la  conduite  de  son  frère ,  alla  sur-le- 
champ  le  trouver  sans  communiquer  son  des- 
sein à  personne ,  et  il  lui  dit  de  mademoiselle  de 
Chevreuse ,  du  coadjuteur ,  du  marquis  de  Noir- 
moutier et  de  M.  de  Caumartin,  tout  ce  qu'il  crut 
pouvoir  dégoûter  yn  amant.  Ce  discours  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince  de  Conti, 
que ,  soit  que  dans  ce  moment  tout  son  amour 
se  fût  éteint,  ou  qu'il  Jugeât  que  M.  le  prince  ne 
consentiroit  Jamais  qu'il  épousât  une  personne 
de  qui  il  avoit  si  mauvaise  opinion ,  il  résolut 
de  ne  plus  songer  à  mademoiselle  de  Chevreuse  ; 
il  se  plaignit  même  de  ce  que  ni  la  duchesse  de 
Longueville ,  ni  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  ni 
lui ,  ne  i'avoient  pas  averti  plus  tôt  de  ce  qu'on 
disoit  d'elle  dans  le  monde.  On  chercha  dès-lors 
les  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur  ; 
mais  les  engagemens  étoient  trop  grands  et 
l'excuse  trop  désobligeante ,  pour  espérer  qu'on 
la  reçût  de  bonne  grâce  ;  et  il  étoit  à  craindie 
que  ce  manquement  de  parole  ne  réveillât  l'an- 
cienne haine  de  madame  de  Chevreuse  et  des 
frondeurs  contre  ie  prince  de  Coudé ,  et  contre 
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tons  ceax  qu'elle  poavolt  soupçonner  d*y  avoir 
contribué. 

Le  président  Vfole  Ait  chargé  d'en  aller  faire 
le  premier  compliment  à  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse.  Les  deux  princes  dévoient  la  voir  le 
lendemain;  mais  soit  qu'ils  eussent  quelque 
peine  à  rendre  visite  à  une  personne  qu'ils  of- 
fensoient  d'une  manière  si  sensible ,  ou  que  le 
prince  de  Condé^  qui  avoit  été  toujours  depuis 
en  mauvaise  intelligence  avec  son  f^ère,  n'eût 
pu  convenir  avec  lui  de  la  manière  qu'elle  de- 
voit  être  faite  ,  ces  princes ,  ni  le  président 
Viole ,  ne  virent  point  madame  de  Ghevreuse  ; 
et  le  mariage  se  rompit  de  leur  cdté ,  sans  qu'ils 
essayassent  de  garder  les  moindres  mesures. 
M.  le  prince  «'étant  ainsi  brouillé  avec  les  fron- 
deurs ,  accepta  le  gouvernement  de  Guîenne 
avec  celui  de  Bourgogne ,  sans  parler  de  ce 
qu'il  avoit  demandé  pour  son  frère,  pour  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  pour  ses  autres  amis. 

Le  marquis  de  Ghavigny  voyant  M.  le  prince 
brouillé  irréconciliablement  avec  les  frondeurs, 
travailla  à  lui  faire  rompre  son  traité  avec  la 
Reine.  Ge  prince  s'y  porta  contre  le  sentiment 
de  la  duchesse  de  Longuevllle,  de  la  princesse 
palatine ,  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld. Le  refus  du  gouvernement  de  Blaye 
en  fournit  le  prétexte  :  la  Reine  nioit  d'en  avoir 
Jamais  écouté  la  proposition^  et  elle  accusa  le 
comte  Servien  de  l'avoir  fait  exprès  pour  rendre 
les  demandes  de  M.  le  prince  si  hautes ,  qu'on 
ne  pouvoit  les  lui  accorder.  Le  comte  de  Servien 
et  le  marquis  de  Luynes  furent  disgraciés  à  cette 
occasion  ;  mais  leur  disgrâce  ne  contenta  pas  le 
prince  de  Gondé.  La  Reine,  de  son  côté,  ne  se 
soucioit  pas  beaucoup  de  rompre  avec  lui,  par- 
ce qu'elle  s'imaginoit  que  la  mésintelligence  de 
ce  prince  avec  la  duchesse  de  Ghevreuse  donne- 
voit  à  Sa  Majesté  le  moyen  de  se  réunir  avec 
les  frondeurs ,  et  de  les  faire  consentir  au  re- 
tour du  cardinal  Mazarin.  La  plupart  des  amis 
de  M.  le  prince ,  par  des  intérêts  différens  ,  le 
sollicitèrent  aussi  à  recommencer  la  guerre.  La 
duchesse  de  Longuevllle,  que  le  cardinal  Maza- 
rin avoit  brouillée  irréconciliablement  avec  son 
mari ,  ne  pouvoit  avec  sûreté  l'aller  trouver  en 
Normandie,  après  les  mauvaises  impressions 
que  ce  ministre  lui  avoit  données  de  sa  conduite. 
Gependant  le  duc  de  Longuevllle  vouloit  abso- 
lument l'obliger  à  retourner  auprès  de  lui ,  et 
elle  ne  pouvoit  éviter  ce  voyage  qu'en  portant 
son  frère  à  roiVipre  avec  la  cour  et  à  repren- 
dre les  armes.  Le  prince  de  Gonti ,  qui ,  sans 
attache  alors ,  s'étoit  soumis  à  la  conduite  de 
sa  sœur,  suivoit  ses  sentimens  sans  les  connot- 
tre  ;  et  il  vouloit  la  guerre ,  afm  d'avoir  un  pré- 


texte de  quitter  le  petit  eollet,  pour  k^ 
avoit  une  aversion  Invincible.  Le  due  éi 
mours  étoit  amoureux  et  Jaloux  :  il  wati 
prince  mieux  traité  que  lui  de  madame  d^«: 
tillon  ;  il  ne  pouvoit  l'éloigner  de  leur  nom 
maîtresse  qu'en  l'engageant  à  une  guerres 
croyoit  devoir  durer  long-temps ,  et  il  e:&,i 
toute  son  adresse  pour  Vy  porter.  Les  d« 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoi'is 
seuls  qui  essayoient  d*adoueir  son  esprit  h 
ils  avoient  bien  connu  par  leur  profyrE  c 
rience  les  misères  qui  accompagnoieatlAs 
res  civiles,  le  peu  de  fruit  qu'on  en  poi 
espérer,  et  le  péril  auquel  on  s'expnsoi: 
craignoient  de  retomber  dans  les  malbnzr^ 
ils  venolent  de  sortir.  Bien  que  le  dur  à 
Rochefoucauld  eût  autant  de  répngna&rr 
les  brouilleries  que  le  duc  de  BouilloQ.  i 
soit  le  témoigner  si  ou  vertement ,  parce  qi 
duchesse  de  Longuevllle  ,  pour  qui  i!  i 
beaucoup  de  considération  ,  soohaitoit  vr? 
ture.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  fnt  d'essji 
lui  faire  désirer  la  paix  ;  mais  tous  ses  i 
furent  inutiles. 

M.  le  prince,  qui  s'étoit  déterminé  à  la  en 
envoya  le  marquis  de  Siilery  à  Broxellesj 
prétexte  de  dégager  madame  de  Lon£Qe\ù4 
le  vicomte  de  Turennedes  traités  qu*iba- 
faits  avec  les  Espagnols,  mais  en  effet  petr 
sentir  le  comte  de  Fuensaldagne ,  ^y^yttt 
des  Pays-Bas ,  sur  les  secours  qu'on  pos^i*!: 
pérer  d'Espagne  en  cas  de  rupture.  Le  % 
répondit  à  cette  ouverture  suivant  la  enq 
de  la  nation  :  il  promit  en  général  plus  qi  4 
pouvoit  raisonnablement  demander,  et  B^-ci 
rien  pour  engager  M.  le  prince  à  repreci-r 
armes.  Pendant  que  ce  prince  prenoit  m^ 
sures  avec  l'Espagne ,  la  Reine  négociori 
le  coadjuteur  pour  travailler  de  cooeerti 
ruine  de  Son  Altesse  Sérénissime.  Le  ir^ii 
voit  être  secret  pour  l'intérêt  de  U  R«« 
pour  celui  des  frondeurs,  parce  qu*il  h3tci 
servir  du  crédit  que  ee  parti  avoit  sor  If»  il 
pies,  qui  seroient  infailliblement  couxnm 
tout  ce  qu'on  entreprendroit  en  faveur  à<d 
dinal  Mazarin.  On  offrit  à  la  Reine  d'nseM 
M.  le  prince,  ou  de  l'amener  prisonnirr 
eut  horreur  de  la  première  proposition  ^ 
prouva  la  seconde.  Le  coadjuteur  et  le  m 
de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  le  comte  de 
tausier,  pour  convenir  des  moyens  d*ei 
cette  entreprise;  mais  on  n'y  pot  convenir 
temps  ni  du  lieu.  Le  marquis  de  LvoBSf 
prouva  pas  cet  emprisonnement ,  soit  qa 
craignit  les  suites  pour  l'Etat ,  ou  qoe,  a' 
haitant  pas  le  retour  do  cardinal  Mai>rii 
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la  liberté  de  M.  le  prince  le  plus  grand 
lequ*on  y  pût  mettre.  Dans  cette  préven- 
I  découvrit  au  maréchal  de  Gramont, 
royoit  de  ses  amis,  cequi  se  tramait  con- 
le  prince.  Le  roaréclial  ne  conserva  pas 
le  secret  que  le  marquis  de  Lyonue  lui 
onfié  :  il  en  fit  confidence  au  marquis  de 
;ny,  après  Ta  voir  engagé  par  toutes  sor- 
sermens  A  ne  le  point  révéler.  Celui-ci 
sa  pas  d  en  aller  avertir  sur  l'heure  Mt  le 
,  qui  d'abord  n'en  prit  pas  l'alarme,  et 
j  on  faisolt  courir  ce  bruit  seulement  pour 
^  à  quitter  Paris.  Il  s'imagina  que  sa  per- 
étoit  en  sûreté,  puisqu'il  étoit  assuré  de 
ion  des  peuples  ;  et  il  avoit  auprès  de  lui 
nd  nombre  d'officiers ,  tant  de  ses  trou* 
e  de  celles  du  Roi ,  qui  étoient  également 
'S  à  son  service.  Dans  cette  confiance ,  il 
I  jour  au  Cours  avec  peu  de  suite,  dans  le 
temps  que  le  Roi  y  passoit  en  revenant 
chasse,  accompagné  de  ses  gardes  et  de 
vau-lé^ers.  Le  Roi  continua  son  chemin, 
e  prince  sortit  du  Cours  pour  ne  lui  pas 
le  temps  de  profiter  d'uoe  occasion  si 
)Ie  et  de  le  faire  arrêter.  Ils  furent  éga- 
surpris  d'une  rencontre  si  imprévue ,  et 
ercurent  de  la  faute  qu'ils  avaient  faite 
Tautre  que  lorsqu'ils  n'étoient  plus  en 
r  de  la  réparer.  Les  avis  continuels  qu'on 
t  à  M.  le  prince  lui  persuadèrent  en&u 
l'ouloit  s*assurer  de  sa  personne  ;  il  ne  prit 
anmoins  de  nouvelles  précautions  pour 
trantir  :  Il  se  contenta  de  se  réconcilier 
adame  de  Longueviile  et  avec  le  duc  de 
•chefoucauld. 

»  avoir  témoigné  tant  de  fermeté,  iL  prit 
le  sur  de  foibles  conjectures.  Uu  soir, 
ouché  dans  son  lit ,  le  marquis  de  Vi- 
qui  lui  étoit  attaché,  reçut,  d'un  gentll- 
i  nommé  Boucher,  un  billet  par  lequel 
mandoît  d'avertir  Son  Altesse  que  deux 
snies  des  gardes  avaient  pris  les  armes , 
slles  avaient  marché  vers-  le  faubourg 
vermain.  Sur  cet  avis,  le  prince  s'imagir 
d'elles  venoient  investir  l'hôtel  de  Condé, 
'elles  ne  fussent  destinées  qu'à  prêter 
orte  aux  gardes  des  entréea  du  vin ,  il 
la  promptement^  monta  à  cheval  etsor- 
'  le  faubourg  Saint-Marcel.  Il  atlendlt 
e  temps  sur  le  grand  chemin  des  nouvel- 
prince  de  Conti ,  qu'il  avoit  envoyé  avcr«> 
le  seconde  alarme,  plus  mal  fondée  que 
Dière,  l'obligea  à  quitter  ce  poste  :  il  prit 
n  escadron  ,  des  coquetiers  qui  s'avan- 
^rs  lui  au  grand  trot ,  et  comme  il  n'é- 
(^nipagné  que  de  six  ou  sept  personnes , 


il  se  retira  vers  Fleury,  village  près  de  Meudon. 
Le  prince  de  Conti  ayant  été  averti  du  départ 
de  son  frère ,  le  fit  savoir  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qui  alla  sur-le-champ  à  Fleury. 
M.  le  prince  le  renvoya  à  Paris  pour  donner 
avis  au  duc  d'Orléans  des  motifs  de  sa  sortie , 
pendant  qu'il  prenoit  la  route  de  Saint-Maur. 
Chacun  raisonna  sur  ce  départ  suivant  ses  in- 
térêts :  le  coadjuteur,  la  duchesse  de  Chevreuse 
et  les  frondeurs  Jugeoient  que  l'éloignement  de 
M.  le  prince  leur  donneroit  moyen  de  se  réunir 
plus  étroitement  avec  la  cour,  puisque  la  Reine 
avoit  besoin  d'eux.  Quoique  Sa  Majesté  crai- 
gnit les  malheurs  dont  l'Etat  étoit  menacé,  elli^ 
s'imagina  que  le  retour  du  cardinal  Mazarin , 
qui  par  là  devenoit  infaillible,  contriboeroH 
beaucoup  à  rétablir  l'autorité  du  Roi  et  à  dis- 
siper toutes  les  cabales. 

M.  le  prince,  après  avoir  fait  ce  premier  pas, 
demeuroit  irrésolu  et  se  défioit  de  la  légèreté 
de  ceux  qui  le  poussoient  à  la  gueri*e ,  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  l'abandonnassent  lorsqu'ils 
pourroient  trouver  leurs  avantages  dans  un  ac- 
commodement particulier.  Le  duc  de  Bouillon 
ne  vouloit  plus  prendre  aucune  liaison  avec  hii  ; 
le  vicomte  de  Tarenne  avoit  déclaré  qu'il  ne 
s'engageroit  pas  dans  cette  guerre  ;  le  duc  de 
Longueville  vouloit  demeurer  en  repos  :  d'ail- 
leurs il  étoit  trop  mal  satisfait  de  sa  femme 
pour  s'intéresser  dans  un  poHi  qui*  semblait  ne 
s'être  formé  que  pour  la  tirer  de  son  obéissance  ; 
el  le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  dégagé  la 
parole  qui!  lui  avoit  donnée  de  prendre  les  ar- 
mes» Toutes  ces  eonsidénations  annotent  porté 
M.  le  prince  À  s'accommoder  avec  la  cour,  s'il 
avoit  pu  prendre  confiance  à  la  Reine  et  au  car- 
dinal Mazarin.  La  considération  de  madame  de 
Longueville  le  retenoit  encore  :  comme  elle  ne 
pouvoit  se  dispenser  d'aller  trouver  son  ma- 
ri en  ISormandie  si  t'aceoromoderoent  de  son 
frère  se  faisoit,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre 
À  s*exposer  aux  emportemens  d'un  mari  Ja- 
loux. 

M.  le  prince,  dans  les  premiers  Jours  de  sa 
retraite  à  Saint-Maur,  avoit  refusé  de  parler  en 
particulier  au  maréchal  de  Gramont,  qui  étoit 
venu  de  la  part  du  Roi  lui  demander  la  cause  de 
son  éloignement,  et  le  convier  de  retourner  à 
Paris,  sur  Tassurance  qu'il  lui  donnoit  d'une 
entière  sûreté  pour  sa  personne.  M.  le  prince 
lui  répondit  devant  tout  le  monde  que,  bien  que 
le  cardinal  Mazarin  et  ses  créatures  fussent 
éloignés  de  la  cour,  il  voyoit  bien  qu'il  ne  s'y 
faisoit  rien  que  par  ses  ordres  secrets.;  qu'après 
avoir  souffert  une  injuste  et  rude  prison ,  il  ne 
pouvoit  étabJir  sa  sûreté  sur  «on  innocence^ 
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mais  que  dnns  sod  élofgnament  il  conserveroit 
toujours  les  mêmes  sentimens  qu'il  avoit  tou- 
jours eus  pour  le  bien  de  l'Etat  et  pour  la 
gloire  du  Roi.  Le  maréchal  de  Gramont ,  qui 
avoit  cru  pouvoir  entrer  en  quelque  négociation 
avec  M.  le  prince ,  fut  bien  surpris  lorsqu'il  vit 
qu'il  lui  fennoit  la  bouche  par  des  réponses  dont 
personne  ne  savoit  mieux  la  vérité  que  lui.  Le 
prince  de  Gonti  et  la  duchesse  de  Longueville 
se  rendirent  à  Saint*Maur  presque  aussitôt  que 
M.  le  prince;  et  quoiqu'il  fût  demeuré  les  pre- 
miers jours  presque  seul,  leur  cour  ne  fut  guère 
moins  grosse  que  celle  du  Bol  :  tous  les  diver- 
tisseroens  môme  s'y  rencontrolent  ;  et  pour 
montrer  qu'on  y  avoit  l'âme  tranquille,  le  bal , 
la  comédie,  le  Jeu  ,  la  chasse  et  la  bonne  chère 
se  succédoient  les  uns  aux  autres. 

Jamais  la  cour  n'avoit  été  partagée  de  tant 
d'intrigues  qu'elle  l'étoit  alors.  La  Reine  ne 
travailloit  qu'à  faire  revenir  le  cardinal  Maza- 
rin;  les  frondeurs  vouloient  qu'on  rendit  les 
sceaux  au  marquis  de  Ghâteauneuf,  s'imaginant 
que  lorsqu'il  seroit  rétabli  il  pourroit  traverser 
plus  aisément  sous  main  le  retour  de  ce  mi- 
nistre et  même  occuper  sa  place  s'il  étoit  dé- 
truit. Le  maréchal  de  Villeroy  contribua  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  y  disposer  la  Reine  ;  mais 
comme  le  marquis  de  Ghâteauneuf  ne  pouvoit 
revenir  que  le  cardinal  Hazarin  n'y  consentit, 
la  chose  n'étoit  pas  aisée.  Pendant  qu'on  agls- 
soit  à  la  cour  par  tant  de  motife  différens ,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  s'étoit  aperçu 
de  l'Incertitude  de  M.  le  prince ,  crut  se  devoir 
servir  de  cette  conjoncture  pour  garantir  la  du- 
chesse de  Longueville  du  voyage  de  Normandie 
et  pour  porter  en  même  temps  M.  le  prince  à 
écouter  des  propositions  d'accommodement.  14 
représenta  à  cette  prhncesse  qu'il  n'y  avoit  que 
son  éloignement  qui  pût  la  garantir  de  retom- 
ber entre  les  mains  de  son  époux;  que  M.  le 
prince  pouvoit  aisément  se  lasser  de  la  protec- 
tion  qu'y  lui  avoit  donnée  lorsqu'il  l'a  voit  été 
voir  sous  un  prétexte  aussi  spécieux  que  celui 
de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari ,  prin- 
cipalement s'il  croyoit  pouvoir  par  cette  voie 
attacher  M.  de  Longueville  à  ses  intérêts; 
qp'on  l'accusoit  elle-même  de  fomenter  les  trou- 
bles du  royaume  ;  qu'elle  auroit  à  se  reprocher 
toute  sa  vie  d'avoir  allumé  une  guerre  si  fti- 
neste  à  sa  famille  et  à  l'Etat  ;  que  les  excessives 
dépenses  que  M.  le  prince  serait  obligé  de  sou- 
tenir ne  lui  laisseroieot  ni  le  pouvoir  ni  peut- 
être  même  la  volonté  de  subvenir  à  sa  subsis- 
tance ;  que  ne  recevant  rien  du  duc  de  Longue- 
ville,  elle  se  trauveroit  réduite  à  une  extrême 
nécessite  ;.  et  qu'enfin ,  pour  prévenir  tous  ces 


malheurs ,  il  seroit  à  propos  qu'elle  pnltl.1 

prince  de  trouver  bon  qu'elle  se  reuàS  s 

madame  la  princesse  et  le  due  dTndn 

Montrond ,  pour  ne  point  rembamser  U 

une  longue  marche  s'il  étoit  obligé  de  p4 

Madame  de  Longueville  approuva  ce  tsai 

et  M.  le  prince  fit  partir  aussftM  les  d»a  pH 

cesses  ses  filles.  Leduc  de  La  Rocbdomni 

après  avoir  si  bien  réussi  dans  eelte  pm 

négociation  ,  s'adressa  au  duc  de  Ncmnaf 

étant  un  peu  revenu  de  sa  Jaloosie ,  ctoâ  i 

capable  de  goûter  ses  avis.  Il  loi  fit  amà 

qu'ils  ne  pouvolent  Jamais  s'avancer  ai  r« 

l'autre  dans  une  guerre  civile  ;  qu'il  p« 

bien  être  engagé  dans  la  disgrâce  de  M.  le  H 

si  la  fortune  lui  étoit  contraire  ;  mais  qc 

prince,  recueillant  seul  le  fruit  deaesdeara 

songerait  qu'à  soi-même;  que  la  roêoieBeeB 

qui  faisoit  balancer  M.  le  prince  à  preoèR 

armes  l'empêcherait  de  les  quitter  s1l  les 

prises  une  fois;  que  ce  prince  ne  trooTcn^ 

aisément  de  sûreté  à  la  cour  après  l'aveir  1\ 

tée,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pu  rencootml 

un  temps  où  il  n'avoit  rien  MtcoDtrti 

qu'enfin  la  même  passion  qui  le  portoitii 

dre  les  armes  devoit  l'en  empêcher,  prân 

guerre  l'éloignant  de  sa  mattresse ,  il  ad 

sa  destinée  entre  les  mains  de  son  rîTr. 

raisons  touchèrent  le  due  de  Nemours;  a  i 

qu'il  en  fut  persuadé,  ou  que  la  légèretrl 

naireaux  personnes  de  son  âge  l'eut  per^^ 

vouloir  plus  ce  qu'il  avoit  désiré  aveek 

d'ardeur ,  il  promit  de  contribuer  à  la  pni 

le  même  empressement  qn*il  avoit  ^tad 

pour  la  guerre.  Il  prit  des  mesures  avec  if 

de  La  Rochefoucauld  et  Ha  agirent  de  m 

pour  aplanir  les  difficultés.  J 

Plus  les  affoires  s'achemlDoient  do  M 

M.  le  prince,  plus  la  Heine  a*en  élolgnoit^ 

sa  haine  augmentolt  contre  loK  Les 

qui  ne  le  halssolent  pas  moins,  ne 

qu'à  contenter  leur  vengeance  ;^  et  ils  k 

ditoient  dans  l'esprit  des  peuples,  pr 

rance  qu'ils  a  voient  de  leur  réconciiiatkii 

la  cour.  Le  cardinal ,  qui  découvrit  ce 

duc  de  La  Rochefoucauld  faisoit  pour 

la  paix ,  lui  en  voulut  beaucoup  de  aii: 

comme  il  lui  attribuoit  la  rupture  ds  atf 

de  mademoiselle  de  Cbevreuae ,  il  d*o^^ 

pour  le  perdre  et  pour  faire  servir  ii  j^ 

du  duc  de  Longueville  à  sa  vengeanee. 

M.  le  prince,  encore  indétermiaésarff^ 
vouloit  faire ,  employa  toute  son  tàrtsse^ 
Justifier  sa  conduite  au  parlement  et  tax  H 
deurs,  afin  de  pouvoir  se  servir  d*eos  a  H 
Gomme  il  voyolt  que  la  guerre  qu'il  ^n 


PIlKMlkllE    PAnTlE.    [iCâl 


:^ii) 


>rcé  d'entneprendre manquolt  de  prétexte, 
'Oit  en  trouver  dans  le  rappel  des  mlnis- 
je  la  Reine  avoit  éloignés  à  sa  reoomman- 
I.  Il  voulut  même  faire  entendre  aux  en* 

du  cardinal  Masarin  qu'ils  étoient  plus 
»és  que  lui  au  retour  de  ce  ministre, 
le  ce  n'étoit  qae  pour  concerter  avec  eux 
lyens  de  faire  revenir  celui  qui  étoit  l'ob* 
la  haine  publique  que  la  Reine  les  recher- 
Ces  bruits ,  qui  coorolent  dans  la  ville , 
beaucoup  d'impression  sur  le  peuple,  qui 
tisément  ce  qu'il  craint  ;  mais  le  parle- 
n*en  fut  pas  si  touché.  Cette  compagnie 
tlors  divisée  en  divers  sentlmens.  Le  pre- 
»résident  étoit  demeuré  ennemi  de  M.  le 
S  qu'il  accusoit  de  lui  avoir  fait  ôter  les 
c.  Ceux  qui  étoient  dans  le  parti  de  la  cour 
geoient  assez  ouvertement  ;  mais  les  fron- 
se  ménageoient  davantage  et  découvroient 

leurs  desseins:  ils  n'osoient  traverser  le 
lal  Mazarin  ,  bien  qu'ils  eussent  intention 
lesservir. 
s  esprits  étoient  dans  cette  disposition 

I  M.  le  prince  quitta  Saint- Maur  pour  re- 
sr  à  Paris.  Il  crut  être  en  état  de  s'y 
enir  contre  les  entreprises  qu'on  pouvoit 
mr  sa  personne ,  et  que  sa  témérité  don- 
;  de  la  réputation  à  ses  affaires.  Son  des* 
toit  d'aller  trouver  les  princesses  sa  femme 
sœur  à  Montrond  et  de  passer  ensuite  en 
me,  où  l'on  étoit  bien  disposé  à  le  rece- 

II  envoya  le  comte  de  Tavannes  en  Cham- 
^  où  ses  troupes  l'attendoient ,  avec  ordre 
I  faire  marcher  en  corps  au  lieu  qu'il  lui 
Deroit  et  de  pourvoir  toutes  les  places,  h 

fonds  de  cent  mille  écus  pour  se  disposer 
inerre,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  encore  entiè- 
Dt  résolu.  Il  travailla  à  engager  dans  ses 
^ts  le  plus  de  gens  de  quaHté  qu'il  put ,  et 
autres  le  duc  de  Rouillon  et  le  vicomte  de 
Doe,  qui  étoient  l'un  et  l'autre  Hés  d'ami- 
i^ec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Ce  derr 
le  voyant  obligé  de  suivre  la  fortune  de 
i  prince ,  tiicha  de  gagner  le  duc  de  Rouil- 
mais  comme  ce  ducse  déflolt  également 
cour  et  du  prince  de  Condé,  il  ne  voulut 
promettre,  attendant  à  se  déclarer  que 
tire  fût  engagée.  Le  vicomte  de  Turenne 
porta  t  de  grandes  plaintes  contre  M.  le 
%;il  dit  au  duc  de  La  Rochefoucauld  qu'il 
^utenterolt  d'avoir  contribué  à  la  liberté  de 
Altesse  Sérénissime,  bien  qu'elle  lie  l'y  eût 
obligé  par  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue 
^  lui ,  et  qu'il  prétendoit  être  en  liberté 
Ir  à  lavenlr  suivant  ses  intentions.  Le  duc 
U  Rochefoucauld ,  qui  ne  demeuroit  pas 


garant  des  paroles  qu'il  portoit  de  cûté  et  d'au- 
tre, sut  amener  le  duc  de  Rouillon  ^négocier 
directement  lui-même  avec  M.  le  prince  :  ils  se 
virent  et  se  retirèrent  assez  contons  l'un  de 
rentre ,  sans  s'être  engagés  à  rien. 

La  cour  et  M.  le  prince  travailloient  avec 
les  mêmes  soins  à  gagner  le  parlement.  Les 
frondeurs ,  bien  qu'ils  protestassent  de  ne  cher- 
cher que  le  bien  public ,  essayoient  en  toutes 
rencontres  de  choquer  le  prince  de  Condé.  D'a- 
bord ils  gardèrent  quelque  retenue  y  mais  lors- 
qu'ils se  virent  appuyés  par  la  oour ,  ils  se  dé- 
clarèrent ouvertement.  Le  coadjuteur  fit  parot- 
tre  toute  sa  haine  contre  ce  prince  ;  Il  s'opposa 
sans  mesure  à  tout  ce  qu'il  proposa  ;  il  n'alla 
plus  au  Palais  sans  être  suivi  de  ses  amis  et  d'un 
grand  nombre  de  gens  armés.  Cette  fierté  en- 
gagea M.  le  prince  à  se  faire  accompagner  de 
même  pour  disputer  le  rang  au  coadjuteur.  Il 
Jugea  qu'il  y  avoit  de  Timprudence  à  exposer 
sa  vie  en  allant  seul  au  Palais  ;  et  ensuite,  pré- 
férant sa  sûreté  à  un  vain  point  d'honneur ,  il 
résolut  de  n'y  plus  aller  sans  y  être  aceon>pa- 
gné  par  tous  ceux  de  son  parti.  La  Rdne  fut 
bien  aise  d'avoir  reçu  de  nouveaux  sujets  de 
plainte  contre  M.  le  prince.  Elle  donnoit  ce- 
pendant toutes  les  preuves  de  sa  protection  au 
coadjuteur;  elle  voulut  qu'il  fût  escorté  par  une 
partie  des  gendarmes  et  des  cbevau-légers  du 
Roi  et  par  des  officiers  et  des  soldats  du  régi- 
ment des  gardes.  M.  le  prince  se  fit  suivre  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité,  par 
plusieurs  ofBciers  et  par  une  foule  de  gens  de 
toutes  professions  qui  ne  le  quittoient  point  La 
salle  du  Palais  se  trouvant  remplie  de  cette 
confusion  de  personnes  de  différons  partis ,  le 
parlement  appréhenda  qu'il  n'arrivât  quelque 
désordre  qui  pouvoit  envelopper  tous  les  parti- 
culiers dans  un  même  péril.  Le  premier  prési)- 
dent ,  pour  prévenir  le  mal ,  pria  M.  le  prince 
de  ne  se  plus  faire  accompagner  quand  il  vleii- 
droit  au  Palais.  Un  Jour  que  le  duc  d'Orléans 
ne  s'y  étoit  pas  trouvé ,  et  que  M.  le  prince  et 
le  coadjuteur  s'étoient  fait  accompagner  par 
leurs  amis ,  leur  nombre ,  et  l'aigreur  qui  panit 
entre  les  deux  partis,  augmentèrent  la  crainte 
du  premier  président.  En  effet,  M.  le  prince 
ayant  dit  quelques  paroles  piquantes  au  coadju- 
teur, celui-ci ,  sans  s'étonner,  lui  répondit  que 
ses  ennemis  au  moins  ne  l'accusoient  pas  d'a- 
voir manqué  à  ses  promesses ,  et  que  peu  de 
personnes  se  trou  voient  exemptes  de  ce  défaut; 
ce  qu'il  dit  en  regardant  M.  le  prince,  pour 
montrer  que  c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler. 
Rien  que  M.  le  prince  comprit  qu'il  vooiqit 
faire  entendre  par  là  qu'il  avoit  rompu  sans  su- 


hW 


XEMOIKKS    DK    M.    DE 


♦♦♦ 


Jet  le  miyrage  de  mademaiselle  de  Chevreuse , 
il  demeura  maître  de  son  ressentiment  et  il  ne 
répondit  rien  au  discours  du  ooadjuteur.  On 
vint  en  même  temps  avertir  la  compagnie  que 
la  salle  étoit  remplie  de  gens  armés,  et  que 
comme  ils  étoient  dans  des  intérêts  opposés,  il 
étoit  à  craindre  qu'il  n*arrivât  un  grand  désor- 
dre si  on  n*y  apportoit  uu  prompt  remède.  Alors 
le  premier  président  dit  à  M.  le  prince  .que  la 
compagnie  lui  seroit  obligée  s*il  voololt  faire  re- 
tirer ceux  qui  Tavoient  suivi.  M.  le  prince  offrit 
sans  hésiter  de  congédier  ses  amis,  et  il  pria 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  les  faire  sortir 
sans  désordre.  Le  coadjuteurse  leva  et  dit  (]u*il 
alloit  aussi  renvoyer  les  siens.  En  effet,  il  sor- 
tit de  la  grand*cbambre  pour  aller  parler  à  ses 
amis.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchoif 
huit  à  dix  pas  derrière  lui  ;  et  il  étoit  encore 
dans  le  parquet  des  huissiers  quand  le  ooa^'u- 
teur  parut  dans  la  grand'salle.  A  sa  vue ,  tous 
ceux  qui  tenoient  son  parti  mirent  Tépée  à  la 
main  sans  en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de 
M.  le  prince  firent  la  même  chose.  Chacun  se 
rangea  du  parti  qu'il  soutenoit  ;  et  dans  un  in- 
stant ils  ne  furent  plus  séparés  que  de  la  lon- 
gueur des  épées,  sans  que  parmi  tant  de  braves 
gens ,  et  si  animés  les  uns  contre  les  autres ,  il 
s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât  un  conpd'épée, 
ni  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le  coadjuteur 
voyant  un  si  grand  désordre,  voulut  se  retirer 
et  retourner  dans  la  grand'chambre.  En  arri- 
vant de  la  salle  qui  va  au  parquet  des  huis- 
siers ,  il  trouva  que  le  doc  de  La  Rochefou- 
cauld s'en  étoit  déjà  rendu  maître.  Il  essaya 
néanmoins  avec  effort  d'y  entrer;  mais  comme 
elle  ne  s'oovroit  que  par  la  moitié,  et  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  la  tenoit,  ce  due, 
dans  le  4emps  que  le  coadjuteur  entroit ,  ia  re- 
ferma ,  de  manière  qu*ii  l'arrêta.  Le  prélat 
ayant  la  tête  passée  du  côté  du  parquet  et  le 
corps  dans  la  salle,  le  doc  de  La  Rochefoucauld 
fut  tenté  de  se  servir  d'une  occasion  si  favora- 
ble pour  se  défaire  de  son  plus  mortel  ennemi  ; 
mais  pendant  qu'il  demeuroit  irrésolu ,  Gham- 
plâtreux ,  fils  du  premier  président,  sortit  de  la 
grand'chambre ,  et ,  dégageant  le  coadjuteur,  le 
tira  du  plus  grand  péril  où  il  se  fût  trouvé  de 
sa  vie.  li  retourna  prendre  sa  place ,  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  en  fit  autant  de  son  côté. 
Le  coadjuteur  commença  par  se  plaindre  de  la 
violence  qu'on  lui  avoit  faite ,  et  dit  qu'on  l'a- 
voit  voulu  assassiner  ;  mais  le  duc  fit  si  bien  con- 
noltre  qu'il  l'auroit  fait  s'il  l'avoit  voulu,  que 
cette  déclamation  ne  tourna  qu'à  la  confusion 
du  coadjuteur.  Le  duc  de  Rrissac ,  qui  étoit  pa- 
rent de  ce  prélat,  prit  son  parti ,  et  eut  quelque 


parole  avec  le  doc  de  La  Rœhefoucauld.  11$ 
avoient  résolu  de  se  battre  dès  le  même  jour 
sans  second  ;  mais  comme  le  snjet  de  leur  qie- 
relie  avoit  été  public ,  le  duc  d'Orléans  les  ac- 
commoda. Le  coadjuteur  évita  depuis  de  re- 
tourner au  Palais  ;  et  comme  il  ne  se  troovoit 
plus  avec  M.  le  prince,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
craindre  un  pareil  accident.  Un  jour  néanmoios 
M.  le  prince  le  rencontra  lorsqu'il  le  cherchoit 
le  moins.  Son  Altesse  sortoit  du  Palais  ayant  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  avec  elle  et  suivie 
d'une  foule  innombrable  de  peuple.  Il  troun 
ce  prélat  revétn  de  ses  habits  pontificaux ,  me- 
nant ia  procession  de  Notre-Dame  avec  plo- 
sieurs  châsses  et  quantité  de  reliqoes.  M.  le 
prittce  s'arrêta  pour  marquer  de  la  déférence  a 
l'Eglise;  et  le  coadjuteur,  continuant  son  che- 
min sans  s'émouvoir ,  fit  une  profonde  révé- 
rence à  Son  Altesse  lorsqu'il  fut  vis-à-vis  d'elle; 
après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction ,  aussi 
bien  qu'au  duc  de  La  Rochefoucauld.  ï^  peu- 
ple qui  suivoit  M.  le  prince,  ému  par  celtt 
rencontre  y  dit  mille  injures  aa  coadjuteur 
et  l'auroit  mis  en  pièces  si  Son  Altesse  n'eà! 
fait  descendre  ses  gens  pour  apaiser  ce  m- 
multe. 

[1662]  Le  prince  de  Condé  s'étant  enfin  ré- 
solu à  la  guerre ,  partit  pour  la  Guienne  avec 
ses  troupes.  Il  fut  reçu  dans  Rordeaux  ;  il  assié- 
gea Miradoux  dont  on  avoit  refusé  de  lui  oa- 
vrir  les  portes,  et  il  défit  le  marquis  de  Saint- 
Luc,  qui  s'étoit  avancé  pour  secourir  la  place. 
Le  comte  d*Harcourt,  que  le  Roi  envoya  dans 
cette  province  avec  une  armée,  fit  changer  la 
face  des  choses  :  il  fit  lever  le  siège  de  Mira- 
doux  et  enleva  les  gardes  du  prince  de  Coudé 
avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Le  marqua 
de  Persan ,  et  ensuite  le  prince  de  Condé  Ini- 
méme,  accoururent  au  secours  avec  le  reste 
des  troupes  ;  mais  ils  forent  contraints  d  aban- 
donner ce  poste,  de  passer  la  Garonne  à  fiooe 
et  de  se  retirer  à  Agen.  Les  divisions  de  cette 
ville  firent  bientôt  connottre  à  ce  prince  qu'elle 
ne  demeureroit  dans  son  parti  qu'autant  qo^eile 
y  seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par  une 
forte  garnison.  Gomme  il  ne  pouvoit  pas  y  foire 
un  long  séjour,  il  résolut,  pour  s'en  assurer, 
d'y  faire  entrer  le  régiment .  dinfanterie  de 
Conti,  et  de  se  rendre  maître  d'une  porte  par  la- 
quelle il  pût  faire  entrer  de  plus  grandes  forées 
malgré  la  bourgeoisie.  Cette  entreprise  n'ayant 
pas  été  exécutée  avec  le  secret  nécessaire,  les 
habitansen  eurent  connoissanoe  et  se  mirent  ea 
devoir  de  l'empêcher.  Ils  prirent  les  armes  et 
firent  des  barricades;  ce  qui  obligea  le  prince 
de  Ccmdé  à  monter  à  cheval  pour  apaiser  la  se- 
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par  sa  présence ,  et  pour  demeurer  mettre 
lorte  de  Grave  Jusqu'à  ce  que  le  régiment 
it  empare.  Uarrivée  des  troupes  augmenta 
)rdre  ao  lieu  de  le  faire  cesser,  et  dans 
itant  toutes  les  rues  furent  barricadées, 
ipie  conserva  néanmoins  du  respect  pour 
ice  et  pour  les  officiers  généraux;  mais  il 
da  aucuue  mesure  dans  les  lieux  on  ils 
mt  point.  La  nuit  qui  approchoit  aog- 
la  témérité;  et  le  prince  se  vit  réduit  à 
honteusement  de  la  viHe,  ou  à  la  faire 
et  brûler.  L'un  et  Tautre  parti'étoient  éga- 
t  dangereux  :  s'il  qnittoit  Agen ,  il  ne 
»it  pas  douter  que  la  bourgeoisie  n'ouvrit 
rtes  aux  troupes  du  Roi  ;  et  s'il  le  brûloit, 
violence  ne  pouvoit  manquer  de  soulever 
i  lui  toute  la  province,  dont  les  plus  con- 
ibies  villes  s'étoient  déclarées  en  sa  faveur, 
lisons  le  portèrent  à  tenir  un  tempérament 
auvât  son  autorité  en  apparence ,  et  lui 
de  prétexte  pour  pardonner  au  peuple 
10.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  en 
I  médiateur,  parla  aux  principaux  bour» 
,  et  les  disposa  à  s'assembler  dans  l'Hôtel- 
fle  pour  y  nommer  des  députés,  qui  iroient 
de  leur  part  à  M.  le  prince  des  excuses  de 
ee  qui  s'étoit  passé,  et  le  supplieroient  de 
i)rescrire  les  moyens  de  lui  conserver  Agen 
ia  soumission  qu'ils  lui  avolent  Jurée, 
prince  alla  à  l'assemblée,  et  dit  aux  bour- 
qu'il  n'avoit  fait  entrer  des  troupes  que 
les  soulager  de  la  garde  de  la  ville;  mais 
pQisqu'iis  Jugeoient  ce  secours  inutile,  il 
sroit  sortir,  et  se  contenteroit  que  la  ville 
sur  pied  un  régiment  d'infanterie  levé  à 
lépens,  dont  on  lui  nommeroit  les  offi- 
.  Ces  conditions  furent  acceptées;  les  bar- 
les  aussitôt  cessèrent,  les  troupes  sortirent, 
ut  parut  tranquille  comme  avant  la  sédi- 
Le  prince  de  Condé  demeura  encore  quel- 
Jours  à  Agen  pour  achever  de  calmer  les 
its.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  reçut 
mvelle  que  l'armée  de  Flandre,  commandée 
le  duc  de  Nemours ,  et  les  troupes  du  duc 
léans,  conduites  par  le  duc  de  Reaufort, 
lent  jointes  et  marchoient  vers  la  rivière 
.oire. 

e  prince  de  Condé  auroit  eu  lieu  d'espérer 
que  heureux  succès  de  ses  desseins ,  si  ces 
^  généraux  avoient  pu  vivre  en  bonne  in^ 
gence;  mais  bien  qu'ils  fussent  beaux-frères, 
te  pouvaient  sympathiser  ensemble  :  ce  qui 
pit  toutes  les  mesures  de  M.  le  prince.  Il 
>it  que  leurs  forces  séparées  ne  pouvoient 
r  la  campagne  devant  l'armée  du  Roi,  com- 
idée  par  le  vicomte  de  Turenne  et  par  le 


maréchal  d'Hocqnincourt ,  et  fortifiée  non-seu- 
lement par  les  troupes  que  le  cardinal  Mazarin 
avoit  amenées,  mais  encore  par  l'approche  de 
la  cour.  Les  ordres  do  ^duc  de  Nemours  étoient 
de  passer  la  rivière  de  Loire  pour  séjourner 
à  Montrond ,  et  de  marcher  aussitôt  vers  ia 
Guieune.  Le  duc  de  Reaufort  en  avoit  reçu  de 
contraires  du  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvoit 
consentir  que  l'armée  s'éloignât  de  Parts ,  dans 
la  crainte  que  le  peuple  et  le  parlement  ne 
changeassent  de  volonté  lorsqu'ils  verroient 
l'armée  du  duc  de  Nemours  passer  en  Guyen- 
ne ,  et  celle  du  Roi  demeurer  dans  leur  voi- 
sinage. Le  coadjuteur,  qui  avoit  plus  de  part 
que  personne  à  la  confiance  de  Monsieur, 
augmentoit  encore  sa  crainte  et  son  irréso- 
lution naturelle.  Il  avoit  sa  politique  pour  en 
user  ainsi  :  il  prétendoit,  en  retenant  l'ar- 
mée en  deçà  de  la  Loire,  la  rendre  inutile  au 
prince  de  Condé,  qu'il  regardoit  toujours  comme 
son  ennemi,  et  s'acquérir  par  là  des  considéra- 
tions envers  la  cour,  en  faisant  connoître  qu'il 
gouvemoit  entièrement  Son  Altesse  Royale;  il 
espéroit  aussi  que  cette  réputation  lui  facilite- 
roit  les  moyens  d'obtenir  le  chapeau  de  cardi- 
nal :  ce  qui  étolt  sou  principal  objet.  M.  de  Cha- 
vigny  ne  rouloit  pas  dans  son  esprit  de  moin- 
dres projets;  il  prétendoit  gouverner  également 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé ,  en  fai- 
sant connoftre  à  l'un  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur 
l'esprit  de  l'autre.  Il  vouloit  par  ce  moyen  se 
rendre  le  négociateur  de  la  paix ,  et  il  s'étoit 
uni  avec  le  duc  de  Rotian ,  qu'il  croyoit  lui  pou- 
voir être  utile  auprès  de  ces  deux  princes  ;  Il 
s'étoit  aussi  assuré  ^  Fabert ,  pour  le  faire 
agir  auprès  du  cardinal  Mazarin  quand  il  se* 
roit  nécessaire.  Le  mérite  qu'il  espéroit  s'ac- 
quérir par  le  succès  de  cette  négociation,  lui 
donnoit  iieu  de  se  flatter  qu'après  avoir  fait  la 
paix  particulière,  il  seroit  choisi  avec  le  cardinal 
Mazarin  pour  conclure  la  générale  :  il  croyoit 
môme  que ,  par  ia  considération  que  le  prince 
pouvoit  lui  donner  auprès  des  Espagnols ,  il 
recueilleroit  tout  le  fruit  des  bons  succès ,  et 
que  le  cardiqal  Mazarin  seroit  chargé  de  la 
hùùXe  et  du  blâme  des  événemens  contraires. 
Dans  cette  vue,  il  écrivit  plusieurs  fois  au 
prince  de  Condé  pour  le  presser  de  quitter  la 
Guienne  ;  il  lui  représenta  le  l>esoin  que  l'armée 
avoit  de  sa  présence,  et  l'intérêt  qu'il  avoit  de 
la  conserver,  puisque  son  dépérissement  étoit 
la  ruine  de  ses  espérances  ;  il  lui  remontra  en- 
core que ,  faisant  des  progrès  dans  le  cœur  du 
royaume  et  à  la  vue  du  Roi ,  il  rétabiiroit  dans 
un  moment  nonnseulement  la  Guienne,  mais 
encore  tout  le  reste  de  son  parti.  Ces  raisons 
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firent  tout  TetTet  que  M.  de  Ghavigny  ponvoit 
désirer,  parce  que  le  prince  de  Condé  avoit  de 
la  coufusion  de  ce  que  la  foiblesse  de  ses  troupes 
Tobligeoit  sans  cesse  à  lâcher  le  pied  devant  le 
comte  d'Harcourt.  Il  communiqua  son  dessein 
au  duc  de  La  Rochefoucauld  et  au  comte  de 
Marsin,  qui  lui  représentèrent  également  ce 
qu*il  en  devoit  espérer  ou  craindre  ;  ils  ne  vou- 
lurent lui  donner  aucun  couseil  là-dessus ,  mais 
ils  témoignèrent  tous  deux  souhaiter  de  le  sui- 
vre, et  le  prièrent  avec  instance  de  le  leur  per- 
mettre. Il  choisit  le  duc  de  La  Rodiefoucauld 
pour  raccompagner,  et  laissa  le  comte  de  Mar- 
sin auprès  du  prince  de  Conti ,  se  reposant  en-^ 
tlèrement  sur  lui  de  maintenir  son  parti  dans  la 
Guienne.  La  division  du  peuple  de  Bordeaux, 
et  la  mésintelligenoe  qui  étoit  alors  entre  le 
prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville, 
pouvolent  faire  naître  à  toute  heure  des  acci- 
dens  qull  auroit  été  difficile  à  tout  autre  de 
prévenir. 

Les  Bordelois  étoient  divisés  en  deux  cabales. 
Les  riches  bourgeois  en  composoient  une,  dont 
l'avis  étoit  de  maintenir  les  sentimens  de  leurs 
magistrats,  et  de  se  rendre  si  puissans  et  si  né- 
cessaires dans  la  ville ,  que  M.  le  prince  et  le 
parlement  seroient  obligés  de  les  considérer 
comme  les  arbitres  de  leurs  intérêts.  L'autre 
cabale  étoit  formée  par  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  étoient  les  plus 
séditieux.  Ceux-ci  s'étoient  assemblés  plusieurs 
fois  sans  dessein  près  du  château  du  Ha ,  dans 
un  lieu  appelé  l'Ormée ,  et  ils  en  prirent  le  nom. 
Le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  appuyèrent  cette  fiiction,plus  pour  leurs 
intérêts  particuliers  que  pour  ceux  du  parti  ;  ce 
qui  lut  donna  un  grand  avantage  sur  l'autre. 
Le  prince  de  Conti  étoit  porté  à  la  paix  par  sa 
légèreté  naturelle ,  qui  lui  faisoit  haïr  la  guerre 
parce  qu'il  l'avoit  désirée  au  commencement.  Il 
excusoit  néanmoins  son  changement  sur  ce  que 
M.  le  prince ,  après  avoir  signé  un  écrit  par  le- 
quel il  s'engageoit  à  ne  faire  aucun  traité  qu'il 
ne  lui  procurât  le  gouvernement  de  Provence , 
s'étoit  relâché  sur  cet  Intérêt  :  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'y  prêta  pas  tant  de  son  propre  mouvement 
que  par  le  conseil  de  ses  confldens,  gagnés  par 
le  cardinal  Mazarin.  Ceux-ci ,  pour  le  détacher 
de  la  duchesse  de  Longueviile,  firent  passer 
dans  son  esprit  les  amusemens  de  cette  prin- 
cesse pour  des  intrigues  crimineiles;  ils  dé- 
crièrent sa  conduite  et  érigèrent  leur  mattre 
en  censeur  importun.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  se  voyoit  alors  irréconciliable  avec 
son  mari ,  avoit  tâché  inutilement  de  s'accom- 
moder avec  la  cour  par  l'entremise  de  la  prin- 


cesse palatine.  Elle  voyait  le  prince  de  Conti 
dans  une  colère  dont  elle  n*avoit  pu  le  (aire  re- 
venir :  elle  savoit  encore  que  le  prince  de  Conde 
n'étoit  pas  plus  content  d'elle  ;  elle  nlgnoroH 
pas  que  ce  prince  s'étolt  plaint  diverses  fois 
qu'elle  avoit  eu  dessein  de  ruiner  son  parti  par 
des.  voies  extraordinaires  pour  l'intérêt  du  doc 
de  Nemours ,  et  quil  avoit  témoigné  appréhen- 
der qu'elle  ne  fût  prête  à  faire  la  même  chose  eo 
faveur  de  tout  autre  de  qjai  elle  s'entéteroit 
Cette  princesse  se  voyant  donc  abandonnée  de 
tous  les  celés ,  crut  ne  pouvoir  se  rétablir  qu'en 
formant  dans  Bordeaux  un  parti  qui  fût  assez 
puissant  pour  lui  donner  une  nouvelle  considé- 
ration auprès  du  prince  de  Condé  et  envers  b 
cour.  Elle  Jugea  celui  de  l'Ormée  propre  à  se- 
conder son  dessein,  et  elle  engagea  dans  ses 
intérêts  les  plus  considérables  de  cette  faction. 
Le  parlement  n'étoit  pas  plus  uni  que  le  peaple; 
ceux  de  ce  corps  qui  étoient  contre  la  ooor 
étoient  divisés  en  grande  et  petite  Fronde. 
Quoique  ces  deux  partis  fussent  également  dans 
celui  de  M.  le  prince ,  ils  étoient  fort  opposés  en 
toutes  choses.  Au  commencement,  l'Ormée  avoit 
été  unie  avec  l'une  et  l'autre  Fronde;  mais  elle 
s'en  étoH  séparée  plusieurs  fois,  suivant  les  di- 
vers intérêts  qui  la  faisoient  agir.  Le  crédit  et 
l'insolence  de  cette  faction  augmentèrent  telle- 
ment, par  la  protection  qu'elle  reçut  du  prince 
de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longueviile ,  qne 
les  excès  auxquels  elle  se  porta  avancèrent  la 
perte  du  parti.  En  désespérant  le  parlement  et 
le  reste  du  peuple ,  ils  donnèrent  lieu  à  plusieurs 
conjurations ,  et  à  toutes  les  autres  intrigues  de 
la  cour  qui  remirent  enfin  Bordeaux  sous  l'o- 
béissance du  Roi.  Le  prince  de  Conti  se  servit 
de  ces  divisions  pour  ruiner  le  crédit  de  sasœnr, 
pendant  qu'elle  croyoit  établir  le  sien  dans  Bor- 
deaux par  la  même  voie. 

Le  prince  de  Condé ,  informé  de  toutes  ces 
choses ,  prévoyolt  qu'une  si  grande  oppositioa 
de  sentimens  alloit  détruire  son  parti,  et  que  la 
division  augmenteroit  encore  par  son  éloigoe- 
ment.  Il  crut  devoir  par  cette  raison  laisser  le 
comte  de  Marsin  en  Guienne  pour  remédier  a 
de  si  grands  désordres ,  ou  en  toat  cas  pour  em- 
pêcher que  pendant  son  absence  le  prince  de 
Conti  et  la  duchesse  de  Longueviile  n'entrepris- 
sent rien  qui  pût  lui  préjudider.  Après  qa'il 
eut  réglé  avec  le  comte  de  Marsin  et  Lenet  « 
qui  regardoit  l'armée ,  les  calmies  de  Bordeaos 
et  celles  de  sa  famille ,  il  fit  venir  le  prince  de 
Conti  à  Agen ,  lui  laissa  la  conduite  de  toutes 
choses ,  et  le  pria  de  suivre  les  conseils  de  ces 
deux  hommes.  Il  se  prépara  ensuite  à  aller 
Joindre  l'armée  du  duc  de  Nemours ,  quoiqali 
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y  trouvât  de  grâDdes  difficultés.  Le  comte 
d'fiarcourt  étoit  si  près  d*AgeD  ,  et  il  y  avoit 
dans  la  ville  tant  de  personnes  dévouées  à  la 
coor,  qu'il  étoit  difficile  de  partir  sans  que  oe 
comte  en  fût  averti  :  le  bruit  même  de  son  dé- 
part avoit  couru  avant  qu'il  eût  été  résolu, 
parce  qu'il  paroissoit  nécessaire.  Le  chemin 
étoit  presque  de  six  vingts  lieues,  qu'il  falloit 
faire  sur  les  mêmes  chevaux  :  ainsi  il  étoit  facile 
de  faire  suivre  M.  le  prince  par  des  partis  y  ou 
d'eo  donner  avis  à  la  cour  par  des  courriers , 
afin  qu'elle  mandât  aux  villes  et  aux  garnisons 
de  s'opposer  à  son  passage.  11  ne  pou  voit  oonfler 
ce  secret  à  beaucoup  de  gens ,  ni  faire  le  voyage 
sourdement  avec  peu  de  personnes;  il  falloit 
encore  persuader  à  tout  le  monde  qu*ll  retour- 
neroit  à  Bordeaux ,  et  empêcher  les  officiers 
les  plus  déterminés  de  l'y  accompagner ,  sous 
des  prétextes  qui  oe  leur  fissent  rien  soupçon- 
ner de  son  dessein.  Ce  fut  dans  cette  vue  quMI 
laissa  le  prince  de  Gonli  à  Agen ,  et  que ,  fei- 
gnant de  vouloir  aller  à  Bordeaux  pour  deux  ou 
trois  jours  seukment ,  M  donna  ordre  à  tous  les 
officiers  et  à  tous  les  volontaires  de  demeurer 
auprès  de  son  frère. 

Il  partit  d'Agen  le  Jour  des  Rameaux  à  midi, 
avee  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  le  prince  de 
Marsillac,  Guitaut,  Chavigny,  Gourville,  et 
un  valet  de  chambre.  IL  avoit  averti  de  son  dé- 
part le  marquis  de  Lévis ,  qui  avoit  un  passe- 
port du  comte  d'flarcourt  pour  se  retirer  en 
Auvergne.  Ce  marquis  Tattendoit  à  Lanquais 
avee  des  chevaux ,  et  avec  Bercenet,  capitaine 
des  gardes  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le 
prince  de  Condé  et  ceux  qui  raccompagnoient 
passèrent  à  la  suite  du  marquis  do  LévIs, 
comme  s'ils  eussent  été  les  mêmes  domestiques 
dont  les  noms  étoient  écrits  dans  les  passe- 
ports. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage 
fat  l'extrême  diligence  avec  laquelle  on  mar- 
cha Jour  et  nuit,  et  presque  toujours  sur  les 
mêmes  chevaux.  On  se  s'arrêta  Jamais  deux 
lienres  dans  un  même  lieu  ,  ou  pour  dormir  ou 
pour  reposer ,  et  on  ne  logea  chez  deux  ou  trois 
gentilshommes  amis  dt  marquis  de  Lévis  que 
pour  y  faire  halte,  ou  pour  acheter  des  che- 
vaux. Ces  gentilshommes  soupçonnèrent  si  peu 
M.  le  prince  d'être  ce  qu'il  étoit ,  que  pendant  la 
liberté  que  donne  la  table  ils  lui  apprirent  des 
particularités  de  ses  proches  qu'il  avoit  peut- 
âtre  ignorées  Jusqu'alors.  Enfin^,  après  avoir 
pris  son  chemin  par  la  vicomte  de  Turenne,  et 
par  Charlus  en  Auvergne,  il  arriva  le  samedi 
au  soir  au  Bec*d'Allier,  à  deux  lieues  de  La 
Charité,  où  il  passa  la  Loire  sans  empêchement, 
bien  qu'il  y  eût  dans  cette  ville  deux  compa- 


gnies de  cavalerie  commandées  par  le  marquis 
de  Bussy-Rabutin.  De  là  il  dépêcha  Gourville  à 
Paris ,  pour  avertir  Son  Altesse  Royale  et  M.  dt* 
Ghavigny  de  sa  marche. 

Il  passa  le  Jour  de  Pâques  à  Cosne ,  où  on 
faisoit  bonne  garde  ;  et  comme  la  coor  étoit  à 
Glen ,  il  dit  partout  qu'il  alloit  avec  ses  compa- 
gnons finir  son  quartier  auprès  du  Roi.  Il  quitta 
cependant  le  grand  chemin  de  la  cour ,  qu'il  Ju- 
gea ne  pouvoir  suivre  long-temps  sans  être 
connu  ,  et  prit  celui  de  Châtillon.  Il  pensa 
même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'avoir 
pas  fait  plus  têt;  car  il  rencontra  deux  cour- 
riers, dont  l'un  reconnut  le  marquis  deGnitaut. 
Quoique  ce  courrier  ne  s'arrêtât  pas  pour  loi 
parler ,  il  parut  assez  d'émotion  sur  son  visage 
pour  faire  juger  qu'il  soupconnoit  que  M.  le 
prince  n'étoit  pas  loin  :  on  apprit  bientôt  qu'il 
en  avoit  eu  un  entier  éclaircissement  par  le  va- 
let de  chambre  du  prince.  Ce  domestique ,  qui 
étoit  demeuré  derrière,  avoit  été  rencontré  par 
ce  même  courrier ,  qui  avoit  feint  de  vouloir  le 
tuer  pour  avoir  le  temps  de  le  reconnottre.  Cet 
accident  fit  résoudre  M.  le  prince  non-seule- 
ment à  quitter  sur-le-champ  le  grand  chemin  9"^ 
mais  encore  à  laisser  Bcrcenet  près  d'un  pont 
pour  tuer  le  courrier,  en  cas  qu'il  prit  le  chemin 
qui  paroissoit  celui  qu'il  devolt  tenir  pour  aller 
porter  à  la  cour  l'avis  de  la  rencontre  qu'il  avoit 
faite.  Le  hasard  voulut  qu'il  en  prtt  un  autre , 
quoiqu'il  portât  en  diligence  cette  nouvelle  à 
Gien  ,  où  étoit  la  coor,  à  dix  lieues  d'Orléans. 
Sur  son  rapport ,  on  dépêcha  sur-le-champ  le 
comte  de  Sainte-Maure  et  vingt  maîtres  pour 
aller  attendre  M.  le  prince  sur  le  chemin  par  où 
m  pooveit  aller  à  Châtillon  à  l'armée  du  duc  de 
Nemours ,  avec  ordre  de  le  prendre  vif  ou  mort. 
Le  prince  de  Coudé,  qui  Jugea  bien  que  cette 
rencontre  feroit  indubitablement  découvrir  son 
passage ,  marcha  en  diligence  vers  Châtillon  ; 
mais  comme  il  falloit  faire  cette  Journée  trente- 
cinq  lieues  sur  les  mêmes  chevaux ,  la  nécessité 
de  repaître  lui  fit  perdre  beaucoup  de  temps , 
et  donna  au  comte  de  Sainte-Maure  celui  qu'il 
lui  fallut  pour  Joindre  Son  Altesse.  Un  autre 
accident  encore   pensa  faire  prendre  M.   le 
prince  :  lorsqu'il  fut  arrivé  au  canal  de  Briare , 
il  rencontra  les  maréchaux  des  logis  de  deux  ou 
trois  régimens  de  cavalerie  qui  venolent  loger 
dans  le  même  endroit.  Comme  le  corps  y  arri- 
vait par  différentes  routes ,  Il  étoit  hien  difficile 
de  prendre  un  chemin  assuré.  Chavagnac ,  qui 
connolssoit  près  de  là  un  gentilhomme  nommé' 
BInclair ,  voulut  l'aller  chercher ,  et  mena  Gui- 
taut  avec  lui  pour  porter  quelque  chose  à  man- 
ger au  prince  de  Condé;  mais  cette  Journée 
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étoit  destinée  aux  aventares.  Dans  le  temps 
que  Chavagnac  sortoit  de  la  maison  de  son  ami 
pour  Taller  chercher ,  et  pour  dire  à  Guitaut 
d'y  entrer ,  un  officier  des  mêmes  régimens 
dont  J'ai  parlé  y  descendit  :  tout  ce  que  put 
faire  la  maîtresse  de  la  maison  pour  empêcher 
qu'il  n'arrivât  du  désordre  chez  elle,  par  la 
rencontre  de  gens  de  différens  partis ,  fut  d'en- 
voyer sa  fille  au-devant  de  Guitaut  pour  l'aver- 
tir qu*il  étolt  entré  chez  elle  un  officier  des 
troupes  du  Roi.  Pendant  cet  embarras ,  M.  le 
(Mrince ,  qui  atteudoit  des  nouvelles  de  Chava- 
gnac et  de  Guitaut,  avolt  été  contraint  d'aban- 
donner le  lieu  où  ils  l'avoient  laissé ,  à  cause  de 
l'arrivée  des  troupes*  Il  avoit  envoyé  son  valet 
de  chambre  à  Gbâtillon  pour  avertir  le  concierge 
de  tenir  la  porte  du  parc  ouverte  ;  de  sorte  qu'il 
n'avoit  plus  avec  lui  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  le  prince  de  Marsillae.  Ils  marchè- 
rent néanmoins  toujours  vers  Châtillon  :  le 
prince  de  Marsillae  alla  un  peu  devant  M.  le 
prince,  et  le  duc  de  La  Rochefpncauld  der- 
rière à  la  même  distance ,  afin  qu'étant  averti 
par  l'un  des  deux  ,  il  eût  quelque  avantage  pour 
se  sauver.  Ils  n'avolent  pas  l'ait  grand  chemin 
en  cet  ordre ,  qu'ils  entendirent  tirer  des  coups 
de  pistolet  vers  la  route  qu'avoit  prise  le  valet 
de  chambre  ;  ils  virent  eu  même  temps  paraître 
À  main  gauche  quatre  cavaliers  qui  venolent  à 
eux  au  grand  trot.  Ils  ne  doutèrent  point  alors 
qu'ils  ne  fussent  suivis,  et  ils  tournrèent  à  eux 
dans  le  dessein  de  se  faire  plutôt  tuer  que  d'être 
pris.  Ils  en  furent  quittes  à  meilleur  marché; 
car  ayant  reconnu  ces  quatre  hommes  lorsqu'ils 
en  furent  plus  près ,  ils  virent  que  c'étoit  Cha- 
vagnac qui  les  cherchoit  avec  trois  gentilshom- 
mes ;  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  tous  ensemble 
à  Châtillon  sans  aucun  danger.  Le  prince  de 
Condé  y  apprit  des  nouvelles  de  l'armée  qu'il 
vouloit  Joindre,  et  il  sut  qu'elle  étoit  vers  Lorris, 
près  de  la  forêt  d'Orléans,  à  trois  lieues  de  Châ- 
tillon. Il  sut  encore  qu'il  y  avoit  dix  ou  douze 
che veau- légers  de  la  garde  du  Roi,  et  quelques 
officiers ,  logés  dans  la  ville  de  Châtillon.  Cette 
nouvelle  lui  fit  précipiter  son  départ;  et  crai- 
gnant d'être  découvert ,  il  se  mit  en  chemin  a 
minuit  avec  un  garde  qui  avoit  offert  de  le  con- 
duire à  Lorris  :  ce  guide  l'ayant  égaré ,  pensa 
être  cause  de  sa  perte.  Le  prince ,  après  avoir 
long-temps  marché,  s'aperçut  qu'il  n'étoitqu'à 
une  petite  lieue  de  Gien  ,  où  étoit  la  cour. 
Comme  il  quittoit  le  chemin  pour  prendre  celui 
de  Lorris ,  il  passa  à  trente  pas  du  lieu  où  le 
comte  de  Sainte-Maure  i'attendoit.  Le  comte 
néanmoins  ne  branla  point,  soit  qu'il  ne  le 
connût  pas  ou  qu'il  n'osât  le  charger  :  ainsi  il 


arriva  à  Lorris  sans  obstacle.  Il  Tootot  y  ^ 
repaître  ses  chevaux  ;  niain  bien  qu'il  s'y  ceû 
avec  les   mêmes   précautions  quil  aieii  4 
ailleurs ,  il  y  fut  reconnu  ,  aussi  iHen  que  »à^ 
de  La  Rochefoucauld ,  par  quelques  bàkâr 
dont  plusieurs  étoient  officiers  de  la  nttiscr 
Roi  ou  de  Monsieur.  Cette  reneontre  toi  & 
au  lieu  de  lui  nuire,  parce  que  quelq») 
montèrent  à  cheval  avec  lui  et  rarcomp^r 
rent  jusqu'à  l'armée  du  duc  de  Nefnoorv  I 
rencontra  l'avant-garde  à  l'entrée  de  la 
d'Orléans  ,  et  quelques  cavaliers  crièrent  » 
viwi  ?  mais  l'ayant  reconnu  ,  ils  en  répai^iin 
la  nouvelle  dans  toute  rarmée ,  qui  le  m 
avec  une  Joie  extraordinaire. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  France  peo 
mou  séjbur  à  Tendres. 

Le  cardinal  Mazarin  me  permit  de 
à  Paris  où  mon  père  étoit  resté  à  cause  éf 
charge  qu'il  avoit  chez  Monsieur.  Il  Jtign 
j'y  pouvois  être  plus  utile  à  la  oour  qB>t 
lant  où  elle  étoit,  et  il  me  doona  des  i 
tions  secrètes  sur  ce  que  j'avols  à  faire.  T\ 
pris  en  arrivant  que  l'aigreur  angmenioit 
les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et  M. 
Reaufort,  bien  que  la  présence  du  Roi  et  c 
de  ses  armées  les  dussent  obliger  à  sacrifier 
ressentimens  particuliers  à   l'Intérêt  de 
parti.  M.  le  prince,  qui  oonnoissoit  le 
que  pourroient  recevoir  ses  affaires  de  I 
mésintelligences,  employa  son  adressée; 
autorité  pour  les  accommoder  ;  il  lui  fot  i 
tant  plus  facile  d'en  venir  à  bout,  que  son 
rivée  leur  ôtant  le  commandement,  {tmx 
ser  la  principale  cause  de  leur  jalousie,  i^ 
cette  Journée,  l'armée  des  princes  iDardui 
Lorris ,  où  elle  se  reposa  un  jour.  11  s'eo  pa 
encore  trois  ou  quatre  pendant  lesquels  it 
s'empara  de  Montargis.  On  quitta  de  b^ 
heure  ce  poste,  parce  que  la  ville  étoit  r«n;*t 
de  blé  et  de  vin  dont  on  pou  voit  se  serrL'  s 
besoin,  et  parce  que  les  princes  s'iroagiDer£ 
que  cet  exemple  de  douceur  produiroitunc^ 
avantageux  pour  leur  parti.  L'armée,  ea  pt- 
tant  de  Montargis ,  alla  loger  à  Châtelo•l^ 
gnard ,  où  Goorville  arriva  et  raidit  coo^ 
à  M.  le  prince  des  dispositions  on  étoîest  <fl 
amis  qu'il  avoit  laissés  dans  Paris.  Lèses  t* 
conseilloient  de  demeurer  toujours  à  l'araet 
parce  que  les  résolutions  de  Monsieur  et  ^ 
parlement  dépendroient  toujours  do  sucosdK 
la  guerre.  M.  de  Chavigny,  au  contraire,  id£- 
doit  positivement  à  ce  prince  que  sa  prèsi^ 
étoit  nécessaire  à  Paris;  que  les  cabales  drk 
cour  et  du  coadjuteur  se  fortiAoîent  tao»  >^ 
jours  dans  le  parlement ,  et  qu'elles  estsiK- 
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roleot  infaiiliblenient  le  doc  d'Orléans ,  si  Son 
Altesse  ne  venolt  le  tirer  de  la  dépendance  où  11 
étoit ,  et  mettre  le  duc  de  Rohan  et  loi  en  pos* 
session  d'une  place  qu'ils  ne  ponvoient  plus 
disputer  sans  la  présence  du  cardinal  de  Retz. 
Les  uns  et  les  autres  néanmoins  convinrent 
qo'il  failoit  avant  toutes  choses  faire  quelque 
entreprise  sur  l'armée  du  Roi ,  pour  donner  de 
la  réputation  au  parti.  Pendant  que  le  prince 
de  Gondé  balançoit  sur  le  clioix  de  ces  deux 
avis,  il  apprit  que  la  brigade  du   maréchal 
d'Hocquincourt  étoit  encore  dans  des  quartiers 
séparés,  asse^près  de  Château -Regnard,  et  que 
le  lendemain  elle  devoit  se  Joindre  à  celle  du 
vicomte  de  Turenne.  Sur  cette  nouvelle  ,  il  ré- 
solut de  marcher  à  l'heure  même  avec  toute 
soD  armée  droit  à  celle  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  avant  qu'elle  eât  le  temps  de  se 
rassembler  et  de  se  retirer  vers  le  vicomte  de 
Turenne.  Le  succès  répondit  à  son  attente  :  il 
entra  d*abord  dans  deux  quartiers  qui  donnè- 
rent lalarme  aux  autres,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  n'en  enlevât  cinq  tout  de  suite.  Les  quatre 
premiers  ne  firent  presque  point  de  résistance; 
mais  le  maréchal  d'Hocquincourt  s'étant  mis 
en  bataille  avec  huit  cents  chevaux  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  qu'on  ne  pou  voit  passer  qu'un  à 
un  sur  une  ligne  fort  étroite  et  fort  rompue ,  il 
se  disposa  à  disputer  le  passage  au-delà  duquel 
étoient  les  autres  quartiers  qu'on  vouloit  atta- 
quer. Cependant  comme  il  ne  pouvoit  résister  à 
une  armée  entière  avec  un  si  petit  corps  de  ca- 
valerie ,  dès  que  le  duc  de  Nemours  et  trois  ou 
quatre  autres  eurent  passé  le  défilé,  il  se  retira 
dans  son  quartier  et  le  laissa  passer,  se  conten- 
tant de  se  mettre  en  bataille  pour  essayer  de 
prendre  son  temps  et  de  ckiarger  les  ennemis 
pendant  le  pillage.  Ce  quartier-là  ne  fit  pas 
plus  de  résistance  que  les  autres  ;  mais  comme 
les  maisons  étoient  couvertes  de  chaume  et 
qu'on  y  mit  le  feu ,  il  fut  aisé  au  maréchal 
d'IJocquincout  de  discerner  à   la   clarté  des 
flammes  le  nombre  des  troupes  qui  étoient  pas- 
sées. Ainsi  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  n'y  avoit 
pas  plus  de  cent  chevaux ,  il  marcha  pour  les 
charger  avec  tout  son  corps  de  cavalerie.  Le 
prince  de  Gondé  voyant  un  combat  si  inégal , 
fit  promptement  un  escadron  de    ceux   qui 
étoient  aotourde  lui,  et  il  marcha  aux  enne- 
mis qui  étoient  encore  quatre  contre  un.  Le  ha- 
sard avoit  fait  trouver  en  ce  lieu-là  tous  les  of- 
liciers-généraux  de  son  armée ,  pour  lui  faire 
voir  ce  qu'un  mauvais  succès  pouvoit  lui  Taire 
perdre.  Il  avoit  composé  le  premier  rang  où  il 
étoit ,  des  ducs  de  Nemours  et  de  Ln  Rochefou- 
caud,  du  prince  de  Marsillac,  du  marquis  de 


Clincbant,  qui  commandoit  les  troupes  d'Es- 
pagne; du  comte  de  Tavannes,  lieutenant-gé- 
néral ;  de  Guitaut ,  de  Gaucoort ,  et  de  quel- 
ques autres  officiers.  Les  deux  escadrons  firent 
leur  décharge  d'assez  près ,  sans  que  pas  un  ne 
pliât  ;  deux  autres  ayant  chargé  en  même 
temps  celui  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  Ne- 
mours reçut  un  coup  de  pistolet  au  travers  dn 
corps^  et  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  L'esca- 
dron de  M.  le  prince  ne  pouvant  soutenir  deux 
décharges  si  près  à  près^  se  rompit  et  se  retira 
un  peu  en  désordre  vers  le  quartier  qui  étoit  en 
feu.  Le  prince  de  Condé  et  les  officiers-géné- 
raux ayant  pris  la  tête  de  l'escadron  l'arrêtè- 
rent. Le  maréchal  d'Hocquincourt  se  contenta 
de  i'avoir  fait  plier  sans  l'enfoncer;  il  y  eut 
seulement  quelques  officiers  et  quelques  cava- 
liers qui  s'avancèrent.  Le  prince  de  Marsillac , 
qui  se  trouva  à  douze  ou  quinze  pas  derrière 
l'escadron  lorsqu'il  plioit ,  tourna  tête  à  un  of- 
ficier et  le  tua  de  plusieurs  coups  d'épée  entre 
les  deux  escadrons.  Le  prince  de  Condé  ayant 
arrêté  le  sien,  fit  voke-face  aux  ennemis,  qui  u'a- 
voient  osé  le  pousser  de  crainte  qu'il  ne  t&t  sou- 
tenu par  de  l'infanterie;  ce  désordre  ayant 
donné  le  temps  à  un  escadron  de  trente  maîtres 
de  passer  le  défilé,  le  prince  de  Gondé  se  mit  à  la 
tête  de  cet  escadron  avec  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  attaqua  le  maréchal  d'Hocquincourt 
en  tête  pendant  que  l'autre  escadron ,  dont  le 
duc  de  Beaufort  avoit  pris  la  conduite ,  le  char- 
geoit  en  queue.  Cette  manœuvre  acheva  de  ren- 
verser les  ennemis  ;  une  partie  se  jeta  dans  Bie- 
neau  et  le  reste  fut  poussé  Jusqu'à  quatre  lieues 
d'Auxerre,  sans  que  les  troupes  du  Roi  es* 
sayassent  de  se  rallier.  Elles  perdirent  tout  leur 
bagage,  et  on  leur  prit  trois  cents  chevaux. 
Cette  déroute  auroit  été  plus  grande  sans  Tavis 
qui  fut  donné  au  prince  de  Condé  que  l'armée 
du  vicomte  de  Turenne  paroissoit. 

Cette  nouvelle  l'obligea  de  retourner  vers  son 
infanterie,  qui  étoit  débandée  pour  piller.  Après 
avoir  rallié  ses  troupes,  il  marcha  vers  le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  mit  son  armée  en  bataille 
dans  une  grande  plaine,  à  la  portée  du  mous- 
quet d'un  bois  d'une  vaste  étendue ,  par  le  mi- 
lieu duquel  il  failoit  que  le  prince  de  Condé  pas- 
sât pour  aller  à  lui.  Ce  passage  étoit  assez  large 
pour  y  faire  marcher  dix  escadrons  de  front  ; 
mais  comme  il  étoit  fort  marécageux ,  et  qu'on 
y  avoit  fait  plusieurs  fossés  pour  le  dessécher , 
on  ne  pouvoit  arriver  à  la  plaine  qu'en  défilant. 
Le  prince  de  Condé  le  voyant  occupé  par  les 
troupes  du  Roi ,  Jeta  son  infanterie  à  droite  et 
à  gauche  dans  le  bois  qui  le  bordoit  pour  en  éloi- 
gner les  ennemis  :  cela  ne  fit  pas  l'effet  qu'il 
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avoit  désiré.  Le  vicomte  de  Turenne  craignant 
d'être  incommodé  par  la  mousqueterie ,  quitta 
son  poste  poar  en  aller  prendre  an  autre  un  peu 
plus  éloigné.  On  crut  qu'il  se  retirolt  vers  Gien, 
et  qu*on  le  déferoit  aisément  dans  le  désordre 
de  sa  retraite  avant  qu'il  pût  y  arriver  :  dans 
cette  pensée,  le  prince  de  Gondé  fit  avancer  sa 
cavalerie  y  et  se  bâta  de  faire  passer  le  défilé  à 
ses  escadrons  pour  entrer  dans  la  plaine.  Le  vi- 
comte de  Turenne  jugeant  bien  qu'il  y  avoit  du 
désavantage  pour  lui  de  combattre  dans  un  lieu 
découvert  contre  le  prince  de  Gondé ,  dont  les 
troupes  étolent  victorieuses  et  plus  fortes  que  les 
siennes ,  prit  le  parti  de  retourner  l'épée  à  la 
main  sur  les  dix  escadrons  pour  défaire  ce  qui 
seroit  passé  et  pour  arrêter  le  reste  des  troupes 
au-delà  du  défilé.  M.  le  prince ,  qui  connut  son 
dessein  ,  fit  repasser  sa  cavalerie  :  le  défilé  les 
empêchant  d'aller  l'un  à  l'autre  sans  un  grand 
désavantage ,  oo  se  contenta  de  faire  avancer 
l'artillerie  des  deux  côtés,  et  de  se  canonner  fort 
long-temps.  Le  succès  n'en  fut  pas  égal  ;  outre 
que  Tartilierie  du  comte  de  Turenne  étoit  plus 
nombreuse  et  mieux  servie  que  celle  des  enne- 
mis, elle  avoit  encore  l'avantage  de  la  hauteur 
sur  celle  de  M.  le  prince,  dont  les  troupes,  étant 
seules  dans  le  passage  qui  séparoit  le  bois ,  fu- 
rent beaucoup  plus  endommagées  que  celles  du 
Roi.  Le  prince  de  Gondé  y  perdit  plus  de  six 
vingts  cavaliers  et  plusieurs  officiers,  du  nom- 
bre desquels  fut  le  comte  de  Mare,  frère  du  ma- 
réchal de  Grancey.  Sur  le  déclin  du  Jour,  le  vi- 
comte de  Turenne  se  retira  vers  Gien  ,  après 
avoir  demeuré  plus  de  six  heures  en  présence  des 
ennemis.  Le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  l'a- 
voit  Joint  depuis  sa  retraite,  demeura  à  i'arrière- 
garde  ;  et  étant  allé  avec  quelques  officiers  pour 
retirer  Tescadron  le  plus  près  du  défilé ,  il  fut 
reconnu  par  M.  le  prince ,  qui  lui  envoya  dire 
qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir  et  qu'il  pouvoit 
avancer  sur  sa  parole.  Il  ne  refusa  pas  la  con- 
férence, qui  se  passa  en  railleries  de  la  part  du 
prince  de  Gondé,  et  en  justifications  du  cêté  du 
maréchal  d'Hocquincourt.  Il  voulut  rejeter  sa 
disgrâce  sur  le  vicomte  de  Turenne ,  qui ,  par 
sa  hardiesse  et  par  sa  conduite ,  l'avoit  sauvé  lui 
et  la  cour.  Après  que  l'armée  du  Roi  se  fut  re- 
tirée ,  M.  le  prince  fit  prendre  à  la  sienne  le 
chemin  de  Ghâtillon  ,  et  la  distribua  en  divers 
quartiers  sur  le  canal  de  Rriare  près  La  Brûle- 
rie. Il  se  rendit  le  lendemain  à  Ghâtillon  avec 
toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa  deux  jours  après 
le  commandement  au  marquis  de  Ghinchant  et 
au  comte  de  Tavannes,  pour  aller  à  Paris  avec 
les  ducs  de  Beaufort  et  de  La  Rochefoucauld.  Il 
entreprit  ce  voyage  sans  bien  connoitre  les  véri- 
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pris  qu'il  y  avoit  une  garnison  de  deu  a 

Suisses.  Il  y  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit;  e^e 

du  dedans  ayant  pris  l'alarme  ,  en  àoaid 

avis  à  M.  le  prince.  Il  étoit  au  milieu  défi 

cents  chevaux ,  composés  de  tons  les  bnra 

son  parti  :  mais  il  s'en  vit  abandonné  à  )3|i 

mière  décharge  des  ennemis,  et  II  demaiRt! 

septième  ;  le  reste  se  renversa  en  désordit ^ 

rinfanterie  des  Parisiens ,  qui  s'ébranla, (tj 

auroit  sans  doute  suivi  l'exemple  de  tooofcîfl 

M.  le  prince  se  mit  à  la  tète  de  ceux  quietf 

demeurés  auprès  de  lui  ;  il  les  fit  entrer 

Saint-Denis  par  de  vieilles  brèehesqiilD 

pas  défendues.  Alors  toutes  les  persooDesè 

llté  qui  l'avoient  almndoDné  revinreotk 

ver ,  chacun  alléguant  une  raison 

pour  excuser  sa  fuite  ,  bien  que  la  boate 

être  commune  entre  eux.  Les  Suisses  vi^'' 

défendre  encore  quelques  barricades  ds^ 

ville  ;  mais  étant  pressés  vlgoureuseaieot.> 

rendirent  deux  heures  après  prisoofiier» 

guerre.  On  n'y  fit  aucun  désordre,  A  ^ 

toucha  ni  aux  maisons  religieuses  ni  a  edb 

habltans.  M.  le  prince,  après  cette  eipedit^ 
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ourna  à  Paris ,  laissant  dans  Saint- Denis 
les,  officier  de  son  régiment,  avec  deux 
)nin[ies.  La  viile  fut  reprise  dès  le  même 
les  troupes  du  Roi  ;  mais  Deslandes  se 
lans  réglise  abbatiale,  où  il  tint  trois 
)uoique  cette  action  ne  fût  considérable 
une  circonstance ,  elle  ne  Jaissa  pas  d^Bic- 
à  M.  le  prince  l'estime  et  l'amitié  des 
)s ,  qui  lui  donnoient  des  louanges  d'au- 
is  volontiers ,  que  chacun  de  ceux  qui 
t  trouvés  au  combat  le  prenolt  pour  té- 
e  son  courage  et  du  péril  qu'il  croyoit 
)artt  dans  cette  occasion, 
ic  de  Rohan  et  M.  de  Chavigny  voulurent 
d'une  conjoncture  si  favorable  pour  faire 
positions  d'accommodement.  Ils  se  per- 
nt  que  la  cour  accompliroit  de  bonne  foi 
es  choses  que  le  maréchal  Fabert  avoit 
îs,  et  ils  ne  soupconnolent  pas  qu'il  u'a- 
t  ces  ouvertures  que  par  ordre  du  cardi- 
zarin ,  et  seulement  pour  les  amuser.  Le 
de  ce  ministre  étoit  d'entraîner  le  duc 
m  et  M.  le  prince  dans  un  abyme  de  né- 
}DS  d'où  ils  ne  pussent  jamais  sortir  : 
ir  là  qu'il  s'étoit  sauvé  et  qu'il  ruinoit 
lemis.  Le  prince  de  Coudé  contribua  de 
é  à  seconder  ses  desseins,  faute  de  les 
mnoltre.  Comme  les  peines  qu'il  avoit 
tes  en  Guienne  l'avoient  rebuté  de  la 
,  dès  qu'il  eut  recommencé  de  goûter  les 
»  de  Paris ,  il  ne  pensa  plus  qu*à  la  paix , 
litta  pour  un  temps  toute  autre  piensée , 
lercher  les  moyens  de  la  faire  aussi  avan- 
3  qull  l'avoit  projeté.  Le  duc  de  Rohan 
le  Chavigny  lui  en  donnoient  de  grandes 
Qces,  pour  lobliger  à  se  reposer  sur  eux 
1  de  cette  négociation.  Ils  le  firent  même 
tir  à  les  laisser  aller  seuls  à  Saint-Ger- 
vec  Goulas,  secrétaire  des  commandemens 
Qsieur,  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceux 
i  Altesse  Royale.  On  avoit  proposé  d'y  en- 
le  duc  de  La  Rochefoucauld;  mais  il  s'en 
xcusé ,  sur  la  pensée  qu'il  avoit  eue  que 
:  étoit  déjà  conclue  entre  la  cour  et  Mon- 
}ar  l'entremise  secrète  du  duc  de  Rohan 
Chavigny,  sans  la  participation  de  M.  le 
'■ ,  ou  qu'elle  ne  se  concluroit  point  alors, 
opinion  étoit  fondée  non-seulement  sur  ce 
s  prétentions  de  M.  le  prince  étoient  trop 
{ pour  lui  être  accordées,  mais  encore  sur 
^  connoissant  l'ambition  du  duc  de  Rohan 
Chavigny,  il  jugeoit  qu'ils  voudroient  tra- 
f  pour  leurs  intérêts ,  par  préférence  à  tout 
te.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  ayant  donc 
i  d^étre  un  des  négociateurs ,  le  duc  de 
0,  Clinvigny  et  Goulas  allèrent  à  Saint- 


Germain,  avec  charge  expresse  de  ne  pas  voir 
le  cardinal  Mazarin ,  et  de  ne  rien  traiter  avec 
lui.  Les  demandes  de  Monsieur  consistoient  prin- 
cipalement à  l'éloignement  de  ce  ministre  ;  mais 
celles  de  M.  le  prince  étoient  plus  étendues. 
Comme  il  avoit  engagé  dans  son  parti  la  ville 
et  le  parlement  de  Bordeaux,  et  ud  grand  nora« 
bre  de  personnes  de  qualité  avec  qui  il  avoit 
fait  des  traités  particuliers,  il  ne  pouvoit  rien 
conclure  avec  la  cour  sans  y  ménager  leurs  in- 
térêts. Personne  ne  dontoit  du  succès  de  ce 
voyage  ;  et  en  effet  il  y  avoit  peu  d'apparence 
qu'un  aussi  habile  homme  que  M.  de  Chavi- 
gny ,  et  qui  connoissoit  parfaitement  la  cour 
et  le  cardinal  Mazarin,  eût  voulu  se  char- 
ger d'une  négociation  d'un  si  grand  poids  ^ 
après  l'avoir  ménagée  trois  mois  entiers ,  sans 
être  assuré  de  l'événement.  On  fut  bientôt  dé- 
sabusé de  cette  bonne  opinion  :  on  apprit  par  le 
retour  des  députés  qu'ils  avoient  traité  avec  le 
cardinal  Mazarin,  contre  les  ordres  exprès  qu'ils 
en  avoient  reçus  ;  et  qu'au  lieu  de  demander 
pour  M.  le  prince  ce  qui  étoit  porté  par  leurs 
instructions ,  ils  n'avoient  insisté  principale- 
ment que  sur  l*établissement  d'un  conseil  pres^ 
que  semblable  à  celui  que  le  feu  Roi  avoit  ordon- 
né en  mourant.  Moyennant  cette  condition  ,  ils 
dévoient  porter  M.  le  prince  à  consentir  que  le 
cardinal  Mazarin  et  Chavigny  allassent  traiter 
la  paix  générale ,  au  lieu  de  ce  prince  qui  vou- 
loit  avoir  l'honneur  de  la  conclure ,  et  qu'au  re- 
tour de  ce  voyage  le  cardinal   pût  revenir. 
Comme  ces  propositions  étoient  fort  éloignées 
des  intérêts  et  des  sentimens  de  M.  le  prince , 
il  témoigna  à  Chavigny  beaucoup  de  mécon- 
tentement pour  les  avoir  acceptées  ;  et  dès  ce 
moment  il  résolut  de  ne  lui  plus  donner  aucune 
connoissance  de  ce  qu'il  traiteroit  secrètement 
avec  la  cour.  li  chargea  pour  cet  effet  Gourville 
d'une  instruction  qu'il  dressa  en  présence  de  la 
duchesse  de  Châtillon  et  des  ducs  de  Nemours 
et  de  La  Rochefoucauld.  Cette  instruction  por- 
toit  que  la  négociation  seroit  terminée  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  pour  l'affirmative  ou  la 
négative^  parce  qu'on  ne  vouloit  se  relâcher  sur 
aucun  des  articles;  que  le  cardinal  Mazarin  sor- 
tiroit  sur-le-champ  du  royaume ,  et  qu'il  se  re- 
tireroit  à  Bouillon;  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  auroient  un  plein  pouvoir  de 
traiter  la  paix  générale;  qu'afin  qu'ils  y  pussent 
travailler  avec  sûreté,  on  conviendroit  de  con- 
ditions justes  et  raisonnables ,  et  qu'il  seroit 
permis  à  M.  le  prince  d'envoyer  en  Espagne 
pour  demeurer  d'accord  du  lieu  de  la  confé- 
rence; qu'on  formeroltun  conseil  de  personnes 
non  suspectes  et  agréables  aux  deux  partis , 
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qu*OD  déposeroit  le  surintendant;  et  que  les 
finances  seroient  administrées  par  un  bon  con- 
seil ;  que  tous  ceux  qui  s'étoient  engagés  dans 
le  parti  des  princes  seroient  rétablît  dans  leurs 
biens ,  charges  et  gouvernemens  ;  que  les  ordon- 
nances ou  billets  de  l'épargne ,  dont  il  se  trou- 
veroient  chargés ,  ensemble  ceux  des  princes , 
seroient  réassignés  sur  des  fonds  sûrs;  que  le 
duc  d'Orléans  seroit  satisfait  à  l'égard  des  cho- 
ses qu'il  pouvoit  désirer  pour  lui  et  pour  ses 
amis  ;  que  les  officiers  et  les  troupes  qui  avoient 
servi  les  princes  seroient  traités  comme  avant  la 
guerre  et  conserveroleut  leur  rang  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  parlement  et  à  la  ville  de  Bordeaux 
les  choses  qu'ils  avoient  demandées  avant  les 
troubles ,  et  pour  raison  desquelles  ils  avoient 
envoyé  des  députés  à  la  cour  ;  qu'on  accorde- 
roit  à  la  Guienne  quelque  décharge  de  taille  , 
dont  on  conviendroit  de  bonne  foi  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  prince  de  Gonti  la  permission  de 
traiter  du  gouvernement  de  Provence  avec 
le  duc  d'Angouléme,  et  celle  dedonnei'  à  ce  duc 
la  Champagne  en  échange,  ou  de  veddre  ce  gou- 
vernement à  qui  il  voudroit ,  pour  lui  en  don- 
ner l'argent  ;  qu'au  surplus  on  l'ussisteroit  d'une 
certaine  somme  ;  qu*on  donneroitau  duc  de  Ne- 
mours le  gouvernement  d'Auvergne  ;  qu'on  ac- 
corderoit  an  président  Viole  la  permission  de 
traiter  d'une  charge  de  président  à  mortier  ou 
de  secrétaire  d'Etat,  à  condition  que  ce  seroit 
la  première  vacante,  et  une  somme  d'argent 
pour  lui  en  faciliter  l'acquisition  quand  le  cas 
arriverolt;  qu*on  accorderoit  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld le  brevet  de  prince,  comme  en 
joulssoient  les  ducs  de  Bouillon  et  le  prince  de 
Commercy,  avec  le  gouvernement  d'Angouléme 
et  de  Saintonge,  ou  la  somme  de  six-vingt  mille 
écus  ;  qu'on  accorderoit  au  prince  de  Turenne 
\e  même  brevet ,  et  qu'on  ledédommageroit  des 
pertes  qu'il  avoit  souffertes  à  la  prise  et  au  ra- 
sement  de  Taiilebourg ,  suivant  le  mémoire  qu'il 
en  fourniroit;  qu'on  feroit  les  comtes  de  Marsin 
M  Du  Dognon  maréchaux  de  France  ;  qu'on  don- 
neroit  des  lettres  de  duc  et  pair  au  marquis  de 
Montespan;  qu'on  rétabliroit  le  duc  de  Rohan 
dans  les  gouvernemens  d*Anjou  et  d'Angers ,  à 
quoi  on  ajouteroit  le  Pont-de-Cé  et  Saumur; 
qu'on  accorderoit  au  maréchal  de  La  Force  le 
l^ouvemement  de  Bergerac  et  de  Sainte-Foy, 
avec  la  survivance  pour  le  marquis  de  Castel- 
nau  ;  qu'on  assureroit  au  marquis  de  Persan  le 
collier  de  l'ordre  à  la  première  promotion,  et 
qu'on  lui  en  donneroit'  un  brevet ,  avec  cin- 
quante mille  éeus  pour  acheter  un  gouverne- 
ment.  Moyennant  toutes  ces  conditions,  les 
deux  princes  promettoient  de  poser  les  armes 


et  de  consentir  de  bonne  fol  a  tous  les  a 
du  cardinal  Mazariô,  c'est-à-dire  à  et 
pouvoit  faire  pour  sa  Justification  ,  et  à  ^ 
tour  dans  trois  mois ,  ou  lorsque  M.  le 
seroit  convenu  du  lieu  et  de  la  eonferrnce 
le  traité  de  la  paix  générale ,  et  qull 
ma'n^ié  qu'elle  seroit  prête  à  être  «guet 
quelle  néanmoins  il  ne  signerolt  qn*après 
tour  du  cardinal  Mazarin. 

Ces  propositions  furent  écoutées,  et  le  «^ 

nal  Mazarin  ne  témoigna  aucune  répocei 

soit  qu'il  eût  sincèrement  dessein  de  Ma-* 

der,  ou  qu'il  voulût  que  les  obstacles  \m 

d'ailleurs.  Le  duc  de  Bonillou  fut  le  premi:* 

traversa  la  conclusion  du  traité.  Ce  due  enîr 

que  la  paix  ne  se  fit  sans  qu'on  lui  d&cJi 

duché  d'Albret ,  qu'on  devoit  retirer  de  V 

prince  pour  faire  une  partie  de  rindeiiiL}' 

Sedan.  II  dit  au  cardinal  Mazarin  queps 

étoit  résolu  d'accorder  tant  de  grâces  à  §é< 

nemis  jurés,  il  étoit  juste  qu*îl  fit  quelque  ( 

pour  ses  amis ,  et  qu'il  ménageât  ses  o^tj 

auprès  de  M.  le  prince  touchant  ce  doché.  7. 

ce  ne  seroit  que  pour  leur  montrer  qnll  i 

content  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  mita 

contre  les  mêmes  personnes  qu'il  alioit  c:^ 

d'honneurs.  Soit  que  ces  raisons  ensseat  p^ 

dé  le  cardinal  Mazarin,  ou  qu'elles  lois^'^d 

de  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  p 

l'empêcher  de  passer  outre,  il  renvoya  Gcrr 

vers  M.  le  prince  pour  lever  cette  diffîecia. 

retardement  ne  pouvoit  être  que  fort  prr.4 

ciable  à  la  conclusion  du  traité,  taot  a  ci 

des  différentes  cabales  qui  avoient  ictiM 

Fempêcher,  qu'à  cause  de  Thuroeurda  pit"! 

Condé  et  de  celle  du  cardinal  Mazaris.  \^> 

qu'ils  eussent  des  qualités  directemeat  e^tt 

res,ilsne  laissoient  pas  de  se  resseœbf! 

plusieurs  choses,  et  particulièrement  &  ni 

de  toutes  sortes  d'affaires  sans  avoir  de  ^^ 

tlons  limitées  ;  ce  qui  faisoit  que  quand  x  - 

accordoit  ce  qu'ils  avoient  demandé,  iiserfHt 

en  pouvoir  obtenir  toujours  davantage.  D>^' 

obstacles  se  joignoient  encore  à  ceox'ii  ' 

térêt  du  cardinal  de  Retz  étoit  des*oppdsr 

paix ,  parce  qu'étant  faite  sans  sa  participe: 

et  les  deux  princes  étant  réunis  avee  lacs 

seroit  demeuré  sans  protection  et  eiposc  ^ 

vengeance  de  ceux  qu'il  avoit  ofleose«.  I 

autre  côté,  M.  de  Chavigny  étant  pique  (sf 

M.  le  prince  de  ce  qu'il  prenoit  pour  facf^^ 

dément  une  autre  route  que  celle  qu'il  a^-'> 

verte  ,  aima  mieux  qu^il  se  rompît,  q9t^ 

voir  fait  par  tout  autre  canal  que  par  le  s^ 

ne  sais  si  la  conformité  d'intérêt  qui  se  r®- 

tra  entre  le  cardinal  de  Retz  et  Clîar^  >^ 
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agir  decoDcert  pour  traverser  ]a  négociation  de 
Gourville ,  ou  si  l'un  des  deux  se  servit  du  nom 
et  de  i*autorité  de  Son  Altesse  Royale  ;  mais 
il  est  certain  que  Monsieur  envoya  le  due  de 
Damvilie  au  cardinal  Mazarin  pour  le  prier  de 
ne  rien  conclure  avec  M.  le  prince ,  parce  qu'il 
voQJoiten  avoir  seul  le  mérite  envers  la  cour. 
Il  ajoatoit  qu'il  étoit  prié  d'aller  trouver  le  Roi , 
et  de  donner  par  là  un  exemple  qui  seroit  suivi 
du  peuple  et  du  parlement  de  Paris.  Une  pro- 
position comme  celle-là  étoit  trop  avantageuse 
pour  D*étre  pas  écoutée  préférableroent  à  toutes 
les  autres.  En  effet,  pour  cette  raison  ou  pour 
les  autres  que  j'ai  déduites ,  ou  soit  enfin  que  le 
cardinal  Mazarin  ne  voulût  se  servir  de  négo- 
ciation que  comme  d'un  piège  où  il  pouvoit 
preodre  ses  ennemis  y  les  choses  furent  en  peu 
de  temps  si  brouillées ,  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ne  voulut  plus  que  ses  créatures  y  prê- 
tassent leur  ministère,  et  qu'il  chargea  Gourville, 
la  seconde  fois  qu*il  retourna  à  Saint-Germain , 
de  tirer  une  réponse  positive  du  cardinal  Maza- 
rin, pour  n'y  plus  retourner.  D*autre  part,  le 
prince  de  Gondé  fut  tellement  combattu  par  les 
divers  intérêts  de  ceux  qui  vouloient  le  détour- 
ner de  la  paLx  ,  que  l'ardeur  qu'il  avoit  témoi- 
gnée d'abord  pour  la  conclure  se  ralentit  insen- 
siblement. Le  cardinai  de  Retz  fut  un  de  ceux 
qui  travailla  le  plus  à  Ten  dégoûter,  parce  qu'il 
prétendott  que  ia  guerre  ne  pouvoit  durer  sans 
perdre  M.  le  prince  ou  éloigner  le  cardinal  Ma- 
2arin.  Dans  Tun  ou  l'autre  cas,  il  espéroit,  en 
demeurant  seul  auprès  du  duc  d'Orléans,  se 
rendre  assez  considérable  à  la  cour  pour  en 
tirer  de  grands  avantages.  Les  Espagnols  de 
leur  côté  offroient  à  ce  prince  tout  ce  qui  étoit 
le  pins  capable  de  le  tenter,  et  ilsmettoient  tout 
en  usage  pour  l'empêcher  de  poser  les  armes. 
Ses  plus  proches  parens,  ses  amis  et  ses  domes- 
tiqoes  même ,  appuyèrent  ce  sentiment  pour 
iear intérêt  particulier.  Pendant  que  tant  dérai- 
sons coneouroient  pour  l'éloigner  de  l'accom- 
modement ,  la  duchesse  de  Ghâtilion  employa 
le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  lui  inspirer  de 
nouveau  le  désir  de  la  paix.  Elle  voulut  mettre 
son  amour  à  cette  épreuve ,  et  se  servir  de  lui 
pour  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de  la 
négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  ies  seules 
qui  la  portèrent  à  ce  dessein  :  un  intérêt  de  va- 
nité et  de  vengeance  y  eut  bien  autant  de  part 
que  tout  le  reste.  L'ambition  que  la  beauté  et 
la  galanterie  produisent  ordinairement  parmi 
les  femmes  avoit  causé  une  aigreur  extrême  en- 
tre cette  duchesse  et  madame  de  Longueville  : 
elles  avoient  long-temps  caché  leur  ressenti- 
ment, mais  enfin  la  passion  l'emporta  sur  la 
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politique.  Madame  deCbdtillon  ne  borna  pas  sa 
victoire  à  exiger  du  duc  de  Nemours  qu'il  rom- 
pit avec  la  duchesse  de  Longueville  publique- 
ment et  d'une  manière  piquante ,  elle  voulut 
encore  ôter  à  cette  princesse  la  connoissance 
des  affaires,  et  disposer  seule  de  la  conduite  et 
des  intérêts  de  M.  le  prince.  Le  duc  de  Ne- 
mours, qui  avoit  beaucoup  de  part  à  sa  confi- 
dence, approuva  ce  dessein ,  dans  l'espérance 
que,  gouvernant  la  duchesse  de  Ghâtilion ,  qui 
avoit  tout  pouvoir  sur  M.  le  prince,  il  devien- 
droit  le  maître  de  la  négociation.  D*un  autre 
«côté,  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  u'avoit 
pas  moins  de  part  à  la  confiance  du  prince  de 
Gondé ,  et  qui  avoit  d'étroites  liaisons  avec  le 
duc  de  Nemours  et  avec  madame  de  Ghâtilion , 
entra  dans  le  conseil.  Gomme  il  connoissoit  l'in- 
clination de  M.  le  prince  pour  la  paix,  il  crai- 
gnoit  (ce  qui  arriva  depuis)  que  ia  cabale  des 
Espagnols  et  celle  de  madame  de  Longueville 
ne  vinssent  à  se  réunir  pour  éloigner  ce  prince 
de  Paris ,  tandis  que  le  projet  de  madame  du 
Ghâtilion  pouvoit  lever  tous  les  obstacles  de  la 
paix.  Dans  cette  pensée ,  ii  porta  le  prince  de 
Gondé  à  s'engager  avec  elle  et  à  lui  donner 
Merlou  en  propre.  Il  disposa  aussi  cette  du- 
chesse à  ménager  M.  le  prince  et  le  duc  de  Ne- 
mours; de  telle  sorte  qu'elle  les  conserva  tous 
deux  ,  et  qu'elle  fit  même  approuver  à  M.  de 
Nemours  cette  liaison  ,  qui  ne  pouvoit  lui  être 
suspecte  puisqu'on  vouloit  lui  en  rendre  comp- 
te, et  ne  s'en  servir  que  pour  lui  donner  la 
principale  part  aux  affaires.  Ainsi  ces  quatre 
personnes  concourant  à  faire  réussir  ia  négocia- 
tion ,  elle  n'auroit  pas  manqué  d'avoir  le  succès 
qu'elles  s'étoient  promis ,  si  ia  fortune  ne  s'y  fût 
opposée  en  faisant  nattre  mille  incidens  qu'il 
étoit  impossible  de  prévoir. 

La  duchesse  de  Ghâtilion  vouloit  parottre  à 
la  cour  avec  Téclat  que  son  nouveau  crédit  lui 
donnoit  :  elle  y  alla  avec  un  pouvoir  si  général 
de  disposer  des  intérêts  de  M.  le  prince,  qu'on 
le  prit  plutôt  pour  un  effet  de  sa  complaisance 
pour  elle  et  pour  une  envie  de  flatter  sa  vanité 
que  pour  un  dessein  formé  de  conclure  la  paix 
par  son  entremise.  Elle  revint  à  Paris  avec  de 
grandes  espérances,  et  ce  fut  le  seul  fruit  de  sa 
négociation ,  pendant  que  le  cardinal  Mazarin 
en  tira  des  avantages  solides.  En  effet,  en  ga- 
gnant du  temps  il  augmenta  les  soupçons  des 
cabales  opposées  et  empêcha  M.  le  prince  dVn- 
treprendre  rien  du  côté  de  Paris,  pendant  qu'on 
lui  ôtoit  la  Guienne  et  qu'on  lui  prenoit  ses  pla- 
ces.  L'armée  du  Roi ,  commandée  par  mes- 
sieurs de  Turenne  et  d'Hocquincourt ,  tenoit  la 
campagne  dans  le  temps  que  la  sienne  étoit  reti- 
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rée  à  Etampes ,  où  elle  ne  pot  même  demeurer 
long-temps  sans  recevoir  un'échec  considérable* 
Le  vicomte  de  Turenne  ayant  eu  avis  que  made- 
moiselle de  Montpensier,  en  passant  par  Etam- 
pes ,  avoit  voulu  voir  l'armée  en  tmtatlley  fit 
marcher  ses  troupes,  et  arriva  dans  le  faubourg 
de  cette  place  avant  que  les  troupes  du  prince 
qui  l'occupoient  pussent  défendre  leur  quartier, 
qui  fut  forcé  et  pillé.  Les  deux  généraux  de 
l'armée  du  Roi  se  retirèrent  ensuite  au  leur  , 
après  avoir  tué  mille  ou  douze  cents  hommes 
des  meilleures  troupes  de  M.  le  prince  et  emme- 
nant avec  eux  plusieurs  prisonniers.  Cet  heu- 
reux succès  augmenta  les  espérances  de  la  cour 
et  fit  naître  aux  généraux  le  dessein  d'assiéger 
Etampes ,  avec  toute  Tarmée  qui  étoit  dedans. 
Quoique  cette  entreprise  parût  difficile ,  elle  fut 
résolue ,  dans  Tespérance  de  trouver  les  troupes 
un  peu  déconcertées  ;  outre  que  la  place  étôit 
mal  munie ,  ouverte  en  plusieurs  endroits  et 
hors  d'espérance  de  pouvoir  être  secourue  que 
par  le  duc  de  Lorraine,  avec  qui  la  cour  étoit 
sur  le  point  de  conclure  son  traité.  De  plus ,  on 
considéra  peut-être  encore  moins  l'événement , 
du  siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  des- 
sein pouvoit  donner  aux  armes  du  Roi.  En  effet, 
bien  qu'on  continuât  de  négocier  avec  chaleur 
et  qu  alors  M.  le  prince  désirât  la  paix  de 
l}onne  foi^  il  jugea  bien  qu'on  ne  pouvoit  la  con- 
clure qu'après  qu'on  auroit  vu  le  succès  du  siège 
qui  en  devoit  régler  les  conditions.  Les  parti- 
sans se  servirent  adroitement  de  ces  dispositious 
favorables  pour  gagner  le  peuple  et  faire  des 
cabales  dans  le  parlement.  Le  duc  d'Orléans  , 
sans  y  songer ,  concouroit  aussi  à  leur  dessein. 
QuoiquMI  parût  fort  uni  avec  M.  le  prince  ,  il 
ne  laûsoit  pas  que  d'avoir  tous  les  Jours  des  con- 
férences particulières  avec  le  cardinal  de  Retz , 
qui  s'attachoit  principalement  à  détruire  les  ré- 
solutions que  ce  prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Ëtampes  continuoit  toujours  ;  et 
quoique  les  progrès  de  l'armée  du  Roi  ne  fus- 
sent pas  considérables,  les  bruits  néanmoins  qui 
s'en  répandoient  dans  le  royaume  produisoient 
de  fort  bons  effets.  Paris  ,  qui  n'avoit  plus  de 
ressource,  attendoit  le  secours  du  duc  de 
Lorraine  comme  le  salut  de  son  parti.  Il  arriva 
enfin  après  plusieurs  remises;  et  quoiqu'on  eût 
eu  de  grands  soupçons  de  son  accommodement 
avec  le  Roi ,  sa  présence  dissipa  pour  un  temps 
toutes  les  craintes  qu'on  en  avoit  eues.  On  le 
reçut  avec  une  Joie  extrême  et  on  souffrit  sans 
se  plaindre  le  désordre  que  firent  ses  troupes 
aux  environs  de  Paris ,  où  elles  étoient  cam- 
pées. Il  y  eut  d'abord  quelque  dispute  pour  le 
rang  entre  M.  Je  prince  et  ce  duc  ;  mais  enfin 


celui-ci  voyant  que  M.  le  prinee  tcMit  fa» 
se  relâcha  de  ses  prétentions.  Il  eut  dn 
faire  ce  sacrifice  à  un  homme  qu'il  aaar 
pendant  qu'il  achevoit  son  traité  aveeUsi 
pour  lever  le  siège  d'Ëtampes  sans  hasué;i 
combat.  Le  duc  de  Lorraine  signa  ce  tnd 
sans  en  rien  dire  au  duc  d'Orléans  ni  ss  pn 
de  Condé  ;  et  le  premier  avis  qiiMIs  es  m 
fut  que  leurs  troupes  étoient  sorties  d'Etsii^ 
que  l'armée  du  Roi  s'en  étoit  éloignée  et  çv 
duc  de  Lorraine  s'en  retoumoit  dans  les 
Bas,  prétendant  avoir  irieloement  satis^ 
ordres  des  Espagnols  et  à  la  parole  qvU 
donnée  à  Monsieur ,  en  faisant  lever  ce 
Cette  conduite  surprit  tout  le  monde  et  fit 
dre  à  M.  le  prince  la  résolotiMi  d'aller  jssj 
ses  troupes ,  de  peur  que  celles  du  M  ts 
chargeassent  en  chemin.  Il  sortit  de  Psmi 
douze  ou  quinze  chevaux ,  sans  songer  a 
s*exposoit  à  être  rencontré  par  les  pirt!*^  n\ 
mis;  et  il  joignit  son  armée ,  qu'il  mena  i 
lejuif.  Elle  passa  ensuite  à  Saint-Clotd. 
elle  s'arrêta  ;  ce  qui  fut  cause  que  I'od  pd« 
moisson  et  que  la  plupart  des  maisoib  fs) 
brûlées.  Cette  perte  excita  contre  loi  U  fci 
des  Parisiens ,  qui  lui  eo  donnèrent  dâ  à 
ques  à  la  bataille  de  Saint-Antoine. 

Pendant  ces  hostilités,  Gaooourt  eut  dei 
férences  secrètes  avec  le  cardinal  llaxarii 
lui  témoigna  le  désir  de  la  paix  avec 
Ils  étoient  convenus  des  principales  coat 
mais  plus  ce  ministre  insistoit  sur  ks 
plus  il  y  avoit  lieu  de  croire  qnHI  eo 
éloigner  la  conclusion.  Ces  incertitodt^ 
notent  de  nouvelles  forces  à  tontes  les  cùi 
et  de  la  vraisemblance  aux  divers  bniiti  d 
vouloit  semer.  Jamais  Paris  n*avolt  été  i^c^ 
ni  l'esprit  de  M.  le  prince  plus  combatte  d 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Eaf^ 
vouloient  l'éloigner  de  Paris  pour  empècir 
paix  ;  et  les  amis  de  madame  de  Loogv^ 
concouroient  au  même  dessein  pour  le  diâS 
de  la  duchesse  de  Châtillon.  Ifadeniotteii 
Montpensier  travailloit  encore  de  cooccri  fi 
les  uns  et  les  autres,  parce  qu*elle  vosidHi 
venger  du  cardinal  Mazario ,  qu'elle  wam 
d'avoir  empêché  qu'elle  ne  se  mariât  ai&' 
geusement;  outre  qu'elle  vouloit  ôter  s  Bftin 
de  Châtillon  le  cœur  de  11.  le  prieee.  if^ 
avoir  seule  son  estime  et  sa  confiance.  P«>' 
gagner  par  ce  qui  lui  étoit  le  plus  seosib^'' 
leva  des  troupes  en  son  nom  et  lui  ^nm^^  ' 
lever  encore  d'autres.  Ces  promesses,  ^  * 
celles  des  Espagnols  et  aux  artifices  de  buc» 
de  Longueviile ,  firent  perdre  à  M.  le  yt'^ 
penchant  qu*il  avoit  eu  pour  la  pati. 
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^  Le  prince  de  Coudé,  eovirouné  de  ooDseils 
dictés  par  les  divers  intérêts  de  ceux  qui  sui- 
voient  sa  fortune ,  étoit  dans  l'agitation  la  plus 
vive  qa'li  eût  éprouvée  Jusqu'alors.  Ceux  qui 
cherchoient  à  lui  inspirer  des  sentimens  con- 
traires à  son  repos ,  après  lui  avoir  persuadé 
qu'il  ne  devoit  plus  se  iier  à  la  cour ,  lui  firent 
naître  Tenvie  d*iiniter  le  duc  de  Lorraine.  Cette 
idée  flatta  son  imagination  :  il  voyoit  que  ce 
doc,  dépouillé  de  ses  Etats  et  avec  de  moindres 
avantages  que  le»  siens ,  s*étolt  rendu  considé- 
rable par  son  armée  et  par  son  argent.  Il  crut 
qo^ayant  des  qualités  qui  le  mettoient  au-dessus 
de  lui  en  toutes  choses ,  il  feroit  des  progrès  à 
proportion;  et  que  ,  pour  y  parvenir ,  il  n'a  voit 
qu'a  prendre  un  genre  de  vie  conforme  à  son 
humeur  active.  Ce  fut  le  principal  motif  qui 
l'entraîna  dans  le  parti  de  ce  seigneur  :  il  le  fit 
renoncer  à  tout  ce  que  sa  naissance  et  ses  vues 
lui  pouvoient  faire  prétendre  dans  le  royaume. 
Il  cacha  néanmoins  ce  sentiment  autant  qu'il  lui 
fut  possihie,  et  il  fit  paroftre  le  même  désir  pour 
la  paix ,  qu'on  traitoit  toujours  inutilement. 

La  cour  alloit  alors  à  Saint-Denis,  et  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  avoit  Joint  l'armée  du  Roi 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Lor- 
raine. L'armée  de  M.  le  prince ,  plus  foible  que 
la  moindre  des  deux  qui  lui  étoient  opposées  , 
avoit  toujours  demeuré  à  son  poste  de  Saint- 
Cioud ,  afin  de  pouvoir  se  servir  de  son  pont 
pour  éviter  un  combat  inégal.  L'arrivée  du  ma* 
réchal  de  La  Ferté  donna  lieu  aux  troupes  du 
Roi  d'attaquer  Saint-Cloud  par  les  deux  c6tés , 
en  se  séparant  et  en  faisant  un  pont  de  bateaux 
vers  Saint-Denis.  M.  le  prince  ayant  connu  le 
dessein  des  ennemis ,  résolut  d'abandonner  ce 
bourg  pour  se  retirer  vers  Cbarenton.  Il  se 
posta  dans  cette  langue  de  terre  qui  fait  la  Jonc- 
Uoo  des  rivières  de  Marne  et  de  Seine.  Il  fit 
marcher  ses  troupes  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  pre- 
mier Juillet  1652  ;  et  croyant  arriver  à  Cbaren- 
ton avant  que  les  troupes  du  Roi  le  pussent 
joindre  ,  il  fit  passer  les  siennes  par  le  Cours  et 
ensuite  le  long  des  remparts ,  depuis  la  porte 
Sainl-Honoré  Jusqu'à  celle  de  Saint-Antoine , 
pour  de  là  prendre  la  route  de  Cbarenton.  Il 
voulut  éviter  de  demander  passage  au  travers  de 
Paris ,  de  peur  de  ne  pas  l'obtenir  et  qu'un  refus 
ne  fit  paroitre  le  mauvais  état  de  ses  affaires , 
on  que ,  si  on  lui  accordoit  sa  demande ,  ses 
troupes  ne  se  débandassent  dans  la  ville  et  qu'il 
ne  pût  les  en  faire  sortir  quand  il  en  auroit  besoin. 

La  cour  fut  d'abord  avertie  de  sa  marche  ; 
et  le  vicomte  de  Turenne  partit  à  l'heure  même, 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes ,  pour  aller  atta- 
quer M.  le  prince ,  ou  du  moins  pour  l'arrêter , 


Jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de  La  Ferté ,  qui  le 
suivoit  avec  les  siennes,  l'eût  Joint.  On  fit  aller 
le  Roi  à  Charonne ,  afin  qu'il  pAt  voir  de  \S,  le 
succès  d'une  action  qui,  selon  toutes  les  appa-  ' 
rences ,  devoit  inévitablement  être  la  perte  dn 
prince  de  Condé  et  la  fin  de  la  guerre  civile.  Ce 
prince  fut  attaqué  dans  un  endroit  où  il  put  se 
servir  des  retranchemens  que  les  habitans  du 
faubourg  Saint-Antoine  y  avoient  faits  pour  se 
garantir  du  pillage  dont  les  menacent  le  voisi- 
nage de  l'armée  de  Lorraine.  Il  n'y  avoit  qqe  ce 
lieu-là  dans  toute  la  marche  qu'il  vonloit  foire 
qui  pût  le  garantir  d'une  entière  défaite  ;  ce  qui 
fut  pour  lui  un  grand  coup  de  bonheur.  Quel- 
ques escadrons  même  de  son  avant-garde  fu- 
rent chargés  dans  le  faubourg  Saint-Biartin  par 
des  gens  que  le  vicomte  de  Turenne  avoit  déta- 
chés pour  l'amuser,  et  ces  escadrons  se  reUrè* 
rent  en  désordre  dans  les  retranchemens  du  fau- 
bourg Saint- Antoine,  où  il  s'étoit  mis  en  bataille. 
Il  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessaire ,  tant  pour 
former  ses  escadrons  que  pour  garnir  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  lesquels 
il  pouvoit  être  attaqué.  Il  fut  contraint  de  met- 
tre le  bagage  de  l'armée  sur  le  bord  du  fossé 
Saint- Antoine ,  parce  qu'on  avoit  refusé  de  le 
laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  même  i^ilé 
quelques  chariots  ;  et  les  partisans  de  ia  cour 
avoient  ménagé  que  de  là  on  verroit  le  succès 
du  combat  comme  d'un  lieu  neutre.  Le  prince 
de  Condé  avoit  conservé  auprès  de  lui  ce  qui 
s'y  étoit  trouvé  de  ses  domestiques,  et  trente  ou 
quarante  personnes  de  qualité  qui  n 'avoient 
point  de  commandement. 

Le  vicomte  de  Turenne  disposa  les  attaques 
avec  toute  la  diligence  et  la  conduite  d%o 
homme  qui  se  croit  assuré  de  vaincre.  Lorsque 
ceux  qu'il  avoit  déUchés  furent  à  trente  pas  de 
leur  retranchement ,  M.  le  prince  sortit  avec  un 
escadron  de  gens  choisis ,  et  se  mêlant  l'épée  à 
la  main  avec  les  enuemis ,  défit  entièrement  le 
bataillon  qui  avoit  été  commandé  pour  l'atta- 
que, fit  des  officiers  prisonniers,  emporta  les 
drapeaux  et  se  retira  dans  ses  retranchemens. 
D'un  autre  cêté,  le  marquis  deSalnt-Mes- 
grin  attaqua  le  retranchement  qui  étoit  défendu 
par  le  marquis  de  Tavannes ,  lieutenant-géné- 
ral ,  et  par  le  marquis  de  L'Enques ,  maréchal 
de  camp.  La  résistance  y  fut  si  grande ,  que  le 
marquis  de  Saint-Mesgrin  voyant  que  son  in- 
fanterie mollissoit ,  emporté  de  chaleur  et  de 
colère ,  s'avança  avec  la  compagnie  des  chevau- 
légers  du  Roi  dans  une  me  étroite ,  fermée  d'une 
barricade ,  où  il  fut  tué  avee  le  nuirquis  de 
Nantouillet,  Le  Foullloux  et  quelques  autres. 
Mancini,  neveu  du  cardinal  Mazarin ,  y  fût 
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blessé  9  et  mourut  quelques  jours  après  de  sa 
blessure. 

On  continua  les  attaques  de  tous  côtés  avec 
une  extrême  vigueur,  et  le  prince  de  Gondé 
chargea  une  seconde  fois  les  ennemis  avec  le 
même  succès  que  la  première.  Il  se  trou  voit  par- 
tout où- il  y  avoit  du  péril ,  et  il  donna  ses  or- 
dres avec  une  liberté  d'esprit  sans  laquelle  tout 
sou  parti  étoit  perdu.  Malgré  sa  valeur  et  sa  con- 
duite ^  les  troupes  du  Roi  forcèrent  la  dernière 
barricade  de  l'avenue  du  Ck)urs  qui  va  au  bois 
de  Vincennes ,  et  entrèrent  en  bataille  Jusqu'à 
la  halle  du  faubourg  Saint- Antoine.  Le  prince 
de  Condé  y  accourut ,  les  chargea ,  foula  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  rencontra,  regagna  ce  poste 
et  en  chassa  les  ennemis.  Les  troupes  du  Roi  se 
maintinrent  encore  dans  la  rae  de  Gharenton  , 
dont  ils  avoleiit  forcé  la  barricade  :  le  marquis 
deNoailles,qui  s'en  étoit  rendu  maître,  pour 
mieux  conserver  ce  poste  fit  percer  des  maisons 
dans  lesquelles  il  laissa  des  mousquetaires,  sur- 
tout dans  celles  d'où  l'on  pouvoit  aller  à  la  bar- 
ricade. 

Le  prince  de  Gondé  avoit  dessein  de  les  for- 
cer avec  de  l'infanterie ,  et  de  faire  percer  d'au- 
tres maisons  pour  les  en  chasser  par  un  plus 
grand  feu  :  c'étolt  en  effet  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le  duc  de  Beaufort ,  qui  ne  s'étoit  pas 
rencontré  auprès  de  M.  le  prince,  et  qui  avoit 
quelque  dépit  que  le  duc  de  Nemours  y  eût  tou* 
jours  été  présent ,  pressa  le  prince  de  Gondé  de 
faire  attaquer  cette  barricade  par  l'infanterie  ; 
«nais  comme  les  fantassins  étoient  déjà  las  et  re- 
butés, au  lieu  d'aller  aux  ennemis  ils  se  mirent 
•en  haie  contre  les  maisons  et  ne  voulurent  pas 

4i^ancer. 

Bans  le  même  temps  un  escadron  des  troupes 
de  Flandre  posté  dans  une  rue  qui  aboutissoit 
au  coin  de  la  place ,  du  côté  des  troupes  du 
Roi ,  craignant  d'être  coupé  quand  on  auroît 
gagné  les  maisons  des  environs ,  resta  dans  cette 
place.  Le  duc  de  Beaufort  les  prenant  pour  des 
troupes  ennemies ,  proposa  aux  ducs  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld ,  qui  arrivèrent 
en  cet  endroit,  de  les  aller  charger.  Il  poussa  à 
eux ,  suivi  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  et  de  volontaires;  il  exposa  ainsi  inuti- 
«lement  l'escadron  qu'ils  avoient  formé  à  tout  le 
feu  de  la  barricade  et  des  maisons  de  la  place. 
€es  deux  corps  en  s'abordant  se  reconnurent 
pour  être  du  même  parti  ;  et  voyant  quelque 
étonnement  parmi  ceux  qui  défendoient  la  bar- 
ricade, ils  résolurent  de  l'attaquer.  Les  ducs 
de  Nemours ,  de  Beaufort  et  de  Marsillae  y 
poussèrent ,  et  firent  abandonner  ce  poste  aux 
troupes  du  Roi;  ensuite  ils  mirent  pied  à  terre, 
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et  le  gardèrent  seuls ,  sans  que  Tiafonterk  w 
mandée  les  voulût  soutenir. 

Le  prince  de  Gondé  fit  ferme  dans  h  r 
avec  ceux  qui  s'étoient  ralliés  autour  à*  x 
Les  troupes  du  Roi ,  qui  8*étoteot  empartai 
toutes  les  barricades ,  voyant  celle-là  «sra 
seulement  par  quatre  hommes  ,  raoroiec:i» 
prise  si  l'escadron  du  prince  de  Gondé  m 
eût  repoussées.  Gomme  il  n'y  avoit  p««fi 
fanterie  qui  les  empêchât  de  tirer  par  les  fi 
très,  elles  recommencèrent  à  Caire  feuàe: 
côtés  sur  la  barricade  qu'elles  voyoient  a  re 
Le  duc  de  Nemours  reçut  treize  coups  sir 
armes  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eot  k  i 
sage  percé  d'une  mousqnetade ,  et  le  sao; 
tomba  sur  ses  yeux  lui  ôta  Tosage  de  la  ne 
duc  de  Beaufort  et  le  prince  de  Marsillst.i 
pouvant  plus  garder  ce  poste,  se  retirérectr 
les  blessés.  On  les  poursuivit;  mais  le  prioa 
Gondé  s'avança  pour  les  dégager ,  et  leor  d 
le  temps  de  monter  a  cheval.  Après  leir 
traite ,  les  troupes  du  Roi  reprirent  l« 
d'où  elles  avoient  été  cliassées ,  et  presque 
ceux  qui  avoient  été  avec  ces  princes  ézm 
place  furent  tués  ou  blessés.  On  y  perdit  eâ 
autres  le  marquis  de  Flamarios,  le  com:e 
Gastres ,  et  Bercenet ,  capitaine  d«  gardo 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  nombre  do 
ders  morts  ou  blessés  étoit  si  grand  de  p3.t 
^d'autre,  qu'il  sembloit  que  chaque  parti 
geât  plutôt  à  réparer  ses  pertes  qu*à  attae.e 
Gette  espèce  de  trêve  fut  avantageuse  ai  ^ 
comte  de  Turenne,  parce  qu'elle  donna  k  £ 
sir  aux  troupes  du  maréchal  de  La  Ferti: 
étoient  toutes  fraîches ,  de  le  joindre. 

Les  Parisiens ,  qui  avoient  été  jusque  Ij  « 
spectateurs  du  coml)at ,  se  déeiarèrent  eo  fi^i 
de  M.  le  prince.  Mademoiselle  de  Montpeas 
jugeant  qu'il  étoit  perdu,  à  moins  qo'oa sh 
laissât  passer  au  travers  de  la  ville  pour  «e  j^ 
rer,  obtint  de  Son  Altesse  Royale  on 
pour  faire  prendre  les  armes  aux  iNmrsv» 
Elle  alla  en  parler  elle-même  à   Ifldtd^ 
Ville,  et  commanda  au  gouverneur  de  UFtf 
tllle  de  tirer  le  canon  sur  les  troupes  da  V 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  porte  Saînt-Aotjo^ 
elle  disposa  les  bourgeois  non-seulemeot i^ 
voir  M.  le  prince ,  mais  encore  h  sortir  «t 
escarmoucher  pendant  que  ses  troupes  a  > 
roient.  Le  grand  nombre  de  blessée  qu'oa  p- 
toit  contribua  encore  i)eaucoop  à  dispose''  "" 
bourgeois  en  faveur  do  prince  de  Gondé.  L  -? 
de  La  Roehefoucauid  profita  de  ces  dispos^tR-- 
favorables  :  quoique  sa  blessure  rinei>fl)9B( 
beaucoup ,  il  alla  à  cheval  de  TextréDit^  ' 
faubourg    Saint  -  Antoine  jusqu'au   faflt*>r. 


Saint-Germain ,  exhortant  le  peuple  à  secourir 
ce  prince  ;  ce  qui  fit  d*abord  beaucoup  d*effet. 
Le  cardinal  Mazarin,  ayant  vu  le  feu  du  canon 
de  la  Bastille,  crut  que  Paris  sedéclaroit  contre 
M.  le  prince;  mais  lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'on 
tiroit  contre  les  troupes  du  Roi ,  il  manda  aux 
deux  généraux  de  revenir. 

Ce  combat  n*interromplt  point  les  négocia- 
tions; et  cbaque  cabale  vouiut  faire  sa  paix ,  ou 
empêcher  les  autres  de  la  faire.  Le  prince  de 
Condé  et  le  cardinal  Mazarhi  furent  néanmoins 
loog-temps  irrésolus.  M.  de  Chavigny  ,  qui 
s*étoit  réconcilié  avec  le  premier,  l'entretenoit 
dans  cette  incertitude.  Toutes  les  fois  qu'il  es- 
péroit  de  détruire  le  cardinal  Mazarin  et  de 
rentrer  dans  le  ministère ,  il  lui  conseilloit  de 
pousser  les  choses  à  l'extrémité.  Il  voulolt  au 
contraire  qu'on  demandât  la  paix  à  genoux, 
toutes  les  fois  qu'il  craignoit  qu'on  ne  pillât  ses 
terres  et  qu'on  ne  rasât  ses  maisons.  Dans  cette 
occasion  néanmoins  il  fut  d'avis,  comme  les 
autres,  de  profiter  de  la  bonne  volonté  du  peu* 
pie,  et  de  proposer  une  assemblée  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pour  y  faire  déclarer  le  prince  lieutenant 
général  de  la  couronne,  y  faire  résoudre  l'éloi- 
gneraent  du  cardinal  Mazarin,  pourvoir  le  duc 
de  Beaufort  du  gouvernement  de  Paris  au  lieu 
do  maréchal  de  L'Hôpital ,  et  établir  Broussel 
prévôt  des  marchands  à  la  place  de  Le  Febure. 

Cette  assemblée,  où  l'on  croyoit  trouver  la 
principale  sûreté  du  parti ,  fut  cause  de  sa  ruine 
par  une  violence  qui  pensa  faire  périr  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  à  l'Hôtel  de* Y>l le,  et  qui  fit 
perdre  à  M.  le  prince  tous  les  avantages  que  le 
combat  de  Saint-Antoine  lui  avoit  donnés.  On 
n'a  jamais  bien  su  qui  avoit  été  l'auteur  de  ee 
désordre  :  tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'est  que, 
pendant  que  les  chefs  du  parti  et  les  députés  de 
toutes  le»  compagnies  étoient  assemblés,  on  sus-* 
cita  une  troupe  composée  de  toutes  sortes-  de 
geas armés,  qui  vinrent  crier  aux. portes  de  la 
maison  de  ville  qu'il  falloit  que  tout  s'y  passât 
suivant  l'intention  de  M.  le  prince,  et  qu'on 
leur  livrât  sur  l'heure  tous-  ceux  qui  étoient 
attachés  au  cardinal  Mazarin.  On  crut  d'abord 
que  ce  bn]it>n'étoit  qu'un  effet  de  l'impatience 
do  peuple,  mais  on  changea  bientôt  de  senti* 
ment.  Le  tumulte  augmenta;  on  vit  que  les 
ofiieterfi  et  les  soldats  avoient  part  à  la  sédition  : 
les  portes  furent  brûlées  et.  les  fenêtres  per* 
eées  à  coup  de  fusil  ;  ce  qui  fit  songer  chacun  à 
se  sauver.  Plusieurs ,  pour  éviter  le  feu  ,  s'ex* 
posèrent  à  la  fureur  du  peuple;  il  y  en  eut  de 
tués  de  toute  condition  et  de  tout  parti ,  et  cha- 
cun crut  que  M.  le  prince  avoit  sacrifié  ses  amis 
pour  perdir^.  plus  aisément  ses  ennemis.  On  n'y 
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donna  aucune  part  au  duc  d'Orléans,  et  on  eit 
rejeta  toute  la  haine  sur  M.  le  prince.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  apaisa  le  désordre;  mais  il  ne  dissipa 
point  l'impression  que  cette  violence  avoit  faile 
dans  les  esprits. 

On  proposa  ensuite  de  tenir  un  conseil  com- 
posé du  duc  d'Orléans,  du  prince  de  Condé,. 
du  chancelier ,  des  ducs  et  pairs ,  maréchaux 
de  France  et  offîciers  généraux  du  parti  :  deux 
présldens  à  mortier  y  dévoient  assister  de  la 
part  du  parlement,  et  le  prévôt  des  marchands 
de  la  part  de  la  ville,  pour  juger  définitivement 
de  tout  ce  qui  concemoit  la  guerre  et  la  police. 
Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  le 
diminuer.  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours 
pensèrent  avoir  querelle  plusieurs  fois  pour  le 
rang  ;  ce  que  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé  voulant  empêcher,  ils  jugèrent  que  le 
premier  des  deux  quiviendroitau  conseil  pren- 
drait la  première  place.  Le  duc  de  Beaufort  se 
plaignit  de  ce  règlement,  disant  que  les  bâtards 
de  France  avoient  toujours  eu  le  pas  sur  les 
princes  étrangers;  mais  comnie  on  n'y  eut  aucui» 
égard ,  ce  règlement  le  rendit  si  diligent  qu'on 
eût  dit  qu'il  étoit  toujours  en  sentinelle  pour 
voir  quand  la  porte  s'ouvriroit,  afin  depr(endre  la 
première  place.  Cette  affectation  augmenta  l'ai- 
greur que  le  duc  de  Nemours  avoit  depuis  long- 
temps contre  lui;  et  il  n'auroit  pas  manqué  de 
faire  éclater  dès  lors  son  ressentiment ,  s'il  n'a- 
voit  craint  d'offenser  lesdeuxprincesqui  avoient 
réglé  leurs  séances.  Pendant  qu'il  cherchoit  un 
prétexte  pour  le  quereller,  l'amour  lui  en  four- 
nit un  qui  seul  étoit  assez  capable  de  lo  porter 
aux  dernières  extrémités. 

M.  le  prince  étoit  plus  amoureux  que  jamais 
de  la  duchesse  de  Châtillon,  et  sa  jalousie  pou? 
le  duc- de  Nemours  avoit  augmenté  depuis  qu*il 
n'avoit  plus  été  le  médiateur  de  l'accommode- 
ment du  parti  avec  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
avoit  prié  cette  duchesse  de  ne  plus  voir  soa  ri* 
val;  et  comme  elle  crut  que  la  guerre,  si  elle 
durait,  éioigneroit  bientôt  ce  prince,  elle  lui 
promit  tout  ce  qu*ii  voulut  :  ce  qui  ne  i'eropé*^ 
cba  pas  néanmoins  de  chercher  les  moyens  de 
voir  le  duc  de  Nemours ,  sans  que  Son  Altesse 
en  eût  connoissance.  Madame  de  Châtillonayao^ 
su  que  le  prince  de  Condé  étoit  retenu  au  Ut  par 
quelque  incommodité,  en  avertit  le  duc  de  Ne^ 
mourset  lui  manda  de  la.  venir  voir  à  dix  heu- 
res du  soir.  Cet  amant  ne  manqua  pas  à  l'assi- 
gnation ;  et  pour  ne  point  faire  d'affaire  à  la 
duchesse,  il  laissa  son  carrosse  dans  une  rue 
détournée ,  d'où  il  prit  à  pied  le  chemin  de  la 
maison,  le  nez>  enveloppé  dans  un  .manteau. 
L'obscurité  et  Je  solo  qvCil  preuoit  de  se.cacbfur 
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lui  fiiait  roanqaer  la  porte.  Il  entra  dans  une 
autre  qii*ll  trouva  ouverte  ;  et  une  fille  le  con* 
dulait  sans  lumière  à  une  chambre  où,  après 
lui  avoir  dit  que  sa  maîtresse  i'attendoit  au  lit , 
elle  le  laissa  seul,  tirant  sur  elle  la  porte  qu'elle 
ferma  à  clef.  Le  duc  de  Nemours  s*aperçut  bien- 
tôt de  la  méprise ,  parce  qu'il  ne  s'attendoit  pas 
à  un  traitement  si  favorable.  Il  voyoit  bien  qu'il 
n'étoit  pas  loin  de  la  maison  de  la  duchesse ,  et 
il  savolt  que  dans  celle  qui  toncholt  à  la  sienne 
il  logeoit  une  fort  Jolie  femme  qu'il  avoit  vue 
plusieurs  fois  chez  madame  de  Ghâtillon  ;  Il 
avoit  même  appris  que  le  mari  de  cette  femme 
étoit  sorti  de  la  maison  pour  aller  poser  une 
sauvegarde  que  M.  le  prince  lui  avoit  donnée, 
À  la  prière  de  la  duchesse,  pour  une  assez  belle 
maison  qu'il  avoit  en  Brie.  Il  résolut  de  profiter 
de  l'occasion  que  la  fortune  lui  offroit ,  et  se 
coucha  auprès  de  cette  dame.  Elle  lui  fit  la 
guerre  sur  sa  paresse,  et  il  s'en  excusa  en  ter- 
mes généraux ,  pour  ne  rien  dire  qui  pût  décou- 
vrir la  méprise.  Il  comprit  par  la  suite  que  c'é- 
toit  pour  moi  qu'elle  le  prit ,  et  que  k  voisinage 
avoit  fait  notre  connoissance.  J'avols  l'honneur 
d'être  connu  de  loi ,  et  il  savoit  que  mon  père 
avoH  un  beau  château  à  un  quart  de  lieue  de 
T^a  Qoeue^  en  Brie:  ainsi  il  lui  fut  plus  aisé  de 
répondre  Juste  à  ses  questions.  J'y  vins  un  quart 
d'iiMire  après;  et  trouvant  la  porte  fermée,  Je 
crus  que  le  mari  étoit  revenu  et  Je  m'en  retour- 
nai sans  hésiter.  Le  duc  passa  la  nuit  avec  la 
dame,  qui  ne  s'aperçut  de  son  erreur  que  par  le 
retour  de  la  lune.  Elle  alloit  s'exhaler  en  repro- 
ches contre  celui  qui  venoit  de  la  tromper  d'une 
manière  si  peu  civile  ;  mais  ayant  reconnu  le 
duc  de  Nemours ,  elle  se  contenta  de  le  prier 
de  lui  garder  le  secret.  M.  le  prince ,  qui  voo- 
hiit  être  éclairci  si  la  duchesse  de  Ghâtillon  lui 
tenoit  exactement  parole  y  avoit  mis  des  espions 
en  campagne  pour  investir  la  maison:  ils  vin- 
rent lui  dire  qu'ils  avoient  vu  le  carrosse  du 
duc  de  Nemours  dans  une  rue  voisine.  Alors , 
oubliant  ses  incommodités ,  il  s'habilla  et  se  fit 
porter  en  chaise  chez  la,  duchesse.  Elle  fut  sur- 
prise de  sa  visite,  et  craignit  autant  l'arrivée 
du  duc  de  Nemours  qu'elle  Tavoit  désirée  uA 
moment  auparavant  Le  prince  de  Coudé  de- 
meura avec  elle  Jusqu'à  minuit,  et  il  s'en  re- 
tourna sans  lui  rien  témoigner  de  ses  soupçons. 
qa  lendemain,  après  dtper,  le  duc  de  Nemours 
envoya  un  page  pour  s'informer  de  ce  que  fai- 
solt  la  duchesse  de  Ghâtillon,  et  il  apprit  qu'elle 
étoit  allée  à  la  promenade.  Il  se  douta  qu'elle 
étoit  au  Jardin  des  Simples ,  parce  qu'elle  cher- 
cholt   les  promenades  éloignées.  Il  s*y  rendit 
9U$sltAt  ]  et  ayant  vu  son  carrosse  à  la  porte ,  il 


la  chercha  partout.  Après  avoir  parcouru  k 
parterre  et  le  bois ,  il  monta  jusqu'en  haut  en 
tournant  et  il  l'aperçut  entre  deux  palissades, 
seule  avec  le  duc  de  Beaofort.  Il  prêta  roreille 
et  il  entendit  que  madame  de  Ghâtillon  dîsoita 
ce  duc  qu'elle  n'avoit  Jamais  aimé  que  lui ,  et 
que  ses  seuls  intérêts  l'a  voient  empêchée  de  con- 
clure le  traité  de  M.  le  prince  avec  la  cour.  U 
alloit  sauter  les  palissades  pour  suivre  les  tran- 
sports de  sa  jalousie ,  lorsqu'il  vit  feire  la  même 
chose  au  prince  de  Gondé  qui ,  sans  rien  dire 
au  duc  de  Beaufort,  accabla  la  duchesse  de  re- 
proches, et  Jura  de  ne  la  voir  jamais.  Ensuite 
il  se  retira ,  et  le  duc  de  Nemours  en  fit  autant 
de  son  côté ,  sans  se  cacher.  Le  prince  de  Condé 
alloit  au  faubourg  Saint-Victor ,  à  une  maison 
de  M.  Amelot ,  premier  président  de  la  coar 
des  aides,  où  il  avoit  un  rendez- vous.  En  pas- 
sant devant  le  Jardin  des  Simples ,  il  avoit 
aperçu  le  carrosse  de  la  duchesse  de  Ghâtillon 
et  celui  du  duc  de  Nemours;  ce  qui  Favoit 
obligé  d'y  entrer.  Le  duc  de  Beau  fort  n'avoit 
pas  d'équipage ,  parce  qu'il  étoit  venu  dans  ce- 
lui de  la  duehesse.  M.  le  prince ,  après  cette 
scène,  ne  laissa  pas  d'aller  à  son  rendez- vous, 
où  il  devoit  voir  mademoiselle  de  Pons  au  sujet 
du  duc  de  Guise.  Il  avoit  procuré  la  liberté  a 
ce  duc ,  sur  l'assurance  que  cette  fille  avoit  don- 
née pour  lui  au  comte  de  Vineuil  qu'il  embras- 
seroit  le  parti  des  princes  ;  ce  qu'il  avoit  néan- 
moins refusé  de  faire.  M.  le  prince  en  avoit  bit 
faire  des  plaintes  à  mademoiselle  de  Poos  par 
1^.  comte  de  Vineuil ,  et  il  avoit  demandé  à  la 
voir.  EUd'avoit  prié  de  ne  pas  venir  chez  elle, 
sous  prétexte  que  cela  pouvoit  lui  faire  des  af- 
faires auprès  du  duc  de  Guise  ;  mais  en  effet  de 
peur  de  donner  de  l'ombrage  à  Malicorne,  qni 
avoit  toutes  ses  inclinations:  ainsi  elle  sToit 
choisi  la  maison  du  président  pour  cette  en- 
trevue. 

Le  duc  de  Nemours,  pour  n'avoir  pas  fait 
éclater  son  ressentiment ,  n'en  étoit  pas  moi» 
irrité  contre  son  beau-frère.  Il  l'alla  trouver  le 
lendemain  à  son  lever  et  loi  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  lui  ;  il  le  fit  habiller  et  ils 
allèrent  ensemble  au  marché  aux  Ghevaui ,  ou 
ils  se  battirent  à  coups  de  pistolet.  Le  duc  de 
Nemours  tira  le  premier  ;  et  comme  la  paaflon 
raveugloit ,  il  manqua  son  coup.  Le  doc  de 
Beaufort ,  qui  étoit  de  sang-froid ,  tira  plos 
Juste,  et  rayant  frappé  à  la  tête  il  le  renversa 
mort  par  terre.  Gette  fin  tragique  donna  de  II 
compassion  à  tous  ceux  qui  connoissoient  ce 
prince,  et  le  public  même  eut  sujet  de  le  re- 
gretter :  outre  les  qualités  qui  le  rendoicnt  ai- 
mable ,  il  contribuoit  à  la  paix  de  tout  son  poo.- 
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1  avoit  inéme  renoncé  aux  avantages  que 
irinoe  lai  devoit  faire  obtenir  par  le  traité 
m  faciliter  la  conclusion.  Sa  mort,  et  la 
re  da  dac  de  La  Rochefoucauld ,  laissé* 
IX  Espagnols  et  aux  amis  de  madame  de 
eville  la  liberté  de  gouverner  à  leur  fan- 
e  prince  de  G)ndé.  Ils  ne  craignoient  plus 
s  propositions  ci-devant  émanées  des  Paya- 
ssent eontestées  :  ils  Téblouirent  d'espé* 

;  et  comme  il  étoit  brouillé  avec  la  du- 

de  Châtillon ,  il  ne  se  trouva  plus  per- 
qui  essayât  de  le  retenir  en  France.  Il  ne 
pas  néanmoins  d'abord  les  ouvertures  de 

mais  prenant  des  mesures  pour  faire  la 
^  il  offrit  au  duc  de  La  Rochefoucauld 
oi  qu^avoit  eu  le  doc  de  Nemours  ;  et  sa 
re  rayant  empêché  de  l'accepter,  il  le 

au  prince  de  Tarente. 
lais  Paris  n'avoit  été  si  divisé  qu'il  i'étoit 

la  cour  gagooit  tous  les  jours  quelqu'un 
e  parlement  et  dans  la  bourgeoisie  ;  et  le 
re  de  i'H6tel -de- Ville  avoit  tellement  dé- 
i  parti  des  princes,  que  tous  les  honnêtes 
iésiroient  la  paix.  L'armée  du  prince  de 
3  n'étoit  pas  assez  forte  pour  tenir  la  cam- 

5  et  les  Parisiens  ne  vouloient  plus  la  lo- 
mfin  le  parti  se  décréditoit  tous  les  Jours, 
le  les  Espagnols,  voulant  empêcher  la  ruine 
.  le  prince  dans  la  vue  seulement  d'entre- 
la  guerre  civile ,  firent  retourner  une  se- 
i  fols  le  duc  de  Lorraine  vers  Paris  avec 
)rps  assez  considérable.  Le  dessein  de  ce 
e  étoit  d'arrêter  l'armée  du  Roi ,  qu*il  tint 
iue  temps  Investie  dans  Yilleneuve*Saint- 
;es  ;  et  il  manda  aux  princes  qui  étoient  à 
I  qu'elle  seroit  contrainte  de  donner  ba- 
oa  mourir  de  faim.  II  y  avoit  dans  cette 
elle  plus  de  vanité  que  de  certitude;  mais 
c  de  Lorraine  avoit  été  bien  aise  d'exagé- 
es  forces  pour  donner  du  courage  aux  Pari- 
.  Le  vicomte  deTurenne,  qui  avoit  l'issue 
,  se  retira  à  Meaux ,  sans  que  les  ennemis 
issent  en  devoir  de  l'en  empêcher.  Pendant 
le  duc  de  Lorraine  étoit  à  Paris,  et  que 
e  prince  étoit  malade  d'une  fièvre  continue, 
comte  de  Turennese  maintint  dans  cenou- 
I  poste,  où  il  fut  Joint  par  le  marquis  de 
iseau,  qui  venoit  de  remettre  Montrondsous 
^issance  du  Roi.  M.  le  prince  avoit  laissé 
Ire  cette  place  par  sa  faute ,  ayant  pu  la  se- 
rir  pendant  que  l'armée  du  Roi  étoit  vers 
ipiègne, 

iQolqoe  la  guerre  civile  semblât  prendre  de 
ivelies  forces ,  les  partis  se  rapprochoient 

6  que  jamais  par  les  négociations.  M.  de 
^vigDy ,  qui  alloit  toujours  à  ses  fins,  essayoit 


de  tromper  les  uns  et  les  autres  pour  en  profi- 
ter. M.  le  prince  en  ayant  découvert  quelque 
chose ,  le  traita  si  mal ,  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  de  saisissement.  Ce  prince ,  dont 
l'aigreur  ne  s'étoit  pas  éteinte  par  sa  mort ,  pu- 
blia une  lettre  de  l'abbé  Fouquet  qu'on -avoit 
interceptée ,  et  par  laquelle  il  mandoit  à  la  cour 
que  Goulas  porteroit  Monsieur  à  se  détacher 
d'avec  le  prince  de  Condé ,  s'il  n'acceptolt  les 
conditions  de  paix  qu'on  lui  offroit  :  mais,  dans 
la  copie  qui  couroit,  on  avoit  mis  le  nom  de 
Chavigny  au  lieu  de  celui  de  Goulas. 

Dès  que  M.  le  prince  fut  guéri ,  il  prit  toutes 
ses  mesures  pour  partir  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, il  n'avoit  plus  que  ce  parti  à  prendre  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  continuer  la  guerre , 
puisque  la  paix  étant  désirée  à  Paris  de  tout  le 
monde ,  il  ne  pouvoit  plus  y  demeurer  avec  sû- 
reté s'il  prétendoit  l'empêcher.  Le  duc  d*Or- 
léans,  qui  l'avoit  toujours  souhaitée,  et  qui 
craignoit  le  mal  que  la  présence  de  M.  le  prince 
pouvoit  lui  attirer,  contribua  d'autant  plus  à 
son  éloignement,  qu'il  se  crut  par  ce  moyen  en 
liberté  de  faire  son  traité  particulier. 

Comme  on  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
éloigner  le  cardinal  Mazarin,  ce  ministre,  pour 
faire  cesser  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et 
pour  mettre  M.  le  prince  dans  son  tort ,  dépé- 
cha en  partant  Langlade ,  secrétaire  du  doc  de 
Rouillon ,  au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  avec 
des  offres  plus  avantageuses  qu'on  n'en  avoit 
faites  jusque  là  à  M.  le  prince ,  et  peu  différen- 
tes de  ce  qu'il  avoit  demandé.  Elles  ftirent  ce- 
pendant refusées,  parce  que  les  engagemens 
que  M.  le  prince  avoit  pris  avec  les  Espagnols 
étoient  trop  grands.  Ainsi  il  partit  avec  le  duc 
de  Lorraine,  après  avoir  pris  avec  Monsieur  les 
mesures  qu'il  croyoit  convenables  pour  empê- 
cher l'accommodement  ;  mais  comme  son  élol- 
gnement  déconcertoit  ces  mêmes  mesures ,  elles 
furent  sans  effet  :  le  duc  d'Orléans  eut  ordre  de 
sortir  de  Paris  le  jour  que  le  Roi  y  entra;  et  il 
obéit  à  l'heure  même ,  pour  n*être  pas  témoin 
du  triomphe  de  ses  ennemis. 

[1653]  Les  troubles  de  Rordeaux  furent  pa- 
cifiés avec  la  même  facilité.  Sarrasin,  intendant 
du  prince  de  Conti ,  ayant  été  gagné  par  une 
promesse  de  vingt  mille  écus ,  porta  son  maître 
à  accepter  les  offres  de  la  cour,  et  à  promettre 
d'épouser  mademoiselle  de  Martinozzi ,  nièce  du 
cardinal  Mazarin.  Le  prince  de  Conti ,  après 
avoir  signé  son  traité  particulier,  travailla  à  ce- 
lui du  parlement  et  de  la  ville,  qu'il  conclut 
malgré  les  obstacles  qu'y  apporta  la  duchesse 
de  Longueville.  Apr^  la  réduction  de  Ror- 
deaux ,  le  prince  de  Gonli  vint  à  Paris ,  où  le, 
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cardinal  Mazarin  lui  fit  mille  careases.  Ce  prince 
résigna  ses  bénéfices  à  i*abbé  de  Montreoll ,  et 
il  fut  marié  quelques  Jours  après  dans  le  cabinet 
du  Roi  à  Fontainebleau  [1654]. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  cardinal  Maza- 
rin me  proposa  de  passer  en  Suède ,  où  les  peu- 
peuples  témoignoient  être  mécontens  du  gou- 
vernement de  la  reine  Christine.  Ce  ministre 
vouloit  être  informé  de  la  véritable  cause  de 
ce  mécontentement,  et  savoir  qui  les  Suédois 
avoient  résolu  de  mettre  sur  le  trône.  J'accep- 
tai volontiers  cette  commission ,  étant  bien  aise 
de  voir  les  pays  du  Nord ,  et  une  grande  reine 
dont  la  renommée  publioit  des  choses  merveil- 
leuses. Aussitôt  que  J'eus  reçu  mes  instructions, 
Je  me  mis  en  chemin ,  et  Je  me  rendis  à  Bri- 
sach ,  ville  d'Alsace,  petite ,  mais  bien  fortifiée. 
J'allai  de  là  à  Francfort-sur-le-Mein ,  ville  de 
grand  commerce ,  célèbre  par  ses  foires.  Ensuite 
Je  poussai  Jusqu'à  Vienne ,  capitale  d'Autriche, 
quoique  ce  ne  fût  pas  mon  droit  chemin ,  afin  de 
voir  la  cour  de  l'Empereur.  Ferdinand  III ,  qui 
régnoit  alors ,  étoit  un  prince  de  bonne  mine , 
d'un  al>ord  facile  et  qui  étoit  aimé  de  ses  peu- 
ples. Vienne,  qu'on  croit  être  la /Wto6ona  de 
Ptolémée ,  la  Levendo  de  Strabon ,  et  la  Vindo- 
bona  d'Antonin ,  est  une  grande  ville  située 
dans  une  plaine  sur  le  Danube.  Elle  est  entou- 
rée de  onze  bastions  :  son  église  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  André;  son  clocher,  qui  est 
fort  élevé ,  se  voit  de  loin  ;  et  il  y  a  une  belle 
université. 

Ferdinand  avoit  épousé  en  premières  noces 
Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  [II,  roi 
d'Espagne,  et  il  en  avoit  eu  quatre  fils  et  deux 
filles.  Ferdinand-François ,  fils  aîné  de  l'Empe- 
reur, élu  roi  des  Romains ,  étoit  un  prince  bien 
fait,  âgé  de  vingt  ans,  libéral,  affable  et  qui 
promettoit  beaucoup.  Léopold-Ignace ,  qui  lui 
succéda ,  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  sa  qua- 
torzième année  :  il  étoit  d'une  humeur  particu- 
lière ,  et  n'apprenoit  qu'avec  peine  ce  que  ses 
maîtres  lui  enseignoient  ;  il  paroissoit  déjà  fbrt 
dévot  et  préféroit  la  conversation  des  moines  à 
celle  des  seigneurs  de  la  cour. 

Eléonore  de  Gonzague ,  troisième  (emme  de 
l'Empereur,  réunissoit  la  bonté  avec  les  agré- 
mens.  Ses  yeux  pleins  de  feu  témoignoient  la 
vivacité  de  son  esprit  :  elle  aimoit  les  conversa- 
tions enjouées  et  se  plaisoit  à  tous  les  divertis- 
semens  qu'on  pouvait  prendre  dans  cette  cour. 
Elle  alloit  quelquefois  à  la  chasse  avec  l'Em- 
pereur Jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne,  du  côté 
du  nord.  On  y  tendoit  des  toiles  pour  y  enfer- 
mer le  gibier,  et  Leurs  Majestés  Impériales  ti- 
roient  sous  des  tentes.  Je  leur  vis  tuer  une  fois 


vingt  cerfs  dans  le  Prater,  promenade  ordinaire 
de  la  ville.  C'est  un  bois  de  haute  futaie,  situé 
le  long  du  Danulie ,  et  coupé  par  diverses  roo- 
tes  où  l'on  peut  se  promener  à  pied  ou  en  car- 
rosse. Les  tentes  sous  lesquelles  Leurs  Majesté 
se  plaçoient  étoient  fort  riches  et  tapissées  d>- 
toffes  d'or  et  d'ai^ent ,  avec  divers  omeroeDi 
de  broderie  :  il  y  en  avoit  une  qu'on  estimoit 
soixante  mille  écus.  Leurs  ^Majestés  alloieat 
souvent  à  Laxemlwurg,  maison  de  plaisance 
située  dans  un  pays  de  chasse,  à  trois  lieues  de 
Vienne.  La  cour  y  passoit  tous  les  ans  un  mois, 
dans  le  temps  qu'on  voloit  le  héron.  L'Impéra- 
trice aimoit  extrêmement  la  musique,  et  eile 
avoit  fait  venir  quantité  de  musiciens  d'Italie. 
On  dansa  un  ballet  à  Vienne  pendant  que  j> 
étols  ;  il  y  avoit  cinquante  violons  babilles  es 
masques.  La  promenade  ordinaire  de  cette  prin- 
cesse étoit  à  la  maison  de  La  Favorite,  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  la  ville.  L'architecture  n'en 
est  pas  régulière,  mais  elle  est  commode  et  spi- 
cieuse  :  les  Jardins  sont  embeliis  partout  de  fon- 
taines et  de  statues.  L'Impératrice  aimoit  ansâ 
la  peinture  et  s'amusoit  quelquefois  à  peindre. 
J'ai  vu  une  Vierge  de  sa  main ,  qu'on  gardoit 
dans  un  des  trésors  de  l'Empereur.  Le  prince  de 
LoblLOv^itz ,  grand  maître  d'hôtel ,  occupoit  le 
premier  poste  à  la  cour.  Son  père ,  qui  étoit 
chancelier  de  Bohême  ,  fut  fait  prince  par  Fer- 
dinand II  en  1 626  ;  mais  il  ne  put  Jouir  de  cette 
dignité  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Son  fils  M 
reçu  par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  l'Ëmp^ 
reur,  et  par  la  crainte  qu'on  eut  de  désobli- 
ger un  homme  qui  pouvoit  tout  à  la  cour  im- 
périale. 

Le  comte  Jean-Maximilien  de  Lanberg,  grand 
chambellan  de  l'Empereur,  avoit  beaucoup  de 
part  aux  affaires.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  Jugement ,  Jointes  à  son  éru- 
dition et  à  son  expérience,  le  rendoient  fort 
digne  de  son  emploi.  Il  avoit  donné  des  mar- 
ques de  sa  capacité  en  Espagne  et  à  Munster,  oo 
il  avoit  été  ambassadeur;  et  l'on  étoit  si  pe^ 
suadé  de  son  mérite,  que  personne  n'envioit  sa 
faveur. 

Le  comte  de  Trautson ,  seigneur  curienx  et 
savant ,  avoit  un  bon  cabinet  de  livres,  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  des  tableaux ,  des 
agates ,  des  marcassites ,  des  raretés  des  Indes 
et  mille  autres  curiosités  dont  Je  ne  puis  me 
souvenir.  Je  restai  si  peu  de  temps  daiis  cette 
cour,  qu'il  me  seroit  difficile  d'en  dire  de  plas 
grandes  particularités.  Je  continuai  donc  nioo 
chemin;  et,  après  avoir  traversé  la  Silésle^ 
J'entrai  en  Suède. 

Ce  royaume  a  au  nord  la  Laponîe  norwé- 
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,  à  Test  la  Moscovie ,  au  sud  ia  mer  Bal- 
pt  à  Touest  le  Daneroarck  et  la  Norwège. 
nd  à  douze  degrés  et  demi  de  latitude , 
tter  depuis  le  cinquante-deuxième  et  demi 
m  soixante-onzième  (ce  qui  fait  deux 
inquante-deux   lieues  de  France);  et 
cinq  degrés  de  longitude,  quon  peut 
e  depuis  le  trente-deuxième  et  demi  jus- 
MDquante-septième  et  demi,  ce  qui  revient 
c  cents  lieues  :  sa  circonférence  est  de 
ent  quatre-vingt-dix. 
le  divise  en  pays  hériditaires  et  en  pays 
is.  Les  pays  héréditaires  comprennent 
wiïe  de  la  GotliiCy  la  Suède  propre,  la 
de  et  une  partie  de  Tlngrie ,  avec  leurs 
Jances  ;  les  pays  conquis  sont  la  Livonie 
provinces  cédées  par  le  traité  de  Westpha- 
ui  valent  beaucoup  mieux  que  les  Etats 
lODiaux.  11  y  a  en  Suède  trente-cinq  pro- 
,  dont  onze  ont  le  titre  de  duchés,  douze 
Dtés  et  le  reste  de  baronies. 
D  que  la  Suède ,  à  parier  généralement , 
térilc ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  plai- 
iltivées  avec  soin.  L*air  y  est  tempéré  ;  ce 
it  qu*on  ue  s'y  sert  pas  de  poêles  comme 
lleraagne.  Les  peuples  y  sont  industrieux 
ssissent  dans  toutes  sortes  d'arts.  Chaque 
ace  est  divisée  en  certain  nombre  de  juri- 
ns ,  dont  chacune  a  son  conseil  de  police 
vicomte  pour  rendre  la  justice.  On  appelle 
gement  de  ia  vicomte  aux  lamans  de  cha- 
)rovince  et  des  lamans  au  conseil  du  Roi. 
iliesont  un  plus  grand  nombre  de  lamans, 
ni  leur  étendue  ;  et  ces  Juges  ont  la  même 
ction  que  les  échevins  en  France. 
$  rois  faisoient  autrefois  leur  résidence  à 
i ,  ville  archiépiscopale ,  bâtie  sur  la  ri- 
de Sala  et  où  les  païens  avoient  élevé  un 
be  temple  à  Mars.  Les  foires  qu'on  y  te- 
a  rendoient  fort  marchande,  et  il  y  avoit 
ce  temps-là  un  grand  concours  de  négo- 
de  toutes  les  nations.  Son  université,  fon- 
ar  le  pape  Sixte  IV,  est  une  des  plus  célè- 
lu  royaume  :  elle  Jouit  des  mêmes  privilé- 
ue  celle  de  Bologne  en  Italie ,  et  elle  a  été 
e  augmentée  de  grands  revenus  par  le  roi 
ive. 

>clcholm,  aujourd'hui  la  capitale  du  royau- 
est  le  lieu  où  la  cour  réside  ordinairement. 
I  pris  son  nom  de  l'Ile  où  elle  est  bâtie  : 
îholm  veut  dire  en  langue  du  pays  l'tle  du 
c ,  parce  que  les  fondateurs  de  cette  ville, 
tains  du  lieu  où  ils  la  dévoient  bâtir ,  je- 
t  un  tronc  dans  le  lac  Meter,  à  dessein  de 
(ir  pour  sa  fondation  l'tle  où  ce  tronc  s'ar- 
oit.  Il  s'arrêta  précisément  à  l'endroit  où 


l'on  voit  an^jourd'hui  Stockholm.  Son  étendue , 
avec  ses  faubourgs ,  est  à  peu  près  égale  à  celte 
de  Rouen,  La  plupart  de  ses  bâtimens  sont  de 
pierre ,  et  les  autres  de  bois  :  J'en  vis  de  fort 
magnifiques  ,  entre  autres  le  palais  du  générfri 
Wrangel  et  celui   du  chancelier  Oxenstiern. 
Quelques  endroits  de  la  ville  sont  bâtis  sur  pi- 
lotis, comme  à  Venise,  de  sorte  que  la  mer 
flotte  au-desBOQs.  Son  port  est  fort  beau ,  et  les 
plus  grands  navires  y  entrent  par  deux  canaux. 
Le  palais  royal  en  est  fort  proche ,  et  des  fené- 
très  on  découvre  fort  loin  dans  la  mer.  Toutes 
les  personnes  de  qualité  s'habillent  à  la  fran- 
çoise  et  parlent  notre  langue.  La  ville  est  fort 
marchande  et  les  iMutIques  sont  remplies  de 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter.  Les  femmes  se 
montrent  peu ,  et  on  ne  les  voit  guère  que  dans 
les  temples.  La  principale  église  a  été  autrefois 
desservie  par  des  cordeliers  :  on  y  voit  le  mau- 
solée de  Gustave- Adolphe ,  avec  une  épitaphe 
latine  qui  exprime  en  peu  de  mots  ses  victoires. 
Les  Suédois  sont  descendus  de  ces  anciens 
Goths  qui ,  après  avoir  pillé  Rome  et  ravagé 
l'Italie ,  firent  la  conquête  de  l'Espagne ,  qu'ils 
possédèrent  Jusqu'à  l'invasion  des  Maures.  Ceux 
qui  étoient  restés  dans  leur  patrie ,  tout  beiii* 
queux  qu'ils  étoient ,  furent  presque  toujours 
soumis  au  Danois  :  mais  comme  ils  airooient 
leur  liberté ,  ils  secouèrent  ce  Joug  vingt-quatre 
fois,  et  furent  autant  de  fols  contraints  de  ren- 
trer sous  l'obéissance  de  leurs  anciens  maîtres. 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Suède  fut  séparée  pour 
toujours  du  Danemarck  par  la  cruauté  des  , 
Christiern  et  par  la  valeur  de  Gustave  Wasa , 
dont  étoit  descendue  Christine  qui  régnoit  lors- 
que J'arrivai  à  Stockholm. 

Le  gain  d*une  bataille  où  Stenon ,  roi  de 
Suède,  fut  tué,  rendit  Christiern  maître  de 
tout  le  royaume.  Pour  mieux  tromper  les  Sué- 
dois ,  il  accorda  toutes  les  grâces  qu'on  lui  de- 
manda sans  distinction ,  et  n'excepta  personne 
de  l'amnii^tie  qu'il  fit  publier  :  mais ,  après  les 
avoir  ainsi  persuadés  de  sa  douceur  et  de  sa 
clémence ,  le  huitième  jour  de  son  couronne- 
ment ,  qui  se  fit  à  Stockholm ,  il  convia  à  un 
superbe  festin  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
officiers  de  la  couronne.  A  ia  fin  du  repas, 
il  les  fit  arrêter ,  pendant  que  ses  troupes , 
répandues  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville , 
faisoient  main -basse  sur  la  l)ourgeoisie  ;  et 
le  lendemain  il  fit  trancher  la  tête  à  tous 
les  prisonniers.  Gustave  Wasa  échappa  de  ce 
meurtre  parce  qu'il  étoit  en  Danemarck ,  ayant 
été  un  des  quatre  seigneurs  que  Christiern 
avoit  retenus  sur  son  horà  un  jour  qu'il 
prétendoit  enlever  aussi  Stenon.  Gustave  fut 
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enfermé  dans  ia  forteresse  de  Copenhagoc ,  et 
il  y  seroit  mort  de  misère  si  Eric,  seigneur  de 
la  première  qualité  de  Danemarck ,  qui  étoit 
son  parent,  ne  feût  demandé  au  Roi ,  à  con- 
dition de  le  représenter  toutes  les  fols  qu'il  en 
seroit  requis.  Christiern  lui  confia  la  garde  de 
Gustave ,  qui  demeura  long  -  temps  avec  son 
bienfaiteur,  sans  songer  à  recouvrer  sa  liberté. 
La  nouvelle  du  massacre  commis  à  StoclLholm 
lui  en  fit  naître  l'envie  :  il  crut  pouvoir  violer  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  ce  seigneur  de  ne 
pas  sortir  de  Copenhague ,  puisqu'il  s'agissoit 
de  venger  la  mort  de  son  père ,  qui  avoit  péri 
dans  cette  exécution  générale.  Il  lui  auroit  été 
pourtant  difficile  de  sortir  du  DanemarclL  sans 
le  départ  imprévu  de  Christiern.  Ce  prince  étoit 
allé  trouver  Tempereur  Charles-Quint  pour  ob- 
tenir de  lui  l'investiture  du  duché  de  Holstein  ; 
et  comme  il  craignoit  que  le  duc  ne  traversât  son 
dessein ,  il  étoit  parti  sans  dire  à  personne  où  il 
alloit  Gustave  profita  d'une  occasion  si  favora- 
ble ,  et  passa  à  Lnbeck:  avec  des  marchands  de 
boeufs.  Las  magistrats  n'osèrent  lui  donner  un 
asile ,  de  peur  de  s'attirer  sur  les  bras  toutes  les 
forces  du  Dcinemarek  :  ils  se  contentèrent  de 
l'habiller  magnifiquement  et  de  l.ui  prêter  un 
bon  vaisseau  pour  le  porter  à  Grottemberg. 
Lorsqu'il  iat  arrivé  en  Suède ,  il  s'arrêta  dans 
la  province  de  Dalécarlie ,  où  il  ne  se  fit  connot- 
tre  que  par  sa  vigueur  et  par  son  adresse  à  tirer 
de  l'arc.  Il  persuada  à  ces  peuples  de  secouer  le 
joug  des  Danois  ;  et  s'étant  mis  à  leur  tête ,  il 
«onvia  ies  autres  provinces  à  suivre  l'exemple 
de  celle-là  :  de  sorte  que  ia  révolte  fat  bientôt 
;générale.  Enfin ,  après  plusieurs  combats ,  Gus- 
tave se  rendit  maître  de  tout  le  royaume ,  et  fut 
proclamé  roi  d*un  consentement  universel.  Ce 
fàt  lui  qui  introduisit  le  luthéranisme  en  Suède, 
dans  la  vue  de  se  rendre  plus  absolu ,  parce  que 
le  clergé  étoit  si  puissant ,  et  jouissoit  de  si 
grands  privilèges ,  qu'il  s'étoit  presque  emparé 
de  l'autorité  souveraine.  Plusieurs  rois  de  Suède 
avolent  essayé  de  donner  des  bornes  à  cette 
puissance ,  et  ils  avoient  péri  dans  leur  entre- 
prise. Gustave  en  vint  à  bout  en  répandant  dans 
le  royaume  les  erreurs  de  Luther.  Il  mourut 
après  un  long  règne ,  le  29  septembre  1560. 

Eric ,  Jean  III ,  Sigismond  et  Charles  IX , 
qui  régnèrent  successivement  après  lui ,  soutin- 
rent avec  succès  différentes  guerres  contre  le 
Danemarck ,  la  Pologne  et  la  Moscovie  :  mais 
pas  un  des  successeurs  de  ce  prince  ne  signala 
autant  sa  valeur  que  Gustave- Adolphe ,  père  de 
Christine.  Il  parvint  à  la  couronne  le  29  octobre 
1611  ,  étant  âgé  de  dix-huit  ans.  Il  repoussa 
d'abord  les  Danois  qui  étoient  entrés  dans  la 
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Suède ,  et  les  obligea  à  faire  la  paix; 
fit  la  guerre  à  Michel  Federowitz ,  graïKJ 
Moscovie ,  et  le  contraignit  à  lui  céder, 
traité ,  l'Ingermanie.  Il  eut  une  aotre 
contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  et  II 
la  Livonie,  qui  lui  demeura  par  la  pali. 

La  guerre  qui  s'alluma  ensuite  en  Âlkazâ 
entre  l'empereur  Ferdinand  II  et  Frcdcric 
électeur  palatin ,  et  dans  laquelle  toos  !a  p 
testans  prirent  part ,  donna  lieu  à  Gttsta^ 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Il  s'eaprc  ^ 
bord  de  l'tle  de  Rugen ,  prit  une  partie  ùt 
Poméranie,  et  passa  comme  un  torrest  daJ 
nube  au  Rhin  :  la  fortune  seconda  «  bkfL  i 
ses  desseins ,  qu'il  devint  redoutable  même  i 
amis.  Sa  mort  fut  aussi  glorieuse  que  sa  i 
après  avoir  défait  les  Impériaux  dans  U  p 
de  Lutzen ,  il  fut  tué  en  poursuivant  ies  fs^i 
le  28-novembre  1632. 

Christine^  sa  fille,  lui  succéda;  et  comsi' 

étoit  encore  mineure ,  les  Etats  lui  Domoa. 

cinq  tuteurs:  Gabriel  Oxenstiem , la£<^ 

La  Gardie  y  Charles  de  Guldenleu ,  Âid  Ok 

tiern  et  G8j)riel-Benoit  Oxenstieni,tous«i 

nateurs  du  royaume.  Quoique  la  successdc  à 

couronne  eût  été  toujours  continuée  dan»  If  s 

son  de  Wasa  depuis  la  mort  de  Gustave  1 

ne  laissa  pas  d'assembler  les  Etats  composa 

clergé  et  de  la  noblesse,  des  bourgeois  ûi 

paysans,  pour  faire,  suivant  la  eoatu-Dé.l 

lection  d'un  successeur  après  la  mort  «k  il 

tave- Adolphe.  Lorsque  chacun  eut  pris  sa;<4 

le  chancelier  cria  par  trois  fois  :  CMar^M 

phe ,  notre  roij  est  mort  y  ce  qui  fit  ktàv 

larmes  toute  l'assemblée.  Il  dit  ensuite  «il 

sfstans  :  «  Ne  voulez -vous  pas  receto?! 

votre  reine  Christine ,  fille  du  monarq^^ 

vous  pleurez  si  amèrement ,  comme  vous  b^ 

promites  lorsqu'il  partit  pour  ranD€€?>tt 

un  paysan ,  nommé  Laurens  ,  s*avasct  f*' 

«  Quelle  est  donc  cette  fille  de  notre  rai' 

ne  la  connoissons  point ,  et  nous  ne  !'a^ 

mais  vue.  —  Vous  allez  la  voir  à  l'iasu'. 

prit  le  chancelier;  »  et  en  même  temps  & 

senta  la  princesse.  Laurens ,  après  ravoir 

dérée ,  poursuivit  avec  une  ingénuité  (ct 

leuse  :  «  Elle  a  les  yeux ,  le  nez ,  et  i^  ^ 

de  Gustave  ;  qu'elle  soit  donc  notre  reio^  ^ 

discours  fut  suivi  d'un  applandissemeo!  .*^ 

rai ,  et  Christine  fut  proclamée  avec  bH 

nités  ordinaires.  Les  tuteurs  prêtèrent  >^| 

et  jurèrent  de  bien  gouverner  le  rovMi*!*! 

dant  la  minorité  de  la  Reine.  Ensaite  \i  ^ 

celier  même  ,  qui  étoit  le  premier  dr>  ^ 

prêta  serment  à  son  tour  entre  les  m\^^ 
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pmier  |>as  qae  firent  les  régens  fut  de 
ier  la  ligue  avec  les  protestans  d'Alle- 
pour  la  continuation  de  la  guerre  oon* 
lison  d'Autriche  ;  et  le  doc  de  Weimar 
éelaré  général  à  la  place  du  fen  roi  de 
Is  dépéchèrent  ensuite  en  France  Lof* 
ce  -  chancelier  de  Saède  ,  et  Philippe 
onseiller  du  duc  de  Deux-Ponts,  pour 
er  le  renouvellement  de  l'alliance.  Il  se 
quelque  difficulté  à  la  conclusion  du 
[Mir  rapport  à  la  cession  de  Philisbonrg 
loi  demandoit ,  avec  la  neutralité  du  doc 
lourg  ;  mais  enfin  ces  articles  furent  ac- 
ooyennant  une  soAime  d'argent, 
ipe  et  le  roi  de  Danemarck  s'étant  en- 
M)ur  procurer  la  paix  à  l'Europe ,  il  Ait 
ue  les  catholiques  en verrolent  leurs  plé- 
tiaires  à  Munster,  et  les  protestans  à 
ick.  Sur  la  fin  de  Tannée  1644,  Ghris- 
ui  étoit  entrée  dans  sa  dix-huitième  an* 
:  déclarée  majeure  par  les  Etats  et  les  ré- 
mirent leur  autorité.  La  Reine  nomma 
1er  aux  conférences  d'Osnabruck  Axel 
ern  ,  grand  chancelier  du  royaume  ; 
iiff  et  deux  autres  sénateurs  du  royau- 
ne  commencèrent  à  entrer  en  négocia- 
*eu  1 646.  Skiff  mourut  à  Oçnabruck  peu 
»  après  son  arrivée ,  et  l'on  envoya  pour 

*  sa  place  le  haron  Jean-Salvius  Adler. 
bassadeurs  de  l'Empereur  et  du  Roi  Ga- 
e  employèrent  toute  leur  adresse  pour 
'  de  détacher  les  Suédois  de  la  France, 
lorter  à  traiter  séparément;  mais  ils  ne 

en  venir  à  bout.  Après  plusieurs  contes- 
,  ia  paix  générale  fut  enfin  conclue  en  1 649, 
e  qui  regardoit  l'Allemagne.  On  céda  par 
té  à  la  Suède  la  Poméranie  citer ieure,  ap- 
insi  parce  qu'elle  est  en-deçà  de  l'Oder  : 
mprend  le  duché  de  Stettin ,  dont  dépen- 

(1)  B.  0.  M. 

«nie  Chbistina.  Gnstavf  primi  pronepte.  Magot 
roruni  cœpta  pairicqae  terminos  vietorils  novfs 
'ente,  pacem  demmn  armis  qnasiitain  artibus 
i.  acciiig  undique  terrarum  sapieotl»  magistris. 
eicmplum  futura,  Rbnatus  Descartbs,  ex 
philosophica  in  lucem  et  ornamentuin  aal»  vo- 
post  quaitam  mensem  morbo  IntertU.  et  sob  hoc 
mortalitaiem  lellqott,  anoo  Ghricll  MDGL,  vit» 
V. 

Hus  Descartes,  Peroniidominus,  ex  antiqua  et 

inter  Pictones  et  Armoriços  gente .  in  Gallia 

accepta,  quantacumqae  in  schons  tradebatnr, 

'<^Q€ »  eipectatione  sua  votisqae  minore,  ad  roi- 

per  Germantam  et  Pannoniam  adolescens  pro- 

•  Cl  in  otiis  bibernis  natar»  mysteria  componens 
c^ibus  matheseos .  utrlasqne  arcana  eadem  clavl 
"PMHausos  est  sperare;  et,  omissis  fortuito- 


dent  les  fies  de  Rugen  et  dUzedon ,  dans  la  mer 
Baltique,  près  du  continent.  On  leur  céda  en- 
core les  duchés  de  Dart  et  de  Wolgast,  avec 
le  comté  de  Guskovie.  Les  principales  villes  de 
la  Poméranie  Suédoise  sont  Stettin  et  Straisund, 
villes  anséatiques  ;  Andan  ,  Bardt ,  Gulcow , 
Gripswaldt,  Wolgast ,  Woien  et  Uzedon.  Enfin 
la  Suède  obtint  au-delà  de  l'Oder  les  cliâteaux 
de  Deron  et  Golnav^ ,  qui  sont  aussi  deux  villes 
anséatiques ,  et  dans  la  Basse-Saxe,  les  duchés 
de  Bremen  et  de  Ferden. 

Après  que  la  paix  eut  été  publiée ,  on  assem- 
bla les  Etats  pour  le  couronnement  de  la  Reine. 
Elle  Jura  de  conserver  la  religion  et  les  privi- 
lèges du  royaume ,  et  tous  les  ordres  lui  prêtè- 
rent le  serment  de  fidélité.  Charles-Adolphe , 
prince  palatin,  fat  en  mémo  temps  reconnu 
pour  héritier  présomptif  de  la  couronne.  La 
Reine,  qui  vouloit  faire  Jouir  ses  sujets  des 
fruits  de  la  paix ,  envoya  demander  à  Casimir, 
roi  de  Pologne,  s'il  vouloit  renouveler  l'alliance  ; 
et  ce  prince  lui  envoya  des  ambassadeurs.  Mais 
comme  leurs  pleins  pouvoirs  n'étoient  pas  dans 
les  formes ,  ils  donnèrent  parole  à  M.  Chanut , 
ambassadeur  de  France ,  d'en  rapporter  de  plus 
amples  dans  six  semaines. 

La  Reine  devint  la  protectrice  des  sciences  et 
des  savans  :  elle  fit  venir  de  France  à  Stock- 
holm le  célèbre  philosophe  René  Descartes,  qui 
y  mourut  en  1650.  M.  Chanut  fit  son  épitaphe 
en  latin.  Elle  est  assez  belle  pour  tenir  ici  sa 
place  : 

«  A  LA   GLOiai  DB  DlBC  (t). 

»  Sous  le  règne  de  GHatsTin b  ,  petite-fille 
de  Gustave  T^,  et  fille  de  Gustave-le-Grand, 
princesse  qui ,  suivant  les  traces  de  ses  ancê- 
tres ,  a  étendu  les  bornes  de  ses  Etats  par  de 


rum  studils ,  in  villula  soUtarlns  prope  Egmandam  in 
Hullandla,  assidua  viginti  quinque  annorum  medtta- 
Uone ,  auso  positus  est.  Hloc  tolo  orbe  ceieberrlmns , 
a  rege  sue  conditlooibas  honoriflcis  evocatus ,  redierat 
ad  contemplatloais  delIcKas;  unde  avolsaa  admiratlone 
virtutum  maxinue  regin» ,  qua  quidquid  ublqae  excel- 
luit  suum  fecit,  gratissimus  advenlt,  serlo  est  auditus , 

et  defletus  oblit Noverinl  posterl  qualls  vixerit 

Renatas  Descartes,  ut  cujus  doctrinam  ollm  suscipient. 
mores  iaUtentiir.  Post  iBatauratam  a  fandanentis  pbt- 
losophiam.  apertam  ad  penetralla  naturs  mortalibus 
viam  novam  »  certain  .  solldam ,  hoc  unum  reliqult  In- 
certam  :  majorne  in  eo  esset  niodestia.  an  scienUa  t  Qu« 
Tera  scltit,  vereconde  affirmavlt;  felsa  non  contentio- 
nibos ,  sed  Tero  admoto ,  refutavf t.  Nullius  antlqoorum. 
obtretator,  nemini  viveottam  gravis.  Invfdorum  crimi- 
nationes  purgavit  Innocentia  morum  ;  injuriarum  ne- 
glfgens,  amiclti»  tcnax.  Quod  sammum  tandem  est,  lia 
per  creatoraram  gradu$  ad  Crcaiorem  est  eonatos .  ut 
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nouvelles  victoires,  et  qui,  après  avoir  obtenu 
la  paix  les  armes  à  la  maio ,  fait  fleurir  les  arts 
dans  son  royaume ,  y  attirant  de  toutes  parts 
les  savans  de  tous  pays,  pour  être  à  la  fois  leur 
modèle  et  Tobjet  de  leur  admiration ,  René 
Dkscabtbs  ,  du  fond  de  sa  retraite  philosophi- 
que, appelé  pour  être  la  lumière  et  Tornement 
de  cette  cour,  y  est  mort  après  une  maladie  de 
quatre  nnois,  et  il  a  laissé  sous  cette  pierre  sa 
dépouille  mortelle,  Tan  de  Jésus-Christ  1650, 
et  la  cinquante- quatrième  de  son  âge. 

»  René  Descartes,  né  en  France  d'une  noble  et 
ancienne  famille  répandue  dans  le  Poitou  et 
dans  la  Rretagne ,  après  avoir  acquis  dans  les 
écoles  toute  Térudition  qu'on  en  rapportoit 
alors,  et  qui  étoit  bien  au-dessous  de  son  attente 
«t  de  son  ardeur,  alla  porter  les  armes  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie.  Il  y  employoit  le  loi- 
sir des  quartiers  d'hiver  à  concilier  les  phéno- 
mènes et  les  mystères  de  la  physique  avec  les 
lois  des  mathématiques  ;  et  il  osa  concevoir  l'es- 
pérance de  pouvoir  ouvrir  avec  une  même  clef 
les  secrets  de  ces  deux  sciences.  Dans  cette  vue, 
abandonnant  toute  occupation  étrangère,  il  se 
retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  près 
d'Egmont  en  Hollande  ;  et,  par  une  étude  assidue 
de  vingt-cinq  années,  il  parvint  dans  cette  soli- 
tude à  exécuter  ce  qu'il  avoit  osé  entreprendre. 
De  là  sa  réputation  s'étant  répandue  par  toute  la 
terre ,  il  fut  rappelé  par  son  souverain ,  qui  lui  fit 
des  conditions  honorables.  Il  s'étoit  livré  de  nou- 
veau aux  délices  phisophiques  de  la  méditation, 
lorsqu'il  fut  arraché  de  sa  patrie  par  l'éclat  des 
^vertus  d'une  grande  reine,  Jalouse  de  s'attacher 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  tout  genre  et  en  tout 
pays  d'hommes  supérieurs.  Il  en  fut  reçu  avec 
toutes  sortes  d'agrémens;  on  Técouta  avec  la 
plus  grande  attention ,  et  l'on  donna  de  sincères 

regrets  à  sa  mort Apprenons  à  la  postérité 

la  manière  dont  vivoit  Descartes ,  afin  que  nos 
neveux,  en  embrassant  un  Jour  sa  doctrine, 
imitent  ses  mœurs.  Après  avoir  entièrement  re- 
^  nouvelé  la  philosophie,  après  avoir  ouvert  le 
premier  aux  hommes  une  voie  sûre  pour  péné- 
trer Jusqu'au  sanctuaire  de  la  nature,  il  n'a 
laissé  d'autre  incertitude  que  de  savoir  ce  qu'il 
y  avoit  en  lui  de  plus  grand,  ou  la  science  ou  la 
modestie.  Les  vérités  qu'il  sentoit,  il  les  soute- 
noit  avec  une  grande  retenue  ;  et  ce  qu'il  croyoit 
faux ,  il  le  combattolt ,  non  par  l'aigreur  des 

opportuDus  Cbristo  gralis  aotori  in  avila  religione 
quiesceret.  I  nunc,  viator,  el  cogita  quanta  fueril 
Chrlstlna ,  et  qualis  aula  cul  mores  isti  placuerunt  I 

ChristiaDissImi  régis  Lodovici  XIV,  Ludovici-Jastl 
filli ,  HeDfici-MagDi  nepoUs ,  Anna  Austriaca .  optima  • 
pradenlifistma ,  fortissima  rogfna ,  annos  et  regnum  Ûlii 


disputes ,  mais  par  la  seule  force  di  it& 
maltraita  jamais  aucun  des  andens,  et . 
la  guerre  à  qui  que  ce  soit  de  soo  \»^ 
taire  l'envie  par  rjnnoceDcedesesiiKE8n:fe 
prisa  les  injures,  et  sot  conserver  sesaiàL 
pour  comble  de  bonheur,  toutes  les  chcaei 
qui  étoient  l'objet  de  ses  œéditatîoDs 
les,  ne  lui  servoient  que  de  degrés  por» 
ver  au  Créateur;  et  il  vécut  tranquIUoncr 
la  religion  de  ses  pères ,  toujours  sooaài 
sus-Christ,  auteur  des  grâces  qu'Uavfâna 
Songe,  passant ,  quelle  étoit  la  veîtodcCe 
tine,  et  quelle  devoit  être  une  ooor  otoe 
reilles  moeurs  ont  pu  plaire  1 

»  PiBBBB  Chandt,  ambassadeur  ord 
roi  très-chrétien  Louis  XIV,  fils  de 
Juste  et  petit- fils  de  Henri-le-Grai^. 
l'heureuse  et  sage  régence  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  a  fait  élever  ce 
la  gloire  de  Dieu ,  distributeur  de  tous  hi 
pour  l'honneur  du  nom  françots,  et  pour 
server  la  mémoire  de  René  Deseartcs  m 
cher  ami ,  la  septième  aDDée  depuis  le 
Loois-le-Juste.  » 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  far 
à  Stoclcholm.  J  allai  voir  d'abord  M. 
pour  m'in former  des  maximes  et  des  ic 
cette  cour.  Je  le  priai  aussi  de  me 
la  Reine  ;  ce  qu'il  fit  le  lendemaio.  Elle 
pas  grande ,  et  sa  taille  avoit  même  (ftt, 
défauts;  ce  qui  iobligeoit  de  porter  tnu, 
Justaucorps  avec  une  Jupe  :  elle  avoit  «rs» 
cravate ,  une  perruque  et  uo  chapeau.  1/ 
de  son  visage  étoit  ovale,  quoique  assez ^ 
elle  avoit  le  nez  aquilin ,  les  yeux  bleos^ô 
pendant  très-vifs.  Elle  paroissoit  too^ 
action.  Elle  parloit  la  plupart  des  lacsM 
l'Europe  avec  autant  de  facilité  ei  d'e^ 
que  les  personnes  du  pays  ;  aucune  sde» 
lui  étoit  inconnue,  et  on  avoit  peine  a  eus^ 
dre  comment  une  princesse  de  son  âge  av  ' 
quis  tant  de  connoissances.  Comme  M-  û 
lui  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  ma  a 
sur  le  tapis  plusieurs  matières  d'énidiùi 
lesquelles  Sa  Majesté  me  den>anda  moc 
ment  ;  et  elle  en  raisonnoit  avec  tant  de  rt 
que  Je  n'osois  presque  parler  après  elle> 
de  lui  montrer  mon  ignorance. 

Charles- Adolphe ,  comte  palatin, /ils r 

régente,  legatusordinarias.PBTRUs  CHAxn.'  ^ 
numeotum  ad  gloriam  Dei .  l>ononiiD  onoioiB  ^ 
gallici  nominis  bonorem ,  et  perpetoam  meaaami:  l'i 
carissiml  Renati  Descaries,  pont  coravit  aoti^i^'^' 
cesfiu  LadovScl-Justt. 
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jimir,  dac  de  Deux -Ponts  ,  héritier  pré- 
de  la  couronne ,  étoit  de  petite  taille, 
paroissoit  vigoureux.  Ses  yeux  pleins  de 
;oQ  air  fier  montroient  assez  qu'il  ne 
;  que  la  poerre. 

'ince  Adolphe-Jean  son  frère,  second 
uc  de  Deux-Ponts,  quoique  fort  Jeune , 
ssi  la  mine  guerrière  ;  mais  il  ne  parois- 
avoir  beaucoup  d'esprit. 
vEophrosine,  comtesse  palatine  de  Deux* 
jœur  de  ces  deux  princes.,  n'étoit  pas  en- 
OQée;  mais  elle  promettoit  beaucoup.  Par 
nses  ,  qui  étoient  promptes  et  Justes ,  on 
lue  ce  seroit  une  fort  aimable  personne. 
us-Gabriel  de  La  Gardie ,  fils  du  con- 
de  Suède,  avoit  la  taille  bien  prise, 
:  droite ,  l'air  noble ,  la  tête  belle ,  Thu- 
lie ,  flatteuse  et  insinuante, 
t  Oxenstiern ,  sénateur  du  royaume  et 
U  du  tribunal  de  Wismar,  parloit  plu- 
RDgues.  Il  avoit  été  employé  dans  plu- 
nbassades  en  France  et  en  Perse.  Il  n'y 
rsonne  qui  fit  plus  de  figure  à  la  cour  de 

la  curiosité  de  voir  la  liturgie  Inthé- 
et  j'allai  à  la  cathédrale  le  Jour  de  Noël, 
onze  jours  plus  tard  que  chez  les  catho- 
parce  que  tes  luthériens  suivent  l'ancien 
1er.  Je  m'y  rendis  le  matin  ^  et  Je  trou- 
tous  les  seigneurs  de  la  cour  avoient 
is  leurs  places  au  choeur  dans  les  chaises 
Deux  prêtres  montèrent  à  l'nutel  :  le 
îux  portoit  une  chape ,  et  le  plus  Jeune 
isuhie,  et  ifs  avoient  tous  deux  des  frai- 
célébrant  commença  la  messe  à  peu  près 
font  les  catholiques;  et  la  musique  en- 
e  Kyrie  eleison ,  alternativement  avec 
les.  Le  prêtre  chanta  seul  le  Gloria  in 
s  en  suédois ,  et  le  peuple  l'accompagna 
oix  pendant  toute  l'hymne ,  sans  atteu- 
'il  eût  dit  le  premier  verset.  L'hymne 
chevée ,  l'officiant  récita  une  oraison  sans 
î;  et  le  diacre  s'appuyant  le  dos  contre 
,  lut  répttre  du  c6té  où  les  catholiques 
révangile.  Après  cette  lecture,  la  musi- 
anta  le  VeHmm  carofaeium  est  en  latin, 
peuple  le  répéta  en  suédois.  Le  prêtre 
remonté  à  Tautel ,  récita  «me  oraison  à 
m  de  la  sainte  Vierge,  sans  la  chanter; 
laere  chanta  l'évangile  du  cAté  de  l'épître. 
Ure  s'étant  tourné  vers  le  peuple  chanta 
ofo,  que  le  peuple  répéta  après  lui.  Les 
1  commenoèreftt  de  Jouer  à  l'offertoire ,  et 
ire  dit  une  prière  tout  bas ,  pendant  la- 
ie |>eople  demeura  debout.  On  entonna 
î  une  hymne,  à  laquelle  tout  le  monde 


répondit  à  genoux.  Ensuite  le  prêtre  lut  l'évan- 
gile et  l'expliqua  au  peuple ,  enseignant  à  cha- 
cun ce  qu'il  devoit  faire ,  suivant  sa  profession. 
Après  cette  exhortation,  la  compagnie  se  sépara 
en  deux ,  les  hommes  d'un  côté ,  les  femmes  de 
l'autre ,  et  on  se  salua  réciproquement.  Le  prê- 
tre retourna  à  l'autel  et  fit  la  consécration  sans 
lever  Thostie  ni  le  calice.  Après  avoir  commu- 
nié et  donné  la  communion  au  diacre,  il  la  fit 
prendre  à  tout  le  peuple  sous  les  deux  espèces  : 
il  la  donnoit  d'un  côté  ,  pendaift  que  le  diacre 
la  donnoit  de  l'autre  ;  ce  qui  se  fit  sans  lumière, 
bien  qu'il  y  eût  quantité  de  cierges  allumés 
avant  l'exhortation.  Il  y  avoit  un  crucifix  d'ar- 
gent sur  l'autel,  qui  étoit  paré  à  peu  près  comme 
dans  nos  églises. 

Quand  J'eus  employé  quelques  Jours  à  satis- 
faire ma  curiosité ,  Je  songeai  à  exécuter  les  or- 
dres que  J'avois  reçus  de  la  cour.  Je  demandai  à 
M.  Ghanutsi  la  Reine  avoit  sérieusement  dessein 
d*al)diquer,  et  quels  motifs  la  pouvolent  porter 
à  quitter  une  couronne.  M.  Ghanut  me  répondit 
que  les  Suédois  avoient  été  toujours  inconstans 
et  belliqueux;  qu'après  avoir  fait  la  guerre  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ,  ils  ne  pouvolent  s'ac- 
coutumer à  l'oisiveté  de  la  paix  ;  que  par  cette 
raison  ils  ne  s'accommodoient  pas  de  l*humeur 
de  la  Reine  ,  qui  préféroit  les  sciences  aux  ar- 
mes, et  les  douceurs  de  la  paix  au  tumulte  de 
la  guerre  ;  que  l'humeur  martiale  du  prince  pa- 
latin ,  qui  avoit  été  déclaré  présomptif  héritier 
de  la  couronne ,  et  qui  avoit  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  dernières  guerres ,  leur 
plalsolt  bien  davantage;  que  les  Etats  avoient 
pressé  plusieurs  fois  la  Reine  de  se  marier  ;  qu'elle 
ne  s'en  étoit  pas  fort  éloignée,  mais  qu'elle  vou- 
loit  mettre  sur  le  trône  le  comte  de  La  Gardie  , 
dont  la  personne  lui  plaisoit  ;  que  ses  sujets  vou- 
lolent  la  forcer  à  épouser  le  prince  palatin ,  et 
qu'elle  avoit  de  la  répugnance  pour  ce  mariage, 
parce  qu'elle  connoissolt  l'humeur  impérieuse-da 
prince,  qui  ne  lui  laisseroit  aucune  autorité  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre ,  après  avoir  été 
indépendante,  à  rester  dans  le  royaume  sans 
avoir  aucune  part  au  gouvernement ,  et  sans 
avoir  le  pouvoir  de  faire  du  bien  à  ceux  qu'elle 
en  Jugeroit  dignes  ;  que  la  Suède  n'étant  pas  ri- 
che ,  les  revenus  de  l'Etat  pou  voient  à  peine 
suffire  pour  fournir  aux  guerres  que  le  prince 
qu'on  voulolt  lui  donner  pour  mari  ne  manque- 
rolt  pas  d'entreprendre;  qu'il  s'en  présentoit 
une  qu'elle  avoit  essayé  d'éviter  autant  qu'elle 
avoit  pu  ,  sans  blesser  les  droits  de  la  couronne; 
que  cette  guerre  étoit  contre  Gasimir,  roi  de  Po- 
logne, qui  se  disoit  roi  de  Suède  ;  que  le  prince 
palatin  insistoit  dans  tous  les  conseils  qu'on  lui 
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déclarât  la  guerre ,  et  qoe  les  ministres  lui  ap- 
piaudissoient,  parce  qu'ils  ooonoissoient  l'hu- 
meur pacifique  du  roi  Casimir  et  son  peu  d'ex- 
périence ;  ce  qui  leur  faisoit  espérer  de  grandes 
conquêtes.  A  toutes  ces  raisons  il  s'en  Joignit 
une  que  la  politique  avoit  préparée.  PImentel , 
ambassadeur  d*£spagne,  qui  croyoit  pouvoir  dé- 
tacher le  prince  palatin  de  l'alliance  de  la  France 
s'il  devenoit  roi,  avoit  persuadé  à  la  Reine  d'ab- 
jurer les  erreurs  de  Luther  ;  et  comme  elle  ne 
pouvoit  le  faire  en  Suède  sans  porter  ses  sujets 
à  la  révolte ,  principalement  dans  un  temps  où 
ils  souhaitoient  d'avoir  un  roi ,  il  lui  avoit  fait 
comprendre  la  nécessité  d'abdiquer,  puisque  son 
salut  étoit  préférable  à  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre.  M.  Ghanut  ajouta  que  M.  de  Saumaise 
et  lui  avolent  fait  tous  leurs  efforts  pour  détour- 
ner Sa  Majesté  suédoise  d'une  résolution  si  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  ses  alliés, 
mais  qu*ils  n'avoient  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit. Je  priai  néanmoins  cet  ambassadeur,  pour 
satisfaire  a  mes  ordres ,  de  demander  une  au- 
dience particulière  à  la  Reine ,  pour  faire  auprès 
d'elle  un  dernier  effort. 

Elle  nous  l'accorda  de  fort  bonne  grâce ,  et 
nous  flme^  ce  que  nous  pûmes  pour  combattre 
les  raisons  qui  la  portoient  à  abandonner  le 
trône.  Nous  lui  remontrâmes  qu'ayant  autant 
d'esprit  qu*eile  en  avoit ,  il  lui  seroit  facile  de 
gouverner  le  mari  que  les  Etats  vouloient  lui 
donner  ;  que  le  prince  palatin  ne  pourroit  refu- 
ser son  estime  et  ses  affections  À  toutes  ses  gran- 
des qualités;  que  ce  prince  ayant  l'âme  guer- 
rière ,  il  lui  laisseroit  la  conduite  du  gouverne- 
ment pendant  qu'il  oombattroit  à  la  tête  des 
armées;  enfin  que  l'intérêt  de  la  religion  qu'elle 
vouloit  embrasser  devoit  l'obliger  à  garder  la 
couronne ,  pour  tâcher  d'obliger  ses  st^ets ,  par 
son  exemple,  à  rentrer  au  giron  de  l'Eglise. 
Toutes  nos  raisons  ne  purent  la  persuader,  et 
elle  fit  son  traité  avec  le  prince  palatin.  Elle 
l'engagea ,  par  ce  traité ,  à  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  comte  de  La  Gardie ,  qu'elle  voulut 
faire  beau- frère  du  Roi,  puisqu'elle  n'avoit  pu 
le  faire  Roi  lui-même.  Elle  stipula  encore  que 
Gustave  lui  céderoit  la  province  d'OËland ,  qui 
étoit  son  apanage  ;  et  qu'il  lui  donneroit  une 
pension  annuelle  de  quatre  cent  mille  livres , 
qu'il  lui  feroit  tenir  partout  où  elle  voudroit 
aller. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  le 
prince  palatin ,  elle  convoqua  les  Etats  à  Upsai. 
Elle  se  rendit  à  l'assemblée  revêtue  des  habits 
royaux ,  et  faisant  porter  devant  elle  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Après  qu'elle  eut  pris  sa  place 
sur  une  espèce  de  trône,  elle  adressa  la  parole 


aux  députés  de  tous  les  ordres,  et  lev  & 
avoit  tout  siget  de  se  louer  de  leur 
leur  obéissance;  que  l'amour  qii*elle  a 
eux  lui  avoit  fait  juger  qu'il  leur 
avantageux  d'avoir  un  roi  qui  pût  à< 
conquêtes  en  se  mettant  à  la  tète  de 
mées ,  qu'une  reine  qui  ne  poavoit  ks 
de  ses  conseils;  que  cette  raison  Tavoit 
abdiquer  la  couronne;  qu'elle  en  avoit 
pédier  l'acte;  mais  qu'en  quelque  lies 
pût  être ,  elle  oonserveroll  loojoan  1 
qu*elle  avoit  eue  pour  ses  fidèles  i 
qu'elle  eut  cessé  de  parier,  Sbcring 
secrétaire  d'Etat,  fit  lecture  de  Taeled 
qui  contenoit  la  réserve  qu'elle  faisoit  de 
vince  d'OEland  pour  son  apanage,  et  de 
sion  de  quatre  cent  mille  livres  pour  1 1 
de  sa  maison.  Dès  que  cette  leetore  M 
la  Reine  descendit  du  trône  et  se 
omemens  royaux ,  qu'elle  remit  entre  ks 
des  officiers  de  la  couronne  ;  ees  officiers 
seront  sur  la  tablequi  étoit  vi»è-vb  de& 
té ,  ce  qui  fit  verser  des  larmes  à  toute 
blée.  La  Reine  se  tourna  ensuite  vers  le 
palatin  ;  elle  lui  dit  qu'elle  lui  remettnt 
gnitéqui  lui  étoit  due,  puisque  les  Etats 
déjà  reconnu  pour  héritier  présomptif  de 
roone ,  et  qu'elle  lui  souliaitoit  un  kng 
reux  rèigne.  Ce  prince  prit  la  parole; 
l'avoir  remerciée  du  choix  qu'elle  avoit 
personne ,  il  témoigna  aux  Etats  qull 
fort  redevable  de  leur  bonne  volente 
espéroit  se  eonduirede  manière  quiis  s 
pas  sujet  de  s'en  repentir.  Cette  cérànoir  i 
vée,  le  Roi  et  la  Reine,  accompagnes ît 
les  assistans ,  allèrent  à  l'église  eathédm 
dre  grâces  à  Dieu ,  et  le  prier  de  bénir  Iti 
veau  règne  de  Charles-Gustave.  LeonlM 
y  entendirent  la  prédication  de  JeaolÛ 
évéquede  Strengnes  :  aussitôt  qu'elle  f.;:! 
le  nouveau  Roi  fut  couronné ,  et  il  fit  di*J 
au  peuple  des  médailles  d'or  et  d'aigatl 
avoit  fait  frapper  exprès* 

Christine  se  prépara  peu  de  Joors  apmi) 
prendre  possession  de  l'OBIand ,  qui  est  n?' 
iMlle  Ile.  Le  Roi  avoit  fait  équiper  vpl  snsi 
seaux  de  guerre,  commandés  par  le  g<« 
Wrangei ,  pour  l'y  conduire  ;  mais  eUeni 
cette  pompe.  Elle  alla  d'abord  À  Nieopiiçi 
dre  congé  de  la  reine  Edvridge-Eléooaredrl 
tein  sa  mère,  et  mena  Pimentel.  J'e»a> 
permission  de  l'accompagner. 

.Nlooping  est  une  ville  considénble.:"^ 
sée  par  un  fleuve  rapide  dont  la  source  i'<t< 
pas  éloignée,  et  qui  après  plusieurs  decosn  * 
en  mouiller  les  murailles  :  les  hahitiss  âCi 
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e  rivière  quantité  de  moullDS  et  de  for- 
ville  est  reniplie  de  chaudronniers  qui  y 
lies  sortes  d'ouvrages  de  cuivre  ;  il  y  a 
es  moulins  à  papier ,  où  il  8*en  fait  de 
m.  Oo  y  bâtit  des  vaisseaux  et  on  y  fond 
ions.  L*église  est  au  pied  d'une  haute 
ne ,  à  laquelle  de  loin  elle  parolt  at- 
On  y  voit  pendant  Tété  quantité  de 
Qoirs ,  et  l'hiver  on  n'en  voit  que  des 

ieioe ,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à 
)g,  traversa  tout  leDanemarck  pour  aller 
and ,  marchant  toujours  a  cheval ,  habii- 
tiomme.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  dans  son 
e,  elle  refusa  le  logement  et  les  honneurs 
magistrats  lui  avoient  fait  préparer  ;  et 
a  descendre  à  la  maison  d'un  médecin 
vant,  qui  avoit  quantité  de  eurlosités. 
)r  demeura  pas  long-temps,  parce  que  Pi- 
la pressoit  d'aller  à  Bruxelles ,  où  il  lui 
lit  espérer  que  le  Roi  Catholique  lui  don- 
le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  comme 
eu  rinfante  Isabelle ,  fille  de  Philippe  II. 
la  par  eau  à  Hami)ourg|  où  elle  voulut 
eognitOj  et  fit  prier  les  magistrats  de  ne 
e  aucune  députation.  Elle  traversa  la  Uoi- 
de  la  même  manière,  et  arriva  enfin  à 
Iles.  L'archiduc  Léopold ,  qui  avoit  alors 
verneroent  des  Pays-Bas,  lui  fit  rendre 
mes  honneurs  qu'elle  auroit  pu  recevoir 
avoit  été  encore  sur  le  trône ,  et  Plmen- 
;ida  auprès  d'elle  en  qualité  d'aml)assa- 
rSspagne.  Ce  ministre  mit  auprès  d'elle 
ntoine  de  La  Cueva.  Ce  dernier  quitta 
trge  de  lieutenant  général  de  la  cavale- 
ur  être  son  intendant ,  et  sa  femme  fût 
en  même  temps  dame  d'honneur  de  la 


ntôt  Pimentel  sut  persuader  à  Christine 
r  à  Rome  pour  faire  son  abjuration  entre 
ains  du  Pape  ;  ce  qui  feroit  plus  d'éclat 
le  monde  et  seroit  aussi  plus  de  son  goût 
«ara  de  nouveau  que  pendant  ce  voyage 
Mt  efficacement  à  Madrid ,  pour  faire 
ir  à  Sa  Mi^esté  Suédoise  le  gouvernement 
Il  Tavoit  flattée.  Cependant  le  lendemain 
D  entrée  à  Bruxelles,  qui  étoit  le  22  décem- 
Mle  fit  secrètement  son  abjuration  entre  les 
s  d'un  dominicain ,  dans  le  cabinet  de  l'ar^ 
te,  qui  étoit  présent*,  et  accompagné  du 
e  dÈ  Fuensaldagne,  de  Pimentel ,  du  comte 
ccucnlli ,  et  d'Agostino-Boreno  Navarra , 
taire  d'Etat.  Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à 
elles ,  elle  vit  le  prince  de  Condé ,  et  lui 

•  plusieurs  fois  sa  médiation  pour  le  récon* 

*  avec  la  cour  de  France  :  mais  il  étoit 


trop  engagé  avec  les  Espagnols  pour  penser  à 
s'accommoder  autrement  que  par  la  paix  gé- 
nérale. 

[  1 655]  Le  voyage  de  Rome  ayant  été  résolu, 
la  Reine  balança  long-temps  sur  la  manière  dont 
elle  le  feroit,  si  ce  seroit  par  terrre  ou  par  mer  ; 
mais  comme  en  y  allant  par  mer  il  auroit  fallu 
passer  le  détroit ,  il  Ait  arrêté  qu'on  le  feroit 
par  terre.  J'obtins  de  cette  princesse  la  permis- 
sion de  l'accompagner  et  Je  partis  avec  elle.  La 
Reine  fut  reçue  partout  avec  l'éclat  dû  à  son 
rang;  mais  elle  voulut  garder  Vincognito  à 
Trente.  Nous  passâmes  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Venise,  où  toutes  les  villes  lui  firent 
à  l'envi  la  plus  superbe  réception.  Lorsqu'elle- . 
fut  arrivée  A  Mantoue,  le  due  et  l'archiduchesse 
sa  femme  lui  donnèrent  tous  les  divertissement 
dont  ils  purent  s'aviser  :  ils  la  menèrent  à  L» 
Romée ,  maison  de  plaisance  sur  les  bords  du 
P6,  où  elle  fût  magnifiquement  régalée.  Des- 
qu'elle  fût  entrée  sur  les  terres  de  l'Eglise,  elle 
y  fut  reçue  par  quatre  nonces  que  le  pape  ré- 
gnant ,  Alexandre  VII ,  avoit  envoyés  pour  lut 
faire  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  Fano,  on  lui  fit  présent 
d'un  beau  buse  à  la  mode  du  pays  ;  et  comme 
elle  étoit  encore  habillée  en  homme ,  elle  dit 
bien  des  galanteries  à  une  fille  dont  la  beauté 
avoit  attiré  d'abord  ses  regards.  A  Rome ,  on 
lui  fit  une  entrée  superbe  ;  et  elle  alla  le  lende* 
main  baiser  les  pieds  du  Pape  en  particulier. 
Elle  fut  logée  au  palais  Farnèse ,  où  toutes  les 
dames  romaines  de  quelque  distinction ,  ainsi 
que  tous  les  cardinaux  et  les  seigneurs  les  plus 
qualifiés,  vinrent  lui  rendre  visite. 

J'ai  fait  Jusqu'ici  le  tableau  de  toutes  les  cours 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  :  je  vais  représenter 
celle  de  Rome  telle  qu'elle  étoit  à  l'arrivée  de  la 
reine  Ciiristine. 

Alexandre  VII,  qui  occupoit  le  Saint-Sl^e, 
s'appeioit  Flavio  Chigi.  Il  étoit  né  à  Sienne  y 
d'une  fiimille  noble,  le  16  février  1509;  de 
sorte  qu'il  avoit  alors  cinquante-six  ans  accom- 
plis ,  et  il  étoit  dans  la  première  année  de  sott 
pontificat.  Il  avoit  été  présenté  à  Urbain  VIII 
par  le  marquis  de  Pallavidni ,  qui  fût  depuis 
Jésuite  et  cardinal.  Urbain  ayant  goûté  Chigl  » 
l'envoya  à  Malte  en  qualité  d'ioquisitenr  :  il  fut 
ensuite  vice-légat  de  Ferrare ,  puis  nonce  à  Co- 
logne ,  où  fut  traitée  la  paix  qui  se  fit  alors  en- 
tre la  France  et  la  maison  d'Autriche.  ChIgi  à 
son  retour  fut  fait  premier  sénateur  d'Etat;  et 
enfin  Innocent  X  le  fit  cardinal.  Après  son 
exaltation,  il  fit  éclater  sa  magnificence  cb 
bâtimens,  dans  sa  table  et  sur  sa  personne. 
Lorsqu'il  allolt  à  la  campagne ,  il  portolt  un 
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habit  garni  de  boutons  de  dlamans.  Il  prenoit 
connoissance  de  toutes  les  affaires  et  s'y  atta- 
choit  avec  application.  L'exercice  lui  étant  de- 
venu nécessaire  pour  la  conservation  de  sa  santé, 
il  se  promenoit  à  pied,  non-seulement  dans  les  Jar- 
dins, mais  encore  dans  les  rues  écartées  de 
Borne, 

Don  Mario ,  frère  atoé  du  Pape ,  étoit  plus 
âgé  que  loi  de  cinq  ans.  Sa  Sainteté  Tavoit  fait 
gouverneur  de  Rome  ;  mais  comme  il  étoit  fort 
avare ,  il  avoit  introduit  quantité  de  nouveaux 
Impôts  qui  faisoient  extrêmement  murmurer  le 
peuple.  Dona  Bérinice ,  sa  femme ,  étoit  aussi 
de  Sienne ,  de  la  maison  de  Cbiaia  :  elle  pou* 
voit  être  alors  âgée  de  quarante-huit  ans.  Quoi- 
'  qu'elle  n'eût  pasété  élevée  dans  le  grand  monde, 
elle  soutenoit  assez  bien  son  rang.  Elle  alloit 
peu  II  l'audience  du  Pape ,  parce  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  désiroit  pas  ;  et  elle  s'en  soucioit 
fort  peu  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  l'esprit  des 
affaires. 

Flavio  Chigi ,  que  le  Pape  avoit  fait  cardi- 
nal patron,  étoit  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  bien 
fait  de  sa  personne.  Il  donuoit  plus  à  ses  plai- 
sirs qu'aux  affaires ,  et  les  excès  de  la  table  le 
rendoient  souvent  malade.  Il  promettoit  beau- 
coup et  à  tout  le  monde ,  mais  il  tenoit  peu  ce 
qu'il  avoit  promis.  Sa  défaite  en  ces  occasions' 
étoit  que  le  Pape  ne  l'avoit  pas  voulu,  quoique 
le  plus  souvent  il  ne  iui  eût  parlé  de  rien. 

Don  Augustin  Chigi ,  fils  d'uu  autre  frère  du 
Pape,  éloit  de  même  âge  que  le  cardinal  Chigi , 
aussi  fort  bien  fait  et  d'un  abord  très-facile. 
Comme  il  i)*avoit  pas  voulu  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés ,  Sa  Sainteté  songea  à  le  marier 
avec  la  princesse  Borgbèse,  qui  étoit  un  des 
meilleurs  partis  de  Rome.  Il  eut  pour  rival  le 
prince  Colonne,  qui  étoit  mieux  reçu  de  cette 
princesse  et  de  Marc -Antoine  Borgbèse  son 
père.  Mais  le  dernier  étant  mort,  sa  veuve 
conclut  le  mariage  de  sa  fille  avec  don  Augus- 
tin ,  nu  grand  contentement  du  Pape. 

Don  Sigismond ,  frère  de  don  Augustin ,  n'é- 
toit  âgé  que  de  douze  ans.  Le  pape  avoit  des- 
sein de  le  faire  cardinal  ;  mais  Sigismond  ne  re- 
çut le  chapeau  que  des  mains  de  Clément  IX , 
successeur  d'Alexandre  VIL 

Le  Pape  avoit  encore  deux  neveux  ,  enfans 
d*une  sœur  mariée  dans  la  maison  de  Rochi. 
L'ainé ,  que  Sa  Sainteté  fit  cardinal ,  avoit  été 
évèque  d^)simo  et  s  etoit  fait  beaucoup  aimer 
dans  son  diocèse  :  mais  après  sa  promotion  on 
ue  le  trouva  pas  capable  des  grandes  affaires. 
Le  prince  Ruchi ,  son  frère ,  eut  le  commande- 
ment des  chevaliers  de  Malte  qui  furent  en- 
voyés au  secours  de  Candie  ;  et  dans  cette  expé- 


dition il  donna  des  marques  de  sa  vakcrd 
sa  conduite. 

Le  cardinal  Rospigliosi  avoit  bea^H^i, 
part  à  la  confidence  do  Pape.  Il  étoit  de  Fji 
et  il  exerçoit  la  charge  de  premier  itrr^ 
d'Etat  ;  c'étoit  un  homme  h^ile  A  sa^&s: 
avoit  été  nonce  en  Espagne  et  s^étolt  i^l 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  répou:  ^ 
succéda  à  Alexandre  VU ,  sous  le  nom  cki 
ment  IX. 

Le  cardinal  Palavicini  avoit  aussi  beau: 
de  part  aux  affaires.  Il  avoit  .été  jé^o;  :  i 
étoit  fort  savant  ;  mais  il  avoit  souvent  deM< 
pules  qui  retardoient  l'exécution  des  cbo^; 
il  étoit  chargé.  Il  se  brouilla  avec  l'amba^sï 
d'Espagne  pour  avoir  refusé  de  voirsaftiL 
comme  avoient  fait  les  autres  cardîoaox.  l 
soit,  pour  Justifier  sa  conduite,  que  pociri 
changé  de  condition  il  n'en  étoit  pas  moiihi 
de  s'abstenir  de  la  compagnie  des  femoib 
s'il  étoit  encore  dans  le  cloître.  Ce  fot  m 
insista  dans  la  congrégation  de  Tlndice.  i 
faire  défendre  l'Histoire  du  Concile  àt  Ix 
de  Fra-Paolo  ;  il  en  écrivit  même  une  aiîtrr; 
réfuter  l'historien  de  Venise. 

Le  Pape  se  servoit  du  cardinal  Corra^^. 
rarois,  dans  les  matières  ecclésiastiques  ra 
nant  les  princes  étrangers.  Ce  cardinal  a>c 
de  talent  pour  cet  emploi ,  parce  qui!  n'a 
doit  point  la  politique  et  qu*il  ne  s*attaeh<^i 
la  rigueur  du  droit  canon  :  ainsi  il  mK'- 
toit  la  plupart  des  cardinaux  et  des  œ.'.^ 
étrangers.  Il  ne  suivoit  que  son  caprire  li:: 
distribution  des  évêchés  ;  et  quand  od  s'(  f^ 
gnoit  il  n'en  rendoit  point  d^autrerais^î 
que  c'étoit  la  volonté  du  Pape. 

Bandlnelliy  siennois,  majordome  do 
apostolique,  étoit  un  \ieux  courtisan qoi} 
insinué  à  la  cour  du  grand  duc.  II  a^ 
d'érudition,  mais  beaucoup  de  capaei:f> 
les  affaires  ;  ce  qui  fut  cause  que  k  It 
Alexandre  VU  l'appela  auprès  de  loi  c 
cardinal. 

Fagnano,  de  la  ville  d*Urbain,aToi: 
rection  des  maisons  religieuses ,  et  ii  >»  i 
quittoit  avec  une  satisfaction  universelle 
Virgilio  Spada ,  de  la  congrégation  df 
Philippe  de  Neri ,  et  frère  du  cardioaiS;  ■ 
étoit  employé  par  le^Pape  à  faire  venir  d 
gent  au  trésor  apostolique.  Il  réussisso:.' 
dans  cet  emploi,  et  à  la  satisfactioti  de  Sâ> 
teté  ;  mais  il  ne  faisoit  plaisir  à  persoo&e  - 1 
songeoit  qu'aux  intérêts  de  sa  maisoo. 

Charles  de  Médicis  étoit  doyen  du  sacrr 
lége  ;  mais  il  ne  venoit  guère  à  Romeqoe  " 
que  le  siège  étoit  vacant.  Il  étoit  alors  diiis-- 
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ville,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  temps  que  le 
CDDClave  étoit  fini.  11  étoit  chef  de  la  faction  es- 
pagnole et  savoit  s'en  servir  utilement  pour  les 
avantages  du  grand  duc ,  son  neveu. 

François  Barberin,  florentin,  neveu  dTr- 
bain  VIII ,  avoit  beaucoup  de  capacité  et  l'a- 
bord facile.  Quoique  la  France  lui  eikt  accordé 
sa  protection  pendant  la  persécution  qu'Inno- 
cent X  avoit  faite  à  sa  famille ,  il  ne  laissoit  pas 
dlneliner  toujours  vers  le  parti  d'Espagne ,  on 
il  avoit  été  légat.  Il  gouverna  sur  la  fin  du  pon- 
Ufieat  dTrbain ,  et  on  Tappeloit  alors  la  garde- 
roht  des  bénéjhes  de  la  cour  de  Rame,  parce 
qu'en  effet  il  en  possédoit  un  grand  nombre. 

Le  cardinal  Bernard  Spada  étoit  d'une  an- 
cienne famille  de  Bologne.  Il  s'étoit  enrichi  par 
les  partis  que  son  frère,  trésorier  d'Alexan- 
dre YII ,  avoit  pris  sous  différens  noms ,  n'y 
ayant  point  de  fermes  et  de  nouvelles  imposi- 
tions où  il  n'eût  part  ;  ce  qui  l'avoit  rendu 
odieux  au  peuple.  Il  étoit  dans  les  intérêts  de 
la  France. 

Le  cardinal  Sacchetti ,  florentin ,  étoit  dans 
une  estime  universelle ,  parce  qu'il  étoit  habile 
et  bienfaisant.  Il  avoit  été  par  deux  fois  près 
d'être  élu  pape ,  mais  ceux  de  son  propre  pays 
avolent  traversé  son  exaltation.  Il  n'avoit  pris 
parti  pour  aucune  couronne  et  il  paroissoit  fort 
iodifférent. 

Martio  Genetti  étoit  fils  d'un  marchand  de 
VeliU^.  Il  s'attacha  à  la  maison  barberine ,  où 
it  amassa  de  grandes  richesses.  Urbain  Vin  le 
fit  cardinal  et  vicaire  du  Saint-Siège.  Il  fut  en- 
voyé légat  en  Allemagne  pour  travailler  à  la 
paix  générale ,  et  il  n'y  acquit  pas  l)eaucoup  de 
réputation.  Il  fut  ensuite  légat  à  Ferrare  ,  où  il 
ne  travailla  qu'à  amasser  de  l'argent.  Il  étoit  ha- 
bile et  d'une  conduite  fort  réglée  ;  en  sorte  qu'on 
ne  pouvoit  lui  reprocher  d'autre  défaut  que  l'a- 
varice. 

Antoine  Barberin  étoit  né  à  Rome.  Son  oncle 
Urbain  VIII  le  fit  cardinal  et  camerlingue.  Il 
fiit  toujours  attaché  à  la  France ,  qui  le  combla 
de  biens.  Il  étoit  fort  riche  et  faisoit  une  belle 
dépense  ;  il  almoit  les  gens  de  lettres  et  leur 
faisoit  du  bien  :  le  long  séjour  qu'il  avoit  fait 
en  France  lui  en  avoit  fait  prendre  les  manières 
et  il  aimoit  la  conversation  des  dames.  Ck)mme 
cette  liberté  n'est  pas  d'usage  en  Italie ,  ses 
ennemis  en  prenoient  occasion  de  blâmer  sa 
conduite.  S'il  avoit  dépendu  de  son  choix ,  il 
aoroit  préféré  le  séjour  de  Paris  à  celui  de 
Rome;  mais  s'étant  aperçu  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  en  prenoit  ombrage  ,  il  quitta  la  cour  de 
France. 
Le  cardinal  Colonne  fut  destiné  par  son  père 
m.  G.  n.  M.,  T.  'VII. 


à  être  le  chef  de  sa  maison ,  parée  qu'il  Atoit 
d'une  humeur  ménagère  ;  et  en  effet  il  acquit  < 
de  grandes  richesses.  Il  eut  d'abord  plusieurs 
différens  avec  les  Espagnols  ;  mais  enfin  li  s'ac- 
commoda avec  eux  et  demeura  toujours  depuis 
dans  leurs  intérêts. 

Le  cardinal  Franciotl ,  luquois ,  étoit  iwoiiiie 
de  bien  et  intelligent  dîans  les  affaires ,  mais 
pointilleux  et  fort  attaché  à  ses  seoUmess.  Il 
brouilla  la  république  avec  le  Pape  pour  une 
cause  assez  légère. 

François- Marie  Brancaeio ,  gentllhemma  na- 
politain, fût  fait  cardinal  parUriNiin  VIII,  pour 
le  récompenser  de  ce  qu'il  avoit  toujours  sou- 
tenu les  immunités  ecclésiastiques  à  Naples  et 
dans  la  vue  de  chagriner  les  Espagnols.  Il  ne 
laissa  pas  de  se  réconcilier  avec  eux ,  et  il  de- 
meura fort  attaché  aux  intérêts  du  grand  duc  et 
des  Barberin ,  sans  être  néanmoins  suspeot  à  ia 
France.  Il  étoit  versé  dans  la  jurisprudence  <t 
aimoit  les  lettres  ;  mais  il  ne  faisoit  pas  de  bien 
aux  savane.  , 

Ernest- Adalbert  de  Harach ,  bobéniten  ,  ar- 
chevêque de  Prague ,  avoit  été  fait  cardinal  à  la 
nomination  de  l'Empereur.  Il  n'étoit  venu  à 
Rome  qu'à  cause  du  conclave ,  et  il  n'en  étoit 
pas  encore  parti.  Comme  il  étoit  d'une  hume^ 
franche ,  il  n'aimoit  pas  les  intrigues  de  cette 
cour.  Il  étoit  généreux ,  libéral  et  fort  chari- 
table. 

Jean-Baptiste  Palotta ,  de  la  Caiderole  dam 
la  Marche,  fut  fait  gouverneur  de  Rome  par  Ur- 
bain VIII.  Il  exerça  cette  charge  avec  tant  de 
sévérité  qu'il  se  brouilla  avec  le  cardinal  Antoine 
Barberin.  Le  Pape ,  pour  empêcher  les  suites  de 
ce  différend,  envoya  Palotta  en  Portugal  en  qua- 
lité de  collecteur.  Il  y  excommunia  tout  le  con- 
seil du  Roi ,  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  voulut 
arrêter  prisonnier.  Il  fut  contraint  de  se  sauver 
par  une  fenêtre  et  de  s'en  retourner  A  Rome.  A 
son  retour  il  fut  fait  cardinal.  Depuis,  étant 
légat  à  Ferrare ,  il  donna  aux  Vénitiens  quel- 
que sujet  de  mécontentement.  Quoique  son  hu- 
meur austère  déplût  à  plusieurs,  ses  avis  ne 
laissolent  pas  d'être  d'un  grand  poids  dans  toutes 
les  congrégations. 

Uideric  Garpegna,  de  la  ville  dIJrbIn ,  avoit 
peu  de  bien  pour  soutenir  sa  noblesse  ;  ce  qui 
l'obligea  de  s'attacher  aux  Barlwrln ,  qui  loi 
procurèrent  la  pourpre  le  28  novembre  16^.  H 
aimoit  les  sciences  et  les  savaiis.  C'étolt  un 
homme  de  probité  et  d'un  vie  exemplaire  ;  mé- 
lancolique, sans  être  sauvage  ;  civil  pour  tout  le 
monde  et  charitable  envers  les  pauvres.  Il  étoit 
d'une  foibie  complexion  ;  cependant  il  étoit  par- 
i  venu  à  une  grande  vieillesse. 
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Le  cardinal  Filomarini ,  archevêque  de  Na-  | 
•  pies ,  étoit  d*an  esprit  souple  et  adroit ,  et  il 
aYoit  toujours  été  attaché  au  parti  des  Espa- 
gnols; on  en  peut  Juger  par  ce  que  j*en  al  dit  en 
parlant  des  troubles  de  Naples.  Il  paroissoit  être 
dans  les  intérêts  des  Barberin  sous  le  pontificat 
'  de  leur  oncle  ;  mais  il  leur  tourna  le  dos  pen- 
dant leur  persécution. 

Le  cardinal  Maculano ,  dit  saint  Clément , 
aiYOit  été  Jacohln.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  de  nais- 
sance, il  avoit  beaucoup  d'ambition.  Il  n'en- 
teodoit  rien  aux  matières  politiques  :  toute  sa 
science «e  bornoit  à  la  scholastique  et  aux  forti- 
fications. 

Le  cardinal  Giorio  avoit  été  domestique  des 
Barloerin  et  employé  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Ses  assiduités  et  ses  souplesses  lui 
firent  obtenir  la  pourpre.  11  étoit  en  fort  petite 
coosidérallon  dans  le  sacré  collège ,  parce  qu'il 
ae  wwMt  tonjofiirs  de  la  bassesse  de  son  extrac- 
Ik». 

César  Facfainetti ,  gentilhomme  bolonots , 
avoit  en  pinsfears  emplois  considérables  dans 
lesquels  II  avoit  fait  connoltre  son  intégrité  et 
son  adresse.  Il  avoit  été  nonce  en  Espagne  ;  et 
il  «vett  si  bien  acquis  l'estime  de  cette  cour , 
^'il  Ait  fait  cardinal  à  la  recommandation  de 
Sa  Mijesté  Catholique  :  on  lui  donna  l'évêché 
de  Sinigaglia  et  ensuite  celui  deSpolette.  Il  évi- 
toit  avec  soin  de  se  mêler  dans  les  intrigues  de 
la  cour  de  Rome. 

Le  cardinal  Rosètti ,    ferrarôis  ,  avoit  été 
nonce  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Char- 
les 1*" ,  et  il  y  avoit  couru  de  grands  risques , 
^omele  nous  Favons  remarqué  en  parlant  des 
trembles  de  ce  royaume.  Il  fut  ensuite  envoyé 
oonce  à  Cologne,  où  il  se  montra  trop  partial  pour 
rfispegne;  ce  qui  le  déerédita  dans  le  conclave, 
il  fut  le  seul  qui  s*opposaà  l'exaltation  d'Alexan- 
dre Vil  ;  ee  qui  l'obligea  de  sortir  de  Borne  peu 
'de  temps  apr^  que  nous  y  fûmes  arrivés  et  de 
se  retirer  h  son  évêché  de  Faenza. 
Girolamo  Grimaldi ,  génois,  fut  gouverneur 
^  de  Rome  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  twl  nonce  en  France ,  où 
il  négocia  l'accommodement  des  princes  de  Mo- 
naco avec  Louis  XIII,  qui  lui  donna  pour  ré- 
compense l'archevêché  d'Aix.  Urbain  VlII  le  fit 
cardinal.  Il'étoit  libéral,  civil ,  galant ,  intelli- 
gent dans  les  affaires  et  entreprenant. 

Virgine  des  TJrsins  fut  fait  cardinal  par  Ur- 
bain YIII ,  qui  ne  l'éleva  à  cette  dignité  que 
pour  Tempêcher  d'épouser  fa  princesse  Ludo- 
Yisia  et  de  peur  que  l'union  de  ces  deux  mai- 
sons ne  le  rendit  trop  puissant.  Les  Ursins 
«voient  été  autrefois  du  parti  d'Espagne,  mais 


ce  cardinal  se  déclara  pour  la  France.  Il  aceeptt 
la  protection  du  Portugal ,  sans  se  soucier  de 
s'attirer  l'indignation  de  Sa  Majesté  Catholique. 
Le  marquis  de  Saint-Romain,  ambassadeur 
d'Espagne ,  le  fit  prier  d'envoyer  son  earrosso 
à  son  entrée  ;  mais  depuis  il  lui  manda  de  ne 
point  s'incommoder  :  ce  qui  causa  un  graod 
différend  entre  eux.  Cette  querelle  fat  accom- 
modée par  l'entremise  de  M.  de  Boulaincourt  y 
auditeur  de  rote.  Ce  cardinal  étoit  respecté, 
parce  qu'il  étoit  craint  et  qu'on  le  croyoit  vin- 
dicatif. Il  faisoit  une  belle  dégpnse  et  il  aimoit 
ses  plaisirs. 

Renaud  d'Est,  oncle  du  duc  deModène,  étoit 
un  prince  vigoureux ,  qui  sa  voit  bien  soutenir 
sa  qualité.  Il  étoit  magnifique  en  toutes  choses, 
bon  ami ,  fidèle  à  tout  le  monde,  mais  dissi- 
mulé. Quoiqu'il  aimét  les  plaisirs  honnêtes,  il 
étoit  ennemi  de  toute  sorte  de  débauche.  Il  s'é- 
tolt  déclaré  ouvertement  pour  la  France.  La- 
mirante  de  Castiile ,  ambassadeur  d'Espagne, 
ayant  reftisé  de  lui  rendre  visite  comme  tu 
autres  cardinaux ,  Il  le  fit  attaquer  dans  les  roei 
par  ses  gens  et  l'obligea  de  se  sauver  chez  Im 
fon  en  désordre,  Bprès  avoir  perdu  beaaooop 
de  monde. 

Le  cardinal  Costaguttl ,  romain ,  étoit  des- 
cendu d'une  famille  génoise  qui  avoit  acquis  de 
grandes  richesses  :  c'étoit  un  homme  de  bonne 
mine  et  considéré. 

Jean-Etienne  Donzi ,  génois,  s'étoit  élevé  aox 
dignités  par  ^  richesses.  Il  avoit  acheté  one 
charge  de  clerc  de  chambre.  Il  fut  envoyé  à  la 
place  du  cardinal  Spada  en  Lombardie ,  yrar 
accommodcft  les  différends  des  princes  d'itaiie. 
Il  dépensa  plus  de  cinquante  mille  écus  dans 
cette  nonciature  ;  et  au  retour  Urbain  VIII  œ 
put  lui  refuser  le  chapeau  pour  récompense.  Il 
fut  légat  de  Ferfare ,  et  il  acquit  beaucoap  de 
réputation  dans  cet  emploi,  parce  qa'il  rendit  la 
justice  avec  intégrité  ,  et  qu'il  eut  de  la  citillté 
pour  tout  le  monde.  Il  se  trouva  dans  la  nécessilé 
de  suivre  le  parti  d^Espagne,  parce  que  toute  sa 
famille  étoit  dans  la  dépendance  de  cette  cou- 
ronne ;  mais  ce  fut  avec  tant  de  retenue ,  qn!! 
ne  mécontenta  pas  la  France.  Comme  il  étoit 
riche ,  il  faisoit  une  belle  dépense,  mais  seule- 
ment dans  les  choses  qui  pouvoient  donner  de 
l'éclat  à  sa  dignité  ou  servir  à  ses  desseins.  K 
y  avoit  du  plaisir  à  traiter  avec  lui,  parce  qo'ii 
avoit  des  manières  douces  et  honnêtes. 

Paul-Emile  Rondaninl,  romain,  avoit  été 
clerc  de  chambre  et  fort  attaché  à  la  maisda 
barberine.  Il  leva  à  ses  dépens  une  compagnie 
de  cuirassiers  pour  le  service  d'Urbain  VIIK 
dans  ta  gtierre  que  ce  pape  eut  contre  le  doc  de 
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Ce  service  fut  récompensé  par  le  cardl- 
lais  il  lui  en  coûta  sa  cliarge ,  que  Sa 
vendit  à  un  autre.  Ce  cardinal  n'étoit 
i  à  cause  de  sa  ûerté  :  il  avoit  de  la 
rendre  le  salut ,  et  il  étoit  plein  d'or- 
spendant  c'éloit  un  fort  médiocre  gé- 
si  étoit-il  plus  attaché  à  ses  plaisirs 
ffaires ,  et  on  le  voyoit  plus  souvent  à 
lie  ou  au  CSonrs  que  dans  les  consis- 

Sabrieli  acheta  une  charge  de  clerc  de 

pour  s'élever  au  cardinalat ,  dont  elle 
ite  ordinaire.  Il  accepta  l'évéehé  d'As- 
li  avoit  été  refusé  par  plusieurs  autres 
IX,  parce  qu'il  étoit  trop  chargé  de  pen- 
;  il  se  retira  aussitôt  dans  son  diocèse , 
pensée  qu'étant  moins  vu  à  la  cour  de 
i  se  feroit  moins  d'ennemis  qui  pussent 
r  son  exaltation.  Il  étoit  fort  dissimulé 
!abloit  de  complimens  tous  ceux  qui 
it  lui  être  utiles  ;  mais  comme  ses  com- 
étoient  trop  généraux  et  n*aboutissoient 
ils  ne  servirent  qu'à  le  faire  mépriser, 
intéressé  dans  sa  légation  d'Urbin  et  s'y 

Il  étoit  bien  avec  les  Espagnols  et  ne 
is  de  s'accrocher  avec  les  François  par 
Q  du  cardinal  de  Vendôme ,  dont  il  se 
rent.  Il  ne  savoit  rien  ,  mais  dans  sa 
i  il  s'appliqua  à  étudier,  et  rechercha  la 
ition  des  savans.  Il  étoit  vindicatif, 
iement  dans  les  choses  de  conséquence, 
ant  aisément  les  injures  légères, 
rdinal  Lngo,  espagnol ,  avoit  été  Je- 

il  avoit  enseigné  la  philosophie  avec 
Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  sacré  col- 
montra  qu'il  n'entendoit  pas  moins  la 
I  et  les  matières  d'état  que  la  schoias- 

passoit  pour  un  homme  franc  et  de 

DtHaggi,  génois,  fut  fait  évéqoe  de 
en  Sicile,  et  ensuite  trésorier  de  la 
\  apostolique ,  à  la  recommandation  du 
Octavien  Raggi  son  oncle.  Après  la 
ce  cardinal,  les  Barberin  l'ayant  connu 
homone  ménager,  lui  firent  donner  par 
VU  la  surintendance  de  toutes  les  im- 
(  qu*ii  exerça  avec  une  économie  ex- 
aire. Pendant  la  guerre  que  Sa  Sainteté 
re  le  duc  de  Parme ,  il  lui  fut  impos- 
lui  faire  donner  un  sou  aux  troupes , 
le  Pape  eût  ordonné  qu'on  leur  avan- 
re  montres.  Après  l'exaltation  d'Inno- 
les  milices,  qui  avoient  gardé  le  con- 
ayant  pu  rien  tirer  de  lui ,  enfoncèrent 
du  bureau  et  prirent  par  force  l'argent 
pour  leur  paie-,  elles  allèrent  ensuite  en 


fbrle  au  palais  de  don  Thadée  Barberin ,  préfet 
de  Rome ,  et  cherchèrent  partout  Raggi  qui , 
pour  se  sauver,  fut  contraint  de  sauter  par  une 
fenêtre.  On  croyoit  que  cette  sédition  seroit  la 
perte  de  sa  fortune;  cependant  le  nouveau 
pape  le  fit  cardinal  au  mois  d'octobre  H» m. 
Depuis  qu'il  Alt  revêtu  de  la  pourpre,  il  prit 
des  manières  plus  honnêtes  ;  mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  y  avoit  peu  de  fondement  ii 
faire  sur  ses  civilités.  Il  affectoit  une  grande 
indifférence,  quoiqu'il  fût  entièrement  atta- 
ché au  parti  des  Espagnols.  Il  pouvoit  être 
égé  de  quarante  ans  quand  nous  arrivâmes  à 
Rome. 

Louis  Homodei,  milanois,  s'engagea  dans 
l'Eglise  contre  le  sentiment  de  ses  amis;  ils 
vouloient  le  faire  marier  pour  soutenir  sa  mai- 
son qui  étoit  considérable  dans  la  Lombardie , 
et  alliée  avec  les  principales  maisons  d'Espagne. 
Il  fut  d'abord  archevêque  de  Milan  ;  mats  dès 
qu'il  fut  cardinal  les  Espagnols  lui  firent  quitter 
cet  archevêché,  parce  qu'ils  ont  pour  maxime 
de  faire  résider  à  Rome  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  faction.  Quoique  ce  cardinal ,  par  sa  nais- 
sance et  par  Tintérêt  de  sa  maison,  fût  obligé 
de  soutenir  le  parti  de  l'Espagne,  il  se  détacha 
néanmoins  des  intérêts  de  cette  couronne  dnnn 
le  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort  d'Inno- 
cent X.  Il  étoit  un  peu  attaché  à  ses  sentimens  ; 
mais  quand  on  les  combattoit  avec  douceur,  ou 
le  faisoit  revenir.  Au  reste  il  étoit  d'une  hu- 
meur assez  gaie ,  et  il  paroissoit  avoir  beaucoup 
de  franehise. 

Jean-Charles  de  Médîcis,  frère  du  grand  duc, 
suivoit  en  tout  les  sentimens  de  son  oncle, 
doyen  du  sacré  collège,  et  il  paroissoit  fort 
porté  à  maintenir  le  repos  d'Italie. 

Le  cardinal  Ludovisio ,  boionols ,  n'étoit  de 
la  maison  dont  il  portoit  le  nom  que  du  côté 
de  sa  mère.  Innocent  X  Tavoit  fait  grand  pé- 
nitencier ;  et  comme  il  étoit  fort  scrupuleux ,  il 
désoloit  tous  ecdx  qui  avoient  quelque  affaire  à 
traiter  avec  lui.  Il  étoit  obstiué  et  faisoit  tout 
par  caprice;  ainsi  lorsqu'on  vouloit  obtenir 
quelque  chose  de  lui  contre  son  sentiment,  il 
falloit  le  lui  faire  commander  par  le  Pape. 

Marcel  de  Sainte-Croix  étoit  d'une  ancienne 
famille  de  Rome.  Innocent  X  le  fit  cardinal 
pour  obliger  ceux  de  sa  maison  à  protéger  la 
sienne,  et  qu'il  avoit  un  esprit  facile  qui  lui 
faisoit  comprendre  sans  peine  les  affaires  les 
plus  embarrassées.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le 
sacré  collège,  il  y  acquit  par  ses  lumières  et 
par  sa  probité  une  estime  universelle. 

Octavio  Aquaviva,  napolitain,  fut  fait  car- 
dinal à  la  recommapdation  de  dona  Oiimpia  , 
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qai  fut  bien  aise  de  s'acquérir  un  homme  de 
son  mérite.  Il  avoit beaucoup  d'esprit;  et  comme 
on  en  étoit  persuadé,  ses  sentimens  étoient  tou- 
jours suivis.  Quoique  les  Espagnols  lui  fissent 
beaucoup  de  caresses,  il  ne  fut  pas  toujours 
soumis  aux  ordres  qui  venoient  de  Madrid. 

Le  cardinal  de  Retz  étoit  créature  d'Inno- 
cent X.  Dès  l'an  1652  ti  avoit  été  arrêté  dans 
le  Louvre  par  ordre  du  cardinal  Mazarin  au- 
quel il  portoit  ombrage,  et  mené  au  ciiàteau  de 
Vincennes;  il  fut  ensuite  transféré  au  château 
de  Nantes ,  et  mis  à  ia  garde  du  maréchal  de 
La  Meilleraye  son  parent ,  sur  la  parole  qu'il 
donna  de  remettre  &  la  cour  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Paris ,  moyennant  un  revenu 
plus  considérable  en  d'autres  bénéfices.  Il  trouva 
moyen  de  s'échapper  de  sa  prison ,  et  vint  à 
Rome  sur  la  fin  du  pontificat  d'Innocent  X  ;  Il 
se  trouva  au  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort 
de  ce  pape  y  et  il  étoit  encore  à  Rome  quand 
nous  y  arrivâmes. 

Alderan  Cibo  fut  fait  mattre  du  sacré  palais 
par  Innocent  X.  Dona  Olimpia  ayant  témoigné 
avoir  envie  de  celui  où  il  logeoit  pour  agrandir 
le  sien ,  il  le  donna  à  cette  princesse ,  sans  vou- 
loir en  recevoir  le  prix ,  ce  qui  lui  valut  un 
chapeau.  Il  résidoit  ordinairement  dans  son 
évéché  de  Tesi.  Il  étoit  appliqué  et  studieux , 
ce  qui  le  rendoit  mélancolique.  Il  aimoit  ce- 
pendant la  musique ,  et  passoit  toujours  quel- 
ques heures  à  entendre  des  concerts  pour  se  dé- 
lasser l'esprit.  Il  étoit  entièrement  dévoué  aux 
Espagnols,  et  étoit,  au  temps  dont  Je  parle, 
doyen  du  sacré  collège. 

Charles  Barberin ,  fils  atné  de  don  Thadée , 
obtint  le  cardinalat  en  faveur  du  mariage  du 
prince  de  Palestrine ,  son  frère ,  avec  la  prin- 
cesse Justiniani,  petite-fille  dé  dona  Olimpia. 
Ce  fut  par  cette  alliance  que  le  pape  Innocent  X 
se  réconcilia  avec  la  maison  barberine,  qu'il 
avoit  si  long-temps  persécutée;  cette  réconci- 
liation se  fit  par  le  conseil  de  dona  Olimpia , 
qui  eraignoit  qu'après  la  mort  de  Sa  Sainteté 
cette  haine  ne  fût  fatale  à  sa  maison.  Ce  car- 
dinal avoit  de  i'esprit  et  beaucoup  de  crédit 
dans  le  sacré  collège.  François  Barberin  ,  son 
oncle,  dont  il  suivoit  tous  les  conseils,  l'enga- 
gea dans  le  parti  d'Espagne  ;  et  après  sa  mort 
il  y  resta  attaché. 

Charles  Pio,  ferrarois,  acheta  quatre- vingt 
mille  écus  la  charge  de  trésorier  de  la  chambre 
apostolique j  et  dona  Olimpia  lui  procura  le 
chapeau  pour  profiter  de  la  vente  de  cet  office. 
Il  fût  fait  évéque  de  Ferrare  pour  des  raisons 
qui  regardoient  plus  sa  famille  que  sa  personne. 
Il  accepta  cet  évéché  dans  l'espérance  qn*en 


s*éloignant  de  Rome  il  s'approefaenrit 
tificat.  Sa  mauvaise  santé  qui  le 
grin ,  lui  fit  répandre  sa  bile  sur  sn 
qu'il  persécuta  sous  prétexte  de 
qu'il  vit  que  son  humeur  trop  sévère  ) 
la  haine  de  tout  le  monde,  et  qv* 
jeune  encore  il  ne  pouvolt  prétendre 
ficat,  fl  feignit  que  l'air  de  Ferrare 
traire  à  sa  santé,  et  revint  demeurer 
Il  étoit  scrupuleux,  dur,  austère  et  pet| 
des  affaires. 

Le  cardinal  Aldobrandfn ,  roman 
veu  de  Clément  VIII,  et  daot  la  baà 
originaire  de  Ferrare,  étoit  né  aveep 
bien ,  et  ftat  aussi  peu  connu  dans  le 
princesse  de  Rossano ,  qui  devait 
tous  les  biens  de  cette  maison ,  la  voy 
que  éteinte,  procura  le  chapeau  àerir^ 
tâcha  de  ne  se  rendre  pas  indigne  df  9 
Il  commençoit  de  se  faire  considérer  i  i 
de  Rome  lorsque  nous  y  arrivâmes. 

Le  cardinal  Vidman  pessoit  poer  fn 
généreux.  La  mort  inopinée  du  cocTil 
son  frère  le  fit  partir  avec  préeipltatiœ: 
tir  du  conclave;  il  n'étoit  défÀ  plus  a 
lorsque  nous  y  arrivâmes. 

Jean-Baptiste  Spada ,  locquois ,  exoi 
emplois  considérables  sons  le  pootifio: 
bain  VIII.  Son  mérite  ayant  été  eooBi  C 
cent  X  ,  ce  pape  le  fit  cardinal.  Pes^ 
fàt  légat  h  Ferrare ,  il  laissa  à  ses  ofto 
entière  liberté  de  piller  et  de  vendre  km 
cette  indulgence  lui  fit  beaucoup  ai  1 
étoit  fort  versé  dans  la  jurtsprudeMe.etbi 
ture  de  ses  mœurs  le  fit  coDsidérerdc»^ 
collège.  Les  Espagnols  avôient  essajt  p^ 
fols  de  l'élever  au  pontificat ,  parce  çii| 
d'une  humeur  paisible. 

Charles  Gualtieri ,  d'Orvietto,  fctH 
dans  plusieurs  négociations  par  dooiO^ 
dont  il  étoit  parent ,  et  qui  pour  ntm 
lui  procura  le  chapeau.  Le  Pape  tw 
son  peu  de  mérite,  lui  donna  révédièà!! 
pour  l'éloigner  de  Rome.  H  étoit  si  vd 
à  faire  trafic  de  tout ,  qu'il  obliges  sov^ 
clergé  à  lui  faire  des  présens. 

Benoit  Odescalchi ,  fils  d*Qn  muàM 
Gême ,  dans  le  Milanois  ,  porta  Véfit  :i 
Jeunesse  et  se  maria.  Lorsqu'il  foî  «^ 
acheta  une  charge  de  clerc  de  eëmbr  < 
il  paya  le  prix  par  avance  au  esrdmiiii 
rin.  Les  présens  qu'il  fit  à  dona  0^ 
procurèrent  le  chapeau  de  cardinii.  \^ 
promotion  ,  il  avoft  aimé  tous  Icspini'^  ' 
depuis  qu'il  eut  obtenu  la  pourpre,  il  ^ 
une  grande  retraite.  Sa  sévérité  et  «r*^ 
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firent  bien  du  tort  et  l'empêchèrent 
s  d*étre  éln  pape.  Il  parvint  enfin  au 
t  j  et  régna  sous  le  nom  d'Innocent  XI; 
^  montra  si  partial  poar  les  Espagnols, 
trlbaa  beaucoup  à  exciter  les  troubles 
e  l'Europe  est  encore  agitée  aajour- 

1676). 

Ottoboni ,  vénitien ,  avoit  été  derc  de 
et  auditeur  de  rote.  Innocent  X  le  fit 
à  la  nomination  de  la  république  de 
Ce  pape,  dans  la  suite,  étant  devenu 
Il  mérite  d*Ottoboni ,  lui  donna  l'évé* 
Russi  pour  l'éloigner  de  Rome.  Clé- 
le  fit  dataire  et  il  exerça  cette  charge 
ucoap  de  eapacité  et  à  la  satisfaction 
!.  G'étoit  lui  qui  régnoit  alors  sous  le 
lexandre  VIII  :  il  avoit  une  grande  vi- 
psprit ,  et  oomprenoit  aisément  lescho« 
lus  difflelles.  Il  étoit  habile  négocia- 
ïomme  II  étoit  d'une  humeur  très-douce, 
loit  iréner  personne, 
ois  Maidacbin  ne  Ait  fait  cardinal  que 
'il  étoit  neveu  de  dona  Oiimpla.  Lors- 
irdînal  Pamphiie  eut  quitté  la  pourpre 
narier,  et  qu'il  eut  pris  le  nom  de  prince 
ino ,  dona  Olimpia  fit  tout  ce  qu'elle  put 
iger  le  Pape  à  faire  Maldachin  cardi* 
m.  Sa  Sainteté  le  remit  entre  les  mains 
inaux  Pandroli  et  Ghembion  pour  l'in- 
maislis  perdirent  leur  temps.  Pancirolî 
i  au  Pape  de  faire  Astalii  cardinal  pa* 
:  Sa  Sainteté  suivit  son  conseil.  Dona 
tâcha  ensuite  d'engager  Maidacbin  dans 
l'Espagne  ;  nuis  comme  son  inclination 
it  à  favoriser  la  France,  il  ne  voulut  pas 
tte  complaisance  pour  elle.  Un  voyage 
à  Paris  contribua  beaucoup  à  le  former, 
s  il  fut  plus  considéré  à  Rome. 
rt  Borromée^railanois,  digne  successeur 
Charles  dont  II  portoit  le  nom ,  s'était 
avec  honneur  de  tous  les  emplois  qui 
Bot  été  confiés.  Innocent  X,  après  l'avoir 
iinal,  lui  donna  la  légation  de  la  Roma*- 
il  se  fit  tAmer  de  tout  le  monde.  Il  étoit 
modeste  et  sincère ,  qualités^  qui*  se  ren* 
t  rarement  ensemble. 
ens  bnperiaU,  génois,  qui  étoit  fbrt  ri* 
kt  soupçonné  d'avoir  fait  des  présens  à 
limpla  pour  avancer  sa  promotion.  Il 
ià  gouverneur  de  Rome  ;  et  cette  charge 
ra  une  méchante  affaire   pour  n'avoir 
qIq  punir  les  Corses  qui,  sous  le  ponti- 
Innocent  X^  avoient  fait  une  insulte  au 
Créqui,  ambassadeur  de  France  à  Rome. 
(rii  fût  contraint  de  venir  en  France  faire 
tion  au  roi  Louis  XIV.  Ce  cardinal  au 


reste  étoit  habile  et  il  avoit  l'esprit  net;  mais  H 
étoit  fier  et  ambitieux.     , 

Le  cardinal  Astalii,  romain,  étoit  né  avec 
peu  de  bien  ;  l'alliance  qu'il  avoit  avec  dona 
Olimpia  lui  fit  obtenir  le  chapeau .  Innocent  X 
le  fit  cardinal  patron  par  le  conseil  du  cardinal 
Pandroli  :  il  fut  ensuite  disgracié  et  banni  de 
Rome,  mais  ii  y  revint  après  la  mort  d'Inno- 
cent X.  Il  ne  voulut  pas  s*intrlguer  dans  aucune 
affaire  y  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  repos. 

François  Albici ,  de  Cesanàta ,  ayant  offensé 
un  gentilhomme  de  son  pays,  en  reçut  des  coups 
de  bâton  ;  ce  qui  Tobligea  d'aller  à  Rome.  Le 
cardinal  Panciroli  le  mena  avec  lui  en  Espagne, 
et  à  son  retour  il  s*intrigua  dans  la  maison  Pam- 
phiie. Le  pape  Innocent  X  l'ayant  reconnu  pour 
un  homme  adroit  et  intelligent,  remploya  dans 
l'affaire  du  Jansénisme.  Il  y  travailla  avec  tant 
de  succès,  que  Sa  Sainteté  conçut  beaucoup 
d'estime  pour  lui;  cependant  il  ne  fut  fait  car- 
dinal que  parce  qu'il  étoit  ennemi  de  Maeolano, 
avec  qui  dona  Oiimpia  étoit  brouillée.  Albici 
étoit  d'une  humeur  satirique ,  qui  sous  prétexte 
de  réforme  n'épargnoit  personne  ;  ce  qui  lui  at- 
tira beaucoup  d'enneipis,  et  entre  autres  le  car- 
dinal Chigi. 

Delio  Azollin ,  de  la  ville  de  Fermo  dans  la 
Manche ,  fut  fait  secrétaire  des  brefs  par  Inno- 
cent X.  Un  Jour ,  ayant  découvert  une  négocia- 
tion secrète  d'Astalli,  cardinal  patron,  avec  les 
Rarberin ,  au  sujet  du  royaume  de  Naples,  il  en 
avertit  le  Pape.  Cet  avis  causa  la  disgrâce  d'Af  • 
taiii  et  fit  obtenir  le  chapeau  à  Azollin.  Il  ai- 
molt  un  peu  trop  les  plaisirs  ;  ce  qui  obligea  le 
Pape  à  l'envoyer  légat  à  Ravenne  :  à  son  retour, 
il  s'attacha  à  la  reine  Chrlstiue.  dément  IX  le 
fit  secrétaire  d'Etat ,  et  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avee  beaucoup  de  capacité. 

Frédéric  Sforce ,  romain ,  fut  fait  vice-légat 
d'Avignon  par  Urbain  VIII.  Le  cardinal  An- 
toine Rarberin,  neveu  de  ce  pape,  lui  avoit  fait 
espérer  le  chapeau ,  et  Tavoit  engagé  par  cette 
promesse  à  lui  abandonner  son  palais.  Inno- 
cent X  l'honora  de  la  pourpre ,  et  le  fit  camer- 
lingue; mais  s'étant  brouillé  fortement  avec 
dona  Olimpia  pour  avoir  fait  d'elle  des  railleries 
piquantes ,  il  perdit  la  charge  de  camerlingue. 
Son  inclination  le  portoit  à  favoriser  la  France; 
mais  l'intérêt  l'engagea  dans  le  parti  d'Espagne, 
parce  qu'il  avoit  du  bien  dans  le  duché  de  Mi- 
lan ,  et  qu'il  étoit  ennemi  du  cardinal  Mazarin 
et  du  cardinal  Antoine  Rarberin. 

Tel  étoit  l'état  de  la  cour  de  Rome  lorsque 
J'y  arrivai  à  la  suite  de  la  reine  Christine. 

La  Cueva ,  qui  avoit  accompagné  cette  prin- 
cesse à  Rome ,  prenolt  auprès  d'elle  de  certains 
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airs  d'aatorité  qui  coromençoient  à  lui  déplaire. 
Il  vouloit  qu'elle  ne  fit  rien  contre  les  intérêts 
de  la  couronne  d'Espagne ,  comme  si  elle  eût 
été  sujette  du  Roi  Catholique.  Les  espérances 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  s'étoient  éva- 
nouies, et  la  reine  Christine  étoit  déjà  fort  dé- 
goûtée des  Espagnols  lorsque  le  marquis  de 
Lyonne  arriva  à  Rome.  L'objet  de  sa  mission 
étoit  d'essayer  de  porter  le  Pape  a  recevoir 
l'ambassadeur  de  Portugal  comme  les  autres 
ambassadeurs  des  têtes  couronnées.  Le  marquis 
avoit  amené  avec  lui  sa  femme,  et  elle  alla  ren- 
dre visite  à  la  Reine  :  cette  princesse  la  reçut 
fort  bien  et  la  gracieusa  beaucoup  ;  ce  qui  donna 
du  dépit  à  La  Cueva.  li  en  eut  encore  bien  plus 
lorsque  la  reine  Christine  demanda  au  marquis 
de  Lyonne  le  portrait  du  roi  Louis  XIV,  qui 
étoit  encore  fort  jeune.  Elle  le  fit  placer  sous 
son  dais  dans  sa  chambre  de  représentation.  La 
Cueva  poussa  l'extravagance  si  loin ,  qu'il  ne 
voulut  plus  passer  par  cette  chambre  pour  aller 
au  cabinet  de  la  Reine.  Il  prenoit  pour  l'éviter 
nn  grand  détour ,  et  s'y  rendoit  par  un  esca- 
lier dérobé.  La  Reine  ne  remarqua  pas  d'abord 
cette  affectation  ;  mais  lorsqu'elle  s'en  fût  aper- 
çue ,  pour  lui  faire  plus  de  dépit  elle  fit  fèrnier 
la  porte  de  cet  escalier.  La  Cueva  pénétra  l'in- 
tention de  la  Reine  ;  et  jugeant  par  là  qu'elle 
n'étoit  pas  contente  de  son  service,  il  loi  de- 
manda la  permission  de  s'en  retourner  dans  les 
Pays-Bas.  La  Reine  la  lui  accorda  sans  peine  ; 
et  comme  elle  n'avoit  rien  touché  de  ses  pen- 
sions depuis  son  départ  de  Suède ,  pour  le  ren- 
voyer elle  engagea  ses  pierreries. 

Après  le  départ  de  La  Cueva,  Sa  Majesté 
Suédoise  prit  à  son  service  le  marquis  Senti- 
nelli ,  qui  étoit  d'une  illustre  famille  de  Rome  ; 
ce  qui  obligea  tous  les  Espagnols  qui  étoient  au- 
près d'elle  de  se  retirer.  Elle  s'en  consola  aisé- 
ment, et  prit  à  leur  place  d'autres  officiers, 
tous  Italiens.  Cependant  elle  se  plaignit  au  car- 
dinal de  Médicis,  protecteur  d'Espagne,  de  la 
roftuvaise  conduite  de  La  Cueva,  et  elle  le  pria 
même  d'en  écrire  au  Roi  Catholique.  Elle  avoit 
témoigné  au  marquis  de  Lyonne  T^nvie  qu'elle 
avoit  défaire  un  voyage  en  Francie,  et  elle  avoit 
engagé  ce  ministre  à  le  mander  au  Roi ,  pour 
en  obtenir  la  permission.  Lorsqu'elle  eut  reçu 
de  cette  cour  une  réponse  satisfaisante,  elle  alla 
s'embarquer  à  Civita-Vecchia ,  et  vint  aborder 
à  Marseille  [1656].  Elle  y  trouva  la  duc  de 
Guise,  qui  la  complimenta  de  la  part  du  Roi , 
et  raccompagna  partout.  Quoique  la  cour  alors 
fût  à  Compiègne,  elle  alla  droit  à  Paris,  oè  on 
lui  (Hune  entrée  saperbe.Tontes  les  compagnies 
bourgeoises,  allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à 


Picpus.  M.  de  Redeau-Grandinaiil, 
an  parlement,  commaodoit  toutes  ees 
comme  colonel  des  colonels.  Les 
d'exercices  allèrent  aossi  à  sa  reneoBâi 
les  académistes  étoient  vêtus 
et  leurs  chevaux  étoient  ornés  de 
verses  couleurs.  Le  maréchal  de  L'Bôj^u^ 
verneur  de  Paris,  et  le  corps  de  vilk  k 
rent  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-A&tH 
lui  présentèrent  le  dais.  Elle  étoit  a  6à 
ayant  le  duc  de  Guise  à  ses  côtés:  et -ik 
conduite  au  Palais-Royal ,  on  tous  lei  » 
complimentèrent.  Plusieurs  eomeiikn  à 
lement  qui  étoient  capitainos  de  leor  q« 
et  qui  se  souvenoient  encore  de  la  m 
Paris,  allèrent  lui  rendr&leurs  rcspecîi 
mets  et  avec  le  hausse-col.  On  loi  fit 
harangues  en  diverses  langues,  et  elle 
à  chacune  dans  la  même  langue.  Eik 
assister  à  une  assemblée  de  rÂeadcfcé 
çaise  et  à  un  acte  de  Sorbonne.  Tous  ks 
fui  firent  leur  cour  avec  beaueoup  d*i 
l'abbé  Bourdelot,  qui  avoit.  été  loag 
près  d'elle  en  Suède,  les  lui  faismt  eœi 
et  i'instrulsoit  de  leur  différent  mérfi«. 
donnoit  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pi 
toient  des  marques  de  la  vivacité  de  m  i 
et  de  son  érudition. 

La  reine  de  Suède,  après  avoir  été  es  i 
Paris,  partit  pour  aller  à  Cooipiègne.  Lnn 
jestés  allèrent  aa-devant  d'elle  Jusqu'à 
de  la  forêt ,  et  elles  la  ramenèrent  es 
au  château ,  où  on  loi  avoit  préparé  a 
tement.  Pendant  deux  Jours  qu'elle  t 
Roi  lui  donna  le  divertissenoent  de  la 
françoise  et  de  la  comédie  italienne.  El'f 
ensuite  pour  s'en  retoarnar  en  Italie,  hm 
jestés  et  toute  la  courracconipagnèrest 
la  plaine  de  la  Croix  de  Saint-Ooen,  à  ear 
de  Compiègne,  et  les  adieux  se  firent  ce 
droit.  Le  duc  de  Guise  monta  dans  le 
de  la  Reine,  et  elle  Ait  escortée  paruei* 
des  archers  du  grand  prévôt. 

Elle  alla  coucher  à  Senlis,  où  elle  fet' 
par  le  marquis  de  Saint-Simon,  gouToW 
la  ville.  Il  la  conduisit  à  la  maisoDaUiSQik 
Saint-Vincent^  et  elle  y  logea.  EHeoips^ 
lendemain  pour  Lagny,  et  elle  passa pirFrci 
maison  de  plaisance.de  M.  Du  Pless^^ 
gand,  secrétaire  d'Etat,  où  elle  fat  rcgskrd 
collation  superbe.  Madame  de  GaéKpB 
traita  encore  à  Lagny ,  où  cette  prineete  ^ 
et  soupa.  Elle  alla  coucher  à  Melao,(iV  '^ 
quet ,  surintendant  des  finances ,  In  i^^* 
magnifique  soupeu  dans  sa  belle  mùsca  ^  ^' ' 
le-Vjcomte. 
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ieioe  continuant  sa  route,  passa  par  Mon- 

et  alla  ensuite  à  la  Cbarité-sur-Loire. 
slandes-Payen ,  conseiller  au  parlement 
is ,  qui  étoit  seigneur  du  lieu,  lui  donna 
-grand  dîner ,  et  la  fit  escorter  par  six 
hommes  jusqu'à  Nevers,  où  elle  coucha. 

lassa  enfin  de  toutes  ces  cérémonies,  et 

passer  à  Lyon  incogniio.  Le  duc  de 
raccompagna  Jusqu'au  pont  de  Beau?oî- 

prit  en  cet  endroit  congé  d'elle*  Je  ne 
point  quittée  dans  tout  ce  voyage,  et  Je 
is  pour  la  seconde  fois  en  Italie.  Lorsque 
urnes  arrivés  à  Pesaro,  nous  apprîmes 
peste  faisoit  de  grands  ravages  à  Rome  ; 
obligea  la  Reine  de  s'arrêter  dans  le  du- 
[Jrbin.  Pendanf  notre  séjour  à  Pesaro,  le 
it  une  promotion  de  sept  cardinaux ,  sa- 
Chigt,  Bagni ,  Rospigliosi,  Elci ,  Bonvisi , 
x\  et  Farnèse«  J'ai  déjà  parlé  de  Cbigi  et 
spigliosi^  Je  vais  dire  un  mot  des  autres, 
cardinal  Bagni  avoit  été  élevé  en  France. 
M  X,  s'imaginant  qu*il  étoit  en  trop  bonne 
geoce  avec  ie  cardinal  Mazarin ,  lui  ô.ta 
>poiatemens;  mais  Alexandre  VII,, qui 
coDDu  son  mérite ,  et  qui ,  n'étant  encore 
ecrétaire  de  son  prédécesseur,  avoit  lié 
i  avec  Bagni ,  non  -  seulement  après  son 
lion  le  fit  cardinal,  mais  encore  lui  donna 
oup  de  part  à  sa  confiance.  Comme  alors 
t  fort  vieux  ,  il  ne  Jouit  pas  long-temps 
ienfaits  de  ce  pape. 

ilucci ,  romain ,  avoit  bien  servi  l'Eglise 
iDt  quarante  ans  ;  mais  la  trop  grande  lit 
avec  laquelle  il  parloit  de  ceux  qui  avoient 
iu  gouvernement  l'avoit  empêché  pendant 
ae  temps  d*entrer  dans  le  sacré  collège, 
iodre  VII  l'honora  de  la  pourpre;  et  Clé- 
X  lui  ayant  fait  prendre  le  nom  d'AUieri, 
oisit  pour  cardinal  patron  ^  quoiqu'il  fût 
;le.  G'étoit  un  homme  de  bien,  mais  plus 
i  dans  le  droit  canon  que  dans  la  politique. 
pion  Elci,  gentilhomme  sieonois,  d'une 
Qoe  famille ,  fut  envoyé  par  Innocent  X  à 
le  en  qualité  de  nonce  ;  et  quoiqu'il  y  eût 
ue  différend  eptre  Sa  Sainteté  et  la  ré- 
élue pour  la  nomîAation  des  évéques ,  il  se 
t  fort  agréable  au  sénat.  Il  exerça  ensuite 
mt  deux  4ns  la  nonciature  en  Allemagne. 
)  retour,  Alexandre  VII,  dont  il  étoit  pa- 
le fit  cardinal.  Il  étoit  bon  ami ,  charitable 
ine  humeur  douce;  cependant  il  ne  laiasoit 
ue  de  conserver  le  souvenir  des  injures  et 
en  ressentir  dans  l'occasion.  Il  çtoit  fort 
ieux ,  et  ses  avis  étoient  d'un  grand  poids 
les  congrégations, 
rolamo  Bonvisi ,  gentilhomme  luc^uoi;  , 


étant  venu  à  Rome,  s'attacha  aux  Barberioy  tous 
le  pontificat  de  leur  oncle,  Urbain  VIIL  Le  car- 
dinal Antoine  Barberin  l'ayant  connu  pour  un 
homme  secret ,  l'employa  dans  plusieurs  négo- 
dations  importantes.  Il  acheta  une  charge  de 
clerc  de  chambre  sous  le  pontificat  dlnno- 
cent  X,  successeur  d'Urbain  et  persécuteor  des 
Barberin,  sous  prétexte  dereddition  de  comptes. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  ce  poste. 
Doua  Olimpia  voulut  le  faire  préfet  des  vivres  ; 
mais  n'étant  pas  d'humeur  de  contribuer  à  ses 
exactions,  il  refusa  cet  emploi  ;  ce  qui  causa  sa 
disgrâce.  Alexandre  VII,  après  son  exaltation,  le 
rappela,  le  fit  son  maître  de  chambre,  et  ensuite 
cardinal.  Il  avoit  une  humeur  souple  qui  le  fai- 
soit aimer  des  puissances.  Il  étoit  droit  dans  les 
négociations  et  ennemi  des  chicanes,  mais  Jl  ai* 
moit  les  plaisirs  ;  ce  qui  lui  faisoit  négliger  les 
affaires.  Quoiqu'il  parât  indifférent  pour  le  parti 
des  couronnes ,  il  avoit  plus  de  pendiant  pour 
la  France ,  il  avoit  même  dans  cette  cour  un 
neveu ,  capitaine  ayx  gardes ,  qui  fut  tué  à 
l'armée. 

GirolamQk  Farnèse ,  romain ,  s'étoit  évaporé 
dans  sa  jçunes&e  ;  mais ,  après  que  ce  premier 
fçu  fut  passé ,  il  s'acquit  beaucoup  d'estime ,  et 
Innocent  X  lui  donna  tant  de  part  à  sa  con^ 
Q.anpe,  qu*il  ne  concluoit  aucune  affaire  qu'après 
la  loi  avoir  communiquée.  Dan^  la  suite,  dqnii 
Qllmpia ,  dont  il  ne  voulut  pas  suivr0  les  yor 
lontés,  le  mi^  niai  ^veç  ce  pape-  Alexandre  YUt 
qui  connoissflit  soi\  mérite ,  le  fit  son  noialUc  dç 
chambre,  et  l'en^ploya dans. toutes  lesi^ffaires 
importantes  ;  il  lui  dQnna  ensuite  la  légation  d^ 
Bologne,  dont  il  s'acquitta  avec  une  satisfactiop 
universelle.  G'étoit  un  homme  d'esprit,  rigide 
dans  la  distribution  de  la  Justice,  fier ,  et  q^ 
vouloit  que  tout  le  monde  déférât  à  ses  senti- 
mens.  Il  n'étpit  ni  charitable  ni  dévot ,  et  ne 
donnoit  l'aumône  que  par  politique.  Il  se  brouilla 
sU|Ccessivçment  avec  le  o^rdinal  Bart>erin  au 
sujet  de  Tahbé  Rospigliosi ,  et  avec  le  cardi- 
nal Imperiali  par  rapport  à  Tincamération  de 
Castres. 

[1 657]  La  reine  Christine,  voyant  que  le  mal 
contagieux  ne  diminuoit  point  à  Rome ,  re- 
broussa chemin  et  retourna  en  France.  Elle  s'ar- 
rêta à  Fontainebleau ,  parce  que  la  cour  étoit 
alors  à  Met^.  Cette  princesse  avoit  amené  d'Ita- 
lie le  marquis  de  Monaldeschi ,  et  elle  s'en  ser- 
voit  en  qualité  d'écuyer.  Ce  gentilhomme»  abu- 
sant des  {)ontés  de  la  Reine,  écrivit  à  Rome  des 
choses  contraires  au  respect  qu'il  lui  devoit  ; 
ses  lettres  furent  Interceptées  et  portées  à  cette 
princesse.  Elle  les  copia  toutes  de  sa  main  ,  et 
fit  up  paquet  des  copies,  qu'elle  cacheta  çn  tro\^ 
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endroits  ;  elle  envoya  ensuite  ehercher  le  sopé- 
liear  des  religieux  de  la  Trinité ,  et  kif  remit 
entre  les  mains  ce  paqnet,  avec  ordre  de  le  lui 
rendre  à  elleH&ème  lorsqu'elle  le  lui  demande- 
roit.  Quatre  Jours  après  elle  envoya  chercher  le 
supérieur  de  la  Trinité ,  à  qui ,  en  présence  de 
MÔnaldeschi  et  de  plusieurs  antres  de  ses  offl- 
eiers ,  elle  demanda  te  paquet  qu'elle  lui  avoit 
confié.  Bile  l'ouvrit;  et  après  avohr  représenté  à 
Monaldeschi  les  copies  de  ses  iHtres,  elle  lui 
demanda  sll  les  eonnoissolt.  Monaldeschi  les 
désavoua  ;  mais  la  Reine  ayant  tiré  les  origi- 
naux de  sa  poche  y  il  demeura  interdit  et  garda 
le  silence;  enfin  se  voyant  convaincu,  il  se  Jeta 
aux  pieds  de  hi  Belné  et  lui  demanda  pardon.  La 
Reine  ne  voulut  pas  Técouter ,  et  fit  signe  au 
marquis  de  Sentinelli  et  à  deux  autres  de  s'ap- 
procher ;  ce  qu'ils  firent  Tépée  à  ta  main.  Mo- 
naldeschi eut  encore  un  moment  d'entretien 
avee  la  Reine  ;  il  demanda  les  eleû  d*une  cas- 
sette où  tl  prétendoit  trouver  sa  Justification. 
On  l'ouvrit;  mais  après  qu'on  eut  examiné  les 
papiers  qu'elle  renferxnoH,  et  qu'on  n'y  eut  rien 
trouvé,  on  fit  venir  un  confesseur.  Monaldeschi 
se  conllMsa ,  et  aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'absolu- 
tion ,  ou  lui  représenta  encore  les  papiers  qui 
«voient  servi  à  sa  conviction  ;  ensuite  Sentinelli 
lui  porta  un  coup  d'épée  dans  l'estomac  :  fl  vou- 
lut le  parer  de  la  main ,  mais  il  se  coupa  les 
dfrigts  ;  Il  tomba  en  même  temps  sur  les  genoux, 
et  Sentinelli  Ini  allongea  sur  la  tète  un  coup 
d'cstramaçon  qui  le  renversa  par  terre.  Les  au- 
tres lui  donnèrent  sur  le  cou  plusieurs  coups 
d'épée ,  qui  ne  lui  firent  pas  grand  mal ,  parce 
quil  avoit  une  cotte  de  mailles  et  qu'elle  étolt 
remontée  par  son  agitation  ;  enfin  Seotlnelti  lui 
perça  la  gorge  avec  une  épée  longue  et  étroite , 
et  il  expira  un  Instant  après.  La  Reine  envoya 
an  cardinal  Mazarin  pour  Justifier  cette  action; 
elle  Ini  manda  que  Monaldeschi  s'étant  querellé 
avec  Sentinelli,  ils  s'étolent  battus ,  et  que  Mo- 
naidesctii  avoit  été  tué.  Cet  exemple  de  sévérité 
me  fit  peur  ;  |e  ne  voulus  plus  demeurer  auprès 
d'une  prineesse  qui  se  faisolt  elle-même  une  si 
prompte  Justice,-  et  J'allai  rendre  compte  au  car- 
dinal Mazarin  de  ce  que  Je  savols  de  cette  af- 
faire. 

[165S]  Me  trouvant  alors  sans  emploi,  Je 
m'ennuyai  bientôt  de  mon  inactiod ,  et  pour  en 
obtenir,  Je  fis  assidûment  ma  cour  au  ministre. 
Le  cardinal  Mazarin ,  qui  avoit  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passoit  chez  nos  voi- 
sins les  Anglois,  me  proposa  de  retournera 
Londres.  J'acceptai  cette  commission  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elle  me  donnoit  lieu  de 
conuoltre  plus  particulièrement  un  pays  qui 


eomn^nçoit  à  m'intéresser.  Ainsi ,  après  avmr 
reçu  mes  instructions ,  Je  partis  pour  l'ÂDgic- 
terre  sur  ht  fin  de  l'année  1068,  et  J'allai  m'em- 
barquer  à  Dunlcerque ,  qui  étolt  alors  aux  An* 
glois.  Je  fis  heureusement  le  trajet,  et  J'abordai 
a  Exester,  d'où  Je  me  rendis  à  Londres;  j'y 
trouvai  les  affaires  entièrement  brouillées. 

Richard  Cromweli ,  qoi  avoit  été  prodamé 
Protecteur,  n'avoit  aucun  des  talens  de  son  père. 
Ceiui-cf  gouvernoit  tout  par  lui-même  :  il  n'avoit 
un  conseil  que  pour  cacher  sous  ce  fantôme  d'E- 
tat son  indépendance  absolue,  ft  pour  don- 
ner au  gouvernement  une  apparence  de  répu- 
blique. Il  n'avoit  donc  pas  besoin  de  ministres 
habiles  :  aussi  n'étolt-ce  que  pour  la  forme  qu'il 
fàisoit  assembler  le  conseil ,  et  n*exécntoit-il  ja- 
mais que  ses  propres  résolutions.  Mais  Richard, 
esprit  timide  et  l)omé,  se  perdit  pour  s*étre 
abandonné  à  la  conduite  d'autrui.  Lambert, 
Wane  et  Hoart ,  ayant  connu  son  incapacité, 
se  liguèrent  pour  s'emparer  de  l'autorité  dont  on 
venoit  de  le  revêtir.  Lamliert ,  qui  étoît  brave , 
avoit  l'estfane  des  troupes;  Wane,  fin  et  vif, 
avoit  une  adresse  et  une  souplesse  merveilleuses: 
Hoart  n'avoit  ni  la  bravoure  de  l'un  ni  la  dex- 
térité de  l'autre  ;  mais  comme  ii  avoit  toqjoan 
eu  une  haine  implacable  contre  Cromweli  et 
contre  tous  ceux  de  sa  maison,  il  s'engagea  avec 
les  deux  autres  dans  le  projet  de  perdre  Richard, 
et  ils  le  reçurent  en  tiers ,  parce  qu'ils  crurent 
qu'il  pourroit  leur  être  utile. 

Les  premières  démarches  de  ce  triumvirat  fo- 
rent de  demander  Fleetwood  pour  général  de 
l'armée  ;  et  ils  exigèrent  qu'on  ne  pât  à  i'aveoir 
casser  ni  recevoir  dans  les  troupes  aucun  offi- 
cier que  do  consentement  do  conseil  de  guerre; 
ee  qui  étoit  ôter  sans  ressource  le  commande- 
ment des  armées  au  Protecteur. 

Richard  voulut  s'opposer  d'abord  à  une  entit- 
prise  si  préjudiciable  à  son  autorité  ;  mais  a 
fermeté  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  céda  par 
l'avis  de  ses  ministres ,  qui  avoient  encore  plos 
de  foiblesse  que  lui  ^  et  fit  expédier  à  Fleetvrood 
les  provisions  de  générai. 

Dès  que  Richard  eut  commencé  de  se  reU- 
cher,  ou  ne  ménagea  plus  rien  avec  lui.  L'ar- 
mée ,  à  qui  il  étoit  dû  plusieurs  montreSi  s'as- 
sembla par  le  conseil  du  triumvirat  pour  deman- 
der son  paiement.  Le  Protecteur,  qui  n'avoit 
pas  les  fonds  nécessaires  pour  la  satisfaire,^ 
qui  ne  pouvoit  faire  des  levées  dv  son  autorite 
seule,  fut  contraint  de  convoquer  le  parlenoenr. 

[16&9]  Cette  assemblée  ouvrit  ses  séaneesle 
1 6  février  1659,  et  le  Protecteur  y  parla  debout 
et  découvert.  Cette  basse  soumlôion  ne  donna 
pas  une  bonne  idée  de  sa  fermeté  et  acbeva  de 
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le  décréditer*  On  loi  confirma  cependant  la  di- 
gnité protectorale ,  mais  avec  des  danses  qui 
limitoient  extrêmement  sa  puissance.  FleetwcNMl 
lui  porta  le  lendemain  une  requête  adressée  au 
parlement ,  et  tendante  à  obtenir  le  paiement  de 
ce  qui  lui  étoit  dû.  Il  le  pria,  au  nom  des  trou- 
pes, de  la  présenter  et  de  solliciter  pour  qu'on 
y  fit  droit  :  les  triumvirs  s*étoient  avisés  de  cet 
artifice  pour  le  rendre  odieux  à  Tarmée  s'il  ne 
réossissoit  pas ,  ou  aux  peuples  s*i]  les  faisoit 
charger  de  nouvelles  impositions.  Le  parlement 
ne  voulut  pas  délibérer  sur  cette  requête ,  parce 
qu'il  n'y  étoit  qualifié  qne  de  chambre  des  corn* 
mnnes;  et  l'armée ,  irritée  de  ce  refhs ,  tourna 
son  ressentiment  contre  le  P)rotecteur.  Richard 
voyant  l'insolence  des  troupes  augmenter  tons 
les  jours,  voulut  les  séparer;  mais  elles  ne 
lof  en  donnèrent  pas  le  loisir.  Elles  se  mirent 
sons  les  armes  le  premier  de  mal  aux  environs 
de  Whitehalt ,  et  elles  kii  députèrent  un  de 
lears  officiers  pour  lui  déclarer  que  le  conseil 
de  guerre  désiroit  qu'il  cassât  dès  le  lendemain 
le  parlement.  Richard  parla  d'abord  en  maî- 
tre aox  députés  de  l'armée  ;  mais  lorsqu'il  vit 
que  sa  fermeté  aigrissoit  les  esprits  ,  et  que 
l'armée  le  menaçoltde  le  déposséder ,  Il  accorda 
aux  mutins  ce  qu'il  demandolt ,  et  leur  fit  expé- 
dier des  lettres  pour  la  cassation  du  parlement. 
Cette  eompagnie  reAisa  d'abord  d'y  obéir  ;  mais 
les  triumvirs  firent  fermer  les  portes  de  la  salle 
où  le  parlement  s'assembloit  et  ils  en  prirent 
les  clefs.  Les  députés  ayant  trouvé  les  portes  fer- 
mées ,  après  avoir  frappé  plusieurs  fois  se  con- 
tentèrent de  dresser  un  procès  «verbal ,  et  se  re- 
tirèrent en  murmurant. 

Les  triumvirs  s'étant  ainsi  rendus  maîtres  de 
toute  Tautorité ,  cassèrent  tous  les  membres  du 
parlement  qui  paroissof  ent  persister  dans  le  des- 
sdn  d'établir  une  république ,  et  mirent  à  leurs 
places  ceux  qui  avoient  été  exilés  par  le  déftint 
proteeteur.  Les  amts  *de  Richard ,  qui  voyolent 
son  autorité  entlèremait  ruinée  par  ce  dernier 
coup ,  lui  oonseillèrent  de  se  retirer  à  l'armée 
de  If  onck  en  Ecosse ,  ou  auprès  de  son  frère , 
qui  eommandoit  celle  d'Irlande ,  afin  de  se  met- 
tre en  état  de  punir  ceux  qui  voololent  lui  don- 
ner  la  loi  ;  mais  sa  mollesse  lui  fit  négliger  ce 
seul  moyen  qui  lui  restoit  pour  rétablir  sa  puis- 
sance. Les  triumvirs ,  profitant  de  sa  foibiesse, 
firent  revenir  les  députés  du  parlement  qui 
avoient  fait  trancher  la  tête  au  feu  Roi  :  ces  dé- 
putés s'assemblèrent  sans  la  permission  du  Pro- 
tecteur, et  ils  ouvrirent  leurs  séances  le  17  de 
mars.  Quoiqu'ils  ne  ftissent  qu'au  nombre  de 
vingt-sept ,  la  première  chose  qu'ils  firent ,  en 
attendant  l'arrivée  de  leurs  confMres  ,  ftit  de 


dresser  une  déclaration  portant  qu'ils  s'étolent 
assemblés  à  la  prière  de  l'armée  pour  réformer 
le  gouvernement  ;  et  ils  la  firent  publier.  Ils  éta- 
blirent ensuite  un  nouveau  conseil  d'Etat  com- 
posé de  trente-et-une  personnes ,  dont  vint-et- 
nne  furent  tirées  du  corps  du  parlement ,  et  dix 
autres  d'entre  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. Ils  nommèrent  sept  commissaires ,  doiit 
Fleetwood  fut  déclaré  le  chef,  pour  choisir  des 
personnes  capables  de  remplir  les  charges  mili- 
taires qui  étoient  vacantes.  Ils  obligèrent  en 
même  temps  tous  les  officiers  anciens  et  nou- 
veaux de  prendre  des  commissions  du  parle- 
ment. Cette  compagnie,  pour  achever  de  dé- 
pouiller Richard  de  son  autorité ,  lui  envoya  de- 
mander un  mémoire  des  dettes  de  l'Etat ,  de 
celles  de  son  père  et  de  son  bien ,  afin  qu'on 
pourvût  dans  un  comité  à  payer  les  créanciers, 
et  principalement  ce  qui  étoit  dû  à  l'armée.  Il 
répondit  au  chevalier  Wane ,  qui  lui  avolt  été 
député  avec  deux  autres  membres  du  parlement, 
qu'il  satisferoit  à  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  es* 
saya  de  gagner  du  temps  ,  pour  donner  le  loisir 
à  son  frère,  qui  venoit  avec  l'armée  d'Irlande , 
de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  tira  au- 
cun avantage  de  son  retour.  Henri ,  voyant  Ri* 
chard  incapable  de  prendre  une  résolution  vi- 
goureuse ,  ne  songea  plus  qu'à  sa  propre  sûreté 
et  traita  avec  le  parlement.  Richard  n'ayant 
plus  rien  à  espérer  de  ce  cêté-là ,  obéit  aux  or- 
dres de  cette  eompagnie ,  et  lui  envoya  le  mé« 
moire  qu'elle  lui  avoit  finit  demander.  Le  parle- 
ment, satisfhit  de  sa  soumission  ^  travailla  sé- 
rieusement à  la  liquidation  des  dettes  :  il  lut 
assigna  pour  son  entretien  cinq  mille  livres  ster» 
ling  en  fonds  de  terre  ;  et  en  attendant  qu'on 
les  eût  achetés ,  deux  mille  livres  sterling  de 
rentes  sur  les  postes.  Richard  voulut  capituler 
avec  le  parlement  ;  mais  enfin  il  fût  contraint 
de  passer  par  tout  ce  qu'il  avoit  résolu ,  et  d'o- 
béir à  l'ordre  qui  lui  fbt  envoyé  de  se  retirer 
à  une  de  ses  malsons  de  campagne  à  son  choix. 

Le  parlement ,  après  avoir  déposé  le  Protec- 
teur, se  conduisit  avec  tant  de  hauteur,  que  tous 
les  autres  corps  eu  murmurèrent.  Il  se  fit  même 
plusieurs  conspirations  pour  le  détruire  ;  mais 
l'armée,  qui  le  protégeoit,  les  rendit  toutes  Inu- 
tiles. Le  nombre  des  mécontens  augmentant 
tous  les  Jours ,  il  se  fit  un  soulèvement  générai 
dans  la  province  de  Chester,  et  plus  de  quatre 
mille  hommes  y  prirent  les  armes. 

Lambert  marcha  contre  eux  avec  cinq  mille 
hommes ,  les  défit ,  et  fit  prisonniers  leurs  prin- 
cipaux chefs.  Monck  fàvorisoit  sous  main  cette 
révolte;  mais  lorsqu'il  vit  le  parti  détruit ,  il 
n'osa  se  déclarer.  Le  parlentent ,  pour  attacher 
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dattttUge  l'armée  à  ses  inlérèu ,  oonlisqoa  à  son 
profit  les  biens  de  tous  eeux  qui  avoient  trempé 
dans  cette  conspiration ,  ou  favorisé  le  parti  do 
Roi  depuis  l'année  1648.  L'autorité  du  parle- 
ment s'accrut  par  là  d'une  telle  manière  que 
l'armée  même  en  prit  ombrage  :  elle  demanda 
qu'on  établit  une  espèce  de  sénat  militaire,  qui, 
indépendamment  de  cette  compagnie,  connoi- 
trolt  de  toutes  les  affaires  de  la  guerre ,  et  doot 
Fleetwood  seroit  nommé  président  Ce  tribunal 
devoit  être  composé  de  deux  chambres ,  l'une 
pour  la  cavalerie ,  où  présideroit  Desborov^ ,  et 
Vautre  pour  rinfaoterie,  qui  seroit  régie  par 
Monck;  le  tout  sous  l'autorité  de  Fleetv^ood,qui 
s'étendroit  sur  les  deux  chambres.  Le  parlement 
non  seulement  éluda  cette  proposition,  mais  en- 
core fut  sur  le  point  d'envoyer  à  la  tour  Lam- 
bert, qu'il  soopçonnoit  être  l'auteur  de  cette 
proposition.  Les  triumvirs ,  qui  avoient  des  amis 
dans  le  parlement ,  furent  avertis  de  ce  qu'on 
avoit  proposé  contre  Lambert;  et  comiQe  il  y 
allo&t  de  leur  sûreté  de  se  maintenir  l'un  l'au- 
tre ,  ils  firent  soulever  l'armée  pour  obliger  cette 
CQOVpagnie  de  se  séparer.  Il  sembloit  que  toute 
l'autorité  fût  entre  le&  mains  du  conseil  d'Etat; 
mais  l'armée  ne  voulut  pas  s'y  soumettre.  U  y 
eut  plusieurs  conférences  entre  les  députés  de 
ces  deux  corps,  et  il  fat  enfin  résolu  de  créer 
un  nouveau  conseil.  U  Ait  composé  de  vingt- 
huit  personnes  de  toutes  professions,  ainsi  que 
de  différentes  factions  et  religions.  Fleetwood, 
Lambert,  Desborov^  et  le  chevalier  Wane  y 
eurent  toute  l'autorité;  les  autres  n'y  furent  ad- 
mis que  pour  faire  nombre.  Hoart  en  fut  exclu 
parce  que  son  esprit  étoit  trop  borné,  et  que 
ses  deux  confrères,  après  avoir  fait  déposer  Ri- 
chard,  n'avolent  plus  besoin  de  lui.  Ainsi  le 
triumyirat  fut  rompu.  Le  pouvoir  de  ce  conseil 
fut  limité  à  six  semaines ,  qui  seroient  employées 
à  régler  le  gouvernement ,  à  condition  que  si 
dans  ce  délai  on  ne  pou  voit  convenir  de  la  forme 
qu'il  falloit  lui  donner,  l'armée  y  pourvoiroit 
Monck  refusa  de  se  soun^ettre  à  cette  nouvelle 
compagnie  ;  et,  avec  l'armée  qu'il  commandoit, 
il  s'empara  des  principales  places  d'Angleterre 
du  côté  de  l'Ecosse.  Il  écrivit  en  même  temps  à 
chaque  comité  qu'il  n'avoit  d'autre  dessein  que 
de  maintenir  le  parlement  dans  son  entière  li- 
berté et  dans  ses  prérogatives;  et  il  les  exhor- 
toit  à  nommer  de  nouveaux  députés. 

Au  premier  bruit  de  cet  armement ,  Lambert 
se  mit  en  marche  avec  huit  mille  hommes  pour 
aller  combattre  Monck  ;  et  les  autres  généraux 
assemblèrent  les  milices  du  pays  pour  tenir  la 
ville  de  Londres  dans  la  soumission.  Monc^L , 
jugeant  que  l'adresse  feroit  mieux  réussir  son 


entreprise  qae  la  force ,  envoya  trois  dépotéià 
l'armée  d'Angleterre.  Ils  convinrent  avec  les 
principaux  eheft  de  cette  armée  des  oondîtioM 
suivantes  :  savoir,  que  le  passé  seroit  oublié; 
que  les  prisonniers  que  Monck  avoient  faits  se- 
roient mis  en  liberté  ;  que  les  trois  royaumes 
seroient  gouvernés  en  forme  de  république,  sans 
roi  et  sans  chambre  des  pairs  ;  que  la  forme  do 
gouvernement  seroit  réglée  par  deux  ofGders 
de  chaque  régiment  des  trois  nations, qui  oom- 
menceroient  de  s'assembler  le  36  décembre 
16&9  ;  qu'il  y  auroit  une  autre  assemblée  com- 
posée de  dix^^neuf  personnes ,  dont  dix  seroient 
tirées  des  tribunaux  établis  dans  les  trois  royaih 
mes,  et  nommées  par  les  députés  des  d«ix  ar- 
mées d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  la  discipline 
militaire  seroit  réglée  par  quatorze  officiers  des 
deux  armées ,  qui  seroient  choisis  par  MondL  et 
Lambert  ;  qu'on  en  banniroit  tous  les  aba«  ;  et 
qu'enfin  les  armées  se  retireroient  dans  leors 
quartiers  respectib  et  s'emploieroient  de  con- 
cert à  la  défense  de  l'Etat. 

La  l>onne  intelligence  entre  les  deux  partis 
sembloit  rétablie  par  cet  accommodement;  mais 
comme  Monck  avoit  des  vues  secrètes ,  il  de* 
manda  que  le  parlement  fut  convoqué  de  non- 
veau  ,  et  que  l'armée  d'Ecosse  qu'il  commandoit 
fôt  indépendante  de  celle  d'Angleterre.  Cette 
nouvelle  proposition  alarma  la  ville  de  Londres 
et  le  parti  de  Lambert  ;  mais  Ils  furent  instraits 
des  desseins  de  Monck  par  une  lettre  que  ce  gé» 
nérai  écrivit  à  Fleetwood.  Il  lui  mandoit  par 
cette  lettre  qu'il  lui  enverroit  deux  députés  pour 
tcavaiHer  avec  les  trois  autres  à  rendre  leor 
union  perpétuelle  ,  et  qu'il  désiroit  que  cette 
coniérence  se  fit  à  Newcastle ,  afin  qu'étant  à 
une  égale  distanoe  des  deux  armées ,  ils  fassent 
plus  à  portée  de  recevoir  les  ordres  de  leurs 
supérieurs. 

Pendant  cette  négociation,  les  apprentis  de 
la  ville  de  Londres ,  suscités  par  quelques  sei- 
gneurs mécontens,  demandèrent  la  convocatioa 
d'un  parlement  libre.  Les  généraux ,  pour  ré- 
primer l'insolence  de  ces  séditieux ,  envoyèrent 
une  compagnie  de  cavalerie ,  et  firent  publier 
à  son  de  trompe  des  défenses  au  maire  de  la 
ville  de  se  chaîner  de  la  requête  des  apprentis. 
Cette  défense  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davan- 
tage :  ils  s'attroupèrent  et  chargèrent  la  compa-- 
gnle  à  coups  de  pierre.  Ces  troupes ,  qui  avoient 
leurs  ppstes  dans  les  principales  places,  aceoo- 
rurent  au  nombre  de  trois  mille.  Les  boutiques 
furent  fermées  à  l'instant  et  les  rues  barrica- 
dées ;  enfin  le  trouble  augmenta  d'une  telle  ma- 
nière ,  qu'il  auroit  pu  avoir  des  suites  fâcheuses 
si  Fleetwood  n'avoit  fait  retirer  les  troupes  ^ 
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dantqpie  le  maire  retenoit  les  apprentis  ches 
leurs  maîtres.  Cette  révolte  ayant  été  apaisée , 
il  resta  encore  quelques  semences  de  divisipn 
entre  les  générauj^  et  le  peuple.  Le  corps,  de 
Tille  ne  yoolut  plus  dépendre  des  tronpes  et  il 
prit  les  armes  :  les  soldats  pourvurent  leurs  pos- 
tes de  grenades  et  de  munitions  de  gnerre,  pour 
être  plus  en  état  de  les  défendre.  Les  membres 
de  l'ancien  parlemimt ,  qui  de  leur  c6té  son- 
geoient  4  s'emparer  de  l'autocité  souveraine, 
t^cl^èrent  pendant  ces  troubles  de  s'assurec  de 
la  tour  et  de  gagner  le  gouverneur;  mais  les  gén 
oéraux  attirèrent  le  commandant  hors  de  cette 
focteresse ,  sous,  prétexte  d*une  conférence  ;  et 
rayant  retenu ,  ils  envoyèrent  Desborow  pour 
s'assurer  de  la  tpor.  Ce  mauvais  succès  ne  re« 
buta  pas  le  maire ,,  qui  agissoit  da  concert  avec 
le  vieux  parlement ,  et ,  de  son  autorité  privée , 
il  en  fit  publier  la  convocation  pour  le  30  février 
de-l'anniée  suivante  1660. 

Cependant  Monck  travailloit  à  fortifier  son 
parti  ;.  il  y  engagea  la  ville  de  Sortsmoutb  et  le 
chevalier  Sasseliogue  ;  ensuite  ,  pour  mieux 
s'assurer  de  ses.  troupes ,  il  leur  fit  payer  deux 
montres ,  et  permit  à  ceux  qui  ne  vondroient 
pas  suivre  ses  sentimens  de  se  retirer. 

Lavirson ,  amiral  de  la  tlotte ,  qoi  pendant  les 
premiers  troubles  en  étoit  resté  tranquille  spec- 
tateur 9  s'avança  dans  la  Tamise  avec  quelques 
vaisseaux ,  et  se  déclara  pour  les  parlemen-. 
taires  ;  ce  qui  rendit  leur  parti  très-puissant.  Le 
parlement  s»  voyant  la  force  à  la  main  s'asseoK 
bla  chez  son  orateur ,  et  envoya  demander  les 
deb  de  la  salle  à  Fleetwood  ^  qni  les  remit  sur 
le  champ.  Après  cette  première  démarche ,  il 
fit  Touverture  de  ses  séances ,  et ,  pour  rétablir 
son  antorité,  il  donna  le  commandement  de 
l'armée  à  son  orateur ,  auquel  11  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité.  Le  lendemain ,  pendant 
qu'il  tenoit  ses  séances ,  Hasselingue  arriva  à 
Londres;  et  ayant  demandé  audience,  il  repré- 
senta à  la  compagnie ,  de  la  part  de  Monck , 
qu!il  étolt  néeessalre  de  rappeler  les  membres 
de  l'anden  parlement ,  sans  lesquels  celui-ci  ne 
pouvoit  passer  que  pour  un  corps  informe ,  puis> 
qu'il  ihilolt  que  chaque  province  y  eût  ses  dé- 
putés. Cette  remontrance  donna  la  hardiesse  à 
vingt-cinq  de  ceux  qu'on  avoit  fait  retirer  en 
1648 ,  pour  avoir  paru  trop  affectionnés  au. parti» 
du  Boi,  de  se  yenir  présenter  à  la  porte  de  la 
duunbre.  On  leur  reftasa  l'entrée ,  parce  qu^on 
jugea  bli9i  que  si  on  les  admettoit  ils  se  ren- 
droient  maîtres  des  délibérations.  La  ville  prit 
le  parti  des  nouveaux  venus  ;  ce  qui  obligea  les 
autres  à  nommer  un  comité  pour  examiner  leurs 
^entious.  Cependant ,  comme  ils  virent  qu'il 


leur  étolt  Important  d'avoir  lionek  dans  leur 
parti ,  ils  le  déclarèrent  général  des  forces  des 
taois  Etats. 

[l^ea]  Les  révolutions  arrivées  à  Londres 
avoient  déjà  fortifié  le  parti  de  ce  général  et 
ruiné  celui  de  Lambert.  Inutilement  ce  dernier 
s'approcha  de  Londres  pour  réchauffer  ses  amis; 
cette  démarche  ne  servit  qu'à  lui  faire  perdre 
les  villes  qui  tenoient  pour  lui  :  aussitôt  qu'il 
fut  éloigné,  elles  se  révoltèrent,  et  Faiffiix  pa- 
rut à  la  tête  de  la  noblesse  d'Ecosse ,  demandant 
comme  les  autres  un  parlement  libre.  Lam-  . 
bert,  appréhendant  que  les  troupes  ne  l'a- 
bandonnassent ,  se  soumit  au  nouveau  parle- 
ment ,  et  Fairfax  en  fit  de  même  :  ainsi  toute 
l'autorité  resta  entre  les  mains  de  JMkmck.  La 
ville  fut  la  seule  qui  tint  ferme  à  demander 
la  convocation  d'un  parlement  libre  ;  mais  l'ap- 
proche de  MondL  retint  les  habitans  dans  la 
soumission.  Aussitôt  qu'il. fût  arrivé,  il  devint 
l'arbitre  des  contestations.  Les  députés  exclus 
s'adressèrent  à  lui  pour  être  rétablis  dans  le 
parlement;  la  ville  lui  porta  ses  plaintes,  et  plu- 
sieurs provinces  loi  envoyèrent  des  adresses  en 
faveur  de  leurs  députés.  Toutes  les  réponses  de 
Monck  furent  si  bien  concertées ,  que ,  sans 
s'engager  à  rien ,  il  satisfit  tout  le  monde.  Tan- 
dis qu'il  amusoit  le  parlement  en  lui  donnant 
lieu  de  croire  qu'il  ne  tiavailloit  qu'à  assurer 
son.autorité ,  il  disposoit  de  toutes  les  troupes 
sans  prendre  ses  ordres ,  et  cassoit  les  offlderr 
qui  lui  étoient  suspects  pour  mettre  ses  créa- 
tures à  leurs  places.  Cependant  le  parlement , 
prévenu  que  oe  général  n'agissoit  que  pour  ses 
intérêts ,  n'oublioit  rien  pour  lui  en  témoigBer 
sa  reconnoissance  :  il  ordonna  une  imposition 
de  deux  cent  mille  Nvres  sterling  pour  l'entre- 
tien de  ses  troupes ,  et  fit  loger  sa  famille  dans 
WithehalU 

Les  milices^ qui  étoient  mal  payées^  se  sou- 
levèrent alors.,  et  le  parlement  manda  à  Monck 
de  s'avance»  en  diligence  pour  les  remettre  dans 
leur  devoir.  U  accourut ,  et  entra  dans  Londres 
à  la  tête  de  ses  troupes  :  sa  prcsence,  et  quel- 
que argent  qu'il  fit  distribuer  à  celles  de  la 
vîlie,  apaisèrent  le  désordre.  Le  parlement,  à 
l'arrivée  de  Monck,  l'envoya  complimenter; 
et  ce  général  assura  les  députés  d'uneobéissance 
aveugle  pour  les  ordres  de  leur  compagnie  :  il 
offrit  même  dç  lui  remettre  sa  commission ,  si 
elle  le  jpgeoit  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Cette  soumission  ne  fût  néanmoins  que  de  bou- 
che ,  et  il  continua  de  disposer  des  troupes  aveo 
la  même  autorité  qu'auparavant.  11  prit  pré- 
texte *de  la  dernière  sédition  pour  obliger  les. 
troupes  de  Londres  à  s'éloigner  de  cette  viUc^  '^ 
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coai»  hardi  qui  surprit  beaueoup  le  parlemeot , 
mais  dont  il  n'osa  témoigner  son  mécontente- 
ment ,  de  peur  que  Monck ,  qui  avoit  les  forées 
à  la  main ,  n'appuyét  les  plaintes  de  ceux  qui 
demandolent  un  parlement  libre,  et  que  la  ville 
de  Londres  ni  vint  à  se  Joindre  à  eux  pour  l'ob- 
tenir. 

L'ancien  parlement ,  ponr  dissiper  cette  ferr 
roentarion ,  offrit  aux  provinces  qui  parois- 
soient  les  plus  animées,  de  consentir  à  une  nou- 
velle déclaration  pour  remplir  les  places  va- 
cante». Cependant,  comme  II  soupçonnott  MonclL 
d'agir  de  coneert  avec  la  ville ,  il  fit  Ater  les 
chaînes  et  les  poteaux  des  mes,  et  abattre  les 
portes.  Lorsque  le  parlement  crut  s'être  rendu 
maître  des  habitans  de  Londres,  et  pouvoir  les 
empêcher  de  se  barricader,  il  nomma  cinq  com- 
missaires pour  commander  l'armée ,  et  déposa 
Monck.  Ce  général  se  moqua  des  ordres  du  par- 
lement :  il  fit  arrêter  ceux  qui  dévoient  prendre 
sa  place ,  et  s*étant  Joint  avec  le  corps  de  la 
ville ,  il  se  déclara  ouvertement  contre  le  parle- 
ment. Il  eoncerta  avec  le  maire  les  moyens  de 
le  ruiner  ;  et  11  envoya  à  cette  compagnie  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnoit  d'envoyer 
dans  quatre  Jours  des  mandemens  dans  les  pro- 
vinces pour  réiection  des  députés,  et  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  parlement  qui  s'as- 
aerableroit  le  16  de  mai ,  temps  auquel  il  enjoi- 
gnoit  à  l'ancien  de  se  séparer.  Le  parlement , 
qui  n'étoit  point  en  état  de  résister  aux  ordres 
de  Monck ,  puisqu'il  disposoit  de  la  ville  et  de 
l'armée ,  se  soumit  à  toutes  ses  volontés ,  et  II 
ftit  même  contraint  de  recevoir  les  députés  qui 
avolent  été  exchM.  Monck  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
fit  éclater  son  pouvoir  par  l'emprisonnement  de 
Lambert  et  par  l'exil  de  Wane  et  de  Ludiow , 
qui  i'étoient  déclarés  ses  ennemis. 

Aussitôt  que  le  parlement  fût  complet,  il 
cassa  tous  les  actes  faits  auparavant  ;  il  confirma 
néanmoins  la  nomination  qui  avoit  été  faite  de 
Monck ,  en  qualité  de  général  de  toutes  les 
forces  des  trois  nations ,  et  l'établissement  du 
nouveau  conseil  d'Etat;  il  donna  permission  au 
maire  de  remettre  les  chaînes  et  les  poteaux ,  et 
rendit  à  la  ville  tous  ses  privilèges  :  on  travailla 
ensuite  à  la  forme  des  mandemens  pour  la  pro- 
chaine élection ,  et  on  parla  hautement  de  con- 
voquer l'assemblée  au  nom  du  Bol.  L^armée , 
qui  eut  avis  de  cette  proposition  ,  demanda  l'é- 
tablissement d*uu  gouvernement  démocratique. 
Le  général  Monck  feignit  d'approuver  ses  vues, 
et  cependant  donna  ordre  aux  ofBciers  de  se  re* 
tirer  à  leurs  quartiers;  à  quoi  ils  obéirent. 
Leurs  brigues  étant  ainsi  rompues  par  leur  sé- 
paration ,  le  parlement  fit  assemliier  les  milices 


du  pays ,  et  ensuite  il  se  sépara.  La  essidin' 
tat ,  entre  les  mains  duquel  étolt  deneeréeiK 
l'autorité ,  se  déclara  aussitôt  pour  le  Roi. 

On  parla  diversement  dessentirocasdeHoai 
les  uns  croyoient  que  cette  révdutioD  étMt» 
ouvrage,  et  que  toutes  ses  actions  D'sToieaiei 
d'autre  but  que  de  rétablir  Sa  MajotéBrâ» 
nique;  les  autres  s'imaginoient  que  ses  dise 
avoit  été  de  s'élever  au  protectorat,  et qiD k 
s'étoit  attaché  aux  intérêts  du  Roi  que  iorsqill 
avoit  reconnu  qu'il  ne  pou  voit  falreascuM 
sur  raffection  que  le  parlement  et  le  peuple  )t 
témoignoient;  mais  la  plus  oommuDS  opû 
étoit  que  Monck ,  s'étant  aperçu  que  LaiaÉR 
et  Lawson ,  après  la  déposition  de  Ricbird,»* 
piroient  à  la  dignité  de  protecteur,  avoHré* 
de  s'attacher  aux  intérêts  du  roi  CbariesD. 
parce  qu'il  n'avoit  que  ce  moyen  powfoppte- 
ter  ces  deux  rivaux  ;  qu'après  s'être  as§we  k 
quelques  milords  qui  étoient  dans  les  ista^ 
de  Sa  Majesté  Britannique,  il  broQill8,flee» 
certavec  eux,  le  parlement  avec  l'aroitt^d 
détruisit  l'un  par  l'autre;  qu'enfin  lavsn. 
voyant  que  le  crédit  de  Lambert  renporiK 
sur  le  sien ,  s'étoit  réuni  avec  Monck  posr  en- 
courir au  rétablissement  du  Bol. 

Après  que  le  conseil  d'Etat  et  Vumkw& 
approuvé  unanimement  ce  dessein,  on  ae  » 
gea  plus  qu'à  clioislr  le  Heu  oà  le  prisces 
trouveroit  pour  écouter  les  propositioai  ^'a 
avoit  à  lui  faire.  M.  de  Bordeaux,  ambsssiifli 
de  France,  proposa  d'indiquer  la  coaléffss 
dans  quelques-unes  des  villes  maritîDMsée 
France  les  plus  proches  des  côtes  d'Aaglâem- 
Cette  ^proposition  auroit  été  sans  donte  w^ 
si  le  chevalier  Hyde ,  l'un  des  prindpaoïB»- 
bres  du  conseil  d'Etat ,  ne  l'eêt  travenee.  I 
représenta  à  la  compagnie  que  si  cette  w^- 
dation  se  faisoit  en  France ,  la  reine  d'Âa^ 
terre ,  qui  y  avoit  beaucoup  de  part,  esuav^ 
de  conserver  au  Boi  aon  fils  un  pouvoir  ^ 
traire  et  indépendant,  comme  est  celoi^Si 
Majesté  Très-Chrétienne;  et  qu'étant  forttf« 
pour  la  religion  catholique,  elle  feroit  gisv 
dans  le  traité  des  conditioDS  au  moyen  éei* 
quelles  la  profession  libre  de  cette  religioosli' 
troduiroit  peu  à  peu  dans  les  trois  royivs. 
Ces  considérations  furent  cause  qa'oa  etstf 
une  ville  si^ette  aux  Etata-généraax  dei  fn- 
vinces-Unies. 

Pendant  que  la  ville  de  Londres  étoit  d* 
cette  disposition ,  on  eut  soin  que  les  proûi^ 
nommassent  des  députés  favorables  •>  ^ 
L'armée  avoit  à  la  vérité  conçu  qaekpesoT 
rances  de  recouvrer  son  ancienne  aatoritét  «>^ 
les  conseils  que  lui  donna  Lambert  (qsi  i^ 
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échappé  de  la  Tour  )  de  faire  venir  un  poissant 
secours  de  Hoilaède;  mais  les  troupes  qu'il 
avoit  assemblées  ayant  été  défaites  par  les  mi- 
lices ,  et  lui-même  ayant  été  ramené  prisonnier 
à  ia  tour,  ces  errances  s'évanouirent, 

La  nouvelle  chambre  des  communes ,  qui 
étoit  presque  toute  composée  de  jeunes  gens , 
demanda  une  chambre  des  seigneurs  ;  à  quoi 
MoDck  donna  son  consentement.  Le  nouveau 
parlement  fit  l'ouverture  de  ses  séances  le  5  de 
mai  1G60 ,  et  le  1 1  on  présenta  aux  deux  cham- 
bres des  lettres  du  Roi  datées  de  Breda ,  par 
lesquelles  il  accordoit  une  abolition  générale  à 
tons  ceux  qui  avoieut  eu  part  aux  derniers  mou- 
vemens.  Après  la  lecture  de  ces  lettres ,  le  par- 
lement résolut  d'envoyer  à  ce  prince  cinquante 
mille  livres  sterling,  avec  quatre  députés  de 
cette  compagnie.  Il  ordonna  aussi  qu'en  atten- 
dant l'arrivée  du  Roi,  l'Angleterre  serait  gou- 
vernée comme  par  le  passé ,  et  que  la  flotte  se- 
roit  soumise  aux  ordres  des  deux  chambres.  Le 
Roi  fut  proclamé  le  18  :  on  établit  un  comité 
pour  régler  les  eérémonies  de  son  entrée  et 
pourvoir  aux  moyens  d'entretenir  sa  maison; 
on  accepta  aussi  l'abolition  accordée  à  ceux  qui 
avoient  condamné  le  feu  Roi  :  on  anroit  même 
condamné  la  mémoire  de  Cromveell ,  si  M onck 
ne  revoit  pas  empêché. 

Ayant  informé  le  cardinal  Mazarin  de  toutes 
ces  choses  ;  il  me  manda  d'aller  trouver  le  roi 
d'Angleterre  à  La  Haye ,  et  de  pressentir  ses 
seotimens  pour  la  France.  La  ligue  qu'on  avoit 
faite  avec  Gromwell  contre  l'Espagne  avoit 
causé  du  chagrin  à  ee  prince ,  et  il  avoit  même 
servi  dans  l'armée  de  Sa  Mi^esté  Catholique 
aux  Pays-Bas.  Mais  comme  la  paix  étoit  faite 
eatre  les  deux  couronnes,  et  que  la  parenté 
semblott  l'obliger  de  se  réconcilier  avec  la 
France,  il  y  avoit  Heu  d'espérer  que  Je  le  trou- 
verois  dans  de  bons  sentimens.  Par  mes  instruc- 
tions, J'avois  ordre  de  l'informer  des  raisons 
que  le  Roi  et  ses  ministres  avoient  eues  pour 
reoonndtre  le  Protecteur,  de  crainte  qu'il  ne  se 
liguât  avec  l'Espagne;  ee  qui  auroit  été  fort 
préjudiciable  à  la  France ,  qui  alors  étoit  rem- 
plie de  troubles  au  dedans.- 

J'allai  m'embarquer  à  Portsmouth ,  et  J'abor- 
dai à  Harliugen,  petite  ville  située  à  l'embou- 
chure du  Lew,  où  Je  vis  prendre  une  grande 
quantité  de  saumons  qu'on  transporta  dans  toute 
la  Hollande.  J'allai  de  là  à  La  Haye ,  où  étoit 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On  peut  dire  que 
c'est  le  plus  beau  bourg  du  monde  ;  il  y  a  près 
de  deux  mille  maisons,  entre  lesquelles  il  s'en 
trouve  environ  deux  cents  de  très-magnifiques. 
Les  mes' sont  ooilome  autant  d'allées  plantées 


d'arbres  des  deux  côtés.  Le  palais  où  iogeolt  la 
princesse ,  sœur  du  roi  d'Angletenre  et  veuve  de 
de  Guillaume  II,  prince  d'Orai^e,  parait  lue 
forteresse  au  dehors,  étant  entouré  de  fossés , 
et  garni  de  quinze  pièces  de  canon  ;  mais'  au 
dedans  rien  n'est  plus  superbe  pour  l'architec- 
ture ,  les  tableaux ,  les  statues  et  les  meubles. 
A  un  quart  de  lieue  de  La  Haye,  on  trauve 
un  bots  de  haute  futaie  dont  les  arbres  semblent 
percer  les  nues  :  ils  sont  si  toufAis  que  le  soleil 
n'y  pénètre  pas  et  que  la  firaicheur  y  règne  en 
tout  temps  ;  cependant  les  routes  en  sont  ai- 
sées ,  et  Ton  y  volt  une  grande  quantité  de  gi- 
bier. 

C'est  dans  ce  bourg  que  les  Etats-généraux 
tiennent  leurs  séances.  Lorsque  les  provinces 
de  Gueldre,  de  Hollande,  de  Zélaode,  d'U- 
trecht ,  de  Frise ,  d'Ower-Issel  et  de  Groningue 
furent  reconnues  pour  une  république  libre  par 
le  traité  de  trêve  fait  avec  Philippe  III,  roi 
d'Espagne ,  en  1605 ,  elles  donnèrent  à  leur  gou- 
vernement la  forme  qu'il  a  aujourd'hui.  Avant 
cette  trêve  le  nombre  des  députés  étoit  si  grand, 
que  l'assemblée  des  Etats -généraux  montolt 
quelquefois  à  trois  cents  personnes:  le  conseil 
d'Etat  ia  convoquoit  lorsqu'il  le  Jugeolt  à  pro- 
pos. L'ambassadeur  d'Angleterre  y  avoit  séance, 
à  cause  des  villes  de  Brielle ,  de  Flessiqgue  et 
de  Rammekins,  cédées  à  la  reine  Elbabeth  pour 
nantissement  des  sommes  qu'elle  avoit  prêtées 
aux  Provinces-Unies.  Le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau ,  qui  étoit  alors  le  chef  de  cette  république, 
ayant  reconnu  le  préjudice  qu'elle  recevoit  de 
ce  que  par  ce  moyen  les  Anglois  avoient  oon- 
noissanœ  de  ses  affaires  les  plus  secrètes,  ac- 
quitta ces  sommes;  et  ayant  retiré  les  places 
engagées ,  il  ferma  l'entrée  de  cette  assemblée 
à  l'ambassadeur  de  Jacques  r%  successeur  d'E- 
lisabeth. 

Ce  fut  le  même  prince  Maurice  qui  diminnii 
le  nombre  des  députés  qui  entroient  aux  Etats, 
parce  que  leur  grande  multitude  retardoit  les 
résolutions ,  et  qu'elle  mettoit  quelquefois  de  lu 
division  entre  les  provinces.  Il  réduisit  ostte 
assemblée  à  un  nombre  très-modique ,  en  sorte 
qu'il  n'excède  guère  celui  de  trente  personnes. 
Toute  l'autorité  de  la  république  rÀide  en  ce 
corps,  et  en  deux  autres,  qui.  sont  ie  comefi 
d'Etat  et  la  chambre  des  comptes. 

Le  nombre  des  membres  des  Etats-génémix 
n'est  pas  entièrement  fixé;  chaque  provj^ee 
peut  envoyer  tel  nombre  de  députés  qu'elle  J,uge 
à  propos.  Cependant,  comme  on  ne  compte  ms 
les  noms  des  personnes ,  mais  des  provinces  ,.et 
que  tous  les  députés  d'une  même  pravince,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient)  ne  font  qu'une 
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voix ,  cette  inégalité  ne  met  aucune  différence 
entre  elles.  Les  provinces  donnent  cette  com- 
mission «ttz  ans  poar  un  an ,  aux  autres  pour 
plusieurs  années ,  et  à  quelques-uns  à  perpé- 
tuité. Les  provinces  de  Hollande  envolent  aux 
Etats  un  gentilhomme  qu'on  ne  change  Jamais , 
des  députés  qu'on  choisit  dans  les  huit  princi- 
pales villes,  un  député  qu'on  prend  dans  la 
Nord-Hollande ,  avec  deux  personnes  qu'on  tire 
du  conseil  provincial,  et  le  pensionnaire  :  chaque 
province  préside  sa  semaine  en  la  personne  des 
plus  considérables  de  ses  députés.  C'est  dans 
eette  assemblée  qu'on  donne  audience  aux  mi- 
nistres étrangers,  et  qu'on  décide  toutes  les 
affaires  importantes  à  la  pluralité  des  voix.  S'il 
s'agit  néanmoins  de  paix ,  de  guerre,  d'alliance 
étrangère,  ou  de  levée  d'argent,  il  fiiut  que 
toutes  les  provinces  soient  d*accord,  une  seule 
pouvant  empêcher  qu'on  ne  prenne  aucune  ré- 
solution sur  la  matière  proposée  :  aussi  chaque 
député  est-il  obligé  d'en  donner  avis  à  sa  pro- 
vince et  d'attendre  ses  ordres. 

Le  conseil  d'Etat  est  composé  des  députés  de 
toutes  les  provinces ,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente; le  nombre  en  est  toujours  réglé.  La 
Gueidreen  envoie  deux,  la  Hollande  trois,  la 
Zélande  et  la  province  d'Utrecht  deux  cha- 
cune, la  Frise,  Ower-Issel  et  Groningue  cha- 
cune un  :  ce  qui  fait  en  tout  douze  personnes. 
Chaque  député  y  a  sa  voix,  et  ils  président  al- 
ternativement. C'est  le  conseil  qui  fait  exécuter 
les  résolutions  qu'on  prend  dans  les  Etats-gé- 
néraux ,  et  qui  propose  les  moyens  qu'il  croit 
les  plus  faciles.  Il  a  soin  du  paiement  des  mi- 
lices, des  fortifications,  et  des  contributions 
qu'il  faut  lever  sur  les  ennemis.  Il  donne  des 
passe-ports  et  pourvoit  au  gouvernement  des 
places  conquises.  Ce  conseil ,  à  la  un  de  chaque 
année ,  dresse  un  état  des  dépenses  de  l'année 
suivante,  et  le  règlement  se  fait  avec  une  cer- 
taine proportion.  La  Hollande  seule  donne  les 
deux  cinquièmes,  et  les  trois  autres  cinquièmes 
sont  répartis  entre  les  autres  provinces ,  suivant 
leur  richesse  et  leur  étendue. 

La  chambre  des  comptes  a  été  établie  pour 
soulager  le  conseil ,  pour  voir  et  examiner  les 
comptes  des  revenus  de  l'Etat ,  pour  les  contrô- 
ler, et  pour  envoyer  les  ordres  du  conseil  d'E- 
tat et  ceux  des  députés  des  finances.  Cette 
chambre  est  composée  de  deux  députés  de  cha- 
que province,  qu'on  change  tous  les  trois  ans. 
Outre  ces  assemblées ,  il  y  a  encore  le  conseil 
de  Famirauté,  qui  pourvoit  à  réquiperoent  des 
flottes ,  suivant  les  ordres  du  conseil ,  qui  dis- 
pose de  toutes  les  affaires  de  la  marine ,  et  qui 
reçoit  et  distribue  tout  l'argent  destiné  à  cet  ob- 


jet. Cette  aaseml>lée  est  divisée  en  cinq  corps, 
et  il  y  en  a  trois  en  Hollalde  ;  le  premier  à 
Amsterdam ,  le  second  à  Boterdam ,  et  le  troi- 
sième à  Harlem  :  les  deux  autres  sont  à  Hîd- 
dell>ourg  en  Zélande,  et  à  Harlingen  dans  la 
Frise.  Chacune  de  ces  amirautés  est  composée 
de  sept  députés ,  dont  quatre  doivent  être  de  la 
même  province  où  elle  est  établie ,  et  trois  sont 
tirés  des  autres  provinces.  L'amiral ,  et  en  son 
absence  le  vice-amiral ,  prend  place  dans  cette 
assemblée  et  y  préside  toujours. 

Quoique  Guillaume  T',  prince  d'Orange,  et 
ses  successeurs,  aient  toujours  et  le  commande- 
ment des  forces  de  terre  et  de  mer  depuis  que 
les  Provinces-Unies  se  sont  soustraites  à  l'obéis- 
sance de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  les  Etats 
néanmoins  se  sont  réservé  tous  les  droits  de 
souveraineté  dont  ils  jouissent.  Ils  ont  seuls  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  con- 
clure des  alliances ,  de  lever  des  impositions,  et 
de  faire  battre  monnaie. 

Guillaume  II ,  mari  de  la  princesse  royale, 
étoit  mort  fort  Jeune  en  1656,  et  n'avoft  laissé 
qu'un  fils  posthume^  qui  n'étoit  alors  âgé  que 
de  quinze  ans.  Cette  cour  n'a  voit  rien  de  superbe, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  noblesse  en  Hollande,  et 
que  les  membres  des  Etats,  quoique  fort  riches, 
sont  fort  simples  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
meubles.  Les  personnes  les  plus  considérables 
qu'il  y  eût  alors  étolent  l'amiral  Ruyter,  an  des 
meilleurs  hommes  de  guerre  de  TEurope;  Jean 
de  Witt,  pensionnaire  de  Hollande  :  Corneille  de 
Witt,  son  f^ère,  et  le  général  de  Witt,  qui  enten- 
doit  parfaitement  la  guerre  ;  le  savant  Grotios, 
également  versé  dans  la  politique  et  dans  la  Ju- 
risprudence, et  Conrard  Yan-Beuninghen  :  ce 
dernier,  qui  avoit  été  ambassadeur  en  Suède 
en  l'année  1651 ,  et  en  Danemarelc  en  1655 ,  et 
qui  fut  depuis  envoyé  pour  traiter  la  paix  entre 
le  roi  de  Suède  et  la  ville  de  Brème ,  étoit  fbrt 
estimé  du  roi  d'Angleterre. 

Ce  prince  étoit  logé  dans  le  palais  avec  la 
princesse  royale  sa  sœur ,  lorsque  J'allai  lui  ren- 
dre mes  respects.  Il  me  parut  fort  disposé  à  en- 
tretenir une  Ixmne  correspondance  avec  Sa  Mt- 
Jesté  Très-Chrétienne,  et  J'en  donnai  avis  sur- 
l&champ  au  cardinal  Mazarin.  Le  roi  d'Angle- 
terre étoit  né  dans  le  palais  de  Saint- James,  le 
29  mai  1630,  et  avoit  été  baptisé  le  21  Juin 
suivant ,  par  l'évêque  de  Londres.  Il  avoit  eu 
pour  parrains  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
Frédéric  Y,  électeur  palatin,  qui  portoit  aiofs 
le  titre  de  roi  de  Bohème,  représentés  par  le 
duc  de  Biehmond  et  par  le  marquis  d'HamllIoo, 
qui  le  nommèrent  Charles ,  comme  son  père. 
La  duchesse  de  Biehmond  le  tint  aussi  sur  les 
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fonts  poar  Marie  de  Médicis ,  yeu ve  d*Henri  IV, 
douairière  de  Franift,  et  sa  grand'mère  :  tel  est 
Tusage  d*Ângleterre ,  de  donner  aux  garçons 
deux  parrains  avec  nne  seule  marraine,  et  aux 
filles  deux  marraines  et  un  seul  parrain.  Ce 
prince  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière  dès  ie  Jour 
de  sa  naissance,  et  il  fût  en  même  temps  décla- 
ré prince  de  Galles  et  comte  de  Chester,  apa- 
nages dont  ses  officiers  commencèrent  dès-lors 
à  recevoir  les  revenus.  A  Télge  de  liuit  ans ,  on 
ini  donna  pour  gouverneur  ie  comte  de  New- 
castle,  qui  fut  fait  marquis ,  et  ensuite  duc.  Le 
doyen  de  Churchill  f\it  son  précepteur  :  il  obtint 
d'abord  l'évéché  de  Saiisbury,  et  quelque  temps 
après  celui  de  Winchester.  Le  roi  d'Angleterre 
eot  outre  cela  phisieurs  mattres  pour  les  langues, 
principalement  pour  la  françoise.  Il  avoit  douze 
ans  lorsque  tes  guerres  civiles  commencèrent , 
et  il  se  trouva  avec  le  roi,  son  père  ,  à  la  ba- 
taille d'Edgehill,  où  il  donna  les  premières 
marques  de  sa  valeur.  Il  demeura  quelque  temps 
à  Oxford ,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Her- 
ford.  Deux  aps  après,  il  signala  encore  son  cott- 
age contre  les  rebelles  dans  les  provinces  occi- 
dentales d* Angleterre,  pendant  qu'on  négocioit 
son  mariage  avec  Jeanne,  fille  atnéedu  roi  de 
Portugal ,  qui  molinit  avant  la  conclusion  du 
traité. 

Lorsque  les  affaires  de  Charles  I^  commen- 
cèrent à  aller  en  décadence,  on  fit  passer  le 
jeane  prince  dans  l'Ile  de  Jersey.  Après  quelque 
séjour  dans  cette  lie,  la  Reine ,  sa  mère,  ayant 
témoigné  beaucoup  d*envie  de  le  voir,  on  l'en- 
voya à  la  cour  de  France,  qui  étoit  alors  à  Saint- 
Germain-en'-Laye.  Lorsque  son  père  se  fut  retiré 
dans  l'Ile  de  Wight,  ti  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  tirer  des  mains  de  ses  ennemis  ;  mais  cette  en- 
treprise ne  lui  réussit  pas. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  déclaré  roi 
d'Ecosse  et  couronné  dans  l'abbaye  de  Schoone 
en  1G51  :  il  étoit  alors  élgé  de  vingt  ans.  Après 
la  perte  de  la  bataille  quMl  hasarda  malheureu- 
sement le  13  septembre  1651 ,  il  fut  errant  pen- 
dant six  semaines ,  traversant,  tantôt  à  pied , 
tantôt  à  cheval ,  des  forêts  et  des  déserts  :  il  de- 
meura même  caché  dans  ie  tronc  d'un  arbre 
pendant  plusieurs  heures  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis.  Enfin  H  s'embarqua 
dans  la  province  de  Frise,  et  aborda  heureuse- 
ment en  Normandie.  Il  arriva  à  Saint-Germain 
pendant  les  dernières  guerres  de  Paris,  et  il 
contribua  beaucoup  à  l'accommodement  des 
princes.  Lorsque  la  France  fût  obligée  de  faire 
une  ligue  avec  Cromwell  contre  l'Espagne,  il 
passa  d^abord  en  Allemagne,  de  là  aux  Pays- 
Bas  ,  et  puis  à  Madrid ,  ou  il  resta  Jusqu'à  la 


paix  des  Pyrénées.  Il  se  trouva  à  la  conférence 
de  l'ile  des  Faisans ,  et  sollicita  les  ministres 
des  deux  couronnes  à  Joindre  leurs  forces  pour 
son  rétablissement.  Ils  y  étoient  assez  portés 
l'un  et  l'autre  ;  mais  les  deux  royaumes  avoient 
également  besoin  de  repos  aprè»  une  si  longue 
guerre  :  c'est  ce  qu'ils  lui  représentèrent ,  et  ils 
lui  firent  goôter  leurs  raisons. 

Lorsque  Charles  II ,  alors  âgé  d'environ  trente 
ans ,  eut  appris  les  résolutions  qui  avoient  été 
prises  en  Angleterre  pour  son  rétablissement , 
il  se  rendit  à  fireda ,  ou  il  fut  complimenté  de 
la  part  des  Etats-généraux.  Il  en  partit  le  1 3  mai, 
accompagné  de  la  Reine ,  sa  mère ,  des  ducs 
d'Yorck  et  de  Glocester  ses  frères,  et  du  Jeune 
prince  d'Orange;  et  il  se  rendit  à  La  Haye. 

Peu  de  Jours  après  mon  arrivée  à  La  Haye  , 
les  députés  du  parlement  d'Angleterre  y  vin- 
rent pour  s'acquitter  de  leur  commission.  Ils 
apportèrent  au  Roi  les  cinquante  mille  livres 
pour  les  princes  ses  frères  :  ils  le  supplièrent 
ensuite  de  passer  promptement  en  Angleterre , 
et  Ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  l'y  ac- 
compagner. Les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées qui  résidôtent  alors  à  La  Haye ,  lui  firent 
demander  audience  pour  le  complimenter  sur 
son  rétablissement.  Il  fit  d'abord  quelque  diffi- 
culté de  recevoir  leurs  civilités ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  des  lettres  de  créance  pour  tuf. 
Cependant  il  y  consentit  par  l'avis  des  députés 
d'Angleterre  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  représenta  que 
n'ayant  pas  encore  pris  possession  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  ministres  ayant  été  reconnus  pour 
ambassadeurs  par  les  Etats  généraux ,  il  pou- 
volt  les  admettre  à  son  audience  sans  faire  au- 
cun tort  à  sa  dignité.  M.  De  Thou  ,  ambassa- 
deur de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  alla  le 
premier  le  complimenter,  et  il  en  fut  très-bien 
reçu. 

Le  Roi  d'Angleterre,  après  avoir  reçu  les 
complimens  de  tous  les  ministres  étrangers  qui 
étoient  à  La  Haye,  donna  audience  publique 
aux  députés  du  parlement ,  pour  leur  faire  plus 
d'honneur.  Ce  prince  employa  le  reste  du  séjour 
qu'il  fit  en  Hollande  à  régler  avec  ces  députés 
les  affaires  générales  du  royaume  et  la  forme 
de  son  voyage.  Il  conféroit  pour  cet  effet  avec 
eux  le  matin  et  le  soir.  Lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  Sa  Majesté  Britannique,  elle 
monta  en  carrosse  :  les  Etats  en  fournirent 
trente,  avec  quarante  chariots  pour  porter 
ceux  de  sa  suite  et  les  équipages  Jusqu'au  lieu 
de  l'embarquement.  Le  duc  d'Yorck  prit  les 
devants,' accompagné  des  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg,  et  de  quantité  de  seigneurs 
anglois  et  hollandois ,  pour  aller  à  Sehevellnges 
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faire  prêter  aux  geos  de  mer  les  sermens  de 
fidélité  en  qualité  d'amiral  d'Angleterre ,  charge 
dont  il  a  voit  été  pourvu  par  le  Roi ,  son  frère. 
Les  Etats  accompagnèrent  Sa  Majesté  Britan- 
nique jusqu'à  Schevelinges ,  où  elle  fut  saluée 
par  l'artilierie  qu'on  avoit  rangée  le  long  du  ri- 
yage,  et  par  plusieurs  décharges  de  la  roousque- 
terie  des  milices.  Le  Roi  prit  congé  des  Etats 
sur  le  port ,  et  fut  conduit  Jusqu'au  vaisseau 
amiral  de  sa  flotte  par  le  prince  d'Orange,  la 
reine  de  Bohême  et  les  princes  de  Lunebourg. 
Tous  les  navires  le  saluèrent  par  plusieurs  dé- 
charges de  leur  canon  ;  de  sorte  qu'on  ne  vit 
pendant  plusieurs  heures  que  feu  et  fumée.  On 
entendit  de  tous  cdtés  des  cris  de  vive  le  Roi  !  se 
mêler  aux  fanfares  des  trompettes  et  au  bruit 
des  tambours;  ce  qui  dura  pendant  vingt- 
quatre  heures,  c'est-à-dire  depuis  l'embarque- 
ment Jusqu'au  débarquement. 

Le  Roi  aborda  à  Douvres  le  4  Juin  1660  ,  et 
descendit  à  cette  rade,  où  il  fut  reçu  par  le  gé- 
néral Monck,  qui  se  mit  d'abord  à  genoux.  Ce 
prince  le  releva  et  l'appela  son  père.  Après  une 
conférence  particulière  d'une  demi -heure,  le 
Bol  se  mit  sous  un  dais  tendu  sur  le  bord  de  la 
mer;  les  ducs  d'Yorck  et  de  Glocester  s'y  pla- 
cèrent aussi ,  et  ils  reçurent  là  les  respects  de 
toute  la  noblesse.  Je  fus  témoin  de  toutes  ces 
choses,  parce  que  J*avois  repassé  sur  la  flotte  en 
Angleterre.  Le  Roi  monta  ensuite  dans  son  car- 
rosse, où  il  fit  entrer  le  général  Monck.  Il  trouva 
sur  le  chemin  de  Gantorbéry  quelques  vieux 
régimeos ,  avec  les  compagnies  de  la  noblesse , 
qui  se  mirent  en  bataille.  Sa  Majesté  monta  à 
cheval  et  fit  son  entrée  à  leur  tête.  Pendant  le 
séjour  qu'elle  y  fit,  elle  donna  à  Monck  l'ordre 
de  la  Jarretière  qui,  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur ,  lui  fut  attachée  par  les  ducs  d'Yorck  et 
de  Glocester.  Le  duc  de  Southampton  reçut  aussi 
le  même  ordre,  mais  avec  cette  différence  que 
la  Jarretière  lui  fut  mise  par  un  héraut  seule- 
tnent. 

Le  Jour  de  l'entrée  du  Roi  à  Londres  ayant 
été  marqué ,  on  s'y  prépara  avec  beaucoup  de 
soin.  La  noblesse  qui  devoit  aller  au-devant  de 
Sa  Majesté  fut  divisée  en  quatre  quadrilles;  tous 
les  corps  de  métiers  y  allèrent  chacun  selon  son 
rang ,  et  le  Roi  fut  reçu  à  la  porte  par  le  maire 
et  par  les  aldermans. 

Il  entra  à  cheval  entre  les  deux  princes  ses 
frères  et  suivi  des  grands  officiers  de  la  cour , 
au  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie , 
et  au  son  de  divers  instrumens  de  guerre.  Le 
maire,  après  avoir  salué  le  Roi ,  se  mit  au-de- 
vant de  lui,  portant  son  épée  nue  à  la  main. 
Toutes  les  rues  par  où  Sa  Majesté  passa  pour 


aller  à  Withehall  étoient  tapiflées,  et  ks 
cous  étoient  ornés  de  tafis.  Les  plss 
dames  de  la  ville,  superbement  par», 
cupoient  toutes  les  fenêtres,  et  tout  k 
min  etoit  rempli  .d'une  foale  încxoyiUi 
peuple ,  qui  n'oublioit  rien  pour 
joie. 

Le  lendemain ,  ie  Bol  reçot  les  eonpi 
des  ministres  étrangers  et  ceux  des  dqra 
villes,  communautés,  universités  et  autres 
pagnies  du  royaume.  Ce  prinee  roe 
qu'il  ne  seroit  pas  bien  aise  de  voir  M.  as 
deaux,  parce  qu'il  avoit  négocié  l'alliaseede 
France  avec  Cromwell.  J'en  donnai  amaii 
dinal  Mazarin,  qui  le  rappela  et  envmi 
place  le  marquis  de  Ruvigny.  Gelui-ef  i 
prétexte  de  complimenter  Sa  Majesté  Bm 
nique  sur  son  rétablissement ,  fut  charp 
toutes  les  affaires  qu'il  y  avoit  à  D^oôcrè 
cette  cour. 

La  première  action  que  fit  le  nonveao  rti>  ' 
d'ordonner  le  rétablissement  des  statues  è 
père ,  qui  avoient  été  brisées  pendant  ki 
blés ,  principalement  de  celle  de  la  BobU, 
dessous  de  laquelle  il  fit  mettre  cette 
tion  :  Cafolus  primus ,  monarchanan  m^ 
Briianniœ  secundus^  Franciœ  et  Hjf 
reXj  martyr  ad  cœlutn  missus  pemdhmi 
jan.  anno  1649. 

On  érigea  aussi  une  statue  an  non^eH 
Il  étoit  représenté  tenant  un  sceptre  d*Di£  ai 
et  un  globe  de  l'autre,  avec  cette  inseripbi 
Oblivionij  Carolus  seeundus  ,  wumartketi 
magnœ  Britanniœ  iertius.  Fronda  et  BfK 
niœ  rexj  œiatis  suœ  anno  irigesimo.nf 
duodecimo,  restaurationis  primo^  1^6^ 

Aussitôt  qu'il  fut  CQuronné  (  ce  qui  se  ft  i< 
beaucoup  de  pompe  et  de  grandes  aecUmaw 
il  rétablit  le  conseil  d'Etat ,  qu'il  oompaui 
personnes  choisies.  Il  remplit  les  pbos  f 
étoient  vacantes  dans  Tordre  de  la  Jarr«t^- 
et  récompensa  par  cette  distinction  ceoipr^ 
voient  bien  servi  ;  il  créa  quantité  dedso.i 
marquis,  de  comtes ,  de  vicomtes ,  de  baw' 
de  baronnets  ;  il  augmenta  le  nookbre  do^-k 
et  des  communautés  qui  avoient  droit  d'eai:^ 
des  députés  au  parlement;  il  rétablit  leit:> 
naux  de  Justice ,  et  confirma  les  priîii^  v 
cordés  aux  magistrats. 

On  lui  remontra  qu'il  devoit  donner  dSi^ 
nés  à  l'autorité  du  parlement ,  et  es  crée-  c 
nouveau  qui  dépendit  entièrement  de  loi,  > 
cien  s'étant  rendu  indigne  de  ses  priviiè^  f 
sa  révolte,  et  en  trempant  les  mains  dasslt  a 
de  son  prince.  Le  Roi  répondit  que  ko»»-' 
de  Stuart  avoit  reçu  la  couronna  d'Angie:^ 
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à  la  charge  de  maintcfir  les  lois  da  pays  ,  et 
qu'il  se  eroyoU  obligé  de  tenir  les  engagemeos 
où  ses  prédécesseurs  étoient  entrés.  Il  ajouta 
que  Cromwell  avoit  aiwli  les  leié  pour  régner 
tyranniquement  y  et  qu*il  Yooloit  les  rétablir 
pour  faire  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
tyran  et  un  légitime  souverain. 

On  commença  le  19  octobre  à  instruire  le  pro» 
eès  de  ceux  qui  avoient  signé  la  condamnation 
du  feu  Roi,  et  il  y  en  eut  dix  condamnés  à  mort, 
savoir  :  Thomas  Harrisod,  Adrien  Scroop,  Tho- 
mas  Scott,  Jean  Carew,  Grégoire  Clément,  Jean 
Jones,  Jean  Gook,  Bugues  Speters ,  Guillaume 
AlLer,  et  le  colonel  Axel.  Ou  remarque  une 
chose  assez  extraordinaire  de  Scott  :  il  étolt  tel- 
lement entêté  de  la  passion  de  mettre  sa  patrie 
en  république ,  quMi  avoit  ordonné  par  son  tes- 
tament que,  lorsqu'il  seroit  mort,  on  gravât  sur 
son  tombeau ,  au  lieu  d'éj^taphe ,  la  sentence 
rendue  contre  le  Roi. 

Harrison  fut  exécuté  le  premier  Jour ,  parce 
qu'il  avoit  signé  le  premier  le  Jugement  pro- 
noncé contre  le  Bol  ;  il  fut  traîné  vif  sur  une 
claie  depuis  Newgate ,  qui  est  la  prison  ordi- 
naire ,  Jusqu'à  la  place  de  Gharing-Cross ,  qui 
fait  partie  de  la  place  de  la  grande  rue  où  le  Roi 
avoit  eu  la  tète  tranchée.  Harrison  fut  pendu 
en  eet  eodroit;  après  quoi  on  lui  ouvrit  l'esto- 
mac et  on  loi  en  tira  le  coeur  et  les  entrailles , 
qui  fureat  brûlés.  On  lui  coupa  ensuite  la  tête 
qui  fttt  portée  sur  fe  pont,  et  son  corps  fut  mis 
en  quatre  quartiers.  Les  autres  furent  traités  de 
la  mènae  manière,  à rexceptlon  du  colonel  Axel, 
qui  fat  seulement  pendu ,  et  dont  les  héritiers 
obtinrent  la  permission  de  l*enterrer  secrète- 
ment. Le  corps  de  Cromwell  fût  déterré  par  la 
main  du  bourreau ,  et  brûlé  dans  la  place  pu- 
blique ,  après  qu'on  en  eut  séparé  la  tête ,  qui 
fut  attachée  à  un  poteau  sur  le  pont.  Le  Roi 
pardonna  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  et  il  reçut 
même  aases  bien  Richard  ;  il  lui  enjoignit  néan- 
moins de  demeurer  à  la  campagne  et  de  venir 
rarement  A  la  cour.  On  condamna  ensuite  tous 
les  autres  Juges  du  feu  Roi,  et  on  leur  prononça 
leur  sentence  dans  la  prison  ;  mais  rexéeution 
en  fat  suspendue  sans  qu'on  en  ait  pu  savoir  la 
cause. 

Le  prince  Robert,  cousin-germain  du  roi  d'An- 
gleterre, et  la  princesse  d'Orange  sa  soeur ,  vin- 
rent à  Londres  pour  prendre  part  à  la  Joie  pu- 
blique ,  et  ils  furent  reçus  de  Sa  Majesté  avec 
de  grandes  marques  d'affection.  Quoique  la 
reine  d^Augleterre  eût  une  grande  iropiûience 
de  revoir  le  Roi  son  fils ,  et  les  autres  princes 
ses  enfans  dont  elle  étolt  séparée  depuis  quatre 
ans^  elle  fut  obligée  de  différer  son  départ  de 
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quelques  Jours  pour  recevoir  les  visites  de  toutes 
les  personnes  considérables  de  la  oour  de  Pranee, 
qui  venolent  se  réjouir  avec  elle  de  eet  heureux 
changement.  Elle  sortit  de  Paris  le  80  octobre, 
et  arriva  A  Calais  le  7  de  novembre.  Elle  s'em- 
barqua sur  une  escadre  que  le  Roi  son  ills  lut 
avoit  envoyée  ;  elle  arriva  le  même  Jour  à  Dou- 
vres, et  elle  y  trouva  les  ducs  d'Yorck  et  de 
Glocester.  Le  Roi  lui-même  y  vint  ensuite  pour 
la  recevoir,  et  il  la  mena  A  Londres,  où  elle  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  pompe  et  régalée  de 
toutes  sortes  de  divertissemens.  La  Joie  de  la 
cour  fut  troublée  par  la  mort  du  duc  de  Gloces- 
ter, qui  ftit  attaqué  d'une  maladie  violente ,  et 
emporté  en  peu  de  jours. 

Le  Roi ,  peu  de  temps  après  son  rétablisse- 
ment ,  donna  des  marques  de  la  bonté  de  son 
naturel,  ennemi  des  violences.  Un  gentilhomme 
anglois ,  qui  avoit  été  résident  A  Venise ,  étant 
revenu  A  Londres  pour  prendre  de  nouvelles 
histructions  et  de  nouveaux  ordres,  demanda 
au  Roi  une  audience  particulière.  Cette  audience 
lui  ayant  été  accordée,  il  présenta  à  Charles  II 
une  cassette  remplie  de  poisons ,  les  uns  plus 
lents,  les  autres  plus  subtils ,  comme  un  moyen 
de  se  défaire  de  toutes  les  personnes  suspectes, 
ainsi  qu'on  le  pratiquoit  alors  en  Italie.  Le  Roi, 
surpris  d'une  si  étrange  proposition ,  et  le  re- 
gardant avec  des  yeux  remplis  de  colère ,  lui 
dit  :  «  Remporte  au  pays  d'où  tu  viens  ce  fu- 
neste présent;  Je  ne  veux  pas  que  la  postérité 
me  puisse  reprocher  qu'un  si  pernicieux  usage 
se  soit  introduit  sous  mon  règne  en  Angleterre. 
Si  tu  ne  sors  promptement  de  mes  Etats ,  Je  te 
ferai  punir  suivant  la  rigueur  des  lois.  » 

Ce  prince,  quoiqu'il  aimflt  la  dépense,  et  qu'il 
donnât  beaucoup  A  ses  plaisirs,  n'avoit  pas  l'ême 
intéressée  :  on  peut  en  Juger  par  la  réponse  qu'il 
fit  au  gouverneur  d'une 'place.  Ce  gouverneur 
avoit  volé  en  six  ans  de  temps  deux  cent  mille 
livres  sterling  ;  et  en  quittant  son  gouvernement 
il  en  vint  rapporter  au  Roi  la  moitié ,  en  le 
priant  de  lui  pardonner  s'il  ne  pouvoit  lui  ren- 
dre toute  la  somme  entière.  «  Il  y  a  peu  de  su- 
Jets,  lui  dit  Charles  II ,  qui  conservent  leurs 
mains  bien  nettes  quand  Ils  manient  les  finances 
de  leur  maître  ;  mais  il  en  est  encore  moins  qui, 
après  en  avoir  appliqué  une  partie  A  leur  usage, 
aient  le  courage  d'avouer  leur  faute  et  de  rendra 
ce  qu'ils  ont  pris.  Votre  action  est  trop  belle 
pour  demeurer  sans  récompense;  Je  vous  con- 
tinue dans  votre  gouvernement ,  afin  de  vous 
donner  le  moyen  de  me  servir  mieux  A  Ta- 
Tcnir.  » 

Ce  prince  avoit  soin  de  remplir  les  charges 
I  (t  les  bénéfices  de  personnes  de  mérite  ;  il  trou- 
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\oit  bon  qu*on  favertlt  quand  il  s'étoit  trompé 
dans  son  choix.  Un  Jour ,  ayant  nommé  à  une 
cure  qui  dépendoit  de  i'arclievéché  de  Gantor- 
béry  une  personne  de  mauvaise  vie ,  le  prélat 
iui  refusa  son  attache ,  et  dit  au  Roi  qu'il  ne 
pouvoit  pas  la  loi  donner  en  conscience ,  mais 
qu'il  le  feroit  cependant  si  Sa  Majesté  te  lui  orr 
donnoit  de  puissance  absolue.  «  Bien  loin  d'em- 
ployer ici  mon  autorité ,  répondit  ce  prince ,  si 
vous  aviez  fermé  les  yeux  à  votre  devoir,  et 
que  J'en  eusse  connoissance ,  Je  saurois  bien  y 
mettre  ordre.  » 

Comme  ce  prince  étoit  lit>éral,  il  ne  pouvoit 
souffrir  les  avares  :  il  refusa  une  charge  à  un 
homme  qui  lui  étoit  recommandé  par  un  de  ses 
favoris ,  parce  qu'il  avoit  ce  défaut  ;  et  lorsqu'on 
le  pressa  de  dire  la  cause  de  ce  refus  :  «  C'est , 
dit-il ,  qu'il  est  Intéressé ,  et  qu'on  ne  peut  tant 
aimer  l'aident  sans  être  capable  de  faire  toutes 
sortes  de  bassesses  pour  en  avoir.  » 

Un  courtisan  qu'il  aimoit  l>eaucoup,  loi  ayant 
un  Jour  montré  une  bague  de  prix  dont  un  am* 
bassadeur  étranger  iui  avoit  fait  présent ,  il  lui 
dit  avec  chagrin  :  «  Je  vous  avois  cru  jusqu'ici 
tout  à  moi  ;  mais  Je  ne  ferai  plus  à  l'avenir  de 
fonds  sur  vous ,  puisque  vous  avez  pris  d'autres 
engagemens  et  reçu  des  bienfaits  d'autre  que  de 
moi.  » 

Il  ne  faisoit  Jamais  rien  sans  une  mûre  délil)é- 
ration ,  et  il  ne  vouioit  pas  qu'on  le  pressât  de 
rendre  réponse.  Un  jour  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  des  Provinces-Unies  le  sollicitoient 
avec  clialeur  de  conclure  la  triple  alliance  ;  il 
leur  répondit  :  «  Vous  avez  fait ,  Messieurs , 
votre  partie  chez  vous;  mais  il  faut  aussi  que 
vous  me  donniez  le  temps  d'examiner  s'il  est  de 
l'intérêt  de  mon  Etat  que  Je  hasarde  de  me  brû- 
ler avec  vous.  » 

.  .  Charles  II  étoit  d'une  complexion  tendre  et 
fort  galant  ;  aussi  toutes  les  belles  de  sa  cour 
firent-elles  des  entreprises  sur  son  cœur.  Celles 
qui  eurent  le  plus  de  part  à  sa  teudresse  furent 
Barbe  de  Saint-Vil liers,  femme  de  Roger  PuU 
jier,  comte  de  Castle-Maine  en  Irlande,  et 
Françoise-Thérèse  Stuart,  veuve  de  Charles 
Stuart,  duc  de  Richmond  et  de  Lenox.  La  mar- 
quise de  Castle-Maine ,  que  le  Roi  fit  dans  la 
suite  duchesse ,  étoit  une  femme  fort  agréable  : 
elle  avoit  le  tour  du  visage  rond,  les  yeux 
noirs,  assez  fendus  et  brillans;  le  nez  un  peu 
élevé,  les  lèvres  vermeilles  et  la  bouche  pe- 
tite ;  on  remarquoit  dans  son  air  une  certaine 
vivacité  que  les  Ânglolses  n'ont  pas  coutume 
4'avoir.  Sa  gorge  étoit  pleine  et  bien  tail- 
Jée ,  sa  taille  noble  et  aisée  ;  et  elle  donnoit 
i)o  tour  si  fin  à  ce  qu'elle  dlsoit,  qo*il  étoit 


aisé  de  Juger  qu'elle  avoit  beaneoip  é 
La  duchesse  de  Richmond  étoit  n» 
dont  tons  les  traits  étoient  routiers:  poir 
le  plus  beau  teint  du  monde,  il  ne  loi 
que  de  la  vivacité.  On  ne  pouvoit  rie»  tn^ 
dire  à  sa  taille,  sinon  qu'elle  étoH  trop 
ce  qui  lui  donnoit  une  action  conti^aie. 
qu'elle  eût  l'abord  froid,  elle  avoit  be 
douceur  et  des  manières  engi^eanta 
étoit  malaisé  de  se  défendre.  Elle  ai^t  f> 
vée  en  France  auprès  de  la  reine  d*Aii«yr 
et  elle  avoit  tous  les  agrémens  des  F 
Cependant  sa  i)eauté  étoit  plus  capsbiÊ  é 
ner  de  l'admiration  que  de  causer  une 
violente,  parce  qu'il  y  avoit  dans  sesyeoi 
coup  de  langueur. 

La  Jalousie  occupa  tellement  ces  deti  r 
les,  qu'elles  ne  purent  s'appliquer  à  km. 
tune  ou  à  celle  de  leurs  amis.  11  est  vrai  ^> 
avoient  si  peu  de  pouvoir  sur  Tesprit  do  I 
qu'elles  ne  pouvoient  se  nuire  auprès  è* 
même  dans  les  choses  qui  ne  regardoîs: 
la  galanterie.  La  marquise  de  Castle-Mainefv 
jusqu'à  se  retirer  ;  mais  ayant  éprouve  qte 
dépit  ne  servoit  qu'à  fortifier  le  penduNî 
Roi  pour  la  duchesse  de  Richmond,  Veo^* 
prit  de  se  faire  catholique  et  de  renoneerp 
toujours  à  la  galanterie.  Eo  faisant  abjorr^ 


elle  promit  de  ne  plus  voir  le  Roi  ;  mais 
les  sermens  prononcés  contre  le  peacè^ 
notre  cœur  n'ont  pas  un  effet  durâl>te,di^ 
vint  à  la  cour.  Quoique  le  Roi  Ten  esteîtu 
d'une  manière  assez  rude,  cette  qucnâr 
servit  qu'à  resserrer  davantage  les  oslis 
leur  engagement. 

Le  mariage  que  le  duc  d'Yorcfc  am:  i 
tracté  en  secret  avec  mademoiselle  B\ét 

m 

du  comte  de  Clarendon ,  chancelier  d'4u 
terre,  fut  découvert  dans  ce  temps-là  et  it 
coup  de  bruit  à  la  cour.  Edouard  Hyà 
de  la  duchesse ,  étoit  d'une  ancienne  et 
maison.  Dès  sa  Jeunesse  11  s'étoit  fort  apf^i 
à  l'étude  et  principalement  à  celle  desl^. 
sorte  qu'il  étoit  devenu  un  des  piusgnsè, 
risconsultes  du  royaume.  Pendant  le  t**^ 
il  avoit  souvent  employé  son  ékùqmct: 
conserver  l'esprit  du  feu  Roi.  Il  avoit  s  > 
fortune  de  son  fils  et  Tavoit  aeeoroptp  ;* 
les  Pays-Bas  :  il  ne  l'avoit  pas  abanâoca- 
puis  et  il  avoit  composé  plusieurs  m^-* 
pour  la  défense  de  Sa  Mi^esté. 

[i66lj  La  reine  d'Angleterre,  qQis^^' 
envie  de  marier  le  duc  d'Yorck  avec  «y  p' 
cesse  catholique,  fut  extrêmement  fidKe/' 
prendre  qq'il  eût  ^usé  une  protest»!^  • 
s'en  retourna  en  France ,  parée  que  \f  K* 
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de  LoDdres  ii*avoit  pas  vu  d*Qn  bon  œil  les  hon- 
neurs que  la  noblesse  lui  avoit  rendus  ,  et  que 
d'ailleurs  on  parloit  déjà  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Henriette^  sa  fille,  avec  Monsieur,  frère 
uniqae  du  roi  de  France.  £lle  obtint  donc  du 
Boi  j  son  fils,  la  permission  de  se  retirer,  et  elle 
partit  au  mois  d'avril  1661.  Peu  de  temps  après 
qu'elle  fnt  arrivée  à  la  cour  de  France,  le  ma- 
riage de  Monsieur  avec  la  princesse  d'Angle* 
terre  se  fit. 

Le  premier  soin  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne fut  d'abattre  le  parti  des  presbytériens, 
qui  avolt  maintenu  Gromwell.  Il  leur  6ta  les 
bénéfices  que  le  Protecteur  leur  avoit  conférés  ; 
il  disposa  de  l'archevêché  de  Gantorbéry,  de  ce- 
lui d'Yorck  et  de  vingt-quatre  évéchés.  Il  donna 
entre  autres  l'évéché  de  Londres  à  Gilbert  Scbe- 
tin ,  et  fit  confirmer  cette  nomination  par  un 
acte  du  parlement. 

Le  Boi  essaya  de  prévenir  par  sa  prudence  la 
querelle  qoi  survint  à  Londres  pour  le  pas  en- 
tre les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
Dès  le  mois  de  novembre  1660,  le  Boi  Très- 
Chrétien  avolt  nommé  le  marquis  d'Estrades 
son  ambassadeur  ordinaire  à  la  cour  britanni- 
que; mais  ce  ministre  n'arriva  à  Londres  que 
le  18  juillet  de  l'année  suivante.  Il  y  entra  sans 
aucune  cérémonie  ;  ce  qu'il  fit  à  cause  du  peu 
d'équipage  et  du  petit  train  qu'il  avoit  amenés. 
Le  samedi  30  du  même  mois,  Cornaro  et  Moro- 
sinî ,  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise, 
firent  leur  entrée  publique ,  et  la  veille  notifié-  * 
rent  leur  arrivée  au  marquis  d'Estrades,  au 
marquis  de  Yatteville,  ambassadeur  d'Espagne, 
et  aux  ambassadeurs  de  Hollande  et  de  Bran- 
debourg. Le  marquis  de  Yatteville  résolut  d'en- 
voyer son  carrosse  à  leur  entrée  et  de  disputer 
le  rang  à  l'ambassadeur  de  France  ;  ce  qu'on 
n'avoit  pas  encore  vu.  Le  roi  d'Angleterre, 
averti  de  ce  dessein ,  jugea  bien  qu'il  y  auroit 
du  bmit  ;  et  pour  l'empécber  il  envoya  un  sei- 
gneur anglois  à  ces  deux  ambassadeurs  pour  les 
prier  de  ne  pas  envoyer  leurs  équipages  à  l'en- 
trée des  ambassadeurs  vénitiens.  Le  marquis 
d'Estrades  y  consentit,  à  condition  que  Yatte- 
ville se  eonformeroit  à  ce  qu'on  exigeoit  d'eux. 
L'ambassadeur  d'Espagne  se  voyant  par  là 
traité  d'égal  avec  celui  de  France  (ce  qui 
étoit  dans  les  circonstances  tout  ce  qu'41 
pouvoit  souhaiter  de  plus  avantageux),  pro- 
mit aussi  ce  qu'on  voulut.  Sur  leur  parole , 
on  obligea  les  ambassadeurs  de  Yenise  de  ren- 
voyer chez  ces  ministres  pour  les  prier  de  ne 
pas  prendre  la  peine  de  faire  trouver  leurs  car- 
rosses à  leur  entrée. 

Le  Boi  Très-Chrétien  fut  informé  de  ce  que 


son  ambassadeur  avoSt  fait,  et  il  lui  témoigna 
par  lettres  qu'il  étoit  fort  mal  satisfait  qu'il  se 
fût  laissé  traiter  d'égal  avec  le  ministre  d'Espa- 
gne, tandis  que  ses  instructions  portoient  préci- 
sément le  contraire.  Il  lui  fiit  enjoint  d'y  pren- 
dre bien  garde  dans  la  suite ,  et ,  quelque  chose 
qu'on  pût  lui  dire,  de  maintenir  en  toutes  occa- 
sions le  rang  qui  lui  étoit  dû  et  qui  ne  loi  avoit 
été  jamais  contesté.  L'arrivée  du  comte  de  Brâbé, 
ambassadeur  de  Suède,  donna  occasion  au  comte 
d'Estrades  de  soutenir  sa  préséance  contre  Yat- 
teville. Le  ministre  suédois  ayant  notifié  son  ar- 
rivée aux  ambassadeurs  de  France,  d'JIspagne 
et  de  Hollande ,  les  deux  premiers  se  promirent 
bien  d'envoyer  leurs  carrosses  à  son  entrée  et 
de  se  disputer  le  rang.  Aussitôt  que  le  roi  d'An- 
gleterre  apprit  qu'ils  étoient  dans  ces  disposi- 
tions ,  il  envoya  prier  ces  deux  ambassadeurs 
de  suivre  le  même  expédient  qu'ils  avoleht 
pris  à  l'entrée  des  ambassadeurs  de  Yenise; 
mais  n'ayant  pu  rien  obtenir  d'eux,  il  fit  pu- 
blier des  défenses  à  tous  ses  sujets  de  prendre 
aucune  part  dans  les  querelles  de  ces  deux 
ministres.  Il  tint  ensuite  conseil  pour  savoir 
si  on  ne  pouvoit  pas  faire  venir  l'ambassa- 
deur de  Suède  par  eau.  Il  fut  décidé  que ,  sui- 
vant l'usage  pratiqué  de  tout  temps ,  il  seroit 
mené  dans  des  barques  jusqu'à  la  Tour,  et  de  \k 
conduit  en  carrosse ,  parce  que ,  si  on  en  usoit 
autrement ,  il  sembleroit  que  ce  ministre  seroit 
incognito  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  offen- 
ser Sa  Majesté  Suédoise.  Le  comte  de  Brahé , 
de  son  cêté ,  ayant  su  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  faisoient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  disputer  le  rang,  leur  envoya 
Puffendorf ,  son  secrétaire ,  pour  les  engager  à 
ne  pas  envoyer  leurs  carrosses  à  son  entrée ,  et 
il  leur  offrit  un  des  siens  pour  leurs  gentilshom- 
mes ,  qoi  iroient  ensemble.  Le  marquis  d'Es- 
trades avoit  des  ordres  si  précis  de  n'entrer  en 
aucune  concurrence  avec  Yatteville ,  qu'il  ne 
put  accepter  cette  proposition.  Le  7  octobre ,  le 
comte  de  Brahé  fit  savoir  aux  autres  ministres 
qu'il  feroit  son  entrée  le  lendemain.  Yatteville 
manda  sur-le-champ  ceux  dont  il  devoit  se  ser- 
vi:* pour  soutenir  ses  prétentions  par  la  force , 
et  il  les  exhorta  à  bien  faire ,  leur  proipettant 
des  récompenses.  Il  avoit  renforcé  sa  maison  de 
plusieurs  Anglois  qui  dévoient  escorter  son  car- 
rosse :  il  traita  aussi  le  même  jour  quelques  mi- 
lords  ,  et  le  soir  il  alla  secrètement  lui-même 
reconnoltre  oà  il  pourroit  faire  placer  son  car- 
rosse. Enfin ,  un  mois  avant  l'entrée  du  minis- 
tre de  Suède,  les  deux  ambassadeurs  rivaux 
avoient  fait  Meurs  préparatifs  pour  cette  jour- 
née. J'avois  offert  au  marquis  d'Estrades  ùy 

86. 


564 


MSMOIBBS    DE   M.    DB 


*¥* 


faire  troaver  mes  amis ,  qui  n'anroieDt  pas  été 
en  petit  nooibre,  parce  que  J*afois  bAt  dans  mes 
deux  TAjages  beaaooap  d'habitudes  A  Londres  ; 
mais  lï  m'en  ronereia  si  préeisémeni ,  que  Je 
résolus  d'être  spectateur  de  l'action  sans  y  pren» 
dre  part.  Avssitdt  qne  le  jmu  pamt^  le  duc 
dTordL ,  pour  empéder  qne  les  Anglois  ne  se 
mêlassent  da  diflérenà  des  amiifssadenrs ,  en- 
voya sa  garde  à  cheval  et  trois  compagnies  de 
son  régiment  sar  les  avenues.  Le  carrosae  du 
maïqnis  de  Yatteviile  arriva  sur  les  onze  heu- 
res :  son  train  étott  composé  de  plus  de  soixante 
personnes,  tontes  de  sa  livrée  «t  de  quelques 
cavaliers.  Son  camasse  se  plaça  auprès  de  la 
Tour;  les  gens  de  pied  l'environnoient  et  les  ca- 
valiers soutenoirat  les  piélmas.  Le  marquis  de 
Yatteviile  av<4t/alt  mettre  près  de  la  Tour  une 
barque  flamande  remplie  de  pierres,  pour  se- 
conder ceux  de  sea  gens  qui  dévoient  en  Jeter 
sur  les  François.  La  plupart  des  autres  carros- 
ses destinés  à  la  réception  de  l'ambassadeur  de 
Suède,  arrivèrent  avant  celui  du  marquis  d'Es-* 
trades ,  qui  eut  peine  è  se  mettre  en  rang.  Les 
François  s|ni  l'aoeompagnoient  environnèrent  le 
carrosse  ;  et  aussitôt  que  l'ambassadeur  de  Suède 
Ailt  monté  dans  le  carrosse  do  Roi ,  la  querelle 
eommença.  Le  carrosse  de  l'ambassadeur  de 
France  ayani  voulu  avancer  en  fut  «npèché 
par  plusieurs  coups  de  mousqueton ,  qui  tuè- 
rent d'aliond  quatre  des  chevaux  qui  le  tiroiept, 
et  blaaataanft  le  postilloii  A  mort.  Cependant  le 
carisoase  de  Vatteville  avançoit  toujours  et  de- 
meuroit  terme  dans  son  rang  :  4es  François ,  re- 
pousses de  la  sorte  devant  la  Tour,  abandonnè- 
rent leur  carrosse  qui  n'avait  plus  que  deux 
chevaux ,  et  retournèrent  à  la  charge ,  mais 
inutilement.  Il  arriva  encore  un  accident  qui 
leur  nuisit  haaneonp  :  ies  femmes  qui  étaient 
dans  la  i^arque,  en  Jetant  des  pierres  contre 
les  FriDaçois ,  tnèrent  un  batelier  anglois  ;  ce 
qui  émut  tellement  la  populace ,  que  si  les  gar- 
des 4»  M  n'jeussent  eBipêehéledésordne,eUese 
seroil  Jetée  nir  les  Franeoés.  Ceux-ci  pourtant , 
quoi  fve  l'on  put  faire,  revinrent  une  troisième 
fois  à  la  ohargie  pràsde  4a  T^nr,  pour  empêcher 
le  carrosse  de  Vatteville  de  suivre  son  rang  ; 
mais  catle  dernière  attaque  fut  pour  eux  plus 
malbenrease  encore  que  ies  préeédenfes.  Le  fils 
du  nMMnquis  d'Estrades,  et  c^quante  autres  qui 
étaient  a»VAC  inl ,  fiURent  extrêmement  maltrai- 
tés fit  ^ntrainls  de  lécher  le  pied,  il  demeura 
sur  le  /oarrean /seiae  personne,  et  il  y  en  eut 
plus  Ae  txefiU  i^lessées. 

Le  lendemain ,  sur  le  rapport  (M  au  Roi 
à9f»  son  conseil  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
cette  querelle ,  il  fut  résolu  que ,  pour  éviter  à 


l'avenir  de  semblables  «edd 
savoir  A  tous  les  ministres 
Londres  que  Sa  Majesté  déairoft  qn*i 
n^snvoy  At  plus  ses  carrossas  A  i*crtiéc  su  s 
dience  d'aucun  ambassadeur  ;  et  que  cm 
viradroient  dans  la  suite  aeroieaft  reçus  pv 
seuls  carrosses  du  Roi ,  ainri  qmm  par  ces 
ses  ministres ,  et  des  prinolpau  angnean 
la  cour.  Par  cette  dispositioD ,  il  n*y  ert 
l)ruit  A  la  première  audience  qu'eut  le 
Brahé. 

[1662]  Le  Roi  Très-Chrétien  aijant  aiçrs 
qui  était  arrivé  A  Londres,  ordoona  A  1 
vêque  d'Embrun ,  son  amiiassadcor  A  M 
d'en  faire  ses  plaintes  A  8a  Majesté 
qui  était  alors  fort  malade.  Ce  priace 
d'en  faire  faire  une  réparation  eoaveasWe 
rappeler  Vatteville ,  de  commmder  A  ses 
bassadeurs  de  ne  se  trouver  A  aucune 
publique  avec  ceux  de  France ,  et  d'à 
faire  une  déclaration  publique  par  le 
de  Fuentès ,  qu'il  devait  y  envoyer  la 
ment  pour  y  résider.  Cet  ambassadeur  & 
effet  cette  déclaration  le  94  mars  1663 ,  à  f 
dience  publique  qu'il  eut  dans  le  grand 
du  Roi  au  Louvre ,  en  présoMc  de  M 
du  prince  de  Condé ,  du  cbaneeller 
de  tous  les  ducs  et  pairs ,  et  des  ministres  è 
gers  qui  se  trouvoient  A  la  cour  de  Frsaet 

Le  parlement ,  dès  l'année  précédente, 
prié  le  Roi  de  se  marier  :  Sa  Majesté,  en 
séquence ,  diargea  le  comte  de  Clarendaa  dt 
choisir  une  femme.  On  prétend  que  ce 
n'y  travailla  pas  avae  tout  le  zèle  qalJ  Um 
gnoit  dans  les  autres  affaires ,  dans  Veapèm 
que  les  enfans  que  le  due  d'Yisrck  aurait  «i 
flile  suecéderoient  A  la  couronne  :  eepentel 
oomte  s'étoit  toujours  montré  si  sage  et  s  * 
sintéressé ,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  têà 
un  bruit  répandu  par  ses  ennemis  poir  leè 
créditer.  Pendant  le  séjour  que  la  ni  d*Aaei» 
terre  avait  fait  en  France ,  le  oaidiaal  Mian 
lui  avait  ofTeK  d'employer  taotas  les  fomsa 
royaume  pour  son  litabUaaaasent,  s'il  vaiM 
épouser  upe  de  ses  nièces;  et  de|mis  k mar 
du  Roi  A  Londres  au  lui  en  avait  eaeofc  f^ 
Mais  quoique  la  nièce  du  .cardinal  lit  ne  ^ 
belle  personne ,  le  Roi  panit^  éloigacéeb^ 
cette  aUianee,  que  le  uMrquis  d'Estea4e,fi 
lui  en  avait  Ailt  la  première  ouvartnre,  a'« 
plus  lui  en  parler.  Le  marquia  de  YMaHk^* 
san  côté ,  fit  tout  ce  qu'il  put  poar  m^^ 
prince  A  épouser  l'inikate  d'Espagne,  m  ^ 
que  autre  princesse  alliée  de  la  aisisoo  I > 
triche  :  mais  le  roi  d'Angleterre  éerate  p^ 
favorablement  don  Francisco  de  Mello,fii  N 
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oit ,  de  la  part  da  roi  de  Portagai ,  la 
8se  Catherine  sa  sœur,  avec  douze  ceDt 
kMis  pour  sa  dot,  la  vlile  de  Tanger  en 
le,  et  quelques  antres  places  dans  Ia^ 
Ce  parti  fut  préféré  à  tons  les  autres, 
que  la  dot  qu'on  offroit  A  Sa  Mi^esté 
niqae  pouvoit  extrêmement  accommoder 
aires  dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvoit. 
iernier  mariage  ayant  été  résolu ,  aussi- 
e  les  articles  en  furent  arrêtés,  le  Boi  en-^ 
k  Tinfante  de  Portugal  un  présent  de  fort 
pierreries.  Le  comte  de  Sandwich  fut 
é  à  Lisbonne  avec  une  escadre  pour  oon- 
la  Reine  en  Angleterre,  et  assister  A  la 
iction  nuptiale.  Il  Ait  accompagné  dans  ce 
e  de  quantité  de  Jeunes  seigneurs ,  et  il 
it  par  une  grande  dépense  tout  l'éclat  de 
iractère.  La  Beine  s'embarqua  au  com- 
sment  de  mai  1663 ,  et  efle  arriva  benrev- 
it  à  Plyroooth,  où  le  Boi  Tattendoit. 
que  l'évêque  de  Londres  eut  donné  à 
Majestés  la  bénédiction  nuptiale,  suivant 
e  de  l'Eglise  anglicane ,  elles  allèrent  à 
»too-Court  j  en  attendant  que  tout  fût  prêt 
rentrée  de  la  Beine.  Cette  entrée  se  fit 
iieaucoup  de  magnificence  le  30  août  de  la 
!  année,  dans  des  barques  richement  pn- 
Leura  Majestés  reçurent  à  Chelsea  les 
limens  de  la  ville  par  la  bouche  de  Jean- 
ic ,  qui  étoit  alors  maire  de  Londres  : 
>it  accompagné  de  deux  shérifs  et  des 
-quatre  aldermans ,  tous  en  robe  de  ce- 
Die. 

Boi  tira  nn  grand  avantage  de  ce  ma* 
,  non-senlemeot  à  cause  de  la  dot ,  qui 
it  payée  argent  comptant  dans  un  temps 
en  avoit  grand  besoin ,  ne  voulant  point 
Ader  à  ses  peuples  de  subsides  extraordi- 
I  sitôt  après  son  rétablissement,  mais 
"e  parce  que  l'acquisition  de  Tanger  le 
it  maître  du  détroit  de  Gibraltar ,  et  que 
ie  Bombay  près  de  Goa,  qu'on  lui  donna 
re,  lui  ouvrit  ie  commerce  des  Indes  orien^ 
.  Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  Britannique 
lagea  à  défendre  la  couronne  de  Portugal 
re  celle  d'Espagne;  mais  la  paix  fut  conclue 
n  de  temps  aprte ,  que  cette  clause  ne 
igea  à  aucune  dépense.  Ce  prince,  pour 
|uer  son  affeetion  A  la  Beine,  donna  qua- 
i  mille  livres  sterling  de  rente^  pour  l'en- 
en  de  sa  maison ,  quoique  pat  le  isontr^k  de 
âge  il  n'y  en  eût  de  stipulé  que  trente  mille. 
!  fus  alors  chargé  d'une  négociation  impor- 
tj  qui  étoit  l'achat  de  Bunkerque.  J'eus 
leurs  conférences  A  ce  si^^st  avec  le  comte 
Ilarendon ,  qui.  ayoit  beaucoup  de  orédit  A 


la  cour ,  tant  pour  son  mérite  particulier  et  ses 
services  qu'A  causa  de  son  alliance  avee  le  dne 
d'Yorck  :  il  ne  promit  d'appuyer  celte  ptopo* 
sition  dans  le  conseil  aussitôt  que  le  marquis 
d'Estrades  en  auroit  fait  l'ouverture.  En  effet, 
il  représenta  au  Boi  que  les  garnisons  qu'il  fau* 
droit  entretenir  dans  cette  place  et  ù  Tanger 
rengageroient  A  de  grandes  dépenses ,  et  qu'il 
seroit  souvent  obligé  de  demander  A  sen  parle* 
ment  des  secours  extraordinaires;  que  comme 
Tanger  étoU  beaucoup  plus  important  pour  le 
commerce ,  et  que  c'étolt  une  ville  que  la  Beine 
lui  avoit  apportée  en  dot ,  il  valolt  mieux  la 
garder.  Il  convenolt  que  Dunkerque  po«volt 
donner  de  grands  avantages,  puisqu'elle  tenait 
en  jalousie  la  France ,  l'Espagne  et  la  Hollande  ; 
mais  il  observoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  le  Boi  Très- Chrétien ,  qui  commençoit  de 
régner  par  lui-même  (  le  cardinal  Mazarin  étant 
mort  depuis  quelques  mois  ),  lalssAt  cette  place 
entre  tes  mains  des  Anglois  ;  qu'il  fallait  donc 
la  lui  vendre,  ou  se  résoudre  A  soutenir  la 
guerre  contre  lui.  Ces  considérations  firent  ré- 
soudre le  roi  d'Angleterre  A  accepter  la  propo- 
sition qui  lui  avoit  été  faite  par  le  marquis 
d'Estrades  de  céder  Dunkerque  A  la  France, 
moyennant  trois  cent  mille  pistoles  ;  et  ce  traité 
Alt  conclu  au  grand  étonnement  de  toute  l'Eu- 
rope^ peu  instruite  des  secreti  motiU  qui 
avaient  déterminé  Sa  Msjesté  Britannique. 

Le  Boi  convoqua  son  parlement  pour  lui 
donner  part  de  cette  vente,  et  de  quelques 
siajets  de  mécontentement  qu'il  avoit  reçus  des 
Hollandois.  La  chambre  des  communes  fit 
grand  bruit  de  ce  qu'on  avoit  vendu  I>uoker< 
que  :  elle  fit  défendre  au  gouverneur  de  la 
place  de  la  remettre  A  ceux  que  Sa  Mi^esté 
Très-Chrétienne  avoit  envoyés  pour  en  pren- 
dre possession;  mais  le  courrier  trouva  les 
François  déjA  maîtres  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle. 

La  cour  d'Angleterre  étdt  alors  divisée  en 
deux  factions,  nées  des  différends  surveniv  entre 
les  comtes  de  Clarendon  et  de  Bristol.  Celui- 
ci,  qui  étoit  un  cadet  de  la  maison  de  Sigby , 
av<ril  été  secrétaire  d'Etat  tous  le  règpe  de 
Charles  T'  :  il  avoit  été  causa  de  la  promotion 
de  mllord  Hyde  A  la  charge  de  chancelier ,  et 
il  le  ooBSidérolt  comme  sa  créature,  parce  qu'il 
avoit  été  son  domestique.  Depuis  que  mUord 
Byde  se  fut  élevé  A  cette  dignité,  il  oublia 
qu'il  devoit  sou  élévation  au  comte  de  Bristol  ; 
ce  qui  causa  leur  mésintelligence.  Le  coipte  d^ 
Bristol  étoit  haut ,  et  se  rendait  le  tyran  de  ses 
amis  ;  milord  Hyde  de  son  cAté  pe  songeolt 
qu'A  sa  fortune,  et  oubiioit  aisément  les  bien^ 
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faits.  Bristol  demanda  à  milord  Hyde  une  chose 
qu'il  ne  pouvoit  lui  accorder  sans  trahir  les 
devoirs  de  sa  charge ,  et  ce  fut  ce  qui  les 
brouilla.  Ils  n'eurent  cependant  aucune  occa* 
sion  de  se  faire  du  mal  jusqu'au  rétablissement 
du  Roi.  Le  comte  de  Bristol  étoit  né  dans  la 
religion  protestante;  mais  le  mauvais  état  de 
ses  affaires  domestiques  Tavoit  obligé  de  se 
faire  catholique ,  afin  d'obtenir  à  la  cour  de 
France  des  bénéfices  pour  ses  enfans.  Après  le 
rétablissement  du  Roi  il  fut  contraint  de  quitter 
sa  charge  de  secrétaire  d'Etat,  parce  qu'en 
Angleterre  les  catholiques  étoîent  exclus  de 
toutes  les  charges.  Le  Roi ,  qui  considéroit  ses 
services ,  ne  laissolt  pas  de  lui  faire  part  de 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  les  conseils  :  il  pre- 
noit  ses  avis  dans  les  affaires  importantes ,  et 
lui  prétoit  quelquefois  l'oreille  quand  il  lui  fai- 
fioit  des  plaintes  contre  le  chancelier.  Bristol  ne 
se  contenta  pas  de  ces  avantages  ;  et,  pour  sou- 
tenir son  'crédit  avec  plus  d'éclat,  Il  s'allia  se- 
crètement avec  les  restes  du  parti  de  Cromwdl. 
Harley,  Trimer  et  Tarlot,  qui  en  étoient  les 
principaux  chefs,  demeuroicnt  chez  eux  en 
repos  sans  rien  entreprendre ,  se  contentant  de 
conserver  leurs  amis.  Cette  modération  ne  plut 
pas  à  Bristol  ,  qui  par  des  vues  d*ambition  se 
mit  à  la  tête  des  catholiques ,  et  insinua  au  Roi 
d'abolir  les  lois  pénales  établies  contre  les  non- 
conformistes. 

Le  chancelier ,  avec  qui  cette  résolution  n'a- 
volt  pas  été  concertée ,  souleva  contre  Bristol 
loutea  les  créatures  qu'il  avoit  dans  le  parlement. 
Il  dit  dans  l'assemblée  plusieurs  choses  pour 
montrer  combien  la  liberté  que  Sa  Majesté  vou- 
loit  accorder  aux  catholiques  pouvoit  causer  de 
troubles  dans  TËtat  ;  et  ce  ministre  soutint  son 
opinion  avec  tant  de  force  ,  que  le  Roi  fut  con- 
traint d*expliquer  son  intention  d*une  manière 
peu  convenable  à  l'autorité  royale.  La  conduite 
du  chancelier  mit  Sa  Majesté  dans  une  extrême 
colère  contre  lui  :  le  soir  même  le  Roi  lui  en- 
voya dire  par  un  de  ses  amis  que  s'il  se  présen- 
tolt  jamais  devant  lut ,  il  s'attireroit  les  plus 
violentes  marques  de  son  indignation.  Quoique 
le  chancelier  ne  pût  se  maintenir  sans  une  pro- 
tection particulière  de  Sa  Majesté ,  il  ne  laissa 
pas  de  s^opposer  aux  volontés  de  son  maître , 
qui  le  combloit  tous  les  jours  de  nouveaux  bien- 
faits. Tous  les  courtisans  s'étonnèrent  de  ce  que 
le  comte  de  Bristol  ne  s'étoit  pas  servi  de  cette 
conjoncture  pour  accuser  le  chancelier  de  haute 
trahison.  Il  est  certain  que  Bristol  l'eût  perdu  , 
s'il  avoit  su  se  prévaloir  d'une  occasion  si  favo- 
rable :  mais  il  se  piqua  d'emporter  d'autres 
choses  contre  lui  dans  le  parlement  ;  et  comme 
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il  étoit  vain  et  léger;  H  se  contenta  deeen 
tages. 

Bristol ,  qui  ne  pouvoit  vivre  en  repe 
de  nouveaux  desseins.  Il  avoft  apprise 
nlstres  de  Gromweli  qu*une  des  plus  fr^< 
vies  du  Protecteur  avant  sa  roort  sToit  *• 
détruire  les  Hollandois.  Tarlot  luieDav^itT 
tré  le  projet ,  ainsi  que  les  mesures q\iii'  ' 
été  prises  pour  l'exécution.  Sur  ces  oqw^j' 
il  résolut  de  proposer  au  Roi  de  faire  b?-* 
à  cette  république.  Sa  Majesté,  qQicr%:i 
de  n'être  pas  assistée  par  le  paHeroeiit.  r^ 
d'abord  cette  proposition.  Bristol  ne  s'^ 
iniaginéque  le  chancelier  pût  Jamais  reotrtrr  2 
les  bonnes  gréices  du  Roi  ;  et  par  cette  fu> 
n'avoit  pas  prévu  qu'il  pût  traverser  etr« 
treprise.  Cependant  le  chancelier  areit  tri 
moyen  de  faire  sa  paix  par  rentremife  é 
fille  et  du  duc  d'Yorck  :  lorsqull  appr: 
Bristol  pressolt  la  déclaration  de  la  :  - 
contre  les  Hollandois,  il  eu  dégoûta  entière:! 
le  Roi ,  qui  n'y  étoit  pas  beaucoup  porté  de 
même. 

Le  comte  de  Bristol  connut  bien  d*ou  ^ 
partoit ,  et  il  résolut  de  perdre  le  ài^tà 
Pour  satisftilre  sa  vengeance ,  il  proposa  1 
chefs  d'accusation  contre  ce  ministre  :if] 
mier ,  d'avoir  pris  de  l'argent  de  France } 
faciliter  la  vente  de  Dunkerque;  et  lest^ 
d'avoir  vendu  les  charges  de  justice.  Il  p.<9 
cette  accusation  si  loin  ,  que  si  le  parif& 
n'a  voit  été  cassé  quelque  temps  après,  it:a 
celler  auroit  couru  risque  de  la  vie.  I!  '' 
même  sur  le  point  d'abandonner  la  oosrv 
sauver  sa  tête ,  lorsque  la  ooavocatioo  d'av 
veau  parlement  vint  le  rassarer.  Le  eof^ 
Bristol,  encouragé  par  le  succès  qii*ar«t 
cette  première  accusation ,  ajouta  de  boq^*- 
chefs  a  ceux  qu'il  avoit  déjà  proposés,  lié: 
le  chancelier  avoit  été  corrompu  par  iacoc^ 
de  Portugal  pour  porter  le  Roi  à  son  ei'i 
avec  rinfante ,  et  que  cette  alliance  eop.^ 
sans  aucun  fruit  l'Angleterre  à  de  grasd.tc 
penses  :  il  exposa  aussi  tous  les  artifictf  c- 
le  chancelier  s'étoit  servi  pour  engager  k  ^ 
d'Yorck  à  épouser  sa  fille  «  pendant  qo'L . 
testoit  au  Roi  qu'il  ne  contribuerottjai&ffi^' 
mariage. 

Comme  toute  la  maison  royale  se  hnf^^' 
téressée  dans  le  parti  du  chancelier ,  le  Be*^ 
fendit  à  Bristol  de  poursuivre  cette  acnisi'^' 
et  même  d'entrer  au  parlement  Ce  coaHf. 
lieu  d'adoucir  Sa  Majesté  par  une  entière  s^ 
mission  à  ses  ordres ,  répondit  que  le  parier'' 
étoit  une  assemblée  libre  et  qu'il  necmoâr- 
que  le  Roi  en  pût  exclure  ceux  qui  aveiest-'^^ 
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d*y  entrer.  Il  promit  Déaomoins  de  s*en  abstenir 
tontes  1^  foie  que  le  Roi  8*y  trooveroit;  mais  il 
déclara  qu*il  ne  souffriroit  pas  que  ses  ennemis 
eussent  Tavantage  de  Ten  voir  éloigné  lorsque 
Sa  Majesté  n'y.  seroit  pas.  Il  s'éloit  même  pré- 
paré à  soutenir  la  désobéissancef'Jusqu'au  bout, 
et  il  ne  céda  que  lorsqu'il  apprit  que  le  duc 
d'Yorck  avoit  résolu  d'aller  au  parlement  avec 
le  prince  Bobert ,  suivi  de  sa  compagnie  des 
gardes ,  pour  lui  en  défendre  l'entrée  ;  ce  qui 
l'obligea  de  sortir  de  Londres. 

Le  chjinceller  étoît  encore  si  épouvanté  du 
hasard  qu'il  avoit  couru  dans  le  précédent  par- 
lement^ qu'il  n'osoit  croire  qu'une  si  grande 
protection  fût  sufllsaote  pour  ie  mettre  à  cou- 
vert de  la  brigue  des  ennemis  qu'il  avoit  dans 
cette  campagaie.  Cette  crainte  fut  cause  qu'il 
proposa  à  sim  tour  la  guerre  contre  la  Hollande, 
afin  de  donner  de  l'occupation  à  cette  assemblée. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  fimd  il  la  souhaitât  ;  et, 
à  bien  considérer  ses  intérêts ,  Il  n'avolt  pas  dé 
appuyer  cette  proposition ,  parce  qu'il  étoit  sûr 
qu'en  donnant  le  commandement  de  l'armée  au 
doc  d'Yordc ,  ce  prince ,  sur  la  proteclion  du- 
quel il  comptoit,  seroit  obligé  de  s'éloigner  de 
la  cour.  Il  savoit  d'ailleurs  que  le  Roi  aimoit  la 
paix  et  que  Sa  Majesté  y  inclinoit  toujours.  Ce 
fut  dans  cette  pensée  qu'il  crut  pouvoir  proposer 
la  guerre ,  sans  rien  faire  contre  ses  intérêts , 
s'imaginant  que  cette  délibération  partageroit 
l'assemblée  et  qu'elle  se  sépareroit  sans  rien  ré- 
soudre :  mais,  contre  son  attente  ,  cette  propo* 
sition  fut  embrassée  de  tout  le  monde  avec  tant 
de  chaleur,  qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir 
d'en  suspendre  l'exécution. 

D'un  autre  côté ,  le  comte  de  Rristol  voulant 
faire  un  dernier  eflbrt  auprès  du  Roi ,  lui  écri- 
vit qu'il  failolt ,  pour  le  bien  de  son  service , 
qu'il  eût  une  conversation  particulière  avec  Sa 
Bf  ajesté.  Le  prince  y  consentit ,  à  condition 
qu'il  y  auroit  un  témoin  de  ce  qui  s'y  passeroit. 
Cet  entretien  ,  que  le  comte  avoit  tant  recher- 
ché ,  acbeva  de  le  perdre  ;  il  se  posséda  si  peu , 
qu'il  s'emporta  contre  le  Roi.  Ce  prince  souffrit 
ce  manque  de  respect  avec  sa  modération  ordi- 
naire ;  il  dit  seulement  au  comte  qu'un  discours 
si  impertinent  ne  méritoit  point  de  réponse ,  et 
qu'il  se  gardât  bien  de  se  présenter  Jamais  à  la 
cour.  Ce  comte  reçut  le  mâme  Jour  un  ordre  de 
sortir  de  Londres  ^  et  il  eut  ce  surcroit  de  mal- 
heur, que  les  ennemis  mêmes  du  chancelier  ne 
plaignirent  pas  sa  disgrâce.  Ceux  qui  étaient 
engagés  par  intérêt;  ou  par  amitié  dans  son 
parti  l'abandonnèrent ,  même  en  se  réunissant 
pour  tâeber  de  perdre  le  chancelier.  Dans  la 


ble  à  ce  ministre,  qu'elle  travatliolt  à  sa  ruine 
sur  les  accttsatioos  intentées  par  le  comte  de 
Bristol ,  et  qu'elle  marquoit  moins  de  chaleur 
et  d'emportement.  Mi  lord  Harington ,  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit ,  fortifia  considérablement 
ce  parti ,  dans  lequel  il  engagea  les  restes  de  la 
faction  de  Cromwell.  Harington  depuis  trente 
ans  avoit  eu  part  à  toutes  les  grandes  affaires  du 
royaume  :  il  avoit  suivi  tous  les  partis  que  la 
fortune  avoit  favorisés  ,  et  il  avoit  eu  l'adresse 
de  s'en  retirer  avant  qu'ils  fussent  détruits: 
Lauderdale,  qui  se  joignit  à  eux  ,  donna  beau-' 
coup  d'inquiétude  au  parti  contraire,  tant  par 
sa  conduite  qui  étoit  fine  et  impénétrable ,  que 
par  ses  assiduités  auprès  du  Roi.  Le  duc  de 
Ruckingbam,  tout  bon  courtisan  qu'il  fût,  étoit 
le  moins  dangereux  des  ennemis  du  chancelier. 
Il  étoit  jeune,  bien  fait  de  sa  personne  et  magni- 
fique en  toute  chose;  mais  il  étoit  tellement 
porté  au  libertinage,  que  le  désordre  de  ses 
mœurs  avoit  passé  dans  son  esprit  :  ainsi  son 
attachement  au  plaisir  rendoit  tout  son  crédit 
inutile  à  lui  et  aux  autres. 

Le  chancelier  avoit  aussi  sa  cabale  :  le  duc 
d'Ormond  étoit  entièrement  dans  ses  intérêts  , 
parce  que,  comme  il  avoit  de  grandes  charges  et 
qu'il  étoit  paresseux  ,  il  se  reposoit  sur  ce  mi- 
nistre de  bien  des  choses  qui  regardoient  ses 
emplois;  il  entra  donc  dans  tous  ses  sentimens 
pour  s'épargner  la  peine  de  les  examiner.  Le 
comte  de  Southampton  suivoit  le  même  parti  ; 
mais  sa  vie  retirée  et  l'inégalité  de  son  esprit , 
causée  par  \in  chagrin  naturel ,  rendoient  son 
commerce  difficile;  de  sorte  qu'il  y  avoit  peu 
de  fonds  à  faire  sur  lui.  On  pouvoit  dire  la 
même  chose  du  duc  d'Àibemarle.  Quoique  son 
nom  dût  être  d'un  grand  poids ,  ce  n'étoit  plus 
ce  général  Monck  qui  par  son  adresse  avoit  dis^ 
sipé  tant  de  factions  opposées  au  rétablissement 
du  Roi  ;  il  n'étoit  pins  sensible  à  la  gloire ,  il  ne 
prenoit  plaisir  qu*à  boire  et  à  fumer  ;  et  l'a«» 
varice  de  sa  femme  ,  qui  le  gouvernoit  entière- 
ment ,  lui  faisoit  faire  souvent  de  fausses  dé- 
marches. 

Ce  dernier  parti  paroissoit  le  plus  foible  en 
nombre  et  en  mérite  ;  mais  la  seule  personne 
du  chancelier  servait  d'un  puissant  contrepoids^ 
Sa  charge ,  l'babitude  que  le  Roi  avoit  depuis 
long-temps  de  se  servir  de  lui ,  et  la  qualité  de 
beau-père  du  duc  d'Yorck ,  le  rendoient  redou- 
table à  ses  ennemis.  Il  est  vrai  qu'outre  la  ca- 
bale qui  s'étoit  déclarée  ouvertement  contre  lui, 
il  y  avoit  encore  à  la  cour  d'autres  personnes 
qui  avoient  pour  lui  une  haine  secrète  et  qui  ne 
perdoient  aucune  occasion  de  lui  nuire  :  le  comte 


Mite  leur  cabale  devint  d'autant  plus  redouta-  |  de  SaiDt-Âlbans  étoit  de  ce  nombre.  Ce  sel- 
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gneur  i  qui  avoit  toqjoun  été  aitadié  aux  Inlé- 
rets  de  la  Reioe-mère^  savoit  que  cette  prinéesie 
avoit  de  l'aversioD  pour  le  cbaDceller ,  parée 
qu'il  étoit  peu  favorable  aux  catholiques,  et 
parce  qu*ll  avoit  rompu  les  mesures  qu'elle  avoit 
prises  pour  le  mariage  du  dac  d'Yorck  ;  il  étoit 
entré  inseuslblement  dans  les  sentiraeDS  de  sa 
maîtresse;  mais  son  bumeur  paisible  Fempé- 
choit  de  s'eugager  fort  ayant  dans  les  intrigues. 
Le  comte  de  Falmouth  étoit  à  peu  près  du  même 
caractère.  La  grande  familiarité  dont  Thonoroit 
le  prince  pouvoit  le  rendre  fort  utile  aaz  enne« 
mis  du  chancelier  ;  mais  il  étoit  trop  courtisan 
pour  qu'ils  pussent  entièrement  se  ier  à  lui.  Ces 
deux  factions  ne  perdoient  aucune  occasion  de 
se  nuire  ;  lorsque  Tune  voulolt  la  paix  »  l'autre 
aussitôt  demandoit  la  guerre.  Quoique  ces  ligues 
se  fussent  formées  contre  la  volonté  du  Roi 
et  dans  les  premières  années  de  son  rétablisse- 
ment ,  Sa  Migesté  Alt  bien  aise  de  les  entretenir 
pour  diviser  des  sillets  puissans  et  inquiets ,  et 
les  faire  ainsi  servir  de  surveillaus.  les  uns  aux 
autres.  Il  connoissoit  parfaitement  leurs  inté- 
rêts et  les  ménageoit  avec  tant  de  Justesse ,  que 
l'un  ne  remportoit  sur  l'autre  aucun  avantage 
qui  ne  fikt  balancé  par  quelque  mortiflgeation.  Il 
les  tenoit  dans  l'équilibre  pouv  se  mettre  en 
état  de  ruiner  le  parti  qui  s'élevèroit  trop  ^ 
en  appuyant  de  sa  pratection  les  forces  de 

Patitre. 

Je  me  suis  insensiblement  engagé  à  donner 
uU  léger  crayon  des  ministres  dont  se  servoit  le 
Toi  d'Angleterre  :  aAn  qu'on  puisse  se  former 
une  idée  juste  de  cette  cour,  il  est  nécessaire 
d*y  joindre  les  portraits  de  toutes  les  personnes 
de  la  maison  royale ,  et  des  dames  du  palais 
^i  ont  eu  part  à  toutes  les  affoires  un  peu  kn- 

portantes. 

La  taille  du  roi  d'Angleterre  étoit  enM  la 
grande  et  la  médiocre.  Quoiqu'il  fftt  propre  dans 
ses  habits ,  et  qu'il  en  changeât  souvent,  il  les 
pertolt  ordinairement  fort  simples  et  de  cou- 
leur brune,  il  vouloit  que  sa  table  fût  servie 
délicatement  pour  le  faste ,  et  cependant  il  ai- 
ttDit  mieux  les  grosses  viandes  que  le  gibier  et 
les  rageâts ,  ce  qui  contribnoit  beaucoup  à  con- 
server sa  santé.  Il  se  couchoit  de  bonne  heure 
et  se  kvoit  matin.  Il  avoit  de  nombreuses  meu- 
tes M  s'en  servoit  peu ,  perce  qu'il  préf^roit  la 
chiÉsse  à  pM  À  celle  des  bètes  fauves.  U  aimoit 
beaucoup  la  comédie  y  et  il  la  trouvoit  fort  utile 
pour  fermer  les  merars.  Il  entendoit  parfaite- 
ncKt  la  marine,  et  il  en  parioit  comme  le  plus 
habile  pilote.  Il  prenoit  plaisir  à  embellir  sa 
maison  de  Windsor,  et  il  romarquoit  aisément 
^  fautes  de  ses  architectes.  U  se  codnoissoU 


en  peinture,  et  n'épargnoit  rien 
son  goût  :  Il  fiiisolt  une 
en  tableaux  ;  il  en  faiMit 
surtout  en  Italie.  U  eut 
sieurs  maîtresses  :  la  dudiene  de 
n'occupa  pas  long-tempe  son  césar;  fl  M 
M  par  mademoiselle  de  Gastle-Mûie 
comtesse  dcSouthampton ,  et  enfin  duâor 
Cieveland.  U  eut  pendant  quelque  lee^  # 
firoideur  pour  elle  ;  ce  qui  r<Mlgea  de 
long-temps  de  la  cour  oè  elle  ne  revus 
pourprendro  possession  de  la  charge  ée 
d'honneur  de  la  Reine,  que  le  Bol  lui  avii 
née.  Mademoiselle  de  Quervalle,  fille  ër 
iité  de  Bretagne,  étant  passée  es  Ab^ 
avec  Mademoiselle ,  eut  le  bonheur  de  phg«i 
Roi ,  qui  la  fit  d^abord  baronne  de  PttinM 
puis  comtesse  de  Farsan ,  el  enftn  deches 
Portsmouth.   Il  aima   aussi  madame 
qui,  pour  être  de  basse  nâlssaDee,  el  avsff  v< 
des  oranges  avant  que  d*étre  comme  de  Ss 
Jesté,  n'en  étoit  pas  moins  agréalrie;  i 
surtout  un  enjouement  dosA  il  étoit 
de  se  défendre,  et  railloit  le  plus  finener. 
monde. 

Catherine  de  Portugal,  reine  d'Angiet»" 
fille  de  lean  lY ,  roi  de  Porlngal ,  et  de  Lou 
de  Guaman ,  naquit  à  YiHavIciosa  le  U  mm 
bre  less.  Cétoit  une  brune  fort  agréaUf .  r 
avoit  les  yeux  fins  et  pleins  de  feu.  Elle  i'^ 
jamais  dans  aucune  intrigue,  el  die  nets 
tous  ses  soins  à  plaire  au  Roi  son  époui.  Qy> 
<|o'elle  ulgnorAt  pas  ses  amoureUes,  elle  se  k 
en  témoignoit  Jamais  rien.  Elle  étoit  ibft  wt 
pour  la  religion  catholique  et  ne  manjui 
aucun  devoir  de  piélé.  Elle  sonlageoR  aofc 
qu'elle  pouvoit  ks  prêtres  et  les  autres  olè^' 
ques  persécutés  pour  la  rel^[loB ,  mais  sas  ùê 
ner  aucun  ombrage  aux  proteataus. 

Jacques ,  duc  d'Yorek,  depsls  roi  d'iv^ 
terro ,  naquit  au  palais  de  Saint-Janes  le  is  v 
tobreiass.  Après  la  mort  de  son  père,  il  rtr 
lut  de  se  sauver  des  mains  de  sus  eanenis^  H» 
fit  un  jour  donner  la  def  da  pare  de  Sr* 
lames  sous  prétexte  d'aller  à  la  ckasse,  et  1^ 
assez  heureux  pour  se  dérober  de  ceux  qu  fi 
servoient.  U  se  déguisa  ensuite  avee  une  ^ 
que  noire  et  m  emplàtro  sur  VmU.  hè^ 
tût  sorti  du  pays ,  il  monta  dans  uu  earonef  | 
le  porta  sur  le  bord  de  la  Tamise.  Cne 
l'y  ayant  reçu ,  il  se  rendit  en  un  lieu  où  ilF 
un  habit  de  femme;  après  quoi  II  entra  ds0*{ 
bateau  qui  le  porta  sans  obstadu  à  6reeivit^ 
Celui  qui  le  conduisolt  rei^isa  de  passer  (^ 
non-seulement  à  cause  du  vent  centrsNf  f 
venoit  de  a'élever,  mais  encore  par  la  cniB' 
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iroriaer  révailon  de  quelque  personne  con- 
ible  ^  et  de  s'exposer  par  là  à  ane  punition 
reose.  Malheureusement  pour  le  jeune 
e  ,  eon  cordon  bleu ,  qu'il  ayoit  caché  en 
guisant,  firappa  les  yeux  de  ce  marinier, 
x>mpHI  d'abord  le  mystère,  et  ne  douta 

que  ce  ne  fût  le  duc  d'Yorck  ;  ce  qui  le 
t  eDCore  plus  opiniâtre  à  ne  pas  vouloir 
plus  avant.  Un  seigneur  qui  accompagnoit 
ince,  désespéré  de  ce  retardement,  pria 
itelot  de  passer  promptement  la  dame  qui 
dans  son  bateau ,  parce  qu'elle  avoit  des 
«s  très -pressantes.  Le  matelot  répondit 

brusquement  qu'il  falioit  que  cette  dame 
les  privilèges  bien  parUcuiiers  pour  avoir 
Tordre  de  la  Jarretière ,  qu'on  ne  donnoit 
UB  personnes  de  son  sexe.  Le  prinee ,  qui 
aoe  âme  intrépide  avoit  les  manières  insi- 
tes, prit  une  résolution  digne  de  son  cou- 

Il  tendit  la  main  au  matelot,  et  avec  une 
rar  qui  auroit  gagné  l'homme  le  plus  fa- 
le  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  le  due  d'Yorck.  Tu 

tout  faire  pour  ma  fortune ,  et  peut-être 
nia  vie  :  vois  si  tu  veux  me  servir  fidèle- 
.  »  Ce  peu  de  mors  désarma  le  marinier  : 
nnanda  pardon  au  prince  de  la  résistance , 

mit  à  ramer  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
i  le  duc  d'Yorck  à  Tibum  plus  t6t  qu'il  ne 
it  espéré.  Il  y  trouva  un  vaisseau  hollan- 
sur  lequel  il  passa  à  Middelbourg.  Il  suivit 
lurs  depuis  la  fortune  du  Roi  son  frère , 

accompagna  en  France  et  aux  Pays-Bas. 
laut  le  séjour  qu'il  fit  à  Bruxelles,  il  goûta 
rit  de  milord  Hyde ,  et  il  eut  souvent  avec 
es  conversations  qui  servirent  à  lui  former 
rit.  Il  se  rendit  familier  dans  la  maison  de 
ligueur  :  il  fit  eonnoissance  avec  sa  fille ,  et 
yant  trouvé  autant  d'esprit  que  de  beauté, 
!  une  vraie  tendresse  accompagnée  de  mo- 
ie  9  il  la  trouva  digne  d'être  sa  femme  ;  mais 
)  publia  son  mariage  que  quand  cette  prin* 
e  fut  grosse. 

e  due  d'Yorek  avoit  la  taille  haute,  droite 
bre ,  le  tour  du  visage  ovale ,  le  teint  vif, 
cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  la  bouche 
e,  Tabord  très-poli  ;  il  étolt  généreux,  dévot, 
épide  dans  le  danger  et  constant  dans  le 
heur,  il  entendoit  fort  bien  la  marine.  Hu- 
n  Jusqu'à  la  faiblesse ,  il  ne  pouvolt  voir  ré- 
dre  le  sang  de  ses  plus  cruels  ennemis. 
jineHyde,  duchesse  d*Yorck,  sa  femme,  vi- 
t  dans  une  grande  retraite ,  n'avolt  de  plai* 
qu'à  pleurer,  et  prenoit  peu  ée  part  aux  di- 
tisseaens  de  la  cour.  Elle  employoit  tout  son 
dit  à  protéger  ses  parens  contre  les  ennemis 
»a  maison,  et  è  avancer  ses  frères.  Elle  étolt 
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fort  zélée  pour  la  religion  protestante,  et  elle 
voyoit  avec  douleur  le  prince  son  époux  dans 
des  sentimens  contraires  aux  siens. 

Marie  Fairfax,  duchesse  de  Buckingham, 
étoit  fille  et  unique  héritière  du  fameux  général 
Fairfax  qui,  pendant  les  preiçiers  troubles 
d'Angleterre ,  avoit  commandé  avec  Cromwell 
les  troupes  du  parlement.  C'étoit  une  femme 
d'une  vertu  austère ,  et  qui  voyoit  avec  chagrin 
les  déréglemens  de  son  fils.  Marie  de  Villiers, 
sœur  du  duc  de  Buckingham ,  et  veuve  de  Jac* 
ques  Stuart,  duc  de  Bichmond,  étoit  une  femme 
fort  sage  et  lK>nne  catholique.  Amélie  de  Nas« 
sau ,  fille  de  Louis  de  Nassau ,  seigneur  de  Be- 
werwand  en  Hollande  et  femme  du  comte  d'Os- 
seri ,  n'avolt  pas  moins  d'esprit  que  de  beauté  : 
son  humeur  étoit  douce  et  insinuante  ;  et  comme 
elle  avoit  I)eaucoup  d'intelligence ,  elle  avoit  eu 
part  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Mademoi- 
selle de  Bewerwand,  sa  sœur,  n'étoit  occupée 
que  du  soin  de  sa  beauté  «  et  elle  attiroit  par 
ses  minauderies  tous  les  Jeunes  gens  de  la  cour. 
Diane  Kent,  veuve  du  comte  d'Oxford,  pre- 
mière comtesse  d'Angleterre ,  étoit  une  femme 
fort  raisonnable  et  très-respectée. 

Miss  Kerton ,  femme  de  Rol>ert  Montaigu , 
comte  de  Manchester,  étoit  une  personne  fort 
gaie ,  qui  aimoit  tous  les  divertissemens  sans 
aimer  personne. 

Elisabeth  Poole,  fille  et  unique  héritière  de 
Thomas  Poole,  comte  de  Brown,  fût  mariée 
en  premières  noces  avec  le  comte  de  Lichtfieid, 
et  épousa  ensuite  Rol)ert  Dortie,  comte  de 
Lundsey,  grnhd  chambellan.  Quoique  d^è  un 
peu  avancée  en  élge,  elle  avoit  encore  fort  bonne 
mine ,  et  elle  se  faisoit  considérer  par  son  esprit 
et  par  sa  vertu. 

Anne  DIgby,  fille  du  comte  de  Bristol ,  et 
femme  de  Robert  Spencer,  comte  de  Sunder- 
land,  avoit  toutes  les  grâces  du  corps  et  de 
L'teprlt.  Elle  étolt  capable  des  plus  grandes  af- 
faires ,  et  savoit  parler  de  bagatelles  quand  elle 
étoit  avec  les  femmes  de  son  âge.  Sa  conversa- 
tion étoit  si  aisée,  qu'elle  s'accommodoit  à  tou- 
tes sortes  d'humeurs. 

Georges  Sa  vil  le,  marquis  d*Halifax,  dont 
j'aurai  souvent  à  parler  vers  la  fin  de  ces  Mé- 
moires ,  voyagea  fort  jeune  dans  les  principales 
cours  de  l'Europe,  et  s'y  forma  beaucoup  l'es- 
prit. Il  retourna  en  Angleterre  au  eommence- 
menfe  des  troubles ,  et  il  ne  voulut  jamais  s'atta- 
cher à  Cromwell,  qui  lui  offroit  de  grands 
avantages.  [Le  Bol,  après  son  rétablissement^ 
lui  donna  des  emplois  considérables ,  dont  ik 
s'acquitta  avec  une  entière  satisfaction  de  Sib 
Mijesté.  Il  fit  aussi  bleuté  oonnoltre  sou.hahl< 
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leté  dans  les  négociations.  Il  almolt  les  belles- 
lettres  et  parloit  de  tout  avec  Justesse.  La  po* 
iitique,  au  reste,  faisoit  la  règle  de  toutes  ses 
actions,  et  11  changeoit  de  sentimens  et  de  par- 
tis au  gré  de  la  fortune. 

Telle  étolt  la  situation  de  la  cour  d'Angle- 
terre lorsque  la  guerre  contre  la  Hollande  fut 
résolue.  Gomme  la  France  se  déclara  pour  les 
Provinces^Unies ,  J'eus  ordre  de  passer  en  Por- 
tugal pour  traverser  la  paix  que  le  comte  de 
Sandwich  étoit  allé  négocier  entre  cette  cou- 
ronne et  celle  d'£spngne ,  et  tâcher  d'engager 
Sa  Majesté  Portugaise  à  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  la  France  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Après  avoir  pris  congé  du  roi  d-Au- 
gleterre,  j'allai  m'embarquer  a  Plyroouth ,  et  Je 
passai  heureusement  à  Lisbonne. 

Le  Portugal,  qui  comprend  la  Lusitaniedes 
anciens^  et  quelque  chose  davantage,  fut  ainsi 
nommé  par  ceux  du  pays  du  port  de  Porto- 
Gallo ,  qui  en  fut  d'abord  la  capitale,  et  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  simplement  Porto  ;  et  Porto* 
Gailo  tire  son  nofai  des  François  qui ,  sous  la 
eonduîte  de  Henri ,  duc  de  J.orraine ,  en  chas- 
sèrent les  Maures  qui  en  étoient  les  maîtres  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans. 

Ce  royaume  est  borné  au  nord  par  la  Galice; 
au  levant  par  le  royaume  de  Léon ,  par  l'An- 
dalousie et  par  l'Estramadure  ;  au  midi  et  au 
couchant  par  l'Océan  occidental  et  par  la  mer 
Atlantique.  Il  a  quatre-vingt-dix  lieues  de 
long ,  cinquante  de  large ,  et  deux  cent  quatre- 
vingts  de  tour.  On  le  divise  eu  six  provinces  : 
la  première  est  celle  d'Alentejo ,  ou  d'au-delà 
du  Tage  ;  la  seconde  l'Estramadure  portugaise; 
la  troisième ,  la  Beira  ;  la  quatrième ,  la  pro- 
vince d'entre  le  Douro  et  le  Minho  ;  la  cinquième, 
la  province  d'au-delà  des  monts;  et  la  sixième, 
l'Algarve. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  trois  archevêchés  : 
Lisbonne ,  Ebora  et  Braga ,  et  neuf  évéchés  : 
Mirauda,  Porto,  Goîmbre,  Lamrgo  ,  Visco , 
Guarda,  Portalègre,  Elevas  et  Liria.  On  y 
compte  dix-huit  villes,  quatre  cent  quatorze 
bourgs  et  six  cent  trente  villages.  On  recueille 
en  Portugal  quantité  de  vin,  d'huile,  de  miel , 
et  les  meilleurs  fruits  de  l'Europe  ;  mais  il  rap- 
porte peu  de  blé ,  parce  que  le  pays  est  sablo- 
neux  et  coupé  de  hautes  montagnes.  Il  est  ar- 
rosé de  plusieurs  rivières,  dont  les  principales 
sont  le  Douro,  la  Guadiana,  le  Mondigo  et  le 
Tage,  célèbre  par  les  paillettes  d'or  qui  se  mê- 
lent à  son  sable.  Le  pays  est  abondant  en  mines 
de  toutes  sortes  de  métaux  et  en  carrières  de 
marbre  de  diverses  couleurs.  On  nourrit  quan*^ 
tité  de  vers  à  soie  dans  le  duché  de  Bragaoce, 


qui  est  rempli  de  mâriers  blancs.  Qssip:  ^ 
pays  soit  chaud ,  il  règne  en  été  certuasv^ 
de  mer  qui  rafraîchissent  extréiiMtiKet  T: 
On  y  trouve  toutes  les  choses  néeesnim  yt* 
la  construction  des  vaisseaux ,  ce  qoi  eostrh 
beaucoup  à  y  faire  fleurir  le  commerR  Li 
Portugais  commencèrent  à  trouver  lareVcOi 
Indes  orientales  sous  le  règne  de  don  Enii&a« 
'  Yasco  de  Gama  avoit  ie  premier  recooira  'tT\ 
de  Bonne-Espérance  ;  mais  les  Hollandob^ 
Anglois  ont  enlevé  au  Portugal  une  pari  s 
ses  conquêtes. 

Lisbonne,  qui  est  la  capitale  du  rovioar! 
le  lieu  où  la  cour  fait  sa  résidence,  a  ob  l^s 
port  à  rerabouchure  du  Tnge,  où  abordfst  b 
marchandises  de  tontes  les  parties  du  mci» 
Les  aneiens  lui  avoient  donné  le  nom  d'(>v 
po ,  parce  qu'Ulysse ,  à  ce  qu'on  prétesd. 
aborda  après  avoir  passé  le  détrcnt;  Pliae  h 
pelle  FelîcitaS'Juiia.  Il  y  a  dans  cette  \\\ky\ 
montagnes  comme  dans  Rome.  La  pres^f; 
qui  porte  le  nom  dé  Saint- Vincent,  ctdt  k 
ûji  la  ville  du  temps  des  Manres  :  elle  r: 
mence  aujourd'hui  à  monter  vers  rorifiit,. 
couvent  de  Sainte-Claire  Jusqu'à  Saint-VivR 
et  elle  descende  Notre-Dame-de-ia<Grict'< 
pente  va  finir  aux  murs  de  la  ville  vers  f?  s 
di ,  et  s'étend  Jusqu'à  Saint-André  et  a  ^eû; 
Sauveur.  Elle  contient  huit  paroisses  :  Sh: 
Eugrace,  Saint- Vincent,  Sainte-Marie,  S>-i 
André,  Saint -Sauveur  et  Saint -Etiemif.i 
seconde  montagne  est  opposée  à  la  prea^ 
et  elle  commence  où  celle-là  finit  :  die  s^ 
Jusqu'à  la  porte  Saint-André  et  josqn'aoci 
teau  ;  elle  comprend  trois  paroisses  :  Sé^ 
Michel,  Saint -Pierre  et  Saint -Tbosml 
troisième  montagne,  qui  est  la  plus  hs^^ 
a  sur  sa  croupe  le  château  entouré  df  e 
railles  et  de  tours  :  elle  commence ,  ven  l» 
rient ,  à  la  porte  Saint-André,  et  elle  fiait  y^ 
les  écuries  du  Roi.  Elle  contient  les  pinV 
suivantes  :  Sainte-Croix-du-Châtean ,  SainH 
thélemy,  Saint-Jacques,  Saint-Martin,  Sar 
Georges,  Saint-Jean,  la  Madeleine,  Saînt-!iK 
mes ,  Saint*€hristophe,  Saint-Lanreat  ei  a 
grande  partie  de  celle  de  Saint-SébastieB.  h 
mont  Saint-Anne ,  qui  est  le  qnatiiènie,  est  é 
forme  triangulaire  et  situé  entre  les  ser*: 
gnes  du  château  et  de  Saint-Boefa.  As  |iiei  -' 
ce  mont  sont  deux  vallées  longues  et  étroiSa 
l'une  au  levant  et  l'autre  an  couchant.  ]\jti 
encore  une  troisième  entre  le  château  ^  S£>' 
Roch^  où  sont  les  paroisses  de  Salot-lsJK^ 
de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Josse.  La  fem 
des  Anges  et  une  partie  de  celle  de  Saiit-^ 
bastien  sont  dans  la  vallée  orientale.  U  ^ 
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occidentale,  qui  finit  à  Saiot-SéliaslIen-de-la- 
Pedreira ,  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  long  : 
on  y  voit  d'un  côté  de  belles  maisons,  et  de 
Tautre  de  grands  jardins  ;  elle  comprend  la  pa- 
roisse de  Saint-Joseph  et  une  bonne  partie  de 
Sainl-Sébastien*de-la-Pedreira.  La  montagne  de 
Saiut-Boch ,  qui  est  la  cinquième ,  commence 
fie  monter  de  In  porte  d'Or  à  Saint-André,  et 
descend  par  une  rue  étroite  au  bord  du  Tage  : 
flie  cimtlent  une  bonne  partie  des  paroisses  de 
Saint-Julien,  Saint-Just,  Saint-Joseph,  Saint- 
Nicolas,  de  la  Trinité,  de  Loretta  et  de  Saint- 
Paul.  La  montagne  de  Las-Plagas  c'est-à- 
dire  des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur,  a  pris 
son  nom  d'une  église  qu'ont  fait  bâtir  les  mari- 
niers qui  font  le  voyage  des  Indes  :  elle  com- 
prend une  partie  des  paroisses  de  Lorette,  de 
Sainte-Catherine  et  de  Saint-Paul.  La  mon- 
tagne de  Sainte-Catherine  du  mont  Sinai  est  au 
couchant;  elle  est  séparée  de  celle  de  Las-Pla- 
gas  par  une  longue  vallée. 

H  y  a  en  tout  quarante  paroisses  dans  Lis- 
bonne, et  la  ville  peut  avoir  deux  lieues  de  long 
depuis  Notre-Dame-des-Olives  Jusqu'à  Notre- 
Dame-de-VInda.  On  y  compte  vingt-neuf  mille 
familles  et  cent  dix  mille  âmes ,  sans  y  com- 
prendre trois  eents  prêtres ,  trois  cent  soixante- 
cinq  moines  de  divers  ordres  répandus  dans 
vingt-couvens,  et  dix-huit  cent  trente  religieu- 
ses. C'est  aux  parloirs  des  dernières  que  se  font 
toutes  les  conversations  galantes,  parce  que  les 
femmes  mariées  et  les  illies  de  qualités  n'ont  pas 
la  liberté  de  voir  le  monde. 

Il  y  a  plusieurs  juridictions  dans  Lisbonne, 
dont  la  principale  est  la  casa  des  stippliados. 
Elle  est  composée  de  dix  desembargadors;  de 
deux  corrégidors  pour  leeriminel;  d'un  pareil 
nombre  pour  le  civil  ;  de  deux  juges  qui  con- 
noissent  de  toutes  les  matières  de  finances  et 
des  droits  de  la  couronne  ;  de  quatre  auditeurs 
qui  instruisent  les  matières  criminelles;  d'un 
promoteur  fiscal ,  et  de  deux  autres  pour  les  fi- 
nances.; de  deux  Juges  de  la  chevalerie;  de 
deux  promoteurs  de  Justice  ;  de  quatre  désem- 
bargadors  extraordinaires;  d'un  solliciteur  de 
justice  ;  de  huit  greffiers  des  appellations;  d'un 
distrtbateur;  d'un  trésorier  dépositaire  de  la 
chambre  ;  de  quelques  hufeslers  ;  de  quarante 
procureurs  postnians;  du  régidor  de  justice, 
qui  fait  la  fonction  de  président,  et  qui  est  or- 
dinairement un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  ;  et  d'un  chancelier  garde  des  sceaux  , 
qui^seelle  tous  les  arrêts.  Cette  cour  Juge  tous 
les  appels  des  sentences  rendues  à  Porto  qui 
excèdent  cent  mille  maravédis  en  causes  mo- 
bilières, et  quatre-vingt  mille  en  causes  réelles. 


La  casa  de  Ciudad  établie  à  Porto  Juge  en 
première  Instance  toutes  les  matières  civiles  et 
criminelles ,  et  souverainement  celles  qui  sont 
au-dessous  de  cent  mille  maravédis  en  causes 
mobilières,  et  de  quatre-vingt  mille  en  causes 
réelles. 

Le  desembargador  de  Palo  est  à  proprement 
parler  le  conseil  du  Roi ,  et  suit  partout  la 
cour.  II  connott  par  révision  de  toutes  les  ma- 
tières déjà  jugées  aux  autres  tribunaux ,  et  les 
renvoie  pour  être  Jugées  de  nouveau  à  neuf 
desembargadors  ;  il  enregistre  les  déclarations 
du  Roi  et  ses  dons;  il  entérine  les  grâces;  il 
donne  des  lettres  de  bénéfices  d*âge,  et  décide 
des  réglemens  de  juges,  entre  les  eours  snpé- 
rieures. 

Il  y  a  une  autre  cour  qui  juge  toutes  les  cau- 
ses où  le  Roi  est  partie ,  soit  en  demandant , 
soit  en  défendant.  Le  cluineelier  a  des  référen* 
daires  qui  lui  rapportent  tous  les  arrêts  ou  tou- 
tes les  sentences  qu'il  doit  sceller. 

Le  conseil  appelé  fazenda  est  composé  de 
trois  verdadores  de  fazenda ,  qui  sont  des  per- 
sonnes de  grande  qualité,  et  d'autant  déjugea, 
qui  sont  des  licenciés  en  droit  :  ce  conseil  con- 
nott de  toutes  les  impositions  et  du  domaine 
du  Roi. 

Le  conseil  d*Etat,  dans  lequel  ont  séance  tous 
les  grands  à  qui  le  Roi  en  veut  donner  l'en* 
trée ,  examine  toutes  les  affaires  importantes  : 
on  y  résout  la  paix  et  la  guerre ,  les  alliances 
avec  les  étrangers ,  et  la  collation  de  tous  les 
bénéfices. 

La  casa  dos  canio  n'est  autre  chose  que  la 
chambre  des  comptes.  Elle  est  composée  d'un 
contado  en  chef  qui  fait  la  fonction  de  président, 
de  douze  contados  et  de  seize  greffiers. 

Le  sénat  de  Li8lx>nne  est  composé  de  six  ver^ 
dadores,  qui  sont  nobles  et  licenciés  en  droit , 
d'un  président ,  qui  est  toujours  une  personne 
de  la  première  qualité  ;  d'un  greffier ,  qui  est 
noble  aussi  ;  de  deux  procureurs  de  la  ville  ;  de 
quatre  magistrats  que  la  ville  choisit  dans  les 
vingt-quatre  quartiers;  d'un  trésorier  et  deux 
syndics.  Les  six  verdadores  ont  ciiacun  leur  ju- 
ridiction séparée.  Le  premier  juge  de  tout  ce  qui 
regarde  les  boucheries  ;  le  second  de  ce  qui  con- 
cerne le  blé  et  les  autres  grains,  le  troisième  a 
l'inspection  des  ports  et  des  marchés  ;  le  qua- 
trième est  chargé  du  soin  de  faire  nettoyer  les 
rues  ;  le  cinquième  a  les  autres  districts  de  la 
ville  ;  et  le  sixième  répond  à  toutes  les  requêtes. 
Tout  le  sénat  en  corps  élit  les  Juges  civils  et  cri- 
minels^ ainsi  que  ceux  qui  délivrent  les  expé- 
ditions ,  les  commissaires  aux  saisies  réelles ,  et 
les  autres  officiers.  C'est  lui  qui  le  jour  *de  la 


673 


UEUOIBES    DB   M.    DB 


«¥¥ 


Saint-llartiD  met  etieore  le  prix  à  Thiilki  et  à  la 
Tiande  de  boucherie  ;  car  le  blé  n'est  Jamais  taxé. 
Il  étaUlt  aussi  quatre  Béladores  qui  tiennent  la 
nndn  à  ce  que  rien  ne  soit  vendu  à  un  prix  plus 
baut  que  la  taxe  ;  il  nomme  encore  douze  ver- 
dadores  qui  ont  Texamen  des  denrées,  pour  eni* 
pèeber  qu'il  ne  s'en  vende  de  malsaines  od  de 
corrompues. 

Il  y  a  de  plus  à  Lisbonne  une  oovr  subalterne 
semblable  à  celle  de  Porto ,  et  composée  de  deux 
oorrégidors,  de  six  rapporteurs  ^  de  six  inquisi- 
teurs et  de  deux  distributeurs.  On  y  Juge  80U«- 
veralnement  toutes  les  causes  réelles  qui  sont 
au-dessous  de  huit  mille  maravédis ,  et  toutes 
les  causes  mobilières  qui  n'en  excèdent  pas  dfx 
mille. 

En  Portugal ,  comme  en  Espagne ,  il  n'y  a 
point  d'autres  spectacles  publics  que  la  comédie, 
lescombats  de  taureaux,  les  courses  de  ebevaux, 
et  les  actes  de  foi  {atUos  daféj  y  on  l'on  bràte  les 
Juifs  condamnés  ppr  l'inquisitioD.  Les  Portugais 
n'observent  point  dans  leurs  comédies  les  trois 
unités  :  on  voit  souvent  le  même  personnage  pa- 
roltre  au  premier  acte  comme  un  enfant ,  au  se- 
cond dans  un  âge  mûr,  et  dans  le  troisième  en 
cheveux  blancs.  Dans  les  pièces  les  plus  sérieu- 
ses,  il  y  a  toujours  une  manière  de  bouffon  qui 
vient  faire  et  débiter  des  disparates  :  ils  le  nom- 
ment le  fffttUoMO.  Ils  introduisent  sur  la  scène  les 
anges  et  les  diables  ;  enfin  rîeû  de  plus  insipide 
que  ces  représentations  théâtrales.  C'est  là  que 
se  donnent  les  rendez- vous,  parce  qu'on  n'a  pas 
la  liberté  de  voir  les  dames  chez  elles.  Elles  se 
promènent  en  carrosse  et  à  pied  sur  le  bord  du 
Tage  ;  mais  on  ne  fait  que  saluer  les  femmes , 
sans  leur  parler.  On  ne  laisse  pas  de  leur  envoyer 
des  fruits  et  des  confitures ,  et  on  leur  fait  dire 
quelque  galanterie  par  les  personnes  qui  les  ven- 
dent. Les  courtisanes  se  promènent  par  troupes 
dans  les  rues ,  le  visage  eouvert  d'un  voile  ,  et 
ne  montrent  qu'on  œil. 

Les  Maures  étoient  déjà  maîtres  du  Portugal 
lorsqu'ils  envahirent  toute  l'Espagne.  Henri, 
duc  de  Lorraine,  allant  à  la  Terre-Sainte  avec 
quelques  autres  seigneurs  français ,  fut  obligé 
par  la  tempête  de  relâcher  à  Lisbonne.  Les  chré- 
tiens les  prièrent  de  leur  aider  à  secouer  le  Joug 
des  Infidèles  :  Henri  prit  le  commandement  des 
troupes  et  mit  le  royaume  en  liberté.  Les  Por- 
tugais, par  recpnnolssance,  le  reconnurent  pour 
leur  souverain ,  c'est-à-dire  pour  comte  de  Por- 
tugal. Alphonse  Henriquez,  fils  de  Henri ,  ftit 
le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi.  Ses  succes- 
seurs firent  de  grandes  conquêtes  en  Afrique, 
eu  Asie  et  dans  l'Amérique  ;  Ils  soumirent  à  leur 
domination  de  vastes  Etats  et  le  Brésil  ;  enfin 


cette  motiarcble  fut  très- 

voyage  infortuné  que  doo  Séfaastieo  fit 

que.  Ce  prince ,  emporté  psr  sa  valeur,  paA 

la  vie  dans  un  combat  qui  fol 

à  ses  deux  frères. 

Le  cardlaul  don  Henri, 
bastien ,  étant  fart  vieux ,  Il  y  eut  plaslempc 
tendans  à  cette  couronne.  Les  principau 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ;  Jfwi,  due  de  fe 
gance  ;  Alexandre  Farnèse ,  doc  de  Pave .  èi 
Antoine,  prieur  de  Cralo  ;  Emmanud-Ptelâer 
doc  de  Savoie  ;  et  Catherine  de  Méfias ,  rca 
de  France; 

Pour  bien  entendre  sur  quoi  étoicat  foaèa 
les  prétentions  de  l'empereur  Gliarles-Q«t.  t 
faut  savoir  que  don  Emmanuel ,  qui  éioit  pvn 
ou  à  la  ocNironne  en  1405 ,  avolt  été  marie  tn; 
fois.  Isabeile,fille  de  Ferdinand,  roi  deCticr.- 
et  veuve  d'Alphonse ,  fille  de  Juan  II,  fat i 
première  femme  :  elle  mourut  eo  coochef  c* 
fils  unique  nommé  Michel ,  qui  vécut  pez.  !■ 
Marie,  sa  seconde  femme,  sceurde  la  premiR 
et  troisième  fille  de  Ferdinand ,  il  eut  six  p) 
ces  et  deux  princesses,  dont  rainée,  s^ai 
Isabelle,  fiit  femme  de  reropereor  Qisra 
Quint;  la  cadette  épousa  Charles  III  ,ducè^>^ 
voie.  Juan,  l'afné  des  mâles,  soeoéda  ai  rhs 
me  ;  Louis  mourut  sans  être  marié ,  laissait  i 
bâtard  appelé  don  Antoine,  qui  éCoit  ce  pr» 
de  Crato  dont  nous  avons  parlé.  Ferdinand,  a 
étoit  le  troisième ,  mourut  sans  enf^ms.  Âlpbai 
et  Henri  furent  cardinaux,  et  le  dernier  masia 
à  don  Sébastien.  Alphonse  étant  mort  las 
Edouard,  le  deinier  de  touà,  épousa  hàbcè 
fille  du  duc  de  Bragance,  ^  en  eut  dcozfiis 
Marie,  femme  d'Alexandre  Farnèse,  doc  de  fw 
me ,  et  Catherine,  femme  de  Juan,  dac  dêl? 
gance.  Eléonore,  fille  de  Philippe,  roidT:^ 
gne,  fut  la  troisième  femme  de  don  Eimam 
Après  sa  mort  elle  fut  remariée  A  Franew  i' 
roi  de  France;  elle  n*ent  du  rai  de  Ptfta» 
qu'un  fils  nommé  Chartes ,  qui  nsonrut  jenr.f^ 
une  fille  appelée  Marie.  Cette  dernièrt  v«n 
dans  le  célibat,  et  elle  OMNirut  âgée  deciBqae> 
six  ans. 

Juan  III,  ayant  sucoédéi  la  eoarooaede  iV 
tugal,  eut  de  Catherine,  sœur  de  i'empeRsrCbr 
les-Quint,  Marie,  première  femme  de  Philfi»!^ 
et  mère  de  cet  infortuné  don  Carlos  qoe  le  i* 
son  père  fit  mourir,  par  une  ëouble|akHBien 
tat  et  d'amour.  Juan  m  eut  encore  sa  fili* 
son  nom ,  qui  épousa  la  sonir  de  Philippe  11.^ 
qui  en  mourant  la  laissa  grosse  de  dss  Scbs 
tien.  Ce  dernier  parvint  à  la  eouronoe  apto^ 
mort  de  son  aieul. 

Le  Roi  Catholique  faisoit  valoir  ses  dr«0 
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eomme  étant  âcseenda  dlsabelle  y  Talnée  cte 
fliles  de  don  Eaunanuel.  Juan ,  doe  de  Brogan* 
ce ,  qui  descendolt  d'Edooard ,  soutenoit  qoli 
devoit  être  préféré  à  ses  oaneorreDs,  qoi  ne  ve- 
noient  que  de  filles.  Le  duc  de  Parme  prétendoit 
qoeRamireFanièBe,  son  frère*  devoit  soceéder 
préférablement  aux  deqx  aatrea ,  puiçqa'il  étoit 
fils  de  Marie ,  sœur  atuée  de  ce  roéme  EkWnard; 
et  il  avoit  pour  lui  le  Saint-Siège,  Don  Antoine, 
prieur  de  Crato,  pour  faire  valoir  ses  droite, 
avançoit  qn*il  étoit  fils  légitime  de  Louis ,  dont 
il  avoit  toujours  passé  pour  bâtard.  Le  due  de 
Savoie  étant  fils  de  Béatriz ,  cadette  de  la  mère 
du  Roi  Catholique ,  étoit  le  plus  éloigné.  Cathe- 
rine de  Hédicis  ayolt  des  prétentions  plus  an- 
ciennes qu'aucun  de  ses  compétiteurs,  et  elle 
tiroit  son  droit  de  fort  loin.  Du  temps  que  don 
Sanche  II  régnoit  en  Portugal ,  Alphonse,  son 
frère,  avoit  épousé  Mathilde,  comtesse  de  Bou- 
logne. Dans  la  suite ,  ce  même  don  Sancbe  étant 
devenu  incapable  de  régner,  les  peuples ,  du 
consentement  du  pape  Honoré  III ,  appelèrent 
Alf^nse,  qui  fût  d*abord  nommé  régent  dn 
royaume,  et  le  régent  devint  roi.  Quoique  ce 
prince  eût  déjà  plusieurs  enfans  de  la  comtesse 
de  Boulogne  qu'il  avoit  laissée  en  France ,  dès 
qu'il  fut  parvenu  à  la  couronne  ii  épousa ,  sans 
daigner  prendre  une  dispense  du  Pape ,  la  fille 
du  roi  de  Castille.  Or,  tous  les  rois  ses  succes- 
seurs étant  descendus  de  ce  mariage ,  ces  prin- 
ces, disoit  avec  raison  Catherine  de  Médicis , 
ne  pouvoient  passer  que  pour  des  enfans  adul- 
térins ;  et  la  première  femme  étant  vivante ,  le 
royaume  appartenoit  aux  enfans  d'Alphonse  et 
de  Mathilde ,  dont  Catherine  descendoit  comme 
fille  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Marie  de  Bou- 
logoe. 

Les  dnoits  dn  Roi  Catholique  n'étoient  pas  si 
bien  fondés  que  ceux  du  duc  de  Bragance  ;  et 
les  lois  de  Lamego ,  qui  l'excluoient  de  la  cou- 
ronne ,  ne  lui  étoient  pas  inconnues  :  mais  une 
puissante  armée  qu'il  envoya  en  Portugal ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Albe ,  fit  valoir  ses  préten-» 
tions.  Le  duc  d'Albe  se  rendit  eti  très-peu  de 
temps  nmltre  dn  royaume,  et  don  Antoine, 
que  la  France  soutenoit  alors ,  fat  battp  par- 
tout. 

Philippe  111  et  son  frère  possédèrent  paisi- 
blement le  Portugal  Jusqu'en  1640  ;  mais,  pen- 
dant la  guerre  qui  s'allunui  entre  la  France  et 
l'Espagne ,  les  Catalans  s'élant  soulevés ,  Juan  ^ 
duc  de  Bragance,  profita  de  cette  oceasio»  pav 
rentrer  dans  ses  droits. 

La  noblesse  avoit  souvent  aoiUcIté  ee  duc  de 
raasaisir  le  sceptre  de  ses  pères  ;  maie  il  ten^- 
risoit  toujours ,  par  la  crainte  d'échouer  sans 
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ressource  dans  l'exécution  de  cette  entreprise. 
Lorsqu'il  Alt  bien  assuré  de  la  foiblesse  du  mi- 
nistère d'Espagne,  et  qu'il  vit  les  Catalans  ré- 
voltés, il  ne  balança  plus  à  mettre  à  profit  la 
bonne  volonté  de  ceux  qui  désiroient  Tavoir  pew 
roi.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  y  avoit 
beaucoup  de  mesures  à  prendre,  et  on  y  travailla 
durant  dix  mois.  On  tint  à  ce  anjet  di veraes  con- 
férences qui  ne  purent  être  si  secrètes  que  Mar- 
gper)te  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue  et  vice- 
reine  de  Portugal ,  n'en  eAt  connoissance.  Elle 
en  écrivit  au  comte  duc  d'Oiivarès,  qui  étoit 
alors  premier  ministre  d'Espagne:  mais  la  haine 
qu'il  avoit  depuis  long-tempe  pour  cette  prin- 
cesse lui  rendit  l'avis  suspect.  Il  avoit  en  toutes 
occasions  essayé  de  nuire  aux  princes  de  |a  mai- 
son de  Savoie,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  pour 
lui  les  mêmes  déférences  que  les  grands  d'Es- 
pagne ;  et  cette  aversion  s'étoit  étendue  sur  la 
duchesse  de  Mantoue,  qui  n'avoit  pas  eu  plus  de 
respect  pour  lui  que  les  autres  personnes  de  sa 
famille.  Ainsi  cette  princesse  n'avoit  que  le  titre 
de  vice-reine ,  et  toute  l'autorité  étoit  entre  lee 
mains  du  marquis  de  La  Puebla,  frère  do  comte 
de  L^;anès ,  et  de  Vasconoellos,  secrétaire  d'E- 
tat. Comme  ils  n'avoient  rien  mandé  l'un  et  l'an- 
tre de  ces  conférences  au  comte  due ,  ce  minis- 
tre prit  pour  une  terreur  de  femme  ee  que  lui 
marquoit  la  duchesse ,  et  il  ne  se  mit  pas  en 
peine  d'y  apporter  aucun  remède.  Il  ne  parut 
se  réveiller  que  lorsqu'il  vit  que  la  duchesse  de 
Mantoue  avoit  écrit  la  même  chose  au  Bot.  La 
révolte  de  Catalogne  fournissolt  un  prétexte  spé- 
cieux pour  faire  sortir  du  royaume  tous  les  sei- 
gneurs du  Portugal ,  et  ii  pouvait  par  ce  oMyen 
s'assurer  de  leur  fidélité.  Le  comte  duc  fit  cou- 
rir le  bruit  que  Sa  Majesté  devoit  aller  en  per- 
sonne contre  les  rebelles ,  et  il  fit  publier  un 
ordre  à  tous  ceux  qui  avaient  quelques  dignités 
en  Espagne  de  se  rendre  dans  les  quatre  mois 
à  Madrid  pour  accompagner  le  Bol  dans  en 
voyage. 

Le  duc  de  Bragance ,  qui  en  obéiasant  A  cet 
ordre  voyolt  toutes  ses  mesures  rompues ,  s'en 
excusa  sur  ce  que  ses  revenus  étoient  tellement 
diminués  que ,  ne  pouvant  parokre  avec  l'éclat 
qu'exigeoit  son  rang ,  Il  Jogeoit  devoir  demeu- 
rer en  Piortugal  ou,  pendant  l'absenee  de  la 
noblesse ,  sa  présence  ponvoit  être  plus  uUle 
qu'en  Catalogne  aux  intérêts  de  Sa  imesté* 
Quoique  le  oomte  duc  eAt  pénétré  le  due  d» 
Bragance ,  il  crut  qu*il  élott  dangereux  de  M 
laisser  voir  ses  soupçons ,  et  il  voulut  le  gagner 
par  nu  excès  de  eonftsnee.  Il  lut  fit  donner  par 
le  Boi  CatlM>liqtte  le  commandement  des  armée» 
en  Portugal  ;  il  hii  envoya  onae  n^lle  pistolea 


574 


MEUOinRS    DE    M.    DE 


»«¥ 


pour  se  mettre  en  équipages ,  et  le  pria  de 
qtiltter  le  séjour  de  Viilaviciosa ,  où  il  s^étoit 
retiré ,  pour  aller  à  Lisbonne  y  veiller  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté.  Il  eommit  encore  une 
autre  imprudence  beaucoup  plus  considérable  : 
il  retira  du  cbâteau  de  Saint-Jean,  qui  com- 
ooande  la  ville,  toute  la  garnison  castillane, 
dans  un  temps  où  la  conservation  de  tout  le 
royaume  dépendoit  de  cette  forteresse,  et  de  la 
fidélité  des  soldats  castillans.  Bientôt  les  Portu- 
gais s'aperçurent  de  la  faute  que  ce  ministre 
avoit  faite ,  et  ils  résolurent  d'en  profiter.  Il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  ,  puisque  si 
Ton  eût  attendu  l'ouverture  de  la  campagne ,  la 
noblesse  portugaise,  qui  étoit  l'âme  de  l'entre- 
prise qui  se  formoit,  n  auroit  pu  se  dispenser 
d'aller  à  l'armée  sans  se  rendre  coupable.  Ainsi 
l'exécution  de  ce  grand  dessein  fut  fixée  au 
premier  décembre  1640. 

Toutes  les  mesures  étoient  prises  dès  la 
veille.  Les  seigneurs  portugais  se  préparèrent 
à  cette  action  par  des  actes  de  piété,  et  se 
pourvurent  de  toutes  les  choses  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Ceux  qui  avoient  quelque  crédit 
sur  le  peuple  se  chargèrent  de  faire  trouver  sur 
la  place  les  habitans  de  leurs  quartiers  qu'ils 
connoissoient  les  plus  zélés  pour  la  liberté  de 
leur  prince.  Gomme  il  n'étoit  pas  permis  de 
porter  des  armes  à  feu  le  Jour ,  les  conjurés  en 
remplirent  leurs  carrosses,  et  ordonnèrent  À 
leurs  valets  de  les  garder  pour  les  leur  apporter 
au  besoin.  Ils  montèrent  ensuite  au  palais  avec 
un  air  tranquille  et  une  liberté  d'esprit  qui  au- 
roient  trompé  les  plus  cinirvoyans.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  qui  entra  dans  la  place  pour  faire  agir  les 
bourgeois  qui  dévoient  s'y  rendre ,  et  se  mettre 
à  leur  tète  quand  il  seroit  temps.  Tous  les 
autres  allèrent  droit  à  l'appartement  de  la  du- 
chesse de  Mantoue ,  et  s'arrêtèrent  dans  son 
antichambre ,  sous  prétexte  d'attendre  qu'elle 
fût  visible. 

Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés ,  ils  repas- 
sèrent dans  la  salie  des  gardes  et  firent  savoir 
à  leurs  valets ,  par  un  coup  de  pistolet  dont  on 
étoit  convenu  pour  signal ,  qu'il  étoit  temps  de 
leur  apporter  leurs  armes.  En  même  temps 
celui  qui  devoit  commander  la  bourgeoisie  se 
mit  en  devoir  de  s'assurer  des  avenues.  Don 
Miguel  d'Almeida  fut  le  premier  qui  chargea 
les  gardes,  en  criant  :  Liberté!  liberté!  vive 
le  roi  don  Juan  IV!  Il  fut  vigoureusement  se- 
condé ,  et  tous  ceux  qui  tenoient  pour  les  Espa- 
gnols furent  bientôt  défaits.  Lorsque  les  Portu- 
gais furent  maîtres  de  ce  poste,  lis  obligèrent 
don  Miguel, qui  étoit  un  vieillard  vénérable, 
de  se  montrer  au  peuple  par  la  fenêtre,  et  de  le 


haranguer.  Don  Miguel  royant  arwaom;t 
monde  assemblé  dans  la  place,  apprit  n^ 
de  mots  à  cette  multitude  le  dessein  qsVisit^ 
noblesse  de  mettre  sur  la  tète  do  due  é;  b 
gance  la  couronne  qui  lui  appartenoit  Icrt» 
ment,  et  il  l'exhorta  à  seconder  lean  hm^ 
Intentions.  Ce  discours  et  la  répatatioa  de  p 
bité  qn'avolt  don  Miguel  firent  tant  dcp^ 
sion  sur  le  peuple,  déjà  fort  animé  coatm 
Castillans ,  que  de  tous  c6iés  on  eoar^î  u 
armes.  La  place  en  un  instant  se  troon  nii 
de  plus  de  dix  mille  personnes ,  et  ks  CcJ 
lans  se  virent  attaqués  de  tontes  parts.  Ltei 
s'engagea  dans  le  temps  auquel  on  avoit  m 
tu  me  de  relever  la  garde  de  la  dodieari 
Mantoue ,  qui  occupoit  le  palais.  Les  (&' j  i 
ayant  vu  de  loin  venir  la  compagnie  qni  cr^ 
monter  cette  garde,  se  préparèrent  à  U". 
ger.  Georges  de  Mello,  Etienne  d'Anir' 
Antoine  de  Mello  descendirent;  ets'étur^ 
à  la  tête  de  la  populace ,  ils  attaquernt 
Castillans.  La  résistance  de  oeux-d  ne  fit; 
de  longue  durée  :  ioRsquHIs  se  virent  pres:''^ 
enveloppés  ils  jetèrent  leurs  armes,  et  dnf^' 
rent  dans  un  moment,  sans  qull  en  panr.j 
cnn  sur  la  place. 

Pendant  que  ces  trois  seigneurs  dofiD«ci:i 
chasse  aux  Espagnols ,  ceux  qui  étoleou-r! 
dans  la  salle  ne  songeoient  qn'à  se  ^th^i 
Yasconcellos ,  qui  étoit  l'objet  de  la  bsiy  r 
blique.  Cette  entreprise  étoit  diffidir,  ^' 
qu'il  étoit  à  présumer  que  s'ils  se  mettoifr  : 
devoir  d'enfoncer  les  portes  de  son  ifp' 
ment,  avant  qu'ils  eu  fussent  venus  àbor 
auroit  le  loisir  de  se  sauver  ;  mais  te  kbj 
leva  cet  obstacle.  Un-  valet  de  chambre  è 
ministre  ayant  vu  ce  tumulte  en  reveoaotè'  I 
ville ,  voulut  passer  à  l'appartement  de  *  i 
maître  par  un  escalier  d^bé,  poor  !i  i 
donner  avis.  Don  Miguel  s'en  étant  aperr.  i 
suivit  avec  plus  de  trente  gentlisboouab-  * 
qui  l'empêcha  de  gratter  à  la  porte.  Ao  >'  ' 
qu'ils  firent  en  approchant,  l'huissier  £  ^ 
chambre  ouvrit  la  porte  pour   voir  cr  :-- 
c'étoit  :  il  n'eut  pas  le  loisir  de  la  refcrr 
parce  qu'il  fut  renversé  par  terre  d'an  c^;  ' 
pistolet.  Les  conjurés  se  répandirent  sb^ 
dans  l'appartement  et  blessèrent  de  p!B<* 
coups  d'épée  Antoine  Carrea,  premier  cw* 
de  Yasconcellos,  qui  sortoitd'on  eabim:' 
sin  :  il  eut  néanmoins  le  loisir  de  se  saa^^ 
une  porte  secrète ,  parce  que  les  ooojum  t\ 
vu  que  ce  cabinet  cônduisoit  dans  la  eàcr-  ' 
de  Yasconcellos ,  laissèrent  échapper  Itr  - 
pour  chercher  ic  maître.  Après  quelques  s*" 
et  venues,  ils  trouvèrent  le  ministre cs^-' 
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daos  une  armoire  où  il  s*étvit  caché.  Lorsqu'ils 
eu  ouvrirent  la  porte  ,  Yasconcellos  lâcba  une 
carabine  dont  il  s'étoit  saisi;  mais  comme  il 
éloit  fort  resserré,  il  ne  blessa  personne,  et  ne 
fit  qu'aigrir  encore  plus  les  conjurés  contre  lui. 
Ils  le  percèrent  à  Tinstant  de  plusieurs  coups 
d*épée  et  de  pistolet ,  et  ils  Jetèrent  son  corps 
dans  la  place  par  la  fenêtre.  Le  peuple  voulut 
avoir  part  à  la  vengeance,  et  le  déchira  en  mille 
pièces. 

La  duchesse  de  Mantoue,  qui  pendant  ce 
désordre  s'étoit  habillée  à  la  hâte,  sortit  de 
son  appartement  ;  et  feignant  d'approuver  la 
justice  que  les  grands  venoient  de  faire  de 
VascoDcellos  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été 
moins  outragée  qu'eux ,  loua  leur  zèle  et  les 
exhorta  à  demeurer  fidèles  à  Sa  Majesté  Ca« 
Iholique.  Bon  Antoine  de  Menezès ,  prenant  la 
parole ,  lui  répondit  que  la  mort  d'une  per* 
sonne  de  si  basse  naissance  n'étoit  pas  assez 
importante  pour  engager  tous  les  grands  de 
Portugal  à  hasarder  leurs  vies,  et  qu*ils 
n'avoient  pris  les  armes  que  pour  rendre  au 
duc  de  Bragance  la  couronne  que  le  roi  d'Es- 
pagne avoit  injustement  usurpée.  La  duchesse 
Tentendant  parler,  Jugea  bien  qu'elle  ne  feroit 
que  perdre  son  temps  en  contestant  avec  la  no- 
blesse :  elle  voulut  descendre  dans  la  place 
pour  essayer  d'émouvoir  le  peuple.  Les  grands 
l'en  empêchèrent,  et  la  prièrent  de  ne  pas  ex- 
poser sa  personne  inutilement;  ils  l'obligèrent 
même  d'envoyer  par  le  marquis  de  La  Puebla , 
qui  se  trouva  par  hasard  auprès  d'elle ,  un  or- 
dre au  gouverneur  du  château  de  ne  point  tirer 
sur  la  ville,  et  de  leur  remettre  ce  poste  entre 
les  mains;  ce  qu'elle  fut  contrainte  de  faire, 
n'ayant  ni  troupes  ni  munitions. 

Les  conjurés,  après  avoir  pris  possession  du 
château  ,  firent  proclamer  le  duc  de  Bragance 
roi  de  Portugal ,  et  ils  envoyèrent  en  même 
temps  Ayres  de  Saldaigna  à  la  chancellerie 
pour  faire  prêter  aux  magistrats  le  serment  au 
nom  de  ce  prince;  ce  qui  fut  fait  sans  répu- 
gnance. Cependant  comme  le  nouveau  Roi  étoit 
encore  à  Villaviciosa ,  et  qu'il  falloit  que  pen- 
dant son  absence  quelqu'un  fût  chargé  du  gou- 
vernement ,  ils  résolurent  de  le  mettre  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Lisbonne.  Ce  pré- 
lat fit  d'abord  quelques  difficultés  d'accepter 
cette  commission;  mais  lorsqu'il  vit  que  les 
grands  s'y  opinlâtroient ,  il  y  consentit.  Après 
avoir  chanté  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale  • 
pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance  du  Por- 
tugal, il  marcha  processionnellement  à  la  tête 
de  son  clergé  à  la  maison  de  ville,  dont  les 
régidors  lui  ouvrirent  1rs  portes,  qu'ils  avoient 


tenues  fermées  pendant  le  désordre.  Lorsque 
l'archevêque  y  fut  entré,  don  Alvar  d'Abrachia 
de  Camena  lui  mit  sur  la  tête  le  pavillon  royal  ; 
après  quoi  la  procession  continua  sa  marche 
vers  le  palais ,  où  les  grands  mirent  le  prélat 
en  possession  du  gouvernement. 

Avant  la  fin  de  la  Journée  tout  fut  dans  Lis* 
bonne  aussi  paisible  que'  s'il  n'y  fât  arrivé  au- 
cun changement.  On  dépêcha  des  courriers  au 
duc  de  Bragance ,  que  J'appellerai  désormais 
don  Juan  IV ,  pour  l'avertir  de  ce  qu'on  venoit 
de  faire  en  sa  faveur ,  et  l'inviter  a  venir  rece- 
voir  la  couronne.  On  fit  savoir  aussi  à  toutes 
les  autres  villes  du  royaume  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, et  on  leur  écrivit  pour  les  exhorter  à 
suivre  l'exemple  do  la  capitale.  Cependant, 
comme  la  présence  de  la  duchesse  de  Mantoue 
pouvoit  encourager  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche,  et  les  Castillans  qui  étoient  restés 
dans  Lisbonne,  à  entreprendre  quelque  chose, 
on  la  fit  conduire,  avec  une  suite  digne  de  sa 
naissance  et  du  rang  qu'elle  avoit  tenu  en  Por- 
tugal, à  Obredas^  maison  royale  à  une  petite 
lieue  de  la  ville. 

Le  courrier  qu'on  avoit  dépêché  à  don  Juan 
ne  le  trouva  plus  à  Villaviciosa  :  il  étoit  ailé  à 
Evora ,  où  il  s'étoit  fait  proclamer  roi  le  même 
Jour  qu'on  Tavoit  reconnu  à  Lisbonne.  Lors- 
qu'il fut  informé  de  ce  que  les  grands  avoient 
fait  pour  lui ,  il  partit  pour  se  rendre  à  Lis- 
bonne, où  il  arriva  le  6  décembre.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations,  et  il  fut  couronné 
le  16  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Il  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  réduction  du  reste  du 
royaume,  et  il  apprit  avec  Joie  qu'on  avoit 
chassé  les  garnisons  castillanes  de  toutes  les 
places  qu'elles  occupoient ,  sans  aucune  effu- 
sion de  sang.  Lorsqu'il  se  vit  maître  du  Por- 
tugal ,  ii  songea  à  s'assurer  de  tout  ce  que  la 
couronne  possède ,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique 
et  en  Amérique.  Il  envoya  des  courriers  à  tous 
les  gouverneurs ,  pour  leur  donner  avis  de  son 
rétablissement.  Il  confia  les  principales  charges 
de  TËtat  à  des  personnes  fidèles  et  expérimen- 
tées ;  il  choisit  pour  ses  ministres  l'archevêque 
de  Lisbonne ,  le  marquis  de  Ferreira ,  le  vi- 
comte de  Villanova  et  don  Cervera.  11  conféra 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat  à  Alphonse  de 
Lucera ,  qu'il  fit  aussi  président  du  desembar- 
gador  de  Palo.  Le  comte  de  Saint-Laurent  fut 
élevé  à  la  dignité  de  régidor  de  Justice ,  et  don 
Charles  de  Noronha  fut  fait  président  du  con- 
seil de  conscience.  Don  Juan  Gomez  de  Silva  fut 
nommé  gouverneur  de  Lisbonne,  le  comte  d'O- 
bldos  eut  le  gouvernement  des  Algarves;  le 
comte  de  Vinioso  obtint  le  commandement  des 
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armées  daDS  la  province  d'Alentcrjo;  et  les  ao- 
très  grands  emplois  militaires  ftirent  eonférés 
aux  principaux  seigneurs,  ou  à  ceux  qui  avoient 
eu  le  plus  de  part  à  la  révolution. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal,  après  avoir  ainsi 
pourvu  à  la  sûreté  du  dedans ,  songea  à  se  ren- 
dre favorables  les  puissances  voisines ,  afln  d'en 
tirer  quelque  assistance.  Il  envoya  pour  cet  ef- 
fet  des  ambassadeurs  en  diverses  cours.  L'évé- 
que  de  Lamego  alla  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur d'obédience  ;  don  Francisco  de  Heilo 
et  Antoine  de  ***  furent  envoyés  en  France  ; 
don  Antoine  d'Almeida  et  Francisco  d'And^ada 
allèrent  en  Angleterre;  Tristam  de  Mendoce 
ftit  envoyé  en  Hollande  ;  Francisco  de  Souza  en 
Suéde  ;  et  le^père  Ignace  Mascarenhas ,  Jésuite, 
en  Catalogne.  Cependant ,  comme  11  y  avoit 
lieu  de  craindre  que  Sa  Mijesté  Catholique  ne 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer  un 
royaume  si  considérable,  le  Roi  délivra  des 
commissions  pour  faire  des  levées  dans  tous  ses 

Etats. 

Philippe  IV,  ayant  appris  la  révolte  du  Por- 
tugal ,  écrivit  au  roi  Juan  ,  comme  s'il  ne  vou- 
loit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lui  avoit  mandé , 
en  l'exhortant  à  lui  conserver  sa  fidélité  et  à 
faire  punir  les  rebelles.  Don  Juan  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  franchisé ,  et  lui  déclara  qu'il 
étoit  bien  résolu  de  se  maintenir  sur  un  tr6ne 
qui  lui  appartenoit  légitimement.  Le  roi  d'Es- 
pagne Jugeant  par  cette  réponse  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  ménager,  fit  des  levées  extraordinai- 
res pour  attaquer  ce  royaume  par  mer  et  par 
terre.  Cependant ,  comme  il  étoit  obligé  de  par- 
tager ses  forces ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
moins  important  de  remettre  les  Catalans  sous 
son  obéissance,  il  destina  pour  la  Catalogne 
l'armement  le  plus  considérable ,  et  il  se  con- 
tenta d'envoyer  le  comte  de  Monterey  avec 
quelques  troupes  pour  secourir  Radajoz,  ville 
sur  les  frontières  de  Castille ,  que  le  nouveau 
roi  de  Portugal  assiégeoit  avec  dix-linit  mille 
hommes. 

La  bonne  fortune  qui  avoit  mis  don  Juan  sur 
le  tr6ne  l'accompagna  dons  les  négociations , 
ainsi  que  dans  les  actions  militaires.  Les  rois  de 
France  et  d^Angleterre  promirent  du  secours  à 
ses  ambassadeurs.  Mendoce  conclut  le  m  Juin 
1641,  avec  les  Provinces-Unies ,  un  traité  par 
lequel  on  convint  de  partager  le  Rrésil  ;  au 
moyen  de  quoi  les  Etats-généraux  s'engagèrent 
de  fournir  au  roi  de  Portugal  des  vaisseaux , 
des  armes,  des  soldats  et  des  vivres ,  pour  s'op- 
poser à  leur  ennemi  commun  :  c^est  ainsi  que 
les  Hollandois  gardèrent  Angola,  royaume  d'A- 
frique dont  ils  s'étoient  emparés  avant  le  réta- 


blissement de  don  Juan ,  qui  fat  entranl  ii« 
leur  abandonner. 

Quelque  temps  après ,  la  fortune  fit  tfwwn 
son  inconstance  au  roi  de  Portogal.  Lcsoto 
seigneurs  portugais ,  qui  venolent  de  hri  ^ai 
la  couronne  sur  la  tète ,  ooqjarèrciil  peur  \i% 
ôter  avec  le  vie.  Vingt  des  prineipaux ,  àmk 
crainte  de  ne  pouvoir  résister  aux  forées  es  Is 
Catholique ,  ou  peut-être  mal  satisfiuts  de  i» 
veau  gouvernement,  où  ils  n*avoieotpaslfl 
la  part  qu'ils  y  avoient  espéré,  travailleras i 
détruire  leur  ouvrage,  et  eagagèrcst  dois 
complot  plus  de  cent  personnes  de  ta  presiis» 
considération.  Ils  tâchèrent  de  faire  ksr  r 
commodément  avec  Sa  Majesté  Catholiqie  m: 
dépens  de  la  tète  de  leur  nouveau  roi  ;  am  t 
conspiration  fut  découverte  et  les  éteb  m  ^ 
rent  arrêtés.  Le  marquis  de  Vlllaréal,  kàt 
de  Camina,  son  fils,  le  eomte  d'Armuorc 
don  Augustin  Manuel ,  eurent  la  tête  înaài 
Cette  première  exécution  fàt  suivie  de  eeilr* 
plus  de  cinquante  autres  personnes  de  tockA 
considération.  Pendant  que  la  eoar  de  Pert^ 
étoit  occupée  à  apaiser  ces  troubles,  la  éaAm 
de  MantDue  trouva  le  moyen  de  se  sauter  ; 
en  ayant  fait  donner  avis  au  Bol  CtMr 
que  f  elle  lui  demanda  la  permisaioB  d*all<T  i 
Madrid.  Le  comte  duc,  qui  eralgnoit  qu'elles 
lui  rendit  de  roéohans  offices ,  et  ne  le  roâ 
responsable  de  la  perte  du  Portugal ,  lai  fit  r 
donner  de  la  part  du  Roi  de  s'arrêter  à  Mcrià 
dans  l'Estramadure.  Elle  y  passa  la  esaei 
avec  de  grandes  incommodités,  à  eaase  def» 
trême  chaleur.  Enfin  étant  tombée  fort  wal^- 
on  lui  permit  de  venir  à  Oeana  ;  mais  «  -7 
laissa  sans  carrosse ,  sans  moiets  et  «si  ii 
payer  un  sou  de  sa  pension ,  qui  étoit  éttm 
mille  écus  par  mois. 

Le  roi  de  Portugal  ne  tira  pas  grand  M^if 
l'ambassade  qu'il  avoit  envoyée  en  CaUkçst' 
le  père  Ignace  Mascarenhas  étant  anivé  i  ^ 
celone ,  y  fût  reçu  avec  de  grandes  asarqea  s 
Joie  ;  mais  les  Catalans ,  \Aea  loin  d'être  es  <tt 
d'assister  don  Juan ,  avoient  eox-mêaes  ks« 
de  secours.  Ils  lui  députèrent  le  baron  de  6-s- 
nera  pour  le  féliciter  sur  son  avèoeoMat  i  k 
couronne  et  pour  têcher  de  lui  enpraolff» 
million  ou  cinq  cent  mille  livres.  Us  proitfltc 
en  même  temps  de  l'arrivée  du  père  Mas(tr«>- 
has  pour  obliger  plusieurs  Portugais ,  qv  x- 
voient  dans  l'armée  d'Espagne ,  eomraaadéc  fs 
le  marquis  de  Los-Veles ,  à  prendre  parti  i*< 
eux ,  sous  prétexte  que  l'ambassadeur  pM^« 
gais  étoit  venu  pour  les  engager,  de  b  ps'- 
de  leur  souverain ,  à  quilter  le  parti  des»  s 
nemis. 
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Don  Miguel,  évéque  de  Lamego,  étoit  ar- 
rivé  à  Rome;  mais  le  pape  Urbain  VIII  n'avolt 
pas  voula  le  recevoir  en  qualité  d'ambassadeur 
d'obédieuce.  Il  lui  avolt  même  ordonné  de  loger 
chez  l'ambassadeur  de  France,  de  ne  point  pa- 
roltre  en  public,  et  de  faire  représenter  ee  qu*il 
Toodroit ,  par  son  agent ,  a  une  congrégation 
que  Sa  Sainteté  avoit  établie  pour  cela.  Cette 
congrégation  étoit  composée  des  deux  fiarbe^ 
ria,  neveux  du  Pape  et  des  cardinaux  Pamphile, 
Lanti,  Rentivogito,  Pailota,  Spada,  Gaieta.  Elle 
commença  par  demander  à  l'agent  de  Tévéque 
de  Lamego  qu*ii  justifiât  des  droits  que  le  Roi 
son  maître  avoit  sur  la  couronne  de  Portugal. 
L'agent  répondit  que  don  Juan  n'avoit  pas  be- 
soin de  la  confirmation  du  Saint-Siège ,  puisque 
son  royaume  ne  <)épenâoit  que  de  Bleu.  Après 
cette  déclaration  néanmoins  il  donna  aux  car- 
dinaux un  mémoire  pour  les  éclairclr  de  ce 
qu'ils  désiroieot  savoir.  Il  y  eut  à  ce  sujet  plu- 
sieurs conférences  dans  lesquelles  Tagent  portu- 
gais leva  tous  les  doutes  jqui  lui  furent  propo- 
sés; ensuite  i'évèque  de  Lamego  demanda  à 
traiter  en  personne.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
refusée ,  il  quitta  ie  palais  de  Fambassadeur  de 
France  :  il  loua  dans  la  place  Navone  une  mai- 
son particulière  où  il  se  logea  ;  et  ayant  obtenu 
du  Pape  la  permission  de  se  montrer,  il  alla  par 
ta  ville  comme  une  personne  privée.  Un  jour, 
étant  allé  dîner  ches  Tambassadeur  de  France , 
il  fut  attaqué  à  son  retour  par  le  marquis  de  Los* 
Vêlez ,  ambassadeur  d'Espagne ,  dont  le  train 
étoit  composé  de  quatre  carrosses  remplis  d'offi- 
ciers qu'il  avolt  fait  venir  de  Naples.  Plusieurs 
François,  que  l'ambassadeur  de  France  avolt 
donnés  à  l'évèque  de  Lamego  pour  rescerter, 
joints  aux  Portugais  de  sa  suite,  se  mirent  en 
défense,  et  le  combat  s'engagea  assec  vivement  : 
detfi  offleiers ,  un  page  et  un  estafier  de  l'am- 
bassadeur de  France ,  et  un  page  de  l'évèque  de 
Lamego,  y  furent  tués;  mais  les  Espagnols  y 
perdirent  le  capitaine  Vègue ,  officier  de  répu- 
tation, avec  sept  autres  personnes,  et  eurent 
environ  cinquante  blessés.  Le  marquis  de  Los- 
Veles  se  retira  sans  chapeau  ,  déftdt  et  trem- 
blant, dans  une  iMUtique,  d'où  il  fut  porté  au 
palais  du  cardinal  Albomos ,  parce  qu^il  ne  put 
marcher  jusque-là ,  quoiqu'il  en  fût  très-proche. 
L'évèque  de  Lamego  se  réftigia  chez  l'ambassa- 
deur de  France ,  d'où  il  alla  porter  ses  plaintes 
an  Pape,  Le  cardinal  Antoine ,  pour  empêcher 
les  suites  de  ee  désordre ,  fit  mettre  sous  les  ar- 
mes deux  eompagnies  d'infanterie,  et  cinquante 
chevaux  qu'il  posta  devant  le  palais  de  l'am- 
bassadeur d*fispagne,  avec  ordre  de  n'en  laisser 
sortir  personne  :  il  envoya  un  pareil  nombre  de 
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troupes  à  la  maison  de  l'évèque  de  Lamego ,  et 
fit  battre  toute  la  nuit  l'estrade  par  les  chevau- 
légers  du  Pape.  D'autre  part ,  l'ambassadeur  de 
France  alla  aussi  se  plaindre  au  Pape  de  la  vio- 
lence des  Espagnols.  Le  marquis  de  Loz- Vêlez 
accusa  les  Barberin  d'avoir  donné  lien  à  cette 
querelle ,  en  souffrant  que  l'évèque  de  Lamego 
demeurât  dans  Rome.  Il  sortit  aussitôt  de  cette 
ville  fort  en  colère  et  se  retira  à  Naples  :  les  car- 
dinaux de  la  faction  espagnole ,  à  l'exception 
de  la  Cueva  qui  en  étoit  exclu ,  se  retirèrent  à 
Frascati  ;  et  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  pour 
motttrer  la  part  qu'il  prenolt  aux  Intérêts  de  la 
maison  d'Autriche ,  se  retira  à  Albano.  L'évé* 
que  de  Lamego,  après  avoir  poursuivi  pendant 
une  année  entière  la  réparation  de  cette  Insulte 
sans  en  pouvoir  obtenir  aucune  satisfaction, 
s'en  retourna  en  Portugal.  Les  Espagnols ,  et 
principalenient  le  marquis  de  La  Rocca,  em- 
ployèrent toute  leur  adresse  pour  faire  assassi- 
ner ce  prélat  sur  les  terres  du  grand  duc  ;  mais 
H  fut  si  bien  averti,  qu'il  évita  tous  les  pièges 
qu'on  lui  avoit  tendus. 

La  négociation  de  don  Antoine  d'Almeida  et 
de  Francisco  d'Andrada  fût  plus  heureuse  en 
Angleterre^  ils  y  conclurent  un  traité  portant 
qu'ilyaurolt  une  ligue  perpétuelle,  tant  par 
mer  que  par  terre,  entre  les  deux  Rois;  que 
leurs  sujets  respectifs  pourroieht  voyager  et  né- 
gocier dans  tous  les  pays  et  les  Etats  de  l'un  et 
de  Tautre ,  même  sans  passe-ports  ;  qu'en  cas 
d'achat  ou  de  vente  ils  seroient  traités  comme 
les  habitans  du  pays,  sans  payer  d'autres  droits 
ni  d'autres  impositions  que  les  regnicoles;  que 
lorsqu'ils  arriverolent  aux  ports  de  Pun  des  deux 
Rois,  Ils  ne  seroient  obligés  de  charger  que  les 
iharchandises  qu'il  leur  plairoit.  Il  y  avolt  encore 
plusieurs  autres  articles  concernant  le  commerce. 

Les  Portugais,  qui  étolent  alorsdans  les  Indes 
orientales,  ayant  appris  la  révolution  arrivée  à 
Lisbonne,  reconnurent  don  Juan  pour  leur  roi  * 
toutes  les  Iles  Açores  se  soumirent  h  lui,  à  l'ex- 
ception de  Tercère,  où  les  Castillans  étolent  les 
plus  forts.  Il  fallut  assiéger  dans  les  formes  la 
forteresse  de  Saint- Philippe ,  où  ils  tendent 
ferme.  Don  Alvarde  Vivarez,  qui  commandolt 
ce  fort,  se  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  - 
mais  enfin  il  fut  contraint  de  rendre  la  place  à 
composition ,  et  on  y  arbora  les  armes  du  nou- 
veau roi  de  Portugal. 

Don  Georges  de  Masearenhas,  gouverneur  du 
Brésil ,  ayant  reçu  les  lettres  de  don  Juan  qui 
lui  donnoit  avis  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  envoya  sur-le-champ  son  fils  avec  son 
régiment  pour  s'emparer  de  l'église  des  jésuites  • 
en  même  temps  il  manda  chez  lui  don  Juan 
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Mandez  Vasconcellos,  gouverneur  de  la  place , 
don  Francisco  de  Moça,  général  de  rartillerie , 
les  autres  officiers  généraux,  les  principaux  ec- 
clésiastiques ,  l'auditeur-général  et  le  provédi- 
teur  Mora.  Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés ,  il 
leur  lut  la  lettre  du  Roi ,  et  les  fit  résoudre  à  le 
reeonnottre  pour  leur  souverain;  on  en  fit  à 
l'instant  la  proclamation  au  son  de  toutes  les 
cloches  et  avec  les  solennités  ordinaires.  On  dé- 
pécha Manuel  Fernandez ,  provincial  des  Jé- 
suiteSj  à  Rio-Janeiro,  pour  y  faire  faire  la  même 
chose  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  les  soins  du  gou- 
verneur ,  quoiqu'il  fût  fort  affectionné  au  parti 
des  Castillans  :  on  observa  les  mêmes  cérémo- 
nies dans  toutes  les  autres  habitations.  Bans  les 
Indes  orientales  on  fut  sur  le  point  de  livrer 
Goa  aux  Hollandois;  mais  Manuel  Tellez  y 
étant  arrivé  avec  uue  caravelle ,  et  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  maison 
de  Rragance,  don  Juan  IV  fut  proclamé  roi  avec 
de  grandes  acclamations.  Don  Juan  de  Silva , 
Portugais,  qui  venoit  d'être  nommé  vice-roi  des 
Indes  orientales,  aima  mieux  se  soumettre  à  un 
roi  de  sa  nation  qu'à  un  prince  étranger;  en 
conséquence,  il  dépêcha  Francisco  Sllveira  à 
Mozambique ,  et  Antoine  de  Mora  a  Mascate, 
pour  s'assurer  de  ces  deux  places ,  qu'il  soumit 
sans  peine  au  nouveau  roi.  11  envoya  aussi  quel- 
ques secours  à  Malaca  ;  mais  les  Hollandois , 
qui  depuis  quelque  temps  tenoient  la  place  as- 
siégée, s'en  emparèrent.  Francisco  Fertreira, 
que  Juan  IV  avoit  envoyé  à  Macao,  lui  conserva 
de  même  cette  place.  Il  fit  aussi  venir  de  Ma- 
nille tous  les  Portugais  qui  y  étoient,  sous  pré- 
texte qu'une  flotte  hollandoise  menaçoit  cette 
place;  ensuite  étant  passé  à  Batavia,  il  fit  part 
aux  Hollandois  du  traité  conclu  par  Juan  IV 
avec  les  Etats- généraux  ;  au  moyen  de  quoi 
toutes  les  hostilités  cessèrent  entre  les  deux  na- 
tions. Comme  il  importoit  beaucoup  au  roi  de 
Portugal  de  se  rendre  puissant  sur  mer  pour 
conserver  ses  possessions  éloignées ,  il  fit  équi- 
per plusieurs  galères  ;  il  fut  d'ailleurs  heureu- 
sement secouru  par  les  flottes  de  France  et 
de  Hollande ,  qui  occupèrent  toutes  les  for- 
ces maritimes  d'Espagne  en  Europe.  Le  Roi 
Catholique,  ne  sachant  comment  se   venger 
de  tant  de  pertes ,  obligea  Ferdinand  III  de 
faire  arrêter  à  Ratisbonne  le  prince  Edouard , 
frère  de  Juan  IV,  lequel  étoit  depuis  huit  ans  au 
service  de  l'Empereur;  il  fut  conduit  à  Passaw, 
de  là  à  Gratz,  et  enfin  au  château  de  Milan. 

Les  efforts  que  les  Espagnols  ftirent  contraints 
de  faire  en  Catalogne  et  aux  Pays-Bas  les  em- 
pêchèrent de  s'opposer  fortement  aux  Portugais, 
^ui  firent  plusieurs  conquêtes  sur  eux.  Juan  IV, 


qui  commandoit  la  principale  armer,  cr-r^ 
de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  tr&id 
chevaux,  prit  Saivatlera ,  y  fit  oiettre  k  fn  j 
emporta  tout  de  suite  plusieurs  autres  prj 
Le  comte  de  Castelmare ,  gouveroeor  èr  ^  ,i 
vince  d'entre  le  Douro  et  le  Allnbo ,  «e  r*i 
maître  en  même  temps  de  Porto»Pedrc$u  ^ 
quelques  forteresses  sur  la  frontière  ;  doc  :\ 
de  Souza  brûla  plus  de  soixante  viliipa 
Castille  ;  Antoine  Mello  de  Castro  cCant  sor 
Reja  avec  un  détachement  de  la  ganii^oi,  i 
d*assaut  la  ville  de  Palmago,  dontilakad] 
le  pillage  à  ses  soldats  ;  Francsseo  de  ï;i 
général  de  la  cavalerie,  tailla  en  pièce  se^i 
tie  de  la  garnison  d*Alboquerqae. 

Le  marquis  de  Torrecusa ,  qui  eej&saJ 
Tarmée  d'Espagne  en  Portugal  depob  or] 
Majesté  Portugaise  s'étoit  retirée,  ioffeL-l 
vas  ;  mais  après  avoir  perdo  trois  mille  lysà 
en  sept  Jours  par  les  fréquentes  sorties  q^, 
Matthias  d*Albuqu< 
place  avec  quantité 
traint  de  lever  le  siège.  Les  Portugais  w  Li 
pas  plus  heureux  devant  Talavera  ;  après  {« 


les  fréquentes  sorties  q^, 
uerque,  qui  s'étoit  jeté  diJ 
tité  de  volontaires,  nfs: fi 


été  repousses  à  divers  assauts ,  où  ib  fji 
quantité  de  braves  gens  tués,  ils  fora: a 
traints  de  se  retirer. 

Le  roi  de  Portugal,  ne  pouvant  souffrir  ; 
les  Hollandois  demeurassent  mallrs  ds  E^ 
y  envoya  don  Salvador ,  comte  de  Bemâ 
avec  une  flotte  de  trente  voiles.  Dou  Stir-i 
pour  mieux  tromper  les  Hollandois,  nûàwi 
1er  dans  la  rade  même  du  Brésil ,  et  mit  a  bii 
deux  mille  hommes,  qui  allèrent  se  joar 
quelques  Portugais  déjà  révoltés  oooire  ii<<^ 
mandans  hollandois ,  et  réfugiés  dans  iei  » 
Après  h ur  jonction,  ils  assiégèrent  le  nr. 
Sequin ,  dans  lequel  commandoit  le  csf  t 
de  La  Montaigne  ,  gcntilhonune  frasç»? 
se  trouvant  sans  munitions ,  fut  obl^àa 
tuler.  Le  capitaine  Houx,  ayant  ntmsssem 
ques  troupes ,  alla  combattre  les  Portaci^ 
fut  battu  et  fait  prisonnier  avec  le  csfi 
filacle,  qui  commandoit  sous  luL  LesP.*rBr 
après  cette  victoire,  passèrent  au  cap  de  Sta 
Augustin,  qu'Hoochstrate  leur  livra,  soin- 
convention  qu'il  en  avoit  faite  avec  dos  Atf*i 
Tellez,  lorsqu'on  i*avoit  envoyé  à  la  li? 
Totos  los  Santos  ;  la  flotte  portugaise  k:  fi 
battue  au  retour  par  les  HoliandiMs,  q8>  ï^ 
quèrent  dans  un  port ,  et  prirent  la  phi^  ^ 
vaisseaux.  Les  Portugais  qui  s'étoient  jett>&^ 
le  Brésil  s'emparèrent  de  la  ville  d'Olisâc  ii 
le  fort  leur  fut  livré  moyennant  mille 
qu*ils  donnèrent  au  gouverneur,  avec  uoeÀ^ 
d'enseigne  à  la  baie. 
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La  Douveile  de  toutes  ces  hostilités  a^ant  élé 
portée  à  La  Haye ,  Le  peuple  se  mutina  contre 
Tambassadeur  de  Portugal,  et  assiégea  son  hô- 
tel, qu*ii  aoroit  forcé,  si  le  prince  d'Orange  n'y 
fût  aceooru  avec  son  régiment  des  gardes.  Après 
que  le  désordre  fut  apaisé,  l'ambassadeur  désa- 
voua, au  nom  de  son  maître ,  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  au  Brésil  ;  il  offrit  même  de  prêter  main- 
forte  pour  châtier  les  rebelles.  Les  Etats ,  qui 
n*étoient  pas  persuadés  de  sa  sincérité,  firent 
équiper  secrètement  une  puissante  flotte  ,  et 
l'envoyèrent  au  Brésil;  mais,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  Portugais  pendant  les  pré- 
paratifs de  cet  armement,  ils  ne  retirèrent  pas 
l'ambassadeur  qu'ils  avoient  à  Lisbonne. 

La  navigation  des  Hollandols  flit  fort  longue, 
parce  que  leur  flotte  essuya  de  fréquentes  tem* 
pétes  ;  mais  enfin  elle  arriva  au  Brésil.  Les  Por- 
tugais à  leur  arrivée  étoient  près  d'emporter  la 
place  ;  les  Hollandois  y  jetèrent  du  secours ,  et 
y  firent  entrer  des  munitions  ;  ce  qui  obligea 
les  Portugais  de  se  retirer.  Cependant  on  con- 
clut à  Munster  la  paix  pour  l'Allemagne;  mais 
celle  de  la  France  avec  les  Pays-Bas  ne  put  être 
si  tôt  réglée ,  parce  que  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne ne  voulut  pas  abandonner  les  Portugais 
ni  les  Catalans. 

Les  Portugais,  qui  commençoient  leur  com- 
merce aux  Indes  avec  beaucoup  de  tranquillité, 
y  envoyèrent  des  missionnaires  ;  ils  convertirent 
à  la  foi  chrétienne  un  roi  indien ,  qui  reçut  le 
baptême  à  Goa,  et  qui  eut  pour  parrain  le  vice- 
roi  des  Indes  orientales.  Le  roi  de  Portugal  fut 
plus  heureux  contre  les  Hollandois  en  Afrique 
qu'il  ne  i'avoit  été  au  Brésil  ;  il  leur  ôta  dans  le 
royaume  d'Angola  la  ville  de  Loanda,  dont  ils 
s'étoient  emparés  quelques  années  auparavant. 
La  joie  de  ces  heureux  succès  fut  modérée  par 
la  nouvelle  que  l'on  reçut  à  Lisbonne  de  la  mort 
du  prince  Edouard,  frère  du  Roi,  qui  a  voit  fini 
ses  jours  non  sans  soupçon  de  poison,  dans  le 
château  de  Milan  ,  où  il  étoit  prisonnier  depuis 
plusieurs  années. 

Le  prince  Robert ,  après  avoir  fait  quantité 
de  prises  sur  les  parlementaires  d'Angleterre , 
se  retira  avec  trois  vaisseaux  chargés  de  butin 
dans  le  port  de  Lisbonne,  pour  éviter  de  tom- 
ber mitre  ies  mains  de  l'amiral  Biaek  ,  qui  le 
poursuive! t  avec  ses  navires  de  guerre.  Quoi- 
que le  roi  de  Portugal  hasardât  beaucoup  en  se 
brouillant  avec  la  république  d'Angleterre  et 
avec  Cromwell,'qui  y  étoit  fort  puissant,  il  vou- 
lut maintenir  l'hospitalité ,  et  donna  au  prince 
Robert  dix-huit  vaisseaux  d'escorte  pour  le  con- 
duire en  lieu  de  sûreté. 

Le  pape  Urbain  YIII,  et  Innocent  X,  son 


successeur,  n'ayant  point  voulu  reconnolcre  don 
Juan  pour  roi  de  Portugal,  avoient  refusé  aussi 
de  pourvoir  sur  sa  nomination  aux  évéchés  va- 
cans;  en  sorte  qu'il  y  a  voit  peu  de  sièges  rem- 
plis. Don  Juan  fit  représenter  à  Innocent  X , 
par  rambassadeur  de  France,  le  danger  qu'il  y 
avoit  de  laisser  plus  long-temps  sans  pasteurs 
les  nouveaux  chrétiens  dans  les  Indes  orien- 
tales et  dans  les  autres  pays  éloignés  qui  étoient 
sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Portugaise.  Sa 
Sainteté  étoit  sur  le  point  de  se  laisser  toucher 
à  une  si  juste  considération  ;  mais  l'ambassa- 
deur d'Espagne  en  ayant  eu  avis,  déclara  au 
Pape  que  s'il  accordoit  cette  grâce  au  roi  de  Por- 
tugal ,  son  maître  donneroit  ordre  au  viee-roi 
de  Naples  d'entrer  avec  dix  mille  hommes  sur 
les  terres  de  l'Eglise;  ce  qui  empêcha  le  Pape 
de  donner  des  évoques  au  Portugal. 

La  mort  de  don  Juan ,  qui  arriva  le  9  de  no- 
vembre 1666 ,  fit  naître  en  Espagne  quelque  es- 
pérance de  recouvrer  ce  royaume.  Alphonse  VI, 
qui  lui  avoit  succédé ,  étant  encore  mineur ,  le 
gouvernement  de  l'Etat  étoit  demeuré  entre  les 
mains  de  Louise  de  Guzman ,  sa  mère.  Cette 
princesse,  quoique  fort  habile,  ne  pouvoit sou- 
tenir son  parti  avec  la  même  vigueur  qu'avoit 
fait  don  Juan  IV.  Le  Roi  Catholique  avoit  obligé 
les  Hollandois ,  qui  avoient  fait  leur  paix  avec 
lui  dès  l'année  1649,  de  déclai*er  la  guerre  aux 
Portugais ,  à  l'occasion  des  différends  que  les 
deux  nations  avoient  pour  le  Brésil ,  la  Guinée 
et  les  Indes  orientales.  Les  Etats-généritux  en- 
voyèrent en  Portugal  une  puissante  flotte  eom- 
mandée  par  Opdam  ;  elle  vint  mouiller  devant 
le  port  de  Lisbonne ,  mais  elle  fit  plus  de  peur 
que  de  mal. 

Le  duc  de  Saint-Germain ,  qui  commandoit 
l'armée  d'Espagne,  assiégea  et  prit  à  composi- 
tion Olivença.  Manuel  de  Saldanha ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  fut  mis  en  prison  à  Lisbonne 
pour  l'avoir  mal  défendue ,  et  ensuite  relégué  a 
perpétuité  aux  Indes  orientales. 

La  reine  de  Portugal,  voulant  signaler  sa  ré- 
gence par  quelque  action  considérable,  fit  assié- 
ger Badajoz  par  une  armée  de  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux ,  com- 
mandés par  don  Juan  Mendès  de  Vasconcellos. 
Badajoz  est  une  ville  d'Estramadure  ,  bâtie  au 
bord  de  la  Guadlana;  on  y  passe  sur  un  pont  de 
bois.  Elle  est  sur  le  penchant  d'un  coteau  et  dé- 
fendue par  deux  forts  qui  sont  sur  deux  émi- 
nences  opposées  ;  l'une  porte  le  nom  de  Saint- 
Chrisloval ,  et  l'autre  de  Saint-Miguel.  La  ville 
étoit  fortifiée  à  l'antique,  avec  des  demi-lunes 
de  terre  qui  n 'étoient  pas  revêtues.  Les  Portu- 
gais ouvrirent  la  tranchée  à  la  portée  du  canon, 
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prireot  les  deux  forts  et  se  serolent  infaillible- 
ment rendas  Rialtres  de  la  place  ^  si  les  grandes 
chaleurs  de  FEstramadure ,  darant  l'été,  n'eus* 
sent  fait  périr  pins  de  la  moitié  de  lenr  année  ; 
ce  qui  les  obligea  de  se  retirer  après  plus  de 
quatre  mcris  de  siége^ 

Don  Louis  de  Haro ,  premier  ministre  d'Es* 
pagne ,  qui  savoit  de  quelle  importance  étoit  la 
conservation  de  Badajoz ,  quitta  la  cour  pour 
l'aller  secourir ,  et  se  mit  en  campagne  à  la  tête 
d'une  puissante  armée;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé 
devant  cette  place,  il  trouva  le  siège  levé.  Il  ne 
voulut  pas  s'en  retourner  sans  avoir  fait  quel* 
que  expédition  digne  du  rang  qu'il  tenoit  en 
Espagne  ;  Il  alla  assiéger  Elvas.  Cette  ville ,  qui 
est  à  trois  lieues  de  Badajoz ,  est  située  sur  une 
éminence  qui  n'est  commandée  d'aucun  endroit. 
Les  murailles  ont  une  double  enceinte ,  et  elle 
est  fortifiée  à  la  moderne ,  avec  des  bastions 
revêtus  de  gabions  et  bien  palissades.  Âossltôt 
que  don  Louis  de  Haro  fat  arrivé  devant  la 
place,  après  avoir  fait  tracer  la  drconvallatlon, 
il  fit  couper  les  aqueducs  qui  fburalssolent  de 
l'eau  aux  assiégés»  La  reine  de  Portugal  ayant 
en  avis  de  ce  siège ,  envoya  au  secours  le  mar- 
quis de  Marialva  avec  douze  mille  hommes.  Ce 
général  attaqua  les  lignes  des  Espagnols  et  les 
obligea  de  lever  le  siège;  mais  II  y  perdit  de 
inraves  gens  et  entre  autres  don  André  d'Albu- 
^erque ,  général  de  la  cavalerie  portugaise. 

Les  Portugais  ne  furent  pas  moins  heureux 
contre  les  Uollandols  dans  les  Indes  orientales, 
lis  les  défirent  devant  Goa  ;  et  comme  ils  mena- 
^ient  rtle  de  Ceylan ,  la  peur  de  perdre  cette 
•lie  disposa  les  Etats-généraux  à  conclure  l'ac- 
commodement qui  se  traitait  à  Amsterdam ,  où 
le  roi  de  Portugal  avoit  envoyé  don  Femand 
Tellez  do  Faro  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis 
de  Haro  conclurent  la  paix  entre  les  couronnes 
de  France  et  d'Espagne,  et  les  Portugais  n'y  fi- 
rent pas  «ampris.  Cette  paix  mit  les  Espagnols 
en  étal  de  tourner  tontes  leurs  forces  contre 
eux  et  de  Mre  un  grand  dégât  snr  la  fron- 
tière de  Beira.  Dionis  de  Mdlo,  qui  com- 
OMudoit  l'armée  de  Portugal ,  leur  dressa  une 
emlrascade  d*où  il  lenr  tua  plus  de  six  cents 
hommes. 

Fendant  qne  le  comte  de  Mfranda  éloit  allé 
à  Amsterdam  pour  mettre  la  dernière  main  au 
traité  qu'on  négocioit  avec  les  Hollandois ,  le 
Roi  Catholique  (Philippe  IV)  étoit  occupé  à 
faire  les  pins  grands  efforts  pour  recouvrer  le 
Portugal.  Il  donna  le  commandement  de  son 
armée  de  terre  à  don  Junn  d'Autriche,  son  frère 


naturel  et  celui  de  son  armée  navale  n  dr  t 
Yeraguas.  Don  Juan  rassembla  set  im^hi 
Badi^OB  et  ouvrit  la  campagne  par  le  siéce^A 
ronches,  qu'il  prit  à  composition.  An»etoi 
snr  la  rivière  d'Alegrette  et  n*a  que  et  yj4 
murailles ,  avec  un  chéteaa  assez  bon.  h  f 
don  Juan  alla  à  Veiros,  qull  emporta  d'nè^^ 
Il  passa  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qai  ne  pu 
gagner  le  cbAteau  et  mit  le  feu  à  la  viAlV* 
ros ,  située  sur  tine  rivière,  n'a  qu'une  pi*» 
et  on  y  fhisolt  un  grand  trafic  de  draps;  le  ii 
teau  fot  bAtiVn  1310  par  nn  roi  de  Porra 
Don  Juan  avoit  dessein  de  faite  ttsrWfm  W 
ches  ;  mais  le  Roi  Calhollqoe  ayant  hit  y%r 
la  place  par  le  comte  de  M arsin ,  Il  fat  rM 
de  l'abandonner.  Don  Juan ,  après  aiv  n 
Origuela  et  Ylllabona ,  deux  villages  de  pn  j 
conséquence,  et  Borba,  ville  sans  fortifiQ!!« 
marcha  vers  Estremol.  Le  marquis  deHanih 
qui  connoissolt  l'Importance  de  cette  pto.»^ 
approcha  pour  la  couvrir;  ce  qui  obligea ù 
Juan  à  se  tourner  vers  Guremena,  qc>  ^ 
rendit  à  composition  après  vingt-sept  j«a:ii 
siège. 

[I66S]  Tandis  qu*dn  traitoit 
ment  entre  le  Portugal  et  les  Etats-gmic 
les  Hollandois  prirent  aux  Portugais, das^!* 
Indes  orientales,  on  fort  auprès  de  Cocti:,4 
ensuite  assiégèrent  cette  place,  qui  est  use ita 
plus  importantes  de  tout  le  pajrs  :  elle  si  t^ 
après  quelques  Jours  de  siège  et  sa  perte  fot  a 
vie  de  celle  de  Cananor.  Don  Jnan,ranMfk 
vante,  s*étant  mis  en  campagne  à  la  tih 
vingt-cinq  mille  hommes,  assiégea  B>on.?1 
prit  à  composition  dans  dix-sept  jours:  rd 
une  ville  fort  importante,  à  vingt-Heo^^ 
Lisbonne,  et  l'un  des  trois  arcbetédn -i 
royaume  ;  il  y  a  une  célèbre  oniversité.nd 
paroisses,  avec  deux  couvens  etennnri^ 
mille  feux.  Avant  que  les  Maures  esartf  ^ 
chassés  de  Lisbonne,  plusieurs  rois  de  Porti? 
avaient  tenu  leur  cour  à  Ebora.  Sertorie  j^ 
meuroit  lorsque,  après  avoir  fiiit  réfolterPL'^ 
pagne,  il  fit  la  guerre  aux  Bomains.  Ur' 
de  cette  place  étonna  extrêmement  la  rf^"" 
Le  comte  de  Yiliaflor ,  qui  8*étoit  mis  es  k' 
che  pour  la  secourir ,  ayant  appris  q«*elfer  ^ 
capitulé ,  s'approcha  des  CastiHans  pocr  ^- 
donner  bataille.  Don  Juan  décampa;  et  htff- 
dans  Ebora  une  garnison  de  trois  nnlf  ^ 
cents  hommes ,  il  prit  la  route  d'AroodiO'  •' 
comte  de  Viliaflor  le  suivit  et  l'obligea  df^ 
battre  près  du  canal  le  8  Juin  1663  :  ItfCt 
lans  firent  peu  de  résistance  et  prirent  li  ^ 
Don  Juan  fit  ce  qu'il  put  pour  les  ralHff 
n'eii  ayant  pu  venir  h  i>out ,  Il  se  reâra  à^ 
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meilleur  ordre  qu'il  lui  fut  possible.  Les  Espa- 
gnols perdireot  en  eette  occasion  le  marquis  de 
Liche  et  don  Emile  de  Gusman ,  fils  du  duc  de 
Médinas  de  Las-Torrès,  Le  comte  de  Villaflor , 
après  cette  victoire,  alla  se  présenter  devant 
Ebora ,  qu'il  reprit  en  huit  Jours* 

L'an  1664 ,  les  Portugais  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  campagne  :  ils  assiégèrent  Valence 
d'Alcantara  avec  quatre  mille  chevaux  et  seize 
mille  hommes  de  pied ,  entre  lesquels  il  y  avoit 
quatre  mille  Anglois  de  bonnes  troupes.  Après 
avoir  fait  brèche  avec  leur  canon ,  don  Jacques 
de  MagalheneSy  qui  commandoit  le  siège  ^  fit 
attaquer  la  place  par  quatre  endroits  ;  ce  qui 
obligea  le  gouverneur  de  capituler.  D'un  autre 
côté,  le  duc  d'Ossone  fit  avec  l'armée  de  Galice 
le  siège  de  Castel-Rodrigue  y  qui  a  un  bon  châ^ 
teau  sur  une  montagne  :  il  battit  si  vigoureuse? 
ment  la  place  avec  son  artillerie,  qu'il  obligea 
les  assiégés  de  capituler.  Mais  comme  il  ne  vou* 
iQt  les  recevoir  qu'à  discrétion ,  ils  se  défendi* 
rent  avec  tant  de  valeur ,  qu'ils  donnèrent  le 
temps  à  Magalhenes  de  venir  à  leur  secours 
avec  quatre  mille  homo^es  de  pied  et  cinq  mille 
cinq  cents  chevaux.  Ce  général  marcha  aux 
ennemis  ;  et ,  le  17  Juin  1665 ,  il  leur  livra  ba* 
taille  dans  la  plaine  de  Montes-Claros  ,  à  deux 
lieues  de  Villaviclosa.  La  victoire  fût  long-temps 
disputée  ;  mais  enfin  elle  demeura  aux  Portu- 
gais. Ils  y  firent  cinq  mille  prisonniers  et  entre 
autres  don  Gaspard  de  Haro ,  fils  unique  du 
comte  de  Gastriglio ,  qui  mourut  peu  de  Jours 
après  de  ses  blessures. 

Dans  le  même  temps ,  don  Alphonse  Hurtado 
de  Hendoce ,  qui  commandoit  pour  le  roi  de 
Portugal  dans  la  Beira,  assiégea  et  prit  d'assaut 
Sarea,  où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  de  pied 
et  cent  chevaux ,  qui  furent  passés  au  fil  de 
répée  :  on  donna  le  pillage  de  la  ville  aux  sol- 
dats, qui  y  mirent  le  feu» 

Pbillippe  lY ,  roi  d'Espagne ,  étant  mort  le 
15  septembre  de  la  même  année ,  Biarie-Anne 
d'Autriche ,  sa  veuve ,  qui  avoit  été  déclarée 
régente  pendant  la  minorité  de  Cliarles  II ,  son 
fils,  écouta  les  propositions  d'accommodement 
qui  lui  furent  faites  par  le  comte  de  Sandwich , 
ambassadeur  d'Angleterre.  Elle  consentit  que 
ce  ministre  allât  à  Salvatiera  pour  s'aboucher 
avec  le  marquis  de  Castel-Melhor  y  que  la  reine 
de  Portugal  avoit  nommé  de  sa  part  pour  la 
conférence.  La  négociation  se  rompit  dès  les 
préliminaires,  parce  que  la  reine  d'Espagne 
refusa  de  traiter  avec  don  Alphonse  comme  roi 
de  Portugal.  La  reine  de  Portugal  avoit  autant 
d'esprit  que  de  vertu  :  elle  avoit  beaucoup  con- 
tribué ,  par  sa  bonne  conduite ,  aux  avantages 


que  les  Portugais  avoient  remportés  sur  les  Cas* 
tillaqs. 

Don  Alphonse  étant  alors  majeur,  les  nsinls* 
très  lui  persuadèrent  de  se  marier.  Je  proposai , 
suivant  mes  instructions,  à  don  Hanriquès  Silva, 
marquis  de  Gonça ,  et  à  don  Antoine  de  Men- 
doce,  archevêque  de  Lisbonne,  qui  avoit  le  plus 
de  part  au  gouvernement ,  le  mariage  de  Harie- 
Elisabeth -Françoise  de  Savoie,  fille  painéede 
Charles- An^édée  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  d'Aumale,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme,  avec 
Sa  Majesté  Portugaise,  d'une  part;  et  de  l'autre, 
une  ligue  offensive  et  défensive  entre  les  cou- 
ronnes de  France  et  de  Portugal  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Je  leur  fis  connottre  les  avan- 
tages de  cette  ligue,  et  J'eus  le  JiM>nheur  de  les 
persuader.  Ils  me  conseillèrent  de  faire  voir  le 
portrait  de  cette  princesse  à  don  Alptionse  ;  ce 
que  Je  fis  dès  le  même  Jour.  Le  Roi  de  Portugal 
me  demanda  si  elle  avoit  autant  d'espll  qu'il 
en  paroissoit  dans  sa  figure  :  Je  répondis  an  Bol 
que  Sa  Majesté  aurait  lieu  d'être  aussi  contente 
de  son  esprit  que  de  sa  personne.  L'évêque  de 
Laon ,  qui  Ait  depuis  cardinal  d'Estrées ,  aniva 
peu  de  temps  après ,  et  régla  les  articles  du  ma- 
riage. 

Pendant  que  don  Duarte  Ribeyro  de  Mendoce 
alla  à  Saint-Germain^en-Laie  faire  la  demande 
de  mademoiselle  de  Nemours  an  Roi  Très-Ghré- 
tien ,  l'abbé  de  Saint-Romain ,  son  ambassa- 
deur, signa  à  Lisbonne  le  traité  de  la  confédé- 
ration. Ce  traité  portoit  que  le  rot  de  France  dé- 
clareroit  la  guerre  à  l'Espagne  dans  trois  mois  y 
et  même  plus  tôt ,  si  la  paix  se  faisoit  en  An- 
gleterre avant  ce  temps-là;  qu'il  paleroit  tooa 
les  ans  au  roi  de  Portugal  neuf  cent  mille  cru* 
zades ,  qui  faisoient  uik  million  huit  cent  mille 
livres,  laquelle  somme  seroit  pédolte  à  un  milr 
lion  après  la  déclaration  de  la  guerre;  et  qu'on 
en  emploieroit  six  cent  mille  livres  pour  le  gide- 
ment  des  troupes  fi'auQpises  qui  serviroicot  dans 
l'armée  du  Portugal  :  moyennant  cela  don  Al- 
phonse s'obligeolt  de  ne  faire  de  dix  ans  ni  paix 
ni  trêve  avec  l'Espagne  que  du  consentement 
de  la  France.  Le  Roi  Très-Chrétien  promit  aussi 
par  le  même  traité  d'employer  ses  bons  offices 
pour  procurer  la  paix  au  roi  de  Portugal  avec 
les  Provinces-Unies,  et  pour  lui  faire  rendre  les 
villes  de  Cochin  et  de  Gananor  prises  sur  loi. 

La  moEt  de  la  Bégenie  n'empêcha  pas  les  Por- 
tugais de  Gootipuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols avec  la  même  chalenr  et  le  même  auocès. 
La  chute  des  murailles  de  Ouremena  leur  faci- 
lita les  moyens  d'assiéger  cette  place  et  de  s'en 
emparer,  quoique  le  duc  d^Ossone,  qui  avoit 
été  mis  en  liberté  depuis  quelques  mois,  y  eut 
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fait  entrer  un  paissant  secours.  Les  Portugais 
marchèrent  ensuite  aux  Albuquerques ,  et  pri- 
rent la  ville  d*assaut  :  mais  Ils  trouvèrent  tant 
de  résistance  au  château,  qu'ils  furent  contraints 
de  se  retirer. 

Quoique  les  Espagnols  n'eussent  remporté  au- 
eun  avantage  sur  Its  Portugais  depuis  que  le 
Boi  Catholique  avoit  fait  la  paix  avee  la  France, 
et  qu'au  contraire  ils  eussent  été  battus  par  les 
Portugais  en  plusieurs  rencontres ,  ceux-ci  ne 
laissoient  pas  d'être  las  de  la  guerre  :  ils  mur- 
rouroient  ouvertement  de  ce  que  don  Alphonse 
venoit  de  conclure  une  nouvelle  ligue  avec  la 
France ,  au  lieu  d'écouter  les  propositions  d'ac- 
commodement qui   avoient  été  faites  par  le 
comte  de   Sandwich,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. Les  ministres  n'étoient  pas  plus  contens 
du  roi  de  Portugal ,  qui , 'se  laissant  gouverner 
par  les  jeunes  gens  de  la  cour,  ne  vouloit  pas 
suivre  les  avis  de  ceux  qui  avoient  l'expérience 
des  affaires.  Le  bruit  couroit  que  la  Reine  n'en 
étoit  pas  plus  satisfaite,  sans  qu'on  en  expli- 
quât la  cause.  Les  uns  disoient  que  le  Roi  s'é- 
loit  plongé  dans  une  débauche  honteuse,  et 
qafl  témoignoit  à  cette  princesse  une  indiffé- 
rence dont  une  personne  aussi  aimable  qu'elle 
avoit  sujet  d'être  offensée.  Les  autres  soutenoient, 
au  oontraire,  que  don  Alphonse  n'étant  pas 
propre  pour  le  mariage ,  fuyoit  la  compagnie  de 
la  Reine  pour  lui  cacher  son  Impuissance ,  et 
qu'il  ne  voyoit  des  courtisanes  que  pour  trom- 
per ceux  à  qui  sa  foiblesse  étoit  inconnue.  Les 
médisans  donnoient  un  tour  encore  plus  mah'n 
à  ces  bruits  véritables  ou  faux  :  Ils  assuroient 
que  le  Roi  s'étoit  tellement  épuisé  avec  les  cour- 
tisanes, qu'il  s'étoit  mis  hors  d'état  d'avoir  des 
enfans.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Reine  conçut  pour 
lui  une  si  grande  aversion,  qu'elle  se  retira 
dans  un  couvent  pour  s'éloigner  de  sa  compa- 
gnie. Le  Roi  témoigna  s^en  soucier  fort  peu , 
parce  qu'il  se  crut  plus  en  liberté  de  continuer 
sa  vie  licencieuse. 

Don  Pèdre,  bien  différent  du  Roi  son  frère , 
étoit  généralement  estimé  :  il  avoit  donné  des 
preuves  de  sa  bravoure  en  plusieurs  occasions  ; 
mais  il  témoignoit  entrer  dans  les  sentimens  du 
peuple ,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  avancer 
la  eondusion  de  la  paix.  Il  assistoit  à  tons  les 
conseils ,  pendant  que  le  Roi  ne  songeoit  qu'à 
se  divertir.  Il  raisonnoit  avec  tant  de  Justesse 
sur  toutes  les  matières  qu'on  traitoit ,  que  les 
ministres  le  Jugeoient  très -digne  du  trône. 
D'ailleurs  il  rendoit  de  firéquentes  visites  à  la 
Reine ,  la  eonsoloit  dans  son  affliction ,  et  pa- 
roissoit  si  touché  de  ses  malheurs,  qu'elle  ne 
put  se  défendre  de  l'aimer. 


Un  Jour  que  don  Pèdre  étoit  allé  readfss 

visite  ordinaire  à  cette  princesse ,  apm  m 

conversation  assez  tendre,  elle  loi  dltqvi 

Roi  son  frère  n'avoit  Jamais  consommé  m  & 

riage  avec  elle ,  et  que  son  desseia  ètoà  ci 

demander  la  dissolution  avec  la  restitat^  i 

sa  dot,  afin  de  pouvoir  s'en  retourner  en  Frafi 

Don  Pèdre,  surpris  de  ce  discours ,  loi  àtmaà 

si  elle  avoit  reçu  en  Portugal  quelque  drç'L^ 

qui  la  fit  résoudre  à  s*en  éloigner;  et  il  ii in 

de  ne  pas  priver  le  royaume  de  son  pie  î- 

ornement.  La  Reine  lui  avoua  que  Itsed^ 

gret  qu'elle  auroit  en  partant  de  Lt^xNic^i 

roit  de  ne  plus  voir  un  prince  généreoi  i? 

elle  avoit  mille  obligations  :  en  rocmf  ta 

elle  se  couvrit  le  visage  de  son  éventail,  pi 

cacher  la  rougeur  que  cet  aveu  lui  avoit  clm 

a  II  ne  tiendra  qu'à  vous,  ma  belle  prisese 

répondit  don  Pèdre  d'un  air  fort  passiofific 

ne  point  nous  quitter,  et  de  me  rendre  I 

heureux  de  tous  les  hommes.  Puisque  loei' 

tes  point  engagée,  vous  pouvez  \onsùme 

moi  ;  et  an  lieu  d'un  mari  brutal  qui  d'i  ^ 

rendre  Justice  à  votre  mérite,  vous  ea  tn>.« 

rez  un  tendre  et  soumis  qui  fera  tout  sca  » 

heur  de  vous  plaire.  »  La  Reine ,  tou^éê^:. 

proposition  qui  sembloit  blesser  sa  veHs .  -  ' 

lut  se  retirer  :  don  Pèdre  la  retint,  tihr 

de  l'écouter  un  moment,  afin  qu*il  pùtlsx^ 

voir  que  ce  qu'il  désirolt  n*étoît  pas  ns  ^' 

ficile  qu'elle  pouvoit  se  l'imaginer.  -Noq.a^ 

interrompit  la  Reine  en  faisant  un  effort  %j 

se  débarrasser  de  ses  mains  ;  c'est  iDoi  :• 

par  un  aveu  trop  libre,  vous  ai  donné  bi^ 

perdre  le  respect  que  vous  me  devez ,  et  d;  j 

faire  des  propositions  contraires  à  moo  ép 

il  faut  terminer  cet  entretien.  »  Don  fetn 

dit  des  choses  si  passionnées,  qu'il  sotteç 

ger  a  l'entendre.  Il  lui  fit  comprendre  qeer^ 

que  son  mariage  avec  don  Alphonse  éftBf»::^ 

elle  pouvoit  contracter  avee  un  autre.  Uî^ 

sura  qu'il  pouvoit  prétendre  à  cet  hooDcsrM 

bien  qu'un  étranger,  puisqn*ll  nV  avoit  fc^ 

alliance  entre  eux.  Il  ajouta  que  si  elk  ^' 

difficulté  de  le  recevoir  pour  époux  pvee  - 

ne  portoit  pas  une  couronne ,  il  étoit  fiO^ 

contenter  son  ambition  ^  parce  que  tous  )^  ' 

dres  du  royaume ,  mécontens  de  la  coê^  ' 

Roi ,  le  pressoient  de  prendre  en  maio  \t  f- 

vernement.  La  Reine  se  rendit  à  ces  laivc» 

ils  prirent  aussitôt  des  mesures  pour  fiiu  ^-' 

sir  une  chose  qui  avoit  d'abord  paru  foitfci-^ 

à  cette  princesse ,  et  qu'elle  goâtoit  tkn  >*- 

coup.  Ils  arrêtèrent  que  les  Etats  sova^*^ 

voqoés,  sous  prétexte  d'y  faire  exaralaer  ^  ■ 

devoit  accepter  les  propositions  de  pâi  ^'" 
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par  le  comte  de  Sandwich  i  ou  continuer  la 
guerre  contre  l'Espagne ,  suivant  la  ligue  faite 
avec  la  France  ;  que  quand  les  Etats  seroient  as- 
semblés,  la  Reine  y  demanderoit  la  cassation  de 
son  mariage;  qu'ensuite  on  y  proposeroit  la 
déposition  de.don  Alphonse,  comme  d'un  prince 
iaeapahie  de  régner.  Ils  résolurent  en  même 
temps^  d'envoyer  une  personne  de  confiance  au 
pape  Alexandre  VU ,  et  de  le  prier  de  nommer 
des  comHiIssaiFes  pour  Juger  de  la  validité  du 
mariage  de  la  reine  de  Portugal. 

Les  Etats  furent  convoqués,  et  ils  commen- 
cèrent leurs  séances  le  27  février  1668.  La 
Reine  avait  chargé  de  son  mémoire  l'archevê- 
que de  Lisbonne,  qui  en  fit  la  lecture  dans 
l'assemblée.  Après  qu'on  en  eut  examiné  les 
raisons,  ou  permit  à  cette  princesse  de  pour- 
suivre devant  le  Pape  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. Bientôt  après  Sa  Sainteté  lui  envoya  un 
bref  par  lequel  le  cardinal  de  Vendôme ,  et 
les  archevêques  de  Lisbonne,  d'Ebora  et  de 
Braga,  étoleat  commis  pour  Juger  ce  différend. 
Cependant  la  déposition  de  don  Alphonse  fut 
résolue;  et  l'on  choisit  l'archevêque  de  Lis- 
bonne ,  avec  le  marquis  de  Marialva ,  président 
de  la  casa  de  supplication ,  pour  aller  déclarer 
à.«e  prince  que  l'assemblée  Jugeolt  à  propos  de 
lui  6ter  le  gouvernement  de  l'Etat,  puisque  sa 
santé  ne  lui  perroettolt  pas  d'en  exercer  les  fonc- 
tlens.  Bon  Alphonse,  qui  n*aimoit  que  l'oisi- 
veté et  le  repos ,  reçut  cette  proposition  sans 
ehagritt  :  îh  témoigna  même  qu*ll  seroit  content 
qu*on  lui  laissât,  pour  l'entretien  de  sa  maison, 
le  duché  de  Brngance ,  avec  cinquante  mille 
cruzades  de  revenu.  Les  députés  rapportèrent 
aux  Etats  ia  réponse  du  Roi ,  et  on  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit.  Il  passa  tout  d'une  voix 
qu'on  déféreroit  le  gouvernement  à  don  Pèdre; 
mais  il  y  eut  quelque  contestation  sur  la  qua- 
lité qu'on  lui  donneroit.  Quelques-uns  vouloient 
qu'on  déclarât  le  royaume  vacant ,  et  qu'on^  le 
proclamât  roi.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis 
de  ne  lui  donner  que  le  titre  de  régent,  parce  que 
l'esprit  de  don  Alphonse  pou  voit  se  rétablir; 
auquelcasilétolt  Juste  de  lui  rendre  la  couronne. 

Don  Alphonse  ayant  été  cité  devant  les  Juges 
nommés  par  le  Pape  pour  Juger  des  nullités  de 
son  mariage,  il  déclara  qu'il  s'en  rapportoit  à 
tout  oe  qu'ils  ordonnerolent.  Il  comparut  devant 
eux  en  présence  de  la  Reine-;  et  étant  demeuré 
d'accord  de  son  impuissance,  les  Juges  permi- 
rent à  cette  princesse  de  disposer  de  sa  personne. 
La  sentence  fut  prononcée  aux  parties  avec  les 
solennités  ordinaires,  et  don  Pèdris  fit  proposer 
aux  Etats  son  mariage  avec  la  Reine  :  il  fut  ap- 
prouvé tout  d'une  mx^  et  célébré  quelques 


jours  aprè3  avec  beauooup  de  magnificence. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  que  fit  don 
Pèdre ,  après  qu'il  eut  été  proclamé  régent  du 
royaume ,  fut  de  ratifier  la  paix  qui  avoit  été 
conclue  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de 
Portugal  par  le  marquis  de  Liche  qui ,  étant 
prisonnier  de  guerre  à  Lisbonne,  avoit  été  nom- 
mé par  le  Roi  Catholique  son  plénipotentiaire 
en  cette  cour,  et  par  le  marquis  de  Gonça  pour 
le  Portugal.  Ce  traité  portoit  que  don  Alphonse 
et  ses  successeurs  seroient  reconnus  pour  légi- 
times possesseurs  de  ce  royaume,  qu'en  consé- 
quence il  seroit  remis,  ainsi  que  celui  des  AI- 
garves  et  celui  des  Indes ,  en  l'état  où  il  étolt 
lorsque  Philippe  II  en  avoit  pris  possession  :  la 
seule  ville  de  Ceuta  en  Afrique  étoit  réservée  au 
Roi  Catholique. 

Je  fus  averti  de  toutes  ces  choses  long-temps 
avant  qu'elles  s'exécutassent.  J'en  donnai  avis 
aux  ministres  de  France  et  à  l'abbé  de  Saint- 
Romain.  Je  dis  au  dernier  que  s'il  Jugeoit  le 
changement  qui  s'alloit  faire  en  Portugal  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  France,  il  étoit  facile 
de  Teropêcher  ;  qu'il  y  avoit  dans  ce  royaume 
huit  ou  dix  mille  François  commandés  par  le 
comte  de  Schomberg ,  et  que  ces  troupes  se 
joignant  aux  créatures  de  don  Alphonse,  on 
feroit  échouer  tous  Jes  projets  de  don  Pèdre. 
L'abbé  de  Saint-Romain  me  répondit  que  don 
Alphonse  étoit  un  prince  foible  sur  lequel  on 
ne  pou  voit  faire  aucun  fonds,  et  qu'ainsi  il  étoit 
plus  avantageux  à  la  France  de  laisser  faire  la 
paix  que  de  continuer  une  ligue  qui  seroit  mal 
entretenue  par  les  Portugais. 

Je  reçus  de  la  cour  à  peu  près  la  même  ré- 
ponse ,  avec  un  ordre  de  passer  en  Pologne  où 
la  mort  de  Marie  de  Gonzague ,  femme  du  roi 
Casimir,  venoit  d'apporter  du  changement.  On 
parloit  de  déposer  le  Roi ,  et  mes  instructions 
portoiènt  de  concerter  avec  ce  prince  ce  qui  se 
pouvoitftiire  pour  le  maintenir  sur  le  trône,  ou, 
en  cas  qu'il  fût  résolu  d'abdiquer,  de  lui  offrir 
un  établissement  raisonnable  en  France,  à  con- 
dition qu'il  fit  agir  ses  amis  à  la  diète  pour  l'é- 
lection d'un  roi  agréable  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne.  Mais  avant  que  de  quitter  la  cour 
de  Portugal ,  il  faut  dire  quelque  chose  des  per- 
sonnes que  J'y  vis. 

Je  ne  parlerai  pas  de  don  Alphonse,  parce 
qu'après  la  séparation  des  Etats,  don  Pèdre 
n'ayant  pas  Jugé  À  propos  de  lui  laisser  la  li- 
berté, de  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie  de  remon- 
ter sur  le  tr6ne ,  ordonna  à  dqp  Francisco  Fer- 
reira  de  l'embarquer  secrètement ,  et  de  le  con- 
duire à  la  Tercère.  Ferreira  promit  de  le  faire  ; 
mais  le  mauvais  temps  Tayaut  arrêté  trois  Jours 
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dans  le  port ,  il  eut  quelques  remords  de  faire 
cette  violence  à  son  prince ,  et  se  Jeta  dans  les 
jésuites  pour  s'en  exempter.  Don  Pèdre,  Irrité 
de  cette  résistance ,  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle.  II  donna  ensuite  la  même  commis-^ 
siôn  au  marquis  de  Prado,  qui ,  intimidé  par  la 
punition  de  don  Francisco,  s*en  acquitta  avec 
bien  de  Texactitude.  Il  conduisit  don  Alphonse 
à  la  Tercère ,  et  lui  donna  quelque  temps  la  II* 
berté  de  se  promener  dans  cette  tle;mais  ^  après 
ravoir  régalé  de  plusieurs  divertissemens,  il 
renferma  ensuite  dans  un  lieu  qu'il  avoit  fait 
préparer  pour  sa  prison  ;  après  quoi  il  s*en  re- 
tourna à  Lisbonne.  Quelques  temps  après,,  le 
prince  régent  ne  croyant  pas  don  Alphonse  en 
sûreté  à  la  Tercère ,  le  fit  transférer  au  châ^ 
teau  de  Cintra ,  où  il  le  tint  prisonnier  jusqu'à 
sa  mort. 

Don  Pèdrc  étoitdune taille  médiocre :.iiavoit 
le  teint  et  les  cheveux  bruns.  Il  étoit  d*un  tem- 
pérament mélancolique,  et  parlolt  fort  peu.  Il 
étoit  fort  sobre;  il  dormoit  peu  et  se  levoit  ma- 
tin. Il  s'appliquoit  beaucoup  aux  affaires,  et 
gouvernoit  ses  peuples  avec  douceur. 

La  Reine,  quoique  petke,  étoit  bien  prise 
dans  sa  taille.  Elle  avoit  le  teint  blanc  ^  vif  et 
uni ,  les  cheveux  blonds ,  les  yeux  doux  et  le 
regard  tendre.  Quoiqu'elle  fût  d*une  humeur 
assez  gaie,  la  retraite  que  les  femmes  ont  ac- 
coutumé de  garder  en  Portugal  ne  lui  fiaisoit 
point  de  peine.  Dès  qu'elle  fut  mariée  avec  don 
Pèdre,  elle  ne  songea  plus  qu'à  prier  Dieu,  et 
à  élever  une  princesse  qu'elle  en  eut  bientôt 
après.  Elle  étoit  bonne  et  charitable ,  elle  faiso&t 
dttbieaà  ses  officiers;  mais  elle  vouloit  que 
leur  conduite  fût  réglée ,  et  n'en  pouvoit  souf- 
frir auprès  d'elle  aucun  qui  menât  une  vie  li- 
bertine» 

Don  Bfanrique  de  Silva,  mfjordome  ou  grand- 
maUre  de  la  nuiison  du  prince,  faisoit  là  fonc- 
tion de  premier  ministre.  Il  étoit  d'un  abord  fe- 
cile  et  expéditif  :  tout  le  monde  se  louoit  de  lui. 

Louis  de  Souza,  grand  aumûnier,  étoit  un 
homme  d'une  profonde  érudition  et  d'une  piété 
exemplaire.  Le  prince  régent -se  rapportoit  à  lui 
de  tout  ce  qui  regardoit  là  distribution  des  bé- 
néfices. 

Le  marquis  de  Mariai  va  étoit  un  seigneur  de 
bonne  mine ,  un  peu  froid ,  mais  fort  aimé  des 
troupes,  qu'il  soulageoit  autant  qu'il  pouvoit 
lorsqu'il  commandoit  les  armées. 

Le  comte  de  Villaflor  étoit  petit ,  mais  ardent 
et  plein  de  feu.  Il  servoit  ses  amis  avec  chaleur, 
et  il  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour. 

Aussitôt  que  j'eus  pris  congé  du  prince  régent 
qt,  de  la.  Rieine ,  je  m'embarquai  à  Lisbonne  sur 
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phes  toutes  nues ,  sous  des  postures  fort  lodé- 
ceotes.  Cette  cour  est  remplie ,  depuis  le  matin 
Jusqu'au  soir,  de  buveurs  qui  vident  sans  cesse 
de  grandes  tassés  d'argent  pleines  de  bière ,  sans 
manger.  Comme  on  acquiert  le  droit  de  bour- 
geoisie moyennant  un  thaler  payé  une  fois  seu- 
lement, et  que  ce  droit  donne  la  liberté  de 
boire  tant  qu'on  veut  dans  cette  maison ,  on  y 
voit  des  buveurs  à  toute  heure.  On  vend  dans 
ce  même  endroit  des  livres ,  marchandise  peu 
assortie  avec  le  concours  des  buveurs,  qui  tien- 
nent là  le  haut  bout  et  donnent  le  ton.  Devant 
la  maison  de  ville  est  une  grande  place  sem- 
blable à  celle  du  change  de  Lyon ,  où  les  hon- 
nêtes gens  se  promènent,  et  les  marchands  font 
lear  négoce. 

U  y  a  dans  cette  ville  un  couvent  dédié  à 
sainte  Brigitte,  et  qu'on  prétend  avoir  été  fondé 
par  cette  sainte.  Toutes  les  religieuses  portent 
sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  qui  a  cinq 
taches  rouges ,  en  mémoire  des  cinq  plaies  de 
Notre-Seigneur.  Quand  elles  font  profession ,  on 
lear  met  an  doigt  une  bague ,  pour  leur  mon- 
trer qu'elles  sont  épouses  de  Jésus-Christ.  Elles 
ont  conservé  long-temps  l'anneau  de  leur  fon- 
datrlee,  quelles  vendirent  fort  cher  à  Sigis- 
mond  lll,  roi  de  Pologne.  Sainte  Catherine, 
fille  de  sainte  Brigide ,  a  fondé  un  autre  cou- 
vent auprès  de  celui  de  sa  mère  ;  mais  les  luthé- 
riens s'en  sont  emparés.  Il  y  a  dans  la  grande 
église  de  ceux  de  cette  secte  un  tableau  qui  re- 
présente le  Jugement  dernier,  et  qu'on  prétend 
être  de  Michel-Auge.  L'empereur  Rodolphe  en 
voulut  donner  quarante  mille  thalers ,  mais  les 
magistrats  refusèrent  de  le  loi  vendre.  Cette 
même  église  a  des  fonts  baptismaux  de  cuivre 
qui  ont  coûté  dix^ept  mille  thalers. 

De  Dantzick ,  après  avoir  passé  la  Vistule 
dans  une  barque,  j'allai  à  Marienbourg.  Cette 
ville  est  sur  la  petite  rivière  de  Nagot.  On  y 
voit  peu  de  maisons  où  il  n'y  ait  un  nid  de 
cigogne  :  ces  oiseaux ,  quand  ils  s'en  vont,  lais- 
sent un  de  leurs  petits  dans  le  nid  pour  payer  le 
logement  à  leurs  hôtes.  Les  chevaliers  de  Tor- 
dre Teutonique  falsoient  autrefois  leur  résidence 
dans  cette  ville  qui  leur  avoit  été  cédée  par  le 
roi  de  Pologne;  mais  Gustave  -  Adolphe  s'en 
empara  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Uladislas  IV. 
L'élise  cathédrale  est  commune  aux  catholi- 
ques et  aux  luthériens  :  les  premiers  y  font  le 
service  dès  le  oommencement  du  Jour  Jusqu'à 
neuf  heures,  et  les  autres  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  midi. 

De  Marienbourg  J'allai  à  Elbing ,  petite  ville 
assez  marchande,  sur  une  rivière  :  elle  est  dans 
un  marais ,  et  bien  fortifiée  ;  ses  maisons  sont 


propres  et  faites  à  peu  près  comme  celles  de 
Dantzick. 

Je  continuai  ensuite  ma  route  par  Uladlslavr, 
ville  du  palatinat  de  Cujavie,  bâtie  dans  un  ma- 
rais sur  la  Ylstule,  et  dont  toutes  les  maisons 
sont  de  brique  :  elle  est  le  siège  d'un  évéque.  Je 
passai  par  Gostiniu ,  ville  du  palatinat  de  Bava, 
où  le  czar  Démétrius  Suski  fut  long-temps  pri- 
sonnier. Enfin  J'entrai  dans  la  Masovie  par 
Gambia  et  par  Bloneiz,  petites  villes  dont  les 
maisons  sont  de  bois,  et  J'arrivai  à  Varsovie, 
capitale  de  Pologne,  où  la  cour  fait  sa  rési- 
dence. 

Le  royaume  de  Pologne  est  composé  de  deux 
Etats  :  de  celui  de  la  couronne,  et  du  grand 
duché  de  Lithuanie.  Ce  duché  fut  uni  à  la  cou- 
ronne en  1 58G  par  le  duc  Jagellon ,  qui  se  fit 
chrétien  pour  épouser  Edwidge ,  fille  de  Louis, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince ,  en 
changeant  de  religion ,  changea  aussi  de  nom, 
et  se  fit  appeler  Uladislas.  Ces  deux  Etats  ont 
leurs  officiers  particuliers  :  chacun  a  un  grand 
et  un  petit  maréchal  (  ce  dernier  est  appelé  ma- 
réchal de  la  cour  ),  un  chancelier,  un  vice-chan- 
celier et  un  trésorier. 

Le  grand  maréchal ,  en  Pologne,  est  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  grand  prévôt  de  l'hô- 
tel en  France.  Il  connolt  de  tous  les  délits  com- 
mis dans  le  district  de  la  cour  et  dans  les  diètes  : 
il  n'y  a  point  d'appel  de  ses  Jugemens.  Il  met 
le  prix  aux  denrées  et  aux  marchandises  ;  il  in- 
troduit les  ambassadeurs  et  pourvoit  à  leur  lo- 
gement. Le  petit  maréchal,  en  son  absence,  est 
chargé  des  mêmes  fonctions. 

Le  chancelier  connolt  par  appel  des  affaires 
civiles  et  de  toutes  les  autres  qui  regardent  la 
Justice  royale.  U  doit  veiller  à  la  conservation 
des  lois  et  des  Iit>erté8  du  royaume.  Il  propose 
au  nom  du  Bol ,  dans  la  diète,  toutes  les  ma- 
tières qui  doivent  s'y  traiter,  et  il  répond  aux 
ambassadeurs.  Son  autorité  est  si  grande,  qu'il 
peut  sceller  plusieurs  choses  sans  ordre  de  Sa 
Migesté ,  et  lui  refuser  celtes  qui  sont  contraires 
aux  constitutions  de  l'Etat.  Le  vice-chancelier 
fait  les  mêmes  fonctions  en  l'absence  du  chan- 
celier, et  il  se  sert  du  même  sceau. 

Le  grand  trésorier  reçoit  tous  les  deniers  de 
la  république.  Lorsqu'il  rend  ses  comptes ,  la 
diète  nomme  des  commissaires  pour  les  exami- 
ner, et  lui  donner  quittance.  Comnie  cotte  dé- 
charge lui  est  extrêmement  nécessaire^  H  régale 
bien  ses  commissaires  et  leur  fait  des  présens 
considérables  ;  ce  qui  fait  que  cea  eomaissions 
sont  extrêmement  recherchées. 

La  Pologne  s'étendolt  autrefois  depuis  la  »er 
Noire  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  depuis  la  Bios- 
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covie  Jusqu'à  la  Hongrie  ;  mais  ses  limites  sont 
bien  resserrées.  Elle  est  bornée  aujourd'hui  au 
nord  par  ta  Livonie,  qui  appartient  à  la  Suède, 
et  par  la  Moscovie;  au  sud  par  la  haute  Hongrie 
et  par  la  Transylvanie,  dont  elle  est  séparée 
par  le  mont  Krapak;  à  Test  par  rUkraine,  qui  a 
été  cédée  au  Turc,  et  par  les  palatinatsde  Smo- 
lensk,  de  Czernigov  et  de  Kiev,  possédés  par 
les  Moscovites  ;  à  l'ouest  par  la  Silésie. 

La  Pologne  ne  contient  plus  aujourd'hui  que 
neuf  provinces  :  la  grande  et  petite  Polo- 
gne, le  grand  duché  de  Lithuanie,  la  Russie, 
la  Prusse ,  le  Masovie,  la  Samogitie,  la  haute 
Volhinie  et  la  Podiaquie.  Il  y  en  avoit  une 
dixième  quand  j'arrivai  à  Varsovie  :  c'étoit  TU- 
kraine,  qui  a  été  depuis  cédée  aux  Turcs.  Le 
sénat,  qui  est  à  peu  près  comme  le  parlement 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  est  perpétuel  et 
que  les  charges  sont  à  vie,  règle  avec  le  Roi 
toutes  les  affaires  importantes.  Il  est  composé 
des  évéques ,  des  palatins  et  des  officiers  de  la 
couronne.  Il  y  a  toujours  quatre  sénateurs  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  l'assister  de  leurs  con- 
seils, et  pour  observer  sa  conduite  :  cependant 
c'est  le  Roi  qui  les  nomme,  et  qui  leur  fait 
prêter  serment. 

Il  y  a  en  Pologne  deux  archevêchés,  Gnesne 
et  Léopold,  et  onze  évéchés.  Il  y  en  avoit  au- 
trefois quatorze  ;  mais  on  en  a  cédé  deux  aux 
Moscovites  et  un  aux  Turcs.  L'archevêque  de 
Gnesne  est  primat  du  royaume ,  et  il  a  une 
grande  autorité  :  il  préside  aux  diètes,  et  pro- 
clame le  Roi  quand  il  est  élu.  On  porte  la  croix 
devant  lui  quand  II  va  chez  Sa  Majesté  ou  à  la 
diète.  Il  y  a  un  maréchal  qui  est  castellan  et 
sénateur  du  royaume  :  cet  officier  va  devant  son 
carrosse ,  le  bâton  levé ,  et  ne  le  baisse  que  de- 
vant le  Roi.  L'archevêque  de  Gnesne  a  le  gou- 
vernement de  l'Etat  pendant  l'interrègne,  et 
toute  l'autorité  souveraine  réside  alors  dans  sa 
personne. 

Il  y  a  en  Pologne  trente-deux  palatins  qui 
sont  les  gouverneurs  des  provinces  ;  trois  castel- 
lans ,  savoir,  ceux  de  Cracovie ,  de  Wilna  et  de 
Traki  ;  et  un  staroste,  qui  est  celui  de  Samogi- 
tie. Le  castellan  de,  Cracovie  est  le  premier  des 
sénateurs  séculiers  ;  le  castellan  de  Wilna  est  le 
sixième  ;  le  castellan  de  TrakI  le  dixième  ;  et 
le  staroste  de  Samogitie  le  douzième.  Les  autres 
eastellans ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et 
onze,  trente-deux  grands  et  quarante-neuf  pe- 
tits, ne  vont  qu'après  les  palatins,  quoiqulls 
soient  sénateurs  comme  eux.  La  fonction  des 
palatins  est  de  mener  à  l'armée  les  troupes  de 
leurs  palatinats  ;  de  présider  aux  assemblées  de 
la  noblesse ,  chacun  dans  sa  province;  de  mettre 


le  prix  aux  marcbaiDdises  et  aux  denrées;  f  es- 
pêcher  qu'on  n'altère  les  poids  et  mesura:  3. 
fin  de  juger  et  de  défendre  les  Juifs.  Les» 
tellans  sont  les  lieutenans  des  palatins  de 
représentent  partout  en  leur  absence. 

Toute  la  noblesse  a  le  droit  d'élire  le  ^s^.-', 
comme  elle  est  en  trop  grand  nombre  pcnrp:.* 
voir  se  trouvera  la  diète,  elle  y  envoie <ks^ 
pûtes  que  l'on  appelle  nonces.  L'é}ectioD»y 
en  pleine  campagne  sous  des  tentes.  Les  §f^ 
hommes  ont  deux  grands  privilèges  :  Iwéa' 
point  être  arrêtés  pour  crimes  sMIs  ne  sost» 
vaincus,  et  l'autre  d'être  exempts  de  Iceest: 
de  gens  de  guerre. 

Les  Polonois  élisent  ordinairement  mipfiF 
étranger  pour  roi,  lorsque  la  famille  ;ini 
vient  à  manquer;  ce  qui  fait  que  tous  lep'> 
ces  chrétiens  se  croient  en  droit  de  prétni*!: 
la  couronne  pour  eux  ou  pour  leurs  alliés,  pe 
vu  qu'ils  soient  catholiques.  Ils  envoient  \ff. 
ceX  effet  leurs  ambassadeurs  à  la  diète. 

Le  roi  convoque  cette  assemblée  lorsqLl  * 
Juge  à  propos ,  c'est-à-dire  lorsqull  a  (^^ 
affaire  importante  à  communiquer,  oa  de  Ir 
gent  à  demander.  Toutes  les  diètes  se  troc^t  t 
ordinairement  à  Varsovie  ;  mais  comme  k^LI 
thuaniens  en  sont  fort  éloignés ,  ils  oot  d^ 
que,  de  trois  diètes ,  une  se  tiendroitàGr^^ 
ville  de  Lithuanie,  et  les  deux  autres  à  V*^ 
vie.  Ses  nonces  ont  ce  privilège  qa*DD  ses!  pn 
empêcher  qu'une  délibération  passe,  etdi:/ 
sénateur  a  le  même  droit;  mais  aussi qm^i  '^ 
sénateurs  et  les  nonces  se  trouvent  d'aeeor^.  - 
roi  peut  seul  s'y  opposer,  sa  voix  valant  ss::: 
que  toutes  celles  de  la  diète. 

La  noblesse  vient  de  naissance  ou  de  ia  es 
cession  du  prince,  qui  ne  peut  néanmoiosi.'f 
corder  que  du  consentement  de  tous  les  ordr.*.! 
Les  bâtards  n'y  peuventjamais prétendre qï'- 
même  ils  seroient  fils  des  plus  grands  seifie' 
du  royaume.  Un  gentilhomme  poloDois  pr- 
être dégradé  de  noblesse  en  deux  cas:qc»- 
a  commis  quelque  grand  crime^  00  qvl  ^ 
convaincu  d'avoir  exercé  le  commeree.  *- 
reste ,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  '-t. 
fortune,  leur  autorité  est  égale.  Dans  féi^ 
des  rois  et  dans  les  diètes,  leurs  persoDc»^ 
leurs  biens  sont  exempts  de  toute  sorte  dlt^- 
sitions  :  ils  ont  un  pouvoir  despotique  sur  ler: 
sujets ,  et  ils  disposent  absolument  et  sam  '-- 
pel  de  leurs  biens.  Quand  un  gentilbomnMKù- 
uo  château  ou  une  ville,  il  est  ceosescs^^ 
aussi  les  habitans  ;  et  les  sujets  sont  tellest; 
soumis ,  que  les  esclaves  en  Turquie  ont  pi^  •' 
liberté  qu'eux.  Les  gentilshommes  den^rc 
ordinairement  dans  leurs  biens  et  sor  lfo«t  • 
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res ,  à  lâoins  qu'ils  n'aient  quelque  charge  à  la 
cour,  lis  donnent  au  laboureur  un  morceau  de 
terre  à  cultiver,  ce  qui  lui  sert  pour  sa  subsi- 
stance et  celle  de  sa  famille.  Les  paysans  ne 
peuvent  changer  de  seigneur  que  de  son  consen- 
tement :  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent  tontes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  au  prix  qu*il  vent  y 
mettre ,  et  ils  ne  peuvent  se  pourvoir  ailleurs. 
11  y  a  des  seigneurs  si  riches ,  qu'ils  ont  Jusqu'à 
deux  cent  mille  thaiers  de  revenu. 

Les  Polonois  n*avoient  point  de  lois  écrites 
avant  le  règne  de  Casimir  III ,  surnommé  le 
Grand  ^  et  ils  ne  se  gouvernoient  que  par  le 
droit  couturoier.  Ce  prince  fit  quelques  ordon- 
nances pour  la  noblesse,  et  il  permit  au  peuple 
de  se  servir  des  lois  des  Saxons  leurs  voisins. 
Les  Polonois ,  depuis  six  ou  sept  cents  ans ,  font 
profession  de  la  religion  catholique,  pour  la- 
quelle ils  sont  fort  zélés.  Cependant ,  quelques 
soins  qu'ils  aient  pris  pour  empêcher  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin  de  pénétrer  dans  leurs 
Etats,  les  provinces  voisines  de  l'Allemagne  en 
sont  infectées. 

Quaud  fa  guerre  est  résolue  en  Pologne ,  on 
convoque  l'arrière-ban  ;  mais  la  noblessen'est 
pas  obligée  de  servir  plus  de  cinq  lieues  hors  du 
royaume  :  quand  le  Roi  la  mène  plus  loin ,  il 
faut  qu'il  la  paie.  Il  ne  fait  aussi  cette  convoca- 
tion que  dans  les  occasions  pressantes,  et  quand 
le  royaume  est  menacé  de  quelque  invasion. 
Alors  les  gentilshommes  font  monter  à  cheval 
un  grand  nombre  de  leurs  sujets,  qu'ils  mènent 
avec  eux  ;  et  ils  peuvent  aisément  mettre  sur 
pied  cent  cinquante  mille  hommes.  Les  troupes 
polonoises  ont  deux  défauts  :  elles  s'assemblent 
avec  lenteur  et  se  mutinent  aisément  ;  ce  qui 
est  cause  que  le  Roi  lève  souvent  des  milices 
étrangères.  Mais ,  faute  d'argent ,  il  n'en  a  Ja- 
mais qu'un  petit  nombre  dans  ses  armées  ;  et 
comme  il  a  fort  peu  d'infanterie ,  il  entreprend 
rarement  des  sièges. 

Les  divertissemens  ordinaires  des  gentilshom- 
mes sont  la  chasse  et  les  festins ,  auxquels  ils  dé- 
pensent beaucoup.  Ils  font  de  prodigieuses  dé- 
bauches et  sont  dangereux  dans  le  vin.  La  pe- 
tite noblesse  n'est  guère  polie,  mais  les  seigneurs 
sont  fort  galans.  Ces  derniers  sont  magnifiques 
en  hahits ,  et  portent  des  vestes  de  riches  étoffes 
qu'ils  doublent  de  martre  en  plein  :  ces  vestes 
ne  passent  pas  la  genouillère  des  bottines  qui 
leur  servent  de  chaussure,  et  qui  ont  des  se- 
melles de  fli  blanc.  Ils  ornent  le  plus  souvent  le 
devant  de  leur  veste  de  longues  boutonnières 
d'or,  et  les  ferment  avec  des  agrafes  de  diamans. 
Les  hommes  et  les  femmes  portent  dans  les 
gninds  froids  des  queues  de  martre  autour  de 


leur  cou ,  et  leurs  bonnets  sont  enrichis  de  plu- 
mes de  héron  attachées  avec  des  roses  de  dia- 
mans. La  garde  de  leur  sabre  est  d'or,  et  le 
fourreau  est  garni  de  lames  de  métal  avec  des 
pierreries  parsemées  en  divers  endroits.  Ils  ont 
les  cheveux  coupés  au-dessus  des  oreilles;  ils 
se  rasent  la  barbe  et  ne  laissent  qu'une  grande 
moustache.  Tous  les  Polonois  ne  quittent  leur 
sabre  que  pour  se  coucher  :  ils  le  gardent  même 
en  se  confessant  et  à  la  communion.  Ils  n'est 
attaché  que  par  une  courroie  de  cuir ,  où  leur 
mouchoir  est  pendu ,  avec  un  couteau  dans  une 
gatne ,  et  une  petite  pierre  garnie  d'argent  pour 
l'aiguiser.  Les  dames  de  qualité  s'habillent  et  se 
coiffent  presque  toutes  à  la  françoise ,  principa- 
lement celles  de  la  cour.  Quelque  vieilles  qu'elles 
soient,  elles  ne  laissent  pas  de  se  parer  et  de 
porter  des  couleurs  éclatantes.  Dès  qu'il  y  a 
une  mode  nouvelle  en  France,  elles  veulent  la 
suivre ,  et  elles  paient  fort  cher  toutes  les  nou- 
veautés ,  pourvu  que  ce  soit  à  crédit.  Les  mar- 
chands françois  qui  savent  trouver  le  moyen  de 
les  faire  payer  sont  riches  en  peu  de  temps  :  ils 
leur  vendent  un  écu  l'aune  du  ruban  qui  ne  leur 
a  coûté  que  quinze  sous  à  Paris ,  et  même  cette 
aune  n*est  que  la  demi-aune  de  France. 

Le  faste  est  si  grand  en  Pologne  que  les  da- 
mes ne  sortent  Jamais  qu'en  carrosse  à  six  che- 
vaux ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  traverser  la 
rue;  et  elles  se  font  éclairer  la  nuit  par  vingt- 
quatre  flambeaux  de  cire  blanche.  Elles  se  font 
souvent  porter  la  queue  par  des  Maures  qui  n'ont 
pas  la  taille  contrefaite,  et  qui  sont  nés  de  père 
et  de  mère  fort  grands.  Elles  mènent  aussi  tou- 
jours avec  elles  une  vieille  qu'on  appelle  major- 
dome, et  un  écuyer  pour  leur  donner  le  bras.  Cet 
écuyer  les  suit  à  pied ,  et  n'entre  Jamais  dans  le 
carrosse,  qui  va  fort  doucement.  Avec  ces  airs 
de  grandeur,  elles  ne  laissent  pas  que  d'être 
fort  sages,  et  elles  n'abusent  pas  de  la  liberté 
dont  elles  Jouissent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
filles  du  commun ,  qui  ne  croient  pas  avoir  per- 
du leur  honneur  pour  avoir  eu  plusieurs  enfans 
de  différens  pères  ;  aussi  ces  sortes  d'aventures 
ne  les  empêchent-elles  pas  de  trouver  des  maris 
plus  riches  qu'elles.  Ce  sont  ces  filles  qui  servent 
de  nourrices  aux  enfans  de  condition  :  les  fem- 
mes mariées  ne  veulent  point  nourrir  d'autres 
enfans  que  les  leurs. 

Varsovie,  capitale  du  royaume,  est  située  sur 
la  Vistule,  dans  la  province  de  Masovie,  et 
dans  le  diocèse  de  Posnanie.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  beau  palais  que  Sigismond  III  fit  bAtir 
après  son  élection  :  ce  palais  a  néanmoins  un 
grand  défaut,  qui  est  de  n'avoir  point  de  place 
devant  la  principale  porte,  qu'il  faut  aller  cher- 
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cher  par  une  avenue  fort  étroite.  Il  a  une  vue 
fort  agréable ,  quoiqu'il  soit  sans  jardin  et  fort 
resserré  entre  le  fleuve  et  les  maisons  de  la  ville. 
Varsovie  est  composé  de  deux  villes  Jointes  en- 
semble :  Tancienne,  qui  est  fermée  par  des  mu- 
railles de  brique,  est  petite  et  mal  pavée^  comme 
le  sont  toutes  les  autres  villes  de  Pologne  ;  mais 
elle  est  fort  marchande  et  bien  peuplée.  La  ville 
neuve  est  plus  vaste  et  moins  habitée.  Outre  ces 
deux  villes ,  il  y  a  encore  le  grand  faubourg  de 
Cracovie ,  où  la  plupart  des  maisons  sont  bâties 
et  couvertes  de  bols ,  à  Texception  de  quelques 
palais  que  les  seigneurs  de  la  cour  avolent  com- 
mencé d'y  bâtir  pendant  la  disgrâce  de  Casimir 
qui  y  étoit  venu  loger,  mais  que  Tirruption  des 
Suédois  a  fait  laisser  imparfaits.  Casimir  avoit 
dessein  de  faire  enfermer  ce  faubourg  et  les  deux 
villes  dans  une  enceinte  flanquée  de  seize  bas- 
tions qui  étoient  déjà  tracés ,  et  dont  on  voit 
encore  les  restes.  Le  palais  de  ce  faubourg  est 
accompagné  d*un  jardin,  sans  eaux  et  sans  bois. 
On  voit  près  de  là  une  chapelle  qu'on  nomme 
la  chapelle  des  Moscovites,  Sigismond  III  la  fit 
bâtir  pour  la  sépulture  d*un  duc  de  Moscovie  et 
de  son  frère  qui  étoient  morts  en  prison  à  Gut- 
tran ,  dans  le  palatinat  de  Bava  :  ce  qu'il  fit  ap- 
paremment pour  conserver  le  souvenir  de  la  vic- 
toire qu'il  avoit  remportée  sur  les  Moscovites. 
Cette  chapelle  a  été  donnée  depuis  peu  aux  ja- 
cobins, qui  y  ont  établi  un  couvent.  La  sépulture 
de  Sigismond  III  est  dans  la  vieille  ville  :  elle 
est  décorée  d'une  colonne  qu'Uladislas  son  fils 
fit  élever  en  son  honneur,  avec  une  inscription 
latine  qui  contient  les  principales  actions  de  sa 
vie. 

Les  Polonois,  descendus  des  anciens Sarma- 
tes,  reconnoissent  Leccus  et  Zeuehus  pour  fon- 
dateurs de  leur  monarchie.  Ces  deux  princes 
étant  vepus  de  la  Crimée  avec  de  grandes  for- 
ces, s'emparèrent  de  la  Bohème,  de  la  Moravie, 
de  la  Silé»ie  et  de  la  Pologne,  qu  ils  parUgèrent 
entre  eux.  La  Bohème  et  la  Moravie  demeurèrent 
à  Zeuehus  ;  la  Pologne  et  la  Silésie  à  Leccus. 
Après  la  mort  de  Leccus ,  les  peuples  élurent 
douze  palatins  pour  les  gouverner  ;  mais  ils  se 
lassèrent  bientôt  du  gouvernement  aristocrati- 
que ,  et  mirent  sur  le  trône  Crocus  ou  Craccus, 
qui  bâtit  Cracovie  environ  quatre  cents  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Crocus  lais- 
sa trote  enfans,  Craccus  et  Leccus ,  et  une  fille 
pommée  Yanda.  Craccus  ayant  voulu  s'emparer 
de  la  couronne ,  fut  tué  par  son  frère ,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  du  chagrin  que  lui  avoit 
causé  le  remords  de  son  crime  ;  il  laissa  son 
sceptre  à  Yanda  ou  Yisela ,  qui  s'étant  noyée 
dans  la  Yistule  laissa  son  nom  à  ce  fleuve.  Après 


la  mort  de  celte  princesse  on  rétablit  \€^k 

nement  des  palatins.  Priniislaa ,  qui  éioU  -a  j 

ces  douze  seigneurs ,  s'étant  acquis  i*csihiie« 

peuples  par  son  esprit  et  par  sa  valeur,  (it  ^• 

damé  roi,  et  il  prit  le  nom  de  Ledio.  Dni  b 

très  Lesko  régnèrent  «près  loi  ;  le  derakra 

pour  successeur  son  fils  Poaipiliiis,qiiid^ 

hua  les  gouvememens  de  toutes  les  pro^ifi«i 

vingt  bâtards  qu*il  avoit  eus  de  divena  n 

tresses.  Ce  prince  voluptueux  fat  cafio  mat 

par  les  rats ,  quelque  chose  qu'oo  eût  pu  If* 

pour  les  chasser  de  son  palais.  Après  la  fin  Tr 

gique  de  Pompilius,  un  paysan  Domme  P^ 

fut  mis  sur  le  trône  ;  et  c'est  de  son  nom  q.«j 

appelle  aujourd'hui  piaski  les  seigneurs  dsp^i 

qui  briguent  la  couronne.  Après  Piaeki,  S»- 

nltus ,  Lesko  quatrième ,  ZénoMiTislas  et  liih 

régnèrent  successivement.  Boleslas,  ieor  ^ 

cesseur,  ayant  épotisé  Dambwka,  fille  dir 

de  Bohême ,  se  fit  chrétien  en  963  yti^li 

nom  de  Mitzlas.  11  fit  ériger  par  le  Papeêfis 

tropoles  les  villes  de  Gnesne  et  de  Cracovie.  r| 

ces  archevêques  eurent  pour  suffragans  la  r^^ 

ques  de  Czemigov,de  Smookosovîeqai  fottrs 

féré  à  \YratisIaw,  de  Posnanie,  de  Plasàe> 

Culjna  ,  de  Caminiek  et  de  Lvbeck.  BoMfe 

fils  de  Mitzlas ,  épousa  en  984  Judith ,  fille  ^ 

Gérisa,  roi  de  Bongrie.  Il  conquit  la  Pomoist 

la  Bohême,  la  Russie ,  la  Prusse  et  les Eutiii 

marquis  de  Brandebourg ,  et  il  moorot  es  ii'« 

Mitzlas,  qui  n'avoit  aucune  des  vertu  de  sa 

père ,  laissa  gouverner  le  royaume  psr  saf« 

me  ;  ce  qui  fut  cause  que  tous  les  pesplo  »» 

mis  par  Boleslas  se  révoltèrent.  Les  Poloii6.<!r 

pouvant  souffrir  sa  mollesse,  tirèrent  d'an  c 

tre  son  fils  Casimir,  et  le  mirent  sar  le  tris 

aprèsravoir  fait  relever  de  ses  voeui  par  le  Pz^ 

Casimir  remit  la  Bohême  sous  son  obéi»afi£e*<^ 

fit  punir  les  rebelles.  En  1041  il  époastlDcn' 

de  Jaloslas ,  duc  de  Bussie ,  et  finit  ses  joofi^ 

1058  ,  laissant  trois  enfans  mâles  et  une  ^ 

Boleslas  son  fils  aîné  lui  succéda  \  maiscepris>^ 

ayant  fait  noourir  Stanislas,  évêque  de  (jmt- 

qui  l'a  voit  excommunié  pour  ses  désordre$c(«> 

débauches ,  les  Polonois  le  déposséderez  ^ 

mirent  à  sa  place  Uladislas ,  son  frère.  Gdsl< 

fit  la  conquête  de  la  Poméranie ,  de  la  Prev 

de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Il  laissa  a  »« 

rant  la  plus  grande  partie  de  son  rojasse* 

Boleslas  son  fils  légitime ,  et  à  Sfrîtigaéetaiwit 

naturel  la  Mdsovie ,  la  petite  Pologne,  la  h» 

ranie  et  la  Prusse.  Boleslas  obligea  son  frère  Sf 

tignée  à  le  reoonnoltre  pour  souvenio  )  ^  ^ 

les  troupes  de  i'eqjipereur  Frédéric  Barberotff 

qui  protégeoit  ce  l>âtard.  Il  épousa  eossitei^ 

laide,  sœur  de  cet  empereur,  et  maria  a tv 
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avee  Veneeslas  son  fils  ;  il  remit  la  Prusse  sous 
son  obéissance,  et  mourut  en  1 133 ,  après  avoir 
partagé  ses  Etats  à  ses  enfàns. 

Uladislas ,  qui  étolt  l'alné ,  ftat  proclamé  roi  : 
mais  ayant  chargé  ses  peuples  d'impôts  et  mal- 
traité ses  frères ,  les  Polonois  se  révoltèrent  et 
l'obligèrent  à  clierchcr  un  asyle  auprès  de  l'em- 
pereur Conrard.  Boleslas  fut  mis  sur  le  trône,  et 
il  défit  en  plusieurs  combats  les  empereurs  Con- 
rad et  Frédéric,  qui  vouloient  rétablir  son  aîné. 
Aussitôt  qu*il  eut  pacifié  les  troubles  de  son 
royaume,  il  obligea  les  peuples  de  la  Prusse  à 
embrasser  la  religion  chrétienne.  Après  sa  mort, 
Milzlaz  fût  proclamé  roi  ;  mais  il  fût  bientôt  dé- 
posé à  cause  de  son  gouvernemeut  tyrannique. 
Son  frère  Casimir,  qui  avoit  été  mis  à  sa  place, 
lai  rendit  la  couronne.  Quelque  temps  après  , 
MItzIas  ayant  été  empoisonné  (en  1 194) ,  les  Po- 
lonois choisirent  pour  leur  commander  son  fils 
Lesko  V»  Celui-ci  eut  pour  successeur  Boleslas- 
le-Chaste^  sous  le  règne  duquel  les  Tartares 
firent  une  grande  irruption  en  Pologne  :  celui- 
ci  mourut  en  1274.  Après  lui  Henri-le-Barbu , 
Lesko-le-Noir,  Boleslas  et  Henri ,  duc  de  Silé- 
sie,  régnèrent  successivement.  Henri  étant  mort, 
le  royaume  fut  partagé  entre  Primislas  et  Ula- 
dislas. Le  premier  établit  sa  cour  à  Cracovie  ; 
Tautre  fit  sa  résidence  dans  le  palatinat  de  San- 
domir.  Lea  Polonois  ne  pouvant  souffrir  que 
leur  royaume  fût  divisé ,  reconnurent  pour  leur 
roi  Primislas.  Ils  Tassassinèrent  bientôt  après , 
et  mirent  sur  le  trône  Utadislas ,  fils  de  Casimir. 
Uladislas  ayant  fait  violence  à  plusieurs  femmes 
de  qualité  pour  contenter  ses  passions  brutales , 
fat  déposé ,  et  sa  place  fût  remplie  par  Venees- 
las ,  roi  de  Bohême ,  qui  avoit  épousé  Rechlla , 
fille  de  Promislas ,  héritière  de  la  couronne. 
Celui-ci ,  après  avoir  terminé  plusieurs  guerres 
étrangères ,  mourut  de  maladie  en  1803. 

La  couronne  fut  ensuite  disputée  par  Ula- 
dislas et  Henri,  duc  de  Silésie.  Le  premier 
ayant  vaincu  son  concurrent,  fût  couronné  par 
l'évèque  de  Cracovie ,  et  depuis  cette  époque  le 
droit  de  couronner  les  rois  fut  affecté  aux  suc- 
cesseurs de  ce  prélat.  Uladislas  obligea  les  Li- 
thuaniens de  se  soumettre  à  sa  domination.  Il 
fit  long-temps  la  guerre  au  marquis  de  Bran- 
debourg ,  parce  qu*il  avoit  vendu  la  Poméranie 
aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  H  fit 
mourir  le  roi  Promistas^  et  il  défit  les  cheva- 
liers qui  avoient  pris  le  parti  de  son  ennemi , 
avec  tant  d'avantage,  qu'ils  perdirent  dans  le 
combat  quarante  mille  hommes.  H  mourut  en 
1333,  la  vingt-neuvième  année  de  son  règne, 
et  il  laissa  la  couronne  à  Casimir.  Ce  dernier 
prince,  qui  éloit  magnifique  et  voluptueux ,  ré- 


gna quarante  ans,  et  eut  pour  successeur  Louis, 
roi  de  Hongrie.  Celui-ci  ne  porta  le  sceptre 
que  douze  ans ,  et  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
mée Edwidge,  qui  avoit  épousé  Jagellon,  duc 
dcLithuanie.  Jagellon  ayant  été  élu  roi  em- 
brassa le  christianisme.  Il  prit  le  nom  d'Ula- 
dislas,  et  établit  une  célèbre  université  à  Cra- 
covie. Il  défit  en  un  combat  les  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique  auxquels  il  tua  cinquante 
mille  hommes.  Il  mourut  fort  vieux ,  laissant 
de  Sophie,  sa  troisième  femme,  trois  enfans; 
savoir,  Uladislas  et  deux  princes  nommés  Ca- 
simir. 

Uladislas  fût  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie  ; 
il  battit  les  Turcs  en  plusieurs  combats,  mais 
la  fortune  ayant  changé,  il  périt  à  la  bataille 
de  Varna ,  la  quatrième  année  de  son  règne  de 
Hongrie ,  la  dixième  de  celui  de  Pologne ,  et 
la  vingtième  année  de  son  âge.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Casimir,  duc  de  Lithuanie,  qui,  après 
avoir  défait  en  plusieurs  combats  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique ,  mourut  en  l.'i99  d'une 
goutte  remontée.  Casimir,  sou  fils ,  eut  sept  filles 
et  six  fils,  quatre  des  derniers  régnèrent  suc- 
cessivement après  lui.  Casimir  monta  lé  pre- 
mier sur  le  trône  ;  All>ert  lui  succéda  immédia- 
tement, et  mourut  d'apoplexie.  Alexandre  ^ 
successeur  de  celui-ci,  fut  tué  dans  un  coml>at 
contre  les  Tartares;  Sigismond,  le  plus  Jeune 
des  quatre ,  fut  couronné  en  1506,  et  remporta 
une  grande  victoire  contre  les  Moscovites  dont 
il  demeura  trente  mille  sur  la  place.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Sigismond  II,  qui  fut  pro- 
clamé roi  À  l'ége  de  dix  ans.  Celui-ci  épousa 
Elisabetii,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains  ; 
et  ensuite  Barbe ,  sœur  de  sa  première  femme. 
Il  mourut  en  1572. 

La  maison  royale  étant  éteinte,  la  diète 
s'assembla  et  élut  Henri ,  duc  d'Anjou ,  qui  peu 
de  temps  après  avoir  pris  possession  de  la  cou- 
ronne l'abandonna  pour  aller  prendre  celle  de 
France  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  du  roi 
Charles  IX ,  son  frère.  Le'trône  étant  demeuré 
vacant  par  la  fuite  de  ce  prince ,  les  Polonois 
élurent  pour  leur  roi  Etienne  Battorl^  prince 
de  Transylvanie.  Ce  dernier  prit  Dantsich, 
conquit  la  Livonie  sur  les  Moscovites ,  et  eut 
de  grandes  guerres  contre  Amurat  III,  empe- 
reur des  Turcs. 

Après  la  mort  d'Etienne,  arrivée  en  1587, 
ta  diète  se  divisa  en  deux  factions  :  celle  de 
Boroski,  grand  maréchal,  élut  Maximilien ,  ar- 
chiduc d'Autriche  ;  et  le  parti  de  Jean  Zamoskî, 
grand  chancelier ,  nomma  Sigismond ,  fi!s  aîné 
de  Jean  III ,  roi  de  Suède.  Celui-ci  ftit  le  plu» 
diligent  à  passer  en  Pologne  et  à  prendre  pos- 
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session  da  sceptre.  Il  donna  bataille  à  son  com- 
pétiteur qn*il  fit  prisonnier,  et  il  ne  le  remit  en 
liberté  qu*après  qn*ii  eut  renoncé  à  toutes  ses 
prétentions  sur  le  royaume  de  Pologne.  Jean , 
roi  de  Suède,  étant  mort  peu  de  temps  après , 
Sigismond  voulut  Joindre  la  couronne  qui  lui 
appartenoit  par  droit  successif  à  celle  qu'il  pos- 
sédoit  par  élection ,  mais  Charles ,  son  cadet , 
s*y  opposa,  et  pour  Texciure  du  royaume  de 
Suède  prit  le  prétexte  de  la  religion,  parce  que 
Sigismond  s'étoit  fait  catholique.  Après  une 
longue  guerre ,  Sigismond  fut  enfin  contraint 
de  renoncer  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  à 
la  couronne  de  Suède. 

Uladislas  IV,  son  fils,  qui  lui  succéda  au 
royaume  de  Pologne ,  ne  laissa  pas  de  joindre 
à  ses  titres  celui  de  roi  de  Suède«  Gustave-Adol- 
phe,  fils  de  Charles ,  ne  voulut  pas  le  souffrir, 
et  il  porta  la  guerre  en  Pologne  où  il  fit  de 
grandes  conquêtes.  Par  la  paix  qui  intervint, 
Uladislas  fut  contraint  de  lui  céder  la  Livonie. 
Celui-ci  voulant  avoir  une  protection  puissante 
songea  à  s'allier  avec  la  France,  et  fit  demander 
en  mariage  Marie- Louise  de  Gonzague ,  fille  du 
duc  de  Nevers  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour  de 
Louis  XIII.  Cette  princesse  lui  ayant  été  ac- 
cordée, il  envoya  une  célèbre  ambassade  pour 
en  faire  la  demande  publique  et  pour  la  conduire 
en  Pologne.  Cette  princesse,  qui  étoit  habile,  sut 
si  bien  gouverner  l'esprit  de  son  mari ,  qu'elle 
çut  la  conduite  de  toutes  les  affaires ,  avec  une 
entière  satisfaction  des  Polonois;  mais  elle  ne 
put  consommer  son  mariage,  soit  qu'UIadislas 
fût  devenu  impuissant  par  les  grandes  fatigues 
qu'il  avoit  souffertes  dans  la  guerre  de  Suède , 
soit  qu'il  y  eut  quelque  empêchement  du  côté 
de  la  Reine,  qui  ne  pou  voit  être  levé  que  par 
une  opération  qu'elle  ne  voulut  pas  souffrir. 

Après  la  mort  d*Uladislas  IV,  arrivée  le  30 
mai  1048,  Jean-Casimir,  son  frère,  fut  élu  roi 
de  Pologne  le  17  novembre  de  la  même  année , 
mais  à  condition  qu'il  épouseroit  la  Reine,  sa 
belle-sœur,  qui  s'étoit  acquis  l'affection  de  toute 
la  noblesse.  Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  s'opposer  à  l'irruption  que  les  Cosaques  et 
les  Tartares  avoient  faite  jusque  dans  le  cœur 
du  royaume.  Its  avoient  déjà  pris  une  petite 
ville  de  la  haute  Volhinic,  assiégé  Léopold  et 
obligé  les  habitans  à  se  racheter  du  pillage 
pour  de  l'argent.  Jean  -  Casimir,  après  avoir 
essayé  vainement  de  ramener  ces  rebelles  par 
la  douceur,  résolut  d'employer  la  force  pour 
obliger  Chemeinski ,  général  des  Cosaques ,  de 
de  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  marcha  contre 
lui,  et  ayant  défait  son  armée ,  il  le  contraignit 
de  demander  la  paix  qui  fut  conclue  à  Zeborow 


et  ratifiée  par  la  diète  en  1649.  Celte  pëi  -, 
de  peu  de  durée  ;  les  Cosaqnes  se  resyrrs  s 
campagne  et  s'emparèrent  de  toote  \Xir-^\ 
en  1650.  Ils  furent  encore  battus  par  le  re;  C 
simiren  1651,  et  obligés  de  signer  Bnsra* 
traité  le  38  septembre  de  la  méfBe  ansn.  i 
Roi  s'étant  accommodé  avec  les  Tstarei 
assistoient  les  rebelles ,  ChemeiDriU  se  laà 
la  protection  des  Moscovites ,  ce  qui  fit  p^ 
aux  Polonois  Smolensk  dont  le  g^éni  ài 
s'empara. 

Chemeinski  étant  mort  en  1 CS8 ,  lo  Qaaçi 
élurent  pour  leur  général  Vihowski,etiser.^ 
rent  la  Pologne  de  se  donner  au  Graod-Sepr 
ou  au  Czar,  si  la  république  ne  leoraec^^ 
tout  ce  qu'ils  demandoient.  Le  Roi,  taméx-i 
qu'il  étoit  également  préjudiciable  à  U  ?i 
ronne  qu'ils  se  donnassent  à  la  Moseovie  ^.  i 
Porte ,  fit  la  paix  avec  eux.  Il  leur  aeeoràa 
le  traité  que  tous  les  capitaines  seroiest  f^n 
hommes  polonois  ;  que  Vihowski  seroit  p&r 
de  Kiew  ;  que  les  ecclésiastiques  de  la  rcLJ 
grecque  seroient  admis  aux  principales  cbr.^ 
et  que  le  métropolitain  de  Kiev  auroit  le  i, 
de  sénateur.  On  donna  encore  des  sttroâb 
deux  de  leurs  chefs ,  à  la  charge  de  les  ta? 
fiefs  de  la  république  ;  ce  qui  fut  «tsuitc  rr 
fié  par  la  diète.  Par  cet  accororoodefflfGt 
capitaines  cosaques,  desimpies  paysasd^^'^ 
sie  qu'ils  étoient  de  leur  naissance,  de^-^ 
tout  d'un  coup  nobles  polonois. 

Aussitôt  que  la  première  de  ces  gnerm 
terminée,  la  diète  pressa  le  roi  de  PoMfDt%^ 
pouser  la  Reine,  sa  belle-sœur,  conuwr 
étoit  obligé  en  recevant  la  oooroone.  Il  a 
pas  de  peine  à  y  consentir  ,  parce  que  cV 
une  princesse  fort  aimable ,  et  pour  laqi^e  - 
avoit  toujours  eu  beaucoup  d'estime.  Qw"^ 
sût  bien  qu'il  en  seroit  moins  absolu,  et  ^ 
Reine  auroit  plus  de  part  au  gouvemese»:  "• 
lui ,  ii  envoya  à  Rome  l'évéque  de  Fris^- 
pour  en  obtenir  une  dispense  ;  ee  qoi  u  ^ 
trouva  pas  sans  difficulté. 

Comme  on  ne  pouvoit  accuser  Uladislas  ii' 
puissance ,  tout  le  monde  sachant  qullanit. 
fils  qui  étoit  mort  un  an  avant  lui ,  il  failot?'- 
clure  ou  que  le  mariage  avoit  été  cmx^ 
ou  que  s*j1  ne  l'a  voit  pas  été,  l'empè^ 
venoit  de  la  part  de  la  Reine.  Dans  le  pr^-' 
cas ,  on  n'avoit  point  d'exemple  qu'tfo  tbt  .-^ 
mis  à  un  homme  d'épouser  sa  bellesocor.q:^- 
le  premier  mariage  avoit  été  couscmaU'^' 
le  second  cas ,  si  la  Reine  douairière  eiv:!  - 
capable  d'avoir  des  enfaus ,  on  ne  poQH<;'  • 
accorder  la  permission  de  se  marier.  Oifi"' 
après  qu'on  eut  représenté  à  AiexsDdit  ^ 
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qui  tenoit  alors  le  Saint-Siège  ,  que  Tempêclie- 
meot  pouvoit  se  lever ,  il  accorda  la  dispense , 
et  le  mariage  fat  célébré  avec  beaucoup  de 
pompe.  Cette  intéressante  union  fut  à  peine 
conclue,  que  la  guerre  des  Cosaques  reoom- 
meoça  ;  et  lorsqu'elle  fut  terminée ,  il  s'en  éleva 
une  autre  beaucoup  plus  dangereuse. 

Après  l'abdication  de  la  reine  Christine ,  Ca- 
roisiski,  ambassadeur  de  Pologne  en  Suède, 
protesta  contre  la  proclamation  qui  fut  faite  à 
Stockholm ,  de  Charles-Adolphe.  Il  fonda  ses 
protestations  sur  les  prétentions  du  Roi  j  son 
maître ,  à  la  couronne  de  Suède ,  comme  étant 
frère  de  Sigismond  III ,  qui  étoit  l'alné  de 
Charles ,  auquel  il  avolt  été  contraint  de  céder 
son  droit ,  et  dont  desccndoit  Charles-Adolphe. 
Cet  ambassadeur  tint  même  des  discours  sédi- 
tieux dans  là  diète.  Le  roi  de  Suède  lui  en  fit 
ses  plaintes,  et  lui  demanda  sMI  ne  vouloit  pas 
ratiller  Talliance  qui  étoit  entre  les  deux  na- 
tions. Camîsiski  demanda  du  temps  pour  ré- 
pondre ;  et  ensuite  il  fit  dire  au  Roi  par  le  ba- 
ron d'Avaugour ,  ambassadeur  de  France ,  que 
le  Roi ,  son  maître ,  enverroit  bientôt  à  Stock- 
holm un  nouveau  ministre  pour  signer  le  traité 
d'alliance.  Il  ne  vint  pourtant  aucun  anibassa- 
deur,  mais  seulement  le  comte  de  Morstein  , 
avec  le  simple  caractère  d'envoyé.  Lorsque  le 
comte  présenta  ses  lettres  de  créance ,  les  mi- 
nistres de  Suède  les  refusèrent, ^arce  que  Ca- 
simir y  prenoit  la  qualité  de  roi  de  Suède ,  et 
ne  donnoit  pas  à  leur  maître  les  titres  qui  lui 
étoient  dus.  On  lui  demanda  s'il  étoit  ambassa- 
deur :  il  répondit  qu'il  ne  l'étoit  pas,  mais  qu*il 
venoit  avertir  Sa  Majesté  Suédoise  que  les  am- 
bassadeurs de  Pologne  arriveroient  bientôt  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'on  lui  refusa  toute  audience. 

Charles  -  Adolphe ,  voyant  bien  qu'il  seroit 
obligé  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Pologne.,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  l'Empereur ,  au  czar 
de  Moscovie  et  aux  princes  protestans  d'Alle- 
magne ,  pour  confirmer  avec  eux  Talliance  de 
la  Suède ,  afin  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là.  Il  fit  ensuite  passer  des  troupes  en  Ll- 
vonie  et  en  Poméranie,  sous  la  conduite  du 
comte  Magnus  de  La  Gardie ,  son  beau-frère , 
et  du  duc  de  Wirtemberg.  Lorsque  le  roi  de 
Suède  étoit  prêt  à  commencer  la  guerre ,  les 
ambassadeurs  de  Pologne  arrivèrent  à  Stock- 
holm. Charles-Adolphe  leur  fit  dire  qu'il  étoit 
trop  tard ,  et  qu'il  falloitique  le  fer  décidât  de 
leur  différend.  Cependant  il  nomma  le  chance- 
lier Oxenstiern  pour  entendre  leurs  propositions, 
avec  ordre  de  se  trouver  à  Stettin ,  où  s'étoient 
déjà  rendus  les  ambassadeurs  de  Brandebourg. 

Le  roi  de  Suède  s'embarqua  ensuite  sur  une 


flotte  composée  de  trente-six  gros  vaisseaux  de 
guerre.  Il  alla  descendre  en  Poméranie ,  et  de 
là  passa  en  Pologne  :  il  trouva  en  arrivant  que 
le  duc  de  Wirtemberg  avolt  déjà  mis  sous  son 
obéissance  les  palatinats  de  Posnanie  et  de  Vol- 
hinie.  Après  avoir  assuré  ces  conquêtes  par  de 
bonnes  garnisons ,  et  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité de  Christophe  Bram  et  d'Opalinski ,  pala- 
tins ,  il  continua  sa  marche ,  et  trouva  à  Culm 
Christophe  Potzaniski ,  châtelain  de  cette  ville 
qui  le  vint  prier  de  la  part  du  roi  Casimir  de 
s'aboucher  avec  lui  dans  un  bourg,  à  moitié 
chemin  de  Lowicz ,  où  l'armée  polonoise  étoit 
campée.  Le  roi  de  Suède  refusa  cette  entrevue, 
et  fit  en  même  temps  avancer  le  comte  Douglas 
et  le  palatin  de  Suisbak  avec  un  détachement  de 
leur  armée ,  pour  combattre  les  Polonois  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  avec  beaucoup  de  valeur  et 
de  succès.  Casimir  fut  défait  ;  et  s'étant  sauvé 
presque  seul ,  il  marcha  toute  la  nuit  pour  ga- 
gner Cracovie ,  où  il  arriva  à  la  pointe  du  Jour. 
Le  roi  de  Suède ,  après  cette  victoire ,  sépara 
son  armée  en  deux  corps  :  il  en  laissa  un  en- 
deçà  de  Wirtemberg,  et  prit  avec  l'autre  la 
route  de  Varsovie ,  où  il  arriva  sans  obstacle. 

Cette  ville  lui  ayant  ouvert  ses  portes,  il  y 
fit  entrer  trois  régimens  de  garnison  ,  et  passa 
la  Vistule  pour  ne  pas  donner  à  Casimir  le  temps 
de  se  reconnottre.  Il  arriva  devant  Cracovie  : 
le  roi  de  Pologne  en  étoit  sorti ,  et  s'étoit  retiré 
en  Silésie ,  à  Grotkau  ;  mais  II  y  avoit  laissé 
Czarneski  et  Wolf ,  avec  dix-huit  cents  hommes. 
La  place  étoit  bien  munie  d'ailleurs ,  et  il  y 
avoit  plus  de  cinquante  pièces  de  canon.  Mal- 
gré sa  force,  elle  fut  prise  à  composition  après 
quinze  Jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant  que 
le  roi  de  Suède  s'y  rafralchissoit ,  le  général  des 
Cosaques  et  les  hospodars  de  Valachie  et  de 
Moldavie  lui  envoyèrent  des  députés  pour  l'as- 
surer de  leur  amitié.  Ce  prince  ayant  ainsi  con- 
quis toute  la  Pologne  en  moins  de  six  mois ,  en- 
voya à  Varsovie. le  comte  Benoit  Oxenstiern  , 
sénateur  du  royaume ,  Claude  Rholamb ,  con- 
seiller aulique  et  de  guerre ,  et  le  baron  Gustave 
Banier ,  pour  convoquer  la  diète  et  disposer  la 
noblesse  à  élire  un  roi  de  Pologne. 

Pendant  ces  révolutions  ,  le  czar  de  Moscovie 
s'étoit  emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Lithuanie.  Le  prince  de  Radziwill,  gouverneur 
deceduché,  alla  trouver  leroi  de  Suède,  lui  prêta 
serment  de  fidélité  ,'et  Joignit  ses  troupes  aux 
siennes ,  pour  chasser  les  Moscovites.  Tous  les 
autres  seigneurs  de  Lithuanie  suivirent  l'exem- 
ple de  Radziwill ,  et  se  mirent  sous  la  protec- 
tion de  Charles- Adolphe.  Ce  prince  avoit  été  en 
pourparler  avec  l'électeur  de  Brandebourg  pour 
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faire  à  frais  commuDS  la  conqoéte  de  la  Polo- 
gne; et  c'étoit  pour  eD  régler  les  conditions  qoe 
les  ambassadeurs  de  Son  Altesse  Electorale  s*é- 
toient  rangés  auprès  de  lui.  Mais  comme  la  né- 
gociation aToit  tiré  en  longueur ,  le  roi  de  Suède 
avoit  commencé  la  guerre  tout  seul.  Les  ambas- 
sadeurs de  Brandebourg  ayant  appris  la  rapi- 
dité des  conquêtes  de  Charles* Adolphe ,  l'allè- 
rent  trouver  à  Cracovie.  Leurs  instructions  ne 
se  trouvèrent  pas  suffisantes,  parce  que  les  af- 
faires avoient  bien  changé  de  face  depuis  leur 
départ  de  Berlin  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  roi 
de  Suède  envoya  le  comte  de  Stimbak  à  l'élec- 
teur pour  prendre  de  nouvelles  mesures  sur  le 
partage  de  ce  qui  restoit  à  conquérir. 

Le  roi  Casimir  y  après  avoir  assemblé  une  ar- 
mée composée  d'Allemands  ,  de  Polonois ,  de 
Cosaques  et  de  Tartares ,  vint  encore  une  fois 
disputer  la  couronne  à  son  ennemi ,  et  remit  en 
peu  de  temps  plusieurs  provinces  sous  son  ol>éis- 
sance.  D'autre  part ,  le  roi  de  France  voulant 
éteindre  une  guerre  allumée  entre  deux  princes 
ses  alliés ,  envoya  au  Yoi  de  Suède  le  chevalier 
Treslon ,  pour  disposer  à  un  accommodement. 
Cet  ambassadeur  le  joignit  à  son  camp  de- 
vant Pétercow,  qu'il  avoit  assiégé,  et  il  en 
fut  écouté  favorablement.  Ragotzki ,  prince  de 
Transylvanie,  avoit  été  sollicité  en  même  temps 
par  ces  deux  rois ,  chacun  le  voulant  attirer  dans 
son  parti  ;  et  il  s'étoit  enfin  déclaré  pour  Char- 
les-Adolphe. Le  roi  de  Suède  s'étoit  engagé  de 
faire  agiéer  cette  entreprise  à  la  Porte ,  de  peur 
de  s'attirer  les  Turcs  sur  les  bras ,  parce  que 
Ragotzki  étant  leur  vassal ,  il  ne  devoit  pas  s'en- 
gager à  une  guerre  si  importante  sans  leur  aveu. 
Charles-Adolphe  avoit  même  offert  d*y  envoyer 
conjointement  avec  lui  ;  mais  le  Transylvain  ne 
suivit  pas  un  avis  si  Judicieux ,  et  il  s*en  trouva 
mal  dans  la  suite.  Ragotzki  négligea  encore  un 
autre  conseil  qui  n'étoit  pas  moins  salutaire.  Le 
roi  de  Suède  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  devoit 
donner  de  l'argent  au  kan  des  Tartares  pour 
l'empêcher  de  se  mêler  de  cette  guerre  ;  ce  qu'il 
ne  fit  pas ,  bien  qu'il  connût  l'humeur  intéressée 
de  cette  nation ,  parce  qu'il  vouloit  que  le  roi  de 
Suède  en  payât  la  moitié  :  ce  qui  n'étoit  pas  juste, 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  le  même  intérêt. 

Il  y  avoit  un  traité  entre  Charles-Adolphe  et 
Ragotzki ,  suivant  lequel  ils  dévoient  partager 
la  Pologne;  et  un  autre  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  par  lequel  il  étoit  associé  a  cette  con- 
quête :  mais  le  Transylvain  el  l'électeur  élu- 
dèrent la  ratification  de  ces  deux  traités ,  afin 
d'avoir  la  liberté  d'abandonner  cette  guerre 
quand  elle  leur  seroit  à  charge,  comme  ils  l'a- 
bandonnèrent  eu  effet.  Dans  ces  circonstances , 


le  roi  de  Pologne  sollicita  l'emperear  Fttémà 
de  se  liguer  avec  loi  contre  la  Soède;  ma  t 


prince,  qui  se  souvenoit  encore  des nnai  ç£> 
voit  soufferts  l'AllemagDa  lorsqu'elle  a%fliiii 
les  Suédois  pour  ennemis,  ne  voaint  p@  i» 
gager  de  nouveau  dans  une  guerre  doM  îl 
sorti  heureusement  par  la  paix  de  Wat(4^ 
Sa  mort ,  qui  arriva  pendant  cette  négndsîii 
fit  obtenir  à  Casimir  ce  qn*il  souhaitoit.  Lcsfôà 
Ignace,  fils  de  l'Empereur,  qui  avoH  étéMfi 
de  Hongrie  peu  de  temps  après  le  décès  de» 
frère  atné ,  ayant  le  courage  plus  bouiii3i(p 
son  père ,  fut  bien  aise  de  trouirer  celte  «s 
sion  de  rabattre  la  fierté  d*Qn  ennemi  nèit 
table,  et  conclut  un  traité  avec  le  roi  de  T 
logne. 

'  Ce  traité  portolt  que  le  roi  de  Hongrie  fA 
niroit  à  Sa  Majesté  Polonoise  nn  secours  à  >j 
mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassÎDs,  ^ 
vus  de  toute  l'artillerie  qui  leur  seroit  ta& 
saire;  que  ces  troupes  néanmoins  serointf: 
tretenues  par  le  roi  de   Pologne,  doai  e4p 
dépendrolent  immédiatement,  et  non  à'ssa 
général  polonois;  que  la  maison  d^Antn^ 
tant  allemande  qu'espagnole ,  seroit  coa^.^ 
dans  cette  alliance,  ainsi  que  le  roi  de^^ 
marck ,  les  Etats-généraux  des  ProviBecsTr« 
le  grand  duc  de  Moscovie ,  et  les  prioce  t 
l'Empire  qui  voudroient  y  entrer,  sansns;- 
ter  l'électeur  de  Brandebourg,  en  cas  qg^  v* 
à  se  séparer  des  intérêts  de  la  Suède,  et(^ 
Youlût  restituer  tout  ceqnll  avoit  pris  dassie 
premières  guerres  ;  que  pour  les  frais  de  \'r^^ 
ment  que  le  roi  de  Hongrie  s'engageoitdfti}^:^ 
il  lui  seroit  payé  cinq  cent  mille  livres  «^  '* 
mines  de  fer  dont  Jouissolt  Sa  Majesté  Pit 
noise ,  outre  trois  cent  mille  dncats  poor  la  p- 
mière  montre  des  troupes;  qu'enfin,  en  fi^r/ 
de  ce  secours,  les  Etats  de  Pologne  3fC(v^ 
roient  au  roi  de  Hongrie  la  succession  de  ti^*-** 
ronne  après  la  mort  du  roi  Casimir,  afp?  ^ 
Prusse  royale  :  la  Lithuanle  en  fut  eia^ 
de  peur  de  donner  de  l'ombrage  an  Car,  Ç- 
avoit  déjà  attaqué  la  Livonie  appartnari:  -■ 
roi  de  Suède ,  et  assiégé  Riga,  fin  exécoiioc  -' 
ce  traité,  le  roi  de  Hongrie  fit  entrer rr.P>^ 
logne  les  troupes  qu'il  avoit  promises,  eocimu:^ 
dées  par  le  maréchal  Hatzfeld  ;  et  il  en^«^*^ 
iNiron  de  Grossne  à  Copenhague,  poor  drir 
miner  le  roi  de  Danemarck  à  déclarer  to  pit.-t 
À  la  Suède  :  ce  qu'il  fit  bientôt  après. 

La  raison  qui  porta  les  Moscovites  et  I^T/ 
tares  à  secourir  les  Polonois  fut  la  méntf  f 
engagea  les  Polonois  à  leur  envoyer  drs  ir. 
pes  :  la  grandeur  d'un  prince  cause  to9^w* 
beaucoup  de  jalousie  à  ses  voisins,  et  les olii:' 
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à  se  liguer  tous  contre  lui.  Lorsqu'on  conqué- 
rant eoYahit  le  pays  d'un  autre  prince ,  ceux 
mêmes  qui  auparavant  étoient  ennemis  du  prince 
malheureux  viennent  aussitôt  à  son  secours.  Ce 
fut  suivant  cette  maxime  que  toutes  ces  puis- 
sances prirent  les  armes  en  faveur  du  roi  de 
Pologne  qu'elles  voyoient  sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé ,  dans  la  crainte  que  le  roi  de  Suède  ne 
devint  trop  puissant.  Le  roi  de  Hongrie ,  qui 
fut  bientôt  après  élu  empereur,  y  fut  encore 
porté  par  une  antre  considération,  qui  étoit 
celle  de  joindre  la  Pologne  À  ses  pays  hérédi* 
taires ,  et  aux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, que  ses  ancêtres,  d'électives  qu'elles 
étoient,  avoient  rendues  héréditaires  dans  leur 
maison. 

Le  roi  dé  Pologne  ayant  trois  armées ,  sans 
eelledu  général  Hatzfeld ,  reprit  la  plupart  des 
places  que  Charles-Adolphe  avolt  conquises;  et 
le  grand  maréchal  Lubomirski  alla  mettre  le 
siège  devant  Cracovie,  où  le  roi  de  Suède  avoit 
laissé  le  maréchal  Wurtz  pour  commander.  Ce 
général  se  défendit  jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
de  Transylvanie ,  qui  obligea  Lubomirski  de  se 
retirer.  L'armée  du  roi  de  Suède  étolt  tellement 
rainée ,  qu'elle  étoit  réduite  à  six  mille  hommes 
incapables  de  tenir  la  campagne  ;  ce  qui  obligea 
Charles  -  Adolphe  de  ,se  joindre  à  Ragotzki. 
Après  cette  jonction ,  il  chercha  les  Polonois 
pour  les  combattre  ;  mais  il  ne  put  joindre  au- 
cane  de  leurs  armées ,  les  Polonois  évitant  d'en 
venir  aux  mains  dans  l'espérance  que  les  troupes 
de  Transylvanie  se  ruineroient  d'elles-mêmes , 
comme  avoient  fait  celles  de  Suède.  Ainsi,  tous 
les  exploits  de  Ragotzki  se  bornèrent  à  la  prise 
de  Brzescie.  Charies-Adolphe  fut  obligé  de  se 
séparer  de  lui  et  de  retourner  dans  ses  Etats 
poor  les  défendre  contre  le  roi  de  Danemarck 
qui  les  avoit  attaqués  ;  ce  qui  fut  cause  que  le 
Transylvain  flt  sa  paix  particulière.  Peu  de 
temps  après ,  Télecteur  de  Brandebourg  se  sé- 
para aussi  de  l'alliance  des  Suédois ,  et  se  dé- 
clara contre  eux.  Charles-Adolphe ,  dans  un  si 
grand  changement,  ne  perdit  pas  courage ,  et  il 
donna  de  l'occupation  à  cette  multitude  d'enne- 
mis qui  avoient  juré  sa  ruine. 

Le  sultan  Itfahomet  IV  trouva  fort  mauvais 
qoe  le  prince  Ragotzki  voulût  faire  la  guerre 
ao  roi  de  Pologne ,  son  allié ,  sans  son  aveu  ; 
poQr  l'en  punir ,  Il  donna  sa  principauté  à  un 
des  principaux  seigneurs  du  pays.,  qui  ne  l'ac- 
cepta qu'à  regret.  En  même  temps  il  envoya 
ordre  au  pacha  de  Bude  d'entrer  dans  la  Tran- 
sylvanie pour  en  chasser  Ragotzki.  L'hospodar 
de  Yalachie,  qui  s'étoit  aussi  ligué  avec  le  Tran- 
sylvain ,  voulut  s'opposer  aux  Turcs  ;  mais  son 
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armée  fut  entièrement  défaite.  Il  eut  huit  mille 
hommes  tués  sur  la  place,  et  fut  contraint  de  se 
retirer  auprès  de  Ragotzki.  Sa  révolte  fut  punie 
de  même  que  la  désobéissabce  de  son  allié  ;  et 
la  principauté  de  Yalachie  fut  donnée  à  Georges 
Ghisca ,  qui  avoit  été  son  résident  à  la  Porte. 
Le  prince  de  Transylvanie,  craignant  d'être  en- 
tièrement dépouillé  par  les  Infidèles,  demanda 
du  secours  au  roi  de  Hongrie ,  et  cependant 
envoya  Annibal  de  Gonzague  sur  les  frontières 
de  Transylvanie  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
Turcs.  Pendant  que  toutes  les  puissances  du 
Nord  étoient  en  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  et  que  les  Infidèles  essayoient  de  profiter 
de  leur  division,  les  électeurs  de  l'Empire  s'as- 
semblèrent à  Francfort  y  où  ils  élurent  pour  em- 
pereur Léopold-Ignace. 

Charles-Adolphe  de  son  côté,  voulant  réduire 
à  faire  la  paix  le  roi  de  Danemarck,  qui  pou- 
volt  plus  l'incommoder  qu'aucun  autre  de  ses 
ennemis,  conclut  une  ligue  avec  Cromwell, 
protecteur  de  la  république  d'Angleterre,  et 
reçut  de  lui  un  secours  de  quatorze  frégates 
pour  joindre  à  sa  flotte.  Après  l'arrivée  des 
vaisseaux  anglais ,  il  alla  mouiller  devant  Co- 
penhague et  lit  bloquer  en  même  temps  le  châ- 
teau de  Cronenbourg  par  le  général  Wrangel  : 
ce  château  se  rendit  bientôt  aprèrauz  Suédois, 
et  Copenhague  auroit  eu  la  môme  destinée ,  si 
la  ville  n'avoit  été  secourue  par  l'amiral  Opdaro, 
qui  comroandoit  la  flotte  des  Provinces-Unies. 
L'arrivée  des  Hollandols  obligea  le  roi  de  Suède 
de  remettre  à  la  voile  pour  retourner  dans  ses 
Etats ,  après  avoir  combattu  Opdam  avec  peu 
de  succès. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  en 
Poméranie  que  le  roi  de  Suède  n'avoit  fait  en 
Danemarck.  Le  comte  de  Montecuculli  assiégea 
d'abord  Stettin,  ville  capitale  de  cette  province  ; 
mais  la  vigoureuse  résistance  des  assiégés  l'o- 
bligea de  se  retirer  avec  perte.  Une  ligue,  qui 
après  la  paix  des  Pyrénées  se  conclut  entre  la 
France  et  la  Suède  d'une  part ,  et  les  trois  élec- 
teurs catholiques ,  l'évêqne  de  Munster,  le  duc 
dq  Brunswick  et  le  landgrave  dé  Hesse  d'autre 
part,  disposa  l'Empereur  à  un  accommoder 
ment.  La  mort  du  roi  de  Suède,  arrivée  au 
commencement  de  l'année  1660,  interrompit 
pour  quelque  temps  les  négociations  de  la  paix 
qui  se  traitoit  entre  lui  et  le  roi  de  Potogne.  Ce 
premier  ne  laissa  qu'un  fils  en  bas  âge ,  sous  la 
régence  de  Léonore-Edwidge  de  Hoistein  sa 
mère  :  c'étoit  lui  qui  régnoit  alors  sous  le  nom 
de  Charles  XL  La  reine  de  Suède ,  qui  avoit . 
l'humeur  pacifique ,  s'appliqua  avec  tant  de . 
soin  à  terminer  la  guerre  allumée  par  le  feu 
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Roi,  qa'elle  coDclut  la  paix  en  même  temps 
avee  TËmperear,  le  roi  de  Pologne ,  celoi  de 
Danemarck  et  Télecteor  de  Brandebourg.  Cette 
princesse,  par  le  traité  fait  avec  la  Pologne, 
obtint  la  cession  de  la  Livonie  à  perpétnité;  et 
Casimir  se  départit  des  prétentions  qu'il  avoit 
eues  sur  la  Suède.  Le  roi  de  Danemarck ,  de 
son  côté,  confirma  le  traité  de  Roscliild ,  par 
lequel  la  province  de  Schonen  avoit  été  cédée  à 
la  Suède  ;  et  le  chevalier  de  Treslon ,  ambassa- 
deur de  France ,  ne  contribua  pas  peu  à  cet  ac- 
commodement, auquel  il  avoit  travaillé  pendant 
deux  ans. 

Pendant  ces  négociations,  le  prince  Ragotzki 
avoit  soutenu  lui  seul  toutes  les  forces  ottoma- 
nes ,  qui  n'avoient  pu  le  chasser  de  la  Transyl- 
vanie ;  et  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucun  secours  de 
l'Empereur,  il  avoit  souvent  battu  les  Turcs.  La 
fortune  lui  fit  enfin  éprouver  son  Inconstance , 
et  il  perdit  la  vie  dans  un  combat  contre  les  In- 
fidèles. Sa  mort  obligea  sa  veuve  de  se  retirer 
avec  ses  enfans  à  Presbourg  et  de  se  remettre 
entièrement  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  Im- 
périale. Ce  mauvais  succès  réveilla  l'Empereur, 
qui  Jugea  bien  que  s'il  laissoit  perdre  la  Tran- 
sylvanie ,  les  Turcs  ne  manqueroient  pas  de 
pousser  leurs  conquêtes  en  Hongrie.  Il  manda 
au  comte  de  Souches,  qui  commandoit  ses  trou- 
pes dans  le  royaume,  de  secourir  la  princesse 
Ragotzki  et  de  prendre  possession  des  comtés 
de  Zatmar  et  de  Callo ,  qui  a  voient  été  cédés  à 
Sa  Miyesté  par  son  mari.  Le  comte  de  Souches 
trouva  quelque  difficulté  à  l'exécution  de  ces 
ordres ,  parce  que  les  gouverneurs  des  deux 
principales  places  de  ces  comtés  ne  voulurent 
pas  recevoir  garnison  allemande  ;  mais  enfin  il 
en  vint  à  bout.  Lorsque  ensuite  il  fut  question 
de  mettre  les  troupes  impériales  en  quartier 
d'hiver,  tous  les  Hongrois  refusèrent  unanime- 
ment de  recevoir  des  Allemands  dans  leurs  vil- 
les ;  ils  prétendoient  qu'on  ne  pou  voit  les  y  obli- 
ger sans  violer  leurs  privilèges,  et  ce  refus  fit 
qu'une  grande  partie  des  soldats  impériaux  pé- 
rit de  misère  ou  do  la  main  des  paysans  :  ce  fut 
là  le  commej)cement  des  troubles  de  Hongrie. 
Les  rel>elles  ne  manquèrent  pas  de  se  servir  du 
prétexte  de  la  religion  pour  cacher  leur  mau- 
vaise volonté  ;  et  comme  la  plupart  d'entre  eux 
étoient  protestans,  pour  excuser  leur  révolte 
ils  alléguèrent  qu'on  leur  avoit  ôté  leurs  tem- 
ples et  leurs  écoles ,  et  qu'ils  étoient  contraints 
de  prendre  les  armes ,  tant  pour  défendre  leurs 
privilèges ,  que  pour  se  maintenir  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'Empereur  voyant 
que  les  Turcs  se  Hisposoient  à   lui  faire  la 
guerre ,  résolut  de  les  prévenir,  et  il  fit  alliance 
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pitalede  ce  duché;  mais  le  c)iâtenii  se  défendit 
avec  opiniâtreté ,  parce  que  l*aflflcier  moscovite 
qui  y  oommaudoît  s'étoit  rendu  si  redoutable, 
qoe  personne  n*osoit  parler  de  se  rendre.  Cet 
offîcter  étoit  si  féroce ,  qu'ayant  fait  un  prêtre 
piiflODni^,  H  le  fit  mettre  dans  un  grand  mor- 
tier et  Jeter  en  Tair  comme  une  bombe.  Ce  châ« 
teau  fat  pourtant  repris  par  le  moyen  de  quel* 
qoes  offlciers  étrangers  qui ,  se  voyant  pressés 
par  les  Polonois,  et  craignant  de  n'avoir  point 
de  capitulation ,  se  saisirent  du  gouverneur  et 
le  remirent  entre  les  mains  du  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  ayant  appris  la  cruauté  que  ce  Mos* 
covite  avoit  exercée  contre  le  prêtre ,  ordonna 
de  trancher  la  tête  à  ce  barbare.  Comme  il  n'y 
avoit  point  de  bourreau  pour  faire  cette  ezécu* 
tioD ,  le  cuisinier  du  Moscovite  s'offrit  d'en  ser« 
vir;  il  assura  que,  sans  autre  arme  que  son 
gros  couteau  de  cuisine,  il  viendroit  à  lx>ut  de 
lai  couper  la  tête,  et  qu'il  saisissoit  avec  plaisir 
l'occasion  de  se  venger  de  tous  les  mauvais  trai- 
temens  qu'il  avoit  reçus  de  ce  méchant  maître. 
On  accepta  son  ministère,  et  le  Russe  eut  la  tête 
coupée  sur  une  poutre. 

Les  brouilleries  qui  duroient  toujours  entre 
les  Allemands  et  les  Hongrois  n'empêchèrent 
pas  le  comte  de  Montecuculli  d'assister  Kimin 
Tanos,  qui,  après^avoir  défait  en  plusieurs 
reacontres  le  prince  AiMffy,  nommé  par  la 
Porte,  prince  de  Transylvanie,  s'assura  des 
principales  places  de  cet  État.  Mais  bientôt  on 
vit  changer  la  face  des  affaires.  Kimin  Tanos 
ayant  combattu  son  concurrent  entre  Cronstadt 
et  Hermanstadt ,  se  mit  en  marche  pour  aller 
joindre  les  Valaques  devant  Forgavax  qu'ils  as- 
siégeoient.  Il  s'arrêta  pour  se  reposer  au  village 
deKelies  :  il  y  fut  surpris  par  le  prince  Abaffy, 
qui,  ayant  reçu  un  renfort  de  quatre  mille 
Tares,  tailla  en  pièces  la  plupart  de  ses  trou- 
pei ,  le  fit  prisonnier  et  lui  fit  trancher  la  tète. 
Son  fils  lâcha  de  relever  son  parti  abattu ,  et  de 
venger  sa  mort  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Le 
comte  de  Rothal  fut  plus  heureux  dans  ses  né- 
gociations ;  il  convint ,  à  certaines  conditions , 
avec  les  députés  des  Etats  de  Hongrie ,  du  loge- 
ment des  troupes  impériales  :  cet  accommode- 
ment fut  néanmoins  de  peu  de  durée.  Les  Alle- 
mands ,  qui  n'étoient  pas  payés ,  se  mirent  à 
piller  le  plat  pays  ;  ce  qui  obligea  les  Hongrois 
de  reprendre  les  armes.  L'Empereur,  s'imagi- 
nant  que  sa  présence  assoupiroit  les  troubles , 
convoqua  la  diète  de  ce  royaume  à  Presbourg  ; 
et  ayant  fait  entendre  aux  députés  qu'il  n'avoit 
d'antre  intention  que  de  s'opposer  aux  entre- 
prises des  Turcs ,  il  les  fit  consentir  a  ioger  ses 
troupes.  Les  protestans  ne  forent  pas  contens 


de  ce  r.(«;lement ,  et  se  séparèrent  dela-suii- 
blée.  Ils  se  rendirent  à  Calchaw ,  où  ils  désa- 
vouèrent tout  ce  que  la  diète  avoit  fait.  L'Em- 
pereur ,  pour  les  contenter ,  fit  revenir  tous  les 
Allemands  qui  étoient  en  Hongrie,  et  les  distri- 
buadans  ses  pays  héréditaires.  Le  prince  Abafiy , 
profitent  de  leur  absence ,  se  rendit  maître  de 
tontela Transylvanie,  et  ruina  entièrement  le 
parti  des  enfans  de  Kimin  Tanos.  L'Empereur, 
qui  craignoit  d'entrer  en  guerre  avec  les  Turcs, 
en vo\  a  des  députés  sur  la  frontière  pour  négo- 
cier avec  Ali-Pacha.  Un  des  principaux  griefs 
de  ces  Infidèles  étoit  fondé  sur  la  construction 
d'un  fort  qu'on  avoit  bâti  vis-à-vis  de  Canischa. 
Pour  lever  cet  obstacle,  on  envoya  ordre  an 
comte  Nicolas  de  Serin ,  kan  de  Croatie ,  qui 
i'avoit  fait  élever ,  de  le  faire  démolir.  Ce  comte, 
au  lieu  de  déférer  à  cet  ordre,  y  fit  ajouter  de 
nouvelles  fortifications;  désobéissance  qu'on 
peut  dès-lors  regarder  comme  une  rébellion. 
Les  Turcs,  qui  n'entretenoient  celte  négocia- 
tion que  pour  avoir  le  loisir  de  se  préparer 
mieux  h  la  guerre ,  se  mirent  en  campagne  sous 
la  conduite  du  grand  visirAch met  Coprogli.  Ce- 
pendant ce  ministre,  pour  avoir  quelque  pré- 
texte de  rupture,  envoya  chercher  le  baron  de 
Goe2 ,  qui  s'étoit  rendu  à  Temeswar  pour  la 
conférence,  et  lui  déclara  que  si  son  maître 
vouloil  la  paix,  il  fatioit  qu'il  l'achetât  pai*  la 
cession  de  Zatmar,  Zekelhid,  Clausembourg 
et  Permevi'ar.  L'Empereur,  qui  vouioit éviter 
la  guerre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  accepta 
ces  conditions  ;  mais  cette  condescendance  trop 
prompte  ne  fit  qu'augmenter  la  fierté  des  Turcs. 
Ces  Infidèles,  dans  l'espérance  de  tout  obtenir, 
demandèrent  encore  deux  millions  d'écus  pour 
les  frais  de  leur  armement ,  et  cinquante  mille 
florins  de  tribut.  Ces  nouvelles  propositions  fu- 
rent rejetées ,  et  on  ne  songea  plus  de  part  et 
d'autre  qu'à  décider  le  différend  par  les  armes. 
Le  visir  tint  conseil  de  guerre,  et  l'on  mit  en 
délibération  si  l'on  assiégeroit  Raab  ou  Neu- 
hausel.  Il  passa  ,  contre  l'avis  de  ce  ministre, 
qu'on  s'attacheroit  à  la  dernière  de  ces  deux 
places.  Le  comte  de  ForgatE ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  ayant  appris  que  les  Turcs  venoient 
l'assiéger ,  alla  au  devant  d'eux  ,  et  les  attaqua 
avec  plus  de  valeur  que  de  prudence  :  il  perdit 
dans  l'action  ses  meilleurs  ofQciers,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  la  ville  avec  peu 
de  monde.  Aussitôt  il  informa  le  comte  de  Mon- 
tecuculli de  son  malheur  pour  obtenir  quelque 
secours  ;  mais  le  visir  le  prévint  et  lui  ôta 
tous  les  moyens  de  faire  entrer  un  seul  homme 
dans  la  plaee.  L'Empereur , alarmé  par  le  siège 
de  Neuhausel  et  par  les  courses  que  les  Turcs 
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avoient  faites  en  Moravie,  où  ils  avoient  mis 
tout  À  feu  et  à  sang ,  abandonna  Vienne  et  flt 
transporter  à  Lintz  ce  quMl  avoit  de  plus  pré- 
'cieux.  Les  Infidèles  donnèrent  plusieurs  assauts 
à  la  ville  qu'ils  assiégeoient  ;  de  sorte  qu'elle 
hit  contrainte  à  la  fin  de  capituler  et  de  se 
tendre  à  discrétion.  L'Empereur,  ayant  appris 
la  perte  de  Neuhausel-,  craignit  pour  les  autres 
villes  de  Hongrie, principalement  pour  Près- 
bourg.  Il  y  envoya  le  comte  de  Strozzi ,  qui  sut 
si  bien- gagner  ies  habitans  qu'ils  le  reçurent 
avec  son  régiment ,  quoiqu'ils  eussent  résolu 
de  ne  laisser  entrer  dans  la  ville  aucunes  trou- 
pes étrangères.  La  prise  de  Neuhausel  fut  sui- 
vie  de  celle  de  Lovens,  de  Nitrla  et  de  Novi- 
grad  ;  ce  qui  augmenta  encore  les  inquiétudes 
de  l'Empereur  et  de  ses  ministres.  Comme  l'hi- 
ver approclioit,  le  grand  visir  se  retira  à  ^Bel- 
legrade  et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  la 
Servie. 

Le  prince  Abaffy  ,  de  son  c6té  ,  ne  vouiut 
-pas  deiiieurer  oisif  :  il  s'empara  de  ZelLcIhid, 
brûla  le  pont  de  Lisecli ,  et  prit  Glausembourg 
à  composition.  Le  comte  Nicolas  de  Serin,  pour 
réparer  ces  pertes ,  prit  d'assaut  les  Cinq-Egli- 
ses ,  et  assiégea  Sigith ,  place  fameuse  par  la 
mort  de  Soliman  II.  Les  Turcs,  de  leur  côté, 
voulurent  entrer  dans  la  Croatie ,  <[ue  Nicolas 
de  Serin  avoit  laissée  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Serin ,  son  frère.  Le  Jeune  comte ,  qui  con- 
noissoit  parfaitement  le  pays  ,  se  mit  en  embus- 
cade dans  un  défilé  de  la  montagne  de  Morla- 
que  ,  et  les  défit  :  il  demanda  pour  récompense 
I  e  gouvernement  de  Car Istadt dans  la  même  pro- 
.  vince*,  et  il  lui  fut  reiusé.  li  en  témoigna  son 
mécontentement  aux  palatins,  qui,  profitant  de 
la  conjoncture ,  l^ogagèrent  dans  une  conspi- 
ration contre  i*Erapereur,  et  lui  persuadèrent 
de  donner  sa  fille  en  mariage  au  prince  Ra- 
gotzki ,  afin  de.  l'attirer  dans  leur  parti.  Le 
comte  Nicolas  de  Serin ,  qui  avoit  été  contraint 
de  lever  le  siège  de  Sigiht ,  à  cause  de  l'appro- 
che d'un  corps  considérable  de  barbares ,  mar- 
cha vers  Canischa.  Il  fit  savoir  à  l'Empereur  le 
dessein  qu'il  avoit  d'attaquqr  cette  place ,  et  lui 
demanda  pour  l*exécuter  une  armée  de  treize 
mille  hommes  d*infanterie  et  de  sept  mille  che- 
vaux. Le  général  Spork  fut  commandé  pour 
conduire  ce  secours;  mais  la  Jalousie  qu'il  eut 
de  la  réputation  du  comte  l'empêcha  d'exécu- 
ter ses  ordres.  Le  visir  ayant  appris  que  Canis- 
cha étoit  assiégé ,  y  accourut  en  personne;  ce 
qui  obligea  les  Impériaux  de  se  retirer  dans  le 
fort  de  Serin -S  war.  Le  comte  de  Serm  voulut 
y  attendre  les  ennemis  ;  mais  les  autres  géné- 
raux ne  s*y  croyant  pas  en  sûreté  l'obligèreut 
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fils  du  kan  des  Tartares ,  trente  captg>-bc^ 

et  dix-sept  mille  soldats.  On  prit  toiTi^ 

seize  pièces  de  canon ,  cent  vingt  drapent 

tendard  du  grand  visir ,  et  cinq  mille 

res ,  la  plupart  garnis  d^argent.  Les  Its^^ 

eurent  la  principale  obligation  de  cette  ^  •<* 

aux  François ,  qui  firent  des  choses  eitm* 

naires.  Comme  elle  avoit  peu  coûté  à  iî^ 

rcor ,  il  nVn  tira  aucun  avantage,  et  kî' 
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servit  que  pour  faire  une  paix  honteuse ,  par 
laquelle  il  céda  Neuiiausel  aux  Turcs.  Les  roé- 
coiitens  se  servirent  de  ce  prétexte  pour  faire 
soulever  les  peuples  de  la  Hongrie.  Ils  attendi- 
reat  dans  un  vallon  un  secrétaire  de  l'Empereur, 
qui  lui  portoit  le  traité  de  paix  pour  le  lui  faire 
ratifier  :  ils  lui  enlevèrent  ses  chevaux  et  son 
argent,  et  ce  ue  fut  pas  sans  peine  quMIs  lui 
rendirent  ses  papiers.  L'Empereur  ayant  appris 
Tinsulte  faite  au  secrétaire ,  manda  à  Vienne 
Ifs  principaux  seigneurs  de  la  Hongrie ,  et  il 
tâcha  de  leur  persuader  que  ce  traité  étoit  avan- 
tageux i  la  nation ,  pour  les  obliger  à  le  ra- 
lifler. 

Pendant  que  le  désordre  cosroroençoit  en  Hoa- 
grie,  le  roi  de  Pologne,  Casimir,  n'étoit  pas 
moins  embarrassé  à  résister  aux  Moscovites,  et 
à  contenter  ses  troupes  qui  s'étoient  mutinées 
faute  de  paie.  H  se  rendit  pour  cet  effet  en  Li- 
thuanie  et  il  députa  aux  mutins  qui  étoient 
campés  au-delà  de  lit  Vistule ,  entre  Lublin  et 
Zuwicbast ,  l'arx^bevêque  de  Léopold  et  le  oas- 
tellan  de  Sandomir  ,  pour  essayer  de  les  rame- 
ner à  leur  devoir.  Le  grand  trésorier  de  la  cou- 
ronne s*y  rendit  ensuite  pour  leur  distribuer  une 
partie  des  douze  millions  qui  leur  avoient  été 
assignés  par  la  dernière  diète  tenue  à  Varsovie. 
Tout  ce  qu'il  en  put  obtenir  fut  qu'on  enver- 
roii  des  députés  à  Sandomir  pour  traiter  avec 
les  commissaires  du  Roi.  Cependant  le  kan  des 
Tartares,  qui  étoit  ligué  avec  le  roi  de  Pologne 
contre  le  Czar ,  voyant  que  l'armée  de  la  cou- 
ronne ne  Joignoit  pas  la  sienne ,  comme  Casi- 
mir s'y  étoit  obligé  par  le  traité  qu'ils  avoient 
fait  ensemble ,  lui  dépécha  Achmet  Murza? 
Serey  en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  s'en 
plaindre.  Le  Roi  le  reçut  favorablement  et  lui 
fit  connottre  que  la  désobéissance  de  ses  troupes 
yavolt  empêché  de  satisfaire  à  cette  condition 
do  traité ,  l'assurant  qu'il  ne  perdrait  point  de 
temp9  pour  ies  remettre  dans  leur  devoir  et  les 
obliger  à  Joindre  les  Tartares.  Pendant  que  le 
roi  de  Pologne  essayoit  de  contenter  ainsi  ses 
alliés  ,  les  commissaires  qui  étoient  allés  trou- 
ver les  mutins  leur  représentèrent  le  tort  qu'ils 
avoient  de  hasarder. le  salut  du  royaume  par 
lear  désobéissance  ;  mais  ils  n'en  purent  obte- 
nir autre  chose ,  sinon  qu'ils  ne  marcherolent 
point  contre  ies  ennemis  qu'on  n'eût  convoqué 
une  diète ,  dans  laquelie  on  prendrait  des  réso- 
lutions plus  avantageuses  et  plus  sûres  que  celles 
de  la  diète  de  Varsovie ,  pour  le  paiement  de 
ce  qui  leur  étoit  dû.  Le  Roi  cependant  se  mit 
en  marche  avec  l'armée  de  Lithuanie,  qui  étoit 
demeurée  dans  l'obéissance ,  contre  les  Mosco- 
vites. Il  les  attaqua  près  de  Globioken,  è  trente 


lieues  au-<Iessus  de  Wilna  et  les  défit  entière- 
ment après  un  combat  qui  dura  presque  toute 
la  journée.  Il  en  demeura  sur  la  place  douze 
mille  avec  leur  général  Kowanski  :  ils  perdi- 
rent plus  de  cinquante  pièces  de  canon ,  tout 
leur  bagage  et 'le  drapeau  du  Czar  en  broderie 
d'or.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Kiev 
qui  se  rendit  au  grand  chancelier  de  Lithuanie, 
que  Sa  Majesté  avoit  envoyé  pour  en  faire  le 
siège ,  avec  un  détachement  de  son  armée.  La 
place  fut  prise  à  composition,  et  le  gouver- 
neur, qui  commandoit  pour  les  Moscovites ,  en 
sortit  avec  armes  et  bagages.  Casimir,  étant  re- 
tourné à  Varsovie ,  convoqua  une  diète  pour 
trouver  ies  moyens  de  satisfaire  les  troupes  mu- 
tinées qui  étoient  entrées  dans  la  Pologne ,  et 
étoient  venues  camper  à  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale. 

On  régla  dans  cette  diète  la  manière  de  lever 
les  douze  millions  qui  leur  avoient  été  promis  : 
on  arrêta  ()ue  cette  levée  se  ferait  par  tête  et  si 
généralement,  que  le  Roi  même  n'en  voulut  pas 
être  exempt,  afin  de  pouvoir  amasser  cette 
somme  dans  six  semaines.  Les  troupes  se  relâ- 
chèrent de  toutes  leurs  autres  prétentions  ,  à  la 
réserve  de  celle  qui  regardoit  les  deux  chanoe- 
liers,  dont  elle  voulçit  que  l'un  fût  puni  et  l'au- 
tre déposé.  Cependant ,  comme  ils  étoient  tous, 
deux  protégés  par  le  Roi ,  les  mutins  se  dépar- 
tirent encore  de  cette  prétention.  Enfin  on  signa 
un  traité ,  portant  que  les  ariens ,  leurs  adhé- 
rens,  ou  ceux  qui  les  protégeoient ,  seroient 
chassés  du  royaume  ;  que  l'on  rendrait  compte 
à  chaque  diète  de  ce  qui  auroit  été  fait  dans  les 
assemblées  particulières  ;  qu'il  ne  serait  point 
parlé  d*élire  un  successeur  à  la  oouronne  qu'a- 
près la  mort  du  Roi,  et  que  ceux  qui  en  feroient 
la  moindre  ouverture  seroient  punis;  qu'on  le-^ 
veroit  promptement  la  somme  ordonnée  pour  li^ 
paiement  des  milices ,  ce  qui  serait  au  plus  tard 
dans  le  commencement  du  mois  d'août  lors  pro? 
chain;  qu'il  y  auroit  une  amnistie  générale  po|ir 
tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  des  confé* 
dérés;  que  Radziewski  serait  rétabli  dans  ses 
biens  ;  qu*il  se  tiendrait  une  diète  à  Cracovie 
pour  aviser  au  plus  prampt  moyen  de  faira  exé* 
enter  ce  qui  avoit  été  ordonné  coïmne  aus$i  pour 
examiner  si  les  deux  chanceliers  étoient  punissa- 
bles pouravoirpraposéréieotion  d'un  successeur, 
et  si  le  général  Czarneski  Joniroit  de  la  starostle 
de  Tikozini.  La  levée  des  sommes  qui  avoient 
été  accordées  aux  mutins  se  fit  avec  beaucoup 
de  difficultés;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  demeu- 
rèrent armés  pendant  plus  d'un  an ,  et  qu'ils 
commirent  de  grands  désordres ,  prenant  des 
quartiers  par  force  et  levant  des  contributions 
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par  des  exécutioos  militaires.  Ils  persistèrent 
dans  leur  désobéissance ,  Jusqu^À  ce  qu'ils  vi- 
rent que  le  Roi  se  préparoit  à  les  aller  atraquer 
avec  dautres  troupes.  Alors  ils  réduisirent  tou- 
tes leurs  prétentions  à  sept  millions  de  livres , 
dont  on  leur  paya  la  moitié  comptant  en  mon- 
noie  de  cuivre;  oioyeimant  quoi  ils  brûlèrent 
leur  confédération.  Leur  marécbal  Swiderski , 
après  que  ses  enseignes  eurent  été  déchirées 
dans  le  camp,  se  rendit  avec  les  principaux 
chefs  de  son  armée  au  couvent  des  Bernardins 
de  Lemberg,  où  le  Roi  étoit  logé.  Ils  se  mirent 
tous  à  genoux  et  lui  demandèrent  pardon.  Le 
Roi ,  après  avoir  pacifié  les  troubles,  retourna 
à  Varsovie ,  où  lé  comte  de  Guiclie  et  le  comte 
d'Aubigny  ,  sou  frère ,  vinrent  lui  ofirir  leurs 
services. 

A  peu  près  daus  ce  môme  temps ,  l'évêque  de 
Wilna  envoya  à  la  Reine  un  enfant  âgé  de  huit 
à  neuf  ans ,  qui  avoit  été  trouvé  parmi  les  ours 
près  de  Kowno  dans  la  LIthuanie.  Les  soldats 
qui  avoient  leur  quartier  de  ce  côté-là,  ayant 
été  sollicités  par  les  paysans  de  donner  la  chasse 
à  ces  bétes  qui  leur  causolent  de  grands  dom- 
mages, l'aperçurent  tout  nu  fuyant  avec  les  pe- 
tits d'une  ourse  qu'ils  poursui volent.  Comme  il 
ne  savoit  aucune  langue  et  qu'il  hurloit  seule- 
ment comme  ces  animaux  y  il  fut  mis  par  ordi-e 
de  la  Reine  en  un  lieu  où  on  lui  apprit  à  parler 
françois. 

Environ  un  mois  après ,  le  Roi  se  mit  en 
campagne  ;  et  après  avoir  passé  le  Boristhène  il 
assiégea  Barispol ,  qui  se  rendit  à  composition. 
La  ville  de  Wroukwa  fut  prise  avec  la  même 
facilité;  Barysowha  et  Hollawa  ne  firent  qu'une 
foible  résistance,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Enfin  Casimir  remit  toute  la  Lithuanie  sous  son 
obéissance.  Il  a  voit  mandé  le  kan  des  Tartares 
pour  entrer  avec  lui  dans  la  Moscovie;  mais  se 
voyant  assez  de  troupes  pour  avoir  raison  de 
ses  ennemis,  il  fit  savoir  à  ce  prince  qu'il  n'é- 
loit  pas  nécessaire  qu'il  allât  plus  loin.  Le  Roi 
ayant  été  joint  par  l'armée  de  Lithuanie,  assié- 
gea Glukowa;  et  s'en  étant  rendu  maître,  il 
détacha  trente  mille  chevaux  pour  couvrir  le 
pays  et  pour  observer  les  Moscovites.  Sa  Ma- 
jesté ayant  appris  qu'ils  s'avançoient  avec  plus 
de  soixante  mille  hommes  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,  l'un  commandé  par  le  prince  de  Cireas- 
sie ,  et  l'autre  par  Romadanowski ,  alla  au  de- 
vant d'eux  pour  les  combattre,  et  les  deux 
frères  du  kan  joignirent  le  Roi  en  chemin.  Il 
leur  donna  audience ,  et  les  traita  à  dîner,  après 
leur  avoir  fait  présent  à  ehacou  d'une  veste  de 
toile  d'or  doublée  de  riches  fourrures.  A  l'issue 
du  repas,  l'aîné  de  ces  princes  lui  dit  qu'il  n'a- 


voit  rien  fait  jusqu'alors  pour  son  tprm.i 
que  l'hiver  commençant,  il  y  a^dl  oJ 
moins  d'apparence  qu'il  se  présenta  qi^ 
occasion  de  lui  être  utile  ;  ce  qui  foblism 
supplier  Sa  Majesté  de  leur  permettre  df «* 
retourner  avec  leurs  troupes.  Le  Roi  m  i 
pondit  autre  chose,  sinon  qu'il  nomoierrfti 
commissaires  pour  traiter  avec  eux  ;  stii  ? 
disposa  peu  à  peu  à  rester  dans  son  uatii 
qu'à  la  fin  de  la  campagne. 

Le  Roi  avoit  dessein  d*aller  coffibttL-*  I 
madanowski ,  et  pour  cette  effa  il  se  ^ 
état  de  passer  la  rivière  de  Desna ,  qui  se-r 
les  deux  armées  ;  mais  la  glace  s  étant  r*^ 
sous  les  premières  troupes ,  les  eDiieiBis  rr 
le  loisir  de  se  retirer.  Le  Roi  détacha  fjs. 
avec  dix  mille  hommes  Polubiaskî  et  Bed?ii 
qui  s'étant  avancés  trente  lieues  dans  UMs^ 
vie,  défirent  le  général  Proserowski.ci^ 
attendoit  avec  quatorze  mille  bommesd^i 
plaine  renforcée  de  quelques  tabors,  rpac 
quels  étoit  gardé  par  sept  mille  soldats  ;<î 
pillèrent  plus  de  trois  mille  villages.  Aprci «y 
expédition ,  les  deux  généraux  pdonob  r^c 
nèrent  auprès  du  Roi  chargés  de  butin, et  a 
naut  plus  de  vingt  mille  esclaves.  Le  Czr." 
frayé  de  ses  pertes ,  dépécha  au  Roi  k  sna^ 
Nasokin  pour  lui  faire  des  propositioiB  ^i^ 
commodément  ;  il  fut  arrêté  qu'on  uoikë": 
des  plénipotentiaires,  et  qu'ils  s'assemb^r." 
sur  la  frontière  de  Bransk.  Le  roi  de  P^J 
choisit  pour  cette  conférence  le  chancelier è< 
couronne  de  Lithuanie  Potoski,  grand grv 
Lobkowitz ,  général  de  Samogitie  ;  les  pêi« 
de  Russie,  le  référendaire  de  Lithoanie.i^u 
powicki,  çéuateur.  Le  Czar  de  son  cùtéuai 
un  pareil  nombre  de  ministres.  Les  eoofti^' 
commencèrent  le  30  juin  1664  à  &« 
qui  avoit  été  choisi  au  lieu  de  BraosL  li;  ' 
d'abord  quelque  difficulté  sur  ce  que  les  -* 
bassadeurs  moscovites  avoient  amené  s;^ 
mille  hommes  avec  eux ,  quoiqu'il  eât  été k-^ 
a  Moscow  que  chaque  parti  n'auroit  pe  «^ 
mille  hommes  à  sa  suite.  Les  MoscoTîtaita 
moins  se  conformèrent  à  ce  réglemefit*»^' 
nouvelle  qu'ils  reçurent  de  la  défaite  àt  0 
général  Woskiwin  par  le  général  P^b^er 
Polotzk  et  Witobsko.  Pendant  ces  emiS&^ 
Casimir  conclut  une  ligue  offensive  et  iésa 
avec  la  couronne  de  Suède,  portant  que  le ^ 
dois  entreroient  sur  les  terres  des  Uoss^'  ' 
avec  une  armée  de  vingt  mille  homocs,  ^ 
dis  que  les  Polonois  les  attaqueroicol  p*'  * 
autre  endroit  ;  que  les  places  que  duqse  y 
prendroit  lui  demeureroient,  à  la  resen?  • 
celles  qui  auroient  appartenu  à  fum*  dc> 
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cooroones,  etqni  lut  serolent  restitaées,  savoir 
celles  de  la  Lithoanie  à  la  Pologne ,  et  celles 
de  la  LivoDîe  à  la  Suède;  et  que  la  paix  ne  se 
feroit  que  de  leur  commun  consentement.  Les 
affaires  des  Moscovites ,  qui  paroissoîent  entiè- 
rement ruinées ,  tant  par  les  avantages  que  les 
Polonois  avolent  remportés  sur  eux  que  par  la 
nouvelle  alliance  conclue  avec  la  Suède ,  se  ré« 
tablirent  en  quelque  manière  par  la  révolte  du 
prince  de  Bormiski,  grand  maréchal  de  Ja  cou- 
ronne de  Pologne ,  qui ,  ayant  assemblé  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  s'approcha  de 
Varsovie ,  oà  la  diète  étoit  assemblée.  La  diète 
ne  laissa  pas  de  lui  faire  son  proeès ,  et  de  le 
condamner  à  mort  par  contumace ,  s*il  ne  se 
représentoit  dans  vingt-quatre  heures.  Les  avo- 
cats de  ce  prince  demandèrent  des  commissai- 
res pour  examiner  ses  accusations  et  ses  dé- 
fenses :  le  Roi  y  ayant  consenti,  elle  nomma 
la  évéques  de  Wilna  et  de  Kaminiek,  les  pala- 
tins de  Lublin  et  de  Sandomlr,  avec  deux  cas- 
tellans  et  deux  nonces,  qui  eurent  ordre  d'en 
faire  leur  rapport  au  sénat.  Le  prince  de  Bor- 
miski,  craignant  que  l'issue  ne  lui  en  fût  pas 
favorable,  et  ne  se  croyant  pas  en  sâreté  dans 
aae  de  ses  malsons  à  dix-huit  lieues  de  Varso- 
vie, se  retira  à  Gracovie ,  escorté  de  cinq  cents 
chevaux.  Après  que  les  commissaires  eurent 
fait  leur  rapport ,  ce  prince  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée;  mais  on  différa  à  lut 
prononcer  sa  sentence  pendant  huit  Jours ,  pour 
donner  au  criminel  le  temps  de  venir  implorer 
la  clémence  du  Roi.  Ce  délai  étant  expiré  sans 
qu'il  y  eût  satisfait ,  quoique  l'évéque  de  Gra- 
covie lui  eût  dépêché  un  courrier  pour  l*en 
avertir,  le  Roi  fit  publier  le  29  de  décembre 
1664  le  décret  de  condamnation  qui  distri- 
boolt  ses  charges  à  diverses  personnes,  ainsi 
qoe  tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  couronne ,  et  qui 
donooit  la  confiscation  de  tous  ses  autres  biens 
au  grand  écuyer  son  frère,  qui  avoit  demeuré 
toujours  attaché  inviolablement  au  service  du 
prince.  BormiskI ,  ne  trouvant  plus  de  sûreté 
dans  le  royaume ,  se  retira  en  Silésie  sur  les 
terres  de  l'Empereur,  dont  il  recherchoit  la 
protection.  Sa  Majesté  Impériale  ordonna  au 
eomte  de  Ktnschi  de  le  mettre  en  possession  de 
la  principauté  de  Teschink ,  sur  les  frontières 
de  Pologne,  pour  lui  donner  moyen  de  sub- 
sister. 

A  la  diète  qui  fut  tenue  à  Varsovie  au  mois 
de  mars  1666 ,  les  partisans  de  Bormiski  es- 
sayèrent d'y  exciter  des  troubles.  Le  Juge  de 
Cracovie  demanda  au  maréchal  de  la  dernière 
diète  qp'il  rendit  raison  à  l'assemblée  de  ce  qu'il 
avoit  souffert  qu'on  violât  les  privilèges  de  la 


noblesse  dans  le  procès  de  ce  prince.  Le  maré- 
chal ,  qui  étoit  staroste  de  Gnesne,  lui  répondit 
qn'il  ne  le  connoissoit  point  ;  mais  qu'il  feroit 
voir  h  tout  le  monde  qu'il  n'a  voit  jamais  rien  fait 
que  dans  l'ordre,  et  que  quand  ses  affaires  se- 
rolent réglées  il  demanderoit  Justice  de  son  inso- 
lence. Il  parla  même  dans  des  termes  si  pressans, 
que  le  Juge  de  Gracovie  n'osa  lui  répliquer,  et 
fut  blâmé  de  tout  le  noonde ,  parce  que  les  non- 
ces ne  peuvent  faire  corps  qu'apré»  l'élection 
d'un  maréchal.  Oberbeg,  envoyé  de  i'électeur 
de  Brandebourg ,  demanda  le  rétablissement  de 
Bormiski  ;  et  le  grand  chancelier  de  Pologne 
ayant  parlé  ouvertement  sur  ce  sujet ,  il  déclara 
qu'il  n'en  auroit  jamais  fait  l'ouverture  s'il  avoil 
cru  qu'on  l'eût  trouvé  mauvais  ;  ajoutant  quer 
son  maître  ne  recherchoit  rien  avec  tant  d'ar-* 
deur  qu'une  iK>nne  correspondance  avec  Sa  Ma- 
jesté Polonoise.  La  diète  se  rompit  le  28  do 
mars,  par  l'opiniâtreté  d'un  nonce  gagné  par 
les  partisans  de  Bormiski ,  qui  prétendoit  for- 
cer le  Roi,  le  sénat  et  la  république  à  le  rétablir 
dans  toutes  ses  charges.  L'évéque  de  Gracovie , 
pendant  la  diète ,  s'étoit  entremis  pour  son  ac- 
commodement, et  avoit  déjà  si  h\en  réussi, 
que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  permettoit  à  Bor- 
miski de  faire  ses  instances  à  la  première  diète 
pour  son  rétablissement.  Ge  prélat  avoit  même 
obtenu ,  une  heure  avant  la  rupture,  qu'on  ren- 
droit  à  Bormiski  sa  charge  de  grand  maréchal  : 
mais  l'ayant  proposé  en  particulier  aux  nonces 
de  sa  faction ,  ils  né  voulurent  point  se  relâ- 
cher ,  et  l'un  d'eux  répondit  qu-il  falloit  tout  où 
rien.  L'évéque  de  Gracovie ,  offensé  de  cette 
opiniâtreté,  retourna  brusquement  à  sa  place, 
après  avoir,  suivant  la  coutume,  demandé  an 
maréchal  de  la  diète  In  permission  de  parler. 
Emporté  d'un  zèle  apostolique,  ii  traita  ces  non- 
ces de  traîtres ,  et  leur  donna  sa  malédiction  à 
eux  et  à  leurs  enfans,  avec  menaces  de  priver 
de  la  communion  pascale  ceux  de  son  diocèsCé 
Le  comte  de  Kinscki ,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur, ne  laissa  pas  de  demander   an    roi 
de  Pologne  la  grâce  de  Bormiski  en  des  ter« 
mes  si  pressans  que  Sa  Majesté  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  trouvoit  fort  mauvais 
que  son  mattrk  se  voulût  mêler  de  ses  af- 
faires, et  favorisât  de  la  sorte  un  de  ses  sujets 

rebelles. 

Bormiski  ayant  traversé  la  Silésie  et  la  Honr 
grie ,  entra  dans  la  Volhinie  avec  deux  commis- 
saires de  l'Empereur.  Il  leva  des  troupes  par  le 
crédit  de  la  duchesse  de  BadziwII  sa  sœur  ;  ce 
qui  obligea  Gasimir  de  faire  avancer  des  troupes 
dans  la  Prusse  ducale  ponr  empêcher  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  n'assistât  ce  prince.  L'en- 
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voyé  de  Télectear  en  fit  des  plaintes  au  roi  de 
Pologne ,  qnl  lui  répondit  qu'il  n'avoit  pu  faire 
moins  pour  sa  sûreté,  ayant  appris  que  son  maî- 
tre armolt,  et  qa*il  avoit  môme  convoqué  Tar* 
rière-ban.  Le  Roi  eut  encore  avis  que  l'Empe- 
reur avolt  fait  avancer  quatre  régimens  vers  les 
frontières  de  Pologne  pour  favoriser  les  desseins 
de  fiormiski ,  et  que  ce  rel>elle  avoit  demandé 
du  secours  au  kan  des  Tartares  ,  qui  en  avoit 
refusé ,  quoique  les  Turcs  qui  étoient  de  son 
conseil  eussent  fait  leur  possible  pour  l'y  enga- 
ger. Ces  circonstances  obligèrent  Casimir  à  man- 
der au  colonel  Brion,  qui  étoit  dans  la  starostie 
de  Breek ,  de  s'avancer  de  ce  cAlé-là  pour  s'op- 
poser aux  desseins  des  rebelles.  Bormiski  ra- 
massa encore  quelques  mutins  qui  s'étoient  as- 
semblés près  de  Limberg.  Il  se  rendit  à  leur 
rendez- vous,  accompagné  de  deux  gentilshom- 
mes qui  prenoieut  la  qualité  de  résidens  de  l'Em- 
pereur et  de  l'électeur  de  Brandebourg.  11  leur 
fit  voir  quelques  lettres  de  quelqu'un  de  ses  se- 
crétaires qu'il  avoit  envoyé  à  Vienne ,  par  les- 
quelles on  l'assurolt  d'un  puissant  secours  de  la 
part  de  l'Empereur  et  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  les  avoir  engagés  par  ce  moyen  dans 
son  parti ,  il  ravagea  Qinq  ou  six  villages  appar- 
tenant au  général  Potoski,  et  enleva  tous  les 
haras  des  terres  de  Sobieski ,  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  avoit  accepté  sa  charge  de  grand  maré- 
chal. Il  marcha  ensuite  contre  le  vaivode  de 
Cracovie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trour 
pes  :  mais  celui-ci  ne  se  trouvant  pas  assez-  fort 
pour  lui  faire  tête,  prit  eu  diligence  la  route 
de  Lenczna  pour  aller  Joindre  Casimir ,  qui  s'é* 
toit  déjà  mis  en  campagne.  Quoique  les  officiers 
des  mutins  fussent  confédérés  avec  Bormiski , 
plusieurs  soldats  sejetèrent  dans  l'armée  royale, 
parce  que  le  Roi  avoit  fait  distribuer  de  l'argent 
à  ceux  qui  étoient  restés  dans  leur  devoir.  Cinq 
compagnies  abandonnèrent  le  corps  des  rebelles; 
et  la  plupart  des  autres  auroient  suivi  leur  exem- 
ple si  Bormiski  ne  les  eût  arrêtés  par  la  distri- 
bution de  quelque  argent,  et  par  la  promesse 
d'une  somme  considérable  qu'il  attendoit  de 
Vienne.  Le  Roi  ne  vouhint  pas  lui  donner  le 
loisir  de  se  fortifier,  passa  la  rivière  de  Lens  sur 
un  pont  qu'il  y  fit  Jeter.  Bormiski ,  qui^^tolt  de 
l'autre  c6té,  décampa  pour  traverser  la  Vistule, 
après  avoir  laissé  son  bagage  à  Landshut.  Casi? 
mir  lui  coupa  le  chemin;  et  pour  l'atteindre 
plus  promptement ,  laissa  derrière  son  bagage^ 
avec  l'infanterie  et  tout  son  canon.  Pendant 
cette  démarche ,  l'évéque  de  Cracovie  continuoit 
de  travailler  à  son  accommodement,  et  de  faire 
valoir  les  ordres  qu'il  avoit  réitérés  depuis  peu 
de  licencier  ses  troupes ,  de  porter  Içsconfédéré^ 


à  rentrer  dans  le  service  de  Sa  Majeàé^ûkt 

retirer  du  royaume  en  attendant  la  dide^pi 

vu  qu*il  fût  rétabli  dans  ses  cfaariges  àsp^ 

maréchal  et  de  staroste  de  Cracovie.  Os  pi^ 

sitions  irritèrent  extrêmement  le  Bol,  q»!  i» 

va  fort  mauvais  que  cet  évèque  téœo^:  « 

fier  plus  aux  sénateurs  qu'à  sa  parole, ei  fid 

voulût  lui  faire  la  loi  :  mais»  ayant  appnsfi 

Bormiski  raarchoit  vers  Cracovie ,  il  cv  :^: 

ordre  au  grand  maréchal  de  le  suivre  ïïmr, 

miUe  chevaux ,  tandis  qu*il  marcboitd'aB^ 

côté  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  empést 

qu'il  ne  lui  échappât.,  U  fut  néanmoins  'mfb» 

ble  au  Roi  de  l'atteindre ,  ni  de  l'approétri 

plus  près  que  de  quatre  ou  cinq  liewi  1;  ie 

enfin  ,  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits&r 

rebelle,  qu'il  c6toyoit  les  frontières  àtSè^ 

qu'il  faisok  espérer  aux  confédérés  que  Ï'I"^ 

reur  lui  envecroit  dix-huit  régimens,  af«K 

l'argent  dont  il  auroit  besoin  ;qu*ll  éuàén 

une  extrême  inquiétude  de  ce  qu'on  avoiip 

mis  le  tiers  de  ses  biens  à  celui  qui  apfiortrrA 

sa  tête,  et  qu'il  se  défioit  des  confédéré dep^ 

qu'ils  cberchoient  à  faire  leur  accommodtaa 

avec  le  Roi.  Casimir  fit  alors  tant  dediiJitsr 

qu'il  arriva  à  la  vue  des  rebelles.  Il  fitK$&r 

positions  pour  les  attaquer  ;  mais  le  combe:  u 

différé  à  la  prière  des  sénateurs ,  qui  loi  nfr> 

sentèrent  le  péril  où  il  mettoit  sa  persoofierjr 

que  l'Etat ,  s'il  n'attendbit  le  reste  de  soo  vL 

terie,  les  dragons  et  son  artillerie.  Ooir. 

qu'ils-avoient  donné  ce  conseil  pour  mài^^ 

succès  auroit  la  n^ociation  qui  se  coBtiHa* 

les  amis  de  Bormiski  ayant  résolu  de  iw,^ 

nouvel  effort  pour  obtenir  son  pardoa.  Le  t^ 

nel  Brion ,  que  le  Roi  avoit  détaché  a\ec  q^- 

ques  troupes  à. la  poursuite  des  rebelles,  lei' 

dans  une  ambuscade  près  de  l'abbaye  de  C^ 

kowack ,  et  demeura. prisonnier  de  Bonosà 

Les  autres  rebelles  voyant  que  personne  «« 

déclaroit  en  leur  faveur,  et  que  l'Empertur  i 

l'électeur  de  Brandebourg  ne  leur  coTenti 

aucun  secours,  eurent  reooursà  ladéoKaff- 

Sa  Majesté ,  et  poucL  obtenir  leur  pardoo  tsie- 

voyèrent  tous  les  prisonniers  qu'ils  a voieta^'* 

dans  le  dernier  combat.  Us  dépôcbèreat  es  sei. 

temps  six  députés  pour  conférer  avee  k^ 

maréchal ,  le  grand. chancelier,  etlepii2ti&^ 

Russie ,  que  le  Roi  avoit  nommés  pour  oosofr 

salres. 

L'ouverture  des  conférences  se  fit  à  iU^- 
Les  rebelles  demandèrent  dans  cette  aso^-^ 
qu'on  leur  payât  en  deniers  oomptans  sefit  ^ 
tiers  qu'ils  prétendoient  leur  être  dusdè-es^ 
montres,  et  que  la  diète  se  tint  le  plus  tôt  qif  ^^  " 
se  pQurrpU,  paccQ  qu'ils  ne  pou  voient  rompr^'î^ 


PBEUIBRI  PARTiil.    [f6(î8] 


601 


eonfédéralloii  qu'après  qo'lto  anrolent  ramnistie 
du  Roi  et  de  tous  les  Etats.  Cette  demande  leur 
ayant  été  refusée ,  la  conférence  se  rompit.  Peu 
de  temps  après ,  le  vice-chancelier  fit  soulever 
une  partie  de  la  noblesse  de  la  Grande- Pologne, 
qui  se  confédéra  avec  ^ormiski;  ce  qui  le  ren- 
dit encore  plus  éloigné  de  l'accommodement. 
Le  Roi  en  ayant  eu  avis ,  ât  marcher  le  colo- 
nel Brfon  pour  l'aller  coml>attre  ;  mais  le  re* 
belle  déeampa,et  se  retira  dans  l'évéché  de 
Volhinie.  Le  Roi  le  suivit ,  et  l'ayant  atteint , 
l'avertit  de  son  arrivée  par  trois  coups  de  canon, 
suivant  la  coutume  du  pays.  Les  principaux  de 
la  noblesse  de  la  Grande-Pologne,  au  lieu  de  se 
préparer  au  combat ,  s'avancèrent  au  galop }  et 
s'étant  prosternés  aussitôt  qu'ils  aperçurent  Sa 
Blajesté,  qui  étoit  à  cheval,  la  supplièrent  de 
leur  pardonner,  l'assurant  qu'ils  ne  se  leveroient 
point  qu'ils  n'eussent  obtenu  leur  grâce,  et 
qu'Us  se  laisseroient  plutôt  fouler  aux  pieds  des 
chevaux  que  de  tirer  le  sabre  contre  elle.  Les 
confédérés  en  même  temps  firent  prier  le  Roi 
avee  tant  de  soumission  de  leur  accorder  la 
paix ,,  que  les  conditions  leur  en  furent  en- 
voyées. Les  rebelles  les  acceptèrent  unanime- 
ment ,  et  le  traité  fut  signé.  Il  portoit  que  Bor- 
miski ,  après  avoir  demeuré  trois  semaines  à 
Lubrola,  qui  étoit  une  de  ses  tesres,  sortiroit 
du  royaume ,  qu'il  ne  poorroit  demander  à  la 
diète  que  son  rétablissement  dans  ses  biens  et 
ses  honneurs,  et  non  dans  ses  charges ^  que  les 
confédérés  demeureroient  dans  leur  union  sous 
leurs  anciens  chefs,  et  n'obéirolent  plus,  au  ma- 
réchal qu'ils  avoient  élu  ;  qu'ils  auroient  pour 
leurs  quartiers  d*hiver  les  palatinats  de  Kalisch, 
deSivadIe,  de  Posnanie    et  trois  autres;  et 
que  le  Boi  se  réserveroit,  avec  la  starostie  de 
BIdigoste,  le  pouvoir  de  eonvoquer  la  diète 
lorsqu'il  lejogeroità..propos. 

La  diète-ayant  été  convoquée  à  Varsovie  pour 
le  mois  de  mars,  l'ouverture  s'en  fit  le  17.  Dès 
le  même  Jour  les  nonces  s'assemblèrent  pour 
élire  un  maréchal.  La  nomination,  en  fût  retar- 
dée par  les  brigues  des  factieux ,  qui  vouloient 
obliger  par  serment  celui  qui  seroit  élu  d'aller, 
au  nom  de  tous  les  nonces,  trouver  le  Roi  pour 
loi  demander  le  rétablissement  de  Bormiski 
dans  ses  biens  et  dans  ses  charges,  avant  qu'on 
pét  parler  d'aucune  autre  affaire.  Cette  propo- 
sition fut  rejetée ,  et  ses  partisans  n'osèrent  pas 
y  insister. 

Quelque  temps  après,  les  députés  de  Bormis- 
ki arrivèrent,  et  denfandèrent  à  la  diète  non- 
seulement  qu*ii  fût  rétabli  dans  les  charges  dont 
il  avoit  été  dépouillé  par  un  décret  de  la  répu- 
]|iique ,  mais  encore  qu'il  en  obtint  de  nouvel- 


les. Le  résident  de  l'Empereur  visita  tous  les 
sénateurs  de  la  part  de  son  maître,  et  les  pria 
de  faire  leurs  instances  auprès  du  Roi  pour  le 
rétablissement  du  rebelle;  puisque  c'étoit,  selon 
lui ,  le  seul  moyen  d'apaiser  les  troubles.  La 
plupart  lui  répondirent  que  le  Roi  lui  auroit 
pardonné  s'il  se  fût  mis  en  devoir  de  mériter  sa 
grâce  ;  ce  qu'il  auroit  fait  sans  doute  si  l'Em- 
pereur ne  lui  eût  fourni  continuellement  des 
hommes  et  de  l'argent  pour  le  maintenir  dans  la 
révolte.  Les  contestations  furent  si  grandes  dans 
cette  diète  sur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de 
Bormiski  j  qu'elle  se  sépara  sans  rien  conclure: 
ce  qui  fut  cause  que  les  troubles  recommencè- 
rent. 

Le  Czar  voyant  la  guerre  civile  terminée , 
fit  faire  de  nouvelles  propositions  d'accommo- 
dement, et  offrit  de  donner  au  Roi  cinq  mil- 
lions, s'il  vouloit  lui  céder  le  palatinat  de 
Smolensk.  Ce  qui  l'obligea  à  rechercher  la  paix 
fut  la  division  de  ses  peuples  au  sujet  de  la  re- 
ligion :  les  uns ,  du  nombre  desquels  étoit  le 
Czar  lui-même  et  le  patriarche,  prétendoient 
que  les  chrétiens  qui  embrassolent  leur  secte 
dévoient  être  baptisés  une  seconde  fois, suivant 
l'ancienne  coutume  ;  les  autres  soutenoient  le 
contraire,  même  avec  plus  d'opiniâtreté ,  de- 
puis que  le  Czar  avoit  fait  écorcher  vif  un  hom- 
me attaché  à  cette  dernière  opinion.  Les  ambas- 
sadeurs du  Czar  ajoutèrent  à  leur  première 
proposition  l'offre  de  rendre  Wistesko  et  Ples- 
kov^ ,  si  on  kur  cédoit  Smolensk ,  moyennant 
quoi  leur  maître  consentlroit  a  une  trêve  pour 
longues  années.  Les  Moscovites ,  pour  avancer 
la  conclusion  de  la  paix  ,  se  relâchèrent  encore 
quelque  temps  après  à  restituer  Kiev  ,  les  au- 
tres places  qu'ils  tenoient  au-delà  du  Borlsthène, 
et  même  Bunembourg ,  ville  fort  marchande  du 
côté  de  la  Livonie. 

Le  Roi  voulant  terminer  l'affaire  de  Bormis- 
ki ,  convoqua  une  nouvelle  diète ,  dont  l'ouver- 
ture se  fit  le  a  novembre  1666  ;  mais  les  par- 
tisans de  ce  rebelle  tirèrent  les  affaires  en 
longueur,  dans  l'espérance  d'améliorer  ses  con- 
ditions par  ce  retardement.  Ainsi  les  troubles , 
au  Heu  de  s'apaiser,  s'augmentèrent.  Les  Cosa- 
ques s'étant  révoltés  de  nouveau ,  et  ayant  fait 
alliance  avec  les  Tartares ,  le  Roi  avoit  ordon- 
né au  général  Makov^ski  d'assembler  des  troo« 
pes  pour  châtier  ces  rebelles  ;  mais  ils  l'attaquè- 
rent si  brusquement ,  qu'ils  défirent  entièrement 
son  armée.  lisse  répandirent  ensuite  dans  la 
Russie  et  la  Volhinie,  où  ils  firent  de  grands  ra- 
vages. En  même  temps  le  Roi  eut  avis  que  le 
Grand-Seigneur  avoit  promis  sa  protection  à  ces 
rebelles,  et  qu'il  avoir  déjà  envoyé  le  sabre, 
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renseigne  et  le  bdton  de  général  au  bâcha  qoi 
devoit  commander  Tarmée  contre  la  Pologne. 
Sur  cette  nouvelle ,  le  Roi  dépécha  un  amiiassa- 
deur  à  la  Porte  pour  essayer  de  détourner  cet 
orage ,  et  envoya  demander  du  secours  à  tous 
les  princes  chrétiensi.  Le  Czar  ayant  été  averti 
du  dessein  de  la  Porte,  fit  proposer  au  roi  de 
Pologne  une  ligue  offensive  et  défensive  contre 
les  Turcs  ;  il  offrit  même  d'entretenir  une  gar- 
nison dans  Kiev  jusqu'à  ce  que  les  Polonois  fus- 
sent en  état  de  bien  munir  cette  place,  dont  il 
appréhendoil  que  les  Infidèles  ne  se  rendissent 
maîtres. 

Les  plénipotentiaires  des  deux  nations  con- 
clurent enfin  une  trêve  pour  douze  ans.  Il  fut 
stipulé'que  le  Czar  rendroit  toutes  les  places 
qu'il  avoit  prises  sur  la  Pologne ,  à  la  réserve 
de  Smolensk  ;  qu'il  garderoit  pendant  trois  ans 
Kiev,  et  quelques  autres  postes  sur  le.  Boris* 
thène ,  pour  les  défendre  contre  les  forces  otto- 
manes. Cependant  le  comte  d^  Morstin  partit 
de  Varsovie  pour  aller  en  France  demander  du 
secours  contre  les  Infidèles.  Le  frère  de  Tarcbe- 
véque  de  Gnesnealla  pour  le  même  sujet  a  Vienne 
et  dans  quelques  autres  cours  d'Allemagne;  le 
baron  de  Kinsi&i  en  Suède ,  et  vers  Téiecteur  de 
Brandebourg,  et  le  palatin  de  Kalisch  à  Ve- 
nise et  à  Florence.  La  mort  du  prince  de  Bor- 
miski^  qui  arriva  dans  le  même  temps,  ayant 
tout-à-coup  fait  cesser  les  troubles,  fit  espérer 
au  Roi  qu'il  serolt  en  état  de  s'opposer  aux  nou- 
veaux ennemis  qui  menaçoient  son  royaume 
d'une  prompte  irruption.  Il  parut  néanmoins  à 
l'ouverture  de  la  diète ,  qui  se  fit  le  septième  de 
mars  1667,  que  le  parti  des  mécontens  n'étoit 
pas  entièrement  éteint ,  quoiqu'ils  eussent  perdu 
leur  chef,  puisque  plusieurs  nonces  essayèrent 
de  traverser  les  résolutions  que  Ton  vouloit 
prendre.  Il  y  eut  entre  autres  choses  de  grandes 
contestations  au  sujet  de  la  convocation  de  i'ar- 
rière-ban  pour  obliger  la  noblesse  à  se  tenir 
prête  à  marcher  en  cas  que  les  Tartares  recom- 
mençassent leurs  courses ,  ou  que  les  Turcs  for- 
massent quelque  entreprise.  Le  Roi ,  pour  ter- 
miner ce  différend ,  déclara  que  cette  convoca- 
tion ne  devoit  se  faire  que  dans  an  extrême 
besoin ,  et  même  après  que  la  diète  seroit  ter- 
minée ;  ce  qui  fut  approuvé  de  tous  les  nonces, 
qui  laissèrent  à  Sa  Majesté  le  pouvoir  de  juger 
de  cette  nécessité,  et  de  régler  le  lieu  où  se  fe- 
roit  l'assemblée.  On  parla  dans  la  diète  du  se- 
cours qu'on  avoit  envoyé  demander  à  tous  les 
princes  chrétiens ,  et  il  fut  résolu  de  n'en  point 
recevoir,  parce  que  s'il  étoit  considérable,  il 
pooYOit  causer  beaucoup  de  désordre  dans  le 
royaume  ;  et  ques'il  étoit  peu  nombreux  ,  il  étoit 


inutile  d'avoir  obligation  poor  peu  de  éKj 
ceux  qui  l'auroient  envoyé. 

La  mort  de  la  Reine ,  qol  arriva  à  \w 
le  10  mai  1667,  pendant  la  tenue  de  iii^i 
toucha  sensiblement  le  Roi ,  et  l'empéer,  i 
vaquer  aux  affaires  qui  se  dévoient  \mt" 
Cette  princesse  mourut  presque sobitemeEtc.» 
fluxion  sur  la  poitrine ,  causée  par  uneooitN. 
tion  qu'elle  avoit  eue  avec  le  cliaDQfl«F>| 
sur  une  affaire  qu'elle  lui  proposoit ,  et  qa'  ^j 
vouloit  pas  faire.  Elle  ainM>lttelleroesti^'{ 
d'affaires  et  à  gouverner  seule,  qu'Aie c^j 
même  jalouse  de  la  puissance  du  Rot-Cefr^ 
n'osoit  parler  à  aucune  femme  en  ^u\hie 
pour  ne  pas  lui  donner  sujet  de  croireqwf 
que  autre  qu'elle  gouvernoit  ;  l'extraoritrl 
contrainte  où  elle  le  tenolt ,  contribua  htm^ 
à  le  consoler  de  sa  perte.  En  effel ,  die  st  ^ 
pns  plus  \6i  morte,  qn*il  revint  le  soir  d»; 
diète  au  palais  pour  y  voir  une  persooK^ 
avoit  aimée ,  et  à  laquelle  il  n'avoit  ose  frJ\ 
du  vivant  de  la  Reine  sa  femme.  Il  sntkui 
moins  dans  la  suite  toute  la  perte  qu'il  av«tfc^ 
parce  que  les  Polonois,  connoissant  Viot' 
de  cette  princesse ,  se  reposoîent  sursessoi».' 
beaucoup  de  clioses  ;  mais  comme  ils  b'i>'  -' 
pas  la  même  estime  pour  leRolfdontlatrofr:' 
de  bonté  passolt  dans  leur  esprit  pour  foibift^ 
il  se  forma  diverses  &tbales  oootre  loi  qiu  '- 
bligèrcnt  enfin  d'abdiquer.  Ce  fut  ce  qvej> 
pris  à  mon  arrivée.  J'ai  rapporté  fort  ao  & 
tout  ce  qui  s'est  passé  sous  le  rèf^ne  àt  * 
prince  ,  afin  qu'on  puisse  mieux  coonoOrt . 
génie  de  la  nation,  les  intrigues  de eeiieci» 
et  les  véritables  motifs  de  l'abdicatioD  dcCa 
mir.  J'appris  aussi  en  arrivant  que  la  K» 
avoit  déclaré  par  son  testament  le  die  dîi- 
ghien  son  héritier;  qu'elle  avoit dooné se»", 
blés  et  ses  pierreries  aux  princesses  ses  Bitt^ 
qui  n'étoient  pas  encore  mariées,  et  frit  ^'^ 
legs  considérables  aux  hôpitaux  et  aox 
religieuses.  Le  comte  de  Morstin,  qii  efi» 
venu  depuis  quelques  Jours  de  FnxkiU»^^ 
fait  de  cette  cour ,  me  ménagea  ooe  audirt? 
particulière  du  Roi ,  dans  laquelle  je  loi  fis  à* 
offres  de  tous  les  secours  nécessaires,  tant  ^' 
s'opposer  à  ses  ennemis  que  pour  diiap  "^ 
cailles  de  son  royaume.  Il  me  téffloigaa  ^ 
étoit  extrêmement  dégoûté  d'une  vie  aii»i  >* 
multueuse  que  celle  qu'il  avoit  menée jcf>^ 
lors  ;  qu'il  n'avoit  plus  assez  de  vigneof  |»"^ 
mettre  à  la  tète  de  ses  armées  ;  qoH  s'P'^ 
voit  bien  que  ses  sujets  n'avoient  plus  F^v  ^ 
la  même  considération  qu'ils  avoiestesedi  < 
vaut  de  la  Reine ,  sa  femme  ;  qa'il  ^i^"^  ^^ 
ployer  le  temps  qui  lui  restoit  à  virre  < 
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à  soD  salQt  ;  qu'enfin  il  ooonoissolt  bien  que 
Dieu  le  vouloit  punir  de  ce  qu*ll  avoit  quitté  ie 
parti  de  l'Eglise ,  quMI  avoit  d*aboi*d  embrassé 
polir  suivre  un  autre  genre  de  vie ,  et  travailler 
plus  pour  sa  grandeur  temporelle  que  pour  Té- 
ternité.  Je  lui  réfwndis  qu'il  devoit  aussi  rendre 
ci)mpte  à  Dieu  de  la  conservation  des  peuples 
qu'il  avoit  mis  sous  sa  conduite^  qu'il  étoit  obligé 
de  les  défendre  contre  les  ennemis  de  notre  re- 
ligion qui  veiioient  les  attaquer  ;  et  qu'il  seroit 
responsable  des  pertes  que  le  royaume  pouvoit 
faire  pendant  l'Interrègne ,  ou  sous  la  domina- 
tion d'un  prince  moins  éclairé  et  moins  brave 
que  lui.  Mes  raisons  ne  le  persuadèrent  pas,  et 
il  finit  notre  entretien  en  me  disant  qu'il  étoit 
absolument  résolu  d'abdiquer.  En   elTet ,  s'é- 
tant  rendu  le  1 2  Juin  1668  à  l'assemblée  des  se- 
naleui*s  qu'il  avoit  convoquée  à  cet  effet ,  après 
avoir  déclaré  son  dessein  en  peu  de  mots ,  il 
mit  un  pnpier  entre  les  mains  du  vice-chance- 
lier. Ce  papier  portoit  que  Sa  Majesté  Polonoise, 
étant  avancée  en  âge  et  infirme,  ne  se  trouvoit 
plus  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  gouver- 
nement; qu'elle  avoit  fait  son  possible  pour  pa- 
cifier les  troubles  du  royaume  sans  y  avoir  pu 
réussir ,  et  qu'au  contraire  la  défiance  sembloit 
augmenter  tous  les  jours  ;  que  ces  raisons  et  le 
désir  d'avoir  le  temps  de  penser  à  sa  conscience 
l'avoient  portée  à  leur  faire  savoir  sa  résolution 
de  quitter  la  couronne,  afin  que  tous  ses  sujets 
en  étant  avertis,  pussent  élire  un  prince  tel 
qu'ils  le  voudroient,  ne  leur  en  recommandant 
aucun',  pour  les  laisser  dans  une  entière  liberté 
d'en  faire  le  choix.  Après  la  lecture  de  cette  dé- 
claration ,  l'archevêque  de  Gnesne  se  Jeta  à  ses 
pieds ,  et  le  supplia  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
les  point  abandonner.  Mais  quoique  tous  les 
autres  fissent  les  mêmes  instances ,  on  ne  put 
obtenir  de  ce  prince  que  la  permission  de  s'as- 
sembler le  Jour  suivant  pour  délibérer  sur  la  ré- 
ponse qu*on  lui  devoit  faire.  Tous  les  sénateurs 
se  trouvèrent  le  lendemain  chez  le  prélat,  où  ils 
demeurèrent  d'accord  qu'ils  ne  pouvoient  accep- 
ter la  déclaration  du  Roi ,  et  qu'il  ne  pouvoit  la 
faire  que  dans  l'assemblée  desEtats.  Ils  résolurent 
ensuite  de  le  supplier  de  nouveau  d'abandonner 
son  dessein ,  et  en  cas  qu'il  eût  fait  quelque  vœu 
d'abdiquer ,  de  lui  offrir  d'agir  auprès  du  Pape 
pour  loi  en  obtenir  la  dispense.  Ils  retournèrent 
en  conséquence  voir  le  Roi  ;  et  l'archevêque  de 
Gnesne ,  qui  portoit  la  parole ,  essaya  de  lui  per- 
suader ,  par  les  motifs  les  plus  pressans,  de  ne 
point  quitter  le  trône.  Le  Roi  persista  dans  ses 
sentimens ,  et  répondit  que ,  pour  éviter  les  dé- 
sordres d'un  interrègne ,  il  seroit  nécessaire  de 
fûre  promplement  une  convocation  générale  où 


l'on  pût  recevoir  son  abdication ,  et  faire  en 
même  temps  l'élection  d'un  successeur.  Cette 
proposition  fut  Jugée  impossible ,  parce  que , 
pour  procéder  a  l'élecllon ,  il  falloit  que  l'abdi- 
cation eût  été  faite  et  reçue  auparavant.  On  con- 
voqua donc  une  diète  générale  pour  le  27* août 
suivant ,  et  rarchevêque  de  Gnesne  délivra  les 
mandemens,  avec  les  instructions  nécessaires 
pour  les  nonces. 

Le  Czar  ayant  eu  avis  du  dessein  du  roi  de 
Pologne ,  envoya  des  émissaires  dans  les  dié- 
tines  pour  distribuer  des  présens  aux  nonces  qui 
seroient  élus ,  avec  promesse  de  leur  donner , 
aussitôt  que  le  prince ,  son  fils ,  seroit  élevé  sur 
le  trône ,  sept  millions  ,  dont  cinq  seroient  em- 
ployés pour  les  besoins  de  l'Etat ,  et  les  deux 
autres  partagés  entre  ceux  qui  auroient  le  plus 
contribué  à  son  élection.  On  fit  aussi  des  bri- 
gues en  faveur  du  duc  de  Neubourg,  et  il  se 
forma  un  troisième  parti  pour  donner  la  cou- 
ronne À  une  personne  de  la  nation.  Quelques 
seigneurs  polonois ,  piqués  des  déclarations  du 
Roi,  demandèrent,  après- son  abdication,  qu'il 
fût  tenu  de  se  retirer  au  moins  a  quarante  lieues 
de  Varsovie,  et  qu'il  fût  déchu  de  toutes  les 
sommes  qui  lui  étoient  dues.  Le  pape  Clé- 
ment IX  ayant  appris  la  résolution  de  Casimir^ 
lui  écrivit  dans  des  termes  fort  touchans  pour 
l'exhorter  à  conserver  la  couronne ,  ou  du  moins 
à  différer  son  abdication  Jusqu'à  ce  que  les  af- 
faires fussent  un  peu  débrouillées ,  afin  de  pré- 
venir les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  pen- 
dant l'interrè^e.  Le  nonce  de  Sa  Sainteté  lui 
rendit  cette  lettre  ;  mais  II  le  trouva  si  ferme 
dans  son  dessein ,  quil  n'osa  le  presser  davan- 
tage de  changer  de  sentiment.  L'ouverture  de 
la  diète  générale  se  fit  le  28  août,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  demainderoit  au  Roi  sa  déclaration. 
Casimir  se  rendit  à  l'assemblée;  le  maréchal  de 
la  diète  fit  la  harangue ,  et  supplia  le  Roi  de 
s'expliquer  sur  son  abdication  ;  ce  que  ce  prince 
remit  au  lendemain.  Ce  Jour  il  leur  déclara  qoo 
sa  volonté  étoit  d'abdiquer ,  et  de  les  mettre  en 
liberté  d'élire  un  prince  tel  qu'ils  le  voudroient  ; 
mais  que  ce  seroit  à  condition  qu'on  lui  laisse- 
rolt  l'économat  de  Marlenbonrg  et  de  Grodno  » 
avec  deux  cent  mille  livres  de  rente  sur  les  sa- 
lines et  sur  les  droits  qui  se  levoient  en  Pologne 
et  dans  la  Lithuanle.  Les  nonces  parurent  ex- 
traordinairement  surpris  de  ces  demandes ,  et 
prirent  de  là  occasion  de  dire  que  ie  dessein  de 
la  cour  étoit  de  gagner  du  temps  pour  donner  le 
loisir  aux  princes  étrangers  dé  faire  leurs  bri- 
gues ;  qu'ainsi  ils  n'avoient  pas  d'autres  résolu- 
tions à  prendre  que  de  monter  à  cheval  avec  le 
reste  de  la  noblesse  pour  s'en  retourner ,  n*y 
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ayant  uuUe  apparence  que  les  Etats  voulussi'ut 
accorder  à  Sa  Majesté  Marienbourg ,  la  pilus 
importante  forteresse  de  la  Prusse.  Le  3  de  sep» 
tembre,  les  nonces  s'étant  rendus  au  sénat,  le 
raarécbal  fit  une  longue  et  belle  harangue  au 
Roi  pour  le  supplier  de  ne  point  abandonner  ses 
sujets.  Après  qu'il  eut  cessé  de  parler,  tous  les 
nonces ,  qui  étoient  debout ,  lui  firent  les  roè* 
mes  supplications.  L'archevêque  de  Gnesne  lui 
parla  ensuite  au  nom  de  la  république,  et  ajouta 
tout  ce  qu*il  crut  le  plus  capable  de  le  persua- 
der. Le  Roi  parut  fort  ébranlé;  et  ayant  rerois 
au  lendemain  à  leur  donner  sa  dernière  décla- 
ration, il  dit  alors,  par  la  bouche  du  vice-chan- 
celier ,  qu'étant  infirme ,  et  incapable  dans  un 
âge  avancé  de  supporter  les  fatigues  du  gouver- 
nement et  d'aller  à  l'armée ,  et  le  royaume  se 
trouvant  menacé  tout  à  la  fois  parkas  Turcs,  les 
Tartares ,  les  Moscovites  et  les  Cosaques ,  ils 
avoient  besoin  d'un  prince  vigoureux  et  capa^- 
ble  de  les  défendre  ;  qu'il  étolt  temps  qu'il  pen- 
sât à  sa  conscience  ;  et  qu'en  un  root ,  après  y 
avoir  long-terops  pensé,  il  étoit  résolu  d'abdi- 
quer la  couronne  sous  les  conditions  qu'iJ  avait 
proposées.  Les  nonces  retournèi-ent  À  la  cham^ 
bre  extrêmement  embarrassés.  Les'uns  disoient 
qu'ils  n'avolent  pas  le  pouvoir  d'accorder  au  Roi 
aucune  chose  ;  et  que  si  ou  les  eût  avertis  qu'il 
falloit  pourvoir  à  sa  subsistance ,  on  en  auroit 
parlé  dans  les  petites  diètes  ;  d'autres  ajoutoient 
que  le  Roi  voulant  se  retirer  contre  leur  avis , 
ils  n'étoient  pas  autant  obligés  à  assurer  sa  sub- 
sistance que  s'ils  l'en  avoient  prié;  quelques-uns 
même  allèrent  Jusqu'à  dire  qu'il  y  avait  lieu  de 
craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  dessein  caché  sous 
toutes  ces  longueurs ,  et  qu'on  ne  voulût  s^n 
servir  pour  favoriser  par  les  armes  Télection 
d'un  successeur.  Les  plus  emportés  demandè- 
rent que  l'archevêque  publiât  l'interrègne ,  prér 
tendant  qu'après  les  trois  déclarations  faites 
par  Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  abdiquer ,  il  étoit 
nécessaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume  ; 
mais  ce  prélat  leur  répondit  que  les  déclarations 
étant  conditionnelles ,  il  ne  pouvoit  déclarer  le 
trûne  vacant  qu'après  que  le  Roi  les  auroit  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  Le  Roi  voyant  que 
la  diète  étoit  sur  le  point  de  se  séparer ,  se  relâ- 
cha à  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  qui 
lui  avoit  été  offerte ,  se  réservant  néanmoins  la 
liberté  de  traiter  avec  son  successeur  pour  l'aug- 
mentation de  sa  pension.  Il  y  eut  encore  quel- 
que différend  au  sujet  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne qui  avoient  été  mises  entre  les  mains  de 
la  Reine.  Le  Roi ,  qui  s'ennuyoit  de  tant  de  lon- 
gueur ,  promit  aussi  de  les  rendre ,  à  la  charge 
qu'on  lui  paieroit  cent  vingt  mille  florins  pour 


lesquels  on  les  a  voie-  engagées  :  à  qpsk  w:  : 
monde  s'accorda.  Le  f 6  septembre,  qBu^* 
été  destiné  pour  la  cérémonie ,  le  Roi  se  rp. 
dans  la  salle  du  sénat,  et  il  fit  lire  par  M* 
ki ,  grand  référendaire  dn  royaume,  Ym\:,. 
en  cont€noit  les  motifs.  Le  maréchal  des  bok^ 
lut  aussi  celui  de  la  république  pour  i'assori.'^ 
de  la  somme  qqi^voit  été  accordée aoBci,» 
tre  celle  de  six  vingt  mille  florins  poor  k:- 
gagement  des  pierreries  de  la  courooM.  Aprr 
que  ces  écrits  eurent  été  signés  de  part  H  de 
tre ,  le  Roi  fit  un  discours  aux  Etats^  maisisn 
qu'il  voulut  les  prier  de  loi- pardonner  m  f( 
leur  avoit  déplu  dans  son  gouvernement  J^r- 
tendrit  si  fort ,  que  les  larmes  rempéfbmt:* 
continuer.  Comme  ce  discours  étoit  écrit,  t  ' 
fit  donner  au  vice-chancelier  de  la  conrooGcip 
étoit  debout  devant  lui,  et  qui  nepntico-: 
sans  l'interrompre  par  des  soupirs  contiBwiî 
L'arche\éque  de  Gnesne  prit  ensaitclaptr» 
et  remercia  le  Roi  des  bontés  qu'il  avoit  ^ 
pour  la  république  ;  ce  qu'il  fît  dans  des  ten» 
si  touchans ,  quNi  tira  des  larmes  de  tonte  iV 
semblée.  Le  maréchal  des  nonces  lui  fudetr; 
blables  remerclmens ,  et  le  supplia  d'onb!»» 
qui  pouvoit  avoir  été  fait  par  qoelqn*Qn  dV.i 
contre  ses  volontés ,  sous  prétexte  de  la  til)<f& 
publique.  Après  que  le  Roi  eut  répoodo  à  tcc*** 
ces  harangues ,  l'archevêque  de  Gnesne  et  lo^^ 
nateurs  se  Jetèrent  à  ses  pieds  pour  prendneo^ 
gé  de  lui  ;  les  nonces  firent  la  même  cfaoK.^ 
tous  ensemble  le  conduisirent  dans  sa  ehiœbr. 
Le  roi  de  Pologne ,  après  son  abdieatiw.îc 
retira  dans  une  maison  particulière,  etailaei 
suite  à  Nieperent ,  à  trois  lieues  de  Varsory 
pour  prendne  le  divertissement  de  la  dia» 
en  attendant  l'élection  de  son  suceessenr.  L'v 
chevéquede  Gnesne  délivra  en  même  temps  ^ 
mandemens ,  afin  que  les  diètes  partirtiikfr* 
élussent  les  nonces  qui  se  devoleot  trouver)  - 
diète  générale.  On  avertit  aussi  les  mitiistm 
étrangers  de  sortir  de  la  ville, de  penrqnel^^ 
séjour  ne  donnât  lieu  de  croire  qu'ils  tovM 
troubler  la  liberté  des  suffrages.  J'appréqi^ 
religieux  irlandais  briguoit  pour  le  prince  Oir- 
les  de  Lorraine ,  qui  étoit  resté  à  Varsovie,  \t 
bille  en  cavalier ,  et  qu'il  ne  vooloit  pas  ^ 
rer  à  l'ordre  donné  à  tons  les  ministres  et» 
gers  de  se  retirer  da  royaume,  sons  pntn:: 
qu'il  n'y  étoit  arrêté  que  pour  sesafikires^^ 
ticulières.  J'en  donnai  incontinent  avis  a  < 
cour^  sachant  bien  que  l'électioD  de  oe  prier 
ne  seroit  pas  agréable  à  la  France.  Le  ^ 
Charles  y  envoya  encore  quelque  temps  ir<* 
le  père  Richard ,  Jésuite ,  qui  étoit  son  enfc- 
feur,  et  qui ,  feignant  d'avoir  des  affaires  ^^ 
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son  ordre  ,  ne  laissa  pas  de  visiter  quelques 
évéques  pour  les  disposer  à  favoriser  ce  prince. 
Le  Grand-Seigneur  ayant  appris  tpie  le  Gzar 
briguoit  pour  son  flis  aîné,  envoya  un  chiaoux 
à  Varsovie  pour  traverser  son  élection.  Doro« 
sensko,  chef  des  Cosaques  qui  sont  au-delà  du 
Bonsthène,  prétendit  avoir  voix  délibérative 
dans  réleetion ,  et  fit  demander  au  sénat  de 
quelle  manière  h  seroit  reçu  dans  cette  assem* 
blée.  Le  sénat  se  trouva  fort  embarrassé  sur  la 
réponse  qoMI  devoit  faire  :  d'un  côté  il  craignolt 
d'irriter  ces  peuples  pendant  l'interrègne ,  et 
d'un  autre  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  les  réta- 
blir dans  une  prérogative  dont  ils  avoient  Joui 
en  vertu  d'un  traité  enfreint  depuis  par  toutes 
les  parties.  Il  courut  alors  un^rit  o(mtenant  les 
qualités  que  dévoient  avoir  ceux  qui  préten- 
doient  à  la  couronne.  Il  falloit  d'abord  être  ca- 
tholique, sans  aucun  soupçon  d'hérésie,  et  n'a- 
voir aucun  engagement  qui  donnât  sujet  de 
craindre  pour  la  liberté  du  pays  ;  le  prétendant 
ne  devoit  être  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune,  maie 
libéral ,  courageux ,  propre  à  la  guerre ,  assez 
riche  pour  relever  les  affaires  du  royaume  en 
cas  de  beaoîo,  et  sans  avoir  rien  à  démêler  avec 
aucun  prince  voisin.  Chacun  appliqua  ses  con- 
ditions à  celui  qu'il  favorisoit.  Le  Czar  crai- 
gnant qu*on  n'opposât  à  «on  llls  qu'il  étoit  schfs- 
matique ,  dépécha  une  célèbre  ambassade  à  Sa 
Sainteté ,  espérant  surmonter  par  ce  moyen  le 
principal  obstacle  qui  pouvoit  traverser  l'élec- 
tion de  ce  prince. 

[1669]  L'ouverture  de  la  diète  se  fit  le  12 
mai  1669.  Le  roi  Casimir  s'éloigna  à  quarante 
lieues  de  Varsovie,  de  crainte  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât de  faire  quelque  brigue  pour  l'élection. 
Tous  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  se 
rendirent  en  même  temps  à  Varsovie  :  l'évéque 
de  Bézlers  pour  la  France  ,  le  comte  de  Schaf- 
gots  pour  l'Empereur,  le  prince  de  Lixen  pour 
le  due  de  Lorraine,  et  le  comte  de  Tort  pour  la 
Suède.  Le  général  Potoski  fut  élu  maréchal  de 
la  diète;  et  avant  que  de  prendre  possession  de 
cette  charge,  on  l'obligea  de  jurer  qu'il  ne  ren- 
droit  raison  de  sa  conduite  qu'à  la  noblesse  ; 
qu'il  ne  communiqueroit  avec  aucun  des  pré- 
tendans  à  la  couronne;  qu'il  ne  recevroit  aucun 
présent  ;  qu'il  ne  se  laisseroit  point  gagner  par 
des  promesses  ;  qull  ne  travailleroit  point  pour 
ses  intérêts  ;  qu'il  ne  considéreroit  que  le  bien 
de  la  république ,  et  qu'il  ne  signeroit  point 
l'acte  de  l'élection  que  du  consentement  de  tous 
les  nonces.  On  lut  ensuite  plusieurs  lettres  écrites 
au  sénat  depuis  la  convocation.  Il  y  en  avoit 
du  Grand-Seigneur,  du  Czar  et  du  kan  des 
Tartares.  Le  Sultan  promettolt  par  sa  lettre  de 


maintenir  les  anciens  traités,  pourvu  qu'on  ne 
fit  rien  qui  obligeât  Sa  Hautesse  à  les  rompre. 
Le  Czar  mandoit  qu'il  s'étonnoît  de  ce  que  la 
république  u'envoyoit  pas  ses  commissaires  pour 
conclure  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux 
nations.  Il  déelarolt  en  même  temps  que  si  l'é- 
lection ne  se  falsoit  promptement,  il  seroit  con* 
traint  de  reprendre  les  armes.  Le  kan  promet* 
toit  aussi  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
la  Pologne ,  et  de  rendre  tons  les  prisonniers  , 
pourvu  qu'on  lui  payât  tout  ce  qui  lui  étoit  dû. 
11  ajoutoit  que  toutes  les  courses  dont  on  se  plai- 
gnoit  avoient  été  faites  par  les  Tartanes  de  Bla- 
logrod ,  et  non  par  ceux  de  la  Grimée. 

On  commença  à  donner  anidlenoe  aux  ambas- 
sadeurs le  4  juin.  Le  nonce  du  Pape  fit  sa  ha- 
rangue en  latin ,  et  recommanda  particulière- 
ment réleetion  d'un  prince  né  catholique,  et  qui 
ne  f&t  ni  schismaHque  ni  hérétique.  Le  primat 
lui  répondit  anssi  en  latin  au  nom  du  sénat,  et 
ie  maréchal  de  la  diète  au  nom  de  la  noblesse. 
Le  comte  de  Schafgots  eut  ensuite  audience;  il 
recommanda  le  duc  de  Neufoourg  au  nom  de 
l'Empereur.  L'ambassadeur  de  ce  duc  recom- 
manda aussi  fortement  son  mettre ,  et  il  offrit 
de  sa  part  de  fonder  un  collège  en  Allemagne 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  poionolse ,  de 
rétablir  la  monnoie,  de  faire  construire  trois  for- 
teresses sur  les  frontières  de  Pologne  ,  d'entre- 
tenir quatre  ou  cinq  mille  hommes  à  ses  dépens, 
et  de  fournir  deux  millions  pour  payer  l'armée. 
L'abbé  Rtquet  recommanda  le  prince  Charles 
de  Lorraine  au  nom  du  duc  son  oncle;  il  repré- 
senta à  l'assemblée  que  ce  prince  étoit  vigou- 
reux, sobre,  vigilant  et  prudent;  qu'il  savoit 
sept  langues,  et  qu'il  désiroit  apprendre  au  plus 
tôt  la  langue  polonoise ;  qu'il  almolt  la  guerre, 
et  qu'il  en  supportoit  facilement  les  fatigues  ; 
qu'il  n'étoit  chargé  d'aucunes  dettes  ;  qu'il  se 
donneroit  entièrement  à  la  république  ;  qu'il 
quitteroit  l'habit  et  l'humeur  allemande  pour 
prendre  ceux  de  la  nation  ;  qu'il  ne  se  marieroit 
que  du  consentement  de  la  noblesse  ;  qu'il  fon- 
deroit  un  collège  à  Pont-à-Mousson  pour  l'édu- 
cation de  cent  gentilshommes  polonois;  et  qu'il 
étoit  prêt  de  se  battre  contre  ses  concurrens. 
Cet  abbé  ajouta  ensuite  que  le  duc  de  Lorraine 
offrolt,  pour  payer  l'armée,  de  donner  pendant 
dix  années  cinq  cent  mille  livres  par  avance , 
et  d'entretenir  quatre  mille  fantassins  à  ses  dé- 
pens. L'évéque  de  Bézlers  parla ,  au  nom  de  la 
France,  en  faveur  du  duc  de  Neubourg  ;  et  l'en- 
voyé du  prince  de  Coudé  représenta  les  grandes 
vertus  de  son  maître ,  sa  naissance ,  ses  vic- 
toires ,  et  la  haute  réputation  qu'il  s'étoit  ae* 
quise  dans  toute  l'Europe. 
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ïoQte  la  noblesse  se  irou\a  partagée  en  deux 
factions  presque  égales ,  Tune  on  faveur  du  duc 
de  Neubourg,  et  l'autre  pour  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  Le  premier  l'auroit  emporté  sur 
Tautre ,  s*il  ne  se  fût  brouillé  avec  le  chancelier 
Patz ,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  Tas* 
semblée.  Le  dernier  Jour  de  la  diète,  Opallnski, 
palatin  de  Kalisch ,  voyant  les  deux  partis  sur 
le  point  d*en  venir  aux  mains ,  leur  représenta 
qu'il  y  avoit  de  Taveuglement  de  se  querelUr 
pour  des  princes  qu'ils  ne  connofssoient  pas ,  et 
qui  peut-être  les  maltraiteroient  aussitôt  qu*ils 
seroient  montés  sur  le  trAne;  qu'ils  dévoient 
bien  plutôt  élire  un  roi  de  leur  nation ,  puisque 
parmi  eux  ii  se  trouvoit  plusieurs  personnes 
dignes  de  commander.  Il  nomma  ensuite  Michel 
Koribut  WiesnowieskS,  qui  fût  agréé  des  deux 
factions.  Prasmowsclii ,  archevêque  de  Gnesne , 
fit  d'abord  quelque  difficulté  de  le  proclamer. 
Il  représenta  à  rassemblée  qu*on  connoissoit 
le  mauvais  état  où  se  trouvoit  la  république  ; 
qu*on  sa  voit  le  grand  besoin  qu*elle  avoit  d'un 
prince  riche  et  vaillant ,  et  que  Wiesnowleslii 
n'avoit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités.  Il  étoit 
si  pauvre  que,  durant  la  vie  de  la  reine  Marie- 
Louise,  il  ne  subsistoit  que  de  six  mille  livres  de 
pension  qu'elle  lui  donnoit  tons  les  ans  ;  Il  ne  se 
piquoit  pas  non  plus  d*ôtre  brave  et  d'entendre 
la  guerre.  C'est  ce  qu'il  fit  bien  connoftre  en 
effet  après  son  élection,  lorsque  l'électeur  de 
Brandebourg  fit  enlever  à  sa  vue ,  et  presque 
ttous  les  fenêtres  de  son  palais,  un  gentilhomme 
prussien  qui  s'étoit  réfugié  en  Pologne  comme 
dans  un  asile ,  car  il  n'en  témoigna  aucun  res- 
sentiment, quoiqu'on  eût  commis  cette  violence 
dans  le  lieu  de  sa  résidence,  et  sans  lui  en  avoir 
demandé  la  permission.  On  pouvoit  bien  nom- 
mer le  roi  Michel  un  véritable  roi  de  théâtre , 
puisque,  de  pauvre  gentilhomme  qu'il  étoit ,  il 
devint  dans  un  instant  un  des  plus  riches  princes 
de  l'Europe.  Il  se  vit  superbement  meublé, «et 
servi  tout  en  vaisselle  d'argent;  ce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avoit  Jamais  eu.  Tous  les 
sénateurs  et  les  gentilshommes  qui  se  crurent 
en  état  de  lui  donner  quelque  chose  s'empres- 
sèrent à  l'envi  l'un  de  l'autre  de  lui  faire  d^ 
présens.  Le  Jour  de  son  élection  ,  Il  se  trouva 
tant  de  richesses  qu'il  en  fut  surpris;  Il  craignit 
que  ce  ne  fût  un  songe  et  que  son  bonheur  ne 
finit  avec  son  sommeil. 

Il  fut  traité  par  le  grand-référendaire ,  et  au 
sortir  du  souper  il  alla  trouver  In  princesse  sa 
mère,  qui  vint  au-devant  de  lui,  conduite  par  le 
comte  de  Schafgots;  après  quoi  il  alla  coucher 
au  château.  Le  lendemain  il  donna  audience  au 
nonce  de  Sa  Sainteté  et  aux  ambassadeurs  de 


r Empereur  et  de  Suède.  Le  7  de  jaillrt.ir 
Jura  dana  l'église  de  Saint-Jean ,  en 
des  ministres  étrangers ,  les  pacia  emm' 
aux  conditions  pour  lesquelles  on  l'avoit^ 
celles  que  les  autres  rois  avoient  cootumeè; 
rer,  on  en  avoit  ajouté  deux  nnovelSet  :  i* 
ne  lui  seroit  pas  permis  d*abdiquer;  f^ 
paieroit  au  roi  Casimir  la  pension  de  tm 
quante  mille  livres  qui  lui  avoit  été  aaof< 
cette  dernière  condition    fut    mal  nhsen 
Casimir  n*aynnt  Jamais  touché  un  sos  dr 
pension. 

Le  nouveau  roi  ne  fut  pas  plus  tôt 
que  le  chancelier  Patz  IdI  insinua  adroit 
qu'il  lui  avoit  obligation  de  la  couroiM 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  Ten  peraaéfr. 
ce  prince  étant  d'un  esprit  borné  et  faeik  ::' 
verner.  Cet  artifice  lui  réussit  si  bienqii1lsV« 
para  entièrement  de  l'esprit  du  Roi ,  et  qs!  • 
porta  à  épouser  la  sœur  afnée  de  rEmper* 
même  sans  le  consentement  do  sénat  ;eef 
dans  la  suite  pensa  le  perdre ,  comme  ac^ 
verra.  A  l'égard  de  Casimir,  qui  s'était  rH»? 
à  Bresiaw  en  Silésie  pendant  la  diète,  sssrt- 
qu'il  eut  appris  Télection  de  son  suecessênr.' 
passa  en  France,  où  Sa  Majesté  Três-Chretm* 
lui  conféra  l'abbaye  de  Saint- Germais-;^ 
Prés,  dont  le  revenu ,  qui  est  fort  considér.!* 
lui  donna  les  moyens  de  su  Insister  hoBorat- 
ment. 

Michel  fut  couronné  à  Crocovie  le  9(-^- 
bre,  dans  l'église  cathédrale,  enj^ràmn* 
nonce  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de  Hj^t 
reur.  L'archevêque  de  Gnesne  lui  mit  U  r<^ 
ronne  sur  la  tête,  et  le  revêtit  des  habits  m»?* 
après  quoi  le  maréchal  de  la  cour  fit  la  p  "<^ 
matlon.  Le  Roi  fit  te  lendemain  l'ouverlst^  - 
la  diète  et  reçut  sans  cérémonie  dans  sa  é^"- 
bre  l'ordre  de  la  Toison ,  que  le  baioa  de  Mh^ 
lui  avoit  apporté.  Le  marquis  de  Lyooiie.»- 
voyé  extraordinaire  de  France ,  arriva  pn  • 
Jours  après  à  Cracovie  pour  complioNatff  ^ 
Roi  sur  son  élection  et  sur  son  oooroDDcna^ 
Il  arriva  aussi  un  ambassadeur  de  Mosn^i* 
pour  offrir  au  Roi  une  ligue  offensive  et  ài^ 
slve  contre  les  Turcs ,  et  la  fille  du  Cz»^  *' 
mariage  9  avec  la  restitution  du  duché  deSèr 
rie,  et  d nôtres  avantages  très-coosidér3l*iA 
Cette  pro{)gsition  fut  fort  bien  reçue  do  ^ 
ces  ;  mais  le  Roi  étoit  tellement  preveno  r'^ 
chancelier  Patz,  qu'il  ne  voulut  pas  Téem^ff 
Il  envoya  même  i'évéque  de  Culm,  vtee-rbi'* 
celier  de  la  couronne ,  à  Vienne ,  pour  feiret- 
demande  de  l'archiduchesse  Eléonore,  sastrè- 
l'empereur  Léopold-Ignace.  La  demande  fit  i^ 
ceptée  ;  et  Sa  Majesté  Impériale  dota  la  F* 
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cesse  des  dachés  d*Oppeln  et  de  Rnlibor,  les 
roémes  qui  avoient  été  donnés  au  roi  Uladls- 
las  IV  pour  la  dot  de  sa  première  femme.  L'Im- 
pératrice donairtère  conduisit  la  princesse  sa 
iilleà  Gzenstoehow,  où  le  Bol  se  rendit  pour  la 
recevoir  ;  et  le  marlnge  y  fut  célébré  sans  céré- 
monie. Ce  mariage  ne  fut  pas  tieareux  :  on  en 
fit  grand  bruit  dans  la  dièie  qui  se  tint  à  Var- 
sovie ,  et  le  Roi  fut  sur  le  point  d'être  détrôné. 
Les  factieux  avoient  dessein  de  l'enfermer  dans 
un  cloître ,  et  de  le  réduire  à  une  condition 
beaucoup  plus  malheureuse  que  celle  où  il  étoit 
avant  son  élection.  La  Reine  sa  femme  concou- 
rut même  dans  le  dessein  de  le  faire  abdiquer. 
On  avott  fait  voir  à  cette  princesse  le  portrait 
du  comte  de  Saint-Paul ,  second  fils  du  duc  de 
Longueville;  et  elle  en  avoit  été  si  ciiarmée 
qu'elle  vouloit  faire  casser  son  mariage  pour  l'é- 
pouser. Cette  intrigue  fut  si  bien  conduite ,  que 
le  comte  de  Saint- Paul  auroit  été  infailliblement 
roi  de  Pologne,  s'il  n'eût  pas  été  tué  au  passage 
de  Tolhas  en  1672.  Au  reste,  tout  contribua  à 
décrier  ie  roi  Michel  :  il  montra  si  peu  de  cou- 
rage dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  Turcs  9  que  ceux  qui  avoient  marqué  le  plus 
de  zèle  pour  son  élection  se  repentirent  de  l'a- 
voir favorisée.  Les  Cosaques  appelèrent  les  In- 
fidèles, qui,  ravis  de  pouvoir  entrer  dans  l'U- 
liraine  et  se  délivrer  de  ces  peuples  remuans 
qui  les  fatiguoient  continuellement  par  la  mer 
Noire,  vinrent  assiéger  Kaminiec,  ville  capi- 
tale de  la  haute  Podolie ,  fortifiée  par  la  nature. 
Cette  place  est  située  sur  un  rocher  entouré  d'un 
fossé  large,  escarpé,  profond  et  inondé  par  la 
rivière  de  Smotrytza ,  qui  commençant  à  couler 
près  de  la  place,  apr^  l'avoir  environnée,  re- 
vient passer  au  rnéme endroit,  et  ne  laisse  qu'un 
espace  étroit  pour  pouvoir  entrer  dans  la  ville: 
c'est  seulement  cette  entrée  qui  a  été  fortifiée 
par  l'art ,  tout  le  reste  l'étant  par  la  nature.  Il 
est  vrai  que  les  montagnes  qui  sont  au-delà  des 
fossés  commandent  la  ville,  et  qu'en  y  mettant 
du  canon  on  peut  beaucoup  l'incommoder.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Kaminiec,  qui  devoit  apparem- 
ment faire  une  longue  résistance,  tant  à  cause 
de  sa  force  que  de  la  nombreuse  garnison  qui  la 
défendoit ,  se  rendit  en  peu  de  jours  à  composi- 
tion [167*2].  Les  Turcs  observèrent  fort  mal  la 
capitulation  :  après  avoir  promis  aux  habitans 
de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
aussitôt  qu'ils  en  furent  les  maîtres  ils  emme- 
nèrent en  esclavage  tout  le  peuple  de  cette  mal- 
heureuse ville;  ils  n'y  laissèrent  aucun  édifice 
qui  pût  faire  connoitre  qu'elle  avoit  été  chré- 
tienne, à  la  réserve  de  l'église  cathédrale,  dont 
ils  firent  une  mosquée. 


Les  Poionois  ^  qui  connoissoient  l'humeur 
pacifique  de  leur  roi ,  persuadés  qu'il  leur  seroit 
impossible  de  reprendre  cette  place ,  et  de  ter- 
miner heureusement  la  guerre  contre  le  Grand- 
Seigneur,  conclurent  avec  lui  un  traité  par  le- 
quel ils  s'obligèrent  de  lui  payer  un  tribut;  mais 
la  diète  qui  se  tint  ensuite  à  Varsovie  ne  vou- 
lut pas  le  ratifier.  Ainsi  la  guerre  entre  la  Po- 
logne et  la  Porte  recommença  avec  plus  de  cha- 
leur qu*auparavant.  Deux  armées,  celle  de  la 
couronne  et  celle  du  grand  duché  de  Lithuanie, 
l'une  commandée  par  le  maréclml  Sobieski ,  et 
Tautre  par  le  général  Patz,  marchèrent  vers  la 
Podolie.  Ces  deux  généraux  bien  concertés  al- 
lèrent ensemble  attaquer  les  Turcs  qui  étoient 
campés  à  Choczim  sur  le  Dniester  et  les  défirent 
entièrement  [1673].  Une  victoire  si  considéra- 
ble auroit  sans  doute  rétabli  les  affaires  de  la 
Pologne  et  contribué  au  recouvrement  de  Ka- 
miniec ,  si  les  généraux  eussent  su  profiter  de 
leurs  avantages  :  mais  le  comlmt  ne  fut  pas  plus 
\6t  fini ,  que  chacun  ramena  ses  troupes ,  Tun 
en  Pologne  et  l'autre  en  Lithuanie.  D'ailleurs 
les  troupes  qui  n*étoient  pas  payées,  voyant  que 
leurs  généraux  avoient  si  mal  usé  de  leur  vic- 
toire, se  mutinèrent  comme  elles  avoient  fait 
sous  le  règne  de  Casimir.  Le  roi  Michel  convo- 
qua une  diète  à  Varsovie  pour  trouver  les  moyens 
de  les  satisfaire  :  on  résolut  d'établir  un  conseil 
de  guerre  perpétuel ,  composé  tant  de  sénateurs 
que  de  la  noblesse.  Par  le  conseil  du  grand  ma- 
réchal ,  on  augmenta  la  solde  de  la  milice  et  on 
renouvela  l'imposition  par  tète,  de  laquelle  le 
Roi  seul  seroit  exempt.  Ou  envoya  aussi  le  vai- 
vode  Nowodwarslci  eu  Suède  pour  demander  du 
secours.  On  reçut  en  même  temps  des  envoyés 
des  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  qui 
vinrent  offrir  au  roi  de  Pologne  de  secouer  le 
Joug  de  la  Porte,  s'il  vouloit  envoyer  une  armée 
dans  leur  pays  pour  appuyer  leur  révolte.  A 
l'égard  des  Turcs,  ils  firent  offrir  au  roi  Michel 
par  un  chiaoux  l'exécution  du  dernier  traité,  si 
on  vouloit  leur  payer  l'argent  qui  leur  avoit  été 
promis  pour  avoir  levé  le  siège  de  Lemberg  , 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  continuer  la 
guerre  avec  plus  de  feu  que  jamais. 

Le  Czar ,  qui  n'a  voit  pas  abandonné  le  des- 
sein de  faire  élire  son  fils  roi  de  Pologne,  dé« 
pécha  un  ambassadeur  à  Rome  pour  représen- 
ter au  Pape  qu'il  avoit  résolu  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs  afin  de  les  empêcher  d'envahir  la 
Pologne,  et  qu'il  souhaitoit que  tous  les  princes 
chrétiens  fussent  dans  les  mêmes  dispositions, 
c'est-à-dire  qu'ils  voulussent  joindre  leurs  for- 
ces contre  cet  ennemi  commun.  Il  ajootoit  qu'en 
conséquence  il  avoit  envoyé  ses  ministres  dans 
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toutes  les  cours  de  i*Europe .  et  qu*il  exhortoit 
Sa  Sainteté  à  se  déclarer  le  chef  d*0De  ligue  si 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  foi  et  de  la 
véritable  religion.  Il  concluoit  en  priant  le  Pape, 
en  cas  que  le  roi  de  Pologne  vînt  à  mourir , 
d^employer  son  crédit  pour  que  le  tils  de  son 
maître  fût  élu  en  sa  place ,  afin  que  ces  deux 


Etats  étant  sous  une  même  domiaatiM ,  b  & 
plus  aisé  de  résister  aux  Turcs.  On  eiasa 
les  propositions  de  cet  envoyé  dans  une  ooisi 
gation  ;  mais  on  ne  Jugea  pas  à  propoi  è  ^ 
accepter  parce  que  ce  prince  étoit  scfaisiBiâ^ 
à  moins  qu'il  ne  voulût  se  réunir  à  Vï^n 
maine* 


SECONDE  PAUTIE. 


[1674]  Le  rof  Michel  étant  mort  vers  la  lia 
de  Tannée  1673 ,  on  convoqua  la  diète  pour  Té- 
leetion  ,  et  Touverture  s*en  fit  le  vingtième  avril 
1071.  Le  vice-chancelier  fut  élu  maréchal  de  la 
diète  ;  et  il  y  eut  de  grandes  contestations  entre 
les  Polonois  et  les  Lithuaniens,  les  derniers 
voulant  qu'on  exclût  entièrement  tous  ceux  du 
pays  qa'ils  nomment  Piasti.  Les  mêmes  cabales 
qui  a  voient  agité  la  précédente  diète  se  renou- 
velèrent dans  celle-ci.  L'évéque  de  Marseille , 
ambassadeur  de  France,  recommanda  le  duc 
deNeubourg;  et  l'ambassadeur  de  TEmpereur 
parla  en  faveur  du  prince  Charles  de  Lorraine. 
Le  Czar  fit  aussi  des  brigues  '  en  faveur  de  son 
fils;  et  le  roi  de  ^anemarck  fit  faire  des  offres 
considérables,  si  Ton  vouloit  élire  le  prince 
Georges  son  frère.  Les  esprits  étoient  disposés 
ptMiir  le  duc  de  Neubourg;  mais  on  vouloit  qu'il 
épousât  la  reine  Ëléonore,  veuve  du  feu  Roi. 
La  proposition  en  fut  faite  à  cette  princesse  le 
18  mai,  par  qtiatre  évêques.  La  Reine,  qui  ne 
faisoit  rien  que  par  le  conseil  du  chancelier 
Patz,  et  suivant  les  instructions  des  ministres 
de  la  cour  de  Vienne,  répondit  qu'elle  avoit 
dans  la  diète  des  personnes  qui  prendroient 
soin  de  ses  intérêts. 

André  Trezbicki ,  évéque  de  Cracovie  ,  qui 
dans  cette  députation  avoit  porté  la  parole ,  s'a- 
dressa au  cbancelier,  et  tâcha  de  l'engager  à 
favoriser  l'éleclioudu  duc  de  Neubourg;  mais 
il  n'en  put  tirer  d'autre  réponse  sinon  qu'il  étoit 
homme  de  parole,  et  qu'ayant  voué  ses  bons 
offices  au  prince  Charles  de  Lorraine,  il  ne 
pouvoit  se  départir  de  cet  engagement.  L'am- 
bassadeur du  prince  de  Neubourg  eut  avec  lui 
une  entrevue  à  Belvéder,  et  Jui  représenta  Ta- 
vantage  qu'il  pouvoit  tirer  pour  toute  sa  famille 
de  cette  élection  ;  mais  il  n'en  lut  point  touché. 
Sa  femme  même,  quoique  françoise^  et  quel- 
ques avantages  qu'on  pût  lui  proposer,  ne  vou- 
lut jamais  entrer  dans  le  parti  de  sa  nation.  Elle 
étoit  sœur  du  comte  de  Mail ly  ;  et  étant  passée 
en  Pologne  avec  la  reine  Marie-Louise ,  cette 
princesse  en  avoit  fait  sa  dame  d'honneur.  Après 
la  mort  de  sa  maltresse,  elle  passa  dans  la 
même  qualité  au  service  de  la  reine  Ëléonore, 
et  demeura  tellement  attachée  à  ses  intérêts,  que 
rien  ne  put  l'ébranler.  Cependant  toutes  les  me- 
sures qu'elle  et  le  chancelier  son  mari  purent 
prendre  se  trouvèrent  entièrement  rompues;  et 
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sMIs  parvinrent  à  traverser  l'élection  du  duc  de 
Neut>ourg,  ils  ne  purent  faire  réussir  celle  du 
prince  Charles  de  Lorraine.  Le  prince  de  Condé 
fut  sur  le  point  de  profiter  de  cette  division ,  et 
si  l'évéque  de  Marseille  eût  bien  appuyé  ses 
intérêts,  il  auroit  été  sûrement  élu;  mais  ce 
prélat  s'étant  déclaré  pour  Jean  Sobieski,  qui 
avoit  beaucoup  de  partisans  dans  la  diète,  toutes 
les  voix  se  réunirent  en  sa  faveur.  Jean  So- 
bieski,  qui  fut  Jean  III,  avoit  été  très-bien 
fait  dans  sa  Jeunesse  ;  mais  ses  débauches  exces- 
sives l'avoient  tellement  fait  grossir,  qu'il  lui 
failoit  alors  une  table  qui  fût  échancrée  pour 
placer  son  ventre.  Il  avoit  d'ailleurs  fort  bonne 
mine.  Il  avoit  été  aussi  galant  que  brave;  et 
avant  son  élection  il  étoit  la  terreur  des  Turcs. 
Depuis  il  leur  fit  même  assez  voir  qu'il  étoit  tou- 
jours le  même ,  lorsqu'il  les  défit  dans  la  plaine 
de  Calemberg,  et  qu'il  les  chassa  de  devant 
Vienne.  Dans  le  temps  que  je  l'ai  vu ,  il  étoit 
devenu  si  pesant  qu'il  étoit  incapable  d'agir.  11 
se  laissoit  entièrement  gouverner  par  sa  femme: 
quoique  avant  d'être  roi  de  Pologne  il  eût  beau- 
coup de  maîtresses,  depuis  son  élection  il  les 
lui  avoit  toutes  sacrifiées ,  et  n'osoit  plus  entre- 
tenir aucune  femme  eu  particulier,  de  peur  de 
lui  donner  de  l'ombrage.  Autant  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  été  libéral ,  autant  il  étoit  devenu 
avare  :  il  amassoit  tous  les  jours  pour  assurer  la 
couronne  au  prince  Jacob  son  fils ,  et  ne  parois- 
soit  occupé  que  de  cet  objet.  Dans  cette  vue,  il 
avoit  voulu  le  marier  avec  la  princesse  de  Rad- 
ziwil ,  qui  avoit  de  grands  biens  et  de  grandes 
alliances;  mais  l'Empereur  avoit  traversé  ses 
desseins.  Cependant,  quoique  la  cour  de  Vienne 
eût  mis  tout  en  œuvre  pour  le  contraindre  à  ab- 
diquer, dans  Tespérance  de  placer  sur  le  trône 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  Sobieski  dési- 
roit  beaucoup  l'alliance  de  l'Empereur,  et  auroit 
bien  voulu  obtenir  rarchiduchesse  sa  fille  pour 
le  prince  Jacob.  La  Reine,  femme  de  Sobieski , 
étoit  fille  du  marquis  d'Arquien,  colonel  des 
cent-suisses  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 
Elle  passa  en  Pologne  avec  la  reine  Marie- 
Louise ,  dont  sa  mère  avoit  été  gouvernantt!. 
C*étoit  alors  une  fort  belle  personne ,  elle  avoit 
la  taille  fine^  le  port  majestueux,  le  teint  écla- 
tant, les  yeux  pleins  de  feus  et  le  regard  fier.  Elle 
fut  mariée  en  premières  noces  avec  le  chance- 
lier Zamoski.  Après  la  mort  du  chancelier>,  U 
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Reine  lui  fit  épouser  Sobieski ,  à  qui  en  faveur 
de  ce  mariage  on  donna  la  charge  de  grand  ma- 
réchal ,  qui  avoit  été  ôtée  au  prince  de  Bor- 
miski.  Cette  princesse  avoit  beaucoup  d*ambi- 
tion ,  et  désiroit  ardemment  de  pousser  sa  fa- 
mille en  France  ;  mais  comme  le  marquis  d*Âr- 
quien  son  père  n*avoit  pas  les  talens  nécessaires 
pour  obtenir  les  dignités  dont  elle  vouloit  qu*ii 
fût  revêtu  ,  elle  le  lit  venir  auprès  d*elle,  et  je 
le  vis  en  Pologne.  Sa  sœur  fut  mariée  an  mar* 
quisde  Béthune,  depuis  ambassadeur  en  cette 
cour,  où  il  a  resté  fort  longtemps.  La  marquise 
de  Béthune  étoit  petite ,  mais  elle  avoit  la  taille 
bien  prise ,  le  tour  du  visage  rond ,  le  teint 
blanc  et  peut-être  pâle ,  les  yeux  petits ,  mais 
pleins  de  feu  :  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de 
Madame  (i).  Elle  étoit  fort  douce,  obligeante, 
et  protégeoit  tous  les  François  qui  étoient  alors 
en  Pologne. 

Le  chancelier  Patz  avoit  l'esprit  élevé ,  et  une 
éloquence  naturelle  qui  persuadoit  presque  tou- 
jours. Il  étoit  ambitieux ,  imposant ,  attaché  à 
ses  opinions,  ennemi  delà  résistance,  bon  ami, 
et  inviolable  dans  ses  promesses. 

Le  prince  Démétrius,  petit  maréchal,  étoit 
brave ,  ardent ,  ambitieux ,  fort  aimé  des  trou- 
pes. Il  eut  avec  le  Roi ,  dans  le  temps  que  celui- 
ci  étoit  grand  maréchal ,  des  démêlés  qui  parta- 
gèrent toute  la  cour  ;  mais  depuis  l'élection  de 
Sobieski  il  marqua  beaucoup  de  zèle  pour  ses 
intérêts ,  et  fut  toujours  soumis  à  ses  ordres. 

Michel  Patz ,  grand  général  de  Lilhuanie , 
pnialin  de  Smolensk ,  et  sénateur  du  royaume, 
étoit  brave  et  enteudoit  bien  la  guerre;  mais 
il  avoit  Tesprit  remuant  et  capricieux. 

André,  comte  de  Morstin,  grand  trésorier 
et  sénateur  du  royau>ne ,  étoit  homme  d'esprit, 
parloit  plusieurs  langues,  et  aimoit  les  lettres. 
Il  fut  disgracié  pour  n'avoir  pu  bien  rendre  ses 
comptes ,  et  il  se  retira  en  France ,  pu  il  est  en- 
core dans  le  temps  où  j'écris. 

Je  me  disposois  à  retourner  en  France  lors- 
que je  reçus  ordre  de  me  rendre  auprès  du 
comte  de  Tékély ,  chef  des  mécontens  de  Hon- 
grie. Ce  comte  pouvoit  être  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans  ;  il  étoit  fils  d'Etienne  Tékély  de  Kes- 
narch ,  comte  et  grand  ofQcier  héréditaire  d'A- 
vowa,  baron  de  Schaiffoire ,  qui  étoit  fort  atta- 
ché à  la  confession  d'Ausbourg,  et  qui  possédoit 
plus  de  trois  cent  mille  livres  de  rente.  Comme 
ce  seigneur  avoit  eu  beaucoup  de  i»art  à  la  pre- 
mière révolte  de  Hongrie,  l'Empereur  envoya 
les  généraux  de  Spork  et  de  Heister  assiéger 


(1)  Henriette  d* Angleterre ,  Temme   de  Monsieur, 
nèrc  du  Roi. 


Avowa  ,  qui  étoit  le  lieu  de  sa  ^é^idfMr  ' 
vain  il  offrit  de  se  justifier  ;  et  il  eutbeii^ 
tester  qu'il  n*avoit  jamais  rien  su  delac-tv 
tion  de  Hongrie ,  on  lui  déclara  que  l'Ea-p/r: 
souhaitoit  qu'il  reçût  garnison  dans  sn  '  • 
resses,  avec  menace ,  s'il  le  refusott, df  t- 
ter  en  rebelle.  Tékély  ne  yoùlut  pas  »/» 
cette  place  à  être  rasée  s'il  attendoit  qQv- 
prise,  et  il  se  soumit  à  la  volonté  de  llmy-- 
Il  fit  cependant  évader  le  comte  EroertcTù* 
son  fils  unique,  en  habit  de  paysan,  et  ir^'. 
à  deux  gentilshommes  déguisés  de  la  niz 
çon.  On  le  fit  passer  au  travers  des  bûs;»* 
conduire  en  Transylvanie,  d  oô  il  ^im'À 
logne  en  habit  de  fille.  Son  père  étant  ir^r  - 
de  temps  après,  TEmpereur  confisqua t>- 
biens ,  .et  on  enleva  de  ses  châteaux  ia  :^ 
immenses  en  or ,  en  argent ,  en  pierrenr^  •  j 
meubles  précieux.  Le  jeune  comte  W.  \ 
sauva  des  débris  de  sa  fortune  que  lesbf^^ 
la  comtesse  de  Thurlo  sa  mère,  fille  et  brf'/.ri 
d'Emeric  de  Thurlo,  palatin  de  Hoosr^.v 
gneur  fort  riche.  Tékély  professoit  h  nu 
calviniste;  il  avoit  beaucoup  d'esprit  Kr 
grande  facilité  de  parler.  Après  une  ntm*'  J 
plusieurs  années  en  Pologne,   Il  rrtoEr^- 
Transylvanie,  où  le  prince  Abaffy  loiddi 
l'emploi  dans  ses  troupes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qoe  je  ^ 
mont  Krapack  et  que  j*entrai  en  Traimlvii 
Cette  province ,  qu'on  appeloit  autrefoi>bi- 
Méditerranée ,  a  pour  bornes  ,  an  le? ut.  i  ' 
lachîe  et  la  Moldavie;  au  conchant,  iabJ 
Hongrie  et  une  partie  de  la  Vaiaefale  ;  k  '*! 
et  au  nord ,  la  Russie  rouge.  Son  étenïv  - 
d'environ  cent  soixante  et  dix  milles  d*Ai^ 
gne,  de  l'est  à  l'ouest  ;  mais  elle  n'est  pt$>^ 
coup  près  si  grande  du  nord  an  sud.  Qn^T'^ 
uns  la  divisent  i>ar  ses  comtés;  d'autres pt'^' 
sortes  dépeuples  qui  l'habitent,  et  q^istr  ' 
Saxons ,  les  Hongrois  et  les  Siculiens  «  F. 
gares.  Ceux-ci ,  descendus  des  anciens  Br- 
étant  chassés  de  la  Pannonseoà  ilss'etoM- 
blis,  occupèrent  la  partie  qui  est  contiçv'* 
Moldavie  et  à  la  Bhssie,  nommée  Siec'^ 
Bulgarie.  Les  Hongrois  sont  établi  se 
bords  de  la  Mavisch ,  et  les  Saxons  ^osatà- 
reste,  où  est  compris  le  comté  de  Noftr 
qui  est  au  nord  du  côté  de  la  Hongrie,  et  i;f 
tier  de  LanduordemwaI,  qui  est  aa  ssd  L  ' 
de  la  Valachie.  L'air  de  ce  pays  est  fort  t- 
péré;  ce  qui  fait  que  les  chaleurs  y  sool  t»"" 
sives  pendant  Tété  et  que  l'hiver  y  e»t  t.-* 
goureux.  Le  terroir  est  cependant  trefcf 
il  produit  le  meilleur  froment  de  rEorop' 
les  vins  qu'il  porte  ont  autant  de  foret  f--- 
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déHcatesse.  Les  montagnes  fournissent  des  mi- 
nes d'or,  d'argent,  de  fer  et  de  sel:  on  en  tire 
aussi  un  certain  bitume  dont  la  substance  la 
plus  solide  sert  à  faire  une  cire  bonne  et  aussi 
propre  à  éclairer  que  celle  des  abeilles.  Les  bois 
sont  peuplés  de  cerfs,  de  daims ,  d'ours,  de  buf- 
fles et  de  chevaux  sauvages  dont  le  crin  traîne 
jusqu'à  terre.  Les  rivières  y  sont  poissonneuses; 
mais  leurs  eaux  ne  sont  pas  saines,  parce  qu'elles 
passent  par  des  mines  d'alun  et  de  mercure  qui 
leur  communiquent  une  qualité  maligne;  elles 
causent  la  colique  et  la  sciatique ,  comme  les 
vins  engendrent  la  gravelle.  Plusieurs  de  ces  ri- 
vières ont  de  i*or  mêlé  à  leur  sable.  Telles  sont 
entre  autres  la  Crisio ,  nommée  autrement  Ara- 
mas,  Aranias  et  Aragnes  :  l'or  qu'on  en  tire  pro- 
duit au  prince  de  Transylvanie  cinquante  mille 
écus  de  revenu.  La  Transylvanie  portoit  autre- 
fois le  nom  û'Erdeiy  ^  du  mot  hongrois  erdot^ 
qui  signifie  forêt.  Busbec  et  d'autres  savnns 
prétendent  que  les  Transylvains  sont  une  colo- 
nie de  Saxons  que  Charlemagne  envoya  dans  la 
1)ace.  Les  Hongrois  qui  ont  occupé  une  partie 
de  cette  province  proviennent  des  anciens  Huns, 
qui ,  sortis  de  la  Scythie  sous  la  conduite  d'At- 
tila,  se  répandirent  dans  toute  TEurope  et  s'ar- 
rêtèrent enfin  dans  la  Pannonie  et  dans  laDace. 
Les  Siculiens  faisoient  aussi  partie  de  ces  Huns, 
et  ils  ont  pris  leur  nom  du  mot  hongrois  Szek- 
ffeiysj  qui  étoit  celui  du  lieu  où  ils  s'arrêtèrent. 
Ces  peuples  ont  eu  long-temps  une  langue  par- 
ticulière, qu'ils  prétendent  être  plus  ancienne 
que  la  langue  allemande.  La  Transylvanie  ayant 
été  soumise  à  plusieurs  nations  différentes ,  i^on 
langage  s'est  corrompu  par  le  mélange  des  idio- 
mes hongrois ,  saxon  ,  françois ,  italien ,  espa- 
piol,  turc  et  tartare.  En  1242,  leS  Tartnres 
s'emparèrent  de  la  Transylvanie  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie  :  c'est  d'eux  que 
vient  le  mot  de  Aa»,  qui  signifie  Juge,  car  il  y 
a  dans  toute  la  Tartarie  des  bans  pour  régler  les 
différends  qui  peuvent  survenir  entre  les  mir- 
•  zas,  qui  sont  les  seigneurs  du  pays,  le  menu 
peuple  étant  tellement  soumis  à  la  noblesse, 
qu'elle  est  mattresse  absolue  de  la  personne  et 
des  biens  de  tous  ceux  qui  le  composent,  au 
moyen  de  quoi  ils  ne  peuvent  avoir  de  procès 
ensemble. 

Les  Transylvains  ont  aujourd'hui  la  tête  ra- 
sée et  la  barbe  longue  ,  comme  la  portoient  au- 
trefois les  anciens  Daces ,  ainsi  qu'on  le  peut 
voir  par  la  statue  du  roi  Décebale  ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  à  Weissembpurg  en  Transyl- 
vanie. Attila  avoit  néanmoins  la  barbe  et  les 
cheveux  rasés.  Les  Avares,  qui  ont  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  Pannonie  et  la  Dace , 


laissoient  croître  également  leurs  cheveux  et  leur 
barbe.  Sous  le  règne  d'Uladislas ,  roi  de  Polo- 
gne et  de  Hongrie ,  et  prince  de  Transylvanie , 
tous  ses  sujets  rasèrent  leur  tête ,  à  la  réserve 
d'un  toupet  qu'ils  laissoient  sur  le  devant. 

Les  anciens  Daces  portoient ,  du  temps  des 
Romains ,  des  vestes  à  manche  fort  large  qui  ne 
passoient  pas  le  genou ,  et  qu'ils  serrolent  avec 
une  ceinture  pour  les  faire  plisser.  L'habit  des 
femmes  étoit  peu  différent  de  celui  des  hommes, 
si  ce  n'est  qu'il  descendoit  jusques  à  terre.  Leur 
tête  étoit  couverte  d'un  voile  dç  toile  fort  claire 
qu'elles  aitachoient  par  derrière  avec  un  ruban, 
et  qu'elles  laissoient  pendre  sur  leurs  épaules. 

Les  Transylvains  d'aujourd'hui  portent  des 
chemises  fort  larges  et  par  dessus  des  vestes 
fort  étroites.  Ce  justaucorps  ,  qui  descend  jus- 
qu'à mi-jambe ,  est  serré  avec  une  ceinture  de 
soie  de  plusieurs  couleurs ,  et  par  dessus  ils  ont 
une  espèce  de  casaque  fort  large  de  peau  de 
renard  ou  de  mouton ,  avec  des  manches  fort 
courtes  qui  ne  passent  pas  le  coude.  Leur  chaus- 
sure est  peu  différente  de  celle  des  Turcs  et  des 
Polonols.  Ils  ont  sur  la  tête  des  bonnets  garnis 
de  fourrure  fort  larges  et  fort  longs ,  dont  le 
bout  retombe  sur  les  épaules.  Les  habits  des 
femmes  ont  de  la  magnificence  :  leurs  jupes 
sont  faites  de  riches  étoffes,  et  ornées  de  galons 
d'or  et  d'argent;  leurs  corps  sont  couverts  d'une 
broderie  d'or  mêlée  de  pierreries.  Les  filles  lais- 
sent pendre  leurs  cheveux  sur  leurs  épaules ,  et 
les  tressent  avec  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  femmes  les  renferment  dans  un  voile 
qu'elles  nouent  par  derrière  avec  un  ruban. 

Les  soldats ,  pour  se  rendre  terribles ,  por- 
tent sur  les  épaules  des  peaux  de  loup  :  ils  vi- 
vent dans  une  grande  discipline ,  et  le  moindre 
vol  est  puni  de  mort. 

La  Dace  étoit  autrefois  gouvernée  par  des  rois 
particuliers,  et  elle  fut  soumise  aux  Romains 
par  l'empereur  Trajan.  Dans  la  décadence,  de 
l'Empire  romain,  elle  devint  la  proie  des  Sar- 
mates,  des  Goths,  des  Huns  et  des  Saxons. 
Saint  Etienne  V ,  roi  de  Hongrie,  la  conquit 
environ  l'an  1002 ,  sur  Glula ,  son  oncle ,  qui 
perdit  la  liberté  dans  cette  guerre;  et  depuis  elle 
demeura  jointe  au  royaume  de  Hongrie.  Louis 
posséda  en  même  temps  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie ,  la  Moldavie ,  la  Valachie,  la  Moesie ,  la 
Dalmatie  et  l'Esclavonie.  Son  frère  André 
ayant  été  assasshié  par  sa  femme  Jeanne,  reine 
de  Naples ,  Louis  passa  en  Italie  pour  venger  sa 
mort ,  et  laissa  le  gouvernement  de  ses  Etats  à 
Etienne,  vaivode  de  Transylvanie.  Celui-ci  ren- 
dit de  si  bons  services  à  son  maître ,  qu'il  lui 
donna  pour  récompense  la  souveraineté  de  cette 
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province,  dont  il  n*étoit  que  gouverneur.  11 
changea  néanmoins  de  sentiment  peu  de  temps 
après  et  dopna  la  même  province  à  Nicolas  Be- 
bec.  Etienne  dissimula  son  ressentiment  pen- 
dant ia  vie  du  Roi  :  après  sa  mort ,  il  essaya 
d'ôter  ia  couronne  à  sa  fille  Marie,  femme  de  Si- 
gismond,  roi  de  Boliéme,  et  d'établir  sur  le 
trône  Charles,  fils  d'André,  roi  de  Naples.  Il 
réussit  dans  son  entreprise;  mais  Nicolas  Gaora, 
palatin  du  royaume,  ayant  fendu  la  tète  au 
nouveau  roi  d'un  coup  de  sabre ,  fit  venir  Sigis- 
mond  et  la  reine  Marie,  sa  femme,  pour  pren- 
dre possession  de  la  Hongrie.  Etienne  et  ses 
partisans ,  se  voyant  les  plus  foibles ,  se  reti- 
rèrent auprès  de  Bajazet ,  empereur  des  Turcs  ; 
et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  premier  aux  Infidèles 
le  chemin  de  la  Hongrie. 

Albert  T' ,  roi  de  la  maison  d'Autriche  et 
successeur  de  Sigismond ,  mourut  sans  enfans  et 
laissa  sa  femme  grosse;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
guerre  civile.  Quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs et  entre  autres  Jean-Huniade  Gorvin , 
incertains  si  la  Reine  accoucheroit  d'un  fils  , 
offrirent  la  couronne  à  Uladislas ,  frère  de  Ca- 
simir, roi  de  Pologne.  A  peine  les  ambassadeurs 
étoient  arrivés  à  Cracovie  ,  que  la  reine  Elisa- 
beth ,  veuve  d'Albert ,  accoucha  d'un  fils.  Les 
Hongrois  se  divisèrent  alors  en  deux  partis,  les 
uns  pour  Uladislas  ,  et  les  autres  pour  le  jeune 
Roi.  Amurat,  empereur  des  Turcs,  voulant 
profiter  de  cette  mésintelligence,  entra  en  Hon- 
grie avec  une  puissante  armée  :  il  fut  d'abord 
repoussé  par  Corvin  et  ensuite  il  remporta  sur 
les  Hongrois  une  grande  victoire  ,  dans  laquelle 
Corvin  fut  tué.  Uladislas  fit  quelque  temps  après 
la  paix  avec  les  Turcs  ;  mais  l'ayant  violée  y  il 
perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Yarne. 

Pendant  ces  guerres  civiles  et  étrangères  y  la 
Transylvanie  fut  séparée  de  la  Hongrie  et  sou- 
mise à  Etienne  Battori.  Lorsqu'Etienne  fut  éiu 
roi  de  Pologne  ,  il  abandonna  la  Transylvanie 
à  Jean  Zapollik ,  comte  de  Ségusc ,  et  eu  mou- 
rant il  laissa  la  couronne  à  son  fils  Jean  Sigis- 
mond ,  alors  en  bas  âge ,  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Elisabeth ,  sa  mère.  Ferdinand ,  roi  de 
Bohême  et  frère  de  l'empereur  Charles-Quint , 
qui  prétendoit  que  la  Hongrie ,  échue  à  Séguse 
par  la  mort  de  Louis ,  lui  appartenoit ,  essaya 
de  déposséder  le  Jeune  prince  et  conquit  une 
partie  de  ses  Etats.  La  reine  Elisabeth  eut  re- 
cours à  Soliman  ,  empereur  des  Turcs,  qui, 
sous  prétexte  de  la  défendre,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Hongrie. 

Maximilien,  successeur  de  Ferdinand,  n'ayant 
pu  chasser  de  Hongrie  les  Infidèles  par  la  force, 
après  la  mort  de  Soliman  arrivée  devant  Signet, 


qu'il  tenoit  assiégé  pour  conserver  les  p!;.« 
qui  lui  restoient  en  Hongrie ,  prit  le  par:  tt 
céder  à  Soliman  II ,  son  fils  ,  toutes  celln  tr: 
son  père  avoit  conquises.  Après  la  nx>rtdrv 
lim  ,  Amurat  II  ,  son  successeur ,  porta  eria- 
ses  armes  dans  la  Hongrie,  sous  la  Cf^ndor  e  : 
Simon,  hacha,  qui  prit  d'abord  JavalliR ;  nu* 
ayant  été  battu  depuis  par  Tarchiduc  Matthit 
qui  commandoit  l'armée  Impériale,  il  fuir/- 
traint  de  se  retirer  à  Bude. 

Sigismond  Battori ,  prince  de  Transvln.'^if 
ayant  épousé  Marie-Christine,  sœur  à^kv^y.. 
reine  de  Pologne  et  nièce  de  l'empereor  Raèi 
phe,  se  ligua  avec  les  Impériaux  et  àtU  .* 
Turcs  en  plusieurs  rencontres.  Ses  deui  oœ.*' 
Balthazar  et  le  cardinal  Etienne  Battori.  fx 
mèrent  une  conjuration  pour  lui  ôter  ia  «Ir*: 
s'emparer  du  trône.  Leur  dessein  fut  ntfm*^ 
Balthazar  mourut  par  la  main  du  bourrai,  e. 
le  cardinal  Battori  mourut  maiheureosemeftf  r 
exil.  Sigismond  n'ayant  pu  consommer s»^ 3> 
riage,en  devint  si  chagrin,  qu'il  céda  ses  Err^i 
l'empereur  Rodolphe  :  ce  prince  en  donna  if .  « 
vernement  à  Georges  Baste,  fils  de  Démctr.i^ 
gentilhomme  albanais  ;  et  Georges  dff'6^ 
cette  province  non-seulement  contre  (es  7*:^^ 
mais  encore  contre  Sigismond,  qu'il  otir 
plusieurs  fois  de  se  retirer  dans  ses  Etrs  -i 
contre  les  vaivodes  de  Moldavie  et  de  Vabct  - 
qui  vouloientse  servir  de  l'occasion  ponr.'tf 
emparer. 

Mahomet  III ,  successeur  d*Amnrat ,  v  dt  • 
personne  en  Hongrie ,  se  rendit  roafire  d'A '• 
et  défit  les  chrétiens  dans  la  plaine  deCb^'v 
la  campagne  suivante,  Osmin,  barha.sr 
para  de  Canicha.  L'archiduc  Matthias  «oqIv 
reprendre,  mais  il  fut  contraint  d'enlever 
siège.  Les  Impériaux  forcèrent  ensuite  Pc^  ' 
assiégèrent   Bude  ;   cette  dornlère  entrep  ^ 
n'eut  point  de  succès  et  leur  fit  perdre  kH> 
de  la  première. 

Achmet  avant  succédé  à  Mahomet  III.  1' 
thléem  Gabor  se  mit  sons  sa  protection  pscri/ 
tenir  la  principauté  de  Transylvanie,  '^p'"^ 
avoir  manqué  le  dessein  qu'il  avoit  form  y 
Lipa  ,  il  favorisa  lui-même  rélectioo  d'Dffr  ' 
Boleni ,  seigneur  hongrois.  Le  Sultan,  a^^ 
secours  de  ce  nouveau  prince,  s'empara  dt  sr- 
goule;  ensuite,  pour  le  récom  penser  de  ses  ^^ 
vices ,  il  le  fit  déclarer  roi  de  Hongrie  rtir. 
ronner  à  Bude  par  son  grand  visir.  Etieoor 
voulut  pas  cependant  prendre  le  titre  der^t 
de  crainte  d'attirer  contre  lui  toutes  les  k"^ 
de  l'empereur  Rodolphe  ;  il  signa  mémea«tc- 
comte  Fergus ,  son  ambassadeur ,  on  tr&tt  ^' 
lequel  il  lui  cédoit  toutes  ses  prétentiras  scr  i 
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Hongrie  et  se  contentoit  de  la  priueipauté  de 
Transylvanie.  Etienne  étant  mort  quelque 
temps  après  d'iiydropisie ,  les  Transylvains  élu- 
rent en  sa  place  Sigismond  Bat^otski ,  par  le 
moyen  duquel  Rodolphe  conclut  avec  Achmet 
une  trêve  de  vingt  ans.  Geor^^es  Ragotski ,  son 
fiJs,  ayant  porté  la  guerre  en  Pologne  sans  Fa- 
veu  de  la  Porte,  attira  dans  ses  Etats  et  dans  la 
Hongrie,  toutes  les  forces  ottomanes.  La  guerre 
ne  fat  terminée ,  comme  je  Ta!  dit ,  que  par  la 
cession  que  l'Empereur  fit  à  Mahomet  IV  de 
Neohausef  et  de  quelques  autres  plaC4'S.  Celte 
p.'iix  néanmoins  n*Hpaisa  pas  les  troubles  de  la 
Hongrie ,  q.ui  continuèrent  toujours ,  au  point . 
que  les  mécontens  tentèrent  de  diverses  façons 
de  se  défaire  de  l'Empereur  pour  secouer  le  Joug 
de  la  maison  d'Autriche  et  se  mettre  en  liberté. 

Ces  mécontens  en  effet  ayant  appris  que 
l'Empereur  avoit  épousé  par  procureur  Mar* 
guerite-Marle-Théi  èse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  et  qu'il  devoit  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière,  accompagné  seulement 
du  prince  Lobkowitz,  grand  maître  de  sa  mai- 
son, et  de  douze  gentilshommes,  firent  venir 
cinq  cents  hommes  bien  armés  autour  àe  Put- 
temdorf,  place  qui  appartenoit  au  comte  de  Nu- 
dasti,  dans  le  dessein  de  les  mettre  en  embus- 
cade sur  le  passage  de  l'Empereur  et  de  le  faire 
poiparder;.  mais  ce  prince  les  prévint  par 
sa  diligence  ,  et  se  rendit  auprès  de  l'Impé- 
ratrice avant  quie  toutes  leurs  mesures  fussent 
prises. 

Cette  entreprise  ayant  manqué ,  les  mécon- 
tens résolurent  de  recourir  à  la  force.  Le 
conte  de  Pierre  de  Serin  qui  étolt  un  de  leurs 
principaux  chefs,  passa  par  la  ville  de  Murau 
oà  le  palatin  faisoit  sa  résidence ,  feignant 
d'aller  faire  les  préparatifs  du  mariage  de  sa 
fille  avec  le  prince  Rn^otski.  Là,  ces  deux  sei- 
gneurs prirent  ensemble  des  mesures  pour  faire 
réussir  la  conspiration.  L'Empereur  avoit  si  peu 
de  soupçon  de  la  conduite  de  ce  comte,  qu'il 
lai  ordonna  de  travailler  avec  les  autres  commis- 
saires pour  faire  ,  par  son  crédit  et  par  celui  de 
Ragotski ,  fortifier  les  places  frontières ,  comme 
les  députés^des  Etats  en*  étoieut  demeurés  d'ac-' 
cord.  Le  comte  de  Serin ,  loin  d'exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  ne  s'étudia  qu'à  les  tra- 
verser ;  il  leva  même  des  troupes  conjointement 
avec  le  comte  de  Nadasti  pour  se  mettre  en 
état  de  soutenir  leur  révolte  :  les  courses  des 
Turcs  leur  en  fournirent  le  prétexte,  et  ils 
feignirent  de  vouloLi*  s'en  servir  pour  se  sai- 
sir d'un  passage  par  où  l'on  pouvoit  aller  eu 
Dalmatie. 

La  mort  du  palatin  Veccllini,  qui  arriva  sur  I 


la  fin  de  Tannée  1667,  déconcerta  un  peu  leuis 
mesures.  Le  comte  de  Nadasti ,  qui  agissoit  de 
concert  avec  le  comte  de  Serin ,  sollicita  for- 
tement cette  dignité  ;  mais  l'Empereur  ne  vou- 
lut pas  la  conférer  à  un  homme  entreprenant, 
qui  étant  déjà  président  du  conseil  souverain , 
ne  s'étoit  acquis  que  trop  de  crédit  ditns  l'es- 
prit des  peuples.  L'Empereur  crut  même  qu'il 
etoit  de  la  politique  de  laisser  cette  charge  va- 
cante jusqu'à  ce  que  les  troubles  de  Hongrie 
fussent  calmés.  Nadasti,  indigné  de  ce  refus, 
gagna  un  charpentier  qui  travailloit  à  un  nou- 
veau bâtiment  que  l'Empereur  faisoit  faire 
dans  son  palais  pour  loger  rimpératrice  Eléo- 
nore,  sa  mère.  Il  engagea  ce  malheureux  à 
mettre  le  feu  aux  appartemens  afin  que  dans 
le  temps  que  l'Empereur  se  sauverait  de  l'in- 
cendie ,  les  conjurés  qui  dévoient  être  en  em- 
buscade pussent  le  massacrer  ou  au  moins  se 
saisir  de  sa  personne.  Le  palais  de  Vienne  fut 
embrasé  le  23  février  1668  ;  mais  quoique  l'on 
vit  bien  que  le  feu  y  avoit  été  mis  exprès,  il 
fut  impossible  d'en  découvrir  l'auteur. 

Nadasti  ne  se  rebuta  pas  pour  avoir  manqué 
cette  entreprise.  Croyant  mieux  réussir  par  le 
poison  que  par  le  fer,  il  invita  l'Impératrice , 
les  princesses  Impériales,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  et  le  reste  de  la  cour  à  venir  prendre, 
te  5  avril  de  la  même  année,  le  divertissement 
de  la  pèche  à  Puttemdorf.  Cette  auguste  com- 
pagnie s'y  étant  rendue,  il  fit  préparer  un  ma- 
gnifique repas  dans  lequel  ou  devoit  servir 
devant  l'Empereur,  qui  aimoit  beaucoup  la 
pâtisserie,  une  tourte  de  pigeonneaux  empoi- 
sonnée. Di  comtesse  de  Nadasti  ayant  été  aver- 
tie de  cet  horrible  dessein,  se  jeta  aux  pieds 
de  son  mari  pour  en  empêcher  l'exécution  et  le 
conjura  de  lui  percer  plutôt  le  sein  à  elle-même 
que  de  commettre  un  tel  parricide  en  la  per- 
sonne de  son  souverain.  La  eomtesse,  n'ayant 
pu  rien  gagner  sur  lui,  feignit  d'entrer  dans  les 
mêmes  sentimens  de  vengeance;  elle  ordonna 
à  son  cuisinier  de  faire  une  tourte  toute  sem- 
blable à  celle  qui  avoit  été  empoisonnée ,  et  la 
fit  servir  sur  la  Uible  de  l'Empereur.  Nadasti 
voyant  ce  prince  se  lever  de  table  au  même 
état  qu'il  s'y  étoit  mis,  ne  douta  point  de  la 
tromperie  que  sa  femme  lui  avoit  faite;  mais 
il  n'osa  l'en  punir,  et  Ht  tomber  toute  sa  ven- 
geance sur  le  cuisinier  qui ,  ayant  abusé  de  son 
secret,  avoit  manqué  l'entreprise.  Peut  -  être 
aussi  voulut-il  moins  le  punir  que  le  mettre 
hors  d'état  de  découvrir  à  l'Empereur  le  des* 
sein  qu'il  avoit  formé  contre  sa  vie.  Il  ne  vou- 
lut confier  à  personne  l'exécution  de  ce  qu'il 
crut  devoir  faire  pour  sa  sûreté ,  et  tua  h: 
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même  jour  de  sa  propre  main  ce  misérable 
cuisinier. 

Le  comte  de  Tottenback  étant  ailé  visiter  le 
comte  de  Serin  à  Mourachez,  celui-ci  l'engagea 
insensiblement  dans  la  ligue  des  mécontens  ,  lui 
fit  voir  le  traité  que  Natasti  avoit  fait  avec  Ve- 
celliui,  et  lui  en  fit  signer  un  semblable.  Ils  ré- 
solurent ensuite  ensemble  dimplorer  la  pft>- 
tection  de  la  Porte ,  et  de  se  servir  des  Tran- 
sylvains pour  négocier  avec  les  ministres  du 
dUvan.  Aux  premières  ouvertures  qulls  en 
firent ,  les  Turcs  offrirent  de  les  seconder  pulsr 
samment,  s'ils  vouloient  se  rendre  leurs  tribu- 
taires à  l'exemple  des  Transylvains;  ce  qui 
rebuta  la  plupart  des  cbefs  du  parti  hongrois. 

Nadâsti  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucun  secours 
à  attendre  de  la  Porte,  résolut  d'attenter  en- 
core une  fois  à  la  vie  de  l'Empereur.  Il  crut 
que  le  plus  sûr  moyen  étoit  d'empoisonner  les 
puits  d'où  l'on  tiroit  de  l'eau  pour  ses  cuisines. 
Il  y  fit  Jeter  un  chien,  deux  chats  et  deux  coqs, 
les  uns  enveloppés  dans  une  serviette,  les  au- 
tres dans  un  morceau  de  taffetas.  Ces  animaux 
étoient  déjà  presque  consumés  quand  les  offi- 
ciers de  cuisine  s'aperçurent  que   l'eau  étoit 
gâtée  ;  mais  le  dessein  de  Nadasti  n'eut  aucun 
effet,  parce  qu'on  tiroit  de  l'eau  des  fontaines 
on  des  réservoirs  pour  la  bouche  de  l'Ëmpe- 
seor;  outre  que  l'eau  de  ce  puits  venant  de 
source ,  elle  n'étoit  pas  susceptible  de  corrup- 
tion ,  ce  que  l'on  reconnut  par  l'expérience  de 
plusieurs  officiers  qui  en  burent  sans  en  être 
incommodés.  On  découvrit  quelque  temps  après 
qu'on  s'étoit  encore  servi  d'un  autre  artifice 
pour  empoisonner  les  puits.  Le  fontainier,  ayant 
voulu  ouvrir  la  porte  du  réservoir  qui  donnoit 
sur  iw  des  bastions  de  la  viile ,  ne  put  en  venir 
à  bout ,  parce  que  la  serrure  étoit  mêlée.  Après 
qu'on  l'eut  fait  lever,  il  trouva  dans  le  réser- 
voir un  chien  mort  avec  un  panier  rempli  d'une 
poudre  blanche  semblable  à  de  la  chaux  ;  ce 
qui  fit  juger  qu'on  avoit  voulu  empoisonner 
cette  eau  avec  un  poison  plus  violent,  dans 
la  pensée  qu'elle  servoit  à  la  bouche  de  l'Em- 
pereur, puisqu'on  en  tenoit  la  porte  fermée  à 
la  clef. 

Quoique  toutes  ces  entreprises  eussent  man- 
qué,  les  mesures  étoient  si  bien  prises,  que 
tous  les  comtes  du  royaume  alhoient  se  soulever 
en  même  temps,  si  la  conjuration  n'eût  été  dé- 
couverte par  un  événement  bizarre.  Le  comte 
.  de  Tottenback  avoit  fait  mettre  en  prison  son 
premier  valet  de  chambre  qu'il  accusoit  de  l'a- 
voir volé.  Cet  homme,  qui  avoit  connoissance  de 
ce  que  son  maître  tramoit,  crut  pouvoir  en 
même  temps  Sé  venger  de  lui  et  se  mettre  en 


liberté  ;  il  avoit  deux  copies  écrites  de  la  pr. 
main  de  son  maître ,  l'une  du  traité  qn'il  :* 
fait  avec  le  comte  de  Serin  le  il  se^tré 
1667,  l'autre  d'un  projet  détaillé  de  «  . 
chacun  devoit  faire  lorsqu'il  seroit  temp  - 
prendre  les  armes.  Il  remit  Ton  et  l'antre  el- 
les mains  de  François  de  Ville ,  prévôt  drrj. 
pagne ,  qui  les  envoya  à  rEropereur  das^ 
paquet  du  baron  d'Oker,  chancelier  du  roy»* 
L'Empereur  en  donna  d'abord  avis  à  GcKk  r 
Prainer,  président  du  conseil  sou verais  de  ^-^ 
rie ,  avec  ordre  de  s'assurer  de  la  persocDr 
Tottenback. 

Le  comte  de  Serin  s'étant  mis  en  cam}:^. 
avec  quelques  troupes  pour  obliger  les  oc  ■> 
qui  étoient  d'intelligence  avec  lui  à  preodrr 
armes ,  Tottenback,  pour  ôter  tout  soo^r.: 
Prainer,   feignit  d'aller  négocier  avec  le  où.- 
de  Serin  pour  l'exhorter  à  rentrer  dass  son  i 
voir.  Lorsqu'il  retourna  à  Gratz  poar  m: 
compte  du  succès  de  sa  conférence,  Praior  . 
manda  que  le  conseil  étoit  déjà  assenàr 
qu'il  pouvoit  y  venir  prendre  sa  place.  Tn:: 
back  s'y  étant  imprudemment  renda,P*â' 
envoya  le  greffier  pour  l'amuser  daas  rs 
chambre ,  tandis  qu'il  donnoit  les  ordres  ir** 
saires  pour  le  faire  arrêter.  Quand  TotîecL:  i 
voulut  entrer  dans  la  chambre  du  coosf 
juge  de  la  ville  lui  demanda  son  épée  de  I:  ç  ' 
de  l'empereur,  et  l'ayant  remis  entre  les  cî^- 
de  six  gardes,  le  fit  conduire  au  châtes.  : 
Sénedi  le  22  mars  1670.  Le  mémejo^t: 
aussitôt  chez  Tottenback  pour  se  saisir  d-  ï- 
papiers;  il  y  trouva  quantité  de  moDit}.«^ 
d'armes,  et  une  somme  considérable  destx^ 
lever  six  mille  hommes ,  comme  on  Fappr- 
ses  mémoires,  et  il  avoua  dans  son  ioter.-. 
toire  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  z^tr 
de  comte  de  Serin. 

Il  auroit  été  néanmoins  difficile  de  codu 
cre  ce  comte  et  les  autres  complices,  si  t^r 
secret  de  la  conspiration  n'eût  été  décoaifft , « 
l'interception  d'une  lettre  du  marquis  FriX'* 
Christophe  de  Frangipani ,  beau-frère  do  r-^ 
comte ,  écrite  au  capitaine  Tscoutietbs,  qx  ' 
contenoit  toutes  les  circonstances.  Le  m  ,• 
avoit  été  assez  imprudent  pour  expliqoer  - 
cette  fatale  lettre  la  haine  qu'il  avoit  codçvc  .*  : 
tre  l'Empereur  et  contre  la  nation  aHema':- 
sans  songer  qu'elle  seroit  un  jour  la  eoovictitc^ 
son  crime. 

Le  temps  dont  les  mécontens  étoient  av- 
nus  pour  se  déclarer  étant  venu ,  ils  fr*"- 
pouvoir,  sans  rien  hasarder  se  roetire  eo^- 
pagne,  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  eotiv:' 
ses  des  Turcs.  Ils  convoquèrent  néanrooîa^t3 


à  Cassovie ,  où  la  noblesse  et  les  députés 
il  les  de  la  basse  Hongrie  furent  mandés, 
pereur,  qui  n'avoit  pas  assez  de  troupes  sur 
pour  remédier  à  un  soulèvement  générai , 
Je  voir  employer  la  douceur  pour  gagner 
*mps.  Il  ordonna  au  comte  de  Rothal  de 
dre  de  sa  part  cette  assemblée,  avec  me- 
;  de  punir  sévèrement  ceux  qui  refuseroient 
ir  à  ses  ordres.  Les  mécontens,  qui  com- 
nt  bien  la  politique  de  TEmpereur,  conti- 
nu leurs  levées ,  distribuèrent  les  charges 
aires,  et  donnèrent  tous  les  ordres  néces- 
s.  Les  treize  comtes  signèrent  une  union 
semblèrent  des  troupes,  dont  Bagotski  de- 
avoir  le  commandement,  en  y  joignant 
mille  hommes  qu'il  promettoit  d'entrete- 
ses  dépens. 

!  prince,  dans  Fespérance  de  surprendre 
)i ,  pria  un  Jour  à  dîner  le  comte  de  Starem* 
,  qui  en  étoit  gouverneur.  Staremberg ,  qui 
oit  aucun  soupçon  de  son  dessein ,  se  rendit 
lui  avec  quelques  officiers  de  la  garnison , 
it  arrêté  à  Tissue  du  repas.  Ragotski  fit  en 
ie  temps  investir  la  place  par  huit  mille 
ards  ;  le  lieutenant  qui  commandoit  en 
ience  du  gouverneur,  les  repoussa  vigoureu- 
2nt.  Il  fit  tirer  le  canon  sur  quelques  Hon- 
s  qui  avoient  pris  le  parti  des  mécontens,  et 
)bligea  de  rendre  les  armes, 
ngotski  avoit  formé  une  autre  entreprise  sur 
itcastch  qui  n*eut  pas  un  meilleur  succès.  La 
cesse,  sa  mère,  ayant  eu  avis  de  la  marche 
es  troupes  deux  heures  avant  qu'il  arrivât, 
tftira  dans  la  citadelle,  que  sa  situation  ren- 
imprenable,  et  dans  laquelle  il  y  avoit  une 
e  garnison  hongroise  et  allemande,  dont  elle 
;ea  un  nouveau  serment  de  fidélité.  Ragots- 
'étant  rendu  devant  la  place,  trouva  les  ponts 
^  et  les  canons  pointés.  Il  ne  laissa  pas  que 
aire  proposer  à  sa  mère  de  lui  remettre  la  ci- 
t*lle  entre  les  mains;  mais  cette  courageuse 
)cesse  refusa  fièrement  de  le  satisfaire ,  et  lui 
oos  les  reproches  qu'un  fils  rebelle  devoit  at- 
jre  d'une  mère  extrêmement  fidèle  à  son 
)ce. 

.'Empereur,  avant  que  de  faire  marcher  des 
jpes  contre  les  mécontens  de  la  haute  Bon- 
3,  envoya  dans  la  Croatie  le  général  major 
inkau  avec  six  mille  hommes  pour  s'opposer 
:  entreprises  du  comte  de  Serin ,  parce  que 
te  province  étant  plus  voisine  des  pays  héré- 
iires ,  le  danger  y  paroissoit  plus  pressant, 
comte  de  Serin  se  trouva  dans  une  grande 
isternation  lorsqu'il  apprit  la  marche  de  ces 
upes.  Toutes  ces  mesures  lui  avoient  man- 
il  avoit  échoué  dans  une  entreprise  formée 
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sur  Copranitz ,  qu'il  avoit  promis  de  livrer  aux 
Turcs  ;  Ragotski  ne  lui  avoit  point  envoyé  d'ar- 
gent pour  payer  son  armée,  parce  qu'il  n*avott 
pu  se  saisir  du  trésor  de  son  père ,  qui  étoit  dans 
Montcastch  ;  les  Yalaques,  à  qui  il  n'avoit  pu 
donner  les  sommes  promises,  avoient  abandon- 
né son  parti ,  et  s'étaient  accommodés  avec  le 
comte  de  Herbertin ,  gouverneur  de  Caristadt , 
qui  étoit  venu  pour  les  combattre.  11  n'avoit 
dans  Schaketorn  que  deux  mille  Morlaques,  et 
il  n'étolt  pas  en  état  d'y  soutenir  un  siège, 
faute  d'argent  et  de  munitions  ;  en  un  mot  il  ne 
pou  voit  plus  résister  à  son  souverain.  Ces  con- 
sidérations l'obligèrent  d'envoyer  un  trompette 
à  Vienne  pour  assurer  l'Empereur  de  sa  fidéli- 
té ,  et  pour  demander  à  se  Justifier.  L'Empereur 
ne  voulut  pas  écouter  ses  propositions  :  il  or- 
donna à  Montecuculli  de  lever  le  plus  de  troupes* 
qu'il  pourroit  pour  bien  munir  les  places  fron- 
tières de  la  haute  Hongrie  ;  et  à  Spankau  d*al- 
1er, sans  perdre  un  moment,  mettre  le  siège 
devant  Schaketorn.  Le  comte  de  Serin  en  ayant 
eu  avis ,  se  prépara  d'abord  à  se  défendre  ;  mais 
s'étant  laissé  persuader  par  le  père  Marc  Fors- 
tal ,  augustin ,  d'implorer  la  clémence  de  l'Em- 
pereur, il  le  chargea  de  travailler  à  son  accom- 
modement. Ce  religieux,  s'étant  rendu  à  Vienne, 
s'adressa  au  prince  Lobkowitz ,  qui  lui  dit  que 
si  le  comte  de  Serin  vouloit  qu'on  travaillât 
fructueusement  pour  lui ,  il  falloit  qu'il  envoyât 
son  fils  à  la  cour  pour  gage  de  sa  fidélité ,  et 
qu'il  se  soumit  sans  réserve  à  la  volonté  de 
l'Empereur.  Il  ajouta  que  si  le  comte  prenoit 
cette  conduite ,  non-seulement  il  obtiendroit  son 
pardon  ,  mais  qu'on  lui  conserveroit  encore  ses 
biens ,  sa  liberté  et  ses  charges  ;  et  qu'enfin  s'il 
vouloit  donner  la  démission  de  celle  de  kan  de 
Croatie,  on  lui  conféreroit  le  gouvernement  de 
Caristadt ,  ou  quelque  autre  aussi  important. 
Le  père  Forstal  alla  porter  ces  ^mroles  an  comte 
de  Serin ,  qui  lui  remit  entre  les  mains  son  fils 
unique^  avec  un  blanc  signé  qui  fut  rempli  d'une 
promesse  de  recevoir  garnison  allemande  dans 
toutes  ses  places ,  et  de  déclarer  les  complices 
de  ia  conspiration. 

Pendant  que  le  père  Forstal  retournait  à 
Vienne,  Spankau  arriva  avec  l'armée  Impériale 
devant  Schaketorn ,  qu'il  investit  aussitôt.  Le 
comte  de  Serin  envoya  un  gentilhomme  à  ce 
général  pour  lui  apprendre  que  son  accommo- 
dement étoit  fait  avec  Sa  Majesté  Impériale  , 
et  lui  demander  une  suspension  d'armes ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  envoyé  son  amnistie.  Span- 
kau répondit  que,  n'ayant  reçu  aucun  avis  de 
ee  traité,  il  ne  pouvoit  contrevenir  aux  ordres 
qu'il  avoit  reçus  en  partant  de  Vienne  de  faire  cq 
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siège  avec  toute  >a  diligence  possible.  Aussi  ne 
,  perdit*ii  pas  un  moment,  et  pressa-t-il  telle- 
ment la  place  9  que  le  comte  de  Serin  et  Fran- 
gipanî,  son  beau -frère,  qui  s'y  étoit  renfermé 
avec  lui ,  n*ayant  pu  la  défendre,  furent  con- 
traints de  l'abandonner.  Les  Impériaux  y  étant 
entrés,  on  se  saisit  de  la  comtesse  de  Serin  et 
de  tous  les  effets  des  deux  comtes  qui,  aban- 
donnant ce  quMLs  avoient  de  plus  précieux  ,  et 
Htf  songeant  qu'A  sauver  leur  vie,  sortirent  de  la 
ville  par  une  porte  secrète  avec  trente  mnltres 
seulement ,  dans  le  dessein  d'aller  trouver  l'Em- 
pereur, suivant  le  conseil  que  leur  en  avoit  don- 
ué  le  comte  de  Kéri.  Ce  comte  les  reçut  dans  son 
château  avec  six  valets  seulement,  sous  pré- 
texte de  ne  pouvoir  loger  plus  de  monde;  et 
s'étant  saisi  de  leurs  personnes ,  les  conduisit 
•lui-môme  à  Vienne. 

Ils  y  eurent  d'abord  assez  de  liberté ,  et  fu- 
rent visités  des  gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville  ; 
mais  ce  traitement  doux  ne  dura  qu'autant 
qu'il  en  fallut  au  général  Spankau  pour  réduire 
toutes  les  places  qui  appartenoient  aux  deux 
comtes.  Le  prince  Ragotski  ne  s'alarma  pas  de 
leur  disgrâce  ,  et  se  prépara  à  former  en  même 
temps  le  siège  de  Tokai  et  de  Zatmar.  L'Empe- 
reur appréhendant  qu'il  ne  se  rendît  maître  de 
ces  deux  places ,  se  servit  du  comte  de  Serin 
pour  ramener  ce  prince  à  son  devoir  :  il  lui 
fit  dire  par  le  prince  de  Lobkowitz  que  s'il 
vouloit  s'employer  auprès  de  Ragotski  pour 
l'obliger  de  rentrer  dans  l'obéissance  qu'il  lui 
devoit,  il  au  roi  t  pour  prix  d'un  tel  service, 
non-seulement  une  amnistie,  la  liberté  de  sa 
personne,  la  restitution  de  ses  biens,  de  ses 
honneurs  et  de  ses  charges ,  mais  encore  te  pre- 
mier gouvernement  qui  vaqueroit.  Le  comte  de 
Serin ,  se  laissant  éblouir  par  ces  promesses , 
écrivit  à  Ragotski  pour  l'engager  à  suivre  son 
exempte.  Ce  prince,  qui  n'a  voit  réussi  dans  au- 
cune de  ses  entreprises ,  ne  fut  pas  fâché  de 
voir  qu'on  lui  fît  des  propositions  d'accommo- 
dement de  la  part  de  i'EImpereur  :  il  dépêcha  à 
la  cour  le  comte  de  Colonitz ,  qui  avott  été  son 
prisonnier,  pour  y  ménager  ses  intérêts;  mais 
il  u'eut  que  des  réponses  générales.  Le  comte 
de  Rothal,  plénipotentiaire  de  l'Empereur,  dé- 
clara À  Colonitz  que  Ragotski  devoit  aller  lui- 
niême  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, pour  la  mieux  persuader  de  la  sincérité 
de  sou  repentir.  Ragotzki ,  dans  rindécision  où 
le  mettoit  cette  réponse  ambiguë ,  eut  recours  à 
sa  mère  qui  partit  sur-le-champ  pour  aller  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  de  son  (Ils.  Cette 
princesse,  pour  l'obtenir  plus  facilement,  et  ne 
laisser  aucun  soupçon  à  Sa  Majesté  Impériale, 


lui  offrit  de  la  part  de  Ragotski  de  recevapr  ir 
toutes  ses  places  une  garnison  qQ*il  ect^K-. 
droit  à  ses  dépens,  et  de  faire  raser  et\k^ : 
ne  méritoient  pas  d'être  gardées. 

Lorsque  TEmperenr  eut  rais  camb»^ 
toutes  les  places  de  Ragotski ,  etqirll  «r^t 
ce  moyen  en  état  de  ne  plus  rien  craîB-^  ^ 
la  part  des  mécontens,  il  manda  à  Vif^E» 
principaux  seigneurs  et  les  députés  éf>  !•- 
comtés  de  la  haute  Bongrie,  déclantut  ..• 
tiendroit  pour  criminels  de  lèsc-roajestt  & 
qui  refuseroient  de  s'y  rendre  au  premifrr«-r 
et  qu'il  seroit  procédé  militairement  conîn-i^ 
Quant  à  Ragotski ,  l'Empereur  loi  en^^i 
sauf-conduit ,  pour  qu'il  fît  moins  de  d:ff  * 
de  venir  à  la  cour.  Le  prince  de  Holsteib  *■' 
général  Heuiier,  qui  étoient  allés  lui  portn  • 
ordres  de  TEmpereur,  conclurent  aver  h. 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  entretenir  i  ^. 
dépens  les  garnisons  qu'il  avoit  reçues  d^r^^ 
places.  La  mère  de  ce  prince,  qui  s'etott  - 
ployée  avec  chaleur  pour  désarmer  la  eofcr 
souverain ,  donna  beaucoup  d'argent  poor^; 
ces  troupes;  et ,  pour  pius  grande  assara^? 
sa  fidélité ,  elle  laissa  entrer  garnison  ailec*'  > 
dans  la  ville  de  Montcasch ,  où  elle  fai^'  ' 
résidence.  L'Empereur,  extrêmement  satb^-' 
la  conduite  de  cette  princesse,  rétablit  sbc'- 
dans  tous  ses  biens.  Ragotski  de  son  cMt.n- 
répondre  aux  l)ontés  de  son  souverain,  (ù  r 
blier  par  toutes  ses  terres  qu*il  feroit  eotip?* 
nez  et  les  oreilles  h  tous  ceux  qui  lev^' 
des  troupes  contre  l'Empereur,  on  qui  ft^*^- 
roient  les  mécontens  directement  ou  iDdrr*^ 
ment. 

Dès  que  la  Hongrie  fut  paisible,  la  af  *• 
du  comte  de  Serin  commencèrent  à  prfDd-r  - 
mauvais  tour.  Frangipani ,  son  l)eatt-frrn> 
vouloit  le  perdre  pour  profiter  desescbr:^ 
fit  entendre  aux  ministres  de  l'Empereor  f 
déclaration  qu'il  avoit  faite  des  eirrons'*-' 
de  la  conjuration  n'étoit  pas  sincère.  R.j.'e 
contribua  aussi  à  le  perdre ,  en  reme  t»^ 
l'Empereur  toutes  les  lettres  que  ce  co^î'  ■ 
avoit  écrites.  La  comtesse  de  Sfrin  8\aRt/.  * 
le  mauvais,  succès  des  affaires  de  son  nr 
écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  fort  tooft*  - 
qui  ne  produisit  aucun  efret  On  eofonvir 
instruire  le  procès  des  deux  beaux-frères. r' 
chancelier  Oker  les  interrc^ea  plosirur^  f^^ 
Le  comte  de  Serin  témoigna  d'abord  êtrr  ' 
satisfait  de  ce  qu'on  lui  donnoit  le  moTen 
faire  connoftre  son  innocence.  Frangip^r  ^ 
plaignoit  l>eaucoup  de  lui,  et  disoit  qu'il  '^'' 
voulu  se  décharger  du  crime  dont  il  étnit  p^ 
venu,  en  le  chargeant  lui-même;  ro»i<'' 


SECOM>E  PABTIE.    [l(i7l] 


617 


n'en  serait  pas  mieux ,  puisque!  n^étoit  pas  dif- 
ficile d'Informer  les  Juges  de  la  vérité. 

Battori  et  les  autres  chefs  des  mécontens ,  qui 
craignoient  de  partager  l'infortune  des  trois 
comtes  prisonniers,  et  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voient  se  résoudre  à  subir  le  joug  qu'on  leur 
vouioit  imposer,  trouvèrent  plus  à  propos  de 
iraiter  de  loin  avec  leur  prince  que  dans  un 
lieu  où  ils  pouvoient  êfre  arrêtés.  Ils  firent  prier 
le  prince^  Abaffy  de  les  recevoir  dans  ses  Etats; 
et  n'ayant  pu  obtenir  un  asile ,  par  la  défense 
que  les  Turcs  lui  avoient  faite  de  leur  en  accor- 
der, ils  passèrent  les  uns  dans  la  Yalachie  et 
les  autres  dans  la  Moldavie.  Après  que  toute  la 
haute  Hongrie  fut  réduite,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  s'approcha ,  avec  un  détachement  de 
l'armée  du  général  Spark ,  de  Muran ,  où  la 
veuve  du  palatin  Vecellini  demeuroit  encore 
avec  quelques  mécontens  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés. La  comtesse  lui  en  refusa  l'entrée  ;  mais 
ce  prince  s'étant  saisi  d'une  hauteur  qui  com- 
mandoit  la  ville,  et  s'y  étant  fortifié,  l'obligea 
'de  capituler.  Elle  conseutit  à  le  laisser  entrer, 
à  condition  qu'elle  garderoit  les  clefs  de  la  ville, 
et  qu'elle  y  donneroit  l'ordre.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  en  ayant  pris  possession  ,  fit  arrê- 
ter Nagiferents  ,  secrétaire  de  la  ligue,  qui, 
ayant  été  le  principal  confident  du  palatin, 
avoit  tout  le  secret  de  la  conjuration ,  et  les 
traités  qu'on  avoit  faits  avec  les  princes  voisins. 
Nagiferents  ayant  été  amené  devant  le  prince 
Charles,  fut  contraint  de  découvrir  toute  la 
trame,  et  de  lui  remettre  entre  les  mains  les 
traites ,  avec  les  instructions  qu'il  avoit  en  son 
pouvoir.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas  de  mettre 
dans  la  place  une  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes, Il  fit  encore  arrêter  la  comtesse  comme 
complice  de  la  conjuration.  Le  confesseur  de 
cette  dame ,  par  le  moyen  duquel  elle  entrete- 
noit  des  correspondances  avec  les  autres  mécon- 
tens ,  s'étant  trouvé  à  Leutsch  quand  le  comte 
de  Volkra  en  partit*  pour  aller  Interroger  la 
comtesse,  il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  l'ac- 
compagnât pour  entrer  plus  aisément  à  Muran. 
Il  portoit  à  la  palatine  des  lettres  de  ceux  qui 
s'étoient  retirés  à  Hus.  Le  comte  de  Volkra , 
qui  se  défioit  de  ce  moine,  le  fit  suivre  par  quel- 
ques soldats  lorsqu'il  alla  rendre  visite  à  cette 
dame.  Les  soldats  étant  entrés  avec  lui  dans  la 
chambre,  remarquèrent  qu'il  lui  faisoit  plusieurs 
signes.  Après  l'avoir  fait  dépouiller,  ils  portè- 
rent ses  habits  à  Volkra  :  ou  trouva  dans  son 
froc  les  lettres  des  mécontens  ^  et  le  comte  le  fit 
arrêter  sur-le-champ;  mais  soit  que  les  gardes 
eussent  été  gagnés ,  soit  qu*ils  lui  eussent  donné 
trop  de  liberté ,  il  s'échappa  de  leurs  mains. 


Volkra  interrogea  aussi  la  comtesse,  qui  nia 
fortement  d'avoir  aucune  connoissance  de  la 
conspiration,  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  représenté 
les  lettres  que  son  confesseur  lui  avoit  apportées. 
Elle  se  mit  alors  à  pleurer,  ressource  ordinaire 
des  femmes  et  des  hommes  foibles  quand  ils  se 
voient  convaincus;  et  après  avoir. bien  maudit 
le  moine  ,  elle  confessa  tout. 

Quoique  cette  conjuration  fût  découverte  de- 
puis long-temps  ,  et  que  l'Empereur  eôt  réduit 
tous  les  rebelles  à  Tobéissance ,  il  ignoroit  en- 
core de  quelle  manière  elle  avoit  été  conduite  ; 
mais  la  prise  de  Nagiferents  et  de  tous  ses  pa- 
piers ne  laissa  rien  à  désirer  sur  toute  la  suite 
de  cette  affaire.  On  trouva  dans  sa  chambre  cinq 
cassettes  remplies  de  lettres ,  d'actes ,  de  traités 
et  d'instructions ,  qui  furent  envoyées  à  Vienne. 
On  fittiaduireen  allemand  les  pièces  qui  étoient 
en  langues  étrangères  ,  et  le  tout  fut  remis  en- 
tre les  mains  des  commissaires  qui  instruisoient 
le  procès  des  prisonniers.  On  y  trouva  entre  au- 
tres choses  les  lettres  des  comtes  de  Serin  et  de 
Frangipani ,  qui  servirent  tant  à  leur  propre 
conviction  qu'à  découvrir  leurs  complices  qu'ils 
n'a  voient  pas  voulu  nommer,  dans  l'espérance 
que ,  faute  de  preuves ,  on  les  mettroit  en  li- 
berté. 

Ce  fut  par  ces  mêmes  lettres  qu'on  apprit  la 
part  que  Nadasti  avoit  dans  la  conjuration.  Ce 
comte,  qui  n'avoit  pas  cru  qu'on  pût  l'envelop* 
per  dans  la  disgrâce  des  autres ,  demeuroit  pai- 
siblement dans  son  château  de  Puttemdorf.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'eût  eu  déjà  quelque  soupçon 
de  sa  conduite  ;  mais  il  avoit  toujours  mar(|ué  à 
cet  égard  tant  de  confiance ,  qu'il  en  avoit  im- 
posé aux  plus  clairvoyans.  Lorsqu'il  sut  néan- 
moins que  les  papiers  de  Nagiferents  avoient  été 
saisis  ,  il  craignit  d'être  arrêté,  et  il  rassembla 
cinq  cents  hommes  pour  l'escorter  jusqu'à  Ve- 
nise ,  où  il  prétendoit  se  retirer.  Le  lieutenant- 
colonel  du  régiment  d'Huseler  vint  investir  son 
château  avec  un  fort  détachement,  et  le  surprit 
dans  son  lit.  Nadasti  ayant  appris  de  cet  officier 
qu'il  avoit  ordre  de  l'Empereur  de  le  conduire 
à  Vienne  y  le  pria  de  lui  permettre  de  s'habiller, 
et  de  prendre  les  choses  qui  lui  étoient  néces- 
saires pour  son  voyage  ;  mais  cet  officier,  instruit 
qu'il  avoit  dans  sa  chambre  un  escalier  dérobé 
par  lequel  il  poovoit  sortir  du  château ,  et  que 
l'on  y  passoit  par  une  porte  qui  paroissoit  être 
celle  d'une  armoire ,  ne  voulut  pas  le  perdre  do 
vue:  il  le  fit  habiller  par  ses  domestiques  ;  et 
l'ayant  conduit  à  Vienne ,  il  le  mena  dans  la  pri- 
son commune  de  la  noblesse  d'Autriche. 

Les  ministres  de  l'Empereur,  voyant  qu'il  y 
avoit  plus  de  personnes  engagées  dans  cette 
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conspiration  qu'ils  n*avolent  cru ,  Jugèrent  à 
propos  de  séparer  les  prisonniers,  de  crainte 
qu'ils  n'eussent  entre  eux  quelque  correspon- 
dance. Ils  firent  transférer  les  comtes  de  Serin 
et  de  Frangipani  à  Neustadt,  où  ils  furent  mis 
dans  des  prisons  différentes  avec  une  garde  de 
cent  hommes  commandés  par  le  comte  Henri  de 
Mansfeld.  Nadasti  ne  voulant  rien  négliger  qui 
p<ût  contribuer  à  sa  liberté ,  écrivit  au  grand 
visir,  qui  étoit  alors  à  Andrinople  ;  mais  sa  let- 
tre fut  interceptée.  Les  juges  la  lui  ayant  repré- 
sentée, il  nia  de  l'avoir  écrite,  et  soutint,  que 
c'étoit  un  artifice  de  ses  ennemis  pour  le  perdre. 
Il  fallut ,  pour  le  convaincre ,  lui  demander  son 
cachet ,  dont  on  confronta  l'empreinte  avec  celle 
de  sa  lettre. 

Tottenbacb ,  de  son  côté ,  trouva  le  moyen  de 
s'échapper  de  la  prison  ;  mais  il  fut  bientôt  re- 
pris ,  et  conduit  de  la  ville  dans  le  château  par 
la  même  voûte  souterraine  dont  il  devoit  se  ser- 
vir pour  s'en  rendre  maître ,  après  qu'on  auroit 
brûlé  la  ville.  Il  fut  toujours  depuis  gardé  à  vue, 
«ans  qu'on  lui  permit  d'écrire  à  personne  ;  et  il 
ne  vit  que  son  médecin  et  son  confesseur  :  en- 
core n'eut-il  cette  liberté  qu'à  certaines  heures. 
Sur  la  fin  du  mois  de  septembre ,  Nagiferents 
fut  aussi  conduit  à  Vienne ,  et  mis  dans  les  pri- 
sons de  l'hôpital  où  Nadasti  fut  transféré  peu 
<le  temps  après.  Ce  comte ,  quoique  convaincu 
par  tous  ces  actes .  soutint  que ,  depuis  l'amnis- 
tie qu'on  lui  avoit  accordée  pour  avoir  eu  part 
à  la  conspiration  du  palatin  Vecellini ,  il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  pût  le  rendre  coupable.  Les 
soins  qu'il  prit  pour  se  justifier  furent  inutiles, 
parce  qu'on  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  Na- 
giferents la  preuve  de  toutes  les  entreprises 
'  qu'il  avoit  faites  contre  la  vie  de  l'Empereur.  On 
découvrit  de  plus  par  ce  moyen  qu'il  avoit  écrit 
autrefois  à  Georges  Ragotski ,  pendant  qu'il 
étoit  prince  de  Transylvanie ,  qu'il  le  feroit  roi 
de  Hongrie,  s'il  vouloit  soutenir  avec  vigueur 
le  parti  des  mécontens.  On  apprit  aussi  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  il  avoit  voulu  donner  qua- 
rante mille  écus  romains  à  sa  mère  pour  retirer 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  feu  son  mari  ;  et  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  essayé  de  la 
supprimer.  La  princesse  Ragotski  chercha  si 
bien  dans  ses  papiers ,  qu'elle  trouva  cette  lettre, 
et  l'envoya  à  l'Empereur. 

Quand  le  procès  des  trois  comtes  fut  instruit, 
l'Empereur,  pour  ôter  tout  prétexte  de  plainte 
aux  puissances  étrangères  qui  pouvoient  s'inté- 
resser à  leur  vie ,  leur  donna  des  commissaires 
tirés  des  principaux  tribunaux  devienne,  du 
4*on8eil  de  guerre,  du  conseil  aulique,  et  de  la 
cour  souveraine  de  la  basse  Autriche.  Il  fit  le 


chancelier  Oker  président  de  cette  cfaacÉr* 
le  docteur  Freyen  procoreur-généraJ  :  L*  i 
teurs  Strosca  et  Eivod  furent  chargés  dt  p^ 
ser  les  défenses  des  accusés.  Cette  apparet  -  ! 
justice ,  qui  serabloit  bannir  la  cabale  et  l  ■- 
vention ,  ne  donna  néaDmoins  aucune  espr. 
aux  prisonniers  de  saoTcr  leur  vie ,  parct  t? 
se  voyoient  convaincus. 

Par  l'instruction  de  ce  procès,  on  ref  u 
que   plusieurs  personnes ,  qni  n'a^ok:- 1 
même  été  soupçonnées   d^aucnne  intc'L^j 
avec  les  mécontens  ,  avoient  néanmoics  1^ 
coup  de  part  à  la  conjuration;  et  comy  p 
sieurs  de  ces  rebelles  avoient  pris  ïts  tr: 
pour  leur  défense  lorsqu'ils  avoient  vo  le»?: 
cipaux  chefs  de  leur  parti  arrêtés,  il-^ 
reur  envoya  le  lieutenant-colonel  Bose-lri^ 
les  réduire.  Huseler  étant  parti  de  Tlen»'^ 
mille  chevaux,  se  rendit  maître  de  tr^>« 
places  appartenant  au  comte  d'Otbtcîr:  ^ 
avoit  été  arrêté ,  et  de  celles  de  Petr^ 
de  Baragotzi ,  où  l'on  trouva  quantité  ::r; 
nitions  et  de  vivres.  Ce  générai  y  ajar 
de  bonnes  garnisons,  passa  plus  ava&u:. 
combattre  le  comte  de  Tékély ,  qui  s'etedn 
en  campagne.  Ce  comte  protestoit  qu'il  svx'  - 
toujours  fidèle  à  Sa  Majesté  Impériale,  :- 
qu'il   prétendoit  défendre  sa  liberté  jss;.. 
dernier  soupir.  Dans  cette  vue ,  il  fit  kr.: 
tous  les  passages  par  où  Von  ponvoit  y  m 
quer  son  château.  Il  avoit  dressé  son  a'^r^ 
côté  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie  et  dt  / 
logne,  et  il  avoit  fait  prendre  lesarae^.' 
sujets  et  aux  Molaques.  Huseler  ayant ifi- 
bon  état  de  la  place ,  envoya  demander  a  ^  - 
un  renfort  de  troupes,  et  l'attirail  D«rs. 
pour  former  un  siège.   On  fît  partir  £.1 
quelques  régimens  qui  se  trouvèreot  f'  • 
marcher ,  avec  de  l'artillerie  et  des  >■  * 
Dans  le  temps  que  Huseler  se  préparoitr - 
quer  Tékély,  ce  comte  mourut  danssoo  clt 
de  Kul ,  qui  fut  défendu  avec  beancda^  ' 
niâtreté  par  ceux  qui  1  occnpoient  :  roi^F- 
1er  les  pressa  si  vivement,  qu'après  douif.' 
de  tranchée  ouverte  il  les  obligea  de  e^^  ' 
Il  y  avoit  dans  cette  place  huit  ce&ts  i^^- 
qui  se  joignirent  à  ses  troupes;  lesastt^'' 
étoient demeurés  dans  le  château,  etqi^' 
la  plupart  étoient  Allemands ,  refoserer/r' 
rendre,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  aeecrûf 
amnistie.  Cependant  lorsqu'ils  virent  ^ 
seler  ne  vouloit  les  recevoir  qu'à  disereti-  ' 
arborèrent  le  drapeau  blanc  et  se  soum:  t* 
volonté  du  vainqueur.  Le  jeune  Eii:enfT< 
qui  fut  depuis  le  chef  des  méconteps,  y-'} 
garnison  dans  le  dessein  de  l'abando 
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sauva  de  nuit  aeeompagDé  de  son  ooosin  Kisir 
de  Baragotzl  et  de  Petrozzi ,  avec  lesquels  il  se 
retira  à  Licoua.  Huseler  les  y  alla  assiéger  et 
les  trouva  fort  disposés  à  se  défendre;  mais  une 
bombe  étant  tombée  sur  le  magasin ,  et  ayant 
mis  le  feu  aux  poudres ,  ils  recoururent  à  l'ar- 
tifice pour  sauver  leur  vie.  Ils  feignirent  de  vou- 
loir capituler;  et  ayant  demandé  à  parler  au 
comte  Paul  Ësterbazi,  palatin  du  royaume, qui 
se  rendit  pour  cet  effet  près  de  la  porte,  ils  le 
tirent  saluer  de  deux  coups  de  fusil ,  dont  néan- 
moins il  ne  reçut  aucun  mal.  Esterhazi,  qui  8*é- 
toit  précautionné  contre  les  surprises,  avoit  mis 
en  embuscade  quelques  soldats  qui  s'étant  Jetés 
tout-à-coup  sur  les  méoontens,  en  tuèrent  une 
partie  et  firent  Baragotzi  prisonnier.  Ceux  qui 
étoient  restés  dans  la  place ,  n'étant  pas  en  état 
de  soutenir  un  plus  long  siège ,  se  retirèrent  à 
Halh ,  château  extrêmement  fort  dans  la  Tran- 
sylvanie. Ils  se  mirent  ensuite  sous  la  protection 
de  la  Porte,  et  payèrent  par  avance  leur  carra- 
che  ou  tribut,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  pour- 
suivit. 

L'Empereur  fit  apporter  à  Vienne  les  pierre- 
ries et  la  vaisselle  d'argent  des  comtes  de  Serin 
et  de  Frangipani ,  qui  étoient  d'un  grand  prix  , 
et  le  trésor  de  NadastI  dont  on  avoit  chargé 
bait  chariots ,  le  tout  sous  l'escorte  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie  du  régiment  de  Huseler.  On 
fit  venir  encore  dans  six  chariots  les  meubles 
de  Tékély ,  consistant  en  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, pierreries,  tapisseries  et  tentes  superbes, 
avec  quanti!  é  de  fort  beaux  chevaux  :  on  en- 
voya à  Vienne  dans  le  même  temps  un  domes- 
tique du  comte  de  Serin ,  dont  il  s'étoit  servi 
plusieurs  fois  pour  porter  des  lettres  aux  minis- 
tres de  la  Porte  et  ailleurs,  et  en  rapporter  les 
réponses.  On  apprit  par  son  interrogatoire  plu- 
sieurs circonstances  importantes  sur  les  négo- 
ciations de  son  maître. 

Le  comte  de  Rothal  ayant  convoqué  la  diète 
de  Hongrie ,  les  députés  des  comtés  ne  voulu- 
rent travailler  à  aucune  affaire,  parce  que  l'Em- 
pereur y  vuuloit  faire  assister  son  procureur 
général ,  disant  que  ce  prince  les  vouloit  traiter 
comme  les  peuples  de  ses  pays  héréditaires.  Ils 
se  plaignirent  encore  qu'au  lieu  de  faire  in- 
struire le  procès  des  trois  comtes  par  des  juges 
de  leur  nation ,  suivant  l'usage  du  royaume, 
on  leur  avoit  donné  des  commissaires  tirés  de 
tous  les  tribunaux  de  Vienne.  Ces  difficultés 
obligèrent  le  comte  de  Rothal  de  faire  une  nou- 
velle proclamation  pour  le  12  de  janvier  1671. 
Les  comtes  de  la  basse  Hongrie  obéirent  et  en- 
voyèrent leurs  députés  ;  mais  il  n'en  vint  pas 
un  de  la  haute  Hongrie.  Plusieurs  qui  étoient 


déjà  partis  pour  s'y  rendre ,  après  avoir  exa- 
miné le  danger  où  ils  s'alloient  exposer  ^  se  sau- 
vèrent les  uns  dans  la  Valachie  et  les  autres 
dans  la  Transylvanie,  bien  résolus  d'abandon- 
ner plutôt  tous  leurs  biens  que  d'y  comparoftre 
en  personne  pour  s'y  voir  poursuivis  criminel- 
lement. L'ouverture  de  la  diète  se  fit  cependant 
le  24  janvier;  mais  comme  les  députés  de  la 
haute  Hongrie  envoyèrent  leur  déclaration, 
portant  qu'ils  étoient  prêts  de  se  rendre  à  l'as- 
semblée pourvu  qu'on  leur  donnât  des  saufs- 
conduits  ,  on  la  prorogea  jusqu'au  3  de  février. 
L'Empereur,  étant  informé  du  pen  de  fruit 
qu'il  devoit  espérer  de  cette  diète,  résolut  d'em- 
ployer toute  son  autorité  pour  réformer  de  pa- 
reils abus.  Quoique  ce  prince  crût  avoir  éteint 
la  rébellion ,  que  son  armée  tint  les  Hongrois 
en  bride,  et  qu'il  eût  en  son  pouvoir  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte ,  c*étoit  néanmoins  un 
feu  caché  sous  là  cendre ,  que  les  malintention- 
nés tâchoient  d'entretenir  et  de  fomenter.  Un 
particulier  fut  assez  hardi  pour  écrire  au  Pope 
en  faveur  de  Nadasti ,  dans  le  temps  même  que 
ce  comte  se  croyoit  abandonné  de  tout  le  monde. 
Cette  lettre  contenoit  en  substance  que  le  nonce 
que  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  à  l'Empereur,  de- 
puis qu'il  étoit  rentré  dans  le  sacré  collège,  pou- 
voit  lui  certifier  que  Nadasti ,  dans  toutes  les 
diètes,  avoit  soutenu  avec  chaleur  les  Intérêts 
de  la  religion  et  du  Saint-Siège  ;  qu'il  avoit  fait 
bâtir  à  ses  dépens  un  collège  de  jésuites  à  Zo- 
pranie  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  qu'il 
avoit  par  ce  moyen  travaillé  si  utilement  à  l'ex- 
tirpation de  rhérésie ,  que  dans  ce  même  lieu 
où,  avant  cet  utile  établissement,  il  y  avoit  à 
peine  dix  catholiques,  il  s'en  trou  voit  alors 
deux  mille  ;  qu'il  avoit  encore  fait  construire 
un  couvent  d'augustins  et  un  couvent  de  ser- 
vîtes à  Stoquin,  sur  lés  frontières  de  l'Autriche, 
où  tant  d'étrangers  alloient  en  pèlerinage  ;  que 
cette  dévotion  avoit  contribué  à  la  conversion 
de  la  plupart  des  protestans  du  voisinage;  qu'il 
avoit  au  péril  de  sa  vie  chassé  les  ministres  lu- 
thériens de  tout  son  ressort ,  et  que  même  les 
hérétiques  enavoient  formé  contre  lui  des  plain- 
tes à  la  diète  ;  qu'il  avoit  été  à  Rome  exprès 
pour  y  visiter  l'église  des  Saints-Apûtres;  qu'il 
avoit  travaillé  lui-même  à  la  conversion  de  plu- 
sieurs seigneurs  du  royaume ,  qui  avoient  par 
leur  exemple  obligé  la  plus  grande  partie  de 
leurs  vassaux  d'embrasser  la  foi  catholique  ; 
enfin  qu'il  avoit  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise plus  de  quarante  mille  âmes  ;  que  si  par 
hasard  il  s'étoit  un  peu  écarté  de  l'obéissance 
qu'il  devoit  à  son  souverain,  il  y  avoit  été  forcé 
par  les  injusiiées  que  les  ministres  de  l'Empe- 
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reur  lui  avoient  faites ,  et  par  les  persécutions 
quMIsavoient  exercées  contre  lui.  Par  toutes  ces 
considérations ,  on  supplioit  Sn  Sainteté  de  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  du  comte  Na- 
dasti.  Cette  lettre  produisit  Teffet  qu'on  en  avoit 
attendu  et  porta  le  Pape  à  écrire  à  Sa  Majesté 
Impériale  en  sa  faveur.  f/Empereur  reçut  en 
même  temps  la  lettre  du  Saint  Père  et  celle  de 
l'intercesseur  de  Nadasti ,  que  le  pontife  lui 
renvoya.  Ce  prince  mit  tout  en  usage  pour 
en  découvrir  l'auteur;  mais  il  fut  toujours 
ignoré. 

Le  procès  des  trois  comtes  étant  instruit ,  les 
commissaires  s*assemblèreot  ;  et  après  avoir 
examiné  toutes  les  pièces ,  les  condamnèrent  à 
être  dégradés  de  noblesse  et  a  avoir  la  tête  et  la 
main  droite  coupées,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens.  Ce  jugement  ayant  été  communi- 
qué au  comte  de  Spointznes ,  maréchal  d'Au- 
triche ,  qui  assembla  les  juges  criminels  de  la 
noblesse,  après  qu'ils  eurent  délibéré  sur  cette 
condamnation,  ils  ordonnèrent  que  les  noms  de 
Nadasti  et  de  Serin  seroient  effacés  delà  matri- 
cule de  la  noblesse,  dontondresseroitun  résul- 
tat qui  seroit  mis  entre  les  mains  de  l'avocat  des 
criminels  y  pour  leur  en  faire  la  lecture. 

Le  comte  de  Souches  transféra  le  même  jour, 
27  avril  1671,  le  comte  Nadasti  de  la  maison 
provinciale  au  palais  de  la  juridiction  ordinaire, 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du  lieutenant 
criminel.  Le  lendemain  on  lui  envoya  son  con- 
fesseur, qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  marques 
de  satisfaction ,  parce  qu'étant  entièrement  dé- 
taché du  monde,  il  ne  vouloit  songer  qu*au)c 
affaires  de  son  salut.  Quoique  l'Empereur  lui 
eût  permis  de  voir  ses  enfans ,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  les  fit  venir,  par  la  confusion  qu'il  avoit 
de  ce  que  son  crime  leur  faisoit  perdre  leur  no- 
blesse. Le  même  jour  ,  sa  sentence  lui  fut  pro- 
noncée par  le  secrétiire  Leventuer  et  par  le  doc- 
teur Crampach.  Le  30  avril ,  qui  étoit  le  jour 
destiné  pour  l'exécution  de  la  sentence ,  il  fut 
conduit  sur  l'échafaud  qu'on  avoit  dressé  dans 
la  cour  du  palais,  et  il  eut  la  tête  tranchée,  l'Em- 
pereur lui  ayant  accordé  qu'il  n'aurolt  pas  la 
main  coupée.  L'exécution  des  comtes  de  Serin  et 
de  Frangipani  se  fit  le  même  jour  dans  la  ville 
de  Neustadt,  et  ils  souffrkent  la  mort  avec  beau- 
coup de  résignation.  La  punition  des  trois  com- 
tes s'étendit  jusqu'à  leurs  enfans,  dont  on  chan- 
gea les  armes  et  à  qui  l'on  ôta  les  noms  des 
grandes  maisons  dont  ils  sortoient.  Les  enfans 
du  comte  de  Nadasti  prirent  celui  de  Crontzem- 
berg.  Ils  étoient  onze.;  et  le  dernier ,  qui  n'a- 
voit  que  quatre  ans ,  fit  une  extrême  compas- 
sion lorsqu'une  dame  lui  ayant  présenté  un  nior* 


ceau  de  sucre ,  et  loi  ayant  dit:  «  Pmez  r. 
comte  ,  «  il  répondit ,  avec  une  pré»^  s 
pi*it  au-dessus  de  son  âge,  qa1lB>«<! 
comte,  mais  un  malheureux  orphelin  si^r^- 
Le  û\s  du  comte  de  Serin  fut  nonii^  k 
c'étoit  un  cavalier  de  très-bonne  iiifDe  r^  f-^ 
pli  de  cœur.  Le  comte  de  Tottenback  k  .  i 
que  sept  mois  après  l'exécution  desaQtrrs.- 
que  l'électeur  de  Brandebourg  pr^ei»itr'  - 
cas  que  ses  biens  fussent  confisqués  le  eœ 
Rheistam  lui  devoit  être  dévolu  de  plar  . 
sur  quoi  il  y  eut  de  grandes  contestati»^** 
ses  officiers  et  ceux  de  l*ËmpereQr.  lêxér' 
férend  ayant  été  terminé  à  Tamiabie,  «  ;< 
outre  au  jugement  du  procès.  Après  qolJ  f-' 
instruit  à  Gratz  par  la  régence,  lEs^.^ 
ordonna  que  le  comte  fourniroit  sesdéfA^-*; 
vaut  le  même  tribunal ,  quoiqu'en  ma^^ 
crime  de  lèse-majesté  on   n*eât  pas  ce. ^ 
d'observer  toutes  ces  formalités.  LejuErn 
fut  rendu  secrètement;  ensuite  on  en  vert  ^' 
ces,  la  sentence  et  les  avis  des  juges  aît-ï» 
reur ,  pour  savoir  ses  intentions.  Ce  ^tl^ 
remettre  le  procès  entre  les  mains  à\ 
subdélégué,  pour  lui  en  faire  \e  nçiçe:\c 
son  conseil  secret.  L'affaire  ayant  été  «.-e^ 
devant  Sa  Majesté  Impériale ,  elle  cœ&'i 
sentence,  qui  étoit  semblable  à  edle  ûm^^ 
comtes.  Le  secrétaire  Abalé  fut  chars^ 
faire  exécuter;  et  s*étant  rendue  Gntz. 
transférer  le  comte  dans  la  prison  publhi:^  •- 
comte  fut  de  nouveau  interrogé  sur  snt^'' 
ces  et  découvrit  plusieurs  particultrKn  : 
avoit  tenues  cachées  jusqu'alors.  On  lui  s-j 
en  même  temps  le  résultat  de  la  senteiKt  * 
lequel  il  étoit  ordonné  que  lui  et  sapote: - 
roient  rayés  de  la  matricule  de  la  nobley  ' 
qui  le  toucha  sensiblement.  On  lai  asfr 
fils  unique  âgé  de  douze  ans  ,  qu  il  (:&' 
tendrement ,  le  priant  de  lui  pardoooeri' 
heur  et  l'infamie  qu'il  lui  caasoit:  rt 
horta  à  être  plus  sage  que  lui  et  à  ne  f>i»5<^ 
ses  mauvais  exemples.  Le  lendemain  su  r 
bre,  il  passa  toute  la  journée  avec  des  jesr* 
pour  se  préparer  à  la  mort.  Le  mardi  [^ 
décembre,  il  fut  conduit  sur  Téchafao^r 
avoit  été  préparé  et  on  lui  donna  plosieQrs^''^ 
pour  lui  séparer  la  tête  du  corps,  ce qu'.  ^ 
frit  avec  beaucoup  de  constance. 

L'Empereur,  ayant  ainsi  pacifié  les  tn- 
de  la  Hongrie  par  la  mort  des  priDcii^Q^"^ 
de  la  révolte  ,  jugea  à  propos  de  sapp- ' 
la  charge  de  palatin  comme  étant  d'oi»^  " 
grande  autorité ,  puisque  celui  qui  la  p?"" 
avoit  l'administration  de  la  justice  avfcfe^"' 
mandement  des  armées ,  et  que  cefff  ^•' 
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étoit  perpétoelie.  11  résolut  de  faire  gouverner 
ce  royaume  par  uu  vîce-rol ,  auquel  il  donne - 
roit  un  conseil  composé  de  personnes  qui  se- 
raient affectionnées  à  son  service;  et  il  con- 
féra cette  charge  à  Jean-Gaspard  Ampringhen  , 
prince  de  TËmpire  et  grand-maftre  de  Tordre 
Teotonique.  I.e  principal  soin  de  ce  vice-roi 
fut  d'extirper  Thérésie  qui  se  répandolt  de  plus 
en  pias  dans  le  royaume,  de  réconcilier  les 
protestans  avec  les  catlioliques,  et  de  rompre 
les  liaisons  des  hérétiques  avec  les  Transylvains 
et  les  Turcs,  qui  donnoient  asile  aux  mécon- 
tens.  Cette  conduite  lui  réussit  pendant  quelque 
temps;  mais  comme  les  peuples  étoient  dans 
nne  eouttnuelle  défiance ,  et  s*imaginoient  que 
TEmperenr  ne  songeoit  qu'à  établir  une  au- 
torité indépendante ,  le  feu  de  la  rébellinn  qui 
avoit  demeuré  caché  sous  la  cendre  éclata  de 
nouveau ,  avec  plus  de  violence  qu*il  n*avoit 
fait  la  première  fois.  Les  Transylvains  se  mi- 
rent de  la  partie  sous  prétexte  de  rentrer  dans 
les  comtés  de  Zatmar  et  de  Zambolich ,  qui 
avoient  été  cédés  a  TEmpereur  par  le  feu  prince 
Ragotski.   Les  méconteus  reprirent  tes  armes 
soos  le  commandement  de   Benoit   Erdedi  , 
Etienne  Petrozzi ,  Matthias  Succhai ,  Gabriel 
Kendé,  Paul  Zepeti ,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Ils  se  saisirent  d*abord  d'Ermtslca ,  et 
ensuite  bloquèrent  étroitement  Cassovie  ;  ils  en- 
voyèrent le  lendemain  un  corps  de  huit  mille 
liommes  à  Eperies ,  et  obligèrent  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Grana ,  qui  y  étoit  en  gar- 
nison ,  de  se  rendre.  Après  la  prise  de  cette 
place,  ils  entrèrent  dans  le  comté  de  Sepose ,  et 
ils  brâlèrent  les  offices  et  les  écuries  du  châ- 
teau qui  en  porte  le  nom.  Ils  inyestirent  ensuite 
Laits;  mais  les  Impériaux  se  défendirent  si  l)ien 
qu'ils  les  obligèrent  de  se  retirer.  L'Empereur 
ayant  eu  avis  de  ce  nouveau  soulèvement ,  en- 
>oya  en  Hongrie  le  général  Kops  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes.  Ce  général ,  ayant 
joint  Spankau  ,  fit  lever  le  blocus  de  Cassovie , 
et  obligea  les  mécontens  de  repasser  la  Teiss. 
Pendant  que  le  général  Kops  prenoit  la  route 
de  Livonie  ,  Pika ,  gentilhomme  de  Mont-Té- 
l^éiy ,  ayant  passé  par  les  détours  des  monta- 
gnes ,  entra  dans  le  comté  d*Oraux  ;  il  eut,  par 
le  moyen  du  bulgrave  du  château  d'Arva  ,  des 
intelligences  avec  un  sergent  du  régiment  de 
Strasoido  qui  y  commaudoit  avec  trente  sol- 
dats ;  et  l'ayant  engagé  à  lui  livrer  cette  place 
moyennant  quatre  cents  thalers,  il  y  entra  avec 
tin  corps  de  cent  hommes.  Dès  qu'il  fut  inaitre 
de  ce  poste ,  it  fit  soulever  tout  le  comté  ,  et  se 
saisit  des  passages  de  Trancbin  et  de  Rosem- 
berg  pour  entrer  dans  la  Silésie.  Cette  révolte 


donna  Talarme  a  la  cour  de  Vienne  ;  et  l'Empe- 
reur ,  pour  y  apporter  quelques  remèdes ,  y  en- 
voya le  général  Spork  avec  le  régiment  d'Her- 
bestln  ,  et  quelques  compagnies  de  cavalerie. 
Spfirk étant  arrivé  en  Hongrie,  détacha  le  comte 
de  Suys ,  lieutenant  colonel  du  répiment  de  La 
Borde.  Cet  officier  s'étant  rendu  devant  Arva , 
la  garnison  se  saisit  de  Pika  et  du  sergent  qui 
étoit  de  son  intelligence  ;  après  quoi  elle  ouvrit 
les  portes  aux  Impériaux  qui  firent  pendre  l'un 
et  l'autre.  Les  mécontens  reprirent  une  nouvelle 
vigueur  à  l'arrivée  d'un  scélérat  nommé  Strist- 
niski ,  qui  se  disoit  envoyé  par  les  anciens  des 
villes  des  montagnes  pour  se  mettre  à  leur  léte 
et  défendre  leur  liberté.  Il  se  faisoit  nommer  le 
duc  Jean;  il  délivra  plusieurs  commissions  com- 
me s'il  avoit  été  souverain.  Plusieurs  aventu- 
riers du  même  calibre  ayant  suivi  l'étendard  de 
ce  fourbe,  s'avancèrent  du  cMé  de  Branitz  ;  ils 
assassinèrent  trois  prêtres  à  Miniave ,  Tumu- 
laka  et  Brelove  ,  et  un  gentilhomme  catholique 
à  KuDona.  Le  duc  Jean  avoit  déjà  envoyé  ses 
émissaires  du  côté  d'Arva ,  pour  obliger  les  peu- 
ples de  la  Silésie  et  de  Ih  Moravie  à  prendre  les 
armes;  mais  te  comte  de  Strazolde  ayant  joint 
à  son  régiment  quelques  troupes  postées  le  long 
du  Wagne ,  marcha  contre  ces  rebelles.  Il  en- 
voya d'abord  pour  les  reconnoftre  un  petit  déta- 
chement ,  auquel  on  ne  répondit  qu'à  coups  de 
fusil  ;  ce  qui  obligea  Strazolde  de  les  charger. 
Les  protestans  eurent  d*abord  quelque  avan- 
tage ,  parce  qu'ils  avoient  gagné  une  hauteur  ; 
mais  Strazolde  y  étant  monté  avec  une  échelle, 
tua  leur  chef  d'un  coup  d'épée ,  fit  prison- 
niers six  des  principaux  d'entre  eux,   et  fit 
main-basse  sur  le  reste.  Il  alla  ensuite  a  Cas- 
sovie ,  où  il  y  avoit  eu  quelque  soulèvement  ; 
et  à  son  approche  les  séditieux  se  sauvèrent  a 
Tranchtn.  11  s'y  rendit  sur-le-champ ^  et  ayant 
obligé  les  habitaus  à  les  lui  livrer,  on  lui  en 
remit  dix-sept  qu'il  envoya  à  Eperies,  où  on 
leur  fit  leur  procès.  Les  uns  furent  condamnes  à 
être  écartelés,  les  autres  à  être  pendus ,  et  quel- 
ques-uns à  être  empalés ,  suivant  qu'ils  étoient 
plus  ou  moins  coupables.  Le  feu  ayant  pris  à  l'ar- 
senal de  Cassovie ,  consuma  une  partie  des  mu- 
nition^.  Les  mécontens  voulurent  profiter  de  ce 
désordre;  mais  les  Impériaux  les  repoussèrent 
vigoureusement ,  et  en  firent  un  grand  cArnage. 
Ces  mécontens,  qui  étoient  la  plupart  luthériens 
ou  calvinistes  ,  commirent  de  si  grandes  cruau- 
tés contre  les  prêtres  ,  que  l'Empereur,  pour  Us 
en  punir ,  envoya  ordre  au  vice-roi  de  chasser 
tous  les  ministres  protestans ,  et  de  faire  rendre 
aux  catholiques  les  églises  que  les  hérétiques 
leur  avoient  usurpées.  Les  rebelles  s'y  opposé- 
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rent  avec  vigueur^  et  tous  les  protestans  prirent 
les  armes  pour  empêcher  qu*on  ne  les  privât  de 
leurs  temples.  On  découvrit  en  même  temps  une 
conspiration  qui  se  tramoit  à  Kalo  par  le  moyen 
d'un  trompette ,  et  celui-ci  eut  la  tête  tranchée 
avec  quatre  mousquetaires  :  on  accusa  le  prince 
de  Lobkowitz  dMntelligence  avec  les  mécontens , 
et  Ferry ,  son  secrétaire ,  fut  arrêté.  Il  fut  mis 
à  la  question  ;  et  bien  que  son  maître  n'eût  pas 
été  chargé  par  ses  réponses ,  on  ne  laissa  pas  de 
le  traiter  en  criminel ,  et  de  se  saisir  de  tous  les 
effets  qui  pou  voient  lui  appartenir ,  ainsi  que  de 
tous  les  immeubles  qu'il  avoit  en  Bohême  et  en 
Autriche.  Le  comte  de  Souches  ne  fut  pas  plus 
heureux  :  l'Empereur  soupçonna  sa  fidélité ,  lui 
refusa  l'audience  qu'il  lui  avoit  fait  demander, 
et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment de  Varadin ,  ou  dans  une  de  ses  terres  ; 
ce  qui  obligea  son  fils  de  se  démettre  de  toutes 
ses  charges  y  et  de  se  retirer  de  la  cour.  On  ar- 
rêta aussi  à  Vienne  le  comte  d'Ampierre ,  qu'on 
prétendoit  être  informé  des  intelligences  que  les 
mécontens  avoient  avec  les  Turcs  ;  mais  on  ne 
put  tirer  de  sa  bouche  aucun  éclaircissement, 
quoiqu'on  le  menaçât  de  l'appliquer  à  la  ques- 
tion. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  j'arrivai 
à  Alba-Julia ,  où  le  prince  Abaffy  faisoit  sa  rési- 
dence. Cette  ville  est  la  capitale  d'un  comté  : 
elle  a  pris  son  nom  de  Julie,  mère  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle ,  comme  il  parolt  par  une  ins- 
cription qu'on  y  voit  encore.  Auparavant  elle  se 
nommoit  Apulum  et  Colonia  Apuiensis ,  selon 
Lazius.  Les  Allemands  l'appellent  autrement 
Weissembourg.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'un  coteau ,  d'où  Ton  découvre  une  vaste  cam- 
pagne ;  elle  est  au  midi  de  la  rivière  d'Ompey , 
qui  entre  un  peu  au-dessus  dans  celle  de  Maros, 
et  les  antiquités  qu'on  y  découvre  de  temps  en 
temps  font  croire  qu'elle  a  été  autrefois  beau- 
coup plus  grande  qu'à  présent.  Aussi  quelques- 
uns  prétendent-ils  qu'elle  servit  anciennement 
de  bornes  aux  conquêtes  des  Romains  de  ce 
côté-là  :  elle  est  du  moins  défendue  par  une  as- 
sez bonne  forteresse.  L'académie  que  le  prince 
Bagotski  y  avoit  fondée  étoit  assez  florissante 
pour  le  pays.  Je  trouvai  dans  Alba-Julia  le 
comte  Tékély  avec  le  prince  Abaffy ,  et  j'eus 
avec  eux  plusieurs  conférences  au  sujet  de  la 
guerre  qu'ils  avoient  résolu  de  faire  à  TEmpe- 
reur.  Bien  que  le  prince  Abaffy  eût  reçu  ordre 
de  la  Porte  de  soutenir  le  parti  des  mécon- 
tens, ils  ne  voulurent  commettre  aucune  hostilité 
qu'ils  n'eussent  un  prétexte  de  rupture^  Il  fut 
donc  résolu  que  le  prince  de  Transylvanie  de- 
manderoit  à  l'Empereur  la  restitution  des  com- 


tés de  Kalo  et  de  Zatmar ,  et  de  la  fcrter»i 
Tokai  que  le  prince  Ragotski,  sec  pr«^ 
seur ,  lui  avoit  cédée.  L'Enapereor  n^> 
l'envoyé  de  ce  prince  qne  ees  dem  r:^ 
étoient  de   l'ancien  domaine  do  rm^zr? 
Hongrie,  et  qu'ils  lui  avoient  été  téàtiu 
dernier  traité  avec  les  Turcs.  CepeadsoL 
me  on  ne  vouloit  pas  tout-À-foit 
prince  dans  un  temps  où  l'on  n*avoit 
d'ennemis  sur  les  bras ,  on  nomma  des 
saires  pour  examiner  ses  prétentions,  e 
pereur  envoya  un  de  ses  officiers  à  Asi 
pour  se  plaindre  au  grand  visir  de  ia  r 
du  Transylvain.  Pendant  cette  né^ni-^, 
prince  Abaffy ,  qui  ne  vouloit  pas  \iw 
troupes  oisives ,  entra  en  Hongrie  :  ti 
avoir  battu  le  jeune  Spankao ,  il  alla  »~ 
siège  devant  Zatmar.  Ces  progr»  d 
beaucoup  d'inquiétude  à  TEmpereor^ç: 
gnoit  de  fournir  au  Grand-Seigneur  qb  [ 
de  rompre  la  trêve.  Il  ne  négligea  n^ 
donner  une  entière  satisfaction  à  Sa  h-rs 
tandis  que  d'un  antre  côté  il  négoc 
Abaffy  et  les  mécontens ,  qa'il  tAcbrif^*: 
les  moyens  possibles  de  ram^ier  à  ietr^f 
Les  Transylvains,  vigoureus^neist  rr^-i^ 
siège  de  Zatmar,  en  levèrent  le  siège .^'r 
cèrent  ensuite  vers  le  pont  d'Esseck .  jî 
dessein  de  surprendre  Eperies  ;  mais  k 
prise  ayant  été  découverte  n'eut  a1lCD1l^''£ 
prince  Abaffy  envoya  un  des  officiers  cf^ 
mée,  accompagné  d'un  aga  tore,  à  l'ïr.' 
pour  l'amuser  par  de  nouvelles  pto^^: 
tandis  qu'il  négocioit  avec  les  babils»  ^. 
mar  et  de  Kalo  pour  les  engager  t  m' 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Mais  Ir  c^ 
Stralzode ,  qui  découvrit  cette  intrigue.!: 
deux  compagnies  de  cavalerie  dans  cr^ } 
pour  en  fortifier  les  garnisons ,  el  fit  ecr 
projet  du  Transylvain. 

[1676]  L'année  1676  commença  pirb: 
de  Debreczin ,  ville  tributaire  de  la  Per^ 
le  comte  de  Stralzode  surprit ,  sons  prci«^ 
poursuivre  les  mécontens  qui  s'yétoatr^ 
Quoiqu'il  n'eût  rien  fait  sans  ordre,  obih  j 
pas  de  le  désavouer,  parce  qu'on  eitta^-' 
cour  de  Vienne  que  tons  les  oommaDdi'*'' 
des  places  de  Hongrie  se  piaignoient  h>  - 
de  cette  action  comme  d'une  infrsrti 
paix.  L'Empereur,  qui  avoit  un  graod  M:' 
ne  pas  rompre  avec  la  Porte,  dépécb  c  . 
tilhomme  au  grand -visir  pour  détoorofr! 
dont  il  étoit  menacé,  et  il  fit  rendre  la  p*  *  ' 
Turcs.  Mais ,  quelque  soin  qu*on  evt  i<^  "^ 
apaiser  les  Infidèles,  ils  parurent  fortr 
et  le  désir  qu'ils  avoient  de  porter  h:^'^ 
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Hongrie  contribua  sans  doute  beaucoup  à  les 
rendre  moins  traitables  sur  cet  article.  Les  lué- 
coDtens  s*étant  approchés  du  château  de  Balar, 
s*en  saisirent  dans  le  temps  qu'on  eu  ouvroit  les 
portes,  et  ils  tuèrent  ou  firent  prisonniers  tous 
ceux  qui  étoient  dans*  la  place.  Dans  le  temps 
qu'ils  se  retiroient,  le  lieutenant-colonel  Scheu- 
dern  les  chargea ,  mais  avec  tant  de  malheur , 
qu*il  y  demeura  sur  la  place  avec  une  partie 
des  hussards  qu'il  commandoit.  Le  comte  Stral- 
zode,  qui  étoit  à  Onod,  ayant  appris  la  réduc- 
tion de  ce  château,  se  mit  en  marche  pour  l'al- 
ler reprendre.  Â  peine  fut-il  à  une  demi-lieue 
de  la  ville,  qu'il  fut  attaqué  par  quatre  cents 
chevaux  des  mécontens ,  commande  par  le  co- 
lonel Harcani.  L'escorte  du  comte  se  défendit 
avec  toute  la  bravoure  possible;  mais  Golalto, 
major  du  régiment  de  Palfi ,  ayant  été  tué , 
Willeda,  capitaine  de  cavalerie,  et  le  reste  pri- 
rent la  fuite.  Hans  Gregori ,  major  dans  Hols- 
tein ,  y  fut  pris  et  blessé,  le  comte  Strazolde  y 
reçut  une  blessure  considérable  au  visage ,  per- 
dit son  bagage,  et  eut  de  la  peine  à  se  sauver. 
Lorsque  les  troupes  furent  en  quartier  d'hiver , 
l*Empereur  envoya  le  général  Barracozzi  en 
Hongrie,  avec  de  nouvelles  propositions  d'ac- 
commodement pour  les  mécontens.  Elles  por- 
toient,  outre  l'amnistie  et  ia  restitution  de  leurs 
biens,  qu'on  leur  avoit  toijgoul^  offertes,  la  per- 
mission d'avoir  dans  chaque  comté  une  église 
luthérienne  et  une  église  calviniste  ,  avec  en- 
tière liberté  à  chacun  d'exercer  la  religion  qu'il 
professoit  ;  on  promettoit  de  plus  qu'ils  seroient 
admis  à  toutes  les  charges  militaires  et  poli- 
tiques, suivant  leurs  qualités.  Ces  conditions , 
quoique  très-avantageuses ,  ne  furent  acceptées 
que  par  quinze  cents  du  parti  rebelle,  qui  vin- 
rent se  rendre  à  l'armée  impériale;  les  autres , 
au  nombre  de  pluç  de  dix  mille ,  les  rejetèrent 
toutes,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  de  sûreté 
à  l'exécution  de  ce  qu'on  leur  promettoit ,  et 
qu'ils  regardassent  ces  offres  comme  un  piège 
qn'oD  leur  vouloit  tendre ,  pour  les  punir  plus 
aisément  quand  ils  seroient  désarmés;  soit  que 
les  esprits  fussent  trop  aigris  pour  pouvoir  être 
ramenés  tout  d'un  coup  à  des  sentimens  paci- 
fiques. Ils  ne  négligèrent  pas  cependant  de  nom- 
mer des  commissaires  qui  se  rendirent  à  £pe- 
ries,  où  les  conférences  furent  commencées  et 
continuées  pendant  tout  le  mois  de  mars. 

Pendant  ces  négociations,  les  hostilités  conti- 
nuant, on  arrêta  le  comte  Esterhazi,  accusé  d'in- 
telligence avec  les  mécontens.  Cette  accusation 
étoit  fondée  sur  une  lettre  interceptée ,  par  la- 
quelle on  exhortoit  les  Hongrois  à  demeurer 
fermes  dans  leur  rébellion ,  les  assurant  d'un 


prompt  secours  de  cinq  mille  hommes.  Quoique 
la  signature  du  comte  se  trouvât  au  bas  de  cette 
lettre,  il  sut  Justifier  son  innocence  ,  et  fut  mis 
en  liberté. 

D'un  autre  côté,  le  marquis  de  Bohême  ayant 
détaché  quelques  partis  vers  Zatmar,  on  apprit 
par  les  prisonniers  qu'ils  amenèrent  que  le  ma- 
jor-général Smith,  qui  commandoit  un  corps 
considérable  de  l'armée  impériale,  s'avançoit 
avec  des  troupes  beaucoup  plus  fortes  que  les 
nôtres,  et  qu'il  faisoit  préparer  du  canon  pour 
nous  venir  attaquer  le  lendemain.  Deux  cava- 
liers qui  le  Jour  précédent  avoient  déserté  de 
notre  camp,  et  qui  s'étoient  Jetés  dans  Zatmar 
avec  un  de  leurs  valets ,  lui  avoient  rapporté 
que  nos  troupes  étoient  en  petit  nombre,  qu'elles 
étoient  extrêmement  fatiguées  d'une  longue  et 
pénible  marche,  et  qu'elles  manquoient  de  tou- 
tes sortes  de  munitions.  Ils  avoient  aussi  assuré 
que  tous  les  reitres  et  une  grande  partie  des 
autres  troupes  murmuroient  du  mauvais  état 
où  elles  se  trou  voient,  qu'elles  étoient  toutes 
prêtes  à  se  mutiner,  et  qu'ils  se  faisoiept  forts 
de  les  faire  révolter ,  si  on  vouloit  leur  per- 
mettre d'écrire  à  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  parmi  eux,  et  de  lui  envoyer  un  valet. 
Smith  ,  persuadé  que  leur  rapport  étoit  véri- 
table, leur  accorda  cette  permission.  Le  valet 
retourna  le  soir  à  notre  camp ,  feignant  que  les 
ennemis  avoient  fait  ses  maîtres  prisonniers,  et 
qu'il  s'étoit  échappé  ;  mais  sur  le  soupçon  qu'on 
eut  de  l'infidélité  des  transfuges ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  marquis  de  Guénégaud ,  colonel 
des  reftres.   Intimidé   des  premières  menaces 
qu'on  lui  fit ,  il  avoua  la  désertion  ainsi  que  le 
complot  des  deux  cavaliers  ;  il  rendit  même  leur 
lettre ,  qui  étoit  adressée  à  un  de*  leurs  cama- 
rades, pour  la  communiquer  à  tous  les  autres. 
Elle  contenoit  un  long  détail  des  préparatifs  de 
Smith  pour  mieux  attaquer,  et  leur  représentoit 
le  grand  danger  où  ils  étoient  exposés;  on  les 
exhortoit  en  même  temps  par  des  motifs  de 
compassion  à  pourvoir  à  leur  salut ,  en  leur  as- 
surant de  la  part  de  Smith  un  bon  quartier  et 
un  traitement  favorable ,  si  lorsqu'ils  seroient 
attaqués  ils  se  rendoient  sans  combattre,  se  sai- 
sissoient  des  papiers  et  de  l'argent  de  tous  les 
officiers,  et  principalement  du  comte  Uladislas 
Vecellini,  fils  du  dernier  palatin  de  Hongrie,  et 
neveu  du  général  des  mécontens ,  et  s'ils  se  Joi- 
gnoient  au  parti  des  Impériaux.  Cette  lettre  les 
avertissoit  encore  de  mettre  au  commencement 
du  combat ,  pour  signal ,  à  leurs  bonnets  ou  à 
leurs  chapeaux  ,  un  bouchon  de  paille.  Smith , 
pour  les  assurer  de  tout  ce  qui  leur  étoit  promis 
par  leurs  reitres,  avoit  scellé  la  lettre  du  grand 
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hceau  de  ses  armes,  avec  ces  luuU  :  Per  Iwc  as- 
^eeuraniur  domini  Poloni, 

Le  marquis  de  Bohême ,  voyant  qu*il  n*avoit 
aucune  nouvelle  de  Vecellini,  et  qu*il  n*y  avoit 
pas  même  d'apparence  que  ce  comte  pût  arri- 
ver assez  t^t  pour  se  trouver  au  combat  qui  se 
devoit  donner ,  repassa  le  défilé  et  la  petite  ri- 
vière de  Bator  pour  aller  dans  un  endroit  plus 
avantageux  faciliter  la  Jonction  des  troupes  po- 
lonoises  qui  étolent  restées  derrière,  et  rassurer 
par  sa  présence  la  noblesse  des  comtés  de  Ber- 
chof  et  d'Orguela ,  qu'on  menaçoit  de  maltrai- 
ter pour  avoir  favorisé  les  mécontens.  Nous 
partîmes  à  minuit  pour  cacher  notre  marche, 
et  nous  fîmes  tant  de  diligence ,  que  nous  arri- 
vâmes a  la  pointe  du  jour  du  côté  du  bois  et  du 
défilé  avec  toutes  nos  troupes  et  nos  équipages. 
Mekellin,  capitaine  dans  Guénégaud,  fut  déta- 
ché avec  cent  maîtres  pour  aller  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  endroit  du  bois  d'où  il  pût 
observer  les  ennemis  et  nous  en  rapporter  des 
nouvelles.  Nous  continuâmes  cependant  notre 
marche  en  bon  ordre,  et  nous  arrivâmes  à  midi 
entre  le  château  de  Nalab  et  la  Teiss ,  qui  étoit 
le  poste  que  nous  avions  occupé  trois  Jours  au- 
paravant. Nous  avions  derrière  nous  la  Teiss 
sur  la  droite,  et  sur  notre  gauche  le  village  de 
Nalab 9  avec  uu  bois  assez  épais.  Il  n'y  avoit 
qu'une  avenue  libre  entre  le  château  et  la  ri- 
vière,  mais  elle  étoit  asse^  spacieuse  pour  don- 
ner aux  Impériaux  le  moyeu  de  venir  à  nous 
en  bataille*  Deux  heures  après  que  nous  nous 
lûmes  saisis  de  ce  poste,  nous  apprîmes  par 
quelques  cavaliers  que  Mekellln  étoit  pour- 
suivi de  près  par  les  ennemis ,  qui  s'avaneoient 
avec  un  corps  de  quatre  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  d'inranterie.  Nous  eûm'es  aussi  un 
avis  certain  que  Smith ,  qui  comptoit  sur  le  se- 
cours que  les  Transylvains  lui  avoieut  promis , 
étuit  parti  de  Zatmar  avec  son  armée  à  neuf 
heures  du  soir;  qu*il  avoit  marché  toute  la  nuit, 
et  qu'il  avoit  occupé  à  la  pointe  du  Jour  le  camp 
que  nous  venions  de  quitter.  Le  marquis  de 
Bohême  connut ,  par  toutes  ces  circonstances , 
qu'ils  avoieut  pris  -des  mesures  Justes ,  et  qu'il 
seroit  bientôt  attaqué.  11  donna  en  même  temps 
des  ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Impé- 
riaux, et  disposa  toutes  ses  troupes,  À  la  réserve 
des  reltres,  sur  une  même  ligne,  eu  sorte  qu'elles 
occupoient  le  terrain  qui  étoit  entre  le  bois  et 
le  château.  Le  premier  escadron  du  régiment 
4e  Guénégaud  fut  détaché,  avec  uu  bataillon  de 
dragons  du  régiment  de  Bohême,  pour  occuper 
un  passage  entre  le  château  et  la  rivière,  et  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  nous  attaquer.  Le 
second  escadron  de  ce  régiment  de  cavalerie , 
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conduit  par  le  lieutenant-ooionel,  fut  p<^-  j 
rière  l'infanterie  pour  la  soutenir. 

Telles  étoient  nos  dispositions;  et  t  • 
avions-nous  achevé  de  nous  mettre  en  brx 
lorsque  les  premières  troupes  de  ra>aiit< 
des   ennemis   chargèrent   bnuquemeiir  v 
garde  avancée,  et  ia  poossèrent  méfr« 
beaucoup  de  vigueur  ;  mais  ils  ne  eoesert^ 
pas  long-temps  cet  avantage  :  la  cavalcr 
groise  et  tartare  qui  s'avança  pour  sootri 
gardes  les  remit  en  état  de  charger  a  k 
les  Impériaux.  Koreski ,  colonel  des  Tr 
de  Lipka ,  fut  blessé  dans  le  premier  6v 
cet  accident  ébranla  un  peu  quelques  es@:- 
Smitb ,  qui  s'en  aperçut ,  essaya  d'en  pr^^ 
11  chargea  d'abord  avec  beaucoup  d*îffipti.« 
les  Hongrois  et  les  Tartares  ,  dont  m»  u 
fut  contrainte  de  plier  ;  mais  Ferval ,  If  f 
nel  major  et  Guénégaud  surent  si  bieo  y 
nir  les  suites  de  ce  petit  désordre ,  qn'ib  m 
rent  en  un  moment  ceux  qui  avoient  qj&* 
combat.  Les  Croates  détachés  des  troap»  • 
périales  avoient  poursuivi  les  fuyards  3ir 
vitesse  ordinaire  aux  troupes  de  cette  si: 
ils  en  avoient  tué  quelques-uns  et  fait  ^v^ 
prisonniers.  Smith  ,  qui  avoit  laissé  soo  m 
terie  trois  lieues  derrière  lui  pour  Mrt  p^? 
diligence ,  marcha  à  la  tête  d*un  front  de  : 
lerie  de  vingt  escadrons  beaucoup  plus  for* 
les  nôtres.  11  avauçoit  avec  eux  an  trot,  l 
ordonné  que  cinq  escadrons  pour  le  or;*  ; 
réserve,  et  il  témoignoit  par  sa  eooteoafict 
de  grandes  espérances  de  la  victoire;  ma 
qu'il  fut  à  portée,  et  qu'il  eut  essayé  le  fts  j 
bataillon  du  régiment  de  dragons  de  Bi- 
qui  étoit  posté  à  la  droite  de  la  ttgoe  àx> 
broussailles,  au  pied  de  la  hauteur  surv- 
ie château  est  situé,  voyant  notre  résuli^' 
le  bon  ordre  dans  lequel  nous  marebis  »  - 
lui  en  bataille,  il  reconnut  que  latnJib&fï' 
laquelle  il  avoit  fondé  son  espérance  n'i^^  ^ 
l'effet  qu'il  en  avoit  attendu  ,  puisqQ'îlc:f" 
cevoit  pas  le  signal  qu'on  avoit  promis  c^f 
donner.  Il  montra  donc  quelque  éXtmt^ 
et  commença  de  juger  qu*ii  s'étoit  tos^-  ' 
une  entreprise  plus  dangereuse  qa*il  :i  * 
prévu.  Les  Hongrois  et  les  Tartares^q«  • 
toient  ralliéii,  revinrent  à  la  charge  âver' 
de  vigueur,  que   les  Impériaux ,  étc&»^ 
nombre  des  flèches ,  des  coups  de  sabre  r 
hles ,  du  feu  continuel  de  t'infaaterie  t 
dragons,  et  de  la  quantité  de  morts  dr 
parti  qui  couvrirent  en  un  instant  lecbi:: 
bataille ,  lâchèrent  le  pied ,  et  se  recversct 
uns  sur  les  autres ,  prirent  la  faite.  >t« 
poursuivîmes  près  de  deux  lieues,  nooset 
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^ucore  un  gl*ànd  nombre  et  nous  fîmes 

ité  de  prisonniers.  Le  nombre  des  morts 

I  plus  de  mille ,  outre  ceux  qui  furent 

en  tâchant  de  se  sauver  à  la  nage.  Le 

d'Herberstein ,  colonel  d'infanteile  et 
andant  de  Zatmar,  et  Collalto,  colonel 
roates ,  furent  de  ce  nombre  ;  Smith  fut 
à  la  main,  et  se  sauva  à  pied  avec  grande 
:  un  Tartare  trouva  son  cheval ,  dont  la 
!t  la  housse  étolent  en  broderie  d'or.  Nous 
s  dans  cette  déroute  quatre  paires  de  tira- 
outre  celles  du  régiment  du  général ,  avec 
s  grande  partie  des  trompettes,  drapeaux 
ndards  des  Impériaux,  et  nous  fîmes  plus 
its  cents  prisonniers.  La  perte  des  Âlle- 
s  auroit  été  beaucoup  plus  grande ,  sans 
t  et  les  bois  voisins ,  qui  favorisèrent  leur 
te;  elle  fut  néanmoins  de  la  moitié  des 
v^  avec  lesquelles  ils  nous  avoient  atta- 

ce  qu'il  fut  aisé  de  connottre  par  le  grand 
•re  de  chevaux  et  d'armes  qui  demeurèrent 
!  champ  de  bataille.  Nous  nous  reposâmes 
jours  dans  la  plaine  de  Nalab  pour  nous 
Ichir,  faire  enterrer  les  morts  et  panser 
essés;  nous  repassâmes  ensuite  les  défllés 
petite  rivière  de  Bator.  Après  deux  Jours 
arche  nous  Joignîmes  Tarmée  des  mécon- 
commandée  par  Vecellini,  qui  se  trouva 
de  seize  mille  hommes.  Cette  Jonction  faite, 
résolûmes  d'attaquer  Tokai  ;  ce  qui  étant 
à  la  connoissance  du  général  Kops  ,  il  se 
Q  marche  pour  s*y  opposer.  YeceUini ,  qui 
gea  pas  à  propos  de  hasarder  une  bataille 
:  que  d'avoir  une  retraite ,  repassa  la  Teiss 
rendit  à  Esseck ,  où  le  général  Kops  le 
:.  Il  reçut  peu  de  temps  après  un  secours 
eux  mihe  Transylvains  conduits  par  le 
e  Tékély,  premier  «ministre  du  prince 
fy.  Nous  marchâmes  ensuite  à  Verser* 
après  avoir  défait  Baragoski  et  Collalto, 
le  dessein  de  l'assiéger.  Le  général  Kops, 
tre  approche ,  y  Jeta  des  troupes  qui  nous 
clièrent  d'exécuter  ce  projet;  mais  nous 
iâmes  ensuite  vers  Nagibanya ,  dont  nous 
emparâmes  sans  résistance ,  et  ftmes  un 
1  butin ,  à  cause  des  mines  d*or  qui  sont 
de  cette  ville.  Nous  pillâmes  l'hôtel  de  la 
loie  et  nous  fîmes  donner  dix  mille  florins 
ntribution.  Nous  en  partîmes  peu  de  Jours 
;  et  y  ayant  laissé  une  garnison  de  quinze 
hommes ,  nous  marchâmes  vers  Zatmar  : 
comme  la  saison  étoit  fort  avancée ,  nous 
mes  en  former  le  siège  et  nous  nous  mîmes 
lartier  d'hiver.  La  Transylvanie  ne  fut  pas 
ipte  des  troubles  qu'elle  essayoit  d'entre- 
en  Hongrie.  Gomme  cette  principauté  étoit 
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sous  la  dépendance  du  Grand-Seigneur,  qu'il  la 
mettoit  souvent  à  l'encan  ,  et  la  donnoit  à  ce- 
lui qui  lui  en  rendoit  davantage ,  Pedipol  crut 
qu'il  pouvoit  faire  déposer  Abaffy  et  prendre 
sa  place,  s'il  faisoit  quelques  propositions  avan- 
tageuses au  Sultan.  Il  négocia  ce  changement 
auprès  du  grand  vizir,  qui  y  consentit  ;  mais 
les  peuples  ne  voulurent  pas  recevoir  un  autre 
prince.  Pedipol  ne  laissa  pas  néanmoins  que  de 
former  un  puissant  parti  contre  Abaffy  ;  ce  qui 
obligea  les  mécontens  à  envoyer  une  partie  de 
leurs  troupes  au  secours  de  ce  dernier.  Le 
Grand^Seigneur,  mal  satisfait  de  ces  divisions, 
dépécha  exprès  un  pacha  en  Transylvanie^  avec 
ordre  de  faire  couper  la  tête  à  celui  des  deux 
compétiteurs  qui  refuseroit  de  se  soumettre  à 
ses  ordres;  mais  avant  l'arrivée  du  pacha  le 
sort  de  la  guerre  décida  leurs  différends.  Ces 
deux  princes  étant  venus  aux  mains,  Abaffy, 
avec  le  secours  des  mécontens  conduits  par  le 
marquis  de  Bohème^  défit  entièrement  Pedi- 
pol et  l'obligea  de  se  retirer  en  Valachie  avec 
le  chancelier  Bethèle ,  Thomas  et  trois  autres 
des  principaux  officiers.  Ce  prince  néanmoins 
ayant  reçu  un  secours  de  Valaqucs  et  de  Mol- 
daves ,  crut  pouvoir  relever  son  parti  abattu  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  cette  seconde 
fois  que  la  première,  parce  que  le  nouveau 
pacha  de  Yaradin  lui  commanda ,  de  la  part  du 
Grand-Seigneur,  de  mettre  les  armes  bas  et  d'a- 
bandonner ses  prétentions  chimériques. 

Pendant  la  guerre  de  Transylvanie  la  diète 
de  Hongrie  s'étoit  tenue  à  Altenbourg  ,  et  les 
principaux  seigneurs  allèrent  rendre  compte  à 
l'Empereur  de  ce  qui  y  avoit  été  résolu  ;  mais 
ils  représentèrent  en  même  temps  à  l*Empereur 
que  le  changement  qu'il  avoit  fait  dans  le  gou- 
vernement n*avoit  pas  peu  contribué  à  la  révolte 
des  peuples,  et  qu'il  étoit  absolument  néces- 
saire ,  pour  le  repos  du  royaume ,  de  rétablir 
la  charge  de  palatin  national.  On  convoqua  donc 
une  diète  générale.  Les  commissaires  que  l'Em- 
pereur avoit  donnés  aux  Hongrois  pour  confé- 
rer avec  eux  en  demeurèrent  d'accord  ;  mais  ils 
voulurent  que  le  pouvoir  du  palatin  fût  limité^ 
et  ils  prétendirent  que  tes  lettres  pour  la  con- 
vocation de  la  diète  fussent  itératives ,  au  lieu 
que  les  seigneurs  hongrois  voulolent  qu'elles 
fussent  seulement  mandatives ,  pour  ne  pas  ef- 
faroucher la  nation.  On  traita  dans  la  môme 
conférence  de  la  restitution  des  temples  ;  mais 
les  ministres  de  l'Empereur  tâchèrent  d'éluder 
cet  article  ,  quoique  le  plus  important  de  tous, 
et  celui  où  les  mécontens  s*attachoient  avec  le 
plus  d*opiniâtreté  ;  ce  qui  fit  counoître  à  leurs 
députés  que  la  négociation  n*étoit  pas  sincère. 
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Fendant  ces  conférences ,  le  comte  Paul  Yecel- 
lini ,  frère  du  défunt  palatin ,  mourut  de  mala- 
die^ et  les  mécontens  déférèrent  au  comte  Té* 
kély  le  commandement  de  toutes  leurs  troupes, 
qui  avoient  été  Jusque-là  partagées  entre  eux. 
Le  prince  Abaffy  y  joignit  un  secours  considé- 
rable ;  de  sorte  que  Tarmée  se  trouva  douze 
mille  hommes  effectifs.  L'Empereur,  dont  les 
forces  étoient  alors  inférieures  à  celles  des  mé- 
contens, crut  devoir  employer  t'artiûce  pour 
gagner  du  temps  :  il  fit  publier  un  manifeste, 
par  lequel^il  exposoH  qu'il  accerderoit  une  am* 
nistie  générale  à  tous  ceux  qui  voudroient  ren* 
trer  dans  leur  devoir  ;  qu'il  les  rétabliroit  dans 
^ieurs  biens,  et  qu'il  leur  laisseroit  une  entière 
liberté  d'exercer  leur  religion  ;  qu'il  leur  ren- 
droit  leurs  .privilèges ,  et  les  admettroit  aux 
charges  publiques ,  pourvu  qu'ils  missent  les 
armes  bas  et  qu'ils  se  retirassent  chez  eux  dans 
trois  mois  ;  à  faute  de  quoi,  il  enjoignoit  à  tou- 
tes les  communautés  et  à  tous  les  Etats  de  la 
Hongrie  de  Joindre  leurs  armes  aux  èiennes 
<;ontre  les  contrevenans. 

Les  conférences  avoient  toujours  continué  à 
Vienne  entre  les  Hongrois  et  les  ministres  de 
l'Empereur  ;  mais  un  différend  qui  arriva  entre 
les  premiers  et  le  chancelier  Oker  aliéna  extrê- 
mement les  esprits.  Ce  ministre  «,  en  parlant  des 
mécontens ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  les 
Hongrois  avoient  toijgours  été  infidèles  à  leurs 
princes  ;  à  quoi  le  grand  chancelier  du  royaume 
de  Hongrie  répondit  qu'il  étoit  injuste  de  vou- 
loir rendre  toute  la  nation  coupable  du  crime 
de  quelques  particuliers.  Oker,  encore  plus 
échauffé  par  cette  réponse ,  ajouta  que  l'Empe- 
reur seroit  heureux  si  de  douze  Hongrois  il  s'en 
irouvoit  un  qui  fût  sincèrement  dans  ses  inté- 
rêts. Le  comte  Palfi ,  trésorier  de  Hongrie ,  ne 
pouvant  souffrir  ce  discours,  sortit  en  colère, 
appelant  Oker  traître  et  malhonnête  homme. 
Le  comte  Harcani ,  l'un  des  députés ,  quoique 
fort  incommodé  de  la  goutte,  se  leva  et  pressa 
les  autres  de  se  retirer,  pour  éviter  de  pareils 
outrages.  Le  grand  chancelier  de  Hongrie  et  le 
comte  de  Forgats  dirent  à  Oker  en  sortant:  «  Sa« 
chez  que  nous  n'avons  Jamais  trahi  notre  roi ,  ni 
défendu  comme  vous  nos  parens  quand  ils  ont 
fait  de  mauvaises  actions.  Apprenez  qu'on  n'a  pas 
oublié  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  du  gouver- 
neur de  Fribourg.  »  Oker,  ne  sachant  que  leur 
répondre,  les  quitta  et  alla  rendre  compte  à 
l'Empereur  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'assemblée. 

Le  comte  Tékéty  ayant  appris  que  la  confé- 
rence de  Vienne  étoit  rompue ,  crut  qu'il  devoit 
affermir  les  mécontens  dans  leur  révolte  par 
quelque  action  d'éclat,  et  signaler  les  commen- 


cemens  de  son  généralat.  lï  marcfai  d^éi 
vers  Cassovle ,  dont  il  brûla  les  faoboro:! 
après  s'être  emparé  de  la  citadelle  de  ZeârH 
il  s'avança  vers  Ja  rivière  de  HioraB.  c 
passa ,  malgré  la  vigoureuse  réustascf  dei  îi 
périaux  qui  étoient  campés  à  J'aitire  kr: 
attaqua  ensuite  la  citadelle  de  Thona ,  f.i 
tacha  pour  cet  effet  un  corps  de  cavelrr^e': 
dragons  commandé  par  le  marquis  de  ir.^ 
gaud ,  et  deux  ceots4ioinmes  d'inlaotm.. 
troupes  se  postèrent  dans  les  maisons  1«  y 
proches  de  la  plac^,  firent  un  lofsenwat  dsa 
fossé,  et  avancèrent  si  vivement  leurs  tn^a 
que  le  vicomte  de  Thoma  €t  les  habîtac»  r 
reni  le  parti  d'égorger  la  gnmisim  allcasd 
laissant  la  place  a  leur  diserétion.  Cette  « 
quête  fut  suivie  rapidement  de  eeiksieli 
nerite ,  de  Lewens  et  de  denx  antres  pm 
Le  comte  Tékély  envoya  ensufte  des  lettm' 
culaires  à  tous  les  halMtans  da  pays,  pcRir  k 
représenter  les  mauvais  traiteueos  t^ 
continooit  de  faire  aux  méeontais ,  d  ^ 
lution  dans  laquelle  il  étoit ,  ainsi  «pie  tos 
autres  chefs  du  même  parti ,  de  défeséit  j 
qu'à  la  mort  leur  liberté  et  lears  prinita 
luvitoit  tous  les  Hongrois  de  se  Joindre  i): 
avec  menaces  de  traiter  comme  eDBfswr 
seulement  ceux  qui  favoriscrolent lEn^ 
mais  encore  ceux  qui  voudroient  démener  r 
très.  Ces  lettres ,  et  les  heureux  sucré  ée  i 
mée  des  mécontens ,  obligèrent  tant  d«  5^ 
grois  à  embrasser  leur  parti ,  qne  leur  hiff 
trouva, au  commencementd'août, de  plus <i(T- 
mille  hommes ,  sans  compter  plusieurs  «kn^ 
mens  qui  étoient  dispersés  en  plosiears  tst  ' 

Le  comte  Tékély,  pour  ne  pas  laisser t:-: 
troupes  oisives ,  repassa  la  Teiss ,  et  m^ 
long  du  mont  ïrapack ,  qui  sépare  la  Hue 
de  la  Pologne.  Après  avoir  traversé  iecor' 
Sepuse ,  il  s'approcha  de  la  ville  de  RoRcir 
qu'il  prit  d'assaut,  et  brûla  dans  lechitta:>< 
cents  hommes  du  régiment  de  Strazokir 
voya  ensuite  un  parti  de  deux  mille  hur.'» 
dont  la  plupart  étoient  Tartares,  dans  bV 
ravie  pour  y  faire  le  dégât.  H  détacha  aï* 
colonel  Josna ,  qui  après  avoir  été  reliperi*' 
toit  fait  protestant ,  avec  cinq  mille  ba^' 
pour  ravager  l'Autriche  ;  ce  qui  donna  ir.* 
vante  à  tout  le  pays ,  et  obligea  un  çrtod  ' 
bre  de  paysans  de  s'aller  réfugier  daos  Vr*^| 

Pendant  ces  hostilités,  rarchevèqoc d; ^ 
gonie  tâcha  de  renouer  la  négoclatioD; (la- 
mina avec  les  ministres  de  l'Empereor  b 
penses  que  le  comte  Tékély  avoit  fiite  ' 
propositions  de  Sa  Ms^'esté  Impériale,  0  f  ' 
demandoit  par  son  mémoire  qu'on  Ht  <at  • 
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ime  de  Hongrie  tous  leseccléslastiqaes  qui 
)t  suspects  aux  mécontens;  qu'on  leur  ac- 
t  une  amnistie  générale ,  le  libre  exercice 
religion ,  la  restitution  de  leurs  biens  et 
urs  temples,  la  permission  d*élire  chez 
m  palatin  de  leur  nation;  et  qu'on  donnât 
ssurances  pour  l'exécution  de  tous  les  ar- 
,  avec  menaces  de  livrer  aux  Turcs  tes 

des  montagnes  dont  ils  s'étoient  emparés, 
ipereur,  qui  venoit  de  conclure  la  paix 
la  France ,  témoigna  être  moins  disposé  à 
»mmodemeut.  Il  déclara  qu'il  prétendoit 
a  charge  de  palatin  demeurât  entièrement 
rimée,  et  que  le  royaume  fût  gouverné 
ne  il  rétoit,  par  un  vice-roi  ;  il  refusa  de 
er  aux  protestans  des  temples  dans  les  vil- 
voulant  qu'ils  se  contentassent  d'en  avoir 

les  villages;  enfin  il  demanda  qu'avant 
i'entrer  dans  aucune  négociation,  les  mé- 
ms  congédiassent  les  troupes  étrangères 
itoient  à  leur  service  :  ce  qu'ils  n'avoient 
e  de  faire  sans  être  assurés  du  succès. 
i  grand  duc  de  Moscovie  sachant  que  l'Em- 
ir craignoit  avec  raison  que  les  Turcs  ne 
Qssent  embrasser  le  parti  des  rebelles ,  lui 
y  a  une  célèbre  ambassade  pour  lui  propo- 
me  ligue  offensive  et  défensive  contre  les 
lèles.  L'Empereur  nomma,  pour  traiter 
ses  ministres ,  les  comtes  de  Montecuculli 
e  Konigseck ,  qui ,  après  avoir  examiné  les 
ositions  des  ces  ambassadeurs ,  furent  d'a- 
i'accepter  la  ligue.  Le  comte  de  Montecu- 

offrit  même  d'aller  commander  l'armée 
re  les  Turcs ,  quoique  son  âge  fût  déjà  fort 
icé  et  pût  le  dispenser  des  fatigues  de  la 
re.  Le  roi  de  Pologne  envoya  aussi  à  Vienne 
iuce  Radziwil  pour  lui  offrir  d'entrer  dans 
s  ligue ,  pourvu  que  l'Empereur  voulût  se 
udre  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs  ;  mais 
ique  les  deux  nonces  du  Pape ,  qui  étoient 
s  en  cette  cour,  fissent  tous  leurs  efforts 
r  déterminer  ce  prince  à  prévenir  ses  enne- 
,  qui  ne  manqueroient  pas  de  l'attaquer 
ad  ils  en  trouveroient  une  occasion  favora- 
)  ils  ne  purent  le  résoudre  à  accepter  des 
es  si  avantageuses. 

a  foiblesse  de  l'Empereur  enhardit  les  au- 
penples  de  son  obéissance  à  prendre  les 
es.  Neuf  cents  paysans  du  cercle  de  Bres- 
en  Silésie  se  révoltèrent  contre  les  comtes 
ialas  et  de  Nostits ,  et  contre  d'autres  sei- 
irs ,  prétendant  en  être  traités  comme  des 
Qves  ;  et  ils  refusèrent  même  de  payer  les 
Iributions  qu'on  leur  demandoit  nu  nom  de 
Qpereur.  Cependant ,  pour  garder  quelques 
uj-es,  ils  envoyèrent  à  Prague  quatre  députés 


chargés  de  représenter  à  l'Empereur  les  raisons 
qui  les  avoient  obligés  de  prendre  les  armes , 
et  de  loi  faire  agréer  qu'ils  confiassent  la  dé- 
fense de  leurs  droits  à  un  avoeat.  On  mit  les 
députés  en  prison,  sans  vouloir  les  entendre  ;  et, 
pour  apaiser  ces  troubles  dans  leur  naissance , 
on  fit  marcher  en  Silésie  deux  régimens  com- 
mandés par  le  comte  de  Piccolomini ,  avec  ordre 
de  ne  faire  aueun  quartier  à  ceux  qui  refuseroient 
de  poser  les  armes.  Cette  milice  sans  expérienoe 
ne  vit  pas  plus  tât  paroltre  les  trouprâ  qui  l'at- 
taquèrent, qu'elle  se  dissipa.  Piccolomini  fit 
arrêter  quelques-uns  de  ces  paysans ,  qui  furent 
pendus  pour  servir  d'exemple  aux  autres,  et 
ensuite  il  s'en  retourna  à  Vienne. 

A  peine  fut-il  parti  que  les  rebelles  se  ras- 
semblèrent, en  nombre  de  plus  de  quatre  mille. 
Plusieurs  officiers  réformés  se  mirent  à  leur 
tête,  et  les  firent  marcher  en  ordre  de  bataille 
avec  des  étendards  où  l'on  avoit  mis  des  de- 
vises pour  exciter  les  peuples  à  suivre  le  même 
parti  :  ils  tâchèrent  de  surprendre  un  château 
pour  se  saisir  des  armes  qui  y  étoient  renfer- 
mées ,  parce  qu'ils  en  manquoient.  Le  comte 
Piccolomini  les  prévint;  et  ayant  été  renforcé 
par  les  régimens  de  Grana  et  de  Mercy,  il  mar- 
cha contre  eux.  Il  les  trouva  campés  à  Leitto- 
nitz  ;  et  ayant  détaché  des  partis  pour  les  re- 
connoltre,  il  fit  d'abord  trente  prisonniers, 
avec  un  lieutenant  réformé  qu'il  envoya  à  Pra- 
gue. Lorsqu'il  voulut  attaquer  ces  rebelles,  ils 
se  retirèrent  en  désordre  dans  des  bois  entou- 
rés de  marais  et  sur  des  montagnes  inaccessi- 
bles. Piccolomini  ne  pouvant  les  y  aller  forcer, 
leur  lit  dire  que  s'ils  vouloient  mettre  bas  les 
armes,  l'Empereur  leur  accorderoit  une  amnis- 
tie générale ,  et  leur  feroit  donner  satisfaction 
sur  les  justes  sujets  de  plaintes  qu'ils  auroieiit 
contre  leurs  seigneurs  :  la  crainte  du  châtiment 
en  cas  qu'ils  résistassent,  et  l'espérance  d'un 
traitement  plus  favorable  s'ils  mettoient  les  ar- 
mes bas ,  eu  firent  retirer  cinq  mille.  L'Empe- 
reur, pour  réduire  les  autres  en  leur  donnant 
quelque  satisfaction ,  ordonna  que  les  paysans, 
qui  étoient  obligés  de  travailler  cinq  Jours  de  la 
semaine  pour  leur  seigneur,  et  qui  n'en  avoient 
qu'un  de  libre,  n'auroient  plus  que  trois  Jours  de 
corvée ,  et  pourroient  travailler  pour  eux  les 
trois  autres  Jours  de  la  semaine. 

Après  avoir  ainsi  pacifié  les  troubles  de  la 
Silésie ,  l'Empereur  renoua  la  négociation  com- 
mencée avec  les  mécontens  de  Hongrie ,  et  con- 
vint avec  eux  d'une  suspension  d'armes.  Mais 
comme  un  parti  ne  songeoit  qu'à  surprendre 
l'autre,  quelques  officiers  de  l'armée  impériale 
entreprirent  d'enlever  le  comte  Tékély  dans 
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uae  maison  de  plaisance  où  il  se  âivertissoit 
avec  ses  amis  sur  la  foi  de  la  trêve.  Ce  comte 
ayant  été  averti  de  leur  dessein ,  alla  les  atten- 
dre dans  une  embuscade ,  les  déflt,  et  en  tailla 
la  moitié  en  pièces.  Quoique  cette  trahison  eût 
aliéné  les  esprits ,  les  comtes  d'Esterhasi  et  de 
Forgats,  qui  travailloient  à  l'accommodement, 
allolent  de  comté  en  comté  exhorter  les  habi- 
tans  à  rentrer  dans  leur  devoir.  L'Em|)ereur  de 
son  côté,  pour  venir  plus  aisément  à  bout  du 
dessein  qu*il  avoit  de  faire  reconnottre  Tarchi- 
duc  Joseph  ,  son  fils ,  roi  de  Hongrie ,  résolut 
d'accorder  aux  mécontens  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'ils  souhaitoient  ;  mais  plus  il  se  rap- 
prochoit ,  plus  les  mécontens*  sembloient  s'éloi- 
gner. Après  qu'ils  eurent  offert  de  remettre 
toutes  choses  en  l'état  qu'elles  étoient  en  i662, 
ils  demandèrent  que  le  royaume  fût  déclaré 
électif,  quoique  cette  prétention  fât  contraire 
à  la  constitution  de  l'année  1654. 

[1680]  L'Empereur  ne  laissa  pas  que  de  con- 
voquer une  diète  générale  à  (Èdenbourg,  et 
l'ouverture  s'en  fit  le  dernier  août  1680.  On  y 
proposa ,  dans  la  première  séance ,  de  faire  l'é- 
lection d'un  palatin  avant  que  de  parler  d'au- 
cune autre  affaire.  Le  comte  Tékély  communi- 
qua ensuite  à  i'évéque  Sebestini,  commissaire 
da  l'Empereur,  des  lettres  par  lesquelles  le 
prince  Abaffy  lui  promettoit  des  avantages 
ti*ès-considérabIes  de  la  part  des  Turcs.  Sur 
ce  fondement,  il  demandoit  que  Sa  Majesté 
Impériale  l'indemnisât,  en  cas  que,  par 
l'accommodement  qu'il  feroit  avec  elle ,  il  se 
trouvât  dépouillé  des  biens  qu'il  possédoit  en 
Transylvanie.  La  diète  fit  proposer  à  l'Em- 
pereur les  comtes  Estherbasi ,  Palfi  et  Er- 
dedi ,  pour  que  la  charge  de  palatin  fût  con- 
férée à  l'un  des  trois;  mais  ce  prince  ne  se 
se  voulut  pas  déterminer  sur  un  choix  si  impor- 
tant qu'il  n'en  eût  parlé  au  père'Emeric,  qui  vc- 
Doit  d'être  sacré  évéque  de  Vienne ,  et  au  se- 
crétaire Âbelé,  qui  gouvernoient  entièrement  son 
esprit.  Quoiqu'on  travaillât  dans  la  diète  huit 
heures  par  jour ,  on  ne  put  dans  les  premières 
séances  convenir  de  l'élection  du  palatin,  à 
cause  du  peu  d'union  qu'il  y  avoit  entre  les 
commissaires  de  l'Empereur  et  les  députés  du 
royaume.  Ce  dioix  se  trouva  si  difficile  qu'il 
pensa  causer  la  rupture  de  la  diète,  parce  que 
l'archevêque  de  Strigonie  rejetoit  tous  les  sujets 
que  proposolent  les  autres.  L'Empereur ,  pour 
lever  cette  difficulté ,  nomma  les  comtes  d'Es- 
terhasi ,  Palfi ,  Budiani ,  Erdedi  et  KinskI,  per- 
mettant aux  Hongrois  de  choisir  celui  des  cinq 
qui  leur  seroit  le  plus  agréable.  Cette  proposi- 
tion ayant  été  mise  en  délibération  dans  l'as- 


semblée ,  toules  les  voix  se  réuDireotnfn 
d'Esterhasi.  L'Empereur,  qui  s'eloit  rt£:i 4 
(Edenbourg,  s'en  retourna  à  Neostadt.fn 
avoir  reçu  le  serment  du  noaveta  paiitîL  û 
lendemain  de  sou  départ,  la  diète  rerra 
lettre  du  comte  Tékély ,  signée  de  lui  tiéc 
des  principaux  chefs  des  méoontens,  pa*! 
quelle  ils  offroient  d'accepter  l'amnistie,  ^t' 
qu'on  leur  accordât  la  liberté  de  leur  ki^ê 
qu'on  leur  rendit  leurs  temples  ettoas^ 
biens ,  qu'on  payât  aux  Turcs  l'argent  qi  In 
avoit  été  promis ,  et  qu'on  donnât  aci  a^-j 
tens  les  assurances  nécessaires  pour  Vtw^s 
de  ce  qui  leur  seroit  accordé.  La  âétf  ti-« 
sur-le-champ  cette  lettre  à  l'Emperesr:!t( 
prince,  après  l'avoir  communiquée  k  s»f2 
seil,  répondit  qu'il  ne  pou  voit  consentir  es  as 
nier  article  concernant  les  Turc^.  £d  ea 
quence  ii  fut  résolu  dans  l'assemblée  qoei 
puteroit  à  Sa  Majesté  Impériale ,  pour  h  p. 
d'ûter  les  charges  à  tous  ceux  qui  awn' 
part  aux  changemens  qu'on  avoit  faits  d^s^ 
royaume ,  et  qui  avoient  été  cause  des  me 
qui  duroient  depuis  vingt  ans.  LTmperfif  : 
voulut  pas  répondre  sur-le-champ  à  eet*^  p 
position  ;  il  marqua  seulement  qu'il  rfi&^> 
roit  et  feroit  savoir  ses  intentions  à  li  d- 
Le  Grand-Seigneur,  craignant  que  le  eoiï"  ^ 
kéty  ne  se  remtt  sous  l'obéissance  desocn.^ 
lui  envoya  un  pacha  pour  l'en  détiMUT.' 
pour  lui  offrir  toutes  les  assurances  qnl!  r* 
fait  prince  de  la  Transylvanie  après  bc 
d'Abaffy.  Ce  pacha,  qui  eut  plusieurs  corK 
ces  avec  le  comte  et  avec  les  autres  d-*  a 
mécontens,  sut  si  bien  leur  représenter  b' 
tages  qu'ils  trou veroient  en  se  mettant  se&' 
protection  de  la  Porte,  que  quatre-vingts  c-- 
tre  eux  lui  promirent ,  au  nom  de  tout  le  r.y 
me,  de  payer  au  Sultan  un  tribut  de  q:.* 
vingt  mille  écus,  pourvu  qu'il  ToalAtlê»&' 
ter  puissamment. 

Cependant  les  députés  de  la  diète  tH'. 
lolent  avec  soin  à  examiner  les  griefs  (b> 
contons ,  et  le  palatin  alloit  de  temps  en  t;-^ 
à  Neustadt  pour  en  rendre  compte  à  l'Empe^ 
Quand  les  délibérations  de  cette  dièle  tr.s 
été  rédigées  par  écrit ,  ce  prince  se  rtLi 
Œdenbourg  pour  les  régler.  La  diéle  es  * 
en  même  temps  au  comte  Tékély  soa  m.' 
touchant  le  point  de  la  religion  ,  et  ceiftoi'- 
contribution  annuelle  pour  rentretieo  de^t**- 
pes  et  des  places  de  Hongrie.  Ce  résoitatrC-' 
que  l'on  accorderoit  aux  mécontens  la  r^"' 
tion  des  temples  qu^ils  avoient  fait  bâtir,  < 
la  Kberté  d'en  construire  trois  autres  H  ^ 
faire  prêcher   publiquement  leurs  mtc^^ 


qa*à  l'égard  d€8  Tores ,  on  leur  donnerolt  ane 
somme  considérable  une  fois  payée ,  an  lieu  du 
tribut  annuel  qulls  prétendoient,  mais  à  con- 
ditioo  qu*ils  prolongeroîcnt  pour  vingt  ans  la 
trêve  conclue  en  1664.  On  fit  même  proposer 
na  comte  Tékély  de  lui  donner  en  otage  le  fils 
du  palatin ,  en«cas  qu'il  voulût  venir  lui-même  à 
la  diète.  Ce  comte  répondit  qu*il  ne  vouiolt  rien 
relâcher  de  la  restitution  de  tous  les  temples  et 
du  paiement  des  quarante  mille  risdales  de  tri- 
but annuel ,  parce  que,  sans  cette  condition,  les 
Turcs  ne  voulolent  pas  rendre  aux  mécontens 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  quMIs  avoient  en 
otape.  Les  difficultés  augmentoicot  tous  tes  jours 
de  la  part  des  mécontens  :  ils  prétendoient  que 
ceux  qui  étoient "cause  des  troubles  se  dévoient 
charger  de  payer  à  la  Porte  le  tribut  auquel  ils 
9*étoient  engagés  ;  d'ailleurs  le  comte  Téliély 
demandoit  un  gouvernement  et  des  terres  pour 
sa  sûreté. 

Les  protestans  manquèrent  même  de  se  trou- 
ver à  la  diète  pendant  trois  séances ,  parce  qu1ls 
prétendoient  qu*on  réglât  avant  toutes  choses  le 
point  de  la  religion ,  à  quoi  rarcbcvéquedeStri- 
gonie  s'opposoit  fortement.  Ils  furent  néanmoins 
obligés  de  rentrer,  sur  une  nouvelle  proposition 
du  comte  Tékély ,  qui  demandoit  qu*on  cédât 
aux  Turcs  et  aux  Transylvains  les  trois  comtés 
sur  lesquels  ils  avoient  des  prétentions ,  au  lieu 
du  tribut  annuel  qu'il  fallolt  payer  à  la  Porte. 
Les  Etats  de  Hongrie  résolurent  enfin  de  re- 
mettre r^xamen  de  leurs  griefs  particuliers  à 
une  autre  diète  qui  serait  convoquée  dans  un  an 
on  deux ,  sous  le  bon  plaisir  de  l'Empereur  ;  et 
ils  réduislr#it  les  matières  dont  ils  voulolent  la 
décision  aux  articles  suivans  :  que  Téleotion  du 
palatin  serait  Confirmée;  qu'on  augmenterait 
les  troupes  de  Hongrie  de  soldats  du  pays; 
qu*on  déchargerait  le  royaume  des  contribu- 
tions extraordinaires;  qu*on  distribuerait  les 
charges  aux  officiers  hongrois  ;  qu'on  réforme- 
roit  les  chambres  de  Hongrie,  dont  le  vice-roi 
avolt  été  président;  qu'on  licencieroit  les  trou- 
pes étrangères ,  dont  on  n'avoit  pas  besoin  ; 
qu'on  restituerait  aux  mécontens  les  biens  qu'on 
lenravoit  confisqués;  qu'on  leur  conserverait  la 
liberté  de  la  religion ,  et  qu'on  leur  accorderolt 
une  amnistie  générale  ;  qu'on  mettroit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  ;  qu'une 
autre  diète  serait  indiquée  le  plus  tût  qu'il  serait 
possible.  On  ajouta  à  ces  articles  un  mémoire 
par  lequel  on  demandoit  qu'on  démolit  la  cita- 
delle de  Cassovie  ;  qu'en  cas  qu'on  ne  pût  resti- 
tuer aux  mécontens  leurs  biens  confisqués ,  on 
leur  donnât  un  équivalent  au-delà  de  la  Teiss, 
et  qu'on  leur  accordât  cent  temples ,  auicquels 
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la  diète  se  flxoit,  quoique  les  mécontens  en  de- 
mandassent un  bien  plus  grand  nombre.  Ce  mé- 
moire ayant  été  envoyé  à  l'Empereur,  il  répon- 
dit, entre  autres  choses,  qu'il  ne  vouloit  pas 
laisser  aux  protestans  les  églises  qu'ils  avoient 
usurpées  sur  les  catholiques ,  mais  qu'il  donne- 
rait de  l'argent  pour  leur  faire  bâtir  d'autres 
temples. 

Le  prince  Abaffy  voyant  que  les  négociations 
ne  s'avançoient  pas ,  assiégea  Zatraar.  Après 
avoir  fait  tracer  des  lignes  autour  de  cette  place, 
il  divisa  son  armée  en  quatre  corps  qui  eurent 
des  quartiers  séparés.  Le  premier  étoit  composé 
des  troupes  de  Transylvanie;  le  second ,  de  cel- 
les de  Moldavie;  le  traisième,  de  Turcs;  le 
quatrième ,  des  mécontens  de  Hongrie  ;  et  ces 
quatre  corps  se  pouvoient  joindre  par  des  lignes 
de  communication.  Un  cinquième,  composé  de 
cinq  mille  chevaux  tirés  de  l'armée  des  mécon- 
tens ,  sous  les  ordres  de  Bernhasi ,  un  de  leurs 
plus  braves  officiers ,  s'avança  vers  la  Teiss 
pour  s'opposer  au  secours  que  le  comte  Caprara 
auroit  pu  amener.   Le  prince  Abaffy  s'attacha 
d'abord  au  corps  de  la  place ,  parce  que  le  comte 
de  Serin  qui  y  commandoit  avoit  brûlé  les  fau«*. 
bourgs  pour  être  plus  en  état  de  se  défendre. 
Ce  comte  étoit  fils  de  Nicolas  de  Serin ,  frère  de 
ceiui  qui  avoit  été  décapité.  Le  Transylvain 
n'eut  pas  plus  tût  formé  ce  siège,  qu'il  fit  pu- 
blier un  manifeste  portant  que  la  seule  pitié 
qu'il  avoit  de  la  persécution  qu'essuyoient  les 
mécontens  de  Hongrie  l'avoit  obligé  de  venir  à 
leur  secours ,  pour   leur  faire  restituer  leurs 
biens  et  leurs  temples ,  et  pour  les  rétablir  dans 
leurs  anciens  privilèges.  Il  ajoutoit  qu'il  s*étoit 
.  porté  à  cette  entreprise  du  consentement  de  la 
Porte  et  de  tous  les  Etats  de  Transylvanie , 
que  le  Grand-Seigneur  lui  avoit  donné  une 
commission   expresse  pour  cette  expédition  ^ 
qu'en  considération  de  son  zèle ,  Sa  Hautesse 
avoit  déclaré  le  prince ,  son  fils ,  régent  des  mê- 
mes Etats  de  Transylvanie  ea  son  absence,  et 
son  successeur,  au  cas  qu*il  mourût  dans  cette 
guerre.  Le  prince  Abaffy  poussa  vigoureuse- 
ment ce  siège,  pour  faire  voir  aux  assiégés 
qu'il  étoit  en  état  de  les  forcer  s'ils  ne  voulolent 
pas  goûter  les  raisons  contenues  dans  son  ma- 
nifeste ;  et  il  reçut  peu  de  Jours  après  un  secours 
de  huit  mille  hommes  qui  loi  fut  envoyé  par  le 
pacha  de  Bude.  Après  l'arrivée  de  ces  troupes , 
il  se  rendit  maître  de  la  ville   et  contraignit  le 
gouverneur  à  se  retirer  de  la  citadelle.  Lo 
comte  de  Serin  ayant  découvert  que  les  assié- 
geans  avoient  des  intelligences  avec  un  officier 
de  la  garnison ,  le  fit  arrêter  et  lui*  fit  trancher 
la  tête.  Le  prince  Abaffy  voyant  ses  mesures 
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rompues  par  ia  mort  de  cet  homme ,  abandonna 
cette  entreprise  et  se  retira.  On  parla  diverse- 
ment des  motifs  qui  l'avoient  obligé  de  lever  le 
siège.  Les  uns  attribuèrent  sa  retraite  à  une 
mésintelligence  survenue  entre  le  comte  de  Té- 
kély  et  Téléky ,  général  des  troupes  de  Tran- 
sylvanie :  on  accusoit  ce  dernier  de  s'être  servi 
de  mauvaise  poudre  qui  ne  faisolt  aucun  effet  ; 
d'autres  disoient  que  le  prince  Abaffy  n'avoit 
point  voulu  se  rendre  maître  de  la  place ,  parce 
({u'il  avoit  eu  avis  que  le  Grand-Seigneur  pré- 
tendoit  qu'il  la  lui  remit  entre  lés  mains.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  pacha  qui 
commandoit  les  Turcs  à  ce  siège,  envoya  à  Gons- 
tantinople  des  mémoires  contre  ce  prince  ;  ce 
qui  Tobligea  de  retourner  dans  son  pays ,  de 
peur  qu'il  n  y  arrivât  quelque  changement  en 
son  absence. 

Zamar  est  une  place  frontière  de  la  Transyl- 
vanie, sur  la  rivière  de  Samos  qui  l'environne 
de  toutes  parts  ;  c'est  la  capitale  du  comté  de 
Senon.  Elle  fût  cédée  à  TEmpereur  par  l'accom- 
modement que  Ragotski  fit  avec  lui  pendant 
le  siège  de  cette  place.  Sa  Majesté  Impériale  ré- 
pondit au  mémoire  des  mécontens  par  un  autre 
qui  contenoit  ses  intentions  de  ia  manière  sui- 
vante :  que  tous  les  Etats  du  royaume ,  tant  sei- 
gneurs que  gentilshommes ,  comme  aussi  leis 
villes  privilégiées  qui  appartenolent  immédiate- 
ment à  la  couronne ,  Jouiroient  de  la  liberté  de 
leur  religion ,  et  qu'ils  en  auroient  l'exercice 
libre,  sauf  néanmoins  le  droit  des  seigneurs 
particuliers;  que  les  soldats  hongrois  qui  se 
trouverolent  en  garnison  sur  les  frontières  Joui- 
roient de  la  môme  liberté  ;  qu'il  ne  serolt  per- 
mis à  aucune  des  parties  de  chasser  les  curés  ni 
les  ministres  des  églises  situées  dans  les  lieux 
ou  Texercice  de  leur  religion  étoit  établi  ;  que 
les  catholiques  et  les  protestans  ne  pourroient 
s*emparter  des  églises  possédées  par  I\ine  des 
deux  communions  ;  que  les  églises  occupées  de- 
puis l'année  1670  ,■  durant  les  derniers  troubles, 
demeureroient  à  ceux  qui  les  possédoient  actuel- 
lement; qu'il  serolt  permis  aux  luthériens  et 
ealvinistes,  et  à  tous  ceux  qui  étoient  compris 
sous  ces  deux  sectes ,  de  bâtir  un  temple  dans 
chaque  comté  où  il  ne  s'en  trouveroit  point ,  et 
d'y  exercer  leur  reUgion  ;  que  s'il  y  avoit  déjà 
quelques  temples ,  ils  en  J<Hiiroîent,  ainsi  que 
des  revenus  qui  leur  seroient  affectés  ;  quil  se- 
rolt permis  aux  seigneurs  et  aux  genùlshom* 
mes  des  mêmes  comtés  de  faire  bâtir  des  ora- 
toires et  des  chapelles  dans  leurs  châteaux  pour 
y  exercer  leur  religion,  et  de  les  doter  d'un 
revenu  suffisant  ;  que  les  catholiques  auroient 
le  libre  exercice  de  leur  reUgioa  dans  tout  le 


royaume;  qu'on  permet trolt  aux  Intbénasi 
Presbourg  de  bâtir  un  temple  dans  an  titi  "s 
mode  qui  leur  serolt  marqué,  et  que  c«tièl 
ville  de  Zopranitz  resteroient  en  possesx  3 
l'exercice  dont  ils  jouissoient  alors  ;  que  te:. 
férens  qui  survlendroient  à  Taveolr  tonds:  : 
religion  ne  seroient  pas  décidés  par  ks  zn^ 
mais  seroient  réglés  par  Sa  Majesté  Impci; 
après  avoir  entendu  les  parties ,  et  que  t V.: 
huitième  de  la  convention  du  roi  Uladi^-^ 
roit  renouvelé  et  observé  ;  qu'il  serai  âtfsr: 
sous  peine  d'encourir  l'indignation  de  Sa  l 
Jesté  Impériale ,  à  tous  les  Etats ,  à  tous  k<  ; 
dresetà  tous  les  particuliers  du  royïtnrT.: 
parler  mal  des  religions  permises ,  et  d\:'\ 
ceux  qui  en  feroient  profession. 

[  1 G8 1  ]  Les  Etats  présentèrent ,  le  }  t  or.  ^ 
1681  ,  leur  réplique,  par  laqudle  ik  pri  j 
TEmpereur  de  régler  toutes  choses  soim: 
décret  de  Tannée  1647,  sans  avoir  égiréi 
objections  des  catholiques.  La  répome  à  ! 
Majesté  Impériale  n'étant  pas  telle  qulb  bH 
haitoient,  ils  en  furent  si  indignés,  que  tocs- 
seigneurs  du  royaume  s'en  seroient  m^r. 
chez  eux  dès  le  même  Jour ,  si  les  coauBsê 
de  l'Empereur  n'eussent  fait  les  derniers  €%' 
pour  les  retenir. 

Ce  différend  fut  à  peine  aeoomraodc  9 
s'en  éleva  un  autre  plus  dlffieile  à  teroûBer  u 
députés  des  Etats  se  plaignirent  qu'os  vi; 
céder  aux  Turcs  une  partie  de  la  Hongrie  ;  :t>  • 
soient  hautement  que  l'Empereur  voiHd^  'i 
server  l'Allemagne  aux  dépens  de  leor  paj"  ' 
seul  expédient  qu'on  put  trouver  pour  ki::: 
ner  satisfaction  fut  qu'un  gentilhomme  ba.* 
chargé  de  veiller  à  leur  intérêt^  aecompafsr. 
à  Gonstantinople  le  comte  Albert  Caprsr^.: 
y  ailoU  en  qualité  d'ambassadeur  de  SaM  .^ 
Impériale.  On  arrêta,  le  16  novembre, s- 
de  l'Empereur ,  Tarticle  concernant  la  rtl-^ 
on  travailla  ensuite  à  examiner  les  moy> 
rendre  aux  mécontens  leurs  biens  coD&«st 
et  de  faire  sortir  du  royaume  les  troupes  et 
gères;  ce  que  tous  les  Hongrois  soohaitoi 
demment ,  ainsi  que  la  cassation  ou  la  rt> 
de  la  chambre  nouvellement  établie  en  ili%" 
mais  il  y  eut  sur  ces  objets  de  grandes  df 
tés  de  la  part  des.  commissaires.  Les  Bo^ 
vputoient  encore  qu'on  privât  de  leurs  e? 
tous  ceux  qui  en  avoient  été  poumisiar. 
que  de  Neustadt ,  qu'ils  regardoient  comirt 
teur  de  tous  les  troubles  du  royaume  :cf 
l'Empereur  n'étoit  pas  disposé  à  leur  ac^-' 
Ils  avoient  même  peine  à  convenir  entre  f 
moyens  d'exécuter  les  choses  qu*ils  parnH«- 
désirer  le  plus  ;  il  y  avoit  tant  de  dliiîM'^ 
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cette  assemblée ,  que  les  ecclésiastiques  détrul- 
soient  raprès-âinée  ce  qui  avoit  été  réglé  le  ma* 
tin  par  les  séculiers.  Ceux-ci  proposèrent  à  Tar- 
cbevêque  de  Strigouie  de  renoncer,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs,  à  la  dignité  de  palatin  quand 
elle  viendroit  à  vaquer  ;  de  quoi  ce  prélat  fut 
tellement  irrité,  qu'après  avoir  dit  plusieurs  cho- 
ses fâcheuses  à  Esterhasi  et  aux  autres  députés 
séculiers ,  il  sortit  pour  en  aller  porter  ses  plain- 
tes à  Sa  Majesté  Impériale,  protestant  que  pas 
UD  des  ecclésiastiques  ne  se  trouveroit  plus  à 
rassemblée.  L'Empereur,  pour  faire  cesser  ees 
différends,  ordonna  au  comte  d*Esterhasi ,  à 
farchevôque  de  Strigonie  et  a  i'évéque  de  Neus- 
tadt ,  de  ne  plus  assister  à  la  dièle,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  agréables  aux  Hongrois.  Le  nom- 
bre  des  commissaires  fut  réduit  par  ce  moyen  à 
trois ,  savoir,  le  prince  de  Schvtrartzemberg ,  le 
eomte  de  Nostits  et  le  chancelier  Oker. 

L'Empereur  ayant  conclu  une  suspension  d'ar- 
mes avec  le  comte  Tékély,  résolut  de  faire  cou- 
ronner l'Impératrice  avant  que  de  s'en  retourner 
à  Vienne.  Les  seigneurs  hongrois  allèrent  pour 
cet  effet  prendre  les  ornemens  royaux  à  Pres- 
bourg ,  et  les  portèrent  à  OEdenboorg ,  où  1» 
cérémonie  se  fit  le  9  de  décembre ,  dans  l'église 
des  religieux  de  saint  François  ,  avec  les  solen- 
nités ordinaires.  La  diète  continua  ensuite  ses 
séances,  et  remit  à  Sa  Majesté  Impériale  la  dis- 
position des  biens  confisqués  qui  ntétoient  pas 
encore  aliénés.  L'Empereur,  touché  de  la  sou- 
mission des  Upngrois ,  ordonna  que  les  biens 
des  comtes  de  Serin,  Nadasti,  Erangipani ,  Tot- 
teoback ,  et  de  quelques  autres,  seigneurs  qui 
avoient  été  exécutés,  seraient  entièrement  ren- 
dus à  leurs  enfans  ou  à  leurs  autres  héritiers. 
Les  Etats  de  leur  côté ,  pour  témoigner  leur  zèle 
à  leur  souverain,  firent  présent  à  l'Impératrice 
d^une  iMurse  de  deux  mille  ducats,  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  recevoir,  leur  recommandant  de  l'em- 
ployer aux  réparations  des  églises  catholiques. 
La  diète  finit  eniln  le  29  décembre,  et  l'Empe- 
reur s'en  retourna  àVienne.  Ce  prince,  pour  mon- 
trer qu'il  vouloit  gratifier  les  seigneurs  hongrois 
en  tout  ce  qu'il  poorroit ,  fit  entrer  dans  son  con- 
seil privé  le  palatin  Paul  Esterhasi^  et  hii  fit 
donner  par  le  roi  d'Espagne  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  Il  conféra  au  comte  de  Droscooit2&la  charge 
déjuge  souverain  de  police  de  justice  ;  il  fit  le 
comte  Ferdinand^  Esterhasi  général^des  troupes 
hongroises  ;  le  comte  de  Zikits  colonel  d'un  ré- 
giment de  la  roéifne4iation,  qu'il  se  chargea  de 
lever  à  ses  dépens  ;  et  le  comte  Sigefroid  de  Die- 
triebsteln  gouverneur  du  comté  de  Gorice,  érigé 
depuis  pea  en  principauté. 

[1682]  Le  Grand-Seigneur  ayant  conclu  la 


paix  avec  le  czar  de  Moscovie,  résolut  de  por- 
ter ses  armes  en  Hongrie.  Dans  cette  vue,  il  fit 
feire  de  grands  magasins  à  Belgrade  et  dans  les 
autres  places  de  son  obéissance.  Il  y  envoya  tant 
de  troupes ,  que  les  soldats  furent  obligés  de 
coucher  au  milieu  des  rues  dans  des  barraques. 
Comme  Tékély  devoit  agir  avec  les  Turcs  anssi- 
tdt  que  la  trêve  serolt  expirée,  il  jugea  à  propos 
de  prendre  des  mesures  avec  le  pacha  de  Bude, 
et  se  rendit  auprès  de  lui  avec  une  escorte  de 
trois  mille  chevaux.  Le  pacha  étant  averti  de 
son  arrivée,  donna  ordre  à  son  fils  de  le  rece- 
voir à  la  porte  de  la  ville  à  la  tête  des  spahis,  de 
lui  faire  compliment  de  sa  part,  et  de  le  régaler 
de  rafralchissemens,  suivant  l'usage  de  celte 
nation.  Le  comte  rentra  daqs  Bude  avec  ses  trou- 
pes ,  qui  furent  logées  sous  des  tentes ,  au-delà 
de  la  rivière  près  de  Pest.  Le  pacha  l'attendit 
dans  la  ville  à  la  tête  des  janissaires  ;  et  après 
les  civilités  réciproques  il  l'assura  de  la  protec- 
tion du  Grand-Seigneur.  Ensuite  il  lui  fit  Ater 
son  l)onnet  à  la  hongroise  et  lui  en  fit  mettre  un 
à  la  turque  ^  enrichi  de  pierreries  et  orué  d*une 
plume  de  héron;  ce  présent ,  qu'il  lui  fit  de  la 
part  de  Sa  Hautesse,  étoit  accompagné  d'un  sa- 
bre ,  d'une  masse  d'armes  et  d'un  drapeau  :  il 
lui  donna  aussi  en  particulier  quelques  chevaux 
richement  harnachés. 

Tékély,  dont  l'ambition  étolt  satisfaite  ,  son- 
gea à  satisfaire  Tamour  qu*tl  avoit  depuis  long- 
temps pour  la  veuve  du  prince  Ragotski.  Il 
avoit  envoyé  son  secrétaire  à  Vienne,  pour  ob- 
tenir de  l'Empereur  la  permission  d'épouser 
cette  princesse  :  l'Empereur,  qui  crut  devoir 
ménager  le  comte  dans  le  temps  qu'il  tdcholt  à 
lui  faire  rompre  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
avec  la  Porte ,  et  qui  d'ailleurs  voyoit  bien  que 
c'étoit  une  pure  civilité  qu'on  lui  faisoit,  mais 
qu'OB^ne  laisseroit  pas  que  de  passer  outre  mal- 
gré lui  s'il  refusoit  son  consentement ,  accorda 
à  cet  envoyé  tout  ce  que  son  maître  souhattoit. 
Tékély  me  pria  d'ei^^ller  porter  la  nouvelle  à 
la  princesse  Ragotski ,  dont  Je  fus  parfaitement 
bien  reçu.  Quoiqu'elle  sût  bien  que  le  comte 
n'avoit  pas  été  déclaré  roi  de  Hongrie ,  comme 
le  iN'uit  en  avoit  couru ,  elle  demeura  persuadée 
qu'en  l'épousant  elle  ne  descradroit  pas  du  rang 
où  son  premier  mari  l'avoit  élevée,  puisque  la 
valeur  de  Tékély  et  la  réputfition  qu'il  s'étoil 
acquise  le  rendoient  digne  du  trône.  Elle  me  dit 
que  le  eomte  pouvoit  se  rendre  à  Mongatz  pour 
y  recevoir  sa  foi,  et  qu'il  y  seroit  le  bienvenu, 
puisqu'elle  y  étoit  entièrement  la  maltresse  de- 
puis la  mort  de  sa  belle-mère ,  ayant  été  décla* 
rée  tutrice  du  seul  fils  qu'elle  avoit  eu  du  feu 
prince  Ragotski.  J'allai  porter  cette  réponse  au 
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comte  Tékély,  qui  se  rradit  à  Mongatz  aa  rc- 
toar  de  Bude.  Après  qu*il  eut  célébré  son  ma- 
riage avec  beaucoup  de  pompe ,  il  fit  entrer  des 
troupes  de  son  parti  dans  cette  ville  et  dans 
toutes  celles  qui  dépendoient  de  sa  femme,  pour 
8*en  assurer  la  possession  :  il  ne  laissa  pas  néan^ 
*  moins  de  négocier  toivjours  avec  le  comté  de  Sa- 
ponara ,  envoyé  de  Sa  Majesté  Impérinle ,  afîn 
de  l*amuser  Jusqu*à  ce  que  les  Turcs  se  fussent 
mis  en  campagne  pour  appuyer  ses  desseins. 

L'Empereur  reçut  peu  de  temps  après  des  let- 
tres du  comte  Albert  Caprara ,  qui  lui  mandoit 
qu'il  avoit  eu  audience  du  grand-visir,  et  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  la  prolongation  de  la  trêve 
qu*aux  conditions  suivantes ,  savoir  :  qu*on  re- 
mettroit  la  Hongrie  en  i'état  qu'elle  étoit  en 
t65$;  que  ce  royaume  paieroit  à  Sa  Hautesse 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  florins;  qu'on 
rnseroit  les  forteresses  de  Léopoldstadt  et  de 
Gratîj  ;  qu'on  céderoit  au  comte  Tékély  Ney- 
tracht  ^  Schqlts  ,  Ksseok  et  l*tle  de  Schut  près 
d^  Presbourg,  avec  la  forteresse  de  Muran;  qu'on 
accorderoit  une  amnistie  générale  aux  mécon- 
tens,  et  qu'on  les  rétabliroit  dans  tous  leurs 
biens  et  leurs  privilèges.  Ces  conditions  sem- 
bJèrent  si  dures  à  l'Empereur,  qu'il  préféra  la 
guerre  à  un  accommodement  si  honteux. 

La  trêve  étant  expirée,  Tékély  se  joignit  aux 
Turcs  qui  s'étaient  assemblés  près  de  Pest ,  au 
nombre  de  (quarante  mille  hommes.  Il  passa 
près  de  Cassovie,  sans  s'y  arrêter;  et  ayant 
tourné  tout  d'un  coup  vers  Zatmar  ,  il  marcha 
toute  la  nuit.  Il  arriva  devant  la  place  sans 
qu'on  eût  eu  avis  de  sa  marche  ;  et  ayant  surpris 
lié  château ,  il  Ht  passer  au  fil  de  l'épée  la  gar-. 
uison^  qui  n'étoit  que  de  quatre-vingts  hommes, 
commandés  par  un  enseigne.  De  ce  poste  il^ 
commença  à  battre  la  ville,  qui  se  rendit  peu 
de  Jours  après.  Le  général  Strazolde  s'étoit  mis 
en  campagne  avec  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  de 
troupes ,  pour  tâcher  de  Jeter  du  secours  dana 
la  place  ;  mais  il  la  trouva  prise.  Le  comte 
Tékély,  après  y  avoir  fait  entrer  une  forte  gar- 
nison, retourna  devant  Cassovie,  parce  qu'il 
avoit  dp^  intelligences  avec  un  lieutenant  de  la 
garnison,  qui  lui  livra  le  château  et  qui  devoit 
le  rendre  maître  de  la  ville.  Le  traître  ayant  été 
arrêté,  le  comte  fut  obligé  d'employer  la  force 
oà  l'artifice  avoit  ^manqué.  Après  avoir  fait  som- 
mer le  gouverneur,  qui  témoignoit  être  disposé 
à  se  bien  défendre,  il  fit  battre  la  place  par  trois 
endroits ,  avec  vingt  pièces  de  canon  à  chaque 
batterie.  Il  n'avoit  d'abord  formé  le  siéga  qu'a- 
vec douze  mille  hommes  seulement,  mais  il  re- 
çut le  lendemain  un  renfort  de  quatorze  mille 
hommes,  que  sa  femm^e  loi  envoya  destroupeç 


qu'elle  avoit  levées  sur  ses  terres ,  et  le  9a 
d*Agria  le  vint  Joindre  avec  six  mille.  C» 
dans  le  mauvais  état  où  étoient  les  trospc  j 
TEmpereur,  Tékély  crut  alors  en  «voirtnr 
détacha  le  comte  Petrozzi  avec  quatre  s  1 
chevaux,  pour  entrer  dans  le  comté  de  livs^ 
et  obliger  les  peuples  de  ce  pays  et  descer 
voisins  à  embrasser  son  parti.  Le  bestar 
colonel  Lamb ,  qui  coromandoit  dans  Cas**, 
avoit  envoyé  assurer  le  comte  de  Struo^r.  :• 
s'étoit  avancé  le  long  da  Waag  vers  Fi»-: 
berg,  qu'il  se  défendroit  jusqu'au  30  aoot:  r. 
après  trois  jours  de  tranchée  ouverte,  et  i^^ 
assauts  soutenus  dans  le  corps  de  laplarr.r. 
n'avoit  aucun  dehors ,  il  fut  obligé  de  «e 
à  discrétion.  Le  gouverneur  fut  fait 
de  guerre,  et  les  habitans  furent  coDlratns 
payer  cinquante  mille  écus  pour  se  radvtr  j 
pillage.  Tékély  y  fit  son  entrée  avec  Se  p»" 
de  Bude,  et  fit  défiler  dans  la  ville  yjagl 
compagnies  de  ses  troupes. 

Cassovie,  dite  Caschan  ou  Knssa,  est  larc^ 
taie  de  la  haute  Hongrie,  et  en  particunerr 
comté  d'Abanwivar.  Elle  est  située  an  corlb^ 
de  la  rivière  de  Tarza  et  de  celle  à* Anal,  f 
ont  toutes  deux  leurs  sources  dans  lecosi? 
Sepuse.  Quoiqu'elle  fût  alors  soumise  as  rci 
Hongrie,  elle  se  gouvernolt  autrefois  es  v 
libre,  comme  les  villes  anséatiquesd'AIlcQsr 
et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  des  \m: 
qu'elle  fut  obligée  de  recevoir  garnisos  l^;^| 
riale.  Après  la  prise  de  cette  place,  les  Tire 
Joignirent  aux  méeontens  et  roarrhèreot^ 
semble  devant  Eperies,  qui  se  rendit  »m  s 
cune  résistance  ;  deux  cents  Allemands  (|^ 
étoient  en  garnison  sortirent  avec  anBcsftb* 
gages ,  et  furent  escortés  Jusqu'aux  froetïr 
de  la  Pologne.  Eperies  est  dans  le  comté  de  ^ 
ros,  sur  la  petite  rivière  de  Tarza,  vers  les  fm 
tières  de  la  Pologne  et  à  six  milles  de  CbsspX 
sans  aucunes  fortifications  régulières. 

Cette  eonquéte  fut   suivie   de  la  prêr  » 
Leutsch ,  du  fbrt  de  Zipt  et  de  Zemire,  qs  « 
rendirent  aussitôt  que  les  méconlens  seprr^ 
tèrent  devant  leurs  portes.  Le  comte  Tr- 
ayant fait  démolir  Eperies  par  le  conseil  dorj- 
eha  de  Bude  ,  entra  dans  le  comté  de  Sfpn^ 
où  ses  troupes  pillèrent  et  brûlèrent  Sekt^f 
Saszink,  villes  appartenantes  au  pHoee  ^  ^' 
mirski,  grand  maréchal  de  Pologne, pn^i>' 
que  les  Turcs  s'emparèrent  de  Tokai  etdfF 
lek.  Tokai  est  une  place  forte  située  an  ^ 
fluent  du  Bodrog ,  dans  le  comté  de  Ba^ 
elle  tomba  en  la  puissance  de  rEmpemr  r" 
la  cession  que  lui  en  fit  le  prince  Bagotski  !*^ 
qu'il  fit  son  accommodement  avec  Sa  Ni,^' 
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riale,  Filek  est  dans  le  comté  de  Sag ,  sur 
:ite  rivière  dlpola,  derrière  la  forêt  de  Mo- 
:  les  Tares  s*en  rendirent  maîtres  en  ISS4  ; 
irétiens  la  reprirent  et  la  gardèrent  Jus- 
ioS3  ,  et  elle  retomba  sous  la  puissance 
nfidèles  de  la  manière  que  nous  venons  de 
e.  Le  pacha  de  Waradein  ,  après  la  prise 
iek,  alla  avec  quarante  mille  hommes  In- 

•  Lewentz  et  Neytracbt ,  qui  se  rendirent 
résistance.  Lewenz  ou  Leina, comme  Tap- 
it les  Hongrois,  est  une  place  située  sur  le 
,  dans  le  comté  de  Bars ,  et  dépendante  du 
ernementde  Neohausel,d*oà  elle  n'est  éloi- 
que  de  cinq  lieues  au  levant.  Neytracbt  ou 
a  est  la  ville  capitale  d*un  comté ,  et  ville 
opale  dépendante  de  Tarchevéché  de  Stri- 
'.  L'Empereur  se  voyant  ainsi  attaqué  par 
urcs  sans  qu'il  leur  eût  déclaré  la  guerre, 
va  le  comte  de  Kaunltz  en  Bavière  pour 
riter  du  secours.  Il  dépécha  aussi  plusieurs 
ers  9  et  entre  autres  le  comte  de  Windis- 
: ,  vers  les  électeurs  et  les  princes  des  cer- 
de  la  basse  Saxe  et  de  la  Westpfaalie,  pour 
xcifer  à  Tassister  dans  un  besoin  si  près* 
;  il  envoya  encore  le  conite  de  Walstein , 
celier  de  la  Toison  d'or,  en  Pologne,  pour 
ouver  à  la  diète  de  Varsovie ,  afin  d'y  né- 
^r  une  ligue  avec  cette  couronne  ;  il  fit  faire 
evées  de  tous  côtés,  et  manda  au  comte  Ai- 
de Caprara  de  revenir ,  s'il  ne  pouvoit  ob- 

*  ta  prolongation  de  la  trêve  ;  mais  le  Grand- 
neur  ne  lui  en  donna  pas  la  liberté ,  et  l'o- 
sa de  le  suivre  Jusqu*à  Andrinople,  et  de  là 
elgrade ,  où  il  le  fit  observer  fort  exacte- 
t.  Cet  ambassadeur ,  quelque  temps  après , 
avoir  à  Sa  Msyesté  Impériale  que  le  Grand- 
Tieur  offroi^  de  prolonger  la  trêve ,  si  elle 
loit  lui  céder  les  lies  de  Schut ,  de  Serin  et 
iaab,  avec  les  forteresses  de  Raab  et  de 
lorn;  ce  que  TEmpereur  refusa,  parce  que 
>mte  de  Walstein  lui  avoit  fait  savoir  qu'il 
t  conclu  une  ligue  offensive  et  défensive 
!  le  roi  de  Pologne ,  le  31  mars  1683. 

e  grand-visir  se  rendit  à  Belgrade  le  3  mai 
a.  même  année ,  avec  Tavant-garde  de  l'ar- 
!  ottomane  et  plus  de  trois  cents  pièces  de 
)n ,  outre  un  grand  nombre  de  mortiers  à 
r  des  bombes  d'une  grosseur  prodigieuse, 
s  ce  même  temps ,  toutes  les  troupes  qui 
Dient  composer  l'armée  impériale  commen- 
mt  à  filer  du  câijté  de  Presbourg,  où  le  comte 
ata  les  faisoit  camper  à  mesure  qu  elles  ar- 
gent. L'Empereur  en  fit  la  revue  dans  la 
ne  de  Kitzec,  qui  est  autour  de  cette  ville. 
is  se  trouvèrent  composées  de  vingt  mille 
unes  de  pied ,  de  douze  mille  chevaux  alle- 
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manda ,  et  de  cinq  mille  hongrob  et  hussards. 
Sa  Mf^té  Impériale  leur  fit  distribuer  cin- 
quante mille  florins  ;  ensuite  on  tint  un  conseil 
de  guerre,  où  il  fut  résolu  de  prévenir  les  Turcs 
et  d'assiéger  Neuhausel.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  assiégea  donc  cette  place  le  9  Juin  ; 
mais  ayant  appris  que  le  grand-visir  marchoit 
vers  Albe-Royale ,  il  leva  le  siège.  Le  général 
des  Infidèles  arriva  devant  cette  dernière  place 
avec  cinquante  mille  hommes  de  pied ,  trente 
mille  chevaux  et  deux  cent  mille  hommes  tirés 
des  garnisons.  Il  occupa  avec  cette  nombreuse 
armée  huit  lieues  de  pays,  depuis  Albe-Boyale 
Jusqu'aux  montagnes  de  Raab  ;  et  comme  elle  se 
trouvoit  à  une  lieue  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine ,  il  détacha  un  grand  nombre  de  Tartares 
pour  faire  le  dégât  dans  tout  le  pays ,  d'où  Tar- 
mée  impériale  pouvoit  tirer  des  vivres  et  des 
fourrages. 

Le  comte  Téliély,  après  avoir  conféré  avec  le 
grand  visir,  retourna  à  Cassovie ,  et  fit  pubiier 
un  manifeste  contenant  que  Sa  Hautesse  rece- 
vroit  sous  sa  protection  tous  les  Hongrois  qui 
embrasseroient  le  parti  des  mécontens  et  qu'elle 
les  maintiendroit  dans  leurs  privilèges,  leurs  li- 
bertés ,  leurs  biens  et  leur  religion  ;  mais  qu'on 
ne  donneroit  aucun  quartier  a  ceux  qui  refuse- 
roient  de  se  soumettre.  Ce  manifeste  fit  un  si 
grand  effet ,  que  lés  villes  de  Papa ,  de  Dotis 
et  de  Vesprin  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes  aux 
mécontens.  La  plupart  des  autres  villes  décla- 
rèrent au  commissaire  de  TËmpereor  qu'elles  se 
rendroient  au  comte  Tékély,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser au  feu  et  au  pillage  sans  espérance  d*ètre 
secourues. 

Papa ,  autrefois  Mogiiiana^  est  phis  considé- 
rable par  sa  force ,  qui  n'est  cependant  pas  ca- 
pable d'une  longue  résistance,  que  par  sa  gran- 
deur et  son  étendue.  Elle  est  située  sur  la  petite 
rivière  de  Marchallz ,  près  de  la  forêt  de  Ba- 
kou, dans  le  comté  de  Vesprin,  entre. la  ville 
de  Senon  et  celle  de  Javarin.  Dolis  on  Tata , 
dans  le  comté  de  Javarin  ,  anciennement  aç/pt- 
lée  Deodaium ,  est ,  selon  quelques-uns,  Cœêa^ 
rra.  Vesprin  ou  Weisbrun  a  son  assiette  an 
nord  du  lac  Balatou,  vers  la  source  de  la  Sar- 
vitz ,  à  onze  milles  de  Gran  an  sud ,  et  à  cinq 
d'Albe-Royale  à  l'ouest.  Elle  est  le  siège  d'un 
évêque  qui  est  suffragant  de  Strigonie ,  et  qui , 
en  qualité  de  cliancelier  des  reines  de  Hongrie, 
a  droit  de  les  couronner.  Cette  place  est  défen- 
due par  un  fort  élevé  sur  une  colline. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ayant  été 
averti  par  ses  coureurs  que  les  Turcs  étoient 
déjà  entrés  en  Autriche ,  ne  se  crut  pas  en  état 
de  pouvoir  résister  à  leur  armée ,  parée  qn'il 
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ftlloit  reuforeer  les  garnisons  de  Javarhi  et  àe. 
Comorn ,  et  qu*il  ne  ponvoit  par  conséquent  lui 
rester  tout  au  pins  que  vingt-qaatre  mille  boni- 
mes.  Bans  la  crainte  qu'il  eut  d*étre  enveloppé 
par  cette  armée  formidable ,  Il  résolut  de  se  re- 
tirer sous  le  canon  de  Vienne,  et  il  cbercba  à 
se  placer  dans  un  poste  où  il  pût  se  conduire 
suivant  les  mouvemens  que  feroient  les  Turcs  à 
leur  arrivée.  Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  : 
le  premier,  de  se  camper  dans  la  petite  lie  de 
Schut  ;  le  second ,  de  se  loger  derrière  le  Bab- 
nitz  ;  et  le  troisième ,  de  se  poster  entre  le  Bab- 
nitz  et  le  Baab.  En  suivant  le  premier  et  le  se* 
cond^  on  abandonnoit  le  passage  de  Raab  aux 
moindres  troupes  des  ennemis ,  et  on  leur  ou- 
yroit  l'entrée  dans  les  pays  héréditaires.  Cette 
considération  obligea  ce  prince  de  s^arréter  au 
dernier  parti ,  comme  à  celui  qui  lui  sembioit 
le  plus  propre  à  soutenir  la  ville  et  à  disputer  le 
passage  de  Raab.  Il  étendit  sa  gauche  près  de 
Vienne,  et  sa  droite  jusqu'au  marais  du  Babau, 
où  il  mit  le  comte  de  Rabata  pour  disputer  le 
passage  à  ses  voisins  de  la  droite.  Il  laissa  dans 
rile  de  Schut  le  régiment  de  Wallis  avec  quel- 
ques Croates  pour  empêcher  les  Tartares  de  s'y 
jeter,  et  mit  dans  les  dehors  de  Raab  les  régi- 
mens  de  Grana ,  de  Raab  et  de  Bade.  Dans  cette 
disposition  il  attendit  l'armée  ennemie,  dont  les 
coureurs  parurent  à  la  portée  du  canon  près  du 
Raab^  le  29  de  Juin.  Les  Turcs  marchèrent  le 
premier  de  juillet  le  long  du  Raab,  et  leur  ar- 
mée commença  de  s'étendre  depuis  le  monastère 
de  Saint-Martin  jusqu'à  une  heure  de  chemin 
au-delà  de  la  droite  des  Impériaux.  Ils  se  cam- 
pèrent ,  serrés  et  sans  intervalles ,  faisant  un 
front  de  plus  de  deux  lieues  d'étendue ,  au-delà 
de  la  rivière ,  jusqu'auprès  de  la  ville,  en  tour- 
nant à  droite  le  long  de  la  montagne  et  d'un 
ruisseau  voisin  du  couvent. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  étoit  sorti 
de  son  camp  pour  observer  la  contenance  des 
ennemis ,  ayant  mis  l'armée  en  bataille  à  la  vue 
de  leur  marche ,  s'avança  sur  la  rivière  pour 
leur  en  empêcher  le  passage ,  et  les  éloigna  d'a- 
bord par  le  feu  de  son  canon.  Vers  le  midi ,  ils 
détachèrent  de  leur  gauche  un  grand  corps  de 
cavalerie  qui  monta  le  Raab  vers  le  haut  du  Ra- 
bau',  pendant  que  le  gros  de  l'armée  travailloit 
à  établir  des  batteries  en  divers  endroits  le  long 
du  front  des  troupes  chrétiennes  pour  tenter  le 
passage. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  n*a- 
voit  pas  neuf  mille  cinq  cents  chevaux  dans  son 
camp ,  ne  se  trouva  point  en  état  de  faire ,  en 
présence  de  cette  grande  armée  qui  se  préparoit 
à  le  combattre,  aucun  détachement  pour  oppo- 
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ser  à  celui  des  ennemis.  Ces  troupes ,  qui  em 
composées  de  mécontens  de  Papa ,  dr  Tf^j 
et  de  Dotis,  passèrent  à  des  gués  que  If  6<? 
Budiani  avoft  abandonnés ,  parce  qull  av^r 
le  parti  de  Tékély  avec  les  Hongrois  qui?: 
mandoit. 

Le  prince  Charles,  qui  craignit  que  \fi 
nemis  ne  lui  coupassent  le  chemin  de  Vm- 
des  pays  héréditaires ,  prit  le  parti  désert-* 
la  nuit  même,  fl  jeta  quelques  trempes  : 
Raab ,  et  en  fit  entrer  d'autres  dans  i> 
Schut,  sous  les  ordres  du  comte  de  Zelitsiir; 
couvrir  l'Autriche  contre  les  détacbeseri 
ennemis.  Après  avoir  envoyé  à  Vienne  teci<^{ 
Caprara  pour  informer  la  cour  des  tbm\c^ 
des  Turcs ,  il  marcha  vers  Pétrone!.  Leiv/ 
eut  gagné  une  hauteur  de  laquelle  oodsi 
vroit  assez  loin ,  il  aperçut  sur  la  gaoebf  ii 
villages  en  feu.  Le  comte  Gondola,  qfl  rd 
la  tête  de  l'armée,  remarqua  le  desseia  ^^ 
voient  les  Infidèles  de  gagner  le  bagage  éaî: 
périaux.  Il  s'y  avança  avec  une  partie  des  sarà» 
Le  baron  de  Mercy  y  accourut  aussi;  et  i^sj 
reconnu  que  Gondola  ne  s^étoit  pas  troo^  '  t 
avancer  son  régiment  et  celui  de  Gorli.  ? 
étoient  des  premiers.  Dans  le  même  temp^.  > 
comte  Rabata  qui  étoit  alors  à  l'arrière  pnt 
ayant  été  averti  parle  comte  deTaffqu'oQr. 
vu  parottre  un  corps  considérable  de  Turo' 
de  Tartares ,  en  donna  avis  au  général ,  qc  ' 
faire  halte  et  mit  les  troupes  en  bataille.  fV 
dant  qu'il  les.  rangeoit ,  il  eut  avis  que  ie'^ 
nemis  qui  avoient  couru  aux  bagages  s'fîi^ 
retirés  dans  le  bois  dès  qu*lls  avdent  vq  «{fi- 
cher les  chrétiens ,  et  que  le  baron  de  K^ 
avoit  passé  devant  le  bois  avec  son  ré^oft^ 
celui  de  Gortz. 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Babils  '  t> 
vertit  de  nouveau  que  les  ennemis  s'atmoc^ 
pour  attaquer  les  gardes  que  le  comte  de  Tr 
commandoit.  Le  prince  Charles  de  l^rm^' 
rendit  d'abord ,  et  trouva  que  les  gardes,  i^ 
on  avoit  envoyé  ordre  de  se  retirer  par  !«  " 
tervalles  des  régimens  qui  les  soDteDcîr' 
avoient  été  rompues  et  repoussées  par  les  î»' 
tares ,  et  que  les  autres  escadrons  toorDWfs:^ 
dos.  La  confusion  étoit  si  grande  qui!  ^  i^' 
les  arrêter  ;'mais  lorsqull  sefut  démêlé  de  Tr 
barras  des  troupes ,  il  poussa  aux  regîmeo^f 
avoit  postés  sur  la  hauteur  et  lestnwTaftMi» 
il  les  avoit  placés.  Il  les  fit  avancer  \m^f^ 
nemis ,  qui  s'arrêtèrent  et  se  formèfeat  t 
qu'ils  virent  ce  mouvement,  ce  qui  éw^^ 
au  ralliement  des  escadrons  qui  avoient  pi'? 
se  mit  à  la  tête  d'un  régiment  de  dragons  >f^- 
plupart  desofftders  généraux ,  et  marrba  às^ 
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ordre  à  la  tète  dcB  troupes  aux  ennemis.  i.ors« 
qQ*oo  fat  arrivé  à  la  portée  de  ta  carabine ,  ils 
toamèrent  promptement  et  allèrent  se  former 
à  quelque  distance  de  là  ;  mais  les  Impériaux 
ayant  continné  à  mareher  à  enx ,  Ils  lâehèmit 
le  pied  et  s'enfuirent  à  toute  bride.  Le  prince 
Charles  les  fit  poursuivre  par  ses  coureurs,  qui 
leur  prirent  quelques  étendards  ;  et  ensuite  il 
fit  faire  halte,  ne  voulant  pas  s'engager  avee 
le  gros  des  troupes,  tant  parce  que  ce  détache* 
ment  étoit  soutenu  par  Favant-garde  ennemie, 
que  pour  ne  pas  retarder  sa  marche  vers  Vienne, 
qu'il  continua  depuis  sans  nul  embarras,  tes  In- 
fidèles n'ayant  point  paru.  On  perdit  dans  ce 
désordre  le  chevalier  de  Savoie,  frère  du  comte 
de  Soissons.  Ce  prince  s'étant  un  peu  trop  avan* 
ce  avee  son  régknent  de  dragons ,  un  Tartare 
lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  le 
fit  tomber;  dans  le  même  temps  cet  Infidèle 
mit  pied  à  terre,  et ,  le  croyant  mort ,  le  jeta  sur 
la  selle  de  son  cheval ,  et  le  serra  d'une  telle 
force  avec  les  courroies^  qu'il  lui  écrasa  l'esto- 
mac. Peu  de  temps  après  ce  prince  fut  dégagé 
et  conduit  à  Vienne  ;  mais  quoique  la  blessure 
qu'il  avoit  reçue  à  la  tète  ne  fût  pas  dangereuse, 
on  ne  put  remettre  son  estomac  disloqué ,  et  il 
mourut  quelques  Jours  après. 

L'Rmpereur  ayant  été  informé  de  la  marche 
dea  Turcs ,  sortit  de  Vienne  pour  se  retirer  à 
Linla.  Lorsque  l'on  vit  dans  la  ville  préparer 
tous  les  équipages,  ia  consternation  devint  si 
grande  (la  peur  grossissant  les  objets},  que  per- 
sonne n'y  vouloit  rester  ;  les  principales  malsons 
forent  abandonnées ,  sans  qu'on  fît  la  moindre 
réflexion  sur  les  meubles  précieux  et  sur  les  pro- 
visions qu'on  y  laissoit.  On  n'entendolt  partout 
que  des  cris  et  des  gémisseraens,  comme  si  les 
Tures  eussent  déjà  été  maHres  de  la  vUle.  li 
sortit  de  Vienne  dans  un  seul  Jour  un  si  grand 
nombre  de  carrosses ,  de  chariots,  de  cavaliers 
et  de  gens  de  pied  y  qu'après  leur  départ  la  ville 
sembloit  déserte.  On  prétend  qutl  s'en  retira 
plus  de  soixante  mille  personnes ,  tant  on  s'em- 
pressoit  d*éviter  le  péril  dont  on  se  croyoit  me- 
nacé. 

•  Pendant  que  ceux  des  habltaas  que  la  terreur 
avoit  saisis  abandonnoient  Vienne,  le  prince 
Charles  y  arriva.  Il  enaploya  ses  soins  pour  faire 
cesser  la  confusion  ;  il  fit  travaiUer  aux  glacis , 
aux  chemins  couverts  et  aux  palissades.  On  em- 
ploya deux  Jours  à  brûler  les  Caubourgs ,  et  les 
bourgeois  alloient  eux-mêmes  mettre  le  ¥ra 
dans  leurs  propres  maisons.  Enfin  H  distribua 
les  postes  à  ceux  qui  dévoient  les  garder,  et  don- 
na ordre  à  tontes  choses. 

Les  Tures  commencèrent  le  u  de  Juillet  à 


descendre  de  la  montagne  de  Saint-Marc,  et  Ils 
ouvrirent  la  tranchée  du  cAté  de  la  porte  Im- 
périale. Ils  mirent  plusieurs  pièces  de  canon  en 
luitterie ,  et  firent  un  feu  continuel  pour  favori- 
ser leurs  travaux ,  qu'ils  poussolent  en  serpen- 
tant. Quelques  troupes  furent  détachées  pour 
s'emparer  des  ponts.  Le  comte  de  Schults  ayant 
vu  repousser  ses  batteurs  d'estrade  et  ses  gardes 
avancées ,  fit  approcher  quelques  escadrons  pour 
les  soutenir  ;  mais  comme  les  Infidèles  avoient 
déjà  un  grand  corps  passé  dans  le  tabor,  et 
qu'on  ne  pouvoit  soutenir  les  troupes  avancées 
que  par  le  défilé  du  pont,  les  ennemis  les 
chassèrent  et  les  obligèrent  de  repasser  le  pre- 
mier pont.  Ils  y  plantèrent  même  leurs  éten- 
dards ;  mais  le  canon  chargé  a  cartouches ,  et  le 
feu  des  dragons,  rangés  le  long  du  bras  du  Da- 
nube, les  contraignirent  de  se  retirer.  Lé^ 
Turcs ,  avant  que  de  s'approcher  de  la  contre- 
escarpe  ,  firent  Jeter  dans  la  ville  un  petit  sac 
dans  lequel  étoit  enfermée  une  lettre  dn  grand 
visir^  écrite  en  latin  et  en  langue  turque,  et  par 
laquelle  il  exhortolt  les  bourgeois  à  se  rendre , 
leur  faisant  espérer  toutes  sortes  de  bons  traite- 
mens. 

Le  grand  vfsir  choisit  son  poste  du  côté  qui 
r^ardoit  le  ravelin ,  avec  l'aga  drs  Janissaires, 
nommé  Kara-Mustapha  comme  lui ,  son  kihaia, 
et  le  pacha  de  Romélle. 

L'attaque  de  la  droite  et  du  bastion  de  la 
cour  fut  commise  à  Usin,  pacha  de  Damas, 
soutenu  par  le  séraskier.  Janissaire  aga,  ou  co^ 
lonel  de  toute  l'infanterie.  Achmet,  pacha  de 
Temeswar,  qui  avoit  été  tefterdar,  commandolt 
l'attaque  de  la  gauche ,  vers  le  bastion  de  Lo- 
bel  ;  mais  étant  mort  quelque  temps  après  d'une 
dyssenterie ,  Usin-Pacha ,  qui  avqft  été  aussi 
garde  du  trésor  de  Sa  Hautesse,  fut  mis  à  sa 
place. 

Le  baron  de  Kaunitx ,  résident  de  Sa  Majusté 
Impériale  à  la  Porte ,  lequel  étoit  alors  dans  le 
camp  des  Turcs,  envoya ,  par  un  de  ses  domes- 
tiques ,  au  comte  de  Staremberg ,  gouverneur 
de  la  ville ,  une  lettre  par  laquelle  il  Finformoit 
de  tous  les  desseins  des  Turcs.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  ce  domestique  de  passer ,  parce  que  les 
officiers  et  tes  valets  de  tous  les  ministres  qui 
résident  auprès  du  Grand-Seigneur  sont  habil- 
lés à  la  turque  et  parlent  le  langage  du  pays. 
Cette  nouvelle  fut  tenue  si  peu  secrète ,  que  le 
grand  visir  en  fut  averti  ;  ce  qui  toi  cause  qu'on 
arrêta  le  domestique  au  retour ,  et  que  ce  com* 
merce  cessa  par  sa  détention. 

Le  comte  Tékély,  auprès  de  qui  J'avofs  tous 
Jours  resté ,  assembla  des  troupes  près  de  Tir- 
nau ,  s'avan^  vers  Presbourg ,  dans  le  dessein 
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de  surprendre  la  place  par  le  moyen  d*nne  In-* 
telligence  qu'il  avoit  avec  le  gouverneur.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  étoit  sorti  de. 
Vienne  aussitôt  que  les  Turcs  y  étoient  arrivés, 
ayant  eu  avis  de  ce  dessein ,  marcha  le  long  de 
la  Marcke  afin  de  s*y  opposer,  et  11  fit  avancer 
le  miy'or  Okelbi  avec  deux  cents  hommes,  pour 
tiicher  d*entrer  dans  le  château.  Okelbi  fut  bat* 
tu ,  et  la  ville  reçut  garnison  des  roécontens.  Le 
prince  Charles  ayant  appris  cette  nouvelle  sur 
sa  route,  envoya  les  bagages  à  Mareck,  tra- 
versa la  Marcke,  et ,  à  une  heure  de  chemin  de 
la  rivière,  ayant  aperçu  un  parti  des  mécontens, 
le  fit  pousser.  Les  Impériaux  continuèrent  en- 
suite leur  noarche  Jusqu'au  défilé  qui  descendoit 
dans  Presbourg.  Le  prince  Louis  de  Bade  et  le 
baron  de  Mercy  furent  détachés  pour  s'en  sai- 
shr  et  pour  gagner  les  hauteurs  des  vignes  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  sans  obstacle.  Pendant  cette 
marche ,  le  major  Okelbi  ayant  pris  un  grand 
détour,  trouva  moyen  d'entrer  dans  le  château 
avec  deux  cents  hommes.  A  la  pointe  du  Jour 
les  faubourgs  furent  attaqués  par  le  prince 
Louis  de  Bade ,  et  abandonnés  par  les  mécon- 
tens, qui  se  retirèrent  dans  la  ville  :  ils  y  firent 
peu  de  résistance,  et  allèrent  Joindre  le  gros 
de  leur  armée ,  qui  n'en  étoit  qu'à  trois  quarts 
de  lieue.  Le  comte  Tékély  ayant  appris  la  perte 
de  cette  place ,  mit  son  armée  en  bataille ,  mar- 
cha aux  Impériaux ,  et  détacha  quelques  trou- 
pes pour  commencer  l'escarmouche.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  ne  voulut  pas  l'engager 
que  toute  son  armée  ne  fût  en  bataille  ;  mais 
dès  que  sa  seconde  ligne  fut  formée,  il  avança 
vers  Tennerai.  Le  comte  Tékély  ne  Jugea  pas  à 
propos  de  donner  combat,  et  se  retira  en  bon 
ordre.  Lorsque  les  Impériaux  forent  à  la  portée 
du  pistolet  de  ses  troupes,  elles  commencèrent 
de  tourner ,  se  séparant  et  se  rejetant  sur  les 
deuj^  côtés  pour  faire  leur  retraite.  Celles  qui 
étoient  à  la  droite  et  qui  avoient  quelques  esca- 
drons polonois  opposés  à  elles ,  se  trouvant  pres- 
sé^ par  leur  avant  garde ,  forent  poussées  as- 
sez vivement  Jusqu'à  un  grand  bois ,  où  elles 
tinrent  ferme,  et,  s*étant  mises  en  bataille 
derrière  un  ruisseau,  obligèrent  les  troupes  qui 
les  avoient  suivies  de  se  retirer  en  désordre. 
Sur  la  gauche ,  un  autre  détachement  de  Polo- 
nois, soutenu  de  quelques  escadrons  allemands, 
chargea  de  son  côté  les  mécontens  avec  une 
telle  vigueur,  qu'il  les  obligea  de  s'enfuir  avec 
assez  de  désordre  vers  Tirnau.  Le  comte  Téké- 
ly ayant  rassemblé  ses  troupes  pendant  la  nuit, 
décampa,  et  retourna  à  Cassovie. 

Aussitôt  que  ce  comte  eut  appris  que  les  Im- 
périaux s'en  étoient  retournés  vers  Vienne ,  il 


fit  sommer  l'a  Moravie  de  lai  payer  do  taa> 
butions;  ce  qui  obligea  le  prineede  hommh 
revenir.  Lorsqull  fut  arrivé  i  Acres 
Marcke,  il  fut  informé  qu'on  parti  des 
teos  avoit  repassé  la  rivière  et  broie  quei^i^ 
villages  :  Il  détacha ,  pour  les  snivre ,  ciaq  «r\ 
Polonois ,  qu'il  fit  soutenir  par  quelque  csiîJ 
rie  et  par  des  dragons.  Les  PoloDflb  rœo? 
trèrent  les  mécontens  à  deux  lieues  d*Acm.-j 
leur  enlevèrent  une  partie  de  leur  butlD  ;  vi 
ayant  passé  la  Marcke  en  les  poorsoivant^  à  J 
trouvèrent  enveloppés  par  un  autre  paitl^fi 
les  tailla  en  pièces.  Depuis  ce  moment  les  v\ 
contens  ne  cessèrent  de  continuer  lents  rKny\ 
dans  la  Moravie  ;  mais  le  prince  Charles.  pK 
les  contenir,  leur  fit  déclarer  qiill  alkHt  im^ 
ordre  aux  garnisons  de  toutes  les  plaeeit^ 
l'Empereur  de  brûler  les  terres  et  les  sas^ 
de  tous  ceux  de  leur  parti  ;  ce  qui  fit 
courses. 

Cependant  les  Turcs  avançolent  bmfxt 
leurs  travaux  devant  Vienne ,  et  la  ville  «& 
réduite  à  l'extrémité.  Le  prince  Charles,  r. 
étoit  instruit  du  mauvais  état  de  la  pbee.th 
pécha  le  comte  Caraffe  nu  roi  de  Polosnf  p-.r 
lui  communiquer  les  lettres  quMl  avoit  lm^ 
et  pour  presser  la  marche  du  général  Siut^ 
qui  étoit  en  Silésie  depuis  six  jours.  Ce  en: 
fut  aussi  chargé  de  prier  Sa  Majesté  hko-^ 
de  venir  avec  les  premières  troupes:  earw^ 
ridée  qu'on  avoit  de  sa  bravoure,  le  pv 
Charles  étoit  persuadé  que  ScMeskiliitiE;  ? 
marche ,  le  gros  de  l'armée  s'avaneeroît  r?* 
plus  de  diligence.  Il  envoya  d*iin  autre  fô&> 
comte  de  Schaffemberg  à  l'électeiir  de  Sm. 
pour  faire  trouver  des  chariots  sur  les  ravis: 
les  troupes  auxiliaires  dévoient  passer.  Coo» 
il  ne  doutoit  pas  que  des  lettres  anssi  ptems.* 
ne  fissent  avancer  la  marche  des  troupes, i)* 
crut  obligé  de  faire  les  dispo^tions  néccsvs 
pour  leur  faciliter  le  passage  du  Danube;  (( 
résolut  d'aller  vers  Krems,  après  en  avoir  d&-v 
avis  à  l'Empereur  par  un  coorrier. 

Le  grand  visir  ayant  appris  que  les  Inpérsn 
prenoient  la  route  de  Krems,  où  les  trocp^ 
auxiliaires  s'avançoient,  envoya  ordre  as  t^*" 
Tékély  d'entrer  dans  les  pays  héréditaim  ^' 
d'y  faire  toutes  sortes  de  dégâts,  pour  à^J^ 
les  Allemands  de  retourner  en  arrière.  Ce  cor' 
qui  vooioit  ménager  ses  troupes,  se eo&ttit?^ 
envoyer  les  Tarières  et  les  Turcs  qoi  s>te^ 
Joiots  à  son  armée.  Le  prince  Charles  àtUf- 
raine ,  averti  du  ravage  que  falioieot  m  ^ 
dèles,  alla  à  eux  avec  tout  ce  qu'il  aratdr 
troupes.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  bsQtw^' 
Pisemberg,  il  détacha  quelques  partis  qsilbs' 
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des  prisonniers,  par  lesquels  il  fat  informé  de 
la  force  des  ennemis.  Il  mit  son  armée  en  ba- 
taille ,  étendant  sa  droite  vers  un  bois ,  sous  les 
ordres  des  comtes  de  Caprara  et  de  Rabata  ;  et 
la  gauche ,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Bade,  le  long  de  la  plaine.  Il  fit  deux  lignes, 
et  une  réserve  où.  furent  placés ,  sur  la  droite , 
les  Polonois  aui  ordres  du  castellan  de  Bo- 
mirski. 

Pendant  que  les  Impériaux  formoient  leurs 
escadrons ,  les  ennemis  s*étoient  aussi  rangés  en 
bataille ,  laissant  le  gros  de  leurs  troupes  dans 
le  fond  de  la  plaine  ;  et  ils  commencèrent  une 
ligne  sur  la  hauteur  s'étendant  sur  la  gauche , 
comme  s'ils  avoient  eu  dessein  de  gagner  le 
camp  des  Impériaux.  Dès  qu'on  fut  à  portée 
d'en  venir  aux  mains ,  on  engagea  i'escarmou- 
cfae  ;  et  comme  les  armées  étoient  fort  près  Tune 
de  l'autre ,  les  Infidèles  détachèrent  deux  gran- 
des troupes  ,  Tune  de  Turcs  qui  venoieut  au  pe- 
tit pas ,  et  l'autre  de  Tartares  qui  s'avançoient 
à  la  gauche.  Quelques  volées  de  canon  des  petites 
pièces  que  les  dragons  de  l'Empereur  avoient  à 
leur  droite  firent  faire  un  mouvement  aux  Turcs 
pendant  qu'ils  s'avançoient,  mais  ne  purent  les 
empêcher  de  venir  charger  les  Polonois  avec 
une  grande  fermeté  :  ils  renversèrent  d'abord 
deux  escadrons ,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  se- 
conde ligne ,  tant  par  cet  espace  que  par  quel- 
que jour  qu'avoit  laissé  la  cavalerie  impériale , 
avec  une  vigueur  ou  plutôt  une  témérité  sur- 
prenante, essuyant  le  feu  de  tout  l'escadron 
voisin ,  qui  fit  un*mouvement  pour  les  prendre 
en  flanc.  La  perte  qu'ils  firent  ne  les  empêcha 
pas  de  pousser  jusqu'à  la  réserve  ;  ils  tâchèrent 
même  de  s'en  retourner  par  le  même  chemin  et 
de  la  même  manière  ;  mais  il  s'en  sauva  peu. 
A  la  gauche  les  Tartares  ayant  essayé  par  pe- 
lotons de  gagner  le  flanc  des  Chrétiens,  ceux 
qui  passèrent  furent  taillés  en  pièces  par  les 
troupes  qu'on  leur  opposa,  ou  obligés  de  se  re- 
tirer vers  le  gros  de  leur  corps.  Les  Impériaux 
avançant  ensuite  en  bon  ordre  pour  attaquer 
le  front  des  ennemis  avant  qu'ils  pussent  ras- 
sembler tous  leurs  corps,  séparèrent  leur  armée, 
de  façon  qu'une  partie  prit  sa  route  vers  la 
Marcke,  et  l'autre  se  rejeta  du  côté  des  ponts 
de  Vienne.  Oo  les  suivit  quelque  temps  sans 
les  pouvoir  atteindre.  Ceux  qui  avoient  pris  du 
côté  du  Danube  voyant  que  quelques  détache- 
mens  les  joignoient^  que  les  Polonois  qui*  les 
sulvoient  n'en  étoient  pas  éloignés ,  et  que  l'ar- 
mée marchoit  de  ce  côté-là,  tentèrent  le  seul 
moyen  qui  leur  restoit  pour  échaper.  Ils  se  je- 
tèrent dans  le  Danube  et  tâchèrent  de  passer  ce 
fleuve  à  la  faveur  des  pilliers  du  pont  que  les 


chrétiens  avoient  brûlé,  laissant  leurs  armes, 
leurs  chevaux  et  leurs  équipages  sur  le  bord. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s'obstinèrent  à  le  tra- 
verser furent  noyés,  et  ceux  qui  regagnèrent 
les  bords  du  Danube  furent  tous  tués  ou  pris. 
Le  Prince  Charles  de  Lorraine  ayant  appris 
que  le  roi  de  Pologne  devoit  coucher  à  Heil- 
bronn ,  laissa  le  commandement  de  l'armée  au 
comte  Caprara  et  partit  pour  aller  trouver  ce 
prince.  Il  le  rencontra  eu  marche  à  la  tête  de 
ses  hussards,  et ,  après  les  civilités  réciproques, 
ils  continuèrent  ensemble  leur  route  Jusqu'au 
soir.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  au  camp,  ils 
tinrent  conseil  de  guerre  pour  concerter  en- 
semble les  moyens  de  secourir  Vienne.  L'aj-mée 
s'étant  mise  en  marche  le  1 1  septembre,  elle  se 
sépara  pour  occuper  les  montagnes  de  Kahlen- 
berg  par  cinq  postes  différens ,  suivant  la  propo- 
sition qui  en  avoit  été  faite.  Le  roi  de  Pologne 
prit  le  chemin  qui  étoit  à  droite ,  le  prince  de 
Saxe-Lawenbourg,  général  de  cavalerie,  suivit 
la  route  voisine  de  ceHe  qui  étoit  assignée  aux 
Polonois,  et  il  conduisit  par  ce  chemin  l'aile 
droite  de  l'armée  impériale;  l'infanterie  de  Ba- 
vière et  de  Franconie,  commandée  par  le  prince 
de  AValdeck ,  maréchal  de  camp ,  prit  le  troi- 
sième chemin,  qui  étoit  celui  du  milieu,  et  toute 
l'Infanterie  de  l'Empereur  et  du  duc  de  Saxe 
marcha  à  la  gauche  par  les  deux  autres  che- 
mins, dont  Tun  étoit  le  grand  chemin  de  la 
chapelle  Saint- Léopold,  et  l'autre  tiroit  le  long 
du  Danube.  Le  comte  Caprara ,  général  de  la 
cavalerie,  suivit  immédiatement  avec  l'aile 
gauche  par  les  deux  mêmes  chemins. 

Les  premiers  escadrons  gagnèrent  les  hau- 
teurs de  Kahlenberg  sans  opposition,  par  toutes 
les  routes  qu'on  avoit  prises.  On  y  étendit  le 
front  de  l'armée,  que  l'on  fit  camper  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  du  côté  de  Closter-Neu- 
bourg,  sur  trois  lignes ,  et  en  quelques  endroits 
sur  un  plus  grand  nombre,  suivant  la  disposi- 
tion du  terrain  ;  en  sorte  que  l'on  occupa  la  tête 
de  sept  ou  huit  avenues  par  lesquelles  on  pou- 
volt  descendre  et  se  ranger  pour  aller  aux  enne- 
mis. On  fit  en  même  temps  conduire  deux  petits 
canons  à  Saint-Léopold  et  an  monastère  des 
Camaldules.  Ou  y  employa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit,  parce  que  la  montagne  étoit  si 
roide  qu'on  ne  put  faire  monter  que  deux  petites 
pièces;  encore  fallut-il  doubler  et  tripler  les 
attelages. 

Les  ennemis  voyant  paroltre  les  premières 
troupes  des  chrétiens ,  firent  à  leur  droite  un 
mouvement  pour  s'avancer  Jusqu'au  pied  des 
montagnes  ;  et  s'étendant  de  là  Jusqu'au  bord 
du  Danube,  ils  occupèrent  un  terrain  coupé  de 
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haies,  de  rideaux,  de  chemins  creux  et  de  iiau- 
teurs ,  d*oà  ils  pouvoient  embarrasser  la  des- 
ceute  de  la  montagne  et  les  premiers  défilés.  On 
les  délogea  aussitôt  que  le  canon  fut  arrivé  à 
SaîutLéopold  ,  ils  se  mirent  hors  de  portée  et 
campèrent  la  nuit  du  11  au  12. 

Le  roi  de  Pologne ,  qui  étoit  resté  une  lieue 
en  arrière,  après  s'être  campé  vint  à  la  chapelle 
de  Saint- Léopold  ,  d  où  il  découvroit  le  camp 
des  Turcs.  Il  demanda  au  prince  Cliarles  quel- 
que infanterie  allemande ,  pour  joindre  la 
sienne  dans  la  descente  de  la  montagne  ;  et  ce 
général  commanda  quatre  bataillons ,  dont  Sa 
Majesté  Polonoisc  se  contenta.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  ayant  reconnu  le  terrain  au  pied 
des  Caroaldules  ^  ordonna  au  comte  de  Lelé  de 
disposer  un  corps  de  troupes  à  prendre  poste 
pendant  la  nuit  au  débouché  du  bois  et  d*y  éta- 
blir une  batterie  pour  assurer  d*autant  plus  le 
passage  de  l'armée  ,  qui  de\oit  se  faire  le  jour 
suivant.  On  travailla  toute  la  nuit  à  cet  ou- 
vrage ;  mais  avant  qu*il  fût  achevé  les  ennemis 
s*en  aperçurent  et  envoyèrent  quelques  troupes 
pour  Tempécher.  Ils  se  postèrent  d*abord  assez 
près  derrière  un  rideau  et  des  haies  qui  fer- 
moient  presque  le  terrain  de  la  descente  de  la 
montagne  devant  la  batterie  des  chrétiens.  Le 
comte  Fontaine  et  le  duc  de  Groy  furent  com- 
mandés pour  les  en  déloger  et  les  obligèrent  de 
se  retirer  derrière  un  autre  rideau. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  avoit 
observé  ce  qui  se  passoit ,  s'aperçut  que  les 
Turcs  y  portoient  le  corps  qui  avoit  cam.pé  au- 
delà  de  Neudorff  pour  soutenir  leurs  troupes 
avancées;  il  fit  marcher  d'abord  toute  Taile 
gauche,  et  peu  après  il  donna  ordre  au  prince  de 
Waldeck  et  au  duc  de  Saxe-Lawenbourg  de 
sortir  du  bois  sur  les  ennemis  ,  qui  étoient  à  la 
tête  de  leur  campement.  Les  assiégés  ayant 
aperçu  de  leurs  remparts  le  commencement  du 
combat,  firent  feu  de  toute  l'artille^rie  des  bas- 
tions et  des  courtines  contre  la  tranchée  et  la 
batterie  des  Turcs. 

Pendant  que  le  roi  de  Pologne  marchoit ,  le 
prince  Charles  fit  descendre  le  régiment  de  dra- 
gons de  Heuseler  et  un  de  Saxons,  que  le  comte 
Caprara  posta  à  la  gauche  de  la  chapelle  de 
Saint-Léopold.  Ces  deux  corps  ayant  eu  ordre 
d'attaquer  les  ennnemis,  les  poussèrent  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  les  obligèrent  de  se  reti- 
rer derrière  un  ravin.  Cet  avantage  donna  du 
temps  et  du  terrain  pour  étendre  le  front  de 
l'aile  gauche  à  mesure  qu'elle  descendoit  et  sor- 
toit  du  défilé.  Cependant  la  première  ligne  d'in- 
fanterie emporta  un  autre  rideau  qui  s'étendoit 
presque  depuis  le  Danube  Jusque  vis-à-vis  le 
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canal  d'Olly,  pendant  qne  le  reste  de  fuit 
che  occupoit  le  terrain  que  les  première 
pes  venoient  d'abandonner  poor  joiadrek 
Caprara  au  bord  du  Dannbe.  Le  prioeedr 
decle  et  le  duc  de  Saxe-Lawenboiirg,a 
tant  du  bois,  continnèrent  leur  mardbej 
ce  qu'ils  fussent  parallèles  an  front  da 
commandées  par  le  duc  de  Groy ,  et  ib  s 
cèrent  eu  étendant  leur  droite  josqu^àari 
fussent  à  portée  de  donner  la  mam  m 
nois.  Le  roi  de  Pologne  parut  vers  le  vsâ 
tête  de  ses  troupes  et  vint  joindre  Vdâk 
des  Impériaux. 

On  marcha  en  cet  endroit ,  qnoiqite 
ment ,  à  cause  de  la  difficalté  des 
par  l'opposition  des  ennemis;  la  gaock. 
géant  le  Danube  jusqu'au  village  de  \ 
l'emporta  après   une   résistance  asKi 
Comme  le  roi  de  Pologne  ^oit  encore 
rière ,  l'armée  fit  balte  assez  près  de  ^m 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  avancé  sar  la  même  in! 
après  quoi  elle  continua  sa  marche.  Uprjr^i 
des  Impériaux  emporta  avec  peu  de  rési^'aj 
le  poste  que  les  Turcs  occupoient  à  Hdstis:  | 
et  le  prince  de  Waldeck  obligea  de  soc  -. 
ceux  qu'il  avoit  en  tête  de  se  retirer.  Ct^az  i 
les  Infidèles,  qui  s'étolent  mis  en  bataitlt  :.l 
leur  camp  ,  firent  quelques  mouveinensqiii:' 
roissoient  menacer  l'aile  gauche  :  nuisap- 
vaut  l'armée  de  Pologne  sur  les  hauteurs,  .-i 
rendirent  de  ce  côié-là  ;  de  sorte  qne  les  T 
nois  et  les  Turcs  se  trouvèrent  en  préseca;)^- 
que  en  même  ordre ,  et  ayant  plus  de  foei  • 
de  front.  Les  Polonois  étoient  appuyé»: » 
bois  et  les  Infidèles  à  leur  camp.  Le  B« .  .■ 
marchoit  à  la  tète  de  ses  troupes,  détaehi  ;.- 
ques  escadrons  de  ses  hussards,  quiai*. >- 
rapidement,  la  lance  baissée,  attaquer  les  T.- 
de  front.  Ils  renversèrent  d'abord  tout  ce  ç 
y  avoit  en  tète  ;  mais  s'étant  trop  en^u 
s'attirèrent  un  si  grand  nombre  d'eno^i:  ^ 
les  bras  qu'ils  furent  obligés  de  tourner  le  i 
Les  Turcs  les  poursuivirent  jusqu'à  bq  es:* 
où  le  prince  de  Waldeck  avoit  fait  avaDee:'' 
à  propos  quelques  bataillons   dans  oo  'r 
avantageux.  Le  feu  de  cette  infanterie  n> 
la  poursuite  des  Turcs  et  donna  an  roi  dt  r 
logne  le  temps  de  faire  avancer  sa  pmoiei'v 
gne  pour  rétablir  le  désordre  des  hussards.  • 
Turcs  ne  pouvant  plus  soutenir  le  choc  des  c 
tiens,  se  retirèrent,  avec  plus  de  diligence  n 
n'étoient  venus ,  sur  une  petite  hanteur  c» 
avoit  de  l'infanterie  et  du  canon. 

Le  Roi,  après  cet  avantage,  eontiG&  • 
marcher  avec  toute  son  armée,  malgré  T^v 
sition  des  ennemis,  qu'il  fallut  chasser  t»"' 
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pied  de  divers  postes,  et  le  feu  de  leur  artillerie, 
qui  fit  quelque  dommage  aux  PoIodoIs  sans  les 
ébranler.  Le  prince  Charles  s'étant  avancé  en 
même  temps  vers  la  gauche  du  camp  des  Turcs 
pour  y  faire  diversion ,  les  Infldèles  se  mirent 
en  bataille  sur  le  ravin  qui  étoit  devant  leur 
camp,  et  tournant  quelques  pièces  de  canon 
contre  les  chrétiens,  ils  firent  raine  de  vouloir 
défendre  ce  poste,  qui  étoit  le  plus  fort  de  tout 
le  terrain ,  et  qui  servoit  de  retranchement  à 
leur  camp  ;  mais  leur  fermeté  dura  peu.  Les 
Impériaux  s'étant  avancés  à  la  portée  du  mous- 
quet, les  Turcs  abandonnèrent  ce  ravin  vers  les 
cinq  heures  du  soir  et  laissèrent  aux  chrétiens 
toute  la  commodité  de  repasser  sans  embarras 
et  d'entrer  dans  leur  camp.  Le  prince  Charles 
profitant  de  leur  désordre ,  fit  tourner  toute  sa 
gauche  ;  et  au  lieu  qu*elle  se  portoit  le  long  du 
Danube ,  il  la  fit  marcher  sur  la  droite  pour  en- 
trer dans  le  camp  des  ennemis,  sans  qu'aucun 
soldat  quittât  son  rang  pour  piller  le  bagage, 
qu^its  a  voient  laissé  à  Tabandon  àxtc  leurs  ten- 
tes tendues.  Les  Turcs  qui  faisoient  tète  aux 
Polonols,  vayant  leurs  compagnons  fuir  devant 
les  Impériaux  ,  prirent  Fépouvante  et  commen- 
cèrent à  se  retirer ,  de  peur  d*être  pris  en  flanc. 
Le  roi  de  Pologne  passa  ensuite  le  ravin  avec 
ses  troupes ,  malgré  le  feu  de  quelques  janissai- 
res qui  le  défendoieut  encore,  et  il  poursuivit 
les  ennemis.  Il  entra  sur  les  sept  heures  dans 
leur  camp  j  un  peu  après  que  le  prince  de  Wal- 
deck  y  eut  passé  avec  les  troupes  de  Bavière 
et  de  Franconie.  Le  prince  Charles ,  une  demi- 
heure  après,  ayant  gagné  avec  les  troupes  qu'il 
commandoit  le  faubourg  de  la  contre-escarpe , 
ordonna  au  prince  Louis  de  Bade  de  s'avancer 
vers  les  tranchées  des  Turcs  avec  quelques  trou- 
pes que  le  baron  de  Mercy  conduisoit;  mais  ce 
prince  n'y  arriva  qu'après  que  les  Janissalras  qui 
y  étoient  de  garde  eurent  achevé  leur  retraite, 
lis  la  firent  aux  approches  de  la  nuit ,  et  se  re- 
tirèrent avec  peu  de  perte,  ayant  eu  la  fermeté, 
avant  qne  d'abandonner  les  lignes,  de  tenter 
une  nouvelle  attaque  contre  la  ville,  et  détour- 
ner contre  l'armée  le  canon  qu'ils  a  voient  dans 
leurs  batteries  ,  dont  ils  firent  quelques  décha^ 
ges.  La  nuit  suspendit  la  victoire,  et  obligea  les 
Impériaux  de  faire  halte  dans  cette  partie  du 
camp  qui  étoit  entre  le  Danube  et  la  ville  de 
Vienne ,  les  ennemis  s'étant  retirés  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  Ils  le  passèrent  à  la  faveur  des 
ténèbres  à  Shimket ,  faisant  leur  retraite  par  le 
derrière  de  leur  front.  Ils  quittèrent  leur  camp 
avec  tant  de  précipitation ,  quils  laissèrent  dans 
le  quartier  du  grand- visir  l'étendard  de  l'empire 
ottoman  ,  et  les  queues  de  cheval  qui  sont  les 
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marques  de  sa  dignité.  Ils  abandonnèrent  aussi 
toutes  leurs  tentes  et  la  plus  grande  partie  de 
leur  équipage ,  toutes  leurs  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  dont  ils  avoient  une  provision  ex- 
traordinaire,  et  toute  leur  artillerie,  montant  à 
cent  quatre-vingts  pièces  de  canon  ou  mortiers; 
enfin  ils  pressèrent  tellement  leur  retraite ,  que 
dès  le  1 3  leurs  premières  troupes  avoient  déjà 
passé  le  Baab.  Le  grand-visir,  avant  que  de  se 
retirer,  fit  couper  la  tète  à  cinq  femmes  de  son 
sérail ,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  baron  de  Kaunitz , 
résident  de  TEmpereur  à  la  Porte,  qui  étoit  dans 
le  quartier  de  ce  général,  courut  risque,  dans 
la  chaleur  du  combat ,  d*étre  tué  par  les  cbré- 
tiens,  parce  qu'il  étoit  habillé  à  la  turque.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  vouloit  poursuivre 
les  ennemis;  mais  le  roi  de  Pologne  n'y  voulut 
jamais  consentir,  s'excusant  sur  ce  que  ses  trou- 
pes étoient  trop  fatiguées. 

Le  grand-visir,  qui  savait  que  le  pacha  de 
Bude  ne  manquerait  pas  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  à  la  Porte  sur  la  levée  du  siège  de 
Vienne,  résolut  de  le  prévenir,  et  manda  au 
Grand-Seigneur,  par  un  courrier  qu'il  lui  dé- 
pécha exprès  de  Bel iegrade,  qu'il  avoit  disposé 
toutes  choses  pour  soutenir  le  premier  effort  des 
chrétiens ,  et  les  engager  à  une  bataille  qui  auroi  t 
eu  infailliblement  un  succès  heureux  ;  mais  qu'il 
avoit  été  contraint  de  changer  de  dessein,  parce 
que  ce  pacha  s'étoit  retiré  avec  son  corps  d^ar- 
mée  composé  des  Valaques,  des  Moldaves  et  des 
Hongrois  ;  ce  qui  avoit  tellement  abattu  le  cou- 
rage de  ses  troupes ,  qu*ii  lui  avoit  été  Impossi- 
ble de  tenter  le  combat  :  qu'ainsi  il  avoit  été 
obligé  de  se  retirer  pour  conserver  le  reste  de 
l'armée,  et  ne  pas  hasarder  la  personne  de  Sa 
Hautesse.  Mais  ce  général,  après  avoir  bien  exa- 
miné les  suites  que  pouvoit  avoir  le  mauvais 
succès  de  son  entreprise ,  ne  se  crut  pas  en  sû- 
reté par  cette  précaution  ;  il  se  persuada  qu'il 
devoit  sacrifier  la  vie  du  pacha  de  Bude  à  la 
conservation  de  la  sienne  :  il  le  fit  donc  arrêter 
avec  les  pachas  d'Erscheck  et  de  Posega,  qu'il 
savoit  être  d'intelligence  avec  le  premier,  et  les 
fit  tous  étrangler  sur-le-champ.  Cette  conduite 
fournit  à  ses  ennemis,  et  principalement  au  kis- 
lar-aga,  un  prétexte  pour  perdre  le  vIsir.  Ce 
chef  des  eunuques  étoit  une  créature  de  la  sul- 
tane Validé ,  et  elle  lui  avoit  recommandé  en 
mourant  de  la  venger  du  premier  ministre  ;  ce 
qu*il  fit  très-adroitement.  Après  la  mort  des 
trois  pachas ,  le  grand-visir  continua  sa  mar- 
che ;  mais  en  passant  près  de  Raab  la  garnison 
de  cette  place  chargea  son  arrière-garde  et  lui 
tua  environ  six  cents  hommes.  Il  ne  laissa  pas 
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que  de  passer  outre,  et  fut  Joint  auprès  de  Grau 
par  UD  corps  de  quinze  milie  Turcs  qui  alloient 
se  rendre  à  Belgrade.  Une  partie  des  débris  de 
l'aroQée  ottomane  se  Jeta  dans  cette  place ,  dans 
Neuhausel  et  dans  Bude  ;  le  reste  se  retrancha 
près  d'Altenboarg. 

Le  comte  Budiani ,  qui  à  l'arrivée  des  Turcs 
avoit  abandonné  les  passages  qui  commandoient 
le  Raab,'prit  le  parti  des  mécontens  ;  mais  après 
après  avoir  fait  la  guerre  aux  troupes  de  l*Ero- 
pereur  avec  un  corps  de  Turcs  et  de  Hongrois 
qu*on  lui  avoit  confié ,  après  avoir  brûlé  et  pillé 
quantité  de  villages  sur  la  frontière  de  Styrie , 
il  surprit  et  tailla  en  pièces  ces  mêmes  Turcs 
auxquels  il  étoit  uni ,  et  se  Joignit  ensuite  au 
comte  d*Aspremont,  pour  tâcher  de  harceler  les 
troupes  de  la  grande  armée  dans  leur  retraite 
devant  Vienne: 

Le  priDC^  Charles  de  Lorraine  en  ayant  eu 
avis,  persuada  au  roi  de  Pologne  de  profiter  des 
avantages  que  leur  donnoit  la  consternation  où 
se  trouvoicnt  les  Infidèles.  Ces  deux  princes  se 
mirent  en  marche  ensemble;  et,  après  avoir 
tenu  conseil  à  Wiswar,  ils  résolurent  d*attaquer 
le  fort  de  Barkan  ,  qui  est  à  la  têle  du  pont  de 
Gran.  Le  Rui  étant  arrivé  à  une  heure  de  che- 
min de  ce  fort,  fut  averti  par  les  premières  trou- 
pes de  sou  avant-garde  qu'il  paroissoit  quelques 
escadrons  des  ennemis ,  et  il  fit  des  détachemens 
pour  les  pousser.  Les  Turcs  plièrent  d'abord  ; 
mais  ayant  été  Soutenus  d'un  gros  corps  de  trou- 
pes ,  les  Polonois  furent  repoussés.  Le  Roi  fit 
marcher  d'autres  escadrons  à  leur  secours;  et 
le  combat  s'étant  engagé ,  il  s'avança  lui-même 
avec  sa  cavalerie.  Le  gros  des  ennemis,  qui  Jus- 
qu'alors étoit  demeuré  couvert  d'une  grande 
colline ,  parut  inopinément  de  six  à  sept  mille 
hommes;  il  chargea  vivement  les  Polonois  en 
flanc  et  en  tête ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille ,  et  tes  obligea  de  prendre 
la  fuite.  Les  Turcs  combattoient  en  désordre  , 
mais  avec  chaleur;  ils  tuèreut  aux  Polonois  plus 
de  deux  mille  hommes ,  et  entre  autres  le  pala- 
tin de  Poméranie. 

Le  comte  de  Duneval,  qui  avoit  marché  toute 
la  Journée  avec  le  Roi ,  voyant  commencer  l'es- 
carmouche avec  les  premiers  escadrons,  envoya 
avertir  le  prince  Charles  de  Lorraine  que  les 
ennemis  étoient  aux  mains  avec  les  Polonois. 
Ce  prince  marcha  en  diligence  ;  et  passant  un 
défilé  qui  étoit  entre  lui  et  la  plaine  ou  TactioD 
se  passoit,  il  vit  en  arrivant  que  la  cavalerie 
polonoise  étoit  entièrement  rompue ,  et  que  les 
Turcs  la  suivoient  de  près  dans  sa  fuite.  A  cette 
vue,  son  premier  soin  fut  de  mettre  les  premiè- 
res troupes  de  l'Empereur  en  bataille,  eu  lais- 


sant toutefois  assez  de  terrain  aux  foyanii^- 
empêcher  qu'ils  ne  vinssent  se  reavenersë*.* 
Dès  qu'il  eut  quelques  escadrons  formésàsa  rr 
mière  ligne ,  il  avança  vers  les  enaesm.  i^ 
sant  au  prince  Louis  de  Bade  le  soin  «faâ^^ 
de  mettre  sa  cavalerie  en  bataille.  Ce».- 
ment  fit  d'abord  arrêter  les  Turcs  dai  . 
poursuite;  ensuite  ils  se  retirèrent  assez  pp.:  - 
tement  sous  Barkan  pour  n'être  pas  jocipr 
la  cavalerie  de  l'Empereur,  que  le  priaeeCr 
les  ne  voulut  pas  laisser  aller  après  em  à  k  : 
bandade.  Pendant  qu'il  avançoit,  le  ovr. 
d' A  rquien ,  frère  de  la  reine  de  Poiogne,  \tA  :. 
à  ce  prince  qu'il  croyoit  le  Roi  perdu,  pure r. 
Sa  Majesté  s'étoit  avancée  à  la  tête  dcsIW. 
dans  les  lieux  les  plus  exposés ,  pour  kss*. 
par  la  parole  et  leur  inspirer  par  son  eus.* 
de  la  fermeté.  Le  prince  Charles  fit  doKs: 
lechamp  faire  halte  à  ses  troupes;  et  !>  . 
avancé  vers  les  Polonois ,  il  trouva  le  Bd  t  - 
de  danger. 

Ils  continuèrent  leur  marche  eosa&blt  L 
Roi,  avec  une  partie  de  ses  hussards, dc^ 
infanterie  et  de  sa  meilleure  cavalerie,  se  l 
à  la  droite  entre  la  cavalerie  et  les  dragGia. . 
grand  général  Jablonski ,  avec  d'aotm  U 
sards ,  de  l'infanterie  et  quelque  cavaloie^  v 
la  gauche ,  et  marcha  de  même  entre  lao^:- 
rie  allemande  et  les  dragons;  le  recède  r. 
mée  polonoise  fit  une  troisième  ligne.  Le  «ce 
main  sur  tes  neuf  heures,  on  vit  les  eoDCD:^-^ 
bataille  dans  la  plaine,  et  Ton  continoadeit 
cher  au  petit  pas.  Lorsqu'on  fut  assez  p  * 
d'eux ,  les  Turcs  firent  un  mouvement  r  ^ 
formèrent  comme  en  trois  lignes  à  rendm 
corps  de  bataille,  laissant  seulemeiit  dtsi  l- 
escadrousà  leur  droite.  Ils  vinrent  ensoiitj- 
assez  de  fierté  attaquer  la  gauche  de  Tar 
chrétienne  ;  et  cherchant  les  Polonois  qm^* 
minoient ,  ils  chargèrent  les  hussards  q» 
grand  général  commandoit. 

Dans  le  même  temps ,  le  gros  des  Tims.^ 
occupolt  le  milieu  de  la  hauteur  s'avaGcs'' 
l'infauterie  des  chrétiens  comme  s'il  eàt  w-^ 
l'enfoncer  ;  et  lorsqu'il  en  fut  à  une  demi-fer* 
de  mousquet ,  il  se  rejeta  sur  leur  gaucbeci  : 
prêtant  le  flanc,  pour  soutenir  leurs  prefsr-* 
troupes.    Le  prince  Charles  de  LoiraiX' 
voyoit  leur  mouvement,  étoit  ailé  vers  n& 
terie,  le  long  de  la  cavalerie  de  l'aile  p;:- 
Avec  toute  cette  partie  de  la  premiôT  ..  ' 
qui  n'avoit  pas  combattu ,  il  s*avança  pn«:' 
ment  à  la  tête  des  escadrons  et  prit  lese&D& 
eux-mêmes  en  flanc,  ce  qui  les  mit  dass l- 
telle  déroute  qu'ils  ne  purent  faire  tête  a  *• 
cun  endroit.  Il  les  fit  poursuivre  par  k  r-' 
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de  DuDeval  avec  toute  cette  première  ligne  et 
avec  toas  les  Polonois  de  la  même  aile  qui  les 
poussèrent  péle-méie  Jusqu'au  portes  de  Bar- 
kan  et  dans  les  marais  de  Gran  on  Ton  en  tua 
un  grand  nombre. 

Le  roi  de  Pologne  fit  «lors  avancer  quelques- 
uns  de  ses  Cosaques,  et  le  prince  Charles  cinq 
bataillons  de  Starenberg,  de  Grana  et  de  Bade, 
que  le  comte  de  Starenberg  conduisit  avec  les 
Cosaques.  A  peine  ce  détachement  fut-il  fait, 
que  le  prince  Charles  qui  s'étoit  approché  du 
fort  pour  le  reconnoitre,  fut  averti  que  le  pont 
du  Danube  s'étoit  rompu  par  la  précipitation 
des  premiers  fuyards,  et  que  la  foule  des  en- 
nemis étoit  si  grande  dans  Barkan  et  sur  le 
bord  du  Danube ,  qu'ils  sembloient  y  être  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres.  Il  y  courut  pré- 
cipitamment pour  profiter  de  l'occasion  ;  il 
donna  ordre  au  prince  Louis  de  Bade  de  faire 
mettre  pied  à  terre  aux  dragons  de  Schults , 
de  Coffestin  et  de  Castelli ,  et  de  marcher  au 
fort  de  ce  côté-lÀ  pour  y  faire  une  seconde  at- 
taque; ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Le  prince  Charles  ayant  encore  fait 
avancer  quelques  pelotons  d'infanterie  sur  le 
Danube,  et  cinq  pièces  de  canon  chargées  à  car- 
touches, pendant  qu'on  faisolt  sur  les  ennemis 
un  double  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  le 
long  du  bord  du  fleuve,  fit  attaquer  le  fort.  Les 
ennemis  se  voyant  ainsi  pressés  de  tous  côtes,  ne 
purent  soutenir  cette  attaque,  et  les  Impériaux 
se  rendirent  maîtres  de  ce  poste,  l'infanterie 
et  les  dragons  y  étant  entrés  en  même  temps 
par  les  endroits  qu'ils  avoient  attaqués. 

Barkan  ou  Parcam  n'est  qu'un  bourg  au 
bout  du  pont  de  Gran ,  qu'on  pourroit  même 
regarder  comme  un  faubourg  de  cette  ville ,  et 
où  est  un  château  qui  commande  le  pont.  Le 
roi  de  Pologne  voulut  faire  entrer  ses  troupes 
dans  la  place  après  l'action  finie;  ce  qui  obli- 
gea le  comte  de  Starenberg  à  en  faire  sortir  la 
garnison  allemande  pour  y  laisser  les  Poionois 
seuls ,  parce  que  ces  deux  nations  étoient  sur  le 
point  de  s'égorger  pour  le  partage  du  butin. 
Après  que  les  Impériaux  en  furent  sortis ,  les 
Polonois  brûlèrent  Barkan  et  toutes  les  palissa- 
des qui  Tenfermoient ,  parce  que  les  Turcs 
avoient  mis  sur  les  pointes  les  tètes  de  leurs  ca- 
marades qui  avoient  été  tués  dans  l'action  pré- 
cédente. Le  prince  Charles,  qui  connoissoit 
Timportance  de  ce  poste,  l'alla  visiter,  et  y  fit 
travailler  pour  le  mettre  en  défense. 

Ces  deux  victoires  remportées  sur  les  Turcs 
rétablirent  l'autorité  de  l'Empereur  dans  Papa, 
dans  Doiis ,  dans  Vesprin  et  dans  Lewentz,  qui 
reçurent  garnison  allem<tnde.  Les  comtes  de  | 
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Tranchin  et  de  TImau ,  de  Nitria  et  de  Lewentz 
abandonnèrent  le  parti  des  méeontens  et  se  ran- 
gèrent sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale. Le  siège  de  Gran  ayant  été  enanite  ré- 
solu ,  le  roi  de  Pologne  et  le  prince  Charles 
passèrent  le  Danube  ;  et  aussitôt  que  la  place 
fàt  investie,  les  Polonois  et  les  Allemands  pri- 
rent leurs  postes.  Les  troupes  se  logèrent  en 
trois  différens  endroits,  assez  près  pour  pouvoir 
battre  le  château.  Le  premier  poste  étoit  à  Tho- 
masberg ,  le  second  à  Martinberg ,  et  le  troi- 
sième dans  la  plaine  sur  le  Danube ,  du  côté  de 
Barkan.  Les  Impériaux  occupèrent  les  deux 
premiers  postes,  les  Bavarois  le  troisième ,  et  le 
roi  de  Pologne  demeura  avec  toute  son  armée 
de  l'autre  côté  du  Danulw.  Cette  place  ne  ré- 
sista que  six  Jours  et  se  rendit  ie  28  octobre. 

Gran  est  la  capitale  d'un  comté  et  une  des 
principales  villes  de  la  Hongrie.  On  lui  donne 
ce  nom  à  cause  de  la  rivière  de  Gran  qui  se  Jette 
dans  le  Danube  au  pied  de  ses  murailles.  Les 
habitans  la  nomment  Stregan,  en  françois  Strl- 
gonie,  dont  les  Turcs  ont  formé  leur  Ostrogun, 
qui  est  le  nom  qu'ils  lui  donnent.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  c'est  VAquinium  des  ai^- 
ciens.  Cette  ville  est  à  cinq  milles  de  Goinom, 
à  dix  de  Bude  et  d'Albe-Boyale  ;  elle  est  partie 
dans  une  plaine  arrosée  par  le  Danube  et  partie 
sur  le  penchant  de  la  montagne  Saint-Thomas 
(ce  qui  fait  qu'on  la  divise  en  haute  et  basse 
ville)  ;  te  château  est  au  haut  de  cette  colline , 
qui  est  fort  rude  et  fort  élevée.  Le  roi  saint 
Etienne  y  prit  naissance ,  et  ce  fut  ^ns  doute 
par  cette,  considération  qu'il  fit  son  archevêque 
primat  de  tout  le  royaume.  L'église  cathédrale, 
qui  est  renfermée  dans  le  château  où  ce  saint 
roi  fut  enterré,  est  aussi  un  ouvrage  de  sa  piété  : 
elle  est  dédiée  à  saint  Albert,  qu'on  regarde 
comme  l'apôtre  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie , 
pour  avoir  prêché  la  foi  dans  ces  deux  royau* 
mes.  Ce  château  est  au  liord  du  Danulief  sur 
un  rocher  escarpé  de  tous  côtés  ;  Il  est  presque 
de  forme  triangulaire  ;  il  a  deux  grosses  tours , 
l'une  qui  regarde  Thomasberg  et  l'autre  vis-à- 
vis  de  Barkan  du  côté  du  Danube.  D'une  de 
ces  tours  à  l'autre,  la  muraille  a  de  petits  flancs 
en  quelques  endroits ,  et  à  mi-côte  cet  espace 
est  fortifié  d'un  fossé  revêtu  de  pierres  de  taille. 
Au  pied  du  fossé  règne  une  terrasse  en  façon 
de  ravelin,  garnie  de  gros  pieux  qui  ont  quatre 
grandes  pointes.  De  l'autre  côté  du  château 
qui  regarde  le  Danube  il  n'y  a  pas  d'ouvrage  ; 
mais  il  est  fort  escarpé  et  couvert  de  la  ville, 
qui  est  environnée  des  eaux  de  ce  fleuve.  Gran 
n'a  que  de  simples  murailles  et  point  d'autres 
fortifications  que  des  palissades  qui  en  couvrent 
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la  porte  du  c6té  de  ses  murs.  Le  châteaa  est 
eommandé  par  deux  montagnes  d'où  on  peut  ie 
battre  ;  mais  il  est  fort  élevé ,  et  les  approches 
en  sont  extrêmement  difficiles.  Après  la  prise 
de  cette  place,  les  troupes  se  mirent  en  quar- 
tier ,  les  Polonois  du  côté  de  Cachar  et  d'Epe- 
ries ,  et  les  Impériaux  vers  Presbourg  ;  mais  le 
roi  de  Pologne,  après  s*être  rafraîchi  quelque 
temps  )  prit  la  route  de  Cracovie. 

Le  grand-visir  de  son  c6té  s'étant  rendu  au- 
près du  Grand-Seigneur,  lui  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  écrites  contre  ie 
pacha  deBude ,  et  lui  fit  approuver  la  rigueur 
qu'il  avoit  exercée  contre  lui.  Il  accusa  aussi  le 
comte  Tékéli  de  ravoir  mal  secondé;  enfin  il 
«ut  si  bien  purger  sa  conduite  auprès  de  son  maî- 
tre, qullempéchaque  la  veuve  du  pachadeBude, 
qui  étolt  soeur  de  Sa  Hautesse,  ne  vint  lui  faire 
ses  plaintes  d'une  action  si  luirbare,  et  qu'il  lui 
fit  envoyer  un  ordre  de  se  rendre  incessamment 
à  Andrinople  à  son  devoir.  La  saison  étant  fort 
avancée,  le  Grand-Seigneur  laissa  Gara* Mus- 
tapha à  Belgrade  pour  avoir  soin  de  son  armée 
pendant  le  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Andrinople. 

Gomme  les  chrétiens  remportoieut  tous  les 
Jours  de  nouveaux  avantages  sur  les  Turcs,  et 
que  le  grand  visir  ne  faisoit  aucune  démarche 
pour  les  repousser,  ses  ennemis  secrets,  et  prin- 
cipalement le  iLislar-aga  et  le  caîmacan  qui 
étoient  jaloux  de  son  élévation ,  se  servirent  de 
cette  occasiou  pour  décrier  sa  conduite  auprès 
du  Grand-Seigneur.  Cependant  le  comte  Tékély, 
qui  étoit  accoutumé  à  recevoir  de  grands  sub- 
sides de  la  Porte  et  qui  avoit  auprès  de  Sa  Hau- 
tesse des  espions  par  lesquels  il  étoit  fidèle- 
ment averti  de  ce  qui  se  passoit  dans  cette  cour, 
sachant  qu'on  l'avoit  rendu  suspect  au  Sultan 
et  que  l'on  ne  parloit  plus  de  lui  envoyer  les 
secours  accoutumés,  n'oublia  rien  pour  se  jus- 
tifier par  lettres  ;  mais  ce  fut  inutilement  :  ces 
lettres  ne  désabusèrent  point  le  Grand-Seigneur 
qui ,  croyant  aveuglément  tout  ce  que  Gara- 
Mustapha  -lui  avoit  dit  à  Belgrade ,  étoit  per- 
suadé que  le  comte  étoit  d'intelligence  avec  les 
Impénauz.  Tékély  ne  voyant  point  de  milieu 
entre  se  perdre  ou  se  Justifier,  prit  un  parti  fort 
dangereux.  Il  alla  lui-même  à  Andrinople  in- 
cogniio^  et  il  me  laissa  en  Transylvanie  pour 
avoir  soin  de  ses  troupes.  Il  trouva  moyen,  par 
le  crédH  du  kislar-aga,  qui  étolt  son  ami  par- 
ticulier,  d'avoir  une  audience  du  Suitan.  Il  se 
prosterna  devant  lui  la  face  contre  terre,  et  lui 
déclara. qu'il  lui  apportoit«a  tête,  aimant  beau- 
coup mieux  la  perdre  que  d'être  exposé  à  la  ea- 
Joinnie  de  ses  ennemis  et  à  la  disgrâce  de  son 


protecteur.  La  Hardiesse  de  Tékély  lui  réussit 
heureusement  :  ie  Grand-Seigneur  écouta  ses 
raisons,  et^  par  le  récit  qu'il  lui  fit,  il  jogea 
qu'on  devoit  imputer  à  la  mauvaise  cooduite 
de  son  visir  tous  les  malheurs  arrivés  pendant 
le  siège  de  Vienne.  Il  permit  au  comte  de  s'en 
retourner,  l'assurant  plus  que  jamais  de  sa  pro- 
tection ,  et  il  lui  promit  de  lui  envoyer  de  si 
puissans  secours,  qu'il  seroit  bientôt  en  état  de 
réparer  avec  avantage  les  pertes  qu'il  avoit  fai- 
tes. On  recommença  à  faire  des  plaintes  contre 
le  visir,  et  la  perte  de  Gran  ne  contribua  pas 
peu  à  les  faire  écouter.  Les  janissaires,  qve  les 
ennemis  secrets  du  visir  avoîent  fait  assembler 
tumultueusement  pour  demander  sa  tète ,  sons 
prétexte  qu'il  avoit  abandonné  leurs  compa- 
gnons dans  les  tranchées  de  Vienne,  firent 
jouer  le  dernier  ressort  pour  mouvoir  cette 
grande  machine ,  et  enfin  la  mort  de  Gara- 
Mustapha  fut  résolue  dans  un  divan  que  le 
Grand-Seigneur  assembla  exprès.  L'ordre  fiit 
donné  au  chiaoux-bachi  et  au  capigliar-kibaia 
de  partir  en  poste  pour  se  rendre  à  Belgrade. 
Ils  y  arrivèrent  le  25  décembre;  et  s'étant 
adressés  à  Taga  des  janissaires,  ils  lui  com- 
muniquèrent les  ordres  du  Grand  -  Seigneur. 
Le  Sultan  lui  ordonnoit  de  donner  à  ces  deux 
officiers  tous  les  secours  nécessaires.  Le  com- 
mandant des  janissaires,  après  s*étre  assuré  des 
troupes  qu'il  commandolt,  les  accompagna 
dans  le  palais  du  visir.  Cara-Mustapha,  qui 
aperçut  de  sa  chambre  Taga  des  janissaires  avec 
deux  autres  officiers,  comprit  aisément  que 
ses  ennemis  avolent  profité  de  son  absence 
pour  le  perdre,  et  que  ceux  qu'il  voyoit  arriver 
venoient  pour  exécuter  l'arrêt  de  sa  mort. 
Quelques  officiers  qui  lui* dévoient  leur  fortune 
se  trouvant  alors  auprès  de  lui ,  et  ayant  appris 
de  sa  bouche  ce  qu'il  en  pensoit,  lui  protes- 
tèrent de  tenir  la  porte  fermée  ;  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'il  étoit  aimé  des  troupes  et  que 
s'il  vouloit  sauver  ses  jours  il  verroit  s*armer 
quantité  de  bras  pour  sa  défense.  Mais  ce  mi- 
nistre^ à  qui  la  vie  étoit  odieuse  après  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  devant  Vienne,  certain  d'ail- 
leurs que  sa  résistance  ne  serviroit  qu'à  reculer 
sa  mort  de  quelques  jours,  parce  qu'il  étoit  en- 
vironné d'ennemis  de  sa  religion  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  profiter  de  la  division  des 
troupes,  voulut,  par  sa  dernière  soumission  aai 
ordres  du  Sultan,  désabuser  ceux  qui  l'avoieut 
cru  peu  attaché  à  sa  loi ,  ou  plutôt  il  se  trouva 
tellement  perplex  dans  le  danger  aussi  pressant 
qu'imprévu  dont  il  se  voyoit  menacé,  que  les 
trois  officiers  du  Sultan  entrèrent  dans  sa 
chambre  avant  qu'il  eût  pris  sa  résolution.  Il 
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tâcha  de  leur  eaclief  le  liôstordre  de  son  âme  , 
et  après  leur  avoir  rendu  les  civilités  quMis  lui 
firent,  il  leur  demanda  ce  qui  les  amenoit. 
L*age  des  janissaires  prenant  la  parole ,  loi  dit 
que  Sa  Hautesse  lui  demondoit  le  sceau  de 
rfimpire  qu'elle  loi  avoit  confié ,  et  lui  en  mon- 
tra l'ordre  par  écrit.  Le  v!slr  ouvrit  aussitôt 
son  sein  et  en  tira  ce  dépôt  qu'il  lui  présenta 
avec  respect,  en  demandant  s*il  avoit  une  au- 
tre chose  à  exiger  de  lui.  On  l'obligea  de  ren- 
dre l'étendard  de  la  même  sorte;  et  après 
qu*il  eut  encore  demandé  si  Ton  ne  vouloit  rien 
davantage,  les  trois  officiers  ne  lui  répondirent 
que  par  des  pleurs  en  lui  faisant  voir  par  écrit 
le  commandement  par  lequel  le  Grand-Seigneur 
vouloit  qu'il  donnât  sa  tête.  Cara-Mustapha  ne 
s^époovanta  point,  car  il  s*y  étoitdéjà  préparé  : 
il  demanda  seulement  s'il  ne luiétoitpas permis 
de  faire  sa  prière.  Les  officiers  lui  répondirent 
qu'ils  n'nvoient  pas  ordre  de  lui  refuser  cette 
consolation.  Il  ordonna  à  ses  gens  de  se  re- 
tirer afin  de  prier  avec  moins  de  distraction  ; 
et  après  qu'il  eut  fait  une  prière  assez  longue, 
ses  gens  rentrèrent.  Alors  le  \isir  tira  un  pa- 
pier de  son  sein  qu'il  donna  à  l'aga  des  Janis- 
saires pour  le  rendre  à  Sa  Hautesse.  On  a  cru 
que  c*étoit  un  billet  par  lequel  le  Sultan  lui 
avoit  promis  de  ne  le  Jamais  faire  mourir,  et 
dont  il  ne  voulut  pas  se  servir,  puisquMi  étoit 
trop  éloigné  du  Grand -Seigneur  pour  pouvoir 
apprendre  ses  intentions.  Ce  ministre  s^assit  en- 
suite sur  le  bord  d*un  sopha  dont  il  releva  le 
tapis,  afin  d'être  seulement  sur  les  planches,  et 
demanda  qu'il  fût  étranglé  par  son  bourreau  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Après  avoir  mis  quel- 
ques momens  à  se  disposer ,  il  appela  Texécu- 
teur,  et  il  lui  dit  qu'il  se  hâtât  et  ne  le  fit  point 
languir.  Le  bourreau  lui  ayant  Jeté  le  cordon 
au  cou ,  il  débarrassa  lui-même  les  bouts  du 
cordon ,  et  dit  qu'il  u'étoit  pas  nécessaire  qu*on 
lui  tint  les  mains.  Aussitôt  qu'il  fut  étranglé , 
le  bourreau  lui  coupa  la  tête ,  el  en  ôta  ta  peau 
qu'il  remplit  de  paille  hâcliée ,  pour  être  mise 
dans  une  boite  et  être  portée  À  Andrinople  au 
Sultan  ,  qui  la  reçut  le  7  Janvier  1684 ,  comme 
il  revenoit  de  la  chasse.  Le  corps  du  visir  fut 
tiré  hors  de  sa  chambre ,  et  porté  sous  un  pa- 
villon pour  être  vu  de  tout  le  monde.  En  même 
temps  on  se  saisit  de  ses  principaux  olficiers , 
qui  furent  amenés  à  Andrinople  dans  plusieurs 
chariots.  Le  reis-effendi ,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux ,  fut  pendu;  Mauro-Cordato ,  Interprète 
du  visIr,  fut  mis  à  Gonstantinople  dans  le  châ- 
teau des  Sept-Tours,  après  avoir  été  dépouillé 
de  son  argent  et  de  (es  pierreries.  Hussin-Aga 
fut  établi  par  le  Grand-Seigneur  kihaia,  ou  in- 


tendant des  enfans  de  Cara-Mustapha ,  auxquels 
Sa  Hautesse  laissa  tout  ce  que  leur  père  avoit 
d'immeubles.  On  trouva  dans  tes  trésors  de  ce 
ministre  dix  ou  douze  millions ,  tant  en  meu- 
bles qu'en  argent  comptant  et  en  pierreries , 
dont  le  Sultan  profita.' 

Le  hislar-aga ,  qui  avoit  toujours  beaucoup 
de  crédit,  et  qui  s'imaginoit,  sans  aucun  fon- 
dement, que  le  Grand-Seigneur  pensoit  à  lui 
pour  le  faire  grand  visir ,  déclara  par  avance 
qu'il  n'accepteroit  point  cette  charge ,  parce 
qu'il  n*avoit  pas  assez  de  capacité  pour  en  sou- 
tenir le  poids,  r^e  sélictar  ou  grand  maréchal, 
qui  étoit  le  véritable  favori  de  Sa  Hautesse ,  et 
qui  jugeoit  qu'il  seroit  toujours  assez  puissant 
tant  qu'il  auroit  la  faveur  de  son  maître,  fit 
connoftre  au  Sultan ,  qui  vouloit  l'élever  à  cette 
dignité ,  que  toute  son  ambition  étoit  de  lui 
plaire,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  s'atta- 
cher uniquement  à  sa  personne  que  de  partager 
ses  soins  entre  le  prince  et  l'Etat ,  comme  il  se- 
roit obligé  de  faire  s'il  acceptoit  la  charge  dont 
il  vouloit  rhonorer.  Un  refus  si  obligeant ,  au*:- 
mentant  l'estime  et  Taffrction  que  le  Grand-Sei- 
gneur avoit  pour  le  sélictar,  le  détermina  à  nom- 
mer grand  visir  Ibrahim-Aga ,  qui  étoit  caîma- 
can ,  et  qu'on  appeloit  autrement  Cara-Kihaia. 

Pendant  cette  révolution  de  la  Porte,  voici 
ce  qui  se  passoit  à  la  cour  de  Vienne.  L'Empe- 
reur, pour  ramener  les  mécontensà  leur  devoir, 
voulut  proûter  de  l'abattement  où  sembloit  se 
trouver  le  parti  des  Turcs ,  et  fit  publier  une 
amnistie  dont  voici  les  articles.  Elle  portolt  que 
Sa  Majesté  Impériale  accordoit  un  pardon  gé- 
néral à  tous  les  Hongrois  qui  avoient  porté  les 
armes  contre  son  service ,  et  à  ceux  qui  avoient 
suivi  le  parti  du  comte  Tékély  ,  voulant  qu'ils 
fussent  tous  rétablis  dans  tous  leurs  honneurs  , 
dignités,  noblesse  et  bonne  réputation ,  comme 
aussi  dans  la  Jouissance  de  tous  leurs  biens , 
meubles  et  immeubles  qui  se  trouveroient  en 
nature  ;  que  Sa  Majesté  Impériale  enverroit  des 
commissaires  â  Presbourg  avant  le  15  de  fé- 
vrier ,  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
recevoir  le  serment  de  ceux  qui  rentreroîent 
dans  l'obéissance  qui  lui  étoit  due  ,  les  assurer 
de  sa  faveur  ,  et  les  rétablir  dans  la  Jouissance 
de  leurs  biens,  à  condition  qu'ils  se  présente- 
roient  devant  les  commissaires  avant  la  fin  du 
même  mois  de  février  ;  qu'on  auroit  égard  aux 
[Intérêts  de  ceux  qui  possédolent  des  charges  et 
des  dignités  dans  la  Hongrie  avant  les  derniers 
troubles ,  et  que  les  commissaires  examineroient 
les  moyens  les  plus  faciles  de  les  rétablir  ou  de 
les  dédommager,  afin  d'en  faire  leur  rapport > 
sur  lequel  on  attendroit  la  décision  de  l'Empe» 
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reor  ;  qu'il  seroii  pourvu  à  la  subsistance  des  of- 
ficiers el  des  soldats  qui  entrerolent  au  service 
de  Sa  Majesté  Impériale ,  et  qu'ils  seroient  dis- 
tribués  en  garnisou  dans  les  priocipales  places 
de  la  Hongrie  ;  que  les  commissaires  feroient 
exécuter  les  ordonnances  faites  à  la  dernière 
diète  d*Œdenbourg ,  tant  à  Tégard  des  ecclésias- 
tiques que  des  séculiers  ;  qu'ils  examineroient 
aussi  les  statuts  de  Tannée  1655,  dont  les  diffé- 
rentes interprétations  avoient  donné  lieu  à  plu- 
sieurs désordres  ;  et  qu'après  avoir  écouté  les 
remontrances  des  principaux  seigneurs  et  des 
communautés  de  Hongrie,  ils  dresseroient  le 
projet  d'une  déclaration  pour  expliquer  ces  sta- 
tuts ,  afin  qu'elle  fftt  publiée  à  la  prochaine 
diète ,  du  consentement  des  Etats  du  royaume  ; 
que  les  villes  et  les  communautés  pourroient 
comparoir  devant  les  commissaires  par  députés, 
et  qu'on  expédieroit  pour  cet  effet  les  passe- 
ports et  saufs-conduits  nécessaires  ;  que  l'Empe- 
reur exhortoit  tous  les  Hongrois  à  profiter  de  la 
loi  de  grâce  qu'il  leur  acCordoit ,  attendu  qu'il 
feroit  poursuivre  suivant  la  rigueur  des  lois  ceux 
qui  persisteroient  dans  leur  révolte,  déclarant 
qu'il  ne  seroit  pas  responsable  des  maux  que  la 
continuation  des  troubles  pourroit  causer  à  la 
Hongrie  et  à  toute  la  chrétienté  ;  qu'enfin  le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  le  comte  Venceslas 
d'Altheim  et  le  baron  Abelé  se  rendroient  in- 
cessamment à  Presbourg  pour  y  faire  l'ouver- 
ture de  la  commission  le  15  du  mois  de  février. 
Cette  amnistie  contribua  à  ramener  plusieurs 
seigneurs  hongrois  à  leur  devoir.  Le  baron  de 
Baragotzi ,  aîné  de  sa  maison ,  abandonna  le 
parti  du  comte  Tékély ,  et  se  rendit  à  son  châ- 
teau de  Zakwar  avec  trois  cents  hussards  qu'il 
commandoit.  Plusieurs  autres  hongrois  du  mê- 
me parti  suivirent  cet  exemple ,  et  se  fortifiè- 
rent dans  le  château  d'Wguar ,  appartenant  à 
l'un  d'eux.  Les  barons  Ladislas  et  François  de 
Baragotii ,  André  SchemiskI ,  François  Clebal 
et  Etienne  Maskai  dévoient  les  y  venir  Joindre; 
mais  leur  dessein  ayant  été  découvert ,  le  comte 
Tékély  se  saisit  de  leurs  personnes  et  leur  fit 
couper  la  tête  :  on  pendit  aussi  un  gentilhomme 
hongrois  qui  avoit  eu  part  au  complot.  Le  comte 
Tékély  alla  ensuite  avec  dix  mille  hommes  de 
ses  troupes ,  et  un  grand  corps  de  Turcs  com- 
mandés par  les  pachas  de  Bude  et  d'Agria ,  as* 
siéger  le  baron  Baragotzi  dans  son  château  de 
Zakwar  ;  mais  le  comte  Babata,  qui  en  ftitaverti, 
marcha  proroptement  à  son  secours.  Le  comte 
Tékély  n'ayant  pas  voulu  hasarder  le  combat 
dans  une  saison  fâcheuse,  aima  mieux  se  retirer 
à  Tourna ,  et  ensuite  vers  Ungwer ,  où  il  pressa  si 
vivement  le  comte  Hamanai ,  que  dès  le  troi- 


sième Jour  il  l'obligea  de  se  rendre  à  ësetén 
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dépouillé  de  tous  ses  biens  avecplosn^^ 

gneura  hongrois  qui  n*a  voient  jamais  pa  obi'-*' 

Justice  sur  leurs  griefs,  et  dont  plnsieorsani^ 

été  condamnés  à  mort  par  des  Juges  ioco^-T 

tens ,  «ans  observer  les  formalités  pe^^ 
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par  les  lois  ;  que  ceux-là  et  les  outres ,  la  plu- 
pari  catholiques ,  et  entre  autres  Georges  Scele- 
phaui ,  archevêque  de  Strigonie ,  avoieot  fait  de 
fortes  instances  pour  le  rétablissement  de  ces 
mêmes  libertés ,  que  l'Empereur  avolt  juré  de 
maintenir  lorsqu'il  avoit  reçu  la  couronne  de 
Hongrie  à  Presbourg  en  1655  ;  mais  que  la 
manière  violente  dont  Ils  avolent  été  traités,  les 
avoit  contraints  de  se  procurer  par  les  armes  la 
sûreté  qu'ils  ne  pouvolent  espérer  par  une  autre 
voie  ;  qu'il  n'avoit  eu  aucun  dessein  contre  la 
religion  catholique,  au  préjudice  de  laquelle  II 
déclaroit  n'avoir  rien  fait ,  et  qu'il  n'avoit  au- 
cun dessein  de  détruire  en  Hongrie ,  où  il  vou- 
loit  seulement  maintenir  la  liberté  accordée  par 
les  lois  et  par  plusieurs  diètes  aux  protestans 
appelés  évangéliqoes.  Il  flnissoit  par  supplier  Sa 
Sainteté  de  vouloir  Juger  de  ses  intentions  par 
ses  déclarations ,  et  non  sur  le  rapport  de  ses 
ennemis.  Le  Pape  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette 
lettre ,  qu'il  assembla  une  congrégation ,  à  la- 
quelle Airent  appelés  le  ministre  de  l'Empereur 
et  celui  du  roi  de  Pologne ,  pour  délibérer  sur 
la  réponse  que  l'on  feroit  à  Télcély  ;  mais  on  ne 
pot  y  prendre  aucune  résolution  capable  d'apai- 
ser les  troubles* 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ouvrit  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  VIcegrado ,  dont  il  jugeoit 
la  conquête  nécessaire  pour  se  rendre  mattre  de 
la  navigation  du  Danube ,  et  pour  couper  par 
ce  moyen  les  vivres  aux  Turcs.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  devant  la  place ,  te  chevalier  Rhône  s'at- 
tacha A  la  première  porte  et  la  rompit  sans 
beaucoup  de  peine.  Le  baron  d'Assi  monta  sur 
les  murailles  avec  les  grenadiers  et  se  Jeta  dans 
la  ville ,  pendant  que  le  chevalier  Rhône  brisoit 
la  seconde  porte;  ce  qui  donna  au  duc  de  Neu- 
boui^  la  facilité  d'y  faire  entrer  le  reste  des 
troupes.  Cependant  le  colonel  Reck  gagna  la 
hauteur  du  château ,  se  logea  derrière  une  mu- 
raille qui  règne  devant  la  porte ,  et  fit  attacher 
le  mineur  au  fossé.  La  garnison  se  défendit  le 
reste  du  Jour  et  une  partie  du  lendemain  ;  mais 
vers  les  quatre  heures  du  soir  elle  demanda  à 
capitnler. 

Vicegrado,  vil  le  assez  considérable  de  la  basse 
Hongrie ,  et  qui  est  ancienne ,  nommée  par  ceux 
du  pays  Plidenbui^ ,  est  sur  le  Danube ,  à  trois 
milles  an-dessous  dcGran,  en  allant  vers  Rude, 
Le  château  est  bâti  sur  un  rocher  d'assez  dif- 
ficile accès,  avec  un  fossé  revêtu.  La  ville  est 
environnée  de  murailles  avec  des  palissades  ;  et 
il  y  a  une  redoute  qui  étoit  autrefois  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Les  Turcs  étoient  maî- 
tres de  cette  place  depuis  l'année  I605. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  marcha  en* 


suite  vers  Weitzen.  Il  aperçut,  en  sortant  du 
défilé  de  Marotz ,  des  troupes  ottomanes  en  ba- 
taille sur  des  hauteurs  escarpées  près  de  la  ville, 
ayant  devant  leur  gauche  un  marais  quirégnoit 
tout  le  long  des  hauteurs.  Il  y  rangea  aussi  ses 
troupes  ;  mais  il  ne  put  achever  de  les  mettre  en 
ordre  que  sur  les  onze  heures ,  parce  que  le  ter- 
rain étoit  fort  difficile  et  qu'elles  n'y  pouvolent 
arriver  que  par  un  défilé.  La  droite  étoit  du 
côté  du  Danul>e ,  et  la  gauche  vers  la  monta- 
gne :  ces  troupes  furent  mises  sur  deux  lignes  ; 
le  corps  de  réserve  Ait  posté  derrière ,  et  l'on 
commanda  quelques  réglmens  pour  garder  le 
bagage.  L'armée  impériale  s'avança  vers  les 
ennemis,  qui  lui  laissèrent  passer  le  marais 
sans  faire  aucun  mouvement;  mais  aussitôt 
qu'elle  fut  arrivée  sur  les  hauteurs ,  ils  com- 
mencèrent l'attaque  avec  leurs  cris  ordinaires  , 
et  chargèrent  avec  beaucoup  de  fureur  le  régi- 
ment de  Taf ,  qui  étoit  au  milieu  de  la  ligne. 
Le  prince  Charles,  qui  s'y  trouva  posté,  eut 
son  cheval  blessé  d'un  coup  de  pistolet.  Les  Im- 
périaux avancèrent  toujours ,  avec  une  résolu- 
tion qui  étonna  les  Infidèles  et  les  obligea  de 
lâcher  pied.  Ils  se  rallièrent  néanmoins  et  re- 
vinrent à  la  charge;  mais  ils  furent  repoussés 
Jusqu'à  trois  fois  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  se 
renversèrent  les  uns  sur  les  autres ,  et  dans  ce 
désordre  ne  songèrent  plus  qu'à  prendre  ta 
fuite.  Il  y  eut  cinq  cents  Janissaires  tués,  et  plu- 
sieurs furent  noyés  dans  le  Danube  en  voulant 
passer  le  pont  en 'foule.  Il  en  resta  trois  cents 
prisonniers ,  et  la  cavalerie  se  sauva  du  côté  de 
Rude.  Le  prince  Charles  fit  en  même  temps  at- 
taquer Weitzen ,  dont  la  garnison  épouvantée 
se  rendit  à  discrétion.  Weitzen  ou  Watzem ,  et 
en  latin  Vaecia ,  est  sur  le  Danube ,  à  cinq 
milles  au-dessus  de  Rude,  an  nord  :  c'est  une 
ville  épiscopale,  dépendante  de  l'archevêché  de 
Strigonie.  Après  cette  conquête ,  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  prit  la  route  de  Rude.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  devant  cette  place,  les  Turcs 
mirent  le  feu  à  la  basse  ville,  n*espérant  pas  de 
la  pouvoir  conserver,  et  se  retirèrent  dans  la 
haute ,  qui  étoit  défendue  par  un  château  plus 
capable  de  résistance,  (.e  même  Jour,  les  Impé- 
riaux commencèrent  à  faire  tirer  leur  canon  ; 
ils  se  rendirent  maîtres  du  premier  fossé  et  du 
mont  Saint-Gothard ,  qui  commande  la  ville. 
Le  pacha  de  Maroth  voulut  Jeter  quelques  se- 
cours dans  la  place  ;  mais  il  fut  défait  par  le 
comte  de  Trautmannsdorf ,  qui  commandoit  les 
Croates.  Pendant  ce  siège ,  le  comte  de  Leié 
s'empara  de  WIrewitsa,  ville  d'Esclavonie , 
dont  il  lajssa  le  commandement  au  baron  de 
Kullan.  Cette  conquête  fut  suivie  de  celles  de 
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Sopia  f  de  Fatioa  et  de  Werasin  ,  que  les  Turcs 
sibandoDuèrent,  jugeant  impossible  de  ^s  oon- 
Herver  après  la  prise  de  WIrewitza.  Cependant 
Tarraée  principale,  qui  étoit  devant  Bude,  at- 
taqua Warestadt ,  qu'elle  emporta  avec  beau- 
coup de  vigueur ,  et  aVmpara  de  Tlie  de  Sainte- 
Marguerite  ,  où  elle  trouva  quantité  de  fourra- 
ges dont  elle  avoit  un  extrême  besoin,  parce 
que  les  ennemis  avoient  entlèrenoyeut  consumé 
tous  ceux  qui  étolent  aux  environs  de  la  place. 
Le  grand  visir  ue  pouvant  aller  en  personne 
secourir  cette  place,  qui  est  la  capitale  du 
royaume  de  Hongrie ,  y  envoya  le  sérasquier , 
officier  d^,  réputation.  Il  s*Rppek)it  Zouglan  ,  et 
avoit  été  élevé  dans  le  sérail  avec  Ibrahim ,  alors 
grand  visir ,  auquel  II  devoit  toute  son  éléva- 
tion. Il  avoit  commencé  à  donner  des  preuves 
de  sa  valeur  sur  mer  ;  mars  ne  trouvant  pas 
dans  cet  emploi  de  quoi  satisfaire  son  ambition, 
-il  avoit  quitté  ce  service ,  et  était  allé  volou-« 
tnire  dans  Tarmée  commandée  par  Capostau- 
Pacba,  contre  le  roi  de  Pologne.  Sa  fierté  lui 
avoit  attiré  la  disgrâce  de  son  général  :  il  avoit 
été  envoyé  prisonnier  à  TemesM^ar;  mais  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  et  de  venir 
à  t^onataotinople ,  où  il  avoit  fait  son  raccom- 
modement par  l'entremise  d'Ibrahim,  qiû  étoit 
déjà  en  considération  à  la  Porte  ;  et  ce  généreux 
ami  lui  avoit  fait  donner  de  l'emploi  dans  l^ar- 
mée  que  le  Grand-Seigneur  envoyoit  contre  les 
Morlaques,  qui  avoient  reftisé  de  payer  le  tribut 
ordinaire.  Cekil  qui  commandoit  les  troupes 
ayant  été  tué  dans  une  embuscade  que  les  re- 
belles lui  avoient  dressée ,  Zouglan  avoit  été 
mis  à  sa  place  ;  et  il  avoit  continué  cette  guerre 
si  glorieusement ,  qu'on  Tavoit  nommé  Cheitar^ 
ou  le  diable.  Ibrahim  ayant  été  fait  cnïmacan 
de  Constantinople ,  avoit  obtena  du  grand  visir 
€ara-Mustapha ,  pour  son  ami  Zouglan,  le 
commandement  de  Tarmée  que  Ton  envoyoit 
dans  la  pravince  de  Diarbeck  pour  s'opposer 
aux  entreprises  des  Persans,  qui  vouloient  en- 
trer dans  les  terres  de  Tempire  ottoman  pendant 
que  le  Grand-Seigneur  étoit  passé  en  Hongrie 
avec  toutes  ses  forces.  Zouglan  n'avoit  pas  été 
moins  lieureux  dans  cet  emploi  que  dans  les  au- 
tres :  il  avoit  battu  les  Persans,  et  s'étoit  rendu 
maître  de  la  province  de  Serbent,  qu'il  avoit 
abandonnée  après  l'avoir  renduetributaire  de  Sa 
Hautesse.  Ibrahim  étant  parvenu  à  la  dignité 
de  grand  visir  après  la  mort  de  Gara-Musta- 
pha ,  et  ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Sultan,  qui 
passoit  tous  les  jours  à  chasser  dans  les  plaines 
d*Andrinople  pendant  que  les  Impériaux  luien- 
ievoient  les  meilleures  places  de  Hongrie ,  avok 
fait  donner  à  Zouglan ,  qu'il  regardoit  comme 


un  autre  lui-même  ,  le  commandemeDl  de  > 
mée  destinée  au  secours  de  Bode,  avec  la  er> 
lité  de  sérasquier ,  qui  donne  cfaei  les  Isr^.- 
même  pouvoir  qu'avoient  autrefois  les  tisxut 
blés  en  France. 

Ge  général ,  tel  ^que  je  viens  de  le  pm-r 
ayant  assemblé  un  corps  de  troupes  cons^d-r 
ble  aux  environs  d'Albe-Rovale ,  se  mit  m  nr- 
che  pour  aHer  attaquer  les  lignes  des  chrétk** 
mais  ayant  appris  que  l'électeur  de  Bat*- 
étoit  arrivé  au  camp  avec  des  troopes  frslrh^ 
il  changea  de  dessein,  et  jugea  qu'il  UMx^ 
tendre  que  les  Bavarois  fussent  fatigués  cofti' 
l'étoit  déjà  le  reste  de-l'arméew  H  marcha  ><*- 
le  pont  d'Esseck  pour  y  comballre  les  troip^ 
commandées  par  le  comte  Erdedi ,  baBut  : 
Gratie,  en  l'absence  du  comte  Leié,  q^i  i^> 
eu  ordre  de  se  rendre  devant  Bode.  Le  pn:*» 
Gharles  ayant  été  averti  de  la  marcbe  du  w> 
quier ,  résolut  de  le  prévenir  ;  et  ayant  UU' 
nir  toute  la  cavalerie  qui  étoit  dans  les  ^a^ 
frontières,  il  partit  du  camp  avec  ces  Xrm^ 
celles  de  Bavière,  el  trois  régîniens  cpc  .'r 
étoient  venus  de  Mbravie ,  pour  aller  eomlBr^ 
Zouglan ,  laissant  la  conduite  do  siège  à  l'â^ 
teur.  Le  sérasquier,  ne  voulant  pas  hasarder  a 
combat  qui  ne  pou  voit  lui  apporter  aocoBavr 
tage,  quand  le  succès  en  eût  été  très-iwerKi 
pour  lui,  se  retira  sous  le  canon  d'Albe-Rorai'. 
et  obKgen  ainsi  le  prince  Gharles  de  s'en  rr'tr* 
ner  sans  rien  faire.  Le  généra^Scblllts  fotf'.^ 
heureux  :  il  assiégea  et  prit  à  discrétioo  la  vi  ^ 
d'Ëperies,  et  fit  prisonnière  toote  la  ptms' 
que  le  comte  Tékély  y  avoit  fait  entrer  k  jx- 
préeédeot,  à  la  réserve  de  quelques  offidfrs  ç. 
se  glissèrent  le  long  des  murailles. 

Le  sérasquier  ayant  résolu  de  tenter  If  « 
cours  de  Bude ,  se  mit  en  marche ,  et  parotab 
vue  du  camp  des  Impériaux  le  33  septembrt.a 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  attaq  i 
les  lignes  par  deux  endroits ,  et  tâcha  de  f«w 
les  retranchemens  pour  se  faire  un  passa^^'^ 
la  ville  ;  mais  il  trouva  tant  de  résîstaace.qs 
fut  contraint  de  se  retirer  avec  une  perte  ^«^^ 
dérable.  Il  revint,  le  25,  avec  douze  ou  qtifc** 
mille  chevaux ,  et  feignit  de  vouloir  atta^tr 
les  lignes  pour  la  seconde  fois.  Pendant  qse  !?' 
Impériaux  se  préparoient  à  le  reocvoir,  ildc^* 
cha  quatre  mille  chevaux  qu'il  ftt  marehcr  c 
long  d'une  colline;  les  Turcs  vnireot  ensB> 
tomber  sur  un  quartier  des  Impériaux ,  qui  d- 
toit  défendu  que  par  deux  régîmens  de  cavi<r 
rie  et  par  deux  bataillons.  Ils  les  ebar^pvn^ 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reeonso^- 
les  défirent  presque  entièrement ,  et  en  iBerfft 
ou  blessèrent  plus  de  mille.  Pendant  le  ^^ 
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le  sérasquier  fit  encore  Mer  le  long  de  la  même 
colline  mlUe  hommes ,  q«î ,  proihant  da  désor- 
dre où  étoient  les  Allemands,  entrèrent  dans  la 
ville  sans  être  vos ,  à  la  faveur  d^une  sortie  que 
les  assiégés  firent  en  même  temps.  Le  lende- 
main ,  réiectear  de  Bavière  et  le  prince  Charles 
sortirent  des  lignes  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie hongroise  et  polonoise ,  et  avec  quelques 
régimens  dMnfanterie ,  pour  aller  attaquer  le 
sérasquier  dans  son  camp ,  et  Tobtiger  de  s'é- 
loigner ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus.  Comme 
il  avoit  Jeté  un  secours  suffisant  dans  Bude ,  il 
n*avoit  plus  son^^é  qu'à  la  conservation  de  ses 
troupes  ;  et  s*étant  retiré  vers  Albe*Royale,  il 
s'étoit  fortifié  dans  un  poste  tellement  avanta- 
geux ,  qu*on  ne  pouvoit  aller  à  lui  qu'en  traver- 
sant on  marais  ;  ce  qui  obligea  ces  deux  princes 
de  s'en  retourner  à  leur  camp. 

Le  sérasquier,  bien  instruit  que  la  garnison 
de  Budese  défendoit  avec  beaucoup  do  vigueur, 
et  que  l^rmée  des  Impériaux  dépérissoit  tous 
les  jours  ,  resta  près  d'un  mois  dans  ce  poste  ; 
mais  lorsfu'li  vit  que  les  Allemands  s'opiniâ- 
troîent  à  ce  siège  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
It  résolut  de  faire  un  dernier  effort  pour  les  en 
chasser,  et  parut  à  la  tête  de  leur  camp  avec 
un  corps  considérable  de  cavalerie.  Les  Impé- 
riaux ayant  détaché  quelques  régimens  de  che- 
van- légers  pour  l'aller  attaquer,  les  assiégés 
firent  en  même  temps  une  sortie.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'armée  impériale  étoit  occu- 
pée à  soutenir  les  cbevau-légers,  et  que  le  sé- 
rasquier, sans  combattre,  se  contentoit  d'occu- 
per la  cavalerie  ennemie  par  des  escarmouches , 
huit  grosses  barques  chargées  de  troupes  et  de 
munitions,  envoyées  par  ie  pacha  d'Agria,  pas- 
sèrent le  Danube  au-dessus  de  Pest.  Les  Turcs, 
au  nombre  de  six  à  sept  cents ,  chargèrent  les 
Impériaux  qui  étoient  commandés  pour  garder 
les  redoutes  qu'on  avoit  construites  du  mémo 
côté ,  et  les  en  chassèrent  presque  sans  &ucui> 
obstacle ,  parce  que  le  jour  précédent  on  avoit 
tiré  de  ce  poste  une  partie  des  troupes  destinées 
à  sa  défense.  Le  secours  entra  par  ce  moyen 
dans  la  place ,  enseignes  déployées  et  tambours 
battans ,  avec  de  grands  cris  de  joie,  suivant  la 
coutume  des  Turcs  ;  ee  qui  causa  une  extrême 
coDstemation  parmi  les  troupes  impériales.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  assembla  quelques 
jours  après  le  Conseil,  de  guerre,  et  il  fut  résolu 
de  lever  le  siège,  à  cause  des  incommodités  de 
la  saison  et  du  mauvais  état  des^  troupes*  L'or^- 
niée  décampa  le  premier  de  novembre ,  et  passa 
sur  le  pont  de  bateaux ,  qui  fut  aussitôt  détruit. 
On  fit  transporter  l'artillerie  et  les  bagages  dans 
i*ne  de  Saint-André,  a^cc  mille  malades  oa 
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blessés,  qui  fàrent  conduits  de  là  par  eau  Jusqu'à 
Gran. 

Bude ,  autrefois  le  séjour  des  rois  de  Hongrie^ 
et  appelée  par  les  Allemands  Offen  ,  fut  bâtie 
par  Buda,  frère  d'Attila ,  roi  des  Huns ,  qui  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  est  sur  le  Danube ,  dans 
le  comté  de  Peliez  ou  Pilsen  ;  elle  forme  comme 
un  triangle  avec  Gran  et  Aibe-Boyale,  dont 
elle  est  également  éloignée  ;  elle  est  bâtie  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  qui  en  rend  la 
situation  avantageuse.  On  ta  divisoit  en  haute 
et  basse  ville;  mais  la  basse  ville,  qu'on  appe- 
lait le  Wareniai^  ou  ville  des  juifs,  a  été  rui'- 
née  par  les  Impériaux  depuis  qu'ils  en  ont  été 
maîtres.  La  haute  ville  occupe  presque  foute  la 
hauteur  de  la  colline ,  et  est  entourée  de  bonnes 
murailles  garnies  d'espace  eh  espace  de  tours 
et  de  rondelles  à  l'antique.  A  l'une  des  extré- 
mités ,  il  y  a  un  fort  château  que  Sigismond , 
roi  de  Hongrie,  qui  fut  depuis  empereur,  y  fit 
bâtir  avec  plusieurs  autres  édifices.  Ce  château , 
qui  est  fort  élevé,  commande  une  partie  de  la 
ville  ;  il  est  environné  d'un  fossé  profond  ,  et 
défendu  par  des  tours  antiques,  avec  quelques 
fortifications  à  la  moderne,  qui  s'étendent  depuis 
les  murailles  de  la  haute  ville  Jusqu'au  Danube. 
Le  paysage  des  environs  est  diversifié  d'une 
manière  fort  agréable  :  on  voit  d'un  cêté  de 
petits  coteaux  chargés  de  vignobles,  de  l'autre 
une  grande  plaine  arrosée  par  ie  Danul>e  ,  et  ce 
fleuve  en  cet  endroit  peut  avoir  un  quart  de  lieu 
de  largeur  :  on  le  passe  sur  un  pont  de  bateaux 
qui  communique  avec  la  petite  ville  de  Pest, 
située  un  peu  nu-dessous  sur  le  rivage  opposé. 
Sur  la  colline  qui  est  du  côté  de  Bude ,  il  y  a 
deux  fontaines  dont  les  eaux  sont  d'une  telle 
froideur  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  bains  chauds  vers  la  ville 
basse. 

[1685]  Au  commencement  du  printemps  de 
l'année  suivante,  le  général  Schults  assiégea 
Waaghv^'ar.  Après  s'être  emparé  de  la  ville 
basse ,  il  attaqua  le  château  ,  mais  le  comte  Té- 
kély  s'étant  avancé  avec  un  gros  corps  de  Hon- 
grois et  de  Tartares ,  Schults  se  retira  avec  tant 
de  diligence ,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  Impériaux  te- 
noient  Neubausel  bloqué  depuis  le  commence- 
ment de  l'hiver  ;  mais  comme  les  Turcs  y  avoient 
fait  entrer  plusieurs  convois,  ils  résolurent  d'en 
former  le  siège.  Neuhausel ,  ou  autrement  Ou- 
ven,  c'est-à-dire  château,  n'est  éloigné  que 
d'environ  deux  milles  du  confluent  du  Waagh 
avec  le  Danube;  sa  situation  est  dans  une 
plaine  marécageuse ,  mais  dont  le  fond  est  si 
bonqu-'on  peut  y  passer  partout.  Cette  place 
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est  eu  forme  d*étoile  à  six  rayons,  ayant  à 
chaque  coin  un  bastion  fort  élevé  et  revêtu  de 
maçonnerie  ;  ses  courtines  néanmoins  sont  de 
différentes  longueurs ,  à  cause  de  Tinégalité  du 
terrain  :  elle  est  entourée  d'un  fossé  rempli 
d'eau  ,  d'une  toise  et  demie  de  profondeur  et 
de  dix-huit  de  largeur.  Il  n'y  a  que  deux  portes, 
et  au  devant  de  chacune  une  demi-lune  de  terre 
palissadée ,  sans  d'autres  dehors  qu'un  chemin 
couvert  assez  irrégulier.  Deux  rivières  l'avofsi- 
nent  :  celle  de  Neytrachtf  qui  n'en  est  éloignée 
que  d'une  portée  de  pistolet ,  et  dont  l'eau  cou- 
lant par  des  chemins  souterrains  remplit  ses 
fossés  ;  et  celle  de  Scheit^Wag,  qui  passe  à  deux 
lieues  :  l'une  et  l'autre  sont  guéables  en  plu- 
sieurs endroits. 

L'armée  Impériale  étant  arrivée  devant  la 
place ,  les  troupes  de  Brunsvirick  prirent  la  gau<^ 
che ,  pt  celles  de  Bavière  la  droite^  On  ùt  l'ou- 
verture de  la  tranchée  le  10  de  Juillet  ^  oncom* 
mença  de  saigner  le  fossé  la  nuit  du  H  au  15 
pour  le  mettre  à  sec ,  et  les  batteries  furent  en 
état  de  tirer  le  29  du  loéme  mois.  Au  commen- 
cement d'aoAt ,  le  sérasquier  se  mit  en  marche 
pour  secourir  cette  place.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  en  ayant  eu  avis,  alla  au  devant  de 
lui  pouf  le  combattre,  laissant  devant  la  place 
les  troupes  nécessaires  pour  continuer  le  siège  ^ 
il  passa  le  Danube  à  Comorn ,  et  il  apprit  en 
chemin  que  les  ennemis  s'étoient  emparés  de 
Vicegrado.  Après  avoir  traversé  le  marais  qui 
est  au-dessous  de  Comorn,  il  marcha  vers  Grau  ; 
et  à  la  sortie  du  dernier  défilé  il  aperçut ,  de  la 
hauteur  par  où  l'on  descend  dans  cette  place , 
les  Turcs  qui  marchoient  en  bon  ordre.  Le  sé-< 
lasquier^  à  la  vue  des  Impériaux,  mit  ses  trou- 
pes en  bataille ,  leur  fit  occuper  une  hauteur 
peu  éloignée  de  Grau,  et  assit  son  camp  à  mi- 
e6te ,  en  appuyant  sa  droite  au  Danube ,  et  lais- 
sant le  chemin  de  Bude  à  sa  gauche.  Les  Im- 
périaux continuèrent  leur  marche^  tirant  vers 
un  marais  entrecoupé  d'un  ruisseau  qui  s'étend 
depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'au  Danube, 
Gomme  il  failoit  passer  ce  fleuve  pour  aller  aux 
ennemis,  le  prince  Charles  le  fit  sonder  en  plu- 
sieurs endroits  :  on  trouva  que  le  fond  en  étoit 
fort  mauvais,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  passer  qu'en 
défilé ,  par  ciaq  ou  six  espaces  écartés  l'un  de 
ïautre.  Ce  passage  étant  fbrt  périlleux  à  la  vue 
des  ennemis  qui  étoient  rangés  de  l'autre  cMé 
en  boD  ordre ,  le  prince  Charles  Jugea  &  propos 
décamper  àAUnatz,  qui  est  à  la  portée  du 
canon  du  marais  ;  de  sorte  que  son  armée  avoH; 
les  hauteurs  à  sa  droite  et  la  rivière  à  sa  gau- 
che. Après  y  avoir  passé  la  nuit ,  il  continua  sa 
marche  toujours  à  la  vue  des  ennemis.  Pendant 


cette  marche  des  chrétiens ,  les  loAddcsatsc 
assemblé  toutes  leurs  forces,  ayant  fait  r^ 
ser  le  fleuve  aux  Tartares  et  aux  Tera  q;î 
avoleut  laissés  près  de  Wellzeo,  de  nmio?  ? 
leur  armée  étoit  alors  de  soixante  nUk  kc 
mes.  Le  reste  du  Jour  el  le  lendensain  st  ^ 
rent  en  escarmouches^ 

Le  14  août ,  les  Turcs  avaneèrcBt  lesrG& 
à  la  même  distance  du  marais  qa^étoiteek:  n 
l'armée  impériale  ,  étendant  leur  droile  le  k 
du  Danul>e ,  et  leur  gauche  sur  les  haitei!&  j 
prince  Charles  ayant  appris,  par  un  Pol«(«r. 
s'étoit  échappé  des  mains  des  Turcs»  qae  krj 
'rasquier  avoit  dessein  d^attaqner,  parct^ 
eroyoit  fort  supérieur  en  trempes,  rèsote  & 
feindre  une  retraite  précipitée  ponr  llitêcL^ 
combat.  Les  bagages  prirent  les  devants  i  h 
rivée  de  la  nuit.  Deux  hanres  après  lei 
se  mirent  en  marche  en  ordre  de  batailk,) 
sant  quelques  gardes  pour  observer  li 
nance  des  ennemis.  Les  Tnrcs,  croyaat  se 
fet  que  les  Impériaux  se  retirolent,  trsnSier^^ 
promptement  à  combler  le  maials ,  qi'îBi  pr 
seront  en  foule  pour  les  suivre.  L*arméê  lar 
riale  étant  arrivée  dans  nn  poste  ce  ki  àm 
ailes  étoient  à  couvert ,  se  rangea  d'aherd  ^v 
bataille;  l'aile  gauche  s'étendit  vers  le  Das^ 
et  la  droite  jusqu'au  pied  de  la  monUg»  s^ 
Sérau.  Vers  les  trois  heures  du  matin,  ksi: 
fidèles,  qui  étoient  passés  les  premicB,i£ 
quèrent  avec  ftirie  l'aile  gauche  commua* 
par  rélecteur  de  Bavière,  et  furwit  vigoBRgr 
ment  repoussés.  Les  chrétiens  cependant  c^* 
nuèrent  leur  marche  avec  beaucoup  de  sicsa 
et  gagnèrent  un  poste  plus  reculé  et  plus  un- 
tageux. 

Les  deux  généraux ,  voyant  qu'il  d\  i«* 
plus  moyen  de  différer  le  combat,  mlreatlcc^ 
troupes  en  bataMie  suivant  l'ordre  dcs;:<*- 
précédons.  Ils  mêlèrent  la  cavalerie  n\ft  Ts 
fanterie  pour  faire  un  plus  grand  front;  et  ^^ 
arrêter  plus  facilement  les  ennemis,  de&i« 
première  fureur  étoit  à  craindre,  ils  laissm- 
très-peu  d'Intervalle  entre  les  escadrons  rt  s 
bataillons ,  afin  qu'il  n'y  eut  aucune  oB^trt». 
par  où  les  Infidèles ,  qui  ne  combatteot  crc 
nairement  qu'en  foule ,  passent  entrer  dos  *^ 
lignes  et  rompre  les  rangs.  L'armée  ic  râB> 
de  cette  manière  à  la  faveur  d'uo  brmkt 
qui  s'éleva  à  la  pointe  du  Jour  :  ee  braiit". 
étoit  si  épais,  qu'il  empêcha  les  Turcs  de  ce  • 
nottre  la  force  et  la  disposition  de  l'anncc  é-^ 
tienne ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  l'avantisr  ^ 
cette  Journée.  Dès  que  les  troupes  ftireot  »  U 
taille ,  l'obscurité  se  dissipa  aussi  faciles^ 
qu'elle  s'étoit  répandue ,  et  les  deux  «flstt. 
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marchèreol  l'one  à  Tautre  d*un  monveinnit 
égaL  Les  Turcs  descendirent  des  montagnes  : 
]es  Janissaires,  marchant  confusément  avec  les 
Tartares  et  les  spahis ,  commencèrent  le  corn- 
bat  par  trois  décharges  différentes  :  à  la  troi- 
sième ,  8*étant  avancés  à  la  distance  de  la  pique, 
ils  firent  tous  lenrs  efforts  pour  rompre  les  rangs 
des  Impériaux  sans  pouvoir  en  venir  à  bout. 
Ils  furent  repousses  avec  la  même  vigueur  par 
l'aile  gauche ,  et,  désespérant  de  renfoncer,  ils 
essayèrent  de  la  prendre  en  flanc  ;  ce  qu'ils  ne 
purent  faire ,  parce  qu'elle  étoit  couverte  par  le 
Danube.  Ce  moyen  leur  ayant  manqué ,  ils  at- 
taquèrent en  même  temps  les  deux  ailes  ;  mais 
on  fit  sur  eux  un  si  grand  feu  de  canon  et  de 
mousqueterie,  qu'ils  s'ébranlèrent  et  commen- 
cèrent à  plier.  Le  prince  Charles  de  Lorraine 
ordonna  aux  troupes  de  les  pousser  au  petit  pas 
sans  se  rompre  ;  et  en  même  temps  il  les  fit 
charger  par  les  Hongrois  qui ,  étant  accoutu- 
més à  leur  manière  de  combattre ,  se  rallient 
fort  aisément. 

Quand  les  Turcs  furent  hors  de  la  portée  du 
feu  des  Impériaux ,  ils  revinrent  à  la  charge  ; 
et  tournant  tète  contre  les  Hongrois  qui  les 
poursuf voient,  ils  les  mirent  en  désordre.  Les 
Allemands ,  qui  venoient  derrière  et  qui  mar- 
cholent  plus  serrés ,  les  reçurent  si  vigoureuse- 
ment qu'ils  furent  obligés  de  prendre  la  fuite. 
La  droite  des  Turcs  ayant  vu  plier  la  gauche , 
se  jeta  toute  de  son  côté,  non-seulement  pour  la 
soutenir,  mais  encore  pour  faire  gn  nouvel  ef- 
fort contre  la  droite  des  chrétiens,  et  tenter  tous 
les  moyens  possibles  de  la  rompre.  Pour  cet  effet, 
un  gros  de  leurs  troupes  s'avança  pour  prendre 
les  chrétiens  en  flanc  ;  mais  le  comte  de  Dune- 
wald  fit  marcher  de  ce  côté-là  quelques  esca- 
drons at  quelques  bataillons  des  plus  proches 
de  la  première  ligne.  L'électeur  de  Bavière  s'é- 
tant  avancé  en  même  temps  à  la  tète  de  l'aile 
gauche,  la  confusion  commença  à  se  mettre 
parmi  les  Infidèles;  et  enfin  ils  prirent  la  fuite 
avec  si  peu  d'ordre ,  qu*il  s'engagèrent  dans 
les  endroits  du  marais  les  plus  difficiles.  Ils  fu- 
rent vivement  poursuivis;  et  les  Janissaires,  qui 
s'étoîent  avancés  sur  la  montagne ,  étant  aban- 
donnés par  les  spahis,  furent  presque  tous  taillés 
en  pièces  :  les  Impériaux  étoient  si  acharnés  à 
leur  poursuite,  qu'ils  passèrent  le  marais  à 
l'endroit  que  les  Turcs  avoient  comblé.  Aussi- 
tôt qu'ils  parurent  au-delà  des  défilés,  ceux  qui 
gardoient  le  camp  abandonnèrent  les  tentes,  les 
équipages  et  les  munitions  :  enfin  les  Infidèles 
se  sauvèrent  par  trois  endroits  dtfférens ,  dans 
un  ^;l  désordre ,  que  Ips  janissaires  tuèrent  les 
Sj^bis  pour  avoir  leurs  chevaux  et  pour  se  ven- 


ger de  ce  qu'ils  les  avoient  abandonnés  sur  la 
montagne.  Le  prince  Charles ,  après  ces  diffé- 
rons avantages  ^  étant  retourné  devant  Neuhau- 
sel ,  obligea  peu  de  Jours  après  les  assiégés  de 
capituler. 

Pendant  ce  siège ,  le  général  Schults  et  le 
comte  de  Leié  qui  commandoit  un  corps  séparé, 
prirent  Eperies  à  composition.  Ils  marchèrent 
ensuite  vere  Michelav^rirx  ,  qui  se  rendit  de  la 
même  façon.  De  là  le  comte  de  LeIé  s'étant  sé- 
paré du  général  Schultz ,  battit  le  pacha  d'Es- 
seck  et  marcha  vers  cette  place ,  que  ses  trou- 
pes prirent  d'assaut  et  pillèrent.  Les  habitans 
essayèrent  de  se  sauver ,  partie  par  eau ,  partie 
dans  le  château ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ;  mais  plusieurs  furent  pris  dans  de  petites 
barques.  La  ville  d'Esseck  étoit  anciennement 
nommée  Mursa  ou  Muleia  ;  elle  est  assez  grande 
et  l'on  y  compte  plus  de  cinq  cents  boutiques  de 
marchands,  plusieurs  mosquées  et  de  grands 
bazars  ou  marchés.  Ses  murailles  ne  sont  pas 
de  grande  défense;  mais  le  château  est  un  poste 
fort  difficile  à  emporter ,  étant  tout  situé  dans 
la  rivière  sur  un  roc.  11  y  a  devant  cette  ville  un 
pont  pour  passef*  la  Drave ,  sur  laquelle  elle  est 
bâtie ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il 
a  huit  à  neuf  mille  pas  de  long  sur  vingt-quatre 
pieds  de  large  :  il  s'étend  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  Fonnes ,  qui  est  en-deçà  de  la Dra> 
ve;  d'espace  en  espace  il  y  a  des  guérites 
pour  y  poser  des  sentinelles,  et  des  degrés 
pour  descendre  dans  le  marais  qui  est  entre 
les  deux  rivières,  lorsqu'il  n'est  pas  inondé 
par  le  débordement  de  leurs  eaux ,  comme  II 
l'est  assez  souvent.  Le  fort  dé  Tarda  ou  Darda 
couvre  et  commande  le  pont  en-deçà  de  la 
Drave. 

Le  sérasquier ,  après  sa  défaite,  se  retira  sous 
le  canon  de  Bude  où  il  fit  étrangler  quelques 
officiers  et  plusieurs  soldats,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  acquittés  de  leur  devoir.  Pen- 
dant le  combat,  le  pacha  de  celte  place  fit  tirer 
plusieurs  volées  de  canon  sur  ses  troupes ,  et  lui 
manda  que  le  Grand-Seigneur  i'avolt  envoyé 
pour  combattre  l'armée  chrétienne  et  non  pas 
pour  prendre  la  fuite.  Ce  reproche  ranima  la 
valeur  du  sérasquier  :  il  se  mit  sur-le-champ 
en  marche  avec  les  débris  de  son  armée  pour 
aller  chercher  les  Impériaux  ;  mais  comme  la 
saison  étoit  fort  avancée,  il  ne  put  les  engager 
au  combat  et  il  alla  prendre  ses  quartiers  dans 
la  Bosnie  et  dans  la  Croatie. 

La  consternation  où  la  défaite  du  sérasquiep 
avoit  mis  les  Turcs  et  les  mécontens  de  Hongrie,, 
facilita  au  général  Schultz  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  opérations.  Après  avoir  réduit  sous. 
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TobéissaDce  de  rEmpercur  les  villes  de  Tokal , 
Onod  et  quelques  autres ,  il  remit  le  commande- 
meot  des  troupes  au  comte  Gaprara ,  qui  assié* 
gea  Cassovie.  Quoique  la  garnison  fit  une  vigou- 
reuse défense,  le  comte  Tékély,  qui  connoissoit 
l'Importance  de  cette  place  et  qui  avoit  bien 
prévu  qu'il  ne  pourroil  la  conserver  s'il  n*étoit 
secouru  par  les  Turcs,  sollicita  dès  le  commen- 
cement du  siège  le  pacha  du  grand  Waradein 
de  lui  envoyer  des  troupes.  Ce  pacha  lui  avoit 
d'abord  répundu  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  au- 
cun secours  sans  des  ordres  exprès  de  la  Porte, 
qu'il  espéroit  recevoir  dans  peu  de  Jours.  Il  lui  ' 
manda  ensuite  par  un  aga  qu'il  avoit  reçu  ces 
ordres  et  qu'il  avoit  tout  sujet  d*en  être  content; 
mais  que  ne  pouvant  les  communiquer  qu'A  lui- 
même,  il  le  prioit  de  le  venir  trouver  le  plus  tôt 
qu'il  lui  seroit  possible.  Le  comte  Tékély  prit  la 
route  de  Waradein  avec  un  corps  de  sept  miUe 
hommes  et  trouva  hors  de  la  ville  le  pacha  qui 
le  reçut  avec  une  nombreuse  suite.  Ils  entrè- 
rent ensemble  dans  la  place  nu  bruit  du  canon. 
Tékély  étoit  accompagné  du  comte  Petrozzi  et 
des  principaux  ofAciers  des  mécontens.  Ils  fu- 
rent traités  magnifiquement  à  dîner  par  le  pa- 
cha ;  mais,  à  la  sortie  de  la  table,  un  aga ,  suivi 
de  quelques  Janissaires ,  entra  dans  la  salle  et 
déclara  qu*il  avoit  un  ordre  exprès  de  la  Porte 
d'arrêter  le  comte  Tékély  et  de  le  mettre  aux 
fers ,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  pacha 
dit  ensuite  h  Petrozzi  qu'il  devolt  prendre  le 
commandement  des  troupes  et  le  gouvernement 
de  la  haute  Hongrie,  Jusqu'à  ce  qu'on  fût  in- 
formé des  intentions  du  Grand-Seigneur  à  ce 
sujet.  Petrozzi  parut  l'accepter  avec  beaucoup 
de  Joie  ;  mais  lorsqu'il  fut  sorti  de  la  ville  il 
apprit  aux  officiers  de  l'armée  le  malheur  qui 
étoit  arrivé  à  leur  général  :  et  leur  ayant  repré- 
senté l'infidélité  des  Turcs ^  il  leur  persuada  de 
se  remettre  sous  la  puissance  de  TEmpereur  ; 
ce  qu'ils  firent  unanimement.  La  garnison  de 
Cassovie  ayant  été  informée  de  ce  changement , 
demanda  à  capituler  et  ouvrit  les  portes  au 
comte  Caprara. 

J 'a vols  accompagné  le  comte  Tékély  dans  ce 
funeste  voyage  :  ainsi  sa  disgrâce  me  causa  au- 
tant de  chagrin  que  de  surprise  ;  mais  Je  crus 
devoir  dissimuler  l'impression  qu'elle  me  fit.  Je 
suivis  le  nouveau  général  Petrozzi  ;  et  quand  Je 
vis  la  résolution  prise  par  les  officiers  de  l'ar- 
mée, Je  me  dérobai  adroitement,  Je  gagnai 
Mongatz  par  des  chemins  détournés  et  je  portai 
à  la  princesse  la  nouvelle  de  la  détention  de 
son  mari.  Elle  la  reçut  avec  beaucoup  de  fer- 
meté; elle  m'assura  même  qu'elle  soutiendroit 
le  parti  et  qu'elle  défendroit  ses  places  avec  au- 
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tant  de  vlguear  que  si  le  comte  y  élnil  e&  fr 
sonne.  Ensuite  elle  me  pria  d'aller  trani> 
sa  liberté;  et  comme  elle  savoit  que  ti«:« 
fait  à  la  Pqrte  pour  de  Targeot,  eile  iss 
donna  avec  des  pierreries  et  des  lettre  « 
change ,  afin  que  je  pusse  gagner  les  priecHX. 
ministres  du  divan.  Je  menai  avec  hmn  n  & 
me  qui  parloit  fort  bien  la  langue  torqae 
me  mis  en  chemin. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Belgrade,  oii  ai 
arrivée  je  fis  dire  au  pacha  qui  y  cowêmxii 
que  Je  venois  de  Hongrie  et  que  j*a%o»  i-^ 
affaires  importantes  à  communiqser  «a  sm. 
visir  ;  il  me  donna  un  janissaire  pour  «  en- 
duire. J'allai  de  là  coocber  à  Yagodiaa.ri 
bourg  où  il  y  a  un  assez  beaa  baisita  et  ^z 
mosquées.  Nous  passâmes  la  Morave  ssr . 
pont  de  bois  que  le  grand  visir  Mahomet  G  ;^- 
gli  avoit  fait  faire,  et  nous  allâmes  d  5^ 
après  avoir  traversé  quelques  misseau  »r^ 
gros  et  des  bois  très-dangeresx.  Deei;.- 
après  nous  arrivâmes  à  Sophîa,  où  ilviit 
beaux  caravanserais.  Cette  ville  est  bdi«.  ' 
che  et  marchande  :  il  y  a  une  église  de  d*- 
tiens  latins,  entretenue  par  pinsiear»  ^  r 
hommes  et  marchands  ragusiens;  il  y  mt» 
de  très -beaux  bazars  couverts  et  deir»- 
places  :  c'est  le  siège  du  beglierbey  dt  t.- 
nuinie. 

'    En  sortant  de  Sopliia ,  nous  quittâmes  ia  Vf 
vie  pour  entrer  dans  la  Bulgarie.  Noos  a;-.- 
toujours  de  méchans  chemins ,  jusqu'à  ee^' 
nous  eûmes  passé  la  montagne  de  Kapiti-Î^ 
vend,  qui  est  très-rude  et  très-fatigante;  *&• 
de  là  à  Constantinople  nous  n'eûmes  pb^  f.- 
des  plaines  agréables.  Nous  passâmes  a  g» 
Marizza,qui  va  à  Andrinople;ceqQ'ii  noe»  ~ 
faire  plus  de  dix  fois  en  moins  dune  àf^^ 
heure,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  ski'* 
tés.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Philippopoli,  fi>^ 
ville  arrosée  par  la  Marizza  qu'on  y  pâSK^. 
un  beau  pont ,  et  deux  jours  après  à  Aodr. 
pJe.  Celle-ci  est  une  belle  et  grande  ville^n 
nuil  bâtie,  comme  le  sont  la  plupart  d&>^ 
de  Turquie.  On  traverse  d'abord  en  j  estrjt 
un  l^eau  et  long  pont,  sous  lequel  passent ^  ' 
rivières  qui  se  joignent  en  oet  endroit,  la  Tcth 
gia,  la  Marizza  et  l'Arda.  La  ville  d'And^a 
pie  est  située  sur  le  haut  et  sur  la  peaied  / 
colline,  au  confluent  de  ces  trois  rivierf^ 
n'y  a  point  d'endroit  dans  la  Roroauieoo;: 
soit  plus  doux  et  plus  tempéré,  parce  que 
est  environnée  de  grandes  plaines  épk»'- 
éloignées  de  la  mer  et  des  montagnes.  Lest^' 
mens  des  particuliers  sont  assez  propre  f^ 
le  pa}s  :  le  bai^tan  est  vaste  et  tout  voo^t- 
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lieu  oà  les  cordooniers  tiennent  leurs  boutiques 
l'est  aussi,  et  forme  une  espèce  de  halle.  Tous 
les  artisans  d'un  même  métier  ont  leur  quartier 
séparé  des  autres ,  comme  dans  toutes  les  autres 
\iilcai  de  Turquie.  La  superbe  mosquée  du  sul- 
tan Soliman ,  qui  est  au  plus  haut  de  la  >ille,  se 
fait  remarquer  de  loin.  Le  sérail  est  dans  une 
situation  fort  agréable;  et  pour  y  arriver  il  faut 
laisser  sur  un  pont  de  pierre  de  six  arches.  Andri- 
nople  est  du  gouvernement  de  la  Bomanie  ;  on 
V  envole  de  trois  ans  en  trois  ans  un  mola-cadi 

• 

qui  rend  la  justice  en  première  instance;  n  y 
ayant  que  lui  de  juge  dans  la  ville.  Il  a  aussi 
Tintendance  de  la  police ,  dont  il  tire  un  grand 
revenu ,  parce  qu*il  fait  beaucoup  d'extorsions 
qui  le  mettent  en  état  de  faire  des  présens  aux 
ministres  quand  il  est  de  retour  à  G)nstanti- 
uople,  pour  empêcher  qu'on  ne  recherche  sa 
conduite,  et  pour  pouvoir  obtenir  un  emploi 
plus  considérable.  Cette  ville  est  gardée  par 
des  janissaires  et  par  des  spahis,  qui  n'obéis- 
sent qu*à  leurs  chefs  et  ne  reconnoissent  que 
leurs  agas  qui  résident  auprès  du  Grand-Sei- 
gneur. 

Après  avoir  demeuré  uu  jour  à  Andrinople  , 
nous  continuâmes  notre  route  par  des  plaines 
fort  agréables ,  et  nous  ne  trouvâmes  de  là  à 
Constantinople  qu'une  seule  ville,  appelée  Seli- 
vrée  (Seiimbria),  Elle  est  petite  et  presque  rui- 
née ;  ce  qui  fait  que  les  Turcs  i*6nt  abandonnée 
aux  Grecs.  Il  y  a  une  église  fort  ancienne,  dans 
une   situation  si  avantageuse  qu'on  découvre 
de  là  tous  1rs  vaisseaux  et  toutes  les  galères 
qui  vont  de  Constantinople  dans  l'Archipel, 
ôtnstantinople  Cbt  appelée  par  ceux  du  pays 
Siamùintlj  qui  peut-être  est  une  corruption 
du  mot  grec  ^oak  (ville  par  excellence  ),  corn* 
me  on  l'appeloit  sous  le  règne  des  empereurs , 
parce  qu'elle  étoit  alors  la  première  ville  du 
monde.   Elle  est  dans  une  position  fort  avan* 
tageuse,  étant  située  sur  deux  mers;  ce  qui 
la  rend  fort  marchande.  Elle  occupe  une  pointe 
de  terre  dont  la  figure  est  presque  triangu* 
Inire ,  et  est  assise  sur  le  penchant  d*une  col- 
tine entourée  de  sept  autres  qui  ont  chacune  à 
leur  sommet  une  mosquée  et  des  dômes  dorés , 
qui  font  de  loin  un  fort  bel  effet.  L'air  n'y  est 
pas  fort  sain ,  à  cause  des  vents  qui  causent  dans 
iSnir  une  intempérie  continuelle.  Son  tour  est  de 
treize  milles ,  ou ,  selon  quelques-uns ,  de  seize  ; 
ses  murailles  sont  défendues  d'espace  en  espace 
par  de  grosses  tours. 

Les  chrétiens  et  même  les  ambassadeurs  de- 
meurent à  Péra ,  espèce  de  faubourg  ou  de  pe- 
tite ville  séparée  de  Constantinople  par  un  bras 
de  mer.  Le  port  a  unç  lieue  de  long  :  il  est  si 


profond,  que  les  plus  grands  vaisseaux  y  peu- 
vent demeurer  sans  jeter  l*ancre,  étant  à  cou- 
vert par  la  ville  de  Constantinople,  et  de  l'autre 
par  le  faubourg  de  Péra.  L'intérieur  de  cette 
grande  ville  est  fort  incommode  pour  les  voi- 
tures; ce  qui  fait  que  les  Turcs  vont  ordinaire- 
ment à  cheval ,  et  ne  se  servent  de  carrosses 
que  pour  envoyer  leurs  femmes  au  bain.  On  n'y 
voit  point  de  charrettes,  parce  que  tous  les  far- 
deaux sont  portés  par  des  Arméniens  qui  ga- 
gnent leur  vie  à  ce  métier.  Les  rues  sont  fort 
étroites,  et  hautes  et  basses  à  cause  des  collines  ; 
il  n'y  a  que  celle  qui  va  d'Andrinople  jusqu'au 
sérail  où  Ion  puisse  aller  commodément  en  vur* 
rosse,  parce  qu'elle  est  large,  droite  et  unie. 
Toutes  les  maisons  des  particuliers  ne  sont  bâ- 
ties que  de  bois  etd*une  mauvaise  construction; 
elles  n'ont  qu'un  étage ,  à  cause  des  grands 
vents.  Il  n'y  a  point  d'autres  hôtelleries  que  les 
çaravenserais  ;  et  chaque  nation  a  le  sien   où 
logent  les  marchands.  Toutes  les  mosquées  ont 
été  bâties  sur  le  modèle  de  Sainte-Sophie.  Cette 
église,  qui  reconnoft  l'empereur  Justin  pour  son 
fondateur,  peut  passer  pour  un  d^s  plus  beaux 
édifices  du  monde  :  quoiqu'elle  ait  été  ruinée 
plusieurs  fois  ,  on  la  regarde  encore  avec  admi- 
ration. Cependant  il  n'en  reste  plus*  que  le 
chœur,  qui  consiste  en  un  dôme  de  deux  cent 
treize  pieds  de  diamètre,  autour  duquel  il  y  a 
de  grandes  galeries  fort  élevées  et  soutenues 
par  des  colonnes  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
et  d'une  grosseur  extraordinaire.  Ce  grand  vais- 
seau est  enrichi  par  dedans  de  plusieurs  tables 
de  porphyre  et  de  marbre  ;  les  ornemens  de  la 
voûte  sont  des  mosaïques  ;  les  Turcs  l'ont  blan- 
chie en  quelques  endroits  pour  y  tracer  le  nom 
de  Dieu.  Le  pavé  de  l'église  est  de  marqueterie, 
enrichi  de  nacre  de  perle ,  de  cornaline  et  d'a- 
gate :  le  portail  est  vaste  et  fort  élevé;  le  de- 
hors de  l'église  est  fort  massif,  et  il  y  a  plu- 
sieurs gros  murs  en  talus  pour  empêcher  que 
la  pesanteur  du  dôme  ne  fasse  entr'ouvrir  la 
muraille  et  n'écarte  les  piliers  qui  le  soutien^ 
nent.  Il  n'est  pas  permis  aux  Turcs  d'entrer 
dans  la  mosquée  avec  des  souliers  et  d'autres 
chaussures;  ce  qui  fait  qu'ils  en  couvrent  le 
pavé  d*étoffe  cousue  par  bandes,  qu'ils  étendent 
à  quelque  distance  Tune  de  l'autre.  L'entrée  en 
est  défendue  aux  femmes  :  elles  se  tiennent 
sous  le  portique  du  dôme.  Au  dedans  il  n'y  a  ni 
autel  ni  images  ;  mais  les  Turcs  se  tournent  du 
côté  de  la  Mecque  et  de  Médioe,  où  est  le  tom- 
beau de  Mahomet.  Il  y  a  devant  chaque  mos- 
quée une  grande  fontaine  dont  le  bassin  est  de 
marbre ,  où  on  se  lave  avant  que  d'entrer ,  l'a- 
I  hlutton  faisant  partie  des  cérémonies  de  la  reli- 
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glon.  Les  mosquées  sout  éclairées  en  dedans  par 
une  infinité  de  lampes  suspendues  au  dôme,  et 
entre  lesquelles  il  y  a  des  boules  de  cristal  et 
des  œufs  d*autruche.  Il  n'y  a  point  de  cloches 
pour  appeler  à  la  prière;  maïs  on  fait  monter 
sur  les  tours,  nommées  ici  minarets,  des  liommes 
qui  appellent  le  peuple  à  haute  voix.  On  fait 
la  prière  cinq  fois  par  Jour. 

On  voit  au  milieu  de  la  ville  le  vieux  sérail 
que  Mahomet  II  fit  bâtir  pour  sa  demeure;  il 
est  fermé  de  murailles  comme  un  couvent  de 
religieuses,  sans  aucune  vue  au  dehors.  La  pre- 
mière porte  est  soigneusement  gardée  par  plu- 
sieurs capigis ,  et  la  seconde  par  des  eunuques 
qui  n'en  permettent  l'entrée  à  aucun  homme , 
de  quelque  condition  qu'il  soit.  C'est  là  qu'on 
porte  le  grand-seigneur  quand  il  est  mort ,  et 
où  on  relègue  ses  femmes ,  qui  n'en  sortent  ja- 
mais que  pour  se  marier  ;  ce  qui  fait  que  durant 
la  vie  du  sultan  elles  travaillent  à  amasser  beau- 
coup d'argent,  afin  de  pouvoir  trouver  nn  mari 
après  la  mort  de  l'empereur.  On  voit  à  l'une  des 
extrémités  de  la  ville  une  colonne  ornée  de  bas- 
reliefs  qui  représentent  diverses  histoires ,  et 
que  par  cette  raison  on  nomme  la  colonne 
historialc;et  une  autre  colonne  de  porphyre 
qui  avoit  été  destinée  à  servir  de  piédestal 
à  la  statue  de  Justlnien  ou  à  celle  de  Con- 
stantin. 

Le  château  des  Sept-Tours  est  à  Textrémité 
de  la  ville  au  sud  :  c'est  le  lieu  où  l'on  enferme 
les  prisonniers  de  conséquence,  et  où  l'on  garde 
le  revenu  des  mosquées.  Le  bâtiment  est  carré 
et  entouré  d'une  double  muraille;  il  y  a  une 
forte  garnison.  Il  est  défendu  par  sept  tours  cou- 
vertes de  plomb,  et  qui  ont  chacune  près  de 
cinquante  coudées  de  haut;  les  logemens  y  sont 
assez  commodes  et  ressemblent  à  ceux  de  la 
Bastille  à  Paris. 

Le  sérail  où  loge  le  Grand-Seigneur,  et  qu'on 
nomme  en  langue  du  pays  seray^  est  bâti  à  une 
autre  extrémité  de  la  ville  au  levant ,  à  la  pointe 
d'un  angle  qui  s'avance  dans  la  mer  vis-à-vis 
les  ruines  de  Calcédoine.  Ce  palais  contient  tout 
le  haut  et  tout  le  penchant  d'une  colline ,  où 
étoit  autrefois  le  monastère  des  religieuses  de 
Sainte-Sophie  :  il  est  environné  de  bonnes  mu- 
railles, et  fortifié  d'espace  en  espace  par  des 
tours  où  l'on  fait  garde  nuit  et  Jour.  Les  bâti- 
mens  sont  sur  le  haut  de  la  colline,  et  les  Jar- 
dins sur  le  penchant  qui  descend  Jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Le  sérail  peut  avoir  une  lieue 
de  tour  ;  il  est  séparé  de  la  ville  par  une  mu- 
raille fort  épaisse ,  où  les  azamoglans  font  la 
garde. 

Outre  la  grande  porte  par  où  l'on  entre  ordi- 


nairement ,  il  y  en  a  plusieurs  autro,  tK 
côté  de  la  ville  que  du  e6té  de  la  mer,  pri 
le  Grand-Seigneur  sortoft  assez  aourest  &fJ 
pour  aller  entendre  ce  qu'on  dltolt  de  ht  si 
son  gouvernement.  Entre  la  orarailleetha 
est  un  petit  quai  de  quatre  ou  dnq  tmn  i 
large,  où  il  y  a  plusieurs  casons  en  hAtmt 
ne  tirent  qu'aux  jours  de  réJouIsnoeK.  1  > 
trémité  du  quai ,  du  côté  de  la  mer,  est  Ir  U 
que  :  c'est  un  cabinet  en  saillie  oovotdrv 
côtés ,  où  le  Grand-Seigneur  va  prestfre  t;  ri 
pendant  les  chaleurs  ;  il  est  enrichi  de  d^s 
et  pavé  en  marqueterie. 

Les  bâtimens  du  sérail  sont  fort  irrr^ 
parce  qu'ils  ont  été  construits  par  phisinni 
tans  et  en  divers  temps ,  et  que  les  Tvm  v 
tendent  pas  l'architecture.  On  entre  ijû» 
dans  une  grande  cour  large  de  quatre  cifcl^ 
et  longue  de  cent  quinze ,  mais  non  paver  •- 
première  cour  est  gardée  par  les  cap^i  r 
se  relèvent  de  douze  heur^  en  douie  bfs^ 
et  qui  sont  commandés  par  six  capîgiséi?:! 
on  y  entre  à  cheval  le  jour  du  divan.  Ûi^-: 
main  droite  un  corps  de  logis  qui  sert dafT 
rie,  et  où  l'on  porte  les  malades  du  scr^  4 
qu'ils  sentent  la  moindre  Incommodité qK;q 
les  obliger  à  garder  le  lit.  De  cette  esr  j 
passe  dans  une  seconde  qui  peut  avoir  '^ 
cents  pas  en  carré  ;  elle  est  entourée  âr  y 
ries  couvertes  ie  plomb ,  et  soutenues  f^ 
colonnes  de  marbre.  Il  y  a  plusieurs  im'vf 
entre  ces  colonnes ,  et  des  allées  de  ryfti-* 
gnent  tout  du  long  ;  le  reste  forme  see  ff^ 
de  place  couverte  de  gazon ,  el  eotoorrc  (k  i"' 
rières  pour  empêcher  que  les  chevaux  ae^ 
l'herbe.  Les  janissaires  et  les  spahis  sa^ 
bataille  dans  l'espace  qui  est  entre  ces  hir'9 
et  la  galerie.  Chacun  d'eux  reste  dans  fr!:>** 
fusqu'à  ce  qu'il  soit  appelé  par  ses  oflkie' 
leur  présente  alors  sa  requête ,  et  Foo  V 
droit  sur-le-champ. 

La  salle  du  divan  est  fort  spadeuse  et ." 
verte  de  plomb;  elle  est  lambrissée  es  M* 
enrichie  de  dorures  et  d'omemens  araiifsf.'* 
et  le  plancher  est  couvert  d'un  grand  tip^ 
Perse  sur  lequel  on  marche.  Le  divas,»" 
le  grand  visir  préside ,  se  tient  qastre  i» 
semaine  :  le  samedi ,  le  dimanche ,  le  hof  ' 
le  mardi.  L'arsenal ,  où  se  garde  le  tm*^  ' 
grand-seigneur,  est  derrière  cette  SÊÏk.^- 
porte  en  est  scellée  du  grand  sceau  de  Si  K' 
tesse. 

Tous  ceux  qui  ont  séance  au  divan  ji»* 
bonne  heure ,  afin  de  terminer  leurs  di^^ 
avant  que  le  grand  visiraoit  arrivé.  Awtc 
ouvre  la  porte ,  un  iman  bit  la  prière  potr  > ** 
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des  sultans  défunts  et  pour  la  prospérité  de  ee- 
lai  qui  règne.  Le  grand  visir  \ient  d'ordinaire 
an  divan ,  aceoœpagné  de  plus  de  quatre  cents 
ctkevaux.  Lorsqu'il  est  entré  dans  la  salle,  il 
prend  sa  place  à  l'autre  bout  sur  une  espèce  de 
trône,  ayant  à  sa  gauche,  qui  est  la  place  d'hon- 
neur chee  les  Turcs ,  les  deux  cadileskers  de 
Romanie  et  de  Natoiie.  Après  eux  se  rangent 
du  même  côté  les  trois  tefterdars  ;  les  visirs  de 
banque,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
six ,  se  placent  à  la  droite,  et  après  eux  le  nit- 
changi.  Les  begliersbeys  n'y  ont  point  de 
séance;  mais  quand  ils  y  viennent  ils  s'as- 
seyent après  les  visirs.  Le  reis-effendi  est  de- 
bout près  du  bureau  ,  où  il  lit  toutes  les  requê- 
tes et  écrit  le  résultat  des  délibérations  de  l'as- 
semblée. Le  Grand-Seigneur  a  dans  sa  chambre 
une  jalousie  qui  répond  dans  la  salle  du  divan 
et  d'où  ii  peut  voir  tout  ce  qui  s'y  passe  sans 
être  vu.  Or  comme  on  ne  sait  point  s'il  y  est  ou 
non,  cette  incertitude  oblige  les  officiers  à  faire 
mieux  leur  devoir. 

Quand  le  divan  est  fini,  tous  les  officiers  vont 
à  l'audience  du  Grand-Seigneur.  Elle  se  tient 
dans  une  salle  basse  toute  de  marbre^  où  l'on 
ne  voit  de  tous  côtés  que  dorures.  Le  plancher 
est  couvert  d'un  tapis  de  velours  plein ,  brodé 
d'or  et  de  perles.  Le  sultan  est  à  un  coin  de  la 
salle  sur  un  sopha  d'un  pied  de  haut,  couvert 
d'un  tapis  beaucoup  plus  riche  que  le  premier  ; 
il  est  assis  sur  des  carreaux ,  les  Jambes  croi- 
sées ,  et  il  a  au-dessus  de  sa  tète  un  dais  de  bois 
couvert  de  lames  d'or  et  enrichi  de  pierreries  ; 
il  n'a  auprès  de  lui  que  le  capi-aga-chasarnada- 
bachi  et  trois  muets  qui  sont  derrière  la  porte. 
Les  officiers  n'y  vont  que  l'un  après  l'antre  et 
tout  seuls.  Lorsque  le  Grand-Seigneur  est  mé- 
eontent  de  leur  conduite,  il  ne  fait  que  frapper 
du  pied ,  et  aussitôt  le  malheureux  qui  a  déplu 
est  étranglé  par  les  muets.  L'aga  des  Janisaires 
va  le  premier  à  l'audience ,  ensuite  le  cadiles- 
ker,  puis  le  tefterdar,  et  enfin  le  grand  visir  et 
les  autres  visirs  subalternes.  L'aga  des  Janissai- 
res est  le  colonel  ou  le  commandant  de  toute  cette 
milice,  redoutable  même  à  ses  maîtres.  Les  ca- 
dileskers sont  les  chefs  de  tous  les  autres  cadis 
00  juges  de  l'empire  ottoman  :  ils  sont  gens  de 
loi,  et  par  cette  raison  ils  ne  peuvent  être 
étranglés  quand  ils  vont  à  l'audience.  Les  tef- 
terdars sont  les  trésoriers.  Le  grand  visir,  ou 
visir  hazem ,  garde  le  sceau  de  l'Empire ,  et  a 
le  commandement  général  de  toutes  les  trou- 
pes :  il  donne  audience  aux  ambassadeurs  et 
fait  la  fonction  de  greffier. 

Le  sérail  est  divisé  qi  trois  appartemens  :  le 
capi-nga  a  seul  l'intendance  du  premier,  où 


loge  le  Grand-Seigneur  ;  le  second,  où  logent  les 
femmes,  est  gouverné  par  les  eunuques  qui 
obéissent  au  kislar-aga  ;  le  troisième ,  qui  com- 
prend les  Jardinages ,  est  sous  la  direction  du 
bostangi-bachi.  Les  bostangis  cultivent  le  Jar- 
din et  servent  de  rameurs  quand  le  Grand-Sei- 
gneur va  se  promener  sur  la  mer  dans  sa  galère  : 
le  bostangi-bachi  tient  alors  le  timon.  Les  sui« 
tanes  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  :  ce 
sont  les  plus  belles  esclaves  que  les  pachas  ou 
autres  officiers  de  la  porte  peuvent  trouver, 
dont  ils  font  présent  au  Grand-Seigneur,  afin 
d'avoir  quelque  protection  dans  le  sérail.  Elles 
ont  une  gouvernante  qui  a  une  entière  autorité 
sur  elles ,  et  leur  impose  telle  punition  qu'elle 
Juge  à  propos  quand  elles  ont  commis  quelque 
faute.  Lorsqu'une  sultane  a  eu  un  enfant  du 
Grand-Seigneur,  elle  prend  le  nom  à^asseki. 
Gomme  le  Grand -Seigneur  n'en  épouse  aucune, 
le  premier  enfant  qu'il  a  de  quelque  sultane  que 
ce  soit  est  regardé  comme  le  successeur  de  l'em- 
pire. Toutes  celles  dont  le  sultan  a  des  enfans 
prennent  le  même  nom  d'asseki,  et  sont  ser- 
vies par  les  autres  sultanes ,  qu'on  appelle  oda- 
lisques. La  mère  du  Grand-Seigneur  prend  le 
nom  de  sultane  Validé.  Les  sultans  put  été  long- 
temps dans  l'usage,  lorsqu'ils  parvenoient  à 
l'empire,  de  faire  étrangler  tous  leurs  frères  : 
mais  la  sultane  Validé ,  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  sur  l'esprit  de  Mahomet  IV,  obtint  de 
lui  qu'il  laisseroit  vivre  son  frère  Soliman  ;  et 
c'est  celui  qui  règne  aujourd'hui.  Mahomet  nvoil 
déjà  un  fils  qu'on  appeloit  Mustapha  et  qui  étolt 
un  prince  de  grande  espérance. 

Mahomet  étoit  d'assez  belle  taille  :  il  avoit  le 
teint  vif,  les  yeux  pleins  de  feu  et  la  barbe  fort 
noire  ;  il  étoit  fort  voluptueux,  mais  deux  cho- 
ses le  détachoient  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
les  femmes  :  1^  l'attachement  qu'il  avoit  pour 
son  mosaîf  (c'est  le  nom  qu'on  donne  au  favori 
du  Grand-Seigneur);  2"  la  passion  excessive 
qu'il  avoit  pour  la  chasse ,  et  qui  lui  faisoit  pas- 
ser des  Journées  entières  à  cheval ,  au  travers 
des  bois  et  des  rochers.  Il  faisoit  une  dépense 
prodigieuse  en  chiens ,  en  chevaux  *et  en  toutes 
sortes  d'équipages  de  chasse.  Il  étolt  avare  et 
cruel  ;  et  comme  il  vouloit  avoir  à  quelque  prix 
que  ce  fût  de  l'argent  pour  fournir  à  ses'dépen- 
ses,  il  suffisoit  d'être  riche  pour  devenir  coupa- 
ble auprès  de  lui.  Il  étoit  encore  défiant  ;  ce  qui 
l'obligeoit  souvent  à  se  déguiser  pour  décou- 
vrir ce  qu'on  disoltde  lui.  Enfin  ii  étoit  timide, 
et  il  a  bien 'montré  dans  le  malheur  qui  lui  est 
arrivé  qu'il  manquoit  de  courage. 

Soliman ,  qui  règne  aujourd'hui ,  est  d'un 
tempérament  mélancolique  et  porté  à  la  dou- 
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tvur.  Il  aime  l'étude  et  In  retraite,  et  il  est  fort 
versé  dans  l'intelligence  de  l'Alcoran  ,  qui  est 
la  seule  étude  permise  aux  Turcs.  G)mme  il  a 
presque  toujours  été  enfermé,  il  n'avoit  pas  de 
connoi^sance  des  affaires  d*Etat  ;  mais  il  tâct)e 
de  sVn  instruire  :  il  a  de  la  modération  et  se- 
roit  plutôt  porté  à  la  paix  qu*à  la  guerre;  mais 
ne  pouvant  la  maintenir  qu'après  avoir  rétabli 
la  gloire  de  l'empire,  il  n'oublie  rien  pour  faire 
la  guerre  avec  succès  :  il  s'informe  de  tout  et 
veut  pourvoir  à  tout  ;  il  veut  être  instruit  des 
intérêts  de  tous  les  princes  étrangers,  et  11  se  pi- 
que de  tenir  sa  parole;  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire à  ceux  de  cette  nation,  qui  ne  l'observent 
qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

Lorsque  Je  fus  arrivé  h  Constantinople ,  Je 
conférai  avec  M.  Girardin,  ambassadeur  de 
France,  pour  résoudre  avec  lui  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  pour  procurer  la  liberté  au  comte  Tékély. 
Ce  ministre  m'apprit  que  le  Grand-Seigneur 
étoit  fort  mécontentement  de  la  conduite  du 
grand  visir  Gara-Ibrahim  ;  qu'il  ne  doutoit. 
point  que  le  sérasquier  ne  fût  puni  pour  avoir 
laissé  perdre  Neuhausel  ;  que,  selon  ce  qu'il  en 
avoit  pu  pénétrer,  il  ne  doutoit  pas  que  Soliman- 
Pacha,  qui  avoit  commandé  l'armée  ottomane 
en  Pologne ,  n'eût  beaucoup  de  part  au  minis- 
tère ;  qu'en  conséquence  il  me  conseilloit  d'at- 
tendre l'issue  que  pouvoient  avoir  les  intrigues 
de  cette  cour,  avant  que  de  rien  tenter  en  fa- 
veur de  Tékély.  La  chose  arriva  comme  l'am- 
bassadeur de  France  l'avoit  prévu.  Le  sérasquier 
ayant  été  accusé  d*avoir  retenu  la  paie  des  trou- 
pes ,  eut  la  tête  tranchée  ,  sans  que  ses  services 
ni  les  recommandations  du  visir  le  pussent 
sauver. 

Le  grand  visir  étant  allé  à  Ândi  inople ,  Soli- 
man y  fut  mandé  et  on  lui  offrit  le  commande- 
megt  des  troupes  de  Hongrie.  Dans  l'audience 
qu'il  eut  du  Sultan  ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  le 
supplia  très-humblement  de  le  dispenser  d'ac- 
cepter un  emploi  si  dililcile  et  dans  lequel  il  ne 
pouvoit  espérer  que  ses  services  eussent  aucun 
succès.  Il  prit  même  la  liberté  de  lui  dire  que 
l'état  des  affaires  lui  faisant  prévoir  que  la  cam- 
pagne flniroit  par  la  perte  de  sa  tête ,  en  con- 
séquence il  supplioit  Sa  Hautesse  de  le  faire 
plutôt  mourir  sur-le-champ  que  de  l'envoyer  en 
Hongrie.  Le  Grand-Seigneur  lui  commanda  de 
lui  expliquer  les  raisons  qu'il  avoit  de  refuser 
le  commandement  de  ses  armées  ;  ce  que  Soli- 
man fit  avec  beaucoup  de  détail.  Il  lui  repré- 
senta que  le  mauvais  succès  de  la  dernière  cam- 
pagne venoit  de  ce  que  les  troupes  n'avoient  pas 
été  payées  y  et  de  ce  que  le  grand  visir  avoit 
manqué  à  plusieurs  choses  importantes  pour 
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son  service.  EnHu  il  offrit  depraiér«^J 
mandement  des  troupes  si  Je  Grand-SKa^ 
vouloit  se  rendre  en  Hongrie,  ptmrënth 
portée  d'apprendre  le  détail  de  toat  «  ^ 
passeroit.  Ce  discours  ilt  un  tel  efXet  sor  :ft^ 
du  Grand-Seigneur,  qu'il  envoya 
grand  visir,  qui  étoic  an  lit 
indisposition ,  s'il  étoit  en  état  de  faire  la  a 
pagne  de  Hongrie ,  où  il  avoit  résolade» 
dre  en  personne.  Le  visir  s'excosa  sarkn'. 
vais  état  de  sa  santé  ;  ce  qui  fit  résanén  k  ? 
tan  à  le  déposer.  En  effet ,  qneSqœ  Joii'^  h 
le  Sultan  lui  envoya  demander  le  seean  <k  :  ^ 
pire  et  le  donna  à  Soliman.  Le  nouToi 
qui  avoit  été  kihaia  d'Achmet  Coproi<r!i  Im:- 
exerçoit  celte  même  dignité ,  fit  daboré  *•! 
de  Chio  le  pacha  Mustapha  Goproçii  pei* 
donner  un  emploi  considérable  et 
en  sa  personne  les  obligations  qu'il  iTsi:  ;  • 
frère. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à  G^su 
nople,  Je  me  rendis  à  Andrinople.  Ayaatofr. 
une  audience  particulière  du  nonveaoTb-. 
lui  fis  entendre  que  la  détention  do  ooe:r' 
kély  avoit  été  fort  préjudiciable  aux  iokrt:? . 
la  Porte ,  puisqu'elle  avoit  causé  la  éat'. 
de  toutes  les  troupes  des  méconteia.  a»' 
perte  de  Cassovie  et  du  reste  de  la  hârxi: 
grie.  Le  grand  visir,  qui  étoit  bien  âixdr.- 
crier  la  conduite  de  son  prédécesseur,  fi  . 
tendre  toutes  ces  raisons  an  Sultan;  U  a* 
ensuite  un  ordre  au  pactia  de  Warasdis^t 
tre  le  comte  en  liberté,  et  de  i*asst»terijtï..{ 
tes  ses  forces.  Je  voulois  m>n  reloiri^ 
Hongrie  ;  mais  le  comte  me  pria  de  rt^er  i  î 
drinople  pour  ménager  ses  intérêts,  pou^c 
être  fort  utile  par  le  moyen  des  haiiiti>i& 
j*avois  faites  à  la  Porte.  Il  me  manda  e»:: 
temps  que  le  comte  Caprara  avoit  cMir. 
blocus  de  Mongatz  eu  un  siège  réguiitf. '. 
que  la  princesse  sa  femme  se  défendoitant^ 
vigueur  surprenante  ;  que  le  grand  ^isf 
étoit  arrivé  à  Belgrade,  avoit  envoyé orc 
Sultan-Galga ,   neveu  du  kan  des  Tâ:v 
ainsi  qu'au  pacha  qui  oommandoit  eo  ^>- 
chie,  de  le  venir  Joindre  .avec  lciin>tr.  • 
pour  faire  une  puissante  diversioo  àt-* 
haute  Hongrie ,  et  qu'il  espéroit  avee  ^  ^ 
cours  pouvoir  rétablir  ses  affaires. 

[1686J  Les  Impériaux  de  leur  câté.v 
profiter  de  la  consternation  où  étofeat  ies  U 
résolurent  de  se  rendre  mattres  de  Bodf  k 
que  prix  que  ce  fût.  Ils  en  formèrent  k  '  - 
le  1 5  de  Juin  1 6H6 ,  et  prirent  les  méiDO  p"' 
qu'ils  a  voient  occupés^  denx  ans  mpvi^ 
Les  assiégés  se  défendirent  couragfusenrt  • 
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^nna  lieo  aux  Turcs  d*eD  tenter  le  secours.  i 
e  pachas  s'avancèrent  à  la  tête  de  six 
hommes ,  et  essayèrent  de  les  faire  passer, 
août,  entre  le  quartier  des  Impériaux  et 
de  Brandebourg.  Le  prince  Charles  de 
lîne  lit  avancer  ses  troupes  à  une  portée 
ousquet  hors  des  lignes ,  pour  serrer  sa 
i  contre  une  montagne  qui  paroissoit  Inac- 
>le ,  et  où  toutefois  les  Infidèles  firent  mar- 
an  dérachement  avec  du  canon.  Dès  que 
ince  s'aperçut  que  les  Turcs  se  couloient 
ig  de  la  montagne,  il  envoya  les  Hongrois 
alfi  avec  trois  autres  régimens  pour  les 
;er,  et  il  les  fit  soutenir  par  ceux  de  Ca- 
i  et  de  Stiruro.  Les  Hongrois  ayant  été  rom- 
au  premier  choc,  le  baron  de  Mercy  se 
i  la  tète  du  régiment  de  Schults ,  avec  le- 
11  tint  ferme,  et  donna  le  temps  au  comte 
unewald  d'arriver  avec  cinq  escadrons. 
Turcs  furent  poussés  avec  une  si  grande 
îur,  que  leur  cavalerie  prit  la  fuite  et  aban- 
a  les  janissaires  qui  furent  taillés  en  piè- 
Les  spahis  néanmoins  se  rallièrent ,  et ,  re- 
nt  à  la  charge,  tâchèrent  de  prendre  les 
:iens  en  flanc.  Le  prince  Charles,  qui  vit 
dessein ,  fit  faire  halte  à  une  partie  des 
)es,  qu'il  rangea  sur  une  ligne,  et  fit  mar- 
à  eux  quelques  régimens.  Les  Turcs,  après 
'  essuyé  le  premier  feu ,  se  retirèrent  avec 
coup  de  vitesse ,  sans  que  l'on  se  mit  en 
3  de  les  poursuivre. 

i  nuit,  dix  mille  Janissaires,  soutenus  d'une 
e  de  l'armée  ottomane,  vinrent  attaquer 
gnes  entre  le  quartier  des  troupes  de  Bran- 
lurg  et  les  Croates;  ce  qu'ils  firent  avec 
de  furie ,  qu'à  peine  ceux  qui  les  gardoient 
nt  soutenir  leur  premier  effort.  Le  comte 
ara  et  le  général  Héuseler  y  étant  accourus, 
èrent  ceux  qui  avoient  déjà  forcé  les  re- 
chemens ,  et  les  taillèrent  en  pièces ,  ce  qui 
ta  le  temps  à  tout  le  reste  de  l'armée  de  se 
re  en  bataille.  Les  Turcs  furent  poussés 
u*À  leur  camp;  mais  ils  firent  entrer  trois 
s  hommes  dans  Bude  par  la  porte  d'Albe- 
ale. 

e  grand  visir  voulut  faire  un  dernier  effort 
'  sauver  cette  place;  il  détacha  pour  cet  ef- 
le  29  août,  mille  spahis,  deux  mille  janis- 
is  et  quinze  cents  Tartares ,  sous  le  com- 
dément  de  deux  pachas.  Ces  troupes  des- 
lirent  du  côté  de  Yarestadt ,  et  marchèrent 
l'attaque  des  Impériaux ,  pendant  que  le 
de  l'armée  ottomane  s'avancoit  dans  la 
ne  contre  le  camp  de  l'électeur  de  Bavière. 
Tartares  attaquèreiyt  les  Impériaux  du  côté 
)anube;  ils  furent  si  bien  reçus  par  le  ba- 


rein  d*Asti,  qu'ils  Airent  contraints  de  se  jeter 
du  côté  de  la  montagne ,  vis-à-vis  de  l'autre 
angle  de  la  ville  basse,  pour  se  joindre  aux  ja* 
nissaires  et  aux  spahis.  Dans  le  mouvement 
qu'ils  firent,  les  généraux  Mercy  et  Héuseler, 
qui  commandoient  la  cavalerie ,  les  pressèrent 
tellement ,  qu'il  en  demeura  un  grand  nombre 
sur  la  place.  Pendant  ce  combat ,  les  janissaires 
et  les  spahis  entrèrent  dans  le  camp  des  chré- 
tiens, et  poussèrent  le  long  de  la  circonvalla- 
tion  ;  mais  ayant  trouvé  des  chariots  en  haie  qui 
leur  fermoient  le  passage,  tandis  qu'ils  s'em* 
pressoient  de  les  détourner,  le  prince  Charles 
les  fit  charger  avec  tant  de  vigueur  par  quel- 
ques escadrons,  qu'ils  furent  bientôt  dissipés. 
Plusieurs  se  jetèrent  dans  les  tentes ,  croyant 
se  sauver;  mais  ils  furent  asso.oimés  par  les 
palefreniers.  Dans  le  même  temps  les  assiégés 
firent  une  sortie  pour  faciliter  aux  janissaires 
l'entrée  de  la  ville;  mais  ils  furent  si  bien  re- 
çus par  les  Bavarois  qui  gardoient  la  tranchée , 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  la 
place  avec  perte  de  plus  de  cinquante  hommes. 
Les  ennemis  qui  étoient  sur  les  éminences, 
voyant  le  mauvais  succès  de  cette  attaque ,  se 
retirèrent  plus  vite  qu'ils  n'étoîent  venus,  crai- 
gnant d*être  poussés  à  leur  tour.  Le  grand  visir, 
d'un  autre  côté,  avec  le  gros  de  son  armée ,  fit 
feinte  de  vouloir  attaquer  les  lignes  du  côté  des 
Bavarois ,  et  se  tint  dans  cette  posture  jusqu'à 
deux  heures  après  midi;  mais  ayant  vu  paroi- 
tre  une  partie  de  l'armée  du  comte  de  Scher- 
femberg  qui  arrivoit,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer. 

Trois  jours  après ,  les  généraux  de  l'armée 
impériale  résolurent  de  donner  l'assaut  à  la 
place  par  trois  endroits  difTérens.  L'électeur  de 
Bavière,  accompagné  do  prince  Louis  de  Bade, 
commença  l'assaut  à  l'attaque  du  château  ;  le 
prince  Charles  de  Lorraine  donna  ensuite  par 
le  logement  de  la  petite  tour;  et  après  un  com- 
bat fort  opiniâtre ,  où  le  gouverneur  fut  tué  sur 
la  brèche ,  les  Impériaux  entrèrent  dans  la  ville, 
et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  L'électeur  de 
Bavière  trouva  plus  de  résistance  au  château; 
cependant  II  ^en  rendit  maître  dans  le  temps 
que  les  Infidèles,  qui  avoient  abandonné  la 
brèche  de  la  ville ,  vouloient  s'y  jeter.  Ils  se 
mirent  d'abord  à  genoux  pour  demander  quar- 
tier ;  puis  voyant  que  les  chrétiens  continuoient 
de  les  massacrer  sans  vouloir  les  entendre ,  ils 
reprirent  les  armes  par  désespoir,  et  se  défen- 
dirent avec  une  nouvelle  vigueur:  mais  les  gé- 
néraux étant  arrivés  en  cet  endroit ,  firent  ces- 
ser le  carnage.  Le  prince  Eugène  de  Savoie , 
qui  étoit  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  du 
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côté  du  cimetière,  pour  s'opposer  aux  ennemis 
s'ils  8*y  étoient  avancés ,  n'en  voyant  point  pa* 
roltre ,  fit  mettre  pied  à  terre  à  quelques  cava- 
liers )  força  la  porte  du  cimetière ,  et  entra  avec 
la  cavalerie  dans  la  ville;  de  sorte  qu'elle  fût 
emportée  par  les  trois  côtés  en  même  temps. 
Ceux  a  qui  l'on  n'avoit  pas  voulu  donner  de 
quartier  avoient  rois  le  feu  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  on  eut  de  la  peine  à  l'éteindre.  Le 
comte  de  Rabata ,  commissaire  général ,  sauva 
deux  magasins  remplis  de  poudre ,  avec  l'église 
de  Saint- Etienne ,  au  moyen  de  l'argent  qu'il 
promit  aux  soldats  qui  s'y  emploieroient.  On 
trouva  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  pièces 
d*artillerie  de  tout  calibre,  parmi  lesquelles  il 
y  eu  avoit  quatre  de  cent  cinquante  livres  de 
balle,  et  un  trésor  de  trois  cent  soixante  mille 
ducats  qui  avoient  été  mis  entre  les  mains  du 
pacha  pour  s'en  servir  dans  le  besoin.  On  sauva 
de  l'embrasement  la  bibliothèque  des  anciens 
rois  de  Hongrie ,  qui  avoit  été  fort  enrichfe  de 
livres  rares  par  le  roi  Matthias  Gorvin. 

Après  la  prise  de  cette  place ,  le  prince  Louis 
de  Bade  s'empara  de  Simonthurm.  Cette  place 
est  sur  la  Sarvitz ,  à  deux  lieues  de  Caposvar 
et  à  trois  de  Toina.  Elle  a  un  fossé  large  de 
trente  pas ,  environné  en  dehors  d'un  marais 
d'une  si  grande  étendue,  que  le  pont  sur  lequel 
il  faut  passer  pour  y  entrer  à  près  de  trois  cents 
pas  de  longueur.  Le  château  est  bâti  de  pierres 
de  taille,  avec  des  fortifications  à  Pantique,  et 
aussi  entouré  d'un  bon  fossé.  De  son  côté ,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  Hatuan  ,  que  les  Turcs  avoient  aban- 
donnée après  y  avoir  mis  le  feu ,  travailla  à  la 
remettre  en  état,  et  à  rétablir  ce  que  le  feu 
avoit  détruit.  Hatuan  ,  ou  Zaduan ,  est  sur  les 
frontières  du  comté  de  Novigrad ,  à  cinq  lieues 
d'AgrIa. 

Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  La  Vergne 
assiégea  Sesedin,  et  s'en  rendit  maftre  après 
que  les  comtes  Caraffe  et  Yeterani  eurent  battu 
un  corps  considérable  de  Turcs  et  de  Tartares 
qui  s'étoient  avancés  pour  secourir  cette  place. 
Sesedin  ou  Seïget,  et  autrefois  Segisdana^  est 
une  place  fortç  sur  la  Teiss,  dans  le  comté  de 
Bodrog ,  à  dix  lieues  de  Zolnoch  et  à  deax  de 
Chonad  :  elle  est  défendue  par  un  assez  bon  châ- 
teau. Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de  Cinq- 
Eglises  ,  qui  se  rendit  à  discrétion  au  prince 
Louis  de  Bade.  Cette  ville  portoit  le  nom  de 
Penée  avant  que  la  Pannonie  eût  été  prise  par 
les  Huns.  Aujourd'hui  ceux  du  pays  la  nomment 
Otcgiazat,  les  Allemands  Fusirkim,  et  les  Turcs 
Poshew:  elle  a  été  nommée  Cinq-Eglises  parce 
qu'elle  en  renfermoit  cinq  fort  magnifiques.  Elle 
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est  située  près  de  la  Drave  sur  la  petilim^ 
de  Keorix  ;  son  château  est  on  carré  ïnéfÊg. 
fortifié  de  quatre  rondelles  à  l'aol^te.  i 
quelques  ouvrages  à  la  moderne,  et  m 
de  hauteurs  d'assez  difficile  aeeès.  Le  m 
Etienne  y  établit  en  1009  on  siège 
qui  relevoit  de  i'ai'chevéque  de  Str^eak 
elle  tomba  sous  la  puissance  des  Torts  a  \ui 
qu'elle  fut  prise  par  Soliman  IL 

La  prise  de  toutes  ces  places  en  Hotgrk.  i 
conquêtes  que  les  Vénitiens  avoient 
la  Morée  et  dans  la  Dalmatie,  et  la 
roi  de  Pologne ,  qui  semblolt  ▼qoMr  s'oeirtr 
passage  jusqu*à  Constantinople  par  do  ctei 
qui  avoient  paru  inaccessibles,  canoifÉi 
grandes  alarmes  dans  cette  cs^tale  def^s 
ottoman.  Les  peuples  commençoîent  s  sm 
rer  contre  les  ministres  du  divan,  el^ 
contre  le  Grand-Seigneur  :  on  loi  rqMi 
qu'il  auroit  dû  être  à  la  tète  de  se 
suivre  l'exemple  de  ses  prédéceoseors.  Il  m 
d'abord  assez  froidement  ces  reproefaa;  u 
enfin  il  en  craignit  les  suites,  et  erat  àe^' 
remédier.  Il  déposa  le  mufti ,  qoll  «a» 
d'être  la  cause  de  tous  ses  maliieors,  poor  im 
signé  le  fetfa  par  lequel  il  consentoitq««  « 
mencât  cette  guerre.  Il  créa  an  aitR  mé. 
auquel  il  ordonna  de  ne  lui  rien  cacher  de  i.*^ 
ce  qu'il  croiroit  nécessaire  pour  le  bies<s  < 
gloire  de  TEtat.  Il  fit  de  grandes  rélDriBei 
faire  cesser  les  prétextes  qu'on  avoit  de» 
rer  de  ses  grandes  dépenses,  et  il  poorviâ  i^- 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  Tarméede  Viwri 
Le  grand  visir,  de  son  côté,  essaya  decoscËi 
la  paix  avec  l'Empereur  ;  et  n'ayant  pojny 
sir,  il  fit  faire  aux  Moscovites  des  oArs» 
avantageuses  pour  les.obligerà  se  déladrir 
la  ligue  faite  contre  les  Turcs  :  maism<^| 
ne  furent  point  acceptées ,  et  il  eut  wm  '\ 
chagrin  de  voir  le  prince  Abaffy  traita  s^ 
l'Empereur,  pour  donner  à  ses  troopesdcsiF 
tiers  en  Transylvanie.  Le  vislr  pratiqsâ  or- 
une  intelligence  dans  Bude  avec  no  ii^atnêr 
du  régiment  de  Solm,  pour  loi  livrer  laF> 
mais  la  conspiration  fut  découv«te,  el«t* 
cier  fut  puni. 

[1 687]  La  campagne  ne  fut  pas  plos  bccnv 
pour  les  Turcs  de  tous  les  côtés.  Le  gnsei^i*' 
fut  défait  dans  la  plaine  deMobatile  io«<ï 
1 687 ,  et  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Pafi^ 
des  châteaux  de  la  Morée  et  de  Romanie^rt^ 
la  ville  de  Lépante  ;  conquêtes  qui  foroi  ^ 
vies  de  celles  de  Castel-Tornèse ,  de  CoriAU''' 
de  Misltra. 

Patras  est  une  ville  fovt  ancienne  qoi  a  (^ 
dans  les  premiers  temps  le  nom  d'^iroé.  Q*** 
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elle  eut  été  rétablie  par  les  soins  de  Patrée ,  elle 
prit ,  seloQ  Paosanias ,  le  nom  de  son  restaura- 
tear.  Les  Romains  l'appelèrent  Augusia^AroB' 
Pairensis ,  et  elle  porta  encore  dans  on  antre 
temps  le  nom  de  Neqpatria.  L'empereur  Au- 
guste Favoit  choisie  pour  y  retirer  ses  vaisseaux. 
Diane  étoit  adorée  dans  cette  ville  sous  le  nom 
de  Diana  lairia  ;  on  y  révérait  aussi  la  forêt  et 
le  temple  consacrés  à  Diana  Mclaria ,  à  la- 
quelle OD  sacrifloit  chaque  année  un  Jeune 
garçon  et  une  jeune  fille,  en  expiation  du  crime 
commis  par  Mélanippus  et  G>métho ,  qui  furent 
eux-mêmes  immolés  les  premiers  pour  s'être 
mariés  dans  ce  même  temple  de  Diane  contre 
la  volonté  de  leurs  parens.  Cette  cruelle  cou- 
tume prit  un  lorsqu'Eurypile  vint  à  Fatras. 
Cette  ville  fut  convertie  par  les  prédications  de 
Tapôtre  saint  André;  elle  devint  ensuite  le  siège 
d*un  archevêque ,  et  elle  eut  le  titre  de  duché 
sous  la  domination  des  princes  grecs,  qui  la 
possédèrent  Jusqu'en  1408.  Lorsque  ces  princes 
virent  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour 
la  garder ,  Ils  la  vendirent  à  la  république  de 
Venise,  sur  laquelle  les  Turcs  la  prirent,  et  la 
nommèrent  Badra ,  ou  Balabutra.  L'air  n'y  est 
pas  sain ,  à  cause  du  voisiuage  des  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  neiges ,  et  de  la  quantité 
d'eaux  dont  elle  est  environnée.  Les  Juifs  qdi  y 
sont  établis  y  font  un  grand  commerce. 

Le  golfe  de  Lépante  a  porté  aussi  divers 
noms  :  les  anciens  l'appeloient  Crisœus;  Stra- 
bon ,  mer  d'Alcyon  ;  Sophien ,  golfe  de  Petras  ; 
quelques-uns,  Corinthiacus  sinus;  et  les  ma- 
telots du  pays,  au  rapport  de  Niger,  ripa  d*Os- 
tria.  Il  est  entre  deux  caps  qui  s'avancent  du 
continent,  et  dont  l'un,  qui  tient  à  la  Morée, 
est  appelé  par  Strabon  Aniivium  prùmonio- 
riunif  aujourd'hui  le  cap  Antivio.  C'est  sur  ce 
cap  qu'est  le  château  de  la  Morée.  L'autre ,  qui 
tient  à  TAchaîe,  appelé  par  Strabon  Rhium 
promontoriunf, ,  et  par  le  peuple  cap  de  Rhio , 
est  défendu  par  le  château  de  Remanie.  On  ap- 
pelle autrement  ces  deux  châteaux  les  Darda- 
nelles de  Lépante.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de 
forme  carrée,  entourés  de  bonnes  murailles  et 
garnis  de  batteries  à  fleur  d'eau.  On  n'y  remar- 
que aucun  défaut,  si  ce  n'est  que  le  terrain 
étant  sablonneux ,  il  en  rend  l'approche  facile 
aux  ennemis.  La  plupart  des  habitans  de  cette 
plage  sont  des  Maures,  qui  produisent  des  en- 
fans  noirs  comme  en  Barbarie. 

La  ville  de  Lépante,  appelée  des  Latins 
Naupaciusy  du  peuple  Epactosj  et  des  Turcs 
Eiubachij  est  dans  le  pays  de  Linadia ,  à  l'en- 
trée du  golfe ,  sur  la  4^roupe  d'une  montagne 
qui  est  de  figure  conique.  La  forteresse  est  fer? 
III.  G.  o.  M.,  T.  vu. 


mée  de  quatre  rangs  de  grosses  murailles  sépa- 
rées par  de  petits  vallons  entre  deux ,  où  les 
habitans  ont  leurs  maisons.  Le  port  n'a  pas 
plus  de  cinquante  pieds  de  circuit ,  et  ne  peut 
contenir  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux. 

Castel-Tornèse  est  une  forteresse  bâtie  sur  le 
dernier  cap  du  duché  de  Chiarenza,  vers  la 
province  de  Belvédère.  Les  anciens  la  nom- 
moient  Chelùnaies ,  et  les  Turcs  l'appellent 
Clemanzi  :  elle  est  dans  un  lieu  fort  élevé ,  h 
trois  milles  de  la  mer. 

Corinthe,  que  les  anciens  nommoient  Ephyre^ 
est  nommée  vulgairement  Corantho,  et  par  les 
Turcs  Geramo.  Elle  Ait  bâtie  par  Alétès ,  sous 
le  règne  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  l'an  du 
monde  3006.  Elle  est  au  milieu  de  l'isthme , 
dans  l'endroit  où  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Egée  se  confondent.  Cette  ville  a  le  titre  d'ar- 
chevêché, et  est  commandée  par  l'Acro-Go- 
rinthe.  Elle  fut  prise  et  ruinée  par  le  consul 
Lucius  Mummius,  Tan  du  monde  3818,  pois 
rebâtie  et  repeuplée  par  les  soins  d'Auguste. 
On  n'y  voit  d'entier ,  de  son  ancienne  magni- 
ficence ,  que  douze  colonnes  de  cinq  pieds  de 
diamètre ,  qui  n'ont  qu'un  simple  cordon  pour 
chapiteau  ;  elles  sont  à  quinze  pas  l'une  de 
l'autre  sur  une  petite  colline.  Cette  ville  fut 
prise  par  Roger ,  normand ,  roi  de  Naples  ;  elle 
fut ,  deux  siècles  après ,  soumise  à  la  domina- 
tion des  despotes  de  la  Grèce ,  qui  la  cédèrent 
aux  Vénitiens ,  sur  qui  Mahomet  II  la  prit. 

Misitra ,  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
Sparte  ou  de  Lacédémone,  ne  conserve  presque 
plus  rien  de  son  ancienne  splendeur  :  elle  n'a 
que  deux  grandes  portes ,  l'une  au  nord  vers 
Napoli  de  Romanie,  et  l'autre  à  l'est  vers 
l'Enokorion.  La  ville  est  divisée  en  quatre 
quartiers  ;  le  château  en  fait  un ,  la  terre  un 
autre ,  et  les  deux  faubourgs  les  deux  autres. 
Le  château,  qui  avolt  été  bâti  par  les  despotes, 
est  sur  une  hauteur  de  figure  conique  |  et  les 
murailles  en  sont  assez  bonnes. 

Les  pertes  que  les  Turcs  avoient  faites  por- 
tèrent les  troupes  à  se  mutiner  ;  ce  qui  obligea 
le  grand  visir  de  se  retirer  à  Belgrade  pour 
éviter  leur  furie.  Les  Janissaires  offrirent  le 
commandement  absohi  à  Siaou-Pacha ,  qui  ne 
voulut  pas  l'accepter,  de  peur  que ,  les  troubles 
étant  apaisés,  il  ne  fût  puni  comme  le  chef  de 
la  révolte.  Dans  le  même  temps  la  garnison 
d'Esseck  abandonna  la  ville;  ce  qui  donna  aux 
Impériaux  la  facilité  de  s'en  emparer.  La  ville 
d'Agria,  qui  étoit  bloquée  depuis  plus  d'un  an , 
ne  pouvant  résister  à  la  famine ,  fut  contrainte 
de  capituler.  Agria ,  nommée  encore  Eger  ou 
Eriaw  par.  les  Allemands ,  et  par  les  anciens 
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Trissuifî  ou  Àbieta ,  est  une  ville  épiscopale  du 
comté  de  Barzod  :  le  fort  Erla ,  qui  la  défend  j 
est  bâti  sur  une  colline. 

La  princesse  Ragotskf ,  après  avoir  sootemi 
long-temps  le  siège  devant  Mongatz ,  fut  enfin 
contrainte  de  capituler  et  de  traiter  avec  l'Em- 
pereur, qui  lui  permit  de  Jouir  de  ses  biens, 
pourvu  qu'elle  se  retirât  en  Allemagne.  Mongatz 
est  une  ville  du  comté  de  Peretzaz ,  située  dans 
un  marais  :  elle  a  un  château  bâti  sur  l'éroi- 
nence  qui  la  commande  ,  et  qui  n'est  défendu 
que  par  une  palanque  environnée  d'un  fossé 
plein  d'eau ,  couvert  d'une  haie,  et  fortifié  par 
deux  rangs  de  palissades  terrassées.  Il  y  a  au 
dedans  deux  antres  fossés  qui  se  remplissent 
d'eau.  La  forteresse,  qui  est  située  sur  un  roc, 
n'est  commandée  d'aucune  hauteur;  elle  est 
composée  de  trois  châteaux  qui  dominent  Tun 
sur  l'autre  :  ils  sont  séparés  chacun  par  un  fossé 
sec  très-profond,  taillé  dans  le  roc  ;  et  toute  la 
forteresse  est  entourée  d'un  troisième.  Ils  sont 
défendus  par  divers  bastions  et  d'autres  fortiû* 
cations  à  l'antique  :  on  ne  peut  y  monter  que 
par  un  chemin  étroit ,  dont  ia  défense  est 
facile  ,  et  qui  même  est  coupé  en  plusieurs 
endroits. 

Si  les  affaires  étolent  brouillées  dans  le  camp 
des  Turcs,  elles  n'étoient  pas  plus  tranquilles  à 
€onstantinople ,  où  II  s'étoit  formé  trois  partis. 
Le  premier  étoit  composé  des  créatures  du 
grand  visir  Mahomet  Coprogli ,  qui  mourut  en 
1662  ;  le  second  ,  de  ceux  qui  avolent  été  éle- 
vés par  son  fils  Achmet  Coprogli  ;  et  le  troi- 
sième parti,  qui  se  tenoit  fort  caché ,  vouloit 
élever  sur  le  trône  le  fils  du  kan  des  Tartares 
de  Crimée.  Ceux  qui  avolent  servi  dans  les 
dernières  guerres  de  Hongrie  sous  le  grand  vi- 
sir Gara-Mustapha  étolent  du  premier  parti ,  et 
vouloient  perdre  le  grand  vIsIr  Soliman  ;  ceux 
du  second  parti  faiaoient  au  contraire  leurs 
efforts  pour  le  maintenir ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  par  Achmet  Coprogli.  Soliman  avoit  des 
manières  affables  et  plus  engageantes  que  n'en 
ont  d'ordinaire  les  Turcs  :  il  n'étolt  pas  fort 
intelligent  dans  4e  métier  de  la  guerre  ;  mais  il 
avoit  couvert  son  peu  d'expérience  par  tant 
d'adresse  pendant  qu'il  commandoit  en  Polo- 
gne, qu'on  l'avoit  cru  beaucoup  pkis  habile 
qu'il  n'étoit.  Siaou- Pacha ,  que  les  troupes  de- 
mandoient  pour  générai ,  étoit  véritablement 
brave ,  de  l>on  sens  ,  bien  fait  de  sa  personne , 
et  âgé  de  cinquante  ans.  Les  belles  actions  qu'il 
avoit  faites  en  Hongrie  dans  ia  dernière  cam- 
pagne lui  avoient  acquis  i'estime  des  troupes  : 
il  avoit  été  esclave  d' Achmet  Coprogli ,  qui 
l'avoit  élevé ,  et  lui  avoit  donné  sa  sœur  en 


mariage.  Coprogli,  son  beau-frère,  qatot» 
Jourd'hui  grand  visir ,  et  qui  avoit  été  r^ 
de  son  exil  par  le  vIsir  SoilnuiB ,  est  st  fer^» 
d'esprit ,  estimé  des  peuples  et  des  jastsan 
mais  hal  des  spahis  qui  avoient  causé  sm  k» 
nissement.  Lorsque  les  nonveltes  de  tsrjsk 
pertes  que  les  Turcs  avolent  faites  tas  ' 
Hongrie  que  dans  la  Morée ,  et  de  la  m'i 
des  troupes,  furent  portées  à  Constiatinci». 
le  Grand-âeigneur  tint  secrètement  tamtêv. 
le  ca!macan  et  avec  le  sélictac-aga  ,  tpè  «v 
son  favori ,  pour  voir  quel  remède  on  prfk 
y  apporter ,  et  s'il  falloit  faire  rentrer  ^  -* 
force  les  troupes  dans  leur  devoir,  pu  ipprer^l 
ce  qu'elles  avoient  fait.  On  se  trouva  si  »fe 
rassé ,  qu'on  se  sépara  sans  rien  résoudre. 

Cependant  l'insoleBce  des  troupes  aonv^ 

parce  qu'il  s'étoit  répanda  dans  le  camp  m  far. 

sourd  qu'il  étoit  venu  un  ordre  du  Grasd-yj 

gneur  pour  étrangler  Siaou-Pacba.  Cet  ofH 

en  prit  l'alarme  et  accepta  le  commandent  a 

l'armée  pour  garantir  sa  vie.  Il  se  lia  nétmj 

avec  les  mutins  d'une  manière  qui  pon^oit  h' 

connottre  au  Sultan  qu'il  n'avoit  eu  pocr  if 

en  recevant  cet  emploi,  que  le  seol  bleadetb 

pire.  Avant  que  d'exercer  les  fonctions  de 

rai ,  il  crut  devoir  mettre  le  grand  vtsir  d@(>i 

tort*.  Il  fut  résolu  qu'on  lui  feroit  des 

BU  nom  des  rebelles,  et  on  chargea  de  cette  tr 

mission  Yeghon-Pacha,  officier  hardi  A» 

lent.  Yeghon  alla  trouver  le  vistr  danssâta* 

et  lui  dit  fièrement  que  les  troupes  vouloir:  f^ 

payées  de  leur  solde;  qu'il  Tavoit reeoe éso 

qu'ils  étoient  en  Hongrie ,  et  qu'il  n  éloâ  [»| 

Juste  que  de  si  grandes  sommes  ne  fossee^r^ 

ployées  qu'à  l'enrichir  lui  et  ses  créaturas 

man  lui  répondit ,  avec  beaucoup  de  mèr^ 

tion  ,  que  le  prétexte  que  les  milices  pn»^ 

pour  se  révolter  étoit  bien  léger,  poi^'  > 

leur  étoit  dû  que  trois  mois  de  solde.  \tà'\ 

ne  se  paya  pas  de  cette  raison  :  après  !«i  :«*' 

reproché  d'avoir  fait  sa  cour  à  leurs  dépff  -<| 

d'avoir  accusé  près  du  Grand-Seigneur  |^^| 

officiers  de  n'avoir  pas  fait  leur  deirmr.  fc 

demanda,  au  nom  de  Tarmée,  le  seesadcit^ 

pire  et  Fétendard  de  Mahomet,  en  loidcdr' 

qu'on  ne  vouloit  plus  le  reoonnoltre  pourra 

rai.  Le  grand  visir  répondit  qu'il  neponv-:*!? 

dre  l'un  et  l'autre  qu'au  Grand*SeigGfV  r 

les  lui  avoit  confiés,  et  comme  Y^faon  y^' 

presser  avec  violence,  un  des  olficlers^^  ■ 

nistre  lui  remontra  qu'il  perdoit  le  itsc 

Yeghon  mit  sur*le-champ  le  sabre  à  b  : 

et  le  blessa  dangereusement;  ce  qui  èpcnr" 

tellement  le  visir,  qu'ILfit  armer  ea  di!^;^ 

trois  barques  et  qu'il  partit  dès  le  soir  ^ 
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pour  se  rendre  par  le  Danube  à  Belgrade.  De 
là  continuant  sa  rente,  il  vint  débarquer  entre 
Nicopolî  et  Silistria ,  d'où  il  dépêcha  un  cour* 
fier  an  calmacan ,  pour  Tavertir  de  son  arri- 
vée  et  le  prier  d*en  donner  avis  à  Sa  Hautesse» 

Â  peine  ces  nouvelles  furent  portées  à  Con- 
stantinople ,  qu'on  vint  dire  au  Sultan  que  six 
dépotés  4®  Tarmée  lui  demndoient  audience,  et 
il  fut  contraint  de  la  leur  aecorder.  Mustafer- 
Aga-Bachi ,  qui  portoit  la  parole ,  lui  présenta 
un  mémoire  signé  des  principaux  chefs  de  la 
milice,  portant  que  les  troupes  ne  vooloient  plus 
obéir  à  Soliman  ni  à  son  caimacan,  et  qu'elles 
souhaitoient  que  Siaoo-Pacha  fût  déclaré  grand 
visir.  Le  Grand-Seigneur  ayant  resté  quelques 
jours  sans  répondre  à  ces  demancTes  ,  les  dépu* 
tés  lui  protestèrent  que  l'armée  n'attendroit  pas 
au-deiàde  vingt-cinq  Jours  ;  après  quoi  elle  pren- 
droit  ses  mesures  pour  se  faire  elle-même  raison. 
Cette  dépulation  causa  une  jBi  grande  consterna- 
Uon  dans  Constantinopie,  que  plusieurs  familles 
considérables  passèrent  les  unes  en  Asie,  et  les 
avtres  au  Caire. 

Le  grand  visir  étant  arrivé  à  Gonstantinople, 
trouva  le  moyen  de  se  justifier  auprès  du  Sul- 
tan ,  qui  lui  permit  d*y  demeurer,  pourvu  qu'il 
logeât  chez  le  caîmacan,  qui  avoltété  autrefois 
son  ehocodar.  Cette  indulgence  extraordinaire 
irrita  beaucoup  les  députés  de  l'armée:  il  fallut, 
pour  les  apaiser,  consentir  que  Siaou  fût  grand 
visir  et  son  t>ean-frère  Coprogli  caîmacan.  Le  sé- 
llctar  fut  dépêché  en  Hongrie  pour  lui  en  porter 
la  patente.  Cet  officier  apprit  en  chemin  que  les 
troupes  s*étoient  encore  révoltées  contre  Siaou, 
parce  qu'il  avoit  refusé  de  les  mener  à  Constan- 
tinople,  et  qu'elles  avoient  élu  pour  chef  un  of- 
êcier  nommé  le  petit  Mahomet.  Le  Grand-Sei- 
gneur ayant  été  averti  de  cette  nouvelle  révolte 
par  on  courrier  que  lui  dépêcha  le  séiictar ,  as- 
sembla un  grand  conseil.  Le  caîmacan  proposa 
de  lever  du  monde  à  Constantinople  et  aux 
environs ,  et  de  faire  venir  ce  qui  lui  restoit  de 
troupes  fidèles  dans  les  places  les  moins  éloi- 
gnées, offrant  d'aller  à  leur  tête  combattre  les 
révoltés.  Ce  parti,  qui  étoit  le  seul  que  le  Sultan 
pAt  prendre  pour  maintenir  son  autorité,  ne  fut 
point  goûté  ;  Il  fut  seulement  résolu  d'attendre 
le  suoeès  du  voyage  du  séiictur  avant  que  de 
prendre  ancnne  mesure. 

Le  Sultan  reçut  peu  de  jours  après  un  cour- 
rier, par  lequel  il  lui  mandoit  que  Siaou  avoit 
accepté  le  commandement  de  l'armée  ;  que 
Yeghon-Pacha  s'en  étoit  séparé  avec  huit  mille 
chevanx,  pour  aller  se  joindre  au  petit  Maho- 
met ;  qu'ils  marchoiei^  ensemble  à  Constanti- 
nople ,  et  que  les  troupes  qui  étoient  demeurées 


avec  Siaou  l'avoient  obligé  de  prendre  la  même 
route  pour  venir  demander  les  têtes  do  grand 
visir  Soliman ,  du  kihaia  ,  du  grand  douanier, 
du  kislar-aga,  et  de  quelques  autres  officiers. 
Sur  cette  nouvelle,  qui  se  répandit  dans  la  yiile, 
l'alarme  y  fut  si  grande ,  que  les  marchands 
fermèrent  leurs  boutiques  Jusqu'à  ce  qu'on  eût 
publié  on  ordre  de  les  ouvrir  sous  peine  de  la 
vie.  Le  Grand-Seigneur  voyant  la  haine  des  trou- 
pes  si  déclarée  contre  les  principaux  officiers, 
les  fit  tous  arrêter  par  le  bostangi-bachi,  etpnis 
enfermer  dans  les  prisons  du  sérail,  afin  d'être 
en  état  de  les  livrer  à  la  fureur  des  troupes  s'il 
ne  pou  voit  l'apaiser  autrement.  Cependant  II  de- 
meura retiré  dans  son  sérail,  en  attendant  la  fin 
des  désordres,  avec  autant  de  tranquillité  que  s'il 
avoit  été  assuré  d'apaiser  les  rebelles  en  leur 
donnant  les  têtes  qu'ils  avoient  demandées,  fl 
fit  venir  auprès  de  lui  Mustapha  Coprogli ,  qu'il 
nomma  calmacan,  dans  l'espérance  qu'il  enga- 
geroit  Siau ,  son  beau-frère ,  à  ne  rien  faire 
contre  son  devoir.  Lorsque  les  troupes  appro- 
chèrent de  Constantinople,  on  fit  savoir  an 
Grand-Seigneur  qu'il  s'étoit  formé  parmi  elles 
on  parti  qui  avoit  résolu  de  te  déposer,  et  que 
ce  parti  étoit  le  plus  fort.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  commença  de  craindre  la  suite  de  cette 
révolte  :  comme  le  péril  lui  parut  pressant,  il 
assembla  un  conseil  extraordinaire,  où  il  appela 
le  nitchangi,  les  deux  eadileskers  et  les  autres 
eadis.  Il  y  fut  résolu  qu'il  retrancheroit  les  dé- 
penses de  sa  maison ,  et  qu'il  enverroit  offrir 
aux  troupes  de  bons  quartiers  d'hiver  pour  les 
obliger  à  suspendre  leur  marche  :  en  consé- 
quence on  mit  hors  du  sérail  un  grand  nombre 
de  femmes  esclaves  qui  servoient  de  saltanes , 
et  beaucoup  d'officiers  inutiles. 

A  l'arrivée  de  Coprogli ,  on  tint  encore  un 
autre  conseil,  où  l'on  appela  quatre  fameux  der- 
viches, dans  l'espérance  que  l'estime  qu'on  avoit 
pour  leur  piété  donneroit  du  poids  aux  résolu- 
tions qu'on  y  aurolt  prises.  On  y  arrêta  de  faire 
mourir  tous  eeux  dont  les  mutins  demandoient 
la  tête.  Soliman  fut  étranglé  le  même  Jour  dans 
sa  prison ,  et  on  lui  coupa  la  tête,  qu'on  envoya 
à  l'armée  par  un  chiaoux.  On  différa  d'étrangler 
le  grand  douanier,  le  calmacan  et  le  kihaia , 
parce  qu'on  voulut  auparavant  leur  faire  donner 
la  torture  pour  les  obliger  à  déelarer  leurs  tré- 
sors. Les  rebelles  ayant  appris  qu'on  leur  avoit 
sacrifié  les  têtes  qu'ils  avoient  demandées,  pré- 
tendirent encore  qu'on  leur  livrât  plusieurs  au- 
tres officiers.  Comme  le  Sultan  n'étoit  pas  en 
état  de  leur  rien  refuser,  il  déposa  les  deux  ea- 
dileskers, le  kislar-aga,  le  bostangi-bachi  et  le 
teflerdar,  et  il  les  envoya  à  Tannée  sons  bonne 
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escorte.  Gi»  malheureux  n'y  furent  pas  pins  tôt 
arrivés ,  que  les  soldats  les  mirent  en  pièces. 
On  envoya  aussi  en  même  temps  aux  rebelles 
deux  mille  bourses,  dans  l'espérance  de  les 
apaiser  ;  mais  tout  cela  ne  fit  qu'augmenter  leur 
insolence. 

Le  Grand-Seigneur  avoit  mandé  à  Slaou-Pa* 
chade  retenir  les  troupes  à  Andrinople,  et  d'em- 
pêcher qu'elles  n'avançassent  vers  Constantino- 
pie;  mais  il  fut  impossible  de  les  arrêter,  parce 
qu'elles  étoîent  absolument  résolues  de  déposer 
Mahomet  lY ,  et  de  mettre  à  sa  place  un  de  ses 
frères.  Â  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la 
marche  des  troupes,  il  entra  dans  un  si  grand 
désespoir,  qu*il  courut  tout  furieux  à  l'apparte- 
ment de  ses  frères  et  de  ses  fils ,  pour  les  sacri- 
fier à  l'espérance  qu'il  avoit  de  régner  encore , 
s'imaginant  qu'il  ne  lui  restoit  que  ce  seul  moyen 
de  se  conserver  l'empire  et  la  vie.  Les  eunuques 
qui  avoient  la  garde  de  ces  princes  lui  disputè- 
rent l'entrée  de  leur  chambre  :  il  en  blessa  deux, 
et  les  auroit  forcés  si  le  chef  des  eunuques  ne  fût 
venu  armé  avec  plusieurs  autres.  Cet  officier  ne 
pouvant  arrêter  sa  fureur,  envoya  demander  du 
secours  au  bostangi-bachi ,  qui  accourut  avec 
main-forte.  Mahomet  se  vit  alors  contraint  de 
céder  ;  et  le  chef  des  eunuques  conduisit  ces 
princes  au  vieux  sérail ,  où  il  établit  un  corps 
de  garde  pour  la  sûreté  de  leur  personne.  Le 
Sultan,  étonné  de  l'insolence  du  bostangi-bachi, 
le  voulut  faire  étrangler  par  ceux  qui  étoient 
encore  de  son  parti  ;  mais  personne  ne  voulut 
lui  obéir.  Le  bostangi-bachi  lui  déclara  qu*ll  ne 
le  reconnoissoit  plus  pour  maître ,  en  ajoutant 
qu'au  lieu  d'ordonner  de  la  vie  des  autres ,  il 
devoit  penser  à  sauver  la  sienne ,  qui  commen- 
çoit  à  dépendre  de  son  frère  Soliman.  Mahomet 
demeura  tellement  étonné  de  ce  discours ,  qu'il 
se  retira  dans  son  appartement  sans  repiquer  ; 
il  y  fut  gardé  comme  pi*isonnier  jusqu'au  8  no- 
vembre, sans  savoir  presque  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  passoit. 

Goprogli ,  qui  avoit  alors  en  main  le  gouver- 
nement de  l'Etat ,  se  trouva  fort  embarrassé , 
voyant  que  les  troupes  continuolent  d'avancer, 
quoiqu'on  leur  eût  accordé  tout  ce  qu'elles  de- 
mandoient  et  qu'on  eût  fait  des  offres  considé- 
rables à  leurs  principaux  (aciers  :  ces  troupes 
n'étoient  plus  qu'à  deux  lieues  de  Gonstantino- 
pie,  et  il  ne  savoit  si  l'on  approuveroit  ce  qu'il 
avoit  fait.  Pour  mettre  sa  personne  en  sûreté,  il 
crut  devoir  se*  donner  un  nouveau  mettre.  Après 
avoir  obtenu  du  mufti  un  fetfa  pour  approuver 
la  déposition  de  Mahomet,  Il  fit  amener  Soli- 
man son  frère  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Lors- 
qu'on alla  prendre  ce  prince  dans  sa  chambre , 


Il  crut  qu'on  en  vouloit  encore  une  finsisi*'. 
et  11  en  barricada  la  porte.  Ce  ne  ftit  p»  su 
peine  qu'on  l'obligea  à  Ton  vrfr ,  et  il  s'érm? 
par  deux  fois  dans  le  temps  qu'on  le  p@rb' 
Aussitôt  qu'il  eut  été  proclamé ,  il  craBai 
qu'on  gardât  son  frère  comme  il  l'av^tàtsu 
néanmoins  attenter  à  sa  vie. 

Lorsque  les  troupes  furent  arrivées  i  C» 
stantinople,  elles  commencèrent  par  agir^  v 
veraines.  Elles  déposolent,  elles  coodaAVK' 
elles  exécutoient  elles-mêmes  les  arrâs  qsV-* 
avoient  donnés ,  et  elles  ne  oonnoiaMËi 
chefs,  ni  souverains ,  ni  lois  ;  enfin  (eeqi  ^r 
plaisoit  encore  davantage)  elles  s'enridiissâ? 
par  le  pillage ,  qui  étolt  leur  continuel  tum 
Dans  un  si  grand  désordre ,  Je  crus  qiH  j  x 
roltde  l'Imprudence  à  rester  plus  long-liflpf 
Constantinople  ;  et  comme  je  n*y  étou  mn 
par  aucun  ordre  de  la  cour,  quoiqu'on  eâtKv 
prouvé  le  voyage  que  J'y  avots  fait ,  fés^ 
c'étoit  pour  les  Intérêts  du  comte  Tekéij.  ? 
pris  l'occasion  d'un  vaisseau  marchand  «d» 
qui  partoit  du  port  pour  passer  en  AaçicÈfm 
où  J'avois  encore  conservé  mes  habitàdH.  /; 
allois  chercher  le  repos,  et  je  troavtiqK* 
royaume  n'étoit  pas  moins  agité  que  celui  <p/ 
venois  de  quitter. 

Pour  bien  entendre  l'état  oô  éloit  TAnfielr- 
quand  j'arrivai  à  Londres,  Il  ftiut  repmdn  « 
choses  de  plus  haut.  Charles  II  avoit  troèp^ 
cipaux  ministres  par  lesquels  II  se  iaisaoit  r>- 
verner  entièrement  :  le  marquis  d*Haii&i .  t 
comte  de  Bristol  et  le  comte  de  Shaftben.  I: 
lui  demandèrent  en  même  temps  les  tronTr* 
cipales  charges  du  royaume  :  Halifax  cs^^ 
chancelier,  Shaftbury  celle  de  trésorier  et  Srf 
toi  celle  de  grand  maréchal.  Le  Roi  se  n^cv 
rien  accorder  qu'il  n'en  eût  pris  l'avis  d»  y 
dTorek,  son  frère.  Ce  prince  ne  laicnsi:. 
pas  de  faire  ce  qu'ils  désiroient  ;  il  lui  rrpre)9^ 
ta  qu'il  ne  seroit  plus  roi  que  de  nom,  sllé»- 
noit  à  ces  trois  seigneurs ,  qui  étoient  dfja  ^ 
puissans  par  leurs  alliances  et  par  levs  b> 
gués ,  la  disposition  de  la  Justice^  des  Iuk^ 
et  des  armes,  qui  dépendolent  de  ces  trois  ci»' 
ges.  Charles  goûta  cet  avis  ;  et  prenant  oiibr:.> 
de  la  trop  grande  autorité  de  ces  trois  w^^ 
Il  ne  se  contenta  pas  de  refuser  leurdecvi^ 
il  les  éloigna  du  ministère.  Ils  virait  bia 
quelle  main  le  coup  étoit  parti,  et  résotertf^- 
s'en  venger.  Comme  ils  savolent  que  ie  > 
d'Yorck ,  héritier  présomptif  de  la  «»m^ 
étolt  catholique,  et  qu'il  ne  pou  voit  avoir  de  «^ 
cours  étrangers  pour  se  maintenir  daas  les^**^ 
que  la  succession  lui  donaolt ,  que  do  (^^  ' 
France,  ils  firent  si  bien  par  leurs  intrigues  d» 
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le  parlemeni,  que  ce  priuce  fût  obligé,  poar 
ôter  toute  sorte  d'ombrage  à  la  nation ,  de  ma- 
rier la  princesse  Marie ,  sa  fille  aînée,  au  prince 
d'Orange  son  neveu ,  également  ennemi  de  cette 
couronne  et  des  catholiques. 

Ils  suscitèrent  ensuite  un  certain  Titus  Oates, 
qui  se  rendit  dénonciateur  d'une  prétendue 
cnnsptration  formée  contre  le  Roi  par  les  ca- 
tholiques. Cet  homme  accompagna  sa  dénon- 
ciation de  circonstances  si  vraisemblables ,  que 
le  Rcn  et  les  ministres  de  son  conseil  se  trou- 
vèrent fort  embarrassés  sur  ce  qu'ils  en  dévoient 
croire.  On  arrêta  sept  ou  huit  personnes,  pres- 
que tous  prêtres,  et  on  se  saisit  des  papiers  de 
Coleman ,  secrétaire  de  la  duchesse  d'Yorck. 
Celui-ci  se  remit  lui-même  en  prison  ()our  se 
justifier  ;  mais  n'ayant  pas  pu  rendre  raison  de 
quelques  lettres  écrites  à  Rome  pour  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique ,  il  fut  condam- 
né à  être  pendu  et  ensuite  exécuté. 

Titus  Oates  étoit  né  Ânglois  et  protestant; 
mais  aj'ant  été  étudier  au  collège  des  jésuites 
de  Saint-Omer,  ii  se  fit  catholique.  Lorsque 
cette  place  fut  prise  par  les  François,  ii  retour- 
na en  Angleterre  ;  et  voyant  la  haine  que  tous 
ceux  desa  nation  témoignoient  contre  la  France, 
il  crut  pouvoir  faire  sa  fortune  en  supposant  une 
conspiration  où  cette  couronne  eût  part.  11  fut 
entendu  par  Edmond  Godefroy,  juge  de  paix , 
et  ii  déposa  que,  depuis  l'année  1677,  plusieurs 
religieux  avoient  travaillé  à  changer  le  gouver- 
nement et  la  religion  d'Angleterre ,  en  intro- 
duisant la  religion  catholique  ;  que,  pour  cet  ef- 
fet,  ils  avoient  tâché  de  faire  révolter  l'Ecosse 
et  l'Irlande,  et  résolu  d'empoisonner  le  Roi,  ou 
de  s'en  défaire  de  quelqu'autre  manière.  Il 
i^outa  qu'étant  à  Saint-Omer,  il  avoit  vu  plu- 
sieurs lettres  qui  traitoient  de  ce  complot;  que 
les  conjurés  vouloient  aussi  faire  mourir  le  duc 
dTorck  s'il  ne  se  trouvoit  pas  disposé  à  se- 
conder leur  dessein  ;  qu'un  frère-lai ,  nommé 
Pikenni ,  demeurant  dans  Sommerset-House  , 
avoit  promis  de  tuer  le  Roi  d'un  coup  de  fusil , 
dans  le  temps  qu'il  se  promèoeroit  dans  le  parc 
de  Saint-James;  mais  qu'il  n'avoit  pu  exécuter 
son  dessein ,  parce  qu'il  avoit  perdu  la  pierre  de 
son  fusil;  qu'on  avoit  offert,  à  lui  déposant, 
cinquante  livres  sterling  s'il  pouvoit  empoison- 
ner ou  assassiner  l'auteur  de  la  Morale  des  jé- 
suites,  que  le  nommé  Ashby  avoit  eu  ordre  de 
traiter  avec  Georges  Wakernam ,  médecin  de  la 
reine,  pour  empoisonner  le  Roi  ;  que  les  catho- 
liques avoient  profité  déplus  de  quatorze  mille 
livres  sterling  dans  l'embrasement  de  Londres , 
arrivé  en  1666,  don^ils  avment  été  cause,  et 
qu'ils  avoient  pillé  quantité  de  maisons  pendant 


qu'on  étoit  occupé  à  éteiudre  le  feu;  que  Wa- 
kernam avoit  promis  d'empoisonner  le  Roi 
moyennant  qninie  mille  livres  sterling;  qu'un 
nommé  Geonne  lui  avoit  dit  qu'ayant  entrepris 
de  mettre  le  feu  au  quartier  du  sud ,  il  n'en 
avoit  pu  venir  à  bout ,  bien  qu'il  l'eût  allumé 
dans  la  maison  d'un  marchand  d'huile  ;  que  lui, 
déposant,  avoit  été  sollicité ,  le  7  août,  d*aider  à 
tuer  le  Roi,  ce  qu'il  avoit  reftisé;  mais  que  le 
nommé  Ck)niers,  religieux  l>énédictin ,  s'en  étoit 
chargé;  que  le  dixième  du  même  mois  d'août , 
les  conjurés  s'étoient  assemblés  au  sujet  d'une 
lettre  d'Irlande ,  qui  portoit  que  quatre  reli- 
gieux s'étoient  cliargés  de  tuer  le  duc  d'Or- 
mont  ;  que  Coniers  lui  avoit  montré  le  poignard 
avec  lequel  il  devoit  tuer  le  Roi  à  Windsor; 
qu'oa  i'avoit  mis  au  nombre  des  incendiaires 
qui  dévoient  mettre  le  feu  à  Westminster ,  et 
qu'on  loi  en  avoit  montré  la  liste  ;  enfin  qu'il 
avoit  vu  entre  les  mains  d'un  nommé  Blondel 
une  bulle  du  Pape ,  par  laquelle  il  disposoit  d'une 
partie  des  évêchés  et  des  autres  bénéfices  d'An- 
gleterre en  faveur  des  conjurés. 

L'assassinat  de  Godefroy ,  devant  qui  Titus 
Oates  avoit  déposé,  arrivé  peu  de  jours  après , 
donna  lieu  aux  ennemis  des  catholiques  de  pu- 
blier que  c'étoient  eux  qui  l'avoient  fait  faire , 
pour  empêcher  que  la  conspiration  ne  fût  dé- 
couverte. Tout  ce  qu'on  en  pot  apprendre  fut 
que  ce  magistrat  étant  sorti  de  sa  maison  le 
1 7  octobre,  et  ayant  été  vu  en  plusieurs  endroits, 
n'avoit  pas  paru  depuis,  et  qu'on  ne  savoit  ce  qu'il 
étoit  devenu;  que  vers  le  soir  les  nommés  Pro- 
meley  et  Water,  en  allant  à  la  Maison-Blanche, 
près  Windsor,  avoient  aperçu  contre  une  haie 
une  épée  et  un  l>audrier,  avec  un  bâton  et  une 
paire  de  gants ,  à  quoi  ils  n'avoient  pas  fait  beau* 
coup  d'attention  ;  qu'étant  arrivés  à  la  M aispn- 
Blanche ,  ils  y  avoient  conté  ce  qu'ils  y  avoient 
vu,  et  que  le  valet  de  l'hûtellerie  leur  avoit  con- 
seillé d'y  retourner  avec  lui  ;  que  s'étant  trans- 
portés sur  le  lieu,  ils  avoient  retrouvé  le  bau- 
drier, le  fourreau ,  le  bâton  et  les  gants ,  mais 
que  l'épée  n'y  étoit  plus;  que  le  valet  s'étant 
baissé  pour  prendre  les  gants,  avoit  aperçu  dans 
le  fossé  un  cadavre  percé  d'une  épée ,  et  la  tête 
oouverte  d'un  manteau  ;  que  lorsqu'on  lui  avoit 
découvert  le  visage  on  i'avoit  reconnu  pour  Go- 
defroy, et  que  l'on  avoit  trouvé  de  l'argent  dans 
ses  4K>ches  et  des  bagues  à  ses  doigts  ;  ce  qui 
faisoit  juger  qu'il  n'avoit  pas  éré  assassiné  par 
des  voleurs. 

Dès  que  le  parlement  fut  assemblé,  on  regar- 
da Oates  comme  le  conservateur  du  royaume. 
11  fut  examiné  plusieurs  fols,  et  il  ajouta  toujours 
quelque  nouvelle  circonstance  à  sa  dénonciation. 


002 


MlUOIMES   l>E    11.    DB 


♦♦♦ 


Loraqn'il  vit  que  ce  premier  coup  lui  avoU  réussi, 
il  suborna  Guillaume  Bedelow  qui ,  après  avoir 
été  assuré  de  sa  grâce ,  déposa  quMI  avoit  été 
de  la  ooDspiratloD ,  et  que  Godefroy  avoit  été 
assassiné  par  des  eeclésiastiqoes.  La  liaine  des 
communes  contre  les  catiioliques  alla  si  loin , 
que,  soupçonnant  leducdTorck  de  professer 
en  secret  cette  religion ,  elles  dirent  qu'il  falloit 
l'exclure  de  la  couronne.  £lies  envoyèrent  à  la 
Tour  le  chancelier  Joseph  Vilianson ,  secrétaire 
d'Etat ,  sur  ce  qu'il  étoit  accusé  d'avoir  signé 
ceut  cinquante  oommissions  pour  des  officiers 
catholiques,  quoiqu'il  déclarât  n'avoir  rien  fait 
que  par  ordre  du  Roi.  Charles  11  le  fit  mettre  en 
liberté  et  en  porta  ses  plaintes  à  la  chambre 
basse.  Gela  ne  l'empêcha  pas  de  demander  avec 
empressement  que  Vilianson  fût  puni  ;  mais  le 
Roi  le  défendit  toujours ,  parce  qu'en  effet  il 
étoit  innocent.  Tous  les  catholiques  furent  obli- 
gés de  prêter  le  serment  de  suprématie  :  le  duc 
d'Yorck  en  fut  seul  exempt  par  rapport  à  sa  nais- 
sance. 

Cluirles  voyant  que  le  parlement,  non  con- 
tent d^avoir  persécuté  les  catholiques,  vouloit 
encore  procéder  contre  la  Reine  et  contre  le  duc 
son  frère,  le  cassa  et  en  convoqua  un  aatre 
pour  le  mois  de  mars  suivant.  Cependant ,  pour 
éviter  que  cette  compagnie  ne  se  portât  à  quel- 
que violence  contre  le  duc  d'Yorck,  il  obligea 
ee  prince  de  se  retirer  à  La  Haye  avec  la  du- 
chesse sa  femme.  Le  comte  de  Shaftbury  vou- 
lant profiter  de  son  absence ,  conseilla  au  duc 
àe  Monmoothy  fils  naturel  de  Sa  Majesté ,  de 
seservir.de  l'occasion  pour  s'assurer  la  succes- 
sion à  la  couronne.  Ce  duc  se  laissa  persuader  ; 
el  pour  être  plus  en  état  d'exclure  le  ducd'Yorck, 
il  pol>lia  et  fit  publier  par  ses  émissaires  que  le 
Roi  avoH  épousé  sa  mère,  et  qu'ainsi  il  étoil  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le  Roi,  pour 
détruire  cet  artifice,  fit  une  déclaration  con- 
traire ,  portant  qu'il  n'avoit  Jamais  eu  d'autre 
femme  que  hi  reine  Catherine;  ce  qu'il  certifia 
avec  serment  à  Touverture  du  parlement. 

Cette  compagnie  alors  se  porta  avec  plus  de 
chaleur  que  la  première  fois  contre  les  catholi- 
ques; elle  impliqua  dans  la  conspiration  la 
Reine ,  le  duc  d'Yorck ,  tous  les  seigneurs  ca- 
tholiques, eiffléme  les  lords  protestans  qui  pa- 
roissoient  trop  attacliés  aux  intérêts  du  Roi.  Le 
comte  de  Bemby  fut  un  des  plus  exposés  à  la 
mauvaise  humeur  du  parlement.  Le  Roi ,  con- 
noissant  le  dessein  ^u^avoit  la  chambre  i>asse 
de  perdre  ce  seigneur,  accorda  un  pardon  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  étoient  accusés  d'avoir  eu 
part  à  la  dernière  conspiration,  et  arrêta  par  ce 
moyen  le  cours  des  poursuites.  Les  communes 


étoient  trop  animées  poor  en  rester  k .  ^ 
qu'elles  n'eussent  aucune  preuve  de  ce  <^e 
dénonciateurs  avoient  avancé,  mais  waà» 
des  soupçons  très- vagues,  elles  voQkintf 
leur  passion  prévalût  sur  rautorité  du  iS:  i 
qui  obligea  ce  prince  à  proroger  la  vsokf: 
parlement  Jusqu'au  mois  d'octobre,  ^  i*^ 
Jusqu'à  l'année  suivante. 

Les  parlementaires  soupoonnoient  If  t-^ 
d'Yorck  d'être  catholique ,  parce  qir  \h 
refusé  de  prêter  le  serment  de  suprnafv,' 
qu'il  s'abstenoit  de  Texercice  de  la  rel^  f 
testante  ;  mais  comme  ils  eraignol«k(  qs'': 
voulût  changer  de  religion  quand  II  icnâ  p- 
venu  à  la  couronne ,  Ils  vouloient  l'en  n^ 
et  mettre  sur  le  tréne  le  due  de  Morikt 
pour  ruiner  entièrement  le  parti  eaili«5.-i' 
avant  qu'ils  Aissent  obligés  de  reeooiwltff  i 
duc  d'Yorck  pour  leur  roi.  Charles,  qui s'!r 
çut  de  leur  dessein ,  éloigna  par  cette  rm 
l'entrée  du  parlement  ;  mais  il  fut  eoiîo  à  i 
d*en  laisser  ouvrir  les  séances  au  mois  dVJd 
1680  ,  parce  qu'il  avoit  bes«>ln  d'argent  psirl 
conservation  de  Tanger  que  les  Maores  n^ 
çoient  d'un  siège.  Les  communes  moitresi 
tant  d'emportement ,  que  le  Roi  fut  trc^iBe» 
tent  de  leurs  demandes  :  elles  se  plAîgaokiâf.i 
le  Roi  donnât  toutes  les  charges  qoi  vwe^ 
à  vaquer  à  des  catholiques.  Comme  la  éi9ir\ 
basse  étoit  remplie  de  non -conformistes  pn: 
(actionnés  à  la  maison  royale  et  ranedî^*: 
catholk)ues ,  elle  se  servit  des  nftoyeesifsf-^ 
violens  pour  impliquer  le  doc  dTorek  an- 
conspiration ,  et  pour  le  perdre.  Elle  eut  rcrc 
aux  faux  témoins  et  aux  suppositloDs;etÏ3."' 
pu  y  réussir,  elle  demanda  ouverteoBi'. u 
exclusion.  Elle  se  servit  du  besoin  qie  k  h 
avoit  d'argent  pour  l'y  fiiire  consentir; et )^ 
que  le  chancelier  représenta  au  parieoxitf 
si  Sa  Majesté  n 'étoit  assistée  le  ro}a«neê>  -^ 
cevrolt  un  grand  préjudice ,  les  lisctiesx  i«f^ 
rent  qu^l  étoit  préalable  de  pourvoir  à  ti  svc 
de  la  religion ,  en  excluant  les  catboliqQe''- 
couronne.  Ils  demandèrent  encore  qu*0Q  ii^ 
mât  de  nouveau  sur  la  dernière  coospint» 
et  qu'on  achevât  le  procès  des  sdgneon  prr 
niera  dans  la  Tour.  Peur  éluder  Texclis»!  ^ 
duc  d'Yorck,  on  leur  accorda  les  deoxi''^ 
points.  Les  communes  dcmoèreat  avsât^  ^ 
ordres  rigoureux  contre  les  catholiqnesi  Hd* 
mencèrent  à  instruire  le  procès  de  GtM'' 
Howard ,  comte  de  Strafford ,  accssé  dV: 
voulu  attentera  la  personne  du  Roi,  poor  si 
tre  le  duc  d'Yorck  sur  le  trûneet  chuifer  li  rr 
ligion  du  royaume.  Ils  érablktiit  peur  cri  e^ 
une  chambre  ardente  à  Westminster,  wffsf 


gneitr  Ail  interrogé  cinq  fois  en  quinze  Jonrs. 
Le  chancelier  Fiock ,  qui  y  présidoit,  se  mon- 
tra fort  contraire  à  ce  seigneur,  soit  qu'il  le 
crût  réellenient  coupable ,  soit  qu'il  prétendit 
|Kir  cette  conduite  sévère  gagner  raffection  des 
commanes.  La  chambre  basse  lui  donna  seize 
commissaires,  et  choisit  ceux  qui  avoient  témoi- 
^é  le  plus  d'aversion  pour  les  catholiques: 
aoasi  parurent-ils  plutôt  ses  parties  que  ses  Ju- 
ges, ils  gardèrent  si  peu  de  mesure,  qu'ils  ap- 
plaudissoient  aux  témoins  qui  le  cbargeoient  le 
plus ,  et  ne  vouloient  presque  pas  écouter  ceux 
qui  parloîent  à  sa  décharge.  Il  se  défendit  ce- 
pendant si  bien,  qu'il  reprocha  tous  les  témoins, 
«■t  fit  voir  clairement  la  fausseté  de  leurs  déposi- 
tions par  les  circonstances  do  temps  et  du  lieu  ; 
ce  qui  n*empécha  pas  la  chambre  haute ,  qui 
seule  pouvoit  le  Juger ,  de  le  condamner  aux 
peines  établies  pour  crimes  de  haute  trahison. 
De  quatre-vingt-dix-sept  Juges  dont  cette  cham- 
bre étoit  composée ,  cinquante-trois,  opinèrent 
à  la  rofifit,  et  quarante-quatre  à  l'absolution.  Le 
Roi  suspendit  l'exécution  de  la  sentence  pen- 
dant dix-sept  jours ,  pour  tâcher  de  trouver 
<|aelque  moyen  de  le  sauver;  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout.  Ce  seigneur  eut  la  tète  tranchée 
dans  la  place  de  la  Tour ,  et  il  protesta  sur  Té- 
chafàud  de  son  innocence ,  ajoutant  que  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lui  reprocher ,  c'étoit  que  s'il  avoit 
trou%é  l'occasion  de  rétablir  la  religion  calholi- 
qoe  dans  le  royaume  ,  Il  y  aurolt  contribué  de 
tout  son  pouvoir. 

La  chambre  basse,,  après  cetto^ exécution, 
proposa  de  faive  défense  à  tous  les  débiteurs  du 
Bol  de  le  payer  sans  une  permission  expresse  du 
parlement ,  et  de  permettre  à  ses  créanciers  de 
solliciter  leur  paiement  ;  ce  qu'elle  faisoit  dans 
le  dessein  de  réduire  ce  prince  à  consentir,  faute 
d'argent,  à  tout  ce  qu'on  exigeroit  de  lui.  Les 
communes ,  qui  avoient  tâché  inutilement  d'im- 
pliquer la  Reine  dana  la  conspiration ,  proposè- 
rent son  divxNrce ,  assurant  que  quand  le  Roi-  se- 
roit  marié  à  une  autre  princesse  dont  ii  pouvoit 
avoir  des  enfans ,  elles  se  départlroient  de  l'ex- 
clusion du  duc  d'Yorck.  Le  Roi ,  qui  connut  leur 
artifice ,  fit  avorter  leur  dessein  dans  sa  nais- 
sance. On  parla  aussi  beaucoup  contre  la  du- 
chesse de  Portsmouth ,  maltresse  du  Roi ,  qu'on 
accusoit  de  favoriser  la  France  contre  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  ;  mais  elle  para  le  coup,  en 
feignant  en  public  d'approuver  tout  ce  que  la 
chamtNre  l>asse  faisait  contre  le  duc  d'Yorck ,  et 
témoignant  que  l'intérêt  du  Rot  voutoit  qu'il  lui 
donnât  les  mains  ,  quoiqu'en  particulier  elle 
engageât  ce  prince  Ji  soutenir  son  frère  avec 
vigueur.  L'obstination   des  communes  fiU  si 
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grande ,  que  Sa  Majesté ,  après  avoir  empfoyé 
toute  son  adresse  pour  les  faire  départir  du  des«» 
sein  qu'elles  avoient  d'exclure  le  duc  d'Yorck 
de  la  couronne ,  cassa  enfin  le  parlement. 

Il  en  convoqua  un  autre  à  Oxford  pour  le  sr 
mars  1681.  A  l'ouverture  des  séances,  après 
avoir  représenté  les  raisons  qui  l'avoient  obligé 
de  casser  les  deux  autres  partemens  ^  il  proposa  « 
à  l'assemblée  de  prendre  toutes  les  précautions- 
nécessaires  pour  empêcher  le  changement  de 
gouvernement  et  de  religion  ,  en  cas  que  le  duc 
d'Yorck  parvint  à  la  couronne.  Il  espéroit  dé- 
tourner par  là  les  communes  du  dessein  qu'^^IIes- 
avoient  d'en  exclure  ce  prince  ;  mai»  par-  cette 
complaisance  il  ne  fit  qu'augmenter  leur  empor- 
tement. Leur  violence  ne  put  être  réprimée  ni 
par  les  sages  conseils  de  plusieurs  membres  de 
la  chambre  haute  qui  étoient  bien  intentionnés 
pour  Sa  Majesté,  ni  par  les  offres  que  le  Roi  fit 
fiiireà  ceux  qot  paroissoientles  plus  oontrahres 
à  ses  intentions.  Il  fallut  enfin  en  venir  au  re- 
mède ordinaire ,  et  casser  ce  troisième  parle- 
ment huit  Jours  après  l'ouverture  des  séances. 

Le  Roi  croyant  ramener  à  son  devoir  l'esprit 
farouche  du  comte  de  Shaflbury ,  qui  étoit  tou- 
jours à  la  tète  des  factieux,  et  qui  ne  pouvoit  par- 
donner au  duc  d'Yorck  qu'il  croyoit  la  cause  de 
sa  disgrâce ,  le  fit  président  de  son  conseil  ;  mais 
voyant  dans  la  suite  qu'il  persistoit  toujours  dans 
ses  mauvais  desseins ,  il  l'en  fit  sortir  et  donna 
sa  place  au  comte  de  Radnor.  Cette  seconde  dis- 
grâce fit  espérer  à  ses  ennemis  qu'ils  viendroient 
à  boutâclê  perdre.  Smith  et  Iraberviile  l'accu- 
sèrent ,  le  S  juillet ,  de  haute  trahison  ;  il  fut  ar- 
rêté sur-le-champ  et  envoyé  à  la  Tour.  Le  Juge 
de  paix ,  le  maire  et  les  aldermans  s'assemblè- 
rent le  24  novembre  pour  travailher  à  son  pro- 
cès ,  et  Ils  nommèrent  douze  Jurés  au  comté  de 
Shaftbury  pour  examiner  si  l'accusation  étoit 
bien  fondée.  Ces  Jurés  entendirent  les  témoins 
en  pleine  cour  ;  mais  quoique  lescharges  Aissent 
convaincantes ,  et  qu'on  eât  trouvé  sur  la  table 
du  cabinet  de  l'accusé  un  projet  de  ligue  contre 
le  royai^me ,  et  divers  mémoires  de  cette  nature 
écrits  de  sa  propre  main ,  ils  ordonnèrent  que 
le  comte  seroit  élargi ,  sous  caution  de  sa  bonne 
conduite  à  l'avenir.  Le  peuple ,  qui  le  regardoit 
comme  le  protecteur  de  la  religion  protestante , 
à  cause  de  la  haine  qu'il  avoit  témoignée  contre 
le  duc  d'Yorck ,  apprit  sa  délivrance  avec  une 
Joie  qui  éclata  par  toute  la  ville.  Il  maltraita  les 
témoins  de  coups  et  d'Injures ,  et  le  comte,  au 
sortir  de  la  prison ,  fut  conduit  à  son  hôtel  avec 
mille  bénédictions  et  des  cris  d'allégresse.  Le 
comte  se  voyant  si  bien  dans  l'esprit  du  peuple , 
rjedoubhi  ses  cabales  ;  il  travailla  a  engager  les 
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provinees  à  suivre  lexemplc  de  la  capitale»  et  il 
engagea  les  fiictieux  à  prendre  des  marques 
pour  les  distinguer. 

Le  due  d'Yorck ,  qui  avoit  été  rappelé  à  la 
oour  par  le  Bol ,  son  frère ,  arriva  peu  de  temps 
après  à  Londres  ;  et  après  s*étre  arrêté  quelque 
temps  avec  le  Roi  à  Windsor ,  il  s'embarqua 
pour  passer  en  Ecosse  »  dana  le  dessein  de  rame* 
uer  la  duchesse ,  sa  femme ,  qui  étoit  restée  dans 
ce  royaume.  Son  vaisseau  ayant  donné  sur  un 
iMinc  de  sable  ,  s'ouvrit ,  et  ce  prince  fut  con- 
traint de  se  jeter  dans  l'esquif  avec  le  plus  de 
monde  qu'il  pût  y  faire  entrer.  Il  resta  dans  le 
vaisseau  près  de  cent  cinquante  personnes,  dont 
il  ne  s*en  sauva  qu'un  petit  nombre  à  la  nage  ou 
sur  des  planches.  Milord  Byde ,  frère  de  sa  pre- 
mière femme ,  s'étant  jeté  à  la  mer ,  se  noya ,  et 
le  4uc  perdit  tout  son  équipage  et  sa  vaisselle 
d'argent.  Ce  prince  s'embarqua  sur  ua  autre  na^ 
vire  et  gagna  en  diligence  Edimbourg ,  aftn 
d'arriver  avant  que  la  duchesse  eil  su  la  noa-^ 
velle  de  son  naufrage.  Il  ne  resta  guère  en 
Ecosse ,  et  retourna  à  Londres  avec  la  duchesse 
sa  fenune^  et  la  princesse  Anne ,  sa  flUe.  Ensuite 
il  alla  trouver  le  Roi  y  son  frère  ^  et  il  en  fut  reçu 
aveC' toute  l'affection  imaginable. 

Ifi  Raû  ,  qui  étoit  fort  mécontent  de  ce  que  les 
liabUans  de  Londres  s^effioreoient  de  faire  élire 
pour  maire  et  pour  shérift  de  cette  année  des 
giens  notoirement  factieux,  résolut  d'abolûr  le& 
privilèges  dont  cette  ville  abusoit  au  préjudice 
de  l'Etat.  Il  prit  pour  prétexte  qu'on  avoit  levé 
de  l'argent  dans  le  marché  public  sur  ceux  qui 
vendoient  des  denrées,  sans. un, arrêt  du  parle- 
ment 'j,  et  qu'on  avoit  présenté  contre  Sa  Majesté 
une  requête  insolente  ,.pai;  laquelle  on  L'accusoit 
d'empèciier  le  cours  de  la  justice  et  de  violer  le& 
lois.  On  plaida  de  part  et  d^autre  sur  cette  ques- 
tion pendant  plusieucs  audiences; enfin  les  jjuges 
prononcèrent  que  la  ville  étoit  déchue  de  ses 
l^riviléges ,  et  que  la  charte  oh  ils.  étoient  eonte- 
NUS  demeureroit  confisquée  au  profit  du  Roi.  Ce 
JljDgement  ayant  rétabli  son  autorité ,  il  fit  élire 
un  maire  et  des  shérifs  affectionnés  k  son  ser- 
vice. Les  factieux  ^  irrités  de  ce  que  la  cour 
avoit  eu  tout  l'avantage  dans  cette  occasion , 
firent  courir  le  bruit  qu'un  certain  jour  tous  les 
protestaus  dévoient  étr«  massacrés ,  et  la  reli-. 
^ion  catliolique  rétablie.  Sur  ce  prétexte,  il& 
achetèrent  quantité  de  carabines  et  de  cuirasses 
couvertes  d'étoffts  de  soie,  de  poignards  et 
d'autres  armes.  Ils  remplirent  Londres  de  li- 
belles séditieux  contre  le  Roi  et  ses  ministres , 
qu'ils  publioient  être  des  catholiques  déguisés; 
mais ,  par  la  bonne  conduite  du  lord  maire , 
tAUs  Us  troubles  furent  apaisés.  Le  comte  de 


Shaftbury,  qui  étoit  le  principal  ckef  àp» 
voyant  les  afhires  presdre  «b  tiaii  si  tea» 
à  ses  espérances ,  abandonna  sa  mata  c< 
cacha  dans  la  ville,  tandis  qae  ses  raeHT 
qui  conféroient  toujours  avec  iai,tranii* 
à  faire  réussir  les  mesures  qullf  aToot 
ensemble. 

Le  parlement,  pour  assurer  la  rdigisp 
testante  et  les  anciennes  lois  de  la  Cuailier^ 
le,  avoit  ordonné  que  tous  ceQXH|Bl  afoiat 
chaires  et  des  emplois  pablics ,  tant  et  ii 
terre  qu'en  Ecosse ,  préteroient  va  lermc^ 
lennel  appelé  ie  test  ;  et  11  en  avoît  foii 
an  formulaire  qui  avoit  été  agrcé ,  et  fa 
en  usage.  Le  eomted'Argyle,  qoi  étoit  a 
plus  poissnns  seigneurs  d'Ecsosse,  pour 
les  presbytériens  de  ee  royaume,  dmt  k  f 
étoit  fort  puissant ,  les  détoama  de  VMsol 
qu'ils  dévoient  au  Bol ,  et  s'avisa  de  dnspr 
forme  du  test.  Il  le  remplit  de  claasn  e  i 
quivoques  qui  en  rendoient  J'diiigatioD  kI» 
et  11  employa  toute  sorte  d'artifice  piar&H 
agréer  ce  projet  au  parlement  :  mais  les 
bres  de  cette  assemblée,  qui  étoient  sib! 
sion ,  en  reconnurent  la  défaits  et  le  ir. 
rent.  D'un  autre  côté,  le  comte  de  ShaAten 
ses  adhérons ,  voyant  que  la  diarge  de  mm 
Londres  ne  pouvoit  plue  s^vlr  de  prànk 
leur  révolte ,  résolurent  de  tuer  le  Bol  et  le» 
d'Yorcli. ,  s'ils  ne  poovoient  faire  soulever 
royaume.  Ils  avoient  quelque  êavie  de  «l.çv 
avec  le  comte  d'Argyle  et  avce  les 
d'Ecosse  ;  mais  la  disgrâce  deeeeooitelesa 
pécha.  Le  duc  d'Yorok  et  le  conseil  pritt  H 
poursuivre  le  dernier  par  l'avocat  do  Bot  érw 
«  la  cour  souveraine  de  justice,  poer  avoir  t^ 
changer  la  forme  du  serment  en  Ecosse,  ftr 
firent  déclarer  coupable  de  haute  trabison  Ap 
que  la  sentence  eut  été  prononcée,  le  h 
croyant  le  ramener  à  son  devoir  par  ia  des» 
ce ,  se  contenta  de  confisquer  quelques  jiri& 
tiens  que  ses  ancêtres  avoient  usurpées  »  j 
couronne,  et  de  disposer  d'une  partie  ^v» 
biens,  qui  furent  employés  à  payer  ses  (ks: 
ciers ,  et  à  dédommager  ceux  qui  avoiest  tf 
ruinés  par  lui  ou  par  son  père,  poar  ifx^ 
trop  fidèles  à  Sa  Majesté  :  on  dooca  nvoe  i 
la  femme  du  comte  et  à  ses  enfans  la  plosgns^ 
partie  des  biens  confisqués.  Un  proche  si  be 
nête  ne  le  toucha  point  ;  il  trouva  moyen  desart 
de  prison  ;  et  après   avoir  demeuré  qoel^ 
temps  caché  dans  les  montagnes  d'Ec»», 
passa  à  Londres  :  il  s*y  aboucha  avec  iei  ^ 
lieux  et  les  invita  à  s'unir  avec  crox  d  F/os 
pour  changer  dans  les  deyx  royaumes  ia  ^ 
du  gouvernement  et  attenter  A  la  vie  du  R^ 


Le  oomte  ée  Shaftbory  et  tes  complices  forent 
ravis  de  trouver  le  comte  d'Argyle  dans  de  pa- 
reilles dispositions  ;  et  comme  Ils  n'avoient  tous 
qu'on  même  dessein,  la  ligne  fut  bientôt  cou- 
due.  Tous  les  conjorés  étolent  répobllcains  d'In- 
clination ,  et  dans  leurs  assemblées  séditieuses 
ils  déclamoient  ouvertement  contre  Tétat  mo- 
narchique :  ils  faisoient  courir  quantité  de  li- 
belles dlfTaroatoIres  contre  le  Roi  et  ses  minis- 
tres; ils  s'assembloient  de  tous  c^és  à  Londres 
et  à  la  campagne  ;  ils  animoient  le  peuple  à  la 
révolte  ;  ils  prenolent  des  noms  et  des  mar- 
ques pour  se  reconnoltre  ;  Ils  envoyolent  des 
députés  dans  les  provinces  pour  les  engager 
dans  leur  parti,  et  ils  rendolent  un  compte 
exact  de  toute  leur  conduite  au  comte  de  Shaft- 
bury. 

Dans  une  de  leurs  assemblées  le  comte  d*Ar- 
gyle  proposa  de  faire  soulever  TEcosse ,  pourvu 
qu'on  lui  fournit  trente  mille  livres  sterling. 
Comme  cette  somme  étolt  considérable ,  on  lui 
demanda  du  temps  pour  la  lever.  Ce  retarde- 
ment l'embarrassa  ;  et  Jugeant  Impossible  de  de- 
meurer si  long-temps  dans  Londres  sans  être 
découvert,  il  passa  en  Hollande,  d'où  il  ne 
laissa  pas  d'entretenir  des  correspondances  avec 
les  conjurés.  Le  départ  du  comte  d'Argyle  fit 
résoudre  milord  Sbaftbury  à  presser  Texécution 
de  son  entreprise ,  de  crainte  qu'elle  ne  se  dé- 
couvrit. 11  pria  te  duc  de  Monmouth  de  choisir 
un  Jour  auquel  on  feroit  soulever  les  deux  royau- 
mes, et  ils  convinrent  du  quinzième  novembre. 
Ce  Jour  étant  arrivé ,  les  provinces  occidentales 
ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de  se  déclarer  :  ce 
qui  obligea  les  conjurés  à  différer  encore.  Le 
comte  de  Shafibury ,  désespéré  de  ce  retarde- 
ment ,  et  craignant  à  tout  moment  d'être  dé- 
couvert ,  passa  en  Hollande  ;  il  mena  avec  lui 
Walcot  et  Ferguson ,  qui ,  ayant  publié  un  li- 
belle séditieux ,  avolent  été  décrétés  de  prise  de 
corps.  Ce  comte  mourut  peu  de  temps  après  à 
Amsterdam ,  de  chagrin  de  trouver  tant  d  ob- 
stacles à  ses  attentats. 

Sa  mort  ne  dissipa  point  la  conjuration  ;  les 
conjorés  au  contraire  en  témoignèrent  encore 
plus  d'ardeur.  Ils  s'assembloient  en  diverses 
maisons  afin  qu*il  fût  plus  malaisé  de  les  sur- 
prendre. Après  plusieurs  conférences,  ils  de- 
meurèrent d'accord  qu'on  se  soulèveroit  en 
même  temps  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  qu'on 
attaquerait  les  deux  princes  A  la  première  oc- 
casion favorable,  qu'on  se  rendroit  mattre  de  la 
ville  de  Londres;  qu'on  la  diviseroit  en  vingt- 
quatre  quartiers  ;  qu'on  enverroit  un  de  leurs 
chefs ,  avec  bon  noml^e  de  soldats ,  pour  s'en 
saisir  ;  qu'on  amasscroit  une  somme  consldéra- 
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Me ,  ou  des  contributions  que  les  conjurés  don- 
neroient  volontairement ,  ou  de  la  taxe  des  che- 
minées ,  ou  de  l'impôt  sur  les  l>olssons,  ou  des 
revenus  de  la  douane ,  dont  II  étoit  dû  demi- 
année  ,  ou  de  l'argent  monnoyé ,  de  la  vaisselle 
d'argent ,  et  de  tout  ce  qui  se  trouveroit  chez 
les  banquiers,  orfèvres  et  autres  bourgeois, 
tant  de  la  ville  que  des  faulx>urgs,  et  qu'on 
prendroit  de  force  ou  par  emprunt;  que  chacun 
se  pourvoiroit  d'armes ,  et  que ,  pour  n'en  point 
manquer,  on  se  saisirolt  d'abord  du  parc  de  l'ar- 
tillerie, où  étoient  celles  dont  se  ser volent  or- 
dinairement les  bourgeois  de  Londres  pour  faire 
l'exercice  ;  qu'on  engagerait  les  matelots  et  au- 
tres gens  de  mer  dans  la  conspiration  ;  que  les 
conjurés  s'empareraient  des  places  publiques  et 
des  endroits  les  plus  commodes  pour  attaquer 
en  même  temps  le  pont  de  la  Tamise ,  la  place 
des  Marchands ,  le  palais  de  Whitehall  et  la 
Tour  de  Londres;  qu'une  centaine  de  vieux  offi- 
ciers, qui  avolent  servi  sous  Cromwell,  se  met- 
traient à  la  tête  du  peuple  aussilêt  qu'ils  au- 
raient pris  les  armes  ;  que  cinq  cents  chevaux 
qui  viendroient  de  la  campagne,  se  saisiraient 
des  avenues  des  principales  rues ,  qu'on  pren- 
drait tous  les  chevaux  des  carrosses  de  louage  , 
ceux  qui  servoient  dans  les  hêtellerles ,  et  ceux 
des  gardes  du  corps  qui  ne  seroient  pas  de  garde; 
qu'on  enfoncerait  les  portes  des  églises  pour  en 
faire  des  corps-de-garde  ou  des  écuries;  que 
trois  cents  Ecossois  promis  par  Ferguson ,  qui 
étoit  de  retour  de  Hollande ,  s'avanceraient  sous 
la  conduite  de  douze  gentilshommes  de  la  même 
nation ,  et  seconderaient  les  conjurés  suivant  le 
l)esoin.  Gomme  leur  principale  intention  étoit 
de  surprendre  la  Tour  de  Londres,  qui  pouvoit 
leur  servir  ou  leur  nuire  beaucoup ,  parce  qu'il 
y  avoit  quantité  de  munitions  de  guerre.  Ils 
imaginèrent  divers  stratagèmes  pour  s'en  em- 
parer. A  la  fin  ils  arrêtèrent  que  vers  les  deux 
heures  après  midi  un  de  leurs  partis  y  entrerait 
à  la  file ,  sous  prétexte  d'aller  voir  les  lions  de 
l'arsenal  ;  que  les  premiers  s'arrêteraient  à  la 
maison  du  vivandier  qui  est  auprès  de  la  der- 
nière porte;  que  les  autres  viendroient  en  car- 
rosse comme  pour  visiter  les  prisonniers;  qu'a- 
lors ceux  qui  seroient  chez  le  vivandier  en  sorti- 
raient pour  tuer  les  chevaux  de  carrosse  et  pour 
les  renverser  sur  le  pont-levls;  que  trais  cents 
hommes,  qui  seraient  postés  aux  environs  ac- 
courraient pour  les  seconder ,  et  tous  ensemble 
feroient  effort  pour  gagner  la  porte,  et  pour 
tuer  milord  Dartmooth,  grand-maltre  d'artil- 
lerie ;  enfin  qu'ils  tueraient  le  Roi  en  venant  de^ 
New-Market  à  Londres  ;  et  que  pour  cet  effe^ 
les  conjurés  se  mettrolent  en  embuscade  dans  L^ 
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château  de  Rie  apparteoant  à  Richard  Rnin- 
bold ,  devant  lequel  Sa  Ifajesté  passoit  ordi- 
nairemeDt  quand  elle  faisoit  ce  petit  voyage  : 
mais  rincendie  qui  arriva  à  New-Market  dans 
ce  inénie  temps  rompit  leurs  mesures,  parce 
qu'il  fit  partir  le  Roi  plus  tôt  qu'il  n'avoit  rér 
soin. 

Les  affaires  étoient  en  cet  état,  et  la  conju- 
ration prête  d*éclater,  lorsque  Joslas  Keelingse 
trouva  si  pressé  des  remords  de  sa  conscience , 
qu'il  se  détermina  à  la  révéler.  11  fit  sa  déposi- 
ti0n  au  chevalier  Jenklens,  secrétaire  d'Etat; 
et  comme  son  seul  témoignage  n'étoit  pas  suf- 
fisant, il  fit  recevoir,  par  le  conseil  de  ce  mi- 
nistre ,  Jean  Keelling  ,  son  frère ,  dans  le  con- 
sel4  des  conjurés.  Celui-ci  étant  instruit  de 
toutes  les  particularités ,  confirma  ce  que  le 
premier  a  voit  dit.  Gomme  la  déposition  des  deux 
frères  porloit  quli  y  avoit  beaucoup  d'armes 
eachéesdans  la  maison  de  milordGray  de  Wart, 
•avant  que  de  rien  entreprendre  on  Jugea  à  pro- 
pos de  s'éclaircir  si  cette  circonstance  étoit  vé- 
ritable. Un  Juge  de  paix  et  quelques  autres  offi- 
ciers  se  transportèrent  chez  lui ,  et  y  trouvèrent 
environ  cent  niousquets  neufs ,  et  quelques  au- 
tres armes  dont  ils  se  saisirent ,  aussi  bien  que 
de  sa  personne.  Il  dit ,  dans  son  interrogatoire, 
qu'il  n'avolt  acheté  ces  armes  qu'à  dessein  de 
les  envoyer  dans  ses  terres ,  pour  se  mettre  rn 
sûreté  contre  les  desseins  de  kcs  ennemis.  On 
feignit  de  le  croire ,  et  on  le  renvoya  après 
qu'il  eut  donné  caution  de  sa  bonne  conduite, 
afin  d'6ter  tout  soupçon  aux  autres  conjurés , 
dont  plus  de  cinquante  furent  arrêtés  en  divers 
endroits  du  royaume.  Les  plus  coupables  furent 
condamnés  à  mort;  et  le  comte  d'Essex ,  qu'on 
avoit  mis  dans  la  Tour  de  Londres,  s'étant  en- 
fermé dans  sa  chambre ,  se  coupa  In  gorge  avec 
un  rasoir.  A  l'égard  du  duc  de  Montmouth, 
après  qu'il  eut  avoué  son  crime,  le  Roi  exigea 
seulement  qu'il  sortit  du  royaume  ;  et  ce  duc  se 
retira  à  La  Haye  auprès  du  prince  d'Orange. 
Charles  II  mourut  peu  de  temps  après,  et  le 
duc  d'Yorck ,  son  frère ,  fut  proclamé  roi  sans 
aucun  obstacle. 

Ce  prince,  qui  vouloit  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  catholiques ,  y  travailla  pied  à 
pied.  Il  se  contenta  d'abord  de  faire  dire  la 
messe  publiquement  dans  Londres  ,  parce  qu'il 
apprit  que  le  duc  de  Monmouth  vouloit  encore 
soutenir  ses  prétentions.  Ce  duc  leva  des  trou- 
pes en  Hollande  ;  et  les  ayant  embarquées  sur 
des  vaisseaux  que  la  princesse  d'Orauge  lui 
fournit  I  il  alla  descendre  en  Ecosse  avec  le 
comte  d'Argyle.  Le  Roi  envoya  des  troupes  au 
devant  d'eux  :  ils  furent  battus ,  faits  prison- 


niers et  décapités.  La  prineeasedtksi^.p 
avoit  conçu  de  l'amour  pour  le  due  de  Ib 
mouth  pendant  son  séjour  en  Hotlande,  k:rr 
trémement  touchée  de  sa  nnort ,  cl  wésMùt  « 
venger  contre  son  propre  père.  I^s  mknÊm 
dont  le  lUHnbre  étoit  augmenté  eoosiàm^ 
ment ,  ayant  appris  les  seotimens  de  eeâe  pri 
cesse,  la  firent  agir  auprès  du  prince  dtkasz 
Comme  il  est  difficile  de  rien  refuKr  ib< 
femme  adroite  et  qui  sait  prendre  sob  lee> 
elle  engagea  son  mari  à  l'entreprise qseds. 
bientôt  après  que  Je  fus  arrivé  à  Londres. 

Le  Roi ,  qui  ignorolt  leurs  pratiques,  ca- 
hua  par  sa  conduite  à  faire  réoasîr  km  d& 
seins.  Comme  il  lui  étoU  impossible  de sn^ 
ter  la  haine  que  les  Anglois  avoient  p»r  '*. 
catholiques  ,  il  Jugea   qu'il    étoit  néeesa-» 
d'établir  puissamment  son  autorité,^]!  qser 
sonne  ne  pât  s'opposer  à  ses  ordres.  II  fit  p»' 
cet  effet  de  grands  armemens  par  terre  ô^r 
mer ,  et  remplit  ses  armées  d'officters  cat^ 
ques ,  qu'il  dispensa  des  peines  enoonmes  ^' 
n'avoir  pas  prêté  le  serment  du  test;  ii  r^ 
admit  aux  principales  charges  de  sa  mm. 
leur  donna  des  gouvernemens  et  les  fit  <i^ 
dans  les  universités.  Il  envoya  le  marqis» 
Castle- Maine  au  Pape,  en  qualité  danl^s»^ 
deur  d'obédience,  et  reçut  un  nonce  à  Lai^ 
il  y  établit  un  collège  de  Jésuites  pour  îb^na 
la  Jeunesse ,  et  obligea  les  seigneurs  proina.- 
à  y  envoyer  leurs  enfans;  Il  ôta  aox  priaop^ 
villes  leurs  chartes  et  leurs  privilèges,  ft  i) 
établit  une  commission  ecclésiastique  po«re> 
noftre  des  abus  commis  au  fait  de  la  r&îps 
Le  prince  d'Orange  étoit  informé  par  le  cy 
contens  de  toutes  ces  démarches  ;  ils  se  x^* 
voient  des  huguenots  de  Franœ  réfogié  •: 
Angleterre  pour  lui  en  porter  lanooveile,p^^ 
qu'ils  pou  voient  aller  et  venir  de  Undres  t  u 
Haye  sans  donner  aucun  soupçon.  L«  naivci^ 
de  Schomberg ,  qui  avoit  été  au  service  du  h. 
prince  d*Orange,  ayant  quitté  la  eoor  de  fiwt^ 
passa  à  Londres.  Le  Roi  tâcha  de  l'anto  ^ 
des  blenfalU ,  et  ne  put  l'empêcher  ée»p^ 
dans  le  parti  des  mécontens  :  Il  cacha  ïïé»mss» 
si  bien  ses  intentions,  qu'on  n'en  eut  mcb 
ombrage.  Pour  mieux  cacher  son  jcfi,  il  P* 
pendant  quelque  temps  le  commsudcflicstilKi 
armées  de  l'électeur  de  Rrandehourg,  ^^^ 
rendit  à  La  Haye  que  lorsque  tout  fut  prrtpse 
l'exécution  de  l'entreprise  qui  se  formoitdeF* 
si  long-temps. 

Tout  avoit  réussi  Jusque  là  au  roi  d'isfi^ 
terre ,  et  il  n'avoit  trouvé  aucune  opposite  i 
ses  desseins;  mais  lorsqu'il  voulut aMir  1^*^ 
ment  du  test  y  tous  les  prolcstaos  le  rêteâk^ 
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reur.  Il  voulut  foire  publier  dans  tous  les  dio- 
i*èses  la  déclaration  qo*il  nvoit  faite  pour  la 
liberté  de  conscience,  et  il  convoqua  le  parle- 
ment ,  dans  l'espérance  de  lui  faire  approuver 
la  révocation  de  ce  serment.  Quelques  évéques 
obéirent  à  ses  ordres;  mais  Tarchevéque  de 
Cantorbéry  et  six  de  ses  suffragans  non-seule- 
luent  refusèrent  de  publier  la  déclaration ,  mais 
encore  lui  présentèrent  une  requête  conçue  en 
des  termes  pfu  respectueux.  Le  Roi,  irrité  de 
leur  désobéissance,  les  fit  arrêter  et  les  envoya 
prisonniersà  la  Tour.  Ils  furent  amenés  le  lende- 
main au  conseil  du  Roi ,  et  on  voulut  les  obliger 
de  donner  caution  de  se  représenter.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  étolent  d*on  rang  qui  les  exeroptoit 
de  cette  formalité,  établie  seulement  pour  les 
personnes  du  commun; qu'en  qualité  d'évèques, 
lis  étolent  pairs  du  royaume,  et  qu'ils  n*avoient 
(jarde  de  faire  une  démarcbe  qui  les  rendroit 
complices  de  toutes  les  nouveautés  qu'il  sem- 
bloit  qu'on  eût  dessein  d*introduire  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat  ;  que  bien  loin  de  con- 
sentir qo*on  y  changeât  la  moindre  chose ,  ils 
étoient  obligés,  par  leur  serment  et  par  leurs 
ciiarges,  de  s*ex  poser  aux  plus  rudes  traite- 
mens,  plutôt  que  de  donner  lieu  par  leur. mol- 
lesse qu'on  pût  les  accuser  d'avoir  contribué  à 
ce  changement  ;  que  d'aitieurs  le  bien  de  la 
religion  en  dépendolt,et  que  la  conservation 
de  ce  dépôt  sacré  leur  étoit  commise  immédia- 
tement après  le  Roi ,  qui  en  étoit  le  véritable 
défenseur. 

Les  juges ,  surpris  d'une  réponse  si  vigou- 
reuse, dirent  qu'ils  prissent  garde  à  ce  qu'ils 
faisoient  ;  et  que  bien  loin  d'agir  suivant  les  lois 
qu'ils  ailéguoicnt  pour  leur  défense,  ils  cho- 
quoient  celle  qui  doit  être  la  plus  inviolable , 
savoir,  Tubéissance  que  tous  les  sujets  doivent 
à  leur  prince  légitime.  On  eut  beau  représenter 
à  ces  prélats  leurs  véritables  devoirs,  ils  fureut 
toujours  inébranlables ,  tellement  qu*on  les  me- 
naça de  les  juger  dans  toute  la  rigueur  de  la 
loi  ;  ensuite  on  les  fit  retirer  pour  délibérer  sur 
leur  réponse.  Les  sentimens  ne  furent  point 
partagés  :  les  juges  demeurèrent-d'accord  una- 
nimement que  ces  évoques  s'ètoient  rendus  cou- 
pables d'un  crime  qui  approchoit  de  celui  de 
haute  trahison,  et  par  conséquent  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  aucune  indulgence  pour  c  ux  sans 
devenir  leurs  complices.  Cependant,  quoiqu'ils 
trouvassent  leur  punition  juste,  ils  appréhen- 
dèrent d'exciter  une  sédition  en  les  retenant 
plus  longttemps  prisonniers.  Un  d'entre  eux , 
voyant  ses  collègues  balancer,  leur  remontra 
que  llmpunité  de  cef  prélats  allait  donner  au 
peuple  une  audace  qui  pourrolt  avoir  des  suites 


fâcheuses  :  ce  qui  les  détermina  tous  à  suivre 
leur  premier  sentiment.  Le  Roi  lui-même  ftit  le 
premier  qui ,  suivant  sa  coutume  ordinaire ,  té* 
moigna  que  rien  ne  l'étonnoit.  On  fit  donc  ren- 
trer les  évéques  et  on  leur  déclara  qu'on  allait 
les  renvoyer  à  la  Tour ,  à  moins  qu'ils  ne  se  ré- 
tractassent à  l'heure  même. 

L'archevêque  de  Contorbéry,  comme  le  chef 
de  tous ,  ayant  regardé  ses  confrères  pour  re« 
connottre  quels  étoient  leurs  sentimens,  répon- 
dit qu'ils  étoient  prêts  de  se  rendre  prisonniers 
puisque  c'étoit  la  volonté  du  Roi  et  celle  de 
son  conseil.  Lorsqu'on  les  vit  si  fermes  dans 
leur  résolution,  on  les  renvoya  à  la  Tour  et  on 
les  embarqua  pour  cet  effet  dans  le  même  ba- 
teau qui  les  avoit  amenés ,  de  peur  qu'en  leur 
faisant  traverser  la  ville  le  peuple  en  les  voyant 
ne  se  portât  à  quelque  révolte. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit  à  la  cour,  mais 
plus  encore  parmi  le  peuple  ;  cependant  quoi- 
que ces  prélats  fussent  plaints  de  tout  le  monde, 
personne  n'osa  branler  et  on  se  contenta  de 
parler  en  leur  faveur.  SI  personne  n'eût  tra- 
vaillé à  émouvoir  les  esprits  tout  se  seroit  fort 
bien  passé,  et  les  évéques  auroient  été  con- 
traints d'obéir;  mais  les  mécontents  allèrent 
de  maison  en  maison  représenter  aux  grands 
et  aux  petits  que  la  religion  anglicane  alloit 
être  abolie  si  on  abandonnoit  ceux  qui  étolent 
opprimés  pour  en  avoir  pris  la  défense.  Les  mi- 
nistres d'état  mêmes  relâchèrent  beaucoup  de 
leur  zèle  pour  le  Roi ,  et  crurent  avoir  assez 
fait  pour  soutenir  l'autorité  royale,  surtout 
dans  un  pays  où  elle  n'est  pas  en  si  grande  vé- 
nération qu'on  la  puisse  mettre  au-dessus  des 
lois.  Ils  consentirent  que  les  évéques  prissent 
des  avocats  pour  se  défendre  ;  de  sorte  que  la 
cause  ayant  été  plaidée  au  conseil  du  Roi  avec 
beaucoup  d'éloquence  de  part  et  d'autre,  les 
évéques  furent  relâchés  sur  leur  caution  jura- 
toire  du  consentement  de  Sa  Mijesté.  On 
nomma  ensuite  quarante-huit  juges  pour  juger 
le  fond  du  procès,  et  comme  ils  étoient  presque 
tous  protestans  ils  déchargèrent  les  prélats  de 
l'accusation. 

L'armée  dont  Sa  Majesté  Rritannique  croyolt 
pouvoir  être  assurée  durant  la  tenue  du  parle- 
ment ,  témoigna  qu'elle  n'étolt  pas  disposée  à 
seconder  ses  desseins.  A  la  réserve  des  officiers 
catholiques,  dont  le  nombre  étoit  fort  petit,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  approuvât  la  suppression 
du  test.  Bien  loin  de  s'en  cacher,  ils  le  publioient 
hautement,  et  comme  ils  appréhendoient  que 
si  le  Roi  pouvoit  une  fols  l'abolir,  il  n'arrivât 
du  changement  aussi  bien  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état  que  dans  la  religion ,  ils  se  ser- 
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volent  de  ce  prétexte  pour  cabaler.  On  cassa 
néanmoins  quelques  officiers  qui  s'étoient  ex- 
pliqués trop  clairement,  et  on  donna  leurs  char- 
ges à  des  catholiques. 

La  cour  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  pro- 
vinces  qu*à   l'armée  :   les  commissaires  qui 
avoient  été  départis  dans  chaque  comté  pour 
disposer  les  esprits  à  l'abolition  du  /65/,  revin- 
rent avec  peu  de  fruit  de  leur  voyage.  Après 
qu'ils  y  eurent  tait  leur  rapport,  le  Roi  assem- 
bla son  conseil  où  il  fut  résolu  d'ôter  les  char- 
ges à  tous  ceux  qui  seroient  contraires  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  ;  le  Roi  différa  néanmoins 
l'exécution  de  ce  dessein  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
plus  assuré  des. troupes  de  la  flotte,  étant  im- 
possible sans  leur  secours  d'entreprendre  un  si 
grand  ouvrage.  Dans  cette  vue  il  ordonna  qu'on 
dit  la  messe  sur  les  vaisseaux  ;  il  y  eut  un  si 
grand  obstacle  de  la  part  des  officiers  de  l'équi- 
page que  les  prêtres  qui  étoient  venus  pour  cé- 
lébrer le  service  divin  furent  obligés  de  se  ca- 
cher, peut-être  même  les  auroit-on  Jetés  dans 
la  mer  si  les  principaux  officiers  qui  conser- 
voient  toujours  du  respect  pour  le  Roi  ne  l'eus* 
sent  empêché.  Sa  Majesté  ayant  appris  cette 
mutinerie  en  fut  extrêmement  irritée  :  la  poli- 
tique ne  lui  permettant  pas  de  laisser  agir  son 
ressentiment ,  il  voulut  voir  si  sa  personne  n'o- 
péreroit  pas  plus  que  ses  ordres.  Il  alla  lui- 
même  sur  la  flotte,  et  après  avoir  ordonné  à 
tous  les  officiers  de  marine  de  lui  apporter  leurs 
commissions  comme  s'il  avoit  voulu  les  exami- 
ner, il  leur  demanda  s'ils  prétendoient  empê- 
cher les  non-conformistes  de  Jouir  de  la  liberté 
de  conscience  qu'il  leur  avoit  accordée  ;  Ajou- 
tant qu'il  ne  leur  avoit  donné  leurs  emplois  que 
dans  la  vue  qu'ils  prêteroient  main  forte  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres  sans  exception  lorsqu'il 
l'exigerolt.  Un  discours  si  fier  les  surprit  ;  ils 
répondirent  que,  quelque  attachement  qu'ils 
eussent  pour  son  service  et  pour  sa  fortune ,  Ils 
n'étoient  pas  capables  de  rien  faire  contre  leur 
conscience.  Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  Roi  : 
il  répliqua  que  ce  qu'il  leur  demandoit  n'inté- 
ressoit  point  leur  conscience,  puisque  les  non- 
conformlAes  étant  ses  sujets  comme  eux ,  ils  ne 
dévoient  pas  être  traités  moins  favorablement; 
que  comme  il  ne  vonloit  rien  Innover  dans  la 
religion  anglicane ,  ni  troubler  ceux  qui  la  pro- 
fessoient  dans  l'exercice  de  leur  piété,  il  n'étoit 
pas  Juste  non  plus  que  les  conformistes  eussent 
droit  de  violenter  ceux  qui  avoient  des  senti- 
mens  différens  des  leurs  dans  la  pratique  de 
leur  religion  ;  qu'il  prétendoit  venir  dans  deux 
jours  entendre  la  messe  sur  ses  vaisseaux ,  et 
qu'il  verroit  s'ils  seroient  assez  hardis  pour  y 


trouver  à  redire.  Ces  paroles  si  posititeiri 
fait  croire  à  la  plupart  qne  Sa  Majesté  aHKT 
casser,  ils  n'hésitèrent  point  à  prewifT  Ir 
parti.  Le  Roi,  qui  avoit  de  bons  espn^âi 
les  navires ,  ayant  su  leur  résolntloo,  aebc« 
pas  à  propos  de  pousser  les  cboses  pNis  \m 
leur  fit  dire,  en  leur  renvoyant  leurs  eoor- 
sions,  que  les  deux  Jours  qu'il  leur  ST^t  fi- 
nes ne  suffisant  pas  pour  résoudre  une  efr? 
importante ,  il  vouloit  bien  lear  laiserpicâ 
temps  pour  y  penser  ;  mais  qu'ils  lii  fcmr" 
plaisir  de  se  conformer  à  ses  volootéi  lirv 
il  ne  leur  en  parla  plus,^  mais  H  en  cs»ç»- 
ques-uns  sous  d'autres  prétextes. 

Le  prince  d'Orange  fàt  averti  par  les  nmi 
tens  d'Angleterre  de  ce  qui  étolt  arriféaL? 
dres  an  sujet  des  évêques,  et  du  maoraiéï 
qu'avoient  produit  dans  Tesprit  des  pcspie  * 
leur  emprisonnement  et  leur  abaolotim.  ér 
l'un  marquoit  un  dessein  formé  de  rélaèl/  j 
religion  catholique  dans  le  royaume ,  et  l'tr 
l'affolblissement  de  l'autorité  royale  :  fi  (^ 
donc  ne  pouvoir  trouver  une  oceasios  pîtst« 
vornble  pour  commencer  soi^  entreprise.  1  ' 
pour  cet  effet  travailler  à  un  grand  anseeiesr 
sans  communiquer  aux  Etats  ni  aux  prerB^ 
d'Allemagne  catholiques  à  quoi  la  Hotte  fi^ 
équipoit  étoit  destinée  :  il  dit  seolomî  u* 
Ëtats  des  Provinoes-Unies  qu'il  avoit  jni- 
Justes  mesures  pour  faire  réussir  unetstn^ 
de  grande  importance,  qui  ne  eoiaauëûa^*^ 
la  gloire  ni  les  forces  de  la  république,  r- 
que  le  succès  en  étoit  sûr  ;  noais  que  pour  r^ 
cutcr  heureusement  il  falloU  un  secret  ïm^ 
trahie.  Par  cette  raison ,  il  prioit  les  Im  :- 
lui  donner  pour  toute  cette  année  ioka: 
trois  personnes  avec  lesquelles  II  pât  déSfer 
et  agir  sans  risquer  que  son  secret  fôt  drc» 
vert.  Lorsqu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  deoisà^ 
il  fit  entrer  les  troupes  que  les  ennemb  é-  i 
France  lui  envoyèrent  dans  les  ynaàpk 
villes  des  Provinces-Unies  pour  s'en  umr 
Joignit  les  milices  qu'il  en  tira  à  celles  qnlii'^ 
levées  à  ses  dépens ,  pour  les  faire  oiostcr  s 
sa  flotte.  Comme  les  troupes  qui  dépenér^ 
absolument  de  lui  étoient  bien  plus  wakn^ 
que  les  autres ,  il  se  trouva  par  ce  moTeoep^ 
lement  mattre  de  l'armée  navale  et  des  vib 
ce  qui  lui  donna  plus  de  fiicllité  poor  fii'^  ^ 
grand  armement.  Ses  amis  et  ees  cbms' 
contribuèrent  également:  les  uns  daulAi^ 
ranoe  de  s'élever  avec  lui ,  les  autres  foe- 
loigner  des  Provinoes-Unies,  parc«  (^k  ;• 
ambition  leur  donnolt  de  Tinquî^sde. 

[\BStk]  Le  Roi  Trè8-(lhrétien  fut  i^er<>« 
ces  préparatifs  par  le  comte  d'Avaux ,  »* 
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bassadeiir  en  Hollande  f  et  sur-le-champ  en 
donna  avis  à  Sa  Mi^esié  Britannique.  Ces  deux 
princes  firent  presser  les  Etats ,  par  les  minis- 
tres qu'ils  a  voient  à  La  Haye,  de  s'expliquer 
sur  les  causes  de  cet  armement,  dans  une  sai- 
son où  Ton  avoit  coutume  de  désarmer  les  vals- 
seaox  (1).  Ils  n'en  parent  tirer  que  des  réponses 
yagues,  qoi  ne  leur  donnoient  aucun  éclaircis- 
semeat.  Les  Etats  assnrèrent  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  qu'ils  voulolent  ob- 
server religieusement  la  trêve,  et  qu'ils  n'a- 
volent  aocuu  dessein  contre  l'une  ni  l'autre 
couronne.  Le  roi  de  France  ne  s'y  finit  point ,  et 
il  sollicitoit  Sa  Majesté  Britannique  de  prendre 
ses  précautions  ;  mais  Jacques ,  que  TEmpereor 
et  le  Pape  avoit  fait  assurer  que  cet  armement 
ne  le  regardoit  en  aucune  manière,  ne  crut  pas 
s'en  devoir  alarmer.  Il  ne  ponvoit  d'ailleurs  se 
délier  du  prince  d'Orange,  qui  l'avoit  envoyé 
complimenter  sur  la  naissance  du  prince  de 
Galles  par  Benting ,  son  favori  ;  ce  qui  ne  s'ac- 
commodoit  guère  avec  les  bruits  qui  avoient 
couru  que  son  gendre  vonloit  foire  passer  ce 
jeune  prince  pour  un  fils  supposé.  De  plus, 
comme  le  roi  d'Angleterre  comptoit  sur  la  fidé- 
lité de  ses  sujets ,  il  s'imaginoit  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  défendre  son  royaume  contre 
l'invasion  des  étrangers  :  il  n'osoit  accepter  les 
secours  que  la  France  lui  offrolt ,  de  peur  d'a- 
liéner l'esprit  de  ses  peuples  en  leur  témoignant 
de  la  défiance.  Ce  fut  sur  ce  fondement  qu'il 
rappela  milord  Preston ,  qui  résidoit  auprès  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  et  qu'à  son  arri- 
vée à  Londres  il  le  fit  mettre  dans  la  Tour,  pour 
avoir  demandé  du  secours  au  Roi  de  son  propre 
mouvement. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'embarquement , 
le  prince  d'Orange  déclara  son  dessein  aux 
Etats,  et  il  les  engagea  à  publier  un  manifeste 
par  lequel  ils  prétendoient  Justifier  le  secours 
qu'ils  Ini  donnoient  pour  envabir  le  royaume 
de  son  beau-père.  On  alléguolt  pour  prétexte 
que  le  roi  d'Angleterre  vouloit  détruire  dans 
ses  Etats  la  religion  protestante,  renverser  les 
lois ,  et  y  établir  un  pouvoir  arbitraire  ;  qu'ainsi 
les  Etats-généraux  avoient  beaucoup  à  craindre 
de  l'union  étroite  de  ce  prince  avec  Sa  Majesté 
Très-Cbrétienne ,  l'intention  des  deux  rois  étant 
de  ruiner  leur  république. 

Les  vents  furent  d'abord  contraires  aux  des- 
seins du  prince  d'Orange;  ils  le  repoussèrent 
par  deux  fols  dans  le  port  de  Schevellnges,  et 
firent  ouvrir  la  frégate  que  montolt  le  maré- 
chal de  Scbomberg.  Le  Bol ,  qui  lût  averti  du 

(i)  C'étoit  au  mois  d^octobre  i688. 


départ  du  prince  d'Orange ,  se  prépara  a  le  re- 
cevoir, et  mit  en  bon  état  tontes  ses  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Ses  sujets  paroissoient  loi  être 
fidèles,  et  dans  la  résolution  de  défendre  l'en- 
trée du  royaume  aux  étrangers.  L'archevêque 
de  Cantorl)éry  et  plusieurs  évéques  assurèrent 
Sa  Majesté  Britannique  des  ininnes  intentions 
du  clergé ,  et  les  principaux  seigneurs  se  ren- 
dirent auprès  de  sa  personne.  Le  Bol ,  de  son 
cAté,  ponr  détruire  les  mauvaises  impressions 
que  les  mécontens  vonlolent  donner  au  peuple 
de  sa  conduite,  fit  publier  une  déclaration  por- 
tant que  son  dessein  étoit  de  conserver  la  reli- 
gion anglicane,  en  confirmant  les  actes  d'uni- 
formité sans  leur  donner  aucune  atteinte ,  si  ce 
n'est  qu'il  vouloit  révoquer  les  clauses  concer- 
nant les  peines  afflictives  contre  ceux  qui ,  sans 
être  pourvus  ou  sans  demander  à  être  pourvus 
de  bénéfices  ou  de  dignités  ecclésiastiques,  exer- 
çolent  leur  religion  au  préjudice  des  mêmes 
actes  d'uniformité.  Sa  Majesté  déclaroit  en 
outre,  qu'elle  consentoit  que  les  catholiques  de- 
meurassent incapables  d'être  membres  de  la 
chambre  des  communea.  Le  Bol  fit  encore  quel- 
ques Jours  après  une  autre  proclamation  qui 
portoit  que  le  royaume  étant  sur  le  point  d'être 
attaqué  par  une  puissance  étrangère,  il  ne  vou- 
loit pas  implorer  le  seeours  de  ses  alliés ,  et  qu*il 
confioit  la  défense  de  sa  personne  et  de  ses  Etats 
à  la  fidélité  de  ses  sujets .  Enfin  ce  prince ,  pour 
êter  toute  sorte  d'ombrage  aux  protestans ,  dé- 
truisit en  un  Jour  tout  ce  qu*il  avoit  fait  depuis 
son  avènement  à  la  couronne  pour  l'avancement 
de  la  religion  catholique.  Il  fit  publier  une  dé- 
claration par  laquelle  il  révoqua  la  chambre  ec- 
clésiastique,  et  cassa  tous  les  Jugemens  qu'elle 
avoit  rendus.  Il  rétablit  le  collège  de  la  Made- 
leine d'Oxford  comme  II  étoit  avant  toutes  les 
nouveautés  introduites  au  sujet  du  docteur  Fran- 
cis, que  Sa  Majesté  y  avoit  placé ,  quoique  ca- 
tholique. Le  Boi  ordonna  que  le  collège  des  jé- 
suites ,  fondé  dans  l'hôtel  de  la  Savoie ,  demeu- 
rerolt  fermé  ;  il  rendit  aux  villes  les  vieilles 
chartes  qui  leur  avoient  été  ôtées  ;  et  pour  ne 
rien  laisser  subsister  de  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir de  prétexte  aux  factieux  pour  favoriser  Tln- 
vasion  du  prince  d'Orange ,  Il  fit  cesser  le  ser- 
vice divin  dans  tontes  les  chapelles ,  où  depuis 
long-temps  on  disoit  publiquement  la  messe. 

Bien  n'avoit  tant  alarmé  les  protestans  que 
la  naissance  du  prince  de  Galles ,  dont  la  Beine 
étoit  accouchée  quelques  mois  avant  reml>ar- 
quement  du  prince  d'Orange.  Avant  que  ce 
prince  fût  né ,  ils  avoient  au  moins  l'espérance 
qu'après  la  mort  du  Boi  la  religion  catholique 
seroit  entièrement  bannie  du  royaume ,  parce 
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que  la  couronne  aurait  été  possédée  par  des 
princes  protestans,  soit  par  la  princesse  d*0- 
range,  soit  par  la  princesse  de  Daneraarck  sa 
sœur.  Mais  lorsqulls  virent  le  trône  destiné  à 
un  Jeune  prince  qu'on  ne  manqneroit  pas  d*é- 
lever  dans  la  religion  catlioilque,  ils  crurent  ne 
devoir  rien  négliger  pour  l'exclure,  en  publiant 
que  c'étoit  un  enfant  supposé.  En  appuyant 
cette  imposture,  ils  coroptoient  non-seulement 
s'assurer  du  côté  de  l'avenir,  mais  encore  favo- 
riser l'entreprise  du  prince  d'Orange,  sous 
prétexte  de  Tintérét  qu'il  avoit  d'empêcher 
qu'on  n'ôtât  à  sa  femme ,  par  une  supposition 
départ,  une  couronne  qui  lui  apparlenoit  par 
droit  successif,  et  qu'on  ne  renversât  les  lois 
fondamentales  d'un  royaume  dont  elle  devoit 
hériter. 

Don  Pedro  Bonquillo  ,  ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qui  entroit  dans  la  ligue ,  leur  fournit 
plusieurs  exemples  tirés  de  l'histoire  de  son 
pays  pour  justifier  cette  invasion.  Il  leur  allé- 
gua que  Henri  IV ,  nommé  VlmpuUsant^  ayant 
voulu  faire  régner  après  lui  la  princesse  Jeanne, 
que  la  Reine ,  sa  femme,  avoit  eue  de  don  Ber- 
trand de  La  Gueva ,  son  majordonne ,  et  que  le 
Roi  avoit  bien  voulu  reconnollre  pour  sa  fille  , 
dans  le  dessein  d'exclure  de  la  couronne  la 
princesse  Isabelle ,  sa  sœur ,  les  peuples ,  infor- 
més de  cette  supposition  ,  s'étoieot  mutinés  ; 
mais  que  les  Etats  assemblés  avoient  déclaré 
Jeanne  Incapable  de  succéder  à  la  couronne , 
et  avoient  reconnu  Isabelle  pour  héritière  pré- 
somptive de  Henri  ;  qu'Alphonse  VII  avoit  été 
rois  en  possession  des  Etats  de  Castilie  et  de 
Léon  du  vivant  de  la  reine  Urraca  i  sa  mère  ,  à 
qui  la  couronne  appartenoit ,  parce  qu'elle  vou- 
loit  le  dépouiller  et  mettre  sur  le  trône  don  Pe- 
dro de  Lara,  son  favori;  que  Charles-Quint 
avoit  été  proclamé  roi  d'Espagne  après  la  mort 
du  roi  Ferdinand,  quoique  la  reine  Jeanne-la- 
Folle,  sa  mère,  fût  eucore  vivante,  parce  qu'elle 
avoit  été  Jugée  incapable  de  régner  ;  qu'enfin 
de  nos  jours  Al[^onse  VI,  roi  de  Portugal,  avoit 
été  privé  du  trône  et  de  la  liberté  à  cause  de 
son  incapacité,  et  le  gouvernement  du  royaume 
donné  à  don  Pèdre ,  son  frère. 

Le  Bol,  pour  détruire  ces  préjugés ,  assembla 
son  conseil  le  premier  de  novembre  1688  ,  et 
pria  la  Reine  douairière,  veuve  de  Charles  II , 
de  s'y  trouver.  Tous  les  pairs  ecclésiastiques  et 
séculiers  qui  étoient  à  Londres  ,  le  maire  et  les 
aldermans ,  y  furent  mandés.  Les  seigneurs  et 
dames ,  et  autres  personnes  qui  avoient  assisté 
à  l'accouchement  de  la  Reine ,  y  comparurent  ; 
Ils  déclarèrent  par  serment  toutes  les  circon- 
stances qu'ils  savoient  de  la  naissance  du  prince 


de  Galles  ,  et  Ton  en  Pressa  nn  acte  fo  fati 
gné  de  tous  les  témoins,  ainsi  que  do  lord-o» 
et  des  aldermans. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  à  détrnirt  is 
lomnie  de  ses  ennemis  ,  le  Roi  soo|eiib<» 
pousser  par  la  force ,  et  il  envoya  sa  feit  i 
devant  de  celle  du  prince  d'Oran^  M^r 
Dartmouth ,  qui  la  comroandoit ,  était  frt  i« 
Intentionné,  mais  II  trouva  peu  d'sbàsaa* 
dans  les  officiers  des  vaisseaux  :  Ils  h»  kr*: 
rent  hautement  qu'ils  ne  oombattroint  ;p 
contre  un  prince  qui  venoit  défendre  br  >* 
glon.  Le  prince  d'Orange ,  qui  s'étoitraû^ 
voile ,  aborda  par  ce  moyen  sans  obstacle  i  . 
de  Wight  ;  et  après  s'y  être  rafraîchi  qv^i1 
Jours ,  il  alla  mouiller  devant  Exestcr.  L*nf,i 
et  les  magistrats  assemblèrent  aosstlAt  le  ;p 
pie  pour  Texhorter  à  se  maintenir  dasb^v' 
lité  qu'ils  dévoient  au  Roi  ;  ce  qui  animiift^ 
ment  le  maire  et  le  corps  de  ville,  qslb  ir< 
brûler  publiquement  le  manifeste  que  le  ^> 
d'Orange  leur  avoit  envoyé  pour  leer  pens-n 
qu'il  n'en  vouloit  point  au  trône,  maita* 
n'a  voit  pris  les  armes  que  poar  maintenir  b*^ 
ligion  protestante  et  faire  assembler  mirr 
ment  libre  qui  empêchât  rétabiisscnmtdirtJ 
voir  arbitraire.  L'évêque  partit  en  mMie  is7| 
pour  aller  trouver  le  Roi  et  Hoformer  ëeeff 
venoit  d'arriver.  Comme  la  ville  d*Eie§iir:* 
toit  pas  forte  I  elle  n'osa  soutenir  un  sié$e:r 
ouvrit  donc  ses  portes  au  comte  deMakte» 
et  au  comte  de  Shafibury ,  fils  de  oeloi  q«i  r!^ 
mort  en  Hollande,  aussitôt  qu'ils  se  pitser ^ 
rent ,  quoiqu'ils  n'eussent  avee  eux  qœ  ki 
escadrons.  Le  prince  d'Orange  y  enlnklce^ 
main,  et  il  tint  une  conduite  bien  opposeext 
sentimens  exprimés  par  son  manifeste  :  il  tL- 
gea  tous  les  honneurs  et  tous  les  deniers  mi.^ 
il  défendit  qu'on  priât  Dieu  pour  le  Ro.  < 
qu'on  récitât  des  prières  qu*ou  avoit  tsa^ 
pour  lui.  Le  fils  de  I  evéque  fut  eiDflinsoBKP' 
ses  ordres ,  à  cause  du  zèle  que  ce  prêlit  i^ 
témoigné  pour  son  prince  légilime. 

Le  Roi ,  de  son  côté ,  fit  marcher  soaw 
vers  Salisbury  avec  une  artillerie  nonfaner 
et  il  garda  ^  pour  la  sûreté  de  la  ville  de  L  ^ 
dres  et  de  la  maison  royale ,  les  ganio  ' 
corps,  deux  réglmens  dinfanterieeteioqrc: 
mens  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  md^'* 
Craven  ,  qui  devoit  en  avoir  lecomroafidr&' 
pendant  i*absence  de  Sa  Majesté.  Miktftl  Cos 
bury ,  à.  qui  le  Roi  avoit  confié  trois  régwri 
se  hâta  de  se  mettre  en  marche;  ei  fer" 
d'aller  enlever  un  parti  des  ennemis,  H  î^ 
rendre  au  prince  d'Orange.  Milord  Iji»-'» 
voulut  suivre  son  exemple;  mais  il  fst  am:^ 
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m  parti  qui  battoil  la  campagne,  et  mené 
El  nier  à  Brtstol. 

Roi ,  qui  qe  vouloit  pas  donner  an  prince 
inge  le  temps  de  se  fortifier,  partit  de 
res  le  38  novembre  et  se  mit  en  cliemin 
aller  à  Salisbory ,  où  étoit  le  rendez-vous 
rai  des  troupes.  Le  prince  d*Orange,  de  son 
y  après  avoir  établi  à  Exester  des  commis- 
»  pour  lever  le  droit  de  Taccise  appartenant 
oi  ,  se  mit  en  marche  pour  l'aller  combat- 
[1  fut  rencontré  en  chemin  par  milord  De- 
r,  €|ui  se  jeta  dans  son  parti  avec  cinquante 
lîers  bien  montés.  Le  Roi  se  trouva  fort 
irrassé  lorsqu'il  apprit  toutes  ces  déser- 
:  Il  délibéra  s'il  devoit  continuer  sa  mar- 
ou  retournera  Londres.  Le  péril  étoit  égal 
leux  côtés ,  puisqu'il  pou  voit  être  trahi  par 
ourgeoisde  cette  ville  aussi  bien  que  par 
oldats.  Le  comte  de  Feversham  ,  qui  avoit 
les  devants  avec  son  armée ,  lui  dépêcha 
eurs  courriers  pour  lui  donner  avis  qu'à 
eption  de  ceux  qui  étoient  allés  se  rendre 
ennemis,  tout  le  reste  paroissoit  affectionné 
n  service  ;  et  qu'au  surplus  il  ruinoit  ses 
res  en  différant  le  combat,  parce  qu'il  don- 
au  prince  d'Orange  le  temps  de  débaucher 
»ujets  et  de  rétablir  son  armée ,  qui  étoit 
èment  fati^oiée  de  ta  mer.  Cet  avis  pressant 
^ea  le  Roi  de  s'avancer  pour  donner  bataille: 
riva  à  Salisbury  sans  que  rien  pût  l'obliger 
langer  de  dessein  ;  au  contraire ,  il  y  trouva 
paquets  du  comte  de  Feversham^  qui  loi 
lirmoient  les  mêmes  choses  qui  lui  avoit  été 
idées.  Il  continua  donc  sa  marche  pour  s'al- 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes;  ce  qu'il  fit 
icipaiement  par  l'avis  ^e  Tévêque  d'Exester, 
]ui  il  prenoit  une  extrême  confiance,  trompé 
les  marques  de  fidélité  qu'il  lui  avoit  don- 
s.  Cependant  ce  prélat,  qui  s'entendoit  avec 
lupart  des  grands,  de  concert  avec  eux,  avoit 
tt  au  prince  d'Orange  qu'il  pouvoit  faire 
ncer  un  parti  Jusqu'à  un  certain  endroit ,  où 
)i  livreroit  le  Roi ,  qui  ne  marchoit  qu'avec 
i  foible  escorte.  L'entreprise  étoit  si  bien  con- 
tée ,  qu*il  étoit  impossible  qu'elle  ne  réussit , 
Dieu  ,  protecteur  de  l'innocence  opprimée  , 
iît  averti  ce  prince  par  un  saignement  de  nez 
malheur  qui  l'attendoit.  Pendant  le  retarde- 
nt que  cet  accident  lui  causa,  il  s'aperçut 
i  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  menés  avec 
l'avoient  quitté;  de  ce  nombre  étoit  milord 
urchill ,  son  favori ,  et  généralement  tous 
IX  auxquels  il  avoit  fait  le  plus  de  bien  et 
'  lesquels  il  faisoit  le  plus  de  fonds.  Après 
>ir  rêvé  quelque  teogps  sur  le  parti  qu'il  avoit 
prendre ,  il  Jugea  plus  à  propos  dé  s'en  re« 
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tourner  à  Londres  que  de  s'exposer  à  tomber 
entre  les  mains  du  prince  d'Orange  ;  et  il  re- 
broussa ehemin  avec  toute  la  diligence  possible. 
La  fortune,  qui  avoit  commencé  à  le  persécuter, 
n'en  demeura  pas  là.  Tous  ceux  qui  avolent 
comploté  avec  l'évêque  d'Exester  pour  le  livrer 
à  ses  ennemis,  voyant  leur  coup  manqué  par  sa 
retraite ,  levèrent  le  masque  et  passèrent  dans 
le  camp  du  prince  d*Orange.  Sa  propre  fille  et 
le  prince  de  Danemarclc ,  son  gendre ,  l'aban- 
donnèrent et  se  déclarèrent  contre  lui;  ils  se 
Joignirent  avec  les  rebelles  pour  demander  la 
convocation  d'un  parlement  libre ,  où  l'on  pût 
examiner  la  naissance  du  prince  de  Galles  et 
toutes  les  affaires  concernant  la  religion. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  de  retour  à  Londres , 
il  s'enferma  dans  Whitehall  et  fit  publier  une 
proclamation  pour  convoquer  le  parlement  le 
25  Janvier  1689.  Elle  contenoit,  entre  autres 
choses,  que  Sa  Majesté  ayant  rétabli  les  villes  et 
tous  les  corps  et  communautés  du  royaume  dans 
leurs  anciennes  chartes,  prérogatives  et  libertés, 
et  ayant  parce  moyen  levé  tous  les  obstacles  qui 
pouvoient  troubler  la  liberté  des  suffrages  dans 
l'élection  des  députés  au  parlement ,  elle  défen- 
doit  très-expressément  à  toutes  personnes  de  la 
troubler  par  menaces  ni  par  aucunes  voies  de 
fait ,  leur  ordonnant  de  suivre  exaetement  la 
forme  prescrite  par  les  lois  et  confirmée  par 
l'usage.  Par  la  même  proclamation ,  le  Roi , 
pour  montrer  l'envie  qu'il  avoit  d'apaiser  les 
troubles  de  ses  Etats,  consentoit  que  ceux  de 
ses  sujets  qui  avolent  pris  les  armes  contre  leur 
prince,  et  qui  s*étolent  Joints  à  ses  ennemis  , 
pussent  élire  des  députés  à  la  chambre  des  com- 
munes, être  élus  eux-mêmes  et  y  prendre  séance 
en  cette  qualité;  comme  aussi  que  les  pairs,  qui 
par  cette  même  raison  dévoient  être  exclus  de 
la  chambre  des  seigneurs  ,  y  pussent  prendre 
leur  place,  déclarant  que,  pour  plus  grande 
sûreté,  il  leur  feroii  incessamment  expédier  des 
lettres  d'obligation  du  grand  sceau. 

Le  Roi  fit  encore  plus  :  il  voulut  bien  entrer 
en  négociation  avec  le  prince  d*Orange ,  et  il 
nomma  le  marquis  d'Halifax ,  le  comte  de  Not- 
tingham  et  milord  Godoifin  pour  conférer  avec 
lui.  Ces  députés  partirent  le  1 1  décembre  et  at- 
tendirent à  Reading  le  retour  d'un  trompette 
qu'ils  y  avolent  envoyé  pour^  demander  des 
passe-ports  qu'ils  reçurent  le  lendemain.  Ils  al- 
lèrent trouver  le  prince  d'Orange  à  Laiigerford 
et  ils  lui  dirent  que  Sa  Majesté  ayant  été  infor- 
mée qu'il  n'avolt  pris  les  armes  que  pour  faire 
convoquer  un  parlement  libre,  elle  avoit  bien 
voulu  donner  cette  satisfaction  à  ses  peuples, 
quoique  l'on  n'en  pût  pas  espérer  un  grand  firuit 
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pendaot  les  troubles  dont  le  royanme  étoH  agité; 
que  cepeBdaotf  afin  qu'on  ne  pût  lui  rien  Impu- 
ter ,  elle  auroit  bien  voulu  résoudre  avec  lui  les 
sûretés  qu'il  falloit  prendre  pour  rendre  lesélec* 
tioos  libres  et  lui  faire  proposer  que  les  deux 
armées  se  tinssent  éloignées  de  Londres  à  la 
distance  qu'on  le  Jugeroit  à  propos,  pour  faire 
cesser  toute  appréhension.  Le  prince  d'Orange 
répondit  qu'il  désirait  que  tous  les  catholiques 
abandonnassent  incessamment  leurs  charges  et 
qu'ils  fussent  désarmés;  que  toutes  les  procla- 
mations publiées  contre  lui  ou  contre  son  parti 
fussent  révoquées  ;  qu'on  mit  en  liberté  tous 
ceux  du  même  parti  qu'on  avoit  arrêtés  et  qu'on 
lui  donnât  la  garde  de  la  Tour ,  de  Tibum  et  de 
quelque  forteresse  sur  la  rivière  ;  que  si  le  Roi 
demeurait  à  Londres  pendant  la  tenue  du  par- 
lement f  lui ,  prince  d'Orange ,  y  pourroit  venir 
aussi  avec  un  pareil  nombre  de  gardes  que  Sa 
Majesté;  que  les  armées  des  deux  partis  demeu- 
reraient à  trente  milles  de  Londres  et  qu'on 
n'introduiroit  aucun  étranger  dans  le  royaume, 
principalement  dans  Portsmouth ,  sous  pré- 
texte d'en  confier  la  garde  à  quelqu'un  ou  au- 
trement. 

Une  praposition  si  extraordinaire  fit  com- 
prendre aisément  au  Roi  qu'il  n'y  avoit  aucun 
accommodement  à  espérer  avec  le  prince  d'O- 
range. Dès-lors  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre 
en  sûreté  la  personne  de  la  Reine  et  celle  du 
prince  de  Galles,  en  les  envoyant  en  France. 
Le  comte  de  Lauzun  étoit  arrivé  en  Angleterre  : 
le  bruit  de  la  guerre  qui  alloit  s'allumer  dans 
ce  royaume  l'avoit  fait  partir  de  Paris  pour  al- 
ler offrir  ses  services  à  Sa  Majesté  Britannique, 
dont  il  étoit  connu  particulièrement.  Le  roi  Jac- 
ques ne  voyant  plus  personne  à  la  cour  à  qui  il 
pût  se  confier,  jeta  les  yeux  sur  ce  comte  pour 
remettre  à  sa  conduite  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  et  il  en  donna  aussi  connoissance  à  queU 
ques-uns  de  ses  domestiquas  qu'il  jugeoit  les 
plus  affectionnés  à  son  service.  On  mit  pour  cet 
effet  des  relais  sur  trois  routes  différentes , 
sous  le  nom  du  comte  de  Lauzun.  La  Reine 
et  le  Jeune  prince  dévoient  s'aller  embarquer 
à  Douvres  ;  mais  cette  ville  s'étant  jetée  dans 
le  parti  des  rebelles,  il  fallut  prendre  d'autres 
mesures.  Riccio,  domestique  italien  de  la  Reine, 
fut  chargé  de  l'évasion  du  prince  de  Galles , 
qu'on  avoit  fait  revenir  de  Portsmouth  et  qui 
étoit  alors  à  Whitehall.  On  le  fit  partir  d'un 
côté  le  19  décembre  au  soir,  pendant  que  la 
Reine  sortoit  de  l'autre.  Elle  étoit  seule  avec  le 
comte  de  Lauzun  et  moi ,  et  cette  princesse  se 
rendit  à  pied  au  lieu  où  il  avoit  été  arrêté  que 
nous  trouverions  le  prince  de  Galles.  Les  car- 


rosses de  louage  dans  lesquels  la  fanulle 
devolt  entrer  arrivèrent  plus  tard  qu'os  leo 
attendoit;  ce  qui  causa,  divers  iDcidcgi  a  « 
gea  la  Reine  de  marcher  assez  ^laDg-teaifis^ 
de  fort  mauvais  chemins.  Un  bomme  që  » 
toit  d'un  cabaret  ayant  entenda  des  pemw 
qui  s'avançoient  dans  l'obscurité  de  k  &: 
alla  pour  les  reconnoltre  avec  une  lautcrfit^' 
portoit.  Riccio  empêcha  quMl  ne  vint  à  hmk 
son  dessein  :  il  fit  exprès  un  £iux  p«  prt 
laisser  torol)er  sur  lui ,  et  en  tombaot  il  eiea 
sa  lumière.  Cet  homme  s'éiani  misescib 
dit  mille  in{ures  et  on  eut  beaucoup  de  pat'; 
l'apaiser.  Enfin  les  carrosses  amvèreit  et  a - 
monta.  Le  comte  de  Lauzun  se  piaçs  àatet- 
lui  de  la  Reine,  avec  les  pierreries  de  cette  pr> 
cesse  dont  il  étoit  chargé  ;  les  dames  de  sair? 
entrèrent  dans  celui  du  prince  de  Gilks^U 
lx>rne,  écuyer  de  la  Reine,  Saint-Vielor,?s 
tilhomme  françois,  et  moi ,  snivioas  àdira 
A  peine  les  carrosses  eurent-ils  fait  oneda 
lieue,  qu'ils  furent  rencontrés  psrdesndr 
qui ,  voyant  un  assez  grand  équipage,  eirs 
que  c'étoient  des  catholiques  qui  fayoientet;!i 
emportoient  l'argent  du  royaume.  Ils  iim 
qu'ils  méritoient  qu'on  les  assommit;  ci  m 
insolence  auroit  peut-être  passé  des  panlesxi 
effets,  si  Je  ne  les  eusse  al>ordés,  n^ttkii' 
très  cavaliers  de  l*escorte ,  dans  une  cratRCT 
qui  leur  en  imposa.  Ils  ne  dirent  plus  m^ 
nous  nous  contentâmes  d'avoir  le  pssn^âr: 
Il  nous  fut  encore  disputé  quelque  taiifsipM 
dans  un  défilé, où  un  charretier  refnsi dern- 
ier, sous  prétexte  quMl  ne  vouloit  pasoderi 
des  catholiques.  Pour  ne  pas  ineideater^d  per- 
dre ainsi  le  temps  qui  étoit  précieux  dt»» 
semblable  conjoncture,  nous  flmes  prendre  t.* 
carrosses  le  chemin  des  terres ,  quoiqs'il  hv 
monter  une  éminence  assez  rude,  etoœ  : 
laissâmes  le  passage  libre.  Nous  arrirâflKS?^ 
fin  où  Ton  devolt  s'embarquer  :  tous  eeiY  f- 
avolent  accompagné  la  Reine  montèrent  eb» 
ble  dans  un  yacht  dont  le  capitaine,  ssi^ 
les  ordres  qu'il  en  avoit  recas  du  Roi,iin« 
obéir  au  comte  de  Lauzun.  On  avoit  9sr. 
eu  la  précaution  de  Joindre  au  espiiùE^  ''- 
vaisseau  deux  autres  eapitaines  catholkiifi 
qui,  en  cas  de  trahison,  se  devoieot ret^' 
maîtres  du  bâtiment  et  en  prendre  la  eotdi^"' 
Saint- Victor ,  après  avoir  vu  embeniQer 
Reine,  la  quitta  pour  en  aller  porter  la  w^* 
au  Roi. 

Notre  navigation  ne  fût  trou1>lée  par  oa-' 
fâcheux  accident ,  et  nous  ne  renoootriiDoa- 
tre  chose  qu'un  vaisseau  (deguerreà  raoere^P 
nous  découvrîmes  de  fort  loin.  Nous  vn^^ 
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sur  les  cinq  heures  du  soir  à  la  hfluteur  des  du- 
nes. Le  gros  temps  ne  nous  permettant  pas  de 
faire  voile,  nous  y  mouillâmes,  afin  d'y  passer 
la  nuit.  Noos  croyions  le  péril  passé ,  lorsque 
nous  entendîmes  tirer  deux  coups  de  canon  ;  ce 
qui  nous  donna  quelque  inquiétude.  Ces  deux 
coups  marquoient  la  retraite  de  deux  frégates 
angloises  que  milord  Darmouth  avoit  envoyées 
pour  garder  l'entrée  de  la  Tamise ,  sur  le  soup- 
çon qu'il  avoit  eu  qu'on  vouloit  faire  sortir  le 
prince  de  Galles  du  royaume.  Gomme  le  son 
porte  fort  loin ,  on  entendit  aussi  les  cloches  des 
frégates  qui  annonçoient  la  prière.  A  l'égard  de 
la  retraite ,  c'est  l'usage  de  la  mer  de  tirer  un 
ou  deux  coups  de  canon ,  au  lieu  du  tambour 
qu'on  bat  sur  la  terre,  pour  avertir  les  soldats  de 
se  retirer.  Nous  eûmes  encore  un  autre  péril  à 
essuyer  :  il  s'en  fallut  peu  quenotre  bâtiment  ne 
touchât  à  un  banc  qui  n'en  étoit  plus  qu'à  dix 
pas.  Ce  malheur  fut  détourné  par  le  secours 
d*un  maître  de  paquebot  qui  se  trouva  là  fort  à 
propos  et  qui  nous  servit  de  guide.  Enfin  ,  après 
tous  ces  accidens ,  nous  arrivâmes  à  Calais 
le  31  décembre,  vers  les  quatre  heures  du 
soir.  Lorsque  la  Reine  fut  débarquée ,  le  capi- 
taine du  bâtiment  sur  lequel  nous  étions  venus 
lui  dit  qu'il  l'avoit  reconnue  d'abord  et  qu'il  ne 
i'avoit  pas  voulu  témoigner  pendant  le  trajet. 
Gomme  toute  la  côte  de  France  étoit  avertie  du 
départ  de  cette  princesse,  et  que  même  on  y  at- 
teodoit  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  toutes 
les  garnisons  étoient  sous  les  armes ,  le  canon 
pointé;  et  il  y  avoit  quelques  brigantins  en 
mer  pour  favoriser  la  descente.  La  Reine  par- 
tit le  lendemain  pour  aller  à  Boulogne.  Elle 
s*enferroa  dans  le  couvent  des  Ursulines,  après 
ro'avoir  dépêché  à  la  cour  pour  porter  au  Roi  la 
nouvelle  de  son  arrivé ,  et  pour  prier  Sa  Majesté 
de  trouver  bon  qu'elle  restât  dans  cette  ville 
pour  être  plus  près  du  Roi  son  époux. 

Je  fus  renvoyé  sur-le-champ  ,  et  le  roi  d'An- 
gleterre arriva  peu  de  temps  après  en  France. 
Mail  avant  que  de  parler  de  ce  qu'il  y  fit,  Il 
faut  dire  ce  qui  lui  arriva  à  Londres  depuis  no- 
tre départ.  Ce  prince  cacha  pendant  tout  le  Jour 

I  évasion  de  la  Reine ,  en  feignant  qu'elle  étoit 
indisposée, et  qu'elle  ne  vouloit  voir  personne  ; 
ce  qui  fit  que  l'on  ne  dépêcha  aucuns  navires 
après  elle.  Cependant  ce  prince  révoqua  la  pro- 
clamation et  les  lettres  circulaires  qu'il  avoit  en- 
voyées dans  les  provinces  pour  la  convocation 
du  parlement.  Ensuite ,  comme  il  avoit  promis 
de  nous  suivre  de  près  ,  il  soupa  en  public ,  et, 
feignant  de  se  retirer,  il  se  prépara  à  son  voyage. 

II  sortit  de  la  ville  le  21  décembre,  à  deux  heu- 
res après  minuit,  accompagné  seulement  du  duc 
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de  Bnrwick ,  son  fils  naturel ,  et  de  deux  ou 
trois  autres  personnes. 

Lorsque  la  nouvelle  de  son  départ  fut  répan- 
due dans  la  ville ,  elle  y  causa  une  grande  sur- 
prise. Les  seigneurs  qui  étoient  Testés  dans  Lon- 
dres s'assemblèrent  aussitôt  dans  la  grand'salle 
de  la  maison  de  ville.  Là  ils  firent  une  décla- 
ration portant  que  dans  le  temps  qu'on  atten- 
dolt  la  convocation  d'un  parlement  libre  que  Sa 
Mi^esté  leur  avoit  fait  espérer,  ils  venoient 
d'apprendre  qu'elle  s'étoit  absentée ,  apparem- 
ment dans  le  dessein  de  sortir  du  royaume; 
qu'ainsi  lis  étoient  résolus  de  se  Joindre  an 
prince  d'Orange,  qui  avoit  exposé  sa  personne 
à  divers  périls,  et  s'étoit  engagé  à  une  grande 
dépense  pour  leur  procurer  l'assemblée  de  ce 
parlement,  tant  de  fois  convoqué  et  différé  au- 
tant de  fois ,  et  pour  les  préserver  par  cette  voie 
du  papisme  et  de  l'esclavage  ;  que,  suivant  cette 
résolution,  ils  assisteroient  ce  prince  et  con- 
courroient  avec  lui  pour  faire  assembler  un  par- 
lement qui  pût  mettre  les  lois  et  les  libertés  du 
royaume  hors  d'atteinte  et  conserver  l'Eglise 
anglicane  dans  sa  pureté ,  laissant  néanmoins 
aux  protestans  non-conformistes  la  liberté  de 
conscience  telle  qu'ils  la  poovoient  raisonna- 
blement souhaiter;  que  cependant,  pour  assu- 
rer le  repos  de  la  ville ,  ils  auroient  soin  de 
faire  désarmer  les  catholiques  et  arrêter  les  prê- 
tres ,  principalement  les  Jésuites.  Cette  requête 
fut  signée  par  les  archevêques  de  Canlorbéry 
et  d'Yorck ,  par  six  évêques  et  vingt-deux  mi- 
lords.  Ils  députèrent  quatre  d'entre  eux  pour 
porter  cette  déclaration  au  prince  d'Orange ,  et 
savoir  de  lui  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  plus.  Le 
corps  de  ville  suivit  l'exemple  du  clergé  et  de  la 
noblesse  ;  11  envoya  douze  députés  à  ce  prince 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurances.  On  vit 
bientôt  après  les  rues  pleines  de  séditieux  qui 
couraient,  les  armes  à  la  main,  pour  piller  les 
maisons  des  catholiques ,  sous  prétexte  de  les 
désarmer.  Le  caractère  de  ministre  public ,  que 
le  droit  des  gens  rend  sacré  chez  les  nations  les 
plus  barbares,  ne  put  garantir  l'hôtel  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  de  la  fureur  de  ces  mu- 
tins. Après  y  avoir  commis  mille  insolences , 
ils  emportèrent  ses  meubles ,  sa  nombreuse 
bibliothèque  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  générale- 
ment dans  sa  maison  ,  brûlant  ce  qui  étoit  de 
moins  précieux  et  partageant  le  reste  entre  eux. 
Quoique  par  la  suite  on  n'eût  fait  aucune  répa- 
ration à  ce  ministre,  il  continua  ses  fonctions 
auprès  de  ceux  qui  s'étoient  emparés  de  l*auto- 
rité  souveraine  ;  ce  qui  surprit  bien  toutes  les 
cours. 

Ceux  qui  s*étolent  ingérés  de  prendre  en  mnra 
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le  gouvernement  depuis  le  départ  du  Llui  iiiireut 
dans  la  Tour  milord  Lucas,  pour  y  commaDder 
è  la  place  du  colonel  Schelton  que  ce  prince  y 
avolt  établi.  Ils  firent  en  même  temps  courir 
après  ceux  qui  avoient  voulu  sortir  du  royaume 
pour  se  rendre  auprès  du  Roi ,  et  Ton  ramena  à 
Londres  milord  JefTreys,  chaucelier  d*Angle- 
terre  :  on  l'avoit  trouvé  à  Wappiog  déguisé  en 
matelot,  et  on  le  conduisit  À  la  Tour.  On  apprit 
le  lendemain,  par  un  courrier  dépêché  de  Fe- 
versham  par  le  comte  de  Winchelsey,  que  le 
Roi  n*a  voit  pu  faire  le  triget ,  et  qu*il  a  voit  été 
arrêté  par  des  paysans  ;  ce  qui  empêcha  le  prince 
d'Orange  d'entrer  dans  Londres  comme  il  l'a- 
voit résolu  et  Tobligea  de  se  retirer  à  Windson 
A  regard  du  prince  et  de  la  princesse  de  Dane- 
marck,  ils  se  rendirent  à  Oxford ,  où  ils  demeu- 
rèrent. On  nomma  des  commissaires  pour  aller 
à  la  Tour  interroger  milord  chancelier,  et  pour 
lui  demander  le  grand  sceau;  à  quoi  il  répon- 
dit qu'il  l'avoit  donné  au  Roi.  En  même  temps 
on  conduisit  à  la  Tour  plusieurs  personnes  de 
considération  qu'on  «volt  arrêtées  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume,  et  entre  autres  les 
comtes  de  Salisbury,  de  Petersborough  et  de 
Thanet.  La  joie  que  le  peuple  témoigna  du  re- 
tour du  Roi ,  qui  arriva  à  Londres  le  26  de  dé- 
cembre ,  faisoit  Juger  qu'il  étoit  disposé  à  ren- 
trer dans  son  devoir  et  à  fermer  les  portes  au 
prince  d'Orange  ;  mais  la  suite  fit  voir  sa  foi- 
blesse  et  son  inconstance.  Avant  que  de  rap- 
porter ce  qui  se  passa  dans  ce  changement  de 
fortune,  il  est  à  propos  de  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  arriva  à  Sa  Majesté  Britannique  depuis 
son  départ  de  Londres. 

Le  Roi  étoit  arrivé  heureusement  à  Fevers- 
ham ,  et  s'y  étoit  embarqué  sans  y  avoir  été  re- 
connu. Gomme  ce  prince  entend  fort  bien  la 
mer ,  parce  qu'il  y  a  commandé  long-temps ,  il 
s'aperçut  que  le  bâtiment  sur  lequel  il  s'étoit 
mis  n'étoit  pas  assez  lesté  ;  ce  qui  l'empéchoit 
de  pouvoir  porter  ses  voiles  :  ce  contre-temps 
Tobligea  de  retourner  à  terre  pour  prendre  du 
lest.  Or ,  la  plupart  des  catholiques  cherchant 
alors  tous  les  moyens  de  sortir  du  royaume 
pour  éviter  les  persécutions  auxquelles  ils  se 
voyoient  exposés ,  aussitôt  qu'il  paroissoit  quel- 
ques personnes  inconnues  sur  le  bord  de  la  mer, 
on  disoit  que  c'étoient  des  papistes  qui  vouloient 
se  sauver.  Quelques  paysans ,  ayant  aperçu  Sa 
Migesté  Britannique  donnant  les  ordres  néces- 
saires pour  mettre  la  chaloupe  en  état  de  la  por- 
ter en  France  ,  en  firent  le  même  jugement ,  et 
s'attroupèrent  dans  le  dessein  de  lui  faire  in- 
sulte. Un  homme  de  sa  suite,  qui  n'étoit  pas 
aimé ,  fut  reconnu  le  premier ,  et  le  Roi  peu  de 


temps  après  :  on  l'obligea  de  rester  à  Ffm 
ham  ,  et  on  donna  avis  de  ce  qui  ymnir 
ver  au  marquis  de  Woreester ,  qui  dépèf  : 
courrier  au  prince  d'Orange  pour  re&lnin' 
Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  lespai^i^ 
semblés  ordonnèrent  au  comte  de  Ferm* 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  avec  une  brio- 
che val  ,  et  aux  principaux  officiers  deu' 
son  d'aller  recevoir  ses  ordres.  Ces  tikr\ 
amenèrent  le  Roi  à  Londres,  où  il  eotnc 
acclamations  du  peuple ,  qui  fit  des  (m  de. 
en  divers  endroits.  Le  prince d'Onoge s. 
bientôt  informé;  et  comme  cette  allé^ei»; 
blique  marquoit  assez  que  tout  ce  qu'a»'' 
publié  au  désavantage  du  Boi  n*aioit;t. 
éteint  dans  le  cœur  de  ses  sujets  l'aiDour  tt^ 
time  qu'ils  avoient  toujours  eus  pour  en  s^ 
prince ,  il  crut  devoir  éloigner  de  leorms 
objet  qui  rompoit  toutes  ses  mesans.  Il 
garda  plus  de  bienséance ,  et  il  fit  arrête 
comte  de  Feversham  ,  que  Sa  Majesté  Mw 
dépêché  pour  lui  donner  part  de  sod  arriver 
envoya  à  Londres  des  troupes  qui  se  sib/' 
du  palais  de  Witehail  et  de  Saiot-Jama.''. 
établirent  des  corps-de  garde.  Ensuite  iiii. 
au  Roi  qu'il  falloit,  pour  laisser  la  liberté' 
tière  au  parlement ,  qu'il  se  retirét  à  Hon» 
à  Rochester.  Le  Roi  choisit  la  derDl&eè.^ 
deux  places.  11  s'y  rendit  le  leodemaio  parr:. 
accompagné  des  comtes  de  Dombartooeti^i 
ran ,  et  ayant  autour  de  sa  persoDoe  plasir/ 
seigneurs  et  quelques  gardes  do  prince  :  * 
range ,  qui  le  gardoient  à  vue  sous  prêteiif  » 
lui  faire  honneur.  Après  le  départ  do  B« 
prince  d'Orange  se  rendit  à  Londres  aoi  y^- 
mations  du  peuple  qui ,  quelques  jours  »(^' 
vaut,  avoit  marqué  tant  de  joie  pourlerrir. 
de  son  prince  légitime. 

Il  ne  fut  pas  difficile  au  roi  d'Angletmr 
sortir  de  Rochester  :  il  n'avoit  auprès  dr  h.  f 
sa  garde  ordinaire ,  celle  que  le  priDcedth:. 
lui  avoit  envoyée  dans  la  ville.  Celoiqui^^' 
mandoit  cette  dernière  posoit  seulement  pvt* 
forme  deux  sentinelles  au  logis  de  Sa  Mi,^ 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qallsD'aToe^  '  ' 
ordre  d'empêcher  son  évasion.  I^  peu  de/ 
caution  que  les  gardes  prenoient  poorlobip^ 
et  l'avantage  que  le  prince  d'Orange  a  4'^' 
de  sa  retraite ,  qu'il  a  fait  passer  poorstf  r 
nonciation  au  trône  ,  ont  donné  lieu  d'nj** 
ainsi.  On  lui  avoit  demandé  on  passe-poit^ 
quelques  catholiques  qui  vouloient  sortirai 
gleterre  ,  et  il  en  avoit  donné  un  eo  bi»[  '' 
passe-port  étant  entre  les  mainsdu  M,^^' 
tenir  un  petit  bâtiment  de  pécheur  par  on  a 
taine  catholique  de  la  flotte  angloiae,qii'-  ' 
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engagé  à  suivre  sa  fortune.  Toutes  choses  étant 
prêtes  pour  son  départ,  il  sortit  de  son  apparte- 
ment par  une  porte  de  derrière ,  et  it  entra  dans 
ce  petit  bâtiment  avec  le  duc  de  Barwick  et  avec 
Biel  ,son  premier  valet  de  chambre,  qui  étoit  à 
sou  service  dès  le  temps  qu'il  n'étoit  que  duc 
d*Yorck.  Quoiqu*il  se  fût  un  peu  déguisé,  il 
avoit  ses  propres  cheveux ,  parce  qu'ayant  mis 
une  perruque  noire  lorsqu'il  s'étoit  embarqué  la 
première  fois,  il  appréhenda  que  s'il  en  portoit 
une  de  même  couleur ,  ceux  qui  l'avoient  déjà 
vu  sons  ce  déguisement  ne  le  reconnussent.  Il 
fut  obligé  d'attendre  deux  marées  pour  sortir 
de  la  Tamise ,  parce  que  le  vent  étoit  contraire. 
Comme ,  sur  l'avis  qu'on  avoit  eu  en  France  de 
son  départ  de  Rochester ,  on  l'attendoit  dans 
tous  les  ports ,  le  capitaine  d'une  frégate  qui 
étoit  à  Ambleteuse  envoya  son  enseigne  dans  la 
chaloupe ,  pour  voir  s'il  ne  découvriroit  point 
en  mer  quelque  bâtiment  qui  pût  lui  en  dire  des 
nouvelles.  Cet  officier  ayant  reconnu  le  bateau 
dans  lequel  étoit  le  Roi ,  cria  d'abord  pour  sa* 
voir  si  on  ne  lui  apprendrait  rien  de  Sa  Majesté 
Britannique.  Ce  prince  fut  le  seul  qui  se  montra, 
parce  que  tous  ceux  de  sa  suite  étoient  tellement 
incommodés  de  la  mer ,  qu'aucun  ne  se  trouva 
en  état  de  répondre.  Le  Roi ,  qui  n'étoit  pas 
connu,  n'osa  pourtant  pas  se  découvrir  qu'il  ne 
vit  à  qui  il  avoit  affaire  :  mais  enfin  ayant  Jugé, 
par  l'empressement  que  marquoit  l'officier  à  sa- 
voir de  ses  nouvelles,  qu'il  n'a  voit  que  de  bonnes 
intentions ,  il  s'ouvrit  à  lui  et  passa  dans  sa  cha- 
loupe. Il  arriva  sur  les  quatre  heures  à  Amble- 
teuse ;  et  après  s'y  être  reposé  quelques  heures 
dans  ta  maison  d*un  ingénieur,  il  en  partit  pour 
se  rendre  à  Boulogne.  Il  n'y  trouva  plus  la 
Reine,  qui  s'étoit  mise  en  chemin  pour  se  ren- 
dre à  Saint-Germain  ,  le  Roi  Très-Glirétien  y 
ayant  envoyé  les  officiers  nécessaires  pour  com- 
poser sa  maison.  Le  roi  d'Angleterre  ne  fit  que 
dîner  à  Boulogne ,  et  alla  coucher  à  Abbeville , 
d'où  it  se  rendit  aussi  à  Saint-Germain  en  deux 
jours. 

[1689]  Après  avoir  accompagné  la  Reine 
partout ,  Je  me  rendis  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille à  Paris.  J'y  appris  des  particularités  de 
la  guerre  qui  commençoit  à  embraser  toute 
l'Europe ,  et  dont  je  n'avois  rien  su  que  confu- 
sément pendant  mon  séjour  en  Angleterre.  Pour 
en  bien  entendre  les  motifs ,  il  faut  savoir  la  si- 
tuation où  se  trouvoient  auparavant  toutes  les 
puissances  bellif  érantes  ;  et  Je  commencerai  par 
la  France ,  qui  fut  presque  seule  en  butte  aux 
forces  réunies  de  tous  les  autres  Etats. 

La  France  étoit  agitée  au-dedans  par  le  mé- 
contentement des  huguenots  que  le  Roi  avoit 


obligés  d'abandonner  leur  religion.  Il  y  avoit 
long-temps  que  Sa  Majesté  travailloit  à  extirper 
l'hérésie.  On  s'étoit  d'abord  contenté  d'exclure 
les  huguenots  de  toutes  les  charges  et  de  tous 
les  emplois ,  de  leur  ûter  leurs  temples ,  d'en- 
voyer des  missions  dans  toutes  les  provinces 
pour  les  instruire,  et  de  faire  imprimer  des  li- 
vres pour  combattre  leurs  erreurs  ;  mais  quand 
le  Roi  vit  que  ces  moyens  n'étoient  pas  suffisans 
pour  ramener  les  discoles ,  il  révoqua  l'édit  de 
Nantes,  et  défendit  absolument  l'exercice  du 
calvinisme.  Les  huguenots ,  dont  les  affaires 
étoient  en  mauvais  état ,  et  qui  étoient  persécu- 
tés par  leurs  créanciers ,  sortirent  du  royaume , 
emportant  tout  leur  argent ,  et  ce  qu'ils  purent 
de  leurs  autres  effets.  Les  uns  se  retirèrent  en 
Suisse ,  les  autres  dans  les  Etats  de  l'électeur 
de  Brandebourg ,  et  la  plupart  en  Angleterre  : 
on  eut  beau  mettre  des  gardes  sur  la  frontière, 
et  punir  de  mort  les  guides  qui  les  conduisoient , 
le  nombre  des  réfugiés  fut  immense.  Ceux  qui 
étoient  le  plus  à  leur  aise ,  et  qui  possédoient  des 
immeubles  dont  ils  ne  pou  voient  se  défaire  aisé- 
ment ,  subirent  au  moins  en  apparence  la  loi 
qu'on  leur  imposoit,  et  abjurèrent  publique- 
ment leurs  erreurs  ;  mais  la  plupart ,  ou  entre- 
tenoient  de  secrètes  correspondances  avec  ceux 
qui  s'étoient  retirés  dans  les  pays  étrangers ,  ou 
souhaitoient  dans  le  cœur  qu'il  pût  arriver  dans 
le  royaume  quelque  révolution  qui  leur  donnât 
la  liberté  de  professer  la  religion  de  leurs  pères. 
Tel  étoit  l'état  de  la  France  au  dedans  :  voyons 
ce  qui  se  passoit  au  dehors. 

La  paix  de  Nimègue  n'avoit  pas  si  bien  réglé 
ce  qui  devoit  appartenir  à  cette  couronne ,  qu'il 
n'y  eût  encore  beaucoup  de  choses  qui  deman- 
doient  d^  explications.  L'Alsace  ayant  été  cé- 
dée au  Roi  par  le  traité  de  Munster,  et  cette 
cession  ayant  été  confirmée  par  celui  de  Nimè- 
gue ,  le  Roi  avoit  envoyé  le  comte  de  Grécy  à 
la  diète  de  Ratisbonne  pour  faire  régler  les 
dépendances  du  comté  d'Alsace,  dont  Stras- 
bourg fait  une  partie  ;  et  cet  ambassadeur  avoit 
resté  trois  ans  à  la  diète  sans  pouvoir  rien  con- 
clure. Il  avoit  été  facile  au  Roi  de  se  faire 
faire  raison  par  les  armes  dans  le  temps  que 
toutes  les  forces  ottomanes  venoient  fondre 
dans  la  Hongrie  et  dans  les  pays  héréditaires 
de  l'Empereur;  mais  Sa  Majesté  se  contenta 
de  s'emparer  de  Strasbourg  et  des  terres  qui  lui 
avoient  été  adjugées  par  la  chambre  de  réunion, 
établie  à  Metz.  Le  duc  de  Mantoue  avoit  rendu 
Casai  au  Roi ,  et  il  avoit  reçu  la  plus  grande 
partie  du  prix  ;  cependant  il  ne  vouloit  pas  li- 
vrer celte  place  à  Sa  Msyesté ,  sous  prétexte  que 
les  autres  princes  d'Italie  ne  vouloirnt  pas  le 
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souffrir.  Le  Roi  l'obligea  à  exécuter  son  traité, 
comme  cela  étoit  juste  et  naturel.  Les  dépen- 
dances dés  plaees  qui  avoient  été  cédées  à  Sa 
Majesté  d&ns  les  Pays-Bas  n'étoient  pas  mieux 
réglées  que  celles  de  l'Alsace.  Des  députés  des 
deux  couronnes  s'étoient  assemblés  à  Courtray 
pour  y  parvenir  ;  mais  les  Espagnols  ne  cher- 
cboient  qu'à  éluder  la  conclusion ,  jusqu'à  ce 
que  l'Empereur  eût  cbassé  entièrement  ies  Turcs 
de  Hongrie ,  afin  de  pouvoir  recommencer  la 
guerre  avec  plus  de  succès.  Le  Roi  s'étant  aperçu 
de  leur  mauvaise  foi,  s'empara  de  Luxembourg , 
et  il  se  contenta  de  cette  place  pour  toutes  ses 
prétentions,  quoiqu'eilesfussent  plus  considéra- 
bles :  il  vouloit  «eulement  fermer  l'entrée  de  ses 
Etats  à  ses  ennemis ,  pour  les  empêcher  de  re- 
commencer la  guerre.  Les  Espagnols  ne  pou- 
vant se  consoler  de  la  perte  de  cette  place,  re- 
prirent les  armes ,  et  engagèrent  tous  leurs  an- 
ciens alliés  à  se  joindre  à  eux.  Ils  eonnureilt 
bientôt  les  xins  et  les  autres  qu'ils  ne  pou  voient 
soutenir  la  guerre  ;  et  ne  pouvant  consentir  à 
une  paix  par  taquelle  les  places  doAt  Sa  Mi^jesté 
étoit  en  possession  lui  demeureroieot ,  ils  con- 
vinrent d'une  trêve  de  vingt  ans ,  que  le  Rot 
voulut  bien  leur  accorder,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
l'accuser  d'avoir  empêché  les  progrès  que  l*Ëm- 
pereur  faisoit  contre  les  infidèles.  Ces  progrès 
allèrent  si  loin  que  les  Turcsr furent  chassés  non- 
seulement  de  la  Hongrie ,  mais  encore  de  la  Ser- 
vie ,  de  l'Esclavonie  et  de  la  Bosnie.  La  Tran- 
sylvanie, qui  étoit  tributaire  de  la  Porte,  se  mit 
sous  la  protection  de  Sa  Majesté  Impériale;  et 
rien  ne  pouvoit  empêcher  les  Allemands  de  pous- 
ser leurs  conquêtes  jusqu'à  Gonstantinople ,  n'y 
ayant  aucune  place  forte  qui  pût  ies  arrêter.  Ce- 
pendant l'Empereur,  au  lieu  de  proâter  d'une 
conjoncture  si  favorable ,  voulut  faire  la  paix 
avec  la  Porte ,  et  se  contenu  de  la  Hongrie,  afin 
de  se  mettre  en  état  de  recommencer  la  guerre 
contre  la  France.  Dans  plusieurs  assemblées  te- 
nues à  Augsbourget  à  Ntiremberg,  onavoltdéjÀ 
réglé  la  répartition  des  troupes  que  chaque  cer- 
cle et  chaque  prince  dévoient  fournir  pour  cette 
guerre.  Pendant  qu'on  pren<Htces  mesures  dans 
PEmpire ,  Maximilien->Henri  de  Bavière ,  élec- 
teur de  Cologne,  se  voyant  dans  un  âge  avancé, 
et  hors  d'état  de  faire  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  choisit  pour  son  coadjuteur  Guillaume 
Egon ,  prince  de  Furstcmberg ,  cardinal ,  et 
doyen  de  sa  cathédrale.  Cette  nomination  fut 
admise  par  le  chapitre  ;  mais  ie'Pape ,  à  la  solli- 
citation de  la  maison  d'Autriche,  reftisa  d'en 
délivrer  les  bulles.  L'électeur  étant  venu  à  mou- 
rir pendant  qu'on  en  sollicitoit  l'expédition ,  le 
chapitre  s'assembla  pour  procéder  à  une  nou- 


velle élection.  Le  prince  Joseph-Ciénientdf> 
vière ,  frère  de  l'électeur,  entra  eo  coocurrw 
avec  le  cardinal  de  Furstembei^,  maisne*" 
il  n'avoit  pas  l'âge  porté  par  les  eanoos.ft^* 
étoit  déjà  attaché  à  deux  antres  églises,  le  Pis 
lui  donna  une  bulle  d'éligibilité.  Lcseapi!:.» 
res  ayant  procédé  à  l'élection ,  le  ph»  ^rr^ 
nombre  de  voix  fbt  pour  le  cardinal  defrv 
temberg  ;  mais  quoique  le  prince  Clémeot:t 
eût  qne  ie  plus  petit  nombre ,  et  que  la  phtpr 
des  voix  qui  étoient  en  sa  faveur  pDssnitf<^ 
raisonnablement  contestées ,  il  obtint  n^i 
des  bulles  de  Rome.  Le  Roi ,  qui  étoit  obU^*:^ 
maintenir  le  cardinal  deTursteroberg,  à  qd" 
n'avoit  refusé  la  justice  qui  lui  étoit  dœ  ç? 
parce  qu'il  étoit  dans  les  Intérêts  de  ta  Fnts 
ne  pouvoit  donc  se  dispenser  de  prendre  le; 
mes  pour  ie  mettre  en  possession  de  l'dfft-j 
de  Cologne,  sans  qu'nn  pût  Paccoser  de  n^ 
la  trêve.  A  ce  premier  motif  de  rupture ,  il  (r- 
joignit  encore  un  autre.  Monsieur  avolt  êpflor 
Elisabeth  -  Charlotte ,  fille  de  Charles  •  Uss 
comte  palatin  du  Rhin  :  ce  prince  étant  mr 
et  Charles ,  qui  lui  avoit  suôcédé ,  rajaot5L' 
de  fort  près ,  comme  il  ne  restolt  plus  d'eefu^ 
mâles  de  cette  branche,  PhilippeGoillauiDf.é''' 
de  Neul)ourg ,  fut  mis  en  possession  de  \'ék<r.' 
rat  ;  mais  on  ne  pouvoit  disputer  à  Madame  ir 
biens  allodiaux  qui  étoient  héréditaires,  et i 
dot  de  la  princesseChariolte  de  Hesse^^asscl.s; 
mère.  "Le  Roi ,  après  avoir  fait  sollidter  Ix- 
temps  le  nouvel  électeur  de  faire  raison  iMi- 
dame  sur  ses  justes  prétentions ,  vrahit  hr. 
s'en  remettre  à  Tarfoitrage  du  Pape  ;  mais  ilV 
impossible  d'obtenir  un  jugement  de  Sa S8!fi!ek, 

ni  d'obliger  l'électeur  palatin  à  rendre  jo$ticfi 
Madame.  Toutes  ces  considérations  nàuir^ 
n'auroient  pas  porté  le  Roi  à  la  rupture, sSi 
Majesté  n'avoit  pas  été  bien  instruite  que  rE>| 
pereur  et  ses  allies  traitoient  la  poix  itkIi 
Turcs ,  et  que  dès  qu'elle  seroît  cooche  oaîrf 
déclareroK  la  guerre.  Le  Roi  crut  doncdaosa 
circonstances  devoir  s'emparer  de  Pbiiisbrss 
pour  fermer  à  ses  ennemis  le  passage  da  R^ft 
Mais  dans  le  même  temps  qn*il  seprêparoi: 
siège  de  cette  place ,  il  fit  orTrir  à  iEmpmri 
s'il  vouioit  convertir  la  trêve  en  une  paii 
pétuelie  ,  de  la  rendre  à  Tévéque  de  Spirr, 
qui  elle  appartenoit,  après  que  les  fortificit 
en  auroient  été  rasées  ;  et  même  de  resiiîi 
Fribourg  à  Sa  Majesté  Impériale,  après qc 
auroit  démoli  les  ouvrages  que  noos  y  v^' 
faits  depuis  que  le  Roi  en  étoit  en  possessiwi'^J 
ne  pouvoit  assurément  donner  nneptegf*^^ 
marque  de  modération  ;  mais  cet  offres  ot'i 
rent  point  acceptées. 
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L*enipMeur  Léopold^Ignace ,  qui  règoe  au- 
jourd'hui ,  avoit  un  ûls  âgé  de  ueuf  ans  qu'il 
avoitdéjà  fait  couronner  roi  de  Hongrie.  Il  avoit 
desaain  de  lui  assurer  TËmpire;  mais  11  8*y  trou- 
voit  de  grandes  difficultés ,  non-seulement  parce 
quMl  n*avoit  pas  l'âge  porté  par  les  constitu- 
tions impériales,  mais  encore  parce  que  les  élec- 
teurs et  les  premiers  de  l'Empire   comnien- 
çoient  de  prendre  ombrage  de  la  trop  grande 
puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Quelques-uns 
même  des  électeurs  avoient  des  mécontentemens 
particuliers ,  principalement  le  duc  de  Saxe , 
dont  on  avoit  laissé  ruiner  les  troupes  en  Hon- 
grie. L'Empereur  avoit  prévu  depuis  long-temps 
que  personne  ne  pour  roi  t  disputer  l'Empire  à 
ses  enfans  que  l'électeur  de  Bavière ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  étoit  par  lui-même  un  des  plus 
puissans  princes  de  l'Empire ,  mais  encore  par 
son  ailiance  avec  l'électeur  de  Cologne.  Le  ma- 
riage de  la  sœur  de  cet  électeur  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin  lui  avoit  donné  de  Tombrage, 
et  il  avoit  employé  toute  son  adresse  pour  l'atti- 
rer À  soa  parti.  Ce  n'étoit  que  pour  le  détacher 
des  intérêts  de  la  France  que  l'Empereur  avoit 
UiU  épouser  au  duc  de  Bavière  la  fille  qu'il  avoit 
eue  de  Marguerite-Marie-Thérèse  d'Espagne , 
sa  première  femme;  et  II  lui  avoit  fait  espérer 
qu'au  moyen  de  ce  mariage  il  hériteroit  des 
Etats  du  Roi  Catholique,  dont  la  mauvaise  con- 
stitution ne  promettoit  point  de  postérité.  L'é- 
lecteur de  Bavière  se  laissa  tellement  surpren- 
dre à  cet  appât ,  qu'il  fut  toujours  depuis  dans 
les  intérêts  de  l'Empereur.  Le  conseil  de  ce  prince 
étoit  composé  de  l'électeur  palatin,  du  duc  de 
Bavière  et  du  prince  Charles  de  Lorraine.  L'é- 
lecteur palatin  étoit  un  politique  extrêmement 
raffiné  et  fort  ennemi  de  la  France.  Comme 
l'Empereur,  dont  il  étoit  beau* père,  avoit  l)eau- 
coup  de  confiance  en  lui ,  il  se  servoit  de  l'asi- 
cendant  qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  ce  prince  pour 
le  porter  à  servir  sa  passion,  et  &  le  maintenir 
dans  la  retenue  qu'il  faisoit  très-injustement  des 
biens  de  Madame.  Par  cette  raison  il  persua* 
doit  à  Sa  Majesté  Impériale  qu'il  falloit  conclure 
la  paix  avec  les  Turcs ,  et  faire  la  guerre  au  roi 
de  France.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  avoit 
des  sentimens  plus  raisonnables  :  ii  savoit  que 
le  véritable  intérêt  de  l'Empereur  et  de  l'Em- 
pire étoit  de  continuer  la  guerre  contre  les  Infi- 
dèles, et  il  vouloit  que  l'on  profitât  de  la  con- 
sternation où  ils  étoient.  L'électeur  de  Bavière 
étoit  toujours  opposé  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, soit  par  l'antipathie  naturelle  qui  résul- 
toit  de  leurs  divers  caractères ,  soit  par  la  Jalou- 
sie que  donnoit  à  l'électeur  la  haute  réputation 
que  le  prince  lorrain  s'étoit  acquise.  Quoique 


l'Empereur- connût  tout  le  mérite  du  dernier,  il 
penchoit  néanmoins  plutôt  vers  l'électeur  que 
vers  lui ,  parce  que  le  duc  de  Bavière,  ayant  des 
Etats  et  des  troupes^  pouvoit  donner  seul  un 
grand  poids  au  parti  qu'il  embrasseroit,  au  lieu 
que  le  prince  de  Lorrain»  ne  pouvoit  offrir  que 
sa  personne.  A  ces  considérations  qui  portoient 
l'Empereur  à  déclarer  la  guerre  à  la  France ,  il 
s'en  joignit  encore  une  autre.  Le  prinee  d'O- 
range ,  qui  cachoit  le  dessein  qu'il  avoit  d'enva- 
hir l'Angleterre^  et  qui  ne  l'avolt  communiqué 
qu'aux  princes  protestans ,  faisoit  espérer  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Rhin ,  où  il  pro- 
mettoit d'appuyer  fortement*  les  intérêts  du 
prince  Clément  de  Bavière  contre  le  cardinal  de 
Forstemberg.  Tous  les  princes  catholiques  don- 
nèrent dans  le  piège ,  et  le  Pape  même  fournit 
de  l'argent  pour  appuyjer  une  entreprise  qui  ne 
tendoit  qu'à  bannir  la  religion  catlK)lique  d'An- 
gleterre. Je  ne  doute  pas  que  l'Empereur  n'eût 
pénétré  le  véritable  dessein  du  prince  d'Orange; 
mais  il  y  trou  voit  également  son  avantage,  tant 
parce  que  l'invasion  que  ce  prince  méditoit  rom- 
proit  l!onion  qui  subsistoit  entre  l'Angleterre  et 
la  France ,  que  parce  que  l'Empereur,  en  la  fa- 
vorisant ,  se  récdnciiioit  avec  les  électeurs  pro- 
testans qui ,  charmés  de  voir  leur  religion  puis- 
samment soutenue  en  Angleterre ,  serolent  plus 
disposés  à  donner  leurs  voix  pour  l'él^ection  du 
roi  des  Romains  en  faveur  de  l'archiduc  Joseph, 
ftls  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le  prince  d'Orange 
faisoit  encore  entendre  à  l'Empereur  et  à  son 
eonsell  que  ies  huguenots  de  France,  réfugiés  en 
Angleterre  et  en  Hollande  ,  avec  lesquels  il  en- 
tretenoit  une  étroite  correspondance,  l'assuroient 
que  tous  ceux  qui  étoient  restés  dans  leur  patrie 
ne  manqueroient  pas  de  prendre  les  armes  pour 
la  cause  commune  dès  qu'ils^sereient  sûrs  d'être 
soutenus.  De  là  les  ministres  de  l'Empereur  con- 
duoient  assez  conséquemment  que  la  France 
étant  attaquée  au  dedans  ainsi  qu'au  dehors  par 
un  si  grand  nombre  d'ennemis ,  il  étoit  impossi- 
ble qu'elle  ne  succombât.  Voilà  les  apparences 
qui  ont  trompé  l'Empereur  et  les  princes  de 
l'Empire  :  passons  aux  couronnes  du  Nord. 

Charles  XI,  roi  de  Suède,  s'étoit  toujours 
bien  trouvé  de  l'alliance  que  lui  et  ses  ancêtres 
avoient  eue  avec  la  France.  Le  Roi,  de  sa  part, 
avoit  si  fidèlement  entretenu  eette  alliance ,  que 
dans  la  dernière  guerre  il  sacrifia  une  partie  de 
ses  conquêtes  pour  faire  rendre  à  Sa  Majesté 
Suédoise  tout  ce  qui  lui  avoit  été  pris  par  le  roi 
de  Danemarcket  par  l'électeur  de  Brandebourg. 
Après  la  paix  de  Nimègue ,  le  roi  de  Suède  se 
brouilla  avec  la  France  au  sujet  de  la  succession 
du  prince  des  Deux-Ponts.  Quoique  la  mésin^ 
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telligeuce  eût  toujours  duré  depuis  ,  le  roi  de 
Suède  fit  offrir  au  Roi  Très-Clirétien  de  se  li- 
guer avec  lui;  mais  l'avantage  que  Ton  pouvolt 
retirer  de  cette  nouvelle  alliance  ne  se  trouva 
pas  assez  considérable  pour  balancer  les  incon- 
véniens  qu'on  en  pouvoit  craindre.  Le  Roi  se 
trouvolt  obligé  de  défendre  le  roi  d'Angleterre 
contre  l'usurpation  du  prince  d'Orange ,  et  il 
étoit  résolu  de  ne  point  faire  de  paix  que  Sa  Ma- 
jesté Britannique  ne  fût  rétablie.  Si  dans  la 
suite  le  roi  de  Suède  eût  été  dépouillé  de  ce 
qu'il  possédoit  en  Allemagne  par  le  roi  de  Dane- 
marck  et  par  l'électeur  de  Brandebourg,  la  paix 
seroit  devenue  impossible,  à  moins  que  le  Roi 
n'eût  voulu  l'acheter  par  le  sacrifice  d'une  par- 
tie de  ses  conquêtes^  parce  que  les  alliés  n'au- 
roient  jamais  pu  consentir  à  ces  deux  choses  en 
même  temps  :  à  abandonner  le  prince  d'Orange, 
et  à  restituer  au  roi  de  Suède  ce  qui  lui  au- 
roît  été  pris.   Si  le  roi  de  Suède  s'étoit  conten- 
té, sans  faire  de  diversion  en  attaquant  rélec- 
teur de  Brandebourg ,  d'envoyer  des  troupes  au 
Roi ,  Sa  Majesté  les  auroit  payées  bien  cher  et 
en  auroit  tiré  peu  de  service ,  parce  que  les 
Suédois  étant  persuadés,  comme  l'étoient  alors 
tous  les  protestans,  que  la  guerre  qui  se  faisoit 
étoit  une  guerre  de  religion  ,  ils  n'auroient com- 
battu qu'à  regret  en  faveur  de  la  Fiance,  qui 
vouioit  détruire  l'hérésie.  Voilà  ce  qui  fit  refu- 
ser les  offres  de  la  Suède  ;  et  l'on  a  vu  par  la 
suite  que  les  alliés  n'ont  pas  tiré  un  grand  se- 
cours de  cette  couronne. 

Chrétien  V,  roi  de  Danemarck ,  fit  faire  les 
mêmes  offres  à  la  France;  mais  il  vouioit  qu'on 
le  dédommageât  de  la  perte  qu'il  faisoit  des 
droits  du  Sund.  Or  l'avantage  que  l'on  pouvolt 
retirer  de  son  alliance  n'étoit  pas  assez  considé- 
rable pour  l'acheter  si  chèrement  ;  outre  que 
n'étant  pas  aussi  puissant  que  le  roi  de  Suède , 
il  lui  seroit  impossible  de  lui  résister  quand  il 
ne  seroit  pas  secondé  par  rélecteunde  Brande- 
bourg. On  peut  ajouter  encore  que  la  princesse 
Anne  d'Angleterre  ,  sa  belle-sœur ,  étant  pré- 
somptive héritière  de  cette  couronne,  puisque 
le  prince  d'Orange  n'a  voit  point  d'enfans,  il 
étoit  à  présumer  que ,  si  cette  succession  ve- 
noit  à  lui  écboir,  le  roi  de  Danemarck ,  obligé 
d'assister  le  prince  Georges ,  son  frère,  rom- 
proit  bientôt  toutes  ses  liaisons  avec  la  France. 
Il  n'y  avoit  donc  pas  moyen  d*accepter  ses 
offres. 

Jean  III ,  roi  de  Pologne ,  connut  bien  peu 
ses  véritables  intérêts  dans  cette  guerre.  Il 
avoit  conservé  à  l'Empereur  sa  couronne;  mais 
l'ingratitude  de  ce  prince  avoit  été  si  grande, 
qu*il  avoit  pratiqué  les  principaux  palatins  de 


son  royaume  pour  le  faire  déposer,  et  il  èè* 
seul  qui  n'avoit  tiré  aucun  fraît  de  h  ev-i 
contre  les  Turcs.  Ces  Infidèles  lui  offrote^:  t 
lui  rendre  l'Ukraine  et  tout  ee  quHs»^ 
pris  sur  la  Pologne,  slii  vonMt  faire  sa  ;- 
particulière  avec  eux.  Il  refusa  des  o<&c<  i 
avantageuses,  et  se  laissa  leurrer  pv  i.  ' 
que  lui  fit  TEmpereur  de  donner  sa  fi(len-> 
ringe  au  prince  son  fils,  auquel  il  cratiârc*r 
alliance  assurer  la  couronne  après  sa  moft 

Les  Suisses  furent  sollicités  par  In  A"- 
mands  de  leur  ouvrir  un  passage  par  knn  > 
les  forestières,  et  de  rompre  avec  la  fn>^ 
On  prenoit  les  protestans  par  ilntér^  de  h  - 
ligion,  et  on  tâchoit  de  leur  donner  de  I> 
brage  des  fortifications  que  le  Roi  faisoit  &s! 
Huningue ,  à  deux  lieues  de  Bàle.  Mais  t 
Suisses  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ^t 
fausses  maximes  :  Ils  sentirent  bien  qak 
priveroient  des  pensions  qu'iSs  recevotest  dr 
France,  et  qu'ils  travailleroîent  em-oite 
forger  les  fers  dont  la  maison  d'Antricheifsrr 
roit  chargés,  s'ils  avoient  ouvert  uo  {bs» 
aux  Impériaux.  Ils  savoient  d'ailleurs  qse  fb 
pereur  prétend  toujours  avoir  le  droit  desor 
raineté  sur  leurs  cantons,  et  qu'ils  posseâr 
encore  le  duché  d'Hapsbourg,  dont  la  nu» 
d'Autriche  est  sortie.  Déplus,  eombicnauîr^ 
ils  d'exemples  des  invasions  que  les  priscâ  .•{ 
cette  maison  ont  faites  sous  prétexte  de  pea. 
ou  d'assistance!  Les  cantons,  après  avoir b- 
pesé  des  raisons  si   importantes ,  réseit.'!' 
de  garder  inviolablement  leur  neutralité  rt  y 
fermer  leurs  passages  a  toutes  les  troupes  éta- 
gères. 

Charles  11,  roi  d'Espagne,  n'étant  pasee^ 
ble  de  gouverner  les  Etats  par  loi-mèfoe,} 
toit  toujours  abandonné  à  la  eondnite^e. 
Reine,  sa  mère,  qui ,  comme  sceor  de  ll's^ 
reur,  étoit  ennemie  née  de  la  France.  TiBtr 
la  reine  Louise  avoit  vécu,  elle  avoit  ti* 
d'empêcher  le  Roi  son  époux  de  rompre  s  t 
cette  couronne ,  mais  dès  que  ce  prififf  f- 
veuf,  la  Reine  douairière  le  porta  à  sertna-^ 
avec  une  des  filles  du  prince  palatin  :  aîKi'  ' 
peut  dire  qu'il  suivoit  tous  les  muaveneasd: 
cour  de  Vienne. 

Les  Provinces-Unies ,  qui  ne  se  soat  s* 
straites  de  l'obéissance  du  Roi  CatboliqQe  r 
par  les  secours  qu'elles  ont  reçus  de  laFrâ'^' 
n'ont  pas  été  plus  tôt  reconnues  par  uoétit 
bre ,  qu'elles  se  sont  engagées  dans  toutes  ? 
ligues  qui  se  sont  faites  contre  cette  coonP^ 
Elles  se  croient  d'ailleurs  obligées  de  défail- 
les Pays-Ras  autrichiens,  parce  qu'elles l0^ 
gardent  comme  une  barrière  contre  te  i^ 
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de  la  France.  Mais  dans  cette  guerre  prlocipale- 
inent,  elles  crarent  devoir  soutenir  l'entreprise 
du  prince  d^Orange ,  tant  pour  llntérét  de  la  re« 
ligion  que  pour  donner  de  Toceopatien  hors  de 
leurs  états  à  rambition  de  ce  prince.  Elles  ne 
voulurent  pas  considérer  que  la  guerre  ruine* 
roit  leur  cdknmerce  dont  dépend  toute  leur 
puissance ,  et  qu'elles  seroient  obligées  de  s'é- 
puiser pour  fournir  de  l'argent  à  leurs  alliés , 
qui  en  manquent  toujours. 

Innocent  XI ,  qui  tenoit  alors  le  Saint-Siège , 
étoit  né  sujet  du  Hoi  Catholique ,  étant  fils  d'un 
marchand  de  Gôroe.  Il  avoit  fait  connottre  en 
toute  occasion  sa  partialité  pour  sa  patrie  et  son 
aversion  pour  la  France.  Le  duc  d'Estrées,  am- 
bassadeur de  cette  couronne,  étant  mort  à 
Rome  y  le  Pape  s'avisa  de  disputer  au  ministre 
du  Bot  Très-Chrétien  les  franchises  dont  les 
François  a  voient  toujours  Joui  dans  leur  quartier 
et  qui  sont  l'unique  marque  de  reconnolssance 
(assez  foible)  que  nos  rois  aient  Jamais  reçue  du 
Saint-Siège  pour  la  donation  que  Charlemagne 
lui  avoit  faite  de  tous  les  Etats  qui  composent 
TEtnt  ecclésiastique.  Innocent  XI  contesta  au 
Roi  le  droit  de  régale  et  refusa  des  bulles  aux 
évéques  de  France,  sous  prétexte  qu'ils  avoient 
signé  le  fameux  résultat  de  l'assemblée  du  clergé 
au  sujet  de  son  infaiilibilité.  Quoique  le  Roi  eût 
tant  de  sujet  de  se  plaindre  de  ce  pontife  et  qu'il 
lût  de  justes  motifs  de  se  faire  faire  raison  par 
les  armes ,  puisque ,  comme  prince  temporel ,  il 
avoit  violé  le  traité  de  Pise ,  il  respecta  dans  sa 
personne  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  il  se 
contenta  de  faire  connottre  au  sacré  collège  ses 
droits  et  sa  modération. 

La  république  de  Venise ,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs conquêtes  sur  les  Turcs,  et  qui  se  voyoit 
en  état  d'en  faire  encore  de  plus  grandes  si 
l'Empereur  eût  continué  contre  eux  la  guerre 
avec  la  même  chaleur,  lui  voyoit  à  regret  tour- 
ner ses  armes  du  côté  du  Rhin ,  et  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  le  porter  à  la  paix  avec  la 
France. 

Char  les- Victor-Âmédée  II ,  duc  de  Savoie , 
séduit  par  quelques  courtisans  qui  le  vouloient 
gouverner,  avoit  refusé  de  faire  le  mariage  que 
la  duchesse  sa  mère  lui  avoit  voulu  ménager 
avec  l'infante  de  Portugal  :  il  savoit  même  mou- 
vais gré  à  la  cour  de  France  des  soins  qu'elle 
avoit  pris  pour  le  faire  réussir.  Cependant  il 
avoit  épousé  depuis  une  des  filles  de  Monsieur  : 
il  auroit  dû  par  conséquent  ôtre  dans  les  inté- 
rêts des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  dont 
Tun  étoit  son  cousin-germain ,  et  l'autre  son 
oncle.  Mais  il  étoit  entré  dans  la  ligue  contre 
ces  deux  couronnes  dans  l'espérance  de  recou- 


vrer Pignerol ,  que  son  aïeul  avoit  vendu  à  la 
France ,  et  d'avoir  part  aux  conquêtes  que  les 
alliés  se  promettoient  de  faire  sur  nous  :  en  con- 
séquence il  avoit  fait  un  traité  par  lequel  il  se 
chargeoit  d'attaquer  le  Dauphiné  pendant  que 
toutes  les  forces  de  la  France  seroient  occupées 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  préteu- 
doit  encore  faire  soulever  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc  et  se  joindre  à  eux  ;  mais  le  Roi,  ayant 
découvert  ses  desseins ,  le  prévint ,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite ,  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  ses  Etats.  Tous  les  autres  princes  d'Ita- 
lie n'avoient  pas  voulu  prendre  part  dans  cette 
guerre ,  et  ne  songeoient  qu'à  maintenir  la  paix 
et  la  tranquillité  dans  leurs  Etats. 

Don  Pèdre ,  roi  de  Portugal ,  quoiqu'il  eût 
recherché  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche  en 
épousant  une  des  filles  du  prince  palatin,  et  qu'il 
eût  dessein  de  marier  l'Infante  avec  un  des 
princes  ses  beaux-frères ,  avoit  résolu  de  garder 
exactement  la  neutralité.  Voilà  dans  quelles  dis- 
positions étoient  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope au  commencement  de  la  guerre. 

Lorsque  le  Roi  eut  résolu  d'assiéger  Philis- 
bourg ,  il  dit  à  Monseigneur  qu'il  l'nvoit  choisi 
pour  exécuter  ses  desseins ,  et  il  ordonna  au 
duc  de  Beauvilliers  de  l'accompagner  dans  ce 
voyage,  pour  avoir  soin  de  sa  personne.  Pen- 
dant que  Monseigneur  se  disposoit  à  partir, 
pour  ne  point  perdre  de  temps  le,  maréchal  duc 
de  Duras,  qui  étoit  alors  en  Franche-Comté, 
eut  ordre  de  commencer  le  siège.  Le  baron  de 
Montciar  partit  de  Strasbourg  avec  quelques 
régimens  de  cavalerie  et  de  dragons ,  et  il  in- 
vestit la  place  le  27  septembre  1688.  Le  duc 
de  Duras  arriva  deux  jours  après.  Philisbourg 
est  situé  au-delà  du  Rhin .  à  trois  lieues  au  - 
dessus  de  Spire,  le  fleuve  entre  deux  :  ses  for- 
tifications consistoient  en  sept  bastions  assea;  bas 
et  sans  orillons ,  qui  donnoient  peu  de  prise  au 
canon  :  il  y  avoit  des  demi-lunes  aux  endroits 
nécessaires ,  avec  un  ouvrage  couronné,  précé* 
dé  d'un  ouvrage  à  cornes  qui  achevoit  de  rem- 
plir le  terrain  :  cette  place  est  d'ailleurs  na- 
turellement forte  par  sa  situation,  étant  tout 
environnée  de  marais ,  si  ce  n'est  au  levant ,  où 
se  trouve  une  langue  de  terre  longue  seulement 
de  deux  cents  pas,  par  laquelle  on  ne  peut  at- 
taquer que  deux  de  ses  bastions.  Au-delà  du 
marais,  on  ne  trouve  presque  de  tous  côtés  que 
des  bois.  A  gauche  est  le  fleuve  sur  lequel  est 
un  fort  appelé  le  Fort  du  Rhin  ;  c'est  un  ouvrage 
des  Impériaux,  qui  l'ont  bâti  dans  un  terrain  fort 
marécageux  ;  il  commande  le  fleuve,  qui  dans 
cet  endroit  est  large  d'environ  cent  vingt-cinq 
toises ,  et  dont  la  rive  opposée  est  bordée  de  bois 
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presque  impénétrables.  Ge  fort  est  Joint  à  la 
ville  par  une  cliaussée  de  huit  cents  pas  qui  tra- 
verse le  marais.  Il  y  a  voit  sur  le  Rhin  un  pont 
de  bateaux,  dont  la  tête  étoit défendue  par  un 
ouvrage  en  forme  d'étoile  à  deux  demi-bastions, 
et  le  milieu  par  un  bastion  entier. 

Toutes  les  troupes  qui  dévoient  former  le 
siège  étant  arrivées ,  la  nuit  du  3  au  4  octobre , 
on  ouvrit  la  tranchée  au  fort  de  l'autre  côté  du 
Rhin ,  et  du  côté  de  la  ville  en  deux  endroits, 
au-dessus  et  au-dessous  du  fleuve.  Le  lendemain, 
le  marquis  d'Uxelles  attaqua  le  fort  et  rem- 
porta. On  it  descendre  sur  le  Rhin  le  canon  , 
qui  arriva  le  6.  Le  même  jour,  Monseigneur  se 
rendit  au  camp  et  alla  loger  au  quartier  géné- 
ral ,  qui  étoit  à  Oberhausen.  On  construisit  au- 
dessus  de  Philisbourg  un  second  pont  de  ba* 
teaux ,  qui  servit  pendant  le  siège  à  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'on  faisoit 
venir  au  camp.  Le  lo ,  on  dressa  deux  batteries 
de  dix  pièces  de  canon  chacune ,  et  les  assiégés 
firent  plusieurs  sorties.  Les  pluies  continuelles 
qu*il  y  eut  retardèrent  extrêmement  les  tra- 
vaux ,  et  on  fut  obligé  de  saigner  le  fossé  pour 
en  faire  écouler  l'eau  ;  on  y  Jeta  aussi  quantité 
de  fascines  pour  le  combler.  Par  ce  moyen  on 
le  passa,  et  l'on  insulta  l'ouvrage  à  cornes  Tè- 
pée  à  ia  main.  Le  comte  de  Starenberg ,  gou- 
verneur de  la  place  ,  voyant  que  le  canon  avoit 
ruiné  presque  tous  les  dehors ,  Jugea  que  s'il 
tardoit  davantage  à  capituler,  il  couroit  risque 
d'être  pris  d'assaut.  Gomme  il  avoit  de  grandes 
richesses  dans  la  ville ,  il  lit  charger  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  plusieurs  cha- 
riots, pour  être  plus  en  état  de  se  sauver  en 
cas  de  malheur.  On  fut  informé  par  un  prison- 
nier des  craintes  do  gouverneur  ;  ce  qui  Ât  pres- 
ser les  travaux.  Aussitôt  qu'on  eut  fait  brèche  à 
l'ouvrage  couronné ,  on  monta  à  l'assaut ,  et  on 
t'emporta  l'épée  à  îa  main.  Le  comte  de  Sta- 
renberg fut  si  étonné  quand  il  apprit  que  les 
François  étoient  maîtres  de  cet  ouvrage,  qu*ll 
IH  arborer  le  drapeau  l>lanc  et  battre  la  clia- 
raade.  La  capitulation  fut  arrêtée  le  30  octobre  ; 
et  le  lendemain  le  régiment  de  Picardie  prit 
possession  d'une  des  portes.  Le  comte  de  Sta- 
renberg en  sortit  en  même  temps  dans  sa  calé- 
ci>e  ,  suivi  de  son  régiment ,  qui  étoit  de  douze 
cents  hommes ,  et  de  quatre  pièces  de  canon 
qu'on  lui  avoit  accordées.  On  trouva  dans  la 
place  cent  vkigt-quatre  pièces  d*artilierie ,  cent 
cinquante  milliers  de  poudre ,  vingt-deux  mille 
boulets ,  seize  mille  sacs  de  farine ,  avec  quan- 
tité de  provisions  qui  auraient  suffi  pour  soute- 
nir  un  long  siège. 

Pendant  que  Monseigneur  étoit  occupé  au 


siège  de  Philisbourg ,  on  oamp  voint  nj 

dans  le  Palatinat ,  et  s'empara  de  liji»n& 

tern,  que  les  Romains  appêloient  Catstm  c 

Lutram,  Gette  ville  est  la  capitale  d*im  lniLa 

qui  porte  le  même  nom  ;  elle  est  eDTifooa» 

Journée  de  chemin  au-delà  de  la. Sine,  a. 

six  lieues  de  Homboorg.  L'ékctêor  pi^' 

comme  seigneur  de  cette  ville,  a  sens  n 

diètes  impériales  dans  le  collée  des  priBt^x 

elle  a  quatre  fois  appartenu  à  rEni|iire,tf  % 

lecteur  palatin  la  tenoit  alors  par  eog^eafi. 

Gette  conquête  fut  suivie  de  celle  d'Enstsdt» 

le  Spirel>aeh ,  et  de  Greutzoach  sur  h  >i> 

Greutznach  est  la  principale  ville  du  eoett  à 

Spaheim,  et  elle  est  défendue  par  os  dtÉcs. 

Neustadt,  Spire  et  Worms  ne  firort  u 

plus  de  résistance.  Spire  (en  latin  Komaâ^ 

Netneium  )  est  une  ville  du  Palatinat,  pre;. 

Rhin  ;  elle  est  considérable  par  la  cbaiaires 

périale  qui  y  est  établie  :  ce  tribaaal  fAtr. 

posé  de  quarante-un  Juges  qui  décidât  seiiî 

rainement  de  toutes  les  affaires  importsft^ 

Les  archives  de  l'Empire  sont  aussi  piter 

dans  cette  vHle.  L'évèque  de  Spire  est  srh 

gant  de  Mayence ,  ainsi  que  celui  de  ^ >% 

Gette  dernière  ville,  qui  est  dans  le  bas  Pu 

tinat ,  fut  ruinée  par  Attila  vers  le  cs^o 

siècle ,  et  reprise  depuis  par  Qovis  :  oo  lue 

moit  j  du  temps  des  Romains,  Gs/osia  \n 

gionutn. 

Heilbronn  fit  un  peu  plus  de  résiitiBn.  b 
baron  de  Monclar,  qui  avoit  été  éé^Métv 
quelque  cavalerie  et  des  dragons  poarcovir  * 
NeclLcr  en  remontant ,  se  trouvant  à  li  mx  ^ 
cette  place,  la  fit  sommer  de  se  rendre :r' 
refusa  d'abord  d'obéir,  et  tira  quelque  ré^ 
de  canon;  mais  lorsqu'elle  vitqu'oosepniK 
roit  à  l'attaquer  dans  les  formes,  elle«?ef*^ 
à  eomposition.  Heilbronn,  ville  impériak .lî:: 
le  duehè  de  Wirtemberg ,  sur  le  Htàtr,  ^ 
entouré  de  murailles  flanquées  de  boones  tâc 
et  de  larges  fessés  qui  sont  re\étos  ci  ^  ' 
d'eau. 

La  ville  de  Mayence ,  effrayée  de  b  pr»» 
Heilbronn,  reçut  aussi  garnison  franwise.  Ot 
ville ,  qu'on  appelle  en  latin  Moçiadmi»^  ' 
dans  la  langue  du  pays  MentZyCsisiixè^i 
confluent  du  Rhin  et  du  Mein.  Drasos^dod  ' 
montre  le  tombeau ,  en  est  regardé  cooDr 
fondateur  ou  le  restaurateur.  Elle  fat  f^xsi 
ruinée  par  les  Rarbares  sous  rempiredeisf^- 
et  prise  du  temps  de  Valentinien  par  iUN 
capitaine  allemand.  Elle  fut  érigée  es  âr" 
vêcbé  en  faveur  de  Boniface ,  prélat  n^ 
qui  porta  le  premier  ce  titre.  Attila  !«)" 
prise  en  454  ,  la  fit  raser,  et  Dag«>beft  l' f* 
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bAiit  Taiinée  suivante ,  plus  proche  du  Rhin. 
Cliarlemagne  y  jeta  sur  ce  fleuve  uu  pont ,  long 
de  cinq  cents  pas ,  qui  fut  brûlé  en  812.  Wil- 
legise ,  chapelain  de  l'empereur  Othon  II ,  fut 
le  premier  électeur  de  Mayence ,  et  il  donna  sa 
voix  pour  l'élection  d'Othon  III,  dont  il  avoit 
été  précepteur.  Il  fut  aussi  fait  chancelier  de 
l'Empire,  et  depuis  cette  dignité  est  toujours  res- 
tée attachée  à  cet  électorat.  Le  diocèse  de  Mayen- 
ce  s'étend  dans  la  Franconie,  dans  le  cercle  des 
quatre  électeurs  du  Rhin ,  dans  la  Hesse  et  dans 
la  Thuringe. 

Oppenheim,  Bingen  et  Bacharach  suivirent 
Texempie  de  Mayence.  Oppenheim  est  situé 
près  du  Rhin ,  entre  Mayence  et  Worms  :  on 
prétend  que  sa  situation  ressemble  à  celle  de 
Jérusalem.  Bengen  n*est  qu'un  bourg  au  con- 
fluent de  la  Nahe  avec  le  Rhin.  Bacharach 
{Ara  Bacchi)  a  tiré  son  nom  des  autels  sur  les- 
quels on  sacrifioit  à  Bacchus.  Cette  ville ,  qui 
est  sur  le  Rhin  ,  est  défendue  par  un  bon  châ- 
teau :  son  territoire  est  renommé  par  ses  vins , 
qui  sont  (es  plus  délicieux  de  toute  TAIle- 
magne. 

Il  y  avoit  dans  Heideli)erg ,  ville  capitale  do 
Palatinat ,  une  garnison  composée  de  trois  cents 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  compagnies  de 
dragons.  Ces  troupes  se  soulevèrent  contre  leurs 
officiers,  pour  n'avoir  pas  été  payées  depuis 
trois  mois;  et  après  que  le  grand-maltre  de 
l'ordre  Teutonique,  que  l'électeur  son  père  y 
avoit  laissé,  en  fut  sorti,  ils  jetèrent  leurs  dra- 
peaux. Le  baron  de  Moutclar  ayant  eu  avis  de 
ce  désordre ,  s'en  approcha  et  en  prit  posses- 
sion :  il  n'y  trouva  que  quarante  officiers  ou 
grenadiers ,  tout  le  reste  ayant  déserté.  Cette 
place  est  sur  le  Necker,  à  trois  lieues  de  Spire, 
vers  les  frontières  de  la  Souabe  ;  elle  n'est  pas 
fort  ancienne,  et  elle  tire  son  nom  de  deux 
mots  allemands ,  de  hidei^  qui  signifie  geniè- 
vre ,  et  de  berg ,  montagne ,  parce  que  la  col- 
line sur  laquelle  elle  est  bâtie  est  couverte  de 
vvs  arbustes.  Cette  étyroologie  est  confirmée  par 
les  armes  qui  sont  empreintes  sur  ses  sceaux  : 
elles  portent  un  lion  qui  a  la  tête  armée  d'un 
casque  surmonté  d'une  branche  de  genièvre ,  la 
-pointe  chargée  d'un  écu  losange  d'argent  et  de 
gueules.  Heildelberg  fut  donnée  en  1226 ,  en 
engagement,  par  l'évêque  de  Worms,  à  Louis, 
duc  de  Bavière,  qui  avoit  été  fait  comte  pala- 
tin par  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  En 
1688 ,  le  Neeker  déborda  d'une  telle  manière, 
qu'il  passa  par  dessus  le  pont,  et  noya  plusieurs 
personnes.  Quatre  ans  après,  on  trouva  une 
mine  d'or  près  de  la  ville.  Robert  -  le  -  Roux , 
comte  palatin  ,  y  fonda  une  université  en  i47G  ^ 


sous  le  pontificat  d'Urbain  VI,  et  sous  le  règne 
de  l'empereur  Venceslas.  L'électeur  Frédéric  H 
en  chassa  tous  les  catholiques  en  fô46.  Cette 
place  est  bien  bâtie  et  fortifiée  régulièrement; 
on  y  passe  le  Neeker  sur  un  pont  de  bois.  Une 
curiosité  qu'on  y  voyoit  étoit  une  tonne  im- 
mense ,  où  l'on  gardoit  du  vin  de  temps  im- 
mémorial ,  parce  qu'on  en  tiroit  sans  la  vider  : 
elle  avoit  vingt  et  un  pieds  de  hauteur  sur 
trente  et  un  de  diamètre ,  et  elle  contenoit  deux 
cent  vingt  tonneaux  de  jauge  ordinaire.  Les 
François  l'ont  brisée ,  après  en  avoir  ôté  deux 
cercles  qui  étoient  de  fer. 

Monseigneur  ayant  établi  dans  Philisbourg 
Desl)ornes ,  à  qui  le  Roi  en  avoit  donné  le  gou- 
vernement avant  le  siège  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avoit  rendus  à  Landau  où  il 
commandoit;  et  ayant  pourvu  cette  place  d'une 
forte  garnison,  en  partit  pour  aller  assiéger 
Manheim  qu'il  avoit  fait  investir  par  le  l>aron 
de  Mônclar.  Il  arriva  devant  cette  place  le  4  no- 
vembre ,  et  trouva  que  le  marquis  de  Joyeuse 
l'avoit  bloquée  du  côté  occidental  du  Rhin  avec 
douze  cents  chevaux  :  il  fit  en  même  temps 
travailler  à  deux  ponts  de  communication ,  l'un 
sur  le  Rhin  et  l'autre  sur  le  Neeker.  Celte 
ville ,  située  sur  le  confluent  des  deux  rivières, 
est  fort  moderne:  elle  fut  bâtie  en  1590  par 
Philippe-Adrien ,  qui  se  plaisoit  à  chasser  aux 
environs  de  cette  plaine ,  comme  on  le  voit  par 
une  inscription  qu'on  lit  sur  la  porte  du  Neeker. 
Ce  fut  sur  son  territoire  que  l'empereur  Gratien 
vainquit  les  Allemands  et  les  Suèves,  dans  uu 
lieu  qu'Ammien-Marcellin  appelle  Leipodamin, 
Les  rues  de  Manheim  sont  bien  alignées,  et 
l'hûtel-de-ville  est  au  milieu  :  on  trouve  au  de- 
vant une  place  d'armes  fort  spacieuse.  De  la 
porte  du  Neeker  on  parvient  par  une  grande 
rue  jusqu'à  celle  de  la  citadelle  ,  appelée  Fri- 
derickbourg ,  du  nom  de  son  fondatedr  :  cette 
citadelle  est  belle  et  fort  logeable.  Il  y  a  de- 
vant la  porte  une  esplanade  d'une  belle  gran- 
deur, et  toute  bâtie  d'une  pierre  rougeâtre, 
assez  agréable  à  la  vue.  Les  catholiques  et  les 
luthériens ,  dont  les  places  étoient  séparées ,  y 
faisoient  alternativement  le  service,  et  les  ca- 
tholiques occupoient  le  côté  de  l'évangile. 

La  tranchée  y  fut  ouverte  le  8 ,  et  deux  jours 
après  la  ville ,  voyant  les  batteries  prêtes  à  tirer, 
se  rendit.  Le  gouverneur  qui  étoit  dans  la  cita- 
delle fit  encore  quelque  résistance  ,  et  se  laissa 
battre  jusqu'au  12;  mais  il  fut  contraint  d'ac- 
cepter la  capitulation  que  Monseigneur  lui  ac- 
corda. On  trouva  dans  la  place  soixante  et 
douze  pièces  de  canon,  six  mortiers,  et  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
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Monseigneur  en  donna  le  goavernement  à  San- 
dricourt ,  brigadier  de  cavalerie ,  et  fit  avancer 
te  dac  de  Duras  vers  Frankendal ,  que  ce  géné- 
ral fit  sommer  par  le  chevalier  de  Cormeiiles. 
Le  comte  de  Witgenstein,  qui  y  commandoit, 
étoit  disposé  à  se  rendre;  mais  ie  major  de  la 
ville  l'en  détourna.  Monseigneur  arriva  le  15  à 
Obersheim ,  où  l'on  avoit  marqué  ie  quartier 
général;  on  ouvrit  la  tranchée  le  17;  on  Jeta 
dans  la  Ville  plus  de  deux  cents  bombes  qui  mi- 
rent le  feu  à  la  maison  de  ville ,  et  un  temple  de 
luthériens  fut  entièrement  brûlé  ;  ce  qui  obligea 
le  gouverneur  à  capituler.  La  place  étoit  régu- 
lièrement fortifiée ,  les  dehors  en  étoient  admi- 
rables et  entretenus  avec  une  propreté  ex- 
traordinaire. Monseigneur ,  après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  de  ses  dernières  conquêtes,  laissa 
ses  ordres  au  duc  de  Duras  pour  mettre  les 
troupes  en  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Versailles. 

Pendant  que  les  François  faisoient  toutes  ces 
conquêtes ,  les  forces  de  l'Empereur  étoient  oc- 
cupées contre  les  Turcs.  L'électeur  de  Bavière 
assiégea  Belgrade  le  to  août,  et  se  saisit  des 
faubourgs  que  les  Infidèles  avoient  abandon- 
nés. Il  fit  faire  un  pont  de  bateaux  de  douze 
coïts  pas  de  longueur  pour  la  communication. 
La  ville  haute  et  le  château  furent  pris  d'assaut 
le  6  septembre ,  et  tous  les  habitans  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  ;  le  comte  Guy  de  Starenberg 
y  fut  laissé  pour  commandant. 

Belgrade  est  la  ville  capitale  de  la  Servie  : 
elle  est  bâtie  sur  la  pointe  d'une  colline ,  au 
confluent  de  la  Souabe  avec  ie  Danube  ;  de  sorte 
que  ces  deux  rivières  entourent  presque  de  tous 
côtés  ses  murailles ,  qui  ont  une  double  enceinte, 
avec  quantité  de  tours  :  le  seul  endroit  où  elles 
ne  sont  pas  entourées  est  défendu  par  un  château 
de  pierres  de  taille.  Ses  faubourgs  sont  fort  vas- 
tes ,  et  efle  étoit  extrêmement  fréquentée  par  les 
marchands  turcs,  grecs ,  Juifs ,  hongrois ,  escla- 
vons  et  autres.  Les  Latins  l'appeloient  Alba- 
Grœca,  Cette  place  fut  vendue  par  le  despote 
de  Servie  à  l'empereur  Sigismond  ,  roi  de  Hon- 
grie ;  et  Soliman  II. la  prit  en  1521  sur  Ferdi- 
nand, avec  Banialuc ,  ville  capitale  de  la  Bos- 
nie ,  où  le  pacha  faisoit  sa  résidence. 

L'Empereur  ayant  appris  les  progrès  que  les 
François  avoient  faits  du  côté  du  Rhin ,  y  fit* 
passer  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui 
avoient  fait  la  campagne  de  Hongrie,  résolu 
de  s'en  tenir  sur  la  défensive  avec  les  Turcs, 
pour  être  en  état  de  faire  un  plus  grand  effort 
du  côté  du  Rhin.  Les  affaires  des  Turcs  étoient 
en  si  mauvais  état,  qu'ils  étoient  déterminés  à 
faire  la  paix;  ils  avoient  même  envoyé  deux 


ambassadeurs  pour  en  faire  des  proposAisi 
l'Empereur.  Ce  prince  différa  long-tmpji 
donner  audience ,  parce  qu'il  vooloit  mis  » 
tention  des  alliés;  mais  lonqoe  lageerv*» 
déclarée  à  la  France ,  il  se  pressa  de  lo  eercf 
On  croyoit  les  Infidèles  si  abattus, qi'ei m 
tendoità  des  propositions  fort  avaotageœ .^ 
pendant  ils  n'offrirent  d'abord  qo'oipnx- 
égal  des  places  conquises  dans  la  BQa»r/  ■ 
dans  la  Bosnie,  dont  les  unes  demeurtn^ji 
Sa  Majesté  Impériale  et  les  autres  semsit^ 
tituées  au  Sultan.  Dans  une  autre  eoafar^l 
Ils  firent  espérer  que  le  Grand-Selgneer^ 
roit  consentir  que  les  princes  et  les  Ettsi 
Transylvanie  fussent  déchargés  dv  mm- 
qu'ils  avoient  fait  autrefois  à  la  Porte,  etç: 
demeurassent  tributaires  de  l'Empcrar.  f 
sous  sa  protection.  Ils  offrirent  encore  a  la  ^ 
publique  de  Venise  les  Iles  et  les  places  q3^> 
avoit  conquises  ;  mais  Ils  ne  proposèreftt  ri 
pour  la  Pologne.  Ce  plan  étoit  bien  Mettiez 
prétentions  de  l'Empereur,  qui  voaloitcoef- 
ver  toutes  ses  conquêtes,  et  que  les  Tsns  : 
payassent  un  tribut.  La  négociation  s'étastn:? 
pue ,  le  grand  visir  se  mit  en  campagne  riB> 
suivante  d'assez  bonne  heure;  mais  il  netn. 
d'important  :  ce  qui  fut  cause  que  Uto^a 
se  contenta  de  lui  opposer  le  prioee  Lni<  : 
Bade ,  avec  quinze  ou  vingt  mille  honuses. 

Les  plus  grandes  forces  de  TEmpirc  sXk 
rendues  vers  le  Rhin,  l'électeur  de  BrsBè^ 
bourg ,  qui  commandoit  une  partie  da  trK!> 
protestantes ,  assiégea  Kalserswert,  Tille  de  ie 
lectorat  de  Cologne ,  où  le  eardinal  de  ïm^ 
temberg  avoit  mis  une  gamisoD  allesis-i' 
commandée  par  le  baron  de  MarcogneL  Lepris; 
Charlés  de  Lorraine ,  pour  faciliter  c^te  a> 
prise,  passa  en  même  temps  le  Rhin  aftc qI^ 
torze  mille  chevaux  entre  Andernaeb  et  0 
blentz.  Après  que  les  bombes  eoreot  nn» 
plupart  des  maisons,  et  que  l'artillerie  eutù 
brèche ,  les  Allemands  qui  étoient  dans  la  ^ 
ne  voulurent  pas  attendre  l'assaut,  se  saisie' 
de  leur  gouverneur  et  capitulèrent  malgré k> 

Le  siège  de  Mayence  ayant  éitrésak,'à 
troupes  de  Saxe  et  de  Hesse-Cassel  y  arri^êf^ 
les  premières,  s'y  retranchèrent,  constroisrt  ' 
un  pont  sur  le  Mein  au-dessous  de  \mcf^^ 
et  ne  firent  pendant  quelque  temps  qoejelef^^^- 
bombes  dans  les  redoutes  que  les  Fnar^ 
avoient  construites  sur  le  Rhin.  Le  princeû?' 
les  de  Lorraine  ayant  passé  ce  fleuve  5orl« F 
de  Rudesheim ,  s'approcha  de  la  ville,  ^'"* 
investir  le  17  de  Juillet  1689.  LemémeK 
le  reste  de  l'armée  impériale  traversa  le  i»'* 
fleuve  sur  un  pont  construit  à  WeisseDM;î'^' 
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suivi  des  troupes  saxonnes ,  à  la  réserve  de 
quelques  régîroens  qui  demeurèrent  de  l'autre 
c*ôté  da  Rhin ,  et  dans  les  ties  qui  sont  entre  ce 
fleuve  et  le  Hein.  La  cavalerie  de  la  place  fit 
d*al)ord  deux  vigoureuses  sorties  où  les  Impé- 
riaux perdirent  i)eaucoop  de  monde  ;  trois  raille 
paysans  furent  commandés  pour  travailler  aux 
lignes  de  drconvaliation ,  et  on  fit  venir  trente 
mille  fascines  pour  se  couvrir  plus  aisément. 
I^*étecteiir  de  Bavière ,  après  avoir  envoyé  un 
détachement  vers  la  Forét-Noire,  vint  Joindre 
^es  Impériaux  avec  sept  à  huit  mille  hommes. 
Pendant  que  le  prince  Charles  de  Lorraine 
formoit  le  siège  de  Mayence  avec  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe ,  l'électeur  de  Brande- 
hourg ,  avec  ses  troupes  et  celles  de  Munster , 
investit  Bonn.  Il  y  avoit  dans  la  place  huit  ba- 
taillons françois  et  un  allemand,  faisant  en  tout 
six  mille  cinq  cents  hommes,  huit  cents  hom- 
mes de  cavalerie  en  deux  régimens,  et  un  de 
dragons  de  quatre  cents  hommes;  outre  cela, 
chaque  bataillon  avoit  une  compagnie  de  gre- 
nadiers de  cinquante  hommes.  Le  baron  d'As- 
feld  y  qui  s'étoit  signalé  en  Suède,  y  comman- 
doit  dès  le  commencement  du  siège ,  et  avoit 
mis  dans  une  redoute  vis-à-vis  de  la  place  cin- 
quante hommes  qui  soutinrent  deux  assauts,  et 
qui  rentrèrent  ensuite  dans  la  ville.  Le  com- 
mandant fut  blessé  à  la  tête ,  et  ne  laissa  pas 
que  de  défendre  la  brèche  avec  cinq  soldats 
seulement  qui  étoient  restés  auprès  de  lui  ;  après 
quoi  il  se  retira.  Les  troupes  qui  étoient  à  Zul- 
pich  pour  tenir  le  pays  qui  est  au-delà  du  Rhin 
à  couvert  des  courses  de  la  garnison  de  Bonn, 
voyant  la  redoute  prise ,  repassèrent  le  fleuve. 
On  dressa  deux  batteries  de  canon  et  de  mor- 
tiers pour  battre  la  place  de  l'autre  côté  du 
Rhin ,  tandis  que  les  troupes  de  Munster  et  des 
détachemens  de  l'armée  de  Lunebourg  et  de 
Hollande    l'attaquoient   de   notre   côté    avec 
soixante  pièces  de  canon  et  douze  mortiers.  On 
tira  dans  huit  Jours  sept  mille  bombes  qui  rui- 
nèrent la  plupart  des  maisons ,  sans  néanmoins 
endommager  les  magasins;  ce  qtfl  étoit  le  prin- 
cipal but  des  assiégeans.  Le  baron  d'Asfeld  ne 
fut  point  étonné  de  tout  ce  fracas  ;  et  voyant 
que  la  ville  n'étoit  plus  qu'un  monceau  de  pier^ 
res ,  il  logea  la  garnison  dans  le  dehors. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  de- 
vant Mayence;  leurs  travaux  alloient  fort  len- 
tement, parce  que  les  assiégés  faisoient  de 
fréquentes  sorties  et  ruinoient  le  Jour  ce 
qn'its  avoient  fait  la  nuit.  Ils  en  firent  une  entre 
autres  le  22  Juillet,  où  les  Allemands  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Le  prince  Frédéric ,  pala- 
tin ,  qui  étoit  à  la  tranchée  avec  deux  de  ses 


frères,  y  Ait  tué  d'un  coup  de  fauconneau  qui 
lui  emporta  la  tète.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine prit  son  quartier  derrière  l'église  de  Sainte- 
Croix  ;  l'électeur  de  Saxe  se  logea  sur  les  hau- 
teurs de  Weissenau ,  et  les  troupes  d*Hanovre 
se  logèrent  à  la  Chartreuse.  Le  marquis  d*Uxel- 
les  ,  qui  commandoit  dans  cette  place ,  se  dé- 
fendit jusqu'au  10  septembre  ;  et  après  avoir  fait 
périr  plus  de  vingt  mille  hommes  des  ^ennemis, 
il  obtint  une  capitulation  honorable.  Il  sortit  le 
lendemain  avec  six  pièces  de  canon  et  quatre 
mortiers,  et  fut  conduit  à  Landau.  Après  In 
prise  de  cette  place ,  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine et  l'électeur  de  Bavière  allèrent  Joindre  Té- 
lecteur  devant  Bonn ,  qui  se  défendoit  encore. 
Le  baron  d'Asfeld  soutint  le  siège  Jusqu'au  12 
octobre,  et  sortit  de  la  place  tambours  battans 
et  enseignes  déployées.  Il  mourut  quelque  temps 
après  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  ;  ce  qui 
fut  une  perte  considérable.  L'Empereur  en  fit 
une  beaucoup  plus  grande  en  la  personne  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  mourut  de 
maladie  au  commencement  de  l'année  1690. 
L'électeur  de  Bavière ,  qui  commanda  l'armée 
impériale  pendant  la  campagne  de  cette  année, 
n'osa  rien  entreprendre ,  quoiqu'il  fût  bien  su- 
périeur en  forces  aux  François.  Monseigneur 
voyant  qu'il  demeuroit  toujours  au-delà  du 
Rhin ,  passa  ce  fleuve ,  ruina  tout  le  pays  des 
environs ,  et  détacha  des  partis  qui  allèrent  four- 
rager dans  la  Forêt- Noire  et  Jusqu'aux  portes 
de  Mayence  ,  sans  que  les  Impériaux  fissent  au- 
cun mouvement;  de  sorte  qu'il  fit  périr  de  mi- 
sère plus  de  la  moitié  de  l'armée  ennemie ,  sans 
avoir  hasardé  ses  troupes. 

Pendant  que  l'Empereur  réussissoit  si  mal  du 
côté  du  Rhin  ,  les  Turcs ,  qui  avoient  eu  le  loi- 
sir de  réparer  toutes  leurs  pertes  passées,  firent 
des  conquêtes  considérables  en  Hongrie.  Ils 
s'emparèrent  d^abord  de  Widno  et  de  Nissa , 
dans  l'Esclavonie.  Le  grand  vrv  Mustapha-Co- 
progli  assiégea  Belgrade  ;  et  quelques  bombes 
étant  tombées  sur  le  magasin  des  poudres,  le 
firent  sauter.  Les  Turcs  profitèrent  de  la  con- 
sternation où  cet  accident  avoit  mis  les  habitans 
et  la  garnison  ;  ils  montèrent  à  Tassant  et  en- 
trèrent par  les  brèches  qu'on  n'avoit  pas  eu 
soin  de  réparer  depuis  le  dernier  siège.  Les  Al- 
lemands firent  peu  de  résistance ,  quoiqu'ils  fus- 
sent au  nombre  de  dix  mille  hommes  :  il  ne  s'en 
sauva  que  trois  cents  avec  le  gouverneur  ;  tous 
les  autres  furent  taillés  en  pièces.  Le  grand  vin 
sir  marcha  ensuite  vers  Esseck,  dont  il  se  ren- 
dit maître  avec  la  même  facilité,  les  Impériaux 
ayant  abandonné  la  place  sans  avoir  pu  faire 
sauter  les  fortifications ,  suivant  les  ordres  qu'ils 
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en  avoient  reçus.  Le  grand  visir  prit  ensuite  la 
route  de  Bude ,  qu'il  prétendoit  emporter  avant 
la  fin  de  la  campagne. 

Dans  le  même  temps  y  le  comte  Tékéiy ,  que 
le  Grand-Seigneur  avoit  fait  prince  de  Transyl- 
vanie ,  entra  dans  cette  province  avec  un  corps 
considérable  de  Hongrois  mécontens  ,  de  Turcs 
et  de  Tartares.  Après  avoir  battu  et  fait  pri- 
sonnier le  général  Heuseler,  qui  commandoit 
l'armée  Impériale ,  il  somma  les  Etats  de  Tran- 
sylvanie de  le  reconnottre  pour  leur  prince;  ce 
qu'ils  furent  obligés  de  faire.  Bientôt  il  se  fut 
rendu  maître  d'une  partie  des  places ,  et  les  au- 
tres ne  tardèrent  pas  à  lui  ouvrir  leurs  portes. 

Le  roi  n'avoit  pas  plus  tôt  appris  que  le 
prince  d'Orange  étoit  passé  en  Angleterre  avec 
les  principales  forces  des  Provinces-Unies,  que, 
par  une  déclaration  du  12  novembre  1688,  il 
avoit  permis  aux  armateurs  françois  de  courir 
sur  les  vaisseaux  hollàndois,  et  que  le  26  du 
même  mois  il  avoit  déclaré  la  guerre  à  cette 
république.  Il  ne  se  fit  rien  de  considérable 
pendant  le  reste  de  l'année ,  et  on  se  contenta 
de  reprendre  quelques  vaisseaux  marchands. 
L'année  suivante  (  1689) ,  les  Etats  ayant  ap- 
pris que  le  maréchal  d'fiumières  étoit  déjà  en 
campagne  avec  trente  mille  hommes,  ordonnè- 
rent au  comte  de  Waldeck  ,^  qu'ils  avoient  fait 
général  de  toutes  les  troupes  depuis  le  départ 
du  prince  d'Orange ,  de  les  assembler  promp- 
tement.  Il  partit  pour  cet  effet  de  Maëstricht, 
et  leur  donna  rendez-vous  à  Waeren.  Il  y  Joi- 
gnit six  mille  Anglois  que  le  prince  d'Orange 
avoit  envoyés  aux  Etats,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Marlborough.  Au  commencement  de 
la  guerre,  l'Espagne  n'y  avoit  point  pris  de 
part;  mais ,  après  la  mort  de  la  reine  Louise , 
le  Boi  Catholique,  qui  n'étoit  plus  gouverné 
que  par  les  créatures  de  la  Beine  mère ,  manda 
à  don  Bonquillo,  son  ambassadeur  à  Londres  , 
de  presser  le  prince  d'Orange  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France  ;  et  au  marquis  de  Casta- 
naga,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  de 
lever  le  plus  de  troupes  qu'il  pourroit  pour  join- 
dre à  celles  des  Etats.  Le  roi  de  France ,  qui 
n'ignoroit  aucunes  de  ces  démarches  ,  ordonna 
au  marquis  de  Feuquières ,  son  ambassadeur  à 
Madrid,  d'offrir  à  Sa  Majesté  Catholique  la 
continuation  de  la  trêve,  pourvu  qu'elle  voulût 
s'obliger  à  ne  secourir  directement  ni  indirec- 
tement ses  ennemis  ,  et  de  la  presser  de  rendre, 
promptement  une  réponse  positive.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,  au  lieu  de  garder  une  neutralité  rai- 
sonnable, résolut  de  favoriser  l'usurpateur 
d'Angleterre  ,  et  de  se  joindre  aux  protestans . 
Il  fit  toucher  aux  agens  du  prince  d*Orange  des 


sommes  considérables ,  tant  à  Cadîi  ^  j 
drid;  il  reçut  des  garnisons  boUanddîiîsir 
troupes  de  Brandebourg  dans  les  ^ 
placesdes  Pays-Bas  espagDols.parti 
dans  Namur  et  dans  Charieroi.  Le  mr^ 
Castanaga  fit  par  ses  ordres  solliciter  «  L 
de  faire  avancer  leur  armée  ven  Bmah 
enfin  ce  prince,  ayant  donné  aodiesef  aia 
quis  de  Feuquières ,  ne  voolot  s'engager  a  m 
ner  aucune  assurance  pour  robser^atin 
neutralité  ;  ce  qui  obligea  le  Roi  de  lui 
la  guerre  le  15  avril  1689.  Le  marqobèi 
tanaga  fit  publier  une  semblable  ûtd^i 
contre  la  France,  le  3  mal  suivant,  »ëf 
motifs  les  plus  pitoyables.  Il  aceosoltSaM^ 
Très-Chrétienne  d'avoir  enfreint  toos  Icstni 
faits  avec  l'Espagne ,  d'avoir  attiré  le»  V<q 
ottomanes  à  la  destruction  de  la  Honr 
d'avoir  traversé  la  oonclosloD  de  la  ptlirs- 
les  deux  empires.  Comme  il  ne  poaroit  û 
vouer  la  ligue  faite  avec  l'asarpatenr  d  If;, 
terre  ,  il  prétendoit  l'excuser  en  disant^: 
toit  pour  assurer  le  repos  de  la  chrctieiit<'  If 
Boi  fit  bientôt  connottre  que  les  effets  wvm. 
de  près  les  menaces  :  îl  envoya  eo  Catikitrc?' 
duc  de  Noaiiles,  qui  prit  Campredooetq.-^ 
ques  autres  places. 

Depuis   lung-temps   les   troupes  fïm^y* 
étoient  oisives  dans  les  Pays-Bas,  lestaiî^ 
évitant  le  combat  autant  qu'ils  poavotesL  c 
rencontra  leurs  fourrageurs,  soutenus  pw 
ou  sept  cents  fantassins  qui  avoient  ocnpra 
forge  dans  un  fond  ;  de  sorte  qu'on  ne  ^^  • 
aller  à  eux  que  par  un  défilé.  Quelques  eso- 
drons  commandés  pour  les  charger  lo  ^•' 
rent  de  se  retirer  en  désordre ,  et  les  pnrsr- 
rent  si  vivement,  qu'ils  ne  purent  saover  i« 
vie  qu'en  se  retirant  dans  les  bob;  pinsKc^ 
escadrons  hollàndois  qui  étoient  sur  uu^ 
teur  pour  favoriser  leur  retraite,  avant  m ^ 
tenir  ferme ,  furent  attaqués  par  les  Fnsf»' 
répée  à  la  main  ,  et  poussés  jusqo  a  Yaim» 
Cette  petite  ville  est  entre  deux  bois:  ék^ 
ceinte  de  bonnes  murailles,  et  n'a  qnci^^ 
portes  ;  mais  l'armée  ennemie  étoit  eajnpeeâtf' 
rière  une  de  ces  portes.  Le  peu  de  rôistt^ 
des  Hollàndois  fit  croire  qu'on  poovoittlii»''^ 
aisément.  Les  bataillons  des  gardes  imff» 
et  suisses ,  la  brigade  de  Champagne  et  d> 
très  corps  furent  commandés  pour  i*attaqr 
qui  se  fit  par  trois  endroits.  Comme  Uys*^' 
douze  cents  hommes  d'infanterie  dans  \ky^^ 
et  que  les  ennemis  qui  étoient  derrière  pcc 
voient  les  rafraîchir  à  mesure ,  la  résistaaff  "^ 
très-grande  :  on  faisolt  grand  feu  sor  IsFrtf 
çois,  qui  étoient  à  découvert  non-seuleme>(^ 
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créneaux  ,  mais  encore  des  deux  bois.  Il  y  eut 
dans  cette  action  trois  cents  soldats  de  tués  et 
presque  autant  de  blessés  ;  mais  les  ennemis  en 
perdirent  plus  de  neuf  cents.  Cependant ,  quoi* 
qu'ils  n'eussent  pas  lieu  de  se  vanter  d'avoir  eu 
l'avantage,  on  fut  très-fftché  d'avoir  exposé 
pour  une  bicoque  quantité  de  braves  offlciers 
qui  y  perdirent  la  vie.  Les  principaux  furent 
de  Lange ,  Oiamlllard ,  d'Assinat  et  de  Rou- 
ville ,  capitaine  au  régiment  des  gardes  ;  le  mar^ 
quis de  Saint-Geiais ,  maréchal  de  camp;  Du- 
metz  et  Tîercelin  ,  commissaires  d'artillerie  : 
le  baiHi  de  Cotbert ,  colonel  au  régiment  de 
Champagne ,  mourut  peu  de  jours  après  des 
blessures  qu'il  avoit  reçues.  Les  ennemis  ne  ti- 
rèrent aucun  fruit  de  cette  action  ;  le  reste  de 
la  campagne  se  passa  sans  qu'on  entreprit  rien 
de  considérable  de  part  et  d'autre. 

[1690]  Les  Etats^généraux  prétendolent  faire 
un  ^rand  effort  i  année  suivante  :  dans  cette 
vue  ils  avoient  engagé  Pélecteur  de  Brande- 
bourg à  passer  dans  les  Pays-Bas  et  à  Joindre 
ses  troupes  à  leur  armée.  Le  maréchal  duc  de 
Luxembourg ,  à  qui  le  roi  avoit  donné  le  com- 
mandement de  la  sienne,  ayant  été  informé  de 
leur  dessein ,  et  sachant  que  le  comte  de  Wal- 
declc  nttendoit  l'armée  de  l'électeur  pour  entre- 
prendre le  siège  de  Dînant,  résolut  de  le  préve- 
nir et  de  le  combattre  avant  l'arrivée  des  Al- 
lemands. Ce  général  vint  passer  la  Sambre  dans 
le  Hainaut ,  pour  joindre  le  corps  que  le  comte 
de  Gournay  commandoit,  et  il  cliercha  à  se 
poster  entre  le  comte  de  Waldeck  et  le  déta- 
chement de  l'armée  de  la  Moselle ,  commandée 
par  le  marquis  de  Boufflers.  Il  ât  camper  ces 
trois  corps  séparément ,  tant  pour  faciliter  sa 
marche^  que  pour  ôter  aux  ennemis  la  connois- 
sance  de  ses  forces ,  et  il  partît  le  même  jour  au 
soir  avec  le  duc  du  Maine  pour  se  rendre  au 
camp  de  Rubentel ,  qui  commandoit  le  détache- 
ment de  la  Moselle ,  auquel  il  fit  joindre  celui 
du  comte  de  Gournay. 

Après  cette  jonction ,  le  duc  de  Luxembourg 
marcha  avec  toute  l'armée  vers  la  Sambre  ,  où 
il  arriva  sur  les  sept  heures  du  matin.  Comme 
H  n'y  aveit  pas  encore  d'infanterie,  il  fit  atta- 
quer la  redoute  de  la  droite  par  les  dragons  de 
Pompone ,  qui ,  après  avoir  passé  la  rivière  à  la 
nage^  l'emportèrent  l'épée  à  la  main.  L'ardeur 
de  la  cavalerie  Ait  si  grande ,  que  des  cavaliers 
du  Maine  et  du  Furstemberg  ayant  vu  ce  qui 
s'étoit  passé  à  la  droite,  conduits  par  quel- 
ques offlciers,  emportèrent  de  même  In  redoute 
de  la  gauche.  Après  qu'on  eut  passé  la  rivière , 
partie  à  gué ,  partie  à  la  nage ,  Rosei  et  les  mar- 
quis d*Alègr€  et  de  Thoiras  forent  commandés 
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avec  leurs  régiments  pour  aller  investir  Froid- 
mont.  Gomme  les  pontons  étoient  demeurés  der- 
rière à  cause  des  mauvais  chemins,  on  Jeta 
deux  ponts  sur  la  rivière  pour  y  faire  passer  le 
reste  des  troupes.  Le  château  de  Froidmont 
ayant  été  battu  de  quatre  pièces  de  canon  ,  les 
troupes  qui  le  défendoient  se  rendirent  à  discré- 
tion. Le  duc  de  Luxembourg  s'étant  avancé 
avec  les  troupes  qui  étoient  passées  pendant  que 
le  duc  du  Maine  avoit  soin  de  faire  passer  le 
reste ,  fût  averti  qu'un  corps  des  ennemis  pa- 
roissoit.  Ce  corps  étoit  de  trois  mille  chevaux 
détachés  pour  reconnottre  les  François.  Dès 
qu'il  les  eut  aperçus,  il  se  retira  derrière  un  dé- 
filé. 

Le  gros  de  l'armée  ennemie  prit  sa  marche 
du  côté  de  Fleurus.  Après  avoir  garni  de  dra- 
gons les  haies  du  village,  les  ennemis  mirent 
devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile,  dont  les 
I)ords  étoient  relevés.  Cette  position  avanta- 
geuse n'empêcha  pas  M.  de  Luxembourg  de 
marcher  à  eux ,  et  d*abord  on  s'aperçut  qu'ils 
médltoient  leur  retraite.  Ils  avoient  vingt-sept 
escadrons  en  bataille ,  et  ils  en  firent  passer 
deux  entre  les  François  et  Fleurus.  Cheladet 
eut  ordre  de  les  charger,  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup de  vipueur.  On  fit  plus  de  cent  prisonniers, 
et  beaucoup  de  leurs  gens  restèrent  sur  la  place. 
Le  comte  de  Berle  y  fut  tué  avec  plusieurs  of- 
ficiers de  marque. 

La  cavalerie  françoise  poussa  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  y  eut  des  cj^cadrons  qui  ne  s'arrê- 
tèrent que  fort  près  de  la  colonne  ennemie ,  qui 
étoit  en  halte  sur  le  penchant  d'une  hauteur. 
Le  duc  de  Luxembourg ,  prévoyant  le  désordre 
que  pouvoit  causer  cette  ardeur,  fit  retirer  deux 
escadrons  de  gendarmerie;  et  comme  en  ce  mo* 
ment  la  cavalerie  des  ennemis  marchoit  en  con- 
fusion aux  François ,  il  laissa  au  comte  de  Mar- 
sin  le  soin  de  les  soutenir,  chargea  le  duc  du 
Maine  de  former  une  seconde  ligne  derrière  les 
deux  escadrons  de  gendarmerie,  et  prit  ce  qu'il 
put  de  troupes  pour  en  former  une  troisième 
derrière  celle  du  duc  du  Maine.  Les  deux  esca- 
drons de  gendarmerie  soutinrent  l'effort  de  toute 
la  cavalerie  ennemie  avec  une  si  grande  valeur, 
que  non-seulement  ils  leropéchèrent  de  passer^ 
mais  la  repoussèrent  plus  de  deux  cents  pas  ;  les 
ennemis  s'arrêtèrent  ensuite ,  et  les  trois  lignes 
des  François  se  retirèrent  au  petit  pas  Tune  après 
l'autre ,  sans  que  les  ennemis  songeassent  à  les 
suivre. 

Le  duc  de  Luxembourg  voyant  que  les  enne- 
mis recommençoient  à  marcher  et  à  s'éloigner 
de  lui  par  leur  droite,  fit  camper  l'armée  du  Roi 
à  un  quart  de  lieue  de  Fleurus ,  sa  droite  ap- 
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puyée  à  la  hauteur  de  la  Sambre  au  chemin  qui 
vieot  de  Genap.  Il  Q*avoit  que  de  menus  baga- 
ges avec  lui ,  la  difûcuUé  des  chemins  l'ayant 
obligé  d'envoyer  les  gros  équipages  à  Tabbaye 
d'Oigny,  de  l'autre  côté  de  la  Sambre ,  avec 
une  garde  de  deux  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  cinq  cents  fantassins  ^  qui  par  cette  raison 
ne  purent  se  trouver  à  la  bataille. 

Le  lendemain,  premier  Juillet  1690,  au  point 
du  jour,  le  duc  de  Luxembourg  s'aperçut  que 
les  ennemis  étoient  en  bataille  au-delà  de  Fleu« 
rus,  leur  droite  appuyée  à  un  village  sur  une 
petite  hauteur,  et  leur  gauche  étendue  dans  la 
plaine ,  sans  être  couverte  du  moindre  rideau. 
Comme  Fleurus  étoit  un  peu  éloigné  de  leur 
droite,  ils  l'avoient  laissé  devant  eux  et  s'é- 
toient  contentés  d'occuper  vers  la  gauche  le 
château   de  Saint-Amand  qui  est  assez  fort. 
Ils  avoient  mis  aussi  du  monde  dans  la  censé 
qui  est  entre  le  château  et  le  village  de  Saint- 
Amand.   Dans  cette  disposition ,   ils   avoient 
encore  devant  eux  le  ruisseau  qui  vient  de 
Fleurus ,  et  un  autre  venant  de  Saint-Amand, 
dans  lequel  celui  de  Fleurus  se  jette.  La  gauche 
des  François  se  trouvant  plus  près  des  ennemis 
que  la  droite^  elle  marcha  la  première  pour  se 
poster  près  de  Fleurus,  où  Ton  jeta  un  gros  corps 
d'infanterie  ;  l'armée  se  mit  en  bataille,  en  dou- 
blant toujours  sur  cette  gauche,  et  en  s'étendant 
sur  la  droite  vis-à-vis  de  Saint-Amand.  La  bri- 
gade de  Champagne  fut  postée  dans  les  haies  de 
cevillage,qu'elleoccupamémedans  la  suite  pour 
empêcher  les  ennemis  de  s*en  emparer.  Il  ne 
restoit  pas  assez  de  terrain  pour  former  la  pre- 
mière ligne  et  la  seconde  ligne  d'infanterie, 
parce  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un  fossé  plein 
d'eau ,  fort  large  et  très-difficile  à  combler,  et 
au-delà  de  petits  marais ,  de  fortes  haies  et  des 
ravins  qui  avoient  empêché  de  mettre  l'armée 
régulièrement  en  bataille.  Le  duc  de  Luxem- 
bourg jugea  donc  à  propos.,  pour  éviter  ces 
mauvais  chemins,  de  prendre  plus  sur  la  droite, 
et  d'aller  aux  ennemis  par  des  passages  qu'il 
avoit  découverts,  pour  les  attaquer  par  leur 
flanc.   Pour  couvrir  ce  dessein   il  laissa  les 
troupes ,  qui  faisoient  tête  aux  ennemis  depuis 
Fleurus  jusqu'à  Saint-Amand ,  dans  la  situation 
où  elles  étoient  :  elles  y  restèrent  toute  la  mati- 
née en  bataille  ;  ce  qui  fit  croire  aux  ennemis 
qu'on  ne  les  attaqueroit  point ,  ou  qu'on  les  at- 
taquerait par  là.  Ils  commencèrent  à  tirer  le  ca- 
non d'assez  bonne  heure  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  François  de  faire  tous  les  mouvemens  né- 
cessaires avec  beaucoup  de  tranquillité.  Ils  s'é- 
tendirent toujours  sur  la  droite.  Les  deux  lignes 
de  l'aile  droite  marchèrent  en  même  temps,  et 


elles  furent  suivies  par  le  resta  de  ri&£if:i^ 
qui  auroit  dû  être  postéeau-ddàdeSaiiit-Au: 
si  l'on  n'eût  pas  changé ,  comme  on  fit  Jff^ 
de  bataille. 

Cette  marche  n'étoit  pas  aisée,  pirce- 
falloitque  la  première  ligne  défilât  tout  «r 
par  le  château  de  Ligny,  où  elle  passa  icr»| 
seau  sur  un  pont  que  le  marquis  de  yor*». 
et  le  grand  prieur  de  France  y  avoient  Hifi 
blir.  Les  François,  après  avoir  sannKlc? 
difficulté ,  eurent  l'avantage  de  couler  éffv- 
une  hauteur,  et  de  dérober  par  ce  ibovpb 
marche  aux  ennemis  ;  en  quoi  ils  foreat  v.t 
favorisés  par  les  blés ,  qui  étoient  dfjâ  '" 
grands.  Ils  marchèrent  long-temps  àt  i-z 
manière ,  sans  pouvoir  trouver  les  aliks 
quand  ils  furent  près  de  la  grande  éaosr 
ils  rencontrèrent  un  nouvel  embarras  :  as  .S 
de  s'y  mettre  en  bataille ,  comme  ib  v^.\ 
cru  pouvoir  le  faire  pour  marcher  de  la  et  r^p 
dre  les  ennemis  en  flanc,  ils  trouvèrent  ea^ 
vin  si  profond  et  si  large,  que  la  precr 
ligne  fut  obligée  de  marcher  en  aAoam  c* 
ce  ravin  et  un  étang ,  et  que  la  secoade  îc- 
passant  au-dessus  de  l'étang ,  le  laissa  à  zn-n 
Ils  continuèrent  ensuite  leur  marcbe éti- 
rent à  la  censé  pour  prendre  les  eanembpirâr 
rière;  ils  appuyèrent  leur  droite  à  œttf  oBit 
dans  laquelle  on  jeta  une  partie  desdraM<k 
régiment  du  Roi ,  et  la  gauche  de  cette  sJt  i 
cavalerie  fut  poussée  jusqu'auprès  des  i«?-' 
Saint-Brice.  Aussitôt  que  les  alliés  eor^Él::' 
çu  les  François  près  de  l'étang,  Ils  firest  ':~ 
à  leur  seconde  ligne  un  mouvement  p^ri* 
faire  tête,  et  mirent  leur  réserveau  miLfspr 
leur  servir  de  seconde  ligne  des  deux  c^. 

Le  duc  de  Luxembourg  ayant  remarqucu^ 
cette  ligne  quatre  bataillons  des  enwm 
étoient  devant  sa  droite,  en  fit  avancer  ^r 
des  gardes  pour  les  leur  opposer;  matsftc:: 
ces  quatre  bataillons  furent  suivis  do  prts:^ 
bataillon  des  gardes  suisses,  il  n'en  fit  erir 
que  trois  dans  la  ligne,  et  il  ordonna  aoi  i^ 
premiers  bataillons  des  gardes  franooises  éf  ' 
poster  dans  les  haies  au  devant  de  la  rase  ' 
Chaiscau ,  avec  quatre  pièces  decaaon.  0^ 
daiit,  comme  la  droite  de  ces  deux  hul"- 
auroit  été  à  découvert  dans  la  plaine  m  '" 
ment  qu'on  auroit  marché  aux  eoDctniv  * 
marquis  de  Montrcvel  fut  cliargé  d>D  cos^- ' 
le  flanc  avec  trois  escadrons  qui  se  tm^e^ 
de  réserve.  Cet  officier  général ,  en  arri»E*  = 
il  devoit  les  poster,  trouva  des  eseadroas  :^ 
ennemis  si  proche  de  lui ,  qu'il  fut  oblige (i<* 
charger.  Il  les  battit ,  et  ce  fat  la  preiBicrer 
tion  de  la  droite.  Le  comte  de  Gacé,  nuTt*^- 
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np ,  qui  comnaandoit  la  seconde  ligne,  oc* 
en   même  temps  un  grand  vide  qui  étoit 
la  gauche  de  cette  droite  et  le  ruisseau 
int- Amand  ;  il  fut  par  ce  moyen  de  la  pre- 
lîgDe  dans  toutes  les  charges. 
brigade  dé  Champagne,  qui  avoit  ordre  de 
du  village  deSaint-Amand  dès  qu'elle  ver- 
aroltre  lecomtedeGournay  avec  la  cavale- 
la  droite  et  de  la  gauche,  défila  par  la  gau* 
s  ce  village;  et  comme  elle  fut  obligée,  par 
position  du  terrain,  de  se  mettre  en  bataille 
le  feu  de  la  li^ne  des  ennemis,  elle  le  fit  avec 
;ou|>  dlntrépidité:  le  comte  de  Saulx  reçut 
tte  o(»*asion  une  blessure.  Gomme  ensuite 
cette  infanterie  devoit  avancer  pour  atta- 
la  ligne  des  ennemis,  elle  leur  rendit  entiè- 
Dt  inutiles  les  postes quMIs  avoient  occupés, 
ifanterie  qu'ils  y  avoient  jetée  fut  toute  prise 
fin  de  la  bataille.  Le  canon  des  François 
nença  à  tirer  avec  beaucoup  d'effet  de  plu- 
s  batteries  postées  avantageusement. 
'.  comte  de  Gournay,  qui  avoit  ordre  de 
iv  le  ruisseau  et  de  commencer  le  combat, 
t  aperçu  notre  infanterie  établie  dans  les 
îs  qu*on  vient  de  marquer ,  marcha  droit 
ennemis  avec  toute  la  cavalerie  qu'il  corn- 
doit  et  le  reste  de  l'aile  gauche;  ce  que  fit 
i  Rubentel  avec  les  brigades  de  Champagne 
e  Navarre.  La  droite  fit  le  même  mouve- 
t  ;  et  ayant  chargé  en  même  temps ,  tout 
des  deux  côtés,  et  l'avantage  fut  général 
deux  ailes.  Les  marquis  de  Vinans  et  de 
lénès  ,  maréchaux  de  camp  ,  furent  blessés 
premier  choc ,  et  le  comte  de  Gournay  fut 
Le  marquis  de  Vatteville,  maréchal  de 
p ,  en  chargeant  à  la  gauche  de  l'aile  droite, 
fonça  si  avant  dans  un  escadron  ennemi , 
I  y   fut  pris  et  dégngé  presque  en  même 
ps  par  La  Haze,  capitaine  d'un  régiment 
>avates. 

éCs  ennemis  avoient  tellement  pris  l'épou- 
te,  qu'on  avoit  déjà  gagné  leur  canon 
in  grand  terrain;  de  sorte  qu'il  sembloit 
il  restât  peu  de  chose  à  faire,  lorsque  le 
ibat  se  renouvela  d'un  autre  côté.  Le  mar- 
s  de  Montrevel  étant  allé  remettre  en  or- 
la  seconde  ligne  des  François,  qui  s'étoit 
ipue  par  trop  d'ardeur ,  se  trouva  à  la  gau« 
t  de  Taile  droite  dans  le  temps  que  trois  ba- 
lons  des  ennemis  ,  postés  dans  les  haies  du 
lage  de  Saint- Âmand ,  faisoient  leurs  efforts 
ir  se  retirer.  Il  les  chargea  vivement ,  leur 
i  quelque  monde  et  fit  plusieurs  prisonniers; 
autres  se  retirèrent  en  faisant  un  grand  feu. 
)  moment  après ,  le  reste  de  l'infanterie  des 
nemis,  qui  s'étoit  rassemblée  sur  lecoteau  vers 


Fieurus ,  parut  sur  une  hauteur,  formant  une 
forte  ligne.  Elle  avoit  à  sa  droite  huit  ou  dix 
escadrons  qui  la  vinrent  joindre  à  la  portée  du 
pistolet  de  l'endroit  où  le  marquis  de  Locmaria 
remettoit  en  bataille  les  troupes  qu'avoit  me- 
nées le  comte  de  Gournay ,  et  qui  venoient  se 
joindre  a  l'aile  droite.  Quelques-uns  de  ces  es- 
cadrons vinrent  à  la  charge  ;  mais  ayant  été 
repoussés,  ils  passèrent  par  les  intervalles  de 
la  ligne  qui  leur  étoit  opposée,  en  se  retirant  au 
trot  et  au  galop  par  les  derrières  des  François, 
et  ils  ne  parurent  plus.  La  ligne  de  rinfanterie 
des  alliés  tenoit  cependant  encore  ferme ,  et 
les  bataillons  paroissoient  gros  parce  qu'ils  for- 
moient  un  grand  front,  n'ayant  que  trois  hom- 
mes de  hauteur.  Le  duc  de  Luxeml)ourg  donna 
ses  ordres  pour  leur  opposer  une  ligne  de  même 
force ,  et  la  brigade  de  Navarre  fut  la  première 
qui  arriva  ;  mais  les  soldats  étoient  tellement 
essoufflés,  qu'il  fallut  leur  laisser  prendre  ha- 
leine,  outre  qu'on  ne  pou  voit,  avec  quatre  ba- 
taillons de  cette  brigade,  attaquer  toutes  les 
lignes  des  ennemis. 

Le  duc  de  Choiseul  alla  faire  avancer  les  autres 
bataillons  ;  et  à  mesure  qu'ils  arrivèrent ,  il  les 
posta  à  la  droite  des  quatre  premiers.  Il  en  vint 
aussi  par  la  gauche ,  qui  furent  mis  en  bataille 
derrière  les  bataillons  des  ennemis,  laissant  une 
ouverture  entre  l'infanterie  de  la  droite  et  celle 
de  la  gauche ,  pour  faire  passer  la  cavalerie  qui 
pût  entrer  dans  les  bataillons  au  moment  qu'ils 
seroient  chargés.  Pendant  ces  dispositions ,  le 
duc  du  Maine  vint  avertir  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg que  de  nouvelles  troupes  se  formoient 
devant  lui  à  la  gauche  des  ennemis;  il  fut  chargé 
d'aller  mettre  en  bataille  ce  qu'il  pouvoit  de  la 
cavalerie ,  et  de  s'étendre  sur  la  droite.  Tandis 
qu'il  exécutoit  cet  ordre,  quelque  cavalerie  des 
ennemis  parut  ;  mais  après  avoir  fait  sa  dé- 
charge ,  elle  prit  la  fuite  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  duc  du  Maine  de  former  ses  escadrons ,  et  de 
s'allonger  sur  la  droite.  Comme  l'infanterie  des 
,  François  venoit  de  loin ,  il  se  passa  beaucoup 
de  temps  avant  qu'elle  fût  arrivée  ;  ce  qui  obli- 
gea les  premiers  bataillons  qui  étoient  postés  de 
demeurer  fermes  en  présence  des  ennemis ,  sans 
faire  aucun  mouvement.  On  fit  alors  avancer 
six  pièces  de  canon ,  qui  furent  servies  si  heu- 
reusement ,  qu'elles  firent  de  grandes  brèches 
dans  les  bataillons  des  alliés,  mais  sans  que  ce 
grand  feu  pût  les  obliger  à  se  rompre.  Lors- 
que toute  l'infanterie  du  Roi  fbt  arrivée ,  on 
recommença  le  combat.  Le  bataillon  de  Yer- 
mandois ,  qui  se  trouvoit  alors  le  pins  à  portée , 
se  mit  à  la  droite  des  ennemis  ,  et  les  chargea 
de  manière  que  la  manche  droite  de  Verman- 
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dois  attaqua  la  manche  droite  des  alliés ,  et 
qoe  les  piquets  de  sa  manche  gauche  les  péné- 
trènent  par  le  flanc.  Quadt ,  qui  étolt  avec  quel- 
ques escadrons  sur  la  gauche  ,  proflta  de  cette 
conjoncture ,  et  entra  dans  les  bataillons. 

La  petite  ligne  d'infanterie  qui  avoît  été  for- 
mée derrière  celles  des  ennemis  s'avança  dans 
le  même  temps ,  et  défit  entièrement  cinq  ba- 
taillons de  leur  droite,  dont  la  plupart  des  sol- 
dats restèrent  sur  la  place.  Cependant ,  comme 
leur  gauche  tenoit  encore  ferme,  le  marquis  de 
Coaslin  s'avança  avec  son  régiment  pour  la  rom- 
pre ;  et  ayant  rencontré  en  chemin  un  escadron 
des  ennemis ,  il  le  chargea  et  le  battit.  Le  mar- 
quis de  Marciily ,  qui  étoit  entré  avec  un  autre 
escadron  dans  leur  ligne,  acheva  de  la  mettre 
en  désordre.  Il  ne  restolt  aux  ennemis  qu'une 
espèce  de  réserve  placée  sur  la  hauteur  ,  et  com- 
posée de  huit  ou  dix  escadrons ,  soutenus  par 
six  bataillons  :  le  duc  du  Maine  l'attaqua  avec 
les  cinq  escadrons  qu'il  avoit  poussés  sur  la 
droite ,  pendant  que  le  comte  de  Gacé  fit  atta- 
quer les  bataillons  par  la  brigade  de  Stouppe. 
Cette  réserve  fit  peu  de  résistance  :  le  plus  grand 
feu  fut  du  côté  de  la  gendarmerie ,  à  la  tête 
de  laquelle  le  duc  du  Maine  chargeoit  un  esca- 
dron des  ennemis  ;  mais  comme  pendant  cette 
attaque  ce  corps  fut  exposé  au  feu  des  batail- 
lons ennemis  qui  le  prirent  en  flanc  ,  le  comte 
de  Jussac ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  Gennois,  son  aide-de-camp,  les  mar- 
quis de  Villarceaux ,  de  Sallart  et  de  Verde- 
rone ,  et  le  chevalier  de  Soyecourt ,  y  furent 
tués.  Dès  que  ces  baUiilons  eurent  pris  la  fuite , 
on  ne  vit  plus  parollre  d'ennemis  ;  et  les  Fran- 
çois demeurèrent  mattres  du  champ  de  bataille. 

Les  alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  sur  la 
mer  qu'ils  l'avoieot  été  sur  terre.  L'armée 
navale  du  Roi ,  commandée  par  le  comte  de 
Toorvllle,  vice-amiral  de  France,  sortit  de  la 
rade  de  Brest ,  le  23  juin  1690,  composée  de 
soixante  et  quinze  vaisseaux  de  ligne ,  de  vingt 
brûlots ,  de  six  frégates  et  de  vingt  bâtimens 
de  charge ,  avec  ordre  d'entrer  dans  la  Manche, 
de  chercher  les  flottes  combinées  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ,  et  de  les  suivre  dans  tous  leurs 
ports  ,  même  jusque  dans  la  Tamise. 

Les  vents  ne  permirent  pas  à  cette  flotte  d'ap- 
procher des  côtes  d'Angleterre  avant  le  29 , 
qu'on  reconnut  les  Sorlingues.  Le  30 ,  les  vents 
étant  venus  à  l'ouest ,  elle  entra  dans  la  Man- 
che ,  et  à  midi  elle  se  trouva  vis-à-vis  du  cap 
Lézard.  On  apprit  par  un  bâtiment  anglois  qui 
s'en  alloil  en  Portugal ,  et  qui  avoit  été  pris  par 
le  vaisseau  le  Marquis ,  qu'on  attendoit  l'armée 
navale  des  ennemis  à  Plymouth.  Le  comte  de 


Tourvilie  détacha  quatre  vaissmix  po»  i 
reconnof tre  ce  port ,  et  leur  donna  ordre  df  c 
venir  joindre  sur  la  route  que  Tanûrv 
vers  le  cap  Goustar.  Ces  navires  n'ayiM  - 
trouvé ,  rejoignirent  le  même  jour  la  fioSt. 
continua  sa  route ,  et  arriva  le  premkr  ic 
vis-à-vis  de  Torbay.  Là  le  comte  de  lo»' 
fut  informé  que  les  ennemis  avoieot  m*, 
dans  la  rade  de  Sainte  -  Hélène ,  de  Vh 
Wight  ;  il  se  disposa  done  à  les  aller  altsç; 
et  il  détacha  les  quatre  roeilleors  voitiervj 
l'armée  pour  les  aller  reconoottre. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi  ces  \  • 
seaux  firent  signal  qu'ils  voyoieot  les  eDfiâ* 
et  l'armée  continuant  à  faire  force  de  vtnlr!. 
trouva  le  lendemain  2  juillet  à  une  lieof  e  ^ 
mie  de  i'tle  de  Wight.  Deux  de  ees  ^isst.; 
rapportèrent  que  les  ennemis  étofent  moeit-; 
la  rade  de  Sainte-Hélène ,  sur  nue  seule  H> 
au  nombre  de  cinquante-trois  vaisseaux  :  r.> 
le  vent ,  que  notre  armée  navale  avoit  es  fs>  ^ 
rable  jusqu'alors  ,  étant  devenu  contraire ,  fi 
fut  obligée  de  mouiller. 

Le  3  ,  à  quatre  heures  du  matin ,  elk  il: 
la  voile  au  commencement  du  flot,  poor  sai^îj 
cer  avec  la  marée  du  c6té  des  ennemis,  K'rl 
que  le  vent  contraire  pouvoit  le  permettrr;  r^  { 
la  flotte  des  alliés  appareilla  de  son  eftté  ;il{ 
s'éloigner  de  la  nôtre.  Eliefut  Jointe,  Ie4,ud 
sa  route  par  huit  vaisseaux  de  guerre  b^'i^i 
dois ,  par  quelques  brûlots  et  par  des  bitiar.| 
de  charge.  Le  5 ,  le  vent  devint  lavorabif  H  si 
se  préparoit  à  attaquer  l'ennemi;  maïs  coiuv  | 
chahgea  peu  de  temps  après ,  le  comte  de  W^ 
ville  retint  le  vent  et  en  cet  état  demesa  ^ 
présence  des  ennemis  jusqu'à  la  noit. 

Le  6 ,  au  commencement  du  flot,  rarmfr  j 
Roi  remit  à  la  voile ,  quoique  le  vent  fv:  o 
jours  favorable  aux  ennemis ,  qui  faisemà  tr 
leur  possible  pour  en  conserver  l'avant^r  k 
pour  gagner  le  Pas-de-Calais.  Le  conte  :* 
Tourvilie .  pour  leur  ôter  celte  retraite  qci  ■- 
roit  empêché  le  combat ,  prit  le  parti  de  «r* 
une  bordée  jusque  sur  les  côtes  de  France .  e*- 
pérant  y  trouver  le  vent  plus  favorable,  H  p^ 
voir  en  revirant  se  mettre  entre  Calais  H  > 
ennemis.  Il  arriva  le  8  vis-à-vis  de  Fécâr;. 
à  huit  lieues  au  large,  d'où  il  revira  de  hjdr^ 
mit  le  cap  au  nord  vers  les  côtes  d'Angleifr*' 
le  vent  étant  toujours  à  Test-nord-esL 

Le  9  au  soir  il  reconnut  les  ennemis  à  qa'^ 
lieues  au  vent,  et  le  10  il  les  vit  à  lapotote^ 
jour  venir  sur  l'armée  du  Roi  avec  le  ^cattt  ' 
marée.  Il  flt  le  signal  pour  mettre  l'amiK  n 
ordre  de  bataille  et  donna  l'avant- garde  ii  id- 
cadre  du  comte  de  Chàteau-Regnaolt ,  qs-  "^ 
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a  plus  près  des  ennemis  d  ane  lieue  que  )e 
de  rarmée.  Tonte  la  flotte  fut  en  ligne  sur 
lit  heiii*e8  en  très*bon  ordre,  et  tous  les 
eaux  se  mirent  alors  en  état  d'attendre  les 
nis,  n'ayant  les  huniers  qu'à  mi*mât.  Vers 
ix  heures ,  étant  à  la  portée  du  canon ,  ils 
Dencèrent  le  combat.  LesHollandois,  corn* 
lés  par  Tamiral  Everten  y  avoient  Tavant* 
s  ;  ils  étoient  par  le  travers  de  Tescadre  du 
e  de  Ctiâteau-Hegnault  et  d'une  division 
escadre  du  corps  de  bataille, 
s  vice«amiral  rouge  d'Angleterre  combattit 
ses  vaisseaux  la  division  du  corps  de  ba« 
î ,  où  étoit  le  comte  de  Tourville;  et  l'ami* 
Herbert,  avee  le  reste  des  vaisseaux  de 
adre  rouge  et  toute  l'escadre  bleue ,  s'atta- 
à  la  dernière  division  de  l'escadre  du  corps 
•ataille  de  l'armée  do  Roi  et  à  l'escadre  de 
lère-garde ,  commandée  par  le  comte  d'Ës« 
s. 

es  UoUandois  combattirent  avec  beaucoup 
érmeté;  mais  ils  furent  mal  secondés  par  les 
;lui8  ,  dont  la  plupart,  et  surtout  l'amiral 
bert ,  évitèrent  avee  un  grand  soin  de  se 
tre  côte  à  eôte  des  grands  vaisseaux.  Le 
kbat  dura  de  cette  sorte  depuis  dix  heures 
matin  jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir. 
Hollandois  voyant  l'avant-garde  de  l'armée 
Roi  en  état  de  ies  mettre  entre  deux  feux  , 
snt  forcés  de  se  laisser  toml)er  par  le  travers 
corps  de  bataille  :  ainsi  ce  corps  n'ayant  plus 
ombattre  les  Anglois ,  qui  s'étoient  retirés  de 
me  heure,  maltraita  tellement  les  vaisseaux 
landois,  qu'il  les  mit  tout  à  la  fois  hors  d'é- 
de  naviguer  et  de  combattre.  Ils  furent  obli* 
(  de  se  retirer  de  la  ligne  par  le  moyen  de 
rs  chaloupes;  ce  qu'ils  firent  à  la  faveur  du 
me  ,  qui  seul  les  sauva.  Sans  cette  préeau* 
a ,  si  le  vent  eût  duré  encore  une  demi-heure, 
seroient  tombés  au  milieu  des  vaisseaux  du 
i.  L'amiral  Herbert  ayant  vu  retirer  le  vice- 
liral  rouge ,  prit  aussi  le  parti  de  s'éloigner  , 
idis  que  le  viee^uniral  bleu  combattoit  ton* 
fs  avec  t)eaueoup  de  valeur  l'arrière^garde 
l'armée  du  Roi  ;  mais  voyant  à  la  fin  deux 
ses  vaisseaux  démâtés  de  tous  mâts  ,  il  fut 
igé  de  se  retirer  comme  les  autres. 
Un  vaisseau  hollandois  de  soixante-huit  plè- 
de  canon ,  nommé  le  Fresland ,  se  rendit  au 
iverain,  commandé  par  le  marquis  de  Nés* 
nd.  Le  comte  de  Tourville  y  fit  mettre  le 
,  après  en  avoir  retiré  l'équipage,  qui  se 
Qva  réduit  à  six- vingts  iMMomes,  le  surplus 
trois  cent  cinquante  dont  il  étoit  composé 
int  été  tué.  Les  ennemis  perdirent  eneore  ce 
ir-là  deux  brûlots,  coulèrent  un  de  leurs  vais- 
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seaux  a  fond  et  en  firent  brûler  un  autre.  La 
nuit  étant  venue ,  le  comte  de  Tourville  donna 
toute  son  application  à  observer  les  ennemis , 
afin  de  profiter  du  premier  vent  favorable  pour 
tomber  sur  eux  et  achever  la  défaite  entière 
de  leur  flotte,  ou  de  les  obliger  au  moins  d'a- 
bandonner le  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux 
démâtés ,  avec  lesquels  il  leur  étoit  impossible 
de  conserver  l'avantage  du  vent. 

Le  lendemain  i  i ,  les  ennemis  brûlèrent  en* 
oore  trois  de  leurs  vaisseaux  ,  dont  l'un  étoit  un 
contre-amiral  de  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
et  les  deux  autres  de  soixante-et-dix  ;  et  ils  en 
coulèrent  deux  à  fond.  Le  12 ,  l'armée  navale 
continua  de  poursuivre  les  ennemis  si  vivement, 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  sept  de  leurs  vais- 
seaux démâtés.  Le  comte  de  Tourville  s'étant 
aperçu  que  ces  sept  vaisseaux  faisoient  route 
pour  gagner  Portsroouth ,  détacha  le  marquis 
de  Villette  avec  dix  des  siens  pour  les  couper  ; 
ce  qui  fut  fait  de  manière  qu'on  les  obligea 
d'échouer  entre  le  cap  de  Béueziers  et  celui  de 
Ferley. 

Le  lendemain  13  juillet,  on  détacha  quelques 
vaisseaux  pour  aller  canonner  les  vaisseaux 
échoués  :  les  ennemis ,  pour  nous  prévenir , 
mirent  le  feu  a  deux  de  ces  vaisseaux.  Le  t4 , 
ils  en  brûlèrent  deux  autres,  et  le  lendemain 
encore  deux.  Le  septième ,  qui  étoit  un  vice- 
amiral  de  Hollande,  s'échoua  de  la  pleine  mer 
dans  une  petite  rivière  près  de  Bénexiers,  d'où 
il  ne  put  se  relever.  La  flotte  du  roi  ne  souffrit 
d'autre  perte  dans  ce  comlwt  que  des  manœu- 
vres coupées ,  et  des  coups  de  canon  dans  le 
corps  des  vaisseaux ,  à  la  réserve  du  Terrible , 
commandé  par  le  capitaine  Panelier ,  qui  eut  la 
poupe  emportée  par  une  bombe.  La  flotte  enne- 
mie au  contraire  fût  tellement  délabrée  qu'elle 
n'osa  plus  tenir  la  mer,  et  qu'elle  ne  remit 
à  la  voile  qu'après  que  celle  du  roi  sa  fût  re- 
tirée. 

L'armée  de  terre  des  alliés  ne  se  trouvoit  pas 
en  meilleur  état.  Quoiqu'ils  eussent  été  Joints 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  ils  n'osèrent 
rien  entreprendre ,  et  ils  évitèrent  le  combat 
que  les  François  leur  présentèrent  plusieurs 
fois.  Cependant  les  troupes  d'Allemagne  mi» 
noient  tellement  le  pays ,  qu'ils  firent  l>eaueoQp 
plus  de  mal  à  ceux  qu'ils  venoient  secourir 
que  ne  leur  en  aurolent  pu  faire  les  Françms. 
'Tel  fut  le  succès  de  la  dernière  campagne  dans 
les  Pays-Bas. 

Le  prince  d'Orange  eut  plus  de  bonhear  en 
Angleterre.  Mais  pour  reprendre  la  suite  des 
affaires  de  ce  royaume  ou  J'en  suis  resté ,  il  faut 
remonter  à  l'époque  de  l'évasion  du  roi  Jac- 
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ques  il.  Cette  éviision  produisait  différents  effets 
dans  les  trois  royaumes.  En  Irlande,  où  le 
nombre  des  catholiques  excède  beaucoup  celui 
des  protestans ,  les  peuples  résolurent  de  de- 
meurer fidèles  h  leur  prince.  Le  comte  de  Tir- 
conel ,  vice-roi  de  cette  île ,  fut  charmé  de  les 
trouver  dans  cette  disposition  :  il  fit  une  revue 
de  tous  les  catholiques  capables  de  porter  les 
armes ,  dont  le  nombre  montoit  à  plus  de  cent 
mille  ;  et  en  ayant  ci)oisi  vingt-cinq  mille  quil 
jugea  plus  capables  de  servir  que  les  autres ,  il 
les  fit  armer  et  en  composa  un  corps  d*armée. 
Il  désarma  en  même  temps  tous  les  protestans, 
de  crainte  qu'ils  ne  formassent  quelque  entre- 
prise contre  les  intérêts  du  roi.  Cependant  comme 
il  manquolt  de  chevaux  pour  monter  la  cavale- 
rie ,  il  en  fit  demander  aux  protestans ,  en  leur 
offrant  de  leur  en  payer  la  valeur  ;  et  sur  le  re- 
fus qulls  en  firent ,  il  les  prit  d'autorité. 

En  Ecosse,  où  les  presbytériens  font  le  plus 
grand  nombre,  ils  furent  ravis  du  changement 
qui  venoit  d'arriver,  espérant  que  le  prince 
d'Orange,  qui  étoit  Arminien,  et  par  consé- 
quent d'une  secte  peu  différente  de  la  leur,  les 
protégeroit.  Le  duc  de  Gordt)n ,  gouverneur  dn 
château  d'Edimbourg ,  fut  le  seul  qui  demeura 
fidèle  au  roi  ;  il  s'enferma  dans  le  château ,  ré- 
solu de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité^  après 
y  avoir  fait  entrer  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche. 

En  Angleterre,  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  séculiers ,  qui  avoient  pris  en  main  le  gou- 
vernement dés  la  première  fois  que  le  roi  s'é* 
toit  absenté,  s'assemblèrent  dans  le  lieu  où  les 
pairs  ont  accoutumé  de  tenir  leurs  séances  pen- 
dant la  tenue  du  parlement.  Par  un  acte  signé 
de  tous  ,  ils  résolurent  de  prier  le  prince  d'O- 
range de  prendre  l'adoiinistration  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse ,  pour  conserver  la  religion 
et  les  lois  du  pays ,  ainsi  que  pour  réduire  l'Ir- 
lande, qui  ne  vouloit  pas  concourir  avec  les 
deux  autres  royaumes.  Ils  le  prièrent  aussi,  par 
un  autre  acte ,  d'expédier  des  lettres  circulaires 
signées  de  sa  main,  pour  la  convocation  d'une 
assemblée  qui  auroit  la  même  forme  que  le 
parlement.  Le  prince  d'Orange  comprit  bien 
qae  ces  seigneurs  ne  pouvant  être  considérés 
qoecomnie  des  particuliers,  Us  n'avoient  pas  le 
pouvoir  de  lui  remettre  entre  les  mains  le  gou- 
vernement ^  et  que  lui-même  n'ayant  aucun  ca- 
ractère ,  il  n'étoit  pas  en  droit  de  convoquer 
cette  assemblée.  Cependant,  afin  qu'il  parût 
que  ee  qui  se  fermt  à  l'avenir ,  se  faisoit  par 
l'autorité  et  du  consentement  des  trois  Etats  dà 
royaume,  il  manda  au  palais  de  Saint- James 
aà  il  logeolt ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  eneore 


j  occuper  celui  de  Whitehall,  ceoxqBi:.v4 
I  été  députés  pour  la  chamfire  des  oonmHiitii 
parlemens  tenus  sous  le  règne  de  Clar4»E 
avec  les  aldermans  et  le  conseil  devitle.  !« 
qu'ils  furent  «arrivé»,  il  les  priad'eianin 
qu'il  falioit  faire  dans  la  conjonctore  prtsoi 
et  de  lui  adresser  leurs  avis.  Ils  s' 
le  même  jour  à  Westminster ,  dansU 
où  les  communes  tiennent  leurs  séaace.ftl 
choisirent  Henri  Powle  pour  leur  preste.! 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  déteraitric 
la  réponse  qu'ils  devaient  faire  au  prând 
range  ;  et  ne  se  trouvant  pas  assez  édairspr 
décider  une  matière  si  délicate ,  ils  tmèa: 
les  plus  habiles  juriseonsuitea  de  LoiKire,iB 
ils  proposèrent  la  question.  Ces  dsrtesiis 
dirent  que  le  roi  seul  ayant  droit  de  cniâ^ 
le  parlement,  et  toutes  les  délibenCioBti 
cette  assemblée  n'ayant  aucune  force  ip'^ 
avoir  été  confirmées  par  le  prince, ils  vpiv 
voient  rien  faire  de  soutenable  dans  mtme^ 
blée  Illégitimement  convoquée;  qoelaosai 
ne  pou  voient  élire  de  députés  qu'après  a  itri 
reçu  le  pouvoir  du  roi  ;  qu'enfin  le  priiceâ'i> 
range,  qui  n'étolt  ni  régent  ni  protectesr^y 
pouvoit  leur  donner  ce  pouvoir.  Qnasdis» 
teurs  se  furent  retiré»,  les  fiictleax  eliertfaM 
dans  les  registres  du  parlement  quelqse  a» 
pie  qui  pât  autoriser  ce  qu'ils  vooloicot&irt;^ 
n'y  ayant  Hen  trouvé  qui  les  satisfit,  ibcvr 
recours  à  l'Ecosse.  Ils  virent  que,  lov  ieicr 
de  Charles  I ,  il  s'y  étoit  fait  une  aseisblee^.' 
tats  sans  l'autorité  du  roi ,  à  laquelle  «i« 
donné  le  nom  de  Convention  ,  et  résiMtf 
l'imiter.  Ils  formèrent  ensuite  une  adi«e.  F 
laquelle  ils  prièrent  le  prince  d'Ùrm^^^ 
charger  de  l'administration  du  royiaDe^tf^ 
pourvoir  à  la  sAreté  de  l'Irlande  junie'i  as- 
semblée de  la  Convention ,  résolue  poarkf- 
mier  de  février  1689.  Cette  adresse  Im  lutp 
sentée  par  leur  orateur. 

Le  prince  d'Orange  ayant  aeeepté  la  «^ 
des  seigneurs  et  des  communes,  orèau^ 
détachement  de  neuf  mille  hommes  ^pf 
en  Irlande,  nomma  des  commissaires poor:* 
verner  l'Ecosse,  et  alla  à  la  trésorerif  ^ 
prendre  possession  de  l'argent  qui  étal  ^ 
les  mains  des  officiers  du  roi.  On  y  troan^ 
tre  cent  mille  livres  steriings ,  doot  aoe  f^ 
fut  employée  à  payer  les  troupes  de  Si  M^ 
pour  les  engager  dans  la  révolte.  MilordHes^ 
fM  déclaré  amiral  âesfbttes  angic^etii*^ 
doisp ,  qui  ne  composèrent  qu'un  mèœtfp 
et  milord  Dartmouth  eut  le  eomasode^ 
d'une  escadre  qui  devolt  agir  pendiDt  IW 
Quant  â  radministratien  de  la  justice.  «<*^ 
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lesjuges.de  tous  les  tribanauic  dans  la 
on  de  leurs  charges ,  Jusqu'à  ce  que  la 
intion  en  eût  disposé  autrement.  On  ar- 
uelques  personnes,  qui  u'étoieut  coupa* 
'autres  crimes  <|De  d*avolr  voulu  demou- 
dèles  AD  roi  ;  on  désarma  les  cathoitqun 

pilla  leurs  maisons.  Cependant  on  tra- 

daus  le»  cooalés  à  élire  tes  députés  qui 
ent  composer  la  ehambre  des  communes 
ta  Convention  ;  mais  comn^e  ils  étoient  la 
rt  presbytériens ,  les  évéques  en  prirent 
ne ,  et  demandèrent  la  permission  de  s'as* 
1er  eu  particulier  avec  les  dépotés  du  cler- 
e  qui  leur  fut  refusé.  On  tâcha  d'ébranler 
élite  du  comte  de  Tirconel ,  à  qui  on  dé* 
t  le  comte  d'Hamiitoa ,  pour  l'exhorter 
courir  avec  les  autres  protestans  à  la  con- 
liion  de  la  religion  anglicane  dans  les  trois 
imes  ;  mais  il  répondit  qu'ayant  été  établi 
e  Roi  gouverneur- de  l'Irlande,  il  ne  pou- 
recevoir  des  ordres  que  de  lui ,  et  qu'il  étoit 
u  de  se  maintenir  dans  son  gouvernement 
]'à  ce  qu'il  sût  les  intentions  de  Sa  Majesté, 

il  auroit  soin  de  s'informer, 
is  seigneurs  et  les  gentilshommes  écossois 
se  trouvoient  alors  à  Londres  s'assemble- 

à  Whitehall  pour  délibérer  surcequ'ils 
ent  à  faire  dans  cette  révohitîon  générale , 
s  élurent  le  duc  d'Hamilton  pour  leur  pré- 
nt.  Quelques-uns  proposèrent- de  convoquer 

Convention  .en  Ecosse ,  semblable  à  celle 
t  ou  nlloit  faire  l'ouverture  en  Angleterre  ; 
epeadant  ils  prièrent  le  prince  d'Orange  de 
idre  le  gouvernement  du  royaume.  Cette 
position  fut  combattue  avec  tant  de  chaleur 
le  comte  d'Arram  et  par  le  chevalier  Mac- 
sie,  que  plusieurs  autres  .s'étant  rangés  à 
"S  avis ,  on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Le 
ice  d'Orange  ayant  été  informé  de  ce  qui 
oit  passé  à  cette  conférence ,  employa  divers 
yeus  pour  gagner  ceux  qui  lui  avoient  été 
traires,  et  en  débaucha  quelques-uns;  de 
te  qu'en  une  seconde  séance  il  fut  résolu 
on  lui  offriroit  le  gouvememeût  de  l'Ecosse 
(lu'au  24  mars  prochain  ,  pendant  lequel 
ips  on  délibéreroit  si  l'on  devolt  convoquer 
i  assemblée  des  députés  de  ce  royaume. 
L'ouverture  de  la  Convention  d'Angleterre 
tant  faite  le  premier  février  1 680 ,  les  pairs 
ssemblèrent  a  Westminster  dans  le  Heu  des- 
é  à  la  chambre  haute.  L'arehevéque  de  Can- 
béry ,  qui  devoit  y  présider  suivant  l'usage , 
usa  de  le  faire ,  et  le  marquis  d'Halifax  fut 
i  pour  remplir  sa  place.  A  l'égard  de  la-eham- 
e  des  communes ,  elle  oonikma  Powle  dans 

mémo  fonction.  Ou  proposa  d'abord  dans 


cette  assemblée  de  nommer  des  commissaires 
pour  l'administration  de  la  chancellerie  de  ce 
royaume;  mais  il^s'y  trouva  de  grandes difft);ul- 
tés,  parce  qu'il  ihllolt  faire  un  nouveau  sceau , 
et  que ,  suivant  les  lois  du  royaume ,  c'étoit  un 
crime  de  haute  trahison  d'avoir  part  directe- 
ment ou  indirectement  à*  cet  attentat  contre 
l'autorité  royale.  Pour  y  trouver  quelque  expé- 
dient, il  fut  résolu  que  les  deux  chambres  s'as- 
sembleroient  et  conféreroient  ensemble. 

Aussitôt  qae  le  peuple  d'Edimbourg  eut  ap- 
pris ce  qui  s'étoit  passé  à  l'assemblée  que  les 
Eooasois  avoient  tenue  à  Londres ,  il  témoigna 
l'aversion  qu'il  avoit  pour  la  religion  catholi- 
que ,  et  pour  tout  ce  qui  en  approchoit.  Il  pilla 
les  maisons  de  tous  ceux  qui'passoient  pour  pa- 
pistes, et  plusieurs  ministres  de  la  religion  an- 
glicane furent  enveloppés  dans  ce  désordre , 
sous  prétexte  d'abolir  entièrement  le  papisme 
et'l'HépIsoopat,  pour  rétablir  l'ancien  convenant 
d'Ecosse^  Cette  émotion  populaire  embarrassa  le 
prince  d'Orange.  Quoique  les  factieux  eussent 
agi  conformément  à  ses  intentions  secrètes ,  U 
a'osa  les  approuver,  pour  ne  pas  fortifier  les 
soupçons  que  plusieurs  avoient  déjà  que,dan8^ 
le  temps  qu'il  feignoit  d'avoir  pris  les  armes 
pour  ladéfense  de  la  religion  anglicane ,  il  vou- 
loil  l'abolir ,  aussi  bien  que  la  religion  catholi- 
que-, afin  d'établir  cel  le  qu'Uprofessolt.  D'ail- 
leurs il  étoit  à  craindre  que  les  Ecossois ,  qui  ne 
s'étoient  pas  encore  déclarés  en  sa  faveur,  ne 
prissent*  en  particulier  des  mesures  pour  se  met- 
tre en  république ,  s'H  vouloit*  punir  leurs  em- 
portemens. 

Les  communes  d'Angleterre ^  de  leur  c6té^ 
mirent  en  délibéKation  siondevoitpourvoir  au. 
gouvernement  de  l'Etat  en  l'absence  du  Roi,  et 
en  quelle  manière  on  le  pouvoir  faire  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations.  Plusieurs 
des  députés  prétendirent  qu'ayant  prêté  serment 
au  Roi,  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  con- 
tre son  autorité  souveraine  sans  violer  leur 
serment  et  renverser  les  lois  fondamentales  de 
l'Etalb  Ce  raisonnement,  qix>iquesolide,  ne  fut 
point  goûté  ;  et  il  fut  conclu ,  à  la  pluralité  des 
voix ,  que  le  roi  Jacques  ayant  renversé  autant 
qu'il  lai  avoit  été  possible  les  lois  fondamentales 
d'Angleterre,  et  ensuite  abandonné  le  royaume, 
il  avoit  laissé* par  sa  retraite  le  trône  vacant. 
On  mit  ensuite  en  délibération  si  un  catholique 
pouvoit  régner  en  Angleterre ,  puisque  la  reli- 
gion catholique  étoit  Incompatible  avec  le  serr 
ment  de  suprématie  établi  par  Henri  VIII  ;  et. 
Ia>  négative  passa.  On  proposa  encore  s'il  étoR 
plus  avantageux  que  le  royaume  fAt  gouverné 
par  un  régent  ou  par  un  roi  ;  et  l'on  arrêta  qu^»l 
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falloit  conserver  la  forme  ordinaire  du  gouver- 
nement. 

Après  que  le  trône  eut  été  déclaré  vacant  par 
les  deux  chambres ,  on  songea  à  le  remplir  ;  et 
on  mit  en  délibération  si  l*on  devoit  proclamer 
le  prince  et  la  princesse  d^Orange ,  roi  et  reine 
d'Angleterre.  Cette  proposition  fut  rejetée  d'à-» 
l>ord;  mais  ensuite  l'usurpateur  ayant  gagné 
quelques  voix ,  il  fut  résolu  qu'il  serait  proela* 
mé  roi  et  couronné  avec  la  princesse  sa  femme, 
et  qu'on  dresserait  un  nouveau  serment  de 
fidélité ,  que  les  seigneurs  et  les  communes  se* 
rolent  tenus  de  leur  prêter.  Ce  nouveau  serment 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

«  Je  promets  sincèrement  et  je  Jure  que  J'o- 
béirai fidèlement  à  Leurs  Majestés  le  roi  Guil* 
laume  et  la  reine  Marie.  Ainsi  Dieu  me  soit  en 
aidel  » 

Au  lieu  du  serment  de  suprématie ,  on  en 
substitua  un  autre  en  cette  l'orme  :  «  Je  Jure 
que  J^abhorre,  déteste  et  renie  de  tout  mon 
cœur  cette  impie ,  hérétique  et  damnable  doc* 
trine  qui  enseigne  que  les  princes  excommuniés 
et  dépouillés  par  le  Pape ,  ou  par  toute  autre  au- 
torité qui  dérive  du  siège  de  Rome ,  peuvent 
être  déposés  et  mis  à  mort  par  leurs  sujets. 
Je  déclare  aussi  qu'aucun  prince  étranger, 
qu'aucun  prélat ,  Etat ,  ni  potentat ,  ne  doit 
avoir  aucune  juridiction ,  supériorité ,  prééml* 
uence  ou  autorité  ecclésiastique  ni  temporelle 
dans  ce  royaume.  » 

On  mit  ensuite  en  délibération  en  quelle  for* 
me  seroit  faite  la  proclamation ,  et  il  fut  résolu 
que  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  seraient 
proclamés  roi  et  reine ,  à  eondition  que  le  prince 
exercerait  toute  l'autorité  royale  ;  et  qu'en  cas 
que  la  princesse  d*Orange  mourût  sans  enfans , 
la  couronne,  appartiendroit  à  la  princesse  Anne 
et  à  ses  enfans, et,  à  leur  défaut,  à  ceux  du 
prince  d'Orange,  en  cas  qu'il  en  eût  d'une  femme 
légitime. 

Ce  prince  voyant  toutes  choses  disposées  sui- 
vant ses  désirs ,  manda  la  princesse ,  sa  femme, 
pour  qu'elle  vint  prendre  part  aux  bonneurs  qui 
lui  étoient  destinés.  Elle  partit  de  Brielle,  on 
elle  s'étoit  embarquée  le  22  février ,  et  elle  ar- 
riva le  même  jour  à  Londres.  Le  lendemain ,  les 
députés  des  deux  chambres  présentèrent  à  cette 
princesse  et  à  son  époux ,  dans  la  salle  des  ban- 
quets ,  l'acte  par  lequel  ils  avoient  été  déclarés 
roi  et  reine  d* Angleterre.  Ce  fut  alors  que  le 
prinee  d'Orange  levant  le  masque ,  et  oubliant 
les  protestatioQs  qu'il  avoit  faites  par  son  mani- 
feste de  ne  point  en  vouloir  au  trône ,  accepta 
sans  hésiter  la  eouranne  qui  lui  fut  offerte.  In- 
coiuinent  après ,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 


publièrent  la  praclamation  à  Witefaall,i)&> 
minster ,  et  devant  le  temple.  Aocnii  nfep 
aucun  duc  n'y  assistèrent,  à  Texeeptinèi 
de  Norfoick ,  qui  ne  poavoit  s'en  ësfm 
cause  de  sa  charge  de  oomte-niaréebtl.rei 
la  proclamation  fut  faite ,  le  Roi  rempliita 
les  charges  vacantes  :  il  fit  le  comte  dcl^i 
hire ,  grand-mattre  de  sa  maison  ;  m\«:\t 
ting ,  premier  gentilhomme  de  sa  ehasibi 
marquis  d'Halifax ,  garde  do  seeao  pr. 
comte  de  Demby ,  président  do  cond; 
comte  de  Sbafbory  et  Williams  Tnnpie.r 
taires  d'€tat  ;  et  il  établit  un  noQven  m 
eoroposé  des  seigneurs  qu'il  crut  les  pte:< 
chés  à  ses  intérêts. 

Le  roi  Jacques  II  ayant  appris  qx  ii  ;i 
grande  partie  de  l'Irlande  étoit  rédoites» 
obéissance ,  résolut  de  passer  dans  ttfUS(ffi 
rassurer  les  catholiques  par  sa  psm  i 
achever  de  soumettre  les  protestai».  H  i^  1 
que  le  comte  de  Lanzun  l'aceoflopisri^ 
ce  voyage ,  et  il  le  fit  chevalier  de  It  Jant'?*i 
pour  lui  témoigner  sa  reeonnoissaiMtpird^l 
marque  d'honneur.  Le  roi  Três-Chrete  ' 
donna  le  comte  d'Avaux  pour  are  chef  âf^ 
conseil,  afin  que  ce  ministre  eâtsoiDdella^ 
de  tout  ce  qui  serait  nécessaire  poor  \'^ 
réduction  de  cette  Ile.  Jacques  H  pirtitè.'. 
ris  le  2a  de  février ,  et  arriva  à  Brest  le  »  u^ 
Ce  prince  apprit,  par  le  retour  de  la  6^ 
nommée  le  Soleil  d'Afrique  ,  q«  ob  t^  ^ 
voyée  pour  apprendra  des  nouvelles  dlrisf 
que  le  comte  de  Klenkarden  avoit  débit  is?^ 
testans,  qu'une  partie  étoit  demeoRev- 
place,  et  qu'on  avoit  fait  deux  mille  frisKi!i 
Ces  nouvelles  l'obligèrent  de  presser  w^- 
et  ii  s'embarqua,  le  7  de  mars,  sor  k  naa 
nommé  le  François^  commandé  par  leco^ 
Panetier.  On  ne  put  mettre  à  la  voiteq«<'' 
avecune  escadre  composéed'onze  gros  Tùsec 

de  quatra  frégates  de  treate^x  pièeesdeos^ 
et  de  trois  brûlots.  Cette  escadre  arrin  s  r 
de  Kinsale  le  22  du  même  mois,  etelics^ 
le  long  de  la  forteresse,  où  le  rrgiDiŒ'^ 
comte  de  Tirconel  étoit  en  ganlsoo.  U  ^ 
des  peuples  fut  si  grande  à  rarrivécde'^ 
prince,  que  plusieurs  se  Jetèrent  à  r«?^ 
avoir  le  plaisir  de  lui  rendre  les  prerw*  ^ 
hommages.  Les  protestans  ne  soogèreiif* 
se  retirer  à  l'antre  boot  do  royiniDe,»ïF' 
éviter  la  punition  que  méritoit  leur  do*^ 
sance ,  que  pour  tâcher  de  se  saisir  de  p^ 
poste  d'où  ils  pussent  recevoir  au  ^^^  f^ 
gleterre.  Le  roi  Jacques  alla  dcscesdfciJ»''^ 
teresse,  où  il  coucha  :  elle  défend  fort  bi^'^ 
trée  du  port  à  droite ,  et  le  cAté  fm^^^ 
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1  par  de  bonnes  batteries  à  flénr  d'eau,  an* 
s  desquelles  on  voit  on  châtean  bâti  à  mi- 
Ce  châtean  n'est  fortifié  qne  d'ouvrages  de 
;  mais  sa  situation  est  si  avantageose, 
seroit  facile  d'en  fUre  une  bonne  place 
les. 

comte  de  Tiroonel  ne  vint  pas  recevoir  le 
lu  débarquement ,  parce  que  sa  présence 
néoessalre  pour  maintenir  l'armée  dans  le 
ir.  L.e  Roi,  après  avoir  demeuré  deux  Jours 
asale ,  en  partit  pour  aller  à  Cork ,  où  le 
e  le  vint  trouver,  accompagné  de  ses  gardes 
\  cent  gentilsliommes ,  qui  prirent  occasion 
enir  saluer  Sa  Majesté.  Le  comte  de  Tir- 
1  alla  an  lever  du  Roi ,  qui  l'ayant  aperçu 
ança  vers  lui  Jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre 
embrassa  :  il  lui  donna  les  louanges  que  mé- 
ent  ses  services ,  et  lui  dit  quil  le  faisoit 
,  en  attendant  qu'il  pût  lui  donner  des  mar* 
ipius  solides  de  sa  reconnoissnnce.  Le  Roi 
endit  ensuite  à  Dublin ,  pour  y  assembler  le 
ement.  Cette  capitale  do  royaume  est  sur  la 
sre  de  Liffey,  qa'on  y  passe  sur  quatre 
ts  de  pierre;  il  y  a  un  port  où  se  font  les 
»arqueroens  pour  l'Angleterre  :  Femboudmre 
a  rivière  est  couverte  de  quelques  hautes 
itagnes  qui  s'avancent  dans  la  mer  en  forme 
promontoire;  la  marée  remonte  Jusqu'à  Du* 
I ,  où  les  grosses  Imrqoes  arrivent.  Il  y  a  de 
ndes  places  dans  la  vilte ,  et  un  bon  château, 
.e  Roi ,  après  avoir  réglé  quelques  affaires 
Dublin  et  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
convocation  dn  parlement,  résolut  de  faire 
voyage  dans  le  nord  de  l'Irlande ,  pour  dis- 
;r  par  sa  présence  les  restes  du  parti  protes- 
t.  Les  rebelles  se  voyant  repoussés  se  Jetèrent 
is  Londonderry,  qu'il  fallut  assiéger  dans  les 
mes.  Le  Roi  prévit  bien  que  ce  siège  seroît 
longue  haleine,  et  s'en  retourna  à  Dublin 
es  en  avoir  laissé  la  conduite  à  Maumont, 
avoit  sous  lui  le  chevaKer  d'Hamilton  et  le 
:  de  Barwicli.  Pendant  ce  siège  le  prince 
)range  envoya  en  Irlande  quinze  cents  hom- 
s  qui  s'approchèrent  de  Londonderry  :  Ils 
lïïi  savoir  aux  babitaos  qu'ils  venoient  pour 
défendre  contre  les  catholiques,  et  en  con- 
[uence  ils  demandèrent  qu'on  leur  remit 
gouvernement  de  la  ville  ;  mais  les  habitans 
lyant  pas  Jugé  à  propos  de  dépendre  d'eux , 
se  rembarquèrent.  Maomoot  ayant  été  tué 
m  coup  de  mousquet ,  le  chevalier  d'Hamil- 
1  prit  la  condoite  du  siège. 
Tandis  qu'il  attendoit  les  choses  nécessaires 
ur  battre  la  place,  le  parlement  commença 
&  séances  à  Dublin.  On  y  déclara  l'Irlande 
dépendante  de  TAnglcterre  et  de  I^Ëcosse  ;  on 


y  cassa  l'acte  du  parlement  d'Angleterre ,  con- 
firmé par  Charles  II  à  son  rétablissement ,  en 
faveur  des  protestans  anglois  à  qUi  Cromwell 
avoit  donné  les  biens  des  Irlandois  catholiques; 
et  on  ordonna  que  chacun  rentreroit  dans  son 
anden  patrimoine.  En  même  temps  on  régla  pour 
Sa  Majesté  un  subside  de  vingt  mille  livres  ster- 
lings  par  mois.  On  supprima  l'appellation  de- 
vant les  tribunaux  d'Angleterre  des  sentences 
rendues  par  les  cours  de  Justice  d'Irlande,  et 
l'on  déclara  que  les  actes  du  parlement  d'An- 
gleterre ne  pourroient  avoir  force  de  loi  à  l'é- 
gard des  Irlandois.  Ensuite  on  passa  des  actes 
pour  rétablir  la  liberté  de  conscience;  on  or- 
donna que  toutes  les  espèces  étrangères  auraient 
cours  dans  le  royaume,  et  qu'on  feroit  le  procès 
à  tous  ceux  qui  s'étoient  révoltés  contre  le  Roi , 
et  qui  étoient  sortis  de  l'Ile  sans  sa  permis- 
sion. 

Le  roi  de  France  ayant  appris  les  bonnes 
dispositions  où  étoient  les  Irlandois ,  et  voulant 
leur  procurer  les  moyens  de  se  maintenir  dans 
la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  prince  légitime, 
leur  envoya  des  troupes  commandées  par  le 
marquis  de  Gassé ,  qui  s'embarquèrent  à  Drest, 
le  6  mai.  La  flotte  francise  étant  arrivée  à  Kin* 
sale,  fut  attaquée  pendant  le  déimrqoement  par 
la  flotte  anglotse  que  commandoft  l'amiral 
Herbert  ;  mais  les  Anglois  forent  poussés  Jus- 
que vers  leurs  côtes ,  leur  amiral  fut  démêlé  de 
son  mât  d'artimont  et  presque  désemparé,  et  on 
leur  prit  sept  vaisseaux.  Six  autres,  qui  s'é- 
toient séparés  de  leur  flotte,  et  qu'on  avoit  cru 
long-temps  perdus  à  Londres ,  vinrent  devant 
Londonderry.  Le  chevalier  d'Hamilton ,  pour 
empêcher  qu'il  n'entrât  du  secours  dans  la  vllle^ 
et  pour  fermer  la  rivière,  fit  faire  une  estacade 
dans  l'endroit  le  plus  étroit ,  qui  avoit  néan- 
moins cent  toises  de  face  et  huit  brasses  de 
fond  :  cette  estacade  étolt  défendue  par  des 
redoutes  et  par  des  batteries  à  fleur  d'eau.  On 
fit  encore  entre  ces  redoutes  des  retrancbemens 
assea  profonds^  et  on  y  logea  des  mousquetai- 
res :  ces  retraochemens  enfilolent  l'estacode 
et  n'en  étoient  qu'à  la  portée  de  pistolet.  Enfin 
on  construisit  une  haute  estacade  plus  avancée 
de  la  même  manière ,  avec  de  pareils  retran- 
chemens.  Ces  ouvrages  produisirent  l'effet  qu'on 
en  attendoit ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  y  arriver 
que  vent  arrière ,  et  qu'ainsi  le  retour  en  auroit 
été  impossible.  Le  major  général  Cork ,  étant 
parti  avec  un  secours  considérable ,  ne  put  s'in- 
troduire dans  la  place.  Il  demeura  pendant 
quatre  Jours  à  Tancre ,  exposé  au  feu  du  canon 
du  fort  de  Kilmore  ;  et,  ayant  fait  reconnoltre 
la  rivière ,  il  trouva  qu'on  avoit  enfoncé  au  mi- 
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lieu  du  ooQrant,  entre  les  deux  eetacades,  de 
grands  bateaax  remplis  de  pierres.  Ainsi ,  après 
avoir  tenté  plusieurs  fois  inutilement  de  passer, 
il  remit  à  la  voile. 

Pendant  que  le  roi  Jacques  travaillolt  à  s*as- 
surer  toute  Tlrlande ,  le  prince  d'Orange  fai- 
soit  la  même  chose  à  Tégard  de  TEcosse.  Il 
convoqua  à  Edimbourg  une  Convention  sem- 
blable à  celle  d*Angleterre ,  et  l'ouverture  s  en 
fit  le  14  mai*s  vieux  style ,  et  le  24,  suivant  no- 
tre manière  de  compter.  Le  premier  soin  de 
cette  assemblée  fut  de  travailler  à  faire  sortir 
ie  duc  de  Gordon  du  cliâtetui  ;  on  envoya  les 
comtes  de  Tewdalle  et  de  Lothcart  pour  le  som- 
mer de  se  rendre.  Il  différa  pendant  quinze 
Jours  de  rendre  réponse ,  dans  Tespérance  que 
le  parti  du  Bol  se  fortifieroit.  Après  plusieurs 
remises ,  il  déclara  que  Sa  Majesté  étant  pas- 
sée en  Irlande,  il  étoit  résolu  de  lui  conserver 
oe  poste.  La  Conyention  lui  envoya  des  hérauts 
revêtus  de  leurs  'cottes  d'armes ,  pour  ie  som- 
mer de  nouveau  d*obéir,  à  fieine  d'être  déclaré 
coupable  de  haute  trahison.  Sa  réponse  ayant 
été  conforme  à  la  première ,  les  hérauts  le  pro- 
clamèrent,  dans  la  grande  place,  traître  au 
Roi ,  avec  défenses  à  toutes  personnes  d'avoir 
aucune  conununication  avec  lui. 

Le  même  Jour,  milord  Craven  remit  à  la  Con- 
vention une  lettre  que  le  Roi  avoit  écrite  aux 
Irols  ordres  du  royaume  avant  que  de  partir  de 
Rrest ,  et  ensuite  une  autre  du  prince  d'Orange. 
Après  la  lecture  de  ces  deux  lettres,  on  résolut 
de  répondre  favorablement  à  celle  du  prince 
d'Orange  ;  mais  la  réponse  ayant  été  dressée , 
les  évéques  et  plusieurs  pairs  séculiers  refusè- 
rent de  la  signer.  Comme  un  acte  si  important 
devoit  être  signé  par  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée, pour  couvrir  ce  défaut  on  ordonna  que 
le  président  le  signerait  au  nom  de  toute  la  Con- 
vention. On  marquoit  par  cette  lettre,  au  prince 
d'Orange,  qu'on  étoit  disposé  à  faire  l'union  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  comme  il  témoignoit 
le  souhaiter  ;  on  le  qualifloit  de  roi  d'Angle- 
terre et  on  le  traitoit  de  majesté.  La  plupart  des 
royalistes  s'étant  absentés,  ceux  qui  restèrent 
dans  la  Convention  déclarèrent  le  trône  vacant 
de  la  manière  suivante  : 

«  Les  Etats  du  royaume  d'Ecosse  déclarent 
que  le  roi  Jaoqoes  II,  faisant  profession  de  la 
relit{ion  papiste,  s'est  attribué  le  pouvoir  royal , 
et  a  agi  comme  roi  sans  avoir  prêté  le  serment 
requis  par  les  lois  ;  qu'il  a ,  par  l'avis  de  mé- 
ehans  conseillers ,  renversé  la  constitution  fon- 
damentale du  royaume  ;  qu'il  a  changé  une  mo- 
narchie légale  et  limitée  en  un  pouvoir  arbi- 
traire et  despotique ,  et  qu'il  l'a  gouvernée  à  la 


ruine  de  la  religion  protestante ,  es  vîAa 
lois  et  la  liberté  de  la  nation,  et  es  dMi 
toutes  les  forces  du  gouvememeat  :  en  qisi 
forfait,  et  pourquoi  le  droit  de  la  comuH 
trône  sont  devenus  vaoans.  » 

La  Convention  en  conséquence  reeoM 
prince  et  la  princesse  d'Orange  roi  et  RotH 
cosse ,  et  les  fit  proclamer  à  de  certain»! 
ditions  contenues  en  àix,  -  sept  artitla  i 
nomma  ensuite  des  coramissnires  pour  Inri 
1er  offrir  la  couronne  à  ces  conditloDs.  U^ 
comte  de  Dundee,  qol  s*étoit  absenté,  ci. 
la  tête  de  cent  chevaux  dans  la  ville  de  fr. 
où  il  surprit  les  barons  de  Blair  et  de  Pu 
qui  avoicnt  levé  à  leurs  dépens  dei  tro^pei 
cavalerie  pour  le  prince  d'Orange.  Il  fit  ^ 
cette  cavalerie  prisonnière  et  se  lenildes» 
Taux  pour  monter  quelques  volontaimfs.» 
voient suiyi  à  pied;  il  s^empsra av^ti^ 
l'argent  qu'il  trouva  dans  la  ville,  âaiL&v 
magistrats  qu'il  en  rendrait  comte  ai  m^' 
ques,  son  véritable  maflre.  Plasinntes 
d'une  qualité  distinguée  donnèrenteoeorei^ 
comte  Jusqu'à  leurs  pierreries  poorfeito 
les  moyens  de  grossir  son  armée. 

Pendant  que  Dundee  signaloitaooflieF 
le  roi  Jacques,  la  Convention  emplovohliin 
pour  obliger  le  due  de  Gordon  à  nndrr^^ 
tenu  d'Edimbourg.  Ce  château  fateDtiêR9& 
détruit  par  les  bombes ,  et  le  dae  fut  ^^ 
se  loger  dans  les  caves  avec  toute  lapn* 
Bientôt  les  munitions  commeneèrentà 
quer ,  et  les  assiégeans  se  logèrent  ao 
fossé.  Cependant  il  fit  encore  une  assd  l«> 
défense,  parce  qu'il  avoit  des  intel(igeB«f^ 
la  ville  qui  l'informoient ,  pareerUiai!^* 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit;  mais  em^'' 
parti  qui  furent  arrêtés  découvrirent  te  «^* 
dont  on  se  servoit  pour  lui  faire  savoir  1»^ 
dont  la  eonnoissance  lui  étoit  néecsu^'^ 
profita  de  leurs  instructions  ponr  \v^^^^ 
faux  signaux  qui  l'obligèrent  de  cafHtBi^  ^ 
demeura  prisonnier  avec  son  lienle»»»^/' 
garnison  eut  la  liberté  de  sortir  avec  i^ 
bagages.  Le  vicomte  de  Dundee  se  ^ 
'  pendant  quelque  temps  avec  le  sûcourt^^"* 
ta<!nards  qui  s'étoient  déclarés  pour  l<**' 
il  défit  le  général  MalLey,  quelaOw<«^ 
avoit  envoyé  pour  le  combattre;  œ*^*^^ . 
tué,  les  montagnards  furent ctfntr«^fl|»* 
meurer  sur  la  défensive  et  de  se  ^^  ,^ 
leurs  montagnes.  Le  duc  de  Gordo»,  ^^^ 
plus  grande  partie  de  l'Ecosse  soomise  aop  ^ 
d'Orange ,  fit  son  accommodement  vifi  <"' 
par  ce  moyen  obtint  sa  liberté. 

Lorsque  tout  fut  disposé  à  Londres  P^' 
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eoarooneiMDt  de  ce  prinee  et  de  la  priocetse  sa 
femme ,  la  eéréinoDie  en  fut  faite  le  30  mars  par 
Févfqoe  d'Exester,  qui,  pour  récompense  de  sa 
trahison ,  avoit  été  fait  archevèqoe  d'Yorck  ; 
rarchevéqoe  de  Gantorbéry  ayant  refbsé  d'y 
prêter  son  ministère ,  qnoiqa^ou  l'eAt  menacé 
de  le  déposer,  et  même  de  le  mettre  en  prison. 
Oo  fit  prêter  au  prince  et  à  la  princesse  d'O- 
range les  sermens  accoutumés  ;  et  comme  plu- 
sieurs des  pairs  attachés  au  parti  du  roi  Jac- 
ques s'étoient  absentés ,  le  prince  d'Orange  en 
créa  d'antres  pour  remplir  leurs  places.  Le 
prince  Georges  de  Danemarck  fut  fait  duc  de 
Cumberland  ;  le  marquis  de  Winchester,  duc 
de  Bolten;  Beoting ,  comte  de  Portland  ;  le  tI- 
comte  de  Falcomberg  fut  créé  comte  du  même 
nom;  milord  Mordant ,  comte  de  Montmouth  ; 
roiliird  Montaigu ,  comte  de  ce  nom  ;  milord 
Gborcbill ,  eomte  de  M ariboroogh  ;  Sidney,  vi- 
comte; et  les  lords  Lumiey  et  Cholmondiey, 
dont  les  titres  étoient  en  Irlande,  comtes  des 
mêmes  noms.  Milord  Jeffreys,  chancelier  de  ce 
royaume,  qui  était  depuis  long-temps  prisonnieff 
dans  la  tour,  y  mourut  de  chagrin  ou  de  quel- 
que poison  qu'on  lui  donna.  Comme  le  prince 
d'Orange  avoit  déjà  disposé  de  sa  charge ,  et 
fait  faire  de  nouveaux  sceaux ,  sa  mort  ne  causa 
aucun  changement.  L'envoyé  de  Brandebourg 
fut  le  premier  qui  complimenta  le  prince  et  la 
priDcesse  d'Orange  sur  leurs  nouvelles  dignités* 
Le  Roi  Catholique  ne  Ait  pas  si  prompt  à  re- 
connoltre  cet  usurpateur  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
les  mêmes  sentimens  ;  mais  comme  la  France  ne 
lui  avoit  pas  encore  déclaré  la  guerre,  et  qu'il 
cralgooît  une  rupture ,  il  garda  quelque  ména- 
gement. Il  écrivit  au  roi  et  à  la  Reine  de  la 
Grande-Bretagne  pour  leur  faire  part  de  la  mort 
de  la  Reine  son  épouse ,  et  il  ne  fit  pas  la  même 
civilité  au  prince  d'Orange  ;  ce  qui  Ait  cause 
qu'il  ne  prit  pas  le  deuil  de  cette  princesse, 
quoique  la  reine  douairière  lui  en  eût  donné 
Texemple. 

U  prince  d'Orange,  à  la  sollicitation  des 
Hollandois,  pressoit  depuis  long-temps  la  Con- 
vention de  consentir  qu*il  déclarât  la  guerre  à 
la  France*  Aussit6t  qu*il  eut  obtenu  son  consen- 
tement ,  il  fit  publier  cette  déclaration ,  où  Ton 
disoit  que  depuis  la  trêve  dont  il  se  prétendait 
isarant  comme  roi  d'Angleterre,  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  avoit  pris  plusieurs  places  ap- 
partenantes À  TEmpereur  et  à  TEropire  ;  qu'il 
éioit  par  conséquent  obligé  de  défendre  ses  al- 
liés attaqués  par  la  France  ;  que  les  François 
avojent  établi  la  pêche  dans  le  Nie^^-Friesland , 
ou  la  Nouvelle-Frise,  sans  la  permission  du  gou- 
verneur, qu'ils  uvoient  coutume  de  demaudiur 


avant  les  diangemens  arrivés  en  Angleterre; 
que  le  Boé  T)rès*Chrétien  s'étoit  mis  en  pos- 
session des  fies  Caraïbes  appartenantes  à  cette 
couronne,  de  la  Nonvelle-Yorek  et  de  la  baie 
d'Hodson  ;  que  les  armateurs  français  avoient 
pris  plusieurs  vaisseaux  portant  pavillon  an- 
glais ;  que  le  Roi  Très-Chrétien  avoit  défendu 
à  ses  si^Jets  d'acheter  plusieurs  marchandises 
dont  ils  se  frarnissolent  ordinairement  en  An- 
gleterre ;  qu'il  avoit  augmenté  les  droits  d'en- 
trée ,  et  qu'on  avoit  contraint  en  France  plu- 
sieurs marchands  et  matelots  anglais  d'abjurer 
leur  religion. 

Les  deux  chambres  de  la  Convention  eurent 
une  grande  contestation  au  sujet  de  la  succes- 
sion à  la  couronne,  en  cas  que  la  princesse  de 
Danemarck  vtnt  à  mourir  sans  enfans  :  il  s'a- 
gissoit  de  décider  si  la  duchesse  d'Hanovre, 
comme  protestante ,  y  serolt  appelée  au  préju- 
dice de  la  duchesse  de  Savoie,  qui  devait  la 
précéder  selon  l'ordre  naturel.  Les  seigneurs  ju- 
gèrent que  cet  ordre  ne  pouvoit  être  interverti , 
et  les  oommones  se  déclarèrent  en  faveur  de  la 
duchesse  d'Hanovre.  Après  plusieurs  conféren- 
ces entre  leurs  députés ,  il  fut  résolu  que  les 
deux  chambres  mettraient  leurs  raisons  par 
écrit,  pour  être  examinées  avec  plus  d'atten- 
tion. La  naissance  d'un  fils ,  dont  la  prinoesse 
de  DanemardL  accoucha  le  3  août ,  fit  surseoir 
à  l'examen  de  cette  matière ,  parce  que  le  cas 
auquel  on  vouloit  pourvoir  se  trouvoit  par  ce 
moyen  plus  éloigné. 

Le  prince  d'Orange ,  qui  eraignoit  de  perdre 
l'Irlande ,  y  envoya  le  maréchal  de  Schomberg 
avec  un  puissant  secours.  Ce  maréchal  mit  À  la 
voile  le  20  août ,  et  aborda  le  lendemain  à  Ran- 
ger, dans  le  comté  de  Down.  Il  s'avança  do 
c6té  de  Nury,  pour  se  saisir  de  ce  poste,  trop 
mal  gardé  par  les  Iriandois ,  qui  se  retirèrent 
après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville.  Il  envoya  en- 
suite des  troupes  vers  Dundale,  à  quinze  ou 
seise  milles  d'une  plaine  où  les  troupes  du  roi 
Jacques  dévoient  s'assembler.  Comme  la  saison 
étoit  fort  avancée,  et  qu'il  était  fort  difficile  de 
continuer  le  siège  de  Londonderry  à  la  vue  du 
maréchal  de  Schomberg ,  qui  avoit  presque  au- 
tant de  troupes  que  les  assiégeans,  on  résolut 
d'abandonner  cette  entreprise;  après  quoi  les 
deux  partis  mirent  leurs  troupes  en  quartier. 

Comme  les  alliés  du  prince  d'Orange  le  pres- 
soient  d'achever  de  réduire  l'Irlande,  afin  de 
pouvoir  tourner  ses  armes  contre  la  France ,  il 
résolut  de  passer  lui-même  dans  cette  Ile  avec 
les  principales  forces  de  l'Angleterre.  Après 
avoir  fait  déclarer  la  princesse  d*Orange  ré- 
gente pendant  son  absence,  il  alla  &*embarquer 
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à  Higlate  le  14»  Juillet  1690  ;  11  ne  pat  mettre  à 
la  Yoile  que  le  33  ,  et  arriva  le  24  à  Cariefer- 
gQ8.  Il  fit  auaaltM  publier  une  amniatie  géné- 
rale eo  foyear  dea  Irlandoia  qui  vienâroient  ae 
rmger  dana  son  parti  ;  ee  qui  en  attira  qnel- 
qQe8-*uns.  Ce  prince  ensuite  ayant  résoin  de 
eombattre  l'armée  du  roi  Jacques ,  se  porta  du 
eamp  d'Ardée  vers  Drogheda,  et  trouva  les  en« 
nemis  campés  le  long  de  la  rivière  de  Boyne. 
En  attendant  que  son  infanterie  et  son  artille* 
rie  fussent  arrivées ,  il  fit  reconnoitre  et  sonder 
<pielques  gués ,  qui  furent  trouvés  très-diffldies 
à  passer.  Il  fit  ensuite  camper  son  armée  à  la 
portée  du  canon  de  celle  du  Roi ,  et  dans  ce 
mouvement  il  fut  blessé  à  l'épanle  ;  ce  qui  ne 
Tempécha  pas ,  après  avoir  fait  mettre  le  pre- 
mier appareil  à  sa  blessure,  de  rester  encore 
quatre  heures  à  cheval. 

Le  même  Jour,  M.  de  Schomberg  fut  com- 
mandé ,  avec  la  cavalerie  de  Taile  droite,  deux 
régimens  de  dragons ,  et  une  brigade  d'infan- 
terie ,  pour  passer  la  Boyne  à  des  gués  éloignés 
de  deux  ou  trois  milles  :  il  les  trouva  défendus 
par  huit  escadrons,  qui  après  quelque  rési- 
stance furent  renversés  ;  ce  qui  fticillta  le  pas- 
sage do  la  rivière.  Le  prince  d'Orange  la  fit 
aussi  passer  à  ses  troupes  en  trois  endroits  diffé** 
rens  où  elle  étoit  gnéable.  Le  choc  fut  rude  en 
cet  endroit ,  et  le  maréchal  de  Schomberg  y 
Itit  tué  ;  mais  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  les 
elroonstances  :  les  uns  disent  que  ce  fut  au  pas- 
sage de  la  rivière  ;  d'autres  soutiennent  qu'ayant 
été  rencontré  par  trente-cinq  gardes  du  corps 
du  Roi  qui  poussoient  au  travers  d'un  village, 
Il  reçut  eo  même  temps  un  coup  de  pistolet 
dans  le  corps,  et  un  coup  de  sabre  sur  la  tète 
qui  le  renversa  mort  par  terre. 

La  consternation  fut  égale  dans  les  deux  ar- 
mées. Les  Irlandois,  voyant  le  prince  d'Orange 
passé ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté 
pour  la  personne  du  Roi ,  et  lui  conseillèrent 
de  repasser  en  France  ;  ce  qu'il  fit.  Les  Anglols 
de  leur  c6té  crurent  la  blessure  du  prince  d'O- 
range mortelle,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dît dans  toute  l'Europe.  Cette  nouvelle  réveilla 
le  parti  du  Roi  dans  Londres  et  donna  lieu  à 
plusieurs  seigneurs  de  se  déclarer.  La  princesse 
d'Orange  les  fit  arrêter,  et  même  le  comte  de 
Clarendon  son  oncle.  Le  bruit  qui  se  répandit 
peu  de  temps  après  de  la  défaite  de  la  flotte 
d'Angleterre,  fit  mutiner  le  peuple,  et  obligea 
cette  princesse  à. mettre  en  liberté  ces  mêmes 
seigneurs.  Dès  que  le  prince  d'Orange  fut  guéri 
de  sa  blessure,  il  résolut  d'assiéger  Limerick , 
place  importante  et  qui  pouvoit  couper  les  se- 
cours aux  Irlandois. 


Limeriek  est  fat  capitale  da  comté  dioei 
nom ,  l'un  des  sept  comtés  dont  est  eoiB{XK; 
province  de  Munster.  Elle  est  asMs  avutë 
les  terres  et  située  sur  la  rivière  de  Shasa 
qui  la  sépare  en  deux  Tilles  Jointes  |ia:  i 
ponts  de  pierre.  Sa  situation  est  avanfag!» 
mais  les  fortifications  n'en  éloient  pas  forts 
sidérables  ,  la  muraille  n'étant  que  de  pr? 
sèches  sans  être  terrassée^  et  les  ooYrasep 
réguliers  et  anciens.  Le  prince  d'Orange  i' 
investir  le  19  août  ;  et  dès  le  soir  il  fit  (be 
deux  batteries ,  l'une  an  fort  de  ùemmi 
etoq  pièces  de  canon,  et  l'autre  de  qmtn^r 
eôté  de  l'ouvrage  à  cornes.  La  traDclice(itf« 
verte  le  27 ,  et  la  redoute  fut  attaquée  le  3«p: 
milord  Douglas,  avec  un  détacbêmeDtdfà 
nois  et  des  troupes  de  Brandebourg.  liilirs: 
reçus  avec  tant  de  valeur  qu'ils  foretr» 
traints  de  se  retirer  :  cependant  ils  Tapit'- 
rentdès  le  lendemain.  Le  premier  de  «ftei- 
bre ,  ils  mirent  dans  cette  redoute  noebiar!: 
de  six  pièces  de  canon ,  pour  ruiner  {a\mt 
battre  les  murailles  en  brècbe.  GiDqJoon^re. 
la  contre-escarpe  tvX  emportée.  Les  mss^ 
montèrent  ensuite  à  la  brèche,  mais  ils  fe? 
repousses  avec  perte.  La  nuit  du  8  ti  ^ 
abandonnèrent  leurs  travaq^ ,  et  retoaroR' 
occuper  les  mêmes  postes  qu'ils  avoiect  p 
ebtre  les  deux  bras  de  la  rivière  de  Sbam 
lorsqu'ils  avoient  bloqué  la  plaee.  Le  lO;  H' 
de  Tirconel  et  le  comté  deXaazimyfireit& 
trer  un  grand  convoi  de  munitions ,  aTKés 
cents  hommes  ;  ce  qui  fit  perdre  aoi  assf^ 
l'espérance  de  réduire  cette  place.  Le  prie 
d'Orange  partit  le  même  Jour  poaralkrilh- 
blin  ;  et  l'armée  commença  de  décamper. s^ 
avoir  perdu  plus  de  sept  mille  bomoMsdq»- 
tité  de  braves  officiers.  Quelque  temps  ^' 
prince  d'Orange  s'embarqua  pour  rf|M«'" 
Angleterre ,  et  laissa  le  commandemestdef^ 
mée  au  prince  de  Solms ,  qui  prit  eo  p«* 
temps  Kinsale  et  Cork.  Le  comte  deLwiaï' 
tarda  pas  à  repasser  aussi  en  France  aiff  «> 
François,  les  Irlandois  ayant  témoigné <1"^ 
avoient  assez  de  forces  pour  se  défendff  ff^- 
oontre  ce  qui  restoit  dans  leur  île  des  tnif* 
du  prince  d'Orange.  Ainsi  finit  celte  aaf 
gne,  qui  ne  fut  pas  heureuse  pour  k  I^ 
d'Orange,  puisqu'il  y  perdit,  avec rdH^ 
ses  troupes,  le  maréchal  de  Schorober?.*^ 
les  conseils  éloient  dun  si  grand  poldSi^ 
duc  de  Grafton ,  fils  naturel  du  feo  roi /T"- 
gleterre ,  prince  considérable  par  sa  mî»*^ 
et  par  sa  valeur.  D'un  antre  côté,  »^[ 
trou  voit  alors  extrêmement  cadommap*-^ 
se  voyoit  contraint,  pour  apaiser/» 
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i  ^  de  faire  le  procès  à  l'aniral- Herbert;  ce 
eommençolt  à  lui  attirer  la  haine  de  tous  les 
ciers.  Le  nombre  des  mécontent  d'aillenrs 
mentoit  tous  les  Jonrs  en  Angleterre  et  en 
isse  y  parce  qn'il  étoit  obligé  de  snrcbai^r 
peuples  dimpôts  pour  rétablir  ses  années  de 
'e  et  de  mer.  Telle  étoit  la  situation  de  ce 
liée  À  la  fin  de  1690. 
i  ne  roe  reste  plus  qu'à  jeter  on  coup  d'œii 

la  eour  de  Rome  ;  ensuite  je  passerai  À  la 
Tre  du  Piémont. 

Le  pape  Innocent  XI  étant  mort  le  12  août 
Tannée  précédente  (  1689) ,  aussitôt  qu'on 

achevé  ses  obsèques  ,  les  cardinaux  entré- 
kt  dans  le  conciaye.  Sur  l'avis  qu'en  eut  le 
I ,  il  fit  partir  le  due  de  Chauines  avec  Icu 
*dinaax  françois,  pour  aller  remplir  la  fooc* 
n  d'ambassadeur  extraordinaire  pendant  le 
dclave ,  et  celle  d'ambassadeur  d'obédience 
près  du  pape  qui  serott  élu.  Le  cardinal  d'Es-* 
\es ,  ebargé  du  vœu  de  la  cour  de  Fraaœ ,  à 
a  entrée  dans  le  conclave  représenta  aux  car- 
laux  qu'ils  ne  dévoient  point  élire  aucune  des 
éatures  du  défunt  pape ,  de  crainte  que  celui 
i  serolt  élu  ne  suivit  les  maximes  de  son  pré- 
cesseor  ;  ce  qui  pourrait  troubler  le  repos  de 
talie.  Ce  motif  fit  beaucoup  d'impression;  et 
m  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  Ottobooi, 
éature  d'Innocent  XI ,  mais  qui  étant  Yéni*- 
tu  n'avoit  aucun  attachement  aux  couronnes , 

qui  d'ailleurs,  ayant  passé  par  toutes  les 
larf^es ,  avoit  beaucoup  de  capacité.  AussitAt 
ne  les  cardinaux  franfois  fsreat  arrivés,  toutes 
s  cabales  se  réunirent  en  sa  faveur ,  et  on  ré* 
ilut  de  l*élire  sans  attendre  l'arrivée  des  cardl- 
lux  espagnols.  Il  reçut  l'adoration  des  cardi- 
aux  y  et  prit  le  nom  d'Alexandre  ¥111.  Le  Roi 
li  fit  la  politesse  de  lui  céder  les  franchises  ;  et 
(  Pape ,  par  représailles ,  donna  le  chapeau  à 
anson  de  Forbin ,  évéque  de  Beau  vais ,  sur  la 
omination  du  roi  de  Pologne  (Michel),  con- 
rmée  par  son  successeur  (Jean  IIl).  L^'affalre 
es  bulles  qu'Innocent  Xi  avoit  refusées  aux 
véques  de  France ,  est  une  des  premières  qui 
nt  été  traitées  sous  le  nouveau  pontificat  :  la 
our  de  Rome  voudroit  que  le  clergé  se  départit 
e  ce  qu'il  a  statué  dans  sa  fameuse  déclaration 
le  1682,  touchant  rinfaillibilité  du  pape;  et 
9s  négociations  commencées  pour  accommoder 
ette  affaire  ne  seront  peut-être  pas  sitôt  finies. 
Utendons-en  l'événement ,  et  reprenons  ceux 
le  la  guerre. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  appris  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  conclu  un  traité  avec  le  prince 
l'Orange  et  les  autres  alliés  de  l'Empereur ,  et 
(ue  par  ce  traité  il  s'obligeolt  à  attaquer  le 


Daupliiné  et  la  Bresse  ^  pendant  que  les  forces 
de  France  seroient  occupées  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas ,  Sa  Majesté  donna  ordre  au 
marquis  de  Gatinat,  gouverneur  de  Casai, 
d'entrer  dans  le  Piémont  avec  son  armée ,  et  de 
demander  au  duc  de  Savoie ,  pour  sârelé  de  sa 
parole  (  en  cas  qu'il  fût  dans  le  dessein  d'entre- 
tenir la  neutralité  ) ,  qu'il  reçût  garnison  fran- 
çoise  dans  Yerua  et  dans  la  citadelle  de  Turin. 
Le  duc ,  pour  gagner  du  temps ,  feignit  d'abord 
de  vouloir  accepter  cette  proposition  ;  il  mar- 
qua ensuite  de  la  répugnance  à  livrer  la  citadelle 
dt  Turin.  Le  Roi ,  pour  le  mettre  entièrement 
dans  son  tort,  lui  fit  proposer  de  donner ,  aa 
lieu  de  cette  place ,  Pignerol  et  Suse  dans  le 
Piémont ,  et  Montméliant  dans  la  Savoie.  Sa 
Majesté  lui  fit  même  dire  que  s'il  aimoit  mieux 
confier  la  garde  de  Yerua  et  de  la  citadelle  de 
Turin  à  la  république  de  Venise ,  elle  y  consen- 
toit ,  à  condition  que  les  Vénitiens  lui  remet- 
troient  ces  mêmes  places  entre  les  mains  au  cas 
que  le  duc  de  Savoie  Joignit  ses  troupes  à  celles 
de  ses  ennemis  ;  et  que  l'Empereur ,  ainsi  que 
le  Roi  Catholique ,  s'obligeroit  à  ne  rien  entre^ 
prendre  en  Italie  :  convention  dont  le  Pape ,  la 
répablhtue  de  Venise  et  le  grand  duc  de  Toscane 
seroient  garans^ 

Le  doa  de  Savoie,  foin  de  vouloir  donner  au 
Roi  aucune  sûreté  pour  rebservatioB  de  la  neu* 
tralilé  qu'on  lui  demandoit ,  employa  au  con- 
traire les  Barbets,  qui  sont  établis  dans  la  vallée 
de  Luzerne ,  quoique  protestans ,  à  garder  le 
passage  des  montagnes.  En  conséquence ,  Sa 
Majesté  ordonna  au  marquis  de  Catioat  et  à 
M.  de  Saint- Ruth  d'attaquer  les  Etats  du  duc, 
l'uu  du  côté  du  Piémont ,  l'autre  par  la  Savoie  ; 
ce  quils  exécutèrent  en  même  temps.  Le  mar- 
quis de  Catinat  s'empara  de  Collioure  et  obli- 
gea les  Barbets ,  qui  Toccupoient  avec  quelques 
troupes  réglées  ,  de  se  retirer. 

Le  marquis  de  Saint-Rnth  étant  entré  en  Sa- 
voie avec  les  troupes  de  Dauphîné  qu'if  com- 
mandoit ,  soumit  à  l'obéissance  du  Roi  Cham- 
l)éry  et  Annecy.  Charobéry  est  la  capitale  de  la 
Savoie  et  le  siège  du  parlement;  Annecy  est 
une  assez  prrande  title  où  a  été  transféré  l'évê- 
ehé  de  Genève ,  depuis  que  les  protestans  se 
sont  emparés  de  la  ville  épiscopale. 

Le  marquis  de  Catinat  voyant  qu'if  étoit  im- 
possible de  filtre  subsister  son  armée,  qui  étoft 
renfermée  entre  les  montagnes  et  le  Pê ,  jugea 
à  propos  de  donner  balailie  au  duc  de  Savoie , 
qui  avoit  une  armée  égnle  à  la  sienne.  Mais 
comme  les  ennemis  étoient  retranchés ,  il  falloit 
les  attirer  en  rase  campagne  pour  les  combattre 
avec  moins  de  désavantage.  Dans  cette  vue  ,  ce 
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géoéral ,  qui  était  campé  à  Otselli ,  en  délogea 
le  17  août  à  la  pointe  du  Jour ,  et  marcha  droit 
à  Saluées.  Sa  marche  fut  belle  et  sans  oonfu- 

I 

sien ,  parce  que  le  pavs  quMI  avoit  à  traverser 
est  plus  ouvert  que  le  reste  do  Piémont.  Il 
côtoya  toujours  le  Pô ,  qui  étoit  entre  lui  et  la 
ville  ;  et  comme  ce  fleuve  qui  descend  des  mon* 
tagnes  est  guéable  partout ,  il  le  passa  à  deux 
iieures  après  midi  «sans  aucun  obstacle,  dans 
l*espace  d*une  demi-heure.  A  l*approche  des 
François,  les  ennemis  abandonnèrent  le  fan-* 
bourg  et  se  retirèrent. 

Saluées,  ville  capitale  du  marquisat  de  ce 
nom ,  que  Henri  II  échangea  contre  la  Bresse, 
est  sur  le  penchant  d*on  coteau  au  pied  des 
moota^'nes.  Quoique  cette  place  ne  soit  pas  for* 
tiflée,  la  situation  en  est  avantageuse,  et  iechâ* 
teau  est  assez  bon  :  le  duc  de  Savoie  y  avoit  mis 
près  de  quatre  mille  hommes  de  milice,  qui , 
joints  aux  bourgeois,  pouvoieut  la  défendre 
quelque  temps. 

Le  marquis  de  Catinat ,  après  l'avoir  recon* 
nue ,  fit  occuper  les  hauteurs  qui  renvironnent, 
d*où  quelques  paysans  folsoient  un  grand  feu  , 
et  on  les  approcha  de  fort  près.  Ce  fut  là  que  le 
marquis  de  Vieux*Pont ,  à  qui  M.  le  duc  avoit 
donné  son  régiment,  et  qui,  arrivé  seulement 
de  la  veille  en  poste ,  avoit  été  reçu  le  matin , 
fut  tué  sur  la  place.  Le  marquis  de  Château- 
Begnault  y  reçut  un  coup  de  mousquet  au  tra- 
vers du  corps ,  et  la  nuit  qui  survint  fit  cesser 
ie  combat.  Le  nmrquis  de  Catinat  ayant  appris 
le  lendemain  que  le  due  de  Savoie  s'avançoit 
pour  lui  faire  lever  le  siège,  abandonna  l'atta- 
que de  Saluées  et  marcha  droit  à  lui.  Il  n'y 
avdit  pas  de  temps  à  perdre  :  le  dessein  des  en- 
nemis étoit  de  se  poster  entre  Pignerol  et  notre 
armée ,  leur  droite  appuyée  aux  montagnes  et 
Jeur  gauche  au  Pô ,  et  de  se  retrancher  si  bien , 
qtj*ii  auroit  fallu  les  forcer  dans  leurs  retranche- 
mens ,  ou  mourir  de  faim  si  on  manquoit  de 
prendre  la  ville.  Le  marquis  de  Catinat ,  qui 
pénétra  leur  dessein ,  fit  toute  la  diligence  pos- 
sible ;  il  fut  occupé  Jusqu*au  lendemain  dix 
heures  du  matin  à  ranger  son  armée  en  bataille, 
et  marcha  ensuite  fièrement  à  l'ennemi. 

Le  prince  de  Robecq,  brigadier ,  qui  corn- 
mandoU  l'infanterie  de  l'aile  gauche,  commença 
le  combat ,  et  attaqua  vigoureusement  des  mai- 
sons où  les  ennemis  s'étoient  retranchés.  Ils  s'y 
défendirent  très  bien ,  aidés  de  l'avantage  du 
lieu ,  et  la  victoire  fut  balancée  quelque  temps  ; 
mais  l'artillerie  la  détermina  en  faveur  des 
François.  De  Cizy ,  qui  la  commandoit ,  mena 
le  canon  si  près  des  ennemis ,  qu'il  les  décon- 
certa et  les  força  de  quitter  ce  poste.  D'un 


antre  côté,  le  marquis  de  Gr^sMtj yhnmr 
de  l'aile  droite ,  trouva  un  marais  bordé  de  ci 
bataillons  soutenus  de  la  cavalerie  piéranD.* 
il  se  mit  dans  la  boue  jusqu'au  ventre,  H  « 
appuyé  sur  un  laquais,  qui  fut  tué  en  tu  «r 
nant  la  main.  Lorsqu'il  fut  an-dela  do  a^^ 
il  cria  aux  soldats  :  «  Je  vais  bien  voirbi^tx- 
aimé.  >  Â  ces  roots  chacun  le  suivit,  et  pn 
malgré  l'inoommodité  de  l'eau  et  le  feu  ûan 
mis,  qui  se  retirèrent  en  désordre.  Il  nVrs:: 
un  sent  bataillon  oisif  et  qui  ne  reineni:k 
ce  qui  lui  étoit  opposé  :  Il  est  vrai  queqgris! 
escadrons  ne  firent  pas  bien  leur  deroir.u 
cette  moilesse  fut  bientôt  réparée  par  la  tiifr 
et  la  bonne  conduite  des  génêraax.  Utaty. 
de  Catinat  se  trouva  partout  et  remportin 
victoire  complète.  Il  renvoya  toos  les  préet 
niers  de  conséquence  sur  leur  parole,  et  f: 
grand  soin  de  faire  panser  les  bleaés.»» 
songer  à  lui-même.  Les  enoemis  ]iès^rai. 
deux  mille  morts  sur  la  place,  et  il  jotiiie 
cents  prisonniers  :  ils  perdhent  onze  ca«. 
de  douze  qu'ils  avoient,  et  on  ne  pot  felnn? 
le  douzième. 

Dans  le  même  temps  le  marqotsdeSi'' 
Ruth  soumit  à  l'obéissance  dn  Roi  toateia^ 
voie,  ie  Fossigny  et  le  Chablals.  Amsitiif 
approcha  de  Turin,  les  babitans  lui  enTmss: 
les  clefs  de  la  ville.  Ce  général  eotn  ee^ 
dans  la  Tarentaise,  qu'il  réduisit  avec  la  se 
facilité ,  tandis  que  ie  marquis  ûlàe^y* 
gouverneur  de  Pignerol ,  s'empara  de  ii  i-^ 
et  du  château  de  Viilefranefae  en  Piéroatli 
roarqui»  de  Saint  Ruth  défit  après  «!<  ^ 
troupes  entre  Conflans  et  Mouster  daffibl*- 
rentalse,  et  fit  prisonnier  ie  marquis  dti^ 
Saile  qui  les  commandoit;  pai$  il  « rai^ 
mattre  de  Miolans ,  que  les  ennemis  ti»^ 
nèrent. 

Comme  la  saison  étoit  déjà  fort  aTaoete.» 
marquis  de  Catinat  entra  dans  le  Jirim^ 
fit  défiler  sa  cavalerie  pour  «lier  en  q«^^ 
d'hiver,  et  envoya  l'infanterie  du eùtedt^ 
Il  fit  $ur  sa  route  un  démchemeutdarr^iB^ 
de  Jarzé ,  pour  aller  reconooftreles&dKis^ 
d'autres  troupes  piémontoises  qoi  étoic&iRi^ 
chées  au  col  de  Fenestrel.  Ce  ààaâiff^^ 
attaqua  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  i^  ^^'?^ 
de  se  retirer  en  désordre  :  on  all«eD«ii'f«* 
Uquer  d'autres  qui  étoieut  (Nisiésd»»^ 
gorges  ,  d'où  ils  furent  pareillefficiit  (*»* 

M.  de  Catinat,  en  se  retirant,  s  Vu?  «^ 
pendant  vers  Suse,  tenant  toujours  uo|- 
pour  empêcher  les  secours,  et  le  m«qofe<lf^' 
rey  marcha  avec  un  autre  dciacli«ffl«lP* 
combattre  les  ennemis  qni  étoieot  sorts  ^^ 
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e  pour  en  occuper  les  avenues;  mais  ils  pri- 
la  fuite  à  son  approche.  Lorsqu'il  fut  À  une 
e  de  Suse,  il  apprit  que  la  ville  et  le  château 
>ient  rendus ,  et  que  les  troupes  qui  étoient 
ans  ,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille 
imes  ,  s'étoicnt  sauvées  à  la  faveur  de  la 
:  <»  À  la  réserve  de  six  cents  hommes  qui 
ent  restés  dans  la  citadelle.  Les  magistrats 
apportèrent  les  clefs  Taprès-dlnée ,  et  on  fit 
*er  un  bataillon  du  régiment  de  Saulx  avec 
Iques  autres  troupes.  Ceux  qui  étoient  restés 


dans  la  citadelle  firent  un  grand  feu  de  canon 
et  de  mousqueterie  ;  mais  lorsqu'ils  virent  tes 
batteries  dressées  et  prêtes  à  tirer ,  ils  deman- 
dèrent à  capituler  et  obtinrent  des  conditions 
honorables. 

Suseestune  place  fort  importante  sur  le  haut 
du  mont  Cents.  Par  sa  prise,  on  se  rendit  roattro 
de  la  route  de  Turin,  de  Verua  et  d*Ivrée ,  et 
l'on  assura  les  passages  de  Briançon  en  ôtant 
aux  Barbets  leur  retraite. 
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